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GOtL0tTiB 


Godegisile  fijrbnt  massacrés  ^  et  lui- 
même,  sous  les  yeux  de  son  frère ,  fut 
égorgé  dans  une  église,  avec  un  év^ue 
arien  qui  Vy  avait  suivi.  Ce  dernier  fra- 
tricide rertdtt  Gondebaud  maître  de 
toute  la  Bourgogne. 

GoBBRViLLE,  seigneurie  de  Norman- 
die, érigée  en  baronnie  par  lettres  du 
mois  de  mars  1651,  en  faveur  de  Char- 
les Roussel,  seigneur  et  patron  de  Go- 


«  Pour  atoir  fait  des  vers  destinés  ^ 
«  être  mis  au  bas  d'une  gravure  repréj; 
«  sentant  un  arbre ,  entre  les  branchjT 
a  duquel  on  aperçoit  MM.  Nicole,  Qujfg. 
«  nel ,  Paris  et  autres  ;  deux  Jé8im[^ 
«  serroient  cet  arbre  par  le  pied ,  / 
«dant  que  plusieurs  autres  tâch/ 
a  de  l'abattre  en  lé  tirant  avec  de/ 
«des. 

Jacques  Mercier,  accusé  dYy^iy  ^^ 


en- 
taient 
cor- 


derville ,  seigneur  de  Tourville  et  de     «  bité  une  estampe  représentât  j^ 
Pestreval.  C'est  aujourd'hui  un  bourg     «  lardé  d'une  douzaine  de  .jésuitesV  et 
du  département  de  la  Seine-InférieUre,     -—"-*— •.«"•^—♦•~*  v_    ..     .     . 
arrondissement  du  Havre. 

GoDESCABD  (J.  F.) ,  savant  et  labo- 
rieux ecclésiastique,  né  en  1728,  à  Roc- 
quemont,  diocèse  de  Rouen.  Il  était 
chanoine  de  Saint  -  Honoré  ,  à  PSliS, 
lorsque  la  révolution  le  priva  de  ses 
bénéfices.  Il  mourut  en  1800 ,  dans  un 
état  voisin  de  l'indigence.  On  estime 
ses  Fies  des  Pères  y  des  martyrs  et  des 
autres  principatix  sainte,  traduites  de 
f  anglais  d'Alban  Butler,  1763, 12  vol. 
in-8*.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  plu- 
sieurs fois.  Godescard  en  composa  lui- 
même  un  abrégé,  publié  en  1802.  On  lui 
doit  encore  :  Essais  historiques  et  cri- 
tiques sur  la  suppression  des  monas- 
tères et  autres  établissements  pieux  en 
Angleterre^  traduits  de  l'angèais.  Il  a 
laissé  plusieurs  manuscrits,  entre  au- 
tres uûe  Table  alphabétique  des  mé- 
moires  de  Trévoux  jusgu'en  1740. 

GoDONESCHB  (Nicolas) ,  né  à  Paris, 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle ,  des* 
sinateur  du  cabinet  des  médailles  du 
roi,  perdit  cette  place ,  et  fut  mis  à  la 
Bastille,  en  1732,  pour  avoir  gravé  les 
figures  d'un  petit  ouvrage  satirique  dé 
l'abbé  Boursier ,  intitulé  :  Explication 
abrégée  des  principales  questions  qui 
ont  rapport  aux  affaires  présentes  y 
1731,  in-12.  Le  roj-istre  de  la  Bastille 
porte,  à  la  fin  de  Tannée  1733 ,  après  la 
mention  de  plusieurs  jansénistes  et 
convulsionnaires  : 

«  Le  sieur  Godonesche ,  graveur.  — 
A  Pour  avoir  gravé  et  distribué  contre 
«  la  religion  et  les  bonnes  mœurs,  des 
«  pièces  indécentes  et  obscènes  pour 
«  des  gens  de  parti.  »  Du  reste,  fl  n'était 
pas  le  seul  coupable,  ni  le  seul  puni, 
cat  plus  loin  on  trouve,  dans  le  même 
k'egistre,  année  1732  : 

«  Gervais-Martia  Cimtri ,  graveur.— 


une  autre  représentant  ^■'  j'archevé- 

que  ,  jetant  à  Paris  uj^e  pig^e  où  étoit 
«écrit  ymtimtUey^  m.  Hérault,  armé 
a  de  la  crosse, ^cet  archevêque,  qui 
«comiasfirfoit  la  lapidation.  » 

'«Thomas  Mutel ,  graveur.  — Pour 
«avoir  gravé  des  estampes  contre  les 
«jésuites  et  la  constitution;  entre  au- 
«  très  une ,  représentant  une  danse  de 
«diables  qui  tiennent  M.  Tarchevéque 
«  par  la  main,  et  le  font  danser  autour 
«  d'un  feu  dans  lequel  on  brûle  lesiVotf- 
avelles  ecclésiastiques.  Plusieurs  dia- 
«  blés  soufflent  dans  l'oreille  de  cet  ar- 
«chevéque,  etc.,  etc.  » 

Godonesche  avait  publié  précédem- 
ment les  médailles  du  règne  de  Louis 
XV,  1727,  in-fol.  Ce  recueil  a  été  con- 
tinué par  Fleur imont  jusqu'à  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle  (  1748).  Godonesche 
mourut  à  Paris,  le  29  janvier  1761. 

GoDouin  ou  GooDOUiN  (Jean) ,  né  à 
Paris,  fit  pendant  longtemps  partie  de 
l'université  où  il  avait  étudié ,  professa 
au  collège  du  cardinal  Lemoine,  et  fut 
nommé  professeur  d'hébreu  au  collège 
de  France ,  vers  1660.  Il  composa  une 

f;rammaire  hébraïque,  et  fut  chargé  de 
'édition  des  Commentaires  de  César 
adusum  Delphinij  1678,  in-4**.  Il  a 
aussi  publié  quelques  opuscules,  parmi 
lesquels  se  trouvent  les  ÉpUres  fami- 
lières de  Cicéron,  nouvellement  tra- 
duites avec  le  latin,  1663 ,  2  vol.  in-S**, 
imprimées  sur  deux  colonnes.  Cette 
traduction  est  à  peu  près  oubliée  au- 
jourd'hui. Godouin  est  mort  le  8  octo« 
bre  1700. 

GoBLBTTE ,  un  dcs  petits  navires 
parmi  ceux  qui  font  de  longues  traver- 
sées, mais  aussi  un  des  plus  gracieux  et 
des  plus  légers.  Elle  porte  depuis  30 
jusqu'à  150  tonneaux.  Les  deux  mâts, 
élégamment    inclinés   vers    Tarrière, 


«OHIBR 


FRANCE. 


«OHIEE 


soutiennent  deux  grandes  Toiles  trian- 
culaires.  Les  goélettes  n'étaient  autre- 
fois que  des  navires  du  commerce.  De- 
puis un  certain  temps,  on  en  a  armé  en 
guerre  avec  de  la  petite  artillerie;  elles 
sont  utiles  pour  la  course. 

GoBRDE  (combat  de).  Dans  le  cou- 
rant de  septembre  181  S,  le  prince  d'Éck- 
mubl,  QUI  commandait  le  13*  corps  de 
la  grande  armée  française  d'Allemagne, 
et  qui  opérait  sur  le  bas  Elbe  y  avait 
détaché  le  général  Pecheux  avec  5  ba- 
taillons ,  1  escadron  et  6  pièces  d'artil- 
lerie ,  vers  Magdebourg  ,  pour  éclairer 
la  rive  gauche  du  fleuve.  Le  général  en 
chef  de  l'armée  ennemie ,  Walmoden, 
qui  occupait  Schwerin ,  instruit  de  la 
marche  de  notre  colonne,  conçut  le 
dessein  de  l'anéantir  au  moyen  de  for- 
ces supérieures.  En  conséquence ,  il  se 
Korta  lui-même,  avec  environ  16,000 
ommes,  vers  Domûtz,  où  il  fit  établir 
un  pont.  Le  16,  son  avant-garde  pous- 
sant jusqu'à  Danneberg ,  rencontra  le 
corps  de  Pécheux  ;  mais  vainement  le 
Kusse  Tettenborn,  qui  la  commandait, 
essaya-t-il  d'abord  d'attirer  son  adver- 
saire dans  une  espèce  d'embuscade.  Le 
Î général  français ,  sachant  qu'il  avait  af- 
aire  à  un  ennemi  nombreux,  suspendit 
sa  marche,  et  prit  position  au  village 
de  Goerde.  Waimoden  se  mit  aussitôt 
en  mesure  d'attaquer  à  la  fois  nos  trou- 
pes par  le  centre  et  par  les  deux  ailes. 
L'action  s'engagea  vers  midi.  Nos  piè- 
ces furent  promptement  démontées  par 
la  supériorité  du  feu  des  Anglo-Alle- 
manas,  mais  nos  bataillons  soutinrent, 
avec  l'intrépidité  la  plus  rare,  et  le  choc 
de  leur  infanterie  et  les  charges  reité- 
rées de  leur  cavalerie.  Enveloppé  com- 
plètement, Pécheux ,  pour  opérer  néan- 
moins sa  retraite,  forma  ses  troupes  en 
carré,  fit  ainsi  front  à  toutes  les  atta- 
ques, et  gagna  Harbourg  avec  environ 
3,500  hommes.  Il  n'en  avait  laissé  que 
4  ou  6  cents ,  tués  ou  blessés  sur  le 
champ  de  bataille  :  les  pertes  de  l'en- 
nemi s'élevaient  presque  au  double. 

GoHisB  (Louis-Jérôme),  membre  de 
l'Assemblée  législative,  mmistre,  direct 
tieur,etc.,  naquit  à  Semblançay ,  en 
1746.  Élève  des  Jésuites  de  Tours,  il 
étudia  le  droit  à  Rennes,  et  devint  l'un 
des  avocats  les  plus  distingués  du  bar* 
reau  de  cette  ville.  Sa  plaidoirie  pour 


le  comte  Desgrées,  qui  attaquait  en  ca- 
lomnie le  duc  de  Duras ,  lui  fit  surtout 
une  brillante  réputation.  «  Dans  cette 
obscure  affaire ,  dit  Linguet,  il  n'y  eut 
de  décidé  que  le  talent  de  Tavocat  dii 
comte  Desgrées.  »  Gohier  ne  s'occupait 
pas  seulement  de  léjgislation  et  de  ju- 
risprudence; il  cultivait  aussi  les  lettrés 
dans  ses  loisirs.  A  l'occasion  de  l'avê- 
nement  de  Louis  XYI  et  du  renvoi  du 
parlement  Maupeou,  H  composa  une 
pièce  de  théâtre,  intitulée  le  Couronne- 
ment d*un  roi ,  où  figuraient ,  sous  le 
voile  de  rallégorie,  tous  les  personnages 
fameux  dans  l'histoire  du  temps  :  l'abbé 
Terray,  Saint  -  Florentin ,  lé  duc  d'Ai- 
guillon ,  le  maréchal  de  Richelieu ,  et 
enfin  le  chancelier  Maupeoip  lui-même 
avec  son  parlement.  Ce  drame ,  que 
Gohier  a  fait  réimprimer  en  1825  ,  à 
propos  du  sacre  de  Charles  X  et  du  mi- 
nistère Villèle,  eut  dans  la  nouveauté  le 
plus  grand  succès,  quoique  l'on  y  puisse 
reprendre  un  tour  d'imagination  bi- 
zarre ,  et  que  les  détails  ne  soient  pas 
toujours  du  meilleur  goût. 

Entouré  de  l'estime  publique,  Gohier 
vit  les  clients  afOuer ,  et  son  ministère 
réclamé  dans  toutes  les  causes  impor> 
tantesv  C'est  à  lui  que  les  états  de  Bre- 
tagne confièrent  la  défense  de  leurs 
droits ,  violés  par  l'intervention  du 
gouverneur  de  la  province  dans  l'éleo- 
tion  des  députés  qui  devaient  porter  à 
Ja  cour  les  eriefs  du  pays ,  et  dans  un 
mémoire  plein  de  force  et  de  logique, 
il  établit  incontestablement  la  légitimité 
des  prétentions  des  états.  Lorsque  les 
Bretons  donnèrent  à  la  France  le  si- 

§nal  de  l'opposition  aux  édits  désastreux 
e  Brienne ,  ce  fut  encore  lui  qu'ils 
chargèrent  de  rédiger  leurs  énergiques 
réclamations.  En  1789 ,  après  la  sup- 

Eression  des  parlements,  il  devint  mem- 
re  de  la  cour  supérieure  provisoire  de 
Bretagne. 

Gohier  fut  porté  à  TAssemblée  légis- 
lative en  1791,  par  le  département  d'Ille- 
et-Vilaine ,  et  il  s'y  montra  ce  qu'il  fut 
toute  sa  vie ,  plein  de  zèle ,  plein  de 
bonnes  intentions ,  mais  du  reste , 
comme  le  dit  madame  Roland,  homme 
médiocre.  Il  fut  chargé  du  rapport  sur 
les  papiers  inventoriés  dans  les  bureaux 
de  la  liste  civile ,  après  le  10  août,  et  11 
tTacquitta  de  cette  tâche  dans  la  séance 
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du  16  septembre  1793.  Après  avoir  si- 
gnalé toutes  les  pièces  qui  constataient 
les  intelligences  de  la  cour  avec  les 
puissances  étrangères,  ainsi  que  les  ma- 
chinations ourdies  à  Tintérieur  pour 
opérer  la  contre  -  révolution  ,  Gohier 
termina  en  s'élevant  contre  les  catégo- 
ries qui  divisaient  les  patriotes.  Son 
discours  fut  vivement  applaudi  par 
l'Assemblée  législative,  qui  en  ordonna 
rimpression  ;  mais  les  reflexions  conci- 
liatrices quil  contenait  furent  mai  ac- 
cueillies des  démocrates,  dont  la  rupture 
avec  le  parti  modéré  était  dès  lors  irrévo- 
cablement accomplie  :  aussi ,  malgré  le 
gage  que  Gohier  avait  donné  dans  son 
rapport  aux  opinions  avancées,  il  ne  fut 
pomt  élu  à  la  Convention.  Toutefois,  il 
ne  resta  point  inactif.  D'abord  secré- 
taire général  de  la  justice  sous  le  minis- 
tère de  Garât ,  en  1793 ,  lorsque  ce  der- 
nier passa  au  ministère  de  rintérieur, 
le  20  mars  1793,  Gohier  lui  succéda  à 
la  justice.  Mais  les  comités  de  la  Con- 
vention s'étant  emparés  vers  ce  temps- 
là  de  la  plénitude  du  pouvoir  exécutif, 
le  rôle  des  ministres  devint  de  olus  en 
plus  Insignifiant ,  et  le  nom  de  Gohier, 
pas  plus  que  celui  d'aucun  de  ses  collè- 
gues, n'est  resté  attaché  aux  actes  et 
aux  souvenirs  de  cette  é|)oque.  En 
quittant  le  ministère  (4  germinal  an  i  v), 
il  obtint  la  présidence  ae  fun  des  tri- 
bunaux civils  de  Paris ,  et  fut  successi- 
vement ensuite  président  du  tribunal 
criminel  de  la  Seine  et  du  tribunal  de 
cassation.  C*est  de  ce  poste  important 

3u*ilfut  élevé,  en  1799,  à  la  puissance 
irectoriale,  en  remplacement  de  Treii- 
bard,  après  la  journée  du  80  prairial. 
Gohier,  autour  duquel  se  groupaient 
les  débris  de  Tancienne  Montagne,  ainsi 
que  tous  les  hommes  qui  voulaient  sin- 
cèrement la  constitution  de  Tan  m,  se 
trouva  président  du  Directoire  au  mi- 
lieu des  événements  qui  suivirent  le 
retour  de  Bonaparte ,  et  qui  préparè- 
rent, puis  effectuèrent  le  renversement 
de  la  constitution.  De  telles  circonstan- 
ees  étaient  trop  fortes  pour  lui.  Avocat 
de  réputation ,  jurisconsulte  distingué, 
Mtriote  sincère,  homme  intègre  et 
Franc,  comme  Napoléon  le  disait  de  lui 
à  Sainte-Hélène,  Gobier,  il  fout  en  con- 
Teoir,  n*était  rien  moins,  par  le  carac- 
tère et  le  génie,  qa*uD  homme  d'État. 


Il  manquait  de  clairvoyance ,  ou  8*il 
▼oyait  (comme  ce  fut  le  cas  pour  Sieyès, 
dont  les  manœuvres  secrètes  lui  étaient 
connues),  ennemi ,  de  son  propre  aveu, 
des  coups  d'Etat,  il  manquait  de  vi- 
gueur pour  aeir.  Sa  femme  était  liée 
avec  Joséphine ,  et  Gohier,  dans  ses 
mémoires,  raconte  longuement  le  parti 
Gue  tira  Bonaparte  de  cette  liaison  pour 
rendormir,  après  avoir  essayé  vaine- 
ment de  le  gagner.  La  veille  même  du 
18  brumaire,  le  général  écrivit  à  Gohier 

?[u*il  s'invitait  à  dîner  chez  lui  avec  sa 
amille  pour  le  lendemain,  et  le  dépo- 
sitaire de  la  première  magistrature  de 
la  république  attendait  impatiemment 
son  illustre  convive,  lorsqu*on  vint  lui 
demander  de  sa  part  une  renonciation 
expresse  aux  suprêmes  fonctions  dont 
il  était  revêtu.  Mais,  s'il  était  impropre 
à  agir ,  Gohier  avait  précisément  ce 
genre  de  courage  qui  honore  la  défaite. 
Il  refusa  courageusement  la  démission 
qu'on  exigeait  de  lui ,  et  se  rendit  avec 
Moulins  auprès  du  Corps  législatif.  Là, 
dans  la  salle  même  où  les  conjurés 
avaient  établi  leur  quartier  général ,  il 
protesta  contre  tous  les  actes  attenta- 
toires à  la  constitution,  et  contre  tou- 
tes les  violences  dont  la  représentation 
nationale  était  menacée.  Vaine  opposi- 
tion! Le  18  brumaire  s'accomplit  en 
dépit  de  Gohier  et  de  Moulins ,  et   ces 
deux  directeurs ,  contraints  d'abandon- 
ner le  palais  du  Luxembourg  et  de  dé- 
poser l'exercice  de  l'autorité  souveraine, 
rentrèrent  dans  la  vie  nrivée.  Gohier 
apprit  bientôt  que  Sièges  n'épargnait 
aucun  effort  pour  le  faire  comprendre 
dans  la  liste  des  déportés ,  et  que  la  po- 
lice deFouché  surveillait  toutes  ses  dé- 
marches. Pour  se  soustraire  à  cette  in- 
Ïuisition,  il  se  retira  à  Antony,  puisa 
lau-Bonne,  dans  la  vallée  de  Montmo- 
rency. Cependant ,  après  deux  ans  de 
retraite ,  il  céda  aux  instances  du  pre- 
mier consul,  qui  lui  prodiguait  les  plus 
vifs  témoignages  d'estime  et  de  bien- 
veillance. Il  consentit  à  le  voir  et  ac- 
cepta la  place  ,  modeste  pour  lui ,  de 
consul  général  de  France  à  Amsterdam, 
où  il  resta  jusqu'à  la  réunion  de  la  Hol- 
lande à  l'empire.  Désigné  à  cette  épo- 
que pour  aller  remplir  les  mêmes  fonc* 
tions  aux  États-Unis,  sa  santé  et  son 
âge  avancé  ne  lui  permirent  pas  de  se 
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rendreàce  nouveau  poste,  et  il  retourna 
dans  sa  solitude  de  Montmorency. 
C'est  là  qu'il  écrivit  ses  Mémoires, 
2  vol.  in-8%  Paris,  1824.  On  y  retrouve 
tout  ce  que  nous  avons  dit,  son  honnê- 
teté, sa  bonhomie,  son  imprévoyance, 
sa  faiblesse.  Hâtons-noys  d*ajout«r  à 
son  éloge,  qu'après  sept  années  de 
fonctions  ministérielles  ou  directoria- 
les, il  se  retira  pres(^ue  pauvre,  et  que 
malgré  les  faveurs  msignifîantes  qu'il 
accepta  de  Bonaparte ,  il  n'en  est  pas 
moins  du  petit  nombre  de  ceux  qui  sont 
restés  jusqu'au  dernier  jour  fidèles  aux 
convictions  de  leur  jeunesse.  Gohier 
mourut  à  Paris ,   le  29  mai  1830. 

GoHONY  (Jacques),  né  au  commen- 
cement du  seizième  siècle ,  quitta  Flo- 
rence ,  sa  patrie ,  pour  la  France ,  où  il 
s'établit  et  devint  un  des  écrivains  les 
plus  féconds  de  son  époque.  Sa  pau- 
vreté le  fit  auteur.  Que  ne  fut-il  pas  ? 
Historien ,  poète,  traducteur,  commen- 
tateur, il  écrivit  en  latin  et  en  français. 
Historien ,  il  raconta  en  latin  les  vies 
de  Charles  YUI  et  de  Louis  XH  ;  poète, 
il  composa  des  sonnets  et  des  épigram- , 
mes;  traducteur,  il  fit  passer  en  notre 
langue  le  Discours  sur  Tite-IÀoe  et  le 
Prince  à^  Machiavel;  commentateur, 
il  revit  le  livre  de  la  Fontaine  péril- 
leuse ^  où  était  traitée  la  découverte  de 
la  pierre  philosophale.  Ses  écrits  prou- 
vent plus  de  facilité  que  de  goût.  Il 
mourut  en  1576. 

GoiDENHOYEN  (  combat  de  ).  —  En 
février   1793,  Dumouriez,  général  en 
chef  de  l'armée  du  Nord ,  se  croyant  à 
peu  près  maître  de  la  Belgique ,  avait 
conçu  le  projet  de  conquérir  aussi  la 
Holfande,  et  y  était  entré  avec  une  par- 
tie de  se&  troupes.  La  victoire  ne  lui 
faisait  pas  défaut;  mais  il  apprit,  le  9 
mars ,  les  échecs  que  les  Autrichiens , 
commandés  par  Tarchiduc  Charles,  ve- 
naient d'infliger  sur  la  Roèr  aux  divi- 
&ions  qu*il  avait  laissées  en  Bel$;ique; 
et    partant  aussitôt   pour  revenir  se 
mettre  à  leur  tête ,  il  les  joignit ,  le  13, 
en  avant  de  Louvain.  Puis,  sentant  com- 
bien il  importait  et  de  relever  le  moral 
de  ses  soldats  et  d'en  imposer  à  Ten- 
oemi  ,  Dumouriez ,  au  bout  de  quel- 
t\\ies  jours  ,  résolut  de  tenter  un  petit 
inoiivement  offensif,  malgré  plusieurs 
circonstances  défavorables.  Le  16  au 


matin ,  il  fit  attaquer  Pavant-garde  au- 
trichienne, qui  occupait  Tirlemont,  et 
tout  Tespace  compris  entre  la  grande 
et  la  petite  Geete.  Le  général  Valence , 
à  la  tête  des  erenadiers,  formait  la  droite 
de  Tarmée  rrançaise ,  dont  le  jeune  duc 
de  Chartres  (  actuellement  Louis -Phi- 
lippe) commandait  le  centre ,  et  le  gé- 
néral Miranda  la  gauche*  Les  Français 
attaquèrent  avec  tant  de  vigueur,  qu  au 
premier  choc  les  Autrichiens  furent 
chassés  de  Tirlemont  et  poursuivis  en 
arrière  de  la  ville.  Ils  se  rallièrent  toute- 
fois derrière  les  villages  de  Goidenho* 
ven  et  de  Haeckendoven.  Nos  braves , 
qui  occupaient  ces  deux  positions ,  pa- 
raissaient décidés  à  se  défendre.  Aussi 
fut-ce  vainement  que  Tarchiduc  essaya 
de  s*en  rendre  maître  après  avoir  re- 
formé ses  troupes.  Plusieurs  fois ,  les 
cuirassiers  impériaux  chargèrent  notre 
infanterie ,  rangée  sur  deux  lignes,  der- 
rière un  double  rang  de  fossés  et  de 
haies  :  chaque  fois  ils  furent  repoussés 
vivement ,  et  ne  purent  que  s*emparer 
d*une  batterie  placée  sur  un  mamelon , 
qui  leur  fut  bientôt  reprise.  Voyant 
1  inutilité  de  leurs  efforts  tant  qu'ils 
continueraient  à  attaquer  de  front ,  les 
Autrichiens  voulurent  tourner  Haecken- 
doven  par  la  droite ,  mais  ils  heurtèrent 
contre  la  brigade  du  général  Neuilly, 
et  dès  lors  se  décidèrent  à  la  retraite. 

Gois  (Étienne-Pierre- Adrien),  sta- 
tuaire, né  à  Paris  en  1731,  abandonna 
Tétude  d*un  procureur,  dans  laquelle 
on  Tavait  placé ,  pour  entrer  à  Tatelier 
de  M.  Jeaurat,  (Toù  il  passa  chez  le 
sculpteur  Michel- Ange  Sloodtz.  A  Tâge 
de  vmgt-sept  ans,  il  remporta  le  grand 
prix  de  sculpture ,  et  se  rendit  à  Rome 
comme  pensionnaire  du  gouvernement. 
De  retour  à  Paris,  il  obtint  un  atelier 
au  Louvre,  fut  reçu  académicien  en 
1770,  et  devint  professeur  en  1781. 
M.  Gois  ne  cessa  de  professer  à  Fécole 
des  beaux-arts  pendant  la  révolution, 
et  fut  nommé  académicien  libre  par 
ordonnance  du  10  avril  1816.  Il  mourut 
le  3  février  1823,  à  Page  de  92  ans. 

On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  le 
chancelier  de  PH&pUaly  statue  en  mar- 
bre placée  sur  le  grand  escalier  du  pa- 
lais des  Tuileries;  le  président  Mole, 
statue  placée  dans  une  des  salles  de 
l'Institut;  saM  rincent,  status  en 
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inarbie  placée  dans  le  chœur  de  Saint- 
Germaîn  PAuxerrois  ;  Serment  de  no- 
bles devant  la  chambre  des  comptes , 
grand  bas-relief  au-dessus  d'une  des  ar- 
cades du  Palais  de  Justice,  à  Paris; 
^aint  Jacques  et  saint  Philippe ,  prê- 
chant et  guérissant  les  malades.  M.  Gois 
a  laissé  des  élèves  distingués ,  parmi 
lesquels  on  cite  Chaudet  et  Romay. 

GoLBÉBY  CP.-A. )»  député,  con- 
seiller à  la  cour  de  Colmar,  correspon- 
dant de  TAcadémie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  né  en  1786.  Procureur 
îmoérial  à  la  cour  de  Colmar,  M.  de 
Golbéry  donna  sa  démission  après  les 
cent  jours.  Mais,  en  1818,  il  rentra 
dans  la  magistrature,  en  qualité  de 
substitut  du  procureur  générai  près  de 
la  même  cour,  et  y  succéda  à  son  père 
en  1820,  comme  conseiller.  Il  fut  élu 
député  à  Colmar  en  1834 ,  et  vint  s'as- 
seoir au  côté  gauche  de  la  chambre ,  où 
il  a  toujours  repoussé  de  son  vote  toutes 
les  tentatives  ministérielles  contraires 
aux  principes  de  l'opposition,  jusqu'à 
la  dernière  session  (1842) ,  où  il  paraît 
avoir  changé  de  système.  Il  a  été  promu 
récemment  aux  fonctions  de  procureur 
général  à  Besançon.  M.  de  Golbéry  a 
publié  une  traduction  de  l'histoire  rp- 
maine  de  Niebuhr,  et  a  composé  un 
grand  nombre  d'ouvrages ,  sur  la  juris- 
prudence ,  l'histoire  et  l'archéologie. 

Un  autre  Golbéry  (S.-M.-X.),  of- 
ficier supérieur  du  génie,  né,  eu  1742, 
à  Colmar,  mort  en  1822,  a  publié: 
Lettres  sur  t Afrique,  1791;  Fraq- 
ments  d'un  voyage  en  Afrique ,  pen- 
dant les  années  1785,  1786  et  1787, 
Paris,  1802;  Considérations  sur  le  dé- 
partement de  la  Rœry  Aix-la-Chapelle, 
1811.  Son  voyage  en  Afrique  avait  été 
entrepris  par  l'ordre  de  Louis  XVI. 

GoLDBEBG  (combat  de).  —  «  Un  com- 
bat eut  lieu,  le  23  août  1813,  devant 
Goldberg  (en  Silésie),  dit  le  Bulletin; 
le  général  Lauriston  s'y  trouvait  à  la 
tête  des  5*  et  11"*  corps.  Il  avait  devant 
lui  les  Russes  qui  couvraient  la  position 
du  Flensberg ,  et  les  Prussiens  qui  s'é- 
tendaient à  droite,  sur  la  'route  de 
Liegnitz.  Au  moment  où  le  général  Gé- 
rard débouchait  par  la  gauche  sur  Nie- 
der-au,  une  colonne  de  vingt-cinq  mille 
Prussiens  parut  sur  ce  point  ;  il  la  fit 
^'^taquer  au  milieu  des  baraques  de  l'an- 


cien camp  ;  elle  fut  enfoncée  de  toutes 
parts  ;  les  Prussiens  essayèrent  plusieurs 
charges  de  cavalerie ,  qui  furent  repous- 
sées a  bout  portant;  ifs  furent  chassés 
de  toutes  leurs  positions  et  laissèrent 
sur  le  champ  de  bataille  près  de  cinq 
mille  morts,  des  prisonniers,  etc.  A  la 
droite ,  le  Flensberg  fut  pris  et  repris 
plusieurs  fois;  enfin,  le  135'  régiment 
s'élança  sur  l'ennemi ,  et  le  culbuta  en- 
tièrem'ent.  L'ennemi  a  perdu  sur  ce 
point  mille  morts  et  quatre  mille  bles- 
sés. • 

GoLLUP  (combat  de).  —  Le  6  décem- 
bre 1807,  le  corps  avec  lequel  le  maré- 
chal Ney,  formant  la  gauche  de  l'armée 
française  en  Pologne ,  opérait  contre  la 
droite  de  l'armée  prusso-russe,  aux  or- 
dres de  Tolstoï,  avait  franchi  la  Vistule 
à  Thorn,  et  chassé  les  Prussiens  de 
cette  ville.  Le  9 ,  le  général  de  brigade 
Léger -Belaîr,  pour  éclairer  le  pays, 
sortit  de  Thorn  avec  une  petite  colonne 
(un  bataillon  du  6*  d'infanterie  légère 
et  un  escadron  du  3*  de  hussards).  Il 
rencontra,  vers  le  bourg  de  Gollup, 
quatre  cents  cavaliers  russes,  leur  tua 
ou  leur  prit  une  trentaine  d'hommes,  et 
mit  le  reste  en  déroute.  Poussant  en- 
suite jusqu'à  la  petite  ville  de  Stras- 
bourg, les  Français  s'y  établirent  en 
avant-poste. 

GoLO  (département  du).  —  En  vertu 
d'un  décret  de  la  Convention  (  12  mes- 
sidor an  II) ,  la  partie  nord  de  la  Corse 
formait ,  avec  l'île  de  Capraïa ,  le  dé- 
partement du  Golo,  dont  le  chef- lieu 
était  Bastia  (3  arrondissements,  Bastia, 
Caivi  et  Golo).  Son  nom  lui  venait  d'une 
des  deux'  plus  grandes  rivières  de  Tîle. 
(Voyez  Corse.) 

GoLOwiNO  (  combat  de).  ^  Après  la 
bataille  de  Smolensk,  Napoléon  dirigea 
son  armée  sur  Moscou.  Les  Russes  con- 
tinuèrent leur  retraite  sur  Borodino , 
où  ils  arrivèrent  le  l*"'  septembre  1812, 
et  où  ils  commencèrent  aussitôt  à  se 
retrancher.  Napoléon  laissa  à  ses  troupes 
le  temps  de  préparer  leurs  armes  et  leurs 
munitions;  et  le  5,  à  deux  heures  de 
l'après-midi ,  elles  arrivèrent  en  vue  de 
l'armée  russe.  L'empereur  fît  attaquer 
sur-le-champ  les  avant -postes.  Tandis 
que  le  prince  Eugène  allait  s'établir  sur 
des  hauteurs  en  face  de  Borodino ,  et 
que  Poniatowski  marchait  sur  la  vieille 
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roate  de  Smolensk ,  Tavant-garde  fran- 
çaise et  la  cavalerie  du  roi  de  Naples , 
soutenues  par  la  division  Compans,  dé- 
bouchèrent par  Golowino.  11  y  eut  avec 
les  Russes,  a  l'entrée  de  ce  village ,  un 
engagement  fort  vif,  où  la  victoire  de- 
meura aux  Français.  Le  général  Com- 
pans  ^  à  qui  l'honneur  principal  en  re- 
vient, enleva  ensuite  le  village  aAlexino, 
chassa  une  forte  partie  de  Tarrière- 
garde  ennemie  d'un  bois  à  droite,  et 
enfin ,  par  ordre  de  Femiiereur,  se  porta 
sur  la  redoute  de  Chewarino,  qui ,  prise, 
perdue  et  reprise,  resta  enfin  au  pou- 
voir de  nos  braves.  Ce  succès  fut  acheté 
par  la  perte  d'environ  mille  de  leurs 
compagnons.  Le  surlendemain  7,  se  li- 
vra la  rameuse  bataille  de  la  Moskowa. 

GoLTMiN  (combat  de).  —  Le  i6  dé- 
cembre 1806,  Lannes  avait  réussi  à 
arriver  devant  Pultusck,  qu'occupait 
Beningsen,  et  Au^ereau  devant  Goiy- 
min ,  oà  se  trouvait  Buxhowden  ;  mais 
le  retard  que  le  dé^el  avait  mis  dans 
leurs  marches  avait  donné  aux  chefs 
ennemis  le  temps  de  réunir  leurs  forces^ 
et  de  rallier  à  eux  les  troupes  battues 
les  jours  précédents.  Beningsen  dut  néan- 
moins se  retirer  horriblement  mal- 
traité. En  même  temps,  Buxhowden, 
renforcé  par  deux  divisions,  réunissait 
toutes  ses  forces  à  Golymin  (32  kilom. 
nord  de  Varsovie).  Il  se  vit  attaqué, 
vers  une  heure  après  midi,  par  quelques 
divisions  de  Davout  et  par  la  cavalerie 
de  Murât,  qui  arrivaient  à  la  suite  des 
fuyards,  puis  par  Augereau ,  <]ui  débou- 
chait de  Golaczyma.  A  trois  heures, 
Tactfon  devint  très-vive;  la  nuit  ayant 
commencé  vers  quatre  heures,  l'affaire 
seprolongeajusqu*àonze,où  les  Russes, 
entièrement  culbutés ,  se  retirèrent  en 
désordre,  comme  Beningsen,  sur  Os* 
trolenka ,  en  abandonnant  leur  artille^ 
rie,  leurs  bagages,  et  presque  tous  les 
sacs  des  soldats. 

LegénéralRapp  fut  grièvement  blessé 
dans  cette  action,  où  les  Français,  de 
leur  côté,  furent  très-maltraités.  Les 
mouvements  de  la  plupart  de  nos  co- 
lonnes furent  contrariés  par  la  nature 
du  terrain.  Davout  essaya  en  vain  de 
couper  la  retraite  à  l'ennemi.  La  ma- 
nœuvre manqua,  parce  que  les  chevaux 
de  ses  dragons  s'embarrassèrent  dans 
un   sol  naarécageux.   Sans  cela,   les 


Russes ,  entassés  dans  le  village ,  eus- 
sent été  enveloppés.  Ce  qui  acheva  de 
les  sauver,  ce  turent  les  obstacles  in- 
surmontables qui  arrêtèrent  la  marche 
du  maréchal  Soult ,  dont  l'artillerie  em- 
ploya deux  jours  entiers  à  faire  13  kilom.- 
au  milieu  des  boues.  Les  Russes  purent 
opérer  leur  retraite,  en  abandonnait, 
il  est  vr&i ,  près  de  quatre-vingts  pièces 
de  canon,  douze  cents  voitufes,  pres- 
que tous  leurs  caissons,  et  laissant, 
tant  sur  les  champs  de  bataille  que  sur 
les  routes,  environ  douze  mille  hommes 
tués ,  blessés  ou  prisonniers.  L'empe- 
reur les  fît  poursuivre  par  quelques 
troupes  légères  au  delà  d'Ostrolenka , 
termina  la  campagne  active,  et  alla  s'é-. 
tablir  à  Varsovie. 

GoMKABT ,  vicaire  de  la  paroisse  de 
Sainte-Croix,  et  grenadier  du  6*  bataillon 
de  la  1'*  légion  nantaise,  se  distingua, 
le 29  juin  1793,  au  siège  de  Nantes; 
voyant  un  père  de  famille  trop  exposé  : 
«  Retire-toi ,  lui  dit-il ,  c'est  à  moi  d'oc- 
cuper  ce  poste.  »  Il  prend  sa  place ,  et 
reçoit  aussitôt  le  coup  mortel. 

GoMBAULD  (Jean  Ogier  de)  naquit, 
en  1596,  à  Saint-Just  d.e  Lussao  en 
Saintonge  ;  il  appartenait  à  une  famille 
protestante;  mais,  sans  abjurer,  ses 
croyances,  il  sut  les  dissimuler  avec 
tant  d'adresse,qu'un ouvrage  posthume, 
publié  à  Amsterdam ,  a  seul  fait  con* 
naitre  qu'il  était  calviniste.  De  bonne 
heure  il  quitta  sa  province,  et  vint  à 
Parts,  où  il  s'attacha  à  Malherbe.  Quel- 

2ues  vers  heureux ,  au  sujet  de  la  mort 
e  Henri  IV,  attirèrent  sur  lui  l'atten- 
tion. D'ailleurs,  il  avait  ce  tour  facile 
d'esprit ,  cette  élégance  affectée  et  pré- 
cieuse que  nous  retrouvons  dans  plu- 
sieurs auteurs  à  la  mode  de  la  première 
Sartie  du  dix-septième  siècle  ;  et  bientôt 
es  sonnets  sur  Phyliis  et  Amaranthe, 
un  roman  àviXiired'Endymion,  lui  ouvri- 
rent les  portes  de  l'hôtel  de  Rambouillet. 
Il  y  rencontra  sans  doute  Richelieu, 
qui  ne  cessa  de  lui  témoigner  une  es- 
time singulière ,  et  le  traita  en  favori. 
Il  fut  un  des  premiers  membres  de  l'Aca- 
démie française.  Nommé  en  même  temps 
gentilhomme  ordinaire  du  roi ,  il  reçut 
de  Marie  de  Médicis  une  pension  qui 
lui  permit  de  rouler  carrosse.  Mais 
cette  fortune,  poussée  si  haut  tout  d'un 
coup,  ne  tarda  pas  à  baisser.  Les  trou- 
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bles  politiques  survinrent  :  la  pension 
de  Gombauld ,  d*abord  réduite,  fut  en- 
suite supprimée,  et  notre  poète  com- 
mença à  traîner  une  triste  existence.  La 
faveur  d*Ânne  d'Autriche  fut  pour  lui 
stérile ,  et  il  ne  trouva  pas  dans  Maza- 
rin  un  Richelieu.  Il  lui  fallut  chercher 
des  ressources  dans  la  publication  de 
ses  anciennes  poésies ,  et  dans  la  com- 
position de  quelques  pièces  nouvelles  : 
il  écrivit  des  épiçrammes,  dépeignit, 
dans  des  vers  officiels,  les  différents  per- 
sonnages qui  jouaient  dans  les  ballets , 
les  dames  et  les  seigneurs  de  la  cour  ; 
il  livra  même  au  théâtre  une  tragédie, 
les  Danaidesy  qui  n*eut  aucun  succès. 
Mais  ses  épigrammes  et  ses  stances  ne 
manquaient  pas  de  pureté ,  de  Souplesse 
et  surtout  d'harmonie.  Le  nom  du  poète 
et  le  mérite  de  ces  derniers  essais  d'une 
muse  indigente  éveillèrent  la  pitié  du 
chancelier  Séguier,  qui  accorda  une  pe- 
tite pension  à  Gombauld.  Il  mourut  en 
1666. 

GoHBBBViLLE  (Marin  le  Roi  de),  ver- 
sificateur et  romancier ,  membre  de  l'A- 
cadémie à  sa  création,  né  à  Paris  en 
1600,  mort  en  1647.  «  Ses  vers,  dit  Tal- 
lemant  des  Réaux ,  sont  plus  beaux  que 
naturels.  Son  principal'  attachement  a 
été  aux  romans.  Pour  moi  je  trouve,  ou- 
tre que  cet  homme  n'est  point  naturel , 
qu'il  y  a  mille  obscurités  ;  il  cherche  midi 
a  Quatorze  heures...  Il  y  a  dix  ans  qu'il 
se  laissa  donner  un  coup  de  pied  de  cru- 
cifix (il  devint  janséniste)  ;  je  l'avais  vu 
grand  frondeur.  »  Ses  principaux  ro- 
mans sont  :  Polexandre  (*),  Cythé- 
rée^  etc.  Le  seul  ouvrage  qui  doive 
rester  de  lui ,  ce  sont  les  Mémoires  du 
duc  de  Nevers  (2  vol.  in-fol.,  Paris, 
1665).  Ces  Mémoires ,  édités  par  Gom- 
berville,  commencent  en  1514,  et  vont 
jusqu'à  1595;  mais  il  les  a  enrichis  de 
plusieurs  pièces  curieuses  qui  vont  jus- 
qu'à 1610,  année  de  l'assassinat  de 
Henri  IV.  Ce  livre  n'est  au  reste  qu'un 
grand  recueil  de  pièces  historiques. 

(*)  «  Dans  le  privilège  de  ce  roman  il  (it 
M  mettre  que  défenses  étaient  faites  à  tous 
«  faiseurs  de  comédies  de  prendre  des  argu- 
«  ments  de  pièces  de  théâtre  dans  son  roman 
•  sans  sa  permission.»  (Tallemant  des  Réanx.) 
Que  dirait  Gombenrille  s'il  vivait  aujour- 
d'hui? 


GoMBETTB  (loi).  Voyez  Lois  bâr- 

BÀBES. 

GoNAîvES  (combat  des).  Pendant  l'ex- 
pédition de  Saint-Domingue ,  le  22  fé- 
vrier 1802,  le  général  Desfoumeaux 
marcha  aux  Gonaîves  pour  s'emparer 
du  quartier  général  de  Toussai nt-Lou- 
verture.  Lecterc  lui  donne  1,500  hom- 
mes de  sa  réserve,  et  lui  commande 
d'attaquer.  A  minuit  il  est  en  marche  ; 
au  point  du  jour  la  nombreuse  cavalerie 
de  Toussaint-Louverture  commence  le 
feu.  De  part  et  d'autre  on  combat  avec 
acharnement;  la  valeur  française ,  con- 
duite par  un  chef  habile,  l'emporte  en- 
fin sur  un  courage  aveugle.  Les  noirs, 
enfoncés  de  toutes  parts ,  cherchent  un 
asile  dans  le  bourg  des  Gonaîves.  Des- 
foiurneaux  les  suit ,  livre  les  plus  san- 
glants combats  jusqu'à  la  vue  de  cette 
place,  où  les  noirs  étaient  retranchés 
dans  leur  camp  ;  il  partage  sa  division 
en  trois  colonnes  et  se  précipite  sur  les 
redoutes  la  baïonnette  en  avant.  En  vain 
nos  rangs  sont  éciaircis  par  la  mitraille 
et  les  boulets  ;  la  ville  et  le  camp  re- 
tranchés sont  uris  d'assaut.  Mais  aussi 
le  dévouement  héroïque  du  sénéral  avait 
éiectrisé  les  troupes  ;  toutes  les  divisions 
françaises,  marchant  dans  des  sables 
brûlants ,  gravissant  des  mornes  escar- 
pés ,  avaient  perdu  leur  artillerie.  Le- 
clerc,  étonné  de  voir  que  Desfourneaux 
seul  avait  conservé  toute  la  sienne ,  lui 
demanda  par  quel  prodige  il  l'avait  ra- 
menée, a  Je  me  suis  attelé  avec  cent  sol- 
«  dats  à  un  obusier,  lui  répond  Desfour- 
«  neaux;  j'ai  fait  venir  tous  les  com- 
«  mandants  des  colonnes.  Allez  dire  à 
«vos  soldats,  me  suis-je  écrié,  que 
«  votre  général  est  attelé  à  un  obusier  ; 
«  que  désormais  rien  ne  doit  arrêter  la 
«  marche  de  l'artillerie.  »  Cet  exempte 
avait  en  effet  produit  une  telle  impres- 
sion ,  que  les  soldats  dételèrent  les  mu- 
lets ,  et  que  l'artillerie  traînée  par  eux 
fut  toute  conservée  (22  février  1802). 

GONDAHAIBB.  VoyC?  GONDIGAIBE. 

GoNDKBAUD ,  roi  de  Bourgogne ,  fils 
de  Gondicaire,  eut  pour  son  lot,  dans 
le  partage  de  l'héritage  paternel,  les 
pays  qui  formaient  la  première  Lyon- 
naise. Bientôt  les  quatre  princes  furent 
divisés  par  leur  ambition  et  par  les  ma- 
nœuvres du  clergé.  Gondebaud  et  Go- 
dfgisile  s'unirent  contre  Chilpéric  et 
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Gondemar.  La  Bourgogne  ne  fut  plus, 
dès  lors ,  qu'un  théâtre  de  carnage  et 
de  désolation.  Gondebaud ,  vaincu  près 
d*Autun,  s'enfuit  secrètement,  et  fit 
répandre  le  bruit  qu'il  était  tombé  sur 
le  champ  de  bataille.  Cependant  il  ras- 
sembla de  nouvelles  forces  avec  lesquel- 
les il  reparut  tout  à  coup ,  et  marcha  si 
rapidement  sur  Vienne ,  où  se  tenaient 
alors  ses  deux  frères,  qu'ils  n'eurent  pas 
le  temps  de  se  défendre.  Gondemar  fut 
brûlé  clans  une  tour  de  son  palais;  Chil- 
péric  eut  la  tête  tranchée,  et  sa  veuve 
fut  jetée  dans  le  Rhône  avec  une  pierre 
au  ceu.  De  ses  quatre  enfants ,  il  n'y 
eut  de  sauvées  que  ses  deux  filles,  Chro- 
me et  Clotilde  ;  Tatnée  prit  le  voile  dans 
un  dottre  ;  la  seconde  lut  emmenée  par 
le  cruel  Gondebaud ,  qui  la  fit  élever 
avec  grand  soin  à  sa  cour ,  ne  pensant 
pas  qu'un  jour  Clotilde  lui  ferait  deman- 
der compte,  par  son  époux,  par  ses  iiis, 
du  sang  de  ses  parents. 

Après  avoir  assuré  sa  suprématie 
dans  les  Gaules ,  par  le  meurtre  de  ses 
frères  et  de  leurs  principaux  chefs,  Gon- 
debaud prit  le  titre  de  roi  vers  491  ;  il 
fixa  sa  résidence  à  Lyon ,  et  céda  la  ville 
de  Genève  à  Godegisile  ;  puis ,  unissant 
leurs  forces ,  ces  deux  princes  passèrent 
les  Alpes ,  en  493 ,  s'emparèrent  de  la 
Ligurie,  de  Turin  ,  et  s'avancèrent  jus- 
que Pavie,  ravageant  tout  sur  leur  pas- 
sage, et  entraînant  la  population  en 
captivité.  Enfin  ,  ils  ramenèrent  en 
Bourgogne  un  immense  butin.  Peu  de 
temps  après ,  Théodoric ,  roi  d'Italie , 
donna  sa  GUe  en  mariage  à  Sigismond , 
fils  de  Gondebaud. 

Cependant  ce  vaste  et  riche  royaume 
tentait  l'ambition  de  Clovls.  Il  chercha, 
par  de  fréquentes  ambassades  auprès 
de  Gondebaud ,  à  s'immiscer  dans  ses 
affaires.  Un  de  ces  ambassadeurs ,  le 
Gaulois  Aurélien,  l'informa  que  le  roi 
avait  une  nièce  catholique,  belle,  ver- 
tueuse ,  animée  d'une  haine  implacable 
contre  le  meurtrier  de  ses  parents.  Il 
demanda  sa  main  à  Gondebaud,  qui 
n'osa  la  lui  refuser,  mais  qui  retarda 
autant  que  possible  Texéciition  de  sa 
promesse.  Clotilde  fut  enlevée  plutôt 
qu'emmenée  par  Aurélien ,  et  devança 
les  émissaires  que  son  oncle  avait  en- 
voyés à  sa  poursuite. 

L'an  500,  le  roi  frès-cbrétien,  auquel 


i'arianisme  de  Gondebaud  et  le  meurtre 
de  Chilpéric  servaient  de  prétextes ,  pa- 
rut sur  les  frontières  des  Bourguignons. 
Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence sur  les  bords  de  l'Ousche,  près 
de  Dijon ,  et  la  défection  imprévue  de 
Godegisile  (vo;^.  l'art.  Godegisile)  en- 
traîna la  défaite  de  son  frère.  Gonde- 
baud s'enfuit;  poursuivi  jusqu'à  Avi- 
gnon ,  où  il  s'était  réfugié,  il  obtint  la 
paix  sous  la  condition  d'un  tribut  an- 
nuel ;  il  paraît  aussi  que  sa  conversion 
au  catholicisme  fut  une  des  clauses  du 
traité;  mais  il  se  contenta  d'amuser 
les  évéques  par  ses  promesses  et  de  leur 
confier  l'éducation  de  ses  enfants.  A 
peine  l'armée  des  Francs  eut -elle  re- 
passé la  frontière ,  qu'il  songea  à  punir 
ta  trahison  de  Godegisile  renfermé  dans 
Vienne.  Il  pénétra  dans  la  ville  par  un 
aqueduc  souterrain ,  et  Godegisile  fut 
égorgé  dans  une  église  avec  un  évé^ue 
arien  qui  lui  avait  donné  asile.  Ainsi 
couvert  du  sang  de  ses  trois  frères,  Gon- 
debaud fut  maître  de  toute  la  Bourgo- 
gne. Après  une  seconde  guerre  avec  les 
Francs,  dont  les  détails  ne  sont  pas 
connus ,  il  se  soumit  envers  leur  roi  à 
un  traité  d'alliance  offensive  et  défen- 
sive. La  paix  du  royaume  ainsi  assurée, 
il  sembla  s'appliguer  à  faire  oublier  ses 
crimes  par  son  équité  et  sa  sagesse,  et 
mourut  en  516,  après  un  règne  de  25 
ans.  Il  laissa  deux  fils,  Sigismond  et 
Gondemar. 

Il  faut  reconnaître  que,  malgré  ses 
crimes  ,  Gondebaud  fut  un  homme  re- 
marquable et  supérieur  à  son  siècle. 
Une  de  ses  principales  gloires  est  d'a- 
voir fait  rédiger  et  publier  dans  ses 
États  (502)  la  première  partie  de  ce  code 
appelé  de  son  nom ,  loi  Gombette.  Ce 
coae,  qui  établit  une  parfaite  égalité 
entre  la  condition  du  Romain  et  celle 
du  Bourguignon,  et  où  Ton  retrouve 
de  fréquents  emprunts  faits  à  la  loi  ro- 
maine ,  révèle  une  science  de  politique 
et  des  idées  d'ordre  public  peu  com- 
munes à  cette  époque. 

GOIf BEBAUD   ou  GONDOVALB  ,  SUr- 

nommé  Ballomeb,  fils  adultérin  du 
roi  Clotaire  I",  dont  Grégoire  de  Tours 
nous  raconte  les  hautes  espérances  et 
la  fin  tragique.  Né  dans  les  Gaules  et 
élevé  avec  soin,  il  fut  présenté  par  sa. 
mère  au  roi  Childebert  qui ,  à  la  ré- 
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clamation  de  Clotaire,  le  lui  envoya. 
Maïs  celui-ci  lui  fit  couper  sa  longue 
chevelure  et  le  chassa  de  France.  Après 
la  mort  de  Clotaire,  Charibert  le  reçut; 
mais  Sigebert  Payant  fait  venir,  lui 
coupa  de  nouveau  sa  chevelure  et  le  re- 
légua à  Cologne.  Ayant  échappé  à  ses 
gardiens ,  il  se  réfugia  en  Italie  près  de 
Narsès ,  et  de  là  à  Constantinople,  où 
il  vécut  quinze  années  honoré  et  pai- 
sible. Vers  580 ,  les  grands  de  la  France 
méridionale  et  de  rAustrasie,  s'alar- 
mant  de  la  puissance  de  Contran  ,  vou- 
lurent se  faire  un  roi  qui  dépendrait 
d'eux.  Le  duc  Contran -Boson  (voy.  ce 
mot),  envoyé  par  eux ,  vient  alors  cher- 
cher Gondbvald  à  Constantinople ,  et 
décide  le  malheureux  prince  à  rentrer 
en  France ,  avec  des  trésors  immenses 
au'il  doit  à  la  générosité  de  Tempereur 
d'Orient.  Le  duc  Mummol  lui  ouvre  les 
portes  d'Avignon;  mais  Boson  le  tra- 
hit ,  lui  enlève  ses  trésors ,  et  le  réduit 
à  se  cacher  dans  une  tie  de  la  Médi- 
terranée. Sur  ces  entrefaites,  Chilpéric 
meurt;  le  parti  du  prétendant  se  ra- 
nime, se  grossit  ;  appuyé  par  les  grands 
du  Midi ,  il  est  élevé  sur  le  pavois  à 
Brives- la -Gaillarde,  et  proclamé  roi 
d'Aquitaine. 

Toulouse,  Bordeaux,  Angouléme,  et 
plusieurs  autres  villes ,  lui  prêtent  ser- 
ment d'obéissance.  Alors  ses  rapides 
conquêtes  effrayent  Gontran,  qui  s'em- 
presse de  se  réconcilier  avec  Childebert, 
roi  d'Austrasie.  La  prise  de  Poitiers , 
par  l'armée  bourguignonne,  avait  déjà 
porté  un  coup  fatal  aux  partisans  de 
Gondovald  ;  la  nouvelle  de  cette  alliance 
inattendue  achève  de  les  décourager; 
les  Aquitains  Tabandonnent ,  et  il  se 
voit  obligé  de  se  renfermer  dans  la  ville 
de  Comminges  avec  les  grands  qui  s'é- 
taient le  plus  compromis.  La  place  était 
très-forte  et  résistait  depuis  qumze  jours 
à  toutes  les  attaques ,  quand  un  émis- 
saire bourguignon  parvint  à  s'v  intro- 
duire. Mummol  et  les  autres  chefs  fu- 
rent faciles  à  gagner.  «  Écoute  un  con- 
«  seil  salutaire,  dirent-ils  à  Gondovald; 
«  sors  de  cette  ville  et  présente-toi  à  ton 
«  frère;  ses  officiers  nous  ont  dit  qu'il 
«  n'avait  aucune  envie  de  te  perdre.»  Le 
malheureux  comprit  leur  artifice,  et, 
baigné  de  larmes,  il  se  laissa  conduire 
à  l^ne  des  portes  de  la  ville  que  Mum- 


mol referma  derrière  lui.  Ollon ,  comte 
de  Bourges ,  et  Gontran  -  Boson  l'y  at- 
tendaient. On  prit  le  chemin  du  camp. 
A  quelque  distance  de  la  porte,  dans 
un  sentier  difficile,  Ollon  l'ayant  poussé 
le  fit  tomber  en  s'écriant  :  «  Voila  votre 
«  Ballomer ,  qui  se  dit  frère  et  fils  de 
«  roi  ;  »  en  même  temps  il  chercha  à  le 
percer  de  sa  lance  ;  la  cuirasse  de  Gon- 
debaud  le  garantit  du  coup ,  et  déjà  il 
s'était  relevé  et  cherchait  a  fuir  vers  la 
ville,  quand  Boson  lui  brisa  la  tête  d'une 
pierre;  il  tomba  aussitôt  et  mourut. 
Les  soldats  accoururent,  et  Payant 
percé  de  leurs  lances ,  ils  le  traînèrent 
autour  du  camp ,  lié  par  les  pieds  avec 
une  longue  corde  ;  enfin  ,  lui  ayant  ar- 
raché les  cheveux  et  la  barbe,  ils  le 
laissèrent  sans  sépulture  (585).  Le  len- 
demain les  soldats  entrèrent 'dans  la 
ville ,  qui  fut  incendiée  et  rasée  jusqu'au 
sol;  tous  les  habitants  furent  massa- 
crés, et  Gontran  ordonna  de  tuer  Mum- 
mol et  tous  les  chefs  qui  avaient  trahi 
Gondovald. 

GONDEGISILB.  Voy.  GODKGISILB. 

GoNDBMAB  V,  un  dcs  fils  de  Gon- 
dicaire,  roi  des  Bourguignons,  s'éta- 
blit à  Vienne  en  Dauphiné  après  la  mort 
de  son  père.  A  peine  le  partage  des  pro- 
vinces entre  ses  frères  eut-il  été  achevé, 
que  l'ambition  les  arma  les  uns  contre 
les  autres.  Gondebaud  et  Godegisile  se 
liguèrent  contre  Chilpéric ,  qui  périt  as- 
sassiné par  Gondebaud.  Quant  à  Gon- 
demar ,  comme  il  n'avait  point  pris  part 
à  ces  sanglantes  querelles,  ses  deux 
frères  le  laissèrent ,  pendant  quelques 
années ,  régner  paisiblement  à  Viemie. 
Enfin  Gondebaud ,  qui  ne  reculait  de- 
vant aucun  crime  pour  étendre  son  pou- 
voir ,  lui  déclara  la  guerre  et  le  réduisit 
à  s'enfermer  dans  sa  capitale.  Elle  fut 
prise  d'assaut ,  et  Gondemar  périt  dans 
une  tour  de  son  palais,  où  il  s'était  ré- 
fugié, et  à  laquelle  il  fit  mettre  le  feu. 

GoriDEMAB  II,  roi  de  Bourgogne, 
second  fils  de  Gondebaud ,  succéda ,  en 
523 ,  à  son  frère  Sigismond ,  que  Clo- 
domir,  roi  d'Orléans,  avait  emmené 
prisonnier,  et  qu'ensuite  il  avait  fait 
jeter  dans  un  puits  avec  sa  femme  et 
ses  enfants.  Gondemar  se  prépara  à 
repousser  une  seconde  agression.  En 
enet ,  Clodomir  ne  tarda  pas  à  rentrer 
en  Bourgogne,  mais  ce  fut  pour  y  trou- 
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ver  la  peine  due  à  ses  cruautés.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  à  Vésé- 
ronce  (Voiron)  en  Dauphiné.  D'abord  la 
fortune  fut  contraire  aux  Bourguignons; 
mais  le  prince  franc  s'étant  laissé  em- 
porter à  leur  poursuite,  se  trouva  bien- 
tôt enveloppé  par  les  ennemis  qui  le  per- 
cèrent de  traits ,  puis  ils  promenèrent 
sa  tête  au  bout  d'une  pique,  parmi  les 
premiers  rangs ,  pensant  que  cette  vue 
découragerait  les  Francs.  Selon  quel- 
ques historiens ,  elle  ne  fit  au'accroltre 
leur  fureur  et  leur  assura  la  victoire; 
mais  selon  d'autres,  dont  le  témoignage 
paraît  plus  croyable,  elle  abattit  réel- 
lement leur  courage  et  les  détermina  à 
évacuer  le  pays,  qui  devait  rester  encore 
3  Gondemar  pendant  dix  ans  (524).  Il 
rà;na  paisiblement  jusqu'à  ce  que  les 
fils  de  Clovis  eurent  de  nouveau  songé 
à  poursuivre,  contre  son  royaume,  .ces 
tentatives  héréditaires  d^envaliissement 
et  de  conquête.  Childebert  et  Clotaire 
réunirent  leurs  armes  contre  le  roi  de 
Bourgogne ,  le  battirent ,  s'emparèrent 
d'Autun  et  de  Vienne,  puis  se  retirè- 
rent. En  534 ,  quand  ils  se  furent  dé- 
barrassés de  leurs  neveux ,  ils  reparu- 
rent accompagnés  de  Théodebert.  Gon- 
demar tomba  en  leur  pouvoir  et  fut 
enfermé  dans  une  tour  où  il  périt ,  on 
ne  sait  de  quelle  mort.  Du  reste,  les  his- 
toriens nous  donnent  fort  peu  de  détails 
^  :r  les  événements  de  cette  guerre ,  et 
•^  contentent  de  dire  que ,  dans  Tespace 
:^  deux  ans ,  la  Bourgogne  entière  fut 
^^umise.  Cette  conquête  qui,  après  une  si 
KQgue  résistance,  assujettit  aux  Francs 
ne  contrée  vaste,  fertile  et  populeuse, 
Mt  d'immenses  résultats  pour  leur  puis- 
'  ace  et  leur  civilisation.  Le  premier 
*jyaume  de  Bourgogne  avait  duré  en- 
•  ron  120  ans. 
GoNJDi  (famille  de).  —  Cette  maison 
^t  originaire  de  Florence  ;  le  premier  de 
-s  membres,  qui  se  fit  naturaliser  Fran- 
ii,  passa  dans  le  royaume  avec  Cathe- 
-  ie  de    Médicis ,  y  acauit  la  terre  du 
-rron ,  et  fut  maître  d'botel  de  Henri  II. 
^'Q  lîls  aîné  fut  cet  j4làert  de  Gondi  , 
ic  de   Retz,  marquis  de  Belle -Ile, 
^r  et    maréchal  de  France  ^  général 
^  g;a!ères  de  1579  à  1598,  né  à  Flo- 
"^e   en  1522,  que  nous  avons  cité 
mme  un  .des  plus  vicieux  favoris  de 
Parles   IX  (voyez  Favoris,  t.  Vin, 


p.  709),  et  qui  mourut  en  1602 ,  char- 
gé d'ans  et  de  biens,  dit  l'Ëstoile, 
mais  laissant  une  réputation  fort  équi- 
voque. Le  maréchal  de  Retz  passe, 
avec  Tavannes ,  pour  avoir  conseillé  la 
Saint-Barthélémy;  et  on  l'accuse  encore, 
entre  autres  crimes,  d'avoir  fait  périr 
Loménie  dans  sa  prison ,  pour  s'empa- 
rer de  ses  dépouilles.  Le  jugement  que 
porte  sur  lui  Henri  Estienne ,  dans  son 
Discours  merveiileux  de  la  vie  de  Ca- 
therine de  Médicis ,  mérite  d'être  rap- 
porté :  «  Brunehaut ,  dit-il,  airaoit  pour 
ses  plus  privés  services  un  proclaide 
romain  ou  lombard,  homme  de  basse 
condition...  Catherine  aime  pour  mêmes 
causes  un  (jondi,  Florentin,  fils  d'un 
banquier  qui ,  par  deux  fois,  fit  banque^ 
route  à  Lyon ,  et  d'une  premièrement 
courtisane,  puis  m...  en  la  même 
ville  (*),  Il  devint  clerc  d'un  eommis- 
saire  des  vivres  au  camp  d'Amiens,  peu 
après  mignon  de  la  reyne ,  maistre  de 
la  garde-robbe  du  roy,  et  ores  le  voit-on , 
sans  avoir  fait  aucun  bon  service  au 
service,  comte  de  Retz,  et  presque 
seul  maréchal  de  France...  Elle  nous 
gouverne  par  le  conseil  de  son  Gondi , 
ainsi  qu'il  lui  plaît.  Gondi  introduit 
tous  les  jours  mille  inventions  de  fouler 
le  peuple ,  met  tous  les  aides  de  France 
entre  les  mains  des  péagers  et  gabeliers 
d'Italie,  partit  ce  royaume  entre  ses 
semblables ,  finalement  est  si  présomp- 
tueux ,  qu'il  hait  à  mort  les  princes  du 
sang,  et  en  veut  faire  ses  valets, 
etc. ,  etc.  » 

Le  maréchal  avait  épousé  la  veuve 
d'un  baron  de  Retz ,  Catherine  de  Cler- 
mont-Tonnerre ,  dame  de  Dampierre, 
célèbre  par  son  esprit  et  sa  beauté.  Ce 
fut  elle  qui  répondit  en  latin  aux  ambas- 
sadeurs de  Pologne  qui  apportèrent  au 
duc  d'Anjou  la  nouvelle  de  son  élection. 

Charles  de  Gondi  ,  frère  puîné  du 
précédent,  général  des  galères  et  maître 
de  la  garde-robe,  mourut  en  1574. 

Pierre,  cardinal  de  Retz ,  autre  frère 
d'Albert,  né  à  Lyon  en  1533,  ayant 
embrassé  Tétat  ecclésiastique ,  fut  éga- 
lement protégé  par  Catherme  de  Médi- 

(*)  Suivant  Tattemant  des  Réaux,  ceUe 
femme  trouva  moyen  d'entrer  au  service  de 
la  rdne,  lui  indiqua  une  recette  pour  avoir 
des  enfants,  et  fit  ainsi  sa  fortune  et  celle  de 
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cis.  Nommé  évéque  de  Langres  en 
1565 ,  et  transféré  sur  le  siège  de  Paris 
en  1570,  il  fut  nommé  successivement 
chancelier  et  grand  aumônier  de  la  reine 
Elisabeth  d'Autriche ,  chef  du  conseil 
de  Charles  IX ,  et ,  après  la  mort  de  ce 
prince,  administrateur  des  domaines 
aÉlisabeth ,  emploi  dont  il  s'acquitta 
avec  probité.  La  faveur  dont  il  jouissait 
n'ayant  pas  diminué  sous  Henri  III  et 
sous  Henri  IV,  Gondi  futi^hargé,  sous 
ces  deux  princes,  de  plusieurs  missions 
importantes  auprès  du  saint-siége.  Il 
eut  pour  coadjuteur,  puis  pour  succes- 
seur, son  neveu.  Pierre  de  Gondi  mou- 
rut en  1616,  laissant  des  richesses  con- 
sidérables. 

Charles  de  Gondi,  marquis  de  Belle- 
Ile  ,  Gis  aîné  d'Albert ,  né  en  1569 ,  eut 
en  1579  la  charge  de  général  des  galères 
sous  la  surintendance  de  son  père,  passa, 
suivant  sop  intérêt,  aux  divers  partis 
uui  agitèrent  la  France,  fut  tué  en  1596 
dans  sa  tentative  contre  le  mont  Saint- 
Michel. 

Philippe •  Emmanuel  bb  Gondi, 
comte  de  Joigny,  marquis  de  Belle-Ile, 
baron  de  Montmirail ,  né  en  1581,  suc- 
céda à  son  père ,  en  la  charge  de  gé- 
néral des  galères  (1598).  Il  mourut  en 
1662 ,  après  être  entré ,  dans  ses  der- 
nières années ,  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire.  11  eut  pour  fils  Pierre  de 
Gondi  ,  duc  de  Retz,  comte  de  Joigny, 
pair  de  France ,  né  en  1602 ,  pourvu 
de  la  charge  de  général  des  galères  après 
son  père,  et  forcé  de  s'en  démettre,  en 
1635,  en  faveur  du  marquis  de  Pont- 
courlai ,  neveu  de  Richelieu.  Cest  de 
Pierre  de  Gondi ,  mort  en  1676,  que 
naquit,  en  1613,  le  fameux  cardinal  de 
Retz  (*) ,  si  généralement  connu  sous 
ce  nom ,  que  nous  renvoyons  au  mot 
Retz  pour  sa  biographie. 

La  maison  de  Gohdi  s'éteignit  avec 
Pierre  de  Gondi  en  1676. 

GoNDiCAiBE,  appelé  aussi  Gon- 
thiaire  ou  Gondahaire,  ou  Gondioc, 
fut  le  chef  burgonde  qui  établit  ses 
compagnons  en  Gaule.  Il  passa  le  Rhin, 

(*)  «  La  violence  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu fit  au  ]>ère  de  Gondi  pour  la  charge  des 
galères,  avoit  outré  Tabbé.  »  (Tallemant  des 
Réaux.)  Cette  circonstance  a  pu  contribuer 
à  loi  faire  faire  contre  le  pouvoir  une  si  vive 
opposition. 


vers  407,  avec  les  autres  tribus  germa- 
niques qui  commencèrent  le  démembre- 
ment de  l'empire  d'Occident.  Gonda- 
haire accepta  avec  empressement  les 
offres  que  lui  fit  Jovin,  un  des  usurpa- 
teurs qui'  disputaient  la  Gaule  à  Ho- 
norius;  il  l'aida  à  prendre  la  pourpre, 
et  il  en  reçut  des  concessions  de  terri- 
toire. Mais,  quand  il  eut  obtenu  la  Ger- 
manie supérieure  ou  Alsace,  Gonda- 
haire abandonna  son  allié,  et  se  réconcilia 
avec  Honorius,  qui  reçut  les  Burgondes 
parmi  les  alliés. de  1  empire,  et  leur 
permit  d'étendre    leurs    quartiers  de 
la  Moselle  au   Rhin  (411).   En  435, 
Gondahaire  rompit  avec  les  Romains , 
envahit  la  Gaule- Belgique,  et  s'en  ren- 
dit maître.  Aétius,  qui  administrait 
alors  les  Gaules,  le  défît  en  bataille 
rangée ,  et  le  for<^  à  demander  la  paix. 
£n  436 ,  Gonthiaire  vint  à  la  rencontre 
des  hordes  d'Attila,  et  fut  écrasé  par 
elles.  La  bataille  s'était  livrée  non  loin 
du  Rhin  ;  le  roi  des  Burgondes  et  vingt 
mille  des  siens  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille.  Gondicaire  laissa  quatre  fils. 
(  Voyez    GODEGISILE  ,    Gondebaud  , 
GONDBMAR  T'.) 

GONDIMEL.  Voy.   GOUDIHEL. 

GoNDioc ,  roi  de  Bourgogne.  Voyez 

GONDIGAIRS. 

GONDOyALD-BALLOMEB.  Voy.  GON- 
DEBAUD. 

GoNESSE,  bourg  du  département  de 
Seine-et-Oise,  arrondissement  de  Pon- 
toise.  Il  était  connu  dès  Tan  85a,  et 
son  marché  de  blé  était  déjà  célèbre  en 
1164.  Philippe -Auguste  y  naquit  en 
1166.  Cette  localité,  fort  renommée  au 
dernier  siècle  pour  la  bonté  de  son 
pain,  faisait  partie  de  l'Ile-de-France , 
du  diocèse,  du  parlement,  de  l'inten- 
dance et  de  Telection  de  Paris.  Son 
^lise  gothique  est  remarquable. 

GoNFALON  ou  GoNFANON.— Ce  nom 
était  réservé  aux  bannières  sous  les- 
quelles se  rangeaient  les  hommes ,  Us 
vassaux  convoqués  pour  la  défense  des 
églises  et  des  terres  ecclésiastiques.  Les 
gonfalons  étaient  portés  par  les  avoués 
ou  défenseurs  des  abbayes.  Aussi  le  titre 
de  gonfalonier  était-il  fort  honorable. 
Dans  quelques  pays,  il  désignait  même 
celui  qui  portait  l'étendard  de  l*État. 
Le  gonfanon  était  une  bannière  à  trois 
ou  quatre  pentes.  Du  Gange  fait  déri- 
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Ter  ce  mot  de  gunna,  qui,  dan3  les 
vieilles  langues  du  Nord,  signifiait 
eombcUy  et  àe  fakna  yfahne  ^  qui  s'est 
conservé  dans  l'allemand  avec  le  sens 
d'étendard. 

GoNFALOifiEB.  —  Ce  titre  d'hon- 
neur appartenait,  en  France,  aux  comtes 
de  Yexin,  qui  portaient  Toriflamme ,  et 
s'intitulaient  gonfaloniers  de  Péglise 
de  Saint-Denis  ;  aux  comtes  d'Anjou , 
qui  étaient  gonfaloniers  de  Saint- 
Martin  de  Tours,  etc. 

GoNRBYiLLE  (N.  Binot  Paulmier  de), 
navigateur,  né  à  Honfleur  vers  le  mi- 
lieu du  quinzième  siècle ,  fut  chargé , 
en  1503 ,  par  des  commerçants  ses  com- 
patriotes, de  conduire  une  expédition 
dans  les  Indes  orientales.  Rentré  en 
France,  il  prétendis  avoir  découvert 
par  delà  le  cap  de  Bonne -Espérance 
une  terre ,  longtemps  désignée  sous  son 
nom  sur  les  cartes ,  et  que  Ton  croit 
être  réellement  la  Nouvelle-Hollande  {*), 
Il  avait  amené  avec  lui  le  fils  d'un  chef 
de  cette  terre  australe,  et  l'institua 
son  héritier  universel.  L'abbé  Paulmier 
de  Gonneville,  chanoine  de  Lisieux, 
mort  vers  1669,  était  petit-fils  de  cet 
Indien.  Il  a  publié  :  Mémoire  touchant 
tetabiissement  d'une  mission  chré- 
tienne dans  la  terre  australe  méri- 
dionale ^  etc. y  par  un  ecclésiastique 
originaire  de  cette  même  terre  aus- 
trale, Paris,  1663,  in-8**,  avec  une 
carte.  Le  pieux  abbé  demandait  à  pré- 
dier  la  foi  dans  ces  contrées  décou- 
vertes par  son  aïeul. 

GONTAUT  ou  GONTAULT.  —  On  folt 

remonter  l'origine  de  cette  maison,  une 
des  plus  anciennes  de  la  Guienne,  à  la 
ville  et  à  la  baronnie  de  Gontaut,  si- 
tuée dans  l'ancienne  sénéchaussée  d'A- 
l^enois ,  aujourd'hui  département  du 
Lot.  A  l'article  Bibon,  nous  avons 
tiiit  connaître  ceux  de  ses  membres  qui 
ont  acquis  une  place  distinguée  dans 
Thistoire. 

GoNTHTEE  (  Françoise  Carpentier  , 
veuve  )  ,  célèbre  actrice  de  la  Comédie- 
italîenne  et  de  TOpéra-Comique ,  na- 
quit à  Metz  le  '4  mars  t747.  Elle  avait 
jçquis  déjà  quelque  réputation  en  pro- 
vince ,  lorsqu'elle  vint  débuter  en  1778 
j  la  Comédie-Italienne.  Jeune  encore, 
(•)  ^ojez  Vilct,  Histoire  de  Dieppe,  t.  II, 
p.  1 3o  et  suiv. 


madame  Gonthier  s'était  consacrée  à 
l'emploi  des  duègnes.  Le  succès  qu'elle 
obtint  à  ses  débuts  fut  tel ,  que ,  reçue 
aussitôt  par  anticipation ,  elle  fut  ad- 
mise en  1779  au  nombre  des  sociétai- 
res. Madame  Gonthier  réussit  à  la  fois 
dans  la  comédie  et  dans  l'opéra  comi- 
que. En  1801 ,  elle  fut  comprise  dans  la 
nouvelle  société  dramatique  de  l'Opéra* 
Comique ,  formée  par  fa  réunion  des 
meilleurs  acteurs  des  salles  Favart  et 
Feydeau  ;  elle  y  continua  d'être  applau- 
die jusqu'au  jour  où  elle  y  fît  ses  adieux 
au  public,  en  1812.  Parmi  le  grand 
nombre  de  rôles  qu'elle  a  joués  ou  cré^, 
on  cite  surtout  la  mère  Bobi,  dans  Rose 
et  Colas;  Alix,  dans  les  Trois  fermiers 
et  dans  Biaise  et  Babet;  la  vieille  pay- 
sanne,  dans  ÀdéU  et  Dorsan,  et  sur- 
tout Babet ,  dans  Philippe  et  Geor- 
gette,  etc. 

GoNTBAN,  second  fils  de  Clotaire  I*"", 
obtint  en  partage  le  royaume  d'Orléans 
et  la  Bourgogne,  depuis  la  Saône  et  les 
Vçsges  jusqu'aux  Alpes  et  à  la  mer  de 
Provence ,  et  fixa  sa  résidence  tantôt  à 
Chalon-sur-Saône  ,  tantôt  à  Orléans. 
Bientôt  ses  États  s'augmentèrent  en- 
core d'une  part  dans  l'héritage  de  Carl- 
bert,  dont  le  royaume  fut  réparti  entre 
les  trois  frères,  à  l'exception  de  Paris, 
qui  resta  indivis.  Tandis  que  Sigebert  et 
Chilpéric  se  livraient  à  des  hostilités 
sans  cesse  renaissantes ,  Gontran ,  qui 
était  le  meilleur  de  ces  Mérovingiens , 
régnait  assez  paisiblement.  Mais  en  570, 
les  Lombards,  après  avoir  pillé  l'Italie, 
passent  les  Alpes ,  taillent  en  pièces  les 
troupes  que  Gontran  leur  oppose,  et  se 
retirent  chargés  de  butin.  Ils  revien- 
nent bientôt  dans  les  Gaules  ;  mais  le 
Romain  Mu mmol,  nouvellement  élu  gé- 
néral par  Gontran ,  marche  contre  eux 
à  la  tête  des  Bourguignons,  les  surprend 
près  d'Embrun,  et  leur  fait  essuyer  une 
éclatante  défaite  (672).  Il  repousse  avec 
le  même  succès  les  envahissements  des 
Saxons ,  et  défait  une  deuxième  fois  les 
Lombards,  qui  s'étaient  de  nouveau  ré- 
pandus dans  la  Bourgogne  (576).  Ce- 
pendant les  dissensions  entre  les  trois 
frères  étaient  arrivées  à  leur  comble , 
animées  encore  par  les  fureurs  et  les 
▼engeances  des  deux  femmes  dont  le 
nom  domine  l'histoire  de  cette  époque. 
Enfin  Sigebert  et  Gontran   firent  la 
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paix  en  se  rendant  mutuellement  leurs 
conquêtes,  ce  qui  n^empécba  pas  l'irré- 
solu Gontran  a^embrasser  et  de  quitter 
successivement  le  parti  de  Tun  et  de 
l'autre  de  ses  frères ,  suivant  ses  crain- 
tes ou  ses  intérêts.  Chiipéric  ne  put.ré- 
sister  aux  hordes  geriiiaines  que  Sige- 
bert  avait  appelées  à  lui ,  et  s'enfuit  à 
Tournay.  Sigebert  se  croyait  déjà  roi  de 
Neustrie,  quand  il  fut  assassiné  par 
deux  émissaires  de  Frédégonde.  Gon- 
tran prit  alors  le  parti  du  jeune  Childe- 
bert,  fils  de  Sigebert,  et  l'adopta  comme 
son  fils.  Après  une  guerre  où  les  succès 
furent  balancés,  Gontran  et  Chiipéric 
conclurent  une  trêve.  Le  roi  de  Neus- 
trie  ayant  péri ,  en  584 ,  sous  les  coups 
d  un  assassin ,  sa  veuve  Frédégonde 
vint  mettre  sous  la  protection  du  roi  de 
Bourgogne,  ses  États  en  proie  à  l'anar- 
chie et  son  (ils  Clotaire  II ,  âgé  de  qua- 
tre ans.  Gontran  se  déclara  en  effet  son 
défenseur ,  et  convoqua  à  Paris  une  as- 
semblée des  grands ,  dans  laquelle  il 
s'occupa  de  diverses  réformes  utiles. 

La  rusée  reine  de  Neustrie  prenait 
peu  de  peine  pour  se  jouer  de  sa  sim- 
plicité. Gontran  «  l'invitait  souvent  à 
des  repas ,  lui  promettant  qu'il  serait 
pour  elle  un  solide  appui.  Un  certain 
jour  qu'ils  étaient  ensemble ,  la  reine 
se  leva ,  et  dit  adieu  au  roi ,  qui  la  re- 
tint ,  en  lui  disant  :  «  Prenez  encore 
«  quelque  chose.  »  Elle  lui  dit  :  «  Per- 
«  mettez-moi ,  je  vous  en  prie ,  sei* 
«  gneur,  car  il  m'arrive,  selon  la  cou- 
«  tume  des  femmes  ^  qu'il  faut  que  je 
«  me  lève  pour  enfanter.  »  Ces  paroles 
le  rendirent  stupéfait,  car  il  savait 
qu'il  n'y  avait  que  quatre  mois  qu'elle 
avait  mis  un  fils  au  monde  :  il  lui  per- 
mit cependant  de  se  retirer  {")  » 

Tous  les  meurtres  dont  Gontran 
avait  été  témoin  l'avaient  fort  effrayé. 
Pour  faire  cesser  «  cette  mauvaise 
coutume  de  tuer  les  rois,  »  il  chercha 
à  apitoyer  le  peuple  sur  son  sort ,  et 
fit  avec  les  meurtriers  une  sorte  de 
compromis.  «  Il  arriva  qu'un  certain 
«  dimanche ,  après  que  le  diacre  eut 
«  fait  faire  silence  au  peuple,  pour 
«  qu'on  entendit  la  messe ,  le  roi  s'é- 
«  tant  tourné  vers  le  peuple,  dit  :  Je 
«  vous  conjure,  hommes  et  femmes 

(•)  Grégoira  d«  Tour». 


«  qui  êtes  ici  présents ,  gardez  -  moi 
«  une  fidélité  mviolable,  et  ne  me 
«  tuez  pas  comme  vous  avez  tué  der- 
«  nièrement  mes  frères  ;  que  je  puisse 
«  au  moins  pendant  trois  ans  élever 
«  mes  neveux,  que  j'ai  faits  mes  fils 
«  adoptifs,  de  peur  qu'il  n'arrive,  ce 
«  que  veuille  détourner  le  Dieu  éter- 
«  nel  !  qu'après  ma  mort  vous  ne  pé- 
«  rissiez  avec  ces  petits  enfants,  puis- 
«  qu'il  ne  resterait  de  notre  famille 
«  aucun  homme  fort  pour  vous  dé- 
«  fendre.  »  A  ces  mots  tout  le  peuple 
adressa  pour  le  roi  des  prières  au  Sei- 
gneur (*). 

Quand  il  fut  délivré  des  embarras  que 
lui  avaient  suscités  les  tentatives  de 
l'aristocratie  et  de  Gondovald  (voyez 
GoNDEBÀUD  ou  GoNDOVALD),  il  en- 
vahit la  Septimanie;  mais  il  n'essuya 
que  des  revers.  Les  Bretons ,  qu'il  a^ 
taqua  ensuite ,  ne  se  défendirent  pas 
moins  bien  que  les  Wisigoths. 

Au  milieu  de  ces  guerres  malheureu- 
ses, Gontran  et  Childebert  se  rappro- 
chèrent plus  étroitement ,  et ,  par  le 
fameux  traité  d'Andelot ,  ils  conclurent 
une  alliance  offensive  et  défensive,  afin 
d'assurer  la  pacification  des  Gaules  et 
de  protéger  leur  pouvoir  menacé  par 
des  révoltes  incessantes  ;  car  ce  fut  alors 
que  les  grands  s'essavèrent  pour  la  pre- 
mière fois  à  conquérir  cette  indépen- 
dance qui  plus  tard  aboutit  à  la  féoda- 
lité. 

Gontran  mourut  en  593  à  Châlon ,  sa 
capitale,  et  Childebert  II  prit  posses- 
sion de  la  Bourgogne.  Le  clergé  de  son 
royaume  l'a  mis  au  nombre  des  saints , 
et  Grégoire  de  Tours  lui  a  attribué  des 
miracles  qu'il  aurait  opérés  même  de 
son  vivant.  On  ne  s'en  étonnera  pas,  en 
apprenant  qu'il  dota  toujours  richement 
les  églises,  fonda  plusieurs  monastères, 
et  qu'il  était,  selon  l'expression  de  Fré- 
degaire,  comme  un  prêtre  entre  les  prê- 
tres. Du  reste,  sa  dévotion  ne  tempérait 
pas  son  naturel  barbare ,  et  il  ne  répu- 
gna pas  à  ordonner  des  tortures ,  des 
meurtres,  ni  à  répudier  trois  femmes 
pour  vivra  avec  des  concubines.  Seule- 
ment, reconnaissons  que  son  caractère, 
singulièrement  débonnaire,  doit  nous 
le  faire  distinguer  au  milieu  de  tous  ces 

(*)  Grégoire  de  Tours. 
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personnages  perfides  et  féroces  qui  Ten- 
vironnent.  Cette  bonté  ne  fiit  d'ailleurs 
souTent  que  de  la  faiblesse,  et,  comme 
le  dit  M.  Michelet ,  ce  bon  homme  sem- 
ble chargé  de  la  partie  comique  dans  le 
drame  terrible  des  Mérovingiens. 
GoNTBAN-BozoN.  Ce  personnage, 

3ui  joue  un  grand  rôle  sous  lé  règne 
es  fils  de  Clotaire  î" ,  apparaît  pour 
la  première  fois  sur  la  scène  comme 
chef  des  Austrasiens  envoyés  par  Sige- 
bert  en  Aquitaine  contre  Theodebert. 
Il  était  probablement  de  race  franque  ; 
mais  il  avait  épousé  la  fille  d*un  GalJo- 
Romain  riche  et  puissant,  et,  bien  qu'au 
service  de  Sigebert,  il  parait  que,  lié 
intimement  avec  Frédégonde,  il  s'était 
engagé  envers  elle  à  la  débarrasser  de  ce 
ieune  prince.  Après  la  mort  de  Sige» 
bert ,  il  fut  un  des  leudes  qui  se  nom- 
mèrent tuteurs  du  petit  Cfiildebert. 
Lorsque,  en  579,  Gondebaud-Ballomer 
(voyez  GoNDEBAUD)  fut  appelé  de  Cons- 
tantinople  par  les  Austrasiens,  comme 
un  prétendant  à  opposer  soit  à  Con- 
tran ,  soit  à  Chilpéric ,  les  conspira- 
teurs choisirent  Gontran-Bozon  pour 
négocier  auprès  du  jeune  prince .  que 
ses  propositions,  appuyées  par  douze 
serments  dans  les  églises  de  Constanti- 
nople,  parvinrent  enfin  à  entraîner  vers 
son  futur  royaume.  Malheureusement 
pour  Gondebaud  ,  il  venait  avec  des 
trésors  considérables  ,  et  l'avarice  était 
la  plus  forte  des  passions  de  Gontran. 
Au  moment  où  le  complot  allait  éclater, 
celui-ci  n'hésita  point  à  le  dénoncer  au 
préfet  de  Marseille,  pour  avoir  cet  or, 
objet  de  sa  convoitise.  Le  délateur, 
quoique  obligé  de  partager  la  prise  avec 
le  préfet  burgondien,  n'en  revint  pas 
moins  en  Austrasie  avec  une  charge 
énorme  d'or,  d'argent ,  et  d'autres  ob- 
jets précieux  (*)  ;  puis  il  partit  pour 
TArvernie,  dont  il  était  comte.  Mais  en 
passant  par  la  Burgondie ,  il  fut  arrêté 
et  conduit  devant  le  roi  Gontran ,  qui 
lui  fit  des  reproches  pleins  de  colère  et 
de  menaces  sur  sa  complicité  dans  les 
intrigues  austrasiennes.  Pour  sauver  sa 
tête ,  il  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire 
qite  de  tout  rejeter  sur  le  patrice  bur- 
gondien Mummol ,  et  de  promettre  au 
roi  de  vaincre  et  de  lui  livrer  ce  sei- 

(•)  Grégoire  de  Tour»,  t.  VI,  p.  24. 


gneur  rebelle.  Gontran  accepta,  mais 
rexpédition  échoua.  Après  la  mort  de 
Chilpéric  et  la  chute  de  Frédégonde ,  ce 
leude  était  devenu  zélé  austrasien.  En- 
voyé par  Childebert  au  plaid  de  Paris , 
en  584 ,  il  répondit  par  un  insolent  défi 
(voyez  ce  mot)  aux  interpellations  du 
roi  Gontran ,  qui  l'accusait  de  perfidie. 
Une  autre  accusation,  couronnant  di- 
gnement tous  les  actes  de  sa  vie  passée, 
le  fit  ensuite  assigner  devant  un  plaid 
tenu  par  Childebert  à  Beizonac ,  dans 
les  Ardennes. 

Une  des  parentes  de  sa  femme  étatt 
morte  à  Metz ,  et  avait  été,  suivant  Tu- 
sage  des  Francs  de  distinction ,  enter- 
rée dans  l'église  avec  une  grande  quan- 
tité d*or  et  de  biioux.  Bozon  envoya, 
-pour  déterrer  et  dépouiller  son  cadavre, 
des  hommes  qui ,  surpris  et  arrêtés  ,  le 
dénoncèrent.  Au  lieu  de  venir  se  justi- 
fier ,  il  prit  la  fuite.  Sa  mort  était  réso- 
lue, car  il  avait  offensé  Brunehaut  du- 
rant la  minorité  de  Childebert.  Bozon 
le  soupçonnait ,  et  se  mit  à  visiter  tous 
les  éveques  et  les  leudes  en  faveur ,  les 
suppliant  d'intercéder  pour  lui  auprès 
de  Childebert  et  de  sa  mère.  Le  roi,  cé- 
dant aux  prières  de  Tévêque  de  Verdun, 
son  parrain ,  s'en  remit  à  Gontran  du 
sort  de  Bozon  ,  et  obligea  celui-ci  à 
comparaître  au  plaid  d'Andelot  (voyez 
Andklot).  Bozon  y  vint ,  et  y  fut  con- 
damné (*)  par  le  roi  Gontran,  qui  prit 
lui-même  le  soin  de  faire  exécuter  sa 
sentence.  Bozon  s'était  réfugié  dans  la 
maison  d'un  évéque,  dès  qu'il  avait  eu 
connaissance  de  1  arrêt  prononcé  contre 
lui.  Des  hommes  armés  l'y  assiégèrent. 
Le  roi  donna  ordre  de  mettre  le  feu  à 
la  demeure  épiscopale,  en  disant  :  «  Que 
«  l'évéque  sorte,  ou,  s'il  ne  le  peut  pas, 
«  qu'il  soit  brûlé  avec  l'autre.»  Les  clercs 
et  les  serviteurs  du  prélat  sauvèrent 
leur  maître;  quant  à  Bozon,  il  s'élança 
de  son  c6té  hors  de  l'incendie  ;  maisll 
fut  aussitôt  percé  de  tant  de  lances  et 
de  traits,  que,  déjà  mort,  il  fut  un  mo- 
ment retenu  debout  (**). 

(*)  Les  artides  du  traité  ne  contiennent  rien 
d'expressément  relatif  aux  leudes  traîtres  on 
rebelles  ;  mais  les  deux  rois  résolurent  sans 
doute ,  dans  leurs  conférences ,  de  réprimer 
avec  vigueur  toute  opposition  à  leur  gouver- 
nement. 

(**)  Grég.  de  Tours,  t  IX,  p.  10. 
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GOBÂ  (bataille  de).  Lorsque  TAutri- 
cbe ,  en  1809 ,  déclara  de  nouveau  la 
guerre  à  la  France ,  elle  avait  sur  pied 
550,000  hommes,  divisés  en  neuf  corps. 
Tandis  que  les*  six  premiers  de  ces  corps 
agirent  en  Allemagne ,  sous  les  ordres 
de  rarchiduc  Charles ,  et  que  les  8'  et 
9*,  commandés  par  Tarchiduc  Jean, 
marchèrent  sur  Tltalie,  le  7*,  à  la  tête 
duquel  était  Tarchiduc  Ferdinand ,  se 
porta  sur  le  grand-duché  de  Varso- 
vie. Telle  était  Tinfériorité  numérique 
des  troupes  polonaises,  que,  battues 
le  19  avril  en  avant  de  Fallentry , 
elles  furent  forcées  de  se  replier  sur 
Varsovie,  pour  ne  pas  être  coupées 
de  cette  cauitale.  L'archiduc  les  suivit  ; 
mais ,  dès  le  25 ,  elles  reprirent  Foffen- 
sîve  sur  la  droite  de  la  Vistule,  et  firent 
essuyer  aux  Autrichiens  des  pertes  con- 
sidérables. Le  3  mai ,  Poniatowski  en- 
voya plusieurs  fortes  reconnaissances 
sur  le  front  de  la  ligne  des  ennemis , 
puis ,  soudain ,  il  attaqua  une  tête  de 
pont  qu'ils  avaient  construite  à  Gora , 
et  que  défendait  le  gros  de  leurs  forces. 
Il  en  demeura  maître  après  une  bataille 
terrible  où  les  ennemis  perdirent  3,000 
hommes  tués ,  blessés  ou  faits  prison- 
niers, trois  canons  et  deux  drapeaux. 
Cet  échec  mit  Tarchiduc  dans  la  néces- 
sité de  rétrograder ,  et  Farmée  polo- 
naise avança  sur  ses  traces  en  Galli- 
cie. 

GoBCUH  (  prise  de  ).  Le  prince  d'O- 
range, stathouder  de  Hollande,  choisit, 
en  1794,  la  ville  de  Goreum  pour  s'y 
renfermer.  Les  glaces  déconcertèrent 
ses  mesures  ;  car  nos  soldats  s'en  ser- 
virent comme  d'un  vaste  pont  couvrant 
toute  la  Hollande.  Le  stathouder  s'étant 
enfui  en  Angleterre,  Goreum  fut  assié- 
gée, et  tomba  au  pouvoir  des  Français, 
le  21  janvier  1795. 

GofiDON  (Bernard  de) ,  Gordonus  ou 
Bernardus  de  Gordonio ,  célèbre  mé- 
decin des  treizième  et  quatorzième  siè- 
cles, classé  parmi  les  plus  éminents  sec- 
tateurs des  Arabes,  a  composé  un  grand 
nombre  d'écrits  dont  on  trouvera  la 
liste  dans  les  Mémoires ^our  servir  à 
r histoire  de  la  Faculté  de  médecine 
de  MontpelUer,  par  Astruc.  De  ce  nom- 
bre sont  :  Lilium  medicinXy  de  morbo- 
nan  prope  omnium  curatione^  ?îaples, 
1480,  in-fol.,  traduit  en  français,  Lyon, 


1495,  în-4'',  ouvrage  estimé  et  souvent 
réimprimé  ;  De  conservaUone  vitœ  hu- 
mansR  à  die  nativitatis  usgue  ad  uUi- 
mum  horam  morêis,  Leipzig,  1570,  etc. 
On  croit  que  ce  médecin  éj^it  de  Gor- 
don en  Rouergue,  et  que,  suivant  l'usage 
du  temps ,  il  adopta  le  nom  de  sa  pa- 
trie. 

GoBÉK.  Cette  petite  île,  située  au  sud 
et  à  une  lieue  du  cap  Vert,  compte  pir- 
rai  les  possessions  trançaises  au  Séné- 
gal depuis  l'année  1677,  où  l'escadre  de 
ramiral  d'Estrées  l'enleva  aux  Hollan- 
dais. On  démolit  alors  l'un  des  forts  et 
l'on  démantela  l'autre ,  parce  qu'on  ne 
comptait  pas  garder  Ptle.  Cependant  la 
marme  française  unit  par  en  prendre 
définitivement  possession,  et  par  la  for- 
tifier de  manière  à  empêcher  les  Hol- 
landais de  la  reprendre.  Depuis,  la  ville 
s'est  accrue ,  et  n'est  pas  sans  impor- 
tance pour  le  commerce  de  la  gomme, 
de  l'ivoire ,  de  la  poudre  d'or ,  et  des 
autres  productions  du  Sénégal ,  colonie 
dont  la  Gorée ,  y  compris  la  côte  voi- 
sine, de  la  baie  d'Iof  à  la  Gambie,  forme 
le  deuxième  arrondissement.  (Voyez  Sé- 
négal.) 

En  1804 ,  l'île  de  Gorée  était  tombée 
au  pouvoir  de  l'Angleterre.  Quatre  goé- 
lettes et  un  corsaire  de  Rochefort  y 
transportèrent  un  détachement  de  130 
hommes.  Tandis  que  les  goélettes  ca- 
nonnaient  Gorée  du  côté  de  la  mer,  les  . 
troupes  françaises,  débarquant  loin  de  la 
vue  des  Anglais,  vinrent  les  placer  entre 
deux  feux.  Le  colonel  anglais  capitula  le 
18  janvier.  Gorée  compte  aujourd'hui 
5,000  habitants,  pour  la  plupart  noirs  ou 
mulâtres,  occupés  du  commerce  du  ca- 
botage. Le  fort  qui  la  protège  est  assis 
sur  un  rocher  basaltique.  L'île  n'a  qu'une 
lieue  au  plus  de  tour.  Aux  environs  s'é* 
tendent  les  îlots  de  la  Madeleine. 

GoBOEBiN,  partie  de  l'armure  an- 
cienne, ordinairement  formée  de  plu- 
sieurs pièces  mobiips,  tenant  au  casque, 
et  s'étendant  en  forme  de  collerette  au- 
'  tour  du  haut  de  la  cuirasse  pour  protéger 
la  gorge. 

GoBODETGHNA  (bataille  de).  Après  le 
passage  du  Niémen  (^4  juin  1812) ,  Na- 
poléon destina  le  1 3*  corps,  composé  de 
quatre  divisions  autrichiennes  sous  les 
ordres  de  Schwartzenberg ,  à  contenir 
celle  des  trois  armées  ennemies  que 


0OBODtTCnSA 


FRANCE. 


GOBOUSTCHIIA 


17 


Tormasof  organisait  aux  environs  de 
Latsk,  sur  la  route  de  Vienne  à  Kiev. 
En  conséquence,  Schwartzenberg  {tassa 
le  Bug  ;  mais  bientôt  l'empereur  lui  en« 
voya  Tordre  d'aller  par  Minsk  se  réu- 
nir au  1*'  corps  (Davouti,  et  chargea 
Reynier,  à  la  tête  du  7'  (deux  divisions 
saxonnes) ,  de  surveiller  les  projets  de 
Tormasof.  Or,  Tormasof  se  trouvant 
en  mesure  d'agir  beaucoup  plus  tôt  qu'on 
ne  s'y  attendait,  prit  résolument  l'of- 
fensive, déboucha  entre  le  Bug  et  les 
marais  de  Pinsk ,  poussa  des  masses 
considérables  sur  le  Pripet  et  la  Muk- 
hawetz ,  au  moment  où  les  Autrichiens 
cédaient  leurs  postes  aux  Saxons,  ma- 
nœuvre qui  jamais  ne  s'opère  sans  dan- 
ger en  présence  de  l'ennemi ,  et  put 
facilement  établir  sa  droite  à  Pinsk,  sa 
gauche  à  Brzesc-Litowskl ,  son  centre 
à  Kobrin,  après  y  avoir  fait  prisonnière 
l'avant-garde  saxonne ,  que  Reynier , 
posté  à  Khoimsk  avec  son  corps  princi- 
pal, n'avait  pu  soutenir  à  temps.  Il  avait 
appris,  en  arrivant  à  Antopol,  et  le  sort 
de  son  avant^^arde  et  l'immense  supé- 
riorité numériaue  de  l'ennemi ,  et  avait 
alors  rétrogradé  jusqu'à  Slonim ,  d'où 
Schwartzenberg  n  était  pas  encore  parti. 
En  cet  état  de  choses ,  Napoléon ,  réu- 
nissant les  deux  corps  d'armée  (le  7*  et 
fe  13*)  sous  le  commandement  du  prince 
autrichien ,  lui  ordonna  de  marcher  à  la 
rencontre  du  général  russe ,  qui  déjà 
menaçait  les  Communications  du  grand- 
duché  de  Varsovie ,  et  de  le  poursuivre 
Sans  relâche  jusqu'au  Dniepr.  Le  4 
août,  Schwartzeiroerg  et  Reynier  s'é- 
branlèrent, pour  se  porter  Tun  par  Ma- 
letz,  l'autre,  plus  à  gai]che,  par  Weli- 
koi-Selo,  sur  Frujany,  village  en  avant 
de  Kobrin,  où  ils  arrivèrent  le  10.  De 
son  côté,  Tormasof,  apprenant  qu'on 
marchait  à  lui,  s'était  arrêté  dans  la 
position  de  Gorodetchna ,  autre  village 
à  mi-route ,  entre  Prujany  et  Kobrin. 
Cette  position  était  extrêmement  forte 
en  soi  :  il  avait  là  son  front  et  sa  droite 
couverts  par  un  marais  profond  qui  ne 
pouvait  être  traversé  que  sur  deux  di- 
gués ,  dont  une  même  ne  semblait  pas 
voiturable.  Aussi  Tormasof,  qui  avait 
assez  d'artillerie  pour  défendre  ces  deux 
avenues,  se  crut  loattaquable,  et  atten- 
dit Schwartzenberg  sans  prendre  d'au- 
tres dispositions.  Par  exemple,  il  né- 


gligea d'oocaper  le  villa^  de  Padubne, 
sur  sa  eauche ,  et  de  taire  garder  les 
issues  d^un  grand  bois  qui  s'étendait  en 
arrière  de  ce  village ,  deux  fautes  capi- 
tales qui  le  surlendemain  décidèrent  du 
succès  de  la  bataille. 

En  effet,  dans  la  soirée  du  U  ,  pen- 
dant que  Schwartzenberg  venait  se  pla- 
cer en  face  de  Gorooetcbna ,  Rey- 
nier occupa  non -seulement  Podubne, 
mais  encore  la  digue  qui  mène  à  une 
ferme ,  de  l'autre  âté  du  marais ,  et  la 
ferme  elle-même.  Puis  il  fut  arrêté  en 
com^eil  de  guerre,  que,  le  jour  suivant, 
au  lever  du  soleil ,  tandis  que  les  trou- 
pes autrichiennes  détourneraient  l'at- 
tention des  Russes  par  des  attaques  si- 
mulées sur  les  deux  digues ,  le  7*  corps 
déboucherait  par  le  bois  pour  tourner 
leur  gauche.  Mais  dans  la  nuit,  Torma- 
sof reconnut  ses  deux  fautes,  et  en 
voulut  du  moins  réparer  une.  De  grand 
matin,  il  dirigea  une  forte  colonne 
d'infanterie,  soutenue  par  plusieurs  es- 
cadrons et  par  80  bouches  à  feu ,  sur 
les  postes  saxons  établis  à  l'extrémité 
de  la  digue ,  pour  les  y  exterminer  et  la 
reprendre.  Il  échoua.  Reynier  se  hâta 
de  venir  au  secours  avec  le  reste  du  7" 
corps ,  et  obligea  l'ennemi  de  renoncer 
à  son  entreprise.  Puis  les  Autrichiens 
venant  bientôt  relever  les  troupes 
saxonnes  ,  celles-ci ,  leur  |;énéral  en 
tête ,  purent  mettre  à  exécution  le  plan 
arrêté  la  veille.  Grande  fut  la  surprise 
de  Tormasof,  qui  n'avait  pas  même 
eu  l'idée  de  cette  manœuvre ,  quand  on 
lui  annonça  oue  les  Saxons  débouchaient 
à  travers  te  Dois ,  menaçaient  sa  gauche 
et  ses  derrières ,  et  se  formaient  dans 
la  plaine.  Néanmoins,  il  prit  sur-le- 
champ  les  mesures  propre^  a  paralyser 
ces  mouvements  redoutables.  Partie  des 
divisions  du  centre  russe  vint,  par  un 
changement  de  front ,  se  placer  en  po- 
tence derrière  la  gauche ,  qui  se  trouva 
ainsi  tellement  prolongée  (elle  s'éten- 
dait jusqu'au  plateau  de  Zavjuvie), 
que  Reynier  ,  prolongeant  lui-même 
soc  front  le  plus  possible ,  ne  put  la  dé- 
border. Bientôt  s'engagea  une  bataille 
des  plus  terribles.  En  vain  Schwartzen- 
berg Ot-il  faire  plusieurs  fausses  atta- 
ques par  les  marais  de  Gorodetchna , 
afin  d'attirer  sur  ce  point  l'attention 
des  Russes ,  ces  tentatives  échouèrent; 


T.  n.  T  lÂvraiêon.  (Digt.  brctgl.,  btg.) 


101 


L'UNRFBB». 


le  tarniîB,  partout  fatifem ,  ne  per> 
UMttail  p«  aux  tira'lleurs  d'arriver ,  et 
lormaeBoi  jugea  avec  raisoB  nVoir 
rien  à  redouter  sur  sa  droite.  A  gau- 
che r  c'cstrà-4irfi ,  aax  alKurda  du  pla- 
teau de  Padubne,  Faclioii  conftHnua  tout 
le  jour  avec  acharBemeat.  Enfin ,  vers 
.le  sohr,  Régnier  ordonna  use  charge 
généffale  ,  4ne  secondèrent  plusieurs 
batatUonB  autrichiens  »  qui  réiftasire»! 
à  traverser  le  marais.  Cette  double  at- 
taque eut  un  plein  suecès,  et  le  plateau 
fut  enlevé.  La  outt  seule  empêcha  Rey« 
nier  de  powrauivre  ses  avantages.  Le  7* 
corps  coucha  sur  le  chomp  de  bataille , 
tandis  qot  Tormasof  repliait  son  année 
par  Zavjuvie  et  Tevele  sur  Kobrin.  La 
perte  des  Russes  s'éleva  à  4,000  morts 
et  600  prisonniers ,  ceUe  des  Austro- 
Saxons  ne  iiit  que  de  2,000  hommes.  Le 
18,  dès  la  pointe  du  jour v  Reynier  se 
mit  à  la  poursuite  des  vaincus,  attei- 

Sit  leur  arrière-garde  à  Strichova,  les 
ttit  enoore ,  et  les  mena  i'épée  dans 
les  reins  jusqu*à  Retao ,  où  ils  n*arrt* 
vàrent  qu'^après  avoir  ahandonné  sur  ia 
route  la  plus  grande  parlae  de  leurs  ba- 
gages. 

Choanis  (J«aD  de) ,  Gorr«tu,  oélèbre 
médecin ,  né  à  Paris  <«n  1506 ,  mort  en 
1577 ,  a  laissé ,  entre  autres  ouvrages 
fort  remarquables  pour  son  temps: 
Mippoeraiis  jusffurandum^  de  arte , 
de  anHqua  meaicina,  gr.  lot.  y  cum 
seholUsy  Paris,  154S,  hi-4'';  in  Hippo- 
cratU  librum  de  medico  acbiotationes, 
ib.,  1549;  in-8^  Uippocrtdis  de  geni- 
tura  et  wtùura  pueri^  ib.,  1543,  in-4°; 
Nicandri  iheriaoa,  grec -latin,  ib., 
1549,  in-^"",  et  1557,  in-4'';  Galeni  in 
prognostica  HippocraUs  y  libri  sex, 
Lyon,  1552,  in-12;  DeftnUion.  medi* 
car.,  Ub.  XXI f^,  Paris,  1564,  1623; 
Franefort,  1578,  1601,  in-fol. ,  très- 
estinié* 

GoBBis  (  Pierre  de) ,  père  dn  nréoé- 
dent,  né  à  Bourges,  et  médecin  a  Pa- 
ris ,  a  publié  :  PreuvU  tnedic. ,  Paris , 
1555,in-16;  FormtUœ  remediorum, 
Paris,  1560,  in-16,elc.,  imprimées  aussi 
dans  l'édition  de  1622  des  Définition 
num,  etc. ,  de  Jean  Gorris. 

GoBBON,  petite  ville  du  départe- 
ment de  la  Mayenne,  arrondissement 
de  Mayenne ,  population  :  2,228  hab. 

Cette  ville  doit  son  nom  et  son  ori- 


«ne  à  un,  ancien  cWteM  posiédér  per 
les  aei^nea«  de  Mayenne.  En  1-069 ,  elle 
fui  prise  par  Guillaume  le  Conquérant. 
En  1137,  elle  fut  reodoe  à  Juhel  de 
Mayenne  par  Geoffroi  le  Bel ,  comte 
de  Touraine ,  d*Ai^u  et  du  Maine ,  à 
oondition  que  Juhel  Faiderait  dans  son 
expédition  contre  FAngleterre  et  la 
Normandie.  Artus,  dvc  de  Bretagne, 
en  fit,  vers  1199,  une  nouvelle  cession 
au  petit-fils  de  Juhel.  Le  château  a  été 
presque  entièrement  détruit,  et  est 
remplacé  aujourd'hui  par  une  halle. 
Gorron ,  dont  la  juridiction  s'étendait 
sur  six  paroisses ,  et  qui  avait  le  titre 
de  baronnie ,  faisait  partie  du  diocèse 
du  Mans,  du  parlement  de  Parts,  de 
rintendanoe  de  Tonrs  et  de  Télection 
de  iUayenne. 

GoBSAs  (Antoine -Joseph),  journa- 
liste et  député  à  [&  Convention ,  était 
né  à  Limoges  en  1745.  Il  embrassa  d'a- 
bord la  carrière  de  l'enseignement,  et 
tint  ua  pensionnat  à  Versailles  ;  mais , 
en  1788,  il  fut,  à  ce  que  rapporte  la 
Biographie  des  contemporains  y  en- 
Derme  à  la  Bastille ,  sous  le  poids  du 
soupçon  d'avoir  corrompu  les  mœurs 
de  ses  élèves.  Les  rigueurs  dont  il  fut 
l'objet  en  cette  circonstance  l'irritèrent 
vivement ,  et  contribuèrent  sans  doute 
à  l'exaltation  républicaine  qu'il  mani- 
festa dès  les  premiers  jours  de  la  révo- 
lution. D'abord  rédacteur  du  Courrier 
de  Versailles ,  il  s'attacha ,  dans  cette 
feuille,  à  dévoiler  les  intrigues  et  les 
imprudences  de  la  cour ,  et  vint ,  le  4 
octobre  1789,  lire  au  Palais -Royal  un 
article  qu'il  avait  inséré  dans  le  nuoiéro 
de  ce  jour;  article  dirigé  contre  la  fa- 
mille royale  et  les  gardes  du  coi^s, 
qu'il  accusait  d'avoir  loulé  aux  pieds  la 
cocarde  nationale  dans  leur  fameux 
repas  de  la  veille.  Le  bruit  de  cette 
profanation  s'étant  aussitôt  répandu 
d'un  bout  à  l'autre  de  la  capitale ,  et  le 
peuple  soulevé  se  disposant  tumultueu- 
sement à  en  tirer  vengeance,  Gocsas 
fut  l'un  des  chefs  de  l'insurrection ,  et 
conduisit  à  Versailles  l'ime  des  colonnes 
qui  assiégèrent  le  château ,  et  forcèrent 
Louis  XVI  de  venir  résider  à  Paris. 
Lui-même,  dès  lors,  transporta  soa 
journal  à  Paris,  sur  le  champ  de  ba- 
taille de  la  révolution.  Il  en  changea  le 
titre  en  celui  de  Courrier  des  dtéparte- 


GOKSAS 


PRAKCE. 


GOEZE 


19 


rnenUf  et  oontinaa  cfe  se  distinguer  oar 
une  polémique  révolutionnaire  des  plus 
véhémentes.  I!  prit  une  part  impor- 
tante à  la  journée  du  20  mai ,  tant  par  . 
ses  discours  dans  les  rassemblements 
des  Tuileries,  que  car  son  journal.  Au 
10  août,  il  fit  partie  du  comité  insur- 
rectionnel qui  |)répara  et  dirigea  les 
mouvements  décisirs  de  cette  journée. 
Ce  zèle  républicain ,  dont  la  pureté  est 
aujourd'hui  suspecte,  recommanda  Gor- 
sas  aux  électeurs  de  Seine-et-Oise ,  qui 
le  nommèrent  député  à  la  Convention 
nationale.  Il  se  rangea  d^abord  parmi 
les   membres  les  plus  avancés;  mais 
bientôt  il  s'éloigna  de  la  Montagne  pour 
se  rat)prooher  de  la   Gironde.    Dans 
le  procès  du  roi,  il  vota  pour  l'ap- 
pel an  peuple ,  ensuite  pour  la  déten- 
tion pendant  la  guerre ,  et  le  bannisse- 
ment au  retour  de  la  paix ,  sous  peine 
de  mort.  Par  une  contradiction  dirBcile 
à  expliquer,  il  rejeta  le  sursis.  Dans  le 
courant  du  mois  de  février,  il  attaqua , 
dans  son  journal ,  Marat ,  la  Commune 
et  la  Montagne.  Ses  sorties  violentes 
Texposèrent  à  la  fureur  du  peuple.  Le 
8  mars  179S,  une  multitude  exaspérée 
se  porta  à  son  domicile ,  et  brisa  ses 
presses,  tandis  que  la  Convention  dé- 
crétait que  les  députés  journalistes  se- 
raient tenus  d'opter  entre  leurs  foncr 
tions  législatives  et  la  rédaction  des 
feuilles  publiques.  Malgré  cette  dernière 
résolution ,  Gorsas  et  Brîssot  d'un  côté, 
Marat  et  Camille  Desmoulins  de  l'au- 
tre ,  continuèreot  d'écrire  dans  les  jour- 
naux et  de  siéger  parmi  les  représen- 
tants de  la  nation.  Mais  les  événements 
du  .31  mai  survinrent,  et  Gorsas  tiit 
compris    dans   la   proscription   de  la 
(f  îronde.  Outre  les  torts  qui  lui  étaient 
rommuns  avec  le  parti  girondin,  Gor- 
SJ5  en  avait  de  plus  graves  qui  lui  étaient 
l>ropres ,  s'il  est  vrai ,  comme  on  a  lieu 
(.'e  ie  croire,  qu'il  fut  l'un  des  agents 
de    la    conspiration    orléaniste.  Il  se 
réfugia  dans  le  Calvados  avec  quelques- 
uns  de  ses  amis^  et  y  souffla  vaine- 
ment avec  eux  le  feu  de  la  guerre  ci- 
vile. L'insurrection  fédéraliste  fut  étouf- 
fée à  sd  naissance,  et  ses  promoteurs 
mis  hors  la  loi.  Gorsas  osa  néanmoins 
revenir  à  Paris ,  après  la  dispersion  de 
l'arnoéc  du  général  royaliste  Wimpfen; 
il  ecEt  même  rimpnidenoe  de  se  mon- 


trer, en  plein  jour,  au  Palais-Royal. 
Arrêté  incontinent,  et  traduit  au  tri- 
bunal révolutionnaire ,  il  fiit  exécuté  le 
f  octobre  1793,  et  subit  sa  peine  avec 
courage.  Il  avait  publié  un  écrit  sati- 
rique ,  intitulé  :  L'j4ne  promeneur,  ou 
Crîtés  promené  par  son  âne, 

GOBZB ,  petite  ville,  du  département 
de  la  Moselle ,  arrondissement  de  Metz, 
population  :  1,981  habitants. 

Cette  ville  a  été  longtemps  célèbre 
par  une  abbaye  de  l'ordre  de  Saint-Be- 
noît ,  fondée ,  dit-on ,  en  749 ,  par  Chro- 
degrand ,  évêque  de  Mets  et  petit  -  fils 
de  Charles  -  Martel.  Elle  a  été  souvent 
prise  et  saccagée.  En  138â,  Valeran  de 
Saint-Paul  la  prit  d'assaut,  et  la  livra 
au  pillage.  £n  1441,  des  aventuriers 
français  s'en  emparèrent  j)our  la  dévas- 
ter. Vers  le  milieu  du  siècle  suivant, 
Gorze  étant  devenu  le  quartier  générai 
des  protestants,  le  duc  de  Guise  s'en 
rendit  maître  (1553).  Mais  les  troupes 
qu'il  y  laissa  furent  massacrées  par  la 
garnison  de Tliion ville;  la  ville  fut  néaa» 
moins  reprise  bientôt  par  les  Français, 
Les  Lorrains,  en  y  rentrant,  mirent  le 
feu  au  monastère  et  au  château,  qui  fut 
rasé  par  le  duc  d'Aumale  en  1572.  En 
1636 ,  Gorze  fut  brdié  par  les  Croates, 
qui  firent  |)érir  la  plupart  des  habitants. 
La  sécularisation  de  l'abbaye  avait  été 
obtenue  du  pape,  en  1572,  par  le  duc 
de  Lorraine,  Charles  III,  et  ses  biena 
servirent  à  doter  une  université  que  le 
prince  avait  fondée  à  Pont-à-Mousson. 
De  celte  abbaye  dépendaient  trente  hau- 
tes justices. 

Gorze  (monnaie  de).  —  L'abbaye  de 
Gorze  avait  obtenu  le  droit  de  battre 
monnaie,  et  l'avait  possédé  presque  jus- 
qu'à nos  jours.  Nous  ne  décrirons  pas 
cependant  les  monnaies  qui,  comme 
toutes  les  espèces  lorraines ,  se  rappro- 
chent plus  des  espèces  allemandes  que 
des  pièces  françaises.  Nous  nous  con- 
tenterons de  citer  des  florins  que  Char- 
les, cardinal  de  Lorraine,  y  fit  frapper 
en  sa  qualité  d^abbé.  On  y  voit,  dun 
côté,  son  buste ,  avec  la  légende  ckfiolus 
À  hOTRaringia  Det  et  sanctissimss 
sœdis  Âposiolicx  oratia  sypremus 
Dom/Nus  GOBzeiensis  Abbatias;  et,  de 
l'autre,  les  armes  de  Lorraine,  sur- 
montées d'une  couronne  ducale,  avec  la 
légende  moneta  nova  ooezbu  gyssa. 
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4*,  avec  10  caites);  Recherches  snr  la 
géographie  systématique  et  positive  des 
anciens,  1"  et  2"  vol.,  1798;  8*  et  4* 
vol.,  1818,  in-4»;  vaste  et  important 
oavrs^e  qui  a  mérité  pour  toujours  à 
fauteur  la  recoirnaissance  des  Savants. 
Gossetlin  est  encore  auteur  d'un  grand 
nombre  de  mémoires  insérés  dans  le 
recueil  de  rAcadémie  des  inscriptions, 
dans  la  traduction  française  de  la  Géo- 
graphie de  Strainm,  dans  les  Recher- 
ches svr  les  Scythes  et  les  Goths,  de 
P4nkerton.  Il  était  membre  de  Tlnstitut 
depuis  sa  formation.  Mort  en  1880,  il 
fut  remplacé  à  TAcadémie  par  M.  Van- 
Praet. 
GoT  (Bertrand  de).  Voy.  Clément  V. 

GOTHESGALK     OU    mieuX    GOTTES- 

GHALK ,  célèbre  moine  du  neuvième  siè- 
cle, naquit  vers  806,  dans  la  partie  de 
l'Allemagne  soumise  par  les  armes  de 
Gharlemagne.  Venu  de  bonne  heure  è 
Paris,  il  prit  Thabit  monastique  à  Or- 
bais  ,  abbajre  de  bénédictins  dans  le  dio- 
cèse de  Soissons.  Après  s*étre  rempli  de 
la  doctrine  de  saint  Augustin,  où  il 
avait  cru  trouver  le  dogme  de  la  prédes- 
tination absolue,  il  passa  à  Rome,  et  de 
là  dans  I^Orient,  répandant  partout  ses 
opinions.  De  retour  en  Italie,  Tan  847, 
il  s'entretint  sur  cette  matière  obscure 
avec  l'évéque  de  Vérone ,  qui ,  effrayé  de 
ses  principes,  les  déféra  à  Raban  Maur, 
disciple  d'Alcuin  et  archevêque  de 
Mayence.  Ce  prélat,  homme  de  science 
et  de  raisonnement,  anathématisa  Go* 
thescalk  et  son  système  de  fatalité ,  dans 
un  concile  tenu  en  848.  Ensuite,  il  le 
renvoya  devant  Hincmar,  archevêque  de 
Reims,  duquel  relevait  le  siège  de  Sois- 
sons. 

Ce  grand  personnage,  que  Ton  trouve 
mêlé  11  toutes  les  affaires  contempo- 
raines, traita  le  moine  fort  sévèrement. 
Il  convooua  un  concile  à  Quiercy-sur- 
Oise.  Gothescalk  fut  dégradé,  condamné 
à  un  silence  perpétuel ,  à  la  flagellation 
publique  et  à  la  prison  pour  sa  vie.  Les 

f persécutions  commençaient  alors  à  tenir 
a  place  des  arguments  dans  les  discus- 
sions théologîques. 

Elles  ne  changèrent  rien  aux  dispo- 
sitions de  l'ardent  novateur.  Il  écnvit 
deux  Confessions  de  foi  pour  soutenir 
sa  doctrine,  offrant  de  la  prouver  en 
passant   par  quatre  tonneaux  pleins 


d'eau ,  d*hu^e  ou  de  poixboniHante,  on 
même  par  un  grand  feu.  Hincmar  rit  de 
son  exaltation ,  et  le  laissa  enfermé  dans 
l'abbaye  de  Hautviiliers 

Un  certain  intérêt  s'éleva  pourtant 
en  faveur  de  Phérétiaue ,  contre  le  puis- 
sant ardievéque.  D  accusateur  Hinc- 
mar devint  accusé.  Sa  doctrine  fut 
condamnée  dans  deux  conciles  tenus 
successivement  à  Valence  (855)  et  à 
Langres  (859).  Ratram ,  Prudence ,  évê- 
que  de  Troyes ,  FJorus ,  diacre  de  Lyon , 
et  Rémi ,  évéque  de  cette  ville ,  écrivirent 

f)our  la  défense  de  Gotfaescaik,  contre 
equel  Hincmar  publia  un  traité.  De  son 
côté,  le  captif  n'abandonnait  pas  ses 
opinions,  et  accusait  son  persécuteur 
lui-même  d'hérésie.  Toute  cette  discus- 
sion ,  comme  on  peut  le  penser,  portait 
le  caractère  brutal,  grossier  des  que- 
relles théolôgiques  du  siècle  (*). 

Malgré  les  mauvais  traitements ,  Go- 
thescalk  persista  et  mourut  dans  sa  foi 
(868),  rejetant  opiniâtrement  et  jus- 

gu'au  dernier  soupir  une  rétractation 
umiliante.  Hincmar  lui  fit  refuser  les 
sacrements  et  la  sépulture. 

Usserius  a  publié  la  vie  de  ce  célèbre 
bénédictin  (Dublin,  1681,  in-4*).  C'est 
le  premier  livre  latin  imprimé  en  Ir- 
lande. On  la  trouve  aussi  dans  les  f^in- 
dicixprœdestinationis  etgratiœÇParis, 
1650,  2  vol.  in-4°),  et  dans  Vffistoria 
Gotescalchi  prmdesUnatiani  (Paris, 
1655,  in-fo1.),  du  P.  Gel  lot.  Voyez  en- 
core VHistoria  prœdestinatianismi  du 
P.  Sirmond. 
GoTHiE.  Voyez  Septucante. 
GouDiMEL  (Claude),  musicien  célèbre 
du  seizième  siècle ,  dont  le  nom  a  été 
dénaturé  de  toutes  sortes.  Les  uns  l'ap- 
pellent Gaudio  MeU ,  d'autres  Gaudi- 
meL  d'autres  encore  Gaudinel,  GtHdo- 
met,  Godmel,  Gudmel;  on  a  été  jus- 
qu'à écrire  son  nom  CondimeL  Cepen- 
dant, tous  les  ouvrages  publiés  par  lui 
portent  sa  signature ,  et  on  aurait  pu 
^y  reporter.  Le  lieu  de  sa  naissance  est 
aussi  l'objet  d'opinions  diverses.  Il  pa- 
raît constant  qu'il  naquit  en  Franche- 
Comté;  maison  ne  peut  préciser  exac- 
tement la  ville  où  il  vit  le  jour.  Il  est 

(•)  Voyei  V Histoire  littéraire  de  la  Firance 
avant  le  douzième  siècle,  par  M.  Ampère, 
t.  ni ,  p.  96  et  97. 
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faeite  de  eonuptendw ,  d'aprèt  oete^ 
poun|uoi  les  ccMniBeneemenU  de  ia  vie 
soat  tout  à  £ût  incoomis.  Ce  n'est 
cpi'approximalivemeBt  qu^oo  a  pu  fiser 
à  ramée  ISieTépoque  de  sa  naissaiiee. 
ToiHefois,  il  paraît  qu'il  reçut  aae  ins*- 
tructien  soliae  et  assez  éteiidue,  car  les 
épitres  latines  qu'on  a  de  l«i  sont  d'un 
style  élégant  et  pur.  En  1540 ,  Goudi* 
roei  se  trouvait  à  Rome  «  et  y  fondait 
une  école.  II  n'y  fit  pas  toutefois  un 
long  séjour,  car  on  a  des  mafpùJUsatf 
des  motetg  et  des  messes ,  publiés  par 
lui  à  Paris,  en  IS64.  Soit  qu'il  eût  réel- 
lement abjuré  la  rtiigioa  catholique, 
comnie  on  l'en  accuse,  soit  que  courtisé 
par  les  huguenots ,  qui  eiierchaient  à 
l'attirer  à  eux,  il  fût  en^a^é  sans  le  sa- 
voir dans  la  nouvelle  religion,  toujours 
est-il  au'il  fiit  compris  dans  le  nombre 
des  calvinistes  massacres  à  Lyon,  k  34 
août  1573.  U  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  sur  la  musique ,  mais  on  lui 
en  attribue  quelques-uns  qui  ne  lui  ap- 
partiennent pas  réellement.  Nous  cite- 
rons, parmi  eeuxqui  sont  auth^Aioufs: 
Q.  HorcUH  Ftacd...,  odsB  eui rhytnmos 
musicos  redactse^  Paris ,  1655 ,  in-4''  ; 
Chansons  spirUueUes  de  Marc -An- 
toine de  Muret,  mises  en  miuique, 
Paris,  1565;  les  Psaumes  de  David 
mis  en  musiqve  ;  les  Psatanes  mis  en 
rimes  françaises  par  Clément  Marat 
nds  en  musique;  râfin,  des  messes,  des 
motets  et  des  chansons. 

GoiiDOiri.1  ou  GouDBLiif  (P.) ,  célè- 
bre poète  languedocien ,  naquit  à  Tou- 
louse en  1579,  d'un  père  chirurgien.  U 
passa  sa  jeunesse  dans  la  dissipation, 
mangeant  son  fonds  après  son  revenu, 
et  lorsque,  à  la  fin,  il  se  trouva  dans  le 
déoûment ,  le  eorps  de  bourceoisie  de  sa 
ville  natale  fut  obli|é  de  décider  qu'il 
serait  nourri  aux  frais  du  trésor  public. 
Il  mourut  à  Toulouse ,  le  10  septembre 
1649..  £n  1808,  lors  de  la  démolition 
du  cloftre  des  Grands-Carmes, où  il  re- 
posait, ses  restes  furent  transportés  so* 
ienndleoMBt  dans  l'église  de  la  Daurade. 

Les  oeuvres  de  Gimdouli  compren- 
nent priDCÎpiement  des  odes ,  des  chan- 
sons, des  dialogues  mêlés  de  prose,  et 
d'autres  pièces  fugitives  dont  la  plus 
étendue  n  a  guère  plus  de  quatre  ou  cinq 
pages.  On  y  remarque  un  chant  royal 
envers  fraâfaisqui  obtint  le  souci  aui 


j«ix  floraux.  De  tontes  ees  «pféees,  que 
distinguent  le  verve,  t'origibaiîté ,  la 
perfection  du  st]rle,  la  plus  eélé^Mpe  est 
l'ode  sur  la  mort  4e  Henri  IV.  Elle  fut 
traduite  en  latm  par  le  P.  Vanière. 

Les  œuvres  de  Goudoéh  ont  été  iro- 
nrlmées  à  Toulouse  en  164ê,  iiM'*,  sous 
le  titre  :  Las  obros  de  Pierre  GotideUn, 
et  réimprimées  plusieurs  fois  depuis. 
L'édition  publiée  à  Toulouse  en  MdS, 
et  intitulée  :  Basneiêt  maundi ,  on  As 
Floureto  noubélo  del  ramékt  môundî, 
8  parties ,  in-l  2 ,  est  la  plus  complète  de 
toutes. 

GouvFK  (Armand),  ebansonmer  et 
vaudevilliste,  un  des  fondateurs  du  Ca- 
veau moderne,  est  né  en  177S.  Ses 
nombreux  couplets  remplis  d'esprit  et 
de  gaieté,  les  dignités  dont  i\  a  été  ho- 
noré dans  plusieurs  sociétés  épicurien- 
nes, l'ont  fait  surnommer  le  Panard  du 
dixHieuvième  siècle.  Parmi  ses  meil- 
leures chansons,  on  cite  Saint-Denis j 
le  Corbillard,  Plus  on  est  de  fous  plus 
on  rit.  Quelcpiefois  Gouffé  a,  comme 
fiéranger,  répandu  une  teinte  agréable 
de  philosophie  sur  son  enjouement; 

Quelquefois  ses  plaisanteries  rappellent 
entrain  et  la  verve  de  Désauçiers. 
Gomme  Béranger,  il  recevait  les  visites 
de  la  muse  dans  un  modeste  bureau ,  au 
ministère  le  moins  lait  pour  recevoir 
les  muses,  celui  des  finances.  En  1827, 
il  a  obtenu  sa  retraite,  et  vit  paisible- 
ment à  Beaune.  Le  séjour  d'une  ville 
où  s'est  perpétué  le  souvenir  des  pre- 
mières espiègleries  de  Piron,  et  t'in- 
fluence du  vin  (ju'on  y  récolte ,  devraient 
ranimer  sa  gaieté;  mais  personne  n'est 
plus  mélancolique  et  ne  mène  une  vie 
plus  triste  que  ce  vieillard  qui  nous  a 
tant  fait  rire.  Outre  plusieurs  recueils 
de  ehansons ,  on  a  de  Gouffé  un  assez 
grand  nombre  de  pièces  de  théâtre  :  les 
Deux  Jocrisses  y  ie  Chaudronnier  de 
Saint'Ftour.  le  Bouffe  et  le  Tailleur ^ 
le  Duel  et  le  Déjeuner  y  M.  fdouion, 
M.  Beldam,  etc. 

GouFFiEB  (famiNe  de).  —  La  maison 
desGouffier,  seigneurs  de  Bonnivet,  a 
été  l'une  des  plus  considérables  du 
Poitou ,  et  féconde  en  hommes  dîstifï- 
gués.  Le  plus  ancien  de  ses  membres 
est  Jean  Gouffibb,  qui  vivait  sous 
Charles  V,  qu'il  servit  contre  le  prince 
de  Galles.  Après  lui,  nous  eHerons 
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Jrius  GouFFiEB ,  comte  d'Étampes ,  de 
Caravas,  seigneur  de  Boisi ,  d^Oiron  et 
de  Maulevrier.  Celui-ci  suivit  Charles 
Vin  et  Louis  XII  dans  leurs  expéditions 
d'Italie,  et  fut  le  gouverneur  de  Fran- 
çois P'  pendant  sa  jeunesse.  Pendant 
ses  campagnes,  il  avait  acquis  un  goât 
pour  les  arts  et  la  littérature,  fort  rare 
chez  les  gentilshommes  de  son  temps. 
Ce  fut  lui  qui  accoutuma  son  royal  élève 
à  rechercher  les  hommes  érudits  et  let- 
trés. U  était  frère  aîné  de  Tamiral  Bon- 
niyet  (voy.  ce  mot).  François  I"^  devenu 
roi  le  chargea  de  plusieurs  négociations 
importantes.  En  1515,  il  le  créa  grand 
maître  de  France,  et  il  Tenvoya  Tannée 
suivante  en  Qualité  d'ambassadeur  vers 
les  princes  d'Allemagne  ;  et  la  même 
année,  il  conclut  avec  Chièvres,  envoyé 
de  Charles-Quint,  le  traité  de  Noyon. 
Le  seigneur  de  Boisi  mourut  en  1519. 

Son  fils,  Ûaude  Gouffieb,  grand 
écuyer,  fut  alors  créé  duc  de  Roanez 
ou  Rauannois.  Ce  duclié,  formé  des 
terres  de  Boisi  et  Rouanne,  fut  érigé  en 
pairie,  par  lettres  de  1612  et  1619,  en 
faveur  de  Louis  Gouffibb. 

Un  autre  Louis  Gouffier,  lieute- 
nant général  des  galères,  président  de 
r Académie  de  Marseille,  né  en  1648, 
dans  le  Périgord,  se  distingua  dès  Tan- 
née 1668,  sous  les  ordres  de  la  Feuil- 
lade ,  son  parent ,  à  la  défense  de  Candie  ; 
servit  ensuite  dans  la  marine  avec  la 
plus  ^ande  distinction;  assista  au  siège 
de  Nice;  défendit  avec  deux  galères  les 
cotes  de  Guienne ,  menacées  par  les 
Anglais;  chassa  les  corsaires  qui  infes- 
taient la  rivière  de  Gènes  en  1703  ;  con- 
tribua à  la  réductioB  du  château  de 
Nice  en  1705,  et  mourut  à  Marseille 
en  1734. 

Celte  famille  compte  diverses  bran- 
ches :  celle  de  Caravas  y  celle  des  mar- 
quis de  Bonnivet,  etc. 

François  Gouffieb,  fils  deTamiral, 
seigneur  de  Bonnivet,  colonel  général 
de  Tartillerie  française  en  Piémont,  s'ac- 
quit une  belle  renommée  dans  la  guerre 
contre  l'Empereur,  tant  en  France  qu'en 
Italie.  Il  se  trouva  à  la  bataille  de  Ce- 
rîsolles,  au  ravitaillement  de  Thérouan- 
ne,  etc. ,  et  mourut  de  ses  blessures  en 
1556. 

Son  frère,  François  Gouffieb,  dît 
le  Jeune,  seigneur  de  Crèvecoeur,  de 


Bonnivet,  de  Thois,  lieutenant  général 
au  gouvernement  de  Picardie,  fit  ses 

Ï premières  armes  pendant  Tinvasion  de 
'Empereur  en  Provence.  Il  suivit  le 
dauphin  en  Piémont  et  au  siège  du  pas 
de  Suse;  se  trouva  aux  sièges  de  Hes- 
din ,  de  Coni ,  de  Perpignan  ;  se  signala 
aux  batailles  de  Cerisolles,  de  Dreux, 
de  Saint^Denis,  aux  sièges  de  Landre- 
cies,  Metz,  Calais,  Thionville  et  d'Or- 
léans. Il  mourut  fort  âgé,  en  1594. 

La  branche  des  marquis  de  Thois, 
celle  des  marquis  de  Brazeux  et  (te 
Heillif  et  celle  des  marquis  d'Espagni, 
ne  présentent  guère  que  des  officiers  qui 
servirent  dans  les  armées  de  Louis  XIV. 
La  maison  de  Gouffier  s'est  aussi  alliée 
à  celle  de  Choiseul.  (Voyez  Choiseul.) 
Gouges  (Marie-Olympe  de)  est  une 
des  existences  les  plus  aventureuses  qtii 
aient  traversé  notre  révolution.  Née  à 
Montauban  en  1755,  elle  se  lança  à 
Paris  dans  la  vie  littéraire,  après  avoir 
débuté  par  une  petite  comédie,  la  Fie 
de  Chérubin  y  qui  date  de  1785.  Jus- 
qu'en 1788 ,  elle  donna  encore  plusieurs 
ouvrages  :  l'Homme  généreux  y  drame 
en  cinq  actes;  Molière  chez  Ninon,  joli 
petit  acte  épisodique;  le  Philosophe 
corrigé  y  comédie,  et  enfin  les  Mémoires 
de  madame  de  f^almont,  roman  en  let- 
tres; le  Prince  philosophe,  roman  po- 
litico-philosophique, qui  sent  de  la  ma- 
nière la  plus  piquante  son  dix-huitième 
siècle,  et  la  révolution  au  milieu  de  la- 
quelle il  fut  écrit.  En  1788,  Olympe  de 
Gouçes  fit  son  entrée  dans  la  carrière 
politique  par  une  Lettre  au  peuple  y  ou 
Projet  dune  caisse  pcUriotique.  Ce 
pamphlet  n'avait  de  remarquante  que 
d'être  écrit  par  une  femme.  Il  fut  suivi 
presque  immédiatement  d'autres  écrits 
analogues  :  Mes  vœux  sont  remplis, 
etc.,  dédié  aux  états  généraux;  Dis- 
cours  de  V aveugle  aux  Français; 
Séance  royale,  etc.,  ouïes  Songes  pa- 
trioHques;  enfin ,  Lettre  aux  représen* 
tants  de  la  nation,  A  cette  époaoe  de 
sa  vie.  Olympe  de  Gouges  était  I  admi- 
ratrice passionnée  de  M.  Necker  et  de 
Mirabeau ,  comme  Tattestent  du  moins 
deux  de  ses  ouvrages,  le  premier  qui 
parut  sous  ce  titre  ridicule  :  Départ  de 
M.  Necker  et  de  madame  de  Gouges, 
ou  les  Adieux  de  madame  de  Gouges 
à  M,  Necker  et  <xux  Français;  le  se- 
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eoDd,  Mirabeau  aux  Champi  Éfysées, 
.drame  épisodique,  qui  dut  son  succès  a 
rimmense  popularité  dont  jouissait  à 
rëpoque  de  sa  mort  le  grand  orateur. 
VEselavage  des  nègres,  le  Qnwent, 
ou  les  FcBux forcés,  et  les  nvandiéres, 
ou  l'Entrée  de  Dumauriez  à  Bruxelles, 
sont  trois  autres  drames  révolution- 
naires joués  à  peu  près  dans  le  même 
temps.  Mais  Tmstant  a(?prochait  où, 
femme  qu'elle  était ,  Olympe  de  Gouges, 
attendrie  par  des  malheurs  individuels, 
allait  condamner  un  des  actes  les  plus 
fatalement  nécessaires  de  notre  révolu- 
tion, Taccusation  et  le  jugement  de 
Louis  XVI.  L'écrit  intitulé  :  Olympe  de 
Gouges,  défenseur  officieux  de  Louis 
Capet,  au  président  de  la  Convention 
nationale,  et  ks  Adresses  au  roi.  à  la 
reine  et  au  prince  de  Condé,  furent 
Tœuvre  d'une  sensibilité  exaltée,  et  plus 
généreuse  que  sage.  Le  dernier  fut, 
comme  le  dit  l'auteur,  écrit  dans  un 
accès  de  fièvre,  et  on  s'en  aperçoit  fa- 
cilement. Une  autre  brochure,  les  Trois 
urnes,  ou  le  Salut  de  la  patrie,  amena 
enfin  l'emprisonnement  de  madame  de 
Gouges,  qui,  déclarée  suspecte  par  le 
comité  de  salut  public ,  fut  condamnée 
à  mort  par  le  tribunal  révolutionnaire, 
en  1793.  U  est  inutile  de  dire,  ce  nous 
semble,  qu'Olympe  de  Gouges  monta 
avec  courage  sur  réchafaud.  Le  courage 
de  la  mort  était  chose  vulgaire  dans  ce 
temps. 

GoniKET  (Rolland),  commandant  de 
la  garnison  de  Guingamp,  au  quinzième 
siècle.  Ce  brave  capitame ,  auquel  la 
ville  défendue  par  son  épée  avait  élevé 
une  statue,  se  voyant  menacé,  au  mois 
de  janvier  1489,  avec  une  faible  garni- 
son, par  le  vicomte  de  Rohan,  lieutenant 
générai  des  armées  du  roi ,  arma  tous 
l«s  jeunes  gens  de  la  ville ,  les  posta 
dans  un  fort  des  faubourgs,  et  repoussa 
vigoureusement  le  premier  assaut  des 
Français.  Le  lendemain ,  ceux-ci  batti- 
rent le  fort  en  brèche  et  enlevèrent  les 
faubourgs.  Gouiket  fit  une  sortie  et  les 
repoussa  encore.  I^  troisième  jour,  le 
vicomte  donne  l'assaut  à  la  ville  même; 
Gouiket  est  blessé  sur  la  brèche  d'un 
coup  de  pique  ;  on  l'emporte  ;  sa  femme 
le  remplace ,  fait  un  grand  carnage  des 
Français ,  et  les  force  à  demander  une 
suspension  d'armes.  Le  vicomte  profite 


de  la  tré?e,  prend  la  ville  (lar  trahison, 
tt  la  livre  au  pillage.  Mais  il  ne  jouit 
pas  longtemps  de  ce  succès.  Gouiket  à 
peine  guéri  de  sa  blessure ,  s'étant  an- 
noncé avec  un  renfort  considérable,  les 
Fïrançais  prirent  l'alarme  et  abandon- 
nèrent la  place.  Tandis  que  d*un  côté 
le  vicomte  de  Rohan  demeurait  l'objet 
de  l'exécration  publique %n  Bretagne  (*), 
on  composait  sur  Gouiket  un  chant  po- 

Sulaire ,  qui  est  aujourd'hui  encore  un 
es  plus  répandus  en  basse  Bretagne, 
et  que  M.  oe  la  Villemarqué,  le  dernier 
descendant  du  héros,  a  inséré  dans  ses 
Chants  populaires  de  la  Bretagne 
(tome  I,  p.  338). 

La  statue  de  Gouiket  a  été  détruite  à 
la  révolution. 

Goujat,  valet  d'armée.  IHquichins, 
pétaux,  bidaux,  tels  furent  encore ,  a 
diverses  époques,  les  synonymes  usités 
pour  désigner  ces  domestiques  qui  sui- 
vaient de  tout  temps  nos  armées ,  par- 
tageant, augmentant  même  le  désordre 
airelles  causaient  sur  leur  passage.  Jean 
Duret,  dans  son  commentaire  sur  l'or- 
donnance de  Dlois  (1 579),  disait  :  «  Main- 
tenant ,  quand  vous  voyez  passer  uue 
enseigne  de  gens  de  pied,  elle  est  com- 
posée d'environ  cinquante  harquebusiers 
assez  notables,  d'une  vingtaine  ou  tren- 
taine d'autres  qui  n'auront  que  l'espée, 
de  cent  ou  six  vingt  goujats ,  et  vingt 
ou  trente  femmes.  Regardez  aux  hom- 
mes d'armes  :  tel  qui  n'aura  qu'un  che- 
val sera  accompgné  d'un  cuisinier, 
palefrenier ,  et  deux  ou*  trois  goujats  : 
tous  ces  gens  montés  sur  juments  de 
relais.  » 

Plusieurs  dispositions  de  l'ordonnance 
de  Blois  tendirent  à  réformer  ces  abus  ; 
il  fut  statué  notamment  qu'il  n'y  aurait 
plus  qu'un  goujat  pour  trois  soldats,  et 
que  les  goujats  qui  s'introduiraient  dans 
les  compagnies,  au  delà  du  nombre  fixé, 
seraient  fouettés  (c'était  le  châtiment 
ordinaire  réservé  à  leurs  méfaits  ) ,  et, 
en  cas  de  récidive ,  pendus  sans  forme 
de  procès. 

Disons  pourtant,  à  l'éloge  de  cette 
troupe  si  méprisée ,  qu'elle  n'était  pas 
uniquement  une  pépinière  de  pillards  et 

(•)  Le  paysan  de  Bretagne  pour  désigner 
un  parjure ,  dit  :  «  H  mange  à  l'auge  comme 
Rohan.»  Cette  auge,  en  1489»  était  la  table 
du  roi  de  France. 
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de  maivais  garçosi.  BiapliiiBe ,  tei- 

«aat  la  biographie  d*UQ  célèbK  bomne 
de  fserve  qui  «vait  fait  ^aiwi  eoK  «m 
apprentiasage,  du  bason  4e  Lagante, 
ffloéral  lies  galèmi,  ne  peut  a^em^âchar 
4e a'ëciier  :  «  Ah!  i|u'oa  en  a  vu  aartir 
4e  boDS  soUats,  de  œs  aoujata  !  » 

Goujoff  (iean) ,  aoulpteur  et  avchi- 
tecte,  naquit  à  Pans,  au  oomineneemeot 
du  adzième  aièole.  Après  avoir  fok  aea 
premtèfes  études  cous  on  mattre  Mbiie , 
dont  le  nooi  n'est  pas  arrivé  jusqu'à 
nous,  nais  autniel  on  attribue  ia  statue 
et  les  tes-reliers  du  tombeau  de  Frao- 
a>is  1"^  il  ailaétudier  en  Italie  les  mo- 
aèles  de  Tantiquité.  Il  leviut  en  Franoe 
tout  |ilein  des  bonnes  leçons  qu*il  avait 
su  puiser  dans  cette  étude,  et  nui  doute 
que  s*il  eût  jnencootré  à  la  cour  un  au- 
tre roi  que  Henri  II,  qne  s'ti  eût  pu  sui- 
vre' les  inapirations  de  son  génie ,  il 
n*eût  rendu  tout  d'un  coup  à  la  sculp- 
ture le  caractère  ^i  lui  convient ,  n 
beauté  de  la  lorme  unie  à  la  nobteae 
de  l'ezpreaaion.  Mais  tombé  au  nulieu 
d'une  cour  tout  occupée  de  i^aJanterie, 
et  dont  les  aaœufs  n'étaient  rien  moina 
que  sévères ,  une  lutte  dut  s'établir  an- 
tre sa  floanière  de  comprendre  l'art,  et 
ce  qu'on  demandait  alors  à  laeeulptuve. 
Malbeureuaement  (et  il  étai^impôn^le 
qu'il  en  fût  autrement),  son  aentimeat 
d'artiste  ne^tf«s  tonjours  le  plus  fort. 
Ce  qu'on  eiigeait  du  atatualre,  ee  n'é- 
tait plus  riraage  de  cette  beauté  divine 
et  empreinte  d^un  caractère  un  peu  sé- 
vère qu'avaient  aentie  et  montrée  les 
artistes  de  l'antiquité,  naais  la  repro- 
duction de  la  coquetterie  voluptueuse, 
et  néoeesairement  entachée  d'affecta- 
tion ,  dont  le  type  existait  dans  la  mat* 
tresse  de  Henri  II,  cette  déesse  du  mo- 
ment ,  à  laquelle  les  courtisans  et  Je 
monarque  lui-même  prodiguaient  dba* 
que  jour  de  molles  adorationa.  Au  lieu 
de  cette  beauté  noble  qui  captive  l'âme 
et  parle  à  l'imagioation,  on  reeberobatt 
ces  formes  pbis  gracieuses  que  belles 
qui  attirent  les  regards  et  exaltent  les 
sena«  La  nreuve  de  ce  fait  n'exiate- 
t-elle  pas  oaas  cette  oauvre  oommaMlée 
à  Jean  Goujon,  la  mattresae  de  Hen- 
ri II,  entourée  dea  attributs  de  la  Piane 
antique?  Au  point  de  vue  de  l'art,  c'é- 
tait là  un  coBtre-sena  :  étabiJT  une  si* 
militude  quelconque  entre  ia  déesse  an* 


tiqae,  le  iyçB  de  ia  chasteté,  et  Diane 
de  Poitiers ,  ia  courtisane  rônfale!  Le 
sculpteur  pouvait-il  échapper  auK  con- 
séquences d'une  pareille  anomalie,  et 
la  eomparaisopi  ^  s'élevait  spontané- 
aMnt  d««8  Pimagmation  du  «peetateur, 
entre  l'antique  et  la  forme  an  peu 
créle ,  quoique  gracieuse ,  de  la  statue 
de  lean  Goujon^  ne  doit-elle  ^s  nuire 
à  rouvre  die  ce  dernier  ?  Mais  là  où 
Jean  Goujon  a  pa  échapp^  à  œa  in- 
fluences, a  ces  exigences  ;  là  ou  il  a  pu 
s'abandonna*  à  son  propre  génie ,  on 
pressent  ce  qu'il  aurait  été  s'il  s'était 
trouvé  dans  des  conditions  {plus  favo- 
rables. Les  cariatides  qai  supportent 
la  tribune  des  Suisses  au  Louvre  aont, 
dans  une  proportion  gigantesque ,  d'un 
^t  parfait  et  d'un  admirable  dessin. 
On  trouved'ailleurs,  dans  presque  tout 
ce  qu'a  fait  cet  artiste ,  des  formes  élé- 
l^tes  et  pures.  C'est  à  ces  qualités 
qu'on  reconnaît  facilement  la  partie  du 
Louvre  qu'il  a  décorée ,  ia  façade  com- 
prise entre  le  pavillon  de  l'horloge  et 
l'aile  en  retour.  Mais  de  tous  les  ou- 
vrages de  Jean  Giauîon ,  celui  qui  est 
le  plus  populaire ,  c  est  la  fontaine  des 
innocents.  Cette  fontaine ,  construite 
primitivement  au  ooin  de  la  rue  Saint- 
Denis,  n'avait  alors  que  trois  odtés  ;  ce 
fut  lors  de  aon  transfert  à  la  place 
qu'elle  occupe  aujourd'hui,  qu'une  qua- 
trième arcade  y  wl  ajoutée,  il  est  mu- 
tile de  décrire  ce  monument,  que  tout 
ie  monde  a  vu ,  mais  on  ne  «eut  a 'em- 
pêcher d'admirer  avec  quelle  Wrileté  ie 
scidpteur ,  renfern^é  dans  un  étroit  es- 
pace, a  su  tirer  parti  des  reasouroes  de 
son  art.  G^est  lia  surtout  que  l'on  re- 
marque ee  talent  particulier  qu'avait 
Jean  Goujoa  ,  de  donner  à  ses  fij|;ures 
tant  de  relief,  que  l'oeil  trompé  orott  em- 
brasser toute  la  rondeur.  Les  nvmphes 
qui  décorent  les  pilastres  de  la  mntaine 
ont  toutes  des  attitudes  variéeB ,  où 
respirent  une  grâce  et  une  liberté  de 
mouvement  surprenantes ,  dans  un  es- 
pace si  resserré;  les  draperies  sontfran- 
cbement  jetées,  et  rien  n'y  sent  l'apprêt, 
quoiqu'il  y  ait  cependant  encore  un  peu 
de  coquetterie.  Des  groupes  d'amours, 
sculptés  sur  l'aorotère,  couronnent  di« 
gnement  les  quatre  pilastres,  et  forment 
un  enaembieaur  lequel  l'œil  aioM  à  se 
reposer. 
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Jean  Goujon  ^«ssocia  à  Jean  Cousm 
pour  la  décoration  du  château  d^Anet , 
où  H  sculpta  ic  plafond  de  bois  et  les 
lambris  de  la  chambre  à  coucher  de 
Diane  de  Poitiers ,  et  les  bronzes  qui 
décoraient  la  porte  d'entrée.  L'hôtel  de 
Carnavakt,  rendu  célèbre  par  le  séjour 
de  madame  de  Sévigné,  est  de  hii  tout 
entier,  jfean  Goujon  a  beaucoup  pro- 
duit ;  mais  plusieurs  de  ses  oeuvres  ont 
été  détruites  pendant  la  révolution.  Il 
avait  fait  les  bas«reLlefs  de  ta  porte 
Saint- Antoine ,  et  de  l'arcade  qui  ser- 
raft  d'entrée  à  la  pompe  Notre-Dame. 
M.  Lenoir  a  recueilli  quelques-unes  de 
ses  productions ,  entre  autres  un  bas- 
relief ,  représentant  allégoriquement  la 
mort  et  la  résurrection  ;  c'est  une  nym- 
phe endormie  près  de  laquelle  un  génie 
renverse  le  flambeau  de  la  vie  ,  tandis 
que  des  satyres  et  des  dryades ,  sym- 
boles de  la  fécondité ,  forment  un  con- 
cert autour  d'elle.  Puis  un  bas-relief, 
représentant  le  Christ  au  tombeau ,  et 
le  groupe  en  marbre  blanc ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ,  représentQut  Diane 
ei)asseresse  sous  les  traits  de  Diane  de 
Poitiers ,  et  accompagnée  de  ses  deux 
ohrens  favoris.  Ce  morceau,  réellement 
refnarquaUe ,  a  été  gravé ,  ainsi  que  le 
Christ  au  tombeau. 

Quand  on  examine  sévèrement  les 
travaux  de  Jean  Goujon ,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  lui  reprocher  un  peu 
d'afféterie  ;  mais  à  côté  de  ce  défaut,  on 
rencontre  de  telles  qualités ,  un  travail 
si  h'n,  si  précieux ,  que ,  toirt  en  regret- 
tant qu'il  ne  se  soit  nos  attaché  da- 
vantage aux  leçons  de  l'antique,  on  ne 
p^ut  lui  en  faire  un  crime  ;  et  si  on  se 
reporte  ensuite  au  temps  où  fl  vivait, 
^i  Ton  songe  dans  quel  état  il  a  trouvé 
la  sculpture,  et  dans  quel  état  il  l'a  lais- 
sée^ il  faut  reconnaître  qu'en  effet  il  est 
le  père  de  cet  art  en  France,  et  que  c'est 
de  lui  seulement  que  datent  les  premiers 
pas  faits  dans  la  bonne  voie. 

Pourquoi  faut-il  que  de  pareils  talents 
ne  puissent  passer  impunément  au  milieu 
des  tourmentes  qui  agitent  les  peuples, 
et  comment  les  passions  politi(^ues  ne 
respectent-elles  pas  le  sceau  divm  em- 
preint sur  le  front  des  hommes  de  génie? 
Jean  Goujon  était  huguenot.  Quand 
commença  la  sanglante  boucherie  de  la 
Saiot-Barthélenrf ,  il  travaillait  sur  un 


échafand  aux  bas^relieft  du  Louvre. 
Une  balle,  égarée  selon  les  tins ,  perfide 
selon  les  autres ,  vint  le  frapper  au 
cœur.  Sa  main  mourante  laissa  tomber 
son  ciseau,  qu'il  ne  devait  plus  rdever- 
Ainsi  pérît ,  an  milieu  de  ses  tra- 
vaux, un  des  plus  grands  artistes  fran- 
^is,  victime  de  la  jalousie  ou  du  fana- 
tisme. 

A  la  suite  d*une  traduction  de  Yf- 
truve ,  par  Martin ,  se  trouve  un  petit 
opuscule  écrit  par  Jean  Goujon  :  ce 
sont  cinq  pages  seulement ,  mais  cinq 
pages  toutes  pleines  de  substance,  et  ou 
se  lait  naïvement  sentir  l'intelligence  de 
l'artiste. 

QouJON  (Jean-Marie-Claude- Alexan- 
dre), député  à  la  Convention ,  naquit  à 
Bourgen-Bresse ,  en  1766.  A  l'âêe  de 
13  ans ,  il  assista  au  combat  d'Oues- 
sant.  Dans  un  voyage  qu'il  fit,  en  1784, 
à  l'île  de  France  ,  le  spectacle  de  l'es- 
clavage révolta  son  âme ,  et  lui  inspira 
ce  vif  amour  de  la  liberté  et  de  Téga- 
lité  qu'il  devait  dans  la  suite  sceller  de 
son  sang.  A  son  retour  en  France,  Gou- 
jon se  prépara  à  la  révolution  par  de 
sérieuses  études.  Au  mois  d'avril  1791, 
il  rassembla  les  habitants  des  villages 
voisins  autour  de  la  retraite  qu'il  ha- 
bitait,  aux  environs  de  Paris ,  et  pro- 
nonça devant  eux  l'éloge  funèbre  de 
Mirabeau.  Cette  circonstance  le  mit  en 
vue,  et  il  ne  tarda  pas  à  être  appelé  à 
Versailles  pour  y  remplir  un  poste  ho- 
norable dans  l'administration  départe- 
mentale. Au  10  août ,  il  fut  revêtu  des 
fonctions  de  procureur  général  syndic, 
et  nommé,  peu  de  temps  après,  député 
suppléant  à  la  Convention  nationale. 
Au  milieu  des  conjonctures  les  plus 
difficiles,  des  horreurs  de  la  disette,  et 
du  choc  des  passions ,  il  montra  une 
capacité  et  une  intégrité  égale  à  son 
zèle  et  à  son  courage.  Le  ministère  de 
l'intérieur  lui  fut  offert;  il  le  refusa; 
mais  il  consentit  ensuite  à  entrer  dans 
la  commission  des  subsistances  et  des 
approvisionnements,  où  l'appelait  un 
décret  de  la  Convention.  Son  expérience 
administrative,  ses  lumières  et  son  dé- 
sintéressement ,  ne  contribuèrent  pas 
peu  à  ramener  l'ordre,  l'économie  et  la 
sécurité  dans  cette  partie  essentielle  du 
service  public.  Il  fut  désigné,  quelque 
temps  après ,  pour  aller  occuper  Tain- 
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bassade  de  Gonstantinople;  maïs  tandis 
qu'il  se  préparait  à  partir,  un  arrêté  du 
comité  de  salut  public  lui  confia  par 
Mérim  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères  et  de  l'intérieur.  Sur  ces  en- 
trefaites (1794),  la  mort  de  Hérault  de 
Séchelles,  dont  il  était  le  suppléant,  lui 
a^ant  ouvert  les  portes  de  la  Conven- 
tion, il  refusa  sans  hésiter  le  ministère, 
afin  de  remplir  les  fonctions  de  repré- 
sentant du  peuple.  Peu  de  temps  après, 
il  fut  envové  en  mission  auprès  des  ar- 
mées du  Rnin  et  de  la  Moselle,  et  donna 
aux  soldats  Texemple  de  l'intrépidité. 
Rappelé  à  la  suite  du  9  thermidor ,  il 
vint  lutter  énergiquement  contre  les 
réacteurs,  se  leva  seul  contre  la  rentrée 
des  girondins,  et  prit  la  défense  des  an- 
ciens comités.  C'était  de  sa  part  une 
conduite  généreuse ,  car  il  n'avait  dans 
leurs  actes  aucune  part  de  responsabi- 
lité personnelle.  «  Je  marche,  écrivait- 
«  il  plus  tard  à  Lanjuinais ,  avec  l'heu- 
«  reux  souvenir  que  je  n'ai  jamais  voté 
«  l'arrestation  illégale  d'aucun  de  mes 
«  collègues,  que  jamais  je  n'ai  voté  ni 
«  l'accusation  ni  le  jugement  d'aucun.  » 
Ses  efforts  ne  purent  arrêter  la  mar- 
che violemment  rétrograde  que  suivait 
alors  la  Convention.  Alors ,  profondé- 
ment affligé  du  spectacle  qu'offrait  l'as- 
semblée ,  il  commença  à  désespérer  de 
la  république,  et  se  laissa  tellement  ga- 
gner par  le  chagrin  que  sa  santé  en 
souffrit.  La  force  de  son  tempérament 
triompha  néanmoins ,  et  il  retourna 
courageusement  à  son  poste.  Au  T' 

Srairial ,  il  fut  du  petit  nombre  des 
éputés  qui  se  montrèrent  favorables 
aux  insurgés  des  faubourgs ,  et  il  par- 
tagea le  sort  des  vaincus  de  cette  jour- 
née. Goujon  ,  ainsi  que  ses  amis,  fut 
livré  à  une  commission  militaire  et  con- 
damné à  mort.  Dès  qu'il  eut  connais- 
sance de  cet  arrêt,  il  résolut,  ainsi  que 
ses  collègue^,  d'échapper  par  une  mort 
volontaire  au  bourreau.  Ce  fut  Goujon 
qui  se  frappa  le  premier  avec  un  cou- 
teau, qui  passa  successivement  dans 
les  mains  de  chacun  d'eux.  Avant  de  se 
porter  le  dernier  coup,  il  dit  d'une  voix 
calme  et  forte  :  «  Je  meurs  pour  la 
«  cause  du  peuple  et  de  l'égalité  que  j'ai 
R  toujours  chérie  par  -  dessus  tout.  » 
Dans  la  matinée  du  T'  prairial,  il  avait 
prédit  à  l'un  de  ses  amis  le  sort'  qui 


les  attendait.  «  Si  le  peuple  ne  nous  tue 
«pas  ce  matin,  lui  dit-il,  nos  collègues 
«  nous  égorgeront  ce  soir.  »  Daqs  sa 
prison  il  composa  un  hymne  à  la  li- 
berté, où  se  peint  tout  l'enthousiasme 
de  son  patriotisme.  Goujon ,  que  la 
nature  avait  doué ,  d'ailleurs ,  des  qua- 
lités physiques  les  plus  séduisantes, 
possédait ,  sous  le  rapport  du  cœur  et 
de  l'esprit,  tout  ce  qui  fait  les  hommes 
émincnts.  Nous  terminerons  en  citant 
ici  quelques  fragments  d'une  lettre  c^u'il 
écrivit  a  sa  famille  durant  la  captivité 
qui  précéda  sa  mort  :  l'histoire  a  ratifié 
le  témoignage  qu'il  se  rend  à  lui-même  : 
«  J'ai  toujours  fait  ce  que  j'ai  cru  bon , 
«juste  et  utile  à  ma  patrie.  Je  ne  m'en 
ff  repens  donc  point.  Si  je  me  trouvais 
«  encore  dans  les  mêmes  circonstances, 
«je  ferais  et  dirais  encore  les  mêmes 
«choses;  car  j'ai  toujours  pensé  que 
«  pour  agir  il  ne  faut  pas  consulter  ce 
«  qui  peut  nous  être  avantageux  ,  mais 
«  seulement  ce  que  le  devoir  nous  coni- 
«  mande.  ]\la  vie  est  entre  les  mains  des 
«  hommes  ;  ma  mémoire  ne  leur  appar- 
«  tient  pas.  Elle  demeure  environnée  de 
«  mes  mœurs  pures  et  sans  tache ,  de 
«  ma  pauvreté  toujours  la  même ,  après 
«  tant  et  de  si  importantes  fonctions 
«  que  j'ai  remplies  sans  qu'il  soit  sur- 
«  venu  contre  moi  une  seule  dénoncia- 
«  tion.  L'amitié  à  laquelle  je  fus  tou- 
«  jours  fidèle,  une  famille  à  laquelle  je 
«donnais  l'exemple  constant  du  bien, 
«  tant  de  malheureux  que  j'ai  secourus, 
«  soutenus,  défendus,  veillent  autour  de 
«  moi.  Je  ne  porte  dans  mon  âme ,  en 
«approchant  du  terme,  aucun  senti- 
«ment  haineux.  Les  hommes  m'ont 
«  instruit  par  leurs  actes  à  ne  point  re- 
«  eretter  la  vie.  Ce  que  je  laisse  de  cher 
«a  mon  cœur,  c'est  toute  une  famille 
«  de  gens  de  bien,  ma  mère,  une  femme, 
«un  enfant...  Mère,  veille  sur  tous! 
c  Femme,  ne  m'oublie  pas ,  et  ramène 
«  mon  souvenir  dans  la  mémoire  de  no- 
«  tre  enfant.  Nous  nous  retrouverons , 
«  nous  nous  reverrons  tous  ;  la  vie  ne 
«  peut  finir  ainsi.  » 

Son  frère ,  élève  de  l'école  polytech- 
nique, parvint,  sous  l'empire,  au  grade 
de  capitaine  d'artillerie  légère ,  et  fut 
licencié  ,  en  1815,  avec  1  armée  de  la 
Loire. 

GouLÀiif X ,  seigneurie  prè«  de  Nan- 
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tes ,  qui  a  donné  son  nom  à  une  an- 
cienne famille  de  Bretagne ,  et  qui  fut 
érigée  en  marquisat,  par  lettres  du  mois 
d*octobre  1631,  en  fa?eur  de  Gabriel  de 
Goulaine ,  seigneur  de  Goulaine ,  du 
Faouet  et  de  Saint-Nazaire.  G^est  au- 
jourd'hui un  village  situé  dans  le  dé- 
partement de  la  Loire-Inférieure  et 
dans  Tarrondissement  de  Nantes. 

Sur  une  des  portes  du  vieux  château 
de  Goulaine,  on  voit  un  buste  de 
femme;  la  tête  est  coiffée  d'un  cas- 
que ,  et  un  poignard  est  rapproché  du 
sein.  C'est  une  Yolande  de  Goulaine , 
qui,  dans  J'absence  de  son  père,  défen- 
ait  le  château  contre  les  Anglais.  Elle 
avait  résisté  depuis  plusieurs  semaines; 
mais  les  provisions  manquaient  aux  as- 
siégés ,  et  elle  allait  se  donner  la  mort 
pour  échapper  à  la  honte,  lorsque,  du 
haut  d'une  tour ,  elle  aperçut  son  père 
venant  à  son  secours  avec  des  renforts 
qui  forcèrent  l'ennemi  à  la  retraite. 

GoDLART  (Simon),  l'un  des  écrivains 
les  plus  féconds,  et  les  plus  laborieux 
du  seizième  siècle ,  naquit  à  Senlis,  en 
1543.  Il  embrassa  la  religion  réformée, 
et  devint,  en  1566,  ministre  à  Genève. 
Il  y  mourut  en  1638.  Il  a  composé 
un  très^rand  nombre  d'ouvrages,  puis- 
que la  liste  qui  en  est  portée  à  33,  dans 
les  mémoires  deNiceron,  est  loin  d'être 
complète.  Nous  nous  bornerons  à  citer  : 
1*  Une  compilation  curieuse,  intitulée  : 
Trésor  d'histoires  admirables  et  mé- 
morables de  notre  tempsy  Paris,  1600, 
2  vol.  iii-13:  l'édition  publiée  à  Genève 
en  1620  est  recherchée;  2"  Recueil 
contenant  les  choses  les  plus  mémora- 
bles o/dbenues  sous  la  lisiue,  tant  en 
France f  en  Angleterre,  qu'autres  lieux 
(sous  le  nom  de  Samuel  du  Lis),  Ge- 
nève ,  1587 ,  3  volumes  in-8*',  réim- 
primé plusieurs  fois,  et  entre  autres 
par  le  P.  Goujet,  1758,  6  volumes 
m-4*  ;  3"  Histoire  de  la  guerre  de 
Genève  avec  le  duc  de  Savoie,  Genève, 
I.S80,  in-8'  ;  4*  Relation  de  Vescalade, 
Genève,  1603,  in-S».  Il  a  en  outre  tra- 
duit Xénophon,  Sénèque,  la  chronique 
de  Carion  ,  l'histoire  du  Portugal  de 
Jérôme  Osorio ,  etc.  On  lui  doit  aussi 
des  éditions  des  œuvres  de  saint  Cy- 
prien,  de  Tertullien,  du  Plutarque  d'A- 
myot,  etc. 

Goulu  (Nicolas),  professeur  royal  en 


langue  grecque,  à  Toniversité  de  Paris, 
en  1567,  succéda  à  Jean  d'Aurat.  Cet 
habile  helléniste  traduisit  en  latin  plu- 
sieurs traités  des  SS.  Pères.  Son  fils 
Jérùme  succéda  à  son  père,  dès  l'âge  de 
18  ans. 

Goupil  db  Pbbpbln  (N.)  .était  juge 
au  bailliage  d'Alençon ,  lorsque  le  tiers 
état  de  ce  bailliage  le  choisit  pour  son 
représentant  à  l'assemblée  des  états  gé- 
néraux de  1789.  Il  embrassa  successi- 
vement la  cause  du  peuple  et  celle  de  la 
cour,  et,  par  ces  tergiversations,  perdit 
tout  crédit  dans  l'assemblée.  Ce  lut  lut 
qui  adressa  un  jour  à  ses  collègues,  en  dé- 
signant Mirabeau,  que  quelques  oéputés 
croyaient  le  chef  du  parti  orléaniste, 
cette  apostrophe  éloquente  :  «  Eh  quoi  1 
«  Catilina  est  aux  portes  de  Rome  ,  il 
a  menace  le  sénat,  et  vous  délibérez  I  » 
11  fut  membre  de  plusieurs  comités,  et 
prit  part  à  toutes  les  délibérations  im- 

r)rtantes,  combattant  et  favorisant  tour 
tour  les  divers  partis,  jusqu'au  départ 
de  Louis  XVI.  Le  jour  où  cet  événe- 
ment fut  connu ,  il  défendit  Tinviolabi- 
lité  du  prince  fugitif,  et  6t  une  violente 
sortie  contre  les  jacobins. 

Rentré  dans  la^  vie  privée  ,  après  la 
session  de  l'Assemblée  constituante ,  il 
se  tint  dans  l'obscurité  sous  la  Législa- 
tive et  la  Convention.  Le  département 
de  l'Orne  le  nomma  député  au  Conseil 
des  Anciens ,  en  1795.  Il  fut  élu  prési- 
dent de  cette  assemblée  le  2  pluviôse 
an  iT,  et  arrêté  le  18  thermidor,  par 
ordre  du  Directoire ,  dont  il  avait  dé-' 
nonce  le  triumvirat.  Il  obtint  cependant 
lajiberté  quelque  temps  après ,  ainsi 
que  sa  radiation  de  la  liste  des  émigrés. 
Réélu  au  Corps  législatif,  il  en  sortit 
en  1799,  et  mourut  à  Paris,  en  1801, 
étant  juge  à  la  cour  de  cassation. 

GOUPILLBAU  DE  FONTENAY   (  JcaU- 

François  )  débuta  dans  la  carrière  des 
armes  avant  d'entrer  dans  le  barreau. 
Nommé,  en  1791,  député  de  la  Vendée 
à  l'Assemblée  législative,  il  sepronon^ 
contre  les  émigrés  et  les  prêtres  ;  mais 
il  demanda  la  conservation  du  traite- 
ment des  prêtres  mariés.  C'est  lui  qui, 
dans  l'une  des  premières  séances ,  de- 
manda la  suppression  des  mots  Sire  et 
Mqjesté,  comme  contraires  au  principe 
de  l'égalité  ;  motion  qui  fut  appuyée  par 
Couthon  et  Guadet,  par  les  gironduuB 
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ooimner  pap  lisniontagntivdSb  Ayant  été 
féélu  par-  le  même  départeraeni  à  la 
Gonvention  Datioaale ,  ii  se  trouvait 
an  misaionf  avea  GoHotHl'Herboia,  prè» 
Pamaée  du  Vais  lors  du  prooès  de  Louis 
XVI  ;  il  vota ,  par  écrif ,  la  mort ,  sans 
appel'  tt  sans  sursis ,  et  fit  décréter  la 
dépoitation  de  tous*  les  prêtres  de  la 
Corse%  Dans  sa  mission  en  Vendée,  il 
montra  la  même  modération  que  son 
cousin  ,  suspendit  Rossignol ,  dénonça 
IfVestermann,  et  fut  dénoncé  à  son  tour. 
Api^  le  9  thermidor,  au^el  il  prit 
part,  il  iat  nommé  membre  du  comité 
de  sôreté  générale,  où  il  resta  jusqu'au 
mois  d'octobre  1794.  A  Tépoc^ue  du  13 
vendémiaire  an  iv,  il  fut  adjomt  à  Bar^ 
ras  dana  le  commandenMot  de  Kannée 
de  Tintérieur,  que  Toa  opposa  à  Tinauiv 
rection  des  sections. 

De  la  Gonventioa  il  passa  au  Conseil 
des  Anciens ,  vota  aveo  le  paiti  direot 
torial ,  et  sortit  du  conseil  le  28^  mai 
1797. 11  ocoupait»  depuis  plusieurs  an^ 
nées ,  une  place  d'administrateur  du 
roont-de-piété,  lorsqu'il  se  vit  obligé  de 
quitter  la  France,  en  lSt6,  par  suite  de 
la  loi  d'amnistie.  Il  e3t  mort  à  Bruxel- 
les, en  1833. 

GoupiLLSAu  (Pbil»ppe-Cbarl.-Aimé), 
dit  de  Montaigu ,  cousin  du  précédent , 
fut  membre  de  l'Assemblée  législative , 
de  la  Convention ,  du  comité  de  sûreté 
générale  et  du  Conseil  des  Cinq-'Cents. 
Il  exerçait  la  profession  de  notaire  à 
Montaigu,  lorsque  éclata  la.  révolution. 
L'ardeur  de  son  patriotisme  le  désigna 
au  choix  des  électeurs  de  son  district 
qui ,  du  temps  de  l'Assemblée  congti* 
tuante,  le  choisirent  pour  svndic. 

En  1791 ,  il  fut  élu  députe  à  la  Légis* 
lative,  où  il  siégea  sur  les  bancs  de  l^x- 
tréme  gauche,  avec  les  montagnards* 
Il  manifesta  une  grande  sévérité  oontre 
les  (MPétres  et  les  noUss,  dont,  en  sa 
qualité  de  Vendéen,  il  connaissait  mieux 
que  personne  l'opiniâtreté  contre-révo- 
iMtionnaire.  A  la  séance  du  10  août,  ce 
fut  lui  qui  demanda  que  le  roi  se  retirât 
de  la  salle,  parce  que  sa  présenoe  gênait 
la  délibération.  Le  méine  jour,  il  fut 
nommé  commissaire  pour  examiner  les 
papiers  saisis  au  château  des  Tuileries. 

A  la  Convention ,  Goupilleau  resta 
montagnard  ;  mais ,  quoique  très-exa- 
géré 4ans  ses  opinioM,  il  combattit  les 


jacobéoft,  et  se*  réuftil  MMftr*  en»  avec 
les  thcrmidoriena,  paeoe  qu'il,  ne  vour 
tant  faise  aucun  sacrifloe  au  pvinoipe  de 
l'uniaé  gouvernementale.  Sans*  être  fé* 
déraliste,  comme  beaucoup  de  ginondins, 
Hi  était  loin  de  partage»  lea  convietions 
des  jacobins  sur  la  nature  du.  pouvoir 
exécutif.  Ceux-ci  ne  voulaient  pas  qu'il 
restât  démembré  ;  pour  lui ,  il  ne  voyait 
rien  de  mieux  qu'ua  comité  de  gouver- 
nement, en  d'autres  termes,  qu'un  gou* 
vemement  à  plusieurs  têtes  ;  erreur  nui 
empêcha  d'asseoir  la  république  sur  des 
bases  solides,  et  qui,  après  l'avoir  rendue 
désordonnée  dans  sa  marche ,  finit  par 
la  perdre,  en  la  livrant  épuisée  et  sans 
détense  aux  entreprises  d'un  soldat  plein 
d'audace  et  de  génie. 

Dans  le  prooèsr  de  Louis  XVI ,  Gou* 
piileau  vota  pour  la  mort,  contre  l'ap- 
pel au  peufd«  et  oontre  le  sursis.  £n* 
voyé  dans  la  Vendée  avec  Goupilleau  de 
Fonteiiay,  son  cousin,  il  s'unit  à  lui 
pour  cendre  moins  sanglante  cette 
guerre  de  Français  contre  Français.  Il 
ne  put  y  parvenir,  et  sa  modération  soo- 
leva  contre  lui  les  attaques  et  les  déoonr 
ciations  des  enragés. 

Après  le  9  thermidor,  auquel  il  prit 
part,  il  alla  en  mission  dans  le  Midi , 
où  il  persécuta  lea  montagnards,  pria- 
cipalement  ceux  d'Avignon,  tout  en  se 
glorifiant  d'avoir  siégé  à  la  Montagne; 
c'est  que  beaucoup  de  montagnanis , 
les  anciens  daatonistes  surtout,  n'en 
étaient  pas  pour  cela  moina  réacteurs , 
ou  plutôt  n  en  étaient  que  plus  réac- 
teurs. Ils  ne  réagissaient  pas  seuleiDent 
pour  conserver  la  puissance,  ils  réagis- 
saient encore  pour  se  venger.  Dans  sa 
correspondance  du   n»oia  de  oove«n- 
bre  1794 ,  et  à  son  retour  à  l'Asseai- 
blée,   il  accusa  faussement  Maignet, 
son  collègue ,  d'avoir  commis  les  plus 
horribles  excès  pendant  la  durée   du 
gouvernement  revokitionnaiFe  (voyez 
Bédouin  et  Maigmbï  )  ;  et ,  par  une 
contradiction  bizarre,  it  défendit  Col- 
lot -d'Herhois  et  Billaud  •  Varennes , 
de  qui  Maignet  avait  reçu  les  instruc- 
tions ips   plus  cruelles',  iustructious 
qu'il  avait  même  eu  le  courage  de  ne 
pas  suivre.  Envoyé  une  seconde   fois 
dans  le  département  de  Vaucluse,  il  an- 
nonça avoir  vu  le  Rhône  couvert  de  €»a- 
davres  de  patoriotes  assassinés  par  les 
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xéMteiMi  MyaMM.  Ak)f»  a8ttkMe»t  it 
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otooistes,  eo  se  véuniasaïKfc  au«  c«»» 
tre-révokitioMiaiffcs  p«uf  écvaaer  !«& 
jacobios.  iiussl»  tovfaaiit  toujours  d'us 
eicés  dans  un  auUe,  tt  demaiida,  après 
le  U  v«wléiiiia*re  »  9M  les  électioBS  d« 
Paris  fusseol  annulées  ^  m^is  sa  motio» 
Be  fut  pas  accHsiiiie.  Il  ne  fut  paa  plus 
heureux  iorsqs'îl  deisftatla  rimpressioA 
de  la  Kste  des  émigrés  pris  à  Quibsroa , 
«  afia ,  disait-il ,  qu*ou  pût  cecoonaltrs 
ceux  de  ces  scélérats  qui  avaient  échappé 
au  supplice.  »  On  voit  que  s'il  avait  le 
mérite  de  ne  pas  pactiser  avec  les  raya* 
liâtes  f  comme  tant  d'autres  révolulioo- 
Dâkes,  du  moins  il  était  fort  peu  în- 
didge/U  pour  uu  ancien  theriuidoriea. 
Le  iS  frimaire  an  11  (novembre  1794) , 
ii  fut  nommé  mambre  du  eomité  de  sè- 
rete  générale ,  m  il  jresta  jusqu'au  U 
germinal  an  m  (mars  1796i).  Déjà  avant 
le  9  thermidor ,  il  avait  fait  partie  du 
rnéme  comité  dépuis  le  17  octobre  1790 
usqu'au  22  janvier  179a. 
Sous  le  Directoire,  Goupilkau  siégea 
djos  ie  Coascil  des  Cinq>Cenls ,  ou  il 
coatinua  de  voteir  contre  les  prêtres  et 
b  royalistes.  Sincèrement  attaché  k  \& 
constiiutioA  de  Tan  m ,  %ui ,  avec  son 
:ouveruemeQt  à  cinq  têtes,  lui  parais- 
^ïi  le  modèle  des  républiques ,  il  eut 
i«  courage  de  s'opposer  au  coup  d'Etat 
lu  18  brumaire.  C'est  lui  qui,  dans 
dte  fameu&e  journée ,  voyant  Aréna 
Viaocer  contre  Bonaparte,  kii  avait 
T'tf  :  «  Frappe ,  Aréaa  ,  frappe  le  ty» 
na  !  »  Le  vainqueur  ne  lui  pardonna 
^int  ce  noiot  ;  car  il  ûit  exclu  du  Corps 
.<>]atif  |)ar  un  arrêté ,  du  reste  révo- 
.'t'  bientôt  après. 

A  partir  de  ce  moment,  il  rentra  dans 

'  '  ie  privée  |M>ur  ne  plus  reparaître  sur 

»ceoe  politique.  Il  n'en  fut  pas  moins 

•lipris,  en  1816,  au  nombre  des  coa- 

^:>it(onnc'Is  que,  par  sa  loi  &amtiLsli€y 

■■'  restauralion  contraignit  de  quitter  le 

Ji  français  pour  avoir  voté  la  mort  de 

-uis  XVI.  Toutefois,  une  autorisation 

•^Mninistres  deLouisXVIU  lui  permit 

:ent6t  de  revenir  à  MoiAaigu ,  où  il 

•ourut  en  ltô3.  A  son  heure  suprême, 

refusa  le  seooiurs  des  ministres  de  la 

'^(igioD,  auxquels  il  ne  pouvait  parUoi»- 

<r  d'avoiJT  conspiré  contre  la  r4voiu<* 


«vite. 

Tel  fut  Goupilleau  de  Montaigu, 
homme  sane  §frande  portée  poiilâque , 
car  il  combattit  tous  eeuK  qui  vouUi/- 
reni  orgaoiser  la  révolution  ^  Napoléon 
au»i  bien  mie  Robespierre  >  mais  siiH 
cèremenl  repiiblicaift ,  mais  désinté- 
fessé  ;  cat,.  après  la  ruine  de  la  républi* 
qpie>  ii  se  condamna  à  la  vetraite*  et  ne 
dbsrcha  point  à  oj>tenir  sa  part  des  dé- 
pouilles opimes  de  la  révolution. 

Un  laissé,  dit-on,  dea^^moires  en- 
core inédiâs,  fui  contiennent  beaucoup 
de  documenta  authentiques. 

GQUFiiîLiâKBs ,  cbâtellenie  située 
dnna  l0Mantaia,fut,par  lettresde£6vffier 
1$78,  érigée  en  marquisat  en  faveur  de 
Jeaa  le  Cooq ,  seigneur  de  Corbeville, 
£Usville,  etc.,  conseiller  au  parkmenl 
de  Paria.  GoufùUiéres  est  aujourd'hui 
u»  «illage  du  département  de  Seine-et- 
Oise ,  arrondissement  de  RambouiUet. 

GouRC¥  (l'abbé  de),  vicaire  général 
de  Bordeaux,  fut  un  dés  ecclésiastiques 
chargés  par  le  cki^é  de  France  de  com- 
battre lea  doctrines  pbilosopliiques  du 
dernier  siècle.  On  ne  connaît  m  Tépo- 
que  de  sa  naissance,  ni  celle  de  sa  mort. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  t*"  Éloge 
de  Bmé  Descartesy  176S,  in^;  2**  Hia^ 
Ufir^  philosophique  et  potUiqm  de.  la 
d9cirineet  desloisde  Lmcurgue^  Maucy, 
1768^  in*12  ;  3"  Quel  fut  l'état  des  per- 
spnnea  en  France  sous  la  première  et 
la  deuxième  race  de  nos  rois,  n^, 
in-12  ,  réimprimé  plusieurs  fois  ;  4* 
Bouâseau  vengé  y  1772,  in-12;  5«  Suite 
des  anciens  apologistes  de  la  reHçion 
chréiieftne ,  traduits  et  analysés  ;  ou- 
vrage deuMAdé  par  l'assemblée  du 
clergé,  in-8°. 

GOUBA4N  (Claude-Christpphe) ,  con- 
ventionnel, naouit  en  1744  à  Cham- 
pAitte  en  Franche- Comté.  Député  du 
tiers  en  1789,  il  siégea  sur  les  bancs 
les  phis  élevés  de  l'Assemblée,  et  fut  un 
des  fondateurs  de  la  société  des  jaco- 
bins. A  la  Convention  ,  où  ses  compS'* 
triotes  le  réélurent  7»  1792,  il  vota  la 
mort  de  liOuis  XVI ,  sans  appel  ni  sijr- 
sis.  Il  éleva  la  voix ,  après  le  9  thermi- 
dor, en  faveur  des  victimes  ^Je  la  réac- 
tion, fut  élu  membre  du  comité  de  salut 
public,  le  7  octobre  1796,  entra  deux 
rois  aux  Gin«<>nts ,  se  signala  par  son 
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zèle  républicain  dans  la  lutte  engagée 
entre  les  Conseils  et  le  Directoire ,  se 
prononça  pour  les  clubs,{poor  la  liberté 
illimitée  de  la  presse,  et  mérita,  par  son 
opposition  au  18  brumaire,  une  exclu- 
sion honorable.  Lors  de  la  réorganisa- 
tion de  Tordre  judiciaire,  on  le  nomma 
juge  au  tribunal  de  Vesoul^  mais  il  re- 
fusa ces  fonctions,  ne  reconnaissant 
P9S  comme  légitime  un  gouvernement 
établi  par  la  rbrce.  Il  mourut  de  cha- 
grin en  1804. 

GouRDON,  Gordonium,  chef-lieu  de 
sous-préfecture  du  département  du  Lot, 
popul.  :  5,153  hab.  On  ignore  Tépoque 
de  la  fondation  de  Gourdon  :  mais  dès 
l'année  960 ,  il  y  avait  un  château  fort. 
Les  compagnies  anglaises  s'en  emparè- 
rent dans  le  quatorzième  siècle ,  et  la 
rendirent  en  1481  au  comte  d'Arma- 
gnac. A  la  fin  du  seizième  siècle,  les  li- 
gueurs prirent  le  château,  et  le  démoli- 
rent. 

Cette  ville ,  qui  possédait  une  abbaye 
d'hommes  de  1  ordre  de  Cîteaux,  faisait 
partie  du  Quercy,  du  diocèse  et  de  l'é- 
lection de  Cahors,  du  parlement  de 
Toulouse  et  de  l'intendance  de  Mon- 
tauban. 

C^ouRDON  (Antoine-Louis,  comte  de), 
vice-amiral,  né  à  Paris  en  1765,  fit  ses 

Fremières  campagnes  sur  la  frégate 
Mmabie,  et  prit  part  à  la  conquête  de 
Demerary,  etc.  Il  ne  suivit  point  l'exem- 
ple de  la  plupart  des  officiers  de  son 
corps ,  qui  désertèrent  les  ports  et  les 
vaisseaux  de  Louis  XYI  pour  aller 
rejoindre  le  frère  du  roi  à  Cobientz.  Des- 
titué en  1793,  puis  réintégré,  il  com- 
manda, lors  de  l'expédition  de  Saint- 
Domingue,  la  division  navale  qui  prit  le 
Port-de-Paix;  assista ,  en  1809,  à  la  mal- 
heureuse affaire  des  brtliots,  où  il  mon- 
tra autant  de  courage  que  de  sang-froid , 
et  fut  chargé,  en  1811,  de  défendre 
l'entrée  de  rEscaut  contre  la  flotte  an- 
glaise. A  partir  de  1815,  il  a  été  succes- 
sivement commandant  de  la  marine  à 
Rochefort,  puis  à  Brest,  membre  du 
conseil  d'amirauté, 'et  directeur  général 
du  dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  ma- 
rine. Cet  officier  distingué  est  mort  en 
1833. 

GouRGAUB  (le  baron  Gaspard)  naquit 
à  Versailles  en  1782.  Ëlève  de  l'école 
polytechnique  et  de  l'école  de  Châlons, 


puis  adjoint  au  professeur  de  fortiflea« 
tion  de  l'école  d  artillerie  à  Metz,  il  se 
lassa  d'une  occupation  où  l'ardeur  de 
son  caractère  ne  trouvait  pas  l'occasion 
de  se  déployer,  et  entra,  en<1801 ,  dans 
le  6'  régiment  d'artillerie  à  cheval ,  avec 
lequel  il  passa  en  Hanovre.  Deux  ans 
après ,  il  devint  aide  de  camp  du  général 
d^artilierie  Fouché.  Pendant  la  campa- 

§ne  de  1805,  en  Autriche,  il  se  signala 
ans  le  corps  d'armée  de  Lannes ,  et  fut 
blessé  à  Austerlitz  d'un  éclat  d'obus. 
La  croix  d'honneur  lui  fut  accordée 
après  les  batailles  de  Saalfeld  et  d'Iéna, 
ou  il  avait  montré  la  plus  grande  bra- 
«  voure.  A  Friediand ,  il  tut  fait  capitaine. 
En  Espagne,  il  prit  part  aux  opéra- 
tions au  5*  corps  d'armée,  et  fut  cité 
honorablement  dans  les  relations  du 
siège  de  Saraçosse.  Rappelé  dans  le 
Nord ,  il  se  distingua  aux  anaires  d'Eck- 
miihl,  de  Ratisbonne,  d'Ébersber^; , 
d'Essling  et  de  Wagram.  Giargé  ensuite 
d'aller  reconnaître  l'état  de  la  place  de 
Dantzig ,  et  de  préparer  en  secret  des 
équipages  de  pont  et  de  siège ,  il  s'ac- 
quitta de  cette  mission  avec  tant  d'in- 
telligence, 9ue  Napoléon  le  nomma  l'un 
de  ses  officiers  d'ordonnance,  et  l'em- 
mena avec  lui  dans  son  voyase  de  Hol- 
lande. Les  services  qu'il  rendit  peu  de 
temps  après  dans  une  inspection  sur  les 
côtes  de  l'Ouest  parurent  à  l'empereur 
d'une  telle  importance,  que,  le  1"  jan- 
vier 1812,  il  lui  donna  le  titre  de  che- 
valier de  l'empire  avec  un  majorât  de 
deux  mille  francs.  Au  congrès  de  Dresde, 
Gourgaud  fut  le  seul  officier  choisi  par 
l'empereur  pour  l'accompagner.  Durant 
l'expédition  de  Russie ,  il  assista  à  toutes 
les  grandes  actions  de  nos  malheureuses 
armées  ;  Napoléon  ne  manquait  même 
jamais  de  l'employer  dans  les  recon- 
naissances difficiles.  Après  la  victoire 
de  la  Moskowa,  Gourgaud  entra  le  pre- 
mier dans  le  Kremlin ,  où  il  découvrit 
au  moment  de  l'incendie  un  dépôt  de 
quatre  cents  milliers  de  poudre,  sur  l'ex- 
plosion desquels  Rostopchin  comptait 
pour  anéantir  d'un  seul  coup  le  quartier 
général  français.  Il  parvint  à  le  préser- 
ver, et  Napoléon,  informé  de  ce  fait, 
lui  conféra  aussitôt  le  titre  de  baron. 
Pendant  la  fatale  retraite,  on  le  vit  se 
dévouer,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  pas 
pour  assurer  le  salut  dt  l'armée  et  de 
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son  chef.  Deux  fois,  quand  il  fallut  jeter 
des  ponts  sur  la  Bérésiua ,  il  traversa  le 
fleave,  à  cheval,  pour  aller  reconnaître 
la  rive  opposée.  Au  terme  de  ce  grand 
désastre,  l'empereur  le  nomma  premier 
officier  d'ordonnance ,  place  qu'il  créa 
pour  lui  afin  de  l'attacber  au  cabinet. 
Ce  fut  en  cette  qualité  que  Gourgaud  le 
suivit  pendant  la  campagne  de  Saxe, 
sur  les  champs  de  bataille  de  Lutzen, 
de  Bautzen,  etc.  Durant  l'armistice  de 
Plesswitz,  il  fut  chargé  de  veiller  au 
matériel  de  rartillerie,  et  reçut  une 
nouvelle  dotation.  Le  24  août,  ce  fut 
sur  l'avis  transmis  par  Gourgaud  que 
Napoléon,  qui  voulait  d'abord  marcher 
sur  Kœnigsberg ,  changea  tout  à  coup 
de  direction ,  et  arriva  à  Dre^e  assez 
tôt  pour  empêcher  l'ennemi  d'enlever 
cette  ville  et  pour  livrer  bataille.  Dans 
cette  circonstance,  il  eut  encore,  à  titre 
de  récompense,  une  dotation  de  six 
mille  francs  avec  le  brevet  d'ofQcier  de 
la  Lésion  d'honneur.  Après  la  bataille 
de  Leipzig,  il  sauva  le  corps  du  maré- 
chal Oudinot  qui  était  resté  en  arrière. 
Dans  l'intervalle  qui  sépara  la  campagne 
outre-Rhin  des  premiers  événements 
de  la  campagne  de  France,  Gourgaud 
s'occupa  sans  relâche  de  la  réorganisation 
de  l'armée  et  de  la  défense  du  territoire, 
et  quand  l'invasion  eut  commencé,  il  par- 
tit avec  l'empereur  pour  la  combattre. 
Ao retour  de  l'Ile  d'Elbe,  Gourgaud  re- 
prit auprès  de  lui  ses  fonctions  de  pre- 
mier officier  d'ordonnance.  Bientôt  il  se 
signala  à  Fleurus,  devint  aide  de  camp 
de  l'empereur  avec  le  grade  de  général. 
Après  avoir  combattu  toute  la  tournée 
à  Waterloo ,  où  il  fit  tirer  les  derniers 
coups  de  canon,  il  revint  à  Paris  avec 
Napoléon;  se  rendit  ensuite  avec  lui  à 
la  Malmaison,  puis  à  Rochefort,  où  il 
fut  chargé  de  porter  au  prince  régent 
d'Angleterre  la  lettre  par  laquelle  le 
souverain  déchu  demandait  h  s'asseoir 
au  foyer  dhi  peuple  britannique.  Arrivé 
à  Plymouth ,  le  général  Gourgaud  ne  put 
débarquer,  et  fut  conduit  en  rade  à  Tor- 
bay,  pour  être  mis  à  bord  du  vaisseau 
monté  par  Napoléon ,  qui  le  choisit ,  avec 
Montholon  et  Bertrand,  pour  partager 
sa  captivité.  Toutefois,  parvenu  à  la  fa- 
tale destination,  le  général  ne  tarda  pas  à 
éprouver  un  notable  dérangement  de  sa 
santé,  et,  après  un  séjour  de  plus  de  trois 

T.  IX.  V  lÀoraUon.  (Digt 


ans ,  il  tomba,  dit-on,  si  dangereusement 
malade,  que  les  médecins  décidèrent 
qu'il  devait  retourner  en  Europe  (*).  Ra- 
mené en  Angleterre  à  l'époque  du  con- 
grès d'Aix-la-Chapelle ,  Gourgaud  écrivît 
aux  empereurs  de  Russie  et  d'Autriche 
pour  leur  faire  connaître  l'état  déplo- 
rable où  Napoléon  était  réduit,  et  pour 
les  encourager  à  apporter  quelque  adou- 
cissement à  son  sort.  On  croit  pouvoir 
attribuer  à  cette  démarche  l'envoi  à 
Sainte-Hélène  d'un  aumônier,  d'un  mé- 
decin et  de  trois  domestiques.  Le  25 
août  1818,  il  adressa  de  Londres  à  Ma- 
rie-Louise, l'indigne  épouse  du  grand 
homme,  une  lettre  dans  laquelle  il  la 
conjurait  de  faire  enfin  une  démarche  en 
faveur  de  son  époux.  «  Madame,  écri- 
«  vait-il ,  au  nom  de  ce  que  vous  avez  de 
«  plus  cher  au  monde,  de  votre  gloire, 
«  de  votre  avenir,  faites  tout  pour  sauver 
«  l'empereur,  l'ombre  de  Marie-Thérèse 

«vous  l'ordonne! Pardonnez-moi, 

«  madame,  d'oser  vous  parler  ainsi  ;  je 
«  me  laisse  aller  aux  sentiments  dont  je 
«  suis  pénétré  pour  vous  ;  je  voudrais 
«  vous  voir  la  première  de  toutes  les 
«  femmes.  »  Marie-Louise,  déjà  livrée  à 
de  scandaleuses  affections ,  et  projetant 
une  union  secrète  qui  convenait  à  la 
politique  de  Metternich ,  fut  sourde  à 
cette  voix  généreuse.  En  1817,  le  géné- 
ral ,  fatigué  d'entendre  injurier  à  Lon- 
dres l'armée  française  qui  avait  com- 
battu à  Waterloo,  avait  publié  une 
relation  de  cette  bataille  rédigée  à  Sainte- 
Hélène.  Cette  démarche  indisposa  contre 
lui  Wellington  et  le  ministère ,  qui ,  sous 
le  prétexte  de  saisir  entre  ses  mains  des 
papiers  importants,  le  firent  arrêter, 
voler,  maltraiter,  et  ensuite  jeter  au  ri- 
vage de  Cuxhaven  sur  le  continent.  Il 
resta  plusieurs  années  errant,  proscrit, 
pourchassé.  Plusieurs  fois,  il  sollicita 
vainement  l'autorisation  de  rentrer  en 
France.  Sa  mère,  âgée  de  soixante  et 
quinze  ans,  adressa  à  ce  sujet  une  péti- 
tion à  la  chambre  des  députés.  Cette 
malheureuse  femme,  accablée  de  cha- 
grin, fut  frappée  d'apoplexie.  Enfin,  le 
ministre  des  affaires  étrangères,  M.  Pas- 
(*)  D'antres  prétendent  que  des  mésin- 
telligences survenues  entre  lui  et  Montholon 
(mésintelligences  qui  causèrent  de  graves 
ennuis  à  nilustre  captif),  furent  le  véritable 
motif  qui  nécessiu  son  départ  de  Longwood. 
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qQîer,  expédia  un  passe-port  au  général , 
qui  revît  la  France  le  20  roars  1821. 
Lorsqu'on  eut  appris  la  nouvelle  de  Ja 
mort  de  Napoléon,  Gourgaud  signa, 
avec  le  colonel  Fabvier,  le  comte  Ar- 
mand de  Briqueville,  François  Gollin  de 
Nantes,  et  Henri  Hartmann,  fabricant 
du  Haut-Rhin,  une  pétition  dans  la- 
quelle il  demandait  à  la  chambre  des 
députés  d'intervenir  pour  réclamer  les 
restes  de  l'empereur.  Le  temps  n'était 
pas  venu Rave  des  contrôles  de  l'ar- 
mée, le  général,  satisfait  d'une  indé- 
pendance quMI  devait  à  la  libéralité  du 
prisonnier  de  Sainte-Hélène ,  ne  s'occupa 
plus  qu'à  mettre  en  œuvre  les  docu- 
ments précieux  gu'il  avait  pu  recueillir 
pendant  les  neuf  années  du  service  in- 
time et  journalier  qui  l'avait  attaché  à 
l'empereur.  En  1827,  VHistoire  de  Nor 
poléon,  par  Walter  Scott,  présenta 
GourgauQ  comme  ayant  mis  le  gouver- 
nement anglais  sur  la  trace  des  nom- 
breux moyens  d'évasion  qu'avait  l'illus- 
tre prisonnier,  ce  qui  aurait  été  la  cause 
indirecte  du  système  de  rigueur  déployé 
contre  lui.  Pour  repousser  ces  inculpa- 
tions ,  le  général  nt  insérer  dans  les 
journaux  une  lettre  dans  laquelle  il  dé- 
mentait avec  indignation  le  romancier 
anglais,  qui  répliqua,  et  prétendit  que 
tout  ce  qu'il  avait  avancé  était  appu3ré 
sur  des  documents  officiels  y  transmis 
par  des  agents  ministériels  anglais. 
Gourgaud ,  dans  une  brochure  publiée  à 
cette  occasion ,  répondit  que  ces  préten- 
dues communications  se  réduisaient  à 
des  conversations  sans  importance  com* 
me  sans  effet,  et  que  les  agents  anglais 
avaient  agi  dans  le  sens  que  leur  impo- 
sait le  besoin  de  légitimer  d'infâmes 
attentats;  reproduisit  lui-même  les  piè- 
ces publiées  par  Walter  Scott  dans  les 
journaux  anglais,  afin  de  mettre  au 
grand  jour  la  futilité  des  communica- 
tions alléguées ,  et  la  perfidie  avec  la- 
quelle elles  avaient  été  dénaturées.  Il  fit 
paraître  successivement  un  récit  de  la 
Campagne  de  1815  (1817,  in-8«);  con- 
jointement avec  le  général  Montho- 
Jon ,  des  Mémoires  pour  sei^ir  à 
l'histoire  de  France  sous  Napoléon  y 
écrits  à  Sainte^Hélène  sous  la  dictée 
de  Jempereur  {tSiZ  à  1825,  8  vol. 
in-8");  Napoléon  et  la  grande  armée 
en  Russie,  ou  Examen  critique  de 


Pouvraqe  de  M.  de  Ségur(i9!24^  iD-8»). 

La  révolution  de  juillet  a  changé  la 
position  du  général  Gourgaud.  Rentré 
en  activité,  il  fut  nommé  commandant 
de  l'artillerie  de  Paris  et  de  Vincennes, 
puis  lieutenant  général  (1885),  attaché 
a  la  personne  de  Louis-Philippe,  et  dé- 
signe enfin  comme  un  des  membres  de 
la  commission  qui  alla  chercher  à  Sainte- 
Hélène  et  ramena  à  Paris  les  restes  de 
Napoléon. 

GouRGUES  (Dominique  de),  gentil- 
homme protestant  du  seizième  siècle , 
célèbre  par  sa  courageuse  expédition  de 
la  Floricle,  que  nous  avons  eu  occasion 
de  raconter  ailleurs  avec  détails  (*). 
Nous  avons  vu  qu'il  s'en  fallut  de  peu 
que  de  Gourgues  ne  payât  de  sa  tête 
cette  expédition  ;  que ,  pour  se  soustraire 
à  la  vengeance  du  roi  d'Espagne,  il  fut 
forcé  de  se  cacher  pendant  quelque 
temps.  Il  mourut  à  Tours  vers  1593,  au 
moment  où  il  se  disposait  à  prendre  le 
commandement  de  la  flotte  que  la  reine 
Elisabeth  envoyait  au  secours  du  roi  de 
Portugal. 

GouBNAi,  Gomacumy  petite  ville  du 
département  de  la  Seine-Inférieure,  ar- 
rondissement de  NeuchâteL  Popula- 
tion :  3,030  habitants. 

Gournai  existait,  dit-on,  avant  la 
conquête  des  Romains.  Au  moyen  âge, 
elle  a  joué  un  assez  grand  rôle  par  suite 
de  sa  position  dans  un  pays  que  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre  se  sont  dis- 
puté si  souvent  les  armes  à  la  main ,  et 
elle  fut  prise  plusieurs  fois,  entre  autres 
en  1418. 

«  Phelipes  de  Saveuses,  dit  Pierre  de 
Fenin ,  estant  à  Gournay  en  Normandie 
atout  (avec)  de  deux  à  trois  cens  com- 
batans,  fist  par  plusieurs  fois  de  grans 
dommages  aux  gens  du  roy  Henry,  et 
moût  en  emmena  de  prisonniers  dedens 
la  ville  de  Gournay,  et  tant  que  les  pri- 
sonniers englès  prindrent  le  chastel  de 
Gournay,  et  le  tindrent  ung  jour;  mais 
le  Boin'  de  Saveuses ,  qui  lors  y  estoit 

Eour  Phelipes,  son  frère,  fist  tant  par 
elles  parolles,  que  lesdiz  Englès  pri- 
sonniers luy  rendirent  ledit  jzhastel, 
donc  il  en  y  eut  qui  en  eurent  malvais 
loier.  »  Quelque  temps  après ,  Gournai 
retomba  au  pouvoir  du  roi  d'Angleterre. 

(*)  Voye*  Flo&ids. 
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L'ancienne  église  coll^ale  est  asse^ 
remarquable.  Cette  ville  faisait  partie 
au  diocèse,  du  parlenaent  et  de  Tinten- 
dance  de  Rouen,  et  de  Télection  d'Ao- 
dely. 

GoDBNAY  (Marie  le  Jars  de),  née  en 
lâ66,  d'un  trésorier  de  la  maison  du 
roi,  perdit  son  père  fort  jeune;  vécut 
d'abord  à  la  campagne  dans  une  solitude 
studieuse,  dont  la  médiocrité  de  la  for- 
tune de  sa  mère  lui  faisait  une  loi,  et 
sut  ensuite,  par  sa  haute  intelligence  et 
ses  nobles  qualités,  gagner  Taffection  de 
Montaigne,  qui  devint  son  père  adoptif. 
Deux  ans  après  la  mort  de  Tiliustre  au- 
teur des  Essais,  elle  fit  le  voyage  de 
Bordeaux,  dans  le  but  pieux  de  visiter 
la  veuve  et  la  ûlle  de  Montaigne,  et  de 
recueillir  les  renseignements  qui  lui 
étaient  nécessaires  pour  faire  une  nou- 
velle édition  de  son  immortel  ouvrage. 
Plus  tard,  ayant  perdu  sa  mère,  elle 
revint  babiter  Paris,  où  sa  maison 
fut  le  rendez-vous  des  savants  et  des 
gens  de  lettres.  Mademoiselle  de  Gour- 
nay,  dans  sa  jeunesse,  s'était  occupée  de 
la  recherche  de  la  pierre  philosophale, 
et  y  avait  dépensé  la  presque  totalité  de 
sa  petite  fortune.  Ses  amis  obtinrent 
du  roi ,  pour  elle ,  une  modique  pension. 
Après  la  fondation  de  FAcadémie,  elle 
recevait  chez  elle  une  partie  des  mem- 
bres de  cette  compagnie;  prit  part  à 
presque  toutes  les  querelles  littéraires 
de  son  temps ,  notamment  à  celle  qui 
s'éleva  lorsque  les  académiciens,  oui, 
d'<iprès  leur  institution,  devaient  fixer 
la  langue,  voulurent  en  retrancher  une 
foule  de  mots  vieillis.  Gomme  on  le 
pense  bien,  la  fille  d'adoption  de  Mon- 
taigne tenait  pour  les  vieilles  locutions. 

FJle  a  publié  deux  éditions  de  Mon- 
tiigue,  la  première  de  1595,  et  jla  se- 
conde (qui  lui  est  supérieure)  de  1635. 
Cette  seconde  édition  fut  dédiée  au  car- 
<^>nal  de  Richelieu  ;  et  mademoiselle  de 
Gournay  ne  pouvant  trouver  un  impri- 
meur qu'à  des  conditions  trop  onéreu- 
ses, se  vit  obligée,  comme  elle  nous 
l 'IPprend  elle-même ,  de  recourir  à  la 
{générosité  de  quelques  grands  seigneurs. 
Outre  la  remarquable  préface  qui  pré- 
cedecette  édition,  maderaoiselledeGour- 
nay,  surnommée ,  par  quelques  contem- 
porains galants,  la  sirène  française  et 
«  dixième  muse,  a  composé  le  Prome- 


noir de  M.  de  âfontaifney  par  saJUle 
(ValUance;  la  traduction  française  du 
deuxième  livre  de  V Enéide;  le  Bouquet 
poétique;  des  versions  de  morceaux  dé- 
tachés de  nrgile,  Tacite  et  SaUuste; 
un  Discours  pour  la  défense  de  la  poé- 
sie; V Égalité  des  hommes  et  des  fem- 
mes; r  Ombre  de  la  demoiselle  de 
Goumau,  etc.  Elle  publia  vers  1641  le 
recueil  de  ses  œuvres  complètes ,  sous 
ce  titre  :  les  Avis  et  présents  de  la  de- 
moiselle de  Gournah.  On  y  trouve  sa 
vie  écrite  par  elle-même  avec  une  grâce 
et  une  naïveté  qui ,  quelquefois ,  rappel- 
lent de  loin  Montaigne.  Elle  mpurut  à 
Paris  en  164^,  et  fut  inhumée  à  Saint- 
Eustache. 

GouB VILLE  (Jean  Hérauld,  sieur  de), 
né  à  la  Rochefoucauld  en  1625,  de  pa- 
rents obscurs,  fut  d'abord  garçon  d'é- 
curie ,  puis  valet  de  chambre,  secrétaire, 
et  enfin  confident  intime  du  duc  de  la 
Rochefoucauld  (Fauteur  des  Maximes)^ 
et  lut  rendit,  ainsi  qu'au  prince  de 
Condé ,  d'importants  services  pendant 
la  fronde  (*).  Aussi  intelligent  qu'intré- 
pide et  actif,  il  devint  ensuite  intendant 
des  vivres  à  l'armée  de  Catalogne,  et 
receveur  général  des  tailles  en  Guienne, 
où  il  fit  une  fortune  considérable.  Pro- 
tégé de  Fouquet,  enveloppé  dans  la 
disgrâce  de  ce  ministre,  il  ne  fut  point 
ingrat,  et  le  secourut  de  son  argent  et 
de  son  crédit.  Gourville  séjourna  quel- 
que temos  à  Londres,  puis  à  Bruxelles 
et  à  Breaa  pendant  la  tenue  du  congrès, 
en  1666.  Cest  alors  que  Louis  XIV, 
informé  des  bons  sentiments  du  finan- 
cier exilé,  l'accrédita  comme  plénipo- 
tentiaire secret  auprès  du  duc  de  Bruns- 
wick ,  dans  le  temps  même  que  Colbert 
le  faisait  condamner  comme  concussion- 
naire. Après  cette  mission,  Gourville 
revint  à  Paris,  et,  par  Teotremise  de 
Condé,  il  négocia  sa  grâce  au  prix  de 
six  cent  mille  francs.  II  mourut  en 
1703,  après  avoir  fondé  â  la  Rochefou- 
cauld un  hospice  pour  les  malades,  et 
laissant  plusieurs  legs  en  faveur  des 
pauvres  de  cette  ville.  On  a  de  lui  des 
Mémoires  contenant  les  qffcUres  aux- 


(*)  Ainsi  en  i65i,  il  tenta  avec  i 

inouïe  d'enlever  le  coadjuteur  de  Retz,  au 
milieu  de  Paris  ;  voyez  Mémoires  de  Gour- 
ville, p.  x5o;  et  Mémoires  de  Retz^  t  III, 
p.  x4o,  ettXV,  p.  5eCx6. 
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quelles  il  a  été  employé  par  la  cour 
tepuUIM^Jusqu^en  1698  (Paris,  1724, 
3  vol.  in-12].  Voltaire  y  a  puisé  pour 
son  Siècle  de  Louis  XIF. 

GouT.  —  L'histoire  de  ce  qu'a  été  en 
France,  aux  différentes  époques,  ce  aue 
nous  appelons  en  littérature  le  goût, 
trouvera  sa  place  ailleurs  danç  ce  re- 
cueil. En  présentant  un  tableau  histo- 
rique général  de  la  littérature  (voir  ce 
mot),  nous  raconterons  par  là  même 
toutes  les  vicissitudes  du  goût,  toutes 
sies  différentes  formes. 

On  ne  veut  ici  que  présenter  quelques 
réflexions  sur  ridée  que  se  faisaient  du 
goût  les  écrivains  célèbres  de  nos  deux 
grands  siècles  littéraires,  et  sur  les  de- 
voirs qu'ils  s'imposaient  eux-mêmes 
d'après  cette  idée;  puis  remarquer  en 
quoi  la  définition  qu  ils  avaient  donnée 
au  goût  a  été  attaquée,  et  comment  la 
règle  qu'ils  s'étaient  faite  s'est  modifiée 
depuis  un  demi-siècle. 

La  Harpe,  interprète  fidèle  des  idées 
et  des  principes  de  nos  auteurs  classi- 
ques ,  dit  que  le  goût  peut  se  définir 
ainsi  :  «  Connaissance  du  beau  et  du  vrai, 
sentiment  des  convenances.  » 

Voltaire,  dissertant  sur  le  goût  dans 
r Encyclopédie,  pense  que  «  le  goût  fin 
et  sûr  consiste  dans  le  sentiment  prompt 
d'une  beauté  parmi  des  défauts,  et  d'un 
défaut  parmi  les  beautés.  »  Un  peu  plus 
loin,  il  ajoute  :  «  L'homme  de  goût,  le 
connaisseur,  verra  d'un  coup  d*œil 
prompt  le  mélange  des  deux  styles  ;  il 
verra  un  défaut  a  côté  d'un  agrément. 
Il  sera  saisi  d'enthousiasme  à  ce  vers  des 
Horaces  : 

Qae  TOolieS'Toos  ^'il  flt  eontre  trois  ?— Qu'il  moarât 

Il  sentira  un  dégoût  involontaire  au  vers 
suivant  : 

On  ^'on  Immu  d^seipoir  alon  I«  lecoiiràt.» 

Pour  la  Harpe,  pour  Voltaire,  on  le 
voit,  le  goût,  ce  n était  pas  seulement 
le  sentiment  du  beau ,  c'était  aussi  l'a- 
mour scrupuleux  et  sévère  de  la  jus- 
tesse et  de  la  correction;  c'était  une 
susceptibilité  de  raison  qui  ne  pouvait 
faire  grâce  aux  fautes ,  aux  impertections 
de  pensée  ou  de  style,  même  en  faveur 
des  plus  sublimes  beautés;  c'était  un 
besom profond  de  vérité  et  de  rectitude 
oui  renisait  au  génie  le  pardon  de  ses 
écarts,  et  interdisait  à  l'imagination 


toute  lâche  complaisance  pour  elle- 
même. 

Qu'on  recherche  ce  que  les  grands 
esprits  du  siècle  de  Louis  XIV  ont  pensé 
sur  le  goût ,  qu'on  examina  leurs  juge- 
ments sur  ce  sujet,  on  trouvera  partout, 
exprimés  dans  leurs  paroles,  cet  ins- 
tinct sévère  de  pureté,  ce  tact  délicat, 
ce  mélange  d'entraînement  vers  le  beau , 
et  d'aversion  non  pas  seulement  pour  le 
laid,  mais  pour  Tirrégulier,  le  vague,  le 
factice,  l'obscur;  ennn,  cette  alliance 
d'un  sentiment  négatif  et  d'un  senti- 
ment passionné  que  nous  venons  de  voir 
Êroclamé  sous  le  nom  de  goût  par  la 
[arpe  et  par  Voltaire. 
Boileau  n'a  employé  nulle  part  le  mot 

§oût  dans  le  sens  abstrait  et  absolu 
ont  nous  venons  de  nous  servir,  et 
dont  l'usage  n'a  été  consacré  que  dans 
le  dernier  siècle.  U  n'a  donc  pas  défini 
le  goût;  mais,  ce  qui  revient  au  même, 
il  a  fait  connaître  assez  clairement  ce 

Su'il  entendait  par  le  bon  goûl{*);  sa 
éfinition  se  compose  d'un  grand  nom- 
bre de  vers  de  l^Ârt  poétique  que  tout 
le  monde  sait  par  cœur,  et  dont  les  plus 
caractéristiques  sont  ceux-ci  : 

Aimez  donc  la  raison  ;  qae  toajoan  Tot  écrit*       "^ 
Bmprantcot  é*tUe  setJ*  et  leor  lustre  et  leur  prix. 

La  sévérité  des  idées  de  Boileau  sur 
le  goût  va  même  en  cet  endroit  jusqu'à 
Texagération,  puisqu'il  ne  veut  ici  d  au- 
tre guide  pour  l'écrivain  que  la  seule 
raison,  à  laquelle ,  moins  austère  et  plus* 
conciliant  ailleurs ,  il  a  donné  lui-même 

Î>lus  d'une  fois  l'imagination  pour  auxi- 
iaire  et  pour  compagne. 

Voilà  donc  à  quelle  loi  sévère  s'as- 
servirent les  écrivains  gui  illustrèrent 
la  France  depuis  Pascal  jusqu'à  Buffon. 
Leurs  ouvrages,  créés  sous  l'empire  de 
cette  loi ,  ne  sont  point  glacés  par  la 
contrainte  qu'ils  ont  subie,  par  tous  les 
scrupules ,  toutes  les  précautions ,  tous 
les  efforts  qu'ils  se  sont  imposés;  leurs 
ouvrages  nous  présentent  réunis  l'aus- 
térité virile  de  la  raison  et  la  vivacité 
du  sentiment,  la  perfection  de  l'art  et  la 
fraîcheur  des  impressions,  l'élégance 


(*)  Le  mauvais  goût ,  le  bon  goût  sont  des 
expressions  assez  fréquentes  dans  Boileau  et 
ses  contemporains.  Mais  il  n'y  a  pas  un  exem> 
)le  de  g^oût  employé  alors  absolument  et  sans 
ipithète. 
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oorreete  et  soutenue  des  formes,  et  le 
mouTement  et  la  vie  qui  naissent  de  la 
passioo.  La  raison  rè^ne  partout,  mais 
partout  aussi  i'imagmation  anime  la 
raison,  la  passionne  et  i*embellit.  Ainsi , 
chacune  de  ces  deux  facultés  a  sa  part 
nettement  faite  et  son  domaine  séparé, 
tout  en  se  prêtant  une  force  mutuelle. 
La  raison  n'enchaîne  pas ,  ne  dessèche 
pas  Fimagination  :  Timagination  n'al- 
tère ,  ne  trouble  jamais  la  raison ,  ne 
Téblouit  jamais  par  ses  caprices,  ne  Té- 
gare  jamais  par  ses  brillantes,  mais  va- 
gues et  chimériques  fantaisies. 

La  sagesse  de  nos  grands  écrivains 
ne  fut  donc  ni  de  la  gène  ni  la  froideur. 
Il  est  vrai  que,  par  suite  de  leur  sagesse 
même,  ils  s'élevèrent  rarement,  Bos- 
suet  excepté,  au  plus  haut  degré  d'en- 
thousiasme; que  rinspiration  chez  eux, 
alors  même  qu'elle  était  profonde,  était 
toujours  contenue,  et  qu'ainsi  ils  nous 
éclairent,  nous  charment,  nous  tou- 
chent, plus  souvent  qu'ils  ne  nous  en- 
traînent. Mais  s'ils  produisent  assez  ra- 
rement sur  nous  ces  impressions  qui 
remuent  violemment  les  âmes  et  y  font 
naître  les  plus  vifs  transports,  jamais 
ils  ne  nous  font  acheter  le  plaisir  qu'ils 
nous  donnent  en  mêlant  à  leurs  beautés 
des  imperfections  affligeantes;  ils  ne 
nous  choquent  point  par  une  marche 
inégale,  par  une  succession  disparate  de 
traits  admirables  et  de  chutes  impré- 
vues,  de  grandes  pensées  et  d'idées 
fausses,  de  paroles  éloquentes  et  de  né- 
gligences choquantes.  Leurs  beautés  s& 
vères,  sereines,  dégagées  de  tout  alliage, 
souvent  sublimes,  mais  toujours  calmes 
et  pures,  vives  et  animées,  malgré  leur 
rectitude  paisible,  nous  remplissent 
d'une  admiration  que  rien  ne  traverse 
et  ne  contrarie ,  d'une  émotion  douce , 
sérieose,  noble,  qu'on  savoure  sans  in- 
quiétude et  sans  trouble,  et  qui  est  une 
des  plus  précieuses  jouissances  qu'il  soit 
donné  à  l'intelligence  humaine  de  res- 
sentir. 

Telle  fut  la  littérature  du  dix-septième 
siècle  et  d'une  partie  du  dix-huitième. 
Cet  équilibre  parfait  entre  l'imagina- 
tion et  la  raison,  qui  constitue  son  carac- 
tère le  plus  heureux  et  le  plus  saillant, 
fut  le  résultat  des  principes  que  les  écri- 
vains d'alors  s'étaient  faits  sur  le  coût,  et 
des  entraves  auxquelles  ils  s'étaient  li- 


brementassujettis.  Gecaractèreladistîn* 
gue  profondément  des  littératures  des  au* 
très  peuples  modernes,  où  l'art  fut  moins 
exigeant  et  plus  indécis ,  où  les  droits 
respectifs  de  l'imagination  et  de  la  raison 
ne  sont  pas  nettement  et  uniformément 
posés,  où  l'imagination  régna  souvent 
en  souveraine,  où  la  vérité  se  mêle  par- 
tout à  la  fantaisie  et  au  désordre  que  la 
fantaisie  fait  naître.  Ce  caractère  la  sé- 
pare complètement  de  la  littérature  an- 
glaise ,  dont  le  grand  homme ,  Shaks- 
peare,  mêle  tant  d'imperfections  à  tant 
de  génie;  de  la  littérature  espagnole,  li- 
vrée à  toutes  les  conceptions  romanes- 
ques de  l'imagination,  à  toutes  les 
exagérations  fausses  de  la  passion  ;  de  la 
littérature  allemande,  entraînée  souvent 
dans  un  monstrueux  chaos  par  le  goût  de 
la  rêverie  et  l'amour  de  la  poésie  flot- 
tante et  vague.  Par  ce  caractère,  la  lit- 
térature française  s'assimile  à  la  littéra- 
ture sage ,  brillante  et  passionnée  à  la 
fois ,  qui  fleurit  en  Italie  au  temps  de 
Pétrarque,  et  dans  le  siècle  de  l'Arioste 
et  du  Tasse;  par  là  aussi  elle  se  rattache 
aux  littératures  anciennes.  Son  génie 
tient  par  une  parenté  incontestable  au 
eénie  si  pur,  si  savant ,  si  calme  et  si 
élevé  de  Rome  et  de  la  Grèce;  au  génie 
de  Rome  surtout;  car,  en  Grèce,  llma- 
gination  s'élançait  souvent  avec  une 
hardiesse  peu  réglée  au  delà  des  hori- 
zons où  la  raison  s'enferme  :  il  y  a  du 
fantastique  chez  Homère,  chez  Aristo- 
phane, chez  les  tragiques.  Sans  doute, 
par  un  privilège  unique,  alors  même 
qu'il  se  livrait  à  ces  écarts,  le  génie  grec 
ne  perdait  rien  de  sa  pureté  et  de  sa 
beauté,  et  ne  cessait  pas  d'imprimer  à 
ses  œuvres  ce  sceau  oç  perfection  qui 
les  distingue  entre  toutes.  Mais  il  y 
avait  dans  sa  nature  quelque  chose  de 
libre,  d'irrégulier,  de  téméraire,  que  le 
nôtre  n'a  pas  reproduit.  Voilà  pourquoi 
la  littérature  française  se  rattache  par 
une  filiation  plus  directe  à  la  latine,  où 
éclatentd'une  manières!  remarquable,au 
temps  d'Auguste,  l'autorité  de  la  raison 
et  la  sévériro  du  goût.  ^ 

Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  on  vit 
se  manifester  dans  les  lettres  les  symp- 
tômes d'une  révolution.  Bientôt  les  lois 
d'après  lesquelles  s'étaient  dirigées, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  deux 
générations  de  grands  écrivains,  forent 
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réformées  en  (partie;  leg  principes  du 
goût  furent  modifiés.  Le  résultat  es- 
sentiel de  ce  changement  fut  la  restric- 
tion et  Taffaiblissement  des  droits  se- 
tères ,  de  Ttfutorité  inflexible  qu'avait 
exercés  la  raison ,  et  la  conquête  d'une 
liberté  plus  srande,  d'un  empire  plus 
étendu  pour  rimaeination  et  la  sensibi- 
lité.  Par  là,  l'équilibre  fut  détruit,  les 
parts  furent  inégales  :  celle  de  l'imagi* 
nation  commença  à  l'emporter  sur  celle 
de  la  raison. 

Trois  causes  principales  déterminè- 
rent cette  révolution.  D'abord ,  il  est 
impossible  qu'une  littérature  conserve 
toujours  la  même  forme,  obéisse  tou- 
jours aux  mêmes  lois.  Une  littérature 
ne  subsiste,  ne  se  perpétue  qu'à  la  con- 
dition de  se  transformer,  parce  qu'il  y 
^  a  dans  l'esprit  humain  un  impérieux 
besoin  de  nouveauté  que  les  écrivains 
sont  contraints  de  satisfaire.  Ces  trans- 
formations sont  souvent  une  altération , 
une  décadence;  mais,  il  faut  le  recon- 
naître, elles  sont  nécessaires. 

En  second  lieu ,  dans  les  époques  où 
le  génie  devient  plus  rare ,  les  relies  sé- 
*vères ,  les  préceptes  impérieux  et  exi- 
geants sont  acceptés  avec  moins  de 
soumission  et  de  docilité.  Le  joug  des 
règles  n'effraye  pas  le  génie  que  soutient 
la  conscience  de  sa  force.  Porter  ce 
îoug,  ce  n'est  pas  pour  le  génie  un  la- 
beur accablant ,  une  tâche  débilitante , 
c'est  un  exercice  utile,  une  gymnastique 
salutaire.  Mais  la  médiocrité  succombe 
sous  le  fardeau.  La  médiocrité,  qui  sou- 
vent n'est  que  le  talent  sans  génie,  de- 
mande à  s  affranchir  des  entraves  où 
elle  n'a  pas  la  force  de  conserver  un  libre 
essor.  Les  ouvragés  des  hommes  de 
génie,  composés  dans  un  esprit  de  cons- 
ciencieuse fidélité  aux  règles  les  plus 
difficiles  du  goût,  charment  tout  le 
monde  par  ce  mélange  même  de  sagesse 
et  de  force.  Les  ouvrages  des  esprits 
médiocres,  accommodés  à  grand'peine 
aux  mêmes  règles ,  n'inspirent  que  froi- 
deur, ennui  et  dédain.  Il  est  donc  natu- 
rel que  la  médiocrité  s'insurge  contre 
les  lois  établies ,  et  réclame  une  liberté 
qui  lui  permettra  du  moins  de  produire 
une  illusion  de  quelques  jours,  et  d'ob- 
tenir quelques  succès  dont  l'éclat  éphé- 
mère satisfera  son  ambition.  C'est  ainsi 
qa'à  la  fin  do  dix-huitième  siècle,  alors 


qn'il  n'y  avait  plus  que  très-peu  d'hom- 
mes capables  de  satisfaire  à  toutes  ces 
exigences  de  la  raison  et  du  goût  que 
le  dix-septième  siècle  avait  imposées 
aux  écrivains,  on  vit  une  foule  d'auteurs 
accuser  les  législateurs  de  la  littérature 
de  despotisme  et  de  tyrannie,  déplorer 
la  sécheresse  et  la  timidité  de  la  langue, 
et  demander  à  grands  cris  la  révision 
d'un  code  gu'ils  disaient  trop  étroit  et 
trop  minutieux. 

Enfin,  il  faut  le  dire  aussi,  entre  les 
mains  de  cette  école  d'écrivains  philo- 
sophes qui  marchaient  ensemble  sur  la 
trace  de  Voltaire,  la  langue  française, 
si  elle  n'avait  rien  perdu  de  sa  netteté 
et  de  sa  finesse,  était  devenue  plus  pâle, 
plus  uniformément  abstraite  :  la  discus- 
sion métaphysique  l'avait  refroidie  et 
desséchée.  L^imagination  s'était  beau- 
coup moins  montrée  dans  la  prose  et 
dans  les  vers  de  la  plupart  des  encyclo- 
pédistes ^ue  dans  Télémaque  et  Phèdre, 
Cet  empiétement  de  la  raison  philoso- 
phique amena  une  réaction.  Par  cela 
même  que  l'imagination  avait  été  sacri- 
fiée, on  réclama  pour  elle  avec  plus  de 
chaleur,  et  l'on  fut  plus  disposé  à  la  faire 
souveraine  à  son  tour. 

Ainsi  se  modifia  la  définition  du  goût, 
ou ,  pour  parler  plus  exactement ,  le 
goût  lui-même  fut  discrédité.  A  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  on  entendait  des 
critiques  influents  crier  du  haut  de  leur 
chaire  aux  écrivains  :  Ayez  de  l'imagi- 
nation ,  de  la  chaleur,  du  coloris  ;  pei- 
gnez vivement,  excitez  des  impressions 
fortes,  et  nous  vous  tiendrons  quittes 
du  goût.  C'est  le  langage  que  tinrent 
souvent,  d'une  manière  plus  ou  moins 
explicite,  Diderot  et  Beaumarchais,  les 
deux  chefs  de  la  réforme  à  cette  époque. 
C'est  contre  les  prédications  de  cette 
sorte  que  s'indignait  la  Harpe,  qu'on  a 
surnommé  le  champion  des  pures  doc- 
trines classiques ,  mais  qui  n  a  pas  tou- 
jours compris  ce  qu'il  y  avait  de  liberté 
au  fond  dans  les  chefs-d'œuvre  les  plus 
réguliers  du  dix-septième  siècle. 

Malgré  les  obstacles  qu'elle  rencon- 
trait. Ta  réforme  grandit,  et  l'imagina- 
tion recula  les^  limites  de  son  domaine. 
Beaucoup  de  ceux  d'ailleurs  qui  s'oppo- 
saient à  la  réforme  accéléraient  ses  pro- 
gr^  par  les  efforts  mêmes  qu'ils  faisaient 
pour  l'étouffer.  Admirateurs  serviles, 
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ifflitatears  maladroits  du  passé,  ilscom- 
promettaient  par  iears  plaidoyer^  la 
doctrine  qu'ils  défendaient.  Us  la  com- 
promettaient bien  plus  encore  par  leurs 
ouvrages.  La  littérature  de  Tempire  crut 
pouvoir  arrêter  la  révolution  en  littéra- 
ture, et  ne  fit  que  lui  prêter  un  argu- 
ment et  une  force  de  plus.  Cette  révo- 
lution s'est  achevée  de  notre  temps. 
L'étude  des  littératures  anglaise  et  al- 
lemande ,  un  commerce  intime  avec 
Sbakspeare,  Gœthe,  Schiller,  ont  porté 
le  dernier  coup  à  la  sévérité  des  antiques 
règles ,  et  il  a  été  décidé  aue  Timagma- 
tion  jouerait  un  grand  rôle  dans  iâ  lit- 
térature du  dix-neuvième  siècle. 

Jusqu'ici ,  il  est  résulté  de  cette  ré- 
volution plus  de  mal  que  de  bien.  Quel- 
Gues  esprits  d^élite,  adoptant  le  principe 
fondamental  de  la  réforme ,  mais  l'ap- 
pliquant avee  la  modération  d'une  rai- 
son maîtresse  d'elle-même ,  ont  produit 
des  ouvrages  moins  purs  peut-être  aue 
les  monuments  du  dix-septième  siècle, 
mais  dignes  encore  de  fiîzurer  au  pre- 
mier rang.  Originaux  et  créateurs  »  ils 
se  sont  inspirés  de  Timagination  plus 
aue  leurs  illustres  devanciers  :  ils  ont 
donné  une  place  dnns  leurs  écrits  n  la 
rêverie,  a  la  fantaisie,  au  caprice  même, 
mais  en  s^arrêtnnt  à  |)ropos  :  ils  ont 
concilié  l'antique  précision  de  nos  pères 
avec  une  certaine  poésie  vague  habile- 
ment empruntée  au  génie  des  littéra- 
teurs étrangers  et  au  génie  mélancolique 
du  siècle  nouveau.  Leurs  efforts  ont  été 
couronnés  d'un  succès  non-seulement 
glorieux ,  mais  durable.  Les  noms-  de 
Chateaubriand ,  de  madame  de  Staël , 
celui  de  l'auteur  des  Méditations ,  re- 
tentirontaussi  dans  l'avenir.  Mais  avons- 
nous  beaucoup  d'autres  noms  sembla- 
blesà  citer  ?  Pour  quelques  chefs-d'œuvre 
produits  par  notre  époque,  que  de  dé- 
plorables tentatives ,  que  de  créations 
bizarres  ou  insensées ,  que  de  chutes 
ridicules  nous  aurions  à  enregistrer, 
si  BOUS  voulions  faire  le  bilan  exact  de 
la  littérature  contemporaine!  Ce  résul- 
tat était  inévitable.  Quand  o°  ^^^  à  l'i- 
magination :  Ouvre  tes  ailes  et  prends 
ton  essor ,  sans  lui  ménager  un  contre- 
poids, sans  lui  tracer  aucune  route; 
quand  on  établit  que  le  plus  important 
en  littérature  c'est  d'émouvoir  forte- 
ment l'esprit  avec  des  images,  il  est 


bien  à  craindre  qu'on  n'abuse  de  la  per- 
mission et  du  précepte,  et  que  la  liberté 
ne  mène  à  la  confusion  et  au  chaos.  La 
raison  est  à  elle-même  son  propre 
guide;  mais  l'imagination,  abandonnée 
a  elle-même ,  est  incapable  de  se  gou- 
verner, et  ne  tardera  pas  à  s'égarer 
dans  les  nuages.  La  raison  ne  reconnaît 
d'autre  vérité  que  la  vérité  générale , 
c'est-à-dire,  celle  qui  est  vraie  pour  tous 
et  partout  ;  Timagmation  s'attache  à  la 
vérité  particulière,  accidentelle,  passa- 
gère,.aussi  bien  qu'à  la  vérité  générale; 
car,  pourvu  qu'une  chose  l'émeuve.  Té- 
tonne,  l'amuse,  l'effraye,  elle  est  astsez 
vraie  pour  elle.  Livrée  à  elle-même,  Ti- 
magi nation  court  grand  ris(]ue  de  se 
perdre  dans  les  vérités  accidentelles , 
c'est-à-dire ,  de  s'attacher  à  ce  qui 
n'existe  que  comme  exception.  Arrivée 
à  ce  degré,  l'imagination  n'est  plus  qut 
la  fantaisie  ;  or ,  la  fantaisie  est  la  des- 
truction de  tout  art  ;  car  elle  n'élève  sur 
un  sol  incertain  et  changeant  aue  des 
édiGces  de  vapeur,  que  des  palais  de 
nuages,  destinés  à  s'évanouir  après  avoir 
amusé  un  instant  la  frivole  curiosité  de 
la  foule. 

C'est  ainsi  que ,  dans  les  genres  les 
plus  divers ,  beaucoup  d'auteurs  con- 
temporains, dont  quelques-uns  avaient 
reçu  des  facultés  é mineutes ,  égarés  par 
l'abus  d'un  principe  encore  plus  dange- 
reux peut-être  que  fécond ,  n'ont  rem- 
porté que  des  succès  factices  et  périssa- 
bles, et  n'ont  rien  fondé  que  nous 
puissions  léguer  avec  confiance  à  l'a- 
venir. Quand  ils  voudront  mettrç  leur 
réputation  à  l'abri  des  retours  de  To- 
pinion  et  des  variations  de  la  mode , 
quand  ils  voudront  créer  àes  chefs- 
d'œuvre  qui  leur  survivent ,  ils  devront 
maîtriser  la  Jolie  du  logis ,  et  songer 
que  l'écrivain  ne  doit  pas  seulement 
émouvoir  et  amuser  la  foule ,  mais  aussi 
la  faire  penser ,  l'éclairer ,  l'instruire , 
et  qu'il  ne  peut  y  parvenir  qu'en  tem- 
pérant l'imagination  par  la  raison ,  et 
en  soumettant  ses  œuvres  au  contrôle 
de  ce  juge  trop  dédaigné  qu'on  appelle 
le  goût. 
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lieutenans  pour  le  roy  aux  provinces 
sont  ce  qu'estoient  autrefois  les  ducs  ; 
et  les  gouverneurs  des  villes^  ce  qu'es- 
toient  les  comtes  ;  lesquels  estant  deve- 
nus dignitez  héréditaires,  les  gouver- 
neurs et  lieutenans  du  roy  ont  succédé 
à  leur  authorité  et  pouvoir,  afin  de 
conserver  en  paix  et  repos  les  provinces 
qui  leur  sont  données  en  garde ,  et  d'a- 
voir puissance  sur  les  armes  d'icelles , 
et  les  deffendre  par  les  armes  contre  les 
séditieux  et  ennemis;  tenir  les  places 
bien  fortifiées  et  munies,  et  prester 
main-forte  à  la  justice  des  provinces , 
chacun  dans  l'étendue  de  leur  gouver- 
nement. Leurs  commissions  sont  véri- 
fiées dans  les  parlemens  où  ils  ont 
séance  immédiatement  après  les  pre- 
miers présidens.  » 

Telle  est  la  définition  que  donne  de 
la  dignité  des  gouverneurs  un  État  de 
la  France  de  l'an  1648  et  1649  (*). 
Rien  de  plus  juste  que  la  comparaison 
de  ces  puissants  personnages  avec  les 
anciens  ducs  et  comtes.  Ce  furent  eux 
en  effet  qui  continuèrent  la  féodalité 
jusqu'au  dix-septième  siècle.  Leur  indé- 

Cdance  politique  grandit  et  se  déve- 
.  pa  surtout  avec  les  guerres  civiles 
du  seizième  siècle.  Alors  on  vit  partout 
dans  le  royaume  des  souverains  aussi 
indépendants  de  fait  que  les  anciens 
comtes  d'Anjou,  de  Poitou,  de  Tou- 
louse ,  ou  les  ducs  de  Normandie ,  de 
Rourgogne.  Sous  François  V^,  le  nom- 
bre des  gouverneurs  des'  provinces  avait 
été  fixé  à  neuf.  Ces  hauts  dignitaires 
ne  régissaient  que  la  Normandie,  la 
Guienne,  le  Languedoc,  la  Provence, 
le  Dauphiné,  la  Bourgogne,  la  Cham- 
pagne, la  Picardie  et  l'Ile-de-France. 
Mais,  à  partir  de  Henri  II,  ils  se  multi- 
plièrent beaucoup ,  et  Henri  III  ne  put 
faire  prévaloir  la  décision  par  laquelle 
il  les  réduisait  à  douze,  en  ajoutant  aux 
anciens  gouvernements  la  Bretagne ,  le 
Lyonnais  et  l'Orléanais.  C'était,  en 
Languedoc,  Damville;  en  Dauphiné, 
Lesdiguières ;  en  Guienne,  le  roi  de 
Navarre;  en  Champagne,  le  duc  de 
Guise,  puis  celui  de  Nevers  ;  en  Bour- 
gogne, Mayenne;  en  Bretagne,  Mer- 

(*)  Inséré  dans  les  Arch.  cur.  de  Thisloire 
de  France,  t.  VI  de  la  a*  série,  p.  387  el 
sciiv. 


cœur;  en  Picardie,  le  duc  d'Aumale;  ea 
Provence,  Henri  d'Angoutéme,  bâtard 
de  Henri  II ,  puis  d'Épernon.  Ces  sei- 
gneurs exerçaient  la  haute  et  basse  jus- 
tice ,  levaient  des  impôts ,  soldaient  des 
troupes,  faisaient  des  alliances  en  maî- 
tres absolus;  à  peine  gardaient-ils,  à 
l'égard  du  roi ,  les  respects  et  la  dépen- 
dance des  feudataires  envers  le  suze- 
rain; d'un  autre  côté,  ils  pouvaient 
comptej:  sur  l'affection  et  l'ooéissance 
des  provinces  auxquelles  ils  rendaient 
quelque  souvenir  de  leur  ancienne  exis- 
tence politique. 

«  Cependant,  jusqu'à  un  certain  point, 
les  gouvernements  des  grandes  provin- 
ces demeuraient  sous  la  main  au  roi , 
tandis  que  les  gouvernements  particu- 
liers étaient  en  quelque  sorte  aliénés  à 
perpétuité.  Beaucoup  de  districts  d'une 
étendue  médiocre ,  beaucoup  de  villes , 
souvent  même  des  châteaux  forts  (*) , 
étaient  érigés  en  gouvernements  queje 
roi  ne  croyait  pas  pouvoir  reprendre  à 
ceux  auxquels  il  les  avait  une  fois  accor- 
dés, à  moins  de  les  leur  racheter.  Nous 
connaissons  mal  la  réunion  des  droits, 
des  services  obligés,  des  casualités  qui 
rendaient  ces  gouvernements  si  lucra- 
tifs ;  nous  voyons  seulement  que  même 
les  plus  petits  produisaient  un  revenu 
considéraole  levé  tout  entier  sur  les  ha- 
bitants ou  sur  le  transit  du  commerce. 
Le  roi  n'accordait  aucune  paye  au  gou- 
verneur; il  ne  lui  bonifiait  aucune  dé- 
pense; les  fortifications,  la  garde,  la 
police ,  tout  demeurait  aux  frais  de  ce 
petit  despote,  ou  plutôt  des  sujets  qu'on 
lui  abandonnait.  Mais  aussi ,  dans  son 
château,  sa  ville,  sa  petite  province, 
tout  dépendait  de  lui  ;  les  armes ,  les 
soldats  et  leur  capitaine  lui  apparte- 
naient. Les  habitants,  qui  n'avaient  à 
attendre  que  de  lui  protection  et  jus- 
tice, lui  étaient  dévoués;  ils  se  croyaient 
obligés  à  le  défendre ,  à  suivre  son 
parti ,  à  en  changer  avec  lui ,  souvent 
même  au  préjudice  de  leurs  sentiments 
religieux.  Le  roi  ne  faisait  rien  pour 
eux  ;  eux-mêmes  ne  faisaient  rien  pour 
le  roi;  mais,  par  dévouement  à  leur 

(*)  Un  seul  chÂteaii ,  en  France ,  celui  du 
Taureau  à  Morlaix,  était  le  siège  d'un  gou- 
verneur nommé  par  ht  bourgeois  de  la  vilU 
(voyez  MoaLÀXx). 
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gouverneur,  ils  se  soumettaient  à  tous 
les  dangers  {*).  » 

L^organisation  de  cette  féodalité  nou- 
velle était  si  forte ,  que  maintes  fois , 
pendant  nos  guerres  civiles,  les  grands 
seigneurs  purent  songer  à  partager  le 
royaume  en  petites  souverainetés  indé- 
pendantes; et  lorsque  Henri  IV  tra- 
vailla à  dompter  la  ligue ,  tous  les  gou- 
verneurs lui  Grent  chèrement  acheter 
leur  soumission.  Viliars-Brancas ,  qui 
livra  Rouen ,  le  Havre ,  la  haute  Nor- 
mandie, coûta  1,200,000  livres  pour 
ses  dettes ,  60,000  livres  de  pension ,  et 
le  revenu  de  six  abbayes.  Guise  n^échan- 
gea  la  Champagne  contre  la  Provence 
que  moyennant  décharge  de  ses  dettes 
au  trésor,  dispense  de  payer  pendant 
une  année  aucune  dette  a  des  particu- 
liers, plus  400,000  écus  pour  rétablir 
ses  anaires.  11  en  fut  de  même  des  au- 
tres. Ce  que  le  Béarnais  put  d'abord 
faire  de  mieux ,  ce  fut  de  contre-balan- 
cer  le  pouvoir  des  gouverneurs ,  de  les 
changer  de  provinces  lorsqu'ils  y  con- 
sentaient, oe  mettre  aux  prises  les  plus 
ambitieux  et  les  puissants ,  comme  il 
opposa,  par  exemple,  Lesdiguières  et 
Dam  ville  à  d'Épernop.  Ses  concessions, 
furent  même  si  grandes,  qu'après  la 
paix  de  Vervins  et  i'édit  de  Nantes,  qui 
lui  rendaient  sa  puissance,  il  n'était 
guère  assuré  encore  de  son  autorité  que 
dans  sa  capitale.  Dans  la  plupart  des 
provinces,  les  gouverneurs  lui  oppo- 
saient encore  une  résistance  d'inertie. 
Ils  étaient  presque  indépendants.  Guise 
tenait  la  Provence  ;  Joyeuse,  une  partie 
du  Languedoc;  Mercœur,  Mayenne, 
Brissac ,  Villars,  et  tous  les  autres  chefs 
qui  avaient  vendu  des  provinces,  avaient 
eu,  comme  récompense,  des  gouverne- 
ments particuliers,  avec  des  villes  for- 
tiûées.  Damville,  maréchal  de  Mont- 
morency, avait  été  conflrmé  dans  le 
gouvernement  du  Languedoc ,  dont  la 
lieutenance  appartenait  a  son  gendre,  le 
due  de  Ventadour;  et ,  en  1606,  il  en 
obtint  encore  la  survivance  pour  son 
fils,  âgé  de  douze  ans.  Biron  était  gou- 
verneur de  Bourgogne  ;  enfin ,  d'Éper- 
non  (comme  nous  1  avons  dit  à  son  ar- 
ticle )  conservait  de  grands  débris  de 

O  Sismondi,  Histoire  des  Français,  t.  XX , 


son  immense  faveur.  Parmi  les  hugue- 
nots, Lesdiguières  avait  reconquis  le 
Dauphiné ,  où  il  demeurait  lieutenant 
général ,  et  ne  tenait  guère  sa  puissance 
que  de  lui-même;  Duplessis-Mornay 
restait  gouverneur  de  Saumur;  Cau- 
mont-Laforoe,  du  Béarn. 

Ces  grands  vassaux,  élevés  si  haut 
par  les  troubles  civils  plutôt  que  par 
leur  naissance ,  étaient  plus  puissants 
que  les  seigneurs  féodaux  du  temps  de 
Louis  XII  ou  de  François  P'.  Aussi 
Henri  IVsongea-t-il  constamment  à  les 
abattre.  Ce  qui  facilita  son  œuvre ,  c'est 

et  la  puissance  des  gouverneurs  était 
rse ,  tandis  que  sa  volonté ,  à  lui , 
était  unique ,  constante. 

Pour  tempérer  leur  pouvoir,  il  leur 
nomma  des  lieutenants  généraux.  Mal- 
heureusement le  lieutenant  général  de- 
venait souvent  lui-même  un  potentat 
non  moins  redoutable  que  le  gouver- 
neur. Ainsi ,  le  titre  de  gouverneur  du 
Dauphiné  appartenait  au  comte  de  Sois- 
sons,  et  Lesdiguières  n'était  que  lieute- 
nant général.  Le  même  comte  reçut  le 
gouvernement  de  la  Normandie,  où 
Fervaques  était  lieutenant  général.  Ro- 
quelaure  remplaçait  au  même  titre 
Condé  en  Guienne;  la  Vieuviile  était 
lieutenant  général  de  Nevers,  en  Cham- 
pagne. 

Les  efforts  de  Henri  lY  pour  courber 
ces  pouvoirs  indépendants  avaient  eu 
quelques  résultats  ;  mais  Marie  de  Mé- 
oicis,  dès  son  avènement,  se  montra 
trop  faible  pour  les  contenir ,  et  ils  lui 
résistèrent  plus  ouvertement  que  ja- 
mais. Richelieu  leur  porta  un  coup 
mortel ,  en  ordonnant  la  démolition  des 
places  fortes  intérieures,  qui  n'étaient 
guère  utiles  qu'aux  mécontents,  aux  re- 
belles (voyez  aussi.  Annales,  tome  P', 
pages  468  et  469).  Cette  mesure  impor- 
tante ruina  la  puissance  des  grands  dans 
les  provinces,  jusqu'au  moment  où  Ma- 
zann  crut  de  son  intérêt  de  leur  en 
rendre  une  partie  ;  et  les  seigneurs  de 
la  fronde  vinrent  ensuite  faire  à  la  reine 
les  mêmes  conditions  que  Louis  XI 
avait  subies  au  traité  de  Conflans: 
Bouillon  demanda  Sedan  ;  Turenne,  l'Al- 
sace; la  Trémouille,  le  Roussillon, 
Beaufort,  la  Bretagne,  etc.  VEtat  de 
la  France,  que  nous  avons  déjà  cité , 
présente  aussi  parfoitement  ce  côté  de 
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la  question.  On  y  lit  ce  complément 
à  la  définition  des  gouvernements  : 

«  Ce  ne  sont  que  simples  commis- 
«  sions  vérifiées  dans  les  parlemens  où 
«  ils  ont  séance  immédiatement  après 
«  les  premiers  présidons ,  et  leur  conti* 
a  nuation  dépend  de  la  seule  volonté 
«  du  roy  ;  mais  il  semble  que  les  eou- 
«  vememens  d'aujourd*buy  soient  deve- 
«  nus  comme  héréditaires,  parce q[U*on 
«  y  void  succéder  les  enfans  aux  pères, 
«  et  que  ceux  qui  les  tiennent  ne  les 
«  quittent  que  moyennant  une  bonne 
«  somme  d'argent  (*).  » 

Enfin,  Louis  XIV  constitua  la  mo- 
narchie absolue  et  centralisa  le  pou- 
voir. Colbert  et  le  Tellier  s'attachèrent 
à  établir  le  principe  aue  tous  les  pou- 
voirs étaient  une  délégation  directe  du 
monarque.  On  fit  sentir  aux  gouver- 
neurs des  provinces quMls  ne  devaient  re- 
garder leurs  gouvernements  que  comme 
une  grosse  pension  aue  le  roi  leur  avait 
assurée;  que  leur  demeure  habituelle 
devait  être  la  cour,  et  qu'ils  devaient 
considérer  leur  résidence  en  province 
comme  une  disgrâce  et  presqrun  exil. 
Ce  fut  par  les  gouverneurs  particuliers, 
et  surtout  par  les  intendants,  que  le  roi 
exerça  son  autorité  dans  les  provinces  ; 
et,  quant  aux  premiers,  pour  mieux  les 
tenir  sous  sa  main,  il  réduisit  à  trois 
années  la  durée  de  leurs  fonctions. 
Il  n'était  pas  rare  de  voir  cette  dignité 
conférée  a  uue  femme.  Marie  de  Médi- 
cîs  fut  pendant  quelque  temps  gouver- 
nante oe  Bretagne;  nous  avons  déjà  dit 
que  Constance  de  Cezelli  (voyez  ce  mot) 
gouverna  la  ville  de  Leucate;  que  la 
maréchale  de  Guebriant  allait  être  nom- 
mée au  commandement  de  Brisach  et 
de  l'Alsace,  lorsqu'elle  mourut. 

Voici  quels  étaient  les  gouverneurs 
des  provinces  en  1789  : 

Le  duc  de  Brissac ,  Paris  ;  le  duc  de' 
Gesvres ,  Ile-de-France  ;  le  comte  de 
Périgord,  Picardie;  le  maréchal  de 
Castries,  Flandre  et  HainaïUi  le  duc 
de  Bourbon ,  Champagne  ;  le  maréchal 
de  Choiseul-Stai n ville ,  Alsace;  le  ma- 
réchal de  Broglie,  Pays  Messin;  le 
maréchal  de  Contades,  Ijorraine  et 
Barrais;  le  maréchal  de  Duras,  Fran- 

(*)  Arch.  cur.  de  Thistoire  de  France, 
tTI  de  la  a*  série,  p.  456. 


che-ComU  ;  le  prince  de  Gondé ,  Bour- 
aogne;  le  duc  de  Villeroi,  Lyonnais; 
Te  duc  d'Orléans,  Dauphiné;  le  maré- 
chal de  Beauveau ,  Provence  ;  le  prince 
Monaco ,  Monaco  ;  le  maréchal  de 
Noallles ,  RoussiUon  ;  le  duc  de  Gram- 
mont,  Navarre  et  Béarn;  le  duc  de 
Penthièvre,  Bretagne;  le  duc  d'Har- 
court,  Normandie;  le  comte  de  Bu- 
zançois,  Havre  de  Grâce;  le  duc  de 
Guines,  Artois;  le  duc  de  Villequier, 
Boulonnais;  le  maréchal  de  I^val ,  Se- 
dan; le  duc  du  Chastelet ,  Tout  ;  le  due 
de  Nivernais,  Nivernais;  le  comte  de 
Peyre,  Bourbonnais  ;  le  prince  deConti, 
Berry;  le  duc  de  Bouillon ,  Auvergne; 
le  maréchal  de  Ségur,  Foix;  le  duc  de 
Fitz- James,  Limousin:  le  marquis  de 
la  Salle,  Marche;  le  ouc  d'Uzès,  An- 
goumois  et  Saintonae:  le  duc  de  La- 
val ,  Avnis  ;  le  duc  de  Chartres,  Poitou; 
le  prince  d'Egmont- Pignatelly,5aM- 
murois;  le  prince  de  Lambesc,  Anjou; 
le  comte  d'Estaing,  Tùuraine;  le  mar- 
quis de  la  Vaupalière,  Jfa/»e  et  Perche; 
le  comte  de  Rochechouart ,  Orléanais; 
Je  marquis  de  Monteynard,  Vile  de 
Corse  :  le  Lanquedoc  et  la  Gtdenne 
n'avaient  point  de  gouverneurs  en  jan- 
vier 1789. 

Le  trésor  royal  payait  environ  1 ,500 
mille  livres  pour  les  appointements  de 
ces  ofQciers  et  ceux  des  lieutenants  de 
roi. 

Gouverneurs  des  colonies  :  le  mar- 
quis du  Chilleau ,  Saint-Domingue;  le 
vicomte  de  Damas ,  la  Martinique  ;  le 
baron  de  Clugny,  la  Guadeloupe;  M.  de 
la  Borie,  Sainte- Lucie:  le  comte  d'Ar- 
thur-Dillon ,  Tabago;  le  comte  de  Vil- 
lebois,  Cayenne  et  Guyane  française; 
le  chevalier  de  Boufflers,  (e  Sénégal, 
île  de  Gorée,  côtes  d'Afrique;  !e  comte 
de  Conwai,  Pondichéry  ;  M.  d'Entrc- 
casteaux ,  îles  de  France  et  de  Bourbon. 

Outre  les  gouverneurs  de  provinces 
et  les  neuf  gouverneurs  des  colonies , 
il  y  avait  des  gouverneurs  des  maisons 
royales,  indépendants  des  gouverneurs 
de  la  province. 

Le  roi  payait  même  un  gouverneur 
de  la  pompe-fontaine  du  Pont-Neuf, 
connue  sous  le  nom  de  la  Samaritaine. 

Supprimés  le  20  février  1791,  les  gou- 
verneurs avaient  été  rétablis  sous  la 
restauration  dans  les  divisions  militai- 
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res.  L'ordonnance  du  15  novenobre 
1830  a  supprimé  définitivement  cette 
dernière  espèce  de  fonctionnaires. 

De  tous  les  gouverneurs  de  provinces 
de  1789,  le  seul  survivant  est  le  ci-de- 
vant doc  de  Chartres ,  gouverneur  du 
Poitou  depuis  1776,  c'est-à-dire,  depuis 
V&^e  de  trois  ans  (*). 

GOUTEBNEUBS    DES    BOIS    BT    DBS 

PBiNCEs.  L'éducation  qui  a  tant  d'im- 
portance pour  les  particuliers,  en  a 
bien  plus  encore  pour  les  rois ,  et  l'on 
peut  dire  que  le  bonheur  des  peuples 
dépend  en  grande  partie  de  la  nature 
des  soins  et  des  leçons  que  reçoit  la  jeu- 
nesse des  princes.  A  ce  point  de  vue , 
rien  de  plus  intéressant  que  d'étudier 
successivement,  dans  notre  histoire, 
l'enfance  et  l'éducation  de  chacun  de 
nos  rois,  de  voir  l'influence  qu'ont 
exercée  sur  leur  destinée  les  habitudes 
qui  leur  ont  été  imposées  ou  celles  qu'on 
leur  a  laissé  contracter  dans  le  principe, 
de  surprendre,  en  quelque  sorte,  dans 
leurs  premières  années,  selon  qu'elles 
ont  été  bien  ou  mal  dirigées  ,  le  germe 
des  fautes  ou  des  succès,  des  grandeurs 
ou  des  misères  de  leurs  règnes.  Une 
histoire  des  gouverneurs  qui  ont  été 
pré|x>sé3  à  l'enfance  des  rois  de  France 
offrirait  ces  vues  et  ces  rapprochements 
aussi  curieux  qu'utiles  ;  nous  ne  pour- 
rions faire  cette  histoire  complète ,  es- 
sayons seulement  d'en  ébaucher  une 
partie.  Sans  remonter  plus  haut  que  la 
maison  de  Bourbon,  et  sans  entrer  dans 

(*)  Ces  nominatioDs  de  gouverneurs  im- 
berbes ou  même  an  berceau  étaient  chose 
assez  commune  sous  l'ancienne  monarchie. 
Nous  n'eu  citerons  plus  que  l'exemple  sui- 
%ani  :  le  aS  avril  iSgH,  le  fiU  aîné  de  Ga- 
hridle  d'Estrées»  César  de  Vendôme,  fut 
reconnu  gouverneur  de  Bretagne  :  c'était 
Texécution  du  traité  conclu  avec  Mercœur. 
II  était  naturel  d'en  maintenir  les  conditions  ; 
mais  ce  qui  Tétait  moins,  ce  fut  rassemblée 
çcnérale  de  messieurs  de  la  ville  de  Nantes 
qui  se  réunit  sous  la  présidence  de  ce  gou- 
verneur de  quatre  ans,  devant  lequel  on  déli- 
béra sérieusement.  Pendant  que  l'enfant  di- 
sait des  niches  aux  magistrats  municipaux  et 
aux  notables,  le  sieur  Torcant,  son  assistant 
et  son  interprète,  parlait  en  ion  nom,  prési- 
dait à  l'élection  du  maire.  L'élection  achevée, 
ks  Q<itables  se  retirèrent  après  force  humbles 
lafaits  «n  jeaaa  préûdeat. 


de  longs  détails ,  voyons  comment  cha- 
cun de  ces  hommes,  qu'on  chargeait 
d'élever  un  roi ,  a  rempli  cette  grande 
tâche,  et  quelle  a  été,  dans  le  caractère 
et  dans  le  règne  de  chacun  des  Bour- 
bons ,  la  part  de  l'éducation  et  celle  de 
la  nature.  • 

Le  chef  de  cette  maison ,  Henri  IV , 
jeté  dès  l'âçe  de  13  ans  au  milieu  des 
guerres  civiles ,  dont  on  était  loin  de 
prévoir  qu'il  sortirait  une  couronne 
pour  lui ,  ne  reçut  pas  d'éducation  ré- 
gulière; il  n'eut  pas  de  gouverneur: 
son  grand-père ,  qui  le  faisait  grimper 
tout  enfant  sur  les  rochers  du  Béarn  , 
et  son  père,  qui  le  promenait  au  milieu 
des  camps  et  des  bataillons,  lui  en  tin- 
rent lieu.  Pendant  quelques  années  seu- 
lement il  eut  un  précepteur ,  Florent 
Chrétien ,  homme  fort  instruit,  hugue- 
not dans  l'âme ,  qui  lui  donna  quelque 
teinture  des  belles- lettres ,  et  avec  le- 

2uel  il  traduisit  en  français  une  partie 
es  Commentaires  de  César.  Bientôt , 
son  père  apnt  été  tué  devant  Rouen , 
sa  mère  s'etaot  jetée  dans  le  parti  pro- 
testant, il  fut  lancé  à  13  ans  au  milieu 
de  cette  vie  rude  et  aventureuse  on  l'at- 
tendaient tant  de  périls ,  de  malheurs, 
de  travaux,  qui  devaient  être  couronnés 
par  tant  de  gloire.  Ainsi  la  vie  de  Hen- 
ri IV  ne  commence  pas  comme  celle  des 
autres  rois.  Rien  de  semblable  ici  à  l'é- 
ducation auguste,  officielle  et  symétri- 
que par  laquelle  ont  passé  ses  succes- 
seurs. A  défaut  de  ce  genre  d'édtjcation, 
Henri  IV  en  reçut  une  autre  plus  forte 
et  plus  salutaire ,  celle  que  donnent  le 
malheur  et  Texpérience.  Son  caractère, 
par  lui-même  si  actif  et  si  fort,  acheva 
de  se  tremper  au  milieu  des  épreuves 
et  des  luttes  où  se  passèrent  sa  jeunesse 
et  une  partie  de  son  âge  mûr. 

Si  ce  grand  roi  n'avait  pas  été  inter- 
rompu dans  sa  carrière  par  le  couteau 
de  Ravaillac ,  nul  doute  que  l'héritier 
du  trône  n'eût  été  entouré ,  dans  ses 
premières  années ,  des  soins  les  plus 
prévoyants  et  les  plus  éclairés.  Mais 
l'éducation  de  Louis  XIII  fut  aban- 
donnée à  la  régente ,  qui  ,  tout  entière 
aux  intrigues  par  lesquelles  elle  cher- 
chait à  assurer  son  autorité,  oublia  ou 
négligea  le  plus  important  de  ses  de- 
voirs. On  donna  pour  gouverneur  au 
jeune  prince  M.  de  Souvré ,  brave  et 
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loyal  gentilhomme,  dévoué  à  la  cou- 
ronne, et  qui  en  avait  servi  la  cause 
avec  ardeur  sous  Henri  III  et  Henri  IV, 
mais  esprit  court  et  vulgaire ,  et  peu 
capable  de  comprendre  retendue  et  la 
hauteur  de  la  mission  qui  lui  était  con- 
fiée. Il  donna  à  son  élève  de  grands  sen- 
timents de  loyauté  et  d'honneur  :  il  eut 
soin  d'en  faire  un  bon  et  fervent  ca- 
tholique; surtout  il  ne  négligea  rien 
pour  le  rendre  très-habile  à  tous  les 
exercices  du  corps  auxtjuels  la  noblesse 
attachait  alors  tant  d'importance;  mais 
les  lettres,  Thistoire,  la  science  du  gou- 
vernement ,  n'eurent  presque  aucune 
part  dans  cette  éducation.  Aveuglé  par 
ses  préjugés  de  gentilhomme ,  M.  de 
Souvré  crut  qu'il  n'y  avait  aucun  dan- 
ger à  favoriser  jusqu'à  l'excès,  dans  son 
élève,  certains  goûts  chers  à  tous  les 
hommes  de  noble  race,  et  qui  semblaient 
alors  très-dignes  d'un  fils  de  roi.  Par 
sa  complaisance,  il  développa  sans  me- 
sure chez  le  prince  le  goût  de  la  chasse 
et  celui  des  oiseaux  de  proie.  Louis  XIII 
voulut  avoir  toujours  auprès  de  lui  des 
émerillons,  des  pies-grièches,  et  autres 
petits  oiseaux  Je  chasse ,  auxquels  il 
s'amusait  à  donner  à  manger.  Il  lui 
fallut  quelqu'un  pour  avoir  soin  de 
cette  ménagerie ,  placée  dans  sa  cham- 
bre. M.  de  Souvré  lui  présenta  un  jeune 
page,  qu'il  croyait  pouvoir  sans  péril 
attacher  au  roi  pour  ce  service  intime  : 
il  le  croyait  simple  et  borné,  et  incapa- 
ble d'ambition.  M.  de  Souvré  se  trom- 
pait. Albert  de  Luynes ,  nommé  maU 
tre  de  la  volerie  du  cabinet  du  roi, 
s'éleva  bientôt  au  rang  de  favori  :  il 
domina  son  maître ,  et  osa  prendre  en 
main  la  direction  des  affaires.  Louis 
XIU ,  livré  à  une  faiblesse  et  à  une  fri- 
volité incurables ,  se  laissa  gouverner 
six  ans  par  son  favori  ;  ensuite  il  fut 
gouverné  pendant  vingt  ans ,  c'est-à- 
dire,  jusqu'à  sa  mort,  par  son  ministre. 
La  faute  qu'avait  commise  Marie  de 
Médicis  en  négligeant  l'éducation  de 
Louis  XIII,  fut  un  exemple  perdu  pour 
Anne  d'Autriche.  Sous  la  direction  du 
maréchal  de  Villeroi ,  son  gouverneur, 
Louis  XIV  devint  un  cavalier  accompli 
pour  l'habileté  aux  exercices  du  corps 
et  la  dignité  gracieuse  des  manières  : 
avec  son  précepteur,  Hardouin  de  Pé- 
réUxe^  il  apprit  un  peu  d'histoire,  et  fit 


Ïuelques  études  élémentaires  de  latin. 
ie  fut  là  toute  l'instruction  qu'il  reçut 
de  ses  maîtres.  Le  marÀrhal  de  Villeroi 
était  un  fort  honnête  homme,  étranger 
à  toute  intrigue,  et  qui  ne  prit  aucune 
part  aux  démêlés  de  la  fronde  :  il  était 
propre  à  donner  au  prince  des  principes 
solides  d'honneur  et  de  vertu,  et  à  lor- 
mer  ses  manières  ;  mais  il  ne  pouvait 
rien  lui  enseigner  quant  à  l'art  difficile 
de  gouverner  les  hommes.  Hardouin  de 
Péréfixe  était  un  prélat  instruit  et  re- 
commandable  par  sa  piété,  mais  d'un 
naturel  fort  indolent.  La  reine  mère 
les  laissa  entièrement  libres  de  s'ac- 
quitter, comme  ils  l'entendraient,  de  la 
tâche  qu'ils  avaient  reçue.  L'éducation 
de  Louis  XIV,  que  génèrent  d'ailleurs 
les  agitations  et  les  déplacements  de  la 
cour,  dans  la  guerre  de  la  fronde ,  fut 
donc  très-incomplète.  Heureusement, 
Louis  XIV  était  un  de  ces  hommes  qui 
se  font  eux-mêmes  ce  qu'ils  sont ,  et 
chez  lesquels  la  puissance  du  naturel 
supplée  a  l'insufBsance  de  la  culture. 
On  a  dit  de  lui,  avec  raison,  qu'il  était 
né  roi.  Après  être  resté  jusqu  à  l'âge  de 
22  ans  étranger  à  la  science  politique  et 
au  maniement  des  affaires  ,  il  déploya 
tout  à  coup ,  le  lendemain  de  la  mort 
de  Mazarin,  cette  force  de  volonté,  cet  art 
du  commandement,  cette  aptitude  pour 
tous  les  détails  de  l'administration ,  cette 
connaissance  des  hommes ,  cette  gran- 
deur et  cette  justesse  de  vues  qui ,  se- 
condées d'ailleurs  par  la  fortune,  firent 
de  son  règne  une  époque  si  glorieuse 
pour  la  France.  Il  ne  fut  pas  le  modèle 
des  rois,  puisque  la  jalousie  du  pouvoir, 
un  amour  exagéré  et  aveugle  de  l'unité 
en  politique,  et  une  extrême  opiniâtreté 
à  suivre  ses  idées,  firent  de  lui  un  des- 
pote :  mais ,  qu'il  ait  été  un  grand  roi, 
c'est  ce  que  personne  n'a  jamais  cher- 
ché à  nier ,  excepté  Fénelon  (*),  que  la 
haine  du  despotisme  rendait  injuste  à 
son  égard. 

Une  des  choses  qui  font  le  plus  d'hon- 
neur à  Louis  XIV ,  c'est  d'avoir  senti 
l'importance  d'une  bonne  éducation 
pour  ses  enfants.  Il  avait  sans  doute 
conscience  de  ce  qui  avait  manqué  à  la 
sienne.  Il  ne  négligea  rien  pour  assurer 

'    (^  <«  Il  n*a  aucune  idée  de  ses  devoirs  do 
roi.  »  LetU«  à  madame  de  Mainlenon. 
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eet  avantage  ai  précieux  à  aoa  fila  et  à 
ses  petits-flla.  Il  leur  choisit  pour  maî- 
tres les  plus  nobles  cœurs  et  les  plus 
hautes  intelligences  de  son  royaume.  Il 
confia  son  fils ,  le  grand  dauphin ,  à 
M.  de  Montausier  et  à  Bossuet,  qui 
s^associa  la  Bruyère  et  Fléchier.  Il  re- 
mit son  petit-fils,  le  duc  de  Bourgogne, 
entre  les  mains  de  Beauvilliers  et  de 
Fénelon.  Il  laissa,  malgré  son  caractère 
ombrageux  et  défiant ,  une  liberté  en- 
tière à  ces  hommes  dans  Taccomplisse- 
ment  de  leur  tâche. 

La  première  de  ces  deux  éducations 
réussit  moins  bien  que  la  seconde.  Le 
grand  diauphin,  naturellement  apathique 
et  borné ,  offrait  peu  de  ressources  à 
ses  instituteurs.  Ceux-ci  étaient  remplis 
de  zèle;  mais  Taustérité  un  peu  rude 
de  Tun,  la  sublimité  de  Tautre,  les  em- 
pêchaient de  se  mettre  à  la  portée  de 
leur  élève  autant  qu'il  l'aurait  fallu,  et 
d'apporter  dans  cette  éducation  ces  tem- 
péraments et  cette  condescendance  qui 
produisent  quelquefois  sur  une  nature 
jeune«de  si  heureux  effets.  M.  de  Mon- 
tausier était  un  homme  d'une  vertu 
rare,  d*une  profonde  instruction,  d*une 
piété  fervente  :  mais  il  était  avec  un 
jeune  prince  mou  par  tempérament  et 
peu  intelligent,  d'une  rigidité  absolue 
et  inflexible.  La  manière  rude  avec  la- 
quelle il  le  fit  étudier  lui  donna  un  in- 
Tîncible  dégoût  pour  les  livres  et  le 
travail.  Ennuyé  et  découragé,  le  fils  de 
Louis  XIV  opposa  au  zèle  de  ses  maî- 
tres une  force  d'inertie  contre  laquelle 
tous  leurs  efforts  vinrent  échouer.  Bos- 
suet était  moins  dur  <^ue  Montausier  ; 
mais,  constamment  sérieux  ,  il  n'avait 
rien  dans  ses  manières  qui  pût  attirer 
la  sympathie  d'un  enfant.  Toujours 
élevé ,  grand ,  original  dans  ses  idées, 
il  donnait  à  son  élève  des  leçons  qui 
dépassaient  sa  portée  :  il  composait  pour 
lui  ses  plus  beaux  ouvrages,  avec  le  dé- 
sir sincère  de  l'instruire,  et  sans  penser 
qu'il  créait  autant  de  monuments  pour 
la  postérité;  mais  il  ne  s'apercevait  pas 
que  des  travaux  tels  que  V Histoire  uni- 
rerselie^  la  Politique  sacrée,  ne  pou- 
vaient être  utiles  qu'à  une  raison  déjà 
for.  née. 

Aussitôt  qu'il  fut  délivré  de  ses  mat-^ 
très  ,  le  grand  dauphin  dit  pour  jamais 
adiea  à  toute  occupation  sérieuse.  «  II. 


ne  fit  plus ,  dit  Saint-Simon ,  d'autre 
lecture  que  celle  des  gazettes  quelque- 
fois. On  crut  que  Louis  XIV  allait  l'i- 
nitier au  maniement  des  affaires ,  et 
l'admettre  aux  délibérations  de  son  con- 
seil. Mais  la  crainte  de  partager  l'auto- 
rité avec  quelqu'un  fit  tomber  Louis 
XIV  dans  une  contradiction  singulière 
à  l'égard  de  ses  enfants.  Il  s'occupa  de 
leur  éducation  avec  une  sollicitude  pré- 
voyante ;  il  leur  donna  les  maîtres  les 
S  lus  éclairés  et  les  plus  habiles  :  on  peut 
ire  qu'il  les  fit  élever  en  rois.  La  tâche 
de  leurs  maîtres  étant  terminée,  il  res- 
tait à  les  former  à  l'art  de  régner  par 
la  participation  aux  affaires  publiques. 
C'est  ce  que  Louis  XIV  ne  put  jamais 
se  décider  à  faire.  Il  aima  mieux  risquer 
de  perdre  le  fruit  de  tant  de  soins  vigi- 
lants ,  donnés  à  l'enfance  de  ses  fils, 
que  de  s'exposer  à  voir  une  autre  vo- 
lonté s'élever  à  rencontre  de  la  sienne. 
Il  laissa  Monseigneur  languir  Jusqu'à 
60  ans  dans  une  oisiveté  profonde  et 
une  ignorance  complète  des  affaires.  Il 
n'appela  le  duc  de  Bourgogne  au  con- 
seil que  lorsque  les  malheurs  de  sa  fa- 
mille et  l'approche  de  sa  fin  le  mirent 
dans  la  nécessité  de  préparer  un  roi  à  la 
nation.  » 

On  sait  avee  quel  succès  l'éducation 
du  duc  de  Bourgogne  fut  conduite  par 
Beauvilliers  et  Fénelon.  Ce  prince  qui, 
dans  son  enfance,  était  si  violent  qu'il 
brisait  les  pendules  lorsque  l'heure  mar- 
quait la  fin  de  ses  récréations ,  et  dont 
le  naturel  passionné  et  fougueux  sem- 
blait défier  toute  espèce  de  joug  et  de 
contrainte ,  devint  en  quelques  années 
doux,  modéré,  paisible,  affectueux ,  ap- 
pliqué. Son  esprit  s'enrichit  de  connais- 
sances utiles  et  sérieuses ,  et  sa  piété 
égala  ses  lumières.  Ce  prodige  fut  l'ou- 
vrage de  l'autorité  douce  et  persuasive 
de  Beauvilliers,  du  zèle  tendre,  patient, 
ingénieux  de  Fénelon.  Les  vues  de  ce 
dernier,  en  travaillant  à  former  lejeune 
prince,  s'étendaient  beaucoup  plus  loin 
qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire.  Non-seu- 
lement Fénelon  voulut  préparer  à  la 
France  un  roi  habile  et  humain ,  plein 
de  sagesse  dans  la  conduite  du  royaume, 
et  plein  d'amour  pour  ses  peuples,  mais 
il  jeta  dans  l'éducation  du  duc  de  Bour- 
gogne les  fondements  d'une  véritable 
réforme  politique.  Par  les  leçons  qu'il 
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donna  à  son  rof al  élève ,  il  s'efforça  de 
lui  faire  sentir  les  maux  produits  par 
un  usage  illimité  de  la  puissance  su« 
préme  :  il  lui  indiqua  en  secret  les  grands 
remèdes  qui  pouvaient  soulager  les 
peuples  et  les  garantir  contre  le  retour 
des  misères  semblables  dans  l'avenir.  Si 
le  duc  de  Bourgogne  eAt  assez  vécu 
pour  monter  sur  le  trône,  on  eût  v,u  ces 
projets,  ensevelis  dans  l'ombre  tant  que 
Louis  XIV  était  vivant ,  éclater  tout  à 
coup,  et  se  réaliser  par  des  institutions 
rajeunies  ou  nouvelles.  Nul  doute  que 
le  duc  de  Bourgogne,  de  concert  avec 
Fénelon,  Beauvilliers  et  le  duc  de  Ghe- 
Treuse ,  n*eût  créé  une  représentation 
nationale,  en  organisant  sur  un  nou- 
veau pied  les  états  provinciaux,  et 
en  instituant  la  convocation  fréquente 
et  périodique  des  états  généraux  du 
royaume.  On  eût  vu  d'utiles  réformes 
s'opérer  dans  toutes  les  parties  de  l'ad- 
ministration ,  et  ce  grand  changement, 
en  faisant  jouir  les  Français  des  avan- 
tages d'un  règne  fondé  sur  des  lois  équi- 
tables ,  eût  pu  ajourner  peut-être  la 
grande  révolution  à  laquelle  ce  siècle 
devait  aboutir,  ou  plutôt  la  modiGer 
profondément ,  et  en  rendre .  le  cours 
plus  régulier  et  plus  paisible. 

Il  en  devait  être  autrement,  et  il  était 
dans  la  destinée  de  la  royauté  de  s'obs- 
tiner dans  ses  erreurs  fatales,  et  de  s'a- 
cheminer sans  interruption  à  sa  ruine. 
Le  duc  de  Bourgogne  fut  enlevé  à  la 
tendresse  de  ses  précepteurs  et  à  l'a- 
mour du  peuple;  et  à  la  place  d'un 
grand  et  vertueux  roi ,  appuyé  sur  de 
sases  ministres ,  la  France  vit  sur  le 
trône  un  faible  enfant  de  4  ans  ,  placé 
sous  la  tutelle  d'un  courtisan  vam  et 
borné,  vieilli  dans  l'intrigue  et  les  plai- 
sirs ,  et  d'un  prêtre  dissimulé  et  ambi- 
tieux. 

Le  testament  de  Louis  XIV  donna 
pour  gouverneur  à  Louis  XV  le  maré- 
chal de  Villeroi,  et  Fleury,  l'évêquede 
Fréjus,  pour  précepteur.  Ces  deux  choix 
avaient  été  arrachés  au  vieux  monar- 
que, le  premier  par  le  duc  du  Maine  et 
madame  de  Maintenon ,  le  second  par 
le  P.  le  Tellier.  Villeroi  ne  songea  qu'à 
se  consolider  dans  cette  place ,  que  le 
parti  du  régent ,  peu  respectueux  en- 
vers les  volontés  de  Louis  XIV,  aurait 
pu  lui  enlever  ;  pour  cela ,  îl  témoigna 
pour  tous  les  goûts  et  tous  les  caprices 


du  royal  enfant  une  extrême  complai- 
sance; par  ses  caresses ,  ses  flatteries, 
ses  prévenances,  il  s'efforça  de  s'attirer 
la  sympathie  et  l'amitié  de  son  élève, 
et  y  réussit  fort  bien  :  peu  lui  impor- 
tait de  le  gâter  par  cet  étrange  système 
d'éducation.  Son  but  était  de  se  rendre 
nécessaire,  et  tous  les  moyens  lui 
étaient  bons  pour  l'atteindre.  Il  se  plai- 
sait à  saisir  toutes  les  occasions  de  per- 
suader au  jeune  prince  que  le  pouvoir 
auquel  il  était  appelé  par  sa  naissance 
n'avait  point  de  bornes,  et  que  tout  de- 
vait plier  sous  la  volonté  des  rois.  Un 
jour ,  se  trouvant  avec  lui  près  d'une 
fenêtre  des  Tuileries  ,  il  lui  montra  la 
foule  qui  se  pressait  devant  le  palais  : 
«  Voye2-vous,  mon  maître  ,  lui  dit-il, 
«  tout  ce  peuple  vous  est  soumis  :  tout 
«  ce 'que  vous  apercevez  vous  appar- 
«  tient.  »  C'est  ainsi  qu'un  courtisan 
égoïste  jetait  dans  l'âme  de  Louis  XV 
les  germes  de  cette  mollesse  et  de  ce 
despotisme  qui  devaient  bâter  la  ruine 
du  trône.  Il  était  dans  la  destinée  de 
ce  Villeroi  d'être  funeste  à  la  monar- 
chie. Par  les  défaites  désastreuses  que 
son  incapacité  et  sa  présomption  atti- 
raient à  nos  armées,  il  contribua,  plus 
qu'aucun  autre,  à  humilier  et  à  miner 
la  France  pendant  la  vieillesse  de  Louis 
XIV;  par  l'éducation  qu'il  donna  à 
Louis  XV,  il  prépara  le  règne  des  let- 
tres de  cachet ,  le  gouvernement  des 
maîtresses,  et  les  in^mes  débauches  du 
Parc-aux-Cerfs.  Le  duc  d*Orléans  s'a- 
perçut bien  des  dangers  de  c«tte  édu- 
cation; mais  accusé  par  la  cabale  du  duc 
du  Maine  de  vouloir  attenter  aux  jours 
de  l'héritier  du  trône,  il  n'osa  pas  ren- 
voyer le  gouverneur  que  Louis  XÏV 
avait  choisi.  Villeroi  ne  négligea  rien, 
d'ailleurs ,  pour  persuader  au  public 

3ue  le  salut  du  jeune  prince  dépendait 
e  sa  présence  auprès  de  lui,  et  ne  pou- 
vait être  assuré  que  par  sa  fidélité  et  sa 
vigilance.  Afin  d  inquiéter  les  esprits, 
de  se  montrer  comme  un  homme  pré- 
cieux et  nécessaire ,  et  de  rendre  en 
même  temps  le  régent  odieux,  il  feignait 
de  croire  à  des  dangers  continuels  ,  il 
prenait  avec  affectation  mille  précau- 
tions minutieuses.  Il  ne  laissait  rien 
boire  ni  rien  manger  au  roi  qu'il  ne 
Feût  goûté  auparavant  lui-même.  Il  fai- 
sait serrer  le  pain  et  l'eau  qui  servaient 
à  la  table  royale  dans  un  buffet  dont  il 
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portait  la  clef  sur  lai.  Un  joor,  le  ré- 
gent étant  venu  ?oir  le  roi  pendant  son 
déjeuner,  lui  présenta  la  tasse  qui  con» 
tenait  son  caie  :  Yilleroi  s'élan^,  arra- 
cha la  tasse  des  mains  du  régent ,  et  la 
brisa  par  terre. 

Le  précepteur  de  Louis  XV  veilla 
avec  assez  ae  soin  sur  son  instruction 
littéraire  et  religieuse,  mais  il  n'eut 
garde  de  lui  inculquer  ses  véritables  de- 
voirs de  roi.  Fleury  cachait ,  sous  un 
extérieur  doux  et  modeste,  une  ambi- 
tion ardente.  Il  aspirait  à  gouverner  un 
jour  le  royaume,  et,  dans  ce  but,  il 
tenait  à  entretenir  dans  son  élève  une 
insouciance  et  une  ignorance  complètes 
de  Fart  de  régner.  Gomme  Villeroi, 
mais  avec  plus  d'art  et  de  mesure ,  il 
flatta  Louis  pour  s'en  faire  aimer  et 
pour  le  dommer.  Il  y  réussit  par  sa 
souplesse  et  par  son  hypocrite  douceur. 
Ainsi  tout,  dans  l'éducation  de  Louis 
XV,  était  fait  pour  développer  son  pen- 
chant naturel  à  Toisivete  et  à  la  mol- 
lesse. 

Il  est  triste  de  songer  oue  parmi  tous 
les  princes  de  la  maison  de  Bourbon ,  il 
n'en  est  que  deux  dont  l'éducation  ait 
éveillé  une  attentive  et  sérieuse  sollici- 
tude :  le  grand  dauphin  et  le  duc  de 
Bourgogne.  Du  reste ,  dans  cette  revue 
que  nous  avons  essayée ,  la  royauté  se 
trouve  sans  cesse  inlidèle  à  un  de  ses 
devoirs  les  pi  us  essentiels.  Les  plus  frap- 
pantes leçons  ne  peuvent  l'éclairer;  elle 
retombe  toujours  dans  la  même  faute, 
celle  d'abandonner  à  des  guides  inhabi- 
If's,  insuffisants  ou  corrupteurs,  l'en- 
fance des  héritiers  du  trône.  Jje  neveu 
de  Louîs  XIV,  le  régent,  est  encore  un 
des  plus  déplorables  exemples  de  cet 
aveuglement  pour  ainsi  dire  tradition- 
nel. Tout  jeune  encore ,  il  fut  livré  en- 
tièrement aux  leçons  de  l'abbé  Dubois, 
qui  s'appliqua  soigneusement  à  perver- 
tir son  esprit ,  à  lui  ôter  toute  noble  et 
salutaire  cropnce ,  à  corrompre  ses 
moeurs,  et  qui  ne  réussit  que  trop  bien 
dans  cette  odieuse  tâche. 

Louis  XVI  et  ses  deux  frères  eurent 
pour  gouverneur  un  homme  probe  et 
religieux 9  mais  incapable,  le  duc  de  la 
Vauguyon.  Louis  XVI  était  naturelle- 
ment scrupuleux,  timoré,  timide.  Le 
duc  de  la  Vauguyon,  au  lieu  de  chercher 
à  donner  à  son  caractère  de  la  décision  et 
de  lénergie,  accrut  encore  son  penchant 


à  l'irrésolution  et  à  la  faiblesse,  en  le 
soumettant  au  joug  d'une  piété  dévote, 
étroite,  méticuleuse.  Il  le  laissait  d'ail- 
leurs se  livrer  plus  qu'il  ne  fallait  à 
des  amusements  puéril.  Aux  leçons  de 
sciences  et  de  belles-lettres  qu'il  lui 
faisait  donner  par  l'évéque  Coetlosquet 
et  par  l'abbé  de  Radonvilliers ,  il  ne 
mêlait  aucune  leçon  pratique  de  gou- 
vernement. Louis  XV  aurait  vu  avec 
peine  son  petit-fils  s'initier  aux  secrets 
de  la  politique  avant  de  régner.  Le  seul 
livre  politique  que  le  duc  de  la  Vau- 
guyon osa  donner  a  son  élève ,  fut  le 
Telémaqtte.  Le  progrès  inévitable  des 
idées  avait  fait  admettre  au  sein  de  la 
cour  ce  livre  proscrit  par  Louis  XIV. 
On  raconte  même  que  le  dauphin  fit  ap- 
porter dans  sa  chambre ,  par  l'impri- 
meur Lottin,  une  casse  et  des  presses, 
et  qu'il  imprima  lui-même,  avec  l'aide 
de  ses  frères ,  un  petit  ouvrage  de  sa 
composition  intitulé  :  Maximes  morales 
etpoliiiqi4es  tirées  du  Téiémaque,  sur 
la  science  des  rois  et  le  bonheur  des 
peuples.  Mais  est-ce  assez  du  Télémague 
pour  mettre  un  prince  en  état  de  suflire 
a  toutes  les  difficultés  du  gouvernement? 
Fénelon  u'avait-il  donné  au  duc  de 
Bourgogne  des  leçons  de  politique  que 
dans  le  Télémague  f  Au  sortir  de  son 
éducation ,  Louis  XVI  était  un  prinee 
bon,  honnête,  religieux,  rempli  des 
meilleures  intentions  ;  mais  c'était  un 
prince  circonspect,  indécis  «  presque 
entièrement  étranger  à  la  connaissance 
des  hommes  et  des  moyens  par  lesquels 
on  peut  les  conduire.  11  était  donc  im- 
puissant pour  lutter  contre  les  terribles 
difficultés  qui  l'attendaient,  et,  placé 
sur  le  trône  au  milieu  d'une  révolution, 
il  était  inévitable  qu'il  disparût  emporté 
par  la  tempête. 

On  a  eu  bien  raison  de  dire  que  la  fa- 
mille des  Bourbons,  en  vieillissant,  n'a 
rien  appris.  Rentrés  en  France  après 
avoir  reçu  tant  de  crueile&  leçons ,  ils 
auraient  dû  comprendre  quelle  éduca- 
tion il  fallait  donner ,  au  milieu  d'une 
nation  éclairée  et  libre,  au  rejeton  qui 
devait  perpétuer  leur  race.  Certes  le 
passé  leur  fournissait  assez  d'avertisse- 
ments ;  ils  pouvaient  trouver  assez  de 
lumières  dans  leur  propre  expérience. 
Cependant,  quels  maîtres  furent  choisis 
par  eux  pour  diriger  les  premières  an- 
nées du  duc  de  Bordeaux  ?  On  donna 
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pour  gooTeraeur  à  cet  enfant  nn  ancien 
Vendéen  (*),  partisan  obstiné  du  vieux 
principe  de  la  puissance  absolue  des 
rois,  homme  doué  sans  doute  de  vertus 
privée,  mais  peu  scrupuleux  dans  la  ma- 
nière de  servir  sa  cause ,  qui  avait  cons- 
piré jadis  avec  Pichegru ,  qui ,  sauvé  de 
J'échafaud  par  Tinteroession  sénéreuse 
de  rimpératriee  Joséphine  et  de  Murât, 
avait  ensuite ,  à  Tépoque  de  la  restaura- 
tion ,  activement  contribué  à  faire  dé- 
couvrir dans  sa  fiiite  et  à  mettre  à 
mort  ce  même  Murât  auquel  il  devait 
la  vie.  Il  s*adjoiffnit  quelques  hommes 
de  la  faction  jésuitique  qui  n'étaient 
connus  que  par  Tardeur  d*un  zèle  ir- 
réfléchi. La  France  murmura  de  ces 
dioix.  Une  telle  éducation  ne  lui  pré- 
sageait rien  d*heureux.  £lle  se  aéfia 
d&  lors  de  l'avenir  qui  lui  était  réservé 
avec  un  prince  formé  par  de  tels  insti- 
tuteurs. Cette  crainte  contribua  beau- 
coup à  empêcher  tout  rapprochement 
entre  les  Bourbons  de  la  branche  afnée 
et  le  peu|>le  de  Paris  après  les  événe- 
ments de  juillet.  Si  Toff^e  de  Charles  X 
de  placer  le  duc  de  Bordeaux  sous  la  tu- 
telle du  duc  d*Orléans  devenu  régent  du 
royaume,  fut  rejetée  alors  sans  hésita- 
tion, ce  fut  en  grande  partie  parce  qu'on 
s'était  persuade  qu'un  prince  élevé  sous 
d'aussi  fâcheuses  influences  ne  pouvait 
pas  faire  un  bon  roi. 

Le  fondateur  de  la  nouvelle  dynastie 
avait  fait  suivre  à  ses  fils  les  cours  des 
collèges ,  où  ils  s'étaient  trouvés  con- 
fondus avec  les  enfants  du  peuple.  Cette 
marque  d'assentiment  aux  idées  d'^a- 
lité  n'avait  pas  peu  contribué  à  le  ren- 
dre populaire.  Rien ,  en  effet ,  ne  con- 
vient mieux  à  l'esprit  de  notre  siècle 
que  cette  éducation  d'un  nouveau  genre, 
où  un  prince  n'est  plus  soumis  exclusi- 
vement à  l'influence  de  quelques  insti- 
tuteurs ,  mais  va  puiser  I  instruction  et 
les  lumières  à  la  même  source  que  les 
citoyens-,  et  se  pénétrer  des  idées 
communes  dans  -les  écoles  mêmes  du 
pays  ;  où  il  a  pour  compagnons  de  ses 
travaux  et  de  ses  jeux ,  les  jeunes  Fran- 
çais avec  lesquels  il  doit  un  jour  servir 
le  pays.  Il  est  de  l'intérêt  de  la  maison 
d'Orléans  de  persévérer  dans  ce  système 
d'éducation  pour  ses  enfants.  Mais,  de- 
puis quelque  temps ,  elle  semble  y  tenir 

O  ^  marquis  de  Rivière. 


moins  :  nn  retour  aux  habitudes  monar- 
chiques s'est  fait  sentir  dans  la  nouvelle 
cour.  Les  princes  ont  franchi  avec  une 

{)romptitude  contraire  à  la  loi  commune 
es  degrés  imposés  aux  citoyens  pour  ar- 
river aux  premières  dignités  de  l'armée. 
Les  hommes  dévoués  a  cette  famille  lui 
rendront  un  service  important  en  lui 
conseillant  de  ne  pas  retourner  à  Fan- 
cienne  institution  des  gouverneurs  de 
princes ,  et  de  rester  fidèle  à  ses  habi- 
tudes patriotiques  d'autrefois ,  en  con- 
tinuant à  envoyer  ses  héritiers  au  col- 
lège. C'est  la  meilleure  éducation  qu'elle 
puisse  donner  aux  deux  enfants  sur  les- 
quels repose  aujourd'hui  l'avenir  de  la 
monarchie  constitutionnelle.  Telle  est 
d'ailleurs  la  volonté  formelle  exprimée 
par  leur  père  dans  son  testament. 

Gouviow  (  Jean  -  Baptiste),  général, 
né  à  Toul,  entra  dans  le  corps  du  çénie, 
fit  la  guerre  d'Amérique  en  qualité  de 
capitaine,  accepta  la  place  de  major  gé- 
néral de  la  garde  nationale  de  Paris ,  et 
fut  ensuite  appelé,  en  septembre  1791 , 
à  l'Assemblée  législative.  Il  s'opposa 
de  toutes  ses  forces  à  ce  qu'on  accordât 
les  honneurs  de  la  séance  aux  soldats 
du  régiment  de  Château-Vieux,  condam- 
nés aux  fers  à  la  suite  de  l'insurrection 
de  Nancy ,  et  qui  n'étaient  à  ses  yeux 
que  les  assassins  de  son  frère  IjouU 
GouviON,  commandant  delà  garde  na- 
tionale de  Toul.  Il  donna  sa  démission, 
se  rendit  à  Tarmée  du  Nord ,  et  fut  tué 
le  11  juin  1792,  dans  une  retraite  qu'il 
effectuait  avec  autant  d'habileté  que  de 
bravoure,  près  du  village  de  Glisuelle, 
en  avant  de  Maubeuge. 

GouviON  Saint-Cyr  (Louis,  mar- 
quis de),  pair  et  maréchal  de  France, 
né  à  Toul ,  en  1764,  d'une  famille  peu 
aisée.  En  1789^  il  entra  au  service  dans 
un  bataillon  de  volontaires,  et  il  franchit 
rapidement  les  premiers  grades.  En 
1793,  il  passa  avec  celui  d'adjudant 
général  à  l'armée  de  la  Moselle.  Nommé 
général  de  brigade  peu  de  temps  après  , 
il  fut  envoyé  à  l'armée  des  Alpes,  où  il 
mérita  (16  juin  1794)  le  grade  de  géné- 
ral de  division. 

A  l'armée  de  Rhin-et-MoselIe ,  il  se 
fit  remarquer  pendant  le  siège  de 
Mayence ,  où  il  commandait  l'attaque 
du  centre.  Il  fit,  sous  les  ordres  de  Mas- 
séna,  la  campagne  de  1798,  et  fut  des- 
titué par  le  Directoire  pour  avoir  signalé 
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des  déprédations  de  la  fiart  de  quelques, 
représentants  du  peuple.  Ayant  bientôt 
repris  de  ractivité,  le  général  Gou?ion 
Saint-Cjr  fut  envoyé  en  Italie.  Il  y  com- 
mandait la  droite  de  Tarmée  à  la  bataille 
de  Novi.  Pendant  la  retraite  qui  suivit 
cette  funeste  journée,  il  contint  Ten- 
nemi  par  d'habiles  nianœuvres,  et  le 
battit  complètement  à  Pasturana,  le  24 
octobre  1799.  Attaqué  le  6  novembre 
devant  Coni  jKir  des  forces  supérieures, 
il  repoussa  vigoureusement  les  assail- 
lants. Chargé  du  commandement  de 
Taile  droite  de  Cbampionnet,  il  retarda 
rinvestissement  de  Gènes,  et  opéra  une 
admirable  retraite  sur  le  Var.  Le  pre- 
mier consul  lui  adressa  à  cette  occasion 
un  sabre  d'honneur. 

En  1800,  il  prit  provisoirement  le 
commandement  de  l'armée  de  Moreau 
sur  le  Rhin  ,  s'empara  de  Fribourg,  et 
contribua  au  gain  de  la  bataille  de  Ho- 
henlinden.  L'année  suivante,  le  gouver- 
nement lui  confia  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  de  Portugal.  Il  devînt 
ambassadeur  extraordinaire  en  Espagne 
après  le  traité  de  Badajoz,  et  fut  chargé 
de  diriger  les  opérations  militaires  de 
Tarmée  du  général  Leclerc.  L'empereur 
le  nomma  en  1804  colonel  général  des 
cuirassiers,  et,  en  1805,  commandant 
d'un  corps  chargé  de  couvrir  le  royaume 
de  Naples  et  de  protéger  les  côtes  de 
TAdriatique.  Rappelé  avec  ses  troupes 
pour  le  siège  de  Venise ,  il  surprit  à 
Caste! -Franco  une  colonne  de  7,000 
Autrichiens,  commandée  par  le  prince 
de  Rohan ,  et  lui  fit  mettre  bas  les  ar- 
mes. Pendant  l'expédition  de  Naples  de 
1806,  il  fut  chargé  d'occuper,  sous  les 
ordres  de  Masséna ,  les  trois  provinces 
de  la  Fouille. 

Gouvion  Saint-Cyr  fit  la  campagne  de 
Prusse  et  de  Pologne  de  1807 ,  et  fut 
nommé  gouverneur  de  Varsovie.  Il  re- 
vint en  Espaene  après  la  paix  de  Tilsitt, 
prit  la  ville  de  Roses,  s'empara  de  Bar- 
celone, et  dirigea  avec  habileté  les  opé- 
rations de  l'armée  de  Catalogne.  Plus 
tard,  il  battit  le  général  Castro,  et 
força  la  place  de  Vails  à  se  rendre.  En 
1812,  l'empereur  lui  confia  le  comman- 
dement du  6'  corps  de  la  grande  armée, 
composé  de  Bavarois.  Le  maréchal  Ou- 
dinot  ayant  été  blessé  à  Polotzk,  le  17 
30<^t,   Gouvion  Saint-Cyr  dirigea  en 
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néme  temps  les  opérations  des  8*  et 
10*  corps;  et  le  27  du  même  mois,  Na- 
poléon ,  qui  l'avait  précédemment  nom- 
mé comte  de  l'empire,  lui  conféra  la 
dignité  de  maréchal.  Sa  brillante  con- 
duite pendant  la  retraite  de  Moscou 
justifia  pleinement  ce  choix  ;  mais  griè- 
vement blessé  à  la  deuxième  bataille  de 
Polotzk ,  le  18  octobre,  il  dut  se  retirer 
sur  les  derrières  de  l'armée,  et  fut  rem- 
ptpcé  dans  son  commandement. 

Après  la  rupture  de  l'armistice  de 
1813,  l'empereur  confia  au  maréchal 
le  commandement  du  14*  corps,  à  la  tête 
duquel  il  se  signala  pendant  toute  la 
campagne  de  Saxe.  Renfermé  dans 
Dresde ,  il  signa ,  le  1 1  novembre ,  une 
capitulation  dont  les  clauses  furent  vio- 
lées au  mépris  du  droit  des  gens  :  16,000 
Français  turent  faits  prisonniers ,  mal- 
gré les  vives  protestations  de  leur  chef. 

Après  la  restauration,  Gouvion  Saint- 
Cyr  s'attacha  au  parti  du  roi.  En  1815, 
il  accompagna  Monsieur  jusqu'à  Lyon , 
et  se  rendit  ensuite  à  Orléans  pour  y 
organiser  les  corps  qui  devaient  défen- 
dre la  cause  des  Bourbons.  Il  suivit 
aussi  le  roi  à  Gand.  Au  retour,  Louis 
XVIll  lui  confia  le  portefeuille  de  la 
guerre ,  qu'il  ne  conserva  que  fort  peu 
de  temps.  Le  traité  du  20  novembre 
1815  lui  paraissant  blesser  l'honneur  et 
les  intérêts  de  la  France ,  il  refusa  avec 
ses  collègues  d'y  apposer  sa  signature , 
et  donna  sa  démission.  Cependant  le  roi 
le  nomma  membre  de  son  conseil  privé, 
gouverneur  de  la  5*  division  militaire, 
et  pair  de  France  avec  le  titre  de  mar- 
quis. Il  devint  ministre  de  la  marine  en 
1817,  et  ministre  de  la  guerre  le  12  sep- 
tembre 1818,  fonctions  qui  cessèrent  le 
19  novembre  1819.  C'est  sous  son  mi- 
nistère que  fut  rendue  la  loi  sur  le  re- 
crutement.. 

Le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr  est 
mort  à  Hvères  (Var),  le  17  mars  1830. 
Il  a  laissé  :  \^  Journal  des  opérations 
de  l'armée  de  Catalogne  de  1 808  eH  809, 
1  vol.  in-8*'  avec  atlas,  Paris,  1821  ;  2* 
Mémoires  sur  les  campagnes  des  ar- 
mées  du  Rhin  et  de  Rhinret-MoseUe. 
4  vol.  in-8"  et  atlas,  Paris,  1829;  T 
Mémoires  pour  servir  à  [^histoire  mi- 
litaire sous  le  Directoire,  le  Consulat 
et  r Empire,  4  vol.  gr.  in-8' avec  atlas, 
Paris,  1831. 
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6oY(l9),  terre  située  ea  Proveooe, 
et  érigée  en  marquisat ,  par.  lettres  du 
mois  de  novembre  1703 ,  en  faveur  de 
Jean  de  Meyran ,  seigneur  de  la  Goy  et 
de  Nans,  gouverneur  de  Saint-Remy. 

GozLiN ,  49*  évéque  de  Paris ,  était 
assez  proche  parentde  Charles  le  Chauve. 
Vers  848,  il  était  abbé  de  Saint-Germain 
des  Prés.  A  cette  dignité,  il  joignit 
bientôt  nlusieurs  charges  importantes , 
qui  lui  donnèrent  une  grande  autorité. 
Du  reste ,  comme  beaucoup  d'abbés  et 
d'évéaues  de  son  temps ,  il  porta  aussi 
bien  répée  que  la  crosse ,  et  se  rendit 
fameux  par  ses  intrigues  et  son  audace. 
En  858 ,  les  Pïormands  ayant ,  pour  la 
seconde  fois ,  remonté  la  Seiae  jusqu'à 
Paris,  porté  le  ravage  dans  tout  le  pays, 
brûlé  et  pillé  les  monastères  et  les  égli- 
ses, emmenèrent  parmi  leurs  prison- 
niers ,  Gozlin  et  son  frère  Louis ,  abbé 
de  Saint-Denis ,  qui  ne  furent  relâchés 
qu'au  prix  d'une  forte  rançon.  Gozlin 
conserva  ses  hautes  fonctions  auprès  de 
Louis  le  Bègue  et  de  Charles  le  Gros, 
rious  le  retrouvons  encore  en  880,  com- 
l^attant  contre  les  Normands,  qui  rava- 
geaient les  bords  de  l'Escaut.  Mais  cette 
entreprise  n'eut  point  de  succès.  Vers 
l'an  883 ,  il  fut  nommé  évéque  de  Pa- 
ris. Deux  ans  après ,  on  apprit  que  les 
pirates  étrangers,  plus  terribles  ()ue 
jamais,  remontaient  de  nouveau  la  Seine. 
Gozlin  se  hâta  d'ajouter  de  nouvelles 
constructions  aux  fortiGcations  déjà 
ordonnées  par  Charles  le  Chauve,  et  de 
prendre  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  mettre  Paris  en  état  de  défense. 
Bientôt  les  hommes  du  Nord ,  montés 
sur  leurs  barques ,  arrivent  devant  Pa- 
ris au  nombre  d'environ  30,000  hom- 
mes commandés  par  le  viking  Sigefried. 
Arrêtés  par  les  tours  qui  défendaient 
les  abords  des  ponts ,  ils  demandent  le 

Sassage  libre  de  la  Seine,  et  promettent 
e  ne  causer  aucun  dommage  à  la  ville, 
si  on  leur  laisse  remonter  la  rivière. 
Le  comte  Odon  ou  Eudes  et  Gosziin  re- 
fusant d'accéder  à  leurs  demandes ,  les 
I^ormands  investissent  Paris.  Le  25  no- 
vembre 885 ,  ils  livrent  le  premier  as- 
saut, et  attaquent  particulièrement  une 
tour  en  bois  (]ue  Gozlin  avait  fait  cons- 
truire, et  oui  dépendait  vraisemblable- 
ment des  Dâtiments  remplacés  par  le 
Palais-de-Justice.  Mais  tous  leurs  ef- 


forts furent  inutiles.  Gozlin^  le  comte 
Eudes,  et  Eble,  neveu  de  l'éveque  et  abbé 
de  Saint-Germain ,  défendirent  la  ville 
avec  courage.  L'éveque  guerrier  était 
sur  la  brèche,  le  casque  en  tête,  la  ha- 
che à  la  main,  et  comoattait  bravement 
à  la  vue  d'une  croix  qu'il  avait  fait  plan- 
ter sur  la  muraille.  Ce  siège,  sur  lequel 
le  moine  Abbon  a  composé  un  poème 
fort  détaillé,  dura  près  d'une  année, 
pendant  laquelle  la  ville  eut  à  soutenir 
nuit  assauts  (*}.  Mais  Gozlin,  qui  se  dis- 
tingua constamment  par  son  ardeur, 
n'eut  pas  la  satisfaction  de  voir  Paris 
déh'vré.  Il  mourut  pendant  le  siège,  le 
16  avril  686. 

Gbaal  (saint).  Le  saint  Graal  était 
un  vase  dans  lequel  on  supposait  que 
Jésus-Christ  avait  mangé  l'agneau  pas- 
cal ,  lorsqu'il  fit  la  cène  avec  ses  disci- 
ples. Joseph  d'Arimathie,  dit-on,  l'em- 
porta chez  lui ,  et  lorsqu'il  eut  enseveli 
le  corps  du  Sauveur,  il  mit  dans  le  Graal 
le  sang  et  l'eau  aui  découlaient  de  ses 
plaies  et  de  son  coté.  Il  alla  ensuite  avec 
ce  vase  en  Angleterre ,  et  en  confia  la 
garde  à  l'un  de  ses  neveux ,  après  avoir 
chrétienne  toute  la  contrée.  Ce  précieux 
vase  ayant  été  perdu ,  plusieurs  cheva- 
liers entreprirent  de  le  recouvrer.  De  là 
le  récit  de  leurs  aventures  racontées  en 
un  grand  nombre  de  romans.  (Voyez 
Cycles  et  Table  bonde.) 

Le  Roman  du  saint  Graal  a  été  pu- 
blié dernièrement  par  M.  le  Roux  de 
Lincy ,  dans  son  Histoire  de  Pabbaye 
de  Fécamp. 

Gbaçay  ,  petite  ville  ancienne  du  ci<> 
devant  bas  Berrv ,  aujourd'hui  du  dé- 
partement du  Cher  (arrondissement  de 
Bourges).  Les  seigneurs  de  Graçay,  qui 
se  qualifiaient  barons,  sires  ou  princes, 

(*)  En  faisant  les  fouilles  de  la  culée  du 
poDt  d'Iéna ,  dans  Tile  des  Cygnes ,  au  mois 
a*aoùt  i8o6 ,  on  trouva  un  bateau  en  bois , 
formé  d'un  seul  tronc  de  chêne,  creusé  et 
pouvant  porter  huit  hommes  avec  vivres  et 
oagages.  M.  Mongez  a  cru  pouvoir  établir  que 
cette  barque  avait  appartenu  aux  Normands , 
forcés  par  Gozlin  et  Eudes  à  renoncer  pré- 
cipitamment à  leur  entreprise  contre  Paris , 
et  k  traîner  leurs  barques  sur  terre  ponr  re- 
monter le  fleuve  au-dessus  de  la  ▼illc.  Le 
mémoire  de  M.  Mongei  est  analysé  dans  la 
colleetion  de  rAoïdémie  des  ioscripUont, 
t.  V,  p.  9f. 
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gardèrent  ee  domaine  jua^u'èa  1371 , 
qùMIs  le  vendirent  à  Jean  de  France , 
due  de  Berry.  Celui-ci ,  à  son  tour ,  en 
Ot  don  an  chapitre  de  la  sainte  chapelle 
de  Bourges ,  fondée  par  lui-même  en 
1405.  Graçay  était  autrefois  entourée 
de  hantes  murailles  flauquées  de  tours, 
dont  il  reste  encore  des  vestiges.  Aux 
environs,  sur  la  route  de  Pans  à  Tou- 
louse, on  remarque  un  amas  de  21 
pierres  énormes  ,  les  pierres  folles . 
qui  paraissent  être  les  ruines  d'un  grand 
monument  celtique. 

Gracay  posséciait,  dit-on,  autrefois 
un  atelier  monétaire.  Nous  ne  Tavan- 
çons  ici ,  du  reste,  que  sous  Tautorité 
d'un  savant ,  Berruyer  Catherinot  ;  car 
les  deniers  de  Graçay  sont  maintenant 
inconnus. 

La  population  de  Graçay  est  de  2,787 
habitants. 

Gracb  (droit  de).  —Le  droit  de 
grâce ,  considéré  dans  son  principe,  est 
un  attribut  essentiel  de  la  souveraineté, 

SuisquMI  implique  nécessairement  le 
roit  déjuger  et  de  légiférer. 

A  ce  point  de  vue,  son  histoire  est 
intimement  liée  à  celle  de  la  souverai- 
neté ;  car  toutes  les  fbis  ^ue  le  pouvoir 
souverain  change  de  mains ,  se  dissé- 
mine ou  se  concentre ,  le  droit  de  grâce 
subit  un  déplacement  et  des  vicissitudes 
analogues. 

Sous  les  deux  premières  races ,  les 
erimes  et  délits  n  étant  considérés  que 
comme  de  simples  offenses  privées  ra- 
ehetables ,  le  droit  de  grâce  n'eût  pu 
s'exercer  qu'au  préjudice  de  l'offensé. 
Il  appartint  donc  à  quiconque  payait 
pour  le  coupable  la  composition  et  le 
fredum^  ou  à  l'offensé  lui-même  s'il 
jugeait  a  propos  de  renoncer  à  sa  veo« 
geanc^;  mais  il  est  plus  vrai  de  dire 
qu'il  n'appartenait  à  personne ,  car  la 
grâce  ne  s'entend  que  de  la  remise  d'une 
peine  publique. 

Quand  le  pouvoir  public  commença  à 
se  constituer ,  et  que  des  notions  plus 
saines  prévalurent  dans  le  droit  crimi- 
nel, le  droit  de  grâce  vînt  naturelle- 
ment aux  seigneurs;  mais  ils  ne  le  gar- 
dèrent pas  longtemps.  Les  rois,  jaloux 
d'accaparer  tous  les  droits  de  souverai- 
neté que  s'étaient  attribués  les  posses- 
seurs de  fiefs,  commencèrent  par  celui- 
là  ,  qui  était  le  moins  important  pour 


les  seigneurs ,  mais  le  pins  capable  d'é- 
tendre rinfluence  et  la  popularité  de  la 
royauté ,  cette  longue  série  de  revendi- 
cations qui  aboutit  en  définitive  à  la 
ruine  complète  de  l'indépefidance  féo- 
dale. 

Depuis  lors  ce  fut  un  adage  consacré 
en  France,  que  le  droit  de  grâce  est  la 
plus  belle  prérogative  de  la  couronne  ; 
c'est  celle  au  moins  à  laquelle  les  rois 
se  montrèrent  le  plus  attachés.  En  fait, 
cependant,  il  paratt  qu'à  l'origine  l'exer- 
cice de  cette  prérogative  passa  seule- 
'  ment  des  mains  des  seigneurs  dans  cel- 
tes des  gouverneurs  des  provinces,  dit 
connétable ,  des  maréchaux ,  des  grands 
officiers  de  la  couronne  ;  de  sorte  que 
le  monarque  était  étranger  aux  grâces 
qu'on  accordait  en  son  nom.  Charles  V, 
le  premier,  essaya  de  réprimer  ces  usur- 
pations par  ses  édits  de  1358  et  1359; 
mais  il  ne  s'interdit  pas  de  conférer  le 
droit  de  grâce  par  délégation.  Lui-même 
l'accorda,  en  1366,  au  grand  bouteiller. 

Ses  successeurs  l'imitèrent.  Charles 
VI  le  eonféra  au  duc  de  Berry ,  gou- 
verneur du  Languedoc  ;  Louis  XI ,  en 
1475,  le  céda  au  prince  d'Orange;  et , 
deux  ans  après ,  ce  roi  autorisa  d'une 
manière  générale  le  comte  d'Angouléme 
à  délivrer  tous  les  prisonniers  ,  la  pre- 
mière fois  qu'il  ferait  son  entrée  dans 
une  ville  de  son  domaine. 

En  1507,  Louis  XII,  dans  une  ordon- 
nance pour  la  réformation  du  royaume, 
rendue  sur  les  doléances  d'une  assem- 
blée de  notables  tenue  à  Blois,  posa  de 
nouveau  en  principe  le  droit  exclusif 
du  roi  de  donner  grâces ,  pardons  et  ré- 
missions ,  et  révoqua  tous  les  pouvoirs 
délégués  à  cet  effet  par  ses  prédéces- 
seurs. Depuis  lors ,  nous  ne  trouvons 
plus  dans  l'histoire  d'autres  exemples 
de  délégations  spéciales  du  droit  de 
grâce,  que  celle  qui  fut  donnée,  en  1515, 
par  François  l*',  à  Louise  de  Savoie  sa- 
mère. 

Par  un  usage  fort  ancien ,  le  chapitre 
de  la  cathédrale  de  Rouen  jouissait  du 
privilège  de  délivrer  un  prisonnier  et 
ses  complices  le  jour  de  l'Ascension. 
Henri  IV ,  ne  pouvant  pas  retirer  tout 
à  fait  ce  privilège,  voulut  le  faire  rele- 
ver ,  du  moins  en  apparence ,  de  la  sou- 
veraineté royale.  Il  ordonna  donc  que 
le  gracié  «e  serait  mis  en  liberté  qu  a- 
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{>rès  avoir  obtenu  préalablement  des 
ettres  d'abolition  de  la  grande  eban- 
celierie.  (  Voyez  Fibbtb.  ) 

La  ville  de  Vendôme  jouissait  égale- 
ment, depuis  1428,  du  droit  de  déli- 
vrer un  prisonnier,  en  conséquence  d'un 
voeu  solennel  fait  par  Louis  de  Bour- 
bon, Tun  de  ses  comtes. 

Pendant  longtemps  ,  les  cardinaux- 
légats  furent  en  possession ,  dans  toute 
la  chrétienté ,  de  délivrer  des  lettres  de 
grâce  de  leur  propre  autorité.  Sous  In- 
nocent III ,  ce  droit  ne  leur  était  pas 
contesté  en  France;  mais  quand  là 
royauté  secoua  la  tutelle  de  Rome ,  les 
parlements  résistèrent  presque  toujours 
a  entériner  ces  lettres.  En  1547,  le 
cardinal  de  Plaisance  s'étant  avisé  de 
faire  revivre  cette  vieille  prétention  en 
faveur  d'un  clerc  qui  avait  tué  un  sol- 
dat ,  le  parlement  de  Paris  refusa  Ten- 
registrement ,  et  le  procès  fut  fait  à 
l'accusé  ,  nonobstant  toutes  réclama- 
tions (*). 

Mais  le  privilège  le  plus  exorbitant 
en  ce  genre ,  est  celui  qu'avait  révéque 
d'Orléans  de  donner  des  lettre  de  grâce 
à  tous  les  prisonniers  qui  se  trouvaient 
dans  les  prisons  de  la  ville  quand  il  y 
faisait  son  entrée  solennelle.  Toutes  les 
fois  que  cette  solennité  avait  lieu ,  les 
malfaiteurs  de  tout  le  royaume  afQuaient 
vers  Orléans  pour  recevoir  leur  brevet 
d'impunité;  les  prisons  ne  pouvaient 
les  contenir.  En  1707  ,  900  furent  déli- 
vrés par  ce  moyen  ;  en  1733  il  y  en  eut 
jusqu'à  1,200.  L'énormité  de  Tabus  Gt 
ouvrir  les  yeux  à  l'autorité,  et ,  en  1753, 
prut  un  edit  de  Louis  XV  ayant  pour 
but  de  restreindre  le  droit  de  l'évéque 
dans  de  justes  limites.  Nous  allons  met- 
tre h  préambule  de  cet  édit  sous  les 
yeux  du  lecteur,  parce  ^u'en  même 
temps  (^u'ii  explique  Toriçine  probable 
de  ce  singulier  privilège ,  il  pose  claire- 
.ment  les  principes  du  droit  de  grâce, 
et  confirme  tout  ce  que  nous  avancé  de 
la  corrélation  de  ce  droit  avec  la  sou- 
veraineté. 

«  Louis ,  etc.  Le  pouvoir  du  glaive  el  la 
punition  des  crimes  par  la  sévérité  des  peines 
étant  un  des  atb>ibuts  les  plus  inséparables 

(*)  On  sait  que  les  cardinaux  jouissent 
encore  à  Rome  du  droit  de  grAce  dans  cer- 
tains cas.  « 


de  la  puissance  souveraine ,.  il  n^appartie&t 
aussi  qu*à  elle  seule  d*en  foire  grâce  et  d'user 
de  démence  envers  les  coupables.  Mais  dans 
Texercice  d*un  droit  dont  les  souverains  sont 
avec  raison  si  jaloux ,  les  premiers  empereors 
chrétiens,  par  un  respect  filial  pour  TÉglise, 
donnoient  un  accès  f&vorable  à  ses  ministres 
pour  les  criminels;  et  à  leur  exemple  les 
anciens  rois  nos  prédécesseurs  déféroieut  sou- 
vent à  l'intercession  charitable  des  éTèquet, 
surtout  en  des  occasions  solennelles  où  TÉglise 
usoit  aussi  quelquefois  d'indulgence  envers 
les  pécheurs  en  se  relâchant  de  Paustérité 
des  pénitences  canoniques  :  c'est  à  quoi  Ton 
doit  sans  doute  attribuer  ce  qui  pardit  s'èlre 
pratiqué  depuis  plusieurs  siècles  à  Tavéne- 
ment  des  évèques  aOrléans  pour  la  délivrance 
des  prisonniers  pour  crime ,  qui  au  jour  de 
leur  entrée  solennelle  dans  leur  siège  épis- 
conal  se  trouvoient  dans  les  prisons  de  la 
ville.  Mais  cet  usage  n'étant  pas  soutenu  par 
des  tiu^es  d'une  autorité  inébranlable,  et  ses 
effets,  trop  susceptibles  d*abus,  n'ayant  jamais 
reçu  ni  les  bornes  légitimes  ni  la  forme  ré- 
gulière qui  auroient  pu  leur  convenir,  il  a 
éprouvé  la  contradiction  de  nos  principaux 
officiers  chargés  de  la  dispensation  de  la  jus- 
tice et  du  maintien  de  notre  autorité  ;  et  non- 
seulement  il  a  donné  lieu  à  des  incertitudes 
dangereuses  sur  l'état  des  hommes  et  sur  le 
sort  des  familles ,  mais  il  s'est  même  quelque- 
fois trouvé  fatal  à  ceux  de  qui  la  confiance 
aveugle  s'étoit  reposée  de  leur  sûreté  sur  sa 
foi.  Un  objet  si  digne  de  notre  attention 
demande  qu'il' y  soit  pourvu  par  nous;  et 
après  l'avoir  mis  en  considération  dans  notre 
conseil ,  nous  voulons  nous  en  expliquer  de 
la  manière  que  nous  avons  jugé  le  plus  pro- 
pre à  concilier  les  privilèges  avec  les  droiu 
mviotabUs  de  notre  souveraine  puissance  à 
exclure  les  abus  qu'on  en  voudroit  faire.  Ani- 
més du  même  esprit  que  les  rois  nos  prédé- 
cesseurs ,  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  re- 
fuser quelque  égard  favorable  à  un  usage  que 
son  antiquité  rend  vénérable  par  sa  singtila- 
rite  même  et  pour  lequel  sollicite  en  quelque 
sorte  la  sainteté  des  évéques  qui,  dès  Jet 
premiers  siècles  de  l'Église,  ont  illustré  le 
siège  d'Orléans  ;  nous  avons  jugé  plus  digne 
de  nous  de  le  régler  en  lui  donnant  des  bor- 
nes convenables ,  et  de  l'affermir  sur  des  fon- 
dements solides  qu'il  ne  sauroit  tenir  que  de 
notre  autorité.  A  ces  causes ,  etc.  ....>• 

En  1791 ,  quand  on  discuta  le  Code 
pénal  à  la  Constituante,  les  logiciens  de 
cette  assemblée,  qui  avaient  fait  de  la 
souveraineté  du  peuple  la  base  même 
de  la  constitution,  durent  ôter  au  roi  le 
droit  de  grâce.  «  Le  pouvoir  de  faire 
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c  grâce,  s*écriait  Ton  d*eux  dans  la  dis- 
«  cussion  ,  est  un  pouvoir  politique  ;  il 
a  appartient  donc  à  la  nation,  source  de 
«  tout  pouvoir.  Or,  vous  n*avez  pas  le 
«  droit  de  priver  la  nation  d'une  partie 
«  quelconque  de  sa  souveraineté.  »  «  Dans 
•  un  gouvernement  bien  organisé,  disait 
«  Pétion ,  nul  homme  ne  doit  se  mettre 
«  au-dessus  de  la  loi  ;  car  la  proposition 
«  contraire  est  la  déHnition  même  du 
«  despotisme.  Lors|que  la  loi  a  prononcé, 
«  nul  ne  doit  avoir ,  sous  prétexte  de 
B clémence,  le  droit  de  Tenfreindre, 
ft  car  c'est  ainsi  que  les  abus  s'introdui* 
«  sent.  La  clémence  d'une  nation  est 
«  d'être  juste.  (Applaudissements.)  Pla- 
«  cez  la  clémence  autre  part ,  vous  n'a- 
«  vez  plus  de  système  pénal;  le  roi  se- 
«  rait  le  plus  grand  juge  du  royaume, 
«  auprès  duquel  on  se  pourvoirait  en 
<  cassation.  » 

On  priva  donc  la  royauté  de  cette 
prérogative  dont  elle  était  si  fière  ;  et 
par  d*autres  raisons  que  nous  discute- 
rons tout  à  l'heure ,  les  législateurs  de 
1791  crurent  pouvoir  effacer  le  droit  de 
grâce  lui-même  de  nos  constitutions. 

Il  fut  rétabli  par  le  sénatus-consulte 
organique  delà  constitution  du  16  ther- 
midor an  X ,  qui  l'attribua  au  premier 
consul.  .11  n'était  olus  guère  question 
alors  que  pour  la  forme  de  la  souverai- 
neté poputaire;  il  était  tout  naturel  que 
le  droit  de  grâce  relevât  du  pouvoir 
exécutif.  D'après  l'article  87  cependant, 
le  premier  consul  devait,  avant  de  gra- 
cier, prendre  préalablement  l'avis  d'un 
conseil  privé,  composé  du  grand  juge, 
.  de  deux  ministres,  de  deux  sénateurs, 
de  deux  conseillers  d'État  et  de  deux 
membres  du  tribunal  de  cassation. 

Devenu  empereur,  Napoléon  se  débar- 
rassa bien  vite  de  ces  formalités  gê- 
nantes. 

L'article  58  de  la  charte  de  1814, 
maintenu  dans  la  charte  revisée  de  1830, 
confère  au  roi  le  droit  de  faire  grâce  et 
de  commuer  les  peines.  Néanmoins ,  on 
soumit  indirectement  l'abus  qu'il  pour- 
rait en  faire  au  contrôle  de  la  chambre 
élective,  en  exigeant  pour  cet  acte', 
comme  pour  tous  les  autres ,  le  contre- 
seing du  garde  des  sceaux,  ministre 
responsable. 

Jusqu'ici,  nous  avons  parlé  du  droit 
de  grâce  dans  ses  rapports  avec  le  pou- 


Ycir  qui  l'exerce  :  tout  ce  que  nous  en 
avons  dit  n*a  été  que  la  vérification  his- 
torique du  principe  que  ce  droit  découle 
de  la  puissance  souveraine;  qu'il  se  dé- 
place, s'étend  ou  se  resserre,  suivant  les 
mêmes  lois  qu'elle.  Mais  y  a-t-il  nécessité 
qu'un  pouvoir  souverain  quelconque  dé- 
roge aux  lois  générales  qu'il  a  lui-même 
portées,  et  s'ingère  exceptionnellement 
de  rendre  la  justice  pour  atténuer  ou 
supprimer  la  |)eine  encourue?  «  Ce  ne 
peut  être,  disaient  Lameth,  Lepelletier 
et  les  autres  députés  de  1791,  que  parce 
(]ue  la  loi  est  mauvaise  ou  qu'elle  a  été 
injustement  appliquée.  » 

Ces  raisons,  spécieuses  au  premier 
abord,  engagèrent  la  Constituante  à 
supprimer  Te  droit  de  grâce.  Elle  venait 
de  réformer  le  code  pénal  et  d'établir 
l'institution  du  jur]^;  elle  avait  mis  la 
loi  au-dessus  du  roi  et  de  tous  les  pou- 
voirs; elle  ne  vit  aucun  motif  de  laisser 
subsister  le  remède  après  avoir  détruit 
le  mal. 

Mais  le  droit  de  grâce  tire  son  Origine 
et  sa  légitimité  d'un  principe  plus  vrai 
et  plus  profondément  humain  que  celui 
que  les  constituants  lui  assignaient.  Ils 
en  avaient  observé  les  causes  et  les 
effets  dans  l'ancien  régime;  ils  n'étaient 
frappés  ^ue  des  abus  que  ce  droit  avait 
engendres. 

Si ,  en  effet,  l'absurdité  et  la  barbarie 
de  la  loi ,  qui  ne  cardait  aucune  propor- 
tion dans  l'application  des  peines  au 
délit,  et  qui  punissait  le  fait  matériel 
sans  avoir  égard  aux  circonstances  atté- 
nuantes ,  rendait  en  quelque  sorte  in- 
dispensable l'usage  du  droit  de  grâce,  il 
est  vrai  de  dire  qu'en  fait,  dans  la  plu- 
part des  cas,  ce  droit  n'était  exercé 
qu'en  faveur  des  courtisans  et  des  no- 
bles, au  grand  scandale  de  tous,  et  au 
détriment  de  la  justice  et  de  i'ordre. 
Les  gentilshommes  se  faisaient  un  jeu 
de  l'infraction  des  lois,  certains  qu  ils 
étaient  d'obtenir  leur  pardon  de  la  clé- 
mence royale.  Comment  le  roi  eût-il  pu 
résister  aux  sollicitations  de  toute  une 
famille  qui  se  croyait  solidaire  du 
déshonneur  d'un  de  ses  membres?  Son 
intérêt  y  était  engagé;  une  seule  grâce 
accordée  lui  valait  la  reconnaissance  et 
le  dévouement  d'une  foule  de  serviteurs. 
Dans  une  monarchie  dont  la  noblesse 
était  le  soutien,  et  où,  comme  le  dit 
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Montesqujau ,  l'honneur  passe  avant  la 
vertu,  la  dispensation  des  lettres  de 
grâce  était  un  des  ressorts  les  plus  puia^ 
sants  du  gouvernement  (*). 

Rien  ne  prouve  mieux  cependant  Té- 
normité  des  abus  qu'engendrait  cet 
usage  immodéré  du  droit  de  grâce,  que 
les  précautions  prises  par  le  roi  lui- 
même  pour  mettre  des  entraves  à  sa 
prérogative.  Tantôt,  car  une  loi  spé« 
ciaie,  il  s'interdisait  la  faculté  de  re* 
mettre  des  lettres  de  nardoo  pour  cer- 
tains crimes,  comme  nt  le  roi  Jean,  en 
1358,  pour  les  meurtriers,  ravisseurs, 
incendiaires;  Louis  XI,  en  1475,  pour 
les  faux-monnayeurs;  Louis  XiV  (ord. 
de  1670)  pour  les  délits  de  duels,  rapts  et 
rébellions.  Tantôt  il  essayait,  par  un  sub- 
terfuge indigne  de  la  majesté  royale,  de 
rendre  illusoire  le  pardon  qu'on  lui  au- 
rait arraché ,  en  soumettant  les  lettres 
de  grâce  à  Tentérinement  des  cours  et 
parlements,  et  en  défendant  à  ces  der- 
niers de  tenir  compte  de  toutes  celles 
qu'il  aurait  accordées  contrairement  aux 
ordonnances.  L'histoire  nous  offre  plus 
d'un  exemple  de  cas  où  la  cour  des  aides 
et  les  parlements  refusèrent  en  e^et 
d'enregistrer  les  lettres  scellées  qui  lui 
étaient  présentées ,  méprisant  l'autorité 
du  roi ,  par  obéissance  à  ses  ordres. 

En  présence  de  pareils  faits ,  les  lé- 
gislateurs de  91  furent  donc  excusables 
de  n'avoir  voulu  voir  dans  le  droit  de 
grâce  qu'une  porte  ouverte  à  tous  les 
désordres.  «  ^'e  croyez  pas,  disait  Pé- 
A  tion  qui  prit  la  plus  grande  part  à  la 
«  discussion ,  que  ce  soit  l'homme  mal- 

(*)  Voici  un  exemple ,  pris  entre  mille  que 
nous  pourrions  citer,  qui  donnera  un«  idée 
de  l'abus  auquel  donnait  lieu  le  droit  de 
grâce; 

Un  comte  de  Bauiïremond ,  en  Franche- 
Comté  ,  à  son  retour  de  la  chasse ,  tua  suc- 
cessivement et  à  des  intervalles  très-courts, 
un  couvreur  qu'il  vit  sur  un  toit,  et  une 
femme  qui  se  trouvait  dans  un  champ  près 
lie  la  route  où  il  passait.  Deux  fois  il  obtint 
sa  g^râce  à  la  sollicitation  de  sa  famille.  La 
seconde  fois  Louis  XT  dit  à  ceux  qui  le  pres- 
saient ,  que  si  pareil  accident  arrivait  encore 
au  comte ,  il  ferait  également  gréce  à  quicon- 
que le  tuerait  !  On  raconte  une  pareille  atro- 
cité et  une  pareille  r^onse  royale  au  sujet 
d'un  Coudé ,  comte  de  Cbaroîftia ,  mort  eo 
17^.  Yoyai  GoirsK. 


«  heiH^x  qui  jouisse  du  bienfiiit  de 
«  cette  prérogative  :  c'est  un  ministre 
«  coupable  poursuivi  par  le  Corps  lé- 
«  gislatif,  c  est  un  homme  poissant  qui 
«  saura  se  soustraire  à  la  vengeance  de 
«  la  société.  » 

Nous  qui  n'avons  pas.  eomme  la 
Constituante,  Texempte  de  tels  abus 
sous  les  yeux,  nous  devons  envisager  le 
droit  de  grâce  avec  un  esprit  plus  libre, 
et  d*un  point  de  vue  plus  élevé.  Quel  que 
soit  le  pouvoir  qui  puisse  en  être  dépo- 
sitaire, quelle  que  soit  la  manière  dont 
ce  pouvoir  en  use,  nous  n'y  voyons  que 
le  germe  d'une  institution  qui  manque 
à  notre  système  pénal.  Ce  système,  en 
France  comme  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope ,  est  encore  empreint  de  la  barbarie 
du  moyen  âge.  La  loi  s'occupe  exclusi- 
vement de  mettre  la  société  à  l'abri  des 
attaques  dirigées  contre  elle.  L'utilité 

{)résente  est  la  seule  rèple  ;  elle  frappe 
e  coupable  sans  s'inquiéter  du  mobile 
qui  l'a  poussé,  sans  faire  acception,  pour 
la  peine,  du  criminel  égaré  et  du  crimi- 
nel endurci  :  elle  se  venge;  elle  n'ouvre 
aucune  porte  au  repentir.  Et  cependant 
quand  le  coupable  s'est  amendé ,  et  qu'un 
temps  sufGsant  pour  l'expiation  s'est 
écoulé ,  à  quoi  bon  la  peine  ?  Sa  pro- 
longation n'est  plus  qu'une  cruauté 
inutile. 

En  attendant  qu'une  magistrature 
suprême  chargée  déjuger  non  plus  le 
crime,  mais  le  repentir,  soit  enGn  cons- 
tituée, le  droit  de  grâce  présente  le  seul 
moyen  que  nous  ayons  de  suppléer  à 
cette  lacune  de  notre  législation.  C'e5^ 
en  ce  sens  surtout  que  nous  le  trouvons 
bon  et  légitime.  Par  un  bienfait  des  ins- 
titutions qui  nous  ont  été  léguées  depuis 
longtemps ,  le  droit  de  grâce  n'a  plus 
guère  pour  effet  de  corriger  les  mau- 
vaises lois  et  les  mauvais  jugements.  II 
s'exerce  le  plus  souvent  aujourd'hui  à 
l'égard  des  condamnés  aue  recommande 
le  repentir;  et  s'il  s'élève  encore  quel- 

?|ues  plaintes  sur  l'usage  que  la  royauté 
ait  de  sa  prérogative,  c'est  plutôt  pour 
accuser  sa  réserve  que  pour  déplorer  sa 
facilité. 

Gragï  (lettres  de).  —  Le  roi  seul  les 
accordait.  Il  y  en  avait  de  trois  espèces  : 
lettres  d'abolition,  qui  effaçaient  k 
crime  autant  que  les  mœurs  pouvaient 
se  prêter  à  ce  résultat;  de  rémission^ 
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par  tesgueUes  la  peine  seale  était  re- 
'  mise  ;  enfin ,  de  pardon.  Pour  obtenir 
ces  dernières ,  il  fallait  que  le  crime  ne 
fdt  point  capital,  et  que  néanmoins  \\ 
ne  pdt  être  excusé.  Ceux  qui  ayaient 
iiDpetré  des  lettres*  de  grâce  devaient 
être  interrogés  sur  la  sellette,  et  les 
Juges  pouvaient  les  en  débouter,  si  le 
cas  n*etait  ps  meiable.  Il  fallait  d'ail- 
leurs ^ue  les  rettres  de  grâce  fussent 
expédiées  par  la  chancellerie  dans  le  dé- 
lai de  six  mois.  Sans  cela ,  la  grâce  ob- 
tenue était  nulle. 

Les  lettres  de  grâce  concernant  les 
roturiers  étaient  adressées  aux  baillis 
et  sénéchaux.  Celles  des  gentilshommes 
leur  étaient  remises  par  les  cours  sou- 
veraines. Le  coupable  se  présentait  à 
genoux ,  nu-téte  et  sans  épée. 

Aujourd'hui,  il  n'existe  plus  de  dis- 
tinctions que  dans  la  nature  des  grâces. 

Grades  militaires.  Le  nombre  des 
grades ,  des  degrés  au  moyen  desquels 
on  monte ,  dans  la  carrière  des  armes, 
réchelle  de  Tavancement,  est  aujour- 
d'hui de  onze  :  caporal ,  sergent ,  sous- 
lieutenant,  lieutenant,  capitaine,  chef 
de  bataillon,  lieutenant-colonel,  colo- 
nel ,  maréchal  de  camp ,  lieutenant  gé- 
néral, et  maréchal  de  France.  Dans  la 
cavalerie,  les  grades  de  brigadier,  de 
maréchal  des  logis,  et  de  chef  d'esca- 
<)ron ,  correspondent  à  ceux  de  caporal , 
sergent ,  et  chef  de  bataillon.  Outre  les 
grades  dont  Fénumération  précède ,  il 
existe  des  offices  de  fourrier,  sergent- 
major  ,  maréchal  éts  logis  chef,  adju- 
dant, adjudant-major ,  officier  payeur, 
quartier-maître  trésorier,  major,  et  gé- 
néral en  chef  ;  mais  ce  ne  sont  pas  des 
crades  proprement  dits,  puisqu'on  peut 
les  franchir  et  avancer  sans  les  rece- 
voir. Les  classes  ne  sont  pas  non  plus 
i\es  crades  :  ainsi ,  le  capitaine  de 
première  classe  n'est  qu'un  capitaine 
comme  celui  de  seconde. 

Les  titulaires  des  dix  premiers  gra- 
des aujourd'hui  existants  et  des  ofQ- 
res  qui  j  correspondent ,  forment  deux 
(^tégories  distmctes  :  celle  des  offi- 
r.ers  et  celle  des  sous  -  officiers.  On 
divise  les  officiers  en  trois  classes  : 
fa  subalternes,  qui  sont  les  sous- 
lieotenants,  les  lieutenants  et  les  ca- 
pitaines; en  supérieurs,  qui  sont  les 
majors,  les  cfae6  de  bataillon  et  d'esca- 


dron ,  les  lieutertants-colonels  et  Tes  co- 
lonels; enfin,  en  officiers  généraux, 
qui  sont  les  maréchaux  de  camp,  les 
heutenants  généraux  et  les  maréchaux 
de  France.  La  catégorie  des  sous-offi- 
ciers comprend  les  adjudants ,  les  ser- 
gents-majors et  les  maréchaux  des  logis 
chefs;  les  sergents,  les  maréchaux  des 
logis  ordinaires  et  les  fourriers.  Le 
pauvre  caporal ,  comme  on  voit ,  n'est 
pas  même  sous-officier. 
Notre  hiérarchie  militaire,  il  n'est 

g  as  besoin  de  le  dire,  a  subi  de  nom- 
reuses  variations.  Plusieurs  grades  ont 
disparu ,  et  principalement  ceux  qui ,  à 
d'autres  époques,  formèrent  les  pre- 
miers et  les  derniers  degrés  de  l'échelle; 
la  dénomination  de  quelques  •  uns  a 
diangé  ;  quelques  autres,  au  contraire , 
conservent  encore  leur  désignation  pri- 
mitive ,  et  ont  vu  leurs  attributions  se 
modifier. 

Il  n'y  eut  chez  nous,  à  parler  propre- 
ment, aucune  hiérarchie  de  grades  jus- 
re  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
n'y  avait  qu'une  hiérarchie  politique. 
Mais ,  à  mesure  que  les  corps  perma- 
nents s'établirent  et  furent  commandés 
par  des  chefs  révocables,  à  la  nomina- 
tion du  roi  ;  à  mesure  que  Charles  VTI 
institua  les  compagnies  d'ordonnance 
(1438),  François  l**  les  légions  (1534), 
Henri  II  les  régiments  (1557),  on  vit 
la  hiérarchie  militaire  naître,  et  deve-  • 
nir  de  plus  en  plus  analogue  à  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui. 

Nous  avons  consacré  à  l'histoire  par- 
ticulière de  chacun  des  grades  anciens 
ou  modernes  des  articles  spéciaux ,  et 
nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Ici ,  nous 
n'allons  que  résumer,  pour  qu'on  l'em- 
brasse d'un  seul  coup  d'œil,  les  élé- 
ments épars  de  ce  travail. 

Le  grade  antiaue  de  maréchal  de 
France,  supprime  sous  la  république, 
rétabli  par  I  empire ,  maintenu  par  la 
restauration ,  n'a  pas  formé  toujours 
l'échelon  supérieur.  Le  grand  maréchal, 
jusqu'en  1191,  et  le  connétable,  jusqu'en 
1627,  ont  été  placés  au-dessus  des  ma- 
réchaux. 

Au  deuxième  échelon  de  la  hiérarchie 
actuelle,  sont  les  lieutenants  géné- 
raux. Il  n'en  a  pas  non  plus  été  tou- 
jours de  même.  Les  charges  deNgrand 
maître  àes  arbalétriers,  et  de  grand 
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maître  de  rartillerie ,  occupèrent  cette 
place  tant  qu'elles  existèrent ,  c'est-à- 
dire,  la  première,  de  1270  à  1523;  la 
seconde,  de  1358  à  1762.  Mentionnons 
également,  comme  supérieures  jadis  au 
grade  de  lieutenant  général  y  les  diffé- 
rentes charges  de  colonels  généraux ,  qui 
ont  existé  en  France  :  le  colonel  géné- 
ral de  rinfanterié;  le  colonel  général 
des  Suisses  et  Grisons;  le  colonel  géné- 
ral de  la  cavalerie  légère  et  étrangère  ; 
le  colonel  général  de  la  cavalerie;  les 
colonels  généraux  de  la  garde  impériale, 
des  caraoiniers,  des  chasseurs  à  che- 
val ,  des  chevau-légers  lanciers,  des  cui- 
rassiers, des  dragons,  des  hussards,  des 
gardes  nationales  du  royaume  (  voyez 
Colonel,  tome  Y,  page  301  et  sui- 
vantes). Le  titre  de  lieutenant  général 
ne  s'appliqua  d'abord  qu'à  l'officier  qui 
représentait  le  roi  à  la  tétc  des  troupes. 
A  partir  du  temps  de  Louis  XIII,  on 
le  donna  à  tous  les  officiers  qui  eurent 
un  commandement  immédiat  sous  le 
commandant  en  chef,  roi,  prince  ou 
maréchal.  Il  est  ainsi  arrivé  quelquefois 
qu'un  maréchal  de  France  n'ait  eu  que 
le  titre  de  lieutenant  général.  A  Rocroi, 
par  exemple ,  le  maréchal  de  THôpital 
n'était  que  lieutenant  général  sous  le 
duc  d'Rnghien.  Sous  Louis  XIY,  les 
capitaines  généraux  étaient ,  dans  l'ar- 
mée ,  sous  les  ordres  du  maréchal  qui 
la  commandait ,  et  avaient  le  droit  de 
commander  aux  autres  lieutenants  gé- 
néraux. Pendant  la  république  et  l'em- 
pire ,  les  lieutenants  généraux  se  sont 
appelés  généraux  de  division  ;  la  restau- 
ration leur  a  rendu  leur  ancien  titre. 

Après  les  lieutenants  généraux  vin- 
rent les  maréchaux  de  camp  y  qui,  sous 
la  république  et  l'empire,  s'appelèrent 
généraux  de  brigade,  mais  qui,  en 
1815,  reprirent  aussi  leur  ancienne  dé- 
nomination. Ce  grade  date  de  Fran- 
çois I•^  Les  officiers  qui  en  étaient  re- 
vêtus s'occupaient ,  de  concert  avec  le 
général  en  chef,  du  campement  ou  des 
cantonnements  et  logements  de  l'armée. 
A  partir  de  Louis  XIY,  ces  fonctions 
passèrent  au  maréchal-général  des  logis 
de  l'armée,  grade  auquel  correspond 
aujourd'hui  celui  de  chef  d'état- major. 
Depuis  ce  temps,  les  maréchaux  de 
camp  furent  employés  sous  les  ordres 
de»  lieutenants  généraux;  mais  ils  ne 


commandèrent  les  brigades  qu^à  dater 
des  dernières  années  du  règne  de  Louis 
XYI.  De  1665,  épo<]ue  où  les  brigades 
furent  instituées,  à  1788,  leur  com- 
mandement appartint  aux  titulaires  d'un 
grade  qui  n'existe  plus,  au  brigadier 
des  armées  du  roi.  (Yoyez  ce  mot,  tome 
III,  page  286.) 

Le  titre  de  colonel^  qui  ne  date  que 
de  Louis  XII ,  était  alors  associé  à  celui 
de  capitaine,  et  donné  aux  chefs  des 
bandes  qui  composaient  l'infanterie. 
Fran(^is  P"  le  donna  aussi  au  premier 
des  SIX  capitaines  de  chacune  des  sept 
légions  qu'il  créa  en  1534.  Lorsqu'on 
en  revint  peu  après  à  l'ancien  système 
des  bandes  militaires,  les  commandants 
de  bandes  gardèrent  le  titre  de  colonels 
jusqu'en  1544 ,  que  fut  créée  la  charge 
de  colonel  général  de  l'infanterie.  Les 
chefs  de  corps  furent  alors  nommés 
mestres  de  camp  jusqu'en  1661 ,  puis , 
successivement,  ils  s'appelèrent  colo- 
nels jusqu'en  1721,  mestres  de  camp 
jusqu  en  1730;  colonels  jusqu'en  1776, 
mestres  de  camp  commandants  jusqu'en 
1788,  colonels  jusqu'en  1798,  chefs  de 
brigade  jusqu'en  1803,  époque  où  ils 
reprirent  leur  dénomination  actuelle. 

Un  décret  impérial  de  mars  1809 
avait  institué  des  colonels  en  second , 
mais  qui  ne  remplissaient  pas  les  fonc- 
tions des  lieutenants  -  colonels  actuels. 
Ils  étaient  destinés  simplement  à  com- 
mander les  corps  provisoires  dont  la 
formation  pouvait  être  jugée  nécessaire  ; 
la  restauration  les  a  supprimés.  Au 
contraire,  il  y  a  eu ,  de  1776  à  1788 , 
des  mestres  de  camp  en  second ,  dont 
l'emploi  offrait  beaucoup  d'analogie  avec 
le  grade  qui  porte  maintenant  le  titre 
de  lieutenant-colonel.  Ce  titre ,  depuis 
1552 ,  époque  de  son  introduction  dans 
la  hiérarchie  militaire,  jusqu'en  1791 , 
où  il  en  disparut  momentanément ,  ne 
fut  porté  que  par  le  capitaine  de  la  com- 
pagnie de  chaque  corps,  dite  compagnie- 
colonelle.  En  1791,  chaque  bataillon  et 
chaque  escadron  reçurent  un  lieutenant- 
colonel  ,  qui ,  à  partir  de  1793,  s'appela 
chef  de  bataillon  et  chef  d'escadron. 
En  1803,1e  premier  consul  intercala, 
entre  le  colonel  et  les  chefs  de  bataillon 
ou  d'escadron ,  un  nouvel  officier ,  dit 

Sros-major.  En  1815,  les  gros-  majors 
e  Napoléon  prirent  le  titre  de  lieute- 
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nants-oolonels  qu'ils  ont  aujourd'hui, 
et  devinrent ,  ce  qui  jusc^ifalors  n'était 
pas,  un  grade  par  lequel  il  fallut  passer 
pour  arriver  à  celui  de  colonel. 

Uorigine  des  grades  de  chtf  de  ba* 
tailton  et  de  chef  d'escadron,  si  l'on 
substitue  le  mot  commandant  au  mot 
chefj  remonte  au  règne  de  Louis  XII 
ou  de  Henri  II.  En  tout  cas ,  l'emploi , 
depuis  Louis  XIV,  n'était  rempli  que 
par  ées  capitaines.  La  vraie  création 
du  grade  ne  date  donc  que  de  1793. 

Le  terme  de  capitaine  est  un  de  ceux 
qui  sont  le  plus  déchus  de  leur  impor- 
tance primitive. 

Quanta  celui  de  lieutenant^  supprimé 
par  Charles  IX,  rétabli  par  Henri  IV, 
il  a  toujours  gardé  depuis  la  même  va- 
leur. 

Les  sous-lieutenants  y  introduits  d'a- 
bord dans  la  cavaleriie  par  Henri  IV, 
Tont  été  ensuite  par  Louis  XIV  dans 
l'infanterie.  Les  enseignes  avaient  jus- 
qu'alors rempli  l'emploi. 

Avant  de  parler  du  grade  de  sergent, 
mentionnons  celui  de  centenier,  qui 
n'existe  plus.  Dans  les  légions  de  Fran- 
çois r%  tes  centeniers  avaient  place 
entre  les  enseignes  et  les  ^sergents. 
Pour  apprécier  r importance  réelle  de 
ce  grade ,  il  faut  ne  pas  perdre  de  vue 
que  les  lieutenants  actuels  ne  comman- 
dent qu'une  des  deux  sections  de  la 
compagnie,  c'est-à-dire,  quarante  ou 
quarante-huit  hommes. 

U  titre  de  sergent,  jusqu'à  Louis  XII, 
n'a  servi  à  dénonmier  aucun  grade.  On 
reoipiova ,  à  cette  époque ,  pour  dési- 
gner des  officiers  subalternes,  dont 
remploi  était  à  peu  près  celui  des  titu- 
laires actuels. 

Les  caporaux,  que  François  P'  ins- 
titua ,  s'appelèrent  d'abord  caps  d'esca- 
dre, c'est-a-dire,  chefs  d'escouade.  Leur 
dénomination  actuelle  n'apparaît ,  pour 
l3  première  fois,  que  dans  les  ordon- 
nances de  Henri  IL  Ils  occupent  au- 
jourd'hui le  degré  tout  à  fait  mférieur 
<ie  notre  hiérarchie  militaire;  mais  il  y 
a  eu  autrefois  deux  grades  encore  ulus 
bumbles  :  ceux  d'anspessade  et  d  ap- 
pointé. Le  premier ,  dont  l'origine  re- 
monte aux  guerres  d'Italie  du  seizième 
i^ecle,  et  qui  ne  fut  supprimé  qu'en 
1762,  valait  à  ses  titulaires,  de  même 
que  celai  d'appointé,  qui  le  remplaça 


immédiatement,  et  qui  subsista  jusqu'en 
1791 ,  une  solde  un  peu  plus  forte  que 
celle  des  simples  soldats,  et  le  droit  de 
commander  en  l'absence  du  ci)ef  d'es- 
couade. 

Pour  tout  ce  qui  concerne  les  mar- 
ques distinctives  des  grades,  voyez  l'ar- 
ticle Unifobme. 

Grades  uNivsBSiTUHSS.Voy.  Uni- 

YSBSITE. 

GBADiscii  (prise  de).  «  Après  le  pas- 
sage du  Tagliamento ,  la  division  Ber- 
nadotte  se  présenta  devant  Gradisca, 
pour  y  passer  l'Isonzo  (16  mars  1797), 
pendant  que  le  général  Serrurier  se  por- 
tait sur  la  rive  gauche  du  torrent  par  le 
chemin  de  Monte-Falcone  ;  il  aurait  fallu 
un  temps  précieux  pour  construire  un 
pont  :  te  colonel  Andréossy,  directeur 
des  ponts  ,  se  jeta  le  premier  dans  l'I- 
sonzo pour  le  sonder  ;  les  colonnes 
suivirent  son  exemple  ;  les  soldats  pas- 
sèrent, ayant  de  Teau  jusqu'à  mi-corps, 
sous  la  fusillade  de  deux  bataillons  de 
Croates  qui  furent  mis  en  déroute.  Après 
ce  passage,  la  division  Serrurier  se  porta 
vis-à-vis  Gradisca,  où  elle  arriva  à  cinq 
heures  du  soir.  Pendant  cette  marche, 
la  fusillade  était  vive  sur  la  rive  droite, 
où  Bernadette  était  aux  prises  aveclen- 
nemi.  Lorsque  le  gouverneur  de  Gra- 
disca vit  Serrurier  sur  les  hauteurs ,  il 
capitula  et  se  rendit  prisonnier  de  guerre 
avec  3,000  hommes,  2  drapeaux ,  20  piè- 
ces de  canon  de  campagne  attelées.  Le 
quartier  général  se  porta  le  lendemain 
à  Goriz.  La  division  Bernadette  marcha 
sur  Laybach,  Serrurier  regagna  la  chaus- 
sée de  la  Carinthie,  et  Bonaparte  se 
dirigea  sur  Glaçenfurth  (*).  » 

Gbaf,  en  latm  grafio.  C'était  le  nom 
que  les  Francs  donnaient  dans  leur  lan  - 
gue  au  comte  des  Romains.  (  Voyez  ce 
mot.) 

Gbafenboubg  (combat  de).  Vers  le 
milieu  de  décembre  1800,  l'armée  gallo- 
batave,  qui  opérait  en  Bavière,  sous  le 
commandement  d'Augereau  ,  occupait 
la  rive  droite  de  la  Bednitz,  et  menaçait 
d'envahir  le  haut  Palatinat.  Le  18,  les 
trois  principaux  corps  de  Tarmée  aus- 
tro-bavaroise, chargée  de  lui  tenir  tête, 
s'ébranlèrent  ensemble  dans  le  dessein 

(*)  Mémoires  écrits  à  Sainte-Hélène,  pv 
M(mtholon,t..lV,  p.  83. 
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ût  fèreer  le  centre  de  notre  ligne ,  et 
de  séparer  entièrement  nos  deux  ailes. 
Parmi  plusieurs  actions  assez  vives  oui 
eurent  lieu  dans  cette  journée,  une  aes 
plus  sérieuses,  sans  contredit ,  fut  celle 
qui  s>ngagea  aux  environs  de  Grafên- 
bourg,  petite  ville  à  8  kilom.  de  Pegnitz. 
Le  général  Dufour ,  qui  l'occupait  avec 
sa  brigade,  fut  vigoureusement  attaqué, 
se  défendit  non  moins  vigoureusement, 
et  soutint  sans  désavantage,  malgré  son 
infériorité  numérique ,  un  combat  qui 
se  prolongea  jusqu'à  la  nuit  ;  toutefois, 
désespérant  de  pouvoir  se  maintenir 
dans  sa  position ,  il  profita  de  la  nuit 
pour  se  replier  sur  Emereutb,  dans  la 
direction  de  Forcheim. 

Gbafbnthal  (combat  de).  Au  mois 
d'août  1812 ,  la  division  prussienne 
d'York  (10«  corps)  occupait  Mittau,d*oà 
elle  observait  Riga,  que  les  Français  se 
préparaient  à  assiéger.  Lorsque  le  gé- 
néral russe  Essen  ,  qui  commandait 
dans  cette  dernière  place  ,  apprit  que 
leur  ^rand  parc  d'artillerie ,  venant  de 
Kœnigsberê ,  approchait  de  Mittau ,  il 
conçut  le  aessein  de  l'enlever  en  tour- 
nant  la  ville  et  renversant  la  droite  des 
Prussiens.  II  chargea  le  général  Lewis 
d'une  partie  de  ce  plan ,  en  lui  ordon* 
nant  de  se  porter  par  la  route  d'Ekan. 
Or,  l'entreprise  échoua  de  tous  côtés. 
Levtris,  pour  sa  part ,  fut  battu ,  le  36, 
près  de  Grafenthal,  par  les  troupes 
prussiennes;  battu  encore  le  27,  et 
poursuivi  jusqu'à  Dalhenkirchen ,  il  ne 
put  repasser  la  Dwina  qu'après  avoir 
perdu  près  de  1 ,200  prisonniers. 

Gbàpfigny  (  Françoise  d'Issem- 
bourg  d'Apponcourt,  dame  de)  naquit 
h  Nancy,  en  1694,  d'ungentilhomme  et 
d'une  petite-nièce  du  tameux  graveur 
Callot.  Mariée  de  bonne  heure  à  un 
chambellan  du  duc  de  Lorraine,  elle  eut 
à  subir,  de  la  part  de  cet  homme  gros* 
sier,  une  fouie  de  mauvais  traitements, 
qui,  au  bout  de  quelques  années ,  ame* 
nèrent  une  séparation.  Madame  de 
GrafBgn^  dut  suivre' alors  ,  à  Paris, 
mademoiselle  de  Guise,  future  duchesse 
de  Richelieu.  Sa  première  composition 
fut  publiée  dans  le  Recueil  de  ces  mes- 
sieurs; c'est  une  nouvelle  espagnole 
qui  porte  le  titre  paradoxal  :  Le  mauvais 
exempte  produit  autarU  de  verfus  que 
de  vices.  On  s'étofifie  de  voir  l'auteur, 


femme  de  51  ans ,  écrivant  cette  nou* 
velle  comme  eût  fait  une  pensionnaire, 
et  c'est  ici  le  lieu  de  remarquer  que 
madame  de  Graffîgny  conserva  tou* 
jours,  dans  son  style,  les  qualités  et  les 
défauts  de  la  jeunesse.  La  nouvelle  es- 
pagnole fut  vivement  critiquée.  Les 
Lettres  d'une  Péruvienne  réparèrent 
glorieusement  cet  échec.  Cet  ouvrage, 
maintenant  à  peu  près  oublié  dans  la 
foule  des  {productions  sentimentales 
du  dix-huitieme  siècle,  avait  ce  qu^il 
fallait  pour  réunir  alors,  de  jolies  des- 
criptions, du  sentiment,  assez  d'élé- 
gance de  style,  et  beaucoup  de  traits  de 
métaphysique  et  de  philosophie,  sou- 
vent faux,  et  toujours  déplacés,  dans  la 
bouche  de  la  jeune  fille  mise  en  scène 
par  l'écrivain.  Un  autre  défaut  du  livre 
c'est  de  renfermer  de  nombreux  anachro- 
nisnies  ;  mais  alors  on  n'y  regardait  pas 
de  si  près.  Certains  éditeurs  ont  quel- 
quefoisdonné,  comme  étant  de  madame 
de  Graffigny,  les  Lettres  dAza ,  par- 
faitement ennuyeuses  ,  quoique  fort 
courtes.  Toutefo*is,  elles  sont  d'un  M.  de 
la  Marche-Courmont.  Après  les  Lettres 
d^une  Péruvienne ,  madame  de  Graffî* 
gny  publia  Cénée^  pièce  du  genre  lar- 
moyant, mis  à  la  mode  parla  Chaussée, 
puis  la  Fille  d Aristide ,  drame  qui 
n'eut  pas  le  même  succès  que  le  précé- 
dent. Cette  chute  contribua  beaucoup, 
dit-on,  à  la  mort  de  l'auteur,  arrivée  à 
Paris ,  en  1758.  Les  ouvrages  de  ma- 
dame de  Graffigny,  dont  nous  n'avons 
cité  que  les  plus  importants ,  ont  eu  de 
nombreuses  éditions.  La  plus  complète 
est  celle  de  1788,  en  4  vol.  in-12. 

Gbailli  (maison  de).  Le  captai  de 
Buch,  dont  nous  avons  ailleurs  donné 
la  biographie ,  était  Jean  de  Grailli, 
troisième  du  nom.  Marié  à  Jeanne  de 
Suffolck,  il  laissa  pour  héritier /eait/f^, 
aussi  captai  de  Buch,  qui ,  se  voyant 
sans  enfants  de  Rose  df'Albret,  légua 
tous  ses  biens  à  son  oncle ,  Archam- 
batUt  de  Grailli ,  qui  devint  comte  de 
Fout.  (Voye?  ce  mot.) 

Cbaindoboe  (A.)i  savant  médecin, 
né  à  Caen  en  1616,  mort  en  1676.  On  a 
de  lui  plusieurs  écrits  ;  le  plus  célèbre 
est  :  Draité  de  l'origine  des  macreuses, 
Caen,  1680,  in-8o,  ouvrage  rare  et  cu- 
rieux ,  dans  lequel  l'auteur  réfute  un 
préjugé  encore  répandaaujourd'hin  sur 
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les  côtes  de  la  Manche ,  que  les  m»* 
creuses  (enèee  d'oiseaux  de  mer)  naît* 
seot  dans  des  coquilles,  nommées  pour 
cette  raison  conques  cmaU/éreSy  ou 
sont  prodoites  par  du  bois  pourri. 

GBAI5TILLB  (  Jean  -  Baptiste  •  Fran* 
çois-Xavier,  Cousin  de),  né,  en  1746, 
au  Harre.  Destiné  à  l'état  ecclésiasti- 
que, ainsi  que  son  frère  aîné,  qui  par- 
\jntà  répiscopat,  il  achevait,  au  sémi- 
naire de  Saiot-Sulpice,  de  brillantes  étu- 
des lorsqu'il  concourut  pour  cette  ques- 
t'm  posée  par  Facadémie  de  Besançon  : 
<  Quelle  a  été  l'influence  de  la  philoso- 
'  phie  sur  le  dtx-buitièrae  siècle  ?  «  et 
ûbtJot  le  prix.  Bientôt  il  vit  le  triomphe 
de  cet  esprit  du  siècle  contre  lequel  il 
arait  dédamé  non  sans  talent.  Son  zèle 
religieux  se  ralentit ,  et  il  abandonna  la 
chaire,  dont  ses  premiers  pas  dans  la 
carrière  dramatique  Téloignèrent  assez 
brusquement.  H  eût  été  curieux  de  voir 
sur  b  scène  le  Jugement  de  Paris,  ou- 
'rsged'an  prédicateur,  reçu  au  Théâtre- 
Français.  Le  der^  parvint  h  en  empé- 
Hier  la  représentation.  Cependant  Graln- 
ulle  tourna  de  nouveau  ses  regards  vers 
l' ministère  qu'il  avait  déjà  exercé  hono* 
nbieinent.  Mais  ses  opinions  le  firent 
■iquiéter;  alors,  privé  de  sa  pension 
c^mme  ecclésiastique,  il  se  crut  obligé 
if^  renoncer  à  cette  profession.  Dans 
f^ducation  des  enfants  à  laquelle  il  vou* 
)t  se  vouer  à  Amiens,  il  retrouva  les 
filmes  presque  inséparables  de  sa  ré* 
citation.  On   reconnaissait   son  mé- 
rtf  comme  instituteur;  mars,  comme 
omme  d'église  enclin  à  fronder  son 
He,  il  oicitait  la  défiance,  et  n'avait 
;  un  trèsrpetit  nombre  d'élèves.  Dans 
ne  pénible  situatron,  qiie  nulle  espé- 
nce  même  ne  semblait  adoucir,  il 
mposa  son  Dernier  homme,  ouvrage 
'it  ridée  était  éminemment  épique. 
•  e travail  d'esprit,  dans  le  malheur, 
't  une  puissante  consolation,  mais 
-nt-ère  aassi  une  grande  cause  d'éput- 
nient.  Lorsque  le  poète  eut  à  peu  près 
"Tminé  son  travail ,  il  fut  atteint  d  une 
j^aneolie  qui  dégénéra  en  fièvre  ac- 
inpagnée  de  délire.  Au  milieu  d'un 
^res  funestes  accès,  il  courut  se  pré- 
^><ter  dans  la  Somme,  presque  sous 
'-i  fenêtres ,  longtemps  avant  le  jour, 
'  par  un  temps  tres*froid  ;  il  périt  ainsi 
-  ^"  février  1805.  Le  chemiier  Croft 


celui  qui  le  premier  aussi  dt^ingua  le 
mérite  du  malheureux  Chatterton ,  vint 
résider  à  Amiens  quelques  jours  après 
la  mort  de  Grainville,  et  eut  connais- 
sance de  la  belle  composition  qui  4'avait 
longtemps  occupé.  La  regardant  comme 
une  magnifique  ébauche ,  digne  d'être 
transmise  aux  générations  futures,  aussi 
bien  que  V Iliade  même  ou  èe  Paradis 
perdu,  il  regrettait  amèrement  de  n'a- 
voir pas  été  instruit  plus  tôt  de  l'exis- 
tence et  du  génie  d'un  homme  dont  il 
eût  été  facile  de  soulager  les  peines. 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  dont  cet  in- 
fortuné était  rallié,  manifesta  sur  son 
poème  une  approbation  d'après  laquelle 
le  libraire  Déterville  le  pubHa.  Cepen- 
dant il  fut  peu  lu;  il  serait  retombé 
dans  un  entier  oubli  sans  l'enthousiasme 
de  Croft,  exprimé  dans  ses  Remarques 
sur  HoracCf  en  1810.  L*année  suivante, 
M.  Nodier  donna  une  seconde  édition 
du  Dernier  homme;  aussitôt  plusieurs 
journaux  en  rendirent  compte ,  comme 
d^une  épopée  très-imposante.  Dans  les 
observations  placées  en  tête  du  livre, 
on  voit  que  Grainville  s'était  occupé,  en 
1805,  die  versifier  son  travail,  et  qu'il 
avait  même  terminé  le  premier  chant. 
Néanmoins  l'éditeur  n'a  cité  de  lui  au- 
cun vers  :  mais  il  parait  tenté  de  mettre 
Grainville  fort  près  de  Klopstock.  On 
n'en  sera  pas  surpris  si  même,  sans  pou- 
voir juger  du  mérite  de  l'exécution,  on 
considère  la  grandeur  dramatique  et  ori- 

§inale  de  ce  tableau  des  derniers  jours 
es  humains.  Après  de  longs  siècles  ac- 
cordés à  notre  postérité ,  après  les  dé- 
veloppements prodigieux  d'uneindustrie 
progressive,  Omégare,  le  personnage 
principal,  se  trouve  l'arbitre  des  desti- 
nées ultérieures  de  toute  l'espèce  des 
hommes.  Aimé  de  Siderie,  il  peut  s'unir 
à  elle ,  sous  les  auspices  et  selon  les  dé- 
sirs du  Génie  terrestre ,  qui  ne  serait 
plus  rien  si  Thomme  finissait.  Mars 
Adam  qui,  par  une  fiction  sublime,  et 
sans  équivalent  même  chez  le  Dante, 
reste  condamné  à  voir  successivement 
tomber  dans  les  enfers  les  innombrables 
victimes  de  son  premier  péché,  Adam 
sollicite  éloquemment  son  petit-fils  de 
mettre  enfin  un  terme  à  tant  de  souf- 
frances. Ce  sujet,  à  peine  indiqué  par 
les  traditions  orientales  qoe  Milton  a 
suivies,  cette  fiable,  si  hettrense,  devait 
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amener  des  tableaux  grandioses  et  des 
situations  patliétiques  au  plus  haut  de- 
gré. D'ailleurs  on  retrouve,  dans  la  plu- 
part des  épisodes,  des  traces  de  la  même 
vigueur  de  pensée.  Outre  ce  grand  ou- 
vrage, Cousin  de  Grainville  a  écrit  quel- 
ques morceaux  de  poésie,  au  nombre 
desquels  est  une  faole  allégorique  fort 
estimée,  insérée  dans  la  Corresponr 
dance  de  Grimm ,  tome  V,  Le  plaisir^ 
Pespérance  et  la  pudeur.  On  le  croit 
aussi  Pauteur  de  plusieurs  autres  ou- 
vrages assez  fréquemment  attribués  à 
Christophe  Grainville,  traducteur  de 
VJraucana. 

Graisivaudan  ou  Grbsivaudân, 
pays  du  ci-devant  Daupbiné,  s*étendant 
entre  les  montagnes ,  le  long  du  Drac 
et  de  risère  ;  borné,  au  nord,  par  la  Sa- 
voie propre  ;  à  Test ,  par  le  Briançon- 
nais  et  le  comté  de  Maurienne  ;  au  sud, 
par  TEmbrunois,  le  Gapençois  et  le 
Diois;  et,  à  l'ouest,  par  le  Viennois  et 
une  partie  du  Diois.  On  lui  donnait  8 
royriam.  (17  à  18  lieues)  dans  sa  plus 

trande  longueur,  sur7  myria.  (15  lieues) 
e  largeur.  Grenoble  en  était  la  seule 
ville  considérable.  Les  autres  localités 
remarquables  étaient  :  la  GrandeChar- 
treuse.  Domaine,  Lesdiguières ,  Voi- 
ron,  Voreppe,  Saint  -  Guillaume ,  Vi- 
zille ,  la  Mure ,  Meus ,  le  bourg 
d'Oysan ,  Saint-Bonnet  et  le  Fort -Bar- 
reaux. Le  Graisivaudan  fait  aujourd'hui 
partie  du  département  de  l'Isère. 

Gbamât,  petite  ville  du  département 
du  Lot ,  arrondissement  de  Gourdon. 
Elle  possédait  jadis  un  château  fort 
qui  résista  plusieurs  fois  aux  compa- 
gnies anglaises  pendant  la  guerre  de 
.cent  ans.  Â  l'époque  des  guerres  de  re- 
ligion, au  seizième  siècle,  la  ville  fut 
successivement  prise  et  saccagée  par  les 
protestants  et  les  catholiques. 

GfiAMUAiBE.  —  Ce  terme  répond  à 
des  idées  assez  différentes,  selon  qu'on 
l'applique  aux  études  des  anciens  ou  à 
celles  des  modernes.  Dans  l'antiquité 
classique,  ou  rapport  de  Sophron ,  la 
grammaire  fut  d'abord  considérée 
comme  ne  formant ,  avec  la  musique , 
qu'un  même  art  ;  mais,  plus  tard,  elle 
embrassa ,  au  contraire,  rensemble  des 
connaissances  qui  constituent  aujour- 
d'hui la  philologie.  C'est  dans  ce  der- 
nier sens  qu'était  grammairien  le  Gau- 


lois Marc -Antoine  Griphon/qni  tint 
école  à  Rome ,  dans  la  maison  de  César, 
encore  enfant,  et  dont  Cicéron,  déjà 
préteur,  ne  dédaigna  pas  de  suivre  les 
leçons.  Griphon  avait  lui-même  eu  pour 
maître  son  compatriote  Lucius  Rotius, 
auteur  d'un  traité  du  Geste,  cité  par 
Quintilien.  Le  poète  et  grammairien 
Valerius  Caton  était  également  né  dans 
les  Gaules. 

Dans  une  acception  plus  restreinte , 
etr  qui  est  la  seule  que  lui  aient  con- 
servée les  modernes,  la  grammaire 
est  la  connaissance  des  lois  tant  gé- 
nérales que  particulières  qui  régissent 
les  langues.  L'origine  de  la  grammaire, 
prise  dans  ce  sens,  remonte  en  France, 
comme  partout ,  au  berceau  de  la  so- 
ciété ;  car,  ainsi  que  l'a  dit  avec  raison 
Voltaire ,  «  c'est  l'instinct  commun  à 
tous  les  hommes  qui  a  fait  les  premières 
grammaires  sans  qu'on  s'en  aperçût;  » 
mais  ses  premiers  développements  échap- 
pent aux  recherches  de  l'historien.  Nous 
ne  saurions  faire  remonter  plus  haut 
que  l'époque  de  l'invasion  romaine  l'his- 
toire des  études  grammaticales  dans  la 
Gaule;  car,  bien  que  des  autorités  irré- 
cusables nous  aient  fait  connaître  le  de- 
gré de  culture  où  était  arrivé  dans  les 
compositions  des  bardes  l'idiome  cel- 
tique ,  nous  ne  possédons  plus  aucun 
monument  de  cette  antique  littérature 
nationale  ;  et ,  bien  que  César  nous  ap- 
prenne que  les  Gaulois  du  Midi  connais- 
saient les  caractères  grecs ,  il  n'en  est 
pas  moins  avéré  que  les  druides,  seuls 
instituteurs  de  la  jeunesse,  évitaient  de 
confier  à  l'écriture  les  sciences  dont  ils 
étaient  dépositaires.  Mais,  quand  les 
lettres  romaines  eurent  pénétré  par  la 
conquête  dans  la  Transalpine ,  la  gram- 
maire fut  une  des  branches  qui  s'y  cul- 
tivèrent avec  le  plus  de  succès.  Ausone , 
en  effet,  donne  de  grands  éloges  aux 
professeurs  qui  l'enseignaient  de  son 
temps  (au  quatrième  siècle)  dans  la  cé- 
lèbre école  municipale  de  Bordeaux, 
notamment  à  Macrinus,  son  premier 
maître ,  et  à  Glabrion,  qui  avait  été  son 
condisciple.  Censorius  Atticus  Agricius 
y  composa  un  traité  des  synonymes  la- 
tins. IJrbicus  y  enseignait  avec  un  égal 
succès  les  grammaires  grecque  et  latine. 

Au  moyen  âge ,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend Cassiodore,  la  grammaire  fut 
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considérée  comme  le  premier  des  sept 
arts  libéraux.  Elle  formait,  avec  la  rhé- 
torique et  la  dialectique ,  le  fameux  tri- 
rium.  Toutefois,  elle  se  réduisait  à 
fetude  des  formes  matérielles  du  latin, 
la  seule  langue  que  Ton  crût  alors  di^ne 
d'être  enseignée.  L'idiome  des  Romains 
se  modiûait  cependant  tous  les  jours  par 
le  mélange  des  races  conquérantes  et  des 
races  conquises.  Dans  le  langage  qui 
provenait  oe  cette  fusion,  Tinversion  dis- 
paraissait, les  déclinaisons  se  confon- 
daient entre  elles,  les  conjugaisons 
avaient  le  même  sort;  l'on  voyait  en 
même  temps  s'introduire  de  nouveaux 
éléments  grammaticaux,  l'article  et  les 
verbes  auxiliaires.  Dès  le  cinquième 
siècle,  nous  disent  les  laborieux  béné- 
dictins rédacteurs  de  l'Histoire  littéraire 
de  la  France,  le  latin  classique  n'était 
plus  étudié  que  comme  une  langue 
étrangère ,  et  seulement  par  un  petit 
nombre.  Les  lettres  profanes  commen- 
çaient à  être  regardées  comme  dange- 
reuses, et  la  grammaire  se  trouvait  em- 
brassée dans  Tespèce  d'interdit  qui  les 
frappait.  Elle  se  releva  au  siècle  sui- 
vant; car  nous  la  trouvons  enseignée 
alors  dans  la  plupart  des  écoles  épisco- 
pales.  L'écrivain  le  plus  remarquable 
de  l'époque,  cependant,  Grégoire  de 
Tours ,  dans  les  prolégomènes  de  son 
Histoire  ecclésiastique  des  Francs,  avoue 
ne  pas  connaître  parfaitement  lui-même 
les  règles  de  la  langue  dont  il  se  sert, 
(rest  lui  qui  nous  apprend  que  le  roi 
Chilpéric  voulut  ajouter  à  l'alphabet 
dont  on  se  servait  de  son  temps  les 
quatre  lettres  grecques  n,  H,  Z  et  V, 
ordonnant  de  corriger  dans  ce  sens  l'or- 
thographe des  anciens  livres.  Deux 
maîtres  d'école ,  ajoute  le  récit ,  préfé- 
rèrent se  laisser  couper  les  oreilles  plu- 
tôt que  de  subir  cette  tyrannie  gram- 
maticale. Dans  certaines  écoles,  il  parait 
3ue  Ton  commençait  à  étendre  le  cercle 
e  l'étude  des  langues,  puisque  Gon- 
tran,  se  trouvant  à  Orléans  en  585,  y 
f'it  harangué  non-seulement  en  latin  et 
en  grec ,  mais  encore  en  hébreu  et  en 
arabe.  Au  neuvième  siècle,  une  nou- 
velle impulsion  fut  donnée  aux  études 
erammaticales.  Alculn  écrivit  un  traité 
des  sept  arts,  dans  lequel  il  adopta  pour 
la  granmiaire  la  forme  d'un  dialogue 
entre  un  Saxon  et  un  Franc;  quant  au 


fond,  il  l'emprunta  tout  entier  à  Cas- 
siodore. 

Smaragde ,  abbé  de  Saint  -  Mihel ,  et 
Liutbert,  abbé  d'Hirsange,  écrivirent 
des  commentaires  sur  Donat.  On  com- 
mença à  composer  des  glossaires  et 
des  lexiques.  Charlemagne  lui-même 
rédigea  une  grammaire  de  la  langue 
tudesque,  laquelle  est  malheureuse- 
ment perdue  aujourd'hui.  Dans  les 
dixième  et  onzième  siècles,  la  gram- 
maire continua  à  être  le  fondement  de 
l'enseignement  des  écoles  publiques. 
Rémi  u'Auxerre  commenta  Priscien  et 
Donat;  et  Rathier,  quand  il  n'était  en- 
core que  simple  moine  et  précepteur 
d*un  jeune  gentijhomme  provençal , 
composa  un  manuel  de  grammaire, 
qui  eut  quelque  temps  une  grande  vogue. 
Il  l'avait  intitulé:  Spera  darsum,ou 
Serva  dorsum,  par  allusion  aux  puni- 
tions que  son  emploi  devait  épargner 
aux  écoliers.  Un  moine  de  Ponthierre , 
son  contemporain,  nommé  Lambert, 
composa  des  notes  grammaticales  sur 
le  psautier,  et  un  traité  de  la  quantité. 
Abbon ,  abbé  de  Fleuri ,  écrivit  un  ru- 
diment latin  {rudimenta  puerilia);  et 
Jean  de  Garlande,  à  la  fois  poète  et 
grammairien  ,  un  dictionnaire  des  ter- 
mes les  plus  en  usage ,  une  grammaire 
et  un  traité  des  synonymes.  Pendant 
les  douzième  et  treizième  siècles ,  au 
témoignage  de  Guibert,  abbé  de  No- 
gent,  l'enseignement  de  la  grammaire 
se  popularisa  au  point  de  pénétrer  jus- 

Sue  aans  les  villages.  Le  célèbre  Jean 
e  Salisbury  l'enseigna  à  Paris  trois 
ans.  Il  parait,  toutefois,  que  cette  étude 
fut  violemment  attaquée  par  quelques 
adversaires,  du  reste,  assez  obscurs. 
Elle  trouva  des  défenseurs  dans  les 
Pères  des  conciles,  qui,  notamment  à 
celui  de  Réziers,  tenu  en  1234 ,  se  plai- 
gnirent, au  contraire,  de  la  négh'gence 
qu'on  y  apportait.  Les  écoles  de  gram- 
maire commençaient ,  en  effet ,  à  être 
désertées  pour  celles  de  jurisprudence. 
C'est ,  toutefois ,  à  cette  époque  qu'un 
franciscain  breton ,  Alexandre  de  Ville- 
dieu  ,  composa ,  sur  le  traité  de  Priscien, 
un  doctrinal  en  vers  dont  on  se  serait 
dans  les  écoles  jusqu'à  la  publication 
de  la  grammaire  du  Flamand  Despau- 
tère,  c'est-à-dire,  jusqu'au  commence- 
ment du  seizième  siècle. 
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Malgré  le  développement  que  pri- 
rent  la  langue  romane  et  la  langue 
française  dans  les  chants  des  trouba- 
dours et  sous  la  plume  des  chroniqueurs, 
durant  les  trois  siècles  qui  précédè- 
rent b  renaissance ,  ces  deux  idiomes, 
avec  leur  caractère  parasite  et  leurs 
formes  indécises ,  ne  pouvaient  encore 
fournir  matière  aux  travaux  des  gram- 
mairiens ,  dont  la  tâche  est  seule- 
ment de  déduire  les  prioeipes  quand  un 
assez  long  usage  a  poli  la  langue.  Ce- 
pendant ,  dès  le  treizième  siècle ,  Hugues 
Faidit  et  Raymond  Vidal  avaient  pu- 
bliés, l'un  sous  le  titre  de  Donatuspr<h 
vincialiSy  Tautre  sous  celui  de  la  DreUa 
maniera  de  trobar,  deux  grammaires 
romanes,  dont  iNI.  Guessard  a  dans  ces 
derniers  temps  donné  une  savante  ana- 
lyse (*).  Au  quatorzième  siècle ,  fut  com- 
posé à  Toulouse,  sous  le  nom  de  Leys 
d^amoTy  un  recueil  qui  contenait  une 
grammaire ,  une  poétique  et  une  rhéto- 
rique fort  étendues.  L'imitation  desthéo- 
rieâ  latines  est  un  des  caractères  saillants 
de  ces  ouvrages.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
basse  latinité  des  siècles  précédents 
continuait  à  être  la  laneue  des  savants 
de  toutes  les  nations  du  rit  latin ,  et 
Ton  paraissait  même  avoir  abandonné 
le  peu  de  culture  qu'on  avait  un  mo- 
ment consacré  au  grec  et  à  l'hébreu. 

L'époque  de  la  renaissance  fut  bril- 
lamment marquée,  dans  les  annales 
de  la  grammaire ,  par  les  travaux  de 
Budée  sur  la  langue  grecque,  ceux 
des  deux  Scaliger ,  àes  deux  Ëstienne , 
de  Théodore  de  Bèze ,  sur  les  langues 
grecque,  latine  et  française.  Mais  la 

Sremière  grammaire  française  écrite  en 
rançais  fut  celle  de  Geofrroy  Tory,  de 
Bourges,  imprimée  en  1529  avec  ce  ti- 
tre :  Le  champ  fleury  auquel  est  con- 
tenu l'art  et  la  science  de  la  dette  et 
vraye  proportion  des  lettres  attiques, 
qu'on  du  aultrement  lettres  antiques 
et  vulgairement  lettres  romaines  pro- 
portionnées suwant  le  nisaige  et  le 
corps  humain,  Ramus,  dans  une  gram- 
maire française  qu'il  dédia  à  Catherine 
de  Médicis  en  1562,  proposa  diverses 
reformes  orthographiques  dont  une  par- 
tie a  été  adoptée  depuis ,  notamment  la 

(«)  Mièliothèftie  de  fécolê  des  ehaHes,  1 1, 
p.  za5  et  SUIT, 


distinction  des  lettres  U  el  F.W  avait 
été  précédé  par  de  plus  hardis  nova- 
teurs ,  tels  que  Jacques  Dubois  ou  SyU 
vins,  auteur  d'une  grammaire  qui  vit  le 
jour  en  1531  ;  Pelletier,  du  Mans;  mais 
surtout  Louis  Meigret ,  de  Lyon ,  dont 
on  peut  juger  le  système  orthographi- 
que sur  le  titre  de  son  livre  publie  en 
1550 ,  le  Tretté  de  la  ^rammere  fran- 
çoeze^fetpar  Loys  Meigrei^  UonoésC). 
Honorât  Rainbaud,  qui  vint  30  ans  plus 
tard ,  ne  resta  pas  en  arrière  ds  ses  de- 
vanciers. 

Au  dix-septième  siècle,  quand  la  lan- 
gue, péniblement  élaborée  dans  les  siè- 
cles précédents,  allait  se  fixer  par  tant 
de  chefs-d'œuvre,  nous  vovons  paraître 
la  première  grammaire  eenérale  ,  sous 
le  titre  à' Eschantillon  de  la  grammor 
iosophie.  Elle  est  de  François  de  Dou- 
chy ,  et  porte  la  date  de  1605.  Trente 
ans  plus  tard ,  la  fondation  de  l'Acadé- 
mie française  donnait  pour  ainsi  dire 
aux  études  grammaticales  une  impor- 
tance officielle.  Aussi  les  grammairiens 
se  multiplièrent-ils  rapidement;  mais, 
secs  et  pédants,  ils  s'attirèrent  souvent 
les  sarcasmes  de  leurs  spirituels  con- 
temporains ,  qui  les  accusaient  de  ne 
sentir  ni  la  délicatesse  des  sentînœnts, 
ni  la  justesse  des  pensées.  Il  est  pour- 
tant juste  de  dire  que  les  travaux  de 
Vaugelas ,  de  Patru ,  de  Thomas  Cor- 
neille, de  Ménage,  ont  puissamment 
concouru  au  perfectionnement  de  la 
langue  française.  Mous  ne  devons  pas 
oublier  Chapelain  qui ,  en  rédigeant  le 
programme  des  travaux  de  l'Académie, 
y  avait  placé  en  première  ligne  la  com- 
position d'une  grammaire  nationale^ 
projet  qui  est ,  comme  on  sait ,  encore 
a  exécuter.  Antoine  de  Montmeran 
donna,  en  1645,  les  premiers  synony- 
mes  français,  et  en  1649  parut  la  pre- 
mière grammaire  française  à  l'usage  des 
écoles ,  coin(iosée  sur  le  plan  du  Rudi- 
ment de  Despautère.  Mais  les  grain- 

(*)  On  voit  que  ces  ^ammairiens  voulaient 
que  Torthographe  française  se  conformât  à 
ta  prononciation.  Quelques-unes  de  leurs  ré- 
formes furent  adoptôcs;  mais  la  logique  ab- 
solue n  est  pas  applicable  aux  modifications 
des  langues,  où  aaillcurs  elle  est  combattue 
par  la  science  unie  à  Tiisage.  Yoilà  pourquoi 
trois  cents  ans  plus  tard  une  pareille  lentft^ 
tive  a  Tenoontré  une  pareille  rapulaioo. 
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mairiens  dent  les  travaux  contribuèrent 
le  plus  alors  aux  progrès  de  la  science 
du  langage ,  furent  sans  contredit  les 
savants  solitaires 'de  Port-Royal,  Ar- 
nauld,  Nicole ,  Lancelot.  Leurs  métho- 
des grecque,  latine,  italienne,  espagnole, 
et  surtout  leur  grammaire  générale, 
rendirent  un  immense  service  à  la  jeu- 
nesse des  collèges.  A  eux  le  mérite  d'a- 
voir démontré  que  c'est  en  français  que 
les  langues  mortes  doivent  s'enseigner 
à  des  Français.  Après  leurs  travaux  se 
placent  ceux  de  Richeiet ,  du  P.  Lami , 
de  Boubours.  La  première  publication 
grammaticale  de  quelque  importance, 
au  dii-buitième  siècle,  fut  la  grammaire 
de  Régnier  Desmarais,  composée  prin- 
cipalement d'après  les  décisions  de  l'A- 
cadémie. Quelques  années  après,  paru- 
rent les  Synonymes  de  l'abbé  Girard  et 
le  Traiié  clés  tropes  de  Dumarsais,  ou- 
vrages qui  contribuèrent  puissamment 
à  renverser  Tédiflce  gothique  des  an- 
ciens grammairiens.  Ils  furent  pres(|ue 
immédiatement  suivis  des  grammaires 
de  Restant  et  de  Buffier.  En  1740, 
Tabbé  d'Olivet  ramena  l'attention  vers 
Tétude  d'un  genre  de  considérations 
trop  négligé,  la  prosodie  française.  Mau- 
pertuis  et  Turgot  firent  de  savantes  re- 
cherches sur  l'origine  des  langues  et 
rhi&toire  des  formes  grammaticales. 
Enfin  parut  l'Encyclopédie.  On  y  dis- 
tingua fKirttctilièreroent  les  articles  con- 
sacrés a  la  grammaire ,  et  fournis  par 
Beauzée  et  Dumarsais.  On  vit  ensuite 
paraître  successivement  \%  Mécanisme 
des  langues  de  l'abbé  Pluche,  plein  d'i- 
dées ingénieuses  sur  la  manière  de  les 
eoseigiaer  ;  les  précieuses  notes  de  Dci- 
cio«  sur  la  grammaire  de  Port-Royal  ; 
les  grammaires  de  Wailly  et  de  Beausée, 
dont  la  dernière ,  malgré  ses  imcerfec- 
tions,  cumtribua  à  élever  le  caractère  des 
études  grammaticales  en  France  ;  le 
TraUé  de  la  formation  des  langues  du 
président  de  Brosses ,  ouvrage  qui  si- 
gnala &'imp<Nrtanoe  de  la  science  étyroo- 
logiqtie,  fort  en  discrédit  avant  lui  ;  les 
hardies  spéculations  de  Court  de  Gebe- 
lÏD  sur  la  lâBgue  primitive,  et  les  lumi- 
neux principes  de  Condillac  sur  la  philo- 
iopftiie  du  btfiga^e.  L'esprit  indépendant 
de  ia  phiiosopbie  du  dix-huitième  siècle 
exerça  son  influence  sur  la  grammaire  : 
VoitaiD»  réclama  la  réforme  orthogra- 


phique qui  a  pris  son  nom.  Dans  les 
dernières  années  de  œ  siècle  fécond  en 
nouveautés ,  le  néologisme  fit  de  prodi- 
gieux progrès.  Champion  de  la  gram- 
maire, Domergue,  pour  lutter  contre 
l'invasion  du  barbarisme,  créa  une  aca- 
démie grammaticale. 

Notre  siècle  a  été  fécond  en  publica- 
tions sur  toutes  les  branches  de  ia 
grammaire.  L'étude  comparée  des  lan- 

Sues  a  immensément  élargi  le  domaine 
e  la  science.  Nous  avons  dû  à  Fétude 
de  la  philologie  orientale  et  à  celle  de 
l'idéologie,  lès  deux  grammaires  généra- 
les de  Sylvestre  de  Sacy  et  de  Destut  de 
Tracy.  LeTellier,  Lemare,  Girault-Du- 
vivier,  Noël,  Chapsal , Boniface ,  etc., 
ont  contribué  à  simplifier  et  à  populari- 
ser les  principes  delà  grammaire  natio- 
nale; Lnomond,  Guéroult,  Burnouf,  Ad. 
Régnier,  Longueville,  etc. ,  ont  apinni 
à  la  jeunesse  des  écoles  les  difficultés 
des  langues  classiques  ;  l'abbé  de  la  Rue, 
Raynotiard ,  Gustave  Faliot,  et  F.  Gues- 
sard,  ont  reconstruit  dans  leurs  savants 
travaux  les  idiomes  français  du  moyen 
âge;  Abel  deRémusatet  son  savant  suc- 
oesseur  Stanislas  Julien  ont  mis  dans 
tout  son  jour  la  simplicité  de  la  langue 
de  la  Chine;  deChézy  nousa  initiés  aux 
savantes  formes  de  iâ  langue  des  brah- 
mes  ;  Champoilion  le  jeune  nous  a  dé- 
voilé les  secrets  de  l'écriture  des  Pha- 
raons ;  E.  Burnouf  retrouve  la  langue 
de  Zoroastre  et  nous  en  révèle  la  gram- 
maire; Klaproth  et  Eîchhoff  nous  font 
toucher  le  lien  gui  réunit  tous  les  idio- 
mes ;  et  Ch.  Nodier,  dans  Quelques  pages 
pleines  d'esprit ,  essaye  de  populariser 
enfin  chez  nous  la  linguistique ,  la  plus 
haute  branche  des  études  grammaticales. 

Malgré  ces  noms  et  ces  travaux ,  il 
reste  encore  beaucoup  à  faire ,  surtout 
dans  l'étude  de  notre  grammaire  natio- 
nale. C'est  un  champ  où  le  nombre  des 
travailleurs  n'est  pas  en  proportion  avec 
les  richesses  qui  y  sont  enfouies. 

Gbammoivt  (famille  de).  Cette  mai- 
son ,  essentiellement  distincte  de  celle 
de  Gram4ynty  est  une  branche  de  la  fa- 
mille des  hauts  barons  de  Granges,  au 
comté  de  Bourgogne.  Elle  a  pris  son 
nom  d'un  château  fort  situé  entre  Ve- 
soul  et  Mentbéiiard  et  ruiné  par  Louis 
XL  Cette  seigneurie  fut  achetée  an 
treizième  siècle  par  un  fils  du  sire  de 
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Granges ,  et  érigée  en  comté  en  1656 
par  le  roi  Philippe  lY;  car  les  Grani« 
mont  ne  servirent  la  France  qu'après 
avoir  servi  les  comtes  de  Montbéliard , 
les  ducs  de  Bourgogne,  et  enfin  FEspa- 
gne,  jusqu'à  ta  conquête  de  la  Franche- 
Comté.  La  terre  de  Villersexel  touchant 
à  celle  de  Grammont ,  et  devenue  le  sé- 
jour du  chef  de  la  famille ,  fut  érigée  en 
marquisat  en  1718 ,  pour  Michel  de 
Grammontj  mort  doyen  des  lieutenants 
généraux  comme  son  fils  Pierre  (1796). 
Les  frères  aînés  de  Michel  étaient  Frarir 
çois-Joseph ,  archevêque  de  Besançon , 
înort  en  1717 ,  et  Ferdinand,  mort  en 
1728,  commandant  de  la  Franche-Com- 
té, et  père  A\  Moine- Pierre  II  y  qui 
fut  d'abord  mestre  de  camp  de  ca- 
valerie, puis  archevêque  de  Besançon 
(173S).  Un  autre  Grammont ,  Antoine- 
Pierre  r^ ,  avait  occupé  le  même  siège 
métropolitain  Jusqu'à  sa  mort,  en  1698; 
et  c'est  à  ces  trois  prélats  que  la  famille 
doit  surtout  sa  popularité,  son  illustra- 
tion dans  la  province  ;  car  le  grand  hô- 
pital Saint- Jacques  à  Besançon,  l'arche- 
vêché, le  grand  séminaire,  et  beaucoup 
d'autres  monuments  et  fondations  de 

{)iété  ou  de  bienfaisance ,  leur  doivent 
eur  origine. 

Alexandre  -  Théoduk ,  marquis  de 
Grammont,  a  été,  depuis  1815,  député 
de  la  Haute-Saône  ^our  l'arrondisse- 
ment de  Lure,  où  est  située  la  terre  de 
Villersexel.  Beau-frère  de  la  Fayette,  il 
partageait  ses  principes  politiques. 

Les  armes  des  Grammont  sont  :  De 
guetdes  à  la  croix  x^e  Saint-André,  au 
sautoir  d'or  écartelé  de  trois  têtes 
couronnées  d'or  à  trois  pointes.  On 
raconte ,  pour  expliquer  cet  emblème , 
gue  Gui,  sire  de  Granges,  reçut  en  1 162, 
à  leur  passage ,  les  rameuses  reliques 
des  trois  rois  mages,  que  Frédéric  Bar- 
berousse  envoyait  de  Milan  à  Cologne, 
fut  préposé  à  leur  garde,  et  obtint  alors 
des  armoiries  rappelant  cette  glorieuse 
fonction.  De  là  aussi  la  devise  de  ses 
descendants  :  Dieu  aide  au  gardien  des 
rois.  De  là  enfin  le  privilège  qu'ils  par- 
tageaient avec  les  princes  souverains, 
d'entrer  avec  l'épée  au  côté  dans  la  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  Cologne  où 
sont  déposés  les  trois  corps,  privilège 
dont  ils  usèrent  encore  au  dernier  siè- 
cle. 


Grammoivt  on  Granbuont  ,  flibus- 
tier célèbre,  servit  d'abord  dans  la  ma- 
rine ,  se  distingua  par  sa  bravoure  et 
son  intelligence ,  et  Tut  chargé  du  com- 
mandement d'un  bâtiment  armé  en 
course,  avec  lequel  il  s'empara  d'une 
fliUe  hollandaise  de  la  valeur  de  400,000  f. 
Ayant  d  issi  pé  cette  somme  en  débauches, 
il's'enfuit  à  Saint-Domingue,  se  joignit 
aux  flibustiers,  et  s'empara  en  1685  de 
la  ville  de  Campêche.  (Voyez  Campâ- 
CHE  [prise  de]  et  Flibustiers.)  En  ré- 
compense de  cette  action  ,  Grammont 
reçut  le  titre  de  lieutenant  du  roi.  Il 
partit  en  1686  avec  180  hommes  sur  un 
seul  bâtiment,  pour  tenter  de  nouvelles 
expéditions  ;  mais  depuis  cette  époque 
on  n'entendit  plus  parler  de  lui. 

Gb  AMHONTiNS.  Daus  la  seconde  moi- 
tié du  onzième  siècle,  le  fils  d'un  vicomte 
de  Thiersen  Auvergne,  nommé  Etienne, 
s'était  retiré  sur  la  montagne  de  Muret 
en  Limousin ,  pour  y  vivre  dans  la  mor- 
tification de  la  prière.  Des  prosélytes 
nombreux  se  réunirent  autour  de  lui , 
et  en  1076,  Grégoire  VII  loi  accorda 
une  bulle  pour  la  fondation  d'un  ordre 
monastique  de  la  règle  de  Saint-Benoît. 
Après  sa  mort,  arrivée  en  1124,  ses 
disciples ,  prenant  avec  eux  le  corps  de 
leur  saint  fondateur ,  quittèrent  aussi 
Muret  pour  s'établir  à  Grand -Mont 
{Granaimontium\  localité  située  aussi 
dans  la  Marche  limousine ,  à  une  lieue 
de  Muret,  dans  les  montagnes  et  au 
milieu  des  bois.  Henri  I*%  Henri  II , 
Richard  Cœur  de  lion,  et  Henri III  d'An- 
gleterre, bâtirent  leur  église  et  leur 
couvent  ;  plusieurs  papes  les  reconnu- 
rent, et  ils  obtinrent  d'être  immédiate- 
ment soumis  au  saint-siége.  Ils  eurent 
des  prieurs  jusqu'en  13i8,  et,  à  partir 
de  cette  épocfue ,  des  abbés  électifs  exer- 
çant la  justice  du  lieu  pour  le.  tempo- 
rel. 

La  règle  du  monastère  était  fort  ri- 
goureuse. On  prétend  que  les  gram- 
montins  furent  les  premiers  à  user  de 
la  flagellation.  Cet  ordre  fut  supprimé 
en  1769. 

Au  pied  de  l'abbaye  s'était  formée 
une  petite  ville  qui  en  prît  le  nom. 
Grandmont,  aujourd'hui  située  dans  le 
département  de  la  Haute-Vienne ,  était 
autrefois  comprise  dans  la  Marche.  Au 
dix-huitième  siècle,  elle  comptait  1,100 
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habitants.  Cette  population  est  doublée  . 
aujourd'hui  (2,23i)  hab.) 

Gbamopît  (famille  de).  —  T^  généa- 
logie de  cette  maison ,  dont  le  nom  s'é- 
crit improprement  Ghammont,  com- 
mence a  Sanche  Garde  d^Aure^  auteur 
de  la  branche  (P Aure.  Ce  personnage, 
vicomte  d'Arboust,  seigneur  de  Mon- 
taiban  et  de  Salles ,  etc. ,  rendit  hom- 
mage de  ses  Gefs,  en  1381 ,  au  comte  de 
Foix.  Ses  descendants  acquirent  aussi, 
en  1490,  le  vicomte  à' Aster  en  Bigorre, 
et  en  conservèrent  la  qualiflcation. 
Quant  au  nom  de  Gramont,  il  leur 
vient  d'un  bo\xT%  de  Tancienne  basse 
Navarre  au  pays  de  Labour,  entre  Saint- 
Palais  et  Bidache. 

On  trouve  parmi  eux  des  illustrations 
il  divers  titres.  Roger  de  Gb amont, 
sieur  de  Bidache,  tut  ambassadeur  à 
Rome  sous  Louis  XII.  Deux  de  ses  fils 
devinrent,  Tun  archevêque  de  Bordeaux, 
Faiitre  cardinal.  Ce  dernier  portait  le 
prénom  de  Gabriel.  François  I"  le 
cliargea  de  plusieurs  missions  délicates, 
dont  îl  s^acquitta  avec  habileté;  mais  il 
échoua  dans  son  ambassade  auprès  de 
Henri  VIII;  et,  après  avoir  conseillé  le 
divorce  de  ce  prince  dans  Fespoir  de  lui 
faire  épouser  la  duchesse  d*Alençon ,  il 
vit  Anne  de  Boulen  monter  sur  le  trône. 
Ses  efforts,  toutefois,  et  ses  services 
furent  récompensés  par  le  titre  d'am- 
bassadeur du  roi  à  Rome,  par  Tévéché 
de  Poitiers ,  et  ensuite  par  Tarchevéché 
de  Toulouse.  Il  mourut  dans  son  châ- 
teau de  Balma ,  près  de  cette  dernière 
ville,  en  1534. 

La  petite- fille  de  Roger,  devenue 
héritière  de  la  maison,  épousa,  en  1525, 
Menaudd'Aurey  vicomte  d'Aster,  et  ce 
fut  le  fils  issu  de  ce  mariage ,  Antoine 
dAwre^  qui  fut  substitué  aux  nom  et 
armes  de  Gramont.  Il  servit  Henri  II  et 
Henri  III ,  de  même  que  son  |)ère  avait 
servi  François  I"'.  Philibert  de  Gba- 
MONT,  comte  de  Guiche,  épousa  Diane 
d^Andouins,  la  belle  Cortsandre,  qui 
fot  maltresse  de  Henri  IV.  Ainsi  le  nom 
de  Gramont  était  tort  avili  à  cette  épo- 
que; car  il  avait  aussi  figuré  à  côté  de 
ceux  des  mignons  Quélus ,  Maugiron , 
Uvarot,  etc.,  et  d\ne  manière  tout 
aussi  peu  honorable. 

On  sait  que  madame  de  Gramont, 
comtesse  de  Guiche,  eut  la  satisfaction 
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de  voir  le  Béarnais  déposer  à  ses  ge- 
noux les  dépouilles  et  les  drapeaux  qu*il 
venait  de  prendre  à  la  bataille  de  Cou- 
tras. 

a  Ce  fut  un  grand  mécontentement  h 
tous  les  capitames  réformés,  quand  le 
roi  de  Navarre ,  n'ayant  donné  que  le 
lendemain  à  voir  son  gain ,  méprisa  les 
villes  de  Saintonge  et  de  Poitou  qui  ne 
lui  pouvoient  manquer,  ou,  selon  le 
désir  de  plusieurs,  d'aller  tendre,  la  main 
à  son  armée  étrangère,  qui  dès  lors  ap- 
prochoit  la  rivière  de  Loire.  Il  donna 
toutes  ces  paroles  au  vent,  et  sa  vic- 
toire à  l'amour;  car,  avec  une  troupe  de 
cavalerie ,  il  perça  toute  la  Gascogne , 
pour  aller  porter  vingt-deux  drapeaux 
aordonuance  et  quelques  autres  à  la 
comtesse  de  Gramont ,  alors  en  Béarn.  » 
Tel  est  le  récit  de  d'Aubigné(*). 

Les  Économies  royales  de  Sully  ne 
jugent  pas  moins  sévèrement  cet  acte, 
de  coupable  vanité,  ce  coup  de  tête  in-  • 
sensé.  «  Au  bout  de  huit  jours,  tous  les 
fruits  espérés  d'une  si  grande  et  si  si- 
gnalée victoire  s'en  allèrent  en  vent  et 
en  fumée.  » 

Ajoutons  cependant  que  lorsque  le 
roi  de.  Navarre  devint  amoureux  de 
Diane  d'Andouins,  elle  était  veuve  de- 
puis Tan  1580  (son  mari  était  mort  des 
suites  d'une  blessure  reçue  au  siège  de 
la  Fère);  que  poitr  aider  son  amant  elle 
vendit  ses  diamants,  engagea  ses  biens, 
et  lui  envova  à  diverses  reprises  des  le- 
vées consiàérables  de  Gascons  enrôlés  à 
ses  frais  (**).  Mais  la  reconnaissance  n'é- 
tait pas  la  plus  grande  vertu  du  Béar- 
nais. La  belle  Corisandre  perdit  avec 
ses  charmes  tout  l'amour  de  Henri ,  et 
mourut  oubliée  vers  1620.  Avant  de 
mourir,  la  comtesse  avait  au  moins 
eu  la  consolation  de  se  venger  des  mé- 
pris de  Henri  IV,  en  lui  suscitant  par 
ses  intrigues  une  foule  d'embarras.  Le 
dépit  en  avait  fait  une  ennemie  dange- 
reuse. 

Les  lettres  que  ce  prince  vert-galant 
lui  écrivait  sont  aujourd'hui  à  la  biblio- 

(*}  Tome  III,  liv.  x,  ctiap.  x5. 

(*•)  L^aiiteur  de  Tarticle  Grammort,  dan* 
X Encyclopédie  des  gens  du  monde,  a  oublié 
de  ci  1er  ce  fait  parmi  les  services  considéra-^ 
blés  que  la  bette  Corisandre  rendit  au  roi 
pendant  les  guerres  de  religion ,  et  par  les- 
quelles elle  racheta  sa  faiblesse. 


OltAnoNT 


L'imiVERS. 


GRANCET 


tlièque  de  l'Arsenal  :  elles  ont  été  pu- 
bliées dans  le  Mercure,  année  1765  et 
suivantes. 

Le  comté  de  Gramont  fut  érigé  en 
ducfié  par  brevet,  en  1643,  en  fiveur 
àiJntoine  //,  vicomte  d* Aster  et  de 
'  Louvigny.  Antoine  III,  inaréchal  de 
France,  vîce-roi  de  Navarre,  Gis  du  pré- 
cédent, fut  compris  au  même  brevet, 
et  créé  duc  et  pair  pour  ses  hoirs  mâles 
en  1648.  Il  mourut  en  1G78,  emportant 
la  réputation  d'un  courtisan  délié.  On 
a  de  lui  des  Mémoires  (2  vol.  in- 12)  pu- 
bliés par  son  Gis.  Ils  sont  loin  d'avoir 
le  charme  de  ceux  du  comte  son  frère; 
mais  ils  contienjient  des  détails  intéres- 
sants sur  ses  négociations  en  Allemagne 
et  en  Espagne ,  et  sur  les  faits  militaires 
de  répoque. 

Son  frère  était  ce  célèbre  Philibert ^ 
comte  de  Gbamont,  celui  dont  Hamil- 
ton,  son  be.iu-frère,  a  rédigé  les  mé- 
moires. Il  entra  fort  jeune  au  service, 
Gt  ses  premières  armes  sous  Condé  et 
Turenne,  et  se  signala  par  sa  bravoure 
chevaleresque  à  plusieurs  batailles  et 
sièges  mémorables,  notamment  à  la 
journée  des  lignes  d'Arras,  à  lacpnquéte 
de  la  Franche-Comté  et  dans  la  guerre 
de  Hollande. 

On  lit,  dans  une  lettre  de  madame  de 
Sévigné,  qu*un  jour  chez  le  grand  dau- 
phin, en  présence  de  Louis  XIV,  il  ex- 
posa les  chances  qu'il  avait  eues  pour 
appartenir  à  la  famille  ro]^ale,  et  en  prit 
le  roi  lui-même  à  témoin,  exprimant 
cette  plaisante  idée  peut-être  un  peu 
moins  brusquement  que  dans  ces  lignes 
que  lui  prête  Hamilton  :  «Moi,  Je  ne 
A  sais  peut-être  pas  quMl  n'a  tenu  qu'à 
«  mon  père  d'être  Gis  de  Henri  IV  !  Le 
«  roi  voulait  à  toute  force  le  recoimat- 
«  tre,  et  jamais  ce  traître  d'homme  n'y 
«  voulut  consentir.  Voyez  un  peu  ce 
«  que  ce  serait  que  les  Gramont  sans  ce 
«  beau  travers  !  Ils  auraient  le  pas  de- 
«  vaut  les  Césars  de  Vendôme!  » 

Exilé  de  la  cour  pour  avoir  osé  dis- 
puter à  Louis  XIV  le  cœur  de  madame 
Lamotte-Houdancour,  Gramont  se  ren- 
dit en  Angleterre,  où  sa  gaieté,  son 
amour  du  plaisir,  son  esprit,  lu  légèreté 
de  son  caractère  et  de  ses  mœurs ,  et 
surtout  son  adresse  au  ieu,  lui  rendi- 
rent son  exil  trèd-agréable.  Il  mourut 
en  1707,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans. 


Saint-Évremont,  Bussy-Rabutîn  ,  Ha- 
milton, etc.  ,  ont  donné  d'amples  détails 
sur  le  caractère  et  les  aventures  de  cet 
épicurien  illustre. 

Antoine  /f^  de  Gramont,  petit-fils 
du  duc  Antoine,  mort  en  1678,  rendit 
de  meilleurs  services  à  la  guerre  que 
dans  la  diplomatie.  Sa  couuance  pré- 
somptueuse le  fit  échouer  auprès  de 
Philippe  V  et  de  la  reine  son  épouse,  et 
le  força  de  revenir  en  France  en  1705. 
Il  mourut  en  1725. 

Le  duc  de  Gramont ,  dont  la  coupable 
désobéissance  nous  valut,  en  1743,  la 
défaite  de  Dettlngen  (et  ce  n'est  pas  la 
seule  bataille  que  nous  ait  fait  perdre  la 
trahison  ou  l'ineptie  d'un  Gramont  (*)!), 
était  Louis j  lieutenant  général,  colonel 
des  gardes  françaises  et  gouverneur  de 
Navarre  (**).  Il  expia  du  moins  sa  faute 
sur  le  champ  de  bataille  de  Fontenoi , 
ojj  il  fut  tué  d*un  coup  de  canon.  Les 
ducs  ou  comtes  issus  de  Louis  ont  con- 
tinué à  suivre  la  carrière  militaire.  Le 
dernier  pair  de  France  du  nom  de  Gra- 
mont était  lieutenant  général,  capitaine 
des  gardes  du  corps  de  Charles  X.  Il  est 
mort  en  1836. 

Gbancby  (famille  de  ).— La  seigneu- 
rie de  Grancey-le-Châtel  ayant  passé  par 
mariage  au  comte  de  Montrevel,  Joa- 
chiin ,  fils  de  ce  gentilhomme,  obtint  de 
Henri  II  l'érection  de  Grancey  et  de 
Château-Villain  en  comté.  L'unique  hé- 
ritière de  Joachim  mourut  sans  posté- 
rité; alors  le  comté  échut  à  sa  tante, 
mariée  en  secondes  noces  à  Jean  de 
Hautemer,  seigneur  de  Fervaques,  dont 
le  fils,  le  fameux  Fervagues,  ami  de 
Henri  IV  (  voyez  son  article  ) ,  vit  éri- 
ger son  comté  en  duché-pairie  par  let- 
tres non  enregistrées  de  l'année  1611. 
Fervaques ,  maréchal  de  France ,  mou- 
rut sans  postérité  mâle  en  1618,  lais- 
sant le  comté  à  une  de  ses  filles,  mariée 
à  Pierre  Rouxel ,  baron  de  Médavy.  De 
ce  mariage  naquit  Jacques ,  comti  de 
Grancey,  devenu  maréchal  en  1651,  et 
dont  le  petit-fils  fut  promu  à  la  même 

(•)  Voyej  FoifTARXBiB  (bataille  de)  rt  Htsc- 
ITECOURT  (bataille  de). 

(**)  VEnc)  clopédie  des  gens  du  mortde  !c 
cite  néanmoins  parmi  les  Gramont  qui  ont 
jeté  le  plus  d'éclat  sur  la  pairie  française  et 
se  sont  le  pliu  distingués  dans  la  carrière 
des  armes. 
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dipité  en  1724.  La  maison  de  Grancey 
s'éteisnit  en  1729  avec  l'oocle  de  t» 
derniiT. 

^lademoiselle  de  Grancey,  fille  du 
maréchnl,  ne  se  maria  point.  «  Elle  avoit 
été  fort  galante,  dit  Saint-Simon ,  et 
avoit  longtemps  gouverné  le  Palaia- 
Royal  sous  le  stérile  personnage  de  mat- 
tesse  de  Monsieur,  qui  avoit  d'autres 
goûts  qu'il  crut  longtemps  masquer  par 
là;  mais  elle  gouvernoit  en  effet  par  le 
pouvoir  entier  qu'elle  avoit  toujours  eu 
sur  le  chevalier  de  Lorraine.  Monsieur, 
pour  la  faire  appeler  madame,  Tavoit 
faite  dame  d'atours  de  la  reJne  d' Espa- 
gne ,  sa  fille.  »  La  princesse  Palatine, 
mère  du  régent,  complète  ainsi  ce  por- 
trait dans  ses  Mémoires.  «  Cette  femme 
tiroit  profit  de  toute  ma  maison,  et 
personne  n'achetoit  une  charge  cbes 
nous  sans  être  obligé  de  payer  un  pot- 
de-vin  à  la  Grancey.  Elle  n'uvoit  jamais 
rien  fîiit  que  jouer  avec  ses  amants  jus- 
qu*à  cinq  ou  six  heures  du  matin ,  te 
régaler,  fumer  du  tabac,  et  puis  suivre 
ses  goâts  habituels ,  etc.  » 

Gban gey-le-Chatbl  ,  qui  a  donné 
son  nom  à  la  famille  dont  il  est  ques- 
tion dans  Tarticle  précédent,  est  une  jolie 
petite  ville  située  dans  le  département 
de  la  Côte-d'Or,  sur  les  confins  de  la 
Haute-Marne.  Elle  est  encore  dominée 
par  son  château.  Sa  population  s'élève 
a  650  habitants. 

G  RARD     AUMÔNIEB  ;  ^  BAILU  ;  -^ 

Bocteillbr;  —  Chambellan;  — 
CaA.NCBLiEB;^ÉCHAiisoN;—  Écuyeb; 
Fadcomiiieb  ;— Fobestieb  ;—  Pane- 
Ti£B;'pBÉvdT;  —  QUEUi;  — SÉNB* 
CH4x;  —  Yen EUB.  Voyez  Aumômieb^ 
Baili«i,  etc. 

Gband'chambbe;--Comsbil.  Voy. 
Ch AM bbb  et  Conseil. 

GBAifDCHAMP  (combats de).—  L'a^ 
resUittoo  de  Cormatin  (*) ,  au  moment 

(*)  Cet  homme  oui  s'appelait  Dezoteuï  et 
prenait  te  titre  de  naron  de  Cormatin,  étant 
employé  comme  officier  d*étal-major,  sous 
In  ervires  de  Booillé,  à  Metz  ,  traTailla  à  fa- 
filifer'  Téirtsioii  de  Louis  XYI,  et  émtgra 
fweinoe  temps  «près.  Rentré  eu  France,  on 
}r  EMMiama  lit^tenant  de  la  garde  constitu- 
^<siaaeiÉe  du  roi  ;  mais,  apréi  le  lo  août  1 79a, 
J  «mî|;;ra  de  nouveau.  En  1794 ,  il  était  major 
çesaéraJ  de  la  Puisa^fe,  chef  des  insurgés  sur 
U  drokWt  de  b  Loire;  et,  en  cette  qualité 


OÙ  il  organisait  de  nouveaux  troubles 
civils,  servit  de  prétexte  aux  chouans 
pour  renouveler  laguerr«  en  1795.  L.bs 
rassemblements  ne  présentaient  que  Iç 
tableau  de  Tindiscipline  et  de  la  débau- 
che. 11  n'y  eut  plus  dès  lors  qu'un  mé- 
lange d'assassinats  et  d'orgies  scanda- 
leuses. Le  Morbihan  avait  donné  le  si- 
gnal; le  comte  de  Silz  avait  réuni  14)00 
hommes  à  Granchamp,  bourg  à  16  kif. 
de  Vannes.  Un  rassemblement  général 
devait  se  rendre  maître  de  Vannes; 
mais  Hoche  ayant  prévu  ces  mouve- 
ments, prit  Tolfensive.  Les  généraux  de 
brigade  Roman  et  Josnet  se  mirent  en 
marche  de  nuit  en  plusieurs  colonnes, 
avec  les  garnisons  d'Auray ,  de  Vannes, 
et  les  cantonnements  voisins.  Ils  inves- 
tirent,  par  un  mouvement  combiné  1 
Granchamp  et  le  château  de  Penhouët, 
postes  retranchés,  pourvus  de  muni- 
tions. L'avant-garde  des  rebelles  fut 
taillée  en  pièces.  Au  point  du  jour,  l'at- 
taque commença  de  tous  côtes. 

Les  chouans  s'enfuirent  au  lieu  de 
combattre.  La  plupart,  en  gagnant  la 
plaine,  furent  massacrés  par  là  hussards 
républicains  qui  occupaient  toutes  les 
avenues.  Cependant  le  comte  parvint  à 
rallier  quelques  braves,  qui  firent  pen- 
dant deux  heures  la  plus  grande  résis- 
tance. Se  voyant  près  d'être  forcé ,  leur 
chef  se  fait  jour  a  travers  l'ennemi.  A 
peine  est-il  hors  des  retranchements, 

Îu'il  tombe  sous  les  coups  de  fusil, 
luelaues  commandants  suoai  ternes  et 
SÔO  cliouans  sont  également  tues.  Gran- 
cliamp  et  le  château  de  Peuhouët  sont 
au  pouvoir  des  républicains. 

— Une  autreaffaire  importante  eutlien 
sur  le  même  champ  de  bataille  pendant 

il  signa  Pacte  de  parification  de  la  Vendée. 
Cependant  accusé  d'infractions  au  traité,  et 
«n'été,  il  allait  être  soumis  à  une  commis- 
sion militaire,  lor&qu'il  réclama  ramoistiect 
les  lois  conslitutiouuelles,  et  parvint,  eu  dé- 
cembre 1 795 ,  à  faire  placarder  dans  Paris 
des  afGcbes  où  il  afCrmait  que  le  comité  de 
salut  public  lui  avait  promis  garantie  et  im- 
punité. Les  membres  du  comité  l'ayant  dé- 
menti, on  le  condamna  à  la  dép«irtai  ion.  Suc- 
cessivement déteiui  dans  le  fort  de  Cher- 
bourg et  à  Ham,  il  recouvra  la  liberté  suus 
le  pouvoir  cousulaire,  et  se  retira  près  de 
Mâcon.  Cormatin  mourut  à  Ljoa  le  19  juillet 
xSia. 
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les  troubles  de  la  chouannerie  de  Van 
VIII.  Les  intrigues  de  George  Cadoudal 
et  la  présence  d'une  flotte  anglaise 
avaient  fixé  dans  le  Morbihan  le  foyer 
le  plus  actif  de  l'insurrection.  Le  géné- 
ral Harty  étant  sorti  de  Vannes  avec 
une  colonne  de  400  hommes,  dans  le 
dessein  de  se  porter  sur  les  magasins 
de  blé  accumuli's  à  Granchamp ,  trouva 
ce  bourg  abandonné,  et  enleva  dix-sept 
voitures  chargées  de  grains.  Mais ,  à 
peine  ar'ivé  hors'lde  Granchamp,  ce 
convoi  fut  attaaué  par  une  forte  ccâonne 
d'insurgés,  et  I  escorte  aurait  succombé 
si  la  garnison  entière  de  Vannes  n'était 
accourue  pour  la  soutenir.  Alors  la 
lutte  devint  générale ,  et  l'ennemi  pré- 
senta sur  la  nn  de  l'action  des  masses 
qui  parurent  s'élever  à  10  ou  12,000 
nommes,  soutenues  par  de  l'artillerie  et 
de  la  cavalerie.  Le  combat  se  prolon- 

i;ea  ainsi  quelque  temps;  et,  bien  que 
es  rebelles  eussent  perdu  S  à  600  des 
leurs ,  les  républicains  parvinrent  avec 
peine  à  se  retirer  sur  Vannes,  après 
avoir  été  obligés  de  briser  sur  le  champ 
de  bataille ,  faute  de  moyens  de  trans- 
port ,  une  grande  quantité  de  fusils 
abandonnés  par  les  chouans  (3  pluviôse- 
Un  des  chefs  subordonnés  à  George, 
Guillemot,  le  roi  de  Bignan.  avait  em- 
mené prisonniers  86  bleus  faisant  par- 
tie de  l'escorte  du  convoi.  Le  lendemain 
matin  ces  malheureux  étaient  rangés  en 
ligne  sur  la  bande  de  Burgaud.  86  bri- 
gands postés  en  face  d'eux  appliouaient, 
suivant  l'ordre  de  Guillemot,  leoout  de 
leurs  fusils  sur  le  front  des  victimes,  et 
l'exécution,  commencée  par  le  numéro 
1*%  se  continuait  jusqu'au  numéro  36: 
horrible  spectacle  qui  se  termina  par 
l'enfouissement  des  86  cadavres  dans 
une  même  fosse. 

Gbandb-Babbb  (la) ,  seigneurie  con- 
sidérable en  basse  Normandie ,  mou- 
vante du  roi  à  cause  de  sou  duché  d'A- 
iençon ,  et  composée  de  cinq  paroisses 
avec  de  grandes  mouvances ,  fut  érigée 
en  marquisnt  par  lettres  du  mois  d'août 
1750,  en  faveur  d'Ambroise  de  la  Cer- 
velle, seigneur  de  la  Grande-Barre  du 
Désert. 

Gbandblla  (bataille  de).  —  Charles 
d'Anjou  ayant  reçu  au  Vatican  la  cou- 
ronne Je  Naples  (6  janvier  1266),  mar* 
cba  immédiatement  contre  son  com- 


pétiteur Manfred.  Après  plusieurs  avan- 
tages remportés  par  les  Français ,  les 
deux  armées  se  rencontrèrent,  le  26  fé- 
vrier, sur  le  fleuve  Calore,  à  3  milles 
de  Bénévent.  «  La  bataille  fut  engagée 
de  part  et  d'autre  par  l'infanterie,  qui, 

3 unique  ses  efforts  ne  pussent  point 
écider  la  victoire ,  n'en  combattait  pas 
avec  moins  d'acharnement.  Les  archers 
sarrasins  passèrent  la  rivière ,  et  vin- 
rent, avec  de  grands  cris ,  attaquer  les 
Français,  et  en  tirent  de  loin,  avec  leurs 
flèches,  un  massacre  effroyable.  La 
première  brigade  française  s'ébranla 
pour  soutenir  son  cri  de  guerre.  Mont- 
joie  ^  cheoaliers!  Le  l^nt  du  pape, 
pendant  que  les  Français  se  mettaient 
en  mouvement ,  les  bénit  au  nom  de 
l'Église,  et  leur  donna  l'absolution  plé- 
nière  de  leurs  péchés...  Les  archers 
sarrasins  ne  purent  soutenir  le  choc  des 
gendarmes  français  :  ils  se  retirèrent 
avec  perte;  mais  la  première  brigade 
delà  cavalerie  allemande  descendit  alors 
dans  la  plaine  de  Grandella ,  pour  ren- 
contrer des  ennemis  dignes  d'elle.  Son 
cri  de  guerre  était  :  Souabe ,  cheva- 
tiers!  Dans  ce  second  choc,  l'avantage 
fut  encore  pour  les  troupes  de  Man- 
fred ;  mais  les  Français,  soit  qu'ils  fus  • 
sent  plus  prés  de  leur  camp  ,  ou  que 
leurs  manœuvres  fussent  plus  rapides, 
recevaient  toujours ,  les  premiers ,  le 
renfort  de  leur  seconde  ,  troisième  et 
quatrième  ligne  ;  en  sorte  qu'ils  réta- 
blissaient chaque  fois  la  fortune  du  jour 
par  l'arrivée  de  troupes  fraîches. 

•  Cependant,  au  milieu  de  la  bataille, 
l'ordre  fut  donné  aux  Français  de  frap- 
per aux  chevaux ,  ce  oui ,  entre  cheva- 
liers, était  considéré  comme  une  lâ- 
cheté ;  les  Allemands ,  qui  avaient  Ta- 
vantage ,  le  perdirent  tout  à  coup  par 
cette  manœuvre.  Manfred  ,  les  voyant 
ébranlés ,  exhorta  la  ligne  de  réserve 
qu'il  commandait,  à  les  soutenir  avec 
vigueur  ;  mais  ce  fut  le  moment  criti- 
que que  prirent  les  barons  de  la  Pouiiie 
et  du  royaume  pour  l'abandonner... 
Quoiqu'il  n'eât  plus  autour  de  lui  qu'un 
petit  nombre  de  chevaliers ,  il  résolut 
de  mourir  plutôt  dans  la  bataille,  que 
de  prolonger  sa  vie  avec  honte.  Comme 
il  mettait  son  casque,  un  aigle  d'argent, 
qui  en  faisait  le  cimier,  tomba  sur  Tar- 
ron  de  son  cheval.  Hocestsignum  Oei^ 
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dit- il  à  ses  barons.  N'ayant  plus  ce  signe 
royal  qui  Pauraît  fait  connaître,  il  se 
jfta  cependant  dans  la  mêlée ,  combat- 
tant en  franc  chevalier  :  mais  les  siens 
étairnt  déjà  en  déroute  ;  il  ne  put  arrê- 
ter leur  fuite,  et  il  fut  tué  au  milieu  de 
ses  ennemis,  par  un  Français  qui  ne  le 
connaissait  pas(*).  » 

Cette  victoire  fut  décisive.  Les  Fran- 
çais entrèrent  en  même  temps  que  les 
fuyards  dans  Bénévent,  où  Ton  prit  les 
principaux  barons  de  Manfred,  ^ui  fu- 
rent envoyés  en  Provence.  Ainsi  cette 
fois ,  comme  cela  est  toujours  advenu 
depuis,  le  royaume  de  Naples  fut  gagné 
en  une  bataille. 

Gbandbs  compaonibs.  Yoy.  Com- 
pagnies. 

Ghanoidieb  (Philippe-André),  sa- 
vant historien  et  chanoine  du  grand 
ciiœur  de  Strasbourg,  naquit  dans  cette 
Tille  le  9  novembre  17â2.  Le  cardinal 
de  Roban,  archevêque  de  Strasbourg, 
encouraisea  ses  dispositions  pour  les 
recherebes  historiques ,  lui  conféra  la 
tonsure,  et  le  nomma  archiviste  du 
dupitre  et  de  Farchevêché.  Épuisé  par 
le  travail,  Grandidier  mourut,  âgé  de 
34  ans.  Ce  laborieux  ecclésiastique  a 
laissé  :  VHUtoire  de  révéché  et  des 
évoques  de  Strasbourg  ,   Strasbourg  , 
1777-1778,  in-4»;  les  deux  premiers 
volumes  seuls  ont  paru  :  il  devait  y  en 
avoir  huit  ;  Essais  historiques  et  topo- 
graphiques  sur  Véglise  cathédrale  de 
Sfrasbfmrg,  ibid.,  1783,  in-8*;  Histoire 
eeclésias^/uey  militaire,  civile  et  titté* 
Taire  de  la  province  d' Alsace ,  ibid., 
1787,  in-4*,  premier  volume  ;  Notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  dOtt/rid, 
poète  allemand  du  neuvième  siècle,  in- 
sérée dans  la  Bibliothèque  du  Nord  y 
1778  ;  Mémoires  pour  servir  à  Vhis^ 
toire  des  poètes  du  treizième  sièclcy 
connus  sous  le  nom  de  Minnesinger; 
un  grand  nombre  de  Dissertations^  etc. 
Il  a  été  un  des  principaux  collabora- 
teurs du  recueil  intitulé  Germania  sa* 
cra.  Il  était  de  vingt  et  une  académies, 
avait  le  titre  d'historiographe  de  France, 
et  avait  été  pourvu  de  plusieurs  béné- 
fices. 
Gbandisr  (Urbain).  Il  est  dans  la 

(*)  SLimondi,   Histoire  des   républiquet 
itaiieiuiei,  1836,  t.  III,  p.  349  et  suiv. 


vie  de  Richelieu  une  époque  qui  fut 
surtout  marquée  par  des  vengeances 
impitoyables  et  sanglantes  :  c'c»t  celle 
où,  après  avoir  un  instant  chancelé  sur 
la  pourpre,  presque  vaincu  par  Tascen- 
dant  que  la  reine  mère  avait  pris  sur 
Louis  XIII  malade,  il  ressaisit  le  pou- 
voir avec  une  force  nouvelle.  Alors  sa 
colère  retomba,  terrible,  inexorable, 
sur  tout  ce  qui  offensait  son  orgueil  ou 
portait  ombrage  à  son  ambition.  L*exil, 
la  prison ,  récTiafayd  ,  servirent  tour  à 
tour  sa  vengeance.  Maïs  s'il  se  plut  à 
faire  couler  le  sang  illustre  des  Maril- 
lac ,  des  Montmorency ,  il  ne  dédaigna 
pas  non  plus  de  s'acharner  contre  des 
victimes  obscures.  Un  malheureux  prê- 
tre, accusé  de  magie,  fut  brûlé  vif  parce 
qu*on  le  soupçonnait  d'avoir  écrit  un 
libelle  contre  le  cnrdiiial ,  acte  atroce 
qui  flétrira  éternellement  la  mémoire  de 
Kichelieu. 

Grandier ,  curé  de  Loudun  et  cha- 
noine de  Sainte-Croix  ,  dans  la  même 
ville  ,  «  étoit  majestueux  et  fastueux , 
dit  le  Mercure  français  j  l'organe  offi- 
ciel de  cette  hideuse  affaire  (  tbm.  XX, 
p.  248),  et  orné  de  qualités  naturelles  et 
acquises.  *  Malheureusement,  il  ne  sut 
pas  y  joindre  la  modération,  ni  la  chas- 
teté. Bientôt,  sa  causticité,  sa  hauteur, 
ses  prédications  contre  les  confréries 
religieuses  et  contre  diverses  pratiques 
de  religion ,  sa  bienveillance  pour  les 

[protestants,  et  ses  intrigues  galantes, 
ui  attirèrent  une  foule  d'ennemis  parmi 
les  moines  de  Loudun.  Il  fut  une  pre- 
mière fois  accusé  d'impudicité,  et  con- 
damné à  faire  pénitence ,  puis  absous 
en  deuxième  instance ,  et  enfln  accusé 
de  nouveau ,  par  le  confesseur  des  ur- 
sulines,  «d'employer  la  magie  pour 
inspirer  aux  religieuses  du  couvent  des 
ardeurs  violentes  et  impudiques  {Mer* 
cure  français),  »  Jamais  il  n'avait  eu 
de  communication  avec  elles ,  jamais 
on  ne  l'avait  vu  entrer  au  couvent  ;  ce- 
pendant ,  on  prétendit  qu'il  avait  en- 
voyé des  diables  dans  le  corps  de  plu- 
sieurs d'entre  elles ,  et  avait  opéré  ses 
maléfices  par  une  branche  de  rosier 
fleuri ,  qui  avait  ensorcelé  toutes  celles 
qui  en  avaient  respiré  l'odeur.  On  n'en 
pouvaitdouier;  le  diable  en  aval  fait  lui- 
même  l'aveu  aux  exorcistes.  D'un  autre 
côté ,  Grandier  avait  été  dénoncé  au 
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cardinal  comme  Tauteur  d'un  libelle 
diffamatoire,  intitulé  :  Lettre  de  la  cor» 
dônnière  de  la  reine  mère  à  M,  de 
Baradas  ,  et  lorsque  Richelieu  était 
encore  évéque  de  Luçon,  ce  malheureux 
avait  eu  avec  lui  quelques  discussions 
de  préséance.  (Ten  était  assez  pour  sa 
perte.  Laubardemont ,  méprisaule  ins- 
trument de  la  tyrannie  du  ministre ,  et 
parent  de  la  supérieure  du  couvent,  ne 
tarda  pas  à  arriver  à  Loudun,  ainsi  que 
le  célèbre  P.  Joseph,  avec  une  commis- 
sion royale  ,  datée  du  30  novembre 
1638.  Les  juges  furent  choisis  parmi 
des  gens  crédules,  et  surtout  parmi  les 
ennemis  de  Paccusé.  Alors  commença 
un  |>rocès  qu'on  ne  saurait  qualifier,  et 
qui  serait  ridicule  et  burlesque  s'il  n'é- 
tait horfible  et  odieux.  Les  exorctsmes 
recommencèrent,  pratiqués  par  l'evéque 
de  Poitiers  et  pjr  des  agentsque  le  car- 
dinal envoya  de  Paris,  aux  frais  du  roi. 
Les  diables  furent  interrogés;  on  pro- 
duisit les  pactes  conclus  avec  eux  par 
TarcuBé;  Astaroth,  Cédon  ,  Asniooée, 
Uriel ,  Beizébuth  ,  et  autres  démons 
puissants  ,  parlant  par  la  bouche  des 
ursulines  ,  arcablèrent  de  leurs  témoi- 

Î;nages  l'infortuné  Grandier.  A  ce  sujet, 
es  auteurs  contemporains  observent 
que  ces  diables  répondaient  en  français. 
et  souvent  à  contre-sens ,  quand  on  les 
interrogeait  en  latin,  ou  ne  répondaient 
que  par  des  barbarismes,  et  en  péchant 
contre  toutes  les  règles  de  la  syntaxe. 
(Voyez  MÉNAGE.) 

On  fit  paraître  Grandier  dans  une 
église,  où  les  filles  possédées  l'assailli- 
rent d'injures  et  voulurent  l'étrangler. 
Des  chirurgiens  nommés  par  les  juges 
eurent  ordre  de  lui  raser  tout  le  poil, 
de  lui  arracher  même  les  sourcils  et  les 
ongles ,  pour  voir  s'il  avait  quelque 
marcjtie  du  diable;  de  lui  enfoncer  des 
aigiulles  dans  la  chair,  pour  chercher 
sur  son  corps  des  endroits  dont  l'in- 
sensibilité passait  pour  le  signe  certain 
d*un  pacte  infernal.  Un  de  ses  fanati- 
ques persécuteurs,  le  P.  I^ctance,  fai- 
sait chauffer  un  crucifix  de  fer,  et  l'ap- 
prochait, presque  rougi,  des  lèvres  de 
Grandier,  pour  le  lui  faire  baiser;  puis 
il  preiiîiit  l'assistance  à  témoin  que  le 
curé  retirait  la  tête,  et  avait  horreur 
du  signe  de  la  rédemption.  En  vain 
dMx  prêtres  honnêtes  se  révoltent  con- 


tre cette  farce  atroce  et  impie.  L'un  est 
exilé,  l'autre  réduit  au  silence  par  la 
menace.  Après  sept  mois  d'une  si 
étrançe  procédure,  des  lettres  patentes 
du  roi,  datées  du  8  juillet  1634  ,  nom- 
ment une  commission  spéciale,  compo- 
sée de  quatorze  magistrats ,  pris  dans 
différentes  juridictions,  pour  juger  sou- 
verainement le  malheureux  Grandier. 
Le  18  aodt  suivant,  if  est  déclaré  «  dû- 
ment atteint  et  convaincu  du  crime  de 
magie,  maléfice  et  possession ,  arrivé 
par  son  fait  es  personnes  d^'aucunes  re- 
ligieuses ursulines  et  autres  séculières 
mentionnées  au  procès ,  et  en  consé- 
quence condamné  à  faire  amende  hono- 
rable, nu-tête,  et  être  son  corps  brûlé 
^\fy  avec  les  pactes  et  caractères  magi- 
ques déposés  au  greffe,  ensemble  le  ma- 
nuscrit par  lui  composé  contre  le  cé- 
libat des  prêtres ,  et  ses  cendres  être 
jetées  au  vent.  »  Avant  son  supplice, 
le  patient  fut  appliqué  à  une  si  rude 
torture  ,  qu'il  en  eut  les  jambes  rom- 
pues, et  que  la  moelle  des  os  en  sortit 
à  la  vue  de  tout  le  monde.  Il  persista  à 

Srotesler  de  son  innocence,  confessant» 
'ailleurs,  qu'il  avait  commis  des  fai- 
blesses provenant  de  la  fragilité  hu- 
maine ,  et  dont  il  se  repentait.  Il  de- 
manda pour  confesseur  un  cordelier 
(|u'on  lui  refusa  ;  et,  par  un  rafQn^^meut 
inouï  de  cruauté,  on  lui  offrit  un  ré- 
collet, son  ennemi  mortel.  Il  le  refusa, 
et  supporta  ensuite  son  supplice  avec 
la  dignité  et  le  calme  qu'il  avait  mon- 
trés pendant  tout  son  procès.  On  lui 
avait  promis  qu'il  parlerait  au  peuple, 
et  qu'on  Pélranglerait  (ordinairement, 
on  préparait  une  corde  pouf  étrangler 
le  condamné  avant  qu'il  fût  atteint  par 
le  feu);  mais,  chaque  fois  qu'il  voulait 
ouvrir  la  bouche,  un  exorciste  lui  jetait 
Que  si  grande  quantité  d'eau  bénite  sur 
le  visage,  qu'il  en  était  accablé.  En  ou- 
tre ,  on  noua  la  corde  de  façon  que  le 
bourreau  ne  pût  la  tirer.  «  Ah ,  s'écria 
Grandier,  voyant  cette  barbarie  et 
cette  infidélité ,  «  père  Lactance  ,  ce 
«  n'est  pas  là  ce  qu'on  m^avait  promis* 
«  Il  y  a  un  Dieu  au  ciel  qui  sera  le  juge 
«  de  toi  et  de  moi  ;  je  t'assigne  à  coin- 
«  paraître  devant  lui  dans  le  mois.  » 
(Le  père  Lactance  mourut  en  effet  un 
mois  après,  jour  pour  jour.)  Puis ,  Je 
malheureux    prononça    ces    paroles  : 
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Deus  meus ,  miserere  mei.  Pour  Tem- 
pécher  d*en  dire  davantage ,  ils  lui  iptè- 
rent  au  visage  ce  qu'ils  avateol  d'eau 
bénite  et  se  retirèrent.  Le  bourreau  ne 
put  jamais  l'étrangler.  Une  troupe  de 
pigeons  vint  voltiger  sur  le  bûcher  plu- 
sieurs fois.  Les  partisans  de  ta  posses- 
sion dirent  que  citaient  des  démons  qui 
venaient  tâcner  de  secourir  le  magicien, 
d*autres  dirent  que  ces  innocentes  co- 
lombes venaient  rendre  témoignage  de 
rinnocence  du  patient.  Enfin,  il  arriva 
flu*une  ^osse  mouche  vola  en  bour« 
donnant  autour  de  sa  tête  ;  un  moine 
cria  tout  aussitôt  que  c'était  le  diable 
Beizébath  qui  venait  emporter  son 
âme  (*). 

Nous  terminerons  le  récit  de  cette 
horrible  affaire  par  IVxtrait  suivant 
d'une  note  de  la  bibliothèque  histori- 
que de  France ,  par  le  P.  Leiong  et  Fé- 
Trct  deFontenette(tom.  I,  p.  322)  :  «  Le 
crime  de  G  randier  n'était  pas  la  magie; 

je  rai  appris  de  ses  juges  mêmes 

Lorsque  le  roi  ne  bailla  plus  d'argent 
pour  exorciser  les  religieuses,  te  diable 
les  auitta.  Quelque  temps  après ,  ii  y 
eut  a  Chinon  des  reliçieuses  qui  vou- 
laient faire  les  possédées  comme  celles 
de  Loudiin.  Mais  trois  évéques  étant 
venus  à  Chinon  pour  prendre  connais- 
sance de  ce  fait,  ils  chassèrent  le  diable 
du  corps  de  ces  filles  avec  le  fouet  qu'ils 
leur  firent  donner.  »  On  trouve  des 
pièces  intéressantes  relatives  à  ce  pro- 
cès, dans  les  Archives  curieuses  de 
rhistoire  de  France  ,  par  M.  Danjou, 
T  férié,  tom.  V,  pag.  187  et  suivantes. 

G^AND  MAÎTBB    DE  L*ÀBTILLEltIB. 

Vov.  Abtillerib,  tom.  ï,  paaj.  879. 

6band  maître  de  l'univebsité. 
Voy.  Ikstbuctiow  publique. 

Gband  maItrede  Fbance,  premier 
ofHcier  delà  couronne,  premier  domes- 
tique et  surintendant  du  roi ,  sous  l'an- 
denne  monarchie. 

Le  grand  maître ,  successeur  des 
comtes  du  palais,  des  grands  sénéchaux, 
des  souverains  maîtres  d'hdtel ,  avait  la 
gnrde  de  la  personne  royale,  dressait  le 
rôle  annuel  des  officiers  de  la  maison 
du  roi,  commandait  dans  toutes  les  cé- 
rémonies ,  introduisait  au|)rès  de  Sa 
Majesté  les  princes  ou  ambassadeurs  et 

(*)  Fie  du  père  Joseph,  par  l'abbé  Richard. 


ministres  étrangers.  Du  moins,  telles 
étaient  les  fonctions  dont  les  maître^ 
d'hôtel  s'aixjuittèrent  d'abord  e.|i  3on 
nom,  avant  qu'on  les  eût  partagées  en- 
tre un  assez  grand  nombre  d^ofiicierfif 
tels  que  aides  ou  maîtres  des  céré- 
monies ,  intrpducteurs  des  ambassa- 
deurs ,  tte.  Sa  juridiction  et  son  auto- 
rité s'étendaient  sur  la  chapelle  royale, 
sur  les  maîtres  d'Iiôtel,  œntrôleurs  gé- 
néraux de  la  maison  du  roi,  ofSeiers  de 
bouche ,  etc.  Il  portait  pour  insigne  le 
bâton  virole  d'or. 

ObARD  HAItRE  DBS  abbalbtbibbs. 
Grand  officier  de  la  couronne,  qui 
avait  la  surintendance  sur  tous  les  offi- 
ciers des  machines  de  guerre  ayant 
l'invention  de  l'artillerie.  Le  premier 
qui  eut  cette  qualité,  est  Thioaud  de 
Montléart,  en  1230,  et  le  dernier  fut 
Aiinar  de  Prie,  en  1523. 

Gbaud  maître  des  crbémonibs. 
La  charge  de  cet  officier  faisait  d'abord 
partie  des  fonctions  du  grand  mettre 
de  la  maison  du  roi.  Henri  III  Ten  sé- 
para en  1&85.  Le  grand  maître  des  cé- 
rémonies fixait  lelrangde  chacun  dans 
les  fêtes  solennelles,  au  sacre ,  aux  ré- 
ceptions des  amba^isadeurs ,  aux  obsè- 
ques et  pompes  funèbres  des  rois ,  des 
princes  et  des  princesses,  etc. 

Gbandmbsnil  (Jeun- Baptiste  Fau- 
chard  de),  comédien  célèbre  du  dix-hui» 
tième  siècle,  fut  d'abord  avocat.  Il 
appartenait  à  une  bonne  famille ,  et  avait 
reçu  une  éducation  distinguée.  Il  se  fit 
estimer  dans  le  barreau  par  plusieurs 
procès  où  il  plaida  avec  talent,  entre 
autres  par  la  (iéfense  qu'il  présenta  pour 
le  célèbre  cabaretier  Rampooneau ,  qui 
avait  eneagé  avec  l'entrepreneur  de 
spectacles  rorains,  Gandon,  un  procès 
dont  la  société  d'alors  s'amusa  beau- 
coup. Plus  tard,  Grandmesnil  s'etant 
prononcé  contre  le  parlement  Maupeou, 
eut  à  soutenir  des  contestations  désa- 
gréables avec  plusieurs  membres .  du 
barreau;  en  outre,  il  n'était  pas  parfai- 
tement content  des  procédés  de  sa  fa- 
mille à  son  égard;  enfin,  la  profession 
d'avocat  ne  lui  plaisait  que  médiocre- 
ment. Il  disparut,  et  l'on  apprit  bientôt 
qu'il  jouait  la  comé<iie  k  Bruxelles;  en* 
suite,  il  alla  s'engager  successivemeni 
sur  les  théâtres  de  Bordeaux  et  de  Mar* 
seille.  La  réputation  de  bon  acteur 
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Le^  commissaires  Orent  une  entrée 
solennelle  à  Poitiers.  «  L'ouverture  des 
grands  jours  fut  pareille  à  celle  du  par- 
lement. Le  mardi  cinquième  jour  de 
septembre,  les  commissaires  du  roi  se 
rendirent  les  uns  après  les  autres,  en 
robe  rouge,  au  palais  de  Poitiers,  entre 
huit  et  neuf  heures  du  matin.  On  y 
avoit  dressé  un  autel  sur  le  haut  des 
lon^s  degrés,  et  au  bout  desdits  degrés 
étoient  élevés  de  chaque  côté  deux  grands 
échafauds,  sur  lesquels  étoient  deux 
chœurs  de  musique.  Etant  donc  arrivés, 
la  messe  fut  célébrée  à  la  pontificale 
par  révéque  de  Poitiers,  à  Tofferte  de 
laquelle  lesdits  sieurs  commissaires  al- 
lèrent chacun  selon  son  rang,  et  après 
eux  le  sieur  de  Saint-George,  gouver- 
neur de  ladite  ville,  messieurs  du  pré- 
sîdial,  le  recteur  de  l'université,  et  tout 
le  reste  ensuite.  L'évéque  ayant  ofTicié, 
prit  séance  avec  les  conseillers.  Pour 
rouverture  des  audiences,  elle  fut  or- 
donnée au  onzième  jour  de  septembre.  » 

«  Cette  ouverMre,  dit  Richelieu  dans 
ses  mémoires,  se  fit  avec  une  grande 
terreur  des  plus  coupables,  dont  lés  uns 
furent  châtiés  en  leur  persoiuie  et  les 
autres  en  leurs  biens ,  en  même  temps 
que  ces  juges  extraordinaires  (*)  en  pri- 
reut  occasion  de  restreindre  notable- 
ment les  privilèges  des  huguenots  dans 
la  France  occidentale.  » 

ff  La  rigoureuse  poursuite  (nous  con- 
tinuons à  citer  Iq  pièce  mentionnée  plus 
haut)  que  faisoit  faire  la  cour  des  grands 
fours  contre  les  criminels,  fit  prendre 
rair  à  bon  nombre  de  personnes,  et  des 
plus  puissantes  de  ces  pays  là,  qui ,  pour 
éviter  la  sévérité  de  ses  jugemens,  pri- 
rent oiTasion  de  s'aller  promener  ail- 
leurs, contre  lesquels,  néaimioins,  elle 
Qe  laissa  pas  d'agir,  particulièrement 
contre  deux  cent  trente-trois ,  par  son 
arr^t  du  29  novenilire,  aux  dé|)ens  de 
leurs  biens  et  de  leurs  personnes  mêmes , 
si  on  eût  pu  les  attraper.  Elle  fit  plu- 
sieurs antres  actes  de  justice  et  bons 

réglemens  particuliers Nous  nous 

contentiTons  de  rapporter  encore,  un. 
^tre  arrêt  qu'elle  prononÇ'*)  le  23  de  dé- 
cembre, \m  lequel  elle  défend  de  Jurer 
et  de  blasphémer^  de  travailler  les  jours 

^*)  M.  Talon  était  avoeat  général  et  M.Se- 
guier  président. 


de  dimanches  et  f^tes,  et  aux  hôteliers 
et  cabaretiers  de  donner  à  boire  et  à 
manger  ces  jours-Ia  durant  le  service 
divin,  sinon  aux  forains  et  paysans; 
avec  injonction  à  toutes  personnes, 
même  à  ceux  de  la  religion  prétendue 
réformée,  de  porter  honneur  et  respect 
au  saint  sacrement ,  et  oster  leur  cha- 
peau Jorsqull  sera  porté  par  les  rues , 
soit  en  cérémonie  publique  ou  particu- 
lière, à  peine  de  cinq  cents  livres  d'a- 
mende, applicable  à  la  fabrique  des 
églises  des  lieux.  » 

Les  derniers  grands  jours  dont  il  soit 
fait  mention  furent  tenus  à  Clermoni 
en  Auvergne,  et  au  Puy  en  relay  pour 
le  Languedoc,  dans  le  cours  de  Tannée 
1665.  Ils  mirent  pour  quelaue  temps  un 
frein  à  la  tyrannie  des  nobles  et  des  sei- 
gneurs ,  tyrannie  dont  on  se  fera  une 
idée  en  lisant  le  passage  suivant,  extrait 
des  registres  manuscrits  du  parlement 
de  Paris,  à  la  date  du  7  septembre  1662. 
«Le  16  septembre  1662,  le  procureur 
penéral  a  ait. . .  que  plusieurs  gentils- 
hommes, nommément  dans  le  bailliage 
de  Saint-Flour,  avoient  usurpé  violem- 
ment les  communes  des  \illages  dont 
ils  étoient  seigneurs,  et  avoient  telle- 
ment intimidé  les  habitants,  qu'ils  rro* 
soient  s'en  plaindre;  que  grand  nombre 
de  gentilshommes  avoient  fait  renouve- 
ler leurs  terriers,  et  avoient,  par  mena- 
ces et  autres  mauvaises  voies ,  violenté 
les  habitants  des  communes  où  ils 
avoient  des  cens  et  rentes,  à  passer  des 
déclarations  de  bien  plus  grands  droits 
et  redevances  que  celles  qu'ils  étqieot 
obligés  de  payer,  qui  sont  des  violences 
tout  à  fait  préjudiciables  à  l'ordre  pu- 
blic, w 

Fléchier  était  précepteur  du  fils  de 
M.  de  Caumartin ,  maître  des  re(]uétes, 
lorsque  ce  magistrat  fut  désigné  parmi 
ceux  oui  devaient  former  lès  grands 
jours  ae  Clermont.  Le  futur  évéque  de 
^imes  écrivit  une  relation  curieuse  du 
Toyage  qu'il  fît  alors  en  Auvergne  avec 
son  élève. 

«  Tous  les  corps ,  dit-il ,  étaient  ve- 
nus au-devant  des  magistrats,  et  atten- 
daient, d'espace  en  espace,  pour  débi- 
ter leurs  harangues,  où  ils  n'avaient  pas 
épargné  les  comparaisons  tirées  du  so- 
leil et  de  ses  rayons ,  de  la  luné ,  de  sa 
douce  lumière,  des  grands  et  deç  petits 
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jours-..  Des  religieux  de  différentes 
couleurs  citèrent  saint  Paul  et  saint  Au- 
|;ustin,  comparant  les  grands  jours  au 
jugement  universel ,  etc.  » 

L'abbé  raconte  les  diverses  affaires 
dont  MM.  des  grands  jours  eurent  à 
s'occuper,  et  parmi  lesquelles  plusieurs 
devinrent  tragiques;  «  telles  que  celles 
du  comte  de  G...  et  du  mnrauis  de  V..., 
qui  furent  condamnés  à  perdre  la  tête.  » 
Il  rapporte  aussi,  entre  autres  détails 
intéressants,  quelques-unes  des  pièces 
de  poésie  que  produisirent  alors  les 
muses  rf* Auvergne,  et  les  diverses  aven- 
tures qui  dissipient  IVnnui  qu'il  avait 
fTentendre  parler,  du  matin  au  soir,  de 
procès  et  de  supplices  (*). 

«  On  réforma,  dit  Bussi-Rabutrn  dans 
ses  Mémoires,  un  grand  nombre  d'abus 
au'on  n'avoit  encore  pu  corriger.  L'un 
des  plus  considérables  étoit  là  tyrannie 
des  grands  seigneurs  envers  leurs  vas- 
saux. La  plupart  tranchaient  du  souve- 
rain. Les  sujets  etoîent  accablés,  et 
personne  n'osoit  se  plaindre.  La  justice 
étoit  encore  plus  mal  administrée  ;  on 
se  la  falsoit  à  soi-même  et  on  la  refu- 
soit  aux  autres.  Les  cabales,  les  animo- 
sités,  l'avarice  décidoient  dans  les  tri- 
bunaux ;  et  le  sanctiinire  de  la  justice 
étoit  devenu  le  théâtre  de  Pinjustice 
même...  On  punit  les  coupables;  il  en 
coâta  la  vie  à  plusieurs  ;  quelques  autres 
eurent  leurs  châtennx  rasés;  et  ceux 
dVntre  les  juges  qui ,  sans  être  crimi- 
nels ,  ^voient  laissé  par  faiblesse  les 
crimes  impunis,  furent  dégradés  et  des- 
titués de  leurs  places.  • 

GrAISDS  OFFICIEBS  DELACOlTBONrVE. 

—  Nous  ne  voulons  pas  remonter  ici 
au  delà  de  la  seconde  race,  à  la  période 
où  André  Fa\in  ,  auteur  d'un  traité 
s»ir  les  O/ftres  de  fa  couronne,  cite 
comme  grands  ofllciers  le  maire  au  pa- 
lais, les  ducs,  les  comtes,  le  comte  du 
§  niais,  le  comte  de  Tétabie,  le  référen- 
aire  et  le  chambrîer.  Nous  nous  en  ré- 
férerons seulement,  pour  Pénumération 
de  ces  dignitaires  ,  au  livre  d' A  délard  , 
abbé  de  Corbie,  composé  par  ordre  de 
Cliarlema^ne ,  sous  le  titre  A'Ordo  sa- 
cri  patata.  On  y  trouve  indiqués  dix 
ofûciers  de  la  couronne  :  Varchicha- 

(*)  Recueil  de  voyages  eu  prose  et  en  vers. 
Paris,  1787 ,  t  VI,  p.  a  14  et  luiv. 


pelain  (apocrisiarîus),  le  grand  clian- 
celier,  le  chambrîer,  le  comte  do  pa- 
lais, le  sénéchal  (  plus  tard  appelé  grand 
maître),  le  bouteiller,  plus  tard  grand 
échnnson,  le  comte  de  l'étabie  (  conné- 
tab'e),  et  le  grand  maréchal  des  logis 
du  roi  (  mensionarius  ),  les  quatre 
grands  veneurs  et  un  fauconnier. 

Ces  dénombrements  ont  donné  Heu 
èbeaucoup  de  diversité  dans  les  opinion!! 
de  la  part  des  auteurs  qui  s'en  sont  oc- 
cupés. Du  Tîllet,  par  exemple,  com- 
prend dans  les  grands  officiers  le  grand 
pannetier  et  le  grand  queux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  lettres  patente» 
de  Henri  III,  du  3  avril  1682,  portent 
expressément  que  les  officiers  de  la 
couronne  sont  :  le  connétable,  le  chan- 
celieTy  le  grand  maître ,  le  grand 
chambeUan,  Camiral,  les  maréchaux. 
et  non  d'autres.  Henri  IV  v  ajouta  Tof- 
fice  de  grand  écuyer  et  celui  de  grand 
maître  de  t artillerie,  le  premier  en  fa- 
veur de  Bellegarde,  le  second  en  faveur 
de  Sully.  Louis  XIII,  au  contraire,  raya 
du  nombre  des  offices  de  la  couronne 
les  charges  d'amiral  et  de  connétable 
(1626). 

Louis  XIV  rétablit  ensuite  l'office 
d'amiral  de  France.  Enfin,  V Estât  de  la 
France,  en  1648,  désigne  parmi  les 
officiers  de  la  couronne,  le  colonel  de 
rinfanterie.  On  y  voit  établie  la  divi- 
sion de  ces  dignitaires  en  :  trois  anciens 
(  le  connétable ,  le  maréchal ,  le  chan- 
celier ),  trois  modernes  (l'amiral,  le 
colonel  de  l'infanterie  et  le  grand  maître 
de  Parti llerie),  et  trois  domestiques  (le 
graud  mattre  de  France,  le  grsna  cham- 
bellan, le  grand  écuyer).  Puis  vient 
cette  mention  :  a  Depuis  la  mort  du  duc 
de  I^esdijîuières ,  qui  succéda  en  la 
charge  au  duc  de  Luynes ,  il  n'y  a  pofnt 
eu  de  connétable  en  France.  Le  grand 
veneur,  le  grand  fauconnier  et  le  grand 
louvctier ,  ne  sont  point  officiers  de  la 
couronne.  •  L'exercice  et  la  propriété 
d'une  juridiction  Spéciale  firent,  Jus- 
qu'aux temps  modernes ,  jusqu'au  sei- 
zième siècle,  le  véritable  caractère  des 
offices  de  la  couronne.  Le  chancelier, 
Pamiral  et  les  maréchaux  éteient  les 
seuls  qui  possédassent  encore  ces  droits 
au  dix-huitième  siècle, 

A  partir  de  la  fin  du  règne  de  Henri 
T',   on  voit   habituellement    figurer 


78 


GRABTET 


LTNIVËHS.      GRAKGÉ-ArX-BIERCIERS 


sur  le  sort  du  premier.  En  1792»  M. Gra- 
net  qui ,  sans  fortune ,  était  obligé  de 
faire  ressource  de  tout  pour  vivre,  fut 
employé  dans  rarsenal  de  Toulon  à 
peindre  deis  poupes  et  des  proues  de  na- 
vire. Par  un  hasard  plein  de  bonheur  il 
y  retrouva  M.  de  Forbin,  qui,  pour 
échapper  à  la  proscription  doat  se  trou- 
vait atteinte  une  partie  de  sa  famille, 
s'était  enrôlé  comme  volontaire.  Leur 
ancienne  amitié  se  réveilla,  et  tous  deux, 
entraînés  par  leur  goût  pour  la  peinture, 
formèrent  le  projet  de  se  renare  a  Pa- 
ris pour  y  étudier  sous  David.  Madame 
de  Forbin  mère  se  rendit  aux  vœux  des 
deux  amis ,  qui ,  grâce  à  sa  générosité, 
purent  réaliser  leur  projet,  et,  en  1797, 
entrer  ensemble  dans  Tatelier  de  David, 
qu'ils  quittèrent  en  1802  pour  aller  en 
Italie.  Madame  de  Forbin  pourvut  aux 
frais  de  leur  commun  voyage. 

L^année  précédente,  M.  Granet  avait 
exposé  au  salon  une  vue  du  cloUre  des 
feuillants  de  la  rue  Saini-Honoré  à 
Paris.  Le  succès  de  ce  petit  tableau  dé- 
cida du  genre  auquel  il  devait  se  livrer 
exclusivement,  genre  un  peu  restreint, 
mais  dont  il  sut  tirer  parti.  Stella  tra- 
çant une  nerge  sur  les  murs  de  sa 
prison  fut  le  premier  ouvrage  qu*il  en- 
voya de  Rome;  il  peignit  ensuite,  pour 
la  reine  de  Naples ,  lis  chœur  des  Ca- 
pucins de  la  place  Barberine^  On  n'a- 
vait point  encore,  comme  on  Ta  fait  de- 
puis sur  une  bien  plus  grande  échelle 
et  avec  beaucoup  de  succès,  réussi  à 
produire  uoe  grande  illusion  dans  la 
représentation  d'une  profondeur  fuyante 
sur  une  surface  plane.  Le  tableiu  de 
M.  Granet  eut  ifn^  grande  vogue,  et  oo 
lui  en  demanda  plusieurs  copies  qui  fu- 
rent achetées  à  un  prix  très-éirvé. 

Il  revint  en  France  en  1819  et  fut 
présenté,  par  M.  de  Forbin,  à  Louis 
XVIII ,  (jui  ie  nomma  chevalier  de  la 
Légion  d Jionneur.  M.  Granet  ût  de  fré» 
quents  voyages  à  Rome,  et  presque 
tous  ses  tableaux ,  qui  sont  trop  nom- 
breux pour  être  tous  cites,  représen- 
tent des  intérieurs  ou  des  souterrains 
de  couvents  d'Italie.  Il  en  est  résulté, 
dans  ses  ouvrages,  une  monotonie  qui 
n*ôle  cependant  rien  à  leur  mérite. 
M.  Granet  excelle  surtout  à  reproduire, 
à  ia  manière  du  Reuibrand ,  les  effets 
frappants  de  la  lumière  pénétrant  dans 


des  lieux  sombres.  On  pourrait  peut-être 
lui  reprocher  d'avoir  fait  abus  de  ce 
moyen ,  et  on  regrette  aussi  parfois  de 
trouver  un  peu  de  crudité  dans  sa  cou- 
leur; néanmoins  on  le  place,  avec  rai- 
son, au  rang  de  nos  premierN  peintres  de 
genre.  Is'ous  citerons  parmi  ses  ta- 
bleaux, comme  les  plus  importants: 
Saint  Pierre  baptisant  tes  premiers 
chrétiens  dans  la  chapelle  souterraine 
de  Sainte  -  Marie  in  via  lata  ;  saint 
Paul  prêchant  P Évangile  aux  prison- 
niers dans  les  souterrains  du  Capitole  ; 
le  souterrain  du  couvent  du  Sacra- 
Speco  ;  une  cérémonie  .funèbre  dans 
Véglise  inférieure  de  Saint  Martin  du 
Mont  ;  le  rachat  des  captifs^  qui  fait 
partie  de  la  galerie  du  Luxembourg,  etc. 

La  protection  de  M.  de  Forbin ,  de- 
venu ai  recteur  des  musées  royaux,  n*a 
iamais  oublie  M.  Granet,  et  lui  a  aplani 
l)ien  des  difficultés  et  Ta  aidé  à  se  créer 
un  sort  brillant.  Il  estaujourdUiu!  mem- 
bre de  rinbtitnt,  conservateur  des  mu- 
sées royaux  ,  membre  des  académies  de 
Slome,  de  Berlin,  de  Saint -Péters- 
onrg,  etc. 

Grange-àdx-Mebciebs  (conférence 
de  la).  Peu  de  temps  après  la  bataille  de 
Montlliéry ,  livrée  en  146.3,  entre  Louis 
XI  et  le  comte  de  Cliarolais  (Charles  le 
Téméraire),  le  roi  se  retira  a  Paris ,  et 
ne  tarda  pas  à  entrer  en  négociation 
avec  les  princes.  Des  oonféiences  fu- 
rent ouvertes  à  la  Grange-aux-Merciers, 
près  de  Bercy.  Le  comte  du  Maine,  le 
sire  de  Précigny,  président  de  la  cham- 
bre des  comptes,  et  Jean  l>auvet,  pre- 
mier président  de  Toulouse,  y  traitaient 
pour  le  roi  ;  le  comte  de  Dunois  ,  pour 
les  princes,  et  d'autres  encore,  car  cha- 
cun voulait  être  représenté. 

Louis,  pour  ne  pas  s*ex poser  à  une 
bataille  dont  la  perte  l'aurait  laissé  sans 
ressources ,  avait  enjoint  à  ses  commis- 
saires d'écouter  toutes  les  demandes 
?|ui  seraient  faites,  et  de  n'en  repousser 
ormellement  aucune  ;  mais  cette  pro- 
digieuse finesse  dont  il  était  doué  le 
perdait  lui-méine,  et,  dans  ces  confé- 
rences qu'on  appela  le  marché  de  la 
Grange -aux- Merciers  ^  tandis  qu'il 
achetait  à  prix  d'argent  les  serviteur& 
des  princes ,  il  en  perdit  beaucoup  des 
siens. 

Ces  négociations  prolongées  furent 
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fatales  à  la  cause  royale.  Les  demandes 
des  princes  étaient  si  exorbitantes  que 
le  roi  se  vit  obligé  de  les  rejeter.  Les 
hostilités  furent  dénoncées  de  nouveau 
le  18  septembre;  le  21 ,  le  gouverneur 
de  Pon toise  livra  cette  ville  aux  Bre- 
tons ;  une  tentative  pour  livrer  la  Bas- 
tille et  le  quartier  Saint-Antoine  aux 
ennemis  n'échoua  que  par  la  vigilance 
de  la  garde  bourgeoise.  Le  27  septem- 
bre ,  Rouen  fut  livré  au  duc  de  Bour- 
bon. Ces  différentes  trabisons  détermi- 
nèrent le  roi  à  consentir  à  toutes  les 
conditions  sur  le-squelles  il  avait  di>puté 
jusqu'alors,  et  dont  la  principale  était 
rabandoo  de  la  Normandie  à  son  frère. 
Toutes  les  bases  du  traité  furent  conve- 
nues dans  une  entrevue  où  le  comte  de 
Charolais  et  Louis  XI  étaient  si  préoc- 
cupés de  leur  conversation,  qu'en  se  pro- 
menant ils  entrèrent ,  sans  s'en  aperce- 
voir ,  dans  un  grand  boulevord  occupé 
par  la  garnison  de  Paris,  et  où  le  comte 
était  entièrement  au  pouvoir  du  roi. 
Une  fois  les  conditions  arrêtées  de  part 
et  d'autre ,  Louis  XI  fit  ramener ,  par 
une  cinquantaine  de  ses  cavaliers ,  le 
comte  de  Charolais  au  camp  des  prin- 
ces, que  son  absence  avait  plongés 
dans  une  grande  inauiétude.  La  trêve 
fut  proclamée  dans  les  deux  armées  le 
1*'  octobre ,  et  la  paix  délinitive  signée 
à  Conflans  (voy.  ce  mot)  fut  enregistrée 
au  parlement  le  SO  du  même  mois. 

Gbangb- LA -Ville  et  Gkange-ls- 
BousG ,  villages  du  département  de  la 
Haute-Saône  (arrondissement  de  Lure), 
formant  autrefois  une  des  premières 
baronnies  du  comté  de  Bourgogne, 
appartenaient  aux  princes  de  Wurtem- 
berg. L^urs  fortifications,  démolies  par 
Louis  XIV,  avaient  soutenu  plusieurs 
sièges  dont  les  suites  pesèrent  long- 
temps sur  les  habitants.  Il  reste  encore^ 
a  Grange,  des  vestiges  de  murailles  et 
les  fossés  du  bourg  et  du  château. 

La  population  des  deux  villages  réu- 
nis est  de  2,000  habitants. 

GmAifGS-LE-Koi,  seigneurie  de  la 
Brie  française,  érigée  en  marquisat,  par 
lettres  du  mois  de  juin  1669 ,  en  faveur 
de  le  Lièvre  de  Fourille.  Cette  localité 
fait  aujourd'hui  partie  du  dé()artement 
de  Seine-et-Marne,  arrondissement  de 
Brie-Comte-Robert. 

GaARGENSUVE  (Jacques- Antoine) , 


député  de  la  Gironde  h  l'Assemblée  lé- 
gislative et  à  la  Convention  nationale, 
naquit  à  Bordeaux  vers  1758.  Sans  avoir 
iamais  occupé  le  premier  rang  parmi 
les  girondins,  il  attira  sur  lui  Tattention 
autant  par  la  fougue  de  son  républica- 
nisme ,  pendant  l'Assemblée  législative, 
que  par  la  modération  inattendue  de 
ses  votes  pendant  la  Convention.  Ce 
contraste  I*'  fit  accuser  par  ses  adver- 
saires d'avoir  été  républicain  sous  la 
monarchie,  et  royaliste  sous  la  répu- 
blique. Tout  porte  à  croire  qu'il  y  a  de 
l'exagération  dans  ce  reproche,  et  que, 
tout  en  restant  républicain.  Grange- 
neuve,  soit  par  peur,  soit  par  esprit  de 
parti ,  ne  voulut  que  s'opposer  au  triom- 
phe des  montaî^hards.  Peut-être  même 
était-il  fédéraliste?  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'esit  qu'après  ie  31  mai ,  i)  prit  là 
fuite  sans  rien  faire  pour  prouver  qu'il 
blâmait  l'insurrection  de  ses  collègues. 
Il  n*y  avait  pas  de  mal  à  fuir;  mais  il 
y  en  avait  à  ne  pas  protester  contre  la 
guerre  civile,  ou  a  s'en  rendre  complice 
par  sa  préseuce  ;  et  cela,  dans  un  ino- 
ment  ou  les  années  étrangères  avaient 
pénétré  en  France ,  et  se  préparaient  à 
venir  mettre  le  siège  sous  les  murs  de 
Paris. 

Lorsque  la  révolution  commença, 
Grangeneuve  suivait  avec  distinction  la 
carrière  du  barreau.  L'enthousiasme 
qu'il  manifesta,  dès  l'année  1789,  pour 
la  cause  populaire ,  le  fit  nommer  par 
ses  concitoyens  procureur  de  la  com- 
mune dtt  Bordeaux. 

Ëlu  député  à  l'Assemblée  législative 
en  1791 ,  il  y  prit  la  parole  dès  la  pre- 
mière séance,  dans  la  discussion  sur  le 
cérémonial  à  observer  à  l'égard  du  roi , 
et  sur  les  titres  de  tire  et  de  mqjesté^ 
dont  il  vota  la  suppression,  eu  disant 
que  la  constitution  donnait  au  roi  un 
plus  beau  titre,  celui  de  roi  des  Fran- 
çais. Le  premier  il  osa  soutenir,  non 
sans  exciter  les  murmures  dans  une  par- 
tie de  l'Assemblée ,  que  le  Corps  légis- 
latif et  le  roi  étaient  deux  pouvoirs  su- 
prêmes, indépendants  l'un  de  l'autre, 
et,  par  conséquent,  deux  pouvoirs 
égaux.  Le  !•' janvier  J792,  il  présenta, 
au  nom  du  comité  de  surveillance,  uo 
rapport  contre  les  émigrés ,  où  n'étaient 
pas  ménagés  les  frères  du  roi.  «  Je  ne 
«  pense  pas,  messieurs,  dit-il ,  qu'aucun 
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membre  de  oettf  assemblée  puisse  vo- 
ter en  faveur  de  Timpunité  par  des 
considérations  prises  plus  ou  moins 
dans  Tamour  que  les  Français  doivent 
avoir  pour  leur  roi  et  pour  sa  famille  ; 
une  vérité  bien  esseutielle,  et  que  je 
ne  crains  pas  de  dire  à  cette  tribune , 
c'est  que  le  plus  grand  malheur  dont 
la  colère  céleste   puisse  frapper  un 
peuple  libre,  est  de  lui  inspirer  Ta- 
mour  de  ses  représentants.  Le  gou- 
vernement représentatif  est  le  seul 
bon ,  parce  qu'il  est  celui  de  la  con- 
fiance; mais  lorsque  de  la  confiance 
on  passe  à  Tamour,  à  je  ne  sais  quel 
attachement  servile  que  de  bas  courti- 
sans cherchaient  autrefois  à  inspirer 
au  peuple  pour  le  monarque,  qu'ils 
appelaient  son  père;  lorsque  enfin 
1  on  se  passionne  pour  ses  mandatai- 
res ,  on  n'est  plus  en  étnt  d'apprécier 
leur  conduite;  on  se  livre  à  leurs  vo- 
lontés  despotiaues  ;   on   est  à  leur 
merci  !  Le  peuple  doit  juger  souvent 
ses  représentants ,  les  surveiller  sans 
cesse,  ne  .prononcer  sur  l'inaltérabi- 
lité de  leurs  principes  et  sur  la  soli- 
dité de  leurs  intentions  que  lorsque 
la  pierre  funèbre  les  sépare  des  cor- 
rupteurs.  Qu'un    peuple    soit   heu- 
reux, qu'une  population  nombreuse 
le  prouve,  que  des  fêtes  publiques 
l'annoncent  !  les  magistrats  qui  le  ver- 
ront seront  assez  récompensés;   la 
postérité  fera  le  reste  :  mais  si  le  peu- 
ple est  assez  malheureux  que  de  se 
passionner  pou»eux ,  il  mérite  l'escla- 
vage et  tombe  dans  l'oubli  !  t  Ces  pa- 
roles furent  couvertes  d'applaudisse- 
ments, car  on  commençait  à  comprendre 
alors  que  l'attachement  aveugle  n'est 
pas  moins  dangereux  en  politique  que 
la  défiance  portée  à  l'excès.  Bientôt  les 
faits  vinrent  confirmer  cette  vérité.  La 
défiance  alla  jusau'à  l'ingratitude  sous 
la  république;  rattachement  alla  jus- 
qu'à l'abandon  des  principes  sous  l'etn- 
pire.  Or,  ces  deux  causes,  en  apparence 
si  différentes,   eurent  cependant   les 
mêmes  résultats  :  l'une  contribua  puis- 
samment à  la  ruine  de  ia  république; 
l'autre  ne  contribua  pas  avec  moins  de 
force  à  la  ruine  de  l'empire.  Quoi  qu'il 
en  soit,  non  contente  d  applaudir,  l'as- 
semblée décréta ,  sur  la  proposition  de 
Grangeneuve,  qu^il  y  avait  lien  de 


mettre  en  accusation  iMuis-Stanisfas- 
Xavier;  Ctiarles- Philippe  ;  Louis- Jo» 
seph  i  Louis-Henri' Joseph  de  Bourbon, 
princes  français  y  comme  prévenus  d^  at- 
tentats et  de  complots  contre  la  tran- 
quiltité  publique  et  ta  constitution, 

Grangeneuve  reparut  un  mois  après 
à  la  tribune,  pour  dénoncer  le  minisire 
de  la  marine,  Bertrand  de  Molleville, 
l'artisan  infatipble  de  toutes  les  trames 
contre-révolutionnaires  et  de  toutes  les 
intrigues  de  la  cour.  Il  appuya  aussi 
l'accusation  de DuboisCrancé contre  le 
ministre  de  la  guerre,  Louis  de  Nar- 
bonne.  Mais  une  circonstance  assez  bi- 
zarre, et  qui  montre  combien  l'esprit  de 
parti  peut  abuser  les  hommes,  il  se 
montra  alors  aussi  clément  envers  les 
assassins  d'Avignon  qu'il  devait,  plus 
tard ,  se  montrer  sévère  à  l'égard  des 
septembriseurs  de  Paris.  Quelques  gi- 
rondins se  trouvant  gravement  compro- 
mis dans  les  massacres  d'Avignon ,  il 
demanda  une  amnistie  en  faveur  de 
Jourdan-Coupe-Tétes  et  de  ses  com- 
plices. 

Un  mot  offensant ,  qui  lui  échappa 
dans  un  comité  contre  son  collègue 
Jouesneau ,  le  fit  provoquer  en  duel  par 
ce  député ,  qui ,  d'après  le  témoignage 
de  Saint-Huruge ,  run  des  seconds  de 
Grangeneuve,  se  prévalut  de  la  supé- 
riorité de  ses  forces  physiques  pour 
frapper  son  adversaire  à  coups  de  canne 
et  pour  le  terrasser.  L'affaire  fut  portée 
devant  les  tribunaux,  qui  ne  ladécidèrent 
pas  en  faveur  du  député  de  la  Gironde. 

Aux  approches  du  10  août,  Grande- 
neuve  insista  pour  faire  ouvrir  la  dis- 
cussion sur  la  question  de  la  déchéance 
du  roi.  On  assure  aussi  qu'à  la  même 
époque  il  prit ,  avec  i'ex  -  capucin  Cha- 
bot ,  une  résolution  qui  prouvait  plus 
de  ferveur  républicaine  que  de  bonne 
foi.  Ils  convinrent  de  se  faire  assassiner 
l'un  et  l'autre ,  à  une  heure  dite ,  dans 
les  environs  des  Tuileries,  espérant  que 
la  responsabilité  de  ce  double  assassinat 
retomberait  sur  la  cour,  et  fournirait 
au  peuple  un  prétexte  pour  se  soulever 
et  renverser  le  trône.  On  ajoute  que 
Chabot  manqua  au  rendez -vous,  mais 
que  Grangeneuve  fut  fidèle  à  sa  parole, 
et  qu'il  attendit  longtemps  son  collègue,, 
toutefois,  sans  que  personne  eût  at-' 
tenté  à  ses  jours. 
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Après  la  journée  du  10  août ,  Gran- 
geneuve  »  mécontent  de  voir  son  parti 
débordé  par  la  Montagne,  changea  brus- 
quement de  système.  D*ennemi  juré  de 
iacour,  il  devint  ennemi  juré  de  la  Com- 
mune. Pour  lui ,  le  salut  de  la  France 
était  dans  les  mains  de  la  Gironde  :  il 
avait  combattu  la  cour  parce  qu'elle  ne 
voulait  pas  des  girondins  ;  il  combattit 
le  peuple,  qui  n*en  voulait  pas  davan- 
tage. 

Aussi ,  une  fois  réélu  par  la  ville  de 
Bordeaux ,  il  montra,  dans  le  sein  de  la 
Convention,  une  modération  qui  étonna 
d'autant  plus ,  que  le  premier ,  à  FAs- 
semblée  législative ,  il  avait  osé  paraî- 
tre coiffé  a*un  bonnet  rouge;  Dans  le 
procès  du  roi ,  il  vota  pour  Tappel  au 
peuple.  Sur  la  question  de  savoir  quelle 
peine  serait  appliquée,  il  se  prononça 
contre  la  mort  et  pour  la  détention.  Il 
motiva  son  vote  en  ces  termes  : 

«  Quelque  infinis  que  soient  nos  pou- 
voirs, je  ne  puis  pas  même  y  supposer 
le  pouvoir  extraordinaire  d'accuser 
ef  de  condamner  souverainement  à 
mort  rindividu  détrôné  depuis  cinq 
mois.  Je  suis  bien  sûr  au  moins  aue 
je  n*ai  jamais  accepté  cette  prétendue 
fonction...  Je  ne  puis  d'ailleurs  nie 
dissimuler  qu'à  ce  jugement  criminel 
du  souverain  participeraient  un  trop 
prand  nombre  de  nos  collègues  qui 
ont  manifesté,  avant  le  jugement, 
des  sentiments  incompatibles  avec 
Timpartialité  d*un  tribunal ,  et  qu'on 
a  mis  en  œuvre  autour  de  nous  tous 
les  moyens  d'influence  possible  pour 
arracher  à  la  Convention  nationale 
une  sentence  de  mort.  Dans  de  sem- 
blables drcnnstances  ,  je  pourrais 
moins  que  jamais  accepter  et  exer- 
cer le  pouvoir  criminel  souverain 
qu'on  nous  attribue.  Réduit  par  con- 
séquent à  prendre  uniquement  des 
mesures  de  sûreté  générale,  je  déclare 
que,  s'il  m'était  démontré  que  la  mort 
seule  de  Louis  pût  rendre  la  républi- 
que florissante  et  libre,  je  voterais 
pour  la  mort  ;  mais ,  comme  il  est  au 
contraire  démontré  à  mes  yeux  que 
cet  événement  peut  amener  les  plus 
grands  m^ux ,  sans  produire  aucun 
avantage  réel  ;  que  jamais  la  liberté 
d'un  peuple  n'a  dépendu  de  la  mort 
d*UQ  homme ,  mais  bien  de  l'opinion 


«  publique  et  de  la  volonté  d'être  libre, 
«  je  ne  voterai  pas  pour  la  mort  :  fusse- 
«  je  même  du  nombre  de  ceux  qui  pen- 
«  sent  qu'il  y  a  autant  de  danger  à  laisser 
«  vivre  Louis  qu'à  le  faire  mourir ,  la 
«  prudence  me  commanderait  encore  de 
«  rejeter  les  mesures  irréparables ,  pour 
«  qu'on  puisse ,  dans  toutes  les  circons- 
«  tances,  opposer  aux  projets  de  nos 
«  ennemis  ou  son  existence  ou  sa  mort. 
«  Je  suis  d'avis  de  la  détention.  » 

Ce  vote  le  fit  passer  pour  royaliste 
aux  yeux  du  parti  populaire.  Vainement 
il  auirma  que ,  déjà  avant  de  siéger  à 
l'Assemblée  législative ,  il  avait  prêté  le 
serment  de  renverser  la  royauté;  on 
voulut  d'autant  moins  le  croire,  qu'il 
avait  presque  toujours  suivi  la  même 
route  que  Gensonné ,  Guadet  et  Ver- 
gniaud  ,  qui ,  quoique  déclarant  avoir 
prêté  le  même  serment,  avaient  voulu 
pactiser  avec  le  roi  avant  le  10  août,  et 
faire  proclamer  son  fils  après  cette  jour- 
née célèbre.  Les  apparences  étaient 
donc  contre  lui;  cependant  il  ne  faut 
pas  oublier  que  Grangeneuve  n'avait 
pas  signé  le  fameux  mémoire  adressé  à 
Louis  XVI  par  les  triumvirs  bordelais, 
et  que,  tout  en  faisant  cause  commune 
avec  eux  contre  le  peuple  et  contre  les 
montagnards  au  profit  de  la  bourgeoi- 
sie et  de  la  Gironde,  il  pouvait  bien,  ou 
ne  pas  connaître  tous  leurs  secrets,  ou 
ne  pas  partager  leurs  opinions  ,  qui , 
d'ailleurs,  n'étaient  pas  toutes  parfai- 
tement semblables. 

Mais  le  voyant  toujours  soutenir  ^es 
collègues  contre  les  montagnards,  le 
peuple  ne  vit  en  lui  qu'un  réactionnaire, 
et  le  porta  sur  la  liste  de  proscription 
qu'après  deux  tentatives  inutiles  il  fît 
accepter  à  la  Convention  dans  la  jour- 
née du  2  juin.  Grangeneuve  fut  d'abord 
assez  heureux  pour  se  soustraire  au  dé- 
cret d'arrestation ,  et  se  réfugia  à  Bor- 
deaux ;  mais  découvert  au  moment  où 
la  Convention  venait  de  le  mettre  hors 
la  loi ,  il  fut  exécuté  dans  cette  ville  le 
21  décembre  1 798 ,  par  arrêt  d'une  com- 
mission militaire  uniquement  chargée 
de  constater  l'identité.  Il  était  âgé  de 
43  ans. 

Plus  exalté  Qu'énergique,  et  tombant 
avec  facilité  d  un  excès  dans  un  autre; 
sincèrement  républicain  peut-être,  mais 
sans  grande  portée  politique,  Grange- 
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neuve  ne  man(]uait  pas  d*un  c<>rtain  ta- 
lent, oui  aurait  produit  plus  d'effet  $11 
n'avait  eu  pour  collègues  un  orateur 
comme  Vergniaud,  et  des  improvisa- 
teurs comme  Guadet  et  Bover-Fon- 
frède. 

Gbanvkllb-Foussemagnb  ,  terres 
situées  dans  la  hante  Alsace  ^ui  furent 
érigées  en  comté,  ail  mois  de  juin  1718, 
en  faveur  de  F.  J.  Ignace ,  baron  de 
Keinach. 

Gbamvillb,  GrantvUla,  ville  ma- 
ritime de  Tancien  Cotentin  en  basse 
Normandie,  aujourd'hui  comprise  dans 
le  département  de  la  Manche,  arrondis- 
sement d*Avranches. 

En  1439,  Thomas  lord  Scales,  séné- 
chal de  Normandie  pour  le  roi  d'Angle- 
terre, entreprit  de  construire  à  G  ranville 
une  forteresse  qui  pût  protéger  un  ha- 
vre commode ,  et  tenir  en  respect  la 
garnison  du  Mont-SaintMichel.  Il  acheta 
la  même  année,  de  Jean  d'Argouges, 
seigneur  de  Gratot  et  de  Granville,  tous 
les  droits  quH  avait  sur  la  montagne 
de  Granville,  se  reconnaissant  son  vas- 
sal par  la  redevance  d'un  chapel  de  roses 
vermeilles ,  payable  au  jour  de  Saint- 
Jean-Baptiste.  La  ville  se  trouvait  alors 
à  la  pointe  Gautier,  et  avait  son  port 
à  la  Houle;  mais  le  capitaine  anglais 
trouvant  avec  raison  que  la  position 
sur  le  rocher  serait  plus  forte ,  obligea 
les  habitants  de  Tancienne  cité  à  s'y 
transporter,  en  employant  pour  leurs 
nouvelles  demeures  les  matériaux  de 
leurs  maisons  abandonnées  et  détruites. 
La  première  pierre  de  la  ville  actuelle  fut 
posée  en  1440.  Mais  dès  l'année  sui- 
vante, Louis  d'Estoutevi  le  ,  à  la  tête 
des  trof'pes  du  Mont>Saint-Michel ,  vint 
surprendre  et  enlever  lu  place,  et  jamais 
les  Anglais  ne  purent  la  recouvrer. 
Charles  VII  lui  accorda,  par  une  charte 
de  1445,  de  nombreux  privilèges,  y  mit 
une  garnison  considérable,  et  Ht  ache- 
ver les  fortiflcations,  dont  l'enreinte  fut 
doublée  depuis  ce  temps.  C'est  au  même 
roi  que  Granville  doit  ses  armoiries: 
d'azur  au  bras  armé  d'argent ,  sortant 
d'un  nuage ,  accompagné  de  trois  étoi- 
les d'or  (pour  signiGcr  que  la  ville  est 
et  doit  être  armée  jour  et  nuit  pour  sa 
propre  défense). 

Granville  devînt  une  des  plus  fortes 
places  de  la  province:  mais  en  1689, 


Louis  XIV  en  fit  en  grande  partie  dé- 
molir les  murailles.  Si  elle  perdit  dès 
lorâ  son  impnortance  militaire ,  elle  con- 
serva du  moins  une  partie  de  Ses  vieilles 
franchises  :  sa  milice  bourgeoise  de  sept 
compagnies ,  faisant  elle-même  et  en 
tout  temps  la  garde  de  la  ville;  son  mi- 
licien capitaine  des  portes ,  son  colonel 
de  la  bourgeoisie  (^),  son  corps  de  ville 
de  trois  échevins ,  élus  tous  les  trois 
ans;  ses  eiemptibns  de  tailles (**).  Son 
port  resta  aussi  très- important.  En 
1786,  on  y  comptait,  outre  32  bâtiments 
de  cabotage  et  les  bateaux  pêcheurs , 
110  navires,  dont  5  seulement  n'étaient 
pas  destinés  à  la  pêche  de  la  morue  en 
Amérique,  et  surtout  à  Terre-Neave. 
Plus  de  6,000  matelots  y  étaient  clas- 
sés ;  le  commerce  seul  des  huîtres  pro- 
duisait, année  commune,  environ  50,000 
livres.  A  la  fin  du  dernier  siècle ,  le 
prince  de  Monaco  était  gouverneur  hé- 
réditaire de  Granville,  qui  avait  aussi 
une  amirauté,  une  vicomte,  une  moyenne 
justice,  etc. 

Aujourd'hui  cette  place ,  chef-lieu  du 
deuxième  arrondissement  maritime , 
siège  d'un  tribunal  de  commerce,  de 
plusieurs  vice-consuls  étrangers  et  d*une 
école  d'hydrographie,  doit  à  son  port 
plutôt  qu^a  ses  fortes  murailles  une  im- 
portance qui  s'accroîtra  encore  pat  les 
travaux  récemment  exécutés  ou  proje- 
tés. 

La  population  est  de  7,850  habitants. 

Gbanville  (attaque  de).  Depuis 
longtemps,  une  partie  des  chefs  de 
Tarmée  vendéenne  désirait  s'appro- 
cher des  côtes ,  pour  établir  un  point 
de  contact  avec  l'Angleterre,  quand  la 
victoire  de  Fougères  leur  ouvrit  le  dé- 
partement de  la  Manche  et  la  route  de 
Granville ,  oîj  les  Anglais  les  avaient  in- 
vités de  se  porter.  A  leur  approche , 
12,000  républicains  se  réunissent  à  St- 
Lô ,  sans  armes  et  sans  pain  ;  on  tire 
de  la  Hogue  et  de  Cherbourg  4,000  bom- 
mes  de  troupes  de  ligne  et  15  canons  ; 

(*)  Depuis  la  luppression  des  charges  ces 
orficîers  eUiîent  perpétuels  et  à  la  uoDiiuatioa 
du  gouverneur. 

(**)  Ancieaiiemeoi  Granville  était  aussi 
exempte  de  tous  droits.  Elle  Gnit  par  payer 
les  droits  de  traites  foraines,  d'aides,  da 
tabac,  et  les  conU'Àles  des  actes  des  notaires 
et  huissiers. 
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les  débris  des  troupes  battues  à  Fougè- 
res grossissent  cette  garnison  ,  aug- 
mentée encore  de  celle  d*Avranches. 
Aussi  les  Vendéens  hésitent  d*abord  , 
sentant  leur  inaptitude  aux  opérations 
régulières.  Cependant  ils  se  décident 
enfin  à  tenter  l'attaque  de  cette  place. 
La  moitié  de  leur  armée  marche  su^ 
Granville,  tandis  que  10  à  12,000  Ven- 
déens, à  rinstigation  de  leurs  prêtres 
et  de  quelques  chefs  subalternes,  s'obs- 
tinent à  rester  dans  Avranches.  Ou  les 
avait  aigris,  en  leur  répétant  que  leurs 
chefs  ne  voulaient  s'emparer  d  un  port 
oue  pour  passer  en  Angleterre  et  aban- 
donner Tarmée. 

La  garnison  de  Granville  voulut  inu- 
tilement en  défendre  les  approches.  Le 
14  novembre  1793,  les  remparts  com- 
mencent te  feu  ,  les  batteries  des  roya- 
listes y  répondent.  Un  nombre  consi- 
dérable de  Vendéens,  placés  sous  les 
murs,  lancent  une  grôle  de  balles  sur 
ies  canoooiers  républicains,  forcés  de  se 
mettre  à  découvert  pour  servir  leurs 
pièces.  Devenus  bientôt  maîtres  du  fau- 
oourg,  ils  montent  à  l'assaut.  Mais  se 
Toyant  en  trop  petit  nombre  sur  les 
remparts,  ils  hésitent,  reculent,  et  les 
assiégés  reprennent  leurs  positions. 

L*ennemi  faisait  peu  de  progrès  ;  les 
républicains  conservaient  une  intrépi- 
dité héroïque.  Tous  les  habitants  étaient 
^r  les  murs  ;  les  femmes  et  les  enfants 
portaient  les  bombes  et  les  boulets  aui 
batteries. 

Étonnés  de  tant  de  résistance,  les 
royalistes  se  rangent  dans  les  faubourgs 
pour  se  mettre  a  l'abri  du  feu  des  as- 
siégés. Alors,  de  tous  côtés,  les  soldats; 
et  surtout  les  canonniers ,  sont  frappés 
nr  les  murailles  sans  pouvoir  connaître 
d*oti  partent  les  coups  oui  leur  donnent 
la  mort.  On  continue  de  se  battre  avec 
une  éçale  fureur  jusqu^à  la  nuit.  Dans 
la  cramte  que  les  faubourgs ,  qui  ser- 
vaient d'asile  aux  assaillants ,  ne  favo- 
risent uu  assaut  nocturne ,  et  n'assu- 
rent le  succès  de  Tannée  royaliste ,  on 
se  décide  à  les  brûler  pour  sauver  le 
nste  de  la  ville.  Comme  les  bombes  et 
les  boulets  rouges  ne  répondent  pas  as- 
sez à  Tardeur  des  assièges ,  Tadjudant 
général  Vachot  s'élance  hors  des  nmrs, 
a  la  tête  de  quelques  soldats  intrépides. 
Bientôt  la  flamme  pétille  de  toutes  parts. 


et  les  Vendéens  sont  obligés  d'abandon- 
ner leur  poste.  Revenus  d*un  premier 
moment  de  stupeur ,  ils  veulent  tenter 
un  nouvel  assaut;  mais  vainement  la, 
Rochejacquelin  et  Stofllet  parcourent 
d'abord  les  rangs  ;  ils  trouvent  partout 
les  esprits  abattus;  leurs  ordres  sont  à 
peine  écoutés.  L'évéque  d'Agra,  revêtu 
de  ses  habits  pontificaux,  paraît,  et  mul- 
tiplie les  encouragements  au  nom  de  la 
royauté  et  de  la  religion.  Ces  discours 
semblent  un  peu  ranimer  les  soldats  ; 
les  chefs  en  profitent ,  et  se  mettent  à 
leur  tête.  On  attaque  de  nouveau  par 
risthme  et  vers  la  grève  ;  les  uns  filent 
sur  les  remparts,  les  autres  s'approchent 
des  palissades  ;  le  roc  est  gravi.  Le  ca- 
non et  les  tirailleurs  seconderit  l'atta- 
que; mais  partout  les  assiégés  la  sou- 
tiennent avec  une  égale  valeur.  Le  canon 
de  la  place  démonte  quelques  pièces  des 
assiégeants  ;  le  feu  des  remparts  porte 
la  mort  dans  leurs  rangs.  Les  plus  cou- 
rageux bravent  la  mort  en  marchant 
seuls  à  Tennemi.  Ils  entreprennent  une 
attaque  générale  et  ne  peuvent  y  parve- 
nir. Bit-ntôt  on  refuse  de  combattre  ; 
tous  abandonnent  leur  poste  après  un 
siège  de  28  heures,  laissant  les  faubourgs 
et  la  grève  jonché.s  de  1 .500  n)orts  ou 
mourants.  Partout  on  voit  la  terre  cou- 
verte de  canons  sans  affilts ,  d'armes 
brisées ,  de  drapeaux  en  pièces,  de  ca- 
davres dont  les  membres  épars  sont  à 
demi  brûlés.  Lemâii;nan  ,  membre  du 
conseil  supérieur  royaliste,  a  le  bras 
emporté,  et  expire  sous  les  murs  de 
Granville.  Plusieurs  chefs  sont  griève- 
ment blessés.  Les  Vendéens,  aigris  par 
leurs  prêtres ,  s'éloignent  en  lureur  y 
leur  rage  se  tourne  contre  ceux  de 
leurs  chefs  qui  les  ont  arrachés  à  leur 
terre  natale. 

Gr\ppin  (P.  P.),  le  dernier  des  bé- 
nédictins de  Saint -Maur,  naquit  en 
1738,  à  Ainveile-lez-Conflans  ,  dans  le 
bailliage  de  Vesoul.  A  18  ans ,  il  em- 
brassa la  vie  religieuse  et  se  livra  ex- 
clusivement aux  études  historiques.  Il 
travailla  d'abord  avec  dom  Bertliod , 
puis  seul,  à  dresser  Tinventaire  des  ar- 
chives publiques  et  particulières  de  sa 
province,  et  à  copier  les  documents  les 

§lus  importants  pour   les  envoyer  au 
épôt  général  des  chartes,  fondé  par  le 
ministre  Berlin.  Au  moment  de  la  ré- 
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volution ,  dom  Grappin  se  vit  chargé 
par  le  ministre  de  composer  un  travail 
sur  les  anciens  états  de  Franche- Comtés 

Ïmis  de  répandre  dans  la  province  dif- 
érents  écrits  destinés  à  préparer  Topi- 
nioD  publique  aux  réformes  devenues 
nécessaires  et  repoussées  par  les  ordres 
privilégiés.  Grappin  embrassa  les  prin- 
cipes révolutionnaires ,  et  prêta  le  ser- 
ment exigé  des  ecclésiastiques.  Il  fut 
député  par  les  prêtres  constitutionnels 
de  la  Haute-Saône  à  l'assemblée  du 
clergé,  en  1797,  en  fut  élu  secrétaire, 
et  continua  ces  fonctions  au  concile  de 
1801.  Il  est  mort  en  1833.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Mémoires  sur 
V abbaye  de  Favemey,  Besançon,  1771, 
in-8"  ;  2<»  /ibrégé  de  C histoire  du  comté 
de  Bourgogne  y  Avignon,  1773,  in-12; 
3®  de  r origine  des  droits  de  mainmorte 
dans  le  comté  de  Bourgogne ,  1778, 
in -8**;  4*  Recherches  sur  les  anciennes 
monnaies  du  comté  de  Bourgogne, 
1782  ,  in-S**;  6»  Âlmanach  historique 
de  Besançon  et  de  la  Franche-Comté, 
]78ô,in-8o,  avec  un  supplément  en 
1786  ;  6*  Mémoire  où  Conessaie  de  prou- 
ver que  le  cardinal  de  Granvelle  n'eut 
point  de  part  aux  troubles  des  Pays- 
Bas,  1788,  in-8';  7°  Mémoire  sur  les 
guerres  du  comté  de  Bourgogne  au 
seizième  siècle,  1788,  in-S*. 

GfiAssB,  Grassa,  Grinnicum,  chef- 
lieu  de  sous-préfecture  du  département 
du  Var;  popul.  12,716  hab. 

Cette  ville  fut  fondée ,  dit-on  ,  par 
Crassus  ;  du  moins,  les  Romains  y  éle- 
vèrent un  castrum.  Au  sixième  siècle, 
une  colonie  de  juifs  de  Sardaigne,  con- 
vertis au  christianisme,  obtint  Tautori- 
sation  de  construire  une  ville  sur  le 
même  emplacement  (585).  La  nouvelle 
cité  ,  devenue  très-commerçante  ,  sou- 
tint plusieurs  sièges  pour  conserver  ses 
richesses.  Elle  fut  surprise  par  les  Sar- 
rasins ,  qui  emmenèrent  une  partie  des 
habitants  en  esclavage  ;  détruite  par  les 
citoyens  lors  du  passage  de  Charles- 

Sjuint,  afin  que  l'ennemi  n'y  trouvât  pas 
e  ressource;  rebâtie  peu  de  temps 
après  ;  assiégée  par  le  baron  de  Vins, 
pendant  les  guerres  civiles  du  seizième 
siècle. 

Les  Autrichiens  et  les  Piémontais, 
passant  le  Var,  en  1746, se  présen- 
tèrent devant  Grasse.  Les  bourgeois 


capitulèrent  au  premier  coup  de  canon. 
Levainaueur  leur  demanda  une  contri- 
bution ae  60,000  livres.  Alors ,  par  un 
acte  louable  de  patriotisme  et -de  cha- 
rité, l'évêque,  M.  de  Surian ,  paya  seul 
généreusement  la  somme  exigée  par. 
renneml. 

En  1815,  Grasse  fut  le  premier  bi- 
vouac de  Napoléon,  à  son  retour  de  l'île 
d'Elbe. 

Grasse  était  le  siège  d'un  évê- 
ché  suffragant  d'Embrun  ,  qui  y  fut 
transféré  d'Antibes,  vers  le  milieu  du 
treizième  siècle.  Beaucoup  d'habitants 
de  cette  dernière  ville ,  chassés  par  les 
fréquents  pillages  des  corsaires  de  Bar- 
barie, s'étaient,  à  la  même  époque, 
établis  à  Grasse. 

Le  commerce  de  Grasse  consistait 
principalement  en  fruits ,  en  parfume- 
ries, en  huiles,  en  cuirs,  etc.  La  parfu- 
merie est  encore  aujourd'hui  la  princi- 
pale source  de  sa  prospérité. 

Grasse  faisait  partie  de  l'ancienne 
Provence,  dépendait  du  parlement  et 
de  l'intendance  d'Aix  ,  possédait  une 
viguerie,  une  sénéchaussée,  une  justice 
royale. 

Elle  est  la  patrie  de  Godeau,  un 
de  ses  évêques ,  du  conventionnel  Is- 
nard ,  etc. 

Gbàssb  (  François  -  Joseph  -  Paul , 
comte  de) ,  marquis  de  Grasse  -  Tilly, 
amiral,  naquit  en  1723 ,  à  Valette  ,  en 
Provence.  Après  avoir  rapidement  passé 
par  tous  les  grades ,  il  fut  nomme  ,  en 
1779,  chef  d'escadre,  et  partit  de  Brest 
avec  quatre  vaisseaux  et  plusieurs  fré- 
gates, po\ir  rejoindre  d*Estaing  à  la 
Martinique.  Le  6  juillet,  lors  du  com- 
bat de  la  Grenade  (voye^ce  mot),  il  ne 
s'engagea  qu'à  la  fin  de  l'action.  On 
attribua ,  dans  le  temps ,  le  retard  de 
Grasse  à  une  jalousie  contre  son  géné- 
ral :  quant  à  lui,  il  en  accusa  les  vents  ; 
les  gens  impartiaux  n'y  virent  que  de 
l'impéritie. 

L année  suivante,  il  prit  part  aux 
combats  des  17  avril,  15  et  19  mai,  que 
M.  de  Guichen  livra  à  Rodney.  La 
campagne  terminée,  il  retourna  à  Brest, 
partit  encore  en  mars  1781 ,  à  la  tête 
de  20  vaisseaux  de  ligne,  qui  portaient 
aux  États-Unis  des  secours  d'hommes 
et  d'argent ,  et  en  même  temps  escor- 
taient plusieurs  flottes  marchandes  di- 
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rîgées  vers  les  tles  de  rAmérique.  Dans 
sa  route ,  et  près  des  atterrages  de  la 
Martinique ,  Grasse  rencontra  Tamiral 
Hood  avec  des  forces'  très-inférieures 
aux  siennes,  et  quMl  aurait  pu  anéantir. 
Le  eombat  fut  assez  vif;  mais  l'amiral 
anglais  sut  combattre ,  faire  assez  de 
mal,  et  se  retirer  avec  une  perte  peu 
considérable.  Le  2  juin  de  la  même  an- 
née, il  contribua  à  la  prise  de  Tabago, 
et  s*étant  ensuite  rendu  sur  les  côtes  de 
l'Amérique  septentrionale,  il  battit  l'a- 
miral Graves,  qui  portait  à  bord  de  son 
escadre  des  secours  pour  l'armée  an- 
glaise. C'est  la  seule  victoire  qui  appar- 
tienne exclusivement  à  de  Grasse.  Le 
général  Cornwailis  s'était ,  pendant  ce 
temps,  retranché  à  Tork-Town;  mais 
Washington,  Rochambeau  et  la  Fayette, 
secondés  par  l'escadre  de  de  Grasse,  le 
forcèrent  de  capituler ,  et  de  signer,  le 
19  octobre ,  Tmdépendance  de  l'Amé- 
rique insurgée. 

Ayant  fait  voile  pour  les  Antilles,  et 
réparé  la  flotte  à  la  Martinique ,  l'ami- 
ral  de  Grasse  en  partit  le' 5  janvier  1782, 
avec  6,000  hommes,  commandés  par 
Bouille.  Débarqués  dans  l'île  de  Saint- 
Christophe,  ils  attaquèrent  le  fort  de 
Briens-Tom-Hill,  au  moment  oîj  l'amiral 
Hood  venait  au  secours  de  l'Ile.De  Grasse, 
au  lieu  de  rester  à  son  poste  pour  pro- 
téger l'opération  de  Bouille,  leva  Pancre 
de  {^inexpugnable  rade  de  Basse-Terre, 
et,  avec  32  vaisseaux,  alla  attaquer  l'a- 
miral anglais,  qui  n'en  avait  aue  22.  Ce- 
iui-ci,  par  une  manœuvre  adroite,  re- 
cale, attire  son  ennemi  au  large ,  et  le 
tournant,  va  s'embosser  dans  le  mouil- 
lage qu'on  lui  avait  laissé  libre  si  gra- 
tuitement. De  Grasse,  dont  la  commo- 
tion violente  qu'il  éprouva  en  se  voyant 
si  complètement  joué ,  avait  peut-être 
affaibli  les  facultés  intellectuelles ,  se 
laissa  aller  à  la  fureur.  Il  vint  deux  fois 
livrer  combat,  mais  toujours  sans  suc- 
cès. Par  bonheur.  Bouille ,  malgré  la 
Êaute  de  l'amiral ,  avait  pris  le  fort  de 
Briens-Tom-Hiil  ;  mais ,  quoique  Hood 
se  trouvât  alors  placé  entre  te  feu  de 
l'artillerie  de  la  place  et  celui  de  la 
flotte  française,  il  réussit,  par  une  nou- 
velle adresse ,  à  se  retirer  en  bon  or- 
dre, en  causant  plusieurs  dommages 
aux  marins  français. 

On  a  blâmé  avec  raison  de  Grasse  de 


n'avoir  pas  mouillé  par  le  travers  de  la 
flotte  anglaise,  pour  la  combattre  bord 
à  bord,  ou  de  n'avoir  pas  tenté  ce  que 
fit  depuis  Nelson  à  Anoukir,  c'est-à- 
dire,  couper  la  ligne  ennemie  par  le  mi- 
lieu, et  doubler  les  ailes.  Mais  il  s'en 
fallait  bien  que  de  Grasse  fût  un  Nel- 
son. Cependant,  l'tle  de  Saint-Christo- 
phe, et  ensuite  celles  de  Monserrat  et 
de  Newis,  furent  conquises  par  Bouille. 
En  même  temps,  l'amiral  français  par- 
tit en  avril  1782  du  port  royal  de  la 
Martinique,  pour  transporter  des  trou- 
pes françaises  à  rtle  de  Saint-Domingue, 
où  il  allait  rejoindre  l'escadre  et  des 
troupes  espagnoles  qui ,  conjointement 
avec  lui ,  aevaient  conquérir  la  Jamaï- 
que. Il  était  précédé  d*un  convoi  de  160 
bâtiments  de  transport,  et  avait  33  vais- 
seaux. La  flotte  anglaise  de  Rodney 
s'étant  offerte  à  son  passage ,  dans  un 
moment  où  il  était  favorisé  par  un  vent 
propice,  il  en  attaqua  l'avant-garde , 
sans  que  l'amiral  anglais  pût  venir  au 
secours  des  siens.  Cependant,  de  Grasse 
ne  sut  pas  tirer  parti  de  tous  ces  avan- 
tages, et,  satisfait  de  quelques  faibles 
succès ,  il  se  mit  hors  de  portée  des 
Anglais.  Quelques-uns  de  ses  vaisseaux 
escortaient  son  convoi,  lorsque  le  vais- 
seau le  Zéléj  qui  déjà  dans  la  nuit  du 
10  au  11  avait  abordé  et  fortement  en- 
dommagé le  Janofiy  aborda  dans  la  nuit 
du  12  â  faille  de  Paris ,  et  se  trouva 
dégréé.  Il  aurait  sufli  de  le  faire  relâ- 
cher dans  un  des  ports  voisins  ,  ou  de 
le  brûler  après  en  avoir  retiré  l'équi- 
page ;  mais  de  Grasse  voyant  les  An- 
glais sur  le  point  de  s'emparer  de  ce 
bâtiment  et  de  la  frégate  envoyée  pour 
le  remorquer ,  se  porta  avec  toute  sa 
flotte  au  secours  a'un  seul  vaisseau. 
Rodney  le  punit  de  «on  imprudence,  et, 
l'ayant  poursuivi,  l'attaqua  de  tous  cô- 
tés avec  des  forces  imposantes  ;  après 
un  combat  (le  12  avril  1782)  très-san.- 
gtant,  qui  se  prolongea  pendant  10  heu- 
res ,  et  où  de  Grasse  et  ses  officiers 
montrèrent  un  admirable  courage,  il 
fut  contraint  d'amener  son  pavillon ,  . 
ainsi  que  plusieurs  autres  de  ses  vais-  ^ 
seaux.  Il  montait  la  Fille  de  Paris;  la 
moitié  de  son  équipage  avait  été  mise 
hors- de  combat,  et  le  vaisseau  avait  été 
si  maltraité,  qu'il  coula  bas  avant  d'ar- 
river   en    Angleterre.    Les   Français 
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avaient  eu  3,000  hommes  tués,  les  deux 
tiers  de  plus  que  l'ennemi  ;  ils  avaient 
perdu  6  vaisseaux  ;  six  de  leurs  capi- 
taines avaient  péri.  (Voyez  Dominique 
[combat  de  la].) 

L*amiral,  vaincu  et  prisonnier  ,  fut 
conduit  à  Londres;  il  y  recrut  dgs  élo« 
ges  qui  tournaient  à  la  gloire  des  An- 
glais, et  excita  vivement  la  curiosité 
publique.  «  Trompé  par  son  amour- 
propre,  de  Grasse  ne  sentit  pas  assez 
pourquoi  on  le  vantait,  pourquoi  on 
rappelait  le  valeureux  Français;  il 
cédait  au  désir  qu*on  avait  de  le  voir, 
et  n>ut  point  la  dignité  qui  convient  au 
malheur.  Sa  conduite  en  Angleterre  le 
fit  mépriser  en  Frnnne ,  oii  le  déchaîne- 
ment contre  lui  était  universel.  Il  y 
eut  contre  lui  de  sanglantes  épigram- 
mes  (*).  » 

De  retour  en  France ,  il  publia  sur 
cette  affaire  un  Mémoire  dans  lequel  il 
se  plaignait  amèrement  de  plusieurs  de 
ses  ofliciers;  il  est  à  croire  que  ses 
plaintes  étaient  mal  fondées,  puis- 
que le  gouvernement  n'y  Ht  aucune 
attention.  Depuis  lors,  il  ne  fut  plut 
employé,  et  mourut  à  Paris,  le  11  jan- 
vier 1788,  âgé  de  67  ans.  De  Grasse 
avait  cette  brillante  valeur  commune  à 
tous  les  Français;  les  marins  disaient 
même  de  lui  :  //  a  six  pieds  ;  et  six 
pieds  un  pouce  les  jours  de  combat. 
Muis  Texpérience  même  ne  put  éclairer 
son  manque  d*étude  et  de  capacité,  et 
il  se  serait  mieux  distingué  comme  su- 
balterne ou  capitaine  de  vaisseau.  Il 
passait  pour  être  extrêmement  fier, 
mais  probe  et  loyal  (**)  :  ces  derniers 
titres  ne  peuvent  qu'honorer  sa  mé- 
rooîl*e. 

Gbatschatz  (combat  de).  Voyez 

GOSPITSCH. 

Q  Dror. ,  Histoire  de  Louis  XVI 9  1 1 , 
p.  363.  Ot  auteur  ajoute  :  «Les  femmes  por- 
«  talent  des  croix  à  ta  Jeannette  ;  c'étaient 
«  des  croix  d*or  surmoutéfs  d'un  cœur.  On 
•  en  fit  d  la  de  Grasse  ;  la  seule  différence 
«  c^esi  qu'elles  étaient  sans  cœur.  On  assura 
«  que  Tarn  ira!  raconta  il  que  le  roi  d*Angle- 
«  terre  l'avait  reçu  parfaitement,  et  lui  avait 
«  dit  :  Je  vous  reverrai  avec  plaisir  à  la  tétê 
m  des  armées  françaises,  m 

(••)  A  Saint-Domingue  il  avait  offert  dVn- 
gager  sa  fortune  pour  emprunter  Tarifent  né- 
cessair*  à  l'armée. 


Gravb  (sièges  de).  —  Louis'  XIV, 
maître  d'une  grande  partie  de  la  Hol- 
lande, établit  pour  gouverneur  deGrave, 
sur  la  Meuse ,  le  marquis  de  Chamilli. 
Le  prince  d'Orange  en  fit  le  siège  en 
1674.  Chamilli  témoigna  au  comte 
d'Estrade,  gouverneur  de  Maëstriclit, 
son  inquiétude  sur  les  otages  hollandnis 
conservés  dans  la  plare ,  et  l'embarras 
où  le  mettait  une  disette  absolue  d'ar- 
gent. Sixcents  hommes  partent  de  MajEs* 
tricht,  sous  la  conduite  du  capitaine 
Mélin;  traversent  le  camp  hollandais 
sur  un  point  mal  gardé;  remettent  à 
Chamilli  Targent  qui  lui  est  nécessaire, 
et  traversent  une  seconde  fois  le  camp 
des  ennemis ,  sans  qu'on  songe  à  8*op- 
ppser  à  leur  entreprise.  Cependant ,  à 
force  de  travaux ,  de  temps  et  de  pa- 
tience ,  le  prince  d'Orange  entra  dans 
Grave  (1674). 

— Le  général  Salm,  commandant  une 
des  divisions  de  l'armée  du  Nord,  chargé 
d'investir  la  ville  de  Grave,  en  com- 
mença  le  blocus  le  28  octobre  1794. 
Vainement  cette  ville  fut  sommée,  bom* 
bardée,  canonnée  pendant  deux  mois. 
Son  gouverneur  ne  se  rendit  qu'au  mo- 
ment où  il  manqua  de  vivres  et  de  mu* 
nitions.  Sa  garnison,  forte  de  1,500 
hommes,  fut  faite  prisonnière  de  guerre 
(28  octobre  au  28  décembre  1794). 

Grayb  (Pierre-Marie,  marquis  de) 
naquit,  en  1765,  d'une  noble  famille 
du  Languedoc  ;  il  était  premier  écuyer 
du  duc  de  Chartres  lorsque  éclata  la  ré- 
volution; il  en  adopta  les  principes, 
fut  nommé  maréchal  de  camp  en  1793, 
et  remplaça  Narbonne  au  ministère  de 
la  guerre.  Dumouriez  l'accuse  d'avoir 
été  l'auteur  de  tous  les  désastres  de  l'ai^ 
mée  de  Flandre.  Démissionnaire  au  S 
mai ,  décrète  d'accusation  au  27  août , 
il  se  réfugia  en  Angleterre  et  ne  re* 
vint  en  France  qu*en  IKOO.  Napoléoa 
le  nomma  commandant  de  Hle  d*Olé-* 
ron ,  et,  à  la  restauration ,  le  marquis 
de  Grave  devint  lieutenant  général,  pair 
de  France,  et  chevalier  d'honneur  de  la 
duchesse  d'Orléans.  Il  mourut  au  Pa* 
lais  Uoyal  en  1823. 

Plusieurs  contemporains  nous  ont 
laissé  des  portraits  de  de  Grave.  Ber- 
trand de  Molleville  et  Dumouries  ne 
sont  pas  moins  sévères  à  son  égard  que 
madame  Holand.  «  C'était,  dit-elle  dans 
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I  ses  Mènoirps ,  un  petit  homme  que 
«  la  nature  avait  fait  doux ,  à  qui  ses 
•  préjugés  inspiraient  de  la  fierté ,  que 
«son  coeur  sollicitait  d'être  aimable, 
<  et  qui ,  faute  d'esprit  pour  les  conci- 
■  lier,  finissait  par  n'être  rien.  » 

GiAVBUNES  ,  GraveHna ,  Grave- 
rengXf  forte  ville  maritime  de  la  ci-de- 
vant Flandre ,  aujourd'hui  du  départe- 
ment du  Nord  (  arrondissement  de 
Dankerqoe  ).  Atant  le  douzième  siècle, 
Gravelines  n'était  qu'un  chétif  village 
nommé  Saint -Willel>rod,  que  le  comte 
Thierry  d'Alsace  fit  fortifier  pour  arrê- 
ter les  courses  des  Anglais ,  où  il  attira 
de  nombreux  étrangers  et  dont  il  fit  son 
séjourordinaire.Son  fils  Philippe  arheva 
les  fortifications  et  perça ,  entre  la  mer 
et  la  fille ,  un  canal  que  la  rivière  d'Aa 
remplit  aussitôt  en  y  formant  un  port 
comnMxle.  Le  commerce  vivifia  rapide- 
ment cette  localité  dont  Rigord  (lisait 
déjà,  dans  les  premières  années  du  trei- 
zième siècle  :  Gravarîngas^  villam 
oputentam  înfinittis  Flandriae  sitam, 
la  possession  en  fut  souvent  disputée. 
En  I303,0udartde  Maubuisson  la  prit 
et  y  mit  le  feu  ;  cédée  aux  Anglais  par 
le  traité  de  Brétigny,  elle  leur  fut  re- 
prise par  Philippe 'le  Hardi,  duc  de 
Bourgogne,  en  1377;  l'évêque  de  Nor- 
vicb  7  rentra  et  la  saccagea  en  1 882  ; 
les  Anglais  l'occupèrent  au  quinzième 
siècle.  Elle  finit  cependant  par  rester  au 
doc  de  Bourgogne  pour  passer  au  pou- 
voir de  Charles-Quint ,  qui ,  en  1528 ,  y 
fit  construire  an  château  et  plusieurs 
bastions.  Trente  ans  plus  tard ,  il  se 
livra  sous  ses  murs  une  bataille  célèbre. 
En  1^8,  le  maréchal  de  Termes,  qui 
avait  pris  d'assaut  Dunkerque  ,  Berg- 
Saint-Vinoxet  F9ieuport,se  vit  attiquéjo 
U  juillet ,  par  le  comte  d'Egmont,  à  la 
tête  de  13,000  hommes  de  pied  et  8,000 
chevaux.ll  n'avait  tout  au  plus  que  10.000 
hommes ,  dont  plus  de  la  moitié  étaient 
Aiiemands  et  le  reste  Gascons.  Ces  der- 
niers se  défendirent  arec  vaillance  ;  les 
Allemands  ,  au  contraire,  paraissaient 
indifférents  à  l'issue  du  combat.  Sur  ces 
^trefaites  t  dix  vaisseaux  anglais  qui, 
par  hasard,  se  trouvaient  à  portée  d'en- 
tendre la  canonnade,  accoururent  s'em- 
btser  sur  la  droite  de  l'armée  française^ 
^puyée  à  la  mer.  Les  soldats  de  Ter- 
<oes  furent  saisis  d'un  trouble  extrême 


?uand  ils  se  virent  pris  à  revers  par 
artillerie  anglaise,  précisément  au  c6té 
où  ils  s'étaient  crus  le  plus  en  sûreté. 
Ils  se  mirent  à  fuir  ;  mais  ils  rencqn- 
trèrent  bientôt  les  paysans  flamands  fu- 
rieux des  outrages  qu'ils  avaient  reçus, 
des  pillages  et  des  cruautés  qu'on  avait 
exercés  contre  eux.  Ils  ne  tirent  grâce 
à  aucun  des  fuyards.  L'armée  tout  en- 
tière fut  détruite ,  et  ses  chefs  ,  de 
Termes,  Villebon ,  Annebnult,  le  comte 
de  Chaulnes,  Sénnrpons  et  Morvil tiers, 
demeurèrent  captifs  entre  les  mains  des 
Espagnols.  Cette  défaite ,  suivant  de  si 
près  celle  de  Saint-Quentin  ,  fit  perdre 
courage  à  Henri  II ,  et  déternnna  les 
conditions  sévères  de  la  paix  de  Cateau- 
Canibrésis. 

Les  maréchaux  de  la  Meilleraye, 
Rnntzau  etde  Gassion,  secondant  le  duc 
d'Orléans,  qui  commandait,  en  1644, 
Tannée  des  Pays-Bas ,  se  réunirent  tout 
à  coup,  le  f  juin,  pour  attaquer  Gra- 
velines, tnndis  que  Tromp,  avec  une 
flotte  hollandaise ,  attaquait  cette  ville 
par  mer.  Le  siège  fut  long;  tous  les  ou- 
vrages furent  dVfeudus  avec  beaucoup 
de  vigueur  :  les  Français  y  perdirent 
beaucoup  de  gens  de  marque,  pnfin, 
Ferdinand  de^Solis,  qui  commandait 
dans  In  place,  fut  obligé  de  se  rendre 
le  29  juillet.  Après  avoir  fait  la  circon- 
vallation  les  Français  avaient  été  avertis 
que  Mélos ,  posté  à  Bergues  avec  une 
assez  petite  armée,  devait  être  renforcé 
de  celles  du  comte  dlsenibourg ,  de 
Burquoi ,  de  Bec  ,  du  duc  de  Lorraine, 
et  de  Picolomini.  La  réputation  de  tant 
de  grands  capitaines  avait  donné  de 
l'inquiétude  à  la  plupart  des  officiers 
assié».'eants.  L'un  d'eux  avait  dit  que 
l'armée  espagnole  était  une  armée  de  ca- 
pitaines. «  Eh  bien  !  répondit  Gassion, 
«  nos  soldats  battront  ces  capitaines.  » 
Lorsque  la  place  a  capitulé,  le  régiment 
des  Gardes ,  conduit  par  la  Meilleraye, 
entre  le  premier  dans  ses  murs,  le  pre- 
mier régiment  de  l'armée  étant  le  seul 
qui,  suivant  le  funeste  usage  du  temps, 
ait  droit  d'entrer  dans  une  ville  con- 
quise ,  quand  il  est  assez  fort  pour  la 
f;artler.  Gassion  voulant  y  faire  entrer 
e  régiment  de  Navarrs ,  la  Meilleraye 
s'y  oppose;  la  querelle  s'échaulfe;  ils 
mettent  tous  les  deux  l'épée  à  la  main, 
l'un  criant:  «A  moi  Navarre!  »  et  Tau- 
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tre  :  «  A  moi,  les  Gardes  !  »  Les  deux 
maréchaux  et  les  deux  régiments  sont 
sur  le  point  d'en  venir  aux  mains,  lors- 

Î|ue  le  marquis  de  Lambert  arrive  ;  il 
ait  ce  qu'il  peut  pour  les  apaiser; 
mais ,  voyant  qu'il  n'y  réussit  pas ,  il 
dit,  d'un  ton  de  maître,  au  r^iment 
des  Gardes  et  à  celui  de  Navarre  :  «  Mes- 
«  sieurs ,  vous  éte&  les  troupes  du  roi. 
«  II  ne  faut  pas  que  la  mésintelligence 
«  de  deux  généraux  vous  fasse  couper  la 
«  gorge  ;  c'est  pourquoi  je  vous  corn- 
«  mande ,  de  la  part  du  roi  et  de  M.  le 
«  djic  d'Orléans ,  de  retirer  vos  armes, 
«  et  de  ne  plus  obéir  ni  à  M.  de  la  Meil- 
«  leraye,  ni  à  M.  de  Gassion.  »  Les 
troupes  lui  obéissent ,  et  les  deux  ma- 
réchaux se  retirent  (1644). 

Gaston  d'Orléans ,  maître  de  la  ville, 
détruisit  les  travaux  importants  que 
Philippe  IV  y  avait  exécutés  :  une 
grande  écluse  de  45  pieds  de  largeur , 
formant  un  vaste  bassin  où  les  bâti- 
ments, toujours  à  flot,  étaient  à  l'abri 
du  canon. 

Le  18  mai  1652,  la  ville  se  rendit 
aux  Espagnols  commandés  par  Far- 
chiduc  Léopold.  Le  siège  avait  duré 
soixante-neuf  jours. 

Le  30  août  1658,  un  siècle  après  la 
bataille  de  Gravelines,  cette  ville,  ca- 
nonuée  pendant  près  d'un  mois ,  ouvrit 
ses  portes  au  maréchal  de  la  Ferté.  Ce 
fut  le  premier  siège  que  Vauban  con- 
duisit en  chef. 

Depuis  le  traité  des  Pyrénées ,  cette 

{>lace  est  toujours  restée  au  pouvoir  de 
a  France. 

Le  chevalier  Deville  et  Vauban  y  fl- 
rent  ajouter  de  nouveaux  ouvrages  qui 
en  ont  perfectionné  le  svstème  de  dé- 
fense. Elle  est  inaccessible  du  côté  de 
la  mer ,  et  le  terrain  marécageux  qui 
l'environne  peut  être  inondé  à  volonté. 

Avant  la  révolution,  Gravelines  était 
chef-lieu  d'une  subdélégation ,  et  avait 
un  magistrat  composé  d'un  bailli,  d'un 
mayeur,  de cinqéchevins,  d*un pension- 
naire, d'un  greffier,  et  d'un  procureur- 
syndic. 

Sa  population  est  de  4,200  habitants. 

Gbwellb  (combat  de  la).  Après*  la 
désastreuse  bataille  de  Crevant  (1423), 
un  avantage  signalé  remporté  sur  une 
troupe  an^'laise  ,  commandée  par  le 
frère  du  duc  de  Suffolk,  vint  rendre 


un  peu  de  cœur  aux  Français.  «  Les 
Anglais,  dit  M.  de  Barante,  revenaient 
en  Normandie,  chargés  d'un  immense 
butin  qu'ils  avaient  fait  en  Anjou.  Jeaa 
de  Harcourt,  comte  d'Aumale,  rassem- 
bla les  gentilshommes  et  les  communes 
de  ces  provinces ,  et  tomba  sur  les  An- 
glais, près  du  château  de  la  Gravelle, 
non  lom  de  Seçré  en  Anjou.  La  marche 
de  Tennemi  était  embarrassée  d'un  lourd 
bagage,  et  de  plus  de  10,000  bœufs 
qu  ils  avaient  dérobés  dans  les  campa- 
gnes'. Cependant  il  se  défendit  vaillam- 
ment ;  les  archers  et  les  gens  de  pied  se 
retranchèrent,  comme  à  l'ordinaire, 
derrière  leurs  pieux  aiguisés  ;  mais  les 
hommes  d'armes  et  les  chevaliers  fran- 
çais les  attaquèrent  par  le  flanc,  et  bien- 
tôt les  mirent  en  désordre.  Il  en  périt 
près  de  2,000.  Le  sire  de  la  Poole,  Tho- 
mas Clinton ,  et  d'autres  capitaines  an- 
glais ,  furent  pris.  » 

Gbayezon  ,  seigneurie  de  Provence, 
qui  fut  unie  à  celle  de  Tourade,  et  éri- 
gée en  marquisat,  par  lettres  du  mois 
d'août  1718,  en  faveur  de  Jacques  de 
Clémens,  écuyer,  seigneur  de  Gravezoo, 
du  Catelet,  et  de  Montroux.  Gravezon 
est  situé  aujourd'hui  dans  ie  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône,  arrondis- 
sement d'Arles. 

Grayillb,  ancienne  seigneurie  de 
Normandie,  possédée,  dès  le  douzième 
siècle,  par  la  maison  de  Mallet^  dans 
laquelle  on  trouve  Jean  f^,  sire  de  Gra- 
ville,  grand  fauconnier  de  France,  et 
son  petit-fils ,  Louis  de  Graville,  ami- 
ral ae  France,  qui  fut  le  dernier  mâle 
de  la  branche  aînée  (voyez  Favobis, 
t.  VII,  p.  708).  Celui-ci  mourut  en 
1516,  ne  laissant  gue  des  filles. 

La  seigneurie  fut  acquise ,  dans  la 
suite,  par  George  de  Brancas ,  en  fa- 
veur duquel  elle  ht  érigée  en  marquisat 
en  1611. 

Ce  marquisat  passa  dans  la  maison  «se 
Conti. 

Grayueb.  —  On  distingue  en  ba- 
vure (quatre  genres  différents,  qui  se 
subdivisent  chacun  en  plusieurs  sec- 
tions ;  ces  quatre  genres  sont  la  gravure 
en  médailles,  la  gravure  en  pierres 
fines,  la  gravure  en  taille-douce  et  la 
gravure  sur  bois.  Sans  nul  doute ,  les 
deux  premiers  genres  seraient  mieux 
placés  à  l'article  Sculptubb,  puisqu'ils 
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ne  senreot  point  à  produire  des  es- 
tampes, ce  qui,  à  notre  avis,  cons- 
titue véritablement  la  gravure.  Si  donc 
oous  les  plaçons  ici ,  ce  n'est  que  pour 
nous  con/orroer  à  Pusage,  qui  les  a  con- 
fondus avec  la  gravure  sous  une  même 
dénomination. 

S  L  GmjkTUKi  HOir  destchéi  ▲  paoduiab 

DU   BSTA1IFK8. 

Gravure  en  pierres  fines  ou  glyptique. 

La  gravure  en  pierres  fines  ne  parait 
pas  avoir  été  cultivée  avec  succès  pen- 
dant le  moyen  âge,  et  nous  ne  pensons 
pas  que  la  France,  en  particulier,  se  soit 
distinguée  alors  dans  cette  branche  des 
arts;  il  faudrait  même,  comme  on  i'a 
fait  à  tort  pour  beaucoup  d'autres  arts, 
descendre  jusqu'au  seizième  siècle  et  à 
ritalien  Mathieu del  Nasuto,  pour  trou- 
ver les  origines  de  la  glyptique  fran- 
çaise. Si  Ton  en  croit  donc  la  commune 
narration ,  cet  homme  aurait  été  amené 
d'Italie  en  France  par  François  f ,  pour 
faire  des  dessins  de  draps  d  or  et  de  soie 
et  de  tapisseries ,  et  probablement  aussi 
pour  former  des  graveurs.  Le  fait  est 

ue  de  1525  à  1547,  année  de  sa  mort, 
il  eut  le  titre  de  maître  de  la  monnaie 
de  France.  Mais  après  lui ,  il  faut  des- 
cendre encore  jusqu'au  célèbre  Coldoré 
(voyez  ce  nom)  pour  trouver  le  premier 
Français  qui  se  soit  distingué  dans  la 
glyptique.  Les  ouvrages  de  cet  artiste 
sont  extrêmement  remarquables  ;  mais 
son  exemple  ne  put  donner  une  impul- 
sion considérable  à  cet  art,  qui  n'a  ja- 
mais été  cultivé  que  par  un  petit  nombre 
d'artistes,  peu  encouragés  par  la  faveur 
populaire.  Après  Coldoré ,  qui  mourut 
sous  le  règne  de  Louis  XIII ,  nous  de- 
vons citer  le  Milanais  Maurice,  qui 
mourut  à  Rouen  en  1733;  François- 
Julien  Barrier,  mort  en  1746,  graveur 
ordinaire  du  roi ,  habile  artistç ,  mais 
dessinateur  peu  remarquable;  Louis  Si- 
riès,  qui  alla  travailler  à  Florence,  et 
Jacques  Guay  de  Marseille,  le  plus  il- 
lustre de  nos  graveurs,  qui  fut  reçu 
membre  de  l'Académie  en  1748 ,  et  mou- 
rut vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
Les  œuvres  de  cet  artiste ,  admirables 
de  travail  et  de  dessin,  sont  dispersées 
et  oubliées;  mais  sa  réputation,  ap- 
puyée sur  ce  qui  reste  encore  de  ses 
travaux,  est  à  jamais  célèbre.  Après 
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lui,  parut  sous  l'empire  Jeuffroy,  mem- 
bre de  l'Institut  et  chef  d'une  nombreuse 
école.  On  créa  en  1805,  à  l'école  des 
beaux-arts ,  un  grand  prix  de  gravure 
en  pierres  fines  et  en  médailles,  et  l'é- 
mulation fit  naître  d'habiles  artistes 
Toutefois ,  la  glyptique  est  loin  d'être 
encore  assez  coûtée  chez  nous  pour  faire 
espérer  qu'elle  prendra  de  plus  grands 
développements  que  par  le  passé.  Parmi 
les  artistes  qui  la  cultivent  aujourd'hui, 
on  distingue  MM.  Desbœufs,  Domard, 
Fauginet,  Hewite,  Mongeot,  Simon  et 
Tiolier  fils. 

Gravure  en  médailles. 

La  gravure  des  médailles  ou  au  moins 
des  monnaies  fut  cultivée  pendant  le 
moyen  âge;  elle  ne  le  fut  pas  avec  art, 
mais  enfin  elle  fut  pratiquée.  Avant  le 
quatorzième  siècle,  on  ne  pourrait  guère 
citer  aucune  monnaie,  médaille  ou  sceau, 
remarquable  par  la  pureté  du  dessin  ou 
par  rim|)ortance  des  procédés  d'exécu- 
tion. Mais  alors  cette  branche  de  l'art 
se  développa ,  et  l'hôtel  des  monnaies  de 
Paris  conserve  une  médaille  de  1374 
(médaille  de  Guillaume  de  Poitiers)  re- 
marquable à  tous  égards;  le  sceau  de 
Charles  V  ne  l'est  pas  moins.  Au  quin- 
zième siècle,  la  gravure  des  médailles 
fit  encore  de  grands  progrès  ;  celle  qui 
fut  frappée  pour  l'établissement  de  l'or* 
dre  de  Saint-Michel  par  Louis  XI,  et  le 
sceau  de  Charles  le  Téméraire,  sont  des 
pièces  dignes  de  fixer  l'attention  des 
amis  des  arts.  Malheureusement,  les 
noms  des  artistes  qui  ont  fnit  faire  ces 
progrès  à  la  gravure  en  médailles  sont 
restés  inconnus.  Espérons  que  l'impor- 
tante collection  de  sceaux  du  moyen 
âge,  formée  par  M.  Depaulis  et  acquise 
par  l'école  de^  beaux-arts ,  fera  mieux 
connaître  cette  période  de  l'histoire  des 
arts  en  France.  (Voyez  I>iuMisuÀTiQUB 
et  Monnaies.) 

A  la  renaissance,  les  progrès  de  l'art 
du  dessin  et  le  retour  aux  modèles  de 
l'antiquité  exercèrent  la  plus  heureuse 
influence  sur  la  gravure  en  médailles  ; 
les  œuvres  de  ce  temps  sont  fort  remar- 
quables ;  nous  citerons  entre  autres  le 
magnifique  sceau  d'or  de  Louis  XII  « 
conserve  à  la  bibliothèque  royale  et  dé- 
crit par  Millin.  Plus  tard,  Jean  Goujon 
grava,  dit-on,  la  belle  médaille  de  Ca- 
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therine  de  Médîcis  ;  enfin ,  Etienne  De- 
laulne  fit  pour  la  Monnaie  des  poinçons 
demeurés  longtemps  célèbres.  Du  reste, 
les  noms  de  la  plupart  des  graveurs  de 
cette  époque  sont  encore  inconnus.  Il 
faut  arriver  jusqu'à  Du  pré,  sous  le  règne 
de  Henri  IV,  pour  avoir  une  suite  non 
interrompue  d'artistes  et  de  traditions, 
c'est-à-dire,  pour  trouver  une  école  cons- 
tituée. Les  œuvres  de  cet  illustre  artiste, 
dont  la  vie  est  cependant  entièrement 
Ignorée,  rest<*ront  a  jamais  les  plus  beaux 
modèlesde  la  gravureen  médailles.  A  près 
lui  parut  Varin,  sous  Richelieu  et 
Louis  XIY;  les  médaillons,  médailles  et 
monnaies  de  cet  artiste  sont  aussi  d'ini- 
mitables chefs-d'œuvre. 

Sous  Louis  XIV,  le  nombre  des  gra- 
veurs de  médailles  fut  assez  considéra- 
ble. Voici  les  noms  de  ceux  dont  les 
œuvres  nous  ont  le  plus  frappé  dans  la 
collection  de  la  Monnaie  :  Molart ,  Rous- 
sel, Jean  Duvivier,  Bernard,  Mauger, 
Jean  le  Blanc  et  Chéron. 

Sous  Louis  XV,  les  graveurs  de  mé- 
dailles firent  comme  tous  les  artistes  de 
ce  temps:  les  uns  suivirent  la  mode,  et 
se  laissèrent  aller  au  style  léger  et  fa-: 
elle,  en  voulant  modifier  ce  qu*il  y  avait 
de  roide  et  de  guindé  dans  l'école  dé 
Louis  XIV;  les  autres  restèrent  fidèles 
à  la  sévérité  et  peut-être  à  la  roideur. 
pollin,  Breton ,  les  deux  Roettiers,  Du- 
vivier et  Marteau,  furent  les  graveurs 
les  plus  célèbres  de  ce  temps;  iMarteau 
se  distingue  entre  tous  par  le  bon  goût 
et  la  pureté  de  son  dessin. 

Après  la  révolution  opérée  dans  les 
arts  par  Diivid,  la  gravure  de  médail- 
les eagna  en  pureté,  sous  le  rapport 
de  dessin ,  et  on  peut  citer  comme  de 
très-habiles  graveurs,  plusieurs  des  ar- 
tistes de  ce  temps.  Depuis  lors,  l'art  est 
loin  d'avoir  dégénéré.  Voici,  sauf  omis- 
sion, la  liste  des  principaux  graveurs 
depuis  la  fin  du  règne  de  Louis  XV  : 
Andrieu,  Barre,  Borrel,  Bovy,  Bre- 
net,Caqué,  Cannais,  Chardigny,  Da- 
niel, Depaulis,  Desbœufs,  Desnoyers, 
Bieudonné,  Domard,  Droz,  Dubois, 
Dumare^t,  Dupré,  H.  Duvivier,  Fau- 
ginet.  Galle,  les  deux  GatieauXjGayrard, 
Jaley,  Jeuffroy,  Lavy,  Mercie,  Merlin, 
Michaud.  Petit,  Pingret  Oudiné,  Ro- 
gat,  leçqeux  Tiolier,  Vatinelle,  Vivier. 
I^ous  ne  citerons  pas  leurs  œuvres; 


elles  rappellent  tous  les  grands  évé- 
nements de  notre  histoire  moderne; 
d'ailleurs  nous  les  avons  mentionnées 
aux  articles  qui  sont  consacrés  à  ces 
artistes. 

S  II.  Gravure  ORSTiirix  a.  vroduirs  du 

ESTAMPES. 

De  la  gravure  sur  bois  ou  en  relié/. 

Dans  la  gravure  sur  bois  ou  en  re- 
lief, l'artiste  laisse  sur  le  bois  ce  qui 
doit  faire  les  noirs  et  creuse  pour  pro- 
duire les  blancs  ;  de  telle  sorte  que  quand 
le  rouleau  de  l'imprimeur  passe  sur  la 
planche,  il  n'atteint  et  ne  noircit  que  ce 
qui  doit  être  noir  sur  l'estampe;  e  est  le 
même  procédé  de  tirage  que  pour  l'im- 
pression des  livres.  On  conçoit,  en  con- 
séquence ,  qu'il  est  facile  d'intercaler,  et 
sans  doubler  l'opération  du  tirages  des 
gravures  sur  bois  dans  un  livre,  le  texte 
et  les  gravures  s'imprimant  ensemble. 
La  gravure  sur  bois  dure  longtemps , 
se  multiplie  par  les  clichés  (voyez  Im- 
primerie), s'exécute  à  bon  marché,  et 
lorsqu'elle  est  exécutée  avec  intelligenre, 
elle  donne  d'excellents  résultats.  Oo 
conçoit,  du  reste,  que  la  gravure  en  re- 
lief peut  être  exécutée  sur  métal  ;  c'est 
un  progrès  que  MM.  Andrew,  Best  et 
Leloir,  ont  fait  faire  à  cet  art  dans  ces 
dernières  années;  nous  en  reparlerons 
plus  loin.  Cette  espèce  de  gravure  doit 
surtout  intéresser  les  amis  de  l'instruc- 
tion populaire.  «  Tirée  d'un  seul  coup 
de  presse  avec  la  page  imprimée,  elle 
convient  merveilleusement,  a-t-on  dit, 
à   l'instruction  des  masses,   qu'il   est 
nécessaire    d'attirer    par   la  curiosité 
des  yeux  à  celle  de  l'inteiligence.  »  En 
effet,  c'est  elle  qui  a  jiermis  d'entre- 
prendre la  publication  des  Magasins  et 
des  livres  illustrés,  qui ,  chaque  semaine, 
répandent  dans  les  campagnes  et  dans 
les  ateliers  le  goât  des  arts,  et  tant 
d'utiles  connaissances. 

Quelle  est  l'origine  de  la  gravure  sur 
bois?  La  France,  l'Allemagne  et  l'Italie 
s'en  disputent  l'invention  ;  les  uns  di- 
sent que  ce  sont  les  cartes  à  jouer  qui 
lui  ont  donné  nnissance;  les  autres  que 
ce  sont  de  petites  estampes  représentant 
des  sujets  religieux  avec  des  légendes. 
S'il  est  difflcile  d'avoir  une  opinion  bien 
nette  sur  ces  questions,  on  peut  du 
moins  affirmer  que  dès  le  premier  quart 
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da  quatorzième  siècle  la  gravure  sur 
i  bois  était  connue,  et  qu'il  est  probable 
que  cette  invention ,  d*ori^ine  chinoise  ^ 
aora  été  connue  simultanément  dans  les 
pajs  qui,  les  pièce?  en  main,  se  dispur 
tent  rhonneur  de  sa  découverte.  On 
verra,  au  reste,  à  Tarticle  Impbimebir, 
les  détails  relatifs  à  cet  intéressant  dé- 
bat; car  les  origines  de  Timprimerie 
sont  cachées  dans  celles  de  la  gravure 
sur  bois. 

Quoi  qu'il  en  soit,  de  bonne  heure, 
re  genre  de  gravure  fut  appliqué  à  la 
décoration  des  livres,  où  les  estampes 
remplacèrent  les  miniatures  des  manus- 
crits. Le  premier  ouvrage  fran^is  orné 
de  gravures  semblables  est,  dit  on,  la 
traduction  du  Spéculum  humanas  sal- 
oationiSj  imprimé  à  Lyon  en  1478,  in« 
folio;  et  disons-le,  dès  à  présent,  Lyon 
paraît  avoir  été,  jusqu'à  la  fin  du  sei: 
zième  siècle,  le  centre  d'une  école  cé^ 
lèbre  d*imprimeurs  et  de  paveurs.  I^s 
artistes  de  ce  temps,  appelés  tmtleurs  (*] 
d'histoires  ei  défigures  ^  sont  assez  peu 
connus;  on  cite  cependant  les  noms  de 
Tollat,  à  la  Qn  du  quinzième  siècle;  de 
Raefé,  de  Pierre  Voeiriot,  de  Noël  Gar- 
tiier,  de  Bernard  Snlomon,  dit  le  petit 
Bernard ,  élève  de  Jean  Cousin ,  et  dont 
les  œuvres  sont  célèbres  (entre  autres 
son  Déluge  de  la  Bible  de  Lyon)  ;  dé 
Jean  le  Maître,  de  Moni,  de  George 
Mathieu ,  de  Cruche ,  presque  tous  de 
Lvon,  et  enfin  de  Jean  Cousin  lui- 
même. 

La  gravure  en  taille-douce  vint  bien- 
tôt faire  une  terrible  concurrence  à  la 
xylographie.  Cependant  le  dix-septième 
siècle  peut  encore  citer  quelques  noms 
illustres;  sous  Henri  IV,  Lecierc  et 
Pierre  Rochieniie;  sous  Richelien, 
Etienne  Duval  et  Palliot;  sous  Louis 
XIV,  les  deux  Papillon  et  les  deux  le 
Sueur.  Mais  le  dix-huitième  siècle  vit 
finir  Inexistence  de  la  gravure  sur  bois 
en  France;  en  vain  J.  B.  Pnpillon  et 
auatre  nouveaux  membres  de  la  famille 
des  le  Sueur,  continuant  la  profession 

Pat4>rfcielle ,  luttèrent  contre  le  goût  de 
époque,  la  fin  de  la  gravure  sur  bois 
était  arrivée,  et  c'est  à  peine  si  Godard 
d'AlençoQ  sut  conserver  encore  les  tra- 
ditions. 

(*)  Tailleur,  de  taille,  intaille,  ce  qu*on 
taiflc  dans  le  bois  ;  de  là  taille-douce ,  etc. 


Mais  au  commencement  de  ce  aièele, 
Berwick,  en  imaginant  en  Angleterre 
de  nouveaux  procédés ,  en  substituant 
la  gravure  sur  bois  debout  et  au  burin 
à  la  gravure  sur  bois  de  fil  et  au  canif  ^ 
régénéra  un  art  oublié,  et  opéra,  on 
peut  le  dire,  une  révolution  dans  Tim- 
prîmerie  et  la  librairie.  «  L'introduction 
de  la  nouvelle  gravure  en  relief,  eiî 
France,  fut  très-lente.  L'Angleterre 
avait  déjà  répandu,  à  très-bon  compte^ 
dans  le  commerce  des  livres  orpés  dt 
ces  gravures,  que  nous  en  étions  encore 
à  de  rares  essais;  il  fallut  même  qu'un 
graveur  habile  de  cette  contrée  vfnt  en 
France  pour  y  rendre  cet  art  popiilaire; 
ce  graveur  c'est  Thompson.  «JÈapport 
sur  l'exposition  de  1839.)  De  1824, 
année  ou  Thompson  vint  en  France,  et 
où  il  exposa  les  premières  gravures  sur 
bois  qui  parurent  au  salon,  jusque  ver^ 
1834,  la  gravure  sur  bois  nebritpas 
une  grande  extension.  Godard  fils  est  le 
premier  Français  qui  exposa,  en  1827, 
une  belle  gravure  d'apnès  la  métliodc 
anglaise.  >fais  bientôt  une  ou  deux  vi- 
gnettes ornèrent  tout  nouveau  roman. 
Enfin,  à  partir  de  1835,  on  vit  paraître 
les  nombreux  Magasins,  surtout  leilfa- 
gasin pittoresque,  et  un  tirés-grand  nom- 
Bredf  livres  illustrés (*],  qui  donnèrent 
à  la  gravure  sur  bols  une  impulsion 
telle,  que  les  beaux  jours  du  quinzième 
siècle  semblaient  être  revenus.  MM.  An- 
drew, Best  et  Leioir  introduisirent  alors 
un  utile  perfectionnement  :  au  lieu  de 
bois,  ils  employèrent  le  cuivre,  et,  à 
l'aide  de  Teau-forte  et  du  burin ,  obtin- 
rent des  gravures  en  relief  d*un  bien 
meilleur  etfet.  Voici  la  liste  à  peu  près 
complète  des  xylogranhes  qui  se  sont 
fnit  un  nom  depuis  dix  ans;  ce  sont 
MM.  Andrew, Belhatte , Best,  Brevière, 
Cherrier,  Chevauchet,  Godard  d'Alen- 
çop,  les  deux  Lacoste,  Leioir,  Mauris* 
set,  Porret,  Rouget  et  Tellier. 

Gravure  en  relie/  sur  ader. 
Avant  de  clore  le  chapitre  relatif  a  la 

{gravure  en  relief,  nous  devons  parler  de 
a  gravure  en  relief  sur  acier;  c'est  elle 
3ui  fournit  aux  grands  établissements 
'industrie  leurs  billets  imprimés.  On 
ne  peut  lutter  contre  la  contrefaçon  des 

n  Ils  se  sont  éleTés  à  700  dans  une  seule 
année. 
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faussaires  qu'à  force  d'art,  de  talent, 
de  Gnesse  de  burin  et  de  difficultés  à 
vaincre;  aussi  certaines  de  ces  produc- 
tions sont-elles  de  vrais  chefis-d'œuvre. 
S'il  nous  est  impossible  de  remonter  à 
l'origine  de  cette  spécialité ,  disons  au 
moins  que,  dans  les  temps  modernes, 
MM.  Andrieu,  Barre,  Cornouaitles , 
Galle  et  Saunier,  se  sont  acquis  en  ce 
genre  une  réputation  méritée. 

Parlons  enfin,  pour  terminer  cette 
section,  des  fers  à  reliure  ou  à  gau- 
frer. Le  retour  aux  vieilles  traditions 
des  relieurs  du  sei;(ième  siècle  a  ramené 
cliez  nous  le  goût  des  belles  reliures;  le 
dessin  d'ornement  trouve  ici  une  de  ses 
plus  belles  applications.  Nous  parlerons 
a  l'article  Keliubb  de  l'histoire  de 
cette  industrie  :  contentons-nous  de  dire 
ici  que  la  gravure  des  fers  destinés  à 
exécuter  les  ornements  des  reliures  a 
fait  aussi  de  grands  progrès ,  et  citons 
M.  Chesle  comme  l'un  des  artistes  les 
plus  célèbres  en  ce  genre. 

Gravure  en  creux  ou  en  taille-douce.  * 

L'histoire  de  la  gravure  en  taille- 
douce  est  bien  plus  connue  que  celle  des 
genres  précédents;  sans  essayer  de  ra- 
conter son  origine,  qui  est  italienne, 
nous  devons  au  moins  dire  que  l'orfè- 
vre florentin  Maso  Finiguerra  tira ,  en 
1452,  une  épreuve  d'une  nielle  (voyez 
Nielle  et  Obfévbbbie)  d'après  le  pro- 
cédé des  graveurs  en  bois.  Bientôt  après, 
l'Allemagne  eut  aussi  ses  jgraveurs  sur 
métal.  La  France,  alors  occupée  de 
chasser  l'Anglais  de  son  territoire  et  de 
se  remettre  d'une  guerre  de  cent  ans , 
ne  cultivait  que  faiblement  les  arts.  Ce 
fut  en  1488  que  parut  le  premier  livre 
français  imprimé  avec  desplanches  gra- 
vées sur  cuivre.  Ce  livre  fut  imprimé  à 
Lyon ,  sous  le  titre  de  Pérégrinations 
de  oultre-mer  en  terre  sainte,  par  Ni- 
colas le  Huen.  Mais  on  pourrait  ob- 
jecter au  savant  Jansen,  qui  raconte  ce 
fait,  qu'en  admettant  avec  lui  que  l'ou- 
vrage de  le  Huen  soit  le  premier  livre 
français  illustré  de  gravures  en  tailte- 
douce,  il  a  bien  pu  paraître  avant  1488 
des  estampes  isolées,  et  dont  le  souve- 
nir, comme  celui  de  tant  d'autres  choses 
du  mémeffenre,  s'est  perdu.  Quoi  qu'il 
en  soit,  rltalie  voyait  fleurir  la  belle 
école  de  Marc-Antoine,  que  la  nôtre 


n'était  pas  encore  constituée.  Elle  oom- 
mença  dans  la  seconde  moitié  dti  sei- 
zième siècle,  avec  Jean  Duvet,  Etienne 
de  Laulne,  Noël  Garnier,  Nicolas  Béa- 
tricet,  P.  Vociriot,  Jacques  Périsin, 
Tortorel  et  Renée  Boivin.  Léonard 
Gaultier,  né  vers  1560,  et  qui  florissait 
à  Paris  sous  le  règne  de  Henri  IV,  est 
le  plus  célèbre  de  nos  anciens  graveurs, 
et  il  mériterait  d'avoir  plus  d'illustra- 
tion encore.  Sa  belle  gravure  du  Juge- 
ment  dernier  y  d'après  Michel-Ange,  ses 
Amours  de  Cupidon  et  de  Psyché, 
d'après  Raphaël  (entrente-deux  feuilles), 
et  plusieurs  portraits,  sont  les  mor- 
ceaux les  plus  remarquables  de  son 
œuvre,  qui  comprend  plus  de  huit  cents 
pièces  gravées  avec  une  finesse,  une 
précision  et  une  correction  de  dessin 
très-remarquable. 

Androuet  Ducerceau ,  Etienne  Dupé- 
rac,  Philippe  Thomassin  et  Thomas  de 
Leu ,  publiaient  à  la  même  époque  d'ex- 
cellentes estampes  et  en  divers  genres . 
et  achevaient  de  donner  à  l'école  fran- 
çaise une  consistance  réelle.  Sous  Ri- 
chelieu et  Mazarin ,  l'inimitable  CaJIot , 
Labelle,  Cliaperon,  Pérelle,  brillèrent 
d'un  vif  éclat.  Ce  fut  cependant  sous 
Louis  XIV  seulement  que  notre  école 
devint  la  première  de  l'Europe  ;  on  re- 
marqua alors  en  France  une  extraordi- 
naire réunion  de  talents;  Poilly,  Etienne 
Baudet,  Pesne,  Guillaume  Château, 
Claudine  Stella,  Gérard,  Audran,  Éde- 
link ,  Nanteuil ,  Masson ,  Van  Schuppen, 
sont  les  plus  célèbres  de  ces  artistes. 
Louis  XIV  contribua,  sans  nul  doute, 
aux  progrès  que  fit  la  gravure  sous  son 
règne,  en  accordant  à  cet  art  une  pro- 
tection toute  spéciale,  et  en  rendant  en 
1660,  à  Saint-Jean  de  Luz,  un  éiJit  pour 
le  déclarer  art  libéral ,  et  affranchir  de 
toute  maîtrise  ceux  qui  se  livraient  à  sa 
culture. 

Sous  Louis  XV,  Benoît  et  Jean  Au- 
dran, Nicolas  Dorigny,  Charles  et  Louis 
Simoneau  ,  Gaspard  Duchange ,  Nie* 
Henri  Tardieu,  Alexis  Loir,  Louis  Des- 
places ,  élèves  de  Gérard  Audran ,  con- 
tinuèrent les  traditions  du  maître  et  Ja 
gloire  de  l'école;  et  après  eux  vinrent 
les  deux  Dupuis,  Laurent  Cars,  Phi- 
lippe Lebas ,  les  Drevet  et  Balechou  , 
non  moins  célèbres  que  leurs  devan- 
ciers. Ce  fut  alors  que  l'Europe,  qui 
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nous  copiait  servilement ,  vint  se  for- 
mer à  notre  école  ;  PAngleterre ,  PAlle- 
magne,  lltalîe  même,  envoyaient  leurs 
graveurs  cliez  nous  pour  y  apprendre  à 
nianier  le  burin.  C*est  chez  les  artistes 
qae  noas  venons  de  nommer  que  se  for- 
mèrent Wagner,  Preisler,  Schmîdt , 
Wille,  nés  en  Allemagne;  Strange, In- 
gram ,  Ryland,  envoyés  par  TAngie- 
terre;  ce  dernier  pays  nous  emprunta 
aussi ,  à  la  même  époque ,  des  artistes 
habiles ,  entre  autres  Aliamet ,  l'Empe- 
reur, et  Vivarais  le  paysagiste. 

Sous  ce  règne ,  cependant ,  quelques 
graveurs,  pour  faire  du  joli  et  de  l'euet, 
comme  en  faisait  Boucher  en  peinture, 
se  relâchèrent  des  principes  sévères  de 
Técole  :  tels  furent  madame  de  Pompa- 
dour,  Gaspard  Duchange,  Laurent 
Cars;  mais  Baiechou,  Wille,  Ant.  Trou- 
vain,  les  deux  Chéreau,  Daullé,  Nie. 
Larmessîn ,  conservèrent ,  malgré  leurs 
défauts ,  les  bonnes  traditions. 

A  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  Saint- 
Aubin,  Avril,  Duplessis  Bertaux  et  de 
fioissieu  nous  amènent  jusqu'à  la 
grande  école  du  dix-neuvième  siècle  ou 
de  l'empire ,  formée  d'après  les  inspi- 
rations de  David  ;  alors  nous  trouvons 
fiervic  et  Desnoyers ,  et ,  après  eux  , 
Massart,  Riehomme^  H.  Dupont,  Le- 
maitre ,  Sixdéniers ,  et  mille  autres  qui 
maintiennent  notre  ^le  au  niveau  de 
son  ancienne  gloire. 

Nous  ne  pouvons  terminer  cet  article 
sans  dire  quelques  mots  de  divers  gen- 
res de  gravure  en  taille-douce,  tels  que 
la  gravure  à  la  manière  noire^  au  poin- 
tiwéy  en  couleur^  au  crayon^  et  au 
lavis, 

La  gravure  à  la  manière  noire  y  due 
aux  Allemands,  et  surtout  en  usage  en 
Angleterre,  est  monotone  et  lourde; 
Vaillant ,  mort  en  1677 ,  est  à  peu  près 
le  seul  artiste  français  qui  Tait  employée 
pendant  le  règne  de  Louis  XIV  ;  sous 
Louis  XV,  nous  trouvons  Leblond ,  et 
de  notre  temps,  nous  pouvons  mention- 
ner M.  Jazet. 

La  gravure  au  pointillé^  d'origine 
hollandaise ,  est  encore  pratiquée  parti- 
culièrement par  les  Anglais ,  bien  qu'un 
assez  grand  nombre  de  Français  l'aient 
aussi  cultivée  avec  succès.  On  s'en  sert 
surtout  pour  les  portraits  ;  ceux  qui  ont 
été  exécutés  par  Hopwood,  au  pointillé 


au  burin ,  sont  d'un  joli  effet  et  d'un 
beau  Uni. 

La  gravure  en  couleur^  d'origine 
chinoise,  fut  employée  pour  la  première 
fois  en  Allemagne  vers  1730,  et  ap- 

Eortée  en  France  par  l'inventeur,  Le- 
lond,  en  1737.  Celte  gravure,  qui  de- 
mande l'emploi  de  plusieurs  planches , 
est  très-utile  pour  les  ouvrages  d'his- 
toire naturelle;  nous  devons  citer  les 
œuvres  d'Audebert,  mort  en  1800,  et 
les  planches  du  Dictionnaire  d'histoire 
naturelle  de  d'Orbigny,  qui  se  publie  ac- 
tuellement, comme  ce  qui  a  paru  de 
plus  remarquable  en  ce  genre. 

La  gravure  au  crayon j  modification 
du  pointillé ,  a  été  inventée  par  Fran- 
çois ,  graveur  de  Paris ,  en  1756.  On 
remploie  avantageusement  pour  les  étu- 
des du  dessin. 

La  gravure  au  lavis ,  inventée  par 
Leprince,  graveur  de  Paris,  vers  1756, 
est  favorable  pour  rendre  les  paysages 
et  l'architecture  ;  l'inventeur  a  produit 
en  ce  genre  des  œuvres  remarquables. 

Gray,  Gradicum,  ville  ancienne  de 
la  ci-devant  Franche-Comté ,  aujour- 
d'hui chef-lieu  d'arrondissement  du  dé- 
partement de  la  Haute-Saône.  Son  ori- 
gine paraît  remonter  à  une  haute  anti- 
quité. Toutefois,  le  premier  titre  connu 
qui  en  fasse  mention  ,  n'est  pas  anté- 
rieur à  la  seconde  moitié  du  septième 
siècle.  Dotée  d'une  université  en  1287, 
par  Otton  IV,  comte  de  Bourgogne  (*), 
d'un  corps  municipal  dans  le  siècle  sui- 
vant, elle  vit  parfois  son  château  servir 
de  résidence  aux  ducs  Philippe  le  Hardi, 
Jean  sans  Peur  et  Philippe  le  Bon.  Plus 
anciennement ,  la  reine  Jeanne,  com- 
tesse de  Bourgogne ,  femme  de  Phi- 
lippe I''  le  Long ,  y  avait  souvent  ha- 
bité. C'était  elle  qui  avait  fondé  au  châ- 
teau une  chapelle  avec  huit  chanoines. 

Avant  la  conquête  française,  il  y  avait 
à  Gray  un  gouverneur  qui  partageait, 
avec  le  maire  et  les  échevins,  le  soin  de 
veiller  aux  différents  postes  de  la  ville. 
En  temps  de  guerre,  tous  les  habitants, 
sans  exception ,  étaient  soldats  et  pas- 
saient une  revue  hebdomadaire  faite  par 
les  magistrats.  Plus  d'une  fois  ,  ils  si- 
gnalèrent leur  courage  et  leur  attache- 
ment aux  souverains  du  pays.  On  cite 

(•)  Transférée  à  iJôle  ve»  i4ao. 
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même  une  circonstance  où  les  dames 
et  \eÀ  demoiselles  vendirent  leurs  bi- 
joux  et  leurs  vêtements  les  plus  riches 
pour  la  défense  de  la  cité. 

Cependant  Gray  fut  éprouvée  par 
d'assez  fréquents  désastres.  Incendiée 
en  IS60  par  les  compagnies  d'aventu- 
riers, réduite  encore  en  cendres  en  1384, 
puis  par  les  Français ,  elle  fut  de  nou- 
veau brûlée  en  partie  par  l'armée  qui  la 
reprit  à  Louis  aI  pour  la  rendre  à  la 
pnncesse  Marie.  Henri  IV  l'enleva  en 
1595.  En  1668,  elle  se  rendit  à  Louis 
XIV,  malgré  le  gouverneur  et  le  maire 
(voyez  plus  bas).  Celui-ci  eut  le  courage 
de  dire  au  grand  roi ,  en  lui  présentant 
tes  clefs  :  «  Sire ,  votre  conquête  serai^t 
«  plus  glorieuse ,  si  elle  eût  été  dispu- 
«  tée.  »  Six  mois  après,  elle  rentra  sous 
la  domination  espagnole  ;  mais  le  duc 
de  Navailles  la  reprit  le  28  février  1674. 
(Voy.  Tari,  suivant.) 

Avant  la  révolution,  Gray  était  le 
sié^e  d*un  builliage  établi  par  Charles- 
Quint,  en  1544,  d*un  |)résidial,  d*uue 
recette,  etc.  Aujourd'hui  elle  a,  outre  sa 
sous-préfecture,  des  tribunaux  de  pre- 
mière instance  et  de  commerce,  un  col- 
lège communal ,  etc.  Sa  population  est 
de  6,d00  hab. 

Gbay  (prise  de).— Louis  XIV,  en  se 
rendant  à  Maëstricbt,  dans  la  campa- 
gne de  1673,  a\ait  laissé  en  Bourgogne 
le  duc  de  Navailles ,  lieutenant  générai, 
pour  y  surveiller  les  mouvenients  des 
£spa|;nols  du  côté  de  la  Franche-Comté. 
Aussitôt  après  la  déclaration  du  cabi- 
net de  Madrid  ,  au  commencement  de 
Tannée  1674  ,  ce  général  s*était  em- 
pressé de  réunir  toutes  les  troupes  dont 
il  pcluvait  disposer.  Il  s'empara  d*abord 
de  quelques  châteaux.  Ayant  reçu  un 
renfort  considérable,  il  marcha  sur 
Gray  ,  en  chassant  Tennemi  devant  lui. 
Les  troupes  espagnoles  se  retirèrent 
dans  la  place. 

«  En  s  approchant,  il  trouva  la  cava- 
lerie des  ennemis  qui  venoit  brûler  les 
villages  où  il  avoit  dessein  de  s'établir 
pour  faire  ce  siège;  il  y  eut  une  grande 
escarmouche,  et  les  ennemis  furent  re- 
poussés jusqu*à  leurs  postes.  Le  lende- 
maro ,  qui  ètoit  le  28  de  février ,  il  fît 
ouvrir  ta  tranchée,  et  malgré  Tinoiidn- 
tion  ^  étoit  grande,  les  soldats  ayant 
de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  il  fit  atta- 


3uer  le  chemin  couvert  par  le  régiment 
e  Lionnois.  Il  s'en  rendit  mattre  après 
un  combat  de  cinq  heures.  Les  ennemis 
demandèrent  à  capituler.  On  prit  dans 
cette  place  1,600  hommes  d'infanterie. 
400  chevaux  et  600  dragons,  etc.  (*).  » 
Gbéban  (Simon),  religieux  du  mo- 
nastère de  Saint-Riouier,  en  Ponthieu. 
secrétaire  de  Charles  d'Anjou ,  comte 
du  Maine,  né  vers  la  Gn  du  quatorzième 
siècle,  à  Compiègne ,   est  auteur  du 
Triumphant  mystère  des  Actes  des 
jépôtresy  ce  roi  des  mystères  ^  mis  en 
vers  et  joué  par  personnages  à  la  cour 
d'Angers,  dès  le  temps  du  roi  René,  au 
Mans  eu  1510,  a  Rourses  en  1586  ,  à 
Tours  en  1541 ,  et  probablement  à  Pa- 
ris en  1542.  Cet  ouvrage  a  eu  quatre 
éditions;  la  dernière ,  imprimée  par  les 
rères  Angeiiers,  in-fol.,  de  778  pages, 
est  la  plus  complète.  On  a  encore  de 
Simon  Gréban  des  Élégies,  Complain' 
tes  et  autres  poésies.— Arnoul  Grbban, 
sou  frère,  chanoine  de  l'église  du  Mans, 
travailla  aussi   à   la  composition  du 
Triumphant  mystère.  Il  a  publié  diver- 
ses autres  poésies.  (Voyez  MvsTàBBS.) 
Arnoul  et  Simon  Gréban  furent  si 
estimés  des  premiers  connaisseurs  de 
leur  temps  ,  que  Roileau ,  si  judicieux 
d'ailleurs,  n'aurait  pas  dû  l'envelopper 
dans  ses  mépris.  Jean  Roucbet  écrivant 
au  poète  Thibaut ,  avocat  de  Poitiers, 
lui  oit  : 

«  £a  priant  Di«n  ^'il  ta  donna  la  ttyl* 

«  Des  deux  Qrabaiu  dont  f  nnt  doneeur  diaUlte.  w 

Clément  Marot,  dans  son  épigramme 
223,  sur  les  poètes  français ,  s'exprime 
ainsi  : 

«  Las  deux  Gréban*  ont  la  Mans  honoré.  - 

Estienne  Pasquier  rappelle  avec  com- 
plaisance que  Jean  le  Maire,  auteur  du 
poème  de  Vlllustration  des  Gaules, 
en  sa  préface  du  Temple  de  ^énus ,  et 
Geoffroy  Tore,  en  son  Champ  flori  (or 
ces  personnages  étaient  des  poètes  dis- 
tingués eux-mêmes),  regardaient  les 
frères  Gréban,  surtout  Arnoul,  le  prin- 
cipal collaborateur  des  Actes  des  Apô- 
^re<, comme  des  écri  valus  supérieursc**). 

(*)  HUioire  militaire  de  Louis  XI ▼,  par 
Quincj,  f .  I ,  p  374. 

('*)  Gabriel  Naudé ,  dans  son  Maacunt , 
dit  qu'on  k'cloiifTait  à  Thôtel  de  Flandre,  ea 
i54i ,  pour  voir  jouer  les  Actes  des  ApoUnes. 


GREBBE 


FHAliCE. 


GRÈCB 


95 


Nous  ajouterons  que  ces  enfants  des 
muses  francises  ,  auxquels  on  peut 
joindre  Molinei  et  Guitfauine  Alexis , 
reconnaissaient  pour  leur  maître  Alain 
Chartier,  comme  Ronsard,  un  siècle 
après,  fut  celui  des  du  Bellay,  des  Mellin, 
des  Belleaii ,  des  Baîf ,  etc.  Du  reste, 
c*est  à  tort  que  les  paroles  de  dénient 
Marot  ont  fait  penser  que  les  frères 
Gréban  étaient  originaires  du  &]ans  : 
ils  naquirent  à  Compiègne,  ainsi  que  Ta 
prouvé  Bernard  de  la  Monnoye  sur  la 
Croix  du  Maine  et  du  Verdier ,  et  fleu- 
nssaient  sous  Charles  Vil,  dont  Simon, 
le  plus  jeune  des  deux  ,  fit  Tépitaplie. 
Mais  Arnoul  fut  chanoine  du  Mans  : 
c'est  au  Mans  ,  de  1440  à  1450 ,  qu*il 
commença  son  poëme,  continué  par  Si- 
mon, retouché,  vers  1510,  par  Pierre 
Curet,  aussi  chanoine  du  Mans ,  et  pu- 
blié, pour  la  première  fois ,  vers  1513, 
par  Galliot  du  Pré  ;  enfin,  c'est  au  Mans 

Îu'il  fut  enseveli,  dans  Téglise  de  Saint- 
ulien;  sa  pierre  sépulcrale  disparut  lors 
des  dévastations  des  huguenots. 

Gbebbb  (combat  sur  le).  —  Au  mois 
de  janvier  1795,  Tarmée  du  Nord,  com- 
mandée par  Pichegru  ,  marchait  d*un 
pas  rapide  à  la  conquête  de  la  Hol- 
lande (*),et  menaçait  Amsterdam.  Déjà 
le  prince  d'Orange  était  allé  se  réfugier 
en  Angleterre.  Le  IS,  tandis  que  la  bri- 
gade Dewinther  prenait  tranquillement 
possession  d'Amersfoort ,  la  division 
Macdonald  attaqua  quelques  troupes 
anglaises,  qui  occupaient  encore  la  ligne 
du  Grebbe,  un  des  affluents  de  la  rive 
droite  du  Rhin.  Elles  voulurent  faire 
résistance  ;  mais  Macdonald  les  culbuta 
proniptement,  s'empara  de  toutes  leurs 
redoutes ,  où  il  trouva  80  canons  et  20 
caissons,  et  se  porta  lui-même  derrière 
le  Grebbe.  Les  Anglais  avaient  battu  en 
retraite  si  précipitamment,  qu'ils  aban- 
donnèrent leurs  malades,  et  durent  les 

(*)  Pîcfaegru  avait  plusieurs  fois  écrit  aux 
représeniaola  Bdlegarde,  Lacoste  et  Jouhert, 
pour  les  ioviler  à  faire  plus  de  diligence.  — 

•  Citoyens ,   leur  maiidait-il ,  notamment  )e 

•  i6  janvier  de  Thiel,  ne  perdez  pas  un  instant 
"  à  vous  rendre  ici  pour  passer  de  suite  à 

•  Utrechi  que  nos  troupes  occuperont  demain.» 
Les  représentants  y  arrivèrent  en  elTet  le  17, 
^  le  jour  même  y  reçurent  les  députés  de  la 
pfovmoe ,  qui  venaient  traiter  de  la  capitu- 
BUon. 


recommander  à  la  clémence  française. 
GfiBCS  (influence  de  lii).  ta  civilisa- 
tion hellénique,  douée   d*une  facilité 
merveilleuse  à  se  répandre ,  ne  tarda 

8ns  à  exercer  en  Gaule  une  ^ande  in- 
uence.  Il  fallut  que  les  nations  hellé- 
niques apprissent  à  connaître  les  mon- 
naies et  les  signes  numériques,  c*est-à- 
dire,  Palphabet  d'un  peuple  atec  lequel 
chaque  jour  les  relations  devenaient  de 
plus  en  plus  fréquentes.  Ainsi ,  les  Ro- 
mains trouvèrent  les  chiffres  et  l'alpha- 
bet des  Grecs  employés  même  parmi  les 
tribus  barbares  du  Mord.  César  raconte 
avoir  trouvé  chez  les  Helvétîens  des 
tablettes  contenant,  en  caractères  gi*ecs, 
le  dénombrement  de  leur  armée.  Stra- 
bon  afiirme  qu*en  Gaule  certains  con- 
trats étaient  rédigés  en  langue  grecque. 
Les  Gaulois  n'ayant  point  de  caractères 
à  eux ,  avaient  dû  nécessairement  em* 
prunter  ceux  de  leurs  voisins. 

La  plupart  des  médailles  gauloises 
frappées  avant  la  conquête ,  sont  des 
imitations  plus  ou  moins  barbares,  soit 
des  monnaies  phocéennes  ,  soit  des 
monnaies  macédoniennes ,  rapportées 
par  les  aventuriers  qui  allaient  guer- 
royer en  Grèce  et  en  Asie. 

Après  la  conquête  romaine,  cette 
influence  ne  fit  que  s'accroître  par  l'ar- 
deur que  les  Gaulois  mettaient  à  s'ini- 
tier dans  les  arts  et  la  civilisation  de  ta 
Grèce,  et  ils  y  réussirent  si  bien,  que 
Strahon  les  appelle  plusieurs  îoispnii'' 
hellènes.  «Un  si  grand  lustre,  dit  Jus- 
tin ,  fut  répandu  sur  les  hommes  et  les 
choses,  qu1l  semblait,  non  pas  que  la 
Grèce  eût  émigré  en  Gaule  ,  mais  que 
la  Gaule  eût  été  transportée  en  Grèce.  » 
Lucien  raconte  que  dans  son  voyage 
dans  nos  contrées  il  rencontra  un  phi- 
losophe gaulois,  très-probublement  un 
druide,  qui  parlait  très  bien  le  grec,  et 
lui  récita  des  tirades  entières  de  poè- 
tes classiques.  La  langue  grecque,  par- 
lée dans  toutes  les  colonies  fondées  par 
les  Phocéens ,  persista  dans  le  midi  de 
la  Gaule,  bien  longtemps  après  que  cette 
contrée  fût  devenue  romaine  par  la 
conquête.  Constantin  le  Jeune  ayant 
été  tué  en  340 ,  un  orateur  composa  et 
récita  devant  le  peuple  d'Arles  un  dis- 
cours funèbre  en  langue  grecque. 

Au  commencement  du  cinquième 
siècle,  l'hérésiarque  Nestorius  ayant 
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adressé  une  lettre  en  grec  au  pape  Cé- 
lestin ,  ce  fut  de  Marseille  aue  celui-ci 
fit  venir  un  interprète  pour  la  traduire. 
Environ  cent  ans  plus  tard ,  saint  Cé- 
saire,  évéque  d'Arles,  voulant  établir 
dans  son  église  la  psalmodie  usitée 
dans  Téglise  d'Orient,  prescrivit  que  le 
chant  du  peuple  aliernerait  avec  le 
chant  des  orociants  ;  ce  qui  se  faisait, 
dit  le  biographe  du  saint  évéque ,  soit 
en  latin ,  soit  en  grec.  Or  ,  cette  ville 
n'était  point  grecaue  d'origine  ;  seule- 
ment elle  avait  été  longtemps  soumise  à 
l'influence  des  Marseillais,  et  avait  vécu 
quelque  temps  sous  leur  domination  ; 
et  si  le  grec  persistait  comme  idiome 
encore  au  cinquième  siècle ,  dans  une 
ville  gauloise,  gouvernée  et  colonisée 
par  des  descendants  des  Phocéens ,  à 
plus  forte  raison  devait-il  s*étre  main- 
tenu dans  des  villes  d'origine  phocéenne, 
où  il  avait  des  racines  bien  plus  éten- 
dues et  bien  plus  profondes  (*). 

La  langue  grecque  possédant  une  lit- 
térature si  belle ,  si  riche ,  a  dû  avoir 
une  grande  influence  sur  la  littérature 
d'un  pays  où  elle  est  resiée  si  longtemps 
comme  langue  parlée.  M.  Fauriei,  dans 
un  cours  professé  en  1830-1831 ,  à  la 
faculté  des  lettres,  et  malheureusement 
encore  inédit ,  prétend  avec  raison  re- 
trouver l'origine  de  certains  genres  de 
la  poésie  provençale  dans  des  composi- 
tions analogues,  usitées  dans  la  poésie 
populaire  des  Grecs.  Suivant  lui,  la  tra- 
dition a  conservé  le  motif  de  ces  chants 
auxquels  les  troubadours  n'ont  guère 
fait  que  donner  un  tour  et  un  but  noU' 
veaux; les  aubades,  gracieux  dialogues 
entre  les  amants,  et  la  guette  vigilante, 
qui  avertit  que  l'aurore  approche ,  se- 
raient une  réminiscence  populaire  des 
anciens  chants  ^recs,  appelés  chants  du 
matin ,  une  imitation  rajeunie  par  la 
forme  et  les  idées  modernes.  Il  en  se- 
rait de  même  des  pastourelles ,  qui  se 
retrouvent  dans  les  chants  des  pâtres 
grecs. 

(*)  Les  auteurs  de  la  France  littéraire  rap- 
portent, au  tome  III,  que  Gontran,  lors  de  sa 
réceptioD  à  Orléans  en  585,  y  fut  harangué 
en  hébreu ,  en  arabe ,  en  grec  et  en  latin. 
Grégoire  de  Tours,  d'où  ce  fait  est  tiré,  ra- 
conte seulement  que  le  peuple  faisait  retentir 
de  longues  acclamations  en  diverses  langues, 
sans  nommer  le  grec 


«  M.  Fauriei  est  allé  plus  loin  ;  il  a 
reconnu  dans  le  Pèlerinage  et  les  aven- 
tures de  Raymond  Dubousquet ,  sei- 
gneur provençal  du  onzième  siècle,  une 
réminiscence  bien  plus  extraordinaire, 
une  réminiscence  de  l'histoire  d'Ulysse. 
Le  lieu  de  la  scène ,  la  condition  et  les 
sentiments  des  personnages  sont  chan- 
gés. Les  traits  fondamentaux  du  récit 
subsistent  ;  Minerve  est  remplacée  par 
Sainte-Foy,  qui  guide  le  héros,  et  lui 
prédit  son  retour  dans  sa  patrie.  Ainsi 
au'Ulysse ,  le  seigneur  Dubousquet  est 
durant  trois  jours  à  la  merci  des  flots; 
il  revient  inconnu  dans  son  castel,  qui 
est  son  Ithaque ,  se  cache  dans  la  de- 
meure d'un  paysan  des  environs,  qui 
lui  est  resté  aussi  fidèle  qu'Eumée  an 
fils  de  Laêrte.  Là,  il  attend  le  moment 
de  rentrer  dans  son  domaine ,  usurpé , 
ainsi  que  sa  femme,  par  un  prétendant 
félon.  Enfin,  il  est  reconnu  dans  un  bain 
à  une  blessure ,  comme  Ulysse  par  la 
fidèle  Euryclée.  Ce  dernier  trait  appar- 
tient évidemment  aux  mœurs  grecques , 
et  ne  saurait  avoir  été  imaginé  au  on- 
zième siècle.  Ce  n'est  pas  par  la  trans- 
mission savante  des  écoles  que  l'his- 
toire d'Ul3;sse  a  pu  se  perpétuer  en 
s'altérant  ainsi ,  et  se  mêlant  à  des  lé- 
gendes chevaleresques.  On  est  donc 
obligé  d'admettre  que  les  contes  grecs 
qui  ont  foufni  la  matière  de  l'Odyssée 
ont  été  se  transmettant  jusqu'au  moyen 
âge ,  de  siècle  en  siècle  et  de  nourrice 
en  nourrice ,  après  que  les  Phocéens  les 
eurent  apportés  de  leur  ancienne  patrie, 
voisine  de  la  patrie  d'Homère.  M.  Fau- 
riei a  également  signalé  l'origine  grec- 
que de  plusieurs  coutumes  qui  ont 
longtemps  subsisté  dans  la  Gaule  mé- 
ridionale. Tels  étaient  les  danses  de 
nymphes  et  de  satyres  qui  avaient  lieu 
le  jour  de  Saint-Lazare,  dans  les  églises 
qu  on  ravageait;  les  myriologues,  chan- 
tés aux  funérailles  par  des  chœurs  de 
jeunes  filles;  les  courses  des  femmes 
nues  ;  enfin  l'usage  ionien ,  et  peu  con- 
forme à  la  pureté  chrétienne,  de  l'ono- 
basie  (  promenade  sur  un  âne  ) ,  châti- 
ment populaire  infligé  à  l'adultère,  et 
duquel  est  né  le  charivari  C).  » 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  si- 

(*}  Ampère ,  Hist.  littéraire  de  la  Prance, 
1. 1 ,  p.  T  i6  et  suiv. 
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gnaler  les  vestiges  des  usages  grecs  con- 
senrés  dans  plusieurs  fêtes  et  divertis- 
sements des  Méridionaux.  (Voy.  Danse, 
Farandole,  Fêtes  locales.)  I<ious 
croyons  cependant  devoir  encore  men- 
tionner ici  une  sorte  de  danse  rappe- 
lant la  pyrrhique  dorienne ,  qui  est  en- 
core exécutée  aujourd'hui  à  Cervières , 
près  de  Briançon.  Notre  description  est 
empruntée  aux  Nouvelles  annales  des 
voyages  (juin  1837).  La  pjrrrfaique  était, 
comme  on  sait ,  consacrée  à  Bacchus. 
«  Le  16  août,  jour  de  la  fête  patronale, 
on  danse  au  pont  de  Cervières,  hameau 
de  Briançon ,  la  bacchuber ,  espèce  de 
pyrrhiuuê.  Cette  danse  s'effectue  au 
chant  des  femmes ,  qui  placent  au  mi- 
lieu d*elles  la  plus  âgée.  Les  danseurs , 
au  nombre  de  onze  ou  de  treize ,  sont 
en  vert  ;  ils  ont  des  chemises  blanches 
amples,  et  nouées  autour  du  coude  avec 
des  rubans.  Ils  sont  armés  d'épées  lar- 
ges ,  courtes  et  sans  pointe ,  et  décri- 
vent douze  figures  différentes.  Tantôt 
ils  tournent  en  cercle  ;  tantôt  ils  posent 
leurs  épées  par  terre ,  de  manière  à  ce 
que  la  pointe  soit  au  centre  du  cercle 
dont  elle  forme  un  rayon  ;  puis  chacun, 
après  avoir  salué  à  droite,  en  commen- 
çant par  le  chor^e,  reprend  de  la  main 
droite  son  épée ,  et  tient  la  pointe  de 
celle  de  son  voisin  à  gauche.  Ensuite, 
après  avoir  tourné ,  on  passe  à  la  file 
tous  i'épée  du  chorége ,  et  après  diver- 
ses évolutions ,  on  fait  autour  de  lui 
plusieurs  sauts  en  cadence,  on  pirouette 
sur  les  talons,  et  la  danse,  pendant  la- 
quelle une  gravité  imperturbable  a  été 
conservée,  se  termine  par  un  salut.  » 

Ce  n'est  pa»  seulement  dans  nos 
mœurs,  dans  nos  usages,  mais  bien  en- 
core dans  notre  langue,  que  le  génie 
grec  a  laissé  une  empreinte  profonde. 
Ainsi ,  sans  parler  des  mots  scientifi- 
ques et  tirés  artificiellement  du  grec, 
le  français  renferme  un  très -grand 
nombre 'd'expressions  dérivant  directe- 
ment du  grec.  Bien  plus ,  d'après  une 
statistique  faite  avec  grand  soin ,  le  dia- 
lecte marseillais  possède  environ  un 
millier  de  mots  dont  l'origine  grecque 
oe  paraît  pas  douteuse.  Le  provençal  du 
comtat  Venaissin  en  renferme  aussi  un 
grand  nombre,  et  le  dialecte  picard  lui- 
même  en  contient  quelques-uns  que 
nous  donnerons  à  la  fin  de  cet  article. 


M.  Ampère  veut  encore  attribuer  à 
rinfluence  des  colonies  grecques  le 
nombre  fort  considérable  de  locutions 
proverbiales  grecques  qui  se  retrouvent 
dans  le  français  ;  mais  nous  croyons  que 
c'est  à  tort  :  il  faut  plutôt  y  reconnaî- 
tre une  marque  de  la  conformité  du  gé- 
nie des  deux  nations,  conformité  qui  se 
retrouve  dans  maintes  qualités  et  dans 
maints  défauts  de  leur  caractère.  Quelle 
est  la  langue  de  l'Europe  qui ,  par  sa 
construction ,  par  sa  facilité  à  créer  des 
mots,  se  rapproche  plus  du  grec  ancien 
que  l'allemand  ?  quel  est  le  pa^s  qui  a 

f)roduit  le  plus  d'hellénistes ,  si  ce  n'est 
'Allemagne  ?  et  pourtant  un  abîme  sé- 
pare le  génie  des  deux  peuples.  Le  tra- 
uucteur  anglais  d'un  roman  chinois  a 
fait  remarquer  la  similitude  frappante 
de  certaines  locutions  chinoises  avec 
des  idiotismes  anglais,  et  certes  ces 
idiotismes  n'ont  pas  été  importés  de 
Chine  en  Angleterre.  Par  suite  de  cette 
conformité,  jamais  la  littérature  grec- 
que n'a  été  aussi  vivement  sentie ,  aussi 
bien  rendue  qu'en  France  ;  et  ici  nous 
n'entendons  aucunement  parler  des  la- 
borieux et  infructueux  essais  tentés  au 
seizième  siècle  pour  mouler  notre  langue 
et  notre  poésie  sur  la  langue  et  la  poésie 
grecque,  mais  des  immortelles  produc- 
tions du  dix-septième  siècle.  «  Ronsard 
et  Baîf,  dit  M.  Ampère,  voulaient  se 
faire  Grecs  et  demeuraient  Tourangeaux^ 
Racine  aussi  avait  étudié  les  Grecs ,  et 
a  voulu  les  imiter;  mais  l'alliance  de 
son  génie  avec  le  génie  grec  s'est  faite 
par  Pâme  et  par  une  svmpathie  natu- 
relle autant  que  par  l'étude.  S'il  n'en 
eût  pas  été  ainsi,  par  quel  charme  eût-il 
donné  à  notre  langue  un  peu  de  la  mé- 
lodie et  de  la  langue  de  Sophocle  et 
d'Euripide?  Dans  toute  l'Europe,  en 
Allemagne,  en  Hollande  même,  on  a 
imité  les  tragiques  grecs  ;  on  en  a  fait 
d'excellentes  traductions  ;  mais  qui, 
hormis  Racine ,  a  retrouvé  quelques  ac- 
cents de  leur  voix?  Qui  a  été  aussi  Grec 
que  la  Fontaine  dans  Philémon  et  Bau- 
cis ,  dans  certains  passages  de  la  Mort 
d'Adonis  ou  de  Psyché  ?  lui ,  le  Cham- 
penois, qui  savait  peu  de  grec,  je  pense. 
C'est  surtout  chez  nos  écrivams  d'ex- 
traction méridionale  qu'on  peut  retrou- 
ver comme  une  tradition  héréditaire  du 
nombre,  de  la  suavité,  de  l'élégance 
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simple,  qualités  natives  de  Tlietareux 
^énie  de  ta  Grèce.  Fénelon  n*a  pas  be- 
soin de  reproduire  les  formes  de  la  nar- 
ration d'Homère  ,  pour  qu'on  recon* 
naisse  dans  la  parole  du  prêtre  chrétien 
l'euphonie  de  fa  prose  attiqoe.  L'abon- 
dante parole  de  Massillon  est  naturelle- 
ment  harmonieuse  et  cadencée  comme 
ia  parole  travaillée  d'Isocrate.  Le  prédi- 
cateur de  Versailles  ne  songeait  point 
au  rhéteur  d'Athènes  ;  mais  il  était  né 
sous  un  aussi  beau  ciel ,  sur  cette  côte, 
la  grande  Grèce  de  la  Gaule ,  près  du 
Heu  où  fut  Olbia  la  fortunée,  à  Hières, 


en  vue  de  Tlle  du  Titan,  de  l'île  du  So- 
leil. A  la  un  du  dix-huitième  siècle, 
quand  on  était,  dans  l'art  et  la  poésie, 
aussi  loin  que  possible  de  Tantiquité , 
le  fils  d'une  femme  de  Byzance  (André 
Chénier)  retrouva,  pour  un  mooient, 
mélodie ,  grâce  antique.  Alors  la  Grèce 
fit  à  la  Gaule  son  dernier  présent  (*).  » 
Pour  compléter  cet  article,  nous  ajou- 
tons ici  un  choix  d'un  assez  grand  nom- 
bre de  mots  grecs  conservés  avec  plus 
ou  moins  d'altération  dans  le  dialecte 
provençal  (**). 


AgrenOf 
Agnietto, 
Alabre, 
Àlapedo, 

Androun, 
Aragnoou, 

Argui, 
Arloun, 

Barri, 
BellugOy 
filcstQun, 
Jiogo, 

Baucaou, 

Boufaore, 

Bourrtdo, 

BourriquOf 

Breyin, 

Brousso, 

Bugado, 

Calar, 

Caletit 

CaUgnaou 

Calignar, 

Canœsto, 

Canisso, 

Cantoun, 

Carambotf 

Caro, 

Chilet, 


grain  de  raisin  ;  paYiov,  petit  grain  de  raisin. 

prune  sauvage;  arpioc,  sanvage. 

cerise  sauvage;  idem. 

glouton,  vorac€;  Xdi^ç,  même  sens. 

patelle,  coquille  qui  8*at-  >.eidk,  d6oç,  mAoïe  sens. 

taclieaux  rochers; 
ruelle,  reooin  ;  àvôpcdv,  appartement  réservé  aux  bomnies. 

sorte  de  lilet  ;  àf a^^vaTov. 

cabestan,  treuil  ;  tpT**"!»  niéme  sens, 

pain  ;  «pto;,  même  sens. 

B. 

pôçi;,  éJifice  élevé. 

pdUe)ia,  sable  d'or,  raclure  d*or  (***). 

pXatfTÔco,  courber,  tordre. 

pôoÇ  ou  p(ôÇ,  ^b>xo(,  même  sens. 


rempart; 
élincelle; 

matteau  de  chanvre: 
bogue,  gros  poisson  <ie 

mer; 
bocal; 
voraoe; 

soupe  de  poisson; 
Ane; 

sorte  de  filet; 
recuite; 
lessive; 

jeter: 

sorte  ne  filet; 

bnche  (le  bois  ; 

courtiser  (câliner); 

corbeille; 

claie; 

coin; 

crevette; 

face; 

sifilet  de  chasse; 


Cliquetas,         crëcélle; 


0«uiiàXiov,  sorte  de  vase 

po^yo;»  gros  mangeur. 

p(opi8iov,  sorte  de  poisson. 

9cup^i^o;  (comparez  roussin). 

^poxic,  lacs,  filets. 

Ppôteiç,  nourriture 

^vxavdr^ç  {bovis  capax),  grand  ba88ni;i:ttVe. 

C. 

XaMo),  laisser  tomber. 
xà).u(i[ia,  filet  pour  pécher. 
xdXtov,  morceau  de  bois. 
xvXivoéù)  et  xaXtvdéci),  être  assidu;  fréquenter. 
xavocaTpov ,  même  sens. 

xavia<,  xovurxiov,  xaviffTpov,  objet  tressé  en  jooc, 
xavBo;,  angle  de  TasU  (****). 
xdpocêoç. 
xdûa,  tête. 

Xei)xmip ,  courroies  que  les  joueurs  de  flttte  atta- 
chaient à  lenrs  lèvres. 
xXorrrt,  bruit  perçant  (?). 


(*)  J.  J.  Ampère,  Histoire  littéraire  de  la  France,  1. 1,  p.  xi5  et  sniv.  —  Voyez  cnoore 
le  (raîté  de  Henri  Etienne  De  ia  conformité  Ju  langare  framçuis  avec  U  grée,  et  ie  dîac<»urs 
de  M.  Charpentier  sur  cette  question  :  A  lagueiU  des  deux  littératures  greofuâ  ««  laiuè^ 
fa  tittératnre  française  est-eile  la  ptus  rfdevaùte? 

{**)  Xcjtt  h  tome  UI  de  l'excettente  Statistique  des  Bouehes^At-Bhâne,  publiée  par  ie 
oomte  de  Vitteneuve. 

/***)  Le  mot  provençal  vient  pluldt  de  ùaiiux,  emprunté  comme  ^àX^^sxa  à  TanàeQ  espagnol* 

(*••*)  Comparez  l'italien  cantoue. 


Corpou,  fond  du  filet;  denièM 

chambre  de  la  ma- 
drague; 


Coucoumar, 

Tase  pour  le  fen  ; 

Cou/o, 

corbeille;  cabas; 

Courons, 

joli;  beau; 

Dardmllouih 

aidilkHi; 

Deslraou, 

hache; 

Eissaougo. 
Escaoumé, 

sorte  de  itot; 

cheTille  pour  «ttodier 

les  rames; 

EscaravaSf 

escarbot; 

Em, 

amadou; 

Esparmar, 

endaîre  de  suif: 

Esparrûr, 

glisser; 

Esqui/ou, 

petite  barque  ; 
éclat  de  bois; 

Esteiot, 

Fanaouy 

fanal; 

Panous,     * 

magnifique; 
mauvais  sujet; 

Fenaty 

Fregir, 

frire; 

Gobi, 

hooe; 

Gamaio, 

auge  des  maçons  ; 

Ganchou, 

croc; 

Ganguit 

sorte  de  filet; 

Gaudre, 

torrent  ; 

GaougnOj 

ooies  des  poissons; 

GaotUos, 

joues; 

Gazan, 
Gihus, 

tMMsâ; 

% 

plâtre; 

Got, 

goujon; 
boiteux; 

Gmtrgo, 

égout;  canal; 

Imou, 

iuunide; 

Jarret, 

sorte  de  poisson; 

LabecK 

Tenidusud; 

labri, 

loup  marin; 

Un, 

éclair; 

Ur, 

vcbtfaTonble; 

Uou, 

^imb4>d; 

Mttdrago, 

madrague; 

fouTtebéeile; 

!(ane% 


naSn; 
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xé>in(»  êlnus,  enfoncement. 

xouxoujAiov,  sorte  de  vase  pour  le  fta. 
X0O90Ç,  léger. 
xQwpoc»  jeune  garçon. 

D. 
dpSic  •  pofaite. 
Se^rpdXiov,  même  sens  {voy.  du  Cange). 

E. 
elowfft),  conduire  dans,  introduire. 
«aQ«>4iôc9  même  sens. 

icApoéoc,  oxopa^oç,  même  sens. 

(kncaj^asse  grécité) ,  tout  objet  serrant  à  allumer 

le  (eu  i/omes). 
o-çâ>Ao|juzt,  gffçaX{iaiy  glisser. 
qpd),).Q(iai,  trébucher. 
«nwbpT),  esquif. 
(rréXe^oç,  bûche. 

F: 
çavoc,  lanterne/ falot, 
çaveoà;,  apparent,  illustre. 
9£va^  imposteur,  fourbe,  etc. 
9pvY(o,  griller,  frire,  rôtir  (lat. /n^ere). 

G. 
YoAc»  Heu  élevé  (hébreu  et  phénicien)  (*). 
Ya6a06v,  objet  creux  ;  plat,  écuelle,  etc. 
Y«$t4«ç,  recourbé. 
YOYT^F^^»  même  sens  (Hésychius). 
XopéfiJMc,  même  sens. 
Xœwoc,  mou,  sans  consistance  (?}. 
Yvd6oç,  joues,  mâchoires, 
v^it  (**),  trésor. 
M6c,  même  sens  (lat.  ^i^^ostM). 
injil/oc.  même  sens. 
x(i>6ioc,  Blême  sens. 
■)fvi6ç,  poét.,  même  sens. 
fOfTfopa,  aqueduc,  canal  souterrain. 

f. 
Ix^UMXi,  IjqiaXéoc,  néBMMBB. 

Upa(,  espèce  de  poisson. 

L. 
Xi^,  >t6èc,  vent  d'Afrique  (mot  d*«rigine orient.;. 
Xa^aÇ,  même  sens. 
Xa(i<)/i;,  éclat. 
>ap6<,  doux,  agréable. 
tlXeoç,  Vkzôçy  maladie  intestinale  ^}. 

M. 
(iuiv6pa,  parc;  àrc»,  «mener  (dans). 
(lÀYT^vov,  prestige,  tour  de  passe-passe, 
(t&xtpa,  même  sens, 
fiiraio;,  vain,  aot,  insensé. 

N. 
vd^,  intee  seoft. 


(*)  L'étymologie  de  ce  mot  est  contestée;  du  Cange  dériv«  le  mot  de  la  biUBe  Uiinilé 
çviia,  l'italien  gûblna  et  l'allemand  kafig,  du  latin  cavea.  Ce  qu'il  y  a  de  ccrUi^,  c*est  que  la 
forme  primîtire  de  la  hune  se  rapprochait  de  celle  d'une  cage,  et  qu'atigourd'bui  eucore  les 
matelots  qui  se  tiennent  dans  les  hunes  sont  appelés  gabiers, 

(**)  filot  emprunté  par  les  Grecs  aux  Persans. 

".  Ta 
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Pouairé, 

seaa; 

Priou, 

c:?- 

Prueisso, 

Hagagé, 

goufTre,  abtme; 

Raguot 

marc  de  raisin; 

Rajar, 

couler  ; 

EaïeiRioUy 

ruisseau; 

Musqtio, 

tan; 

Sacumo, 

Anesse; 

Sardino, 

sardine  ; 

Sengounairé, 

sorte  de  filet; 

Sepoun, 

billot; 

Soulomi, 

chant  languissant; 

Soiiqueti 

bonne  mesure; 

Strancinar, 

se  consumer; 

SupUmn, 

petite  sèche; 

Taràbusteri, 

importun; 

Teso, 

ailée  d'arbres; 

Thité, 

poupée; 

Tian, 

grand  vase  de  terre; 

Tiblo, 

truelle; 

THneou,^ 

bas  fonds; 

Toouteno, 

calmar,  sèclie; 

Toumo, 

fromage  mou  ; 

Tron, 

tonnerre 

Ueil, 

cbU; 

Zoubar, 

frapper; 

Indëpendamilient  de  ces  mots ,  dont 
rétymologle  est  plus  ou  moin^  certaine, 
tous  les  usages  et  les  procédés  relatifs 
à  Tagriculture,  à  l'industrie  et  au  com- 
merce, ont  conservé  leurs  noms  grecs. 
Un  certain  nombre  d'exclamations  grec- 
ques subsistent  encore.  Telle  est  Tex- 
damation  arri ,  dont  les  paysans  se 
servent  pour  exciter  leurs  ânes ,  et  ré- 
pondant au  grec  â^^,  dont,  au  témoi- 
gnage d*Hésychius  ,  les  chasseurs  fai- 
saient usage  pour  exciter  leurs  chiens, 
et  tes  rameurs  pour  s'animer  au  travail. 
A  Marseille,  pour  exciter  un  cheval  de 
main  ,  on  dit  encore  :  hep  ,  hep ,  qui 
vient  probablement  de  tincoc.  Les  mate- 
lots de  Marseille  disent  pour  s'exciter 
à  la  manœuvre  :  à  la  soya  lesso,  ce  qui 
n'est  peut  être  autre  chose  que  les  mots 
grecs  4XXi  <jov  àXéÇw,  je  me  soucierai 
bien  de  loti  Enfin,  le  chant  Aononoîw, 


vtàYaXa,  friandises. 

O. 
irnoL,  foyer  domestique. 

P. 
icon^piov,  vase,  abreuvoir. 
npiôiùt  wpiu),  coaguler,  serrer. 
icpvXieç  (poét.),  fantassins,  nombreux. 

R. 
fayoç,  fente,  crevasse. 
péJit  ^TÔc>  grain  de  raisin. 
^aCvb),  arroser,  mouiller. 
p6(K  (ion.),  cours  d'eau  (lat.  rtvtij). 
^vc,  sumac. 

S. 
<Tou(jL|Aaoiov  (basse  gr.),  bète  de  somme  (lat  sumr 

martum,  ital.  sonmro). 
(TOf^,  aa{>5ivT),  même  sens. 
(TttYYJvT],  seine,  grand  filet. 
<ncY]7ri^vtov,  b&lon  d'appui  (?) 
laXe(Aoc,  diant  lamentable, 
«mxayrdç,  pesé.  ^ 

frcmyeCna,  tourmenter,  persécuter. 
<ru7r(oiov,  sepiola, 

T. 
TopàovcD,  troubler  ;  ou  xàçSoç,  T8p6oo^,  eRrai. 
Tdvtc.  tension. 
x\nb6ç,  petit,  jeune. 
OveCa,  mortier. 
TpvôXiov,  plat,  assiette. 
6(v,  OCvoç,  amas  de  sable  et  de  vase. 
T6v6((,  même  sens. 
TÔ(M)c,  fraction,  section. 
^vTi^,  même  sens  (avec  métathèse). 

U. 
tXXoc  (ion.),  même  sens. 

Z.  ' 

<To6é(i),  remuer,  pousser,  chasser  devant  soi 

avec  lequel  les  nourrices  marseillaises 
endorment  leurs  enfants,  répond  au 
grecvuwtov,  qui ,  selon  Uésychius ,  avait 
la  même  signification. 

Voici  en  outre  un  choix  de  mots  grecs 
conservés  dans  le  français  (')  : 

Amphigouri,  i\u^,  autour;  y\)^f  cercle. 
Artunon,  &ffré(iMv,  même  sens. 

Bourse,  pu{xra,  cuir. 


(*)  Nous  n'avons  compris  dans  cette  liste 
aucun  niot  grec  transmis  au  français  par  Tii^ 
termédiaire  du  latin,  non  plus  qu'aucun  de 
ceux  qui  appartiennent  soit  à  la  religion,  soit 
à  la  grammaire,  soit  aux  sciences  en  général 
et  aux  arts;  car  les  premiers  ne  sont  pas  dus 
aux  rapports  des  Gaulois  avec  la  Grèce,  et  les 
seconds,  que  nous  avuns  empruntés  à  l'idiome 
hellénique  à  mesure  que  le  besoin  d'étendi-e 
la  nomenclature  scieutifique  se  fusait  sentir, 
sont  encore  moins  le  résultat  d'une  transmis- 
sion directe  et  immédiate. 
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Boutique ,  àMAf\%in  (ital.  bottega). 

Ciler  (la  Toile),    yfùft^  lAcber. 
CaresRer,  iflÇiXjia^^  flatter. 

Coope,  xuiceXXov,  in£me  sens. 

Couper,  copeau,  xoircetv  (rad.xott),  même 

sens. 
Crémaillère,         XP^Iuurrnp,  Instniroent  pour 

suspendre. 
Estrope,  tpoicurnip ,  ro^ne  sens. 

Fris«>no6ry  çpcoostv,  même  sens. 

r;olfe,  xoXiroc,  même«ens. 

Lourdaud,  >op66c,  Imbécile.* 

Moquer  (se),        (Ltoxqiv,  môme  sens. 
Paresse,  irape^rtc»  rel&cheroent,  dé- 

raillance. 
Tome,  TOfAoc. 

Trou,  tpOfia. 

I«îous  avons  ditqu*un  certain  nombre 
de  mots  grecs  se  rencontraient  dans  le 
patois  picard  ;  nous  nous  bornerons  à 
•citer  : 

Hodéj  fotigné  d'une        dd6ç,  route. 

longue  route. 
Mon^  particule  interrogative  (tûv,  Qême 

sens  (*). 
Thawny  bisaïeul  ;  OsToç. 

Thtnonntj  bisaïeule  ;      6tZa. 

Gbèce  kodebnb  (relations  de  la 
France  avec  la)  {**),  A  proprement  par- 
ler, nos  rapports  avec  la  Grèce  ne 
commencent  qu*en  1827,  époque  où 
la  révolution  grecque  fut  reconnue 
par  la  France,  l'Angleterre  et  la 
Russie.  Jus<^ue*Ià ,  par  suite  de  l'état 
de  sujétion  ou  les  Ottomans  avaient  ré«> 
duit  la  patriede  Thémistocle  et  de  Léo- 
nidas ,  nous  ne  pouvions  avoir  de  rela- 
tions qu'avec  les  Grecs.  Cependant, 
comme  on  se  proposait  pour  but,  sinon 
toujours  Taffrancnissement  de  la  Grèce, 
du  moins  Tespoir  de  l'arracher  au  joug 
musulman  pour  la  placer  sous  la  direc- 
tion d'un  prince  chrétien ,  il  est  néces- 
saire de  dire  un  mot  de  ces  relations. 

(*)  Quelques  érudits  ont  aussi  rapproché, 
àe  la  négation  grecque  {iin  >  la  particule  né- 
çativie  m/,  usitée  dans  le  patois  picard  ;  mais 
malj^  la  similitude  des  deux  mots  ,  mi  vient 
beanconp  plus  vraisemblablement  du  mot 
latin  mica ,  resté  avec  un  sens  négatif  dans 
U  langue  italienne.  Ce  qui  semble  le  prouver 
c'est  que  mi  s'écrie  plus  régulièrement  m/>, 
comme  dans  ces  deux  vers  picards  cités  par 
ta  FonUiiie  : 

M  Bianm  cfaircs  leapt,  n'écoutM  mi* 
Mire  tndMQl  dieo  fi««x  qui  crie.» 

(**)  Pour  les  temps  aniiaues  et  le  moyen 
âge,  voyez  l'article  précédent,  MarseÙU, 
Provence ,  Lyon  ,  Empire  grec ,  Empire  latin. 


Lorsque  la  prise  de  Constantinople 
par  Mahomet  II ,  en  1458 ,  eut  anéanti 
le  dernier  reste  de  l'emnire  d'Occident, 
l'Europe  tout  entière  s  émut,  et  diffé- 
rents projets  de  croisades  furent  formés 
pour  chasser  de  l'Europe  les  étemels 
ennemis  de  la  chrétienté.  Philippe  le 
Bon,  duc  de  Bourgogne,  donna,  le  9  fé- 
Trier  1454 ,  à  Lille ,  une  fête  splendide 
où  l'expédition  fut  résolue.  (Voyez  ¥ir 
TBS  et  Vgbd  du  fàisàn.)  Ce  prince, 
après  avoir  fait  en  vain  un  voyage  pour 
recruter  des  croisés  en  Allemagne ,  ne 
fut  pas  plus  heureux  en  France.  Gepen* 
dant ,  par  des  lettres  patentes  du  5  mars 
1455,  Charles  VU  lui  avait  accordé  la 
permission  de  lever ,  dans  les  seigneu- 
ries qu'il  possédait  en  France ,  des  sol- 
dats, une  aide  en  argent,  et  un  décime 
sur  le  clergé ,  pour  l'accomplissement 
de  sa  bonne  et  louable  entreprise.  Ces 
projets  belliqueux  ne  reçurent  même  pas 
un  commencement  d'exécution  ;  mais , 
lors  de  la  conquête  du  royaume  de  Naples 
par  Charles  VIII  «  ce  prince ,  à  qui  le 
succès  avait  tourné  la  tête ,  se  fit  cou- 
ronner empereur  de  Constantinople;  il 
se  flattait  de  pouvoir  conquérir  avant 
peu  tout  l'empire  d'Orient.  Il  envoya 
donc  des  émissaires  dans  les  différentes 
parties  de  la  Grèce  pour  en  soulever  les 
habitants  contre  leurs  oppresseurs.  «  Le 
Turc,  dit  Comines ,  eût  esté  aussi  aisé 
à  troubler  qu'avoit  esté  le  roi  Alphonse; 
car,  d'Otrante  à  Valonne,  n'y  a  que 
soixante  milles ,  et  de  Valonne  en  Cons- 
tantinople ,  y  a  environ  dix-huit  jour- 
nées des  marchands ,  comme  me  le  con- 
tèrent ceux  qui  souvent  faisoient  le 
chemin  ,  et  n'y  a  aucunes  places  fortes 
entre  deux,  au  moins  que  deux  ou  trois, 
le  reste  est  abattu  ;  et  tous  ces  païs  sont 
albanois,  esclavons  et  grecs  et  fort 
peuplés ,  qui  sentoient  des  nouvelles  du 
roy,  par  leurs  amis  qui  estoient  à  Ve- 
nise et  en  PQÙille ,  à  qui  aussi  ils  escri- 
voient ,  et  n'attendoient  que  messages 
pour  se  rebeller.  Et  y  fut  envoyé  un  ar- 
chevesque  de  Duras  de  par  le  roy ,  qui 
estoit  Albanois  ;  mais  il  parla  à  tant  de 
gens  que  merveilles  prests  à  tourner , 
estaus  enfans  et  neveux  de  plusieurs  sei- 
gneurs et  gens  de  bien  de  ces  marches... 
En  Thessalie,  plus  de  5,000  se  fussent 
tournez  ;  et  encores  se  fut  pris  Scutari, 
ce  que  je  sçavois  par  intelligence  et  par 
la  main  du  seigneur  Constantin,  qui 
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pkpieiira  jon»  fat  cadié  à  Veoise  a? ec 
nioy..:  et  fut  ledit  seigneur  Gonstantîn 
à  trois  Meoee  près ,  et  se  fiAt  exécutée 
Fentrepfise ,  n'eât  e9té  que  ledit  arche- 
vêque de  Duras  demeura  à  Veoise  au- 
OQRS  jours  après  ledit  seigneur  Coqb^ 
tantin  ;  été.,  tous  les  jours  Je  le  pressois 
de  partir,  car  il  me  semblolt  homme 
léger  en  paroles  ;  il  disoit  qu'il  feroit 
quelque  chose  dont  il  aeroit  parié«  et  de 
maie  adveoture,  le  jour  que  les  Véni* 
tiens  sceurent  la  mort  d'un  frère  du 
Turc,  que  le  pape  avoit  baillé  entre 
les  mains  du  roy ,  ils  délibérèrent  de  le 
faire  savoir  au  Turc  par  un  de  leurs 
secrétaires,  etoommandèrent  qu'aucun 
navire  ne  passast  la  nuiet  entre  les  deux 
chasteaux  qui  font  l'entrée  du  gouffre 
de  Venise,  et  y  firent  faire  guet  (earils 
nesedoutoient  (méGaient)  que  de  petits 
navires,  comme  grips,  dont  il  y  en  avoit 
plusieurs  au  port  d'Albanie  et  de  ieure 
isles  de  Grèce  )  ;  car  oeluy  qui  eût  porté 
ces  nouvelles  edt  eu  bon  présent.  Ainsi 
ce  pauvre  archevêque ,  cette  propre 
nuict ,  voulut  partir  pour  aller  à  cette 
entreprise  du  seigneur  Constantin  qui 
l'ettendoit,  et  portoit  force  espées, 
boucliers  et  iavelines ,  pour  bailier  à 
ceux  avec  qui  il  avoit  intelligence  (  ear 
ils  n'en  ont  point);  mais  en  passant 
entre  les  deux  chasteaux ,  il  fut  pris  et 
mis  en  Tun  desdits  chasteaux  et  ses 
serviteurs ,  et  le  navire  passa  outre  pr 
congé.  Il  luy  fut  trouvé  plusieurs  let- 
tres qui  découvrirent  le  cas  ;  et  m'a  dit 
ledit  seigneur  Constantin  que  les  Véni« 
tiens  envoyèrent  advertir  les  gens  du 
Turc  aux  plaoes  voisines ,  et  le  Turc 
propre,  et  n*eât  esté  le  grtp  qui  passa 
outre,  dont  le  natron  estoit  Albanois, 
qui  l'advertit,  il  eût  esté  pris;  mais  il 
s'enfiiiten  Fouille  par  mer(*).  »  L'em- 
pireur  ture  Bajazet,  ainsi  instruit  par 
Venise  des  comjplots  qui  se  tramaient 
contre  hii ,  rétablit ,  en  faisant  couper 
des  milliers  de  têtes ,  la  tranquillité  de 
son  ettpire. 

A  partir  de  cette  époque,  on  resta  en 
France ,  pendant  plus  aun  siècle ,  sans 
SbUffiit  à  aucune  tentative  en  faveur  des 
Il  alhemneux  Grecs.  Cela  tenait  à  plu- 
sieurs causes  :  d'abord  la  puissance 

(*)  Mémoires  de  Philippe  de  Comines , 

liV.  TltjC  17. 
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ottomane  avafit  pris  trop  de  développe* 
ment  et  trop  de  consistance  pour  qu'on 
lût  songer  alors  à  une  résurrection  ëe 
la  Grèce;  ensuite  on  ne  désirait  que 
médiocrement  sa  délivrance,  par  suite 
des  préjugés  religieux  qui  souvent  sont 
plus  forts  entre  des  sectes  différentes 
qu'entre  des  religions  ennemies  ;  enfin, 
Tambition  de  la  maison  d'Espagne  avait 
obligé  François  P"  et  ses  successeurs 
à  contracter  avec  la  Turquie  une  al- 
liance offensive  et  défensive  qui  leur  en- 
chaînait les  bras,  et  ne  leur  permettait 
guère  d'intercéder  qu'en  faveur  des 
Grecs  catholiques.  Aussi  n'est-ce  que 
vers  l'an  1613  que  l'on  retrouve  les 
traces  d'un  projet  d'affranchissement, 
conçu  par  un  prince  français  en  rap» 
ports  directs  avec  les  habitants  du  Ma-, 
gne ,  qui  devaient  donner  le  signal  de 
l'insurrection.  Le  prince  dont  il  est  ici 
question  est  Cliarles  II  de  Gonzague  et 
de  Cièves ,  duc  de  Nevers ,  de  Mayence 
et  deRéthel,  pair  de  France,  etc.,  etc., 
qui  avait  droit  au  nom  de  Paléologue , 
comme  descendant  en  ligne  directe 
d'Andronicle  Vieux,  empereur  d'Orient. 
Une  correspondance  (conservée  en  ma-» 
nuscrit  à  la  bibliothèque  du  roi)  eut 
lieu  à  ce  sujet  entre  le  duc  et  plusieurs 
évéques  du  Magne.  La  première  lettre, 
datée  du  r**  octobre  16121,  est  en  mau- 
vais iulien,  tracé  avec  des  caractères 
grecs.  On  y  voit  que  l'évéque  du  Magne, 
Néophytas,  a  eu  des  nouvelles  du  très- 
illustre  due  de  Nevers  par  un  personnage 
nommé  Juan,  et  par  une  lettre  d'un 
certain  Kalapotos.  Le  pauvre  éréque 
annonce  qu'aussitôt  après  avoir  reçu  la 
nouvelle  du  projet  qu'avait  formé  le 
prince  de  se  rendre  en  Morée ,  il  s'était 
mis  en  route  et  avait  marché  toute  la 
nuit  pour  rencontrer  sa  seigneurie  et 
lui  donner  sa  bénédiction  ;  «  et,  dit-il , 
pour  saluer  notre  roi  très  -  sacré ,  et 
jouir  de  la  vue  de  Votre  Seigneurie, 
comme  les  Hébreux  de  celle  du  Messie, 
qui  est  Dieu.  »  Trompé  dam  son  espoir, 
le  prélat  ajoute  qu'il  envoie  son  neveu, 
qui,  conduit  par  le  seigneur  Juan  vers 
le  prince ,  devra  accompagner  ce  der^ 
nier  dans  son  expédition.  Une  autre 
lettre  datée  du  8  octobre  porte  pour 
suscription  intérieure  :  «  A  l'empereur 
«  Constantin  et  à  toute  sa  famille  impé- 
«  riale,  années  nombreuses  etaalut  dans 
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«)e  Seigneur.  »  Cette  lettre,  oà  Ton 
accfise  réception  d'une  lettre  du  duc  de 
Neters,  est  terminée  par  la  demande 
laite  au  prince  d*enToyer  ati  Fort-aux- 
Cailles  un  vaisseau  ,  àes  munitions  et 
de  Targent,  pour  donner  au  peuple 
quelque  assurance  et  Tencourager  à  se 
rendre  près  de  lui  s'il  Tordonnait. 

Ces  projets  de  soulèvelnent  prirent 
un  grand  déyelopperaent,  et  s -étendi- 
rent à  tout  le  nord  de  la  Grèce.  Dans 
les  pièces  qui  nous  en  sont  restées  t  il 
n'est  pas  question  du  duc  de  Nerers  ; 
seulement,  dans  une  lettre  écrite  au 
pape  par  plusieurs  évéques  et  archevê- 
ques de  la  Grèce ,  on  trouve  que  Cha- 
riton ,  évéaue  de  Durazzo  ,  a  présenté 
de  la  part  ou  pape,  à  tous  les  prélats  de 
la  contrée,  un  envoyé  de  Sa  Majesté 
Très-Chrétienne,  «  auquel,  dit  la  lettre, 
nous  avons  montré  combien  Tentreprise 
seroit  possible;  auquel,  outre  la  com- 
modité et  Toocasion  de  la  circonstance, 
nous  avons  fait  voir  la  multitude  du 
peuple  désireux  d'exposer  sa  vie  pour 
la  liberté ,  puis  les  immenses  richesses 
possédées  par  les  Turcs  et  les  juifs.  » 

Le  bruit  des  projets  du  duc  de  Ne- 
vers  se  répandit  bientôt  en  France,  et 
lorsque  le  prince  y  arriva,  en  1 616,  pour 
se  joindre  aux  princes  mécontents ,  les 
pamphlets  de  l'époque  s'égayèrent  sur 
ses  prétentions.  «  Il  vouloit,  dit  Riche- 
lieu dans  ses  Mémoires ,  démembrer  de 
Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ce- 
lui du  Saint-Sépulcre,  s'en  faire  grand 
maître ,  et  espéroit ,  en  se  faisant  aider 
de  quelques  intelligences  qu'il  avoit  eu 
Grèce,  et  de  l'affection  que  tous  les 
Grecs  lui  portoient,  ^arce  qu'il  disoit 
être  descendu  d'une  fille  des  Paléolo-' 
gués,  mettre  un  nombre  assez  suffisant 
de  vaisseaux  sur  mer  pour  s'emparer 
de  (quelques  places  fortes  dans  le  Pélo- 
ponese,  et  les  défendre  assez  longtemps 
pour  attendre  le  secours  des  clirétiens, 
et  pousser ,  avec  leur  faveur ,  ses  pro- 
grès plus  avant...  entreprise  mal  fondée 
et  sans  apparence  à  ceux  qui  étoient 
tant  soit  peu  versés  en  la  conuoissance 
des  affaires  du  Levant  (*).  » 

Le  duc  de  Nevers  ,  malgré  le  peu  de 
laveur  qu'il  obtint  à  la  cour,  ne  renonça 

(*}  Mémoires  dis  Richelieu,  édit.  de  Mi- 
tkàud  et  PoujouUl,  liv.  va,  p*  xxd. 


pas  à  ses  projets.  «  Son  lèle  et  son 
grand  conir,  dit  l'abbé  de  MaroUes  dans 
ses  Mémoires ,  ne  lui  permet toicnt  pas 
de  désespérer  d'une  entreprises!  hardie^ 
ajoutant  d'ailleurs  beaucoup  de  créance 
aux  révélations  du  P.  Capucin  (le  P.  Jo> 
seph),  qui  l'assuroit  qu'il  Calloit  se  pro* 
mettre  toutes  choses  d'un  si  grand  et 
MÎ  pieux  dessein ,  et  que  Dieu  feroit  des 
miracles,  s'il  en  étoit  besoin,  pour  le 
faire  réussir.  Cinq  vaisseaux  furent  done 
(en  1618)  bastis  et  frétés  de  tout  point 
aux  dépens  de  M.  de  Nevers ,  qui  n'y 
voulut  rien  épei|(ner,  et  recurent  en  la 
cérémonie  de  leur  baptême,  s'il  faut 
user  de  ce  terme ,  les  noms  de  Sainte 
Michei,  de  ^aint-Basiie,  de  la  Fierget 
de  Smni'FTimçots y' ti  de  SaitU-Char* 
ks,..,  mais  le  malheur  voulut  qu'ils  fus- 
sent tous  brûlés,  et  que  toute  cette 
grande  dépense  fût  abîmée  dans  les  eau^ 
00  dévorée  par  les  flammes.  » 

Cette  année  1618,  le  duc  de  Kevers 
envoya  en  Grèce  M.  de  Cbâteaurenaud, 
un  de  ses  gentilshommes ,  qui  y  distri* 
hua  son  portrait ,  et  dont  l'arrivée  en 
Grèce  produisit  une  sensation  extraor- 
dinaire. Parmi  plusieurs  lettres  alors 
envoyées  de  Grèce  au  duc,  nous  nous 
bornerons  à  mentionner  celle  qui  fut 
écrite  par  le  duc  de  Naxos ,  lequel  vou- 
lut se  disculper  d'avoir  mal  parle  de  la 
France  comme  oivJ*en  accusait.  Le  jour 
de  la  Toussaint  de  l'année  suivante,  la 
croisade  contre  les  Turcs  fut  préchée , 
dans  la  cathédrale  de  iNevers ,  par  le 
P.  Joseph,  qui  y  figura  en  qualité  de 
commissaire  du  pape,  et  reçut  le  ser- 
ment des  nouveaux  croisés.  De  là  ie  duc 
de  Nevers  se  rendit  à  Olmutz,  où  une 
cérémonie  semblable  eut  lieu  dans  le 
couvent  des  Capucins.  Deux  seigneurs 
allemands  et  un  seigneur  italien  s'y  croi- 
sèrent. D'autres  seigneurs  étrangers, 
au  nombre  desquels  furent  le  comte  de 
Radzivill  et  le  comte  de  Bouchain  ,  pri- 
rent la  croix  dans  la  capitale  de  l'Au- 
triche (*). 

L'incendie  et  la  destruction  de  la  pe- 
tite flotte  du  duc  de  ^evers  vinrent  met- 
tre un  terme  à  ces  projets  aventureux  • 

(*)  Nous  avoii.<«  extrait  ces  détails  d'un  ar 
tide  intéressant  de  M.  Berger  de  Xivrey, 
inséré  dans  ie  tome  II  de  la  Bibliothàque  4$ 
décote  dts  chartes. 
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eonnue ,  mais  aai ,  en  réalité,  remonte 
beaucoup  plus  naut,  la  natioii  française 
ne  cessa  de  prendre  la  défense  des 
Grecs ,  et  de  ranimer  leur  courage  en 
leur  rappelant  Texemple  de  leurs  ancé* 
très ,  ou  en  leur  offrant  le  secours  de 
ses  écrits ,  de  ses  richesses  et  de  son 
bras. 

Dès  que  la  philosophie  du  dix-hui- 
tième siècle ,  d'ailleurs  si  défectueuse 
en  elle-même ,  eut  rendu  le  service  de 
détruire  les  préjugés  religieux,  notre 
admiration  nour  les  Grecs  anciens  nous 
disposa  eh  fateur  de  leurs  descendants. 
En  prenant  Tantiquité  pour  modèle, 
nous  étions  parvenus,  pendant  le  cours 
du  dix  -septième  siècle,  à  surpasser  les 
autres  peuples  de  l'Europe  autant  par 
Totticisme  de  notre  langue  que  par  le 
bon  goût  de  notre  littérature  et  par  la 
noblesse  de  nos  mœurs,  h  la  fois  douces 
et  démocratiques  comme  celles  des  Athé- 
niens :  aux  yeux  d*un  peuple  aussi  re- 
connaissant que  le  Français ,  c'était  une 
dette  d'honneur  qu'il  regrettait  de  n'a* 
voir  pas  encore  acquittée  envers  les  ei^ 
fant$  de  ia  nation  qui,  dans  les  temps  an- 
tiques, avait  prêté  tant  de  charmes  aux 
premiers  essais  de  la  civilisation.  De  là  ce 
prestige  renaissant  qui  s'attache  au  nom 
de  la  Grèce  moderne,  dans  les  écrits  des 
auteurs  français ,  à  partir  du  milieu  du 
dix-huitième  siècle  :  ce  n'est  plus  seule- 
ment un  eulte  pour  des  héros  morts, 
comme  sous  François  1"  et  sous  Louis 
XIV;  c'est  une  invocation  aux  dieux 
pour  qu'ils  opèrent  le  miracle  d'une  ré- 
surrection. 

Après  l'ère  philosophique,  vint  la 
révolution  ;  et  alors  on  ne  se  borna  plus 
à  dire  aux  Grecs  modernes  de  prendre 
les  armes  contre  les  barbares ,  et  d'ap- 
prendre de  leurs  pères  à  vaincre  ou  à 
mourir;  la  république  flt  plus ,  elle  mé- 
dita de  voler  elle-même  au  secours  du 
peuple  qui  a  pour  ancêtres  des  législa- 
teurs comme  Lycurgue  et  Solon.  En 
1 798 ,  après  le  traité  de  Cainpo-Formio, 
en  se  consola  de  la  destruction  de  la 
république  de  Venise,  en  songeant  que 
la  république  des  Iles  Ioniennes  était  le 
signal  de  la  réorganisation  des  républi- 
ques de  Sparte  et  d*Athènes ,  et  que  la 
Grèce  tout  entière  allait  bientôt  offrir 
le  même  spectacle  que  l'Italie. 

Pourquoi ,  en  effet,  le  général  Bona- 


parte n'a*t-il  pas ,  suiTent  sa  première 
mspiration ,  dirigé  sur  la  Grèoe  Texpé- 
dit  ion  qu'une  année  plus  tard  il  condui- 
sit avec  tant  d'imprudence  en  ÈfffpU  ? 
L'alliance  de  la  Turquie  n'eAt  pas  été 

{»lus  compromise  dans  un  cas  que  dans 
'autre;  dans  la  péninsule  hellénique, 
aussi  bien  que  dans  la  vallée  du  Nil ,  il 
y  avaif  des  lauriers  immortels  à  cueil- 
lir; là,  partout  des  populations  amies, 
et  tout  un  peuple  de  braves  prêt  à  com- 
battre dans  nos  rangs  ;  notre  flotte  eût 
trouvé  plus  d'abris  sur  les  rivages  pro- 
fondément creusés  de  la  Grèce  que  sur 
les  plages  de  l'Afrique  ;  enfin ,  un  retour 
honorable  était  assuré,  et  les  Anglais 
ne  fussent  pas  parvenus  à  nous  faire 
capituler  aussi  facilement  dans  la  cita- 
delle de  Nauplie  que  dans  les  murs  d'A- 
lexandrie. Pourquoi  donc  une  détermi-  ' 
nation  contraire?  Pour  deux  raisons 
principales  :  d'un  côté ,  parce  que  Na- 
poléon tenait  encore  plus  à  ruiner  l'An- 
gleterre qu'à  suivre  la  route  qui  sem- 
blait tracée  è  la  marche  de  la  civilisation  ; 
ensuite ,  parce  qu'un  penchant  irrésis- 
tible l'entraînait  vers  le  spectacle  du 
despotisme  de  l'Orient;  tandis. qu'en 
Grèce,  il  eût  rencontré  les  images  de 
Léonidas  et  de  Codrus  à  coté  de  celle 
d'Alexandre ,  conquérant-  modèle ,  qui 
l'attendait  seul  au  pied  des  pyramides. 
Dans  l'intérêt  de  son  ambition ,  c'était 
bien  peut-être  ;  mais  dans  l'intérêt  de 
la  révolution,  dans  l'intérêt  de  l'Eu- 
rope, il  n'en  était  pas  ainsi.  A  un  triom- 
phe certain,  car,  indépendamment  des 
Grecs,  il  eût  pu  avoir  Ali-Pacha  pour 
auxiliaire  contre  la  Turquie,  à  un  triom- 
phe certain ,  il  préféra  un  triomphe  dou- 
teux et  presque  impossible.  Comment 
s'en  étonner?  Ce  fut  ciiez  lui  une  habi- 
tude constante;  habitude  qui  révèle  une 
bien  grande  foi  dans  la  supériorité  de 
son  génie,  mais  qui  recula  d'un  quart 
de  siècle  la  délivrance  de  la  Grèce  ;  qui 
perdit  la  Pologne,  et  qui  Gt  passer  la 
France  elle-même  sous  fes  fourches  cau- 
dines  de  1814  et  de  1815. 

Avec  l'empire,  les  projets  d'affrao- 
chissement  furent  remplacés  par  des 
préoccupations  exclusivement  politi- 
ques ,  ou  cependant  les  Grecs  n'étaient 
pas  oubliés  par  Nanoléon,  autrement 
chevaleresque  que  Charles  VIII.  S'il  ne 
voulait  pas  leur  rendre  la  liberté  démo- 
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entiqna ,  do  moins  se  disposatt-il  à  pro- 
fiter de  la  première  oocasioa  pour  les 
soostraire  au  joug  musulman  ;  mais  H 
nourrissait  rarrière-pensée  de  les  en- 
glober dans  son  empire,  ou,  ce  <}ui  re- 
>enait  au  même ,  de  leur  trouver  une 
place  dans  son  Taste  système  d'agglo- 
mération. Ali-Paeiia ,  qui  avait  pénétré  ~ 
ses  desseins,  comprit  qu'il  n*y  avait  plus 
rifn  à  espérer;  et  lui  qui ,  pour  devenir 
roi  de  la  Grèce  sous  le  protectorat  de 
Napoléon ,  se  disait  à  moitié  dirétien , 
pt  ne  demandait  pas  mieux  que  de  le 
devenir  tout  à  fait,  il  se  tourna  contre 
le  Cbarlemagne  moderne  pendant  la 
nmpagne  de  Russie,  sous  prétexte 
d'obéir  aux  ordres  du  divan. 

Durant  les  premières  années  de  la 
restauration ,  resprit  de  la  j^rance  fut 
toujours  avec  la  Grèce  ;  mais ,  en  leur 
qualité  de  princes  catholiques  et  d'alliés 
de  l'Angleterre  et  de  la  Russie,  les 
Bourbons  ne  voulurent  rien  faire  pour 
un  petit  peuple  qui  osait  parler  de  li- 
berté. 

Toutefois,  en  1821 ,  les  Grecs  lèvent 
fétendard  de  l'insurrection.  La  Russie, 
^Qi  les  avait  secrètement  encouragés, 
ies abandonne  pour  la  troisième  fois; 
!e«  gouvernements  d'Autriche ,  d'An- 
:Herre,  leur  sont  opposés;  en  1833, 
le  congrès  de  Vérone  ne  leur  reconnaît 
"Hiie  pas  le  droit  d'implorer  du  se- 
iiïurs.  N'importe ,  ils  continueront  à 
ombattre  tant  qu'il  y  aura  du  sang 
i3ns  leurs  veines.  Réduits  à  leur  fai* 
t^^iesse,  ils  trouvent  cependant  un  grand 
"cours  dans  la  religion,  dans  le  souve- 
>ir  de  leurs  ancêtres  ,  et  dans  la  certi- 
fie que  les  Français  ne  les  abandonne- 
ront pas.  Eneffet/la  France  leur  envoie 
ie  For  et  du  fer  ;  des  philhellènes  volent 
a  leur  défense;  le  reste  de  l'Europe 
partage  notre  enthousiasme  et  notre 
dévouement.  Grâce  à  ces  secours ,  et 
Hirtout  à  cet  appui  moral ,  les  Grecs 
«poussent  toutes  les  armées  turques 
|ui  se  succèdent  et  se  remplacent  aus- 
sitôt gue  détruites. 

Mais  quand  la  Turquie  a  reconnu  son 
Impuissance ,  elle  a  recours  au  pacha 
itgyptc,  qui  possède  une  armée  déjà 
1  moitié  disciplinée  par  des  instructeurs 
Ipnçiis ,  bien  loin  de  se  douter  qu'en 
^vilisantrÉeypteilstravaillaientcontre 
'9  Grecs.  Alors,  que  fait  Tepinion  pu- 


blique en  France  ?  Elle  force  Charles  X 
à  intervenir  dans  cette  lutte  inégale,  et 
à  envoyer  une  armée  contre  les  troupes 
égyptiennes  que  commande  Ibrahim, 
forma  à  notre  école.  Dès  lors,  la  Grèce 
est  sauvée ,  et  les  Hellènes  saluent  la 
France  comme  sa  libératrice  après  Dieu; 
ils  la  confondent  dans  un  même  cuite 
avec  leurs  ancêtres. 

Malheureusement ,  cette  reconnais- 
sance excita  bientôt  la  jalousie  des  gou- 
vernemeQts  étrangers,  dont  les  agents 
parvinrent,  après  bien  des  tentatives 
mfiructueuses ,  à  ménager  une  querelle 
et  une  lutte  entre  une  division  de  nos 
soldats  et  un  assez  grand  nombre  de 
palikares,  dans  la  plaine  d'Argos.  Le 
sang  coula  :  privés  de  leurs  oraciers, 
nos  soldats  prirent  des  sergents  et  des 
caporaux  peur  chefs ,  et ,  avec  cet  état- 
major  improvisé ,  ils  firent  mordre  la 
goussière  à  plus  de  300  agresseurs, 
lais,  malgré  tout  ce  qu'on  a  fait  pour 
grossir  ce  malheureux  incident,  et  pour 
lui  donner  les  proportions  d'un  grief 
entre  la  France  et  la  Grèce,  on  n'a  pas 

fm  y  réussir.  Tout  en  plaignant  ceux  de 
eurs  compatriotes  qui  ont  été  victimes 
des  intrigues  étrangères,  les  Grecs  ont 
reconnu  que  les  nôtres  n'avaient  usé 
qu'à  regret  de  leur  droit  de  défense. 
Depuis  l'affaire  d'Argos,  comme  aupa- 
ravant, tout  ce  qui  a  du  bon  sens  et  du 
patriotisme  chez  eux  se  rappelle  que 
c'est  la  France  qui  a  chassé  Ibrahim,  et 
n'éprouve  pour  nous  que  des  sentiments 
de  reconnaissance. 

Déjà  précédemment ,  on  avait  essayé 
de  présenter  les  Grecs  comme  un  peuple 
ingrat,  parce  que  plus  d'une  fois  les 

f)alikares  avaient  eu  des  démêlés  avec 
es  philhellènes.  Là  encore,  il  est  juste 
de  taire  une  grande  part  aux  intrigues 
des«abinets  étrangers,  et,  en  outre,  il 
ne  faut  pas  oublier  que  tous  les  torts 
n'étaient  pas  du  côté  des  Grecs.  Un 
grand  nombre  de  philhellènes  étaient 
venus  en  Grèce  avec  les  idées  les  plus 
chevaleresques ,  et  quelquefois  les  pré- 
jugés les  plus  bizarres.  Ceux-ci  espé- 
raient rencontrer  dans  chaque  Grec  un 
Léonidas,  un  Thémistocle,  ou  un  Aris- 
tide; ceux-là  voulaient  discipliner  en 
un  jour ,  et  forcer  de  se  battre  suivant 
les  règles  de  la  tactique  moderne  des 
hommes  résolus  à  se  pas  oéder,  il  est 
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vrai,  mais  habitués  à  laffuerrede  mon- 
tagne, manquant  d'artillerie ,  et  préfé- 
rant à  nos  manœuvres  savantes,  où  les 
hommes  ne  sont  comptés  pour  rien,  les 
évolutions  irrégulières,  où  une  si  grande 
place  est  laissée  à  la  liberté  individuelle. 
Ce  n'est  pas  tout  :  un  certain  nombre 
de  philheliènes ,  oubliant  leur  rôle  de 
compagnons  d'armes  pour  prendre  ce- 
lui d'agents  de  tel  ou  tel  prince  étran- 
ger, travaillaient  dans  l'ombre  au  ren- 
versement des  institutions  républicai- 
nes, qui  devaient  naturellement  paraître 
les  meilleures  à  un  peuple  plein  d'en- 
thousiasme pour  la  liberté  et  pour  l'é- 
galité. Se  voyant  ainsi  méconnus  ou 
contrariés  par  des  hommes  qui  se  van- 
taient d'être  à  leur  service,  les  Grecs 
se  conduisirent  plusieurs  fois  avec  beau- 
coup de  froideur  envers  les  philheliè- 
nes ,  notamment  à  la  bataille  de  Péta, 
où  ils  ne  firent  que  peu  d'efforts  pour 
dégager  un  corps  discipliné  que  les 
Turcs  étaient  parvenus  à  cerner.  Mais, 
tout  en  manifestant  de  l'animosité  con- 
tre quelques  étrangers,  ils  ne  cessèrent 
jamais  d'aimer  les  vrais  philheliènes , 
et  de  leur  savoir  gré  de  toutes  leurs 
tentatives  généreuses  ,  même  de  celles 
qui  eurent  le  moins  de  succès.  Ils  se 
gardèrent  surtout  d'oublier  les  nobles 
sacriûcesquè  faisaient,  pour  le  triomphe 
de  leur  cause  ,  la  France  et  TKurope. 
A  cet  égard,  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  nous  appuyer  de  l'autorité  du 
général  Fabvier,  dont  les  desseins  fu- 
rent si  souvent  entravés  par  les  préju- 
gés des  Grecs ,  mais  qui  n'en  a  pas 
moins  conservé  une  haute  opinion  de 
leur  reconnaissance  et  des  belles  quali- 
tés qu'ils  ont  laissé  voir  dans  toutes 
les  occasions  où  l'on  n'avait  pas  éveillé 
leur  défiance.  Plusieurs  philheliènes 
ont  négligé  de  suivre  cet  exemple  : 
après  avoir  commencé  par  se  faire  une 
idée  romanesque  du  caractère  des  Grec& 
modernes,  ils  sont  tombés  d'un  excès 
dans  un  autre;  quelques-uns  ont  été 
jusqu'à  leur  faire  un  crime  de  leur  mi- 
sère, et  à  les  dépeindre  comme  une  na- 
tion complètement  avilie  par  l'esclavage 
et  |>erdue  sans  ressource.  Grâce  à  Dieu, 
il  n'en  est  rien  :  leur  héroïsme  pendant 
la  révolution,  et  les  améliorations  heu- 
reuses qui  se  réalisent  tous  les  jours 
dans  leurs  mœurs ,  ont  fait  justice  de 


ces  exagérations  passionnées.  Quand  un 
peuple  est  brave  pendant  la  guerre,  ac- 
tif pendant  la  paix,  sobre,  intelligent  et 
dévoué  en  tout  temps ,  il  y  a  de  Ta  folie 
.ou  de  l'injustice  à  désespérer  de  son 
avenir.  L^  souillures  de  quelques  Fana- 
riotes  ne  sauraient  flétrir  tout  un  peu- 
ple qui  est  le  premier  à  en  rougir. 

En  général ,  c'est  de  l'Allemagne ,  de 
l'Angleterre  et  de  la  Russie  que  sont 
venues  le  récriminations  les  plus  dures. 
Gela  se  conçoit  aisément  :  de  jour  en 
jour,  les  Grecs  comprennent  mieux  que, 
de  tous  les  peuples  ,  celui  qui  veut  le 
plus  sincèrement  leur  bien,  c'est  la 
France  ,  et  que  ,  par  intérêt  politique 
autant  que  par  gratitude,  ils  doivent  la 
regarder  comme  leur  alliée  naturelle. 
Encore  aujourd'hui,  qui  s'oppose  à  leur 
agrandissement  territorial  et  à  leur 
développement  maritime  ?  L'Angleterre 
et  la  Russie,  qui  les  enserrent,  I  une  du 
côté  de  l'empire  ottoman  ,  objet  de  sa 
convoitise,  l'autre  du  côté  des  fies  Io- 
niennes. La  France ,  au  contraire  ,  a 
tout  intérêt  à  ce  qu'ils  obtiennent  un 
accroissement  de  territoire  au  nord  et 
l'île  de  Crète  au  midi.  Or,  cette  der- 
nière acquisition  est  de  la  plus  haute 
importance  pour  eux,  car  ils  pourraient, 
à  la  rigueur,  renoncer  à  l'espoir  d'un 
grand  développement  sur  terre;  mais, 
en  aucun  cas,  ils  ne  peuvent  consolider 
leur  indépendance  sans  un  certain  dé- 
veloppement de  leurs  forces  de  mer,  et, 
sans  Candie,  pas  de  développement  ma- 
ritime pour  eux.  Enfin,  si,  par  un  con- 
cours fortuit  de  circonstances ,  les 
Grecs  étaient  appelés  à  recueillir  Théri- 
tage  des  Turcs  ,  ou  plutôt  leur  propre 
héritage  ,  quel  autre  pays  que  la 
France  consentirait  à  les  y  aider?  Assu- 
rément, ce  ne  seraient  ni  la  Russie ,  ni 
l'Angleterre,  ni  l'Autriche.  Les  Grecs 
ont  donc  raison  de   croire    ^ue  leur 

f»rospérité  est  liée  à  la  prosoérité  et  à 
a  grandeur  delà  France. Qu'il  revienne 
quelques  beaux  jours  pour  la  grande 
nation  !  et  ils  sont  certains  d'avance  de 
la  trouver  plus  généreuse  que  la  Russie, 
le  jour  où  elle  s'empai*erait  de  Constan- 
tinople,  ou  que  l'Angleterre,  le  jour  où 
la  conquête  de  l'Egypte  lui  assurerait 
la  domination  dans  la  Méditerranée. 

Et,  dans  cette  alliance,  la  France 
aussi  trouverait  de  nombreux  avanta- 
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ges.  Par  sa  position  centrale  entre  l'A- 
sie, rAfrique  et  l'Europe,  la  Grèce  peut 
redevenir  la  clef  du  commerce  de  TO- 
rieDt,  et  rouvrir  à  notre  commerce  tous 
les  débouchés  qu'il  a  perdus  ,  dans  ces 
parages,  depuisJes  envahissements  de 
la  Russie  et  de  l'Angleterre.  Les  mate- 
lots grecs,  on  l'a  déjà  dit,  sont  les  meil- 
leurs voituriers  de  la  Méditerranée  ;  de 
plus ,  ils  peuvent  nous  être  d'un  bon 
secours  dans  une  guerre  maritime  con- 
tre les  Anglais.  S'ils  manquent  de  vais- 
seaux, nous  pouvons  en  avoir  en  abon- 
dance ,  et ,  pour  le  personnel ,  ils  nous 
offrent  une  partie  des  ressources  que 
nous  n'avons  pas  encore. 

Maintenant  surtout  que  la  décadence 
des  Ottomans  et  le  peu  de  succès  des 
tentatives  de  régénération  faites  par  le 
sultan  Mahmoud  nous  ont  privés  de 
Talliance  de  la  Tur<|uie ,  l'un  de  nos 
trois  principaux  satellites  (dans  l'ancien 
système  d'équilibre  )  avec  la  Suède  et 
la  Pologne  ;  maintenant  que  la  balance 
des  nations  a  été  si  profondément  mo- 
difiée par  la  république,  par  l'empire  et 
par  la  sainte  alliance ,  maintenant  sur- 
tout ,  la  question  grecque  est  devenue 
d'une  haute  gravité  pour  notre  pays. 
Jusqu'à  certain  point ,  la  Grèce  peut 
combler  le  vide  qu'a  laissé  dans  notre 
système  d'alliance  l'amoindrissement 
progressif  de  la  Turquie.  SI  les  Grecs 
ont  besoin  de  nous  pour  maintenir  leur 
indépendance  à  l'abri  des  atteintes  de 
TAngleterre  et  de  la  Russie ,  nous-mê- 
mes nous  pouvons ,  avec  un  peu  d'ha- 
bileté, trouver  en  eux  un  point  d'appui 
suffisant  pour  contenir  l'une  par  l'autre 
Tambition  des  Russes  et  celle  des  An- 
glais. Ainsi,  il  y  aurait  moyen  de  mon- 
trer au  cabinet  de  Saint- James  combien 
Krait  précaire  pour  lui  une  occupation 
de  Candie  et  de  Chypre,  si ,  de  concert 
arec  le  gouvernement  hellénique,  nous 
aidions  les. habitants  grecs  de  ces  îles  à 
recouvrer  leur  indépendance.  L'Angle- 
terre ne  se  risauerait  pas  légèrement 
liaos  cette  lutte  aoot  le  résultat  ne  serait 
P3S  à  son  avantage,  et  qui  finirait  peut- 
^re  par  amener  la  délivrance  des  îles 
Ioniennes,  qui  entourent  d'une  ceinture 
menaçante  lés  côtes  occidentales  et  le 
midi  du  Pélôppn^e,  mais  qui  désirant 
^vement  de  rentrer  dans  le  sein  de  la 
nation  grecque.  D'un  autre  côté,   la 
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Grèce  est  devenue  le  boulevard  de  la 
France  et  de  toute  l'Europe  contre  les 
agrandissements  sans  fin  de  la  Russie 
sur  le  continent.  Plus  cette  puissance 
se  rapprochera  de  Constantinople ,  plus 
l'indépendance  de  la  Grèce ,  plus  son 
développement  au  nord  sera  nécessaire 
pour  la  sécurité  de  tous.  Là  encore,  les 
éléments  de  succès  ne  nous  feront  pas 
défaut  :  l'Albanie ,  l'Épi  re  ,  la  Thessa- 
lie,  et  au  besoin  la  Macédoine  et  la 
Thrace ,  ne  demanderaient  pas  mieux 
que  de  répondre  à  l'appel  de  la  France 
et  du  gouvernement  grec.  Le  moment 
n'est  peut-être  pas  éloigné  où  nous  se- 
rons récompensés  de  tout  ce  que  nous 
avons  fait  pour  les  Hellènes.  Seulement, 
il  faudrait ,  pour  cela ,  plus  de  fermeté 
et  plus  de  noblesse  dans  l'attitude  de 
notre  gouvernement  vis-à-vis  des  gran- 
des puissances  de  l'Europe. 

Quant  aux  Grecs ,  ils  n'ont  plus  au- 
cune crainte  à  notre  sujet ,  car  ils  sa- 
vent que  les  rêves  d'ambition  matérielle 
se  sont  évanouis  avec  l'empire,  ou  plu- 
tôt avec  l'empereur  ;  ils  savent  que 
désormais  la  France  veut  être  pour 
eux  une  mère  et  non  une  métropole. 
L'amour  de  la  France ,  le  désir  de  l'a- 
voir toujours  pour  protectrice  et  pour 
alliée,  voilà  les  sentiments  qui  dominent 
chez  eux.  Jusque  dans  les  dissensions  ci- 
viles qui  n'ont  que  trop  souvent  armé 
leurs  bras  pendant  le  cours  de  la  révo- 
lution, ce  fait  se  révèle  avec  tous  les 
caractères  de  l'évidence.  Trois  partis  se 
sont  disputé  la  prépondérance ,  et  ont 
dominé  tour  à  tour  :  le  parti  russe ,  le 
parti  anglais  et  le  parti  français.  Eh 
bien ,  de  ces  trois  partis ,  le  seul  qui 
soit  toujours  resté  national ,  c'est  le 
parti  français.  Et  pourtant,  les  parti- 
sans des  Russes  avaient  en  leur  faveur 
l'élément  religieux  ;  les  partisans  des 
Anglais  avaient  pour  eux  l'or  et  les  in- 
trigues. Souvent  mal  défendus  ,  quel- 
Suefois  même  abandonnés  par  le  cabinet 
es  Tuileries,  les  partisans  de  la  France 
n'en  ont  pas  moins  réussi  à  éclipser  le 
parti  russe ,  aussi  bien  que  le  parti  an- 
glais. La  régence  bavaroise  elle-même  a 
été  forcée  de  reconnaître  aue,  sans  f  ap- 
pui du  parti  français ,  il  lui  serait  im- 
possible de  rien  organiser,  de  rien  fon- 
der de  durable  en  Grèce. 
Au  point  de  vue  des  personnes ,  il 
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n'en  a  pas  été  autrement.  Chaque  |»ani 
s'est  résumé  dans  un  chef  principal ,  qui 
en  représente  les  idées  et  les  mœurs  :  le 
parti  russe  a  eu  pour  directeur  le  comte 
Capo  distrias  ;  le  parti  anglais ,  le  Fa* 
Bariote  Mavrocordtito  ;  le  parti  fran- 
çaist  le  générai  Kolettis.  Ces  trois  hom* 
mes  éminents  sont  recommandables  à 
différents  titres  ;  mais  le  seul  oui  n'ait 
tamais  cessé  d'être  national  ^  c  est  Ko- 
lettis. En  tant  qu'homme  d'Etat,  il  est 
au  moins  égal  à  Capo  d'Istrias ,  qui , 
sous  ce  dernier  rapport,  avait  beaucoup 

Eus  de  valipur  qu'on  ne  le  croit  généiV 
ment;  tandis  que  Mavrocordato,  très- 
remarquable  par  ses  talents  diplomati- 
ques, est  loin  de  réunir  les  qualités 
moins  communes  qui  caractérisent  un 
chef  de  gouvernement.  Cotiune  patriote, 
Kolettis  n'est  pas  moins  supérieur  à  l'un 
qu'à  l'autre.  Né  en  Epire ,  loin  du  joug 
musulman ,  initié  aux  desseins  d'Ali- 
Pacha  et  à  ceux  de  Napoléon ,  mêlé  à 
toutes  les  tentatives  d'anranchissement 
qui  ont  précédé  la  révolution ,  l'un  des 
chefs  militaires  en  même  temps  que 
l'un  des  chefs  politiques  de  cette  révo- 
lution ,  en  lui  tout  est  national ,  le 
coeur ,  la  tête ,  le  bras ,  les  usages  et  le 
costume.  En  lui ,  on  retrouve  le  type 

§rec  aussi  fidèlement  représenté  que 
ans  la  personne  vénérable  de  Pétro  Bey 
(Mavromicbalis),  ancien  souverain  du 
Magne,  on  des  plus  vigoureux  cham^ 
pions  de  la  cause  de  l'indépendance,  et 
qui  semble  procéder  à  la  fois  de  la  na- 
ture de  la  Fayette  et  de  celle  des  rois 
de  Sparte ,  dans  les  beaux  temps  de  la 
république. 

Mavrocordato ,  au  contraire,  est  né 
au  Phanar,  patrie  de  l'esclavage  et  des 
intrigues  bpsantines  ;  Fanariote  plus 
que  Grec,  diplomate  avant  tout,  il  sem- 
ble beaucoup  mieux  fait  pour  suivre  le 
cours  des  événements  que  pour  le  diri- 
ger. Ne  manquant  jamais  d  accepter  les 
situations  comme  elles  se  présentent , 
tantôt  pour  celui-ci ,  tantôt  pour  celiiî^ 
là  ;  mais  le  plus  souvent  Anglais  ,  et 
toupouiis  Fanariote  :  fort  instruit ,  dn 
reste ,  et  ayant  donné  des  preuves  de 
courage  pendant  les  plus  mauvais  Jours 
de  kl  révolution. 

Quant  à  Capo  d'istrias ,  né  au  fond 
de  l'Adriatique,  élevé  à  la  cour  de  Hua- 
lie,  moitié  ehainbellan,  moitié  Vénitien 


par  caractère,  il  n'avait  rien  de  grec 
que  le  nom  et  les  croyances  religieuses. 
On  s'est  trompé,  nous  en  avons  la  con- 
viction intime,  lorsqu'on  l'a  pris  pour 
un  traître,  qui  ne  cherchait  ou'à  vendre 
la  Grèce  à  la  Russie  ;  n^is  u  faut  con- 
venir que,  pour  ceux  ^i  ne  le  connais- 
saient pas  personnellement,  les  appa- 
rences avaient  quelque  chose  de  mena- 
^nt.  Non,  Capo  d'istrias  n'était  pas  un 
traître ,  mais  c^était  un  ambitieux  qui 
poursuivait  une  chimère.  Investi  de  la 
puissance  suprême  par  la  protection  du 
czar ,  il  essava ,  non  pas  de  livrer  son 
pays ,  mais  ne  s'emparer  de  la  dictature 
avec  l'appui  de  son  protecteur,  pour 
s'ériger  un  trône  à  lui-même  et  eréer 
une  nouvelle  dynastie.  Dans  ce  l»ut ,  il 
s'efforça  bien  moins  de  fondre  tous  les 
partis  en  un  seul ,  que  de  ruiner  le  parti 
français  et  le  parti  anglais  ;  imprudence 
qui  devait  nécessairement  les  coaliser 
contre  le  parti  russe ,  et  donner  nais- 
sance à  une  ligue  d'insulaires  et  de  pa- 
likares  que  soutiendraient  la  France  et 
l'Angleterre ,  nK>ins  tranquilles  que  lui 
du  côté  des  Russes ,  ou  moins  confian- 
tes dans  la  supériorité  des  moyens  di- 
plomatiques qu'il  tenait  en  réserve  pour 
jouer  ses  patrons  avec  leurs  propres  ar 
mes.  Mais  il  faut  lui  rendre  cette  jus- 
tice ,  que  s'il  nourrissait  de  grandes  il- 
lusions ,  et  que  s'il  était  exclusif  dans 
ses  idées ,  tracassier  et  despote  dans 
ses  manières ,  capable  de  tout  pour  ar- 
river à  son  but ,  du  moins  il  voulait 
sincèrement  l'indépendance  et  la  gran- 
deur de  la  Grèce.  Aussi  bien  que  Ko- 
lettis, il  savait  que,  sans  une  forte  unité 
dans  le  pouvoir  exécutif,  les  Grecs  ne 
deviendraient  jamais  une  nation;  comme 
Kolettis  encore ,  il  avait  des  tendances 
éminenunent  démocratiques,  et  il  avait 
pris  à  cœur  la  cause  des  cultivateurs. 
Seulement  sa  démocratie  était  plus  ins- 
tinctive que  raisoonée,  comme  celle  des 
autocrates  russes  ;  sa  dictature  avait 
quelque  chose  de  sombre  et  de  mysté- 
rieux eonmie  la  tvrannie  des  dix  à  Ve- 
nise. Une  teinte  du  moyen  âge  se  reflé- 
tait sur  son  laiige  front;  n  avait  le 
tort  immense  de  ne  plus  être  de  son 
temps.  On  apercevait  en  lui  un  mélange 
bigarre  de  grand  homme  et  de  conspi- 
rateur ;  c'était  un  Pisistrate,  si  Ton 
veut   mais  un  Pisistrate  soucieux  et 
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{roatimie,  semblant  firoVoqner  à  plai- 
lir  ie  rer  d'un  nouvel  Aristogiton.  Tout 
ndiqnait  qœ  sa  fin  serait  tragique, 
et  elle  le  fut  en  effet. 

Que  doit-on  conclure  de  ce  qui  pré- 
cède? Il  en  résulte  clairement  que  mai- 
gré  la  force  ^u  lien  religieux  qui  l'atta- 
che à  la  Russie,  la  Grèce  saura  défendre 
sa  nationalité.  Sur  le  simple  soupçon 
d'avoir  des  intelligences  secrètes  avec  le 
eabinet  de  Saint-Pétersbourg  ,  Capo 
d'Istrias  a  été  renversé.  Et  qu'on  ne 
dise  pas  que  c'est  uniquement  à  sa  ty- 
rannie qu'il  faut  attribuer  sa  chute; 
comme  Capo  d*Istrias ,  Kolettis  a  gou- 
verné l'État  d'une  main  ferme ,  et  a 
même  exercé  la  dictature  dans  plusieurs 
oecasions,  sans  que-  les  Grecs  aient  ja- 
mais eo  ridée  de  l'accuser  de  livrer  la 
Grèce  à  la  France.  Pourquoi  ce  privi- 
ieire?  Parce  que  son  point  d'appui  était 
meilleur,  parce  que  notre  alliance  n'of- 
fre pas  à  la  Grèce  les  mêmes  dangens 
que  l'allianoe  russe  ou  que  l'alliance  an- 
glaise ,  parce  que  nous  n'avons  à  impo- 
ser aux  hommes  d'État  qui  acceptent 
notre  influence  en  Grèce,  aucun  de  ces 
sacrifices  antinationaux  au  prix  des- 
quels l'Angleterre  et  la  Russie  mettent 
leur  protection.  Voilà  comment,  tout 
en  restant  fidèle  à  l'alliance  française , 
Kolettis  s'est  toujours  prononcé  pour 
les  mesures  qui  rentraient  dans  l'mté- 
rft  général  des  Hellènes.  Son  point  de 
vue  loi  donne  cet  avantage  immense , 

Sue  n'ayant  jamais ,  comme  Mavrocor- 
ato  ou  Capo  d'Istrias,  à  distinguer 
entre  deux  intérêts  contraires,  il  n'a 
pas  besoin  de  cesser  d'être  Grec  pour 
s'entendre  avec  la  France.  Parti  fran- 
çais ,  parti  grec ,  pour  lui ,  ces  deux  ex- 
pressions ont  le  même  sens ,  ou  plutôt 
ti  ne  connaît  pas  de  partis ,  il  n'a  qu'a 
s'occuper  des  affaires  de  la  nation  grec- 
que. En  suivant  ses  inspirations,  MM. 
Maurerct  Abcl ,  membres  de  la  régence 
bavaroise,  ont  rendu  au  peunle  grec  plus 
f un  service  dont  ïï  garde  le  souvenir, 
entre  autres  celui  d'avoir  proclamé 
i 'indépendance  de  l'Église  grecque ,  in- 
novation satataire  sans  laquelle  l'indé- 
pendance politique  des  Grecs  n'eût  ja- 
mais été  qu'on  vain  mot.  Il  est  même  à 
remarquer  que  M.  d'Armansberg ,  pré- 
sident de  la  Tégence,  et  ne  partageant 
pas  l'opinion  de  ses  deux  collègues,  ne 


s'est  senti  le  courage  d'éloigner  Kolettis 
qu'après  lui  avoir  laissé  faire  assez  de 
oien  pour  être  en  position  lai-même  de 
marcher  tout  seul. 

S'il  fallait  de  nouvelles  preuves  poutr 
démontrer  que  l'intérêt  de  la  France 
est  seul  en  harmonie  avec  Pintérét  de  la 
Grèce,  nous  citerions  l'histoire  de  l'hé- 
tairie  grecque.  Cette  association  n'est 
devenue  réellement  puissante,  et  n'a 
brisé  le  joug  musulman  que  lorsque, 
grâce  à  l'appui  de  la  France,  il  lui  a  été 
permis  de  prendre  une  couleur  vraiment 
nationale.  Tant  que  rbétairie  s'est  ap- 
puyée sur  les  Russes,  elle  a  vu  échouer 
ses  fçénéreuses  tentatives,  par  cette  rai- 
son bien  simple  que  la  nation  grecque 
a  toujours  été  regardée  par  la  Russie 
comme  un  instrument  bon  à  servir  sea 
projets  de  conquête  sur  la  Turquie ,  ou 
bien  encore  comme  une  proie  qui  de- 
vait revenir  au  czar  avec  les  dé|Kmilles 
opimes  des  Ottomans.  C'est  uniquement 
dans  le  but  d'affaiblir  les  Turcs  par  une 
diversion  favorable  à  ses  armes  que , 
vers  1770 ,  le  cabinet  de  Saint-Péters- 
bourg appela  une  premièrefois  lesGrecs 
à  4a  liberté.  La  paix  de  Kaïnard^  mon- 
tra combien  Catherine  était  peu  sensi- 
ble au  malheur  des  Hellènes.  Il  est 
même  à  remarquer  que  ie  machiavé- 
lisme de  la  Russie  fut  une  des  principa- 
les causes  qui  donnèrent  naissance  à 
rhétairie.  Rhiga,  son  fondateur,  étah 
animé  d'un  patriotisme  vraiment  natio- 
nal qu'il  avait  puisé  dans  la  te<Aure  de 
l'histoire  ancienne  et  que  stimulait  en- 
core l'exemple  de  la  France,  alors  en 
république ,  et  victorieuse  de  la  coali- 
tion des  rois.  Lliynme  admirable  par 
laquelle  il  appelait  aux  armes  les  fils 
des  Hellènes  est  évidemment  une  tra- 
duction ,  ou ,  si  l'on  préfère ,  un  r^en- 
tissement  de  notre  MarselUaise.  Mais 
le  poète  patriote  ne  s'en  tint  pas  là,  il 
invoqua  directement  l'appui  de  la  Fran- 
ce ,  et  envoya  des  émissaires  au  libéra- 
teur de  ritalie.  En  mourant  martyr,  il 
désignait  encore  le  général  Bonaparte 
comme  le  vendeur  futur  de  la  Grèce. 
Il  est  donc  évident  que  la  révolution 
française  contribua  beaucoup  plus  que 
les  menées  ténébreuses  de  la  Russie  au 
réveil  des  Grecs  modernes.  Sous  Pem- 

Ïiire,  comme  pendant  la  république, 
'hétairie  eut  les  yeoi  tournés  vers  Na- 
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poléon,  mais  sans  avoir  davantage  à 
a  s*en  louer.  Plusieurs  membres  de 
)*association ,  et  notimment  un  jeune 
patriote',  faisant  ses  études  à  Pise, 
lui  offrirent  les  moyens  de  délivrer 
la  Grèce  sans  avoir  recours  à  Tinsi- 
dieux  Ali -Pacha.  Après  la  chute  de 
Napoléon,  Thétairie,  qui,  réduite  à 
elle-même,  se  croyait  condamnée  à  Tim- 

f)ui88ance ,  plaça  tout  son  espoir  dans 
a  Russie.  A  partir  de  1816  jusqu'à 
Tannée  1821,  où  éclata  Tinsurrection , 
les  Grecs  se  bercèrent  de  Tidée  que 
les  Russes,  leurs  coreligionnaires,  vien- 
draient à  leur  secours.  Il  nVn  fut  rien, 
et  le  czar  s*empressa  de  désavouer  ses 
propres  agents.  Mais  bientôt  les  applaq- 
dissements  de  la  France  vinrent  soutenir 
Taudacedes  Grecs;  aux  applaudissements 
succ^èrent  les  secours  effectifs;  et,  en 
dernier  lieu,  ce  fut  avec  notre  assis- 
lance  que  rhétairie  parvint  à  accomplir 
une  révolution  commencée  sous  la  foi 
des  promesses  mensongères  de  la  Russie. 
Ce  qui  est  arrivé  pour  la  délivrance 
de  laGrèce  s'est  renouvelédepuis  qu'elle 
a  pris  rang  parmi  les  nations  modernes, 
et  il  continuera  d'en  être  de  même  dans 
la  suite.  Avec  l'alliance  française,  les 
Grecs  sont  sûrs  de  conserver  leur  na- 
tionalité et  d'obtenir  des  moyens  d'a- 
grandissement; avec  la  protection  de 
la  Russie ,  ils  n'ont  rien  autre  chose  à 
espérer  que  l'incorporation  de  leur  pays 
à  l'empire  moscovite,  assez  disposé  à 
ne  voir  en  eux  que  des  ilotes.  Sous  des 
formes  moins,  violentes,  la  protection 
de  l'Angleterre  ne  leur  promet  rien  de 
plus  rassurant  :  l'exemple  des  tles  Io- 
niennes, joint  à  beaucoup  d'autres 
exemples ,  fait  voir  que  les  marchands 
de  Londres  sont  très-enclins  à  traiter 
en  colons  ceux  qu'ils  honorent  du  titre 
de  leurs  protèges.  C'est  ce  que  les  Grecs 
comprennent  Tacilement ,  et  ce  qu'ils 
font  comprendre ,  toutes  les  fois  qu'ils 
trouvent  une  occasion  de  manifester 
leur  gratitude  envers  la  France  ,  seule 
nation,  avec  quelques  contrées  de  l'Al- 
lemagne, qui  les  ait  secourus  sans 
arrière- pensées  d'ambition. 

Nous  ne  saurions  terminer  cet  arti- 
cle sans  rappeler  au  moins  les  noms  des 
Français  qui  ont  donné  le  plus  de  preu- 
ves de  dévouement  à  la  cause  de  l'indé- 
pendance des  Grecs.  En  première  ligne, 


on  doit  citer  le  général  Fabvier  et  les 
membres  du  comité  formé  à  Parts  en 
faveur  des  Grecs.  Ce  comité  avait  pour 
président  M.  de  Lasteyrie  (*),  et  pour 
secrétaire  M.  Firmin  Didot.  Parmi  les 
autres  membres,  nous  citerons  MM.  Ca- 
simir Perrier,  LafBtte,  Chateaubriand' 
Villemain ,  le  maréchal  Gérard ,  le  duc 
de  Fitz-James,  Benjamin  Delessert,  Ma- 
thieu Dumas ,  le  duc  de  Choiseul ,  Ey- 
nard,  Auguste  de  Staël ,  le  duc  de  Bro- 
glie,  le  comte  Saint-Aulaire,  Sébastiani, 
Alexandre  de  Laborde  ,  Eugène  d'Har- 
eourt ,  le  duc  de  Dalberg.  M.  Pouque- 
ville  ne  fit  pas  partie  du  comité  pour 
rester  plus  libre  d'agir;  personne,  nlus 
que  lui,  n'a  rendu  de  services  à  la  Grèce. 
Le  comité  avait  ses  dames  quêteuses  : 
madame  Récamier,  madame  de  Broglie, 
et  tant  d'autres,  qui  voulurent  bien  ac- 
cepter cette  honorable  et  pénible  fonc- 
tion. Disons  ,  pour  terminer ,  que  les 
dons  volontaires  recueillis  par  le  co- 
mité de  Paris  s'élevèrent  à  près  de  deux 
millions  de  francs.  Avec  le  colonel  Fab- 
vier ,  beaucoup  d'autres  philhellènes 
quittèrent  la  France  pour  voler  au  se- 
cours des  Grecs.  De  ce  nombre  sont  : 
Thouret,  Dumont,  Graillard,  Reybaud, 
le  colonel  Voutier,  et  surtout  le  docteur 
Bailly,  qui  a  laissé  un  si  beau  souvenir 
en  Grèce. 

G  BBCOUBT  (  Jean  -  Baptiste  -  Joseph 
Wiilart  de  ) ,  auteur  de  poésies  légères 
et  licencieuses.  Peu  de  poètes  du  dix- 
huitième  siècle  ont  mieux  représenté 
dans  leurs  vers  la  dissipation ,  la  gaieté 
et  l'immoralité  de  l'époque  dite  de  la 
régence.  Cependant  Grecourt  portait 
l'habit  ecclésiastique.  Il  avait  été  pourvu, 
dans  sa  jeunesse ,  d'un  canonicat  dans 
l'église  de  Saint-Martin  de  Tours ,  qu'il 
garda  toute  sa  vie ,  malgré  le  peu  de 
vocation  qu'il  se  sentait  pour  tes  de- 
voirs de  cet  état.  Il  séjournait  fort  peu 
dans  sa  résidence.  La  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie  se  passa  à  Paris ,  où  il  se 
jetait  à  corps  perdu  dans  la  dissipation 
et  les  plaisirs ,  ou  bien  dans  des  châ- 

(*)  Son  premier  président  fut  M.  le  duc 
la  Rochefoucauld-Liancotird,  qui  mourut  peu 
de  temps  après.  Il  fut  remplacé  par  M.  Ter- 
naux ,  chez  qui  se  tenaient  les  réunions.  Après 
la  mort  de  ce  dernier,  M.  Alexandre  Lameth, 
et  en  dernier  lieu  M.  de  Lasteyrie, 
dèreiit. 
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teaux  de  province  où  de  grands  seî- 

âneurs,  fort  experts  dans  Fart  de  jouir 
e  la  vie,  recevaient  avec  plaisir  un  hôte 
si  joyeux ,  un  poète  si  égrillard.  C'était 
chez  le  duc  d'Aiguillon ,  à  Véret ,  en 
Touraine,  que  Grécourt  s'arrêtait  le 
plus  volontiers  :  le  train  de  vie  fort  peu 
exemplaire  du  duc,  les  gais  compagnons 
qu'on  trouvait  chez  lui  ,  l'attiraient 
toujours  vers  ce  lieu  qu'il  appelait  son 
paradis  terrestre.  Il  eut  beaucoup  de 
part,  avec  la  princesse  de  Conti  et  le 
père  Vinot ,  oratorien ,  à  un  recueil  de 
poésies  licencieuses  que  fit  publier  le 
duc  d'Aiguillon  en  1735,  sans  nom 
d'auteur,  après  l'avoir  fait  imprimer 
dans  son  château  même.  A  la  faveur 
des  connaissances  qu'il  avait  faites  dans 
le  grand  monde,  Grécourt  aurait  pu 
s'élever  aux  dignités  de  l'Église,  qui 
s'accordaient  souvent  alors  à  des  hom- 
mes de  son  espèce,  ou  obtenir  des  gens 
haut  placés  des  emplois  et  des  faveurs; 
mais  il  n'avait  aucune  ambition  :  tout 
cédait ,  chez  lui ,  au  goât  du  plaisir  : 
pour  satisfaire  ce  goût,  il  voulait  avant 
tout  être  libre.  C*est  pour  cela  qu'il  re- 
fusa les  offres  brillantes  que  lui  fit  le 
célèbre  Law.  Il  ne  tint  qu'à  hii  de 
prendre,  aux  opérations  du  banquier 
écossais ,  une  part  avantageuse.  Il  aima 
mieux  continuer  sa  vie  de  chanoine  in- 
dépendant ,  de  poète  de  salon  et  d'épi- 
curien nomade.  L'apologue  intitulé  le 
Solitaire  et  la  fortune,  où  il  remer- 
ciait Law ,  est  une  de  ses  plus  jolies 
compositions.  Doué  d'une  grande  faci- 
lité pour  tourner  en  vers  toutes  les  idées 
3ui  se  présentaient  à  son  esprit ,  il  pro- 
uisit  un  grand  nombre  de  pièces  de 
diverses  sortes.  Ce  sont  des  épîtres, 
des  fables ,  des  contes ,  des  chansons. 
On  y  trouve  des  traits  piquants ,  d'heu- 
reusVs  saillies;  mais  le  style  en  est  gé- 
néralement lâche  et  faible  :  la  gaieté 
des  contes  et  des  chansons  est  trop 
souvent  ordinaire.  L'ignorance  ou  la 
négligence  des  éditeurs  a  mêlé,  dans 
le  recueil  de  ses  œuvres ,  plusieurs 
pièces  qui  ne  sont  point  de  lui ,  et  dont 
quelques-unes  sont  bien  supérieures  à 
tout  ce  qu'il  pouvait  faire  :  tels  sont  le 
quatrain  de  Piron  en  l'honneur  de 
Grassins  ;  les  Poètes  épiques ,  stances 
de  Voltaire  ;  le  Mondain^  par  le  même; 
le  Rajeunissement  inutile,  de  Mon- 

T.  IX.  8*  Uvraiion.  '(  Dict.  bncygl. 


crif ,  etc.  Grécourt  mourut  en  1743.  Il 
n'ajouta  pas  dû  moins  aux  scandales  de 
sa  vie,  celui  de  publier  lui-même  ses 
œuvres  complètes  ;  ce  ne  fut  qu'en  1747 
que  ce  recueil  parut.  Grécourt  était  né 
en  1684.  Sa  famille  était  d'origine  écos- 
saise. 

Gbeffibbs.  —  Officiers  ministériels 
chargés  d'expédier  et  de  garder  en  dé- 
pôt les  jugements  et  actes  émanant  d'im 
tribunal  ou  de  toute  autre  autorité  ofii- 
cielle. 

Sous  les  deux  premières  races ,  les 
procès  se  terminant  par  le  combat  judi- 
ciaire ou  se  résolvant  en  compd^'tions , 
il  n'en  restait  pas  d'autre  trace  que  la 
charte  de  sécurité  y  char  ta  securilatis. 
que  le  roi  ou  le  bénéficier  délivrait  a 
celui  qui  avait  acquitte  le  wergeld  et  le 
fredum;  le  greffier  n'était  donc  guère 
utile.  Mais  plus  tard  les  baillis,  séné- 
chaux et  autres  juges  royaux  ou  sei- 
gneuriaux commirent  leurs  clercs  pour 
tenir  leurs  écritures ,  d'où  les  greffes 
prirent  le  nom  de  clergie.  Les  ordon- 
nances de  la  troisième  race  donnent 
aussi  le  nom  de  notaires  aux  individus 
chargés  de  ces  fonctions.  Comme  elles 
étaient  plus  lucratives  que  considérées, 
il  arriva  souvent  que  les  juges  les  firent 
exploiter  par   leurs  domestiques. .  Ils 

f)artageaient  le  bénéfice.  En  1 302 ,  Phi- 
ippe  le  Bel ,  qui  faisait  argent  de  tout, 
revendiqua  les  clergies  et  notaireries 
comme  un  droit  royal,  et  fît  défense  à 
tous  ses  juges  de  les  domier  dorénavant 
en  commission.  Cette  ordonnance  fut 
confirmée  par  Philippe  le  Long  en  1318. 
Charles  IV,  par  un  mandement  de 
1322 ,  ordonna  que  les  greffes  des  jus- 
tices royales  seraient  à  ferme ,  et  cet 
usage  continua,  sauf  quelques  interrup- 
tions de  peu  de  durée,  jusqu'au  règne 
de  François  I*',  qui  les  érigea  en  office. 
Durant  les  douzième  et  treizième 
siècles ,  le  nom  de  greffier  -ne  se  ren- 
contre dans  aucun  document.  Ceux  qui 
en  remplissent  l'office  sont  encore  dé- 
signés, tantôt  sous  le  nom  de  clerici, 
tantôt  sous  celui  de  notarii,  et  quelque- 
fois sous  ceux  de  scribœ,  scriban^^re- 
gistratores.  Au  milieu  du  quatorzième 
siècle,  cette  dénomination  n'était  en- 
core appliquée  qu'à  celui  du  parlement. 
Il  parait  même  qu'elle  était  alors  re- 
gardée comme  tres-faonorifique  ;  car  le 
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Les  ^effiers  à  peaux ,  chargés  des 
expéditions  sur  parchemin; 

Les  greffiers  des  mariages,  baptê- 
mes et  sépultures ï 

Les  greffiers  des  bâtiments  ou  gref- 
fiers de  l'ëcritoire  ; 

Les  greffiers  des  criées , 
—         des  depris; 


parlement  crut  devoir  rendre  un  arrêt 
solennel  pour  défendfe,  à  tout  autre 
qu'à  son  greffier ,  de  prendre  ce  titre. 
Nulli  scribarum  ,  etiam  regiorum, 
prœterunum  curiœ  actuarium  graplia- 
rii,  i*f  vocantt  nomen  usurpareliceL 

Le  greffier  du  parlement  de  Paris 
jouissait,  comme  Les  autres  membres 
de  cette  cour,  d'un  grand  nombre 
d*exemptions  et  de  prérogatives.  Cétait 
un  personnage  dMmportance  qui  allait 
de  pair  avec  la  magistrature;  on  a  même 
Texemple  de  Tuii  d'eux  qui  passa  en 
1416,  de  son  banc  de  grerOer,  au  rang 
de  consôiler.  Il  était  élu  par  le  parle- 
ment tout  entier,  chambres  réunies, 
en  présence  du  chancelier. 

Depuis  le  règne  de  François,  en  1521, 
oi^  les  greffes  royaux,  comme  nous 
]*avons  dit ,  furent  érigés  en  titre  d*of- 
fice ,  leur  nombre  se  multiplia  à  un  de- 
gré iniïni.  Aucun  de  nos  rois  ne  sut 
résister  à  la  tentation  de  se  procurer  de 
l'argent  par  ce  moyen.  Il  était  si  com- 
mode débattre  moimaie  aux  dépens  des 
plaideurs  !  On  créait,  pour  chaque  acte 
-  de  la  vie,  une  formalité  qui  exigeait  quel- 
que écriture ,  et  vite  on  émettait  un  of- 
fice, qu'on  vendait  bien  clier  à  celui 
qui  se  présentait  pour  le  remplir;  il  n^ 
eut  pas  jusqu'à  l'enïploi  de  commis-gref- 
fier qu'un  édit  de  1577  ne  mît  en  titre 
d'ofm'c.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  de 
voir  figurer  ci-dessous  : 

Des  grejfiers  d'affirmations,  chargés 
de  recevoir  les  iifilnnations  de  voyage 
des  parties  <jui  se  déplacent  pour  appor- 
ter leurs  pièces  et  taire  juger  quelque 
affaire  (création  de  16G9); 

Des  greffiers  d'appeaux  ou  d'appel, 
chargés  de  tenir  la  plume  dans  les  au- 
diences des  bailliages  où  Ton  jugeait  les 
appels; 

Des  greffiers  des  arbitrages ,  char- 
gés de  tenir  en  dépôt  et  d'expédier  les 
jugements  rendus  nar  des  arbitres  ; 

Des  greffiers  des  apprentissages  ^ 
pour  enregistrer  les  brevets  d'appren- 
tissage ,  lettres  de  maîtrise; 

Des  greffiers  du  premier  chirurgien 
du  roi,  qui  tenaient  les  registres  des 
communautés  de  chirurgiens,  barbiers^ 
perruquiers ,  baigneurs  et  étuvistes. 

Pour  ne  pas  fatiguer  nos  lecteurs  par 
des  détails  sans  intérêt,  nous  ne  fe- 
rons que  mentionner  pour  mémoire  : 


—  garde-sac; 

—  des  instructions  ; 

—  des  inventaires; 

—  des  municipalités  (*), 

—  des  notifications  ; 

—  des  insinuations; 

—  des  présentations 

—  des  subdélégatious  ; 

—  des  tailles,  etc.,  etc. 
Tous  ces  offices,  dont  plusieurs  du 

reste  n'eurent  qu'une  existence  éphé- 
mère ,  furent  supprimés  à  la  révolution 
française. 

La  loi  du  24  août  1790  ordonna  que, 
dorénavant,  les  greffiers  des  tribunaux 
de  district  seraient  nommés  au  scrutin, 
et  à  la  majorité  absolue  des  voix ,  par 
les  juges  qui  leur  délivreraient  une 
commission  et  recevraient  leur  serment. 
Chaque  tribunal  devait  avoir  un  gref- 
fier ;  il  était  nomnié  à  vie  et  ne  pouvait 
être  destitué  que  pour  prévarication 
jugée. 

Par  la  loi  du  19  mai  1791,  les  gref- 
fiers des  cours  criminelles  étaient  éga- 
lement inamovibles  ,  mais  ils  devaient 
être  élus  par  les  assemblées  électorales 
de  département. 

Les  greffes  des  justices  de  paix  orga- 
nisées par  la  Constituante ,  d'anrès  le 
même  principe  que  ceux  des  tribunaux 
de  district ,  subirent  coup  sur  coup  un 
grand  nombre  de  vicissitudes.  La  loi  du 
24  août  donnait  à  chaque  juge  de  paix 
le  droit  de  choisir  son  greHier,  sans 
pouvoir  cependant  le  destituer;  la  loi 
du  23  floréal  an  ii  fit  passer  ce  droit 
aux  conseils  généraux  de  district  ;  celle 
du  21  fructidor  an  m  le  transféra  aux 
administrations  municipales  de  canton; 
enfin ,  celle  du  25  frimaire,  rétablissant 
les  choses  sur  leur  ancien  pied ,  le  ren- 
dit au  juge  de  paix. 

Une  règle  uniforme  fut  établie  pour 

(*)  An  dix-buiHème  siècle  une  femme 
exerça  pendant  aS  aiii  la  chaîne  de  greffîère 
de  la  niinicipalilé. 
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tous  ]e$  tribunaux  par  la  loi  du  27  ni- 
TÔse  an  viii-  Le  principe  du  gouverne- 
ment avait  changé,  la  nomination  par 
le  pouvoir  exécutif  remplaça  Fancien 
mode  par  élection.  Par  Tart.  92,  le  droit 
de  nommer  les  greffiers  de  toutes  les 
cours  et  de  tous  les  tribunaux  fut  donné 
au  premier  consul,  qui  put  les  révoquer 
à  son  gré. 

La  vénalité  des  charges  de  grefQer  se 
glissa  à  la  suite  des  armées  étrangères 
en  1815.  Les  Bourbons  avant  besoin 
d'argt^nt  pour  payer  leurs  alliés ,  eurent 
r(»rours  à  l'ancien  moyen ,  si  fort  usité 
par  leurs  prédécesseurs  en  pareille  cir- 
constance; seulement,  ne  pouvant  plus 
créer  des  ofBces  ,  ce  qui  eût  excité  trop 
de  rumeur,  ils  prescrivirent  à  tous  les 
officiers  ministériels  un  supplément  de 
cautionnement ,  et ,  à  litre  d'indemnité, 
la  même  loi  du  28  avril  1816  leur  con- 
féra le  droit  de  présenter  leurs  succes- 
seurs. (Test  sur  ce  texte  unique  que  re- 
pose toute  ta  prétention  des  greffiers  et 
autres  officiers  à  l'hérédité  de  leur 
charge. 

Les  droits  que  les  différents  greffiers 
peuvent  percevoir  pour  la  délivrance 
àes  expéditions  de  jugements  et  dépôt 
de  pièces  ont  été  réglés  par  les  lois  du 
li  mars  1798, 16  juin  1799 ,  décrets  du 
12  juillet  1808  ,  6  janvier  1814 ,  et  en- 
fin par  l'ordonnance  du  5  novembre 
I82n. 

GfiBûOiRE  DB  Tours  (saint),  célèbre 
évèjue  et  chroniqueur,  naquit  en  Au- 
vergne en  539,  d'une  famille  qui  comp- 
tait parmi  les  plus  illustres  dans  les 
Gaules  aux  tenips  des  empereurs  ro- 
mains. Il  avait  pour  bisaïeul  saint 
Grégoire,  évéque  oe  Langres,  qui  laissa 
plusieurs  enfants  d*un  n^ria^e  anté- 
rieur à  son  épiscopat.  Grégoire,  a  sa  nais- 
sance, reçut  les  noms  de  George  et  de 
Florent,  qu'il  a  inscrit  lui-même  en 
tête  de  ses  ouvrages.  Ce  fut  seulement 
lorsqu'il  parvint  a  Tévéché  de  Tours 
que,  d'après  l'usage  des  temps,  il  prit 
le  nom  du  plus  illustre  de  ses  ancêtres. 
La  carrière  que  devait  embrasser  Gré- 
goire ne  pouvait  être  douteuse.  Il  fut 
élevé  par  son  oncle  saint  Gai,  alors 
évéque  de  Clermont,  par  son  grand-on- 
cle saint  Iticier,  éveque  de  Lyon ,  et 
par  Tardiidiacre  Avit,  devenu  depuis 
successeur  de  saint  Gai.  Après  avoir 


étudié  quelque  peu  la  grammaire  et  les 
auteurs  de  la  belle  latinité,  il  reçut  les 
ordres  en  564,  à  l'âge  de  vinçt-cinq 
ans,  et  s'adonna  sans  partage  à  l'étude 
de  l'Écriture  sainte  et  des  auteurî»  ec- 
clésiastiques. «Je  ne  m'occupe  point, 
dit-il  lui-même,  de  la  fuite  de  Saturne, 
ni  de  la  colère  de  Junon,  ni  des  adultè- 
res de  Jupiter  ;  je  méprise  toutes  ces 
choses  qui  tombent  en  ruine,  et  m'ap- 
plique bien  plutôt  aux  choses  divines  et 
aux  miracles  de  l'Évangile.  >»  Sa  santé 
fut  toujours  débile,  et  il  était  déjà  dia- 
cre lorsque,  pour  obtenir  sa  giiérison, 
il  se  fît  transporter  sur  le  tombeau  de 
saint  Martin  ;  dans  ce  voyage,  son  ins- 
truction, son  caractère  et  son  esprit  le 
firent  chérir  et  admirer  du  peuple  et 
du  clergé  de  Tours.  Aussi  en  573,  Eu- 
phronius ,  évéque  de  cette  ville,  étant 
venu  à  mourir,  le  clergé  et  le  peuple, 
d'une  voix  unanime,  élurent,  pour  le 
remplacer,  Grégoire,  alors  a  la  cour  de 
Sigebert,  roi  d'Austrasîe,  auquel  appar- 
tenait l'Auvergne.  Des  députés  parti- 
rent aussitôt  pour  aller  solliciter  au  roi 
Sigebert  la  confirmation  de  ce  choix. 
Etfrayé  de  sa  jeun«  sse,  de  sa  mauvaise 
santé*  et  des  périls  (Je  toutes  sortes  qui 
environnaient  alors  l'épîscopat,  Gré- 
goire hésita  pendant  quelque  temps; 
mais  enfin,  pressé  par  Sigebert  et  la 
reine  Brunehaut,  il  accepta,  et  fut  sa- 
cré par  jEgidius,  évéque  de  Reims, 
le  22  août  573.  Par  sa  fermeté  et  sa 
douceur,  Grégoire  sut  se  concilier  à  la 
fois,  pendant  tout  le  cours  de  sou  éuis- 
copat,  la  considération  des  rois  barba- 
res et  l'amour  de  son  peuple.  Lorsqu'en 
575  le  duc  Gontran,  oncle  de  Childe- 
bert  II,  vint  auprès  du  tombeau  de  saint 
Martin  chercher  un  retuge  contre  la 
vengeance  de  Chilpéric  et  de  Frédégon- 
de,  Grégoire  résista  à  leurs  menaces, 
et  refusa  de  livrer  le  fugitif.  En  vain 
les  terres  de  l'évéché  et  de  la  province 
furent -elles  ravagées,  Tévêque  resta 
inébranlable.  Il  déploya  la  même  fer- 
meté quand  Mérovée,  fils  de  Chilpéric, 
avant  épousé  Brunehaut  et  fuyant  la  co- 
lère de  son  père,  se  réfugia  aussi  au 
tombeau  de  saint  Martin;  Chilpéric 
vint  le  redemander  à  la  tête  d'une  ar- 
mée ,  et  la  ville  de  Tours  ne  fut  sauvée 
que  par  la  fuite  de  Mérovée.  Le  noble 
caractère  de  Grégoire  ne  se  démentit 
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Î)as  lors  de  Taccusation  dirigée  contre 
'évéque  de  Rouen ,  Prétextât,  dont  il 
embrassa  énergiquement  la  défense. 
Lui-même  eut  à  se  purger  par  serment 
de  calomnies  dirigées  contre  lui  par  des 
faux  témoins  qu'avait  suscités  Frédé- 
gonde,  mais  qui  furent  sévèrement  pu- 
nis. Grégoire,  choisi  comme  médiateur 
dans  les  différends  qui  s*élevèrent  pour 
la  succession  de  Chilpéric,  fut  Tun  des 

Principaux  auteurs  du  célèbre  traité 
'Andelot.  Chilpéric  II,  roi  d'Austrasie, 
le  chargeai  aussi  deplusieurs;imbassades. 
Grégoire  était  d'une  petite  taille  et 
d*une  complexion  fort  délicate;  Tinter- 
vention  de  saint  Martin  parvint  seule, 
comme  il  le  raconie,  à  1  arracher  plu- 
sieurs fois  à  la  mort.  Enfin,  le  17  no- 
vembre 693,  les  miracles  devinrent 
inefficaces  :  Tévéque  de  Tours  mourut  à 
54  ans,  après  vingt  ans  et  quelques  mois 
d'épiscopat,  et  fut  élevé  au  nombre  des 
saints.  Il  a  laissé  un  assez  grand  nom- 
bre d'ouvrages,  qu'il  indique  lui-même, 
et  qui ,  à  Texception  de  quatre,  sont 
parvenus  jusqu'à  nous  :  1^  V Histoire 
ecclésimiique  des  Francs;  2'*un  Trai- 
té de  la  gloire  des  martyrs  y  recueil  de 
légendes  en  cent  sept  chapitres,  consa- 
cré au  récit  des  miracles  des  martyrs  ; 
3"  un  Traité  des  miracles  de  saint  Ju' 
HeUy  martyr  à  Brioude,  en  Auvergne, 
contenant  cinquante  chapitres  ;  4**  un 
Traité  de  la  gloire  des  confesseurs,  en 
cent  douze  chapitres;  St'un  Traité  des 
miracles  de  saint  Martin  de  Tours ^ 
en  quatre  livres;  6'tt/i  Recueil  intitulé  : 
f^ies  des  Pères  en  vingt  chapitres  y  ren- 
fermanf  l'histoire  des  vingtndcux  saints 
ou  saintes  de  la  Gaule  ;  7"  un  Traité 
des  miracles  de  saint  André  y  sur  l'au- 
thenticité duquel  on  a  élevé  à  tort  quel- 
ques doutes.  Ses  ouvrages  perdus  sont: 
%m  Commentaire  sur  les  psaumes;  un 
^  Traité  sur  les  offices  de  t Église  ;  une 
Préface  mise  en  tête  d'un  traité  des 
messes  de  Sidoine  Apollinaire,  et  enfin 
une  traduction  latine  du  Martyre  des 
sept  dormants,  «  De  tous  ces  ouvra- 
ges, dit  M.  Guizot,  et  malgré  quelques 
détails  sur  l'esprit  et  sur  les  mœurs  du 
temps,  épars  dans  les  recueils  de  légen- 
des, V Histoire  ecclésiastique  des  Francs 
est  le  seul  qui  soit  demeuré  pour  nous 
im|)ortant  et  curieux.  Tout  porte  à 
croire  que  ce  fut  le  dernier  travail  de 


l'auteur;  son  récit  s'étend  jusqu'en  591, 
époque  voisine  de  sa  mort,  et  presque 
tous  ses  ouvrages  y  sont  cités,  tandis  que 
l'histoire  des  Francs  ne  l'est  dans  aucun 
des  autres.  Elle  est  divisée  en  dix  livres. 
Le  nremier,  résumé  absurde  et  confus 
de  rhistoire  ancienne  et  universelle  du 
monde,  serait  aussi  dépourvu  dMntérét 
que  de  vérité  chronologique  s'il  ne  con- 
tenait quelques  détails  sur  l'établisse- 
ment du  christianisme  dans  les  Gaules  ; 
détails  de  peu  de  valeur,  il  est  vrai, 
quant  à  l'histoire  des  événements,  mais 
qui  peignent  naïvement,  et  quelquefois 
avec  charme,  l'état  des  esprits  et  des 
mœurs  ;  peu  d'anecdotes  de  ce  temps 
sont  plus  touchantes,  plus  poétiques 
même  que  celles  des  deux  amants  :  ce 
livre  finit  à  la  mort  de  saint  Martin  de 
Tours,  en  397.  Le  second  livre  s'étend 
de  la  mort  de  saint  Martin  à  celle  de 
Clovis  !•%  c'est-à-dire  de  l'an  397  à 
l'an  51  f.  Le  troisième,  de  la  mort  de 
Clovis  I**"  à  celle  de  Théodebert  F',  roi 
d'Austrasie,  de  l'an  51 1  à  l'an  547.  Le 
quatrième,  de  la  mort  de  Théodebert  I'*" 
à  celle  de  Sigebert  I*%  roi  d'Austrasie , 
de  l'an  574  à  l'an  575.  Le  cinquième 
comprend  les  cinq  premières  années  du 
règne  de  Childebert  II,  roi  d'Austrasie, 
de  l'an  575  à  l'an  580.  Le  sixième  finit  à  la 
mort  de  Chilpéric,  en  584.  Le  se(}tième 
est  consacré  à  l'année  585.  Le  huitième 
commence  au  voyage  que  fit  le  roi  Con- 
tran à  Orléans,  au  mois  de  juillet  585  et 
finit  à  la  mort  de  Leuvigild,  roi  d'Espa- 
gne, en  586.  Le  neuvième  s'étend  de  Tan 
587  à  l'an  589.  Le  dixième  enfin  s'arrête 
à  la  mort  de  saint  Yrieix,  abbé  en  Li- 
mousin, c'est-à-dire  au  mois  d'août  591. 
L'ouvrage  entier  comprend  ainsi,  à 
partir  de  la  mort  de  saint  Martin,  un 
espace  de  cent  soixante-quatorze  ans. 
Les  cinquante-deux  dernières  années 
sont  celles  auxquelles  l'historien  avait 
assisté.  Tout  indique  qu'il  écrivit  son 
histoire  à  deux  reprises   différentes; 

f)lusieurs  manuscrits  ne  contiennent  que 
es  six  premiers  livres ,  et  ce  sont  les 
seuls  que  connut  Frédégairc  lorsque, 
dans  le  siècle  suivant,  il  entreprit  un 
abrégé  des  chroniqueurs  qui  l'avaient 
précédé.  Il  est  donc  probable  que  les 
quatre  derniers  livres  furent  composés 
après  la  publication  des  premiers;  peut- 
être  même  ne  furent-ils  répandus  qu'a- 
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la  mort  de  Fauteur.  Cependant 
leur  authenticité  n*e$t  pas  moins  cer- 
taine (*).  » 

L*histoire  des  Francs,  imprimée  pour 
la  première  fois  en  1561,  Ta  été  souvent 
depuis.  Les  meilleurs  textes  qui  existent 
sont  d'abord  ceux^  qui  ont  été  insérés 
dans  le  Recueil  des  historiens  de  Fran- 
ce  et  dans  la  nouvelle,  édition  publiée 
par  la  société  de  Thistoire  de  France, 
édition  enrichie  d'une  très-bonne  tra- 
duction ,  de  variantes,  de  notes  et  d'un 
index  complet.  La  traduction  donnée 
par  M.  Guizot  laisse  beaucoup  à  d^i- 
rer,  et,  pour  se  faire  une  idée  des  nom- 
breuses infidélités  qu'on  peut  lui  re- 
procher, on  n'a  qu'à  consulter  l'avant- 
propos  de  l'édition  de  MM.  Guadet  et 
Taranne ,  qui  en  ont  relevé  un  grand 
nombre. 

Les  traductions  de  Claude  Bonner  et 
de  Pabbé  de  Maroiles,  publiées  Tune  en 
1610,  l'autre  en  1688,  sont  oubliées  au- 
jourd'hui, et  méritent  de  l'être. 

La  seule  bonne  édition  des  œuvres 
complètes  de  Grégoire  de  Tours  est 
celle  qui  fut  donnée  par  dom  Ruinart, 
en  1699,  in-folio. 

Pour  l'appréciation  de  Grégoire  de 
Tours,  comme  historien  et  comme  écri- 
vain, on  peut  consulter  le  troisième 
volume  de  VHistoire  littéraire  de  la 
France  ;  un  travail  de  Tévéque  de  la 
Ravalière  dans  le  tome  XXVI  de  la 
Collection  des  mémoires  de  l'Académie 
des  inscriptions  y  et  enfin  les  chapi- 
tres X  et  XI  du  livre  II  de  ['Histoire 
littéraire  de  la  France ,  par  M.  Am- 
père. 

Gbégcibe  XI,  pape,  dont  le  nom 
était  Pierre  Roger,  naquit  au  château  de 
Maomont,  paroisse  de  Roziers,  en  bas 
Limousin.  Clément  VI,  son  oncle,  lui 
avait ,  dès  l'âge  de  dix-sept  ans ,  conféré 
la  pourpre  sous  le  nom  de  cardinal  de 
Beaofort.  Après  la  mort  d'Urbain  V,  il 
fi:t  élu  pape,  le  30  décembre  1370.  Il 
mtercéda  d'abord  pour  la  paix  auprès 
de  Charles  V  de  France  et  d'Edouard  III 
•f  Angleterre ,  et  en  obtint  une  trêve  de 
quatre  ans.  Il  réconcilia  de  même  les 
princes  de  Castilte,  d'Aragon,  de  Na- 
varre et  de  Sicile.  Mais  si  jusque-là  il 

(*)  r^otice  sur  Gr^oire  de  Tours,  dans  la 
Coiledion  des  mémoires  relatifs  à  rhisioir« 
^France,  t.  I. 


agit  avec  modération  et  sagesse ,  il  fit 
preuve  d'une  intoléraoce  et  d'une  ani- 
mosité  excessives  dans  ses  persécutioos 
contre  plusieurs  novateurs,  qui,  vers 
cette  époque,  commeooèrent  à  attaquer 
les  doctrines  de  l'Église,  tels  que  Jean 
Milicius  en  Bohême,  en  Pologne ,  eu 
Silésie,  et  Wiclef  en  Angleterre.  En 
France,  il  appela  les  rigueurs  du  roi  sur 
les  malheureuses  sectes  des  Vaudois, 
des  Albigeois,  et  des  Regards  ou  Turiu- 
pins.  L'événement  le  plus  important  do 
son  pontificat  est  le  retour  de  la  cour 
papale  à  Rome  après  une  résidence  de 
soixante  et  douze  ans  à  Avignon.  Livrée 
à  l'ambition  de  quelques  factieux,  l'an- 
cienne capitale  du  monde  chrétien  était, 
près  d^écnapper  à  l'autorité  du  saint- 
siége,  et  dans  toute  l'Italie,  que  déchi- 
raient de  sanglants  désordres,  on  faisait 
aux  prêtres  une  guerre  atroce  et  cruelle. 
Grégoire  ne  pouvait  plus  prolonger  son 
séjour  à  Avignon.  Les  Romains,  du 
reste,  l'avaient  déjà  menacé  de  lui  don* 
ner  un  successeur.  Ces  considérations, 
jointes  aux  prières  de  sainte  Catherine 
de  Sienne  et  de  sainte  Brigitte  de  Suède, 
le  décidèrent,  malgré  les  sollicitations 
du  roi  de  France,  à  retourner  à  Rome, 
et,  le  13  septembre  1876,  il  s'embarqua 
à  Marseille  avec  toute  sa  cour,  à  l'ex- 
ception de  six  cardinaux  qu'il  laissa  dans 
le  Comtat.  Il  ne  fit  son  entrée  à  Rome 
que  le  17  janvier  de  l'année  suivante, 
au  milieu  des  acclamations  du  peu()le. 
Mais  les  troubles  qu'il  avait  réussi  à 
calmer  pour  quelque  temps  renaissaient 
à  chaque  occasion ,  et  Grégoire  méditait 
le  projet  de  transférer  de  nouveau  sa 
résidence  à  Avignon ,  quand  le  chagrin 
le  conduisit  au  tombeau.  Ce  fut  après 
sa  mort,  arrivée  le  27  mars  1378,  que 
commença  le  schisme  d'Occident  On  lui 
a  reprocl^é  d'avoir  accordé  trop  de  fa- 
veurs à  ses  compatriotes  et  à  sa  famille. 
Mais  il  a  droit  à  nos  éloges  pour  ses 
talents,  pour  la  protection  qu'il  accorda 
aux  sciences  et  aux  arts ,  et  pour  la  pu- 
reté de  ses  mœurs. 

Grégoire  (Henri),  évêque  de  Blois, 
député  à  la  Convention  nationale ,  na- 

3uit  d'une  famille  pauvre,  à  Vého,  près 
e  Lunéville,  en  1760.  «La  physiono- 
mie morale  de  Grégoire,  dit  M.  Carnot 
dans  l'intéressante  notice  qu'il  a  publiée 
sur  cet  homme  célèbre,  se  distingue 
entre  toutes  dans  les  fastes  de  la  révo- 
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Aî^fÀn  française  t  '«lie  est  originale  au- 
tant que  noble  et  pure.  On  ne  peut 
â'empêcber  d*àdmirer  ce  prêtre  chrétien 
^li  ose  confesser  sa  foi  au  milieu  cl*un 
peuple  insul'gé  contre  la  religion  aussi 
trîen  que  contre  la  politique  du  passé;  et 
pourtant  ce  peilple,  respectant  en  lui  des 
convictions  sincères  et  profondes,  n'a 
point  cessé  de  le  Regarder  comme  un 
ami.  »  Telle  est  en  effet  Torls^inalité  de 
Grégoire.  Il  aperçut  de  suite  Tidentité 
fondamentale  ae  la  doctrine  évangélique 
et  des  principes  de  la  révolution.  Il  vit 

Î[Ue  la  révolution  n'était  autre  chose  que 
a  stricte  appliottion  de  la  loi  chrétienne 
à  la  loi  sociale;  et  dès  lors,  érigeant  le 
dogme  religieux  en  devoir  politiaue  et 
les  principes  de  la  révolution  en  dogme 
religieux,  il  vécut  et  mourut  prêtre  et 
rtnublicain. 

Esprit  à  la  fols  studieux  et  pratique, 
homme  de  pensée  et  d'action ,  cette  heu- 
reuse alliance  de  qualités  opposées  qui 
distingue  toute  la  vie  de  Grégoire,  se 
manifesta  chez  lui  dès  le  commence- 
ment. Prêtre  par  goOt,  pour  nous  servir 
de  ses  propres  paroles ,  après  avoir  été 
quelque  temps  professeur  de  bel  les- let- 
tres à  Pont-à-Mousson ,  il  fut  nommé 
vicaire,  puis  curé  d'Kmbermesnil  en 
Lorraine.  Le  développement  intellectuel 
de  ses  paroissiens,  leur  amélioration 
morale ,  et  jusqu'à  leur  bien-être  tem- 
porel, lui  semblèrent  compris  dans  ses 
devoirs  pastoraux,  et  devinrent,  avec 
l'édification  religieuse  proprement  dite, 
le  constant  ohjet  de  ses  soins.  Non  con- 
tent d'instruire  par  la  parole  les  villa- 
geois de  la  commune,  il  enrichit  le 
presbytère  d'une  bibliothèque  morale  et 
agronomique  qu'il  mit  à  leur  disposi- 
tion. Il  visita  a  plusieurs  reprises ,  en 
1784,  86,  87,  la  Suisse  et  diverses  con- 
trées de  France  et  d'Allemagne  dans  ce 
double  but,  pour  lui  inséparable,  de  per- 
fectionnement propre  et  de  philan- 
thropie. 

La  révolution  vînt  ouvrir  à  cette  ac- 
tivité puissante  un  plus  vaste  champ. 
Déjà,  en  1788,  Y  Essai  sur  la  régéné- 
ration physique  y  morale  et  politique 
des  juifs  y  livre  de  tolérance  et  de  li- 
berté ,  avait  paru.  Le  nom  du  curé  d'Km- 
bermesnil était  devenu  populaire  dans 
tonte  la  Lorraine  ;  fl  fut  élu  député  aux 
états  lîénéraux.  Il  se  montra  dès  les  pre- 
mières iëaneeà  dé  PliJsembléc  ce  qu'il  fut 


tonte  sa  vie,  chrétien  démocrate.  Ses  tra- 
vaux, dont  là  multiplicité  à  cette  époque 
atteste  la  fécondité  vraiment  prodigieuse 
de  cette  âme  ardente ,  sont  tous  mar» 
qués  de  ce  double  caractère.  Dès  l'our 
verture  de  la  session,  il  se  réuiiit  aux 
députés  dq  tiers.  Lorsqu'on  décréta  la 
déclaration  des  droits,  il  proposa  de 
placer  le  nom  de  Dieu  au  frontispice  de 
ce  nionùment  social.  «  L'homme,  dit-il , 
«  n'a  pas  été  jeté  par  le  hasard  sur  la 
«  terre  qu'il  occupe,  et  s'il  a  des  droits, 
«  il  faut  parler  de  celui  dont  il  les 
«  tient.  »  Il  demanda  aussi  au'à  la  dé- 
claration des  droits  on  joignit  celle  des 
devoirs,  corrélative,  et  indispensable, 
selon  lui.  Dans  la  séance  nocturne  du 
4  août,  il  demanda  la  suppression  des 
annates.  11  se  prononça  contre  le  veto 
absolu,  et  plus  tard  contre  le  chiffre  de 
la  liste  civile.  Adversaire  en  général  du 
monachisme ,  il  proposa  toutefois  d'é- 
pargner ceux  des-  établissements  reli- 
gieux qui  avaient  rendu  des  services  aux 
sciences  et  a  l'agriculture.  Il  fut  le  pre- 
mier qui  prêta  serment  à  la  constitution 
civile  du  clergé,  acte  qui  a  déchaîné 
contre  lui  de  si  nombreux  et  si  longs 
ressentiments.  Lors  de  l'arrestation  de 
Louis  XVI  à  Varennes,  Grégoire  se 
prononça  pour  la  mise  en  accusntion  de 
ce  prince,  mesure  qui,  ne  devant  en- 
traîner alors  que  la  déchéance,  eût  peut- 
être  changé  toute  la  marche  de  la  révo- 
lution. I)ans  la  discussion  sur  le  marc 
d'argent  pris  comme  base  de  l'éligibi- 
lité, il  re^ta  fidèle  à  ses  principes  démo- 
cratiques en  combattant  cette  base. 
Pour  compléter  cette  énumération,  ci- 
tons aussi  ses  nobles  efforts  pour  la 
cause  des  juifs  qui  triompha ,  ainsi  que 

f)our  celle  des  noirs  et  hommes  de  cou- 
eur,  dont  il  est  resté  depuis  lors  le  zélé 
et  constant  avocat.  Au  milieu  de  tant 
de  graves  travaux ,  cette  sollicitude  pour 
le  bien-être  matériel  du  peuple  que  nous 
avons  déjà  remarquée  en  lui,  ne  l'aban- 
donna point.  C'est  ce  que  témoigne  sa 
lettre  aux  citoyens  de  la  Meurthe  sur 
les  salines  de  la  Lorraine,  ainsi  que  sa 
proposition  pour  le  dessèchement  des 
marais,  les  dféfrlchements  et  les  planta- 
tions. Au  fort  même  de  l'orage,  en 
1793,  toujours  fidèle  à  ses  premières 
piréoccupations,  il  a  publié  une  fnstruc* 
tton  sur  les  semailles  d'automne^ 
adressée  aux  citoyens  cuiHvateurs  par 
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ijrâre  de  la  Conventkm  nationale. 
Deux,  départements ,  ceux  de  la  Sarthe 
et  de  Loir-et-Cher,  lui  avaient  conféré  le 
même  jour  Tépiscopat  constitutionoel. 
Il  opta  pour  le  si^ge  de  Bloisi  et  Toct 
cupa  d*une  manière  édifiante.  Il  inspira 
une  telle  confînnce  et  une  telle  estime  à 
ses  diocésains,  ou'iis  rélevèrent  à  la 

Présidence  de  Tadministration  centrale 
u  départemeot,  et  uq  peu  plus  tard  le 
choisirent  pour  leur  représentant  à  la 
Convention  nationale.  Dès  Touverlure 
de  la  nouvelle  assemblée,  U  s'associa  ) 
Coi  lot  d'Herbois  pour  proposer  que  b 
royauté  fût  abolie  et  la  république  prot- 
clamée.  Ce  fut  lui  qui  développa  les 
motifs  de  cette  proposition.  On  recueillit 
surtout  de  son  discours  ces  paroles 
restées  célèbres  :  «  L'histoire  des  rois 
«  est  le  martyrologe  des  nations,  p   , 

Le  15  novembre  suivant,  dans  la  dis- 
cussion qui  s'ouvrit  sur  la  mise  ea  ju- 
gement de  Louis  XVI,  Grégoire  per- 
sista dvis  l'opinion  qu'il  avait  dé]/^ 
émise  au  retour  de  Varennes.  Mais  tout 
en  se  prononçant  avec  énergie  pour 
Taccusation,  il  crut  devoir  en  même 
temps  exprimer  sa  f  éprobation  à  l'égard 
de  la  peine  de  mort  en  général,  deman- 
dant qu'elle  fût  abolie,  et  que  Louis 
partajçeât  le  bienfait  de  cette  abolition. 
Sa  conduite  à  l'époque  du  jugement  fut 
conforme  à  ses  principes,  comme  lui- 
même  a  pris  soin  de  rt>tablir,  sans  du 
reste  prétendre  jeter  par  là  aucun  blâme 
sur  ceux  de  ses  collègues  qui  se  crurent 
permis  un  vote  plus  rigoureux.  Il  se 
trouvait  alors  en  mission  à  Chambéry, 
avec  Hérault, de  SéctTelies,  Jagot  et  Si- 
mon. Ceux-ci  rédigèrent  un  projet  de 
lettre  à  TAssemblée ,  contenant  leur  vote 
pour  la  condamnation  à  mort}  mais 
Grégoire  déclara  (]ue  ni  sa  qualité  de 
prêtre,' ni  son  opinion  contre  la  peine 
capitale  oe  lui  permettaient  d'y  apposer 
ca  signature ,  à  moins  que  ces  deux  der- 
niers mots  ne  fussent  supprimés,  à  quoi 
ses  collègues  consentirent  après  une 
assez  vive  discussion.  Du  reste ,  son  vote 
ni  les  trois  autres  ne  furent  point 
comptés  pour  la  condamnation. 

Revenu  de  sa  mission  à  Chambéry  et 
à  ï^iee,  mission. qui  avait  eu  pour  objet 
Torganisation  des  nouveaux  départe- 
meots  du  Mont-pianc.et  des  Alpes-Ma- 
ritimes, Grégoire  fui  aussitôt  appelé 


dans  le  sein  du  comité  d^îostruction 
publique,  et  il  prjt  une  part  émînente 
aux  utiles  créations  de  ce  comité.  Il  fut 
l'un  des  fondateurs  de  l'Institut  natio- 
nal ,  du  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers et  du  Bureau  des  longitudes.  Outre 
ses  rapports  sur  la  composition  de  livres 
élémentaires,  l'organisation  de  biblio- 
thèques publiques  dans  les  départe- 
ments, la  propagation  de  la  langue  naT 
tionàle  et  la,  destruction  des  patois 
fu-ovinclaux,  d'autres  propositions  pré- 
sentées par  lui  à  T Assemblée,  et  con- 
çues dans  le  même  esprit,  eurent  poui; 
objet  :  l'usage  de  la  I^^ngue  française  dan$ 
les  inscriptions  des  monuments  publics; 
un  système  général  de  dénominations 
pour  les  places,  rues,  quais,  etc*,  dans 
toutes  les  communes  de  la  république; 
1  é^blissement  de  jardins  botaniques  et 
celui  de  fenres  modèles;  l'admission 
d'Olivier  de  Serres ,  l'auteur  du  Théâtre 
d'agriculture  y  aux  honneurs  du  Pan- 
théon. «  Plus  que  personne,  dit  M.  Car- 
not,  il  contribua  à  prévenir  la  destruc- 
tion des  monuments  d'art ,  et  qualifia 
le  premier  ce  genre  de  crime  du  nom  de 
vandalisme.  »  Il  protégea  de.  tout  son 
crédit  Ijes  savants,  les  iiommes  de  let- 
tres et  les  artistes,  pour  lesquels  il  ob- 
tint de  l'Assemblée  une  subvention  de 
cent  mille  écus,  qui  futt)ortée  dans  la 
suite  à  huit  cent  mille  irancs.  Il  pro- 
posa au  comité  d'instruction  publique 
un  arrêté  tendant  à  organiser,  par  l'in- 
termédiaire des  agents  diplomatiques, 
l'association  des  savants  et  des  écrivains 
de  tous  les  pays,  idée  favorite  qu'il  re- 
prit et  développa  egcore  à  d'autres 
é>poques  de  sa  vie.  L'éducation  publique 
trouva  surtout  en  lui  un  infatigable  pro- 
pagateur. Toutefois,  il  crut  devoir  com- 
battre le  projet  de  Lepelletier  Saint- 
Fargeau,  qui  brisait  trop  à  son  avis  les 
liens  de  famille,  il  demanda  et  obtint 
(24  juillet  1793)  la  suppression  de  la 
prime  accordée  pour  la  traite  des  nègres. 
Élu  membre  de  la  commission  colo- 
niale, sans  se  laisser  intimider  par  les 
menaces  dont  il  fut  l'objet,  il  réclama 
instamment  l'entière  alK)Iition  de  Tes- 
clavage,  qui  fut  en  effet  décrétée  le  4 
février  1794.  La  scène  scandale ise  des 
abjurations  (7  novembre  1793)  fut  pour 
lui  une  occasion  solennelle  de  mani- 
fester de  nouveau  la  fermeté  de  son  ca- 
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ractère  et  son  invincible  attachement  à 
la  foi  chrétienne.  II  monta  à  la  tribune , 
et  proclama  an  milieu  des  plus  bruyan- 
tes marques  d*improbation ,  qu'il  reste- 
rait ce  qu'il  était,  c*es^à-dire  catholi* 
que,  prêtre,  évéque,  et  aucune  menace, 
aucune  sollicitation,  aucune  promesse 
ne  put  le  faire  chanceler  dans  sa  réso- 
lution. Dans  cette  résistance  coura- 
geuse, violemment  attaqué  par  les  par- 
tisans d*Hébert  et  de  Chaumette,  ii  fut 
In'entôt  soutenu  par  Robespierre  et 
Danton ,  qui  s'élevèrent  à  leur  tour 
contre  le  scandale  des  abjurations,  qu'ils 
nommèrent  un  autre  ^enre  de  mome- 
ries.  Ce  fut  encore  lui  qui  demanda  et 
obtint  la  délivrance  des  prêtres  réfrac- 
taires  qui  gémissaient  entassés  sur  les 
pontons  de  Rochefort.  Le  21  décembre 
1794,  il  réclama  hautement  la  liberté 
des  cultes ,  qui  toutefois  ne  fut  décrétée 
que  le  21  février  1795.  Il  s'occupa  alors 
activement,  avec  plusieurs  autres  pré- 
lats constitutionnels,  de  relever  les  dé- 
bris de  l'Église  gallicane  et  de  réorga- 
niser les  diocèses.  Cette  réunion ,  entre 
autres  mesures,  assembla,  en  1797,  un 
concile  national  ayant  pour  but  de  tenter 
une  fusion  entre  les  ecclésiastiques  as- 
sermentés et  les  réfractaires  ;  tentatives 
qui  demeurèrent  sans  résultat  par  Tobs- 
tination  du  clergé  non  assermenté.  Sous 
la  constitution  de  Tan  m,  Grégoire  fut 
élu  au  Conseil  des  Cinq-Cents.  Placé 
entre  les  royalistes  qui  le  détestaient 
comme  impie  et  révolutionnaire,  et  les 
philosophes  qui  se  moquaient  de  son 
orthodoxie,  il  monta  rarement  à  la  tri- 
bune, mais  il  continua  de  s'occuper  des 
établissements  à  la  fondation  desquels 
il  avait  coopéré  sous  la  Convention. 
Après  le  18  bruAiaire,  il  entra  dans  le 
nouveau  Corps  législatif  qu'il  présida , 
et  au  nom  duquel  il  porta  plusieurs  fois 
la  parole  devant  les  consuls,  sans  cher- 
cher à  atténuer  ses  sentiments  républi- 
cains. En  1801,  le  second  concile  national 
s'étant  réuni,  Grégoire  en  fit  l'ouver- 
ture, et  saisit  cette  occasion  de  renou- 
veler son  invariable  profession  de  foi 
politioue  et  religieuse.  Personnellement 
consulté  par  Bonaparte  sur  son  projet 
de  concordat,  il  le  combattit  vivement. 
Bientôt  (12  octobre  1801),  conformé- 
ment au  message  papal,  il  dut,  ainsi 
que  les  autres  prélats  constitutionnels, 


résigner  son  évéché;  mais  en  accomplis- 
sant ,  en  vue  de  la  paix ,  cet  acte  d'obéis- 
sance, il  déclara  qu'il  rec;ardait  et  regar- 
derait toujours  son  élection  comme 
ayant  été  légale  et  légitime.  A  trois  re- 
prises, il  fut  présenté  par  le  Corps  lé- 
gislatif comme  candidat  au  sénat  con- 
servateur, et  sans  sacrifice  d'opinion , 
pai»  la  seule  force  de  cette  persistance  du 
vœu  national.  Il  fut,  en  effet,  élu  le  25 
décembre  1801 ,  malgré  toutes  les  répu- 
gnances du  maître  et  Phostilité  t)Af/o50- 
phique  de  plusieurs  membres  du  sénat 
lui-même.  Dans  le  sénat,  il  appartint 
constamment  à  cette  minorité  infini- 
ment petite  qui  se  tint  pure  de  lâches 
complaisances,  et  garda  fidèlement  le 
dépôt  de  la  tradition  républicaine.  Il 
vota ,  lui  troisième ,  contre  l'érection  du 
gouvernement  impérial,  et  combattit 
seul  ensuite  l'adresse  du  sénat  à  Napo- 
léon au  sujet  du  rétablissement  des  ti- 
tres nobiliaires.  Toutefois,  après  le 
décret,  il  ne  crut  pas  pouvoir  refuser  le 
titre  de  comte  qui  lui  fut  conféré.  A  l'é- 
poque du  divorce  de  l'empereur,  il  vou- 
lut combattre  cette  mesure  au  nom  de 
la  religion  ;  mais  la  parole  lui  ayant  été 
refusée,  il  ne  put  que  la  condamner  par 
son  vote.  Ces  actes  d'opposition  joints 
à  quelques  passages  d'un  livre  de  Gré- 
goire, les  Ruines  de  Port-Royal ^  livr« 
oii  lie  despotisme  de  Louis  XIV  était 
l'objet  d'énergiques  attaques ,  méconten- 
tèrent Napoléon,  et  firent  ranger  Tau- 
teui:  dans  la  catégorie  des  idéologues. 

En  1814 ,  les  patriotes  se  trouvèrent 
divisés  en  deux  partis:  les  uns  ne  voyant 
dans  Bonaparte  que  le  despote ,  les  au- 
tres voulant  se  servir  de  lui ,  de  son 
ascendant ,  et  de  son  immense  génie , 
pour  sauver  avant  tout  l'indépendance 
nationale.  Qui  eut  tort  ou  raison  ?  ce 
n'est  point  ici  le  lieu  de  l'examiner.  Gré- 
goire suivit  la  première  route;  l'un  des 
premiers  il  se  prononça  pour  la  dé- 
chéance de  Napoléon.  Lorsque  le  rappel 
des  Bourbons  eut  été  décrété  par  le 
sénat ,  sous  la  condition  de  l'accepta- 
tion d'un  acteconstitutionnel,Grégoire, 
dans  un  écrit  vigoureux  qui  eut  quatre 
éditions  en  peu  de  temps,  réclama  avec 
énergie  l'accomplissement  de  cette  con- 
dition ,  sans  toutefois  approuver  tous 
les  articles  de  la  constitution  présentée 
au  roi.  Il  ne  fut  point  appelé  à  faire 
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Sartie  de  la  noavelle  chambre  des  pairs, 
lonaparte ,  à  son  retour  de  llle  d  Elbe, 
ne  te  comprit  pas  non  plus  dans  Torga- 
nisation  de  sa  pairie ,  et  malgré  ce  dé- 
laissement, qui  le  rendit  tout  à  fait 
étranger  à  la  réaction  des  cent  jours ,  il 
fut  atteint  ensuite  par  la  réaction  du 
ministère  Yaublanc  et  de  la  chambre  in- 
trouvable. Exclu  de  rinstitut ,  dont  il 
avait  été  l'un  des  fondateurs  et  des 
membres  les  plus  utiles ,  il  fut  menacé 
même  dans  ses  moyens  d'existence  par 
la  suspension  de  sa  pension  d'ancien  sé- 
nateur. Il  mait  renfermé  à  Auteuii, 
dans  une  laborieuse  retraite ,  lorsque , 
en  1819 ,  les  électeurs  de  l'Isère  le  por- 
tèrent à  la  chambre  des  députés.  Mais 
toutes  les  passions  réactionnaires  de  Té- 
poque  se  soulevèrent  contre  cette  élec- 
tion et  la  firent  annuler,  en  violation 
de  la  loi.  Les  libéraux  eux-mêmes  crai- 
gnant que  le  nom  d'un  collègue  en  butte 
a  tant  de  haine  ne  nuisît  à  leur  cause , 
tirent  les  plus  vives  instances  auprès 
de  lui  pour  l'engager  à  donner  sa  dé- 
mission. Le  vieillard  d'Auteuil  regarda 
comme  une  lâcheté  ce  qu'on  exigeait  de 
lui,  et  repoussa  toutes  ces  sollicita- 
tions. 

En  1822 ,  le  grand  chancelier  de  la 
Légion  d'honneur  lui  ayant  communi- 
que l'ordonnance  du  26  mars  1816,  sur 
le  remplacement  des  anciens  brevets  des 
membres  de  cet  ordre,  Grégoire  lui  ré- 
pondit par  la  renonciation  à  son  titre 
«le  commandeur,  et  consigna  ces  phra- 
!=«  remarquables  dans  là  lettre  qui  ren- 
lermait  sa  démission  : 

«  Inaccessible  à  l'ambition,  arrivé  aux 
«  conGns  de  l'éternité,  je  m'occupe  uni- 

•  «luement,  comme  dans  toute  ma  vie, 
'  de  ce  qui  peut  éclairer  mon  esprit , 
•améliorer  mon  cœur,  et  contribuer 
-  au  bonheur  des  hommes ,  ^uoicjue  les 

•  services  qu'on  leur  rend  soient  ici -bas 

•  rarement  impunis.  Repoussé  du  siège 
«  législatif ,  repoussé  de  l'Institut ,  à 
'  ces  deux  conditions  on  permettra  sans 
'  doute  que  j'en  ajoute  moi-même  une 
'  troisième,  et  que  je  me  renferme  dans 

•  le  cercle  des  qualités  qui  ne  peuvent 
'être  ni  conférées  par  brevet ^  ni  en- 
'  levées  par  ordonnance;  qualités  seu- 

•  les  admises  dans  deux  tribunaux  qui 
«reviseront  beaucoup  de  jugements 
'  dont  noQS  sommes  contemporains  : 


«  le  tribunal  de  l'histoire  et  celui  du 
«  juge  éternel.  » 

La  révolution  de  juillet  laissa  Gré- 
goire dans  sa  retraite.  L'injustice  du 
ministre  Vaublanc  fut  maintenue.  Son 
siège  à  l'Institut,  malgré  la  réclamation 
de  deux  académiciens ,  ne  fiit  point 
rendu  à  Grégoire,  non  plus  que  son 
siège  au  sénat.  A  l'occasion  de  la  nou- 
velle liste  civile ,  il  monta  une  dernière 
fois  sur  la  brèche ,  et  publia  une  bro- 
chure intitulée  Considérations  sur  la 
liste  civile ,  où  se  retrouvent  les  senti- 
ments et  les  préoccupations  de  sa  vie 
entière. 

Grégoire  mourut  en  chrétien ,  à  Pa- 
ris ,  le  28  mai  1831.  Le  clergé ,  et  sur- 
tout l'archevêque  de  Paris,  M.  de  Que- 
len,  troublèrent  ses  derniers  instants 
pour  arracher  de  lui  une  condamnation 
du  prétendu  schisme  constitutionnel  ;  il 
résista  avec  fermeté ,  et  mourut  fidèle 
à  toute  sa  vie. 

Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages 
de  Grégoire ,  liste  où  l'on  retrouverait 
au  besoin  sa  biographie  tout  entière  : 
Essai  sur  la  régénération  des  jtti/s, 
ouvrage  couronné  par  l'académie  de 
Metz,  1789  ;  Mémoire  en  faveur  des 
(jens  du  sang  mêlé  de  Saint-Domingue 
et  des  autres  îles  françaises  de  f^mé- 
riquèy  1789  ;  Éloge  funèbre  de  Simo- 
not,  maire  d'Ètampes,  in-4*;  Motion 
en  faveur  des  juifs  y  1789;  Légitimité 
du  serment  civique  exigé  des  fond  ion- 
noires  ecclésiastiques ,  1790  ,  et  quel- 
ques autres  brochures  dans  ce  genre  ; 
Rajyports  sur  les  destructions  opérées 
par  le  vandalisme ^  1794;  et  un  grand 
nombre  d'autres  rapports  sur  les  ins- 
criptions des  monuments ,  la  nécessité 
d'anéantir  les  patois,  sur  Tordre  de 
Malte  ;  Essai  sur  les  arbres  de  la  li- 
berté, 1794  ,  réimprimé  en  1833;  Sys- 
tème de  dénominations  topogràpni- 
quesy  1794;  Compte  rendu  aux  été- 
ques  réunis,  par  le  citoyen  Grégoire, 
de  la  visite  de  son  diocèse,  1796  ;  Des 
mandements  et  instructions  pastora* 
les;  beaucoup  d'articles  dans  les  .anna- 
les de  la  religion;  Lettre  à  D.  /?.-.A.  de 
Àrce  y  archevêque  de  Burgos ,  grand 
inquisiteur  d^ Espagne ,  1798;  Traité 
de  l'uniformité  de  l'amélioration  de  la 
Liturgie,  1801;  Les  ruines  de  Port- 
Royaiy  1801 ,  a*  édition ,  1809;  cet  ou- 
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vrage  ameuta  contre  Grégoire  tout  le 
parti  jésuitique;  Discours  pour  l'ou- 
verture du  concile >  national,  tÔÛl  ; 
44poloyie  de  B.  de  Las  Cases,  Xf^O^;^ 
De  là  littérature  des  nègres^  1808;  De 
la  domesticité  chez  les  peuples  ancien^ 
et  modernes ,  1814  ;  histoire  des  sectes 
religieuses^  depuis  le  commencement 
du  siècle  dernier  Jusqu'à  l'époque  ac- 
tuelle, dans  les  quatre  parties  du 
monde  f  1814 ,  2  vol.  ;  De  la,  constiiur 
tioh  française  fa  ite  par  le  sénats  1  SI  4  ; 
Homélie  du, citoyen  cardinal  Chiara" 
monti,  évéque  d'imota  (Pie  VII),  Paris, 
1814,  3"  édit.;  De  la  traite  et  de  l'es- 
cUtvage  des  noirs  et  des  blancs ,  ptftr 
un  ami  des  homviçs  de  toutes  les  coU" 
,  leurs  ^  ISlô;  Recherches  historiques 
sur  les  congrégations  hospitalières  des 
frères  pofitifes  ou  constructeurs  de 
pmtSy  1 8 1 8  ;  Manuel  de  piété  à  r usage 
des  noirs  et  des  gens  de  couleur,  1818  ; 
Deux  lettres  aux  électeurs  du  dépar- 
tement de  Clsère,  1819-1820;  De  l'in^ 
fluence  du  christianisme  sur  la  condi- 
tion des  femmes^  1821  ;  Observations 
critiques  ^ur  l'ouvrage  de  AL  de  Mais- 
tre,  de  léalise  gallicafie,  etc.,  1821; 
Des  catéchismes  qui  recommandent  et 
prescrivent  le  payement  de  la  dîme, 
l'obéissance  aux  seigneurs  de  pa- 
roUse^  etc.,,  1821;  Des  peines  infaman- 
tes à  iîifiigeraux  négriers,  Paris,  1822; 
Considérations  sur  le  mariage  et  sur 
le  divorce,  adressées  aux  citoyens 
d'Haïti  y  Paris ,  1823  ;  De  la  liberté  de 
conscience  et  de  culte  à  flaiti  ,  Paris , 
1824  ;  Essai  sur  la  solidarité  littéraire 
entre  les  savants  de  tous  les  pays,  Pa- 
ris, 1824;  l'Histoire  des  confesseurs 
des  empereurs  ,  des  rois ,  Paris,  1824; 
De  la  noblesse  de  la  peau,  Paris,  1826; 
Histoire  des  mariages  des  prêtres  en 
France f  Paris,  182G;  Considérations 
sur  la  liste  ciinle,  Paris,  1830.  Dans  le 
courant  de  l'auoée  1827 ,  le  gouverne- 
jineiit  du  Portau  Prince  a  fait  imprimer 
une  épitre  que  Grégoire  avait  adressée 
à  la  république  haïtienne,  à  la  date  du 
6  octobre  1826  ;  on  y  retrouve  toute  la 
sollicitude  de  cet  mlatigable  philan- 
thrope pour  la  race  africain^,  et  pour 
les  destmées  d'un  peuple  qu'il  a  vu  naî- 
tre à  la  liberté. 
. .  Gbégorien  (calendrier).  Voyez  Ca- 

LBNDaiER. 


Gbégobisn  (Chant).  Voy.  Cbanz. 

Grbinonyillb  ,  seigneurie  de  Nor- 
mandie, érigée  en  marquisat  par  lettres 
du  mois  de  décembre  1695 ,  en  faveur 
de  Nicolas  Bretel,  seigneur  de  Grei- 
nonvilie.  Cette  localité  lait  aujourd'hui 
partie  du  département  de  1^  Seine-In- 
térieure, arrondissement  d'Yvetot. 

Grenade  (prise  et  conihat  de  Ptle  de 
la).  ~-  «  La  prise  de  l'île  Saint-Vincent 
ne  tarda  pas  à  être  suivie  d*une  con- 
quête beaucoup  plus  importante ,  celle 
de  la  Grenade.  Le  comte  d'Estains, 
après  avoir  réuni  à  son  armée  navale 
l'escadre  du  chevalier  de  la  Motte-Pi- 
quet, appareilla  du  Fort-Êoyaî  de  la 
Martinique  avec  2â  vaisseaux,  et  parut, 
le  2  juillet  1779 ,  au  matin ,  à  la  vue  de 
la  Grenade.  Il  mouilla  le  soir  devant 
l'anse  Mol«nier,  et  mit  de  suite  à  terre 
1,300  hommes,  qui  occupèrent  les  hau- 
teurs voisines. 

«  La  journée  du  3  fut  employée  à 
examiner  les  positions  de  l'ennemi  et  à 
concerter  le  plan  d'attaque.  D'Estaing, 
à  la  tête  des  grenadiers,  fit  une  marche 
très-longue  pour  tourner  le  môle  de 
l'hôpital ,  où  les  Anglais  avaient  réuni 
leurs  richesses  et  leurs  forces.  Après 
cette  reconnaissance ,  il  commence  l'at- 
taque dans  la  nuit  du  3  au  4,  saute  un 
des  premiers  dans  les  retranchements 
anglais,  se  porte  avecrapiditéausommet 
du"  Morne,  et  s'en  empare  de  vive  force. 
Il  y  trouva  4  pièces  de  24 ,  et  en  fit 
tourner  une  ,  au  point  du  jour,  contre 
le  fort  dans  lequel  s'était  rt^tiré  le  gou- 
verneur. Ainsi  menacé  d'être  foudroyé 
à  chaque  instant  par  une  artillerie  qui 
dominait  le  lieu  de  sa  retraite,  lord  Ma- 
carlney  fut  obligé  de  se  rendre,  deux 
heures  après,  à  discrétion. 

nOn  fit, 700  prisonniers,  et  Ton  prit 
sur  les  ennemis  3  drapeaux,  102  pièces 
de  ranon  et  16  mortiers  (*).  » 

LelendeiTiain^d'Estaingreçutravisde 
l'api  roche  de  l'armée navaleaoglaise  ;  le 
vent  ne  lui  permettant  pas  de  sortira  sa 
rencontre,  ii  rappela  au  mouillage  ceux 
de  ses  vaisseaux  que  la  mauvaise  qualité 
du  fond  de  l'anse  Molenier  avait  fait 
dérader  et  s'étendre  jusque  dans  la  baie. 
£n  même  temps ,  il  envoya  quelques 

•    (*)  Annales  maritimes  et  cohnialts,  piir 
M.  Bigot,  t  n,  p.  ao4. 
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frégates  croiser  au  vent  de  son  «rrnée. 
Le  6,  à  la  poiate  du  jour,  il  fit  signal  à 
doe  partie  de  ses  vaisseaux ,  qui  o*a- 
raieot  pas  encore  appareillé ,  de  s^e  for- 
ni  r  en  ligne ,  sans  avoir  égard  ni  à 
leurs  postes  ni  à  leur  rang. 

L'armée  anglaise,  qui  avait  l^avan- 
ta^edu  vent,  s'approchait  alors,  toutes 
voiles  deiiors ,  dans  Tordre  de  bataille 
suivaot  :  à  Tavant- garde,  le  vice-amiral 
Rarrington ,  sur  le  Prince  de  Galies, 
de  74  canons  ;  au  corps  de  bataille.  Ta- 
mirai  Byron ,  sur  h  Princ^se  royale^ 
de  90  canons  ;  et  Tarrière  -  garde ,  sous 
les  ordres  du  contre-amiral  Uyde-Par- 
ker,  enibarqué  sur  le  Conqueror,  de  74 
canons. 

L'armée  française,  qui  courait  à  bord 
opposé, devait  être  ainsi  formée  :  à  Pa- 
va rt-^arde  ,  le  comte  de  Breugnon, 
oûimiiandantsur  leTonnanty  de  80  ca- 
nons; le  comte  d'Estaing,  général,  au 
r'irps  de  Irataille,  s^t  le  Languedoc  y  de 
^0  canons  \  Tarrière-garde,  commandée 
|Kir  M.  de  Broves ,  sur  le  César  y  de  74 
canons. 

Il  n'y  eut  d*abord  que  15  vaisseaux 
•rancais  qui  purent  prendre  part  au 
'imbat  à  cause  des  courants.  Cepen* 
i3ut  Tarmée  anglaise ,  sans  cesser  de 
^mbattre,  continuait  de  courir  avec 
"nuance  vers  la  baie  de  Saint-Geor- 
-es ,  dans  Tespoir  d'arriver  encore  as- 
^'Z  a  temps  pour  secourir  Tîle  de  Gre- 
lade  :  mais  a  la  vue  du  feu  des  forts 
>ur  son  cbef  de  file ,  Tamiral  Byron  fit 
f'^irerson  armée  vent  arrière,  et  mit 
ii  même  bord  que  les  Français.  Le 
■imbat  continua  avec  la  plus  grande 
w^acité  jusqu'à  midi  un  quart  ;  il  cessa 
lors,  parce  que  l'armée  anglaise  forçait 
"jjours  de  voiles  et  serrait  le  vent  pour 
r  joindre  son  convoi,  tandis  que  Tami* 
'  >i  français  arrivait  insensiblement  pour 
i  ;  er  ses  vaisseaux  sous  le  vent. 

Lorsque  Tartnée  française  fut  bien 

rmée  en  ligne ,  d'Estamg  la  fit  revi- 
r?r  Vf nt  devant  tout  à  la  fois.  L'objet 
^^t  cette  évolution  était  de  couper  le 
'^rafton,  le  Cornwall  et  le  D'on,  vaîs- 
-m  de  l'arrière-garde  anglaise  ,  qui 

mbiaient  fort  désemparés,  et  qui  se 

avaient  à  une  grande  distance  en  ar- 
'^re.  Mais  T Anglais  ayant  fait,  peu  de 
l'ips  après  ,  la  même  manœuvr^,  le 
•  uite  fit  reformer  son  armée  en  ligne 


sur  son  vaisseau  de  queue.  Alors  le 
Grafton  et  le  CamwaU  ne  purent  re- 
joindre leur  escadre  qu'en  passant  au 
vent  de  la  ligne  française;  ils  essuyèrent 
le  feu  de  tout  son 'corps  de  bataille. 
Pour  le  fJoH,  qui  était  extraordinaire- 
ment  dégréé  et  absolument  coupé,  il  fit 
vent  arrière  et  alla  ^e  réfugier  a  la  Ja- 
maïque dans  l'état  d'un  vaisseau  nau- 
frage. 

Deux  capitaines  de  vaisseau  de  no- 
tre flotte  furent  tués,  quatre  blessés  ;  U 
comte  de  Breugnon  ,  dangereusement 
malade,  se  fit  porter  sur  le  pont  de  son 
vaisseau,  pour  être  présent  au  combat 
et  donner  ses  ordres.  Enfin,  les  Anglais, 
maltraités,  se  retirèrent  laissant  d'Es- 
taing dominer  dans  la  mer  des  An- 
tilles. 

— L'tle  de  la  Grenade  tomba  au  pou- 
voir des  Français  dirigés  par  Victor 
Hugues,  en  1794;  les  Anglais  y  ren- 
trèrent Tannée  suivante. 

Gbenade  (traité de).  -—  Le  11  no- 
vembre 1500,  Louis  XII  conclut  avec 
Ferdinand  et  Isabelle,  souverains  d'Iils- 
pagne,  un  traité  négocié  avec  le  plus 
profond  secret,  et  signé  à  Grenade,  par 
lequel  il  s'associait  à  une  odieuse  per^ 
fidie.  «  Ce  traité,  dit  M.  de  Sismondi, 
n'était  que  l'accomplissement  de  celui 
que  Ferdinand  et  Isabelle  avaient  pré- 
cédemment proposé  à  Cbarles  VIII.  Il 
commençait  par  des  protestations  de  la 
plus  dégoûtante  bypocrisie,  sur  le  devoir 
des  rois  de  maintenir  la  paix,  d'éviter 
les  blasphèmes  des  gens  de  guerre ,  la 
profanation  des  temples,  le  déshonneur 
des  vierges  et  des  femmes  ;  sur  la  né- 
cessité de  secourir  la  sainte  Eglise ,  et 
de  la  protéger  contre  la  rage  des  Turcs; 
sur  le  crime  qu'avait  commis  don  Fré- 
déric d'Aragon ,  en  correspondant  avec 
les  Turcs  et  recherchant  leur  alliance. 
Après  être  convenus  de  contracter  l'u- 
nion la  plus  étroite  entre  les  monarques 
de  France  et  d'Espagne ,  de  s'assister 
réciproquement  contre  tous  les  enne- 
mis^trangers  ou  domestiques,  de  se  li- 
vrer les  criminels  de  lèse-maiesté  qui 
se  réfugieraient  des  terres  de  l'un  dans 
celles  de  l'autre,  les  parties  contractan- 
tes s'accordaient  à  partager  entre  elles 
le  royaume  de  Naples  ,  de  telle  sorte 
que  la  terre  de  Labour  et  les  Abruzzes, 
avec  les  villes  de  Naples  et  de  Gaète, 
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demeurassent  à  Ferdinand ,  en  fa?eur 
duquel  Louis  renoncerait  encore  à  tous 
ses  droits  sur  le  Roussillon  et  la  Cer- 
dagne  ;  la  douane  des  moutons  voya- 
geurs de  la  Pouitle  devait  être  perçue 
par  le  roi  d'Espagne  ;  mais  il  devait  en 
partager  le  produit  avec  le  roi  de  France, 
qui  pouvait  envoyer  des  commissaires 
pour  assister  à  sa  perception. 

«  Le  traité  devait  être  exécuté  avec 
une  noire  perfidie;  Louis  XIl  devait 
annoncer  ses  prétentions  au  trône  de 
Naples.  On  supposait  que  Frédéric  ré- 
clamerait alors  Tassistance  de  Ferdi- 
nand et  d'Isabelle ,  qui  lui  enverraient 
une  armée  formidable  comme  pour 
combattre  les  Français  ;  mais  quand  les 
troupes  seraient  maîtresses  des  places 
fortes  et  des  provinces  de  Frédéric,  elles 
Ten  expulseraient  pour  partager  le 
royaume  avec  les  Français.  » 

Une  pareille  convention  était  aussi 
im politique  que  déloyale,  car  Louis  était 
alors  Tarbitrc  de  l'Italie  ;  le  roi  de  Na- 
ples  lui  offrait,  pour  avoir  la  paix,  un 
tribut  ,  rhommage  féodal ,  tous  les 
avantages  enfin  que  le  monarque  fran- 
çais pouvait  obtenir  par  la  victoire. 
Malbeureusement,le[)rincevouiaitfaire 
de  l'habileté  à  la  manière  de  son  prédé- 
cesseur et  il  n'était  pas  un  Louis  Xf. 

Grenadiers.  C'est  en  France  que 
l'institution  des  grenadiers  a  pris  nais- 
sance. Dans  les  quatorzième,  quinzième 
et  seizième  siècles ,  on  donnait  le  nom 
(Venfants  perdus  à  des  soldats  d'élite, 
ordinairement  placés  aux  avant-postes, 
et  choisis  dans  les  bandes  les  mieux 
disciplinées.  On  en  formait  quelquefois 
de  petits  corps  détachés ,  destmés  à 
marcher  en  tête  des  colonnes  d'attaque. 
Ils  servaient  pour  éclairer  les  marches 
et  les  convois  ;  c'étaient  eux  aussi  qui 
avaient  l'honneur  de  monter  les  pre- 
miers à  l'assaut  d'une  place.  On  les 
arma  de  grenades  en  1536,  époque  de 
l'invention  de  ce  projectile  (*),  et  on  les 
employa  dans  les  sièges  h  jeter  à  la  main 
cette  arme  meurtrière.  Ils  prirent  le 
nom  de  grenetdiers  en  1667,  et  on*  en 
plaça  d'abord^  quatre  dans  chaque  com- 
pagnie d'infanterie.  Il  est  à  remarquer 
que  lors  de  l'institution  de  cette  troupe 

(*)  Les  Français  en  firent  usage  pour  la 
première  fois  au  siège  d'Arles. 


d'élite,  on  ne  tenait  pas  exclusivement 
à  la  taille;  il  suffisait  d'avoir  une  bonne 
constitution  et  une  bravoure  éprouvée. 
On  exigea  depuis  des  conditions  rigou- 
reusement observées  ;  il  fallut  avoir  six 
ans  de  service ,  et  la  taille  de  5  pieds  4 
pouces.  La  première  de  ces  conditions 
fut  réduite  a  quatre,  et  ensuite  à  deux 
ans. 

Les  premiers  grenadiers  portaient 
une  hache ,  un  sabre  et  une  grena- 
diére ,  ou  sac  de  cuir  contenant 
douze  à  quinze  grenades.  Lorsqu'en 
1671  le  mousquet  fut  remplacé  par  le 
fusil,  on  donna  cette  arme  a  une  grande 
partie  des  grenadiers;  ils  en  étaient 
tous  armés  vers  la  fin  du  règne  de  Louis 
XIV. 

La  grenade ,  qui  varîli  beaucoup  dans 
son  poids  et  son  calibre,  était  garnie  de 
poudre,  et  on  y  mettait  le  feu  avec  une 
mèche.  D'après  Gassendi,  les  anciennes 
grenades  sont  préférables  aux  grenades 
plus  pesantes  qui  leur  furent  substi- 
tuées, et  qui  sont  en  usage  de  nos 
jours  (*). 

Kn  1670 ,  on  créa  une  compagnie  de 
grenadiers  dans  le  régiment  du  roi; 
bieiit(^t  une  création  semblable  eut  lieu 
dans  chacun  des  trente  plus  anciens  ré- 
giments, et  successivement  chaque  ba- 
taillon finit  par  avoir  sa  compagnie  ifé 
grenadiers.  Dès  que.  ces  compagnies  de- 
vinrent l'élite  de  l'infanterie ,  on  cessa 
de  les  exercer  au  jeu  de  la  grenade.  Les 
troupes  du  génie  furent  les  seules  qui 
apprirent  l'usage  de  ce  projectile. 

£n  1745  ,  les  compagnies  de  grena- 

(*)  La  grenade  se  fabriqua  en  carton ,  en 
verre,  en  inélal  de  cloche,  en  bronze  et  en 
fonte  de  fer  ;  on  n'en  fabrique  plus  mainte- 
nant que  de  ce  dernier  métal.  On  lui  donne 
la  forme  d'un  glol)e  creux.  On  distingue  deux 
espèces  de  grenades  :  les  grenades  à  main , 
du  calibre  des  boulets  de  4 ,  et  du  poids  de 
deux  livres ,  se  jettent  à  la  main  dans  les  re- 
doutes, daus  les  chemins  couverts  ou  dans 
les  trancbées ,  et  prennent  feu  par  une  fusée 
de  ^ingt  secondes  de  durée;  \e&  grenades  de 
rempart,  que  Ton  nomme  aussi  grenades  de 
fossé,  sont  du  jjoids  de  douze  livres  et  du 
calibre  des  boulets  de  i6,  de  a4  et  de  3a. 
Après  avoir  mis  le  feu  à  la  fusée,  on  les 
roule  du  haut  du  rempart  dans  les  fossés  « 
au  moyen  d'une  espèce  de  châssis  appelé 
ougeK 
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diers  des  bataillons  de  milices  formè- 
rent 7  régiments  auxquels  on  donna  le 
nom  de  grenadiers  royaux,  et  à  la  ré- 
forme de  1749 ,  48  compagnies  des  ré- 
giments  licenciés  formèrent  le  corps  des 
grenadiers  de  France,  si  connu  dans 
nos  fastes  militaires  par  sa  brillante 
valeur.  Ces  troupes  disparurent ,  en 
1789,  lors  de  notre  première  régénéra- 
tion politique ,  avec  laquelle  disparu- 
rent aussi  nos  vieilles  institutions  mili- 
taires. 

Depuis  Torganisation  de  179 1  jusqu'à 
nos  jours,  il  y  a  toujours  eu  une  com- 
paiinie  de  grenadiers  en  tête  de  chaque 
bataillon  d  infanterie  de  ligne  et  même 
<ie  ^ardc  nationale.  L*infànterie  de  la 
^rde  du  Directoire  ne  se  composait 
que  de  deux  compagnies  de  grenadiers  ; 
la  garde  des  consuls  en  eut  deux  batail- 
lons, et  la  garde  impériale  renfermait 
des  régiments  de  grenadiers  à  pied ,  de 
crrnadiers  fusiliers,  de  flanqueurs  et  de 
tirâiJletirs-grenadiers,  de  conscrits-gre- 
nadiers. On  a  fréquemment  réuni  les 
grenadiers  en  division  et  en  corps  d'ar- 
njéc,  pour  servir  de  réserve  conjointe- 
ment avec  la  garde.  La  France  se  rap- 
\fk  le  beau  corps  de  grenadiers 
"l'Oudinot,  et  les  services  qu'il  rendit 
i^ns  les  premières  campagnes  d'Au- 
triche. 

Le  corps  royal  des  grenadiers  de 
^ranccy  organisé,  en  1814,  avec  les 
•>^'ris  de  grenadiers  de  la  vieille  garde, 
»e  fut  pas  maintenu  après  les  cent  jours. 

I^  seconde  restauration  supprima 
''issi  la  compagnie  de  grencLaiers  à 
cheval,  qui ,  en  1814 ,  avait  été  intro- 
j'Jite  dans  la  maison  du  roi.  Cependant 
>'  y  eo  avait  deux  régiments  dans  la 
^arde  royale,  qui  disparurent  après  le 
o'ois  de  juillet  1830.  Cette  institution 
•^  't  due  à  Louis  XIV,  qui  l'avait  créée 
•1 1676.  La  compagnie  des  grenadiers 
^  ^beval  était  alors  destinée  a  marcher 
^^  a  combattre  à  pied  et  à  cheval ,  en 
'•^e  de  la  maison  du  roi ,  dont  cepen- 
^^•>l  elle  ne  faisait  point  partie.  Suppri- 
ma en  1775  ,  cette  troupe  fut  rétablie 
'n  1789,  et  licenciée  en  1792,  pour  re- 
^3^4Îl^e  avec  éclat  dans  la  garde  coubu- 

^(^1  puis  dans  la  garde  impériale,  où 
^  grenadiers  à  cheval  formaient  un 
fîçment. 

i>e  tout  temps,  entrer  aux  grenadiers 


a  été  une  haute  distinction  militaire^ 

Les  grenadiers  jouissent  encore  de 
certaines  prérogatives  dans  l'armée.  Les 
principales  consistent  dans  le  port  de 
répaulette  et  du  sabre  ;  dans  rexemp- 
tion  des  corvées  qui  roulent  sur  le  régi- 
ment ou  le  bataillon  ;  dans  une  haute 
paye  d'un  sou  par  jour.  Ils  ont,  avec 
les  voltigeurs,  la  garde  du  drapeau. 

La  Prusse  est  la  première  nation  qui 
ait  imité  nos  grenadiers.  Après  elle, 
toutes  les  puissances  du  Nord  voulurent 
aussi  avoir  leurs  troupes  d'élite ,  et  cet 
exemple  se  répandit  bientôt  dans  toute 
l'Europe. 

Grenier  (Paul ,  comte) ,  lieutenant 
général,  naquit  à  Sarrelouis  en  17GS.  Il 
ne  dut  son  élévation  qu*à  son  mérite , 
et  l'on  peut  dire  de  lui,  comme  de  Che- 
vert ,  que  le  seul  titre  de  maréchal  de 
France  a  manquéy  nonpas  à  sa  gloire^ 
mais  à  Vexemjfile,  Son  père  était  huis- 
sier, et  le  destinait  à  lui  succéder;  mais 
le  jeune  Grenier  entra  au  service  comme 
simple  soldat  dans  le  régiment  de  Nas- 
sau (infanterie) ,  le  21  décembre  1784. 
A  la  bataille  de  Valmy,  le  20  septembre 
1793,  lirait  déjà  capitaine.  Sa  con- 
duite à  Jemmapes  ,  et  pendant  toute  la 
campagne  suivante,  lui  mérita,  le  15 
octobre  1793  ,  le  brevet  d'adjudant  gé- 
néral. Nommé  général  de  brigade  le  29 
avril  1794 ,  et  général  de  division  le  1 1 
octobre  même  année ,  il  reçut ,  après  la 
journée  de  Fleurus ,  les  éloges  du  gé- 
néral en  chef ,  qui  lui  attribua  une  par- 
tie du  succès.  C'est  lui  qui  dirigea ,  le 
6  septembre  1795 ,  le  passage  du  Rhin 
à  Urdingen  ,  par  l'avant-garde  de'  l'ar- 
mée française. 

En  1797,  le  Directoire  lui  écrivait  la 
lettre  suivante  :  «  L'ouverture  de  la 
«  campagne  de  l'armée  de  Sambre-et- 
«  Meuse  a  été  marquée  ,  citoyen  géné- 
«  rai ,  par  des  événements  qui  ont  di- 
«  gnement  occupé  la  renommée  pen- 
«  dant  le  repos  de  l'armée  d'Italie.  Les 
a  batailles  de  Neuwied  ,  et  les  combats 
«  à  la  suite  desquels  l'armée  s'est  si  ra- 
«  pidement  portée  sur  le  Mein ,  sont 
«  pour  elle  répoque  la  plus  glorieuse 
«  peut -être  de  ses  succès.  Vous  avez 
n  acquis  à  la  gloire  dont  elle  s'est  cou- 
«  verte  une  part  distinguée ,  et  qui  a 
«  fixé  l'attention  du  Directoire  exécu- 
«  tif.  » 
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Hoche  venait  de  rétnplacer  Jour- 
dan  dans  le  commandement  de  Tarroée 
du  Rhin  ;  Grenier  passa  à  l'armée  d'I- 
talie en  1799,  et  s'y  flt  remarquer  aux 
batailles  de  TAdige,  de  Vérone,  de  Cas^ 
sano,  de  Bassignano,  etc. ,  et  pendant 
la  retraite  de  Schérer.  Réuni  à  l'armée 
des  Alpes  (Championnet),  il  s'empara 
des  postes  du  petit  Saint-Bernard ,  et 
prit  une  part  glorieuse  aux  combats  de 
la  Stura ,  de  Mondovi  et  de  Fossano. 

En  1800,  à  l'armée  du  Rhin ,  ses  sa- 
vantes manoeuvres  décidèrent  la  prise 
de  Guntzbourg,  et  contribuèrent  au 
succès  des  batailles  d'Hochstaedt  et  de 
Hobenlinden. 

Après  la  paix  de  Lunéville,  le  pre- 
mier consul  le  désigna  pour  remplir  les 
fonctions  d'inspecteur  général  crinfan- 
terie.  Il  fit  its  campagnes  de  1805  à 
1807,  et  devint,  à  la  fin  de  cette  der- 
nière année ,  gouverneur  de  Mantoue 
et  comte  de  l'empire. 

En  1809,  il  prit  le  commandement 
d'une  division  de  l'armée  d'Italie ,  à  la 
tête  de  laquelle  il  prit  part  aux  combats 
de  Sacile,  de.Caldiero  et  de  Saint-Da- 
niel. Ayant  reçu ,  à  la  suite  de  ces  af* 
faires,  le  commandement  d'un  corps 
d'armée,  il  se  signala  au  passage  de  la 
Piave,  à  celui  du  Tngliamento,  et  à  la 
bataille  de  Raab.  A  Wagram,  il  reçut, 
pour  sa  brillante  conduite,  le  titre  de 
grand  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Envoyé  dans  le  royaume  de  Naples 
en  181Ô,  il  prit,  l'année  suivante,  le 
commandement  en  chef  du  corps  d'ob- 
servation de  l'Italie  méridionale. 

En  1812,  il  organisa  la  35*  division, 
la  mena  en  Prusse,  au-devant  des  dé- 
bris de  la  grande  armée,  et  protégea  la 
retraite  du  prince  Eugène ,  qui  vint 
prendre  position  sur  l'Elbe.  L'année 
suivante ,  ri  reçut  l'ordre  de  prendre  le 
commandement  du  corps  d'observation 
qui  venait  d'être  créé  sur  l'Adige.  Lieu- 
tenant du  vice-roi  d'Italie  à  la  suite  de 
cette  campagne,  il  bat  les  Autricbiensà 
Bassano,  à  Caldiero  et  à  Saint-Michel, 
et  dispute  ensuite,  pied  à  pied,  le  terrain 
à  l'ennemi.  La  défection  de  Murât  étant 
venue  compliquer  les  embarras  de  l'ar- 
mée d'Italie,  le  général,  de  concert  avec 
Eugène,  dirigea  les  mouvements  défen- 
sifs'de  cette  armée,  et  contribua  effi- 
cacement au  succès  de  la  bataille  du 


Mincio.  Lorsque  le  vice-roi  traita  pour 
l'évacuation  de  l'Italie  avec  Bellegarde, 
il  remit  à  Grenier  le  commandement  ea 
dief  de  l'armée ,  que  celui-ci  ramena 
en  France. 

Pendant  les  cent  jours ,  les  suffrages 
des  électeurs  de  la  Moselle  appelèrent 
le  général  Grenier  à  la  chambre  des 
députés  ;  il  y  exerça  une  grande  in- 
fluence^ et  fiit  nommé  membre  du  gou- 
vernement provisoire.  Il  cessa  d'être 
employé  activement  après  la  seconde 
restauration.  Le  département  de  la 
Moselle  renvoya  de  nouveau  à  la  cham- 
bre des  députes  de  1818. 
Le  général  Grenier  mourut  en  1827. 
Gbeniebs  a  sel.  —  Cette  juridic- 
tion royale,  où  .se  jugeafent  en  pre- 
mière instance  les  contraventions  en  fait 
de  gabelle,  fut  créée,  par  lettres  pa- 
tentes  du  20  mars  1 343 ,  dans  le  but  de 
maintenir  le  monopole  ;  elle  se  compo- 
sait d'un  président,  d'un  grenetier,  d'un 
contrôleur,  d'un  procureur  du  roi,  et 
d'un  greffier.  Il  fut  établi  de  ces  tribu- 
naux exceptionnels  dans  toutes  les  loca- 
lités où  la  fréuuence  de  la  contrebande 
en  fit  sentir  la  nécessité.  L'appel  de 
leurs  jugements  était  porté  devant  la 
cour  des  aides.  (Vovez  aussi  Gabelle.) 
Gbenoblb,  Cuiaro,  GraManopolis^ 
ancienne  ville  du  Dauphiné,  aujourd'hui 
chef-lieu  du  département  de  l'Isère. 

Avant  la  conquête  des  Gaules  par  les 
Romaine,  Grenoble  tout  entière ,  située 
sur  la  rive  gauche  de  l'Isère,  apparte- 
tenait  aux  Allobroges,  qui  l'appelaient 
Ctilaro;  et  deux  inscriptions,  trouvées 
sur  une  des  vieilles  portes  de  la  cité , 
orouvent  qu'elle  portait  encore  ce  nom 
288  ans  après  Jésus -Christ  (*).  Une 
lettre  de  Plancus  à  Cicéron  (**) ,  datée 
de  Cularone  ex  flnibus  JUoàrogum , 
semble  prouver  que  c'était  une  localité 
fort  obscure  au  temps  de  César,  puisque 
Plancus  croit  devoir  en  indiquer  la  po- 
sition. Cularo  continua  à  subsister  sans 
illustration  pendant  plusieurs  siècles  ; 
et  il  n'en  est  plus  tait  mention,  du 
moins  sous  ce  nom,  dans  aucun  au- 
teur, jusqu'à  l'époque  où  la  Gaule  fut 

(*)  Chainpo11ion-Ft^eac,V/i/.  de  Grtnohie, 
1807,  in-4*,  p.  17  et  »8. 

(*•)  Ep.  ad  fanu ,  lib.  x ,  epist  aS  ,  t.  I , 
p.  390 ,  dans  le  Cicérou  de  V.  Ledcrc. 
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dirisëe  non  plus  en  peuples ,  mais  en 
orovinces  et  en  diocèses.  La  Notice  dé 
rEmpire  (*)  place  Cutarone  ou  Cala^ 
ron^dans  la  Sapmtdia^  nom  gui ,  dans 
les  derniers  temps  de  l'Empire,  rem- 
plaça celui  d*AI!obrogie.  Enfin ,  Templa- 
ceiiient  de  Gularo  à  Grenoble,  quoique 
contesté  par  de  nombreux  savants ,  est 
prouvé  non-seulement  par  les  mesures 
anciennes  de  laTable  de  Peutinger,  mais 
encore  par^  quatre -vingts  inscrfptions 
quhfontété  trouvées  à  diverses  époques. 

Trois  cent  trente  -  deux  ans  après  h 
lettre  de  Plancus ,  M.  Aurel.  Maximia* 
nus  fit  reconstruire  les  murs  deCularo, 
et  donna  de  nouveaux  noms  à  ses  deux 
portes.  L'an  379,  l'empereur  Gratien, 
passant  dans  les  Gaules  et  dans  le  voi- 
sinage de  la  province  Viennoise,  où  se 
trouvait  Cularo,  agrandit  considérable- 
ment cette  Tille,  et  lui  donna  son  nom 
|uV/le  conserva  depuis.  Il  en  fil  peut- 
tre  même  le  siège  d'un  évéché  parti- 
culier. Ces  faits  sont  démontrés  par  un 
passage  d'Ausone  (**) ,  et  par  une  an- 
cienne Notice  des  Gaules  (***) ,  qui  dit 
positivejïient  que  Grenoble,  Gratiano- 
(Kflis,  fut  bâtie  par  Gratien. 

Deux  ans  après  le  voyaije  de  Gratien, 
on  voit  assister,  au  concile  d'Aquilée, 
un  certain  Domninus ,  évêque  de  Gre- 
noble. Une  bulle  de  saiut  Léon ,  de  Tan 
^,  nomme  cette  ville  parmi  les  suf- 
fragantes  de  Vienne  ;  et  toutes  les  No- 
tic^•s  des  Gaules  ta  mettent  au  nombre 
lips  cités  de  ta  Viennoise,  immédiate- 
ment après  Vienne  et  Genève.  L'iden- 
tni'  de  Calaro  et  de  Gratianopolis  ne 
P«it  donc  plus  être  révoquée  en  doute. 
Seulement  il  est  constant  que  les  deux 
riorns  furent  encore  assez  longtemps 
usités  concurremment. 

Grenoble  fut  prise  par  les  Burgondes 
<ians  le  cinquième  siècle  ;  après  la  des- 
^raction  de  leur  puissance  parles  Francs, 
^"e  passa  sous  la  domination  des  rois 
*i«la  première  race.  Toutefois,  l'histoire 
1^  la  mentionne  guère  avant  la  fin  du 
sïieme  siècle ,  où  elle  soutint  un  siège 
contre  les  Lombards,  que  commandait 
RboJane»  Mamuiole ,  à  la  tête  de  Tar- 
î'jee  de  Gontran ,  accourut  pour  la  se- 

HEdit.  Phil.  Labbé,  §  65,  p.  xîi. 

('*)  In  Gratianum  pro  consulatti,  p.  584» 

v'**)  Publiée  par  dom  Bouquet. 


courir.  Les  ennemis  furent  taillés  en 
pièces  (575).  Depuis  cette  épogue  jus* 
qu'à  la  première  moitié  du  dixième  siè- 
cle ,  il  n'est  que  rarement  question  de 
Grenoble,  qui  fut  donnée,  dans  les  der- 
niers temps  du  second  royaume  de 
Bourgogne ,  à  ses  évéques ,  également 
maîtres  de  tout  Me  Gre$ivauaan,  Jus- 
gu'en  1044,  ils  possédèrent  la  ville  en 
rranc- alleu.  Cependant  les  dauphins  de 
f^iennois  (vo}'e2  ce  mot)  parvinrent, 
après  de  longs  débats,  à  faire  recon- 
naître leur  souveraineté  par  ces  prélats; 
et  c'est  au*  dauphin  Humbert  II  ode 
Grenoble,  république  ecclésiastique,  dut 
l'établissement  d'un  conseil  delphinal , 
avec  iurtdiction  souveraine;  conseil 
dont  l'autorité  fut  reconnue  par  les 
dauphinis  de  France,  et  que  Louis  XI 
érii^ea  en  parlement. 

Quant  aux  évéques,  jls  continuèrent 
d'y  urf'ndre  le  titre  de  princes  de  Gre- 
noble, et  d'y  avoir  la  justice  en  paria^e 
avec  le  roi.'  Pendant  les  guerres  reli- 
gieuses du  seizième  siècle,  cette  ville 
eut  à  souffrir  comme  le  reste  de  la  pro- 
vince (voy.  Dauphinb,  t.  VI,  p.  36î*,  et 
ADBETs[des],t.  1,  p.  135,  136 et  137). 
Elle  tomba  au  pouvoir  du  farouche  ba- 
ron des  Adrets  ;  Sassenage  ,  ancien  gou- 
verneur de  Grenoble  pour  le  roi ,  la  re- 
prit aux  protestants  ;  mais  des  Adrets 
se  présenta  bientôt  sous  ses  murs  pour 
la  seconde  fois,  s'en  rendit  maître  mal- 
gré la  courageuse  résistance  de  la  gar- 
nison, qu'il  fit  passer  au  fil  de  Tépée. 

Les  troupes  royales  tentèrent  inuti- 
lement de  la  reprendre  ou  de  la  con- 
server, et  elle  resta  au  pouvoir  des  pro- 
testants jusqu'à  Yédit  ctAmboise  (Voy. 
ÉDiT,  t.  VII,  p.  102).  Lorsque  la  guerre 
recommença,  Grenoble  fut  mise  en  un 
si  bon  état  de  défense  que  les  hugue- 
nots ne  songèrent  plus  à  l'attaquer. 
Cependant,  après  la  mort  de  Char- 
les IX,  Lesdiguières  crut  pouvoir  la 
surprendre,  et  le  surcès  repondit  à  son 
audace.  Dans  la  nuit  du  24  au  25  no- 
vembre 1574,  il  s'empara  du  pont  gui 
communiquait  de  la  rive  droite  à  la  rive 
gauche  de  l'Isère,  ce  qui  lui  permit  de 
bloquer  ta  ville,  qui  se  rendit  par  capi- 
tulation au  bout  de  vin^-cinq  jours. 

Depuis  la  fin  du  seizième  siècle  jus- 
qu'aux dernières  années  du  rècne  de 
Louis  XIV,  rien  n'avait  troublé   la 
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tranauillité  des  habitants,  lorsque  la  ré* 
vocation  de  Tédit  da  Nantes  vint  porter 
de  nouveau  la  désolation  parmi  eux. 

On  sait  qu*un  vigoureux  génie  de  ré- 
sistance et  d'opposition  a  toujours  si- 
gnalé Grenoble  et  leDauphiné.  Son  par- 
lement fut  un  des  premiers  à  s'engager 
dans  la  lutte  avec  le  pouvoir  en  1787. 
Il  déclara  traître  au  roi  et  à  la  nation 
quiconque  siégerait  à  la  cour  plénière. 
Brienne  ayant  opposé  les  coups  d'auto- 
rité, l'appareil  militaire,  les  lettres  de 
cachet  à  cette  audace  parlementaire,  le 
peuple  s'opposa  violemment  à  Taccom- 
plissement  des  ordres  de  la  cour.  Les 
troupes  furent  assaillies  dans  les  rues, 
et  ÏSi  journée  des  tuiles  se  termina  par 
la  non  exécution  des  lettres  de  cachet, 
à  laquelle  le  gouverneur,  le  duc  de 
Clermont-Tonnérre,  fut  forcé  de  con- 
descendre, dans  l'intérêt  de  son  auto- 
rité, et  même  de  son  existence.  Ce  fut 
la  première  victoire  populaire  de  la  ré- 
volution. Le  7  juin  1 788  des  Grenoblois 
fut  comme  le  prélude  du  14  juillet  1789 
des  Parisiens. 

Toutefois,  la  magistrature  craignit 
de  paraître  complice  de  ce  mouvement 
insurrectionnel  ;  et  dès  que  le  calme  fut 
rétabli  à  Grenoble,  les  membres  du  par- 
lement partirent  pour  l'exil ,  en  sortant 
tous  secrètement  de  la  ville,  dans  la 
nuit  du  12  au  13  juin. 

Craignant  de  perdre  avec  leur  parle- 
ment toutes  leurs  libertés,  les  citoyens 
demandèrent  une  assemblée  de  nota- 
bles. On  y  résolut  le  14  juin  une  con- 
vocation générale  des  municipalités  de 
la  province,  qui,  à    peu  d'exceptions 

Î»rès,  répondirent  aussitôt  à  l'appel  de 
eur  capitale.  Ce  retour  aux  anciennes 
franchises  locales  effraya  le  gouverne- 
ment, qui  manda  le  premier  et  le  se- 
cond conseil  de  Grenoble  à  la  suite  de 
la  cour,  et  fit  peser  sur  eux  la  respon- 
sabilité des  événements  dont  la  cité 
avait  été  le  théâtre  dans  le  courant  de 
juin.. Le  conseil  général  de  la  commune 
s'assembla  aussitôt  pour  prendre  en 
considération  la  situation  difQcile  où 
les  chefs  de  la  municipalité  se  trou- 
vaient placés  à  cause  de  leur  zèle  pa- 
triotique; de  cette  réunion  à  l'hôtel  de 
ville  (2  juillet)  sortit  enfin  la  délibéra- 
tion fixant  au  21  juillet  rassemblée 
générale  décrétée  le  H  juin ,  cette  con- 


vocation des  états  particuliers  du  Dau- 

{)hiné  dont  nous  avons  déjà  parlé  ail- 
eurs.  (Voyez  États  pbovinciàùx  , 
t.  Vu,  p.  â88  et  589.)  Le  calme  régna 
dans  cette  assemblée ,  tenue  a  Vizille, 
vieille  demeure  du  pouvoir  féodal;  les 
trois  ordres  y  délibérèrent  ensemble, 
sans  observer  de  droits  de  préséance, 
et  toutes  les  résolutions  y  furent  pri- 
ses à  funanimité,  sauf  une  seule,  rela- 
tive à  la  liberté  des  élections  pour  toutes 
les  places  dans  les  états  de  la  province. 
Le  président  était  le  comte  de  Morges, 
le  secrétaire  Mounier,  juge  royal  de 
Grenoble,  S'accordant  avec  les  autres 
provinces  dans  la  manifestation  de 
leurs  vœux  patriotiques,  les  Dauphinois 
déclarèrent  aussi  qu'ils  étaient  prêts  à 
tous  les  sacrifices,  et  ne  revendique- 
raient que  leur  qualité  de  Français; 
Sue  l'impôt  remplaçante  corvée  serait, 
ans  leur  pays ,  acquitté  par  les  trois 
ordres  ;  que  le  tiers  aurait  la  double 
représentation  dans  leurs  états  parti- 
culiers. 

La  révolution  française  ne  fut  pas 
sanglante  à  Grenoble,  comme  l'a  ob- 
servé M.  Michelet  (*).  La  démagogie  n'y 
devait  pas  être  violente,  puisqu'elle  se 
trouvait  là  chez  elle,  et  que  la  révolu- 
tion était  faite  d'avance  dans  le  Dau- 
phiné.  En  effet ,  la  féodalité  ne  pesa 
pas  sur  cette  province  comme  dans  le 
reste  de  la  France.  Les  seigneurs,  en 
guerre  continuelle  avec  la  Savoie, 
avaient  eu  intérêt  à  ménager  leurs 
hommes.  Les  vavasseurs  y  avaient  été 
moins  des  arrière-vassaux  que  des  pe- 
tits nobles  presque  indépendants  (**),  et 
la  propriété  s'y  trouva  de  bonne  heure 
divisée  àîinfini.  Aussi,  pendant  la  ter- 
reur, ce  furent  les  ouvriers  qui  main- 
tinrent l'ordre  à  Grenoble,  avec  un 
courage  et  une  humanité  admirables. 

Grenoble  fut  la  première  station  de 
Napoléon  à  son  retour  de  l'île  d'Elbe. 
(Voyez  Cent  jours,  p.  359  et  360.)  Et 
pendant  toute  la  durée  de  la  restaura- 
tion ses  habitants,  témoins  de  l'assas- 

(*^  Histoire  de  France ,  t.  Il,  p,  75. 

(**)  Le  uoble  y  faisait  hommage  debout;  le 
bourgeois  à  genoux  et  baisant  le  dos  de  la 
main  du  seigneur;  rhoninte  du  peuple  aussi 
à  geuoux ,  mais  baisant  seulement  le  pouce 
de  la  main  du  seigneur.  iVW^  deM.  Mioudet, 
passage  cite. 
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sinat  de  Didier  et  des  malheureux 
conjurés  dauphinois,  se  signalèrent 
DnslammeDt  par  un  esprit  d'indépen- 
dance {*)  qui ,  s*il  est  incoiniuode  au 
dedans  du  royaume  ^  eu  fait  le  salut 
contre  l'étranger. 

Les  fortlGcations  de  Grenoble,  bâties 
d'après  le  système  de  Vauban  par  le 
chevalier  Deville,  en  faisaient  autrefois 
Qoe  place  frontière  de  la  plus  grande 
importance. 

Avant  1789,  elle  possédait,  outre  son 
parlement  et  son  évêché  suffragant  de 
Vieniie,  une  ciiambre  des  Comptes,  une 
(0  ir  (les  aides,  une  intendance,  une  gé- 
néralité, un  hôtel  des  monnaies,  une 
nuréciiaussée,  un  bailliage,  un  arsenal, 
une  école  d*artillerie ,  etc:  Elle  était 
fhef-lieu  d'élection.  Auiourd'hui  elle  a 
ui.?  rour  royale ,  à  laquelle  ressortissent 
\".i  lépartements  de  Tlsère,  de  la  Drôme 
cl  des  Hautes- Alpes;  des  tribunaux.de 
première  instance  et  de  commerce ,  une 
académie  universitaire ,  une  faculté  de 
droit  et  des  sciences,  etc.  Elle  est  chef- 
li«?u  de  la  7*  division  militaire.  Sa  po- 
pulation e^t  de  24,888  habitants. 

Les  Grenoblois  se  gloriûent  de  comp- 
ter un  grand  nombre  de  compatriotes 
c  !ebres  :Condill3C,  Mably,  Vaucanson, 
iK'niil-Bernard  ,  madame  de  Tencin,  la 
'.  :not ,  cette  blanchisseuse  devenue 
'  .liitie  du  roi  de  Pologne  Casimir  III; 
>i  piùlosophe  Louise  Serment,  morte  en 
^•'>'J2  h  rage  de  30  ans  ;  Mouoier,  Cam- 
Ki'On,  Casimir  Périer,  etc. 

GfiENOBLE  (monnaie  de).  Lesévéques 
'le  Grenoble  possédaient  autrefois  le 
tl.'oit  de  battre  monnaie.  Ce  droit  est 
't)nstaté ,  à  défaut  de  textes ,  par  des 
peces  qui  portent  le  nom  delà  ville. 
•>îi  y  voit,  d'un  côté,  la  tête  du  patron 
'^■nt  Vincent,  et  de  l'autre  une  croix 
>  'tonnée,  avec  les  lettres  a  ci>  d  s.  Les 
fzendes  sont,  au  droit  :  s  vbhcencivs, 
j  revers  :  gbanopolis.  a  w  d  s  doi- 
vent s'expliquer  par  :  a  et  &> ,  Dei  sîg- 

GaÉoux,  Griselum^  village  du  dépar- 
■euifnt  des  Basses- Alpes  (arrondisse- 
i'^Ql  de  Digne) ,  fameux  par  ses  eaux 
thermales.  L'antiquité  a  connu  et  ap- 

'.*)  Un  proverbe  qui  prouve  combien  celte 
p'^'paUtioQ  est  |)eu  gouveruable  c'est  celui 
>  U  reconduite  de  Grenoble,  expressiou 
U'jj^alenle  de  reconduite  à  coups  de  pierres. 


précié  ces  eaux.  De  nombreuses  traces 
de  constructions  romaines,  les  débris 
d'un  temple,  des  tombeaux,  des  urnes, 
des  lacryiwatoires,  des  médailles,  prou- 
vent qii'e  les  Romains  s'y  étaient  arrê- 
tés. D'ailleurs  ils  ont  adressé  leur  ex 
voto  aux  eaux  de  Gréoux.  L'on  trouve 
sur  les  fragments  d'une  pierre  calcaire 
l'inscription  suivante ,  rapportée  par 
Millin  (*). 


...[f]il.favstini 
t.  yitbasl  poll1079is  cos.  ii  prae 

II.  IMP.  PONTIF.[PROC]  OS.  ASliB 
UXOR  NYMPHIS  GBISELICIS 

Spon  (**)  cite  encore  comme  provenant 
du  même  lieu  l'inscription  suivante  : 

NYMPHISXI 
GRISELICIS. 

La  prospérité  des  eaux  de  Gréoux  cessa 
avec  les  Romains  ;  quand  les  conquérants 
de  l'univers  eurent  fléchi  sous  les  barba- 
res du  Nord,  et  que  ceux-ci  se  furent  ré- 
pandus dans  les  Gaules,  elles  tombèrent 
dans  l'oubli.  Vers  les  douzième  et  trei- 
zième siècles,  au  retour  des  croisades, 
on  emprunta  des  contrées  orientales 
la  coutume  de  se  baigner.  Gréoux  , 
passée  sous  la  dépendance  seigneuriale 
des  Templiers ,  reprit  sa  célébrité ,  et 
l'hospice  que  Tordre  y  Qt  construire  re- 
cevait de  toutes  parts  des  malades. 
Mais  pendant  les  guerres  civiles  et  féo- 
dales de  la  province  ,  des  ennemis 
ignorants  détruisirent  de  fond  en  com- 
ble cet  utile  établissement.  Aujourd'hui, 
ces  bains  ont  recouvré  toute  leur  im- 
portance. 

Après  avoir  appartenu  à  la  maison  de 
Trions  et  à  celle  de  Glandevez,  Gréoux 
fut  érigée  en  juarquisat,  par  lettres  du 
mois  de  septembre  1702,  en  faveur  de 
Jérôme  Audifred ,  sccréUire  du  roi , 
lieutenant  de  l'amirauté  de  Marseille. 

Gbesivaudan.  Voyez  Gbaisivau- 

DAN. 

Gbessabd  (Joseph)^  capitaine  d'in- 
fanterie, né  à  Albi  (Tarn) ,  défendit  en 
1792 ,  avec  30  hommes ,  une  position 
près  du  Diamant  et  du  fort  Royal  (Mar- 
.tinique) ,  contre  les  forces  réunies  des 
Anglais  ,  et  fut  nommé  lieutenant  sur 

(•)  Mag.  cncycl.,  i8ii,  t.  V,  p.  Sq. 
(••)  Mise.  enid.  ântiq. ,  p.  94- 


T.  IX.  9*  lÀnraiion,  (Dict.  encycl.  «  etc.) 
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le  champ  de  bataille,  en  récompense  de 
cette  action.  En  1803  ,  étant  de  garde 
avec  un  poste  de  15  hommes  dans  les 
environs  de  Hambourg ,  au  moment  où 
les  Anglaifi  venaient  de  s'emparer  d'un 
bâtiment  hollandais,  il  se  jette  à  la  mer 
suivi  de  quelques  braves,  joint  les  An- 
glais, monte  a  l'abordage,  s'empare  du 
navire  et  le  ramène  dans  le  port. 

Gresset  (Jean-Baptiste-Louis),  né  à 
Amiens,  en  1709.  Il  fut  élevé  par  les  jé- 
suites de  cette  ville,  et  après  avoir  fait 
sous  leur  direction  d'excellentes  études, 
ayant  peu  de  secours  à  attendre  de  ses 
parents ,  qui  n'étaient  pas  riches ,  se 
sentant  d'ailleurs  des  inclinations  dou- 
ces et  paisibles ,  il  se  détermina  à  en- 
trer dans  cet  ordre  ,  et  commença  à 
seize  ans  son  noviciat,  à  Reims.  Il  alla 
le  continuer  au  collège  Louis  le  Grand, 
un  des  établissements  les  plus  floris- 
sants de  la  société.  Là ,  tout  en  se  pré- 
parant à  l'état  ecclésiastique,  il  per- 
fectionna ses  études ,  et  commença  à 
s'essayer  dans  l'art  des  vers,  pouf  le- 
quel il  se  sentait  beaucoup  de  goût. 
Ses  premières  compositions  étaient  em- 
preintes d'une  facilité  et  d'une  élégance 
qui  charmèrent  ses  maîtres ,  ^ens  qui 
unissaient,  comme  ^ous  les  jésuites, 
le  goût  des  arts  à  la  dévotion ,  et 
auxquels  ces  essais  poétiques  devaient 
plaire  d'autant  plus,  que  l'esprit  en 
était  fort  innocent.  Logé  dans  cette 
mansarde  du  collège  Louis  le  Grand 
qu'il  a  décrite  dans  la  Chartreuse,  et 
qui  existait  encore  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  Gresset  se  livra  au  travail  poéti- 
que avec  une  ardeur  excitée  par  ces  en- 
couragements. Une  anecdote  pîauante , 
empruntée  aux  traditions  ()u  cloître,  lui 
parut  un  heureux  smet  pour  composer 
un  poème  descriptif  et  badin.  Il  fit 
Ferl-yert^  qui  passa  bientôt  du  collège 
dans  les  salons ,  et  qui  le  fît  regarder 
tout  à  coup  comme  un  poète  par  un 
monde  auquel  il  était  absolument  in- 
connu la  veille.  On  admira  avec  un  ac- 
cord assez  rare  dans  les  jugements  du 
public,  et  qui  n'est  produit  que  par 
Papparition  des  œuvres  vraiment  re- 
marquables ,  la  souplesse ,  la  délicatesse 
et  l'élégance  de  langage  que  déployait  - 
Gresset  dans  cet  ouvrage  ;  l'intérêt  qu'il 
donnait  aux  plus  petits  détails,  par  des 
neintvres  vraies  et  fines  ;  la  maiioe  pi« 


quante,  bien  qu'innocente,  dont  il  as- 
saisonnait cette  Iliade  de  couvent-,  le 
goût  parfait  avec  lequel  il  soutenait  sans 
fatigue,  sans  effort  et  sans  disparate, 
d'un  bout  à  l'autre  du  poème ,  le  ton 
d'une  ironie  légère  et  badine.  Le  suc- 
cès fut  aussi  universel  qu'il  était  mé- 
rité; mais  Jean -Baptiste  Rousseau  va 
trop  loin,  lorsqu'il  dit  dans  une  lettre, 
après  avoir  lu  Fert^Fert  :  «  Je  ne  sais 
«  si  mes  confrères  et  moi  ne  ferions 
«  pas  mieux  dç  renoncer  au  métier,  que 
«  de  le  contuiuer  après  l'apparition 
«  d'un  phénomène  aussi  surprenant  que  - 
«  celui  que  vous  venez  de  me  faire  ob- 
«  server....  Je  vous  avouerai  que  je 
«  n'ai  jamais  vu  de  production  qui 
«  m'ait  autant  surpris  que  celle-là.  Sans 
tt  sortir  du  style  familier  que  l'auteur 
«  a  choisi ,  il  y  étale  tout  ce  que  la 
«  poésie  a  de  plus  éclatant,  et  tout  ce 
<t  qu'une  connaissance  consommée  du 
«  monde  pourrait  fournir  à  un  homme 
«  qui  y  aurait  passé  toute  sa  vie.  »  La 
Harpe,  qui  rappelle  ce  jugement,  n'y 
trouve  rien  d'exagéré.  Mais  quel  langage 
aurait  donc  tenu  Rousseau  ,  si  de  nou- 
veaux Corneille ,  de  nouveaux  Racine  , 
avaient  paru  dans  le  dix-huitième  siè- 
cle ,  s'il  avait  eu  à  juger  des  chefs- 
d'œuvre  aussi  éclatants  que  ceux  dont 
l'apparition  avait  émerveillé  l'époque 
précédente?  Fert-Fert  est,  dans  un 
genre  très-léger ,  une  œuvre  pleine  de 
goût,  d'élégance  et  d'esprit,  et  où  rè- 
gne encore  la  bonne  langue  du  dix-sep- 
tième siècle,  quoique  déjà  un  peu  affai- 
blie par  une  abondance  un  peu  molle  et 
une  parure  trop  flottante;  mais  ce  n'est 
pas  un  chef-d'œuvre  de  premier  ordre, 
et  le  mot  de  phénomène  est  ici  tout  à 
fait  déplacé.  La  gaieté,  la  grâce,  le  bien 
dire,  réunis  ensemble  dans  une  compo- 
sition poétique  d'un  genre  facile,  n'ont 
rien  de  phénoménal,  surtout  en  France- 
Tout  le  phénomène  était  dans  le  con- 
traste de  l'âge  de  l'auteur  avec  le  mé- 
rite de  son  ouvrage  :  l'auteur  n'avait 
pas  encore  24  ans.  Devenu  dès  son  dé- 
but ,  et  sans  sortir  du  collège ,  un  des 
poètes  renommés  de  l'époque ,  Gresset 
s'empressa  de  briguer  par  d'autres  es- 
sais de  nouveaux  applaudissements.  Il 
s'inspira ,  dans  un  nouveau  poëme ,  de 
la  pauvreté  et  du  silence  de  sa  retraite, 
et  des  jouistanccB  qo'il  y  tr^vAlt  dans 
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ia  méditation  et  Tétude  ;  il  décrivit  l'in- 
térieur de  sa  mansarde ,  et  les  plaisirs 
prirs  de  sa  vie  modeste  et  indépendante. 
Tel  était  le  fond  de  la  Chartreuse  y  où 
reparurent  les  qualités  de  rert-^ert, 
mbeïïies  encore  par  une  teinte  aimable 
de  mélancolie ,  mais  dont  ia  forme  était 
cependant  moins  irréprochable ,  et  qui , 
sous  le  rapport  de  la  précision  de  Tex- 
pression ,  ne  se  soutenait  point  à  la 
mme  haatear.  C'est  avec  raison  que  la 
Harpe  blâme  ces  phrases  incidentes 
trop  fréquentes,  ces  redoublements  d'i- 
dées prodiguées  outre  mesure  par  le 
poète,  ce  luxe  immodéré  d'épithètes, 
ees  périodes  poétiques  trop  chargées  de 
détails  et  trop  prolongées,  où  la  pensée 
finit  par  se  noyer.  L'ecueil  du  talent  de 
Gresset,  c'était  la  redondance  et  Tabus 
des  ornements  poétiques.  II  se  laissa 
trop  aller  à  cette  tendance  de  sa  ma- 
nière dans  les  Ombres  et  VÉpUre  à 
r^a  V«4e,  qui  suivirent  la  Chartreuse, 
)ii  préféra  avec  raison  le  Lutrin  vivant 
^t  le  Carême  impromptu  ,  bagatelles 
Tii  sentent  un  peu  trop  la  plaisanterie 
'^'  collège ,  mais  où  tt  y  a  cependant 
-^ïucoup  d'esprit  et  d'aimable  gaieté. 
Gresset  était  lu  et  célébré  dans  le 
'ODdc,  et  il  n'y  vivait  pas.  Il  com- 
irença  à  s'ennuyer  de  la  vie  de  jésuite. 
i  et  ennui  s'accrut  encore ,  lorsque  ses 
'fcrîeurs  l'envoyèrent  enseigner  en 
•rovince,  à  Tours  d'abord,  puis  à  la 
y^\it.  C'était  sur  la  demande  d'un  mi- 
^tre,  frère  de  la  supérieure  de  la  Visi- 
•  tion ,  qui  s*était  scandalisée  des  plaî- 
îjnieries  du  yert-Verty  que  les  PP. 
Suites  lui  avaient  imposé  cette  mis- 
'  on,  qui  équivalait  à  un  exil.  Il  n'y  put 
'^•sJr,  et  se  décida  à  reprendre  une  li- 
Tté  qu'heureusement  il  n'avait  pas 
-îicore  enchaînée  ;  car  son  noviciat  s'é- 
it profoncé ,  et  il  n'avait  point  encore 
«wncé  de  vœux.  Il  (quitta  donc  Tha- 
î  de  jésuite,  et  vint  a  Paris.  Il  y  vit 
•^  ivrir  devant  lui  les  sociétés  les  plus 
•'liiantes ,  où  il  soutint  à  merveille  sa 
mutation,  par  l'élégance  de  sa  conver- 
'  t.'OQ  et  de  ses  manières.  S'étant  mis 
rs  à  fréquenter  les  théâtres ,  où  les 
-pressions  qu'il  trouvait  étaient  tou- 
-^  nouvelles  pour  lui ,  il  sentit  naître 
"^  loi  une  ambition  nouvelle  ;  il  aspira 
:i  succès  de  la  carrière  dramaftique, 
^î  iàentôt  il  ayait  achevé  un  essai  dans 


ce  nouveau  genre.  Son  Edouard  t H 
n'était  qu'une  pièce  assez  médiocre  ; 
mais  de  beaux  vers ,  des  sentences  phi- 
losophiques bien  ronflantes,  un  coup 
de  poignard  très-hardi  pour  le  temps , 
une  certaine  couleur  anglaise  répandue 
sur  l'ensemble  de  l'œuvre,  firent  illu- 
sion aux  spectateurs ,  et  valurent  à 
Gresset  d'assez  ^ands  applaudisse- 
ments. Le  drame  mtitulé  Sidnetj,  qui 
vint  bientôt  après ,  offrait  ce  mélange 
de  larmoyant  et  de  comique  que  La- 
chaussée  avait  mis  à  la  mode ,  et  fut 
très-goûté  du  public  ;  mais  ce  n'étaient 
là  que  des  succès  de  vogue,  brillants 
mais  éphémères.  Gresset  s'exerça  bien- 
tôt dans  la  comédie  proprement  dite, 
qui  oonvenait  beaucoup  mieux  à  son 
talent  que  la  tragédie  et  le  genre  mixte 
de  Lachaussée. 

Le  Méchant,  représenté .  en  1745, 
est  une  de  ces  pièces  qui  résistent  à  Té- 
preuv^du  temps.  C'est  une  de  ces  bon- 
nes comédies ,  malheureusement  en  si 
petit  nombre ,  qu'on  cite  encore  après 
Molière.  Elle  n'est  pas  sans  défaut, 
assurément  :  la  conception  en  est  peu 
comique ,  l'action  est  assez  froidement 
conduite;  il  n'y  a  que  deux  caractèreaf 
intéressants  :  celui  du  Méchant  et  celui 
du  bonhojTime  Géronle.  Mais  le  style  en 
est  si  aisé ,  si  délicat,  si  fin  ;  le  dialogue 
rappelle  si  bien  le  ton  de  persifflage, 
l'esprit  léger ,  la  médisance  ingénieuse 
qui  régnaient  dans  les  salons  d'alors, 
et  qu'on  retrouve  toujours  dans  les  con- 
versations du  grand  monde  ;  les  sorties 
contre  l'éléganle  dépravation  de  la  so- 
ciété sont  si  justes  et  si  piquantes  ;  en- 
fin ,  le  caractère  du  Méchant,  supérieu- 
rement tracé,  fait  tellement  oublier  la 
pâleur  ou  l'insigniGance  des  autres  ca- 
ractères ,  qu'on  trouve  toujours  dans  la 
représentation  ou  dans  la  lecture  de 
cette  pièce  un  plaisir  vif  et  profond , 
d'autant  plus  précieux  que  la  raison 
sérieuse  y  a  sa  part.  Le  Méchant  est 
un  tableau  intelligent  et  fidèle  de  cette 
société  du  dix -huitième  siècle,  des- 
séchée et  dépravée  par  l'amour-propre 
et  par  l'abus  de  l'esprit  :  mais  beau- 
coup des  traits  de  ce  tableau  reprodui- 
sent des  travers  constants  de  la  nature 
humaine  dans  l'état  de  civilisation,  et 
Gresset  excite  aussi  cet  intérêt  supé- 
rieur qui  s'attache  aux  peintures  mora- 
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les  d*une  vérité  générale  et  éternelle. 
Cet  ouvrase  est  son  plus  beau  titre  de 
gloire  et  durera  autant  que  la  langue. 
L'auteur  du  Méchant  ne  tarda  pas  à 
se  voir  honoré  des  suffrages  de  TAca- 
démie.  Il  fut  nommé,  en  1748 ,  au  fau- 
teuil laissé  vacant  par  la  mort  de  Dan- 
chet.  Le  discours  qu'il  prononça  pour 
sa  réception  ût  voir  qu*il  ne  possédait 
point,  comme  il  arrive  souvent  aux 
poètes ,  le  talent  d*écrire  .en  prose  au 
même  degré  que  le  don  des  vers.  Sa  ha- 
rangue était  rroide,  lourde,  diffuse  ;  il 
est  impossible  d'y  reconnaître  Tauteur 
de  tant  de  vers  ingénieux,  vifs ,  faciles. 
Peu  de  temps  après  sa  réception ,  Il  se 
maria  et  quitta  Paris;  il  s'établit  avec 
sa  femme  dans  Amiens,  sa  ville  natale. 
En  parvenant  à  l'âge  mûr,  Gresset  s'é- 
tait fatigué  de  la  vie  qu'il  menait  dans  ce 
monde  égoïste  et  frivole,  où  l'on  riait  de 
tout ,  où  l'on  sacriûait  tout  au  désir  de 
briller  ;  il  y  avait  en  lui,  avec  beaucoup 
d'esprit,  un  grand  fonds  de  probité  et 
de  scrupules,  qui  ne  s*était  pas' perdu 
au  milieu  de  la  dissipation  à  laquelle  il 
s'était  livré.  Il  se  lia  à  Amiens  avec 
l'évéque  de  cette  ville,  M.  de  la  Motte, 
homme  d'une  grande  dévotion ,  qui , 
par  ses  entretiens  et  ses  conseils,  accrut 
encore  chez  lui  ce  goût  pour  la  retraite, 
pour  la  paix  innocente  du  ména^,  et 
ce  dégoût  pour  les  salons  de  Paris. 
Malgré  les  relations  de  Gresset  avec 
les  philosophes  dont  il  s'était  fait  le 
disciple  ,  il  était  resté  chez  lui  quelque 
chose  de  l'ancien  jésuite.  En  peu  de 
temps,  à  la  place  de  l'homme  du  monde, 
du  bel  esprit  brillant  et  léger,  il  n'y  eut 
plus  en  lui  qu'un  bon  père  de  famille 
religieux  jusqu'à  la  dévotion.  Pour  ne 
laisser  aucun  doute  sur  sa  conversion, 
il  renonça  solennellement  au  théâtre,  et 
fit  une  sorte  d'amende  honorable  pour 
les  trois  pièces  qu'il  avait  composées  et 
qu'il  regardait  a  présent  comme  trois 
gros  péchés.  La  lettre  à  l'évéque  d'A- 
miens, où  il  faisait  cette  abjuration, 
fut  publiée;  on  s'en  moqua  beaucoup  à 
Pans.  Les  philosophes  parmi  lesquels 
Gresset  s'était  placé  un  instant,  Jetè- 
rent feu  et  flamme  contre  le  transfuge  ; 
les  poètes  dramatiques  accablèrent  de 
plaisanteries  et  d'mjures  un  ancien 
confrère  qui  les  trahissait.  On  sait  com- 
ment Voltaire  traita  Gresset  dans  sa 


satire  du  Pauvre  diable.  Sa  colère  de 
philosophe  et  d'auteur  dramatique  s'^ 
exhale  avec  une  vivacité  qui  va  jusqu'à 
l'injustice. 

Je  rencontrai  Grestet  dam  un  café, 

Gresset  doaé  da  double  priviléj^e 

D'^re  aa  collé(»e  on  bel  esprit  malin. 

Et  dans  le  monde  un  homme  de  collège  ; 

Gresset  dêrot,  longtemps  petit  tadin , 

SandiSé  par  ses  palinodies  s 

Il  prëlendait  afnc  componcttoa 

Qu'il  avait  fait  jadi«  drs  comédies  , 

Dont  à  la  Vierge  il  demandait  pardon. 

—  Gresaet  se  trompe  :  il  n'est  pas  "i  coupable  : 

Un  Yers  henreax  et  d'nn  tour  agréable 

Ne  suffit  pas  ;  il  faut  nne  action , 

De  l'intércl,  do  coiuique  ,  une  fable  , 

Des  moeurs  du  temps  un  portrait  Trritabla 

Pour  consommer  cette  œuvre  du  démon. 

Et  dans  sa  correspondance,  au  moment 
où  il  venait  de  recevoir  la  lettre  à  l'é- 
véque d'Amiens,  Voltaire  s'écriait  :  «  Et 
«  ce  Gresset,  qu'en  disons-nous?  Quel 
«  fat  orgueilleux  !  quel  plat  fanatique  î  • 
Voilà  de  la  fureur  :  mais  on  conçoit  que 
Voltaire  ne  pouvait  voir  de  sang-froid 
une  conversion  dont  l'Église  tirait  avan- 
tage ,  et  nne  palinodie  qui  était  une  in- 
jure faite  à  l'art  où  il  avait  remporté 
ses  plus  beaux  triomphes.  Gresset  ne 
répondit  point  à  toutes  ces  attaquas.  Il 
s'enterra  de  plus  en  plus  dans  le  repos 
de  la  vie  de  province  et  dans  les  habi- 
tudes de  la  vie  dévote.  II  faisait  encore 
des  vers  sur  des  sujets  licites;  mais  on 
n'y  retrouve  qu'une  ombre  effacée  de 
sa  Hnesse  et  de  sa  gaieté  d'autrefois. 
Quinze  ans  après ,  il  sortit  de  sa  re- 
traite pour  faire,  comme  directeur  de 
l'Académie  .française,  alors  toute  phi- 
losophique ,  un  discours  froid  et  pré- 
tentieux contre  le  style  à  la  mode,  qui 
fut  très-mal  rei^u.  Il  vécut  jusqu'en 
1777.  M.  Villemain,  après  avoir  consacré 
à  Gresset,  dans  son  Cours  de  littérature, 
quelques  pages  où  il  le  juge  avec  son 
goût  et  sa  pénétration  ordinaires  , 
achève  ainsi  son  appréciation  :  «  Gres- 
set fut  poète,  peu  ae  temps,  il  est  vrai , 
et  sur  peu  de  sujets  ;  mais  assez ,  car  il 
vivra  toujours.  » 

Gbétby  (André -Ernest-Modeste), 
né  à  Liège,  le  11  février  1741,  d'un 
père  musicien  et  premier  violon  de  l'é- 
glise de  Saint-Martin,  fut  de  bonne 
heure  destiné  à  suivre  la  même  carrière. 
A  cette  époque,  on  ne  connaissait  d'au- 
tre éducation  nécessaire  que  celle  qu'on 
recevait  dans  les  maîtrises  de  cathé- 
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drales.  Grétry  entra  donc  à  six  ans, 
comme  enfant  de  chœur,  à  la  collégiale 
de  Saint-Denis.  Il  y  éprouva  pendant 
cinq  ans  les  traitements  les  plus  barba- 
res que  Ton  puisse  imaginer  ;  cependant 
sonj^oût  pour  la  musique,  loin  de  s'af- 
faiblir ,  semblait  s*accroître  encore  au 
milieu  de  ces  cruelles  épreuves.  A  Page 
de  douze  ans^il  lui  arriva  un  accident  qui 
faillit  lui  coûter  la  vie,  et  oui  pourtant 
redoubla  son  courage.  Il  allait  faire  sa 
première  communion ,  et  tout  plein 
d'idées  religieuses,  il  avait,  dit  il,  de- 
mandé à  Dieu  de  mourir  dans  la  jour- 
née s'il  ne  devait  pas  être  honnête 
bomnie  et  musicien  aistingué.  Une  cu- 
riosité d*enfant  l'ayant  poussé  à  monter 
à  hi  tour  des  cloches,  une  solive  lui 
tomb.i  sur  la  tête  et  retendit  sans  con- 
naissaoce  :  «  Allons,  dit-il  quand  il  fut 
■  revenu  à  lui ,  puisque  je  ne  suis  pas 
•  mort,  je  serai  honnête  homme  et  bon 
<  musicien.  »  Jamais  prophétie  ne  s*est 
mieux  réalisée.  Gréuy  avait  dans  sa 
jeunesse  une  voix  très-belle  et  très- 
etei.due;  mais  la  timidité  et  même  la 
terreur  que  lui  inspirait  son  maître 
cruel  ne  lui  permettait  pas  de  la  faire 
briller;  cependant  il  faisait  d'heureux 
progrès;  mais  ce  qui  contribua  le  plus 
a  ses  succès,  fut  l'assiduité  avec  laquelle 
il  suivit  une  troupe  de  chanteurs  ita- 
liens qui  vint  à  Liège  représenter  les 
ouvragesde  Pergolèze,  deBuranello,  etc. 
t^'est  de  cette  époque  surtout  que  date 
Ij  passion  de  Grétry  pour  la  musique 
H  pour  les  chefs-d'œuvre  du  P(Tgolèze. 
Son  père ,  qui  sentait  sa  force  et  qui 
lâvaii  Vu  composer  de  petits  morceaux 
^ns  avoir  appris  aucun  des  j)rincipes 
^t  la  composition ,  voulut  lui  donner 
un  maître  d'haraionie;  mais  Grétry, 
trop  âgé  déjà  ,  n'eut  pas  la  patience  de 
«  soumettre  /i  ces  nouvelles  études,  et, 
laissant  les  leçons  de  sou  maître ,  com- 
posa sans  son  aveu  cin(|  ou  six  sympho- 
nei  qui  furent  jouées  et  applaudies  chez 
'^*  amateurs  de  Liège ,  et  principale- 
(iient  chez  le  chanoine  son  patron ,  qui 
!j|  conseilla  d'aller  étudiera  Rome, 
"<lui  offrant  de  l'aider  de  sa  bourse. 
^  lors,  ne  pensant  plus  qu'à  Tlta- 
^  il  se  disposa  à  quitter  sa  patrie 
pour  aller  se  perfectionner  dans  la 
^'He  sainte,  malgré  l'opposition  de 
^  parents  et  la  faiblesse  de  sa  santé. 


Ce  fut  à  la  fin  de  mars  1759,  à  l'âge  de 
dix -huit  ans,  et  sous  la  conduite  d'un 
vieux  contrebandier  qui  lui  servit  de 
guide  fidèle,  que  Grétry  s'exposa  ,  et  à 
pied  ,  sur  la  route  longue  et  pénible  de 
Liège  à  Rome.  Il  y  avait  alors  dans 
cette  ville  un  collège  fondé  exclusive- 
ment pour  les  Liégeois  ,  qui  pouvaient 
y  entrer  jusqu'à  trente  ans,  y  séjourner 
pendant  cinq  ans,  et  y  étudier  les  scien- 
ces ou  les  arts.  Grétry ,  à  peine  admis 
dans  ce  collège,  étonna  ses  mattres  par 
son  avidité  à  chercher  toutes  les  occa- 
sions ,  tous  les  moyens  de  s'instruire. 
Il  allait  tous  les  jours  entendre  de  la 
musique  dans  les  égUses,  pour  faire 
choix  entre  trois  compositeurs  les  plus 
renommés.  Casali  ayant  plus  de  grâce 
et  d'amabilité,  Grétry  le  préféra,  et  re- 
commença, pour  la  troisième  fois ,  l'é- 
tude des  premiers  éléments  de  la  com- 
position. Ses  progrès  furent  brillants 
et  rapides.  Après  deux  années  d'étude, 
Casali  jugea  qu'il  pouvait  se  passer  de 
leçons,  et  l'exhorta  à  travailler  lui- 
même.  C'est  à  ce  conseil  qu*on  dut , 
après  plusieurs  essais  infructueux,  le 
flndemiatrici  (les  Vendangeuses), 
opéra  bouffon  représenté  à  Rome  en 
1763,  avec  le  plus  brillant  succès. 

A  la  même  époque ,  une  partition  de 
Rose  et  Colas  y  que  lui  montra  le  se- 
crétaire de  la  lèî^ation  de  France  à 
Rome,  lui  fit  connaître  le  genre  qu'il 
était  appelé  à  traiter.  Il  s'éprit  de  pas- 
sion pour  l'opéra  comique  français,  et 
résolut  de  quitter  Rome  pour  venir  à 
Paris.  Depuis  longtemps  il  était  rappelé 
à  Liège  par  ses  parents.  Pour  toute 
réponse  ,  il  envoya  au  concours  le 
Confitebor  tibi ,  Domine,  etc.  Il  obtint 
la  place  de  maître  de  chapelle  à  Liège  ; 
mais  il  n'y  alla  pas,  et  n'entendit  ja- 
mais son  Confitebor,  Il  quitta  Rome  le 
1"  janvier  1767. 

Grétry  ne  possédait  pour  toute  for- 
tune qu'une  modique  pension  qu'il  re- 
cevait d'un  grand  amateur  de  flûte, 
avec  lequel  il  avait  pris  à  Rome  l'enga- 
gement de  lui  cofîiposer  des  concertos. 
Arrivé  à  Genève,  il  fut  contraint,  pour 
gagner  de  quoi  continuer  son  voyage , 
de  donner  des  leçons  de  chant.  Il  y  fit 
représenter,  en  1767,  Isabelle  et  Ger- 
trxide,  opéra  dont  il  avait  refait  la  mu- 
sique, et  fut  admis  auprès  de  Voltaire , 
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qui  lui  fit  raccuêlt  le  plus  gracieux  et 
rengagea  de  se  bâter  d'aller  à  Paris.  Il 
arriva  enfin  dans  cette  ville;  mais  ses 
premiers  essais  ne  furent  pas  heureux , 
et  ce  ne  fut  qu*après  les  plus  rudes 
épreuves  qu'il  put  triompher  avec 
gloire.  Inconnu,  n'étant  appuyé  par  au- 
cun protecteur ,  il  essuya  des  dégoûts 
pendant  plusieurs  mois,  et  il  commen- 
çait à  s'abandonner  au  aécouragement, 
lorsque  le  hasard  le  mit  en  rapport  avec 
Marmoutel ,  qui  lui-  confia  sa  |)ièce  du 
Huron»  Il  en  composa  la  musique  en 
très-peu  de  temps ,  parce  qu'il  était 
pressé  de  se  faire  connaître.  L'ouvrage 
avait  du  mérite,  le  succès  le  prouva  ; 
mais  il  fallait  le  faire  recevoir,  et  il  ne 
dut  cet  avantage  qu'à  l'excellent  acteur 
Caillot ,  qui  ,  appréciant  l'œuvre  de 
Grétry,  fit  toutes  les  démarches  néces- 
saires pour  en  obtenir  la  réception.  Le 
triompne  de  Grétry  fut  complet  :  il  se 
vit  porté  aux  nues. 

Le  Tableau  parlant ,  qui  fut  donné 
en  1769 ,  le  plaça  au  rang  des  meilleurs 
compositeurs  français.  Malgré  les  for- 
mes vieillies  de  cette  pièce,  oh  l'écoute 
encore  avec  plaisir ,  parce  que  les  mé- 
lodies en  sont  charmantes ,  naturelles , 
expressives.  Les  succès  de  Zérnir  et 
/Izor^  qui  fut  donné  deux  ans  après, 
fut  éclatant,  et,  de  ce  moment,  Gré- 
try n'eut  plus  de  rival.  Pendant  l'es- 
pace de  85  ans,  depuis  1769  jusqu'en 
1803,  il  composa  cinquante  ouvrages 
dont  les  paroles  sont  deSedaine,  d'Hèle, 
Morel,  etc.  Trente,  au  moins,  ont  eu 
un  brillant  succès;  vingt  sont  encore 
au  répertoire,  et  n'ont  point  vieilli 
maigre  les  révolutions  que  la  musique 
a  éprouvées. 

La  musique  de  Grétry  brille  surtout 
par  le  chant  et  l'expression  ;  il  donnait 
tous  ses  soins  à  rendre  les  paroles  avec 
justesse  et  vérité.  Jamais  il  ne  séparait 
un  instant  la  musique  d^s  paroles  ;  il 
voulait  même  qu'elle  eût  toujours  un 
rapport  direct  à  ce  qui  précédait  ou  à  ce 
qui  allait  suivre;  il  n'y  a  pas  jusqu'aux 
airs  de  danse,  aux  ritournelles  et  aux  ou- 
vertures où  la  musique  est  employée 
seule ,  qui  ne  soient  chez  lui  liés  a  I  ac- 
tion. Il  serait  trop  long  de  donner  ici 
la  liste  complète  des  ouvrages  de  Gré- 
try ,  nous  citerons  seulement  les  opé- 
ras suivants:  En  1769,  le  Huron,  en 


deux  actes  ;  Uicik ,  en  un  acte  ;  le  Ta- 
bleau pariant^  en  un  acte.  En  1770, 
Silvain,  en  un  acte;  les  Deux  avares, 
en  deux  actes;  Zémtr  et  Azov,  en  trois 
actes.  En  1772 ,  l'Ami  de  la  maison, 
en  trois  actes.  En  1774 ,  la  Rosière  de 
Salency^  en  quatre  actes,  puis  en  trois. 
En  1775,  la  Fausse  magie,  en  deux 
actes.  Il  est  resté  dp  cet  opéra,  gui 
n'est  plus  représenté,  un  morceau  bien 
connu  et  d'une  force  de  cdmiaue  éton- 
nante, c'est  le  duo  :  Quoi!  cest  vous 
qu'elle  préfère.  En  1776,  les  Mariages 
samnitesy  en  trois  actes,  repris,  en 
1782,  avec  des  changements.  En  1784, 
Richard  Cosur  de  Lion  ,  en  trois  actes. 
Cet  opéra,  remis  dernièrement  au  théâ- 
tre, est  une  des  meilleures  preuves  du 
talent  réel  de  Grétry.  Tout  Paris  s'est 
pressé  pour  l'aller  entendre.  En  1786, 
les  Méprises  par  ressemblance  y  en  trois 
actes.  En  1788,  le  Rival  confident ,  en 
deux  actes.  En  1789,  Raoul  Barbe 
Bleue 9  en  trois  actes.  En  1790,  Pierre 
le  Grand  y  en  trois  actes.  En  1791 , 
Guillaume  Tell,  en  trois  actes.  En  1792, 
Basile  ou  A  trompeur  trompeur  et  de- 
mi,  en  un  acte.  En  1797,  Lisbeth ,  en 
trois  actes.  En  1799,  Élisca,  en  un 
acte.  Il  a  composé  pour  le  grand  opéra 
Céphale  et  Procris ,  en  trois  actes 
1793;  la  Double  épreuve  ou  Coli 
nette  à  la  cour ,  en  trois  actes,  1782 
r Embarras  des  richesses ,  en  trois  ac- 
tes ^  1782;  la  Caravane  du  Caire,  en 
trois  a'tes,  1783;  Panurge  dans  nie 
des  Lanternes,  en  trois  actes,  1785; 
Amphitryon^  en  trois  actes,  1788;  De- 
nis le  Tyran ,  maître  d'école  à  Corin- 
the,  en  trois  actes  ,  1794.  Plusieurs  de 
ces  opéras  ont  été  traduits  en  plusieurs 
langues  et  joués  dans  les  pays  étran- 
gers. II  a  fait  exécuter  à  la  cour,  en 
1777,  les  divertissementsd'/^wottr  powr 
amour,  comédie  de  Lachaussée,  sur 
les  paroles  de  Laujon. 

Grétry  a  obtenu  plus  de  succès  à  FO- 
péra-Comique  qu'au  grand  Opéra ,  et  a 
réussi  surtout  dfans  les  pièces  comiques. 
Il  ne  possédait  pas  le  sens  musical  tra- 
gique, et  on  l'a  justement  nommé  le 
Molière  de  la  musique.  Les  musiciens 
lui  reprochent  aussi  son  ignorance  des 
règles  de  la  composition;  il  les  viole  en 
effet  souvent.  Un  de  ses  amis  lui  en 
parlait  un  jour  :  «  Je  fais  des  fautes , 
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«  répondit-il ,  je  le  sais ,  mais  je  yeux 
«  les  faire.  »  Toutefois ,  en  accordant 
même  Qu'il  n*eût  pas  une  connaissance 
profoncle  de  ces  règles ,  il  n*en  reste  pas 
moins  un  de  nos  premiers  compositeurs. 
II  se  Gt  également  connaître  comme 
écrivain  ;  il  avait  publié  ,  en  1789  ,  un 
volume  in-S<>,  ayant  pour  titre  :  Mé- 
moires ou  Essais  sur  la  musique;  le 
;;ouvernement  le  6i  réimprinier,  en 
1797  (an  v),  avec  deux  nouveaux  yo- 
lumes ,  contenant  des  observations  sur 
la  partie  dramatique  de  la  musigue; 
mais  ces  deux  volumes  sont  d'un  inté- 
rêt moins  général  que  le  premier..  Il 
donna f  en  1803,  un  ouvrage  intitulé: 
La  vérité  ou  ce  que  nous  fûmes,  ce  que 
n(/us  sommes^  ce  que  nous  devrions 
être,  3  vol.  in-8°.  On  a  prétendu  que 
Grétry,  dans  cet  ouvrage ,  avait  vérifié 
cti  ancien  proverbe,  ne  sutor  ultra  cre- 
pidam,  et  prouvé  qu'il  était  étranger 
aux  principes   d'une  saine  politique. 
Ayant  renoncé ,  en  quelque  sorte ,  à  la 
musique  dans  ses  dernières  années ,  il 
s'occupait  d'un  ouvrage  qu'il  annonçait 
sous  le  titre  vague  de  Réflexions  cTun 
solitaire.  Cet  ouvrage  n'a  jamais  été 
publié. 

La  conversation  de  Grétry  était  at- 
tachante; il  savait  mêler  adroitement 
lies  aperçus  pleins  de  ûuesse  à  des  ré- 
Unions  philosophiques ,  et  Ton  était 
ttonoé  qu'avec  un  caractère  porté  à 
ia  mélancolie ,  il  composât  des  ouvra- 
ges aussi  gais.  Il  savait  s'apprécier  et 
parier  de  ses  ouvrages  avec  une  fran- 
fhke  qui,  chez  tout  autre,  aurait  été 
(ie  la  vanité.  Cependant  il  ne  fut  pas' 
iiisensible  à  l'honneur  que  lui  ût  un 
amateur  de  son  talent  (  le  comte  de  Lî- 
^r  ),  en  lui  érigeant  une  statue  oui  a 
ete  placée,  en  1809, -dans  le  vestibule  du 
tiieàtre dépositaire  du  plus  grand  nom- 
lire  de  ses  ouvrages.  11  avait  acquis  l'Er- 
■nitage,  maison  de  campagne  devenue 
Hebrepar  le  séjour  de  J.-J.  Rousseau. 
l' sy  plaisait  exlraordinairement  ,  y 
p3ssa  ses  dernières  années ,  et  voulut 
y  terminer  ses  jours.  Il  v  mourut ,  en 
(ffet,  le  24  septembre  1813. 

I^  possession  de  son  cœur  fut  long- 
temps disputée  entre  la  ville  de  Liège 
ft  son  neveu  ;  il  y  eut  même  procès  à  ce 
iijet.  Enfln  il  fut  rendu ,  en  1828,  à  la 
Hlle  de  Lié^e. 


GBfiussBN  (combat  de).  Après  la  ba- 
taille d'Iéna,  le  roi  de  Prusse  fit  dç- 
niander  à  l'empereur  Napoléon  un 
armistice  de  six  semaines.  Nanoléon 
répondit  qu'après  une  victoire  il  était 
impossible  de  donner  à  un  ennemi  le 
temps  de  se  rallier.  Cependant  les  Prus- 
siens répandirent  avec  tant  d'assurance 
le  bruit  qu^un  armistice  était  conclu, 
que  plusieurs  généraux  français  laissè- 
rent passer  devant  eux  plusieurs  corps 
prussiens  sans  les  combattre.  Blûchef 
s'était  ouvert  un  passage  par  un  men- 
songe semblable.  Cependant  Soult  ar- 
riva, le  16  octobre  1806,  au  village  de 
Greussen ,  poursuivant  une  colonne  de 
10  à  12,000  Prussiens,  commandés  pat 
Ralkreut.  Ce  général ,  pressé  trop  vi- 
vement, fait  dire  au  maréchal  gu'un  ar- 
mistice a  été  conclu.  On  lui  répond 
?|u'il  est  impossible  que  l'empereur  ait 
ait  une  telle  faute  ;  qu'on  ne  croira  à 
cet  armistice  que  quand  il  sera  officiel- 
lement notifié  :  «  Posez  les  armes,  dit 
le  maréchal ,  et  j'attendrai  dans  cette 
situation  les  ordres  de  l'empereur.  » 
Le  vieux  Ralkreut  sentit  qu'il  n'avait 
pas  de  réponse  à  faire  ,  et  qu'il  fallait 
combattre.  Le  village  de  Greussen  fut 
enlevé  ,  l'ennemi  fut  culbuté ,  et  pour- 
suivi répée  dans  les  reins  jusqu'aux 
portes  de  Magdebourg  ;  1 ,200  prison- 
nieiis ,  30  pièces  de  canon  et  près  de 
300  caissons  tombèrent  dans  les  mains 
des  Français  durant  cette  poursuite. 

Gbeuzb  (Jean -Baptiste),  l'un  des 
peintres  les  plus  distingués  de  l'école 
française  au  dix-huitième  siècle ,  naquit 
à  Tounius  en  1726.  Dès  son  enfance , 
il  manifesta  pour  le  dessin  une  vive 
passion  ,  qui  lui  fit  négliger  toute  antre 
occupation.  En  vain  son  père  lui  défen- 
dait de  barbouiller  des  rames  de  papier, 
et  de  charbonner  les  murailles ,  il  ne 

fmt  jamais  le  diriger  vers  la  carrière  à 
aquelle  il  le  destinait ,  et  il  allait  même 
le  renvoyer  de  la  maison  paternelle, 
lorsqu'un  peintre  lyonnais  ,  nommé 
Grandon  ,  qui  passait  par  la  petite  ville 
de  Tournus,  demanda  et  obtint  la  per- 
mission de  l'emmener  dans  sa  patrie  ; 
il  lui  donna  des  leçons  gratuites ,  et  le 
mit  en  état  de  peindre  le  portrait  avec 
succès.  Ce  fut  donc  à  Grandon  qu'il 
dut  la  supériorité  avec  laquelle  il  pei- 
gnait les  têtes  d'enfants  et  de  vieillards. 
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Ayant  suivi  son  mattre  à  Paris ,  et  s'y 
étant  ûxé,  la  gène  où  il  ne  tarda  pas  a 
se  trouver  lui  fit  sentir  la  nécessité  de 
s'élever  h  un  genre  plus  noble.  Il  suivit 
Fétude  du  modèle  à  rAcadémie ,  et  eut 
peu  de  succès  par  sa  manière  «de  des- 
siner le  nu  ;  mais  il  y  gagna  Favantage 
de  rectifier  ce  que  ses  premiers  princi- 
pes avaient  de  défectueux.  Ses  progrès 
n'avaient  pas  encore  été  bien  saillants, 
lorsqu'un  jour  il  présenta  à  ses  profes- 
seurs son  tableau  du  Père  de  famille 
expliquant  la  Bible  à  ses  enfants. 
Leur  étonnement  fut  extrême  ;  ils  se 
refusèrent  même  d'abord  h  croire  qu'il 
en  pût  être  l'auteur;  mais  il  prouva 
bientôt,  par  de  nouveaux  sujets  du 
même  genre ,  exécutés  avec  encore  plus 
d'habileté ,  que  son  talent  s'était  formé 
tout  d'un  coup. 

Dès  lors  sa  réputation  s'éleva  au  plus 
haut  degré,  et  il  trouva  des  protecteurs 
puissants.  Son  tableau  de  P Aveugle 
trompé  le  fit  agréer  à  l'Académie ,  sur 
la  proposition  de  Pigalle,  et  les  ouvra- 
ge^ qu'il  exposa  au  salon  eurent  une  vo- 
gue prodigieuse.  On  lui  fit  toutefois  des 
reproches  assez  graves,  auxquels  il  at- 
tacha assez  d'importance  pour  se  déci- 
der à  aller  à  Rome,  apprendre  à  mettre 
plus  de  vigueur  dans  son  coloris ,  plus 
de  noblesse  et  d'élégance  dans  son  des- 
sin. 

Celte  entreprise  fut  malheureuse  sous 
deux  rapports;  Greuze  y  contracta  le 
définit  d'une  imitation  servile,  et  altéra 
la  naïve  originalité  de  sa  première  m.i- 
nière.  Ce  fut  un  triomphe  pour  ses  en- 
nemis ,  qui  ne  manquèrent  pas  de  pu- 
blier qu'il  avait  perdu  son  tilent  en 
route.  Il  eut  le  bon  esprit  de  sentir  la 
justesse  de  la  critique ,  profita  de  la 
leçon  ,  et  répara  ce  léger  échec.  Il  eut 
ensuite  d'autres  désagréments ,  mais 
qui  tenaient  à  son  caractère  :  il  se  crut 
exempt  de  la  loi  qui  assujettissait  tous 
les  agréés  à  présenter  un  tableau  de  ré- 
ception ,  et  s'y  refusa  constamment. 
Alors,  par  égard  pour  sgn  talent, 
après  le  délai  expiré,  on  se  contenta  de 
lui  interdire  le  droit  d'exposer  ses  ou- 
vrages au  salon  du  Louvre.  Il  voulut 
ensuite  être  admis  à  l'Académie  sous 
le  titre  de  peintre  d'histoire ,  et  pré- 
senta une  composition  du  genre  héroï- 
que ,  qui  malheureusement  fut  jugée 


médiocre  par  tout  le  monde  ;  c'était 
PEmpereur  Sévère,  reprochant  à  Ca- 
racalla  son  fils  d'avoir  voulu  Passas- 
siner.  Le  tnhieau  ne  fut  point  admis , 
et  les  académiciens  persistèrent  dans 
leur  refus.  Dès  lors ,  Greuze  s'abstint 
de  présenter  ses  ouvrages  au  salon ,  et 
il  persista  dans  cette  résolution  tant 
que  l'Académie  subsista. 

A  l'époque  de  la  révolution,  il  envoya 
au  musée  des  artistes  vivants  quelques 

Î)ortraits  dont  les  journaux  firent  Té- 
oge ,  moins  pour  leur  mérite  réel  que 
f)our  les  égards  dus  à  la  vieillesse  de 
'artiste.  11  approchait  de  sa  80*  année, 
lorsque  la  mort  l'enleva  aux  arts  et  à  sa 
famille,  le  21  mars  1805. 

Greuze  sera  toujours  considéré 
comme  un  peintre  unique  dans  son 
genre.  La  nature  avait  refusé  à  son  gé- 
nie le  degré  d'élévation  et  l'espèce  de 
grandiose  (jui  conviennent  au  style  hé- 
roïque ;  c'était  dans  l'intérieur  des  pau- 
vres ménages,  c'était  sous  le  chaume  du 
simple  laboureur ,  qu'il  allait  observer 
la  nature  et  chercher  ses  inspirations  , 
et  il  faut  avouer  qu'il  a  excellé  dans  ce 
genre.  Ses  compositions  sont  de  petits 
drames  complets,  pleins  de  vie  et  d« 
mouvement.  Il  en  est  plus  d'une  qui 
émeuvent  jusqu'aux  larmes.  Rien  ne 
prouve  mieux  son  talent  réel  en  ce 
genre  que  les  imitations  qu'on  a  cher- 
ché à  en  faire.  Quelques  peintres  ont 
voulu  suivre  la  même  ligne  ;  mais  ils 
sont  tombés  dans  l'écueil  de  ce  genre  : 
ils  ont  altéré  la  simplicité  de  la  nature 
'  qu'ils  voulaient  représenter  ;  et ,  cher- 
chant à  l'embellir ,  ils  l'ont  maniérée , 
tandis  que  Greuze  a  su  conserver  tou- 
jours le  caractère  de  la  vérité,  sans 
tomber  dans  le  trivial  et  le  commun.  On 
lui  a  reproché  de  répéter  presque  par- 
tout les  mêmes  caractères  de  tête  ;  ce 
reproche  est  fondé,  înais  ces  têtes  sont 
si  belles ,  et  si  pleines  d'expression  , 
qu'on  n'ose  pas  regretter  de  les  retrou- 
ver. 

On  s'accorde  à  regarder  comme  ses 
chefs-d'œuvre  les  ouvrages  suivants  : 
le  Père  paralytique  ;  la  Malédiction 
paternelle  ;  la  Bonne  mère  ;  le  Père 
dénaturé,  abandonné  de  sa  famille  ,- 
Sainte  Marie  égyptienne.  On  cite  en- 
core avec  de  justes  éloges  :  la  Petite 
fille  au  chien ,  ouvrage  pleia  de  naî- 
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vêlé  ;  le  Retour  du  chasseur  ;  f  En- 
fant au  capucin;  la  Dame  de  charité; 
f Accordée  de  village  ,  maintenant 
placé  au  masée  royal  ;  le  Gâteau  des 
rois;  la  Fille  confuse  ;  la  Bonne  édu» 
ration  ;  la  Paix  du  ménage  ;  la  Cru- 
che  cassée  ;  le  Départ  de  Barcelon- , 
nette  ;    la   Bénéaiction   paternelle;  ' 

I  Enfant  pleurant  la  mort  de  sa  mère. 
Presque  tous  ces  ouvrages  ont  été  gra- 
ves par  les  plits  habiles  artistes  de  Pé- 
poque.  Les  connaisseurs  ,  néanmoins  , 
attachent  un  plus  grand  prix  aux  gra- 
vures de  Filipart,  et  o  celle  de  la  Bonne  . 
mère,  par  Massart  père.  Greuze ,  nial- 
cré  quelque^  ridicules ,  avait  le  cœur 
excellent,  et  il  fut  vivement  regretté. 

II  a  laissé  deux  filles  qui  ont  hérité 
d'une  partie  de  ses  talents. 

Gbèves.  Pièce  de  Tarmure  complète, 
qn\  garantissait  les  jambes  depuis  le 
ro  idt-pied  jusqu'aux  genoux,  et  qui  se 
fiibriquatt  en  fer  battu,  en  lames  super- 
posées ou  en  mailles. 

G KK VI FT  (Jacques)  naquit  en  1540,  à 
Clermont-sur-Oise.  Sa  vie  fut  courte, 
et  tout  entière  consacrée  à  la  culture 
ll^•s  lettres.  Les  leçons  du  célèbre  Mu- 
ret cl  les  conseils  de  Ronsard  dévelop- 
Ijeeiii  de  bonne  heure  son  esprit  ;  et 
'l'S  l'îl^e  de  dix-sept  ans,  il  écrivit  une 
comédie,  la  Trésoriére,  d'après  Tordre 
de  Henri  IL  Queiçiue  temps  après,  il 
lit  une  lra.s;*'(lie,  César,  suivie  bientôt 
d'une  nouvelle  comédie,  les  Eshahis, 
t'S  pièces  ont  tous  les  défauts  et  les 
q  !alit«s  de  l'âge  où  l'auteur  les  com- 
posa. Le  style  a  du  mouvement  ;  maii 
il  s'y  trouve  des  expressions  prétentieu- 
^r>  'et  des  détails  d'une  érudition  pé- 
djntesque.  Les  Esbahis  et  la  Tréso- 
wpne  manquent  pas  de  gaieté;  César ^ 
renferme  quelques  pages  écrites  avec 

I  oWesse.  Toutefois ,  cette  gaieté  dé- 
«^pnere  en  licence,  cette  noble>se  en  em- 
i'!'.ise  ;  enfin,  dans  les  deux  genres  de 
"Mines,  les  plans  sont  mal  conçus,  les 
>'pie.s  languissantes,  le  di»ilogue  em- 
wrrassé.  Quoiqu'il  en  soit, Grevin  eut 
'if*  la  vo:îue.  Épris  d'un  vif  amour  pour 

II  lille  d'un  médecin,  il  étudia  la  méde- 
fint",  mais  le  docteur  n'etfaça  pas  le 
f<ète.  Il  chanta  dans  les  Jeux  olym- 
pît-ns  la  beauté  de  sa  maîtresse  ;  il 
célébra  dans  sa  Gélodacrie  son  déses- 
poir de  l'avoir  perdue.  Bientôt  consolé 


et  îùéme  marié  avec  une  autre  femme, 
il  suivit,  en  1565,  Marguerite  de  Sa- 
voie en  Piémont.  Sa  double  charge  de 
médecin  et  de  conseiller  de  cette  prin- 
cesse ne  l'empêcha  pas  de  composer 
une  Description  du  Beauvoisis  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages,  ni  de  traduire 
du  grec  les  préceptes  de  Plutarque  sur 
le  mariage  ,  et  Nicandre.  Il  mou- 
rut à  Turin,  âgé  de  trente  ans,  en 
1570. 

On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de 
médecine  tant  originaux  que  traduits 
du  grec  et  du  latin  ;  son  Théâtre  et  ses 
Poésies  diverses  ont  été  publiés  à  Pa- 
ris (1562,  in8').  On  y  remarque  une 
satire  intitulée  le  Temple  (*),  dirigée 
contre  Ronsard,  qui,  dans  son  Discours 
sur  les  misères  du  temps ^  avait  atta- 
qué le  calvinisme,  religion  embrassée^ 
par  Grevin.  La  Harpe  a  parlé  avec  éloge" 
de  la  tragédie  de  César,  composée  par 
cet  auteur,  qu'il  place  fort  au-dessus 
de  Jodelle. 

Ronsard  qui,  avant  la  publication  de 
la  satire  du  Temple,  estimait  beaucoup 
Grevin,  s'est  vengé  de  lui  en  rayant  son 
nom  de  ses  écrits. 

Gbibbauvàl  (Jean-Bapt.  Vaguettr 
de),  lieutenant  général  d'artillerie,  né  à 
Amiens  en  1715,  entra  au  service  en 
1732,  comme  volontaire  dans  le  régi- 
ment royal  d'artillerie ,  et  devint  lieu- 
tenant-colonel en  1757.  Passé,  avec  le 
consentement  du  roi ,  au  service  d'Au- 
triche, Gribeauval  fut  élevé  au  grade 
de  général,  connnandant  l'artillerie,  le 
génie  et  les  mineurs  de  l'armée  impé- 
riale, acquit  une  grande  réputation 
dans  la  défense  de  la  place  de  Schweid- 
nitz  attaquée  par  Frédéric  II,  fut  nommé 
feld-marechal-lieutenant,  et  revint  en 
France  en  1763.  Le  roi  le  Ot  lieute- 
nant général  et  inspecteur  général  d'ar- 
tillerie. C'est  a  lui  qu'est  due  la  rédac- 
tion de  l'ordonnance  de  1764,  qui  fixait 
la  proportion  des  troupes  de  l'artillerie 
et  en  déterminait  l'emuloi  ;  il  présida  la 
formation  du  corps  Jes  mineurs,  dont 
il  avait  le  commandement  particulier; 
perfectionna  les  manufactures  d'armes, 
forges  et  fonderies  ;  introduisit  de  nou- 
velles batteries  de  côtes  avec  des  affûts 

(*)  Composée  en  collaboration  avec  la 
Rocho  Cliaudicu  el  Florent  Chrétien. 
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de  son  invention ,  et  d'autres  amélio- 
rations remarquables.  Ce  savant  et  ha- 
biie  officier,  un  des  créateurs  de  notre 
génie  militaire,  mourut  en  1789. 

Gbiesheim  (combat  de).  — Dans  la 
journée  du  21  avril  1797,  Moreau,  gé- 
néral en  cUef  de  Tannée  du  Rhin,.avait 
vaincu  à  Diersheira  et  à  Honau  (voyez 
DiERSHEiM  [combats  de]).  Les  Autri- 
chiens rétrogradant ,  la  cavalerie  fran- 
çaise se  mit  à  les  poursuivre.  Vers  le 
soir,  le  chef  de  brigade  Roget,  du  trei- 
zième de  dragons,  oui  s'était  élancé 
avec  trois  de  ses  escadrons  sur  la  route 
d'Offenbourg ,  atteignit  la  queue  de 
rarrière- garde  -ennemie  au  village  de 
Griesheini.  C'était  le  régiment  d'Alton 
tout  entier  qui,  enveloppé  et  vigoureu- 
sement chargé,  ne  tarda  guère  a  dépo- 
ser les  armes  par  ordre  de  son  colonel. 
Celui-ci  vint  lui-même  remettre  son 
épée  et  ses  drapeaux  au  brave  Ro^et. 
Après  cette  brillante  affaire,  qui  mit  le 
comble  au  désordre  des  Autrichiens, 
leur  retraite  devint  une  vraie  déban- 
dade. 

GaiFOif.  Voyez  Gbippon. 

Grionan,  pays  ou  comté  de  Pro- 
vence, qui  avait,  pour  principales  loca- 
lités :  Grignan^  petite  ville  de  l'arron- 
dissement actuel  de  Montélimart,  et  Co- 
lonzelles. 

Les  seigneurs  de  Grignan^  de  la 
maison  des  Adliémar,  après  s'être  main- 
tenus longtemps  indépendants,  firent 
hommage  aux  comtes  de  Provence  en 
1164.  Ce  fut  en  faveur  du  dernier  des 
Adhémar  que  cette  seigneurie  fut  érigée 
en  comté  en  15^7.  Elle  entra  ensuite 
dans  la  maison  des  Castellane. 

On  sait  que  Françoise- Marguerite 
de  Sévigné,  Glle  de  la  célèbre  marquise, 
née  en  1648,  épousa,  en  1669,  Fran- 
çois-Adhémar  de  Monteil,  comte  de 
Grignan^  lieutenant  général  de  Pro- 
vence, et  demeura  éloignée  de  sa  mère 
pendant  vingt-sept  ans,  éloignement  qui 
nous  a  valu  une  précieuse  correspon- 
dance. Succombant  à  la  douleur  que 
lui  causa  la  mort  de  son  fils,  brigadier 
des  armées  du  roi,  madame  d^Grignan 
mourut  à  Tâge  de  cinquante-sept  ans; 
elle  laissa  deux  filles,  dont  Tune  est 
connue  sous  le  nom  de  marquise  de  Si' 
miane. 

Gkignan   (monnaie  de).  Grignan 


possédait  le  droit  de  battre  monnaie. 
Les  Adhémar  de  Montélimart ,  qui 
étaient  déjà  maîtres  de  ce  droit  en  1 164, 
furent  autorisés,  en  1346,  par  l'empe- 
reur Charles  IV,  à  frapper  des  pièces 
d'or  et  d'argent.  Malgré  ces  privilèges, 
on  n'a  encore  pu  retrouver  de  nos  jours 
aucune  monnaie  marquée  au  nom  de 
•  cette  ville. 

Gbignols,  seigneurie  en  Périgord, 
possédée  dès  le  douzième  siècle  par  les 
comtes  souverains  de  Périgord.  Bo- 
zon  ///,  qui  régna  seul  sur  le  Périgord, 
en  1159,  fut  surnommé  de  Grignols, 
parce  qu'il  avait  été  apanage  de  cette 
seigneurie  avant  de  succéder  à  Hélic- 
Rudel,  son  neveu.  C'est  de  ce  Bozon  III, 
surnommé  de  Grignols,  comte  souve- 
rain de  Périgord ,  que  descendent  : 

1*  Les  comtes  souverains  de  Péri- 
gord, dont  les  derniers^  du  nom  d'Ar- 
chainbaud,  furent  si  célèbres  et  si  mal- 
heureux ; 

2"  La  deuxième  branche,  dite  de 
Grignols,  dont  le  fondateur  est  Hélie- 
Tauevrand,  premier  du  nom  de  cette 
branche,  petit-fils  de  ce  Bozon  III,  le- 

?|iiel  assista  avec  celui-ci  à  la  donation 
aite,  en  1199,  à  l'abbaye  de  Chance- 
lade. 

Cette  seconde  branche  reçut  en  par- 
tage, pour  son  apanage,  cette  châtelle- 
nie  de  Grignols,  de  la  part  d'^^r- 
chambaud  II,  comte  régnant  de  Péri- 
gord, par  un  pacte  de  famille  consenti, 
en  1245,  entre  lui  et  Bozon-T^lle^rand, 
fils  de  Hélie-Talleyrand,  premier  du 
nom. 

Ce  même  pacte  de  famille,  cette 
même  cession  furent  renouvelés,  en 
1277,  entre  Archambaud  IH,  comte 
souverain  de  Périgord,  et  son  cousin, 
Hélie-Talleyrand,  deuxième  du  nom, 
chef  de  cette  seconde  branche.  Il  est 
exprimé  dans  cet  acte  que  «  les  sires 
«  de  Grignols  se  trouveront  affranchis 
«  de  l'hommage  envers  les  comtes  de 
«  Périgord,  leurs  ainés^  et  cette  terre 
«  entra  dès  lors  dans  la  mouvance  im- 
«  nif'cliate  des  rois  de  France.  » 

Cet  Hélie-Talleyrand  II,  sire  de  Grt- 
gnols,  épousa  Agnès,  héritière  d'Oli- 
vier, seigneur  de  Chalais,  et  c'est  de- 
puis cette  époque  que  la  seigneurie, 
puis  principauté  de  Chcdais,  est  entrée 
dans  cette  branche. 
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Raymond-Talleyrandy  (lis  de  Hélie- 
Talleyrafiii  II,  transigea,  en  1336,  avec 
les  gentilshommes  ses  vassaux,  dans 
Grignols,  CQnime  haut  justicier  de  cette 
terre,  ainsi  que  l'avaient  été,  suivant 
les  pactes  de  1245  et  1277,  Hélie 
son  père,  Bozon  son  aïeul,  et  Hélie  son 
bisaïeul,  en  1199. 

Hélie- TaUeyrandy  troisième  du  nom, 
sire  de  Grignols ,  prince  de  Chalais, 
chambellan  du  roi  Charles  VI,  s'entre- 
miten  1393,  pour  faire  cesser  les  hostili- 
tés qu'Archainbaud  Y,  son  cousin, 
comte  de  Périgord ,  exerçait  contre  la 
ville  de  Pérîgueux,  dont  le  roi  soutenait 
les  intérêts,  et  dont  il  s'était  déclaré  le 
protecteur.  Il  testa  en  1400. 

Jusqif ici,  nous  avons  suivi  pas  à  pas 
tous  le9  personnages  des  deux  branches  ; 
mais,  arrivés  à  Tan  1899,  la  branche 
aînée,  celle  des  comtes  souverains  de 
Périgord,  va  cesser  de  régner,  et  ne  doit 
plus  être  comprise  dans  la  série  des 
grands  vassaux  de  la  couronne. 

Pourquoi  les  Talleyrand  de  la  deuxiè- 
me branche ,  c'est-à-dire  celle  de  Gri- 
gnols ,  n'ont-ils  pas  été  mis  alors,  en 
po>sessîon  du  comté  de  Périgord  ? 
Cest  que  le  duc  d'Orléans,  frère  de 
Charles  VI,  convoitait  la  possession 
de  cette  province,  et  qu'il  mit  tout  en 
œuvre,  perfidies,  sollicitations,  ar- 
gent, etc.r  pour  en  obtenir  la  cession-; 
ce  qui  eut  heu  en  1399  :  alors  les  mal- 
heureux Archambaud  furent  dépossé- 
dés, dépouillés  et  obligés  de  se  retirer 
en  terre  étrangère.  Le  dernier  d'entre 
eux  mourut  sans  postérité  en  1425. 

Au  moins  la  branche  cadette  put  con- 
server la  seigneurie  de  Grignols,  qui 
ii*a  jamais  cessé  de  former  le  noyau 
des  propriétés  de  cette  branche,  et  qat 
Daniel  de  Talleyrand  parvint  à  faire 
ériger  en  comté  par  Louis  XIII,  en 
1613. 

A  cette  seigneurie  de  Grignols^  apa- 
nage de  la  branche  cadette,  celle-ci  a 
ajouté  la  seigneurie  de  Chalais,  qui  lui 
advint  par  mariage  vers  la  fin  du  trei- 
zième siècle,  et  qui  fut  considérée  de- 
puis comme  principauté. 

Grignols  est  situé  dans  le  départe- 
ment de  la  Dordogne,  arrondissement 
de  Périgueiix. 

Gbimaud,  ville  de  Provence,  qui 
portait  d'abord  le  titre  de  baronnie ,  et 


fut,  en  1657,  érfgée  en  marquisat  en 
faveur  d'Esprit  Alàrd ,  grand  maréchal 
des  logis  de  la  maison  du  roi.  Cette  ville 
fait  aujourd'hui  partie  du  département 
du  Var,  arrondissement  de  Draguignan. 
Gbimm  (  Frédéric-Meichior ,  baron 
de) ,  dont  le  nom  se  rattache  intime- 
ment à  l'histoire  de  notre  littérature 
et  de  notre  philosophie  du  dix  huitième 
siècle ,  naquit  à  Ratisbonne ,  le  26  dé- 
cembre 1723,  de  parents  pauvres,  qui 
lui  firent  donner  une  bonne  éducation. 
Il  vint  à  Paris,  tout  jeune,  comme  gou- 
verneur des  enfants  du  duc  de  Schom- 
berg;  plus  tard,  il  devint  lecteur  du 
prince  de  Gothn.  Ce  fut  à  cette  époque 
qu'il  se  lia  avec  J.  J.  Rousseau;  et 
Grimm ,  nui  n'était  auparavant  qu'un 
petit  cuistre  en  très -mince  équipage 
(Confess.  de  J.  J.),  fut  présente  par 
lui  à  madame  d'Épinay  et  à  toute  la 
société  des  philosophes,  à  Diderot, 
Helvétius,  d'Alembert ,  au  baron  d'Hol- 
bach, etc.  11  sut  profiter  du  crédit  alors 
très-puissant  de  cette  coterie  pour  se 
lancer  dans  le  grand  monde.  Les  succès 
qu'il  V  obtint  par  son  esprit ,  par  quel- 
ques brochures  littéraires,  et  par  sa  ga- 
lanterie avec  les  femmes,  lui  donnèrent 
un  ton  arrogant  et  avantageux ,  et  lui 
firent  oublier  ce  au'il  devait  à  Rous- 
seau ;  ingratitude  dont  celui-ci  se  plaint 
amèrement  dans  ses  Confessions  (  voy. 
liv.  8  et  9).  Grimm  supplanta  même  le 
philosophe  auprès  de  madame  d'Ëpi- 
nay,  dont  il  fit  sa  maîtresse.  Il  était 
plein  de  morgue  et  de  causticité,  et 
poussait  à  un  tel  point  le  soin  de  sa 
toilette,  qu'il  remplissait  de  céruse  les 
creux  de  son  visage.  Aussi  le  surnomr 
mait-on  Tyran  le  Blanc,  double  allu- 
sion à  ses  défauts  et  à  son  ridicule. 
Après  la  mort  du  comte  de  Frièse ,  qui 
l'avait  pris  pour  secrétaire,  avec  de  très- 
beaux  appointements,  il  obtint  la  place 
de  secrétaire  des  commandements  du 
duc  d'Orléans.  La  littérature  française 
jouissait,  à  cette  époque,  d'une  haute 
faveur  dans  les  cours  du  Nord  ;  et  les 
souverains,  auxquels  la  révolution  de- 
vait bientôt  donner  de  plus  graves  sou- 
cis, s'enquéraient  de  tous  les  petits  évé- 
nements qui  survenaient  à  Paris  dans 
la  république  des  lettres.  Des  corres- 
pondants satisfaisaient  leur  curiosité. 
Grimm,  aidé  par  Diderot,  auquel  il  resta 
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constamment  attaché  par  une  vraie 
amitié,  fut  celui  de  la 'duchesse  de 
Saxe-Gotha ,  et  de  sept  autres  princes 
et  princesses.  Cette  correspondance  lit- 
téraire y  philosophique  et  critique,  qu*il 
fournissait  deux  fois  par  mois  à  ses  au- 
gustes abonnés,  est  son  ouvrage  le 
plus  important  et  le  plus  estimable. 
Cest  un  tableau  assez  complet  de  la 
littérature  française,  depuis  1753  jus- 
qu'à 1790.  On  y  trouve  des  contradic- 
tions ,  des  défauts  de  goût ,  mais  aussi 
bèaucoupd*espritetd'origînalité.Grimin 
a  écrit  encore  des  articles  insérés  dans 
V  Encyclopédie  y  et  divers  opuscules, 
parmi  lesquels  on  cite  une  brochure  pi- 
quante, intitulée:  le  Petit  prophète, 
^u*il  composa  pour  défendre  la  musique 
italienne ,  lors  de  l'arrivée  des  Bouffons 
à  Paris. 

En  1776,  le  duc  de  Saxe-Gotha  l'ac- 
crédita comme  envoyé  à  la  cour  de 
France.  Ces  nouvelles  fonctions  ne  rem- 
péchèrent  pas  de  cultiver  les  lettres. 
En  1789,  il  se  retira  à  Gotha.  Ij'impé- 
ratrice  Catherine,  qui  l'avait  nommé 
baron,  le  fît,  en  1795,  ministre  pléni- 
potentiaire de  Russie  près  des  I^.tats 
du  cercle  de  basse  Saxe.  Il  remplit  cet 
emploi  jusqu'à  ce  qu'une  maladie  grave, 
où  il  perdit  un  œil ,  le  força  de  renon- 
cer aux  affaires  et  de  revenir  à  Gotha , 
où  il  mourut  à  l'âge  de  85  ans,  le  19 
décembre  1807. 

Voici  les  titres  exacts  de  ses  princi- 
paux ouvrages  :  Lettres  à  t auteur  du 
Mercure,  sur  la  littérature  allemande; 
le  Petit  prophète  de  Bohemischbroda, 
1773;  au  poème  li/rique,  article  in- 
séré dans  V Encyclopédie;  Lettres  à 
Frédéric,  roi  de  Prusse;  Correspon- 
dance littéraire,  philosophique,  cri- 
tique, adressée  à  un  souverain  a* Aile» 
mac/ne,  par  Grimm  et  Diderot,  Paris, 
1812,  1813,  16  vol.  in-8^ 

Gbimoald,  fils  de  Pépin  le  Vieux, 
succéda  à  son  père ,  en  642 ,  dans  la 
charge  de  maire  du  palais  de  Sîgcbert, 
roi  d'Austrasie,  après  avoir  fait  assas- 
siner Otton  ,  gouverneur  ou  plutdt 
nourricier  du  roi,  qui  lui  disputait  cette 
place.  L'armée  et  1rs  leudes  l'avaient 
soutenu  dans  son  entreprise,  et  il  con- 
tinua le  rôle  de  son  père,  celui  de  pro- 
tecteur de  tous  les  leudes  opprimés  et 
indociles.  A  cette  époque ,  le  duc  de 


Thuringe  refusa  de  reconnaître  plus 
longtemps  l'autorité  des  rois  enfants  et 
des  maires  du  palais.  Grimoald ,  mal 
secondé ,  fut  réduit  à  conclure  avec^  le 
rebelle  une  paix  honteuse.  Bientôt, 
d'ailleurs,  des  soins  plus  graves  l'occu- 
pèrent. Faisant  paraître  un  prétendu 
testament  de  Sigebert,  qui  mourut  vers 
650,  testament  par  lequel  le  roi  défunt 
adoptait  pour  fils  et  héritier  ,  le  fils  de 
Grimoala  lui-même ,  il  conçut  le  projet 
audacieux  de  réunir  la  royauté  nomi- 
n:ile  des  descendants  de  Mérovée  et  la 
royauté  réelle  des  maires  et  de  donner  la 
couronne  à  son  fils.  En  conséquence ,  il 
relégua  dans  un  monastère  d'Irlande  ou 
d'Ecosse  le  jeune   Dagobert ,  fils  du 

Ïjrince,  et  proclama  son  propre  fils  sous 
e  nom  de  Childebert.  Mais  bientôt  les 
Austrasiens  révoltés  forcèrent  Grimoald 
et  son  fils  à  prendre  la  fuite:  tous  deux 
furent  livrés  à  Clovis  II  en  656.  Dago- 
bert, que  Ton  croyait  mort,  reparut  en 
Austrasie,  et  régna  quelques  années  sur 
une  faible  partie  de  son  royaume.  — 
Un 'autre  Gbimoald,  le  plus  jeune 
des  fils  de  Pépin  le  Gros  ou  d'Héristal, 
fut,  par  son  père,  institué  duc  de  Reims 
et  de  Sens,  et  maire  du  palais  deNeus- 
trie,  en  695.  C'était,  nous  dit  le  conti- 
nuateur de  Frédégaire,  un  homme  d'une 
douceur,  d'une  bonté  et  d'une  dévotion 
extrêmes,  et  les  Francs,  qui  le  chéris- 
saient ,  concoururent  à  son  élection. 
Son  père  le  désigna  aussi  comme  suc- 
cesseur (Je  son  frère  Drogon ,  dans  la 
dignité  de  duc  des  Bourgu  lhous,  et  lui 
fit  épouser  Theudelinie  ,  fille  de  Rad- 
bode,  duc  des  Frisons.  Mais  le  fils  de 
Pépin  etd'Alpaïde,  Charles  (Martel), 
souffrait  impatiemment  d'être  tenu  à 
l'écart  :  aussi  le  soupçonna-t-on  vio- 
lemment lorsque  Grimoald,  en  714,  fut 
assassiné  par  un  nommé  Rangaire. 
Théobald  son  fils,  à  peine  âgé  de  6  ans, 
fut  nommé  maire  du  palais  de  Dagobert 
III,  qui  n'en  avait  que  12. 

Grimoabd  (  Philippe-Henri ,  comte 
de),  général  et  littérateur,  né  à  Verdun, 
ver>  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  , 
d'une  ancienne  famille  qui  donna  à  l'É- 
glise le  pape  Urbain  V  C).  Grimoard 

(*)  Celte  maison,  représentée  encore  avec 
éclat  à  la  cour  de  Lotiis  X.III ,  par  le  marquis 
do  Combalet,  neveu  du  connétable  deLuynes» 
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possédait  des  connaissances  très -éten- 
dues en  politique ,  ce  qui  détermina 
Louis  XVI  à  lui  confier  une  négociation 
en  Hollande.  Il  travaillait  dans  le  cabi- 
net de  ce  monarque ,  quand  nos  trou- 
bles civils  éclatèrent.  On  lui  doit  les 
projets  d*attaque  et  de  défense  de  la 
campagne  de  1792  :  au  tO  août ,  ce  gé- 
néral cessa  de  s'occuper  avec  le  roi  d'ob- 
jets diplomatigues  et  militaires.  Ses  car- 
tons, qui  renfermaient  de  précieUk  ma- 
tériaux ,  furent  alors  transportés  dans 
le^  bureaux  du  comité  de  salut  public  où 
Caroot  les  utilisa  en  plus  d'une  circons- 
tance ,  et ,  au  regret  de  leur  perte ,  Gri- 
moarddut  Joindre  celui  de  ne  pouvoir 
même  s'en  faire  reconnaître  pour  fau- 
teur. II  est  vraisemblable  que  si  Louis 
XVI  était  resté  plus  lon^emps  sur  le 
trône,  il  eût  appelé  au  mmistèrele  gé- 
néral G.rimoard.  Il  eât  trouvé  en  lui  un 
homme  honnête ,  ferme  ,  indépendant , 
mais  non  celui  que  les  circonstances 
demandaient.  La  révolution ,  dans  sa 
marche  irrésistible,  n'eût  point  tardé  à 
le  rejeter  derrière  elle.  Le  général  Gri- 
ffloard  est  mort  en  1815.  Il  a  laissé  un 
erand  nombre  d'ouvrages ,  dont  voici 
les  principaux  :  Essai  théorique  et  pra- 
tique sur  les  batailles^  17/5,  in-4'; 
Coilection  des  lettres  et  mémoires  de 
M.  le  maréchal  de  Turenne,  1782,  2 
vol.  in  fol.,  ouvrage  mutilé  par  la  cen- 
sure; dix  exemplaires  seulement  por- 
tent le  nom  de  fauteur  ;  les  autres  por- 
tent celui  de  Beaurin  fils;  Traité  sur 
In  constitution  des  troupes  légères, 
1782,  in-8'  ;  Recherches  sur  la  force 
de  C  armée  française,  etc.,  1806,  in-8"; 
Tableau  historique  de  la  guerre  de  la 
révolution  de  France  ,  1808  ,  3  vol. 
in- 4**  ;  Correspondance  de  Ûumouriez 
(tt>ec  Pache,  ministre  de  la  guerre,  etc. , 
Paris,  1793,  iQ-8*.  Le  général  Grimoard 
«t  l'éditeur  de  la  Correspondance  de 
Kkhetieu ,  de  BoUngbroke ,  du  baron 
de  rioménil ,  des  Œuvres  de  Louis 
-V/r,  des  Mémoires  du  maréchal  du 
fnsé,  de  H,  de  Campion ,  etc. 

Gbimod  de  la.  Reynierb  (  Baltha- 
zar-Laurent), fameux  gastronome,  né 

et  marié  à  la  nièce  de  Richelieu ,  est  con- 
tmuée  aujourd'hui  par  M.  le  marquis  du 
Koure.  Originaire  du  Gévaudan ,  elle  s'était 
eosoite  ùxit  dans  le  comtat  d'Avignon. 


en  1758,  mort  en  1838.  Son  père,  fils 
d*un  charcutier,  avait  acquis  dans  la 
finance  une  immense  fortune  qu'il  dé- 
pensait fastueusement ,  et  qui  lui  inspi- 
rait un  orgueil  et  des  prétentions  ridi- 
cules. Le  Jeune  Grimod,  venu  au  monde 
laid  et  difforme  ,  montra  ,  dès  sa  jeu- 
nesse, un  esprit  indépendant,  bizarre, 
cynique.  Frappé  des  ridicules  de  ses 
parents,  il  s'en  moquait,  en  toute  occa- 
sion ,  avec  une  liberté  qui  faisait  peu 
d'honneur  à  ses  sentiments ,  mais  qui 
révélait  en  lui  une  sorte  de  philosophie 
grossière  à  la  Diogène.  Du  reste ,  il 
était  fort  éloigné  de  la  fru;^alité  du 
philosophe  cynique  :  il  passait  sa  jeu- 
nesse dans  les  coulisses  et  les  cafés,  et 
étudiait  exclusivement  fart  de  faire 
bonne  chère.  Au  milieu  des  dissipa- 
tions de  cette  vie  sensuelle ,  \\  acheva 
son  droit  tant  bien  que  mal ,  fut  reçu 
avocat ,  et  même  se  lit  remarquer  par 
quelques  mémoires,  dont  la  forme  était 
vive  et  assez  ingénieuse.  Il  mêlait  à  sa 
passion  pour  le  plaisir  un  certain  goût 
assez  prononcé  pour  les  lettres.  Il  prit 
part  a  la  rédaction  du  Journal  des 
théâtres,  publia  une  brochure  intitulée 
Réflexions  philosophiques  sur  le  plai' 
sir,  par  un  célibataire.  Gps  essais  lit- 
téraires contribuèrent  beaucoup  moins 
à  le  faire  connaître,  qu'une  farce  d'as- 
sez mauvais  ^oùt,  par  laquelle  il  s'a- 
musa à  humilier  les  prétentions  aristo- 
cratiques de  San  père  et  de  s.)  mère. 
Un  jour  qu'ils  devaient  être  absents  dj 
leur  hôtel,  il  invita  à  souper  une  réu- 
nion hétérogène  de  convives  roturiers 
de  tous  les  états.  Le  billet  d'invitation, 
rédigé  dans  les  termes  les  plus  étran- 
ges, annonçait  aue  du  côté  de  Phuile  et 
du  cochon  on  n  aurait  rien  à  désirer. 
Les  convives,  arrivant  à  l'heure  dite, 
furent  reçus  par  des  Savoyards  habillés 
en  hérauts  d'armes.  Aux  coins  de  la 
salle  à  manger  se  tenaient  des  enfants 
de  chœur  avec  des  encensoirs.  Grimod 
dit  aux  invités  (]ue  ces  enfants  étaient 
là  pour  les  dispenser  d'encenser  le 
maître  de  la  maison ,  ce  que  ne  man- 
quaient jamais  de  faire  les  convives  de 
M.  son  père.  L'ordonnance  du  repas 
répondit  q  cet  étrange  début.  Tout  un 
service  fut  composé  de  charcuterie 
«  C'est  un  de  mes  parents  qui  me  four- 
«  uit  ces  viandes,  »  eut-il  soin  de  dire  à 
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rassemblée.  M.  et  madame  Grimod  de 
la  Reynière ,  en  rentrant  chez  eux, 
tombèrent  au  milieu  de  cette  réunion, 
où  se  trouvaient  des  garçons  tailleurs 
et  des  apothicaires,  et  u  leur  fallut 
essuyer,  devant  tout  le  monde,  les 
plaisanteries  railleuses  de  leur  fils. 
Cette  leçon  donnée  à  leur  orgueil  était, 
il  faut  i^avouer,  poussée  trop  loin,  et 
rétrangeté  de  la  farce  tombait  dans  la 
grossièreté  et  la  folie.  La  nouvelle  de 
cette  fête  bizarre,  répandue  dans  Paris, 
eut  (e  retentissement  qui  suit  toujours 
le  scandale,  et,  pendant  quehjue  temps, 
on  ne  parla  d*autre  chose  que  des  Sa- 
voyards vêtus  en  hérauts  d'armes ,  et 
du  billet  d'invitation  de  M.  Grimod. 
Pour  se  soustraire  à  ses  incartades, 
son  père  obtint  contre  lui ,  quelques 
années  après,  une  lettre  de  cachet  qui 
Texila  dans  Tabbaye  de  Blamont,  près 
de  Nancy.  Cependant ,  bientôt  après, 
le  financier  étant  mort ,  Grimod  revint 
à  Paris  jouir  de  Timmense  fortune  dont 
il  ét.iît  héritier.  S'obstinant  toujours 
h  faire  étalage  de  son  mépris  pour  la 
roture  orgueilleuse  et  pour  les  préjugés 
du  rang  et  de  la  naissance,  ce  singulier 
personnage  fit  peindre,  dans  toutes  les 

Earties  de  ses  appartements,  les  attri- 
uts  de  la  profession  de  charcutier. 
Malgré  le  cynisme  avec  lequel  il  avait 
afficné  son  extraction  et  ses  goOts  plé- 
béiens, il  ne  prit  aucune  part  aux  évé- 
nementsdela  révolution  :  il  la  traversa 
sans  péril,  grâce  à  son  repos,  mais  non 
sans  dommage,  car  il  y  perdit  une  par- 
tie de  sa  fortune.  Il  lui  en  resta  assez 
pour  continuer  à  se  distinguer  dans 
rart  de  Lucullus  et  d^Apicius,  Part  de 
bien  manger.  C*est  à  cause  du  génie 
qu'il  déploya  dans  cet  art  si  estimable 
que  nous  avons  donné  ici  une  place  à 
son  nom.  II  a  véritablement  bien  mérité 
de  tous  ceux  qui  professent  le  culte 
bien  entendu  de  la  gastronomie.  C'est 
en  France,  a-t-on  dit ,  guc  la  gastrono- 
mie a  toujours  été  cultivée  avec  le  plus 
d'intelligence  et  de  fruit.  La  célébrité 
de  Grimod  peut  donc  être  revendiquée 
comme  nationale,  à  certains  égards.  Il 
forme  avec  Carême,  le  grand  cuisinier, 
et  Brrlliat-Savarin ,  le  physiologiste  du 
goût,  une  trjnité  gastronomique,  infi- 
niment respectable.  Son  livre,  intitulé 
Fjélmanack  des  gourmands ,  1803 ,  a 


enseigné  aux  cuisiniers  beaucoup  d*ex- 
cellentes  recettes  et  dMngénieux  raffi- 
nements. Ce  livre  est  écrit,  d'ailleurs, 
avec  plus  de  délicatesse  et  de  bonne 
plaisanterie  qu'on  n'en  pourrait  atten- 
dre de  fauteur  de  la  mystification  que 
nous  avons  rapportée.  On  a  dit  que 
pour  savoir  manger  il  fallait  avoir  de 
resprtt  :  Grimod  ne  fait  pas  mentir 
cette  ^observation  ;  seulement  ^  c'était 
un  homme  étrange,  qui  avait  des  accès 
de  grossièreté  parfois  voisine  de  la  fo- 
lie. Un  autre  tour  qu'on  cite  de  lui 
vaut  mieux  que  celui  du  souper  donné 
chez  son  père.  Voulant  savoir  un  jour 
ouels  étaient  parmi  ses  amis  ceux  sur 
1  affection  desquels  il  pouvait  compter, 
il  feignit  d'être  grièvement  malade,  puis 
fit  répandre  le  bruit  de  sa  mort,  et  dis- 
tribuer des  billets  de  faire  part.  L'heure 
indiquée  pour  le  convoi  était  celle  du 
dîner.  Les  vrais  amis  arrivèrent  à 
l'heure  dite,  peu  nombreux  il  est  vrai. 
Ils  furent  introduits  dans  une  salle  à 
manger,  et  virent  debout ,  près  d'une 
table  somptueuse,  Grimod ,  qui  les  re- 
mercia d'tm  dévouement  aussi  signalé, 
et  leur  fit  incontinent  les  honneurs  d'un 
des  plus  délicieux  repas  dont  il  eût  di- 
rigé la  préparation. 

Grîngoike  (Pierre),  poète  du  sei- 
zième siècle,  naquit  en  Lorraine,  pro- 
bablement dans  la  terre  de  Ferrière, 
diocèse  de  Toul.  Il  voyagea  d'abord  dans 
une  partie  de  la  France ,  payant  Thos* 
pitalité  qu'on  lui  accordait  par  de  peti- 
'  tes  pièces  satiriques  et  burlesques  de  sa 
composition  ,  où  il  jouait  le  principal 
personnage.  Vers  1610,  il  vint  à  Paris, 
et  fut  présenté  à  Louis  XII.  Ce  prince 
le  chargea  de  tourner  en  ridicule  le  pape 
Jules  II.  Il  fut  bientôt  obéi  :  le  jour  du 
mardi  gras  1511,  la  troupe  des  Enfants 
sans-souci  représenta  aux  halles  le  Jeu 
du  prince  des  sots  et  de  Mère  sotte. 
L'auteur  y  verse  à  pleines  mains  les 
satires  les  plus  effrénées,  les  plus  viru- 
lentes contre  le  pape  et  la  cour  de  Rome, 
dont  il  flétrit  les  vices  et  Tambition. 
Les  principaux  personnages  sont  :  le 
roi,  le  pape,  sous  le  nom  de  Mère  sotte, 
ypocrisie,  simonie,  le  peuple  françois, 
et  pygnicion  divine.  La  pièce  est  divisée 
en  quatre  parties  :  le  cri  ou  l'annonce 
de  la  représentation,  formant  aussi  pro» 
logue;  la  sottie  ou  le  drame  proprement 
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dft:  la  moralité  et  la  farce.  Le  style  est 
pl'MH  d'une  crudité  naïve  et  souvent  in- 
ijecente ,  mais  il  a  beaucoup  de  netteté 
ei  (J  énergie.  Gringoire  avait  lui-même 
inué  le  rôle  de  Mère  sotte^  et,  depuis  ce 
temps,  il  porta  et  se  donna  toujours  ce 
surnom,  comme  le  poète  Jehan  Bouchet 
se  déguisait  sous  le  nom  de  TYaverseur 
df^s  voies  périlleuses ,  et  François  Ha- 
h'rt,  sous  celai  du  Banni  de  Liesse. 
G  inzoire  continua  de  composer  des 
pièf^es  bouffonnes,  sotties  et  moralités, 
et  d'autres  poésies  qui  sont  presque  en- 
tièrement politiques  ,  et  dirigées  sur- 
t>)Ut  contre  la  cour  de  Rome  et  contre 
le>  vices  du  siècle.  Il  fut  fait  héraut 
d*armes  du  duc  de  Lorraine  ,  et  prit 
.'lors  le  nom  de  Yaudemont ,  d'un  fief 
dnnt  il  devint  propriétaire.  Il  traduisit 
en  français,  pour  I  usage  de  la  duchesse 
de  Lorraine,  les  Heures  de  Notre-Dame. 
MMs.  comme  on  le  lit  dans  les  registres 
dt/  [Yirfement ,  la  permission  de  faire 
in[<rimer  cette  traduction  à  Paris  lui 
îit  refusée,  le  28  août  1535,  par  la  cour 
il  parlement  et  par  la  Sorlmnne  ,  qui 
nic>rdit  expressément  toute  traduction 
'-^5  livres  saints.  11  vivait  encore  en 
!34-l,  et  avait  alors  plus  de  60  ans.  Mais 
a  ne  peut  préciser  ni  le  lieu,  ni  l'époque 
'fefa  mort;  dn  croit  cependant  qu'il  finit 
•-s  jours  vers  1647  ou  1548.  I-.a  BUh- 
graphie  universelle  des  frères  Michaud 
•onne  une  liste  complète  de  ses  ouvra- 
:<*$,  qui  sont  fort  rares  et  fort  précieux 
'  ree  qu'ils  retracent  fidèlement  les 
(Burs  du  commencement  du  seizième 
;ei|f.  Noos  citerons  particulièrement  : 
w  Chasse  du  cerf  des  eerfs ,  satire 
«lolfnte  contre  le  pape  Jules  II  {servus 
^ronan  Dei)  ;  VEntreprlse  de  Ve- 
'  <f,  apologie  de  la  ligue  de  Cambrai  ; 
'  (kàteau  du  Labour,  rimé ,  Paris, 
^^•,  1500;  ie  Château  d'amaur,  ib., 
-)<)0,  in  8*,  etc.;  les  Jbus  du  mondey 
^  1504,  iD-8*  ;  C Espoir  de  paix  et  y 
■nt  déclarés  plusieurs  gestes  et  faits 
Uvcuns  papes  de  Rome,  1510,  in- 16, 
'  i"^;  le  Jeu  du  prince  des  sots  et  dé 
^^é  sotte^  jooé  aux  balles  de  Paris,  le 
"ïrdi  gras  ,  en  1511,  in-8*,  goth.;  les 
hnlaisies  de  Mère  sotte ,  etc.,  1516, 
-4';  Us  Menus  propos  de  Mère 
^(t^  etc.,  ib.,  1531,  in^»;  les  Fantair 
'-^  du  mande  qui  régne ,  ib.,  1531, 
>16,ctc 


Gbinoonhbub  (Jacquemin),  peintre 
du  quntorzième  siècle,  sur  lequel  on  a 
très-peu  de  renseignements.  M.  Lenoir 
lui  attribue  un  tableau  représentant  Ju- 
vénal  des  Ursins,  et  qu'il  regarde  comme 
la  plus  ancienne  production  de  Técole 
française.  Grigonneur  est  cité  dans  le 
compte  présenté  en  1392  par  le  tréso- 
rier Charles  Poupart ,  pour  avoir  fourni 
au  roi  Charles  VI  «  trois  jeux  de  cartes 
«  à  or  et  à  diverses  couleurs  de  plusieurs 
«  devises.  »  Le  P.  Ménestrier  a  inféré  de 
là  que  Gringonneur  était  l'inventeur  des 
cartes  à  jouer;  mais  nous  avons  démon- 
tré ailleurs  la  fausseté  de  cette  opi* 
nion  (*). 

Grippon  ou  Gbipon,  fils  de  Charles 
Martel  et  de  Sonnichilde,  concubine  en- 
levée dans  une  expiNlition  outre-Rhin, 
se  voyant  exclu  du  partage  des  États  de 
son  père,  chercha  à  former  un  parti 
pour  faire  valoir  ses  droits;  mais  il 
tomba  entre  les  mains  de  Carloman  et 
de  Pépin,  ses  frères,  et  fut  enfermé 
dans  une  prison,  d'où  Pépin  le  retira 
quand  il  se  vit  trop  fort  pour  rien 
craindre  du  jeune  captif.  Toutefois,  il 
ne  lui  donna  pas  un  coin  de  terre  dans 
l'empire.  Ambitieux  et  remuant,  Grip- 
pon  s'enAiit  en  Saxe  avec  un  grand 
nombre  de  leudes  francs ,  et  y  leva  une 
armée.  Pépin  ayant  marché  contre  lui, 
il  courut  en  Bavière  chercher  des  défen- 
seurs plus  résolus,  une  retraite  plus 
sâre.  Il  y  forma  contre  son  frère  une 
ligue  formidable,  et  Pépin,  forcé  de  lui 
faire  des  concessions,  lui  donna  vers 
750  douze  comtés  sur  les  confins  de  la 
Bretagne,  entre  la  Seine  et  la  Loire. 
Mais  Grippon,'se  défiant  de  Pépin,  se 
rendit  auprès  de  Vaifre,  duc  d'Aqui- 
taine. Beaucoup  de  leudes  s'étaient  de 
nouveau  joints  n  lui.  La  guerre  semblait 
imminente  entre  Pépin  et  les  Aquitains, 
lorsoue  Grippon ,  toujours  aventureux, 
résolut  de  passer  en  Lombardie,  où  une 
grande  querelle  allait  éclater  avec  les 
Francs.  11  fut  attaqué  an  passage  des 
Alpes  par  deux  comtes  avec  leurs  trou- 
pes ,  et  périt  dans  la  mêlée  (753). 

G  bisons  (guerres  des).  —  En  1512, 
après  les  revers  des  Français  en  Italie, 
les  comtés  de  la  Yalteline.  de  Bormio 
et  de  Cbiavenna ,  avaient  été  démembrés 

(*)  Yoyex  Goltu  ▲  aouu. 
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du  duché  de  Milan,  et  cédés  à  la  répu- 
blique des  Grisons.  Dans  le  courant  de 
ce  siècle ,  les  habitants  des  trois  pays 
étaient  restés  catholiques,  tandis  que 
leurs  maîtres  avaient  pour  la  plupart 
embrassé  la  réforme.  La  haine  récipro- 
que des  deux  peuples  fut  encore  aigrie 
par  cette  différence  de  religion ,  et  l'Es- 
pagne s*apprétait  à  en  profiter  pour 
détacher  les  Grisons  de  Talliance  de  la 
France  et  pom  saisir  la  Valteline,  lors- 
que les  Grisons  députèrent,  en  1604, 
vers  Henri  IV ,  pour  le  supplier  de  les 
délivrer  du  danger.  La  guerre  civile 
agita  longtemps  cette  république,  divi- 
sée entre  les  partis  de  France,  de  Milan 
et  de  Venise.  Le  19  juillet  1620,  les 
Vaitelins  firent  une  Saint-Barthélémy  de 
tous  les  protestants  et  Grisons  qu'ils 
avaient  pu  atteindre;  vengeance  atroce, 
provoquée,  il  est  vrai,  par  l'intolérance 
et  les  exactions  de  leurs  dominateurs. 
Les  Espagnols  accoururent  au  secours 
des  rebelles,  et  occupèrent  leur  terri- 
toire, où  ils  bâtirent  plusieurs  forte- 
resses. Les  Grisons,  qui  depuis  1509 
étaient  sous  la  protection  et  à  la  solde 
de  la  France,  implorèrent  son  aide,  et 
Louis  Xtll,  par  le  traité  de  Madrid 
((621),  que  négocia  Bassompierre ,  força 
les  Espagnols  a  évacuer  la  Valteline,  la 
clef  orientale  de  l'Allemagne,  le  seul 
chemin  par  lequel  le  royaume  pût  com- 
muniquer avec  Venise  et  l'Italie  indé- 
pendante. Les  choses  devaient  être  re- 
mises sur  l'ancien  pied  ;  mais  les  troubles 
civils  de  la  France  enhardirent  les  Es- 
pagnols à  violer  le  traité.  Ceux-ci  obli- 
gèrent même,  en  1622,  les  Grisons  à 
renoncer  à  la  Valteline,  à  livrer  leurs 
défilés.  La  vallée  de  Rhétie  et  l'Enga- 
dine  restèrent  à  l'Autriche,  qui  mit 
garnison  dans  Coire  et  dans  les  autres 
villes  des  Grisons. 

—A  rinstigation  de  la  reine,  ou  plutôt 
de  Richelieu  qui  la  poussait  en  secret, 
Louis  XIII  conclut,  le  7  février  1623, 
une  ligue  avec  Venise  et  le  duc  de  Sa- 
voie pour  chasser  les  Espagnols  de  la 
Valteline,  et  l'archiduc  du  pays  des 
Grisons.  L'Espagne  s'en  inquiéta,  et  se 
déclara  prête  à  évacuer  la  vallée,  à  condi- 
tion que  le  pays  et  ses  forteresses  fus- 
sent provisoirement  séquestrés  entre 
les  mains  du  pape.  La  France  consentit 
à  l'arrangement.  Cette  faute  du  minis- 


tère de  Louis. XIII  fut  alors  exploitée 
habilement  par  la  reine  mère,  qui  arra- 
cha à  son  fils  l'entrée  de  Richelieu  au 
conseil.  Aussitôt  le  nouveau  ministre  dé- 
montra au  roi  l'importance  de  la  ques- 
tion de  la  Valteline.  «  Il  nous  faut  à  tout 
{)rix,  dit-il,  garder  ces  passages  pour 
esquels  nous  avons  déjà  dépensé  des 
millions,  et  qui  nous  rendent  les  ar- 
bitres de  l'Italie  (*).  »  L'ambassadeur 
de  France  à  Rome  ayant  demandé  de 
nouvelles  instructions  :  «  Le  roi  ne 
veut  pas  être  amusé,  répondit  le  car- 
dinal; on  enverra  une  armée  dans  la 
Valteline  qui  rendra  le  pape  moins  in- 
certain et  les  Espagnols  plus  traitables.» 
En  effet,  au  mois  de  novembre  162 4, 
le  marquis  de  Cœuvres,  h  la  tête  d'une 
armée  française ,  vint  par  Berne,  Lii- 
chen  et  Luciensteig,  et  entra  dans  le 
canton  de  Rhétie.  Les  troupes  autri- 
chiennes s'étant  retirées,  le  marquis 
renouvela  ralliance  avec  les  Grisous, 
les  engagea  à  rétablir  l'ancienne  cons- 
titution ,  leur  fit  prendre  les  armes,  et, 
avec  8,000  hommes,  descendit  dans  la 
Valteline,  oij  il  s'empara  des  forteres- 
ses et  congédia  les  soldats  du  pape. 
Le  traité  de  Monçon,  en  1626,  stipula 
ensuite  pour  seule  condition  de  la  paix 
avec  l'Espagne  la  restitution  de  la  Val- 
teline aux  Grisons,  ou  plutôt  l'indé- 
pendance des  trois  comtés,  moyennant 
une  indemnité  annuelle  payable  aux  li- 
gues grises. 

—Trois  ans  après,  la  république,  en- 
vahie de  nouveau  par  les  Impériaux,  jugea 
nécessaire  de  lever  des  troupes  pour 
défendre  à  l'avenir  ses  défilés,  et  recon- 
quérir les  trois  comtés.  Elle  en  donna 
le  commandement  à  Rohan,  qui  vivait 
tranquillement  à  Venise.  En  1635,  Ri- 
clielieu  chargea  le  duc,  rappelé  depuis 
quelques  mois  à  la  cour,  d'occuper  la 
Valteline.  Tous  les  efforts  de  l'Empe- 
reur et  des  Espagnols  pour  l'en  chasser 
ayant  été  infructueux ,  les  Grisons  de- 
mandèrent à  rentrer  en  possession  des 
trois  comtés.  Le  cardinal  sentit  bien 
que  le  joug  de  nette  république  protes- 
tante pousserait  de  nouveau  les  Vaite- 
lins à  la  révolte^  et  rouvrirait  la  val- 
lée aux   ennemis    de  la  France.    On 

(*)  Mémoires  de  Richelieu ,  t.  Il ,  p.  9109 
et  40Z. 
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laissa  Kohan  sans  argent  n!  vivres  ;  le 
raiilion  promis  pour  soldes  arriérées  des 
Grisons  fat  employé  à  un  autre  usage; 
enfin,  au  lieu  de  ratifier  le  traité  déjà 
signé  pour  la  restitution  des  trois  com- 
tés, Richelieu  le  renvoya  avec  des  clau- 
ses nouvelles  qui  le  dénaturaient  entiè- 
rement. Sur  ces  entrefaites,  Roban 
tomba  grièvement  malade;  et,  lorsqu'il 
fut  convalescent,  les  Autrichiens  avaient 
conclu  à  Inspruck,  avec  les  Grisons,  un 
traité  en  vertu  duquel  ils  promettaient 
à  ce  petit  peuple  de  le  rétablir  dans  sa 
soirveraineté  sur  la  Valteline,  pourvu 
qu'il  se  déclarât  contre  la  France.  En 
même  temps,  la  peste  détruisit  rapide- 
ment Tarmée  du  duc;  il  ne  recevait  ni 
vivres  ni  argent,  ni  ordres  de  la  cour. 
Le  IS  mars  1637,  se  déclara  chez  les 
Grisons  la  levée  de  boucliers.  Roban, 
malade  encore  et  mal  secondé  par  son 
lieutenant  dans  la  Valteline,  fut  forcé 
de  capituler.  Guébriant  ramena  en 
France  les  débris  de  Tarmée  d'occupa  • 
tion.  Les  Grisons  reprirent  ainsi  pos- 
session de  la  Valteline,  après  des  trou- 
bles qui,  pendant  près  de  vingt  ans, 
avaient  occupé  tous  les  cabinets  euro- 
péens. 

—  Bonaparte  la  leur  enleva  en  1797, 
par  le  traité  de  Campo-Formio,  et  de- 
puis, ils  n'ont  pu  la  ressaisir. 

Entrés  dans  la  confédération  helvéti- 
que Tannée  suivante,  ils  furent  envahis 
par  les  Impériaux,  du  6  au  8  mars  1799, 
au  début  de  la  campagne.  Coire  et 
Feldkirch  furent  les  deux  points  sur 
lesquels  Masséna  dirigea  son  attaque 
pour  leur  faire  évacuer  le  pays.  Dans 
tes  articles  que  nous  avons  consacrés  à 
chacune  de  ces  deux  localités,  nous 
avons  raconté  ses  succès  dans  les  Gri- 
sons, et  ses  efforts  inutilement  répétés 
pour  s'emparer  du  défilé  de  FeMkirch 
a  son  aile  gauche.  Dessoles,;arrivant  sur 
le  haut  Adige,  pouvait  prendrrles  enne- 
mis à  revers.  Mais  il  n'était  pas  encore 
entré  en  ligne  quand  Lecourbe  débou- 
cha dans  les  Engadines ,  une  des  cinq 
vallées  principales  des  Grisons. 

On  trouvera  ailleurs  (voyez  ënoadi- 
iiES  [affaires  dans  les])  le  récit  de  la 
lutte  glorieuse  qu«  Thabile  général  et 
ses  braves  soldats  soutinrent  dans  ces 
âpres  et  sauvages  montagnes.  Après  de 
longs  et  sanglants  elf orts,  les  Impériaux 

T.  IX.  10*  U»raison,  (Dict.  bncycl.,  btg.) 


percèrent  jusqu'à  Zernetz,  village  des 
Grisons.  La  population ,  qui  nourrissait 
une  haine  profonde  contre  l'armée  fran- 
çaise, courut  aussitôt  aux  armes,  et  l'Au- 
trichien Hotze,  s'appuyant  sur  l'insur- 
rection qui  éclatait  derrière  le  général 
Ménard ,  se  porta  contre  Luciensteig, 
gorge  fortifiée  qui  conduit  dans  le  Ty- 
rol.  La  garnison  qu'il  v  trouva  l'ac- 
cueillit avec  un  feu  terrible,  et  culbuta 
ses  colonnes.  Cependant  Lecourbe  dut 
battre  en  retraite  devant  les  Russes. 
Bellegarde,  qui  désormais  pouvait  opé- 
rer de  concert  avec  Hotze ,  descendit 
par  la  vallée  de  l'AIbula  au  centre  des 
Grisons,  tandis  que  son  collègue  re- 
tournait à  l'assaut  de  Luciensteig.  Le 
succès  des  deux  généraux  fut  complet 
cette  fois.  Hotze  entoura  le  fort  comme 
Masséna  l'avait  fait  en  couroimant  les 
rochers  qui  le  dominent ,  puis  il  em- 
porta les  retranchements.  Ménard  re- 
passa le  Rhin,  et  Lecourbe  fut  repoussé 
au  delà  du  Saint-Gothard. 

—  Au  mois  de  juillet  de  l'année  sui- 
vante, Molitor  et  Lecourbe,  employés 
sous  Morean,  chassèrent  de  nouveau 
les  Autrichiens  du  pays  des  Grisons 
(voyez  CoiBB  et  Fbldkibch). 

Grivàud  de  Ljl  Vincelle  (Claude- 
Madeleine),  antiquaire  et  littérateur,  né 
en  1762  à  Chalon-sur-Saône.  Il  dut 
passer  à  Lyon  quatre  années  dans  une 
maison  de  commerce,  quoiqu'il  eût  fait, 
et  avec  succès ,  des  études  qui  annon- 
çaient une  autre  destination.  Opposé, 
dès  le  commencement  de  la  révolution, 
aux  principes  cfu'elle  faisait  prévaloir, 
il  se  vit  réduit  à  se  retirer  dans  sa  fa- 
mille. Cependant ,  le  désir  de  défendre 
un  ami  de  ses  parents,  un  exbénédic- 
tin  qu'on  venait  d'arrêter,  le  conduisit 
à  Paris  pour  plaider  cette  cause  devant 
le  comité  de  législation.  Cette  démarche 
le  fit  dénoncer  lui-même;  néanmoins  il 
entra  ensuite  dans  l'administration  de 
la  comptabilité  des  armes  et  poudres. 
Après  le  9  thermidor,  Grivaud  se  hâta 
de  quitter  cet  emploi ,  et  résolut  de 
s'occuper  presque  uniquement  d'objets 
scientifiques.  Sous  la  restauration,  il 
fut  employé  à  la  chambre  des  pairs 
comme  sous-chef  de  la  comptabilité  des 
bureaux,  et  y  joignit  ensuite  le  titre 
d'historiographe.  Il  mourut  en  1819 
Outre  différentes  notices  ou  disserta- 
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tiDns  insérées  dans  le  Magasin  ency- 
clopédique, ainsi  que  dans  les  Annales 
encyclopédiques  y  et  un  morceau  sur  les 
y  uses  lacrumatolres  y  qui  se  trouve 
parmi  les  mémoires  de  V académie  cet- 
tiquCy  dont  Grivaud  faisait  partie,  nous 
devons  encore  à  cet  estimable  érudit 
les  ouvrages  suivants  :  1°  Antiquités 
gauloises  et  romaines^  recueillies  dans 
les  jardins  du  Luxembourg  en  Van  ix, 
pour  servir  de  suite  à  V Histoire  des 
Aniiûuités  de  PariSy  sous  le  nom  d'An- 
tiquités du  Luxembourg,  1807;  î"  An- 
nales des  f'oyages,  de  la  Géographie 
et  de  l'Histoire,  ou  Discours  et  Mé- 
moires sur  divers  sujets  d*antiquité, 
par  feu  Passumot,  ingénieur-géographe 
du  roi,  mis  en  ordre  par  C.-JM.  Gri- 
vaud, Paris,  1810,  1813;  3"  Monu- 
ments inédUts  et  découverts  dans  Van- 
cienne  Gaule,  Paris,  1817,  2  vol.  in-4'*, 
avec  40  planches  et  3  cartes  géographi- 
phes  ;  4*  Arts  et  métiers  des  anciens, 
représentés  par  les  monuments,  Pa- 
ris, 1819-1828,  18  livraisons  in-folio. 
Cet  ouvrage  avait  d'abord  été  conçu 
et  commencé  par  rabbéTersan,aidé  de 
Grivaud  de  la  Vincelle.  A  la  mort  de 
Tabbé  Tersan,  Grivaud  continua  seul 
Touvrage  et  fît  paraître  trois  livraisons. 
M.  J.  Jacob  père  a  terminé  Touvrage. 

Gbizolles  ,  ville  ancienne  du  ci-de- 
vant haut  Lan^uedoc,  aujourd'hui  du 
départeuient  de  Tarn-et-Garonne  (  ar- 
rondissement de  Castel -Sarrasin  ). 

Grizolles  est  bâtie  sur  une  ancienne 
voie  romaine  qui,  de  Toulouse,  allait 
vers  Moissac  et  Agen ,  et  dans  le  voisi- 
nage de  laquelle  e)iislent  plusieurs  tu- 
mulus.  Vers  la  fin  du  treizième  siècle, 
la  ville  jouissait  d'une  certaine  impor- 
tance. 

Au  temps  de  la  ligue,  un  Fénelon, 
un  des  aïeux  de  Tarchevêque  de  Cam- 
brai ,  était  gouverneur  de  Grizolles  pour 
le  roi.  Les  ligueurs  avant  enlevé  la 

S  lace  >  le  prirent  sur  la  brèrhe,  le  pen- 
irent  et  pillèrent  les  habitants.  Mais 
la  position  de  Grizolles  dans  une  con- 
trée fertile  lui  permit  de  réparer 
promptement  ces  pertes. 

L'église  paroissiale  est  un  édifice  du 
quatorzième  siècle  dont  le  portail  mé- 
rite surtout  d'être  remarqué. 

La  population  de  Grizolles  est  dé 
7,000  babitanU 


Gboghôw  (  bataille  de  ).^Malgré  la 
capitulation  de  Varsovie  (19  avril  1809), 
l'armée  polonaise ,  commandée  par  Po- 
niatowsKÎ,  fit  aussi  une  glorieuse  cam- 
pagne, tandis  que  les  troupes  françaises 
s'avançaient  victorieuses  jusqu*à  Wa- 
gram.  Le  24  avril ,  l'illustre  général 
tomba  à  Grochow,  km  une  colonne  ^Uc 
Farchiduc  Ferdinand  y  avait  postée  pour 
l'observer,  la  surprit,  l'écrasa,  et  la 
mena  battant  jusqu'à  Gora  (  8  mai  ) , 
l'atteignit  encore  sur  ce  point,  et  Id  re- 
jeta ,  demi -détruite,  sur  l'autre  bord 
de  la  Vistule.  Cette  double  victoire  lui 
ouvrit  toute  la  rive  droite  du  fleuve. 

Gbolliër  (  J.  )  naquit  à  Lyon  en 
1479.  La  réputation  qu'il  se  fit  de  bonne 
heure  par  son  savoir  lui  valut  la  faveur 
de  François  V,  qui  le  nomma  inten- 
dant général  de  l'armée  française  dans 
le  Milanais.  Après  la  bataille  de  Pavie  , 
il  revint  en  France,  où  «  il  continua,  dit 
de  Thou ,  d'exercer  avec  beaucoup  de 
soin  et  de  fidélité  la  cliarge  de  trésorier 
dans  un  temps  où  elle  n'étoit  pas  en- 
core avilie  par  le  nombre.»  Car,  à  cette 
époque,  il  n'y  avait  que  quatre  fermiers 
généraux.  Dans  une  mission  qu'il  k*em- 
p[it  auprès  de  Clément  VU ,  il  sut  ai 
bien  gagner  les  bonnes  grâces  du  pon- 
tife, nue  celui-ci  se  chargfeà  de  la  for- 
tune de  César,  son  fils  naturel.  Ce  fut 
en  grande  partie  pendant  son  voyage  en 
Italie  que  Grollier  se  forma  une  magni- 
fique bibliothèque  et  un  cabinet  de 
bronzes  et  de  médailles,  le  plus  pré- 
cieux qu'il  y  eût  alors  en  France.  Mal- 
gré sa  probité,  Grollier,  accusé  on  ne 
sait  de  quel  crime,  aurait  infaillible- 
ment été  Condamné  s'il  n'eût  été  dé- 
fendu par  le  père  de  l'historien  de  Thou. 
Il  mourut  à  Paris  en  1565.  Il  ne  cessa 
toute  sa  vie  d'encourager  lès  savants  et 
les  cens  de  lettres.  Ou  rapporte  qu'ayant 
un  jour  invité  à  dîner  plusieurs  savants, 
il  offrit  à  chacun  d'eux,  à  la  fin  du  re- 
pas, des  gants  où  il  avait  enveloppé  une 
somme  en  or.  Les  débris  de  sa  biblio- 
thèque ftjrent  vendus  en  1675.  Chaque 
volume  portait  d'un  côté,  en  lettres 
d'or ,  ces  mots  :  /.  Grollerii  et  amico- 
rum;  et  de  l'autre  :  Portio  mea ,  Z>t>- 
rnine,  sit  in  terra  vîventium.  Son  mé- 
daillier,qui  allait  être  transporté  en  Ita- 
lie à  peu  près  à  la  même  époque ,  ftit 
acheté  à  grand  prix  par  Louis  XIV. 
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Son  fils  nalurd ,  né  an  1M0,  iilon 
postérieurement  à  1582 ,  a  publié  ;  Hià' 
iorisB  exfmgnat^  et  direptm  urbU 
Homas  per  exen^uan  €aroli  AV  etc.y 
Paris,  i%%l  1  Mi-40.  GnoLLiEm  (Akxari- 
dre  ) ,  son  fils ,  obtint,  ^ou»  Pie  IV,  une 
charge  honorante  à  la  cour  de  Rome^ 
et  la  perdit  pour  s'être  élevé  contre  01» 
projet  présenté  à  la  cbambre  apestoli* 
que  par  le  neven  de  Grégoire  Xlil^  Sa 
disgrâce  entraîna  celle  de  son  père; 
tous  deux  furent  dépossédés  de  leurs 
bierifi ,  et  obligés  de  âe  réfugier  à  Flo- 
rence: Alexandre  mourut  du  chagrin 
que  liH  causa  cette  injustice. 

/éniome  G  no  lues  ,  de  la  même  fa* 
initie  que  ks  précédents^  naquit  à  Lyon 
en  1545.  Après  avoir  accompagné  de 
TAubespin  dans  son  ambassade  d'Es-' 
pagne,  it  eadMrassa  la  carrière  mifitaire, 
et  se  distini^a  pendant  les  guerres  de 
religion  par  son  dévouement  à  la  cause 
royale.  Emprisonné  par  les  ligueurs  an 
ciidteau  de  Pierre-Cize  en  1589,  il  par- 
vint à  s'échapper,  se  retira  en  Suisse, 
d'où  il  revint  avec  1,500  hommes  re- 
joindre Henri  IV  au  siège  de  Rouen. 
Plus  tard,  en  1595,  û  contribua  puis- 
samment à  faire  rentrer  Lyon  sous  To- 
beissaBce  du  roi ,  et  fut  charçé  succes- 
sivement de  différentes  négociations  en 
Suisse  et  à.Turin ,  où  il  demeura  plu- 
sieurs années  avec  le  titre  de  réstaerit 
de  France.  Il  mourut  en  1610,  queiqoes 
jours  après  avoir  appris  FasssSsinat  de 
Henri  IV  ;  cette  nouvelle  fut  cause  de 
sa  mort.  On  conservait  an  reéoeil  de 
ses  lettres  à  la  bibliothèque  de  Saint* 
Germain  des  Prés. 

Nicolas  GBOLLtBR  Dl    SCKVltBBS  , 

fîb  da  précédent ,  né  en  159^  à  Lyon , 
ou  il  mourut  en  1686,  avait  servi  avec 
distinction  pendant  quarante  années. 
Ayant  pris  sa  retraite  au  bout  de  ce 
temps ,  il  se  livra  à  la  mécanique ,  et 
forma  un  cabniet  asse^  curieux  pour 
q'ie  Louis  XIV  désirât  l«  visiter  à  son 
passage  à  Lyon.  Grollisk (Gaspard), 
grand  prieur  de  Savigny ,  l'un  des  neuf 
enfants  du  précédent,  né  à  Lyon  en 
1G46 ,  mort  en  1716  »  augmenta  la  col- 
lection de  son  père  de  plusieurs  ouvra- 
ges mécaniques.  Gbollieb  (  Nicolas }, 
comte  de  Servières ,  neveu  de  Gaspard 
et  peti^fil8  de  Nicolas ,  né  à  Lyon  en 
1677,  entra  au  service  militaire,  fut 


Boasmé  lieatefiant- colonel  en  1701,  et 
commissaire  provincial  des  guerres  en 
1708.  li  mowot  en  1745 ,  membre  de 
Tacadénvie  de  Ljon  et  directeur  de  la 
société  des  beaux-arts  de  cette  ville.  On 
a  de  Uii  :  Kecneîl  tTotecrages  turieux 
de  muthématiqnes  et  de  méecm^fie , 
au  Description  du  cabinet  de  NieokiS 
Grollier  dé  Servières,  Lyon,  1719, 
1732,  et  Paris,  1751 ,  in -4%  fig.;  et 
d'autres  ouvrages  manuscrits ,  dont  on 
trouvera  le  détail  dans  le  Catalogue 
des  manuscrits  de  la  bibiiothéqtie  de 
Ifon^  par  Detandine. 

Gbos  (monnaie).LesGau  lois,  les  Gallo- 
Romains,  les  Gallo-Francs  et  les  Fran- 
çais, n'avaient  jamais  eu  de  monnafed'ar- 
gent  plus  forte  que  le  denier.  Cette  pièce 
avait  souvent  varié  de  poids  et  de  prix; 
mais ,  comme  cela  arrive  dans  Thistoire 
monétaire  de  tous  les  peuples,  son  titre 
avait  été  toujours  en  s'alterant.  A  la  (In 
du  douzième  âiècle  et  au  commence- 
ment du  treizième ,  il  n'y  avait  même 
plus  en  circulation,  on  peut  le  dire  har- 
diment, aucune  monnaie  en  argent  réel. 
Les  deniers  étaient  formés  d'un  alliage 
de  cuivre  et  d'argent  dont  les  quantités 
relatives  différaient  suivant  les  localités, 
et  qu'on  appelait  bitlon.  Saint  Louis  fit 
changer  cet  étnt  de  choses  ;  il  ordonna 
qu'on  frapperait  dans  ses  États  une  vé- 
ritable monnaie  d'argent  fin,  ou  d*ar- 
gent  le  roi  comme  on  disait  alors,  oVst- 
andire  à  11  deniers  lî  grains.  Cette 
monnaie  devait  valoir  12  deniers  de  bil- 
lon  et  former  un  sou  :  mais  le  peuple  ne 
lui  donna  pas  ce  nom;  il  hippela  en 
latin ,  grossus  denarius  albus  tvronen^ 
sis,  gros  denier  blanc  tournoi,  ou 
bien  plus  en  abrégé,  gros  blanc,  gros 
et  blanc. 

Nous  avons ,  à  l'article  Blanc  ,  fait 
l'histoire  du  gros  tournois;  nous  n'a- 
vons à  ajouter  ici  que  qudques  détails. 
On  sait  que  la  réforme  monétaire  opé- 
rée par  saint  Louis  fut  adoptée  avec 
enthousiasme  par  le  peuple  ,  qu'elle  fit 
le  tour  de  l'Europe,  y  régna  presque 
sans  partige  (depuis  le  treizième  jusqu^au 
quinzième  siècle,  et  laissa  partout  des 
traces  profondes  de  son  passage.  Ainsi 
les  gros  y  si  usités  en  Allemagne,  ne 
sont  rien  atitre  chose  qu  un  reste  de 
notre  gros  tournois.  En  France,  le  mot 
blanc  parait  avoir  été  plus  usité  que 
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celui  de  ffros  ;  en  Flandre  et  dans  les 
provinces  riveraines  du  Rhin ,  ce  fut  le 
contraire. 

Gros  et  d£mi,  Gros  db  Nbslr.— 
Sous  le  règne  de  Henri  II ,  on  vit  repa- 
raître sur  les  espèces  le  nom  de  eros 
depuis  longtemps  oublié;  ce  fut  à  Foc- 
casion  d'une  monnaie  qui  valait  2  sous 
6  deniers.  Cette  monnaie  porte  pour 
empreinte,  d'un  côté  une  H  couronnée 
et  accostée  de  trois  Çeurs  de  lis  avec 
ra  légende  henrigvs  ii  d.g  franco 
REX.  Une  croix  fleuronnée  et  la  lé- 
gende ordinaire  de  Targent  :  sit  nohen 
DNi  BENEDiCTV ,  avec  le  millésime  de 
Tannée  où  la  pièce  avait  été  frappée, 
marquait  le  revers.  Henri  H  Gt  égale- 
ment faire  des  demi-gros  de  Nesle» 
Cette  monnaie  fut  ainsi  nommée,  parce 

Qu'elle  fut  frappée  à  Thôtel  de  Nesle. 
;harles  IX,  Henri  III  et  leurs  succes- 
seurs en  firent  également  fabriquer; 
mais  alors  ces  espèces  avaient  perdu 
leur  nom  primitif;  elles  étaient  appelées 
sols  parisis  et  pièces  de  trois  et  ne  six 
blancs^  parce  qu'elles  valaient  effecti- 
vement 6  blancs  de  5  deniers.  Telle  est 
l'origine  de  la  dénomination  que  quel- 
ques habitants  de  nos  provinces  don- 
nent encore  maintenant  à  la  somme  de 
2  sous  et  demi  ;  seulement  les  six  blancs 
ne  sont  plus  une  monnaie  réelle  comme 
autrefois ,  mais  une  simple  monnaie  de 
compte. 

Gros  (Antoine-Jean) ,  peintre  d'his- 
toire, est  né  à  Paris,  le  16  mars  1771. 
Son  père  peignait  la  miniature  et  sa 
mère  le  pastel.  On  le  fit  donc  dessiner 
aussitôt  qu'il  put  tenir  un  crayon.  Après 
avoir  terminé  ses  études ,  il  entra  à  l'a- 
telier de  David ,  où  ses  progrès  furent 
rapides.  Il  était  en  état  de  voler  de  ses 
propres  ailes,  quand  la  réquisition  me- 
naça d'arrêter  sa  carrière.  David  par- 
vint à  lui  obtenir  un  passe-port  pour  11- 
talie,  mais  il  fut  forcé  de  s  arrêter  dans 
les  parties  septentrionales  qu'occupaient 
les  troupes  de  la  république.  Il  se  rendit 
à  Gènes ,  et  parvint  à  se  placer  dans 
rétat-major  de  Tarmée  ;  il  y  fit  quelques 
portraits,  qui  attirèrent  sur  lui  l'atten- 
tion de  Joséphine. 

Ce  fut  à  cette  époque  sans  doute, 
que ,  suivant  toutes 4es  opérations  de 
la  campagne,  y  prenant  part  souvent, 
il   acquit  ce  talent  particulier  de  re- 


présenter le  mouvement  des  batailles, 
et  de  saisir  le  côté  artistique  des  épiso- 
des militaires.  En  Tan  vi,  il  envoya  à 
Paris  le  portrait  de  Bonaparte  au  pont 
d'Arcole.  Membre  de  la  commission 
chargée  de  recueillir  les  objets  d'art  qui 
étaient  cédés  à  la  France  par  le  traité 
de  Tolentino,  il  s'acquitta  de  cette  mis- 
sion avec  une  modération  dont  les  ha- 
bitants de  Pérouse,  entre  autres,  ont 
conservé  le  souvenir. 

De  retour  en  France ,  Gros  débuta 
par  le  portrait  du  premier  consul  à 
cheval,  tableau  demandé  par  la  ville 
de  Milan ,  et  qui  fut  terminé  en  1802. 
Il  travailla,  à  partir  de  ce  moment, avec 
une  singulière  ardeur ,  et  recueillit  les 
études  nécessaires  pour  son  tableau 
des  pestiférés  de  Jaffa^  qui  fut  complè- 
tement adievé  en  1804.  Ce  tableau  pro- 
duisit la  plus  vive  sensation.  C'était  la 
première  grande  page  consacrée  à  nos 
triomphes  militaires,  et  elle  est  restée 
l'une  des  plus  belles  et  des  plus  bril- 
lantes parmi  tout  ce  que  la  peinture  a 
produit  depuis  cette  époque.  L'auteur 
fut  porté  en  triomphe  au  musée,  et  son 
ouvrage  fut  couronné  en  sa  présence 
comme  le  chef-d*œuvre  de  l'exposition. 
Gros  peignit  ensuite  la  Bataille  d'A- 
bouhiry  le  Combat  de  Nazareth  et  ce- 
lui d'£l'j4risch*  Le  premier  de  ces  trois 
sujets  fut  seul  exécuté  en  grand  ;  mais 
les  esquisses  peintes  de  tous  les  trois 
sont  des  chefs-d'œuvre  de  verve ,  de 
couleur  et  d'expression.  Bonaparte  aux 
Pyramides,  la  Bataille  d'Eylau,  V En- 
trevue de  Vempereur  des  Français  et 
de  Vempereur  d^ Autriche  en  Moravie^ 
furent  les  principaux  ouvrages  de  Gros 
pendant  le  consulat  et  l'empire. 

Gros  était,  sans  contredit,  le  premier 
et  peut-être  le  seul  véritable  pemtre  de 
batailles  de  notre  époque;  entrant  fran- 
chement dans  le  sujet,  il  a  retracé  tout 
le  conflit  tumultueux  des  combats,  tous 
leurs  accidents,  tous  leurs  épisodes  ter- 
ribles ;  enfin ,  ayant  à  représenter  des 
exploits  militaires,  il  n'a  point  éludé  la 
difficulté  en  faisant  des  tableaux  de 
convention. 

C'est  à  cette  époque  aussi  qu'il  exé- 
cuta son  tableau  de  Charles-Çuint  reçu 
à  Saint-Denis  par  François  /•".  Son 
succès  dans  cette  composition  fut  d'au- 
tant plus  grand,  qu'en  peignant  un  ta- 
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bleaii  de  chevalet  et  des  figures  de  cette 
petite  proportioD,  il  abordait,  pour  ainsi 
dire,  un  nouveau  genre,  et  que,  selon 
l'opinion  générale ,  il  devait  échouer 
dans  cet  essai  ;  mais ,  ceux-là  même 

Î|ui  ravalent  voulu  découraser  par  ce 
âcheux  pronostic ,  furent  forcés  d'a- 
vouer qu'il  s'était  élancé  à  une  hauteur 
nouvelle. 

Pendant  la  restauration,  Gros  fit,  en 
1817,  son  tableau  du  Départ  nocturne 
de  Louis  Xf^HI  au  20  mars  ,  et  en 
1819,  ia  duchesse  dJngoulénie  s*em* 
barguant  à  Pouillac  ;  en  1827,  Char- 
les  X  au  eamp  de  Reims,  Gros  a  aussi 
fait  un  grand  nombre  de  portraits,  qui 
sont  placés  au  premier  rang.  ?Ious  ci- 
terons seulement  ceux  du  général  La- 
salie,  de  sa  veuve,  du  ministre  Cbaptal, 
de  Gall  et  de  Zimmermann.  Enfin  ,  à 
tous  ces  titres  de  gloire,  vient  se  join- 
dre une  production  monumentale,  la 
décoration  de  la  coupole  du  Panthéon, 
Ce  n'est  pas  une  fresque ,  c'est  une 
peinture  à  l'huile  sur  un  enduit  parti- 
culier. Commencée  en  1811,  après  avoir 
Forticipé  aux  vicissitudes  politiques  de 
Europe ,  elle  fut  découverte  le  4  no- 
vembre 1824.  C'était  là  une  œuvre  im- 
mense, remplie  de  difficultés,  et  dont 
Gros  avait  su  tirer  un  parti  extraordi- 
naire ;  c'était  une  conception  magnifi- 
que ,  exécutée  de  la  manière  la  plus 
large  et  la  plus  grandiose.  Charles  X , 
qui  l'avait  été  voir  avant  qu'elle  fût 
découverte,  donna,  à  cette  occasion ,  le 
titre  de  baron  à  son  auteur ,  et  fit  en 
outre  doubler  le  prix  de  60,000  francs, 
fixé  primitivement.  M.  de  Peyronnet, 
alors  ministre,  se  trouvait  dans  l'église 
au  moment  où  les  élèves  de  Gros  vin- 
rent lui  apporter  une  couronne  ;  il  prit 
le  laurier ,  et  le  plaça  lui-même  sur  la 
tête  de  l'artiste.  En'un  mot ,  le  triom- 
phe de  Gros  fut  complet,  et  il  savoura 
avec  bonheur  l'hommage  accordé  à  son 
génie. 

Qui  eût  dit  alors  qu'un  jour  viendrait 
où  tout  ce  talent  serait  méconnu  ,  où 
t^ute  cette  gloire  serait  oubliée,  où  l'on 
ne  tiendrait  compte  à  cet  homme ,  que 
chacun  couronnait  à  l'envi ,  ni  de  ses 
longs  travaux ,  ni  des  nombreux  élèves 
qu'il  formait;  qu'on  oublierait  toutes 
ces  belles  pages  sorties  de  ses  pinceaux, 
et  qu*on  viendrait  lui  dire  à  lui,  l'élève 


de  David ,  et  son  premier  élève  :  «Vous 
«  n'êtes  pas  artiste,  vous  n*avez  pas  com- 
c  pris  l'art.  »  A  Tépoque  où  commença  à 
fleurir  cette  école,  appelée  alors  Técole 
romantique,  qui  se  traînait  dans  la  pein- 
ture à  la  suite  de  Técole  romantique 
littéraire,  qui  portaitcomme  elle  sur  son 
drapeau  la  nature  et  Vart^  et  qui  sem- 
blait prendre  à  tâche  de  torturer  Tune 
et  l'autre  ,  la  presse  périodique ,  où  la 
critique  des  arts  est  ordinairement  mal 
entendue,  prit  parti  pour  ce  qu'elle  ap- 
pelait le  progrès.  C'était  la  jeunesse,  et 
quelle  jeunesse  encore  !  qui  avait  adopté 
avec  enthousiasme  les  nouveaux  prin- 
cipes. La  question  était  dès  lors  deve- 
nue une  affaire  de  coterie;  et  ces  génies 
précoces ,  qui  jugent  d'un  coup  d'oeil  et 
tranchent  d'un  trait  de  plume ,  alors 
qu'ils  ne  savent  encore  ni  juger  ni 
écrire,  ne  craignirent  pas  de  jeter  le  ri- 
dicule sur  Gros.  Quelques  feuilles  quo- 
tidiennes poussèrent  même  la  critique 
jusqu'à  la  grossièreté ,  et  il  se  trouva 
des  gens  qui  ne  rougirent  pas  d'attenter 
à  cette  gloire  de  la  France,  d'aller  ra- 
masser dans  la  fange  de  leur  esprit  des 
injures  pour  en  souiller  cette  éclatante 
figure  d  artiste. 

Certainement  Gros  aurait  dd  mépri- 
ser ces  attaques ,  mais  il  voulut  lutter 
contre  le  torrent.  Il  peignit  successive- 
ment, dans  cette  intention,  Ariane 
dans  tile  de  Naxos  ;  David  jouant  de 
la  harpe  devant  Saûl;  Fenus  sortatit 
de  Vonde  ;  enfin ,  Hercule  et  Diomède, 
La  critique  ne  s'arrêta  pas.  Pour  un 
artiste  qui  se  souvient  de  ses  jours  de 
triomphe ,  qui  se  rappelle  le  temps  où 
il  trônait  en  roi  de  la  peinture,  se  voir 
jeter  de  côté,  voir  s'écrouler  cet  édifice 
de  gloire  qui  devait  abriter  ses  viejjx 
jours  ,  c'est,  il  faut  l'avouer ,  une  at- 
teinte d'autant  plus  cruelle,  qu'elle  est 
inattendue;  arriver  au  bout  cle  la  car- 
rière, avoir  toute  sa  vie  travaillé  pour 
atteindre  le  but ,  et  voir  tout  à  coup  ce 
but  s'évanouir  et  disparaître,  est-il  rien 
de  plus  décourageant.  Gros  sans  doute 
aurait  pu  se  dire  que  ce  n'était  là  qu'un 
engouement,  qu'une  illusion  du  mo- 
ment; que  ces  gens  qui  criaient  si  haut 
n'avaient  rien  à  mettre  à  côté  de  ses 
belles  pages  ;  que  leur  chétive  et  creuse 
peinture  serait  écrasée  si  on  essayait 
de  la  comparer  aux  productions  éner- 
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dauQ3  de  son  pinceau  ;  mais,  pour  cela, 
11  auraft  fallu  iStre  philosophe  et  ne  pas 
être  artiste.  Enfin,  la  critique  dut  être 
satisfaite  :  elle  avait  réussi  an  delà  de 
ses  espérances.  Le  '^  juin  1885,  on  re- 
tira de  la  Seine  le  cadavre  de  Gros.  Ce 
fut  pour  tous  les  vrais  artistes  une  perte 
cruelle  et  vivement  sentie.  Mais  ce  ne 
ftit  pas  une  leçon  pour  la  presse,  gu), 
dès  le  lendemain;  reprit  av^c  aussi  peu 
(|c  retenue  son  thème  habituel. 

Il  n'est  pas  besoin  de  faire  Téloge  de 
Gros  ni  de  ses  tableau^,  de  dire  la  liar- 
diesse  de  son  dessin  ,  la  magie  de  sa 
couleur,  la  puissance  de  sa  composi- 
tion ;  ses  oeuvres  parlent  assez  haut, 
et  il  restera  toujours  comme  le  premier 
enlève  de  David  ,  comme  le  plus  grand 
peintre  d'histoire  après  ce  maître.  On 
ne  peut  qu'accepter,  en  parlant  de  lui , 
ce  que  M.  Denon  disait  en  le  présentant 
^  un  prince  polonais  :  «  Prince,  je  vous 
«présente  le  prince  de  la  peinture.» 

Gros  avait  été  décoré  par  l'empereur 
en  1808  ;  en  18|6  ,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  llnstitut;  en  1816,  professeur  de 
récole  royale  des  beaux-arts;  en  1818, 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 

Gbos-Guillaume  ,  célèbre  histrion, 
contemporain  de  Gauthier  Garguille  et 
de  Turhipin.  Avant  de  monter  sur  les 
tréteaux  de  la  farce  à  Thôtel  de  Bour- 
gogne, il  se  nommait  Robert  Gnérin, 
et  exerçait  IVtat  de  boulanger.  Pour 
être  de  Belle  humeur,  il  fallait,  dit  Sau- 
vai, «qu'il  grenouillât  ou  bât  chopine 
avec  son  compère  le  savetier,  aans 
quelque  cabaret  borgne.  » 

Son  embonpoint  extraordinaire  fai- 
sait dire  de  lui  qu'il  marchait  longtemps 
après  son  ventre  ,  et  son  nom  finit  par 
devenir  proverbial  pour  désigner  un 
ventru. 

On  raconte  comme  une  des  singula- 
rités de  cet  homme,  que  parfois,  quand 
il  s'était  avancé  sur  la  scène  ,  avec  son 
visage  masqué  de  farine  et  son  ventre 
garrotté  entre  deux  ceintures,  les  tortu- 
res de  la  gravelle  et  de  la  pierre  ve- 
naient briser  sa  belle  humeur,  lui  ar- 
racher des  larmes  de  douleur ,  et  lin' 
faire  faire  des  contorsions  «  qui  diver- 
tissaient autant  que  s'il  n'eiU  point 
senti  de  mal.  »  Il  mourut  cependant 
âgé  de  80  ans ,  et  fiit  enterré  à  Saint- 
Sauveur. 


Gboçi^e,  baronnie  du  Bagey,  érigée 
en  comté  par  lettres  d^Emitrannél-Pb^ 
libert,  dud  de  Savoie ,  l«  S9  juin  1680, 
en  faveur  de  Claude,  baron  de  Orosiée. 
Grosiée  est  aujourd'hui  une  commune 
du  département  de  TAm ,  arrondisse- 
ment de  Bj^lay. 

Gboslby  (P.  J.),  écrivain  eélèbre  par 
la  bizarrerie  et  l'originslftë  àe  son  es- 
prit, paquit  à  Troyes  en  1718.  Après 
avoir  exercé  dans  sa  Tille  natale  la  pro- 
fession d'avocat ,  et  avoir  été  éeux  ans 
attaché  à  l'administration  de  Tarméè 
en  Italie  (1745  et  1746),  il  revint  à 
Troyes,  et  se  livra  exclusivement  à  son 
goût  pour  rétudp.  Possesseur  d'an  re- 
venu de  2,400  livres  (il  avait  abandonné 
la  moitié  de  sa  ftyftune  a  sa  sœur) , 
Grosley  en  consacra  le  quart  à  élever 
des  bustes  aux  plus  illustres  de  ses 
compatriotes.  Il  en  avait  déjà  réuni 
cinq,  qui  lui  avaient  coûté  chacun  9,000  f, 
savoir  ceux  de  Pithou ,  de  Passerat,  du 
P.  Leccmte,  de  Mignard  et  de  Gîrar- 
don ,  quand  la  perte  d'une  somme  con- 
sidérable Tempecha  d'aller  plus  loin.  11 
voyagea  en  Italie ,  en  Angleterre  et  en 
Hollande  ,  et  mourut  en  1785.  On  a  de 
lui  :  Mémoires  de  l'académie  des  scien- 
ces y  des  inscriptions ,  bettes-lettres  , 
beaux-arts,  nouvellement  établie  à 
Troyes  enChampagnetXn  4^  réimprimé 
plusieurs  fois  :  c'est  un  recueil  de  facé- 
ties assez  piquantes;  Supplément  aux 
Mémoires  de  Camusat  sur  F  histoire 
ecclésiastique  de  Troyes  y  1750,  in- 12, 
livre  devenu  fort  rare  parce  que  l'édi- 
tion a  été  brûlée  ;  Dissertation  sur 
cette  question  :  Si  les  lettres  ont  contri* 
bué  aux  progrés  des  moeurs  ^  1751  , 
in- 12  ;  Recherches  pour  servir  à  l'his- 
toire du  droit  français  y  1752 ,  in-12  ; 
f  fe  du.  P.  Pithou  y* avec  quelques  Mé- 
moires  sttr  son  père  et  ses  frères  , 
1756,  2  vol.  in-12,  ouvrage  très-estimé; 
Éphémérides  troyennes y  1757-68,  13 
vol.  in-24;  Nouveaux  Mémoires  ou»o(h 
ser valions  de  deux  gentilshommes  sué» 
dois  sur  V Italie  et  sur  les  Italiens , 
1764,  3  vol.  Iii-12;  Londres,  1770,  8 
vol.  in-12  ,  1774  ;  Mémoires  sut,  tes 
campagnes  S  Italie  de  1746  et  de  1746, 
avec  un  Journal  de  la  campagne  du  ma- 
réchal de  Maillebois  en  1745,  Amster- 
dam, 1777,  2  vol.  in-12;  kie  de  Gros* 
ley  y  écrite  en  partie  par  tui-ménie. 
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1787,  in -8*.  On  a  publié  depuis  ses 
CEuvres  inédifes ,  1812,  3  vol.  in  8*, 
parmi  lesquelles  on  remarque  son  tes- 
tament. Grosley  était  associé  de  TAca- 
demie  des  inscriptions  et  belles-lettres , 
à  laquelle  il  avait  envoyé  plusieurs  mé- 
moires. «  Mais  entraîné,  dit  M.  Dacier, 
par  roriginalité  de  son  esprit,  il  con- 
fondait sans  cesse  les  genres ,  mêlait  te 
eai  au  sérieux,  le  grave'au  badin,  le  no- 
aie  au  burlesque ,  insistait  sur  des  mi- 
nuties, erfait  au  gré  de  son  imagina- 
tion ,  arrivait  où  il  pouvait  et  quand  il 
pouvait;  quelquefois  n'arrivait  nulle 
part,  et  paraissait  souvent  ne  $*étre 
proposé  a*autre  but  que  de  s'amuser 
sur  la  route  ;  dé  sorte  qu'aucune  de  ses 
compositions,  moitié  érudites ,  moitié 
plaisantes^  n^a  pu  trouver  place  danç 
nos  mémoires.  » 

GRoss-AsPBaoi  (combats  (]e).  Après 
aFoir  re<^u  la  capitulation  de  Vienne , 
Napoléon  Gt  passer  ses  troupes  sur  la 
rive  sauche  du  Danube.  Dans  la  mati- 
née du  21  mai  1809,  sa  gauche  se  trou- 
vait appuyée  au  villapede  Gross-Aspern, 
son  centre  à  celui  d'Essling,  et  sa  droite 
à  un  petit  bois  qui  s'avance  jusqu'au 
fleuve.  L'archiduc  Charles  s'applaudis- 
sait de  voir  les  ennemis  se  mettre  à  dos 
le  Danube,  qui  est  au  printemps  fort 
sujet  à  des  débordements.  Vers  quatre 
hfures  du  soir^  lorsque  les  Français  fu- 
rent bien  établis  dans  cette  position,  en 
effet  peu  favorable ,  il  jugea  que  c'était 
le  moment  d'en  venir  aux  mains.  Ses 
troupes,  formées  sur  cinq  colonnes,  dé- 
boucnèrent  dans  la  plaine,  et  bientôt 
l'action  s'engagea  par  une  vigoureuse 
attaque  isur  notre  aile  gauche ,  dont 
Masséna  avait  le  commandement.  La 
défense  ne  fut  pas  moins  opiniâtre  que 
Idttaque;  trois  fois  les  Autrichiens, 
l'ien  supérieurs  en  nombre ,  tentèrent 
d'emporter  le  village,  trois  fois  ils  fu- 
^nt  repoussés.  Enfin ,  à  la  nuit  tom- 
L^mte ,  le  général  ennemi  Hiller  dut  re- 
noncer à  son  entreprise. 

Le  lendemain ,  deux  des  cinq  colon- 
nes autrichiennes ,  celles  de  Hiller  et 
Beilegarde  ,  attaauèrent  de  nouveau 
Gross-Aspcrn.  Un  régiment  ennemi 
parvint  à  s'établir  dans  les  premières 
maisons  du  village  ;  mais  le  24'  de  ligne 
l'en  eut  bientôt  chassé  à  la  baïonnette. 


D'autres  régiments  autrichiens  péné- 
trèrent jusqu'à  l'église  et  s'en  emparè- 
rent ;  les  4*  et  46*  de  ligne ,  secondés 
par  un  régiment  badoîs,  reprirent  ce 

Poste ,  en  furent  chassés  de  nouveau , 
attaquèrent  encore ,  et  finirent  par  en 
demeurer  mattres.  Ces  deux  combats  de 
GrossAspern  ne  sont  que  des  épisodes 
de  la  grande  bataille  d'EssIing. 

Gboss-Babckel  (combat  de).  En 
novembre  1806,  le  8*  corps  de  la  grande 
armée  française  d'Allemagne  (Mortier) 
marcha  sur  le  Hanovre,  où  se  trou- 
vaient de  redoutables  débris  des  troupes 
battues  à  lëna  et  à  Auerstaedt  :  9  à 
10,000  Prussiens  occupaient  un  camp 
retranché  sous  les  murs  de  Hameln. 
Deux  colonnes  françaises  durent  agir 
contre  cette  ville.  Jérôme ,  qui  com- 
mandait cette  division ,  forma  une 
avant- garde  composée  du  20*  régiment 
de  ligne  français,  d^un  détachement  de 
sa  garde  royale  à  cheval ,  du  2*  régi- 
ment de  chasseurs  hollandais,  et  de  deux 
pièces  d'artillerie  légère.  Cette  troupe, 
commandée  par  Debroc,  major  général 
au  service  de  Hollande ,  rencontra  au 
village  de  Gross-Barckel  un  fort  déta- 
chementennemi.  Les  Prussiens,  bientôt 
rompus  et  tMjIbutés,  quoique  secourus 
par  deux  nouveaux  bataillons ,  furent 
poursuivis  jusque  sous  les  glacis  de  Ha- 
meln. Les  défenseurs  de  cette  place, 
découragés ,  capitulèrent  le  20. 

Gboss-Beeben  (bataille  de).  Berna- 
dette, investi  d'un  commandement  en 
chef  dans  l'armée  ennemie,  en  1813, 
avait  déployé  90,000  hommes  en  avani 
de  Berlin.  Oudinot,  qui  avait  en  vain  es- 
sayé de  les  entamer  par  le  flanc ,  les 
trouva,  le  23  août,  rangés  de  Potsdam 
à  Blankenfeld.  Il  ordonna  l'attaque. 
Bertrand  marcha  avec  le  4*  corps  sur  ce 
dernier  point,  Reynier,  avec  le  7%  sur 
Gross  -  Beeren ,  village  à  3  milles  au 
sud  de  Berlin.  Le  12' corps,  commandé 

Sar  Guilleminot ,  se  dirigea  sur  Pots- 
am  par  Ahrensdorf.  Les  deux  premiè- 
res positions  furent  enlevées  ;  mais 
pour  arriver  à  la  troisième,  les  troupes 
françaises  avaient  à  faire  un  long  dé- 
tour avant  d'aborder  la  droite  ennemis. 
Cette  droite  ne  les  attendit  point;  elle 
se  porta  au  secours  du  centre ,  et  tom- 
bant sur  le  flanc  gauche  des  Saxons, 
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Distre  de  la  giiefrie  ses  lettres  de  com- 
mandement^ et  se  retira  dans  ses  pro- 
priétés; mais  lorsque  r invasion  menaça 
notre  territoire ,  jugeant  qu'il  ne  lui 
était  plus  permis  de  rester  oisif,  il  offrît 
de  reprendre  du  service.  Napoléon  lui 
laissa  alor^  te  choix  du  commandement 
de  Tarméequi  s'organisait  en  Piémont, 
ou  de  celui  de  la  cavalerie^  lui  donnant 
cependant  à  entendre  quM  persistait  à 
croire  qa*à  la  tête  de  nos  escadron^ 
il  servirait  plus  utilement  son  pays. 
Grouchy  prit  donc  encore  le  comman- 
dement des  troupes  à  cheval.  Il  arrêta 
pendant  quelques  instants  les  ennemis 
dans  les  plaines  (le  Colmar,  leur  disputa 
le  passage  des  Vosges,  et  se  porta  sur 
Safnt-Dizier,  oà  ii  opéra  sa  jonction 
avec  Tarmée  dirigée  par  Napoléon.  Jl 
donna  de  nouvelles  preuves  de  valeur  à 
Brienne ,  à  la  Rotnière ,  à  la  prise  de 
Troves,  où  il  fut  blessé,  à  Vaucbamps 
et  a  Craone  :  également  blessé  dans 
cette  dernière  affaire,  il  fut  obligé  de 
quitter  le  champ  de  bataille  et  de  céder 
son  commandeitient. 

Pendant  les  cent  jours,  Grouchy  re- 
çut le  brevet  de  maréchal  d'empire 
et  le  commandement  des  7*,  8'  et  9* 
divisions  militaires.  Il  eut  à  diriger  les 
opémtions  militaires  contre  l*armée 
royale  et  les  rassemblements  du  Midi. 
A  l'armée  des  Alpes,  il  organisa  la  dé- 
fense des  frontières.  Ensuite,  il  alla 
prendre  le  commandement  de  la  cavale- 
rie de  réserve  de  la  grande  armée.  C'est 
à  la  tête  de  ce  corps  qu'il  combattit  à 
la  journée  deLiçny  le  16  juin  1815.  Sou 
inexplicable  hésitation  le  17,  son  opi- 
niâtre inaction  le  18(*},  ont  été  l'objet 
d'une  longue  polémique,  dont  il  n'a  pu 
faire  sortir  une  justiCcation  satisfai- 
sante. (Voyez  Watkbloo.) 

A  la  seconde  rentrée  du  roi ,  le  gé- 
néral Grouchy,  qui  avait  été  compris 
dans  Tordonnance  de  proscription  du 
24  juillet,  se  réfugia  en  Amérique.  Eu 
1820,  il  rentra  en  France,  conformé- 
ment à  l'ordonnance  d'amnistie  du  24 
novembre  1819. 

Il  ne  fut  confirmé,  ni  sous  la  restau- 
ration ni  immédiatement  après  la  révo- 

(*)  •<  A  Waterloo ,  Groucby  s'est  perdu.  • 
«  --  J'aurais  gagné  cette  affaire  saiu  Tioibé- 
«  cJUilé  de  Groucby.  »  Opinions  ctjugemtnU 
de  NapoUon,  1. 1,  p.  544, 


lution  de  jaillet  1830  ^  danç  sa  dignité 
de  maréchal.  Cependant  une  ordonnance 
royale  du  19  novembre  18S1  la  lui  con- 
féra; il  fut  appelé  à  la  pairie  le  It  oc- 
tobre 1832. 

GsQYB,  seigneurie  du  Chastellerau- 
dois,  en  Poitou.  Elle  fut  érigée  en  mar- 
quisat par  lettres  du  mois  de  janvier 
1661,  en  faveur  de  Louis  d'Aloigny. 

Gbubrib,  gruaria.  Ce  terme  fort 
ancien,  jadis  usité  dans  notre  adminis- 
tration, avait  deux  acceptions  différen- 
tes. Il  signifiait  :  1*  un  droit  de  justice 
immédiate  que  les  seigneurs  hauts  jus- 
ticiers exerçaient  sur  des  bois  dont  le 
fonds  appartenait  soit  à  des  gens  de 
mainmorte  1  soit  à  des  particuliers; 
2»  une  juridiction  connaissant  en  pre- 
mière instance  de  toutes  les  contesta- 
tions qui  pouvaient  s'élever  au  sujet 
des  eaux  et  forêts  de  son  ressort,  et 
des  délits  qui. pouvaient  y  être  commis. 
Les  ofliciers  établis  pour  exercer  cette 
juridiction  s'appelaient  gruyers.  On  en 
distinguait  de  royaux  et  de  seigneu 
riaux.  Ce  terme  était  d'ailleurs,  sui- 
vant les  temps  et  les  lieux,  synonyme 
de  verdiers  {*\  forestiers ,  segrayers, 
maîtres  sergents,  gardes  4cs  eaux  et 
forêts.  L'appel  des  juges  gruyers  était 
porté  devant  le  tribunal  de  la  maî- 
trise. 

GBuoiDi.BB  (Louis-Sébastien,  comte), 
maréchal  de  camp,  né  Paris  en  1774. 
Lieutenant  le  21  décembre  1793,  suc- 
cessivement euîployé  en  Champagne,  à 
Mayence,  aux  armées  du  Nord,  du 
Danube,  du  Midi  et  d'Italie;  attaché 
comme  chef  de  bataillon  à  l'état-major 
de  la  grande  armée  pendant  la  campa- 
gne de  1805  ;  nomme  en  1807  adjudant- 
commandant,  et  envoyé  sous  les  murs 
de  Stralsund,  revint  en  France  après  la 
paix  de  Tilsitt,  commanda  le  départe- 
ment de  la  Manche  en  1808,  et  obtint 
d'être  employé  activement  à  l'armée 
d'Espagne,  puis  sous  Anvers  et  dans  la 
Hollande,  fit  en, Russie  la  campagne  de 
1812,  dans  le  2*  corps,  et  ayant  conv 
battu  avec  distinction,  reçut  à  Moskou, 
le  10  septembre,  le  grade'de  général  de 
brigade.  S'étant  trouvé  ensuite  aux  ba- 
tailles de  Lutzen  et  de  Bautzen,  il  fut 

S*)  Du  Gange  dérive  le  ibo(  ^ruerU  de 
emand  gnin,  vert. 
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nommé  baron  Je  4  mai  1613.  En  1814, 

des  le  mois  d*avri1,  ayant  offert  ses  servir 
ces  au  roi,  il  reçut  le  commandement  de 
Paris,  avec  celui  du  département  de  la 
S^ine,  ftit  chargé  de  l'arrestation  du 
:.pnéral  Excelmans ,  et  en  récompense , 
fut  créé  comte  et  c|iev3ller  de  Saint- 
Ii)uis.  Le  13  mars  18f5,  le  duc  de  Fel- 
tre  lui  confia  le  secrétariat  de  la  guerre. 
Apres  la  journée  de  Waterloo,  il  fut 
pnvoyé  à  Soissons  en  qualité  de  com- 
missnire,  puis  il  commanda  le  déjMrte- 
fnent.  Rapporteur  dans  le  procès  de 
>ey,  il  traita  la  question  de  la  compé- 
tence du  conseil  de  guerre  avec  une 
irnpartialité  qui  le  fit  disgracier.  Tou- 
tefois, on  se  contenta  de  Téloisner  de 
Paris.  En  1823,  le  comte  Grundler  fut 
nomme  lieutenant  général. 

Gbuybb  (Antoine ,  baron),  maréchal 
dp  camp,  né  en  1774,  à  Saint-Germain 
Unute-Saône).  Il  fut  nommé  par  ses 
•  mpatriotes  capitaine  au  6'  bataillon 
dr'  volontaires  de  son  département,  fit 
'^  premières  campagnes  de  la  révo- 
■jrion ,  fut  blessé  à  Fleurus,  et  se 
'  ^tingua  surtouf  à  Tarmée  d'Italie. 
'  ><;sé  à  Austerlitz,  il  obtint  la  croix 
ïyTwïeT  de  la  Léj^ion  d'honneur.  Il 

iit   depuis    1806  lieutenant  -  colonel 

■^--  chasseurs  de  la  garde  impériale, 

»'.ît    fait  la  campagne  de  Prusse  et 

*  de  Pologne,  lorsque,  en  1808, 
rvé  au  grade  de  colonel  et  attaché 
mme  aide  de  cam()  au  prince  Bor- 

-  .*:>*»,  il  suivit  à  Turm  le  beau-frère  de 

!  ipereur.  Le  6  octobre  1813,  le  baron 

"jyer,  promu  au  grade  de  général  de 

--r*de,  eut  deux  chevaux  tués  sous 

^n  s'emparant,  après  un  combat  de 

^•re  heures,  du  village  d'Interbroch, 

^-  de  Treplitz.  Il  occupait  encore  ce 

;te  quand  la  retraite  dès  4*,  7*  et  1 T 

rps  de  la  grande  armée  le  plaça  dans 

ituation  fa  plus  critique.  L'ennemi, 

-^  -Je  quarante  mille  hommes,  vint  se 

:  ^r  entre  lui  e^les  trois  corps  frnn- 

•  ;  néanmoins,  conservant  le  plus 
J  sang-froid,  il  se  mil  en  retraite, 
;oiquè  attaqué  et  mitraillé  par  l'ar- 

'.\e  ennemie,  il  réfusa  de  se  rendre, 

r.h.i  en  carré,  s'arrctaiit  décent  pas 

ent  pas  afin  de  repousser  six  mille 

lit  rs  qui  le  harcelaient  sans  cesse. 

-r^s  de  toutes  parts,  ses  quatre  mille 

v-ee  n*avaient  plus  dp  munitions^  et 


étaient  sur  le  point  de  se  reQcjre,  lorsque 
le  général,  qui'  avait  eu  trois  chevaux 
tues  sous  lui)  saisit  un  drapeau,  ramena, 
par  une  courte  allocution ,  le  courage 
de  sa  troupe, gui,  la  baïonnette  en  avant^ 
parvint  à  se  faire  un  passage.  Pendant 
cette  affaire,  regardée  comme  Tune  des 
plus  glorieuses  de  la  campagne,  G  ruyer 
avait  perdu  dix-huit  cents  nommes  et 
soixante-trois  officiers,  tués,  blessés  oii 
faits  prisonniers.  Blessé  le  18  septem- 
bre, a  Leipzig,  cet  officier  général  se 
rendit  à  Lure  pour  donner  des  soins  i 
sa  santé.  Lorsque  les  aruiées  étrangères 
qui  avaient  envahi  leterritqire  français 
s'emparèrent  de  cette  ville,  le  général, 
refusant  l'asile  que  lui  offraient  ses 
compatriotes ,  vint  aussitôt  à  Paris  et 
accepta,  h  peine  convalescent,  }e  com- 
mandement d'une  brigade,  à  la  tête  de 
laquelle  il  parut  à  Montmirail^  Château- 
Thierry,  Cnam|)-Aubert  et  Montereau. 
Le  22  février  1814,  il  fut  chargé  d'atta- 
quer  Mery-sur-Seine  qu'occupait  l'ar- 
mée de  Silésie,  parvint  à  pénétrer  dans 
la  ville  après  une  vive  fusillade  et  un 
combat  meurtrier,  qui  dura  depuis  sept 
heures  du  matin  jusqu'à  cinq  heures 
du  soir,  et  clwssa  l'ennemi  du  quartier 
situé  sur  la  rive  puche.  Le  général 
Gruyer  voulut  prohter  d'une  victoire  si 
chèrement  achetée.  Les  Russes  avaient 
lâchement  incendié  la  malheureuse  ville  ; 
il  s'empressa  de  faire  jeter  dans  la  ri- 
vière les  poutres  enflammées  du  pont 
auquel  l'ennemi,  dans  sa  retraite, avait 
également  mis  le  feu,  et  se  dispo- 
sait à  passer  la  rivière  sur  celles  qu'on 
avait  pu  conserver,  lorsque  l'empereur 
arrivant  à  Mery  le  fit  demander  et  lui 
dît  :  «  Général ,  vous  appréciez  les  cir- 
u  constances,  elles  sont  difficiles,  elles 
V  méritent  bien  les  beaux  efforts  que 
«  vous  venez  de  faire  ici ,  et  vous  en 
«  êtes  déjà  récompensé  par  la  bonne 
a  besogne  que  vous  avez  faite.  »  Le 
brave  Gruyer  poursuivit  aussitôt  l'en- 
nemi dans  l'autre  partie  de  la  ville,  où 
le  combat  recommença  avec  la  même 
fureur.  Un  coup  de  fusil  parti  d*une  croi- 
sée atteignit  l'intrépide  général.  11  n'en 
ordonna  pas  moins  la  charge  en  criant 
à  ses  soldats  :  «  En  avant  î  l'eriipereur 
a  m'a  chargé  de  vous  dire  que  vous  avez 
«  fait  de  la  bonne  besogne;  camarades, 
n  achevez  votre  ouvrage.  »  Le  baron 
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Larrey  reçut  de  Tempereur  Tordre  de 
panser  Gruyer,  que  trente  grenadiers 
transportèrent  jusqu'à  Paris.  Pïommé 
au  mois  de  juillet  suivant  commandant 
du  département  de  la  Haute-Saône,  il 
occupait  ce  poste  à  Tépoque  où  IXey, 
chargé  de  s*opposer  aux  progrés  de  Na- 
poléon, arriva  à  Lons-le-Saulnier,  le  12 
mars  1814.  Gruyer  se  conduisit  dans 
ces  circonstances  avec  tou(e  la  fermeté 
et  la  prudence  qu'on  devait  attendre 
de  lui.  Après  avoir  exécuté  les  ordres 
qui  lui  enjoignaient  de  proclamer  le  re- 
tour de  Napoléon,  en  faveur  duquel  les 
habitants  et  les  troupes  du  maréchal 
s'étaient  prononcés  ouvertement,  il  ne 
négligea  rien  pour  maintenir  la  tran- 
quillité publique.  Après  la  seconde  res- 
tauration ,  cette  conduite  lui  fut  impu- 
tée à  crime;  il  fut  arrêté  dans  la  nuit 
du  13  décembre  1815,  et  condamné  à 
mort  le  16  mai  1816,  par  un  conseil  de 
guerre  nommé  par  le  duc  de  Feltre, 
dont  le  nom  rappelle  tant  de  funestes 
souvenirs;  mais  les  démarches  de  ses 
amis  firent  commuer  sa  peine  en  celle 
de  vingt  ans  de  réclusion.  Sa  femme 
voulut  partager  sa  captivité;  et  son 
mari  fut  obligé  de  l'accoucher,  parce  que 
le  colonel  Biragùe,  commandant  de  la 
citadelle,  avait  refbsé  de  faire  ouvrir  les 
portes  de  la  prison  à  la  personne  char- 
gée d'aller  chercher  un  médecin.  Le  gé- 
néral fut  rendu  à  la  liberté  après  vingt- 
huit  mois  de  détention ,  et  mourut  à 
Strasbourg  en  1822.  Un  grand  con- 
cours de  citoyens  suivit  ses  dépouilles 
mortelles. 

Guadeloupe.  Cette  lie,  une  des  pe- 
tites Antilles,  fut  découverte,  en  1493, 
par  Christophe  Colomb;  les  Espagnols 
avaient  inutilement  cherché  depuis  à 
la  coloniser,  lorsqu'il  arriva,  le  27  juin 
1635,  sur  ses  côtes,  un  vaisseau  et  une 
barque  montés  par  500  Français.  Les 
deux  capitaines  de  l'expédition  étaient 
MM.  de  rOliveetdu  Plessis,  envoyés 
par  la  Compagnie  des  Indes.  Mais  les 
commencements  de  Texpédition  ne  fu- 
rent pas  heureux.  Les  colons  étaient 
fort  misérables  à  leur  arrivée  ;  les  pro- 
visions manauèrent;  la  division  se  mit 
entre  les  chers  ;  enfin,  l'un  d'eux,  M.  du 
Plessis,  mourut  de  chagrin  au  bout  de 
quelques  mois  ;  l'autre  perdit  la  vue, 
et  se  fît  dévot.  Avec  cela  il  fallait  sou- 


tenir de  fréquents  combats  contre  les 
Indiens.  Enfin,  de  nouveaux  colons  vin- 
rent dans  rtle,soit  de  Saint-Christophe, 
soit  d'Europe;  l'hôpital  de  Saint- Jo- 
seph, à  Pans,  envoya  même  une  com- 
pagnie de  jeunes  filles  pour  leur  servir 
d'épouses  (1643).  Cependant,  les  sédi- 
tions et  les  désordres  de  toute  espèce 
ne  discontinuaient  pas ,  et  la  Compa- 
gnie des  îles  d'Amérique,  ne  tirant  au- 
cun profit  des  sommes  considérables 
qu'elle  avait  avancées ,  vendit  la  pro- 
priété de  la  Guadeloupe,  avec  celle  de  la 
Désirade,  de  Marie-Gnlante  et  des  Sain- 
tes, à  M.  deBoisseret,  agent  et  beau- 
frère  de  M.  Houel  ,  ancien  gouverneur 
de  la  Guadeloupe.  La  Compagnie  des 
Indes  occidentales  racheta  la  Guade- 
loupe en  1665 ,  moyennant  125,000  li- 
vres. 

Après  deux  attaques  infructueuses 
(1690  et  1703) ,  les  Anglais  renouvelè- 
rent, en  1759,  leurs  tentatives  contre 
la  Guadeloupe,  ^>uf  vaisseaux  paru- 
rent, le  2  mai  1759,  devant  l'ile.  Ce 
fut  du  côté  du  bourg  de  la  Basse-Terre, 
qui  semblait  imprenable  vers  la  mer, 
que  le  chef  d'escadre  Moore  dirigea  ses 
attaques.  Après  une  canonnade  de  neuf 
heures,  les  batteries  de  terre  n'opposè- 
rent plus  qu'un  feu  languissant.  La  gar- 
nison, pour  n'être  pas  faite  prisonnière^ 
abandonnai  la  place  ,  et  se  retira  dans 
des  mornes  d'un  accès  difficile.  Au  bout 
de  six  semaines ,  elle  se  rendit  à  des 
conditions  honorables.  .JJne  heure  plus 
tard ,  les  Français  étaient  secourus , 
car  il  leur  arriva  un  renfort  de  2,600 
hommes ,  commandés  par  M.  de  Beau- 
harnais.  Néanmoins,  ils  ne  voulurent 
point  fausser  leur  parole ,  et  respectè- 
rent la  capitulation. 

Les  colons  s'étaient  défendus  avec 
vigueur;  on  avait  remarqué  même  une 
femme  d'une  bravoure  au-dessus  de  son 
sexe ,  madame  Ducharmey ,  qui  ,  à  la 
tête  de  ses  esclaves  ,  avait  attaqué  plu- 
sieurs fois  les  détachements  ennemis , 
et  n'avait  pu  être  délogée  de  ses  posi- 
tions que  par  un  corps  de  troupes  ré- 
gulières. Après  la  capitulation,  signée  le 
l***  mai,  les  Anglais  restèrent  dans  Vile 
jusqu*à  la  paix  de  1763,  époque  où  ils  la 
rendirent  a  la  France.  Elle  était  annexée 
à  la  Martini(]ue,  et  ce  n'est  ^ue  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitieme  siècle. 
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que ,  régie  séparément ,  elle  a  pu  pros- 
pérer. 

Les  Anglais ,  impatients  de  nous  ra- 
vir cette  belle  colonie  ,  ne  manquèrent 
^  de  profiter  de  Tétat  des  troubles  où 
rafail  jetée  une  révolte  contre  le  gou- 
TPrnement  de  la  mère  patrie  (1792).  Le 
10  avril  1794 ,  ils  y  débarquèrent  un 
(»rps  de  troupes  assez  considérable,  et; 
le  ai ,  le  général  français  Collot,  qui 
avait  près  de  6,000  hommes  de  troupes, 
consentit  à  une  capitulation. 

Quinze  cents  Français,  sous  le  com- 
mandement du  général  Victor  Hugues, 
vrngèrent  cet  échec  dès  le  mois  suivant. 
Toute  rtle  retomba  au  pouvoir  de  la 
république.  Le  21  octobre  1801 ,  les 
hommes  de  couleur  se  révoltèrent ,  et 
expulsèrent  les  autorités.  Mais,  au  prin< 
temps  de  Tannée  suivante  ,  le  général 
Richepanse  réprima  la  révolte. 

Les  anglais  reparurent  en  1810  ,  au 
nombre  de  6,000  hommes ,  et  réduisi- 
rent les  Français  à  signer  une  capitu- 
lation ,  le  6  février.  Trois  ans  après 
(3  mars  1813),  ils  la  cédèrent  a  la 
Suède ,  qui ,  à  son  tour,  la  restitua  à 
Louis  XVIII ,  en  vertu  d'un  article  du 
traité  de  Paris  (30  mai  1814).  Mais  les 
habitants  s*étant  énergiquement  pro- 
noncés pour  la  cause  de  Napoléon  et 
contre  l'occupation  britannique ,  c'en 
fut  assez  pour  motiver  une  attaque  de 
l'armée  navale  de  sir  James  Leith  et  de 
sir  Durham.  Le  15  août ,  le  comte  de 
Ltnois,  gouverneur,  et  le  général  Boyer 
de  Pe^leau,  commandant  en  second, 
évacuèrent  la  Guadeloupe,  qui  resta 
encore  quelque  temps  occupée  par  les 
Anglais. 

La  colonie  est  régie  par  un  gouver- 
neur et  un  conseil  colonial  de  30  mem- 
bres, nommés  par  les  collèges  électo- 
raux. 

Iji  Basse-Terre^  chef-lieu  de  la  Gua- 
deloupe, est  une  ville  de  5,000  âmes, 
siège  d'une  cour  royale ,  d'une  cour 
d'assises,  d'un  tribunal  de  première 
instance ,  etc.  Mais  la  ville  la  plus  ri- 
fbe  et  la  plus  peuplée  est  la  Pointe^" 
Pitre ,  régulièrement  bâtie  ,  et  peuplée 
de  12,000  habitants.  Elle  a  un  port  ex- 
cellent ,  à  l'extrémité  de  la  Rivière-Sa- 
lée ,  détroit  qui  partage  la  Guadeloupe 
en  deux  fies. 

Après  ces  deux  villes  y  les  localités  les 


plus  peuplées  de  la  colonie  sont  :  le 
Grand-Bourg  o\x  Marigot  {\^Wi  hab.)» 
la  Capesterre,  et  le  Fieuxfort  Saint' 
Louiif  toutes  trois  dans  l'Ile  Marie- 
Galante,  une  des  dépendances  de  la 
Guadeloupe  ;  les  Saintes  et  la  l^si- 
rade,  qui  dépendent  aussi  de  la  colo- 
nie ,  n'ont  chacune  (]u'un  petit  bourg. 
Enfin ,  dans  la  partie  française  de  Tlle 
Saint-Martin,  dont  un  tiers  appartient 
à  la  Hollande,  il  n'y  a  que  le  petit  bourg 
de  Marigot. 

Avec  toutes  ces  tles  annexées  à  la 
Guadeloupe,  la  colonie  a  une  superficie 
de  164,513  hectares,  et  une  population 
d'environ  128,000  âmes. 

GuADET  (  Marguerite -Élie),  né  à 
Saint-Emilion,  petite  ville  du  Bordelais, 
le  20  juillet  1758 ,  porta  sa  tête  sur  l'é- 
chafaud  révolutionnaire,  le  15  juin  1794. 
L'un  des  membres  les  plus  influents  de 
la  députation  de  la  Gironde  à  l'Assem- 
blée législative  et  à  la  Convention  na- 
tionale, Guadet  fut,  en  outre,  le  person- 
nage le  plus  énergique  du  triumvirat 
bordelais,  autour  duquel  se  groupèrent 
successivement  les  différents  partis  qui 
reçurent  le  nom  de  girondins. 

Dans  le  triumvirat  girondin,  Guadet 
avait  pour  collègues  Vergniaud  et  Gen- 
sonné,  tous  deux  avocats  comme  lui. 
Cependant ,  Vergniaud  y  représentait 
surtout  la  haute  éloquence ,  Gensonné 
l'habileté  diplomatique ,  Guadet  la  ré- 
solution courageuse  qui  ne  demande 
au'à  agir.  En  ce  sens ,  Vergniaud  était 
1  orateur  du  triumvirat ,  (rensonné  le 
négociateur,  Guadet  l'homme  d*action. 
Ce  dernier  possédait  plusieurs  des  qua- 
lités qui  distinguent  le  tribun  :  Tentraî- 
nement  irrésistible  de  l'improvisation , 
l'audace  dans  le  danger ,  le  mépris  des 
obstacles ,  l'amour  opiniâtre  de  la  lutte. 
C'était  le  Danton  de  la  Gironde. 

Mais  il  lui  manquait  beaucoup  pour 
mériter  le  titre  d'konune  d'État ,  que 
ses  antagonistes  lui  donnaient  par  ma- 
nière de  moquerie.  Comme  Gensonné, 
Vergniaud  et  presque  tous  les  chefs  de 
la  Gironde,  Guadet,  malgré  son  acti- 
vité personnelle ,  était  condanmé  à 
l'impuissance  par  le  scepticisme  de  ses 
opinions  politiques.Aujourd'hui  encore, 
on  est  embarrassé  de  dire  s'il  préférait 
la  république  ou  s'il  aimait  mieux  la 
monarchie  constitutionnelle.  A  entendre 
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roi  et  les  autres  chefs  de  rémigration. 
Douze  jours  après ,  il  remporta  un 
dç  ses  plus  beaux  triomphes  oratoires , 
à  l'occasion  du  rapport  que  Gensonné , 
organe  du  comité  aiplomatique,  rédigea 
sur  les  intrigues,  les  menaces  et  les  ar- 
mements des  puissances  étrangères. 
«  Quel  est  donc ,  s'écria  ^Guadet ,  ce 
«  complot  nouveau  formé  contre  la  li- 
«  berte  de  notre  patrie ,  et  jusques  à 
tt  quand  souffrirons-nous  que  nos  enne- 
mi mis  nous  fatiguent  par  leurs  manœu- 
«  vres  et  nous  outragent  par  leurs  espé- 

•  rances  !  Apprenons  à  tous  les  princes 
u  de  l'Empire  (d'Allemagne)  que  la  na- 
«  tion  française  est  décidée  à  maintenir 

'  «  sa  constitution  tout  entière.  Nous 
«  mourrons  tous  ici....  »  A  ces  mots  , 
i'orateur  est  interrompu  par  les  accla- 
mations de  tous  les  membres  de  l'As- 
semblée ,  qui  se  lèvent  et  qui  iurent  de 
mourir.  Les  tribunes  joignent  leurs  ma- 
nifestations d'enthousicisme  à  celles  des 
représentants,  et  de  toutes  parts  on  en- 
tend retentir  ces  mots  :  yb)re  libre  ou 
mourir  !  La  constitution  ou  la  mort! 
«  Oui ,  reprit  Guadet ,  quand  le  calme 
«  fut  un  peu  rétabli ,  oui ,  nous  mour- 
«  rons  tous  ici  plutôt  que  de  permettre, 
«  je  ne  dis  pas  qu'on  mette  en  questiorf 
«  si  le  peuple  français  demeurera  libre, 
«  mais  seulement  'qu'il  soit  porté  la 
«  moindre  atteinte  a  la  constitution.... 

♦  Marquons  à  ravance  une  place  aux 
«  traîtres ,  et  que  cette  place  soit  Ce- 
«  chafaud!  Je  propose  à  l'Assemblée 
«  nationale  de  déclarer ,  dès  l'instant 
«  même,  infâme,  traître  à  la  patrie,  cou- 
«  pable  du  crime  de  lèse-nation ,  tout 
«  agent  du  pouvoir  exécutif,  tout  Fran- 
«  çais  qui  chercherait  à  détruire  la 
«  constitution...  »  L'orateur  est  de  nou- 
veau interrompu  par  des  appla.udisse- 
ments  unanimes.  Dès  qu'il  put  se  faire 
entendre ,  il  présenta  son  projet  de  dé- 
cret ,  qui  fut  adopté  à  l'unanimité ,  au 
milieu  d'un  redoublement  d'acclama- 
tions. L'Assemblée  s'occupa  ensuite  de 
transmettre  au  roi  la  déclaration  qu'elle 
venait  d'arrêter,  et  ce  fut  Guadet  qui , 
désigné  pour  présider  la  députation,  Gt 
lui-même  cette  communication  à  Louis 
XVL 

La  séance  du  14  janvier  ne  fut  pas 
seulement  un  triomphe  pour  Guadet, 
elle  fut  encore  un  triomphe  pour  tous 


les  girondins.  Son  discours ,  éminem- 
ment national,  pour  l'énergie  du  langage 
de  Torateur  vis-a-vis  de  l'étranger,  avait 
en  outre  un  côté  politique  dont  le  but 
était  de  rendre  possible  un  ministère 

§irondin.  A  cette  fin ,  Guadet  affectait 
'oublier  ses  |)récédents  démocratiques, 
et  se  rattachait  à  l'ancre  de  la  constitu- 
tion ,  ce  qui  équivalait  à  une  rupture 
avec  le  parti  populaire.  En  un  mot,  il  avait 
prononcé  ce  que  l'on  appelle  aujourd*hui 
un  discours-ministre;  mais  ce  discours 
avait  une  perspective  éminemment  pa- 
triotique. Dès  lors,  en  effet,  on  pres- 
sentit ,  soit  à  la  cour ,  soit  dans  le  peu- 
ple ,  non  pas  que  les  députés  de  la  Gi- 
ronde deviendraient  membres  du  conseil 
(  la  constitution  ne  le  permettait  pas } , 
mais  qu'il  faudrait  passer  sous  les  four- 
ches caudines  d'un  cabinet  dominé  par 
Tascendant  des  triumvirs  bordelais,  de 
Brissot,  leur  instigateur-,  et  de  tous 
leurs  auxiliaires.  Toutefois ,  il  devait 
s'écouler  deux  mois  encore  avant  Tac- 
complissement  de  leurs  vœux. 

Le  22  janvier,  huit  jours  après  sa 
brillante  improvisation,  Guadet  fut  ap- 
pelé au  fauteuil  de  la  présidence.  Inca- 
pable de  diriger  la  révolution,  le  minis- 
tère feuillant  ne  cessait  d'être  en  butte 
aux  attaques  de  Topposition  girondine. 
Dans  le  courant  du  mois  de  février , 
Guadet  monta  à  la  tribune  pour  accu- 
ser les  ministres  de  trahison.  La  majo- 
rité n'osa  pas  le  suivre  sitôt  sur  ce  ter- 
rain glissant  ;  mais  le  ministère  fut 
encore  plus  fortement  ébranlé.  Les  |;er- 
mes  de  division  qui  existaient  entre  les 
membres  du  conseil  s^^éveloppèrent 
avec  rapidité.  Le  ministre  de  la  guerre, 
Narbonne ,  prévoyant  le  triomphe  des 
girondins ,  s'était  rapproché  d  eux  ,  et 
avait  brisé  presque  ouvertement  avec 
Bertrand  de  I^lolleville  et  Delessart. 
Ces  derniers  parvinrent  à  expulser  IVar- 
bonne,  qui  entretenait ,  dit-on  ,  des  in- 
telligences  secrètes  avec  Guadet ,  Gen- 
sonné, Vergniaud,  Brissot,  et  qui,  vers 
le  commencement  de  février,  s'était  ad- 
joint le  général  Dumouriez.  I^es  giron- 
dins protestèrent  contre  la  destitution 
de  Narbonne,  qui  leur  donnait  pied 
dans  le  gouvernement ,  et  ils  firent  dé- 
clarer au'il  emportait  les  regrets  de 
l'Assemblée.  Enun,  le  10  mars,  Guadet 
donna  le  coup  de  grâce  au  ministère , 
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en  faisant  décréter  la  mise  eu  jugement 
de  Delessart,  ministre  des  aiiaires  ex- 
térieures ,  qui  s'était  coalisé  avec  Ber- 
trand de  Molleville  pour  renverser  Nar- 
boone.  Dès  lors ,  le  triomphe  de  la 
Gironde  fut  assuré.  Dumouriez  rem- 
pla4^  Delessart  aux  affaires  extérieu- 
res, et  de  plus,  il  eut  la  haute  main  sur 
le  portefeuille  de  la  guerre,  confié  à 
Degraves,  qui  avait  remplacé  Narbonne. 
Cependant  le  ministère  girondin  ne  fut 
complété  que  le  24  mars,  époque  où 
Roland  fut  nommé  au  département  de 
rintérieur ,  Clavière  aux  finances  ,  La- 
coste à  la  marine ,  Duranthon  à  la  jus- 
tice. Dumouriez  resta  aux  affaires  étran- 
gères et  Degraves  à  la  guerre.  La  seule 
modification  importante  que  subit  le 
nouveau  ministère  jusqu'au  13  juin,  fut 
la  nomination  de  Servan,  qui  remplaça 
Degraves  a  la  guerre  dans  le  commence- 
ment d^avril. 

Du  24  mars  au  13  juin,  Guadet  cessa 
de  faire  de  l'opposition  systématique, 
sinon  contre  la  cour ,  du  moins  contre 
le  ministère.  Chose  bizarre  !  lui  qui  de- 
vait tonner  avec  tant  de  force  contre  les 
meurtriers  de  septembre,  il  se  prononça 
le  i4  avril  pour  que  Ton  couvrit  par 
une  amnistie  les  massacres  de  la  Gla- 
cière d'Avignon.  Il  est  vrai  que  plu- 
sieurs députés  de  son  parti  se  trouvaient 
gravement  compromis  dans  ces  assassi- 
nats. 

Cependant  son  minktérialisme  de 
nouvelle  date  ne  put  se  manifester  long- 
temps sans  un  mélange  d'inquiétude. 
Dès  que  le  général  Dumouriez  se  vit 
dans  un  poste  éminent ,  il  donna  car- 
rière à  son  ambition  et  à  son  caractère 
aventurier.  Arrivé  au  ministère  Mr  la 
protection  des  girondins ,  il  voulut  s'y 
maintenir  avec  la  protection  de  la  cour, 
et  la  division  éclata  entre  lui  et  ceux 
des  ministres  qui ,  comme  Roland  et 
Clavière,  étaient  restés  fidèles  à  la  Gi- 
ronde. Guadet  et  ses  collègues  se  virent 
liouc  forcés  de  rentrer ,  sous  quelques 
rapports ,  dans  les  rangs  de  ropposi- 
tion.  Voilà  ce  qui  explique  comment,  le 
3  mai,  Guadet  dénonça  le  journal  CÀnii 
du  Roi  en  même  temps  que  le  journal 
PAnil  du  Peuple  ,  et  fit  rendre  un  dou- 
ble décret  d'accusation  contre  Royou 
et  Marat ,  rédacteurs  de  ces  deux  feuil- 
les. C'était  une  manière  de  dire  au  peu- 


ple et  au  roi ,  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
prévaudraient  contre  la  volonté  de  la 
Uironde.  Pour  plus  de  sâreté ,  les  gi- 
rondins poussèrent  Servan  au  minis- 
tère de  la  guerre ,  où  il  remplaça  De- 
graves,  dominé  par  Dumouriez.  Guadet 
ne  partageait  pas  les  illusions  de  Gen- 
sonné  sur  ce  général,  et  il  se  garda  bien 
de  le  ménager. 

Toujours  dirigé  par  le  besoin  d'affai- 
blir ou  d'effrayer  le  parti  de  la  cour , 
pour  faire  prévaloir  Roland ,  Clavière 
et  Servan,  Guadet  provoqua,  le  19  mai, 
la  suppression  du  million  que  la  liste 
civile  attribuait  aux  frères  du  roi.  Le 
20 ,  il  attaqua  vivement  le  jupe  de  paix 
Larivière  ,  qui  avait  décerne  des  man- 
dats d'amener  contre  Merlin  de  ïhion- 
ville.  Chabot  et  Bazire,  coupables,  sui- 
vant la  cour,  d'avoir  affirmé  sans  preu- 
ves l'existence  d'un  comité  autrichien. 
Le  28,  il  demanda  que  M.  Delaporte 
comparût  à  la  barre ,  pour  s'expliquer 
sur  les  ballots  de  papiers  brûlés  à  Sè- 
vres. Le  30,  il  appuya  la  proposition  de 
licencier  la  garde  royale,  et  d'ordonner 
l'arrestation  du  chet  de  cette  garde ,  le 
duc  de  Brissac. 

Après  la  destitution  de  Roland ,  de 
Clavière  et  Servan,  Guadet  ne  garda 
plus  de  bornes  contre  la  cour  et  contre 
Dumouriez.  Le  16  juin ,  lorsqu'on  lut 
à  l'Assemblée  nationale  la  lettre  où  la 
Fayette  manifestait  le  dessein  de  dé- 
fendre la  monarchie  constitutionnelle 
contre  les  envahissements  de  la  démo- 
cratie ,  Guadet  eut  une  idée  pleine  d'à- 
propos  :  il  refusa  de  croire  qu'une 
pareille  lettre ,  digne  d'un  nouveau 
Cromwell ,  pût  être  du  fils  atné  de  la 
liberté  ;  il  en  nia  l'authenticité.  Le  gé- 
néral Mathieu  Dumas  s'étant  levé  pour 
protester,  au  nom  de  la  Fayette,  contre 
ce  qu'il  appelait  une  atroce  calomnie , 
Guadet  reprit  vivement  ;  «  Je  disais 
«  que  M.  la  Fayette  n'ignore  pas  que 
«  lorsque  Cromwell  tenait  un  pareil 
«  langage ,  la  liberté  était  perdue  en 
«  Angleterre.  Or,  je  ne  me  persuaderai 
«  jamais  que  l'émule  de  Washington 
«  veuille  imiter  le  protecteur  de  la 
«  Grande-Bretagne.»  IMalheureusement, 
il  était  trop  tard,  la  Fayette  ne  pouvait 
nier  l'existence  d'une  lettre  qui  venait 
de  recevoir  un  commencement  de  pu- 
blicité. 
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Guadet  et  Brissot,  son  intime,  pas- 
sent pour  HTOir  été  an  nombre  des  prin- 
cipaux instigateurs  de  la  journée  au  20 
jum,  dans  laquelle  la  Gironde  voulut 
sans  succès  imposer  par  la  terreur  ses 
ministres  à  Louis  XVI.  Huit  jours  après, 
la  Fayette,  trouvant  inutile  d'écrire  de 
nouveau ,  vint  en  personne  à  la  barre 
de  TAssemblée  pour  demander  la  ré- 
I  pression  des  excès  commis  contre  le 
monarque.  Le  président  venait  de  ré- 
pondre au  général  que  sa  demande  se- 
rait examinée,  lorsque  Guadet  sVlanca 
vers  la  tribune  :  «Messieurs,  s'écria-t-fl, 
«  au  moment  où  la  présence  de  M.  la 
«  Fayette  à  Paris  m'a  été  annoncée,  une 
«  idée  bien  consolante  s'est  présentée  à 
«  mon  esprit.  Ainsi,  me  suis-je  dit  à 
«  moi-même ,  nous  n'avons  probable- 
«  ment  plus  d'ennemis  extérieurs.  Ainsi 
«  les  Autrichiens  sont  vaincus.  Mais, 
a  Messieurs,  cette  illusion  n'a  pas  duré 
«  longtemps:  nos  ennemis  sont  toujours 
«  les  mêmes ,  notre  situation  extérieure 
«  n'a  pas  changé ,  et  cependant  le  gêné- 
«  rai  d'une  de  nos  armées  arrive  à  Pa- 
«  ris...  !  »  Le  reste  de  son  discours  ne 
fut  ni  moins  fougueux  ,  ni  moins  fine- 
ment ironi(]ue.  Il  finit  par  demander 
Î|ue  le  ministre  de  la  guerre  lui-même 
Ût  interrogé  sur-le-champ,  pour  savoir 
s'il  avait  ordonné  ou  permis  à  M.  la 
Fayette  d'abandonner  ainsi  le  corps 
placé  sous  son  commandement.  Cette 
motion  n'eut  pas  de  succès;  mais  le 
discours  de  Guadet  n'en  produisit  pas 
moins  une  grande  impression  ;  il  agran- 
dit encore  la  brèche  faite  à  la  popuuirité 
du  fils  aîné  de  la  révolution. 

Toutefois^  au  moins  autant  pour  em* 
pécher  le  parti  de  la  Montagne  d'arriver 
au  pouvoir,  que  par  peur  des  excès  po- 
pulaires, les  girondins  résolurent,  avant 
d'avoir  recours  une  seconde  fois  au  peu- 
ple^ de  faire  une  dernière  tentative  au- 
près de  la  cour,  à  oui  Danton  faisait  des 
avances.  Le  16  juillet,  Guadet  présenta, 
au  nom  de  la  commission  extraordinaire 
nommée  à  cet  effet ,  un  projet  de  mes- 
sage au  roi ,  où  l'Assemblée  déclarait 
que  la  France  saurait  se  sauver  toute 
seule ,  si  le  roi  compromettait  son  sa- 
lut. Quoique  ferme  et  énergique,  ce  lan- 
gage n'était  plus  en  rapport  avec  les 
vœux  de  Topinion  publique.  L'abdica- 
tion ou  la  déchéance  du  roi ,  voilà  ce 


que  presque  tout  le  monde  regardait 
comme  une  nécessité.  Les  girondins 
choisirent  ce  moment  pour  adresser  à 
Louis  XVI  un  mémoire  signé  par  Gen- 
sonné,  Guadet  et  Vergniaud,  mémoire 
présenté  par  l'entremise  du  peintre 
Boze,  et  où  ils  s'engageaient  à  dompter 
le  parti  démocratique,  si  le  roi  consen- 
tait à  rappeler  Roland.  La  cour ,  qui 
comptait  sur  l'étranger,  et  qui  d'ailleurs 
savait  bien  que  la  Grironde  n'aurait  pas 
la  puissance  de  tenir  ses  promesses,  en 
supposant  qu'elles  fussent  de  bonne  foi, 
la  cour  n'eut  pns  de  peine  à  feire  reje- 
ter par  Louis  XVI  les  propositions  des 
triumvirs  bordelais. 

Ainsi  repoussés,  les  triumvirs  et  leurs 
auxiliaires  résolurent  d'avoir  recours  h 
une  nouvelle  journée  du  20  juin,  et  ils 
offrirent  leur  alliance  aux  montagnards 
comme  ils  venaient  de  l'offrir  à  la  cour. 
De  ce  côté  encore,  ils  devaient  être 
déçus  dans  leurs  espérances.  Les  suites 
de  la  journée  du  10  août  dépassèrent 
tontes  leurs  prévisions  ;  ils  ne  voulaient 
que  forcer  la  main  à  Louis  XVI,  le  peu- 
ple avait  détrôné  le  monarque. 

Que  fit  alors  Guadet  ?  De  concert 
avec  Vergniaud  et  Gensonné,  il  essaya 
de  regagner  le  terrain  perdu ,  sinon  en 
rendant  la  couronne  à  Louis  XVI ,  ce 
qui  paraissait  impossible ,  du  moins  en 
travaillant  à  l'établissement  d'une  ré- 
gence qui  aurait  gouverné  sous  le  nom 
du  dauphin,  encore  mineur.  Conique  par 
le  parti  feuillant ,  cette  combinaison 
n'eut  rien  eu  d'extraordinaire;  mais  ve- 
nant des  girondins,  qui  laissaient  croire 
au  peuple  qu'ils  voulaient  la  république, 
une  pareille  conduite  était  aussi  mala- 
droite qu'ambitieuse ,  surtout  dans  un 
moment  où  la  France  avait  besoin  d'un 
gouvernement  fort  pour  repousser  l'in- 
vasion ennemie.  Aussi ,  malgré  les  ef- 
forts de  Guadet ,  de  Vergniaud  et  de 
Gensonné,  qui  tous  les  trois  présidèrent 
successivement  l'Assemblée  législative 
dans  la  journée  du  10  août,  le  roi  fut 
déclaré,  non  pas  seulement  suspendu, 
comme  ils  le  voulaient,  mais  déchu, 
comme  le  demandaient  la  Montagne,  la 
.Commune  de  Paris ,  et  l'immense  ma- 
jorité dé  la  nation.  Roland,  Clavière  et 
Servan,  les  protépés  de  la  Gironde,,  ren- 
trèrent au  conseil  des  ministres  ,  il  est 
vrai ,  mais  on  leur  adjoignit  pour  collô- 
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Sae ,  Danton ,  qai  n*eat  pas  beaucoup 
e  peine  à  s'attacher  Dumouriez,  trop 
dairroyant  pour  ne  pas  se  rendre  compte 
de  rincapacité  gouvernementale  des  gi- 
rondins, et  pour  ne  pas  deviner  que  t6t 
ou  tard  ils  finiraient  par  être  vaincus. 
Dès  lors,  Guadet  et  ses  amis  se  brouil- 
lèrent pour  toujours  avec  les  monta- 
gnards et  avec  la  Commune  de  Paris. 
Les  massacres  du  2  septembre,  auxquels 
Guadet,  ordinairement  si  brave,  n'eut 
pas  Tandace  de  s'opposer  activement, 
pt  que  ses  collègues  n*empéchèrent  pas 
davantage ,  quoique  les  moyens  leur  en 
eussent  été  indiqués,  les  massacres  de 
septembre  vinrent  encore  augmenter  les 
causes  dlnimitié  qui  existaient  entre  les 
deux  partis ,  et  qui  allaient  avoir  des 
suites  funestes  dans  le  sein  de  la  nou- 
velle assemblée  appelée  au  rôle  de  con- 
vention nationale. 

Dès  le  30  août ,  Guadet ,  Torgane 
toujours  audacieux  de  son  parti ,  avait 
demandé  la  dissolution  de  la  Commune 
du  10  août,  et  fait  décréter  la  forma- 
tion d'un  nouveau  conseil  général.  Mais 
l'Assemblée  jugea  convenable  de  revenir 
sur  ce  décret,  qui  eût  pu  allumer  une 
suerre  civile,  parce  que  le  peuple  avait 
p!acé  toute  sa  confiance  dans  la  Com- 
mune de  Paris ,  dont  les  chefs  avaient 
assuré  le  succès  de  la  journée  du  10 
août ,  et  avaient  seuls  assez  d'énergie 
pour  repousser  les  armées  étrangères. 

Tel  rut  le  rôle  de  Guadet  à  TAssem- 
blée  législative.  I^ous  avons  dû  entrer 
dans  quelques  développements  sur  cette 
première  partie  de  ?a  carrière  politique, 
parce  qu  etie  est  généralement  moins 
connue  que  la  seconde,  et  qu'elle  exerça 
une  grande  influence  sur  sa  conduite  à 
la  Convention  nationale.  Après  ce  qu'on 
vient  de  voir ,  on  conçoit  combien  dut 
être  délicate  et  embarrassante ,  dans  le 
sein  d'une  assemblée  q^ui  proclama  la 
république  dès  sa  première  séance ,  la 
L>osition  de  Guadet  et  de  ses  amis ,  dont 
les  précédents  monarchiques  s'oppo- 
saient à  ce  qu'on  ajoutât  foi  à  leurs 
protestations  de  rénublicanisme.  Leurs 
ennemis  leur  répondaient  :  «  Sous  la  mo- 

•  narchie ,  vous  vous  disiez  républi- 
«  cains....  et  vous  ne  Tétiez  pas;  main- 

•  tenant  qoe  nous  sommes  en  république, 
«  vous  ne  pouvez  pas  avouer  que  vous 
>  êtes  royalistes.  Il  est  vrai  que  vous  af- 


«  firmez  le  contraire  ;  mais  qu'est-ce 
«  gui  nous  prouve  que  vous  êtes  plus 
«  francs  aujourd'hui  qu'alors  ?  » 

A  la  Convention  comme  à  TAssem- 
blée  législative  ,  Guadet  fut  toujours 
l'homme  le  plus  énergique  de  son  parti, 
et  continua  d'en  être  le  soutien;  mais, 
là  encore,  il  se  montra  indécis  dans  ses 
opinions  autant  que  résolu  dans  son 
caractère,  et  se  laissa  trop  souvent  con- 
duire par  les  intrigues  de  Brissot.  Dès 
le  23  septembre  ,  deux  jours  après 
l'ouverture  de  la  session  convention- 
nelle ,  il  se  joignit  à  Vergniaud ,  Kebec- 
qui  et  Barbaroux,  pour  attaquer  les  dé- 
putés de  Paris,  et  surtout  Robespierre, 
Sfu'il  affectait  de  confondre  avec  Marat. 
^  29  octobre,  lorsque  Louvet  lança 
son  accusation  violente  contre  Robes- 
pierre, Guadet  se  présenta  pour  soute- 
nir la  lutte.  Dans  le  procès  du  roi ,  il 
vota  d'abord  l'appel  au  peuple,  puis  la 
mort,  puis  enfin  le  sursis.  Après  le 
21  janvier ,  il  s'éleva  avec  plus  de  force 
que  jamais  contre  les  meurtriers  de  sep* 
tembre,  sans  se  rappeler  que  lui-même 
avait  voté  pour  l'amnistie  en  faveur  des 
meurtriers  d'Avignon ,  et,  par  ce  vote, 
encouragé,  sans  le  savoir,  les  furieux 
qui  devaient  les  imiter  à  Paris.  Personne 
plus  que  lui  ne  contribua  à  envenimer 
la  lutte  entre  la  Montagne  et  la  Gironde; 
et  son  opiniâtreté  intarissable  fit  échouer 
tous  les  projets  de  réconciliation  qui 
auraient  pu  ramener  la  paix  au  sein  de 
la  Convention.  Danton  1  avant  conjuré, 
au  nom  du  bien  public,  aabjurer  tout 
ressentiment,  Guadet  repoussa  ces  pro- 
positions, ce  oui  lui  attira  cette  apos- 
trophe prophétique  de  Danton  :  «  Tu 
«  veux  la  guerre ,  et  tu  auras  la  mort  !» 
Il  est  vrai  que,  mieux  que  personne, 
Guadet  connaissait  les  intelligences  de 
Danton  avec  le  parti  orléaniste  ;  mais 
Danton  avait  aussi  des  preuves  convain- 
cantes des  intelligences  des  girondins 
avec  les  partisans  du  dauphin  et  de  la 
régence. 

Le  9  mars,  Guadet  appaya  vivement 
Lanjuinais  demandant  que  la  Juridiction 
du  tribunal  extraordinaire  ne  s'étendit 
pas  au  delà  du  département  de  la  Seine. 
Le  lendemain,  s'étantréunià  Buzot  pour 
demander  le  rapport  de  Tarticle  qui  por- 
tait que  les  Jures  seraient  pris  exclusive- 
ment parmi  les  habitants  de  Paris  et  dans 
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les  quatre  départements  environnants, 
il  fut  interrompu  par  Duhem ,  qui  s'é- 
cria :  «  Nous  ne  pouvons  entendre  un 
«  conspirateur  !  *  Ce  même  jour ,  10 
mars,  les  girondins  crurent  un  moment 
leur  vie  en  danger.  Suivant  son  tiabi- 
tude,  Guadet  se  disposa  bravement  à  la 
résistance  ;  mais  le  péril  était  beaucoup 
moins  grand  guMl  ne  semblait ,  et  les 
montagnards  lurent  les  premiers  à  ré- 
primer les  quelques  furieux  qui,  soit 
par  esprit  de  vengeance ,  soit  unique- 
ment pour  effrayer  les  députés  de  la 
Gironue,  avaient  proféré  des  menaces 
de  mort. 

Dans  le  courant  du  mois  d*avril, 
Guadet  et  Vergniaud  eurent  à  leur  tour 
à  se  défendre  contre  les  attaques  de  la 
Montagne.  Robespierre,  qui  porta  la 
parole  en  cette  occasion ,  ne  ménagea 
pas  Guadet ,  qui ,  de  son  côté ,  sut  ré- 
pondre avec  son  rare  talent  d'improvi- 
sateur. Guadet  repoussa  surtout  le  re- 
proche d'avoir  eu  des  liaisons  avec  Du- 
mouriez  ;  il  disait  vrai ,  en  ce  sens,  que 
c'était ,  non  pas  par  lui ,  mais  par  Gen- 
sonné,  que  les  girondins  avaient  cor- 
respondu avec  ce  général.  Aussi  Guadet 
s'empressa -t-il  (rajouter  :  «  Mais  j'en 
c  aurais  eu  (des  liaisons) ,  qu'il  ne  s  en- 
«  suivrait  pas  que  j'aurais  partagé  ses 
c  intrigues  criminelles.  Conquérant, 
«  victorieux,  je  l'admirai  :  conspirateur, 
«je  saurai  le  condamner!  Et  crois-tu 
«  que  Brutus  n'aimait  pas  ses  enfants  ? 
«  Brutus  avait  des  liaisons  naturelles 
«  avec  eux  ;  cependant  Brutus  les  con- 
«  damna ,  et  personne  ne  le  supposa 
«  complice  des  crimes  de  ses  fils  !  »  Puis, 
reprenant  l'offensive,  Guadet  rappela 
les  intelligences  de  Danton  avec  Du- 
roouriez.  «  Ah  !  tu  m'accuses,  moi  !  s'é- 
«  cria  Danton  ;  tu  ne  connais  pas  toute 
fi  ma  force,*.  Je  te  répondrai  ;  je  prou- 
«  verai  tes  crimes.  » 

Il  est  presque  inutile  de  dire  que  le 
nom  de  Guadet  était  inscrit  sur  la  liste 
des  vingt-deux  représentants  dont  les 
sections  et  la  Commime  de  Paris 
demandèrent  inutilement  l'expulsion, 
d'abord  le  15  avril ,  puis  le  20  du  même 
mois.  Au  lieu  de  chercher  à  regagner 
la  popularité  qu'ils  avaient  perdue  dans 
la  capitale  par  suite  de  leurs  accusations 
perpétuelles  contre  Paris,  les  girondins 
conçurent  le  projet  de  faire  transférer 


le  siège  de  la  Convention  nationale  à 
Versailles.  Guadet  en  fît  la  proposition 
formelle  le  24  avril ,  jour  ou  le  peuple 
ramena  en  triomphe  Marat,  acquitté 
par  le  tribunal  révolutionnaire  ;  mais  la 
majorité  de  l'assemblée  ne  répondit  pas 
cette  fois  à  son  appel. 

Le  14  mai ,  il  lut  plus  heureux  :  il  fit 
décréter  par  la  Convention  que  la  péti- 
tion de  la  ville  de  Bordeaux  en  faveur  de 
ses  députés,  pétition  signée  par  120,000 
citoyens,  serait  imprimée,  affichée  dans 
Pans  et  envoyée  aux  départements.  Les 
pétitionnaires  bordelais  menaçaient  Pa- 
ris de  leur  indignation  et  de  leur  déses- 
{)oir,  si  jamais  on  portait  atteinte  à 
'inviolabilité  de  leurs  représentants. 
Mais  ce  succès  ne  fit  que  hâter  la  perte 
des  girondins ,  en  leur  rendant  l'audace 
et  en  les  poussant  à  des  mesures  im- 
prudentes. 

Le  18 ,  après  la  sortie  la  plus  violente 
contre  les  cuefs  de  la  Montagne  et  con- 
tre la  Commune ,  Guadet  demanda  que 
toutes  les  autorités  de  Paris  fussent 
cassées,  et  que  les  suppléants  de  la 
Convention  fussent  autorisés  à  se  réu- 
nir à  Bourges,  pour  y  délibérer  en  cas  de 
dissolution  de  la  Convention.  Cette  mo- 
tion fut  repoussée  par  la  majorité;  mais, 
sur  la  proposition  de  Barrère,  l'assem- 
blée institua  une  commission  de  douze 
membres.  On  sait  quels  excès  maladroits 
se  permit  cette  commission  entièrement 
composée  de  girondins ,  et  comment , 
après  avoir  été  cassée  le  27 ,  elle  fut  ré- 
tablie le  lendemain  ,  pour  être  définiti- 
vement supprimée  par  le  peuple  dans  la 
journée  du  31  mai. 

Compris  dans  la  liste  des  vingt-deux 
députés  décrétés  d'accusation  le  2  juin, 
Guadet  n'imita  pas  ceux  de  ses  collè- 
gues qui  refusèrent  de  se  sauver;  il  se 
réfugia  dans  le  Calvados  ,  où  Brissot , 
Louvet,  Barbaroux,  Salles,  etc.,  vin- 
rent le  rejoindre.  Son  énergie  accoutu- 
mée le  poussa  alors  à  un  excès  qui  fait 
le  plus  grand  tort  à  sou  caractère.  Ou- 
bliant que  l'ennemi  avait  déjà  pénétré 
au  cœur  de  la  France ,  il  appela  à  la 
révolte  contre  la  capitale  les  départe- 
ments de  l'Ouest  et  du  Midi. 

Après  la  défuite  du  général  royaliste 
Wimpfen,  que  les  girondins  avaient 
donne  pour  chef  aux  troupes  insurrec- 
tionnelles ,  Guadet  alla  chercher  un  re- 
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fîige  dans  le  département  de  la  Gironde, 
où  le  suivirent  la  plupart  de  ses  collè- 
gues. Comme  les  troupes  convention- 
nelles y  étaient  arrivées  avant  eux, 
Guadet  les. conduisit  secrètement  jus- 
qu'à Saint-Émilion,  séjour  de  sa  famille. 
Le  6  octobre  1793 ,  Tallien  vint  faire  à 
Saint -Émiiion  des  perquisitions  aux- 
quelles échappèrent  les  proscrits.  Mais 
huit  mois  plus  tard  les  recherches  re- 
commencèrent. Le  15  juin  J794 ,  au 
point  du  jour,  toutes  les  carrières  de 
la  ville  de  Saint-Émilion ,  la  Tille  elle- 
même  et  les  maisons  de  Guadet  père  et 
de  sa  famille  se  trouvèrent  entourées. 
Guadet  et  Salles  furent  trouvés  dans  la 
maison  de  Guadet  père ,  et  conduits  à 
Bordeaux  devant  une  commission  mili- 
taire qui  n'eut  ^u'à  constater  leur  iden- 
tité ,  car  ils  avaient  été  mis  hors  la  loi. 
«  Bourreaux ,  faites  votre  oflBce ,  dit 
«  Guadet  aux  membres  de  la  commis- 
«  sion;  allez,  ma  tête  à  la  main ,  de- 
«  mander  votre  salaire  aux  tyrans  de  ma 
«  patrie.  Ils  ne  la  virent  jamais  sans  pâ- 
■  lir;  en  la  voyant  abattre  ils  pâliront 
«  encore.  »  Jusque  sur  Téchafaud ,  il 
conserva  toute  sa  fermeté.  Il  n'avait 
que  trente-cinq  ans ,  et  il  laissait  après 
lui  une  veuve  et  deux  orphelins. 

GuABur  (P.),  savant  orientaliste,  né 
en  1678  au  Tronquay,  diocèse  de  Rouen. 
Il  prit  de  bonne  heure  l'habit  de  saint 
Benoît,  et  professa  plusieurs  années  à 
Rouen  et  à  Reims.  Il  mourut  en  1729 
à  Tabbaye  de  Saint-Germain  des  Prés , 
dont  il  était  bibliothécaire.  On  lui  doit  : 
Grcanmatica  hebrapa  et  chaldaica^ 
Paris,  1724  et  1726,  2  vol.  in-4»; 
2*  Lexicon  hebraïcum  et  chaldaico-bû 
blicum^  Paris,  1746,  2  vol.  in-4'.  Ces 
deux  ouvrages  sont  très-estimés.  Le 
dictionnaire,  que  la  mort  de  Guarin 
l'avait  empêché  d'achever,  a  été  ter- 
miné par  D.-Nic.  Letournais  et  D. 
Philibert  Girardet. 

GcASTALLA  (siége  et  bataille  de).  Le 
duc  de  Vendôme,  vainqueur  à  Luzara, 
en  1 702,  assiégaGuastalla,  qui  ouvrit  ses 
portes  le  9  septembre  1702.  En  1734, 
les  troupes  de  France  et  d'Espagne 
concertèrent  la  prise  de  la  même  ville 
au  moment  où  elle  avait  une  garnison 
dedouze  cents  Impériaux.  Cette  troupe 
surprise  n'osa  pas  se  défendre.  On  s'oc- 
cupa aussitôt  ae  fortifier  la  place.  Cette 


précaution  était  sage ,  car  à  peine  les 
nouveaux  ouvrages  étaient  achevés  que 
l'on  vit  arriver  de  nouvelles  troupes 
impériales ,  sous  les  ordres  du  comte 
de  Konigzeg.  L'armée  des  alliés,  com- 
mandée par  le  roi  de  Sardaigne,  ayant 
pour  lieutenants  généraux  les  maré- 
chaux de  Coigni  et  de  Brogtie,  marcha 
à  l'ennemi.  Le  combat  fut  long,  douteux, 
sanglant  et  opiniâtre.  Enfin  la  victoire 
se  décida  pour  les  troupes  de  France  et 
de  Sardaigne. 

GuDiN  (Charles-Étienne-César,  com- 
te), général,  naquit  à  Montargis  en 
1768.  Sous-lieutenant  dans  le  régiment 
d'Artois  infanterie  en  1784,  il  servit 
à  Saint-Domingue  en  1791,  fut  nommé 
chef  de  bataillon  en  1793,  devint,  à  la 
fin  de  la  campagne  de  1794,  adjudant 
général ,  se  signala  sous  les  ordres  de 
Moreau  en  1795  et  1796,  et  fut  nommé 
chef  d'état-major  d'une  division  active. 

Après  le  traité  de  Campo-Formio , 
Gudin  passa  successivement  à  l'armée 
des  côtes  et  à  c^lle  du  Danube,  et  ob- 
tint le  grade  de  général  de  brigade  le 

5  février  1799.  Chargé  par  Masséna 
d'attaquer  la  position  du  Grimsel,  il 
s'acquitta  de  cette  mission  avec  cou- 
rage et  habileté;  franchit  ensuite  les 
passages  du  Valais,  et  battit  les  Autri- 
chiens et  les  Russes  au  Saint-Gothard 
et  dans  diverses  autres  rencontres. 
Chef  d'état-major  à  l'armée  du  Rhin, 
il  fut  récompensé  de  ses  services,  le 

6  juillet  1800,  par  le  brevet  de  général 
de  division. 

En  1804,  P^apoléon  lui  confia  la  3*  di- 
vision du  corps  de  Davout ,  avec  la- 
quelle il  fit  la  campagne  d'Autriche  de 
1801 ,  et  celles  de  1806  et  1807  en 
Prusse  et  en  Pologne.  Pendant  la  cam- 
pagne de  1809,  Gudin,  commandant 
ta  droite  du  corps  du  maréchal  Davout, 
se  fit  remarquer  aux  affaires  de  Tann 
et  d'Abensberg  ;  passa  avec  sa  division 
sous  les  ordres  de  Lannes,  et  développa 
de  grands  talents  militaires  aux  batail- 
les d'Eckniiihl  et  de  Ratisbonne  ;  après 
avoir  enlevé  l'une  des  îles  du  Danube, 
située  en  avant  de  Presbours,  il  reçut 
le  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur. 
Enfin,  il  prit  une  part  glorieuse  à  la 
journée  de  Wagram. 

Le  général  Gudin  se  distingua  parti- 
culièrement au  début  de  la  guerre  de 
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Hassie  de  1812,  dont  il  ne  devait  pas 
voir  les  désastres.  A  Vaientina-Gora 
(19  août),  au  moment  où  sa  division , 
qui  Tenait  de  culbuter  le  centre  de  la 
colonne  russe,  allait  s'emprer  de  la 
position  ennemie,  il  fut  irappé  d*un 
boulet,  et  mourut  sur  le  champ  de  ba- 
taille. 

Voici  Toraison  funèbre  que  Napoléon 
Itti  a  faite  dans  son  N*"  bulletm  (23 
août)  :  «  Le  général  Gudin  était  un  des 
«officiers  les  plus  distingués  de  Tar- 
<t  niée;  il  était  recommandable  par  ses 
n  qualités  morales  autant  que  par  sa 
«  bravoure  et  son  intrépidité.  » 

Gudin  (Jean -Antoine -Théodore), 
peintre  de  marines,  est  né  à  Paris  le  15 
août  1SD2.  Ses  parents  le  destinaient  à 
la  marine ,  et  peut-être  cette  destina-» 
tioB  première  a-t«e|le  influé  sur  le  genre 
de  peinture  auquel  il  s'est  attaché.  Il 
quitta  les  études  qu'il  avait  commen- 
cées, et  entra  à  râtelier  de  Girodet 
pour  y  apprendre  la  figure,  qu'il  Qban* 
donna  bientdt  tout  à  fait  pour  se  livrer 
à  la  peinture  de  marine. 

Il  débuta  au  salon  de  1822  par  un 
Brick  en  détresse  et  une  f^ue  de  rem- 
houchurede  la  Seine,  En  1824,  il  exposa 
un  Sauvetage  et  une  Fue  du  fort  Cha- 
jfut,  près  de  VUe  d'Oléron,  A  cette 
époque  déjà ,  il  avait  mérité  la  protec- 
tion du  duc  d'Orléans,  aujourd'hui  roi 
des  Français,  pour  lequel  il  avait  exé- 
cuté un  tableau  représentant  la  Fisite 
par  un  corsaire  de  l'Jmericaf  vais- 
seau marchand  sur  lequel  le  prince 
émifçraiten  Amérique  en  1796.  Ce  ta- 
bleau parut  au  salon  de  1827,  avec  le 
Bateau  à  vapeur  débarquant  les  pas* 
sagers  à  Douvres, 

Tous  ces  ouvrages ,  où  se  faisait  re- 
marquer un  talent  réel ,  avaient  classé 
M.  Gudin  comme  un  bon  peintre  de 
marines ,  et  il  reçut  à  cette  époque  la 
décoration  de  la  Légion  d'honneur.  On 
a  Touiu  le  comparer  à  J.  Vernet;  mais 
en  peut  dire ,  sans  faire  tort  à  son  ta* 
lent,  qu'il  y  a  loin  encore  de  la  richesse 
et  de  la  vérité  des  compositions  de  Ver* 
net  aux  productions  du  pinceau  facile 
de  M.  ûudin.  Du  reste,  cette  facilité 
même  lui  a  été  plus  nuisible  qu'utile  t 
il  en  a  abusé,  et  a  beaucoup  trop  fait 
pour  bien  flaire.  Après  ses  premiers  suor 
ces,  M#  Gudin  a  peint  une  foule  d'ou- 


vrages oi^  l'on  retrouve  toujours  la 
même  aisance  de  pinceau,  parfois  de 
l'éclat  et  une  couleur  séduisante,  mais 
qui  n'ont  pas  augmenté  sa  réputation. 
Ses  amis,  pour  l'excuser,  disent,  il  est 
vrai ,  qu'alors  il  a  travaillé  dans  Tinté- 
rét  de  sa  fortune  plutôt  que  dans  celui 
de  sa  gloire.  Certainement,  si  c'est  là 
une  excuse  pour  l'homme  positif,  ce 
n'en  est  pas  une  pour  l'artiste,  et  on  ne 
comprendrait  pas  pourquoi  on  saurait 
gré  a  un  artiste  de  ce  qu'il  n'a  pas  fait 
parce  qu'il  a  songé  à  sa  fortune.  C'est, 
au  contraire,  une  chose  assez  remarqua- 
ble dans  les  grands  artistes,  non  pas  ceux 
de  nos  jours,  que  presque  tous  ont  négligé 
leur  fortune  pour  ne  penser  qu'à  leur 
gloire,  et  entre  ces  deux  manières  de  voir 
les  choses ,  nou»  avouons  franchement 
que  nous  préférons  la  seconde.  Aussi, 
n'est-ce  pas  sans  un  sentiment  de  regret 
que  nous  avons  vu  M.  Gudin  exposer,  au 
salon  de  183),  divers  sujets,  entre  autres 
une  f^ue  du  Havre  y  une  l^ue  de  Venise^ 
un  Pilote  napolitain^  qui  ne  répon- 
daient pas  à  ce  qu'avaient  feit  es^rer 
ses  premiers  essais.  Dans  ces  dernières 
années,  il  a  exposé  dans  la  même  année 
jusqu'à  dix  et  douze  toiles  destinées 
aux  galeries  de  Versailles  ;  il  a  eu  re- 
cours, il  est  vrai ,  dans  ces  occasions, 
au  pinceau  de  ses  élèves ,  MM.  Morel , 
Falio,  Couveley,  Bouquet  de  Regny; 
mais  est-ce  bien  là  comprendre  les  arts, 
et  peut-on  lui  en  savoir  gré?  Du  reste, 
M.  Gudin,  jeune  encore,  peut  conquérir 
une  belle  place  que  lui  proniettaient  ses 
premier^  tableaux.  L'avenir  nous  dira 
si  c'est  parmi  les  gjrands  artistes  ou 
les  heureux  industriels  qu'il  doit  être 
rangé. 

GuÉBBiANT  ( Jean-Baptiste -Budes, 
comte  de),  maréchal  de  France,  naquit 
en  1602,  au  château  de  Plessis-Budes, 
dans  le  diocèse  de  Saint-Brieuc.  11  fit 
ses  premières  armes  en  Hollande,  en 
Italie,  et  accompagna,  en  1635,  le  car- 
dinal de  Lavalette  qui  allait  rejoindre 
en  Allemagne,  avec  une  armée  de  15,000 
hommes,  le  duc  Bernard  de  Saxe-Wei* 
mar.  Pendant  la  désastreuse  retraite 
qui  termina  cette  campagne,  il  délit 
quinze  régiments  impériaux.  A  son  re- 
tour, le  cardinal,  appréciant  son  habi- 
leté et  sa  bravoure,  le  chargea  aussitôt 
d'aller  défendre  Guise  contre  les  Espa* 
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gools*  Nommé  ensuite  maréchal  de 
camp,  îi  fut,  en  1637,  envoyé  dans  la 
Valteline  à  Farmée  du  duc  de  Rohan. 

Lorsque  Richelieu  songea  à  faire  du 
duc  de  Weimar  un  général  français,  et 
non  un  prince  allemand  indépendant, 
ce  fui  Guébriant  gu*il  chargea  de  cette 
négociation  difficile,  Guébriant  à  la 
coopération  duquel  le  duc  devait  plu- 
sieurs succès  importants.  Mais  la  mort 
de  Bernard  interrompit  brusquement 
ces  négociations.  Pour  donner  au  comte 
des  gages  de  son  estime,  le  digne  élève 
de  Gustave- Adolphe,  avant  d*expirer, 
lui  remit  son  épiée ,  son  cheval  et  ses 
pistolets. 

Guébriant  retint  au  moins  au  service 
de  la  France  Parmée  d^aventuriers  for- 
mée par  Weirnar,  prit  avec  elle  plusieurs 
places  du  bas  Palatinat,  mit  garnison 
urançaise  dans  Brisach,  opéra.  Te  28  dé- 
cembre t639,  à  Bacharach,  ce  fameux 
passage  du  Rhin,  qui  le  couvrit  de 
gloire,  et  le  mit  en  état  de  rejoindre  le 
Suédois  Banner.  Son  armée  n*agissait 
que  comme  auxiliaire  des  Suédois,  et 
lobstination  de  leur  chef  le  jeta  main- 
tes fois  dans  des  dangers  ou  un  autre 
que  le  général  français  eût  inévitable- 
ment succombé. 

Ainsi,  lorsqu'il  vint  soutenir,  à  Zwic- 
kausur  la  Mulda,  Banner  qui  battait  en 
retraite,  ayant  contre  lui  toutes  les  trou- 
pes d'Autriche  et  de  Bavière,  il  lui  avait 
fallu  traverser  pendant  trois  jours  un 
pays  de  montagnes  où  ses  soldats 
avaient  de  la  neige  jusqu'aux  genoux. 
C  était  le  29  mars  1641 .  Au  moment 
où  Guébriant  arrivait  si  à  propos,  Ban- 
ner mourut.  Guébriant  fut  héritier  de 
ses  armes. 

Le  comte  eut  alors  à  conduire  les 
deux  armées  réunies,  troupes  indiscipli- 
nées, qui  déjà  sous  le  grand  capitaine 
qu'elles  venaient  de  perdre,  lui  avaient 
donné  plusieurs  preuves  de  jalousie  et 
de  mauvais  vouloir.  Il  se  trouvait  à 
l'extrémité  de  l'Allemagne ,  pressé  par 
une  armée  fort  supérieure  en  nombre 
à  la  sienhe,  et  dirigép  par  Thabilc  Pic- 
colomini.  Cependant  il  lui  livra  bataille 
le  29  juin ,  près  de  Wolffenbuttel ,  et 
obtint  sur  elle  un  avantage  signalé,  lui 
tuant  près  de  2,000  hommes,  et  lui  en- 
levant quarante-cinq  drapeaux.  Le  18 
mai  précédent,  il  avait  remporté  un 


autre  suceès  Important  à  Wetesenfels. 
Après  ces  victoires,  Guébriant,  nommé 
lieutenant  général  de  Tarmée  d'Alle- 
magne, se  sépara  des  Suédois  le  3  dé- 
cetnbre,  et  ramena  ses  troupes  dans  la 
duché  de  Juliers.  Cependant  il  s'inqui^ 
tait  d'apprendre,  que  l'armée  impériale' 
allait  encore  recevoir  un  renfort  consi- 
dérable. Il  rassembla  donc  rapidement 
ses  troupes,  et  attaqua  les  Impériaux 
à  Kempten ,  dans  Télectorat  de  Colo- 
gne, le  17  janvier  1642.  Là,  il  rompit 
les  barrières  du  général  ennemi  Lam- 
boi,  s'empara  de  son  canon  et  le  pointa 
contre  ses  soldats;  il  lui  tua  2,000 
hommes,  et  fit  prisonniers  Lamboi  lui- 
même,  Mercy,  Landron,  tous  les  co- 
lonels et  cinq  mille  officiers  ou  soldats. 
L'artillerie,  les  provisions,  les  bagages, 
les  drapeaux,  tout  fut  pris,  et  l'armée 
française  d'Allemagne ,  bravement  se- 
condée par  les  Hessois  ses  seuls  auxi- 
liaires, put  désormais  attendre  sans  in- 
quiétude le  retour  de  la  saison  des 
combats.  Guébriant  reçut,  pour  son 
brillant  fait  d'armes,  le  nâton  de  maré- 
chal. 

Pendant  la  campagne  de  ]64d,  après 
avoir  secouru  le  Suédois  Torstenson 
qui  faisait  le  siège  de  Leipzig,  il  alla, 
en  opérant  une  retraite  glorieuse,  favo- 
riser celui  de  Thionville,  entrepris  par 
le  duc  d'Enghien;  ce  prince  lui  amena 
ensuite  lui-même  un  renfort  avec  lequel 
il  assiégea  et  prit  Rothweil,  en  Souabe, 
le  19  novembre.  Mais  ce  fut  son  der- 
nier exploit.  Atteint  dans  la  tranchée 
d'un  coup  de  fauconneau,  il  se  fit  trans- 
porter dans  la  ville,  et  y  mourut  le  24 
des  suites  de  l'amputation. 

Son  corps  fut  conduit  à  Paris,  et  le 
gouvernement  honora  la  mémoire  de 
l'habile  général  par  de  magnifiques  fu- 
nérailles. Sa  vie,  écrite  par  le  Labou- 
reur, sous  le  titre  d'Histoire  du  comte 
de  Guébriant^  a  paru  en  1666,  in-fol.; 
cet  ouvrage  est  estimé  pour  son  exacti- 
tude. Il  fut  écrit  sur  des  mémoires 
laissés  par  le  maréchal. 

Guébriant  (  Renée  du  Bec ,  maré- 
chale de),  naquit  dans  le  commence- 
ment du  dix-septième  siècle.  Mariée 
jeune  à  un  homme  dont  elle  ne  tarda 
pas  à  comprendre  la  nullité,  elle  fit 
rompre  son  mariage ,  et  contracta  une 
nouvelle  alliance  avec  Guébriant.  Leurs 
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deux  ambitions  réunies  firent  de  Gué- 
briant  un  maréchal  de  France,  et  le 
Laboureur  dit  que  cette  dignité  appar- 
tenait à  double  titre  à  madame  de  Gué- 
briant ,  par  participation  de  son  mari , 
et  par  la  part  qu'elle  avait  méritée  dans 
le  non  succès  de  ses  armes.  La  ma- 
réchale, devenue  veuve  en  1643,  crut 
ne  pas  avoir  assez  fait  pour  sa  gloire  , 
et,  en  1645,  elle  trouva  moyen  de  se 
faire  nommer  ambassadrice  extraordi- 
naire auprès  du  roi  de  Pologne.  C'était 
la  première  fois  qu'en  France  une 
femme  portait,  de  son  chef,  le  titre 
d'ambassadrice.  La  négociation  dont 
madame  de  Guébriant  était  chargée 
semblait  du  reste  affaire  de  femme, 
puisqu'il  s'agissait  de  conduire  vers  Wla- 
dislas  la  princesse  Marie -Louise  de 
Gonzague ,  qu'il  avait  épousée  par  pro- 
cureur. La  princesse  arrive  à  Varsovie  ; 
elle  trouve  le  roi  prévenu  contre  elle. 
On  l'accusait  d'avoir  éperdument  aimé 
le  malheureux  Cinq  •  Mars ,  et  pour  ce 
fait  elle  allait  être  outrageusement  ren- 
voyée en  France.  Madame  de  Guébriant 
vit  le  péril  ;  elle  sut  qu'une  partie  de  la 
cour  mtriguait  contre  Marie  de  Gon- 
zague; qu'une  princesse  polonaise  vi- 
sait à  supplanter  la  reine  ;  elle  résolut 
de  tenir  tête  à  la  fortune.  Ce  qu'elle  dé- 
ploya de  dextérité,  d'esprit  et  de  pro- 
fonde diplomatie  pour  amener  Wladis- 
las  à  reconnaître  Marie  de  Gonzague 
pour  épouse ,  serait  incroyable ,  si  on 
n'en  avait  le  détail  authentique  dans 
une  série  de  lettres  écrites  par  la  maré- 
chale à  la  princesse  Anne,  mère  de  la 
reine  de  Pologne.  Non-seulement   la 

Î»rincesse  fut  reconnue ,  mais  Wladis- 
as  donna  ordre  de  rendre  à  l'ambas- 
sadrice les  mêmes  honneurs  qu'avait  re- 
Sus  l'archiduchesse  d'Inspruck,  Claude 
e  Médicis ,  lorsqu'elle  lui  avait  amené 
à  Varsovie  sa  première  femme ,  fille  de 
l'empereur  Ferdinand  III.  Une  fois  en- 
trée dans  la  diplomatie,  madame  de 
Guébriant  résolut  de  n'en  plus  sortir. 
Charlevoix,  gouverneur  de  Brisach, 
venait  d'être  remplacé  par  Tilladet  dans 
cet  office;  mais  lorsque  le  nouveau  gou- 
verneur se  présenta  devant  la  place,  l'an- 
cien refusa*  de  lui  en  ouvrir  les  portes , 
et  il  fallut  songer  à  négocier  ou  à  donner, 
avec  des  troupes  françaises  ,  assaut  à 
une  place  française  dans  laquelle  il  ne 


se  trouvait  d*autre  rebelle  que  le  gou- 
verneur. On  fit  appel  aux  talents  de  ma- 
dame de  Guébriant.  Celle-ci ,  feignant 
du  mécontentement  personnel  contre  la 
cour,  se  rendit  près  de  Charlevoix  avec 
une  femme  qu'il  aimait  ;  une  fois  dans 
la  place ,  elle  n'eut  pas  de  peine  à  ins- 
pirer au  gouverneur  assez  de  confiance 
pour  l'engager  à  aller  hors  des  murs  se 
promener  avec  sa  maîtresse.  Un.  avis 
envoyé  à  temps  au  commandant  de  Phi- 
lisbourg  donna  à  celui-ci  la  facilité  d'en- 
lever Charlevoix  pendant  une  de  ces 
promenades ,  et  la  place  fut  livrée  au 
nouveau  gouverneur  tandis  que  l'autre 
dut  rester  en  prison  jusqu'à  ce  que  la 
France  fût  entièrement  pacifiée.  Cette 
perfidie  fit  beaucoup  d*ennemis  à  la  ma- 
réchale ;  mais  elle  augmenta  encore  son 
crédit  à  la  cour ,  qui ,  dit-on ,  allait  la 
nommer  gouverneur  de  Brisach  et  de 
l'Alsace,  lorsqu'elle  mourut  à  Péri- 
gueux,  le  2  septembre  1659,  au  moment 
où  elle  prenait  part  à  la  négociation  de 
la  paix  des  Pyrénées ,  sous  le  titre  de 
première  dame  d'honneur  de  la  jeune 
reine,  Marie-Thérèse  d'Autriche  (*).  Gui 
Patin  raconte  que  la  maréchale  refusa 
à  se§  derniers  moments  de  recevoir  les 
secours  de  l'Église,  fait  qui  peut-être 
n'est  pas  moins  extraordinaire  à  cette 
époque,  que  ne  l'est  le  reste  de  la  vie 
de  cette  femme. 
GuEiDAN,  baronnie  de  Provence,  fut 

(*)  Louis  XIY  continua  à  faire  des  elames 
d'honneur  les  instruments  de  sa  poliiique  : 
on  lit  dans  les  Jnnales  de  la  cour  et  de  Paris, 
1697  et  1698 ,  imprimées  i  Amsterdam  i*n 
1706  :  ••  Il  faut  savoir  que  la  dame  d'honneur 
de  madame  la  duchesse  d'Elbeuf  ayant  vonlii 
se  retirer,  sa  plaoe  (il  y  a  deux  mille  éctis 
de  pension)  fut  briguée  par  quantité  de 
femmes  de  qualité  qui ,  outre  ces  deux  mille 
écus  qui  leur  faisoient  envie,  considéroient 
que  ce  poste  leur  pourroit  être  utile  par  les  re- 
lations qu'on  y  a  avec  Sa  Majesté.  Car  Elle  est 
bien  aise  *qu*on  lui  rende  compte  de  ce  que 
fait  madame  la  duchesse  ;  et  c'est  pour  cela 
qu'on  a  établi  ces  sortes  de  dames  d'honneur 
chez  les  princesses  du  sang,  et  que  le  roi 
s'est  chargé  de  payer  lui-même  cea^ensions. 
C'est  une  politique  fine  et  adroite  qui  tes 
retient  dans  le  devoir,  et  même  qui  y  relient 
leurs  maris,  parce  qu'ils  savent  qu'ils  ont 
aussi  chacun  dans  leurs  maisons  une  personne 
qui  prend  garde  ^u'il  ne  s'y  passe  rien  au 
préjudice  de  ce  qui  est  dû  à  Sa  Majesté.» 
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èîgée  en  marquisat  par  lettres  du  mois 
de  mai  1753 ,  en  faveur  de  Gaspard  de 
Guetdan.  Gueidan  est  aujourd'hui  un 
hameau  du  département  des  Basses-Al- 
pes, arrondissement  d'Annot. 

GuÉHENB  ,  petite  Tille  du  départe- 
ment du  Morbihan  (  arrondissement  de 
Pontt>y  ) ,  qui  appartint  longtemps  à  la 
maison  de  Rohan.  On  y  voit  les  restes 
d*un  château  fort  démoli  après  les 
guerres  de  la  ligue.  Elle  avait  été  éri- 
gée en  principauté  en  1570,  en  faveur 
de  Louis  YI  de  Rohan.  Guémené  est  la 
patrie  de  Tintrépide  Bisson. 

GuBMSNBE  (  famille  de).  Voyez  Ro- 
han. 

GuENÉB  (  Antoine  ),  chanoine  d'A* 
miens,  professeur  de  rhétorique  au  col- 
lège du  Plessis,  membre  de  1  Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres ,  etc., 
né  à  Ëtampes  en  1717,  fit  paraître  les 
Lettres  de  quelques  juifs  portugais  y  al- 
lemcmds  et  polonais  y  à  M.  de  Voltaire 
(1769,  in-S**,  plusieurs  fois  réimprimées). 
Cet  ouvrage  est  le  principal  titre  de  cé- 
lébrité de  son  auteur ,  qui  mourut  en 
1803,  à  Fontainebleau.  C'est  cet  ecclé- 
siastique que  Voltaire  a  désigné  sous  le 
nom  de  Secrétaire  juif  dans  sa  lettre  à 
d'Alenibert  du  18  décembre  1776,  etc. 

GuBiKÈs  (  combat  de  ).  —  Le  31  octo- 
bre 1808,  Lefebvre,  avec  trois  divi- 
sions (  Levai ,  Vilatte-^et  Sébastiani , 
vainqueurs  à  Du rango), était  entré  à  Bil- 
bao  et  avait  poursuivi  les  ennemis  jus- 
qu'à Guenès.  (  Voyez  Dubango  [  ba- 
taille de].)  Le  7  du  mois  suivant,  le 
maréchal,  dont  Victor,  dans  Tintervalle, 
était  venu  couvrir  le  flanc  gauche  avec 
ie  premier  corps ,  attaqua  de  nouveau 
Blacke  sur  les  hauteurs  oii  il  s'était 
fortifié.  Nos  troupes  percèrent  d'abord, 
par  un  effort  vigoureux ,  le  centre  des 
positions  ennemies ,  puis  forcèrent  les 
ailes  à  se  replier  et  à  se  jeter  confusé- 
ment dans  les  montagnes.  Les  difficul- 
tés de  terrain  qui ,  d'une  part ,  empê- 
chaient la  cavalerie  française  d'agir,  et, 
de  l'autre ,  l'extrême  fatigue  de  notre 
infanterie,  ne  permirent  pas  à  Lefebvre 
de  poursuivre  les  Espagnols  au  delà  de 
Valmaseda;  mais  BlacKe  avait  perdu 
dans  cette  affaire  plus  de  4,000  hom- 
mes, tués,  blessés  ou  faits  prisonniers, 
et  Tarmée  de  Galice  n'était  plus  à  crain- 
dre de  quelque  temps. 


Gubbandb,  chef-lieu  de  canton  de  la 
Loire-Inférieure,  et  la  seconde  ville  du 
département.  Les  temps  historiques  de 
Gaérande  ne  commencent  guère  que 
vers  le  milieu  du  neuvième  siècle.  On 
prétend  néanmoins  que  les  Romains , 
pour  contenir  les  bandes  saxonnes 
campées  au  Croisic,  bâtirent,  en  470, 
une  forteresse  appelée  Grannona,  sur 
le  plateau  qui  domine  Guérande.  En 
850 ,  un  évéque  de  Nantes ,  dépossédé 
par  un  autre  prélat,  s'établit  en  dépit 
de  tous  à  Guérande,  et  conserva  la 
moitié  de  son  diocèse  ,  arborant  ainsi 
crosse  contre  crosse.  Quelques  évêaues 
de  Nantes  vinrent  encore  y  résider  aans 
la  suite.  Guérech  ou  Quiriacus^  l'un 
d'eux,  sacré  en  1055,  l'habita  long- 
temps ,  et  lui  fit  donner  le  nom  d'j^ma 
Guiriaca,  ou  Cours  de  Guérech,  d'où 
son  nom  actuel.  Depuis  le  dixième  siè- 
cle ,  où  les  Normands  l'assiégèrent  sans 
succès  (919  et  953),  les  guerres  conti- 
nuelles dont  la  Bretagne  a  été  jadis  le 
théâtre  avant  sa  réunion  à  la  France , 
ont  souvent  attir-é  l'ennemi  sous  ses 
remparts.  Trois  fois  ses  murailles  fu- 
rent renversées ,  ses  édifices  réduits  en 
cendres  et  sa  population  exterminée, 
triste  mais  honorable  témoignage  de  la 
valeur  des  habitants  ,  presque  toujours 
chargés  seuls  de  sa  défense.  Parmi  les 
sièges  qu'elle  eut  à  soutenir,  un  des  plus 
fameux  est  celui  où,  en  1342,  Louis 
d'Espagne  la  prit  d'assaut,  et  y  mit  tout 
à  feu  et  à  sang.  Du  Guesclin  s'en  em- 
para aussi  en  1373.  Six  ans  après,  Clis- 
son  vit  échouer  ses  efforts  contre  elle. 

Les  ravages  de  la  guerre  réduisirent 
sa  population  de  près  de  moitié,  et  tou- 
tes les  fois  qu'on  relevait  ses  remparts 
on  en  rétrécissait  l'enceinte.  Ceux  qu'on 
y  voit  aujourd'hui  furent  bâtis  par  Jean 
V,  duc  de  Bretagne ,  et  datent  de  1431 . 
Ils  sont  encore  flanqués  de  dix  fortes 
tours.  Le  château  fut  démoli  en  1614. 
Le  seul  édifice  remarquable  à  Guérande 
est  la  cathédrale,  dont  le  haut  clocher 
fut  bâti  en  857. 

Les  états  de  la  province  tinrent  plu- 
sieurs fois  leurs  assemblées  à  Gué- 
rande C).  Jusqu'à  la  révolution ,  il  y 
*  (*)  Le%  états  réunis  à  Guérande ,  le  4  août 
x6a5 ,  accordèrent  au  roi  un  don  gratuit  de 
5uo,ooo  livres,  et  à  la  reine  la  somnie  de 
i5o,ooo  livres. 
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exista  une  communauté  de  ville  ayant 
droit  de  déouter  aux  états  de  Bretagne , 
une  subdéiégation ,  une  sénéchaussée 
royale  ;  c'était,  avec  le  présîdial,  la  seule 
juridiction  royale  de  l'évéché  de  Nantes. 
£n  même  temps  son  territoire  était 
partagé  en  une  multitude  de  petits  ûefs, 
et  l'émigration  de  1790  rompit  singu- 
lièrement l'équilibre  de  cette  population. 
Elle  est  aujourd'tiui  évaluée  à  environ 
8,000  habitants. 

GuÉBANDE  (traités  de).— C'est  dans 
cette  ville  que  se  conclut,  après  la  ba- 
taille d'Aurai  et  la  mort  de  Charles  de 
Blois  ,  la  paix  qui  assura  le  duché  de 
Bretagne  a  Jean  de  Montfort.  >«  Les 
conférences  commencées  à  Rennes,  sui- 
vies à  Redon,  continuées  à  Guérande, 
durèrent  cinq  mois.  On  se  vit  souvent 
sur  le  point  de  les  rompre  ;  mais  le  peu- 
ple ,  lassé  d*une  guerre  de  vingt-trois 
ans,  demanda  la  paix  à  grands  cris.  On 
faisait  des  prières  publiques  et  des 
émeutes  pour  ce  sujet.  Enfin  ,  le  traité 
fut  signe  le  11  avril  1365,  en  pré- 
sence des  commissaires  du  roi  de 
France.  Il  y  fut  stipulé  que  tant  qu'il 
V  aurait  hoirs  mâles  descendants  de 
la  lipe  de  Bretagne ,  filles  ne  succé- 
deraient au  duché.  Ce  traité  assurait  la 
couronne  à  la  ligne  masculine  ;  mais  les 
prétentions  de  la  ligne  féminine  avaient 
occasionné  une  guerre  de  plus  de  vingt 
ans.  La  comtesse  de  Blois  conserva  le 
comté  de  Penthièvre,  et  obtint  quelques 
indemnités  en  terres,  notamment  la  vi- 
comte de  Limoges.  Les  princes  ses  fils, 
aux  dépens  de  qui  la  paix  venait  d'être 
conclue,  furent  les  seuls  qui  n'en  joui- 
rent pas.  On  ne  trouva  pas  de  meil- 
leure garantie  contre  leur  ambition  q^ue 
de  les  retenir  prisonniers  en  Angle- 
terre (*).  • 

Une  autre  paix,  conclue  en  1381,  en- 
tre le  duc  Jean  IV  et  le  roi  Charles  VI, 
fut  ratifiée  le  4  avril,  à  Guérande. 

GuBHANDB  (monnaie  de).  Jean  de 
Montfort,  qui  possédait  cette  ville  dans 
son  apanage,  et  qui  y  avnit  fait  cons* 
truire  des  fortifications,  y  battait  mon- 
naie dans  le  Quatorzième  siècle.  Ces 
pièces  portent  la  lettre  G  avec  le  nom 
de  Montfort.  » 

Guérande  (sièges de).—  La  ville  de 


(*)  Daru,  t.  U,  p.  i3. 


Guérande  fut  plusieurs  fois  assaitlia, 
et  avec  des  succès  divers,  par  les  Nor* 
mands,  au  neuvième  et  au  dixième  siè- 
cle. Dans  une  de  ces  attaques,  on  vit, 
dit  l'historien  d'Argentré,  saint  Aubin 
lui-même  combattre  à  la  tête  des  as- 
siégés. 

—  Pendant  la  querelle  de  Montfort  et 
de  Charles  de  Blois ,  Louis  d'Espagne, 
partisan  de  ce  dernier  prince ,  marcha 
sur  Guérande,  en  1342.  La  garnison  se 
retira  dans  la  vieille  forteresse  de  Gran- 
none,  et  les  habitants  se  chargèrent  de 
défendre  la  ville.  La  haine  contre  l'é- 
tranger anima  même  les  femmes  à  mon- 
ter sur  les  remparts,  d'où  elles  jetaient 
sur  les  assiégeants  des  pierres  et  des 
solives  ;  les  prêtres  encourageaient  les 
travailleurs  et  les  combattants  de  la 
voix  et  de  l'exemple.  Mais  la  fortune 
trahit  le  courage  de  ces  braves  gens. 
Les  Espagnols  enlevèrent  la  place ,  et 
personne  n'échappa  à  leur  fureur.  Les 
églises  même  furent  incendiées  ;  leurs 
ruines  enflammées  écrasèrent  ceux  que 
le  fer  avait  épargnés  (*)  ;  le  château  de 
Grannone  fut  rase,  ainsi  que  les  fortiÛ- 
cations.  On  compta  à  Guérande  8,000 
victimes  de  ce  malheureux  siège. 

—Pendant  les  guerres  du  quatorzième 
et  du  quinzième  siècle ,  les  Guérandais 
résistèrent  avec  le  même  courage  aux 
autres  armées  étrangères,  aux  Français, 
et  surtout  aux  Anglais.  Au  temps  de  la 
ligue,  ils  repoussèrent  successivement 
les  Espagnols  et  le  roi  de  Navarre.  En- 
fin, leur  ville  fut  encore  occupée  par 
les  royalistes  ,  au  mois  de  mars  1798  ; 
mais  ils  n'y  purent  rester  qu'une  se- 
maine. Revenus  à  la  charge,  le  7  juillet 
1815,  ils  abandonnèrent  l'entreprise 
après  une  attaque  de  quelques  heures. 

GuÉBARD  (dom  R.),  bénédictin  de 
Saint-Maur,  né  en  1641 ,  à  Rouen  ,  où 
il  mourut  en  1715,  avait  été  choisi  pour 
aider  dom  Delfau  dans  la  révision  des 
œuvres  de  saint  Augustin.  Pendant  un 
exil  dans  le  Rugey ,  qui  lui  fut  infligé 
comme  à  l'un  des  auteurs  du  livre  inti- 
tulé VAbbé  commenda faire,  il  décou- 
vrit ,  dans  la  bibliothèaue  de  la  Char- 
treuse, un  manuscrit  de  l'ouvrage  de 

(*^  La  voûte  de  l'église  de  Guérande  est 
restée  jusqu'à  nos  jours  telle  que  l'a  faite 
rincendie  allumé  par  les  Espagnoli. 
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saint  Augustin  contre  Julien,  intitulé  : 
Opus  imper/ectum  ;  il  flt ,  sur  ce  ma- 
nustrit,  un  savant  travail ,  qu'il  euvoya 
au  général  de'' la  congrégation.  On  lui 
doit  aussi  un  Abrégé  de  la  sainte  Bible, 
2  vol.  in-12,  souvent  réimprimé. 

GuÉfiA^aD  (  Benjamin -Edme-Ch.)i 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  né  à  Montbard  (Côte- 
d*Or  ) ,  conservateur  à  la  bibliothèque 
royale  (  département  des  manuscrits  ) , 

{)rofesseur  de  Técole  des  chartes ,  est 
*un  des  académiciens  les  plus  instruits 

sur  tout  ce  qui  concerne  Thlstoire  civile 
et  la  législation  de  la  France  au  moyen 
âge.  Il  a  publié  :  i'^Essaisur  lesysteme 
des  divisions  territoriales  de  la  Gaule 
sous  les  rois  francs,  Paris,  1832,  in-8", 
couronné  par  l'Institut  ;^  2"  Polyptique 
de  tabbélrminon,  ou  Etat  des  terres^ 
des  revenus  et  des  serfs  de  F  abbaye  de 
Saint-Germain  des  Prés  sous  le  règne 
de  Charlemagney  V*  livraison,  partie 
latine,  Paris,  1836,  in-4'*  ;  VCartulaire 
de  Vabbaye  cfe  Saint-Bertin ,  Paris, 
imprimerie  rovale,  1841, in-4*;  4*  Car- 
tutaire  de  Cabbaye  de  Saint-Père  de 
Chartres,  1840,  2  vol.  in-4**.  Ces  deux 
derniers  ouvrages  font  partie  de  la  col- 
lection de  documents  inédits  publiés 
par  le  ministère.  A  ces  travaux  fort 
miportants ,  il  faut  joindre  un  assez 
grand  nombre  de  mémoires  et  de  dis- 
sertations insérés ,  soit  dans  le  recueil 
de  r Académie  des  inscriptions ,  soit 
dans  le  Journal  des  savants,  soit  dans 
la  Bibliothèqfie  de  Vécole  des  chartes^ 
soit  dans  la  Revue  de  numismatique, 
GuERCHS  (la),  terre  et  seigneurie 
dans  révéché  de  Nantes,  érigée  en  mar- 
quisat par  lettres  du  mois  de  février 
1682,  en  faveur  de  René  de  Brue,  che- 
valier, sieur  de  Mont  plaisir  et  maréchal 
de  camp.  La  Guerche  fait  aujourd'hui 
partie  au  département  d'Ille-et-Vilaine, 
arrondissement  de  Vitré. 

GuEBGHY  (Claude  -  François  -  Louis 
Régnier,  comte  de),  lieutenant  général, 
naquit  en  Bourgogne  en  1715.  Il  passa 
en  Italie,  en  1734,  et  se  distingua  à  la 
bataille  de  Guastalla ,  fut  envoyé  en 
Bohême,  peu  de  temps  après,  s'empara 
d*£ms,  y  soutint  un  siège  glorieux, 
et  se  voyant  près  de  succomber  écrasé 
)ar  des  forces  supérieures,  se  fit  jour  à 
ravers  Tennemi ,  et  se  retira  dans  les 
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murs  de  Lintz.  Bientôt  cette  place  fut 
assiégée  et  forcée  de  se  rendre,  malgré 
la  belle  défense  de  la  garnison ,  et  les 
exploits  de  Guerehy ,  qui  refusa  de  si* 
gnerla  capitulation.  Ce  brave  capitaine 
continua  de  s'illustrer  dans  les  guerres 
de  Flandre,  et  surtout  à  Fontenoi ,  puit 
aux  journées  d'Hastembeck ,  de  Cré- 
veit ,  etc.,  et  au  combat  de  Minden ,  où 
on  le  vit  arrêter  les  troupes  près  de  cé« 
der  le  terrain ,  et ,  jetant  sa  cuirasse, 
s'écrier:  «  Je  ne  suis  pas  plus  en  sûreté 
«  que  vous.  Allons  ,  Français ,  suivez* 
«  moi  ;  Tenez  eombattre  des  fiens  que 
a  vous  avez  vaincus  plus  d'une  fois.  « 
Après  la  signature  du  traité  de  paix,  en 
1703  ,  il  lut  nommé  ambassadeur  à 
Londres.  Au  bout  de  quatre  ans  de  ser- 
vice dans  ce  poste  ,  pendant  lesquels  11 
avait  eu  le  désagrément  de  voir  sa  con* 
duite  surveillée  par  le  chevalier  d'Éon 
(voyez  ce  mot),  il  demanda  son  rappel, 
et  vint  mourir  à  Paris  en  1767. 

GuÉBET,  l-^aractum,  ancienne  capi- 
tale de  la  Marche,  aujourd'hui  chef-lieu 
du  département  de  la  Creuse,  doit  son 
origine  à  un  couvent  fondé  vers  l'an 
720,  par  saint  Pardoux.  La  petite  cité 
s'augmenta  considérablement  par  le  sé- 
jour qu'y  firent  les  comtes  de  la  Marche 
(voyez  ce  mot).  Guéret  avait  autrefois 
de  fortes  murailles  et  des  tours  qui 
subsistent  en  partie.  On  y  voit  encore 
les  restes  du  château  où  séjourna 
Charles  VII ,  poursuivant  le  dauphin 
son  fils. 

Avant  1789 ,  Gpéret  possédait  une 
sénéchaussée,  un  présidial,  une  justice 
royale,  une  maréchaussée;  elle  était 
chef-lieu  d'élection. 

La  population  actuelle  est  de  4,000 
hab.  Gueret  est  la  patrie  de  l'historien 
Varillas. 

GuÉBiw  (François),  vicomte  d'Éto- 
quigny,  lieutenant  général,  né  à  Dieppe, 
en  1762,  entra,  en  1792,  à  l'état-major 
de  l'armée  du  Midi ,  devint ,  en  1795, 
colonel  des  hussards  des  Alpes,  condui- 
sit ce  régiment  à  l'armée  d'Italie,  fut 
destitué  a  la  fin  de  cette  campagne,  sous 
le  prétexte  d'opinions  royalistes ,  puis 
renvoyé  bientôt  après  à  l'armée  d'Italie* 
où  il  eut  le  commandement  du  10*"  ré- 
giment de  chasseurs  à  cheval.  Pendant 
la  brillante  campagne  de  1796  à  1797, 
11  sut  maintenir  parmi  ses  soldats  une 
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discipline  qui  les  emi^écha  de  suivre  le 
mouvement  insurrectionnel  du  reste  de 
rarmée,  et  lui  valut  les  éloges  du  Di- 
rectoire. Quand  le  !S5"  de  chasseurs  ^ 
toujours  commandé  par  le  colonel  Gué- 
rin,  marcha  sur  Napfes,  cet  officier  prit 
à  Pennemi ,  dans  différentes  charges, 
10  pièces  de  canon,  et  se  distingua  a  la 
journée  de  la  Trébia.  Nommé  officier 
général  sur  le  champ  de  bataille,  il  fut 
chargé  de  Tarrière-garde ,  pendant  la 
retraite  sur  la  Toscane.  Apres  la  révo- 
lution du  18  brumaire,  il  fut  envoyée 
Tarmée  des  Grisons ,  y  commanda  la 
cavalerilde  Tavant-garde,  et  obtint  de 
nouveaux  éloges  de  Macdonald.  Il  servit 
ensuite  successivement  à  Tarniée  de 
Hollande,  en  Italie,  fit  la  campagne  de 
1809,  à  la  tête  de  la  1'"  division  de  dra- 
gons, et,  à  la  paix ,  fut  nommé  gouver- 
neur général  de  la  Styrie  et  de  la  Ca- 
rinthie,  et,  en  1810,  alla  commander  la 
cavalerie  de  Tarmée  du  Portugal.  Ayant 
éprouvé  quelques  mécontentements,  au 
sujet  de  I  avancement  dû  à  tant  et  à  de 
si  glorieux  services  ,  le  général  donna 
sa  démission,  et  rentra  dans  ses  foyers. 
Les  Bourbons,  à  leur  rentrée,  le  rappe- 
lèrent au  service.  Lors  du  débarque- 
ment de  Napoléon  au  golfe  Juan,  le  gé- 
néral Guérin  fut  appelé  chez  le  roi ,  et 
en  reçut  des  instructions  et  une  mis- 
sion dont  rhistoire  contemporaine  ne 
désigne  pas  la  nature,  mais  que  le  géné- 
ral reçut  probablemeni  pour  l'étranger, 
car  il  quitta  aussitôt  la  France ,  et  n*y 
rentra  qu*après  la  bataille  de  Waterloo. 
Commandant  de  divers  départements, 
il  fut  compris  dans  la  promotion  de 
lieutenants  généraux  faits  à  l'occasion 
du  baptême  du  duc  de  Bordeaux.  Il  est 
mort  en  1827. 

GuÉBiN  (N.),  lieutenant  des  guides 
du  général  Bonaparte  à  Tarmée  d'Italie, 
en  1796,  commandait,  au  combat  de 
Bassano ,  douze  guides  à  cheval ,  qui 
formaient  toute  Teseorte  de  ce  général  ; 
se  précipita,  à  la  tête  de  ces  braves, 
sur  deux  bataillons  de  grenadiers  croa- 
tes, qui  formaient  l'arrière -garde  de 
Tarmée  autrichienne,  et  leur  fit  mettre 
bas  les  armes. 

-  GuÉBiN  (Louis),  né  à  Paris,  en  1778, 
était  fils  d'un  marchand  de  fer.  Contre 
l'ordinaire  des  peintres  qui  se  sont  dis- 
tingués, il  ne  fut  point  entraîné  dans  sa 


jeunesse  vers  l'étude  des  arts  par  un 
goût  naturel  et  presque  invincible, 
mais  seulement  par  l'exemple  de  quel- 

Î|ues  jeunes  camarades  qui  fréquentaient 
es  ateliers,  et  par  les  conseils  de  ses 
parents.  Il  entra  dans  l'atelier  de  Bren- 
net,  et,  chose  assez  singulière,  il  en  fut 
renvoyé  à  cause  de  sa  paresse ,  et  il  n'y 
rentra  que  quand  Regnault  en  prit  la 
direction ,  après  fe  mort  de  BrenneL 
Bien  qu'on  remarquât  chez  lui  de  la  sa- 
gacité et  un  esprit  pénétrant ,  il  avait 
fait  peu  de  progrès  quand  la  première 
réquisition  vint  encore  interrompre  ses 
études.  Il  obtint  cependant  son  congé,  à 
titre  d'artiste,  et  prit  part  aux  concours 
d'émulation,  qui  avaient  survécu  à  ceux 
de  l'Académie.  En  1796,  il  obtint  un 
second  prix,  et  un  premier  en  1797.  Il 
savait  alors  combien  il  avait  besoin  d'é- 
tudes sérieuses  et  d'un  travail  opiniâtre  ; 
il  s'y  livra  avec  ardeur  :  le  premier  ré- 
sultat fut  son  tableay  de  Marcus  Sex* 
tus,  qu'il  exposa  en  1800. 

Ce  tableau  produisit  un  effet  extraor- 
dinaire ,  et  que  l'on  ne  peut  pas  expli- 
quer par  son  mérite  intrinsèque  comme 
peinture.  Ce  sujet  traité  par  Guérin 
était  habilement  choisi  pour  émouvoir 
les  sentiments  dominants  à  cette  épo- 
que, où  le^  listes  de  proscriptions,  enfin 
effacées ,  permettaient  à  une  multitude 
de  Français ,  longtemps  éloignés ,  de 
rentrer  dans  leur  patrie.  Marcus  Sex- 
tus,  de  retour  à  Rome,  d'où  les  fureurs 
.  rivales  de  Marias  et  de  Sylla  l'avaient 
exilé,  trouve  sa  femme  morte  et  sa  fille 
expirante.  Ce  fut  le  tableau  des  émi- 
grés. La  réputation  de  Guérin  devint 
f)resque  une  affaire  de  parti.  Malgré 
'éclat  de  ce  succès ,  son  tableau  fut 
alors  l'objet  de  quelques  critiques.  On 
lui  reprocnait  surtout  d'avoir  reçu,  du 
Bélisaire  de  Gérard ,  une  inspiration 
trop  immédiate,  et  ce  reproche  était 
fondé.  Il  y  avait  non-seulement  analo- 
gie entre  les  sujets ,  ce  qui  ne  pouvait 
pas  être  la  matière  d'un  reproche ,  mais 
aussi  ressemblance  dans  le  caractère 
des  personnages  principaux.  Cela ,  du 
reste,  s'explique  facilement.  La  compo- 
sition primitive  était  le  retour  de  Béli- 
saire dans  sa  famille ,  et  ce  fut  dans  le 
dessein  de  faire  vibrer  une  corde  très- 
sensible  à  ce  moment,  et,  il  faut  le  dire, 
d'obtenir  un  succès  en  dehors  de  son 
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talent,  qu*îl  ouvrît  les  yeux  de  son  Bé' 
lisair€y  et  en  fit  un  Marcus  Sextus, 

En  1802,  Guérin  fît  paraître  la  Phè- 
drcj  et  le  succès  de  ce  nouvel  ouvrage 
fut  tout  aussi  grand  que  celui  de  Mar- 
cus Sextus,  Mais  ce  qui  fit  son  succès 
alors,  a  été  depuis,  et  est  encore  aujour- 
d'hui, le  motif  d'un  grave  reprocbe.Ce  ta- 
bleau, comme  composition ,  n'était  au- 
tre diose  que  le  théâtre  reproduit  sur 
la  toile  ;  Tinspiration  ne  paraît  pas  être 
venue  du  sujet  même,  et  il  semble  que 
l'artiste  ait  plutôt  cherché  à  imiter  ce 
qu'il  avait  vu  représenter  sur  la  scène. 
Il  y  a  cependant  des  beautés  de  détail 
réelles ,  surtout  dans  l'expression  des 
physionomies.  Ce  tableau ,  à  l'époque 
où  il  parut,  et  alors  qu'on  suivait  avec 
enthousiasme  au  Théâtre-Français  la 
reprise  de  h  Phèdre  de  Racine,  fut  pro- 
clamé admirable  par  un  enthousiasme 
irréfléchi ,  et  couronné  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  l'exposition.  La  couleur  en 
était  encore  plus  brillante  que  celle  du 
premier  ouvrage  de  Guérin  ;  mais  cet 
éclat  a  disparu,  et  a  fait  place  à  la  fâ- 
cheuse uniformité  d'un  ton  général, 
morne  et  gris.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le 
jury  Ats  prix  décennaux  ,  écho  de  la 
voix  publique,  décerna  une  mention  ho- 
norable à  cette  composition. 

Le  Sacrifice  à  Esculape  fut  le  pre- 
mier sujet  que  Guérin  traita  après  la 
Phèdre.  Cette  composition  ,  pleine  de 
simplicité,  et  dont  l'auteur  n'avait  point 
trouvé  le  motif  sur  le  théâtre ,  mais 
dans  son  cœur  et  dans  la  nature,  pro- 
duisit infiniment  moins  d'effet  ;  on  n'en 
parla  pas,  tant  la  foule  est  mauvais  juge 
en  peinture. 

Andromaque,  qui  fut  exécutée  après, 
parut  une  rechute  de  l'auteur.  C  était 
encore  le  Théâtre-Français ,  les  attitu- 
des ,  les  poses  déclamatoires  et  les  ex- 
pressions conventionnelles  des  comé- 
diens favoris  du  public.  Guérin  peignit 
ensuite ,  sur  la  demande  du  gouverne- 
ment ,  PEmpereur  pardonnant  aux 
révolus  du  Caire,  sur  la  place  d'Elbe- 
keîr.  Il  fallait  ici  du  terrible  ;  c'était  un 
élément  dont  manquait  le  talent  de  ce 
peintre  :  il  échoua.  Le  tableau  était 
d'ailleurs  très-faiblement  exécuté. 

Au  salon  de  1817,  Guérin  exposa  sa 
Didon  et  sa  Ctytemnestre,  deux  tableaux 
bien  au-dessus  de  tous  ses  autres  ou- 


vrages. Dans  le  premier ,  il  y  a ,  quoi* 
que  avec  un  peu  de  manière,  une  poé- 
sie et  une  richesse  qui  rappellent  les  • 
chants  de  Virgile ,  dont  l'auteur  s'était 
inspiré  ;  mais  le  second  est  encore  bien 
supérieur.  C'était  là  une  composition 
réellement  dramatique,  et  qui  lavait 
Guérin  du  reprodie  de  mollesse  et  de 
froideur,  qu'on  avait  justement  fait  à 
tons  ses  autres  ouvrages  *,  la  tête  de  la 
Clytemnestre  est  pleine  d'énergie;  et 
quel  heureux  contraste  entre  le  re- 
mords des  coupables  à  ce  moment  ter- 
rible, et  le  calme  imposant,  la  noble 
sécurité  qui  respirent  dans  tous  les 
traits  d'Aj^amemnon  endormi  !  l'effet 
de  la  lumière  y  est  parfaitement  en- 
tendu, et  c'est,  sans  contredit,  la  meil- 
leure page  de  Guérin,  et  un  des  plus 
beaux  tableaux  de  notre  école. 

Guérin,  à  qui  son  premier  tableau,  le 
Marcus  Sextus ,  avait  concilié  toutes 
les  affections  d'une  classe  riche  et  amie 
du  plaisir ,  se  trouva  entraîné  par  une 
société,  au  charme  de  laquelle,  du  reste, 
il  contribuait  aussi.  Spirituel ,  enjoué , 
connaisseur  en  musique  ,  chantant  lui-  * 
même  avec  goût ,  il  était  recherché  par 
le  monde ,  et  ses  travaux  s'en  ressenti- 
rent. Trop  faible  pour  résister  à  ces  en- 
traînements, il  y  perdit  beaucoup  de 
temps,  et  y  compromit  sa  santé. 
T*ïonmié  directeur  de  l'école  de  Rome, 
en  1816,  il  avait  refusé,  à  cause  de  son 
état  continuel  de  maladie.  Appelé  de 
nouveau  au  même  poste,  en  1822,  il 
accepta ,  dans  l'espérance  de  pouvoir 
terminer  loin  des  distractions  un  grand 
tableau  qu'il  avait  commencé ,  la  Mort 
de  Priant;  mais  les  soins  de  la  direc- 
tion ne  lui  permirent  pas  de  s'en  occu- 
per, et  il  ramena  sa  toile  telle  qu'il  l'a- 
vait emportée.  Sa  santé,  toujours  chan- 
celante, l>ngagea  à  entreprendre  un 
voyage  en  Italie.  En  1838,  il  partit  avec 
Horace  Vernet ,  qui  lui  avait  succédé 
dans  la  direction  de  l'école  de  Rome. 
Au  bout  de  quelques  mois  ,  son  mal 
s'aggrava  ;  il  y  succomba  le  16  juillet, 
et  fut  inhumé  dans  l'église  de  laTrinité- 
du-Mont.  Guérin  était  membre  de  l'Ins- 
titut. Dans  ses  ouvrages,  qui  se  ressen- 
taient de  son  organisation  physique  et 
manquaient  généralement  d'animation, 
on  reconnaît  cependant  un  goût  parfait 
dans  l'ajustement,  une  grande  pureté 
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de  contours,  et  une  harmonie  de  cou- 
leurs qui  font  de  lui  un  de  nos  premiers 
maîtres. 

GuÉBii«(J.  B.  Paulin),  peintre  d'his- 
toire et  de  portraits ,  né  à  Toulouse  en 
1783,  occupe  un  rang  distingué  dans 
l'école  moderne.  Quoique  ses  débuts  da- 
tent d'une  époque  où  la  nouvelle  école 
était  encore  a  naître,  sa  manière  se  sent 
un  peu  des  théories  modernes  ;  il  affec- 
tionne les  effets  tranchés ,  et  vise  sur- 
tout à  Teffet.  Dans  ses  tableaux,  en  gé- 
néral ,  le  fond  est  sacrifié  à  la  mise  en 
relief  des  premiers  plans,  et  il  en  résulte 
souvent  un  manque  d'harmonie  tout  à 
fait  nuisible  a  Telfet  général.  Ce  défaut 
est  surtout  remarquable  dans  son  ta- 
bleau du  Christ  mort  sur  les  genoux 
de  la  yierge,  exposé  au  salon  de  1819, 
et  dans  un  autre  tableau  de  Jésus  cru- 
cifié^ exposé  au  salon  de  1834.  Dans  ce 
dernier  ouvrage,  il  a  cherché  en  outre 
un  effet  fantastique,  en  montrant  Satan 
rentrant  dans  le  gouffre  des  enfers  ; 
mais  malheureusement  il  n'a  obtenu 
qu'un  effet  bizarre.  Son  meilleur  ta- 
bleau est  celui  qu'il  a  exposé  en  1812  : 
Caïn  après  la  mort  dPAbeL  On  cite  en- 
core Anchise  et  Vénus  ^  tableau  qui ,  à 
l'exposition  de  1822,  a  valu  à  son  au- 
teur la  décoration  de  la  Légion  d*bon- 
neur. 

Le  nom  de  Guérin  est  un  nom  com- 
mun dans  les  arts  ;  et  pour  ne  pas  faire 
de  notice  spéciale  pour  tous  les  artistes 
qui  le  portent ,  et  dont  les  œuvres  ne 
sont  pas  assez  considérables,  nous  nom- 
merons ici  Christophe  G  ubbin,  graveur, 
né  en  1758,  mort  en  1830,  à  qui  1  on  doit 
Fénus  désarmant  r  Amour  y  d'après  le 
Corrége  ;  l'Ange  conduisant  Table , 
d'aprâ Raphaël;  la  Danse  des  Musesy 
d'après  Jules  Romain;  Jean  GuÉaiN, 
frère  de  Christophe,  né  en  4760,  mort 
en  1836 ,  peintre  de  miniature  et  d'a- 

2uarelle  ;  enfin  Gabriel  -  Christophe 
lURBiN ,  peintre  d'histoire ,  né  à  Kehl 
en  1790 ,  uls  de  Christophe  Guébin  le 
graveur ,  comme  lui  professeur  de  des- 
sin ,  et  auteur  d'un  tableau ,  la  Mort 
de  PolynicCf  qui  lui  valut  une  médaille 
d'or  en  1819. 

GoBBNBS  ou  Gabnisb,  de  Pont-Ste- 
Maxence  en  Picardie ,  ecclésiastique  et 
poète  anglo-normand  du  douzième  siè- 
cle. On  n'a  sur  ce  personnage  que  fort 


peu  de  renseignements,  et  ils  sont  tirés 
de  ses  propres  ouvrages.  Il  a  mis  en 
vers  la  vie  de  Thomas  Becket,  arche- 
vêque de  Cantorbéry.  Il  avait  commencé 
et  achevé  ce  poème  en  France ,  d'après 
des  traditions  populaires;  mais  pour 
acquérir  des  renseignements  plus  exacts, 
il  se  rendit  à  Cantorbéry  vers  1173.  Son 
travail  était  fort  avancé,  lorsque  son 
secrétaire  lui  en  déroba  le  manuscrit  et 
s'enfuit.  Néanmoins  ,  Guernes  parvmt 
péniblement  à  reconstruire  son  œuvre, 
qu'il  publia  en  1177.  Il  nous  apprend  en 
outre,  dans  son  prologue,  qu  H  fît  plu- 
sieurs fois  une  lecture  publique  de  son 
ouvrage  devant  le  tombeau  de  Beckrt. 
Ce  poème  renferme  plus  de  6,000  vers 
alexandrins,  divisés  en  stances  de  cinq 
vers  sur  la  même  rime.  Il  se  distingue 
généralement  par  une  diction  soignée  et 
élégante.  On  ignore  en  quelle  année 
mourut  Guernes. 

GuEBNON  DE  Ran VILLE  (Martial- 
Cosme  -  Annibal  -  Perpétue  -  Magloire  , 
comté  de),  naquit  à  Caen,  en  1787, 
d'une  famille  noble.  Fils  d'un  ancien 
chef  de  bataillon ,  lui-même,  en  1806, 
s'engagea  dans  les  vélites  de  la  garde  ; 
mais  au  bout  de  quelques  mois  il  fut 
réformé  pour  cause  de  myopie.  Il  entra 
alors  au  barreau ,  où  il  ne  tarda  pas  à 
se  distinguer.  Les  événements  de  1814 
vinrent  le  jeter  dans  l'arène  des  partis , 
et  dès  lors  il  arbora  hautement  le  dra- 
peau du  royalisme.  Chef  d'une  compa- 
§nie  de  volontaires  royaux  en  Norman- 
ie,  puis  réfugié  à  Gand ,  il  ne  revint 
que  pour  protester  énergiquement  con- 
tre I  acte  additionnel.  Apres  la  seconde 
restauration  ,  rentré  au  barreau  de 
Caen,  il  y  trouva  encore ,  dans  un  pro- 
cès fameux ,  l'occasion  de  faire  éclater 
son  zèle  pour  la  cause  royaliste.  En 
1820,  le  tribunal  civil  de  Bayeux ,  sur- 
chargé d'affaires ,  souhaitait  de  l'avoir 
pour  président;  il  fut  nommé,  et  dé- 
ploya dans  ce  poste  une  louable  activité. 
Avocat  général  h  la  cour  de  Colmar,  en 
1822,  procureur  général  près  la  cour  de 
Limoges  moins  de  deux  ans  après,  puis 
à  Grenoble,  en  1826,  et  enfin  à  Lyon , 
en  1829 ,  c'est  de  là  qu'au  mois  de  no- 
vembre de  la  même  année,  le  prince  de 
Polignac,  ayant  besoin  d'un  homme 
de  talent  et  d'énergie  pour  servir  ses 
plans  de  contre-révolution ,  Fappela  au 
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ministère  et  rinstruction  publique* 
Il  faut  rendre  cette  justice  à  M.  de 
Ranville,  que  son  zèle  royaliste,  si  in- 
sensé qu*il  fût,  n^aliait  point  jusqu'à 
vouloir  le  renversement  de  la  charte.  Il 
la  r^ardait  comme  bonne;  et  d'ailleurs, 
selon  lui,  le  roi,  par  son  serment,  y 
avait  engagé  son  honneur.  Mais  cette 
justice  quu  faut  lui  rendre  n*impii^ue- 
t-eile  pas  la  plus  haute  condamnation  ? 
On  Toit  par  cet  exemple  dans  quels  éga- 
rements rbomme  peut  tomber,  lorsqu'il 
transporte  aux  personnes  le  dévoue- 
ment qui  D*est  dû  qu*à  la  nation  et  aux 
lois.  M.  de  Guernon- Ranville  entra 
donc  dans  ce  ministère  ,  dont  il  désap* 
prouvait  les  projets.  Dans  le  sein  au 
conseil ,  il  s^opposa  successivement  à  la 
dissolution  de  la  chambre ,  aux  ordon* 
nauces  de  juillet,  à  la  mise  en  état  de 
siège  de  Paris ,  et  pourtant  il  signa 
tout.  Il  n*a  donc  point  Texcuse  de  ra- 
veuglement  ;  et  puisque  volontairement 
il  a  pris  sur  lui  la  responsabilité  d'actes 
que  lui-mén^e  jugea  coupables,  il  est 
iuste  que  cette  responsabilité  reste  sur 
lui  dans  tout  ce  qu'elle  a  de  sévère. 
Condamné  par  la  cour  des  pairs  à  une 
prison  perpétuelle ,  M.  de  Ranville  fut 
enferme  au  fort  de  Ham.  Il  en  sortit 
en  1836  ;  et  depuis  lors  l'amnistie  lui  a 
rendu  sa  liberté  pleine  et  entière. 

Dans  la  situation  déplorablement 
fausse  qu'il  s'était  faite ,  on  ne  peut  du 
moins  refuser  à  M.  de  Guernon-Ran- 
ville  le  mérite  de  s'être  conduit  en 
bomnoe  de  cœur.  Dans  les  attributions 
propres  de  son  ministère,  il  a  aussi 
montré  pour  l'instruction  primaire  un 
zèle  fort  éloigné  des  tendances  de  la 
restauration.  P^ous  avons  de  lui  un  ou- 
vrage sur  le  jury,  publié  à  Caen  en  1819, 
qui  fait  honneur  a  son  érudition  et  at- 
teste des  vues  libérales.  Comme  orateur, 
M.  de  Guernon-Ran ville  a  montré  un 
talent  énergique,  mais  le  <l«ct  lui  aiaa- 
qoe. 
GuÉBOULT  (Pierre-Claude-Bemard), 

ftus  connu  sous  le  nom  de  GuérouU 
aine,  naquit  à  Rouen  en  1744.  Il  oc- 
cupait depuis  plusieurs  années  la  chaire 
de  rhétorique  au  collège  d'Uarcourt, 
lorsque  la  révolution  éclata  ;  il  en  em- 
brassa les  principes  sans  cependant 
abandonner  son  collège ,  qu'il  ne  quitta 
qy'aii  OMinent  de  la  supprasion  des  an- 


ciennes maisons  d^éducation.  Conjoin- 
tement avec  son  frère,  il  flt  hommage  à 
l'Assemblée  constituante,  dans  la  séance 
du  23  octobre  1790,  d'un  plan  d'éduca- 
tion et  d'enseignement  national.  Dès 
que  les  écoles  centrales  furent  ouvertes, 
il  fut  nopimé  professeur  de  langues  an- 
ciennes à  celle  des  Quatre-Nations  ;  en- 
fin la  Convention ,  dans  un  décret  du  8 
janvier  1795,  le  comprit  au  nombre  des 
nommes  de  lettres  à  qui  il  fut  accordé 
3,000  fr.  de  gratification. 

Sous  le  gouvernement  impérial,  Gué- 
rouU remplit  successivement  les  emplois 
de  proviseur  du  lycée  Charlemagne,  de 
conseiller  titulaire  de  l'Université,  et  de 
directeur  de  la  nouvelle  école  normale. 
Il  conserva  ces  deux  dernières  places 
sous  la  première  restauration  et  pen- 
dant les  cent  jpurs  ;  mais  le  gouverne- 
ment de  la  deuxième  restauration  le 
mit  à  la  retraite  au  mois  de  juillet  1815, 
après  plus  de  50  ans  de  services  univer- 
sitaires. Il  est  mort  à  Paris,  le  11  no- 
vembre 1821.  Toute  sa  vie  avait  été 
partagée  entre  l'étude  et  les  devoirs  du 
professorat,  et  il  a  fait  faire  en  France, 
par  ses  ouvrages  élémentaires  surtout , 
un  grand  pas  a  l'étude  des  langues.  On 
a  de  lui  :  Morceaux  extraits  de  Phis- 
toire  naturelle  de  PUne,  1785,  in-S"  ; 
Constitution  des  Spartiates,  des  Athé- 
niens et  des  Romains  f  1794,  \n-%o  \ 
Nouvelle  méthode  pour  étudier  la  tan- 
gue latine,  1798,  in-8'';  Histoire  na- 
turelle des  animaux  de  Pline  y  1802, 
3  vol..  in-8"  ;  Grammaire  française , 
1806,  in-12  ;  Discours  choisis  de  Cicé- 
ron,  traduction  ,  Paris,  1819 ,  in-8°. 

GuBBOULT  (Pierre-Remi-Ant. -Guil- 
laume), frère  du  précédent,  né  à  Rouen 
le  16  janvier  1749,étudia  au  colléged'Har- 
court,  entra  en  1769,  comme  institu- 
teur ,  au  collège  Louis  le  Grand ,  puis 
fut  appelé  en  1774  à  celui  des  Grassins. 
A  l'époque  de  l'organisation  des  écoles 
centrales,  il  fut  chargé  de  l'une  des  chai- 
res de  celle  du  Panthéon  ;  mais  il  ob- 
tint, dès  le- Directoire,  des  fonctions 
importantes  au  ministère  de  la  police. 
Il  reprit  cependant  depuis  ses  paisibles 
travaux  au  lycée  Henri  IV,  et  fut  nommé 
professeur  d'éloquence  latine  au  collège 
de  France.  Il  mourut  en  1816.  On  a  de 
lui  un  Dictionnaire  abrégé  de  la  France 
monarchique  y  et  des  TraductUme  de 
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fdusieurs  discours  de  Cicéron,  impri- 
mées pour  la  première  fois  dans  la  col- 
lection de  M.  Panckouke.  Il  avait  fait 
hommage  à  la  Convention  d'une  pièce 
dramatique  intitulée  :  Oriaine  de  la 
république  une  et  incUvisible. 

GuERBB  (ministère  de  la),  il  serait 
difficile  de  déterminer  Tépoque  précise 
de  la  création  des  fonctions  des  minis- 
tres, telles  qu'elles  existent  aujourd'hui. 
On  sait  seulement  que ,  dés  Tannée 
1116,  sous  le  règne  de  Louis  le  Gros , 
Aigrin  prenait  le  titre  de  secrétaire  du 
roi ,  et  qu'en  cette  qualité  il  contre-si- 
gnait  tous  les  actes  qui  émanaient  de 
l'autorité  royale.  Les  clercs  du  secret, 
établis  en  1309  par  Philippe  le  Bel, 
étaient  chargée  de  l'expédition  des  af- 
faires particulières  du  roi.  La  création 
de^  troupes  soldées  dut  introduire, 
vers  la  même  époque,  une  grande  inno- 
vation dans  le  système  de  la  guerre; 
mais  la  routine  empêcha  longtemps  en- 
core les  progrès  administratifs,  et  long- 
temps le  secrétaire  de  la  guerre  n'eut 
que  la  direction  du  contentieux.  Les  no- 
minations et  le  matériel  de  l'armée  dé- 
pendaient du  connétable  et  du  grand 
maître  de  l'artillerie.  Charles  VIII  es- 
saya vainement,  en  1484,  d'élever  les 
fonctions  ministérielles,  en  déclarant 
qu'il  rendrait  ses  secrétaires  égaux  aux 
barons ,  et  que  ces  fonctionnaires  se- 
raient de  droit  promus  à  la  chevalerie. 

Louis  XII  et  François  I*'  firent  faire 
de  grands  progrès  à  l'organisation  ad- 
ministrative du  royaume.  François  I" , 
en  partant  en  1.524  pour  son  expédition 
d'Italie,  confia  la  direction  des  affaires 
de  la  guerre  au  comte  de  Vendôme , 
mais  sans  lui  donner  aucune  qualifica- 
tion officielle. 

Henri  II  fixa,  en  1547,  le  nombre  des 
secrétaires  d'État  à  quatre.  Il  leur  donna 
le  titre  de  conseillers  et  secrétaires  de 
ses  commandements ,  et  leurs  fonctions 
furent  érigées  eu  titre  d'ofQce  de  la  cou- 
ronne. Ces  fonctionnaires  se  parta- 
geaient les  affaires  de  la  guerre,  et 
avaient  chacun  un  nombre  déterminé 
de  provinces  et  de  généralités  à  admi- 
nistrer. Du  reste,  ils  n'avaient  point  de 
département  fixe,  et  il  dépendait  du  bon 
plaisir  du  roi  de  leur  assigner  diverses 
attributions ,  telles  que  la  guerre ,  la 
fnarine,  les  affaires  étrangères  et  la 


maison  du  roi.  Ils  n'obtenaient  la  qua- 
lification de  ministre  que  lorsqu'ils 
étaient  appelés  au  conseil  d'État.  L'Au- 
bespine  fut  le  premier  qui  |)rit  ce  titre 
sans  restriction,  lors  de  la  signature  du 
traité  de  Cateau-Cambresis ,  en  1659, 
un  an  avant  sa  nomination  au  départe- 
ment de  la  guerre. 

Ce  fut  seulement  sous  le  rè^ne  de 
Charles  IX  que  l'on  commença  a  cen- 
traliser les  opérations  administratives , 
et  que  les  secrétaires  d'État  eurent  des 
attributions  plus  en  rapport  avec  leur 
spécialité.  Nicolas  de  Neufville  de  Viile- 
roi  fut  le  premier  qui  fut  revêtu  du  li- 
tre et  d'une  partie  des  fonctions  des 
ministres  de  la  guerre;  sa  nomination 
est  du  1"  octobre  1567.  C'est  de  cette 
époque  seulement  que  date  l'institution 
du  ministère  particulièrement  affecté 
aux  affaires  de  la  guerre.  Cependant 
une  partie  des  détails  de  l'administra- 
tion militaire  restèrent  aux  secrétaires 
d*État  des  autres  départements.  Le  mi- 
nistre de  la  guerre  dressait  les  plans  de 
campagne,  ceux  des  places  fortes,  et 
dirigeait  les  dispositions  générales  rela- 
tives à  l'armement,  à  l'habillement,  au 
casernement  et  au  campement  des  trou- 
pes. Si  l'armée  occupait  une  province 
dépendante  des  attributions  d'un  autre 
ministre,  c'était  de  celui-ci  qu'émanaient 
les  ordres  de  mouvement.  Cet  état  de 
choses ,  en  compliquant  les  reuages  de 
l'administration ,  avait  aussi  l'inconvé- 
nient de  retarder  les  affaires  et  de  com- 
promettre les  opérations  militaires. 

Sous  les  prédécesseurs  de  Charles  IX , 
aucun  ministre  n'avait  la  signature  ;  le 
roi  signait ,  le  secrétaire  d'État  n'était 
chargé  aue  de  l'exécution.  Le  secrétaire 
d'État  ae  la  guerre  se  présentant  plus 
souvent  que  les  autres  pour  obtenir  des 
signatures ,  cette  assiduité  devint  im- 
portune à  Charles  IX.  Ce  prince  étant 
un  jour  au^u  de  paume ,  vit  avancer 
Villeroi ,  et  fui  cria  de  ne  point  appro- 
cher. Le  ministre  insistant,  et  deman- 
dant plusieurs  signatures  :  «  Eh  bien , 
«  signez  pour  moi,  mon  père,  dit  le  roi^ 
«  signez.  »  Depuis  ce  temps ,  Villeroi 

i)rit  sur  lui  de  ne  plus  rien  présenter  à 
a  signature,  et  les  choses  n'en  allèrent 
que  mieux. 

Par  un  édit  de  septembre  1588,  Henri 
III  détermina  plus  exactement  les  at- 
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tributions  des  différents  ministres,  et 
partagea  leur  service  en  guatre  départe- 
ments :  la  guerre,  les  alfaires  étrange- 
Tts ,  le  commerce  et  la  marine ,  la  mai- 
son du  roi  et  les  affaires  intérieures  du 
royaume. 

Henri  IV  refondit  les  anciens  édits 
qui  n'étaient  plus  en  harmonie  avec  les 
progrès  de  Tart  de  la  guerre;  il  les 
coordonna  ,  et  les  mit  en  rapport  avec 
Tesprit  et  les  mœurs  de  Pépoque.  Il 
créa  des  hôpitaux  militaires  (1597) ,  or- 
ganisa Tarniée  sur  un  pied  respectable, 
régularisa  <)uelque8  services  administra- 
tifs ;  enfin  il  fixa  le  sort  des  officiers  et 
des  soldats  en  leur  assignant  une  solde, 
et  en  établissant  des  récompenses  et 
des  retraites  honorables. 

Le  Tellier  et  Louvois  corrigèrent  à 
leur  tour  une  partie  des  vices  de  Tan- 
denne  administration,  et  frayèrent  une 
carrière  plus  facile  à  leurs  successeurs. 
Après  la  mort  de  Louis  XIV  (1715) ,  le 
régent  établit  six  conseils,  dont  un  pour 
la  guerre.  Ce  dernier,  composé  de  15 
membres,  était  présidé  par  le  maréchal 
de  Villars.  Cette  innovation  n'eut  qu'une 
très-courte  durée.  Les  ministères  fu- 
rent rétablis  en  septembre  1718  ,  et 
Claude  Leblanc  fut  pourvu  de  celui  de  * 
In  î»uerre. 

Le  mauvais  état  des  finances,  et  le  be- 
soin d'économiser,  firent  créer,  le  3  no- 
vembre 1787 ,  un  conseil  de  la  guerre 
permanent,  sous  la  présidence  du  mi- 
nistre de  ce  département.  On  établit  à  la 
niénie  époque  un  directoire  des  subsis- 
tances  muitaires ,  un  directoire  de 
rkabillement  et  équipement ,  un  direc- 
toire de  r administration  des  hôpi- 
taux. L'existence  de  ces  institutions 
cessa  à  la  révolution.  L'assemblée  cons- 
tituante rem[)laça  le  conseil  de  fa  guerre 
par  un  comité  militaire  qui  prit  le  nom 
de  comité  central. 

En  1789 ,  le  secrétaire  dTÉtat  de  la 
guerre  était  en  même  temps  chargé  du 
taillon  ,  des  maréchaussées ,  de  Tartil- 
lerie,  des  fortifications  de  terre,  des 
pensions ,  dons  et  brevets  des  ^ens  de 
euerre,  de  tous  les  états-majors,  à 
rexccption  des  gouverneurs  généraux 
et  des  lieutenants  du  roi  des  provinces 
qui  Quêtaient  pas  de  son  département  ; 
enfin  des  haras  et  des  postes. 

Une  loi  rendue  par  1  Assemblée  cons- 


tituante, le  25  mai  1791 ,  régla  de  nou- 
veau le  nombre ,  la  division  et  la  dé- 
marcation des  différents  ministères,  en 
laissant  au  roi  le  choix  et  la  révocation 
des  ministres.  Le  nombre  de  ces  fonc- 
tionnaires fut  fixé  à  six  :  Injustice^  Vin- 
térieury  les  contiibutions  et  revenus 
publics^  la  guerre^  la  marine  et  les  re- 
lations extérieures.  Les  ministres  fu- 
rent déclarés  responsables  :  1**  de  tous 
les  délits  par  eux  commis  contre  la  sû- 
reté nationale  et  la  constitution'  du 
royaume;  T  de  tout  attentat  à  la  liberté 
et  à  la  propriété  individuelles  ;  3» 
de  tout  emploi  de  fonds  publics  sans 
un  décret  du  Corps  législatif,  et  de 
toutes  dissipations  de  deniers  publics 
qu'ils  auraient  faites  ou  favorisées.  La 
constitution  décrétée  le  3  septembre 
1791  consacra  les  dispositions  de  cette 
loi. 

Lés  ministères  qui  avaient  été  créés 
par  la  loi  du  25  mai  furent  remplacés , 
le  r' avril  1794,  par  douze  commis- 
sions ,  dont  trois  entraient  dans  les  at- 
tributions de  la  guerre  :  la  4%  celle  du 
commerce  et  des  approvisionnements, 
pour  ce  qui  concernait  la  subsistance 
des  armées  et  leurs  fournitures;  la  5°, 
des  travaux  vubUcs ,  qui  avait  dans  ses 
attributions  le  génie  civil  et  le  génie 
militaire  ;  la  9*",  de  C organisation  et  du 
mouvement  des  armées^  qui  compre- 
nait les  levées ,  la  discipline  et  radmi- 
nistration.  Les  ministères  furent  réta- 
blis sous  le  Directoire,  et  de  grands 
changements  eurent  alors  lieu  dans  le 
personnel  de  Padministration  de  la 
guerre.  On  forma  un  comité  central 
d'arlUlerie  et  un  comité  central  du  gé- 
nie ,  un  directoire  de  lliabiUement  et 
un  directoire  central  des  hôpitaux. 
Sous  le  consulat,  cina  membres  du  con- 
seil d'État,  tous  omciers  généraux, 
furent  chargés  de  la  section  de  la  guerre, 
présidée  par  un  général  de  division. 

Un  arrêté  du  29  janvier  1800  avait  créé 
des  inspecteurs  en  chef  aux  revues  qui , 
ciiaque  année,  devaient  faire  des  tour- 
nées pour  surveiller  le  travail  des  re- 
vues, radministration  et  la  comptabilité 
des  corps.  Ces  inspecteurs  formèrent 
près  le  ministère  de  la  guerre  un  comité 
central  des  revues.  Les  attributions  de 
ce  comité  consistaient  dans  la  direction 
des  opérations  relatives  aux  revues  et 
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et  étrangers  ;  —  le  personnel  des  officiera  de 
cavalerie  en  non-activité  ;  —  le  personnel , 
l'administration  et  la  comptabilité  de  Técole 
de  cavalerie. 

^  Bureau  de  la  remonte  générale,  —  L'orga- 
nisation, l'iuspection,  l^dminisiration  et  la 
comptabilité  des  établissements  de  remonie  ; 

—  la  remonie  de  la  cavalerie ,  de  l'artillerie, 
des  trains  des  parcs  d'artillerie  et[du  génie,  et 
do  train  des  équipages  militaires;  l'achat  des 
mules  et  mulets  pour  le  service  de  ces  armes; 

—  le  remplacement  des  chevaux  des  capitai- 
nes ,  des  lieutenants  et  des  soiis-lieutenaots , 
ainsi  que  des  officiers  de  santé  des  corps  de 
trou{)es  à  cheval  ;  — l'allocation  du  cheval  de 
première  monture  aux  sous-ofGciers  promus 
sons4ieutenants  dans  ces  corps;  —  le  |>erson- 
nel,  l'organisation  ,  Tinsprction  et  l'état  civil 
et  militaire  des  compagnies  de  cavaliers  vé- 
térans; —  le  personnel  des  vétérinaires  des 
corps  de  troupes  à  cheval  ;  —  l'entretien  des 
élèves  militaires  à  l'école  vétérinaire  d' Alfort  ; 

—  le*  dispositions  relatives  au  régime  hygié- 
nique dans  les  corps  de  troupes  à  cheval. 

4'  DlVIStOK. 

Artillerie,  (  Personnel  et  matériel,)  —  Le 
personnel  des  officiers  et  employés  d'artille- 
rie ;  —  l'organisation  et  l'inspection  des  trou- 
pes d'artillerie;  —  les  compagnies  de  canon- 
niers  vétérans  ;  —  le  train  des  parcs  d'artil- 
lerie;—  le  harnachement  des  chevaux  de 
troupes  d'artillerie;  —  Tétat  civil  et  militaire 
de  l'arme  depuis  x8i5;  les  écoles  réginien- 
taires  et  l'école  d'application  de  Metz ,  en  ce 
qui  regarde  l'artillerie;  —  les  directions  d'ar- 
tillerie, arsenaux,  forges,  fonderies  et  ma- 
nufactures d'armes  ;  —  les  poudres  et  salpê- 
tres ;  —  le  dépôt  central  et  le  musée  d'artil- 
lerie; —  l'armement  des  lroui)«s  et  celui  de 
la  garde  nationale  ;  —  la  délivrance  des  mu- 
nitions ;  —  l'abonnement  d'entretien  d  armes 
dans  les  corps  ;  —  la  nomination  des  maîtres 
armuriers  des  régiments  ;  —  la  formation  des 
équipages  d'artillerie  de  siège  et  de  campagne; 

—  l'armement  et  l'approvisionnement  en 
matériel  d'artillerie  et  munitions  des  places  et 
des  côtes  ;  —  la  confection  des  drapeaux  et 
des  étendards;  — la  fabrication  des  pierres  à 
feu;  —  l'exportation  des  armes  de  guerre; — 
)a  construction  et  l'entretien  des  l>âtiments  et 
éublissements  affectés  au  service  de  Tartille- 
rie; — les  dépenses  du  matériel  de  l'artillerie. 

5*  Divisioir. 
Génie.  {Personnel  et  matériel^  —  Le  per- 
sonnel des  officiers  et  employés  du  génie; — 
Torçanisation  et  Tinspecliou  des  troupes  du 
génie  ;  —  la  compagnie  des  vétérans  du  gé- 
nie ;  —  les  écoles  régimentaires  et  l'école 
d'application  de  Metz ,  en  ce  qui  r<>ga?'de  le 


génie;  —  les  directions  des  fortifications  et 
de  l'arsenal  du  génie;  —  le  dépôt  des  for- 
tifications et  la  gderie  des  plans  eu  relief  des 
places  de  guerre;  —  le  personnel  des  concier- 
ges des  places  et  des  cantioiers;  —  l'état  cinl 
et  militaire  de  l'arme  depuis  x8i5;  — les 
travaux  des  fortifications  et  des  bâtiments 
militaires  ;  —  les  travaux  publics  qui  inté- 
ressent le  département  de  la  guerre ,  de  l'in- 
térieur et  de  la  marine  ;  —  les  servitudes 
défensives  dans  le  rayon  des  places  de  guerre; 
—  le  contentieux  du  domaine  militaire  et  les 
acquisitions  d'immeubles  à  réunir  à  ce  do- 
maine; —  les  affermages  et  locations  de  ter- 
rains et  bâtiments  militaires;  —  Passietio 
générale  du  casernement  des  trou})es;  —  les 
dépenses  du  matériel  du  génie  ;  —  les  casernes 
et  les  établissements  roililairefi  ;  —  les  per- 
missions de  bâtir  dans  les  limites  des  places. 
6"  orvisiOK. 

Bureau  dt  rintendanee  mi&taire  «e  du 
personnel  des  commis  de  l'intendance,  —  Le 
personnel  et  l'état  civil  du  corps  de  l'inten- 
dance militaire  ;  —  le  personnel  et  l'étal  civil 
des  commis  entretenus  pour  le  service  des 
bureaux  de  l'intendance  militaire;  les  ins- 
pections administratives. 

Bureau  de  la  solde  et  des  revues.  —  La 
solde  des  états-majors  et  des  corps  de  toutes 
armes  (la  gendarmerie  exceptée);  —  les  trai- 
tements extraordinaires,  ;Ijqs  indemnités  di-^ 
verses  et  les  frais  de  bm^ait; —  les  gratifica- 
tions d'entrée  en  campagne;  — les  indemnités 
de  pertes  d'effets  et  de  chevaux  par  les  offi- 
ciers ; — les  délégations,  les  successions,  les  det- 
tes des  officiers  ;  —  la  comptabilité  intérieure 
des  corps  de  troupes  ;  —  la  vérification  des 
revues  et  décomptes  ;  —  la  fixation  de  Tabon- 
nement  des  villes  pour  les  frais  de  caserne- 
ment; —  la  liquidation  des  masses  indivi- 
duelles en  ce  qui  concerne  les  hommes 
libérés  ;  —  la  solde  de  congé  allouée  aux  of- 
ficiers des  corps  licenciés  avant  la  loi  du  19 
mai  1834  ;  —  la  solde  de  non*acti\'ité  créée 
par  ladite  loi. 

Bureau  de  la  justice  militaire.  —  La  cor- 
respondance judiciaire  sur  les  matières  civiles 
et  criminelles ,  et  notamment  tout  ce  qui  con- 
cerne les  conseils  de  discipline  et  les  conseils 
de  guerre  pennanenls;  ^  l'envoi,  la  nolifica- 
tioH  et  le  classement  des  jugements  des  con- 
seils de  guerre  ;  —  la  recherche,  Ui  |ioiirsuile 
et  la  tenue  du  contrôle  des  déserteurs  et  des 
insoumis;  —  l'application  des  amnisties;  — 
les  grâces  et  commutations  de  i)eines;  —  l'ad- 
ministration des  compagnies  de  discipline, 
les  pénitenciers  militaires,  les  ateliers  de 
condamnés  au  boulet,  et  ceux  de  condamnés 
aux  travaux  publics;  —  les  prisons  militaires  ; 
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—  les  frais  de  justice  militaire  ;  les  extradi- 
lions  ;  —  les  prisonniers  de  guerre,  leur  po- 
lice et  leur  échange  ;  —  les  naturalisations 
de  militaires  en  achVité;  —  la  vérification  et 
la  légalisjRion  de  pièces  et  signatures. 

7*  DXTxsioir. 
Bureau  de  t habillement  ^  du  campement  et 
du  ftamaeAemeni,  —  Le  personnel  et  le  ma- 
tériel du  service  de  rhabiliement  et  du  cam- 
pement ;  —  l'administration  et  la  compiabiiité 
des  régiments  de  cavalerie  pour  le  sen'ice  du 
hankachement,  et  des  corps  de  toutes  armes 
(la  gendarmerie  exceptée)  pour  le  service  de 
l'habillement  et  du  campement;  —  la  fixation 
et  Tadministration  des  masses  d'entretien 
d'habillement,  de  harnachement  et  ferrage  de 
tous  les  corps  de  l'armée  (la  gendarmerie  ex- 
ceptée) ;  les  règlements  relatifs  aux  uniformes  ; 

—  rétablissement  des  modèles-types  d'effets 
d'habillement,  de  coiffure,  de  grand  et  de 
petit  équipement,  de  harnachement  et  de 
campement  ;  —  l'examen  des  changements  ou 
substitutions  à  faire  à  ces  modèles. 

Bureau  de»  subsistance*  militaires  et  du 
chauffage.  —  Les  achats  de  denrées  néces- 
saires pour  assurer  le  service  des  vivres, 
comprenant  :  les  vivres-pain,  les  vivres-viande, 
sel,  riz,  légumes,  liquides,  et  les  approvi- 
sionnements de  siège  et  de  réserve;  —  la 
manutention  et  la  distribution  des  denrées  en 
rations;  —  les  abpnnements  de  manutention 
afec  les  agents  comptables;  —  radmini»tra- 
tiou  du  service  des  fourrages,  soil  par  voie 
de  marchés  partiels,  soit  ftar  voie  de  gestion 
directe  ;  —  l'administration  du  service  du 
chaaflage  et  de  l'éclairage;  —  la  comptabi- 
lité de  ces  services;  —  le  personnel  et  l'état 
civil  des  officiers  d'administration  du  service 
des  subsistances  et  des  anciens  employés  des 
services  administratifs  de  la  guerre;  —  le 
personnel  de  l'état  civil  du  batailloQ  d'ouvriers 
d'administration. 

Bureau  des  hôpitaux,  —  Le  personnel  et 
rétat  civil  du  conseil  de  sauté  des  armées  et 
des  officiers  de  santé,  tant  des  corps  de 
troope  que  des  hôpitaux  militaires;  —  le 
per^nnei  et  l'état  civil  des  officiers  d'admi- 
ni&tration  du  service  des  hôpitaux  ;  —  le  per- 
sonnel et  l'état  civil  des  infirmiers  militaii'es; 
~  l'administration  du  service  des  hôpitaux 
Btiliiaires,  tant  de  rintérieur  que  des  armées  ; 

—  les  abonnements  avec  les  hospices  pour 
le  traitement  des  militaires  malades  ;  —  l'en- 
%ot  des  militaires  aux  eaux  thermales,  les 
infirmeries  régimentaires. 

Bureau  des  transports,  convois,  équipages 
et  ùts  militaires.  —  Les  transports  généraux 
de  la  guerre  ;  —  les  gîtes  d'étape,  leur  assiette, 
leur  changement  ou  suppression  ;  -^  les  con- 


vois militaires;  —  les  indemnités  de  route  et 
les  efleis  de  petit  équipement  ;  —  le  person  • 
nel,  l'état  civil,  les  parcs  de  construction  et 
le  harnachement  du  corps  des  équipages  mi- 
litaires; —  le  gite  et  geôlage  ;  —  les  Uts  mi- 
litaires;—  les  logements  militaires. 
8*  Divisioir. 
Bureau  du  contrôle  des  dépenses  et  du 
contentieux,  —  L'examen  des  aflaires  conten- 
tieuses  et  des  réponses  à  faire  aux  commoni- 
cations  des  pourvois  formés  au  conseil  d'État  ; 

—  la  discussion  des  questions  générales  et 
réglementaires  concernant  la  comptabilité; — 
rétablissement  des  budgets  ;  —  la  révision  et 
le  contrôle  des  dé|)enses  de  tous  les  services; 

—  la  comptabilité  des  dépenses  diverses,  im- 
prévues et  secrètes  ;  la  régularisation  et  la 
mainlevée  des  cautionnements; —  la  notifi- 
cation au  ministère  des  finances  de  tous  les 
débets,  et  l'indication  de  tous  les  renseigne- 
ments nécessaires  pour  en  opérer  le  recou- 
vrement ;  —  les  archives  de  l'arriéré  antérieur 
au  i*'  janvier  i8i6. 

Bureau  des  fonds  et  ordonnances.  —  La 
répartition  des  fonds  généraux  ;  —  la  surveil- 
lance de  l'emploi  des  crédits  ;  —  la  délivrance 
des  ordonnances  de  payement  et  de  déléga- 
tion ;  —  la  corresiMudance  avec  le  ministre 
des  finances,  pour  tout  ce  (jui  tient  au  service 
des  fonds;  —  la  tenue  des  écritures  en  parties 
doubles  ; —  la  réunion  des  documents  de  comp- 
tabilité transrois  par  les  ordonnateurs  secon- 
daires du  déparlement  de  la  guerre  et  les 
payeurs  du  trésor;  —  l'établissement  des 
comptes  généraux  d'exercice;  -^  la  renlrali- 
sation  des  archives  de  la  comptabilité  decha- 

3ue  exercice  jusqu'à  l'époque  de  sa  clôture 
éfinitive  par  la  loi  annuelle  de  règlement. 
ffureau  de  ^agence  comptable  du  minis» 
tère. —  Le  payement  :  des  appointements  des 
chefs  et  commis  du  ministère;  —  des  gages 
des  gens  de  ser\ice;  —  des  menues  dépenses 
pour  le  service  des  hôtels  et  bureaux  du  mi- 
nistère;—  des  secours  accordés  au  nom  du 
roi  a  d'anciens  chevaliers  de  Saint-Louis  et 
du  Mérite  militaire  et  payables  à  Paris;  — 
des  secours  accordés  à  des  militaires ,  veuves 
et  orphelins  de  militaires  résidant  à  Paris  ;  — 
des  secours  accordés  à  des  employés  des  an- 
ciennes administrations  des  années ,  etc.  ;  — 
des  frais  de  poste  et  de  mission  ;  —  et  géné- 
ralemeut  de  toutes  les  dépenses  ayant  carac- 
tère d'urgence. 

Bureau  des  oensions,  —  Les  pensions  mili- 
taires de  retraite;  —  les  pensions  de  veuves 
et  secours  annuels  aux  orpoeliiis;  —  les  soldes 
et  pensions  de  réforme,  dans  les  cas  prévus 
par  la  loi  du  19  mai  x834  sur  l'état  des  offi- 
ciers ;  —   les  traitements  de  réforme  anté- 
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DATB 

«1«  l'wtrée 
au  ministère. 


II  août  i83o. 

17  noT.   i83o. 
3  juin   i83i 

b4  nor.      s83i> 
5jnili«t  i83 
6  juillet  t833. 

■4  août     «833. 

*6  août      i833. 

18  juillet  i834. 

19  ocU       t834. 


Il»   BOY. 
iS   BOV. 


3a  avril 

6  sept. 
19  tapt. 
.3t  mars 
XI  mai 

x^'  marsi84o. 
39  nov.   1840. 


i834. 
f834. 

i835. 

i835. 
1836. 
i836. 
1839. 
1839. 


NOMS 
des  ministres  et  secrétaires  d'État. 


Comte  Gérard,  ministre  secrétaire  d'État  de  la  goerre 

Le  maréclial  SouU,  ministre  secrétaire  d'État  de  la  guerre. . 


Le  préaident  du  conseil  remplit  l'intérim 

SébastiAni,  lieutenant  général  ^par  intérim) • 

Le  ministre  de  la,  marine  (par  mlérîm) 

Sébastiaiii  (par  intérim) 

Bî;»ny,  vice-amiral  (par  intérim) 

Sottll  reprend  le  iiortefeuille , • 

Le  comte  Gérard,  ministre  secrétaijre  d'État  de  la  guerre  et  président 
du  conseil  des  ministres 

Le  ▼ice-aïuiral  de  Rigny,  ministre  des  affaires  étrangères,  est  chargé  par 
intérim  du  portefeuMI*:  de  la  guerre 

Le  lieulcoant  général  baron  Bernard. . .    

Le  maréchal  Mortier,  ministre  secrétaire  d'État  de  la  guerre  et  président 
.du  consril  des  ministres • 

Le  Tice*amiral  de  Rigny,  ministre  sans  porlefeaille,  est  chargé  par  inté- 
rim des  fonctions  d*  ministre  de  la  guerre 

I^  maréchal  Maison,  ministre  secrétaire  d'État  de  la  guerre 

Rosamel.  Tiee-amiral  (par  intérim) 

Baron  Bernard,  lieutenant  général .^. 

OespaiM'Cubières,  lieutenant  général t 

Schneider,  lieutenant  général 

Despans'Ciibières 

Le  maréchal  Souk 


lUirisTaas  BisBcravas  bb  l  abmibistbatiov  db  &à  ooaamB. 

Comte  Dejean 

Comte  de  Cessac  (Lacuée) • 

Comte  JDatu 


Il  mars     180s. 

3  janT.     x8io. 

ao  noT.      i8i3. 

GuEBRE  GABDiNALE.  «  Le  Cardinal 
de  Lorraine  possédait ,  à  titre  d'admi- 
nistrateur, le  temporel  de  Tévêché  de 
Metz,  et,  en  1565,  il  avait  dans  ce  pays, 
à  la  tête  de  ses  recettes  et  de  ses  affai- 
res, un  Espagnol  nommé  Salcède,  en 
qui  il  avait  pleine  confiance.  Comme 
ses  terres  ecclésiastiques  n'étaient  pas 
respectées  par  les  maraudeurs  alle- 
mands ,  quoiqu'elles  fussent  munies  de 
sauvegardes  de  France,  le  cardinal  en 
démanda  à  TEmpereur;  il  les  obtint,  et 
voulut  les  faire  publier.  Salcède,  qui  ne 
manquait  pas  d'ambition,  croyant  avoir 
trouvé  la  plus  belle  occasion  de  se  faire 
valoir,  renvoie  au  cardinal  son  argent, 
ses  papiers,  renonce  aux  droits  qu'il 
tenait  du  prélat ,  s'intitule  hautement 
commandant  pour  le  roi  dans  ce  pa}^s , 
et,  en  cette  qualité,  défend  de  publier 
les  sauvegardes  d'un  souverain  étran- 
ger. Le  c^irdinal,  piqué,  lève  des  trou- 
pes pour  réduire  Salcède,  emprunte  du 
canon  au  duc  de  Lorraine ,  et  met  le 
siège  devant  le  château  de  Vie,  où  Sal- 
cède avait  renfermé  ses  effets  les  plus 
piécieux;  ils  furent  pris  et  pillés.  Cette 
affaire  vint  à  la  cour.  Quoiqu'on  ne  fût 
pas  mécontent  de  la  fermeté  de  Salcède, 


DATE 

d«  la  sortie  du 

raiiiisièrc. 


16  noT.  i83o. 
s8  juillet  i83a. 
a4  noT.  i83i. 
&  juillet   t83i. 

18  juillet  i83a. 
i4  août  i833. 
aS  août     i833. 

19  juillet  1834. 

jg  oct.      1834. 


1834. 
i834. - 


to  noT. 
18  nor. 


la  mars    i835. 


3o  avril 
6  sept. 
19  sept. 
3i  mars 
la  mai 

.  z*'mars  184Ô, 
39  noT.   x84o. 


i835. 
i836. 
x836. 
1839. 
1839. 


a  janr.  18 10. 
19  noT.  i8i3. 
3o  mars  x8i4. 

on  lui  donna  ordre  de  mettre  bas  les 
armes;  mais  on  ne  le  blâma  pas  d'avoir 
empêché  la  publication  des  sauvegar- 
des, qui  furent  supprimées.  Voilà  ce 
Qu'on  appelle  la' guerre  cardinale,  qui 
fit,  dans  le  temps,  un  si  grand  bruit, 
que  les  calvinistes  voulurent  faire  pas- 
ser pour  une  révolte  ouverte  contre  le 
roi,  et  qui  n'était  au  fond  de  la  part  de 
Salcède  qu'une  bravade ,  et  de  la  part 
du  cardinal  une  pique  de  point  d'hon- 
neur. La  cour  n  y  vit  rien  de  dange- 
reux ;  elle  n'en  montra  pas  la  mdinofre 
inquiétude,  tout  occupée  qu'elle  était 
des  plaisirs  qu'occasionnait  à  Bayonne 
l'entrevue  du  roi  et  d'Elisabeth  d'Es- 
pagne, sa  sœur  (*).  » 

GuEBBE  d'Allemagne,  de  1702  à 
1707,  et  pendant  1713.  Par  suite  de 
l'intronisation  de  Philippe  V  en  Es- 
pagne ,  la  France ,  que  le  traité  de  H ys- 
wick  (1697)  avait  réconciliée  avec  les 
principales  puissances  de  l'Europe,  eut 
bientôt  à  lutter  contre  une  nouvelle 
liçue  européenne.  Néanmoins,  outre 
l'électeur  de  Bavière ,  et  son  frère  » 
l'électeur  de  Cologne,   qui,  pendant 

(*)  Anquetil,  Esprit  de  la  liçtie ,  1. 1 ,  p.  1 74. 
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toate  la  guerre  de  la  succession,  restè- 
rent Tun  et  l'autre  nos  alliés,  TAnf^le- 
terre  et  la  Hollande  reconnurent  d'a- 
bord Philippe  V;  le  Portugal  même  fit 
alliance  avec  TEspagne;  enfin,  tandis 
que  les  autres  puissances  demeuraient 
neutres ,  seul  l'empereur  Léopold  pro« 
testa.  Les  droits  de  la  nature  étaient 
rependant  pour  la  maison  de  France. 
I^  maison  impériale  ne  comptait  parmi 
ses  titres  que  le  nom  d'Autriche,  le 
sang  de  Maxîmilien ,  de  qui  Léopold  et 
Charles  II  étaient  issus ,  et  les  renon- 
ciations authentiques  de  Louis  XI II  et 
de  Louis  XIV  au  trône  d'Espagne  :  en- 
core ces  deux  princes  n'y  avaient-ils  re- 
noncé que  pour  eux  et  pour  l'alné  de 
leur  raee.  Au  reste,  que  Léopold  se  re- 
gardât réellement  comme  lésé  dans  ses 
droits,  ou  ^u'il  fdt  simplement  déçu 
dans  ses  espérances,  il  recourut  bientôt 
à  la  voie  des  armes. 

Les  hostilités  commencèrent  au  prin- 
temps de  Tannée  1701;  mais,  comme 

I  Empereur  en  était  encore  réduit  à  ses 
propres  forces ,  elles  n'eurent  d'abord 
que  ritalie  pour  théâtre.  Les  années 
suivantes,  au  contraire,  lorsque,  d'une 
fiart ,  Guillaume  III ,  courroucé  de  voir 
Louis  XIV  continuer  le  titre  de  roi  au 
fils  de  Jacques  II  qui  venait  de  mourir, 
rut  fomenté  l'alliance,  si  funeste  aux 
Français,  de  l'Autriche  avec  l'Angle- 
terre, la  Hollande  et  le  Danemark  ;  lors- 
que, d^autre  part,  la  presque  totalité  du 
rorps  germanique  se  fut  prononcée  pour 
liopold,  la  guerre,  indépendamment  de 
riulic ,  embrasa  et  la  Flandre,  et  l'Es- 
pagne ,  et  l'Allemagne.  —  Pour  satis- 
faire au  titre  de  cet  article,  c'est  en 
Allemagne  seulement  que  nous  allons 
arompagner  nos  troupes. 

D'après  le  conseil  ae  Mariborough , 
les  Impériaux  y  ouvrirent  la  campagne 
(ie  1702  par  le  siège  de  Kayserswerth. 
Cette  place ,  située  dans  l'electorat  de 
ikjlogne ,  fut  investie  vers  le  20  avril , 
et  se  rendit  après  cinquante -quatre 
■-jrs  de  tranchée  ouverte,  malgré  le 
voisinage  de  Catinat  qui  commandait 
une  armée  française  sur  le  Rhin.  Le 

I I  septembre ,  quoique  Catinat  occupât 
Strast>ourg,  la  forte  place  de  Landau 
o«ivrit  ses  portes  à  l'ennemi.  Elle  avait 
été  vaillamment  défendue,  quatre  mois 
durant,  par  Meiac.  Après  cette  con- 


quête, les  troupes  impériales, qui  avaient 
pour  elles  les  avantages  du  nombre ,  du 
terrain  et  d'un  heureux  commencement 
de  campagne,  firent  de  rapides  progrès. 
Conduites  par  le  prince  de  Bade ,  elles 
marchèrent  à  grandes  journées  vers  les 
montagnes  du  Brisgau ,  voisines  de  la 
forêt  Noire ,  qui  séparait  l'armée  fran- 
çaise de  l'armée  bavaroise.  Le  duc  de 
Bavière  opérait  à  cette  époque  en 
Souabe.  C'était  pour  l'empêcher  de  se 
réunir  aux  Français  que  Louis  de  Bade 
s'avançait  en  toute  hâte.  Catinat,  dans 
sa  circonspection,  n'entrevoyait  pas  de 
chances  assez  probables  de  succès  pour 
se  hasarder  à  un  engagement  avec  le 
prince.  Le  moindre  revers  eût  en  effet 
perdu  l'armée  française  sans  ressource, 
et  ouvert  l'Alsace  a  l'ennemi.  Mais  un 
homme  encore  presque  inconnu^,  un 
homme  à  qui  seul  plus  tard  la  France 
dut  de  ne  pas  succomber  aux  blessures 
profondes  que  lui  portèrent  Maribo- 
rough et  Eueène,  Villars,  qui  venait  à 
la  tête  d'un  détachement  de  l'armée  de 
Flandre  renforcer  Catinat ,  et  qui  déjà 
s'était  etfiparé  de  INeubourg,  osa  ce  que 
le  maréchal  n'osait.  Après  en  avoir  ob- 
tenu permission  de  la  cour,  il  marcha 
aux  Impériaux,  les  attaqua  le  14  octo- 
bre près  de  Friediingen ,  et,  malgré  son 
infériorité  numérique,  remporta  la  vic- 
toire de  ce  nom.  —  La  même  année, 
le  comte  de  Tallard ,  qui  commandait 
un  corps  détaché  sur  le  Bas-Rhin,  ter- 
mina la  campagne  par  la  prise  de  Trêves 
et  de  ïraerbach  (25  oct.,7  nov.). 

La  campagne  de  1703,  dont  la  défec- 
tion du  duc  de  Savoie  et  du  roi  de  Por- 
tufral  maraua  l'ouverture ,  ne  fut  com- 
plètement neureuse  pour  Louis  XIV  et 
ses  alliés  qu'en  Allemagne.  Villars, 
après  avoir  pris  Offembourg  et  Rastadt, 
cnassa  les  Impériaux  de  toutes  les  re- 
doutes qu'ils  occupaient  sur  la  Kintzig, 
s'empara ,  le  9  mars,  du  fort  de  Keht , 
puis ,  traversant  la  forêt  Noire ,  il  joi- 
gnitenfin,  le  ta  mai,  avec  ses  troupes 
victorieuses ,  le  duc  de  Bavière  à  Dut- 
lingen.  Il  se  trouva  vainqueur  aussi  de 
son  côté,  et  maître  de  Ratisbonne.  Vil- 
lars resta  en  observation  devant  le 
prince  de  Bade;  le  duc,  cependant,  mar- 
cha contre  le  Tyrol.  Il  clevait ,  par  la 
conquête  de  cette  province ,  mettre  la 
Bavière  en  communication  avec  le  Mi- 
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tenais,  é'où  Vendôme  pointerait  ps\r  ^ 
TreptiQ,  ]ilqi$  une  iosurrep^loo  dqn^ 
les  iiK>RU^nes  du  Tyrol  k  força  biei^- 
tôt  d«  rejoindre  l'arniéq  française.  — 
Au  cQinmenc^ment  de  septembre ,  Vil* 
lars,  ap()renanirque  le  prince  de  Bade 
avait  détaahé  up  de  se$  corps  ppur  sni;- 
preodre  Augsbonrg,  tenta  de  le  couper. 
Les  Iwpt^riauK,  avertis, se  portèrent  au- 
devaui  d^  la  division  française,  et, 
quoique  supérieur^  en  nombre,  furent 
battus.  ^Dïéancnoins ,  ils  entrèrent  le  ^ 
dans  Âugi^bour^.  Villars  mena  ensuite, 
ou  plutôt  entcaSua  Tal^cteur  de  Ba« 
viére  à  ia  victoire  d'Qochstaedt  (voyez 
ce  mot),  gagnée  le  20  septembre.  L'élec- 
teur, qui  ne  voyait  dans  Villars  qu'uq 
téfuéraire,  «^était  opposé  df  toutes  ses 
forces  à  ce  qu'on  fn'vîntaux  mains.  Le§ 
Bavarois  purent  rentrer  dans  Àugs« 
bourg.  Le  cliensin  de  Vienne  était  ou* 
vert.  Les  membre^;  du  conseil  de  TEm- 
(jeceur  agitèrent  s'il  ne  sortirait  pas  de 
sa  capitale.  Cette  paniaue  se  coniprend  : 
il  était  DOQ-seulement  battu  en  Bavière, 
mais  encore  sur  le  haut  Rhin.  De  ce 
coté  c'étaient  Vendôme ,  et  sous  lui  les 
maréchaux  de  Tallard  et  de  Vauban^ 
qui  commandaient  Tarmée  française. 
On  avait  pris  le  Vieux-Brisach  le  6  sep- 
tembre; puis  Tallard  était  allé  mettre 
le  siège  devant  Landau.  Il  pressait  de- 
puis un  mois  cette  place,  lorsque  le 
prince  de  Hesse ,  général  en  chef  des 
alliés,  entrepiit  de  la  secourir.  Tallard 
soitit  de  ses  lignes  le  14  novembre, 
rencontra  son  adversaire  dans  les  plai- 
nes de  Spire ,  et  Iç  deût.  «  Sirip ,  »  écri- 
vait-il au  roi,  du  champ  de  bataille, 
«  votre  armée  a  pris  plus  de  drapeaux 
«  et  d'étendards  qu'elle  n'a  perdu  dç 
«  simples  soldats.  » 

La  fortunp  de  Louis  XIV  ^'était,  ju^ 
qu'alors,  soutenue  si  heureiiseuient  du 
c^lé  de  rAllemagne ,  que  Villars ,  avec 
son  inipétuosité  qpi  déconcertait  |a  len- 
teur allemande.,  devait,  présumait-on,  la 
pousser  encore  plus  loin  pendant  la 
Crim|)agne  de  1704.  Mais  l'électeur  de 
Bavière,  ne  pouvant  ^'çntendre  avep 
lui,  fut  assez  mal  inspiré  pour  deman- 
der un  autre  maréchal  de  France.  Vil- 
lars, de  son  côré,  fatigué  des  qiillQ  m- 
tites  intrigues  d'une  petite  cour,  q^s 
continuelle  hésitations  du  duc,  et  sur- 
tout des  lettt^du  ministre  d'État  Cb4- 


millart,  non  moins  prévenu  contre  lui 
qu'ignorant,  sollicita  et  obtint  de  quit- 
ter le  commandement.  Cette  retraite 
du  seul  général  qui,  avec  Vendôme,  pût 
alors  inspirer  aux  troupes  françaises  un 
courage  invincible ,  arrivait  d^autant 
plus  n^al  à  propos  que  les  plus  grands 
coups  devaient  cette  année-la  se  porter 
en  Allemagne. 

La  campagne,  pourtant,  s'annonça 
bien,  et  si  le  pripice  Eugène  et  Marlbo- 
rough  n'eussent  marché  en  toute  hâte 
au  secours  de  l'Empereur,  la  maison  au- 
trichienne semblait  perdue.  L'électeur 
de  Bavière  s'était  emparé  de  Passau 
dès  le  9  janvier.  Trente  mille  Français, 
sous  les  ordres  du  maréchal  (je  Marsin, 
inondaient  le  pays  au  d^là  dii  Danubel 
Nos  partis  couvraient  rAMiriçhe.  Vienne 
était  pon-seulemi'nt  n^enacèé  par  les 
bavarois  ^t  les  Fra^i^a^s ,  mais  par  les 
Hongrois  révoltés.  Eugènç ,  alors ,  ac- 
court d'Italie,  il  vient  se  mettre  à  la 
tête  des  armées  de  l'Allemagne,  et  sfi 
concerte  à  lieilbronn  avec  Marlborough, 
qui,  Tannée  prçcédente,  avait  pris 
Bonn ,  résidence  de  l'électeur  de  Co- 
logne, et  s'était  rendu  nfiahre  de  tout  le 
\ias  Bhîn.  Le  général  anglais ,  dont 
personne,  en  Angleterre  non  plus  qu'en 
Hollande,  ne  gênait  la  conduite,  se  dé- 

Îiide  à  voler  au  secoura  du  centre  de 
'Empire.  Pour  accélérer  sa  marche ,  il 
n'emmène  que  dix  mille  fantassins  et 
vingt-trois  escadrons;  il  arrive  bientôt 
sur  le  Danube,  et  se  trouve  non  loin  de 
Donauwerth ,  vis-à-vis  des  lignes  dans 
lesquelles  l'électeur  de  Bavière  s'est 
retranché  avec  environ  huit  mille  Fran- 
çais et  pareil  nombre  de  Bavarois,  pouf 
garder  le  pays  qu'ils  ont  conquis.  ï^ 
2  juillet,  Marlborough,  suivi  seulement 
de  trois  bataillons  anglais,  perce  les 
lignes  epnemjes  après  trpis  heures  de 
combat,  et  prend  Donauwert^.  La  pos- 
session de  cette  place  lui  donnai  un 
pont  sur  le  Danube;  il  [|asse  le  fleuve, 
et  va  mettre  la  Bavière  a  contribution. 
Vilieroi,  qui  commandait  dans  les  Pays- 
Bas,  et  qui  avait  voulu  suivre  Àlariho- 
rough  dans  ses  premières  màiches , 
l'avait  bientôt  perdu  de  vue,  et  n'apprit 
oij  il  était  qu  en  apprenant  cette  vic- 
toire. Cepepdaut  le  maréchal  de  Tal- 
lard, avec  un  corps  d'ei^viron  treotp 
mille  hommes ,  s'élance  pa^  une  autre 
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route  pouc  arw ôler  Mqrlborough ,  ^t  se 
réuoit  à  l'électeur;  mais  en  même 
temps  Eii^oe  arrive  et  se  iolotà  Mari- 
borouf^.  Sofia,  le  14  août,  les  deux 
Piirtis  se  rent^ntrent  encore  à  Hocb* 
Àtsdt.L'anuée franco-bavaroise  y  essuyc^ 
cette  fois  la  plus  sanglante  défaite.  Une 
journée  si  désastreuse  laissait  du  Da- 
nube au  Rhin  le  champ  libre  aux  alhés. 
Après  avoir  4>ris  Uln| ,  et  dépouiIl<^  la 
niaisoa  de  Bavière,  ils  passèrent  1^ 
fieuve,  entrèreQt  en  Alsace,  et  mvesti- 
rent  Landau ,  qui ,  le  33  novembre ,  sç 
rendit  au  roi  des  Romains,  Jo^pb, 
lils  aîné  de  Tempereur  Léopold. 

Cependant  y  quatre-vingts  lieues  de 
pays  perdues  vers  le  Rhin  n^avaient 
pas  ramené  la  France  à  ses  anciennes 
jfrontièns;  la  Flandre  demeurait  in- 
tacte; Louis  XIV  était  victorieux  en 
Italie,  et  soutenait   son  petit-fils  ef^ 
Espagne.  Sans  doute  il  fallait  en  Alle- 
magne, pour  mister  à  Marlbbrough, 
des    efforts   surhumains;    on    les    Gt 
f  1706).  Qo  rassembla  les  débris  4'Hoch- 
stsdt,  on  épuisa  les  garnisons,  on  enré- 
gimenta des  milices.  Le  ministère  trouva 
de  Targent  à  tout  prix.  Enfin  on  eut 
une  armée,  etVillars,  rappelé  du  fond 
des  Cévennes  pour  en  recevoir  le  com- 
mandement ,  alla  camper  à  Sierk ,  sur 
la  Moselle  ;  H  couvrit ,  par  ce  moyen , 
Sarretouis  et  Thion ville,  et  s'opposa  au 
projet  des  alliés  de  pénétrer  en  Ciiam- 
\fjgne.  Fort  de  sa   positiou,  Villars, 
quoique  inférieur  en  nombre,  eût  ris- 
qué une nouvell**  bataille;  Marlborou^h, 
Don-seulement  n'osa  le  recevoir ,  mai^ , 
voyant  que  le  prince  de  Bade  tardait  à 
le  rejoindre,  abandonna  tous  les  n^aga- 
sius  qu'il  avait  à  Trêves,  et  passa  en 
Flandre.  Villars  eut  donc,  ce  qui  alors 
était    beaucoup,   Tbonneur,  sinon  de 
battre  Marlborough,  aa  moins  de  le  faire 
déramper.  Débarrassé  de  son  redou- 
table adversaire,  le  maréchal  s'avança 
vers  TAlsace.  Il  forija,  le  3  juillet,  les 
hî^nes  de  Yissembourg,  et  occupa  eu* 
Miite  celles  de  Hagueciau;  mais,  trop 
faible   pour   les  défendre  depuis  ^qu'^1 
avait  détaché  plusieurs  de  ses  corps  vers 
ips  Pars-Bas,  il  fut  à  son  tour  battu  par 
Louis  de  Bade ,  qui  entra  dans  Hague- 
nau  le  6  octobre. — Le  6  mai,  était  mort 
Léopold;  mais  qet  événement  n'avait 
rien  changé  aiu  plaq$  de  la  cos^iUon. 


Le^  résultats  de  la  campagne  de 
1706,  incertains  en  Espagne,  rui*eht  dé- 
sastreux en  Flandre  et  en  Italie  :  Vil- 
lars soutint  seul  sur  le  Rhin  Thonneur 
de  pos  armes.  Il  força  le  prince  de 
Bade  d'abandonner  les  ligues  de  la 
Mottern ,  et  fit  lever  le  blocu?  du  fort 
Louis.  Après  s'être  rendu  maître  de 
Haguenau ,  il  envoya  un  détachement 
mettre  le  Palatinat  à  contribution. 

L'année  suivante  (1707),  le  maréchal 
eut  ordre  de  pousser  vigoureusement  la 
guerre  en  Allemtigne,  pour  faire  diver- 
sion aux  progrès  des  alliés  en  Flandre 
et  dans  le  micfi  du  royaume.  En  consé-' 

?|uence,  il  attaqua  Tes  Impériaux,  les 
orça  dans  leurs  redoutables  lignes  dp 
Stolhoffen,  qui  occupafent  depuis  ]p 
bourg  de  ce  nom ,  dans  la  principauté 
de  Bade,  jusqu*aa  pied  des  montagnes 
de  la  foret  Noire ,  et  alla  établir  sop 
quartier  général  à  Rastadt.  Ces  pre- 
miers siiccès  non-seulement  lui  donnè- 
rent la  facilité  d'entretenir  ses  troupes 
aux  dépens  du  duché  de  Wurtemberg) 
des  princioautés  de  Bade-Bade  et  de 
JBade  -  Durlacb ,  et  du  PaU|tinat,  mais 
encore  lui  ouvrirent  le  clien^n  du  ter- 
ritoire autricliien.  Il  étendit  jusqu'au 
delà  du  Danube  ses  contributions ,  bat- 
tit, près  de  Fabbâye  de  Lorph,  le  géné- 
ral Janes,  qu'il  fit  prisonnier  avec  deux 
mille  hommes,  et,  pour  couronner  cette 
expédition  brillante,  reprit  les  drapeaux 
français  perdus  à  la  seconde  bataille  de 
Hochstaedt ,  et  déposés  depuis  comme 
trophées  dans  les  diverses  villes  de  là 
Souabe  et  de  la  Franconie. 

Les  années  1708, 1709, 1710 et  |711 
forment  une  triste  période  de  notre 
histoire.  Tandis  qpe  nos  armées ,  )oih 
de  se  maintenir  eri  Allemagne,  cou- 
vraient à  peine  l'Alsace,  nous  perdions 
la  bataille  d'Oudenarde ,  et  la  Flandre 
française  ttait  envahie.  Les  alliés  pre- 
naient Lille,  Tournai,  et  nous  battaient 
encore  à  Malplaquet.  D'autre  part,  iîs 
débaniuaient  sur  les  côt .s  du  Langue- 
doc Des  1709,  Louis  XIV  avait  de- 
mandé la  paix.  Mais,  poussés  à  bout  par 
Finsolence  des  alliés,  le  vieux  roi  et  fa 
France  tentèrent,  en  1712,  lin  dernier 
effort  qui  fut  couronné  de  succès.  La 
victoihe,  surprise  à  Denain,  amena  en- 
fin ,  dans  les  premiers  mois  de  1713,  la 
paix  d'Utrischt,  paix  à  laquelle  CQpcoù- 
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rut  séparément  chacune  des  puissances 
belligérantes,  l'Autriche  exceptée.  Char- 
les VI  (l'drchiduc  avait,  en  1711,  suc- 
cédé à  son  frère  Joseph)  n'entra  dans 
aucune  des  négociations.  On  lui  offrait 
pourtant  plus  qu'il  n'obtint  quand  il 
traita  sept  mois  après. 

La  guerre  continua  donc  avec  lui ,  et 
c'était  au  vainqueur  de  Denain  que  de- 
vait appartenir  l'honneur  de  la  termi- 
ner. Après  avoir  mis  en  sûreté  ce  qui 
restait  de  la  Flandre  française,  Villa rs 
alla  vers  le  Rhin.  II  se  rendit  bientôt 
maître  de  Spire,  de  Worms,  et  de  tous 
les  pays  d'alentour,  prit  Landau ,  mal- 

§ré  labelie  défense  du  prince  Alexandre 
e  Wurtembers,  força  les  lignes  re- 
doutables que  le  prince  Eugène  avait 
fait  tirer  dans  le  firisgau,  emporta 
deux  camps  retranchés ,  enGn  s'empara 
de  Fribourg,  capitale  de  l'Autriche  an- 
térieure. On  comprit  à  Vienne  que 
l'Autriche,  sans  la  Hollande  et  l'Angle- 
terre, ne  pouvait  imposer  sa  loi  à  la 
France-,  on  se  résolut  à  la  paix ,  et  Vil- 
lars  vint  à  Rastadt  en  discuter  les 
bases  avec  Eugène.  Par  le  traité  qu'ils 
conclurent  le  6  mars  1714,  l'Espagne 
resta  assurée  à  Philippe  V;  Charles  VI 
eut  de  la  monarchie  espagnole  les  Pays- 
Ras  ,  le  Milanais  et  le  royaume  de  Na- 
ples,  et  rendit  la  Bavière;  Louis  XIV 
garda  Strasbourg,  Landau,  Huningue, 
Rrisach  et  l'Alsace. 

GUEBRB  DE  LA  VàLTELINE.  VoyCZ 

Gbisons.  ' 

Guerre  de  Mantoub.  Voyez  M4n- 

TOUB. 

Guerre  de  Portugal.  Voyez  Por- 
tugal. 

Guerre  des  amoureux.  La  paix 
de  Bergerac  (voyez  ce  mot),  signée  en 
1.^77,  venait  à  peine  de  terminer  la 
sixième  guerre  civile,  que  les  catholi<^ues 
et  les  protestants  s'apprêtaient  déjà  à 
reprendre  les  armes.  Les  jeunes  sei- 
gneurs frivoles  et  débauchés  qui  entou- 
raient, à  Nérac,  Henri  de  Bourbon,  roi 
de  Navarre,  avaient  été  surnommés  les 
amouretix,  a  cause  de  leurs  continuel- 
les galanteries.  Ne  vivant  que  de  pillage 
et  ne  pouvant  supporter  l'oisiveté,  ils 
entraînèrent  le  prince  à  recommencer 
les  hostilités,  qui  ne  furent  terminées 
lue  le  26  novembre  1580,  par  le  traité 
le  Fleix  (voyez  ce  mot).  Cette  guerre 
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insensée  ne  fut  Qu'une  horrible  série  de 
brigandages  où  ('on  ne  songea  qu'à  pil- 
ler et  qu'à  dévaster  les  châteaux  et  les 
églises.  Le  seul  succès  que  les  huguenots 
y  remportèrent  fut  la  prise  de  Cabors 
après  cinq  jours  d'un  combat  acharné. 

Guerre  dr  Saxe.  Voy.  Saxe  (cam- 
pagne de),  Dresde,  Lutzbn,  Baut- 
z£N,  Leipzig. 

Guerre  des  bâtards.  On  donnait 
ce  nom  à  une  petite  guerre  dont  les 
événements  sont  ainsi  racontés  par  l'un 
des  continuateurs  de  Guillaume  de 
Nangis.  «  En  1326,  quelques  bâtards  de 
nobles  hommes  de  Gascogne  attaquè- 
rent, les  armes  à  la  main  et  en  grand 
appareil,  les  terres  et  les  villes  du  roi 
de  France.  Le  roi  envoya  contre  eux 
son  parent ,  le  seigneur  Alphonse  d'Es- 
pagne, naguère  chanoine  et  archidiacre 
de  Paris,  et  depuis  fait  chevalier  ;  mais 
quoiqu'il  eût  dépensé  au  roi  beaucoup 
d'argent  dans  la  poursuite  de  cette  ar- 
faire,  il  p^ut  que  peu  ou  point  de  suc- 
cès ;  et  attaqué  de  la  Gèvre  quarte,  dont 
il  mourut  peu  de  temps  après,  iJ  s'en 
retourna  en  France  sans  avoir  acquis 
de  gloire  ni  mis  (in  à  son  entreprise. 
Lesdits  bâtards  de  Gascogne  s'avancè- 
rent, avec  quelques  Anglais,  jusqu*à 
Saintes,  dans  le  Poitou.  La  ville  de 
Saintes  était  au  roi  de  France;  mais 
elle  était  dominée  par  un  très-fort  châ- 
teau appartenant  au  roi  d'Angleterre. 
Lesdits  bâtards  de  Gascogne  s'y  retran- 
chèrent et  se  défendirent  vigoureuse- 
ment contre  la  ville  et  le  comte  d'Eu,  en- 
voyé en  cet  endroit  par  le  roi  de  France 
avec  beaucoup  d'autres  nobles.  Enfin 
pourtant  les  Gascons  et  les  Anglais, 
après  avoir  soutenu  dans  ce  château  un 
grand  nombre  d'assauts ,  y  laissant 
quelques  troupes  pour  le  garder,  s'en» 
luirent  secrètement  vers  une  plaine 
très-éloignée  de  la  ville ,  et  mandèrent 
au  comte  d'Eu  et  à  ceux  qui  étaient 
dans  la  ville  pour  le  parti  du  roi  de 
France,  qu'ils  les  attendaient  dans  ce 
lieu  au  certain  jour  qu'ils  fixèrent  pour 
combattre  en  bataille  rangée.  Ledit 
comte  accepta  volontiers  le  défi;  et,  à 
la  tête  des  siens  et  des  boinmes  de  la 
ville  en  état  de  porter  les  armes,  il  se 
rendit  aussi  vite  qu'il  put  au  lieu  qu'ils 
lui  avaient  désigné.  Les  Gascons  et  les 
Anglais  le  voyant  ainsi  éloigné  de  la 


fbauce. 


m 


ville,  prirent  an  aotre  chemin  en  secret, 
et  entrèrent  dans  la  vine  qu'Hs  brûlè- 
rent entièrement  avec  ses  églises.  C'est 
pourquoi  le  comte  d'Eu  et  le  seigneur 
Robert  Bertrand,  maréchal  de  France,  se 
voyant  ainsi  joués,  poursuivirent  les  en- 
nemis jusque  dans  fa  Gascogne ,  où  ils 
soumirent  à  la  domination  du  roi  de 
France  beaucoup  de  terres  et  de  villes, 
et  contraignirent  tellement  à  fuir  lés- 
ai ts  Gascons  et  Anglais,  qu'ils  n'osè- 
rent plus  reparaître  dans  leur  propre 
pavs  (*). 

GOEBBE   DBS    TROIS    HeNBI. —En 

1587,  Henri  de  Bourbon  (Henri  IV), 
Henri  de  Guise  et  Henri  IH  se  trou- 
vaient chacun  à  la  tête  d'une  armée. 
T.es  principaux  événements  de  cette 
guerre  furent  la  bataille  de  Coutras 
(voyez  ce  nom),  gagnée  par  Henri  IV 
sur  Joyeuse,  et  les  défaites  des  reitres 
et  des  Allemands  venus  au  secours  du 
roi  de  Navarre,  et  qui  furent  extermi- 
nés par  le  duc  de  Guise  près  de  Vimaury 
et  d'Auneau. 

GuEBBB  FOLLE.  On  nomme  ainsi  la 
courte  guerre  que  le  duc  d'Orléans , 
depuis  Louis  XII,  soutint  contre  Anne 
de  B<?aujeu ,  régente  pendant  la  mino- 
rité de  Charles  VIII.  Après  avoir  fait, 
en  janvier  1485,  plusieurs  tentatives 
inutiles  pour  soulever  le  parlement  et 
funiversité  delà  ville  de  Paris,  dont  il 
était  gouverneur,  le  prince  s'enfuit  à 
V>meuil-au-Perche,  ou  il  ne  tarda  pas 
à  être  suivi  par  l'armée  rovale.  Il  fit  sa 
soumission  au  roi  ;  mais  bientôt  il  re- 
noua son  alliance  avec  le  connétable 
Jean  II,  duc  de  Bourbon,  et  les  autres 
princes  mécontents.  Assiégé  dans  Beau- 
eency,  il  fut  forcé  de  faire  une  seconde 
lois  sa  soumission.  Le  connétable ,  qui 
avait  armé  de  son  côté,  suivit  son  exem- 
ple. 

CCKRRES  ,   CAMPAGHU     BT     EXPEDITrORS   DES 
GkVJUtU  ,   BU    FRAirCS  ET  DKS  PftARÇAtS. 

QaM  i«f  io  in  terrb  nostri  noa  plena  laboris? 
Vita.  Éd.  t,  464> 

S  i".  Gavi^is. 

âTAST    J.   C. 

587.  Expédition  de  Bellovëse  en  Italie. 

(*}  Traduction  de  M.  Guizot ,  Collection 
des  mémoires  relatifs  à  Thistoire  de  France , 

t  xin ,  p.  367. 


39 X.  Invaston  des  Gaulois  sénonais  dans 
l'Étrurie. 

390.  Bataille  de  TAllia.  Prise  de  Rome  par 
les  Gaulois. 

366-361.  Courses  des  Gaulois  dans  le  La- 
tiom  et  la  Campanie. 

299.  Invasion  des  Gaulois  U^nsalpins  et 
cisalpins  en  Étrurie. 

aSi.  Invasion  en  Thrace,  en  Épire  et  en 
Macédoine.'^ 

279.  Défaite  aui  Thermopyles.  Siège  et 
prise  de  Delphes.  Retraite  désastreuse. 

278.  Passage  des  Tectosages  en  Asie  Mi- 
neure. 

377.  Ils  sont  défaits  par  AntiocJbu^  Soler. 

a4z.  Ils  s'établissent  en  Galatie.  (Voyez  ce 
mot.) 

«iS-aoa.  Les  Gaulois  cisalpins  prennent 
parti  pour  Annibal,  et  contribuent  aux  vie» 
toires  de  la  Trébie,  de  Trasimcne  et  de  Can- 
nes ;  un  grand  nombre  le  suivent  en  Afrique. 

laa.  Défaite  des  Allobrogcs  par  les  Gau- 
lois, près  de  Vindalium. 

191.  Défaite  des  Arvernes  par  le  consul 
Fabius ,  sur  la  rive  gauche  du  Khône.  Le 
territoire  des  Allobroges ,  le  Dauphiné  et  la 
Provence,  à  Texception  des  possessions  mas- 
saliotcs,  sont  réduits  en  province  romaine. 

106.  Frise  de  Tolosa  p«ir  le  consul  Cépion. 

io5.  Défaite  de  Cépion  et  de  Manlius  sur 
hn  bords  du  Rhône. 

6a-6i.  Soulèvement  des  Allobroges;  ils  se 
soumettent  après  avoir  battu  deux  fois  les 
Romains. 

61-59.  I^*  Édiies  sont  oljligés,  après  deux 
défaites  ,  de  se  soumettre  aux  Séquanes.  Dé- 
faite des  Éducs  et  des  Séquan«»s  à  Magelobriga 
(Mogtc-de-Broie) ,  par  Ariovisle,  chef  des 
Suèves. 

58-5  r.  GueiTC  de  rindépendanœ  contre 
César.  (Voyez  Frahcx  (Résumé  chronologi- 
que )  et  Gauix}is.) 

APRÈS  J.-C. 

ai.  Soulèvement  des  Andecavcs ,  des  Ta- 
rons ,  des  Trévires  et  des  Édues. 

68.  Insurrection  de  Vindex. 

69.  Guerre  des  Bagaudes.  Insurrection  de 
Civilis. 

70.  Insurrection  des  Gaules.  L'empire  gau- 
lois est  proclamé.  Défaite  des  Romains  k  Pf o- 
vesium  (Nuys.) 

360-269.  Ravages  des  Francs  en  Gaule. 

369.  Insurrection  des  Bagaudes. 

373.  Victoire  d'Aurclicn,  à  Chàlons-sur- 
Idame,  sur  les  légions  gauloises. 

375.  Les  Francs  et  les  autres  peuples  gcr* 
mains  saccagent  la  Gaule. 

485.  Révolte  des  Bagaudes.  Ils  sont  dé- 
faits par  Maximien. 
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celooe,  et  do  roi  d'Aquitaine  Pépin.  fUs  de 
Louis  le  Déboimaire,  contre  Aiion,  allié 
d'Abdcrame  JI ,  qui  voulait  coaqoérir  la  Ca- 
talogne. 

8^7.  Campagne  des  Francs  coiilre  Omor- 
^g,  roi  des  Bulgares,  pour  empècber  ses  in- 
cui-sions  sur  la  frontière  orientale  de  Tempire, 
et  jusqu'en  Italie. 

829.  Nouvelle  guerre  de  Louis  le  Débon* 
nairc  contre  les  Bretons. 

832.  Guerre  de  Louis  le  Débonnaire  contre 
son  fils  Pépin f  roi  d'Aquitaine,  qui  s'était 
révolté  contre  lui. 

833.  Guerre  de  Louis  le  Débonnaire  contre 
ses  li'oisfils. 

837.  Guerre  de  l^uis  le  Débonnaire  et  de 
ses  deux  fils,  Pcpin  et  Louis,  contre  Lotbaire, 
son  fîls  aîné. 

838-840.  Guerre  de  Louis  le  Débonnaire, 
en  Aquitaine  et  en  Germanie,  contre  les 
princes  de  son  sang  qu'il  avait  lésés  par  le 
partage  de  Worms. 

CeAaLKS  II,  nrr  i.c  Cuauts. 
840—877. 

841.  Guerre  de  Pépin,  petit-fils  de  Louis 
le  Débonnaire,  contre  (Charles  qui,  d*après 
les  clauses  du  capilulaire  de  Worms ,  préten- 
dait régnep  sur  l'Aquitaine. 

841.  Gurrre  de  Cbarlcs  et  Louis,  fils  de 
Louis  le  Débonnaire ,  contre  Lotbaire  et  Pé- 
pin, roi  d'Aquitaine.  Bataille  de  Fouienay. 

843.  Campagne  de  Cbarles  le  Cbau\e  contre 
Il's  Normands  qui  ravageaient  les  rives  de  la 
Seine. 

843.  Guerres  des  Frisons,  peuplade  sou- 
mise à  la  domination  des  Francs,  coiitre  les 
Normands. 

844.  Guerre  de  Charles  le  Chauve  et  de 
Nomenoé ,  duc  de  Bretagne,  contre  Lambert, 
comte  de  Nantes,  qui  avait  appelé  les  Nor- 
niai>ds  à  son  secours. 

846.  Campagnes  de  Cbarles  et  de  Lotbaire 
contre  les  Normands. 

847:  Guerre  de  Cluirles  le  Chauve  en  Aqui- 
taine contre  Pépin. 

847.  Campagne  de  Charles  le  Chauve  en 
Bi^lagne  contre  le  duc  Noménoé. 

847-866.  Campagnes  de  Charles  le  Chauve 
et  de  Robert  le  Fort  en  Bi*etagne  contre  Hé- 
rispoé  et  Salomou ,  alliés  avec  les  Normands. 

847-866.  Guerre  contre  les  Normands 
qui  s'établissent  dans  l'ile  d'Oiscel,  entre 
Rouen  et  Pont-de-l' Arche ,  et  pénètrent  jus- 
que dans  Paris. 

855-865.  Guerre  de  Charles  le  Chauve  en 
Aquitaine  contre  Pépin,  qui  fait  aUiauce  avec 
les  Nonnauds. 

855.  Campagne  de  Louis  de  Germanie 
contre  les  Normands.  Siège  de  Nimègue. 


869.  Campagne  de  Charles  le  Chauve  dana^ 
la  Lorraine ,  dont  il  se  fait  reconnaître  roi. 

870.  Campagne  de  Charles  le  Chauve  dans 
la  Provence,  dont  il  s'empare  au  détriment 
de  l'empereur  Louis  IL 

875.  Guerre  de  Boson,  chargé  de  la  régence 
de  l'Italie  |)ar  Charles  le  Chauve,  contre  les 
Allemands  et  les  Sarrasms  de  l'Afrique  et  de 
la  Sicile. 

876.  Campagne  de  Charles  le  Chauve  con- 
tre Louis  de  Saxe,  fils  de  Louis  le  Germani- 
que ;  il  est  défait  à  Andernach. 

876-877.  Campagne  de  Charles  le  Chauve 

en  Italie,  contre  Carloman,  antre  fils  de  Louis 

le  Germanique,  qui  le  chasse  de  celte  contrée. 

Louis  II,  nir  x.c  Bègoc. 

877  —  879. 

1  Louis  III  ST  Caelomas. 

879—884. 

8  Si.  Campagne  de  Louis  III  et  de  Carlo- 
man ,  fils  de  Louis  le  Bègue ,  contre  le  duc 
Boson ,  qui  avait  été  reconnu  roi  de  Bourgo- 
gne dans  l'assemblée  de  MantaiUe.  Siège  de 
Tienne. 

Chaeles  lb  Gros. 

884  —  886. 

885.  Campagne  de  Cliarles  le  Gros  contre 

les  Normands  qui,  au  nombre  de  plus  de 

40,000 ,  remontent  la  Seine  et  viennent  faire 

le  siège  de  Paris.   Cette  capitale  est  sauvée 

par  le  courage   de  Tèvéque  Gozlin   et   du 

comte  Eudes,  fils  de  Robert  le  Fort. 

Eudes. 

886  —  893. 

887.  Guerre  d'Eudes,'  fils  de  Kobeit  te 
Foil,  que  les  grands  vassaux  avaient  proclame 
roi  de  France ,  contre  Charles  le  Simple. 

888.  Campagne  d'Eudes  contre  les  Nor- 
mands. Journée  de  Montfaucon  en  Argoone. 

893.  Expédition  d'Eudes  contre  Rainulfelly 
qui  s'est  fait  proclamer  roi  d'Aquitaine. 
Charles  III,  dit  le  Simple. 
893  —  9aa. 

896.  Campagne  d'Eudes,  roi  de  Paris,  con- 
tre Charles  le  Simple  qui,  à  l'aide  des  troupes 
que  lui  a  fournies  le  roi  de  Lorraine ,  Zhcii- 
tibold  ,  veut  faire  reconnaître  ses  droits  à  la 
couronne  de  France.  Eudes  lui  cède  une  par- 
tie de  ses  États. 

912.  Campagne  de  Charles  le  Simple  contre 
les  Normands,  qui  viennent  pour  la  seconde 
fois  assiéger  Paris.  Leur  cbet  RoUon  obtient 
la  cession  de  la  province  qui  porte  encore  le 
nom  de  Normandie. 

911-918.  Campagnes  de  Charles  le  Simple, 
sur  le  Rhin  et  l'Elbe,  oootre  les  Saxons. 

913.  Guerre  de  Charles  le  Simple  ooulrc 
Henri  I'' ,  roi  de  Germanie.  Traité  do  fionu. 
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9^3.  Guerre  de»- grands  vassaux  de  Neus- 

tric,  qui  mcUenl  à  leur  tèle  le  comte  Robert 

et  Henri  !•',  roi  de  Germanie,  contre  Charles 

le  Simple.  Bataille  de  Soissons. 

Raoul. 

933  —  936. 

933-932.  Gamnagne  de  Raoul,  duc  de  Bour- 
gogne, proclame  roi  de  France  par  le  crédit 
de  Hugues  le  Grand,  contre  les  grands  vassaux 
do  Midi ,  les  ducs  de  Normandie  et  le  comte 
Herbert  de  Vermandois. 

933-935.  Guerre  des  rois  de  France ,  d  Al- 
lemagne et  de  Bourgogne ,  contre  les  Hon- 
grois. 

Loirxs  IV,  nrr  n  Outremee. 

936  —  954. 

936.  Expédition  de  Louis  d^Outremer  et 
de  Hufues  le  Grand  en  Bourgogne. 

943.  Guerre  de  Louis  IV  contre  Hugues  le 
Grand,  duc  de  France,  le  comte  de  Verman- 
dois Herbert  et  Tcmpereur  Otton. 

943-950.  Guerre  de  Louis  contre  les  Nor- 
mands et  contre  Hugues  le  Grand. 

LOTHAIEE. 

954  —  9^6. 
954.  Guerre  de  Lolhaire  contre  les  grands 

vassaux. 

956.  Caoïpagne  de  Hugues  le  Grand  contre 
Guillaume  I  ,  duc  d'Aquilaine. 

974-980.  Guerre  de  Lolhaire  conire 
OUon  n,  roi  de  Germanie.  Traité  de  Reims. 

980.  Campagne  de  Lolhaire  dans  la  Lor- 
raine. Prise  de  Verdun. 

986.  Campagne  de  Lolhaire  dans  TAqui- 
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Capétiexs  diebcts. 
987  —  i338. 
Hugues-Capet. 
9«7  — 99^- 
988.  Guerre  de  Hugues  Capet  contre  Guil- 
laume Fier  à  Bras,  comte  de  Poitiers  et  duc 
d* Aquitaine,  qui  refusait  de  le  reconnaître 
pour  souverain. 

988-991.  Guerre  de  Hugues  Capet  contre 
Charles  de  Lorraine ,  qui  prend  les  armes 
pour  faire  valoir  ses  droiu  à  la  couronne  de 
France.  , 

991-995.  Guerre  des  Angevins  contre  les 
Bretons.  Bataille  de  Conquéreux. 

991-996.  Guerres  de  Hugues  Capet  contre 
ks  grands  Tassaux. 

Robert. 
996— to3x. 
Too«-ioo5.  Expédition  de  Robert  et  de 
Richard  II,   duc  de  Normandie,  contre  la 
Bourgogne. 

ioo6.  Guerre  de  Baudouin  IV ,  comte  de 


Flandre,  contre  les  rois  de  France  et  de 
Germanie. 

roi 6.  Expéditions  des  Normands  dans  la 
Fouille.  - 

1018.  Expédition  du  comte  Roger,  le  Nor- 
mand, contre  les  Sarrasins  d'Espagne. 

1035.  Révolte  de  Henri  et  de  Robert,  fils 
du  roi ,  contre  leur  père. 

HEHRt    I*'. 

io3i  —  to6o. 
io3i.  Guerre  de  Henri  I"  contre  sa  mère 
Constance,  qui ,  voulant  donner  la  couronne 
à  Robert,  s'est  alliée  aux  comtes  d'Anjou  et 
4e  Champagne  et  plusieurs  feudalaires  du 
duché  de  France.  Bataille  de  Villeneuve-Sainl- 
Georges.  ^   ,     ,, 

xo34.  Guerre  entre  Henni"  et  Eudes  II, 
comte  de  Champagne.  ,    .  ,  ^    „ 

io35-io47.  Guerre  pour  le  duché  de  Nor- 
mandie ,  entre  Guillaume  le  Bâtard  et  Gui, 
comte  de  Mâcon,  qu'un  grand  nombre  de  sei- 
gneurs normands  veulent  reconnaître  pour 
leur  duc. 

104 1.  Campagne  de  Henn  I**"  contre  les 
comtes  de  Blois,  de  Valois,  de  Meulan  et  de 
Champagne ,  qui  avaient  mis  à  leur  tête  son 
frère  Roberl.  Robert  est  enfermé  dans  la  tour 
d'Orléans. 

-    104 1  - 1 043.  Guerres  des  grands  vassaux  les 
uns  contre  les  autres. 

io54-io55.  Guerre  de  Henri  I*'  et  dcsci 
vassaux  dans  la  Normandie,  contre  Guillaume 
leBâlard. 

io55-io66.  Expédition  de  Guillaume  le 
Bâtard  contre  plusieurs  de  ses  vassaux  et  dans 
le  Maine. 

Philippe  I*'. 
1060 —  XX08. 
io63.  Guerre  entre  le  duc  d'Aquitoine  et 
ks  Maures  d'Espagne. 

1066.  Expédition  de  Guillaume  le  Bâtard 
en  Angleterre,  contre  Harold,  fib  de  Godwin. 
Bataille  d'Hastings  :  conquèle  de  l'Angleterre. 
1067-1070.  Guerre  de  Robert  le  Frison 
contre  Baudouin  VI,  son  frère,  qui  avait  hé- 
rité du  comté  de  Flandre. 

1070-107X.  Campagne  de  Philippe  I",  en 
Flandre,  contre  Robert  le  Frison.  BaUille'de 
Cassel. 

1084-1086.  Guerre  de  Guillaume  le  Bâurd 
contre  le  duc  de  Bretagne. 

1087.  Guerre  de  Guillaume  le  Bâtard,  roi  ^ 
d*Anglcteri-e,  contre  Philippe I«'.  Incendie  de  ^ 
Mantes. 

1087.  Expédition  de  Robert,  duc  de  Nor- 
mandie, contre  son  frère  Guillaume  le  Roux, 
roi  d'Angleterre.  .        .„ 

1087-1091.  Guerre  de  Gudlauroe  le  Roux, 
en  Normandie,  contre  RoberL 
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Z094.  Guerre  de  Guillaume  de  Breteuil 
contre  Ajcelin  de  OoeL 

109(1.  Incursions  de  Guillaume  le  Roux 
dins  le  Vexin  et  dans  les  domaines  du  roi  de 
France,  qui  airoûiDeat  les  ironlières  de  la 
Normandie» 

1096-1100.  Première  croisade.  Campagne 
contre  le  sultan  de  Roum.  Siège  et  prise  de 
Jérusalem;  Godefroy  de  Bouillon  y  est  pro- 
clamé roi. 

X100-1107.  Campagnes  de  Louis,  fils  du 
roi,  contre  plusieurs  grands  va$sau&. 
Louis  Ylf  DIT  LK  Gaos. 
1108 — 1137. 

1108-1114.  Guerre  de  Louis  contre  Hen- 
ri  I^,  roi  d'Angleterre  et  duc  de  rCorman- 
^e.  Paix  de  Gisors. 

II 08- m 5.  Campagnes  de  Louis  le  Gros 
contre  plusieurs  de  ses  va.«»8aux  ,  notamment 
contre  Amaury  (IV)  de  Montfort  et  Foul- 
ques, comte  d'AuJon,  contre  les  Montmo- 
rency ,  le  comte  de  Rockefort  et  le  sieur  du 
Puiset.  Prise  de  Corbeil. 

1x16.  Nouvelle  guerre  entre  la  France  et 
l'Angleterre.  Pacification  ménagée  par  le  pape 
CaJixlelL 

xiax.  Campagne  de  Louis,  des  comtes 
d'Anjou,  de  Nevers,  et  du  duc  de  Bretagne, 
.contre  le  comte  d'Auvergne,  Guillaume  VI , 
qui  avait  enlevé  à  Tévéque  de  Clermont  ses 
juridictiona  et  son  église.  Le  comte  fait  sa 
«oumission  à  Orléans. 

xfa4.  Guerre  entre  Louis  d'une  part,  le 
0oi  d'Angleterre  et  l'empereur  d'Allemagne 
de  l'autre. 

1127.  Campagne  de  Louis  dans  la  Flandre, 
pour  faire  punir  les  assassins  de  Charles  le 
Bon,  et  favoriser  l'élection  de  Guillaume  Cli- 
Jton,  comme  coin  te  de  Flandre. 

ii3o.  Campagnes  de  Louis  pour  réprimer 
les  prétentions  illégales  d'Amaury  de  Mootî> 
fort,  comte  d*Évreux,  et  deThibaut  lY,  comte 
de  Champagne.  Ces  deux  rebelles  font  leur 
soumission. 

Louxs  TII.  nrr  x.x  Jauvx. 
ii37  —  X180. 

XX  38.  Expéditions  de  Louis  YII  pour  ré- 
primer quelques  mouvements  populaires  qui 
avaient  éclaté  à  Orléans ,  et  punir  les  brigan- 
dages du  sire  de  Mouljay. 

xx4o.  Expéditions   de   Louis  YII  contre 
quelques  seigneurs  du  pays  dAunis,  et  contre 
'  XaiUefer,  seigneur  de  ui  ville  d'Angouléme. 

xi4i.  Campagne  de  Louis  VII  i>our  sou- 
mettre le»  provinces  méridionales  de  la 
France,  qui  depuis  plus  de  deux  siècles  ne 
reconnaissaient  plus  la  souveraineté  do  la 
fiourpnne ,  notamment  le  comté  de  Toulouse, 
sur  lequel  il  avait  des  droits,  par  son  mariage 


avec  Élàonore  d'Aquitaine.'  Sioge  de  Tou- 
louse. 

xi4a-ii43.  Campagne  de  Louis  Vit  et  du 
comte  de  Vermandois,  contre  Thibaut  FV, 
comte  de  Champagne,  qui  avait  refusé  de 
prendre  part  à  la  guerre  dn  Languedoc.  Prise 
et  sac  de  Vitry. 

'  I T 47- 1XA9.  Seconde  croisade.  Expédition 
des  Français,  commandés  par  Louis  VU,  dans 
l*Asie  Mineure.  Tentative  inutile  contre  Da- 
mas. Retour  de  Louis. 

XX  5a.  Commencement  de  la  guerre  entre 
Henri  II,  roi  d'Angleterre,  et  Louis,  qui  s'é- 
tait ligué  avec  Etienne,  Geoffroy  Plantagenet, 
et  les  comtes  de  Champagne  et  du  Perche. 
InviAion  dans  la  Normandie. 

XX  59.  Invasion  de.  Henri  II  dans  le  comté 
de  Toulouse ,  sur  lequel  il  a^ait  des  droits 
par  son  ^lariage  avec  Éléonore  ,  épouse  di- 
vorcée de  Louis.  Ceiui-^  &auve  Toulouse  en 
B*y  enfermant.  Prise  de  Cahorset  de  plusieurs 
châteaux  où  Henri  établit  des  garnisons. 

XX  65.  Expédition  de  Louis  en  Auvergne, 
contre  trois  teudataire^  du  duché  d'Aquitaine, 
qui  se  prétendaient  les  vassaux  du  roi  d'Au- 
gleterre.  Louis  les  fait  prisonniers. 

x<6g-zx7a  Guerre  des  barons  d'Aquitaine 
et  du  comte  de  Vannes ,  qui  demandent  des 
accours  À  Louis  VII  contre  le  roi  d'Angle- 
terre. Paix  de  Montmirail. 

II 73.  Guerre  entre  Henri  II  et  ses  trois 
fils,  que  Louis  s'engage  à  défendre.  Celui-ci 
est  battu  à  Verneuil. 

X174.  Campagne  de  Louis  Vil  et  deHrori, 
fils  du  roi  d Angleterre,  dans  la  Normandie. 
Siège  de  Rouen.  Paix  de  Mont-Louis. 

P8Xf.VPX.-A  COUSTX. 

xx8o  —  xai5. 

1x83- xi85.  Guerre  entre  Philippe- Au- 
guste et  Philippe,  comte  de  Flanore,  au 
sujet  du  Vermandois.  Le  comte  de  Flandre 
est  forcé  de  se  soumettre. 

X  x85.  Campagne  de  Philippe-Auguste  con- 
tre le  duc  de  Bourgogne ,  allié  du  comte  de 
Flandre. 

xi8>.  Expéditions  des  capuchons  contre 
les  Routiers.  Bataille  de  diâteaudun,  où  plus 
de  sept  mille  de  ces  brigands  sont  exterminés. 

1186.  Guerhi  entre  Phi  lippe- Auguste  et 
Henri  II,  roi  d'Ajiglelerrc,  qui,  épris  d'amour 

Sour  Alix  de  France,  l'opposait  au  mariage 
e  cette  princesse  avec  RoLort  son  AU,  auquel 
elle  avait  été  fiancée.  Le  roi  d'Angleterre  de- 
mande la  paix. 

XX 87.  Campagne  de  Guy  de  Lusignan ,  roi 
de  Jérusalem ,  contre  Salaheddin.  Bataille  de 
Tibériade.  Prise  de  Jérusalem.  Fin  du  royaume 
de  ce  nom. 

X188.  Nouvelle   guerre  de  Philippe- Au* 
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pi%te  eontre  le  roi  d'Angleterre,  qui,  sous 
prétexte  d*iine  injure  reçue  de  Raymond, 
comte  de  Toulouse,  renouvelle  les  nrétentioui 
de  sa  mère  Éléonore  sur  ce  comie  et  renva- 
hit.  Incendie  de  Dreux.  Bataille  de  Gisors. 

1x89.  Cami>agne  de  Philippe  -  Auguste 
contre  le  roi  d* Angleterre.  Conquête  dii  Maine 
et  de  la  Touraine.  Henri  demande  la  pais. 

1x89-1 19a.  Troisième  croisade  contre  tes 
Sarrasins.  Philippe- Auguste  et  Rirhard  réu- 
niiksent  leurs  troupes  pour  assiéger  Saint- Jean 
d'Aere.  Retour  de  Philippe  en  France.  Il  laisse 
Je  commandement  de  son  armée  au  due  de 
Bourgogne.  Bat^tlle  d'Ascalon. 

II 93.  Campagne  de  Philippe- Auguste,  allié 
de  Jean  Sans  Terre ,  contre  Ridiard ,  roi 
d'Anglelerre.  Prise  d*Évreux  et  de  Gisors. 
Siège  iuttlile  de  Rouen. 

X 194-1 196.  Guerre  entre  Pjiilippe- Auguste 
et  Richard.  Succès  de  Richard  au  commen- 
cement- de  la  première  campagne.  Le  roi  de 
France  s*erapare  de  Dieppe  et  d'issoudmi. 
Paix  de  Gaillon. 

1 196.  Campagne  contre  Richard ,  qui  a 
Tïoié  quelques  articles  de  la  paix  de  Gaillon. 
fieddiiion  d'Aumale,  et  prise  de  Nonancourl. 

X197.  Campagne  de  Richard,  ligué  avec 
phisieors  seigneurs  (îrançaii,  contre  Philippe- 
Auguste.  Bataille  de  Gisors. 

II 98.  Campagne  de  Philippe- Auguste  con- 
tre Baudouin,  comte  de  Flandre,  allié  de  Ri- 
chard. Siège  d'Arras.  Le  roi  de  France  eiC 
contrai  fit  de  demander  la  paix. 

1199-xaoo.  Guerre  entre  le  roi  de  France 
cl  Jean  sans  Terre,  roi  d'Angleterre.  Celui- 
ci  demande  ai  ohtîent  la  paix. 

laoK-iaoa.  Les  hostilités  recommencent 
entre  la  France  et  TAugleterre.  Philippe  en- 
vahit la  Normandie  et  s*empare  de  plusieurs 
châteaux  forts,  pendant  qu'Artus  de  Breta- 
gne, frustré  de  la  couronne  d^Angleterre,  par 
Jean  sans  Terre ,  attaque  le  Poitou.  Assassi- 
nat d'Artus. 

xaot-iao4.  Quatrième  croisade  préchée 
par  Fouloues,  curé  de  Neuilly.  Un  grand 
nombre  de  seigneurs  français  prennent  la 
croix.  En  route  ils  prêtent  secours  aux  Vè- 
miienSy  font  la  conquête  de  la  Dalmatie ,  as- 
siègent et  prennent  Constantin 0 pie.  Bau« 
duuin  ,  comte  de  Flandre ,  est  au  empereur 
d'Orient 

iao3-xao4.  Campagnes  de  Philippe-Au- 
guste dans  la  Normandie.  Siège  de  Rouen. 
Conquête  de  ht  Normandie.  Caoïpagnes  de 
Guillaume  de  Roches  dans  TAnjou,  le  Maine 
et  la  Xouraine»  et  de  Henri  Clément  dans  b 
Poitou.  Soumiiaion  de  ces  provinces  è)«:  cou- 
ronne de  France. 

laaS.  Gontimnlioii  de  la  guene  âveo  le 


roi  d'Angleterre.  P)iilîppe  hiî  accorde  une 
trêve  de  deox  ans. 

iao8-i2i5.  Croisade  contre  les  Albigeois. 
Prise  et  sac  de  Bcziers.  Siège  inutile  de  Tou- 
louse, ou  sVât  enfermé  Raymond ,  comte  de 
Toulouse,  principal  proierlcur  des  hérétiques. 
Celui-ci  reçoit  des  secours  de  Pierre,  roi  d'A- 
ragon; il  est  cependant  vaincu  par  Simon  de 
Montfort,  à  la  i9ataille  de  Muret. 

xaïa.  Philippe  se  prépare,  à  llnstigaiioa 
du  pape,  à  recommencer  la  cutrre  avec  Jean 
sans  Terre.  Rassemblement  aun  nombre  con- 
sidérable de  hâtiments  à  Tembouchure  de  la 
Seine  pour  opérer  un  déharquement  en  An- 
gleterre. 

iai3.  Expédition  de  Philippe  contre  le 
comte  de  Flandre,  Ferrand.  Destruction  de 
la  flotte  française,  près  de  Dam.  Pliilippe  fait 
raser  les  foriitifications  de  Lille  et  de  Casse]. 

iai4.  La  France  esi  ailaqnée  à  Poccident 
et  au  nord.  Jean  sans  Terre  envahit  le  Poitou, 
et  se  rend  maître  d*Anger$.  Louis,  fils  de 
Philippe- Auguste ,  le  force  à  repasser  en 
Anglelcrre.  L'empereur  OUon  cl  Feirand, 
comte  de  Flandre,  rassembli-nt  une  armée 
dans  le  Hainaut.  Philippe  marche  contre  eux, 
et  gagne  la  bataille  Je  Bouvines. 

iai5-iai7.  Louis,    fîls   de   Philippe-Au- 

f juste,  est  appelé  au  trône  d^Augleterre  ])ar 
es  barons  en  guerre  avec  leur  roi.  Henri, 
fits  de  celui-ei,  gagne  la  bataille  de  Lincoln 
sur  le  prince  français,  et  lui  impose  des  con- 
ditions de  p^ix  très-désavantageuses. 

iai7.  Continuation  de  la  guerre  contre  les 
Albigeois.  Simon  de  Mont^rt  assiège  Ray- 
^  mond  dans  Toulouse  et  périt  sous  les  mura 
de  cette  ville.  Son  fils  Amaury  et  Louis,  fils 
de  Philippe ,  continuent  inutilement  le  siège. 
Loua  VIU. 
xaa3 —  xaa6.' 
xaa4-xa95.    Campagnes   de    Louia  Tin 
eotnlre  Savary  de  Mauléon,  général  dettroupei 
de  Henri  UI,  roi  d'Angleterre  :  (prise  de  Saint- 
Jean  d'Angély  et  de  Niort  ;  siège  de  la  Ro- 
chelle), et  contre  Richard,  frère  de  Henri, 
envoyé  pour  réparer  les  érhect  de  Savary. 
Conclusion  de  la  paix  à  la  Rochelle. 

iaa4.  Guerre  contre  lef  Alhigeoia.  Siège 
d'Avignon.  Reddition  de  cette  ville. 
Louis  IX. 
xaa6  —  ia7o. 
iaa7.  Expédition  de  la  reine  Blanche 
ceeti-e  les  grands  vassaux  qui  hii  disputent 
kl  régence. 

xaa8-  xaa9.  Expédition  de  Humbert  de 
Bcaujeu  dans  TAIbigeois.  Combat  de  Yareit- 
les.  Raymond  s'empare  de  Castel-Sarrasin. 
Traité  de  Meaux. 
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xaag.  Guerre  entre  un  grand  nombre  de 
seigneurs  français  et  Thibaut,  comte  de 
Champagne.  Blanche  conduit  en  personne 
une  armée  au  secours  de  ce  prince. 

ia3o-iti34.  Expédition  delà  reine  Blanche 
en  Bretagne,  contre  le  comte  Mauclerc ,  allié 
du  roi  d'Ang1eterre,Henri  III.  Trêve  de  Saint- 
Aubin -jdu- Cormier.  Soumission  du  duc  de 
Bretagne. 

xa34.  Campagne  de  Thibaut  IV,  comte  de 
Champagne ,  dans  la  Navarre.  Il  se  fait  pro- 
clamer roi  à  Pampelune. 

xa35.  Expédition  de  Blanche  contre  Thi- 
baut ,  qui  avait  marié  sa  fille  à  Jean  de 
Dreux ,  fils  de  Pierre  Mauclerc ,  au  mépris 
de  la  convention  qu'il  avait  faite  avec  la 
j-eine. 

ia38.  Croisade  de  Jean  de  Béthune. 

laSg.  Expédition  dirigée  par  Jean,  comte 
de  Beaumont ,  dans  le  Languedoc,  pour  faire 
rentrer  dans  le  devoir  quelques  seigneurs  ré- 
voltés. Il  les  contraint  à  demander  la  |)aix. 

xa42-]a43.  Campagnes  de  Louis  IX ,  dans 
le  Poitou,  contre  Hugues  de  Lusignan,  comte 
de  la  Marche,  qui  s'était  ligué  avec  Henri  III, 
roi  d'Angleterre,  et  4)lusieurs  autres  sei- 
gneurs français.  Tictoiies  de  Taillebourg  et 
de  Saintes.  Henri  demande  une  trêve  de  cinq 
ans  et  se  rembarque  à  Calais. 

1348- ia53.  Première  croisade  de  saint 
Louis.  Séjour  dés  croisés  en  Chypre.  Débar- 
quement en  Egypte.  Prise  de  Damiette.  Ba- 
taille de  Mansourah.  Mort  du  comte  d'Ar- 
tois. Captivité  du  roi.  Il  conclut  une  trêve 
avec  le  sultan  d*Égypte,  passe  en  Syrie ,  et 
revient  en  France  à  la  mort  de  sa  mère. 

xa5c.  Guerre  contre  les  Pastoiu'eaux ,  fa- 
natiques qui,  à  la  voix  d'un  aventurier 
nommé  Job ,  avaient  pris  la  croix  pour  ré- 
primer le  luxe  des  prélats  et  les  vices  de  la 
cour  de  Rome. 

ia65<xi68.  Expédition  de  Charles  d'An- 
jou à  Naples  et  en  Sicile.  Yictoire  de  Béné- 
vent.  Bataille  de  CeUna  ou  Ta^liacozzo. 

xa6g  •  1370.  Seconde  croisade  de  saint 
Louis.  Il  s'embarque  à  Aiguës- Mortes  avec 
ses  trois  (ils,  s'empare  de  Carthage,  assiège 
Tunis,  et  meurt  devant  cette  ville. 

PbXLIPPK   m,  DIT   LE   HaRDI. 

xa70—  ia85. 

1379.  Guerre  contre  le  comte  de  Foix. 
Siège  du  ch&teau  de  Foix ,  qui  se  rend  à  dis- 
crétion. 

1375-1376.  Intervention  en  Navarre.  Phi- 
lippe y  envoie,  sous  les  ordres  d'Eustache  de 
Beaumarchais,  une  armée  chargée  de  dé- 
Cendre  la  veuve  du  roi  Henri  contre  les 
rois  d'Aragon  et  de  Castille  qui  voulaient  s'em- 
parer de  la  régence. 


X 383- 138 3.  Vêpres  siciliennes.  Guerre 
entre  Charles  d'Anjou  et  Pierre  d'Aragon. 
Ce  dernier  se  fait  couronner  roi  de  Napies 
et  de  Sicile. 

1383- 1385.  Philippe  III  porte  la  guerre  en 
Catalogne.  Siège  et  prise  de  Gironne.  Des- 
truction de  la  flotte  française,  attaquée  dans 
le  port  de  Roses ,  par  l'amiral  aragonais 
Roger  de  Loria. 

PBKLXPPX   TV,    DIT    X.X    BXL. 

X385  — x3x4. 

1386- 1395.  Continuation  de  la  guerre  con- 
tre le  roi  d'Aragon ,  en  Espagne  et  en  Sicile. 
Traités  de  Tarascon  et  d'Anagni. 

1394-1395.  Campagne  du  connétable  Raoul 
de  Nesie  et  de  Charles  de  Valois ,  alliés  du 
roi  d'Angleterre ,  dans  l'Aquitaine.  Prise  des 
châteaux  de  Podensac  et  de  hi  Réole. 

X396.  Campagne  du  comte  d'Artois  contre 
les  Anglais,  en  Guyenne. 

x397-i3oo.  Campagnes  dans  la  Champa- 
gne et  dans  la  Flandre  contre  les  comtes  de 
Bar  et  de  Flandre ,  alliés  du  roi  d'Angleterre. 
Victoires  de  Furnes  et  de  Comines.  lYaité  de 
Montreuil-sur-Mer  entre  les  rois  de  France  et 
d'Angleterre.  Le  comte  de  Flandre  est  aban- 
donne par  celui-ci  à  ses  propres  forces.  Com- 
bat de  Courtray.  Le  comté  de  Flandre  est 
réuni  à  la  couronne  de  France. 

x3o3-x3o4.  Révolte  des  Flamands.  Phi- 
lippe envoie  une  armée  en  Flandre.  Bataille 
de  Courtray.  Il  marche  en  personne  contre 
les  Flamands.  Bataille  de  Mons-en-Puelle. 
Armistice. 

x3f3-x3t4.  Reprise  de  la  guerre  contre  ks 
comte  de  Flandre.  Le  roi  de  France  conclut 
une  trêve  avec  lui. 

Lotrxs  X,  DIT  LK  HxjTiir. 
x3x4  —  i3i6. 

xdx5.  Expédition  malheureuse  de  Louis  X 
contre  les  Flamands. 

Philippe  V,  dit  i.b  Loho. 
x3i6  —  x333. 

i3i6.  Expédition  de  Philippe,  comte  de 
Poitiers,  régent  du  roi  Philippe  V,  dans  la 
Flandre,  pour  maintenir  les  droits  de  Ma- 
thilde  sa  belle-mère ,  à  laquelle  le  comte  de 
Beaumont-le-Ro^.r  avait  enlevé  les  villes 
d'Arras  et  de  Saint-Omer. 

CHA.ELBS  IV,  DIT  LC  BkL. 
X333 l338. 

x333.  Expédition  en  Guyenne,  au  sujet  de 
la  forteresse  de  Montpezat ,  dont  Charles  le 
Bel  revendiquait  la  possession.  Succès  de 
Charles  de  Valois ,  commandant  de  cette  ex- 
pédition. Conquête  de  la  Guyenne. 

x336.  Expédition  de  Jean,  frère  de  Guil- 
laume de  Hamaut,  en  Angleteire,  pour  venger 
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babelfe,  tceur  de  Charles  le  Bel,  que  son  mari 
Edouard  II  avait  dépouillée  du  titre  de  reiae, 
comme  ennemie  de  rÉiat.  Edouard  II  est 
déirdné. 

Talois. 
i3a8  — 1498. 
Faium  VI,  dit  dk  Valois. 
i3a«  — i35o. 
x3a8.  Philippe  marche  an  secours  du  comte 
de  Flandre ,  contre  lequel  les  Flamands  s'é- 
Uient  révoltés.  Combat  de  Cassel.  Prise  et  in- 
cendie de  cette  ville. 

1339.  Guerre  entre  la  France  et  T Angle- 
terre. Campagne  d'Edouard  III  dans  la 
Flandre.  Siège  de  Cambrai. 

x34o.  Combat  de  TÉcluse  entre  les  flottes 
anglaise  et  française.  Edouard  III,  vainqueur, 
déliarque  en  France,  au  port  de  l*Ecluse. 
Sièges  inutiles  de  Saint-Omer  et  de  Tournai. 
Trêve  entre  les  rois  de  France  et  d'Angle- 
terre. 

i34<-i343.  Guerre  de  la  succession  de 
Bretagne ,  entre  le  comte  de  Montfort ,  aidé 
du  roi  d'Angleterre,  et  Charles  de  Blois, 
secouru  par  le  roi  de  France.  Siège  de  Nan- 
tes. Le  comte  de  Monlfort  est  Tait  prisonnier. 
Exploits  de  Jeanne  de  Montfort 

1344.  La  guerre  recommence  entre  Charles 
de  Valois  et  le  comte  de  Monlfort.  Ce  der- 
nier est  secouru  par  la  veuve  d'Olivier  de 
Clisson,  qui,  sur  de  simples  soupçons,  avait 
été  décapité  par  ordre  du  roi  de  France. 

1344.  Guerre  contre  les  Anglais  dans  le 
midi  de  la  France.  Henri  de  Lancastre  dé- 
barque au  port  de  Bayonne.  Capitulation  de 
Bordeaux.  Prise  de  Bergerac.  Succès  du 
prince  Jean ,  duc  de  Normandie,  sur  les  An- 
glais. Il  reprend  Bergerac  et  i^n  grand  nom- 
bre de  villes,  dont  ils  s'étaient  emparés. 

1346- 1347.  Edouard  III  débarque  en  Nor- 
mandie, avec  une  armée  de  trenlcHleux  mille 
hommes.  Prise  et  sac  de  Caen.  Edouard 
marche  sur  la  PicaHie,  pour  opérer  sa 
jonction  avec  les  Flamands.  Passage  de  la 
Somme.  Bataille  de  Crécy.  Siège  et  prise  de 
Calais. 

JkàN  II,  DIT  LB  Bow. 

i35o— i364. 

i35o-i35i.  Le  maréchal  Guy  de  Nesle, 
qui  commandait  les  troupes  françaises  en 
Saintonge,  est  battu  et  fair  prisonnier  par  les 
Anglais.  Prise  de  Saint-Jean  d'Angely  sur  les 
Anglais.  Tentatives  inutiles  d'Edouard  III 
pour  s'empai-er  de  Nantes  et  de  Saint-Omer. 

x35o-i35i.  Continuation  de  la  guerre  en 
Bretagne.  Combat  des  Trente.  Revers  du  ma- 
réchal Guy  de  Nesle,  qui ,  après  avoir  re- 
couvre  sa  bberté,  s'est  mis  à  la  tète  des  trou- 
pes du  comte  de  Blois. 


x356.  La  France  est  attaquée  du  cèté  du 
Nord  par  Edouard  en  personne,  eu  Norman- 
die par  le  duc  de  Lancastre,  et  en  Guyenne 
par  le  prince  de  Galles  (prince  Ifoir^.  Succès 
de  ce  prince.  Bataille  de  Maupertuu  ou  de 
Poitiers.  Le  roi  Jean  y  est  fi^t  prisonnier. 

i358.  Guerre  de  la  Jacquerie.  Combat  de 
Meaux. 

X  3  59-1 3  60.  Campagne  d'Edouard  m  dans 
la  Picardie,  l'Artois,  le  Cambresis,  la  Bour- 
gogne. Il  pénètre  jusqu'à  Paris.  Paix  de  Bré- 
tigny. 

x36a.  Expédition  du  duc  de  Bourbon  con- 
tre les  grandes  compagnies;  bataille  de  Bri- 
gnais,  où  il  est  battu. 

Charlks  V. 

1364— i38o. 

x364.  Guerre  contre  le  roi  de  Navarre, 

Cbaries  le  Mauvais.  Boucicault  attaque  sei 

'possessions  en  Normandie.  Prise  de  Mantes 

et  de  Meubn.  Bertrand  du  Guesdin  bat  ses 

troupes  à  Cocherel. 

i365.  Guerre  en  BreUgne.  Du  GuescUa 
est  envoyé  au  secours  de  Charles  de  Blois. 
Bataille  d'Aurav,  où  Charles  de  Blois  est  tue, 
et  du  Guesdin  fait  prisonnier.  Traité  de  Gue- 
raode.  Pacification  de  la  Bretagne. 

1 365- 1367.  Du  Guesdin  conduit  en  Es-  . 
pagne  les  grandes  compagnies  au  secours  de 
Henri  de  Transtamare,  contre  Pierre  le  Cruel. 
Ce  dernier  est,  de  son  côté,  secouru  par  le 
prince  de  Gall&t.  Henri  de  Transtamare  est 
couronné,  à  Burgos,  roi  de  Caslille.  Du  Gnes- 
din  est  fait  prisonnier  dans  une  bataille  li- 
vrée entre  Navarette  et  Najara. 

x368.  Du  Guesdin  qui  avait  recouvré  sa 
liberié ,  moyennant  rançon,  vient  en  France; 
il  y  rassemble  une  troupe  de  deux  mille 
hommes  et  retourne  au  secours  de  Henri  de 
Transtamare.  Bataille  de  Montiel.  Pierre  le 
Cruel  est  investi  dans  la  forteresse  de  ce  nom. 
1369-1370.  Charles  V  dédare  la  guerre  à 
l'Angleterre.  Campagnes  du  duc  d'Anjou  en 
Aquitaine  contre  le  prince  de  Galles;  du  duc 
de  Bourgogne  dans  la  Picardie  contre  le  duc 
de  Lancastre;  de  du  Guesdin  contre  Robert 
KnoUes.  BaUille  de  Pout-Vallain. 

1371.  La  flotte  anglaise  est  battue,  devant 
la  Rochelle ,  par  une  flotte  espagnole  envoyée 
au  secours  de  la  France  par  le  roi  de  Castille. 
L'amiral  anglais,  comte  de  Pembrock,  est  fait 
prisonnier. 

x37^.  Campagne  de  du  Guesdin  dans  le 
Poitou.  Prise  du  captai  de  Buch  à  Soubise. 
Réduction  du  Poitou. 

1373.  Campagne  de  du  Guesdin  et  de  Clis- 
son en  Bretagne  «  contre  Jean  de  Montfort. 
Soumission  de  la  Bretagne. 

1377-1378.  Campagnes  du  duc  de  Bourgo- 
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§fle  dms  la  PicAfdiej  prise  ifArdres;  in  dtic 
(l'Anjoa  dans  rAquitaine:  définie  du  géaéral 
F«Umiv  prit  de  Bergerac 
.  1378.  Campagnes  du  duc  d'Anjou  dans  le 
'Midi  «t  de  du  Gnesclin  dans  la  Nermandie, 
pour  soumettre  les  villes  que  Charles  de  Na- 
varre y  possédait  sous  la  monvanoe  de  la 
France. 

1 38o.  ùwsTt  en  Flandre  ;  soufèvement  de 
la  noblesse  de  Bretagne. 

CIUR1.BS  TI. 

i38o  —  142a, 
x38o-x38a.  Soulèvement  des  habitants  du 
Languedoc  contre  le  duc  de  Berri,  qu*on  leur 
imposait  pour  gouverneur  à  la  place  du  romte 
de  Foix.  Le  duc  de  Rerri  est  baitu  à  Revel. 
Ravages  exercés  par  les  Tuchins. 
.  t38i.  Campagne  de  Charles  VI  contre 
les  Flamands  révoltés.  Yictoire  de  Rose- 
beuqiie. 

i38fl-i384.  Expédition  du  dno  d'Anjou  en 
Italie,  pour  conquérir  le  tréne  de^Naples  que 
kn  avait  légué  la  rrine  leanne.  Son  armée  est 
détruite  par  la  disette  ei  les  maladies.  Il  tombe 
loi-méme  malade  et  meurt  à  Bari. 

1 384.  Les  Anglais  opèrent  une  descente 
dans  la  Flandre  et  remportent  une  victoire  à 
Diinker(|ae.  Charles  VI  mtffche  contre  eux. 
Bataîlle  de  Bruçkbourg. 

f  385.  Campagne  de  Charles  VI  pour  sou- 
mettra les  Gamois  révoltés  contre  son  oncle , 
Philippe ,  qui  avait  hérité  de  la  Flandre  du 
chef  de  Marguerite  de  Flandre.  Paix  de 
Tournai,  l'oute  la  Flandre  se  trouve  réunie 
sons  la  souveraineté  d'un  monarque  fran* 
çais. 

i385.  Campagne  du  duc  de  Bourbon  et  des 
comtes  de  la  Marche  et  d'Armagnac  dans  la 
Saintonge. 

i386.  L'amiral  Jean  de  Tienne  conduit 
une  flotte  el  des  soldats  français  au  seeoun  du 
roi  d'Ecosse  f  Robert  II. 

x386.  Préparatifs  pour  une  descente  en 
Angleterre. 

1386-1887.  Expédition  du  due  de  Bour- 
bon en  Gastille ,  pour  empêcher  le  comte  de 
I^ncastre  de  s'emparer  de  la  couronne  de  ce 
royaume. 

i387-i388.  Campagne  de  Charies  YI  con- 
tre le  duc  de  GueIdre. 

1396.  Le  comte  de  Nevers,  fib  du  duc  de 
Bourgogne,  conduit  l'élite  de  la  noblesse 
française  an  secours  du  roi  de  Hongrie,  contre 
Bajazet,  sultan  des  Turcs.  Funeste  bataille  de 
Nicopolis. 

1401.  Guerre  civile  en  Provence.  Louis  II 
d'Anjou,  après ,avoir  tenté  de  conc^iérir  Te 
ru)aume  de  Naples,  s'établit  dans  ce  comte. 

1409- i4xx.  Cbhimenœment  de  la  guerre 


oiTÎle  des  Bourguigôona  et  en  Amagnact. 
Traité  d'Auxerre. 

1419.  Expédition  de  Oiarles  VI  contre 
son  oncle ,  le  duc  de  Berri ,  qu'il  assiège 
dans  Bourges.  Paix  de  Bourges. 

x4i3.  Commencement  d'hostilités  entre 
l'Angleterreet  la  France.  Elles  sontsusfieiidues 
par  la  mort  du  roi  d'Angleterre,  Henri  IV. 

x4x3.  Continuation  de  la  guerre  des  Bour- 
guignons et  des  AroAagaf  es.  Charles  YI  mar- 
che en  personne  contre  les  Bourguignon». 
Prise  de  Compiègne,  de  Noyon,  de  Soissona. 
Paix  d'Arfas.  , , 

i4i3.  La  guerre  des  Bourguignons  et  det 
Armagnacs  recommence.  Traité  de  Ppntoise* 

14  k5.  Descente  du  roi  d'Angleterre  sur  les 
cdtes  de  Normandie.  Siège  de  Harfleur.  Ba« 
taille  d'Azincourt. 

14x7-1418.  Continuation  ^t  la  guerre  Au 
Armagnacs  et  des  Bourguignons.  Le  duc  de 
Bourgogne  marche  sur  Paris.  Revers  du  comte 
d'Armagnac.  Il  est  fait  prisonnier,  ainsi  que 
le  roi  Charles  YL 

x4i9-x4ao.  Invasion  du  roi  d'Angleterre 
en  Normandie.  Prise  de  Rouen  et  de  Pon* 
toise.  Fausse  réconciliation  du  duc  de*Bour-> 
gogne  et  du  dauphin  pour  s'opposer  aux  pro-* 
grès  du  roi  d'Angleterre.  Assassinat  du  duc 
de  Bourgogne  à  Monlereau.  Traité  deTroyes. 

1430-14.9  X.  Le  roi  d'Angleterre  contiuue 
la  gueiTe.  Il  prend  Sens,  Melun  et  Monlereau. 
Il  est  reconnu  comme  roi  de  France  par  les 
états  généraux  a.^semblés  à  Paris. 

i4ax-x4aa.  Campagne  du  dauphin  Charles, 
qui,  de  son  côté,  s*esl  fait  reconnaître  roi  de 
France  par  les  états  généraux  de  Poitien, 
contra  le  roi  d'Angleterre,  Henri  Y.  Yictoire 
des  Français  à  Baugé.  Campègne  de  Har- 
court,  la  Hire,  Xaintrailles ,  el  d'une  foule 
d'autres  seigneurs  »  dans  la  Picardie»  centre 
lei  Anglais. 

CmkKUU  YIL 
x4a9 —  X461. 

x423-i4«4*  Guerre  contre  le^  Anglais  et  le 
duc  de  Bretagne  leur  allié.  Batailles  de  Cre 
vanlsur- Yonne, du  Crotoy, de Ham,de  Guise, 
de  Yerneuil.  Conquête  du  Perche  et  du  Maine 
par  les  Anglais. 

1496.  Expédition  de  Dunois  et  de  la  Hire 
pour  secourir  la  ville  de  Montargis,  assiégée 
par  les  Anglais. 

1418.  Les  Anglais  passent  la  Loire.  Siège 
d'Orléans.  Bataille  de  Roveray ,  ou  Journée 
des  Harengs.  Jeanne  d'Arc  marche  au  se- 
cours d'Orléans  et  force  les  Anglais  à  lever  le 
siège. 

1499.  Campagne  de  Jeanne  d'Arc  contre 
les  Anglais.  Prise  de  Jarg<eau.  Bataille  de 
Patay.  Elle  conduit    à  travers  un  pays  oc- 
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cupé  par  Tennemi ,  le  roi  de  France  i  îitÀmi 
el  le  faîl  sacrer. 

i43o.  Elle  continue  la  guerre  contre  le» 
Anglais.  Elle  est  forcée  de  s'enfermer  dans 
Conipiègne.  Elle  est  faîte  prisonnière  dans 
une  sortie  de  la  garnison. 

143  f- 1435.  Succès  de  Parmée  de  Char- 
les VII  contre  les  Anglais.  Flavy  les  force  à 
lever  le  siège  de  Conipiègne  ;  Xaintrailles  leS 
bat  àCerminy.près  de  Meaiix,  el  Barbazan  i 
la  Croisette»  près  de  Cl)âion«>-sur-Marne.  Le 
maréchal  de  Rieux  et  le  comte  de  Dunois 
forcent  le  duc  de  Bedfort  î^  lever  le  sié^e  de 
Lagny,  a  repasser  la  Marne  et  à  rentrer  daiiA 
Paris.  Traite  d'Arras. 

1436- 1437., Paris  onvre  ses  portes  à  Tar- 
mée  de  Charles  VII,  commandée  par  le  con- 
nétable de  Kichemont.  Campagne  de  Char- 
les Vil  pour  se  porter  sur  la  capitale.  Prise 
de  Montereau.  Le  duc  de  Bourgogne,  Philippe 
le  Bon ,  assiège  les  Anglais  dans  Calais. 

1438  •  i44a.  Vaine  entreprise  de  René 
d'Anjou  contre  le  royaume  de  Naples. 

1439.  Continuation  de  la  guerre  contre 
les  Anglais.  Siège  et  prise  de  Meaux.  Expé^ 
dition  du  connétable  de  Ricliemont  en  Nor- 
mandie. U  est  battu  sous  les  murs  d'Avran- 
ches. 

1440.  Guerre  de  la  Praguerie. 

1 441- 1444.  Campagne  de  Charles  VU  en 
Champagne.  Prise  de  Pontoise  sur  les  Anglais. 
Pacification  du  Poitou,  de  PAnjou,  de  la 
Saintonge,de  la  Ouvenneel  d'autres  provinces. 
Le  dauphin  force  les  Anglais  à  lever  le  siège 
de  Dieppe  et  réduit  les  Armagnacs  dans  le 
Midi.  Trêve  de  Tours  avec  T Angleterre. 

1444-1445.  Expédition  du  dauphin  con- 
tre les  Suisses  Bataille  de  Saint-Jacob  sur  la 
Birse.  Expédition  de  Charles  VII  contre  les 
villes  libres  de  Lorraine. 

1448.  Rupture  de  la  trêve  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  au  sujet  du  traité  de  Tours. 
Dunois  enlève  le  Mans  au  commandant  an- 
glais Surienne. 

1449- i45o»  Campagne  de  Dunois,  en  Nor- 
mandie, contre  les  Anglais.  Soumission  de 
Rouen.  Défaite  de  Thomas  Kyriel ,  à  Formi- 
6"yi  par  le  comte  de  Clermont  el  le  conné- 
table de  Richemout. 

i45o<i45f.  Succès  obtenus  par  le  comte 
de  (Àimmingei  ei  par  Charles  VU  sur  les 
Anglais  dans  le  Midi.  Dunois  achevé  la  con- 
quête de  la  Guyenne  en  forçunl  Bordeaux  et 
Bayonue  k  capituler. 

«453.  Expédition  de  Talbot  en  Guyenne, 
Bordeaux  lui  ouvre  ses  portes.  Le  général  an- 
gaw  est  ballu  el  tué  près  de  Châtillou.  Toute 
?  *5«'»<»  se  trouve  délivrée  de  la  présence 
«les  troupes  «Aglaiieiu 
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1461  ^  1483. 

i40f.  Gnerre  du  bien  public*  Louis  XI 
soumçi  le  Beiry,  le  Bourbonnais  et  rAutev** 

gce.  Paix  de  Riom.  Louis  XI  se  porte  sur 
aris  pour  djtendre  cette  capitale  et  empê- 
cher la  jonction  des  confédérés.  Bataille  de 
Montlhèri  contre  le  comte  de  Charolais.  Les 
confédérés  assiègent  Paru.  Traités  de  Con- 
ilaos  el  de  Saint-Maur. 

z467-t4G8.  Ligue  du  duc  de  Bourgogne, 
du  duc  de  Bretagne,  du  duc  d^Aleuçon  et  de 
plusieurs  autres  seigneurs  contre  Louis  XI, 
Invasion  dans  la  Normandie.  Louis  XI  recou-p 
vre  toutes  les  villes  dont  les  confédérés  se 
sont  em])arés,  excepté  Caen.  Traité  d*An^ 
ceois  avec  le  duc  de  Bretagne.  Traité  de  Pé- 
ronne  ayec  le  duc  de  Boureogne. 

1469.  Louis  XI  envoie  Dammartin  dans  le 
Midi ,  pour  réprimer  les  brigandages  du  duo 
de  NeuMiurs  et  du  comte  d'Armagnac.  Sou- 
mission du  duc  de  Nemours.  Le  comte  d*Ar- 
inagnao  s'enfuit  en  Espagne»  Expédition  con- 
tre le  duc  de  Bretagne.  Traité  d  Angers. 

1471.  Guerre  entre  Louis  XI  et  Charles  le 
Téméraire.  Louis  XI  s'empare  de  Roye,  Saint- 
Quentin,  Anûens.  Trêve  de  (juelqucs  mois 
conclue  à  Amiens.  Ligue  fomudable  contrt 
Louis  XL 

147a.  Expédition,  du  roi  en  Guyenne.  Le 
duc  de  Bourgogne  recommence  la  guerre,  li 
prend  les  villes  de  Ne&les,  Eu,  Roye ,  Saint- 
Vali'ry.  Louis  XI  marche  contre  lui  el  contre 
k  duc  de  Bretagne.  Traité  de  Seniis. 

1474-1475.  Campagne  de  Louis  XI  dans 
le  Roussillon.  Conquête  définitive  de  cette 
province.  Expédition  de  René  II  d'Anjou 
contre  le  duc  de  Bourgogne. 

Z474.  Charles  le  Téméraire  intervient  danf 
la  querelle  de  Robert  de  Bavière  et  de  Uer- 
mann  de  Hesse,  au  sujet  de  l'archevêché  et 
de  lelectorat  de  Cologne. Siège  de  Nuits  ou 
Neuss.  Il  envoie  uoe  armée  pour  envahir 
l'Alsace;  elle  est  repoussée  par  les  Suisses* 
Bataille  d'Uérieourt. 

1475.  Campagne  de  Cliarles  le  Téméraire 
dans  la  Lorraine.  U  foil  la  conquête  de  cette 
province. 

1475.  Le  roi  d'Angleterre,  Edouard  IV, 
débarque  à  Calais.  Défection  de  Charles  \^ 
Téméraire,  avec  lequel  il  avait  fait  alliance. 
Traité  de  Péquignjr  conclu  entre  Edouard  et 
Loub  XL 

1476.  Guerre  de  Charles  le  Téméraire 
contre  les  Suisses^  Batailles  de  Granson  et 
de  Morat. 

1476  -  1477.  Guerre  en  Lorraine  entre 
René,  secrètement  secouru  par  Louis  XI,  et 
Charles  le  Téméraire.  Siège  de  Nancy.  Ba- 
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taille  de  Nancy,  où  périt  Charles  le  Téméraire. 

1478.  l/ouis  XI  s'empare  d'une  partie  des 
États  de  Charles  le  Téméraire.  Prise  d'Abbe- 
tille,  de  Ham,  de  Bohaiti,  de  Saint-Quentin  et 
de  Féronne. 

1479.  Guerre  entre  Louis  XI  et  Tarchiduc 
Alaximilien  d'Autriche,  époux  de  Marie  de 
Bourgogne.  Bataille  de  Guignegate.  Traité 
d'Arras. 

CBAauu  YIII. 
1483  —  1498. 

1485.  Révolte  du  duc  d'Orléans  contre  la 
régente.  LaTk^moiiie  est  chargé  de  faire  ren- 
trer le  duc  dans  le  devoir  ;  il  Tassiége  dans 
Beaugency  et  le  force  à  capituler. 

1485- 1488.  Guerre  en  Bretagne  et  en 
Guyenne  contre  le  doc  François  II  et  ses 
nombreux  alliés,  qui  veulent  dépouiller 
madame  de  Beaujeu  de  la  réeence.  Siège  de 
Nantes.  Victoire  de  la  Trémoiile  à  Saint-Au- 
bin du  Cormier.  Traité  de  Sablé. 

149X-1493.  Guerre  eu  Artois  contre  Maxi- 
milieu  ,  au  sujet  du  mariage  de  Charles  YIII 
avec  rhéritière  du  duché  de  Bretagne.  Traité 
de  Setilis. 

X  493.  Débarquement  de  Henri  Y II  à  Calais. 
Siège  de  Boulogne.  Traité  d*Étaples. 

1494-1497*  Expédition  de  Charl&s  YIII  en 
Italie.  Le  duc  d'Orléans  et  d'Aubigny  sont 
envoyés  en  avant.  Yicloiru  de  Rapallo,  gagnée 

rr  le  duc  d'Orléans.  Entrée  de  Charles  YIII 
Florence.  Prise  de  Rome.  Invasion  dans 
le  royaume  de  Naples.  Charles  YIII  entre 
dans  Naples  et  s*y  fait  couronner.  Ligue  con- 
tre Cbaries  Yin.  Il  laisse  à  Naples  Gilbert 
de  Bourbon  en  qualité  de  généralissime  et  de 
vice-roi,  et  se  met  en  marche  pour  retourner 
en  France,  avant  que  les  alliés  aient  rassem- 
blé toutes  leurs  forces.  Bataille  de  Fornovo 
ou  Fomoue.  Tentatives  pour  délivrer  le  duc 
d'Orléans  assiégé  dans  Novarre.  Traité  de 
Yerceil  entre  Charles  YIII  et  le  duc  de  Milan. 
Charles  YIII  rentre  en  France. 

1495- 1496.  Campagne  de  d'Aubigny,  dans 
la  Calahre,  contre  Gonzalve  de  Cordoue.  Le 
vice-roi  de  Naples,  Gilbert  de  Bourbon,  est 
battu  près  de  cette  ville  par  le  roi  Ferdinand. 
11  est  successivement  chassé  de  la  province  de 
Labour,  des  Principautés  et  de  la  Fouille,  et 
réduit  a  capituler ,  à  la  condition  d'évacuer 
tout  le  royaume  de  Naples. 

1496.  Campagne  de  Charles  YIII  contre 
Ferdinand  le  Catholique,  qui  avait  envahi  le 
Linguedoc. 

YALOis-OaLéAVS. 

Louis  XII. 

1498  — i5x5. 

X499,  Louis  XII  se  prépare  à  faire  valoir, 
les  armes  à  la  main,  les  droits  qu'il  prétend 


avoir  sur  le  Milanais  cooine  héritier  des  ^is- 
conli  dépouillés  par  Sforza.  Invasion  et  con- 
quête de  ce  duché,  en  moins  de  vingt  jours. 
x5o7.  Révolte  des  Génois  soumis  à  fa  do- 
mination française  depuis  la  conquête  et 
Milanais.  Louis  XII  conduit  contre  eux  une 
année  et  les  fait  rentrer  dans  le  devoir. 

x5oo-x5o2.  Expédition  de  Louis  Xn  en 
Italie  pour  conquérir  le  royaume  de  Naples. 
Il  fait  alliance  avec  le  roi  d'Espaçne,  Fer- 
dinand le  Catholique.  Siège  et  pnse  de  Ca- 
poue.  Frédéric  III  est  poursuivi  dans  l'il^s 
d'Iscbia.  Il  se  rend  à  discrétion  et  est  con- 
duit en  France.     ' 

i5oo.  Ludovic  Sforza  s'empare  du  Milanais 
sur  les  Français.  La  Trèmoitle  est  envoyé 
contre  lui.  Seconde  conquête  du  Milanais. 

i5oi-x5o3.  Guerre  entre  Louis  XII  et  le 
roi  d'Espagne  au  sujet  du  partage  du  royaume 
de  Naples.  Gonzalve  de  Cordoue  est  réduit  a 
la  dernière  extrémité  dans  Barletta.  Le  traité 
de  Lyon  suspend  un  moment  les  hostilités  et 
donne  au  roi  d'Espagne  le  temps  d'envoyer 
des  troupes  en  Italie.  Défaite  de  d'Aubigny  à 
Séminara,  de  la  Palisse  à  Rouvo«  de  Nemours 
à  Cerignola.  Les  Français  »ont  expulsés  de 
tout  le  royaume  de  Naples,  excepté  de  Gacte, 
de  Yenouse  et  de  Troia. 

x5o3-i5o4.  Louis  XII  met  sur  pied  trois 
armées  :  deux  pour  conquérir  le  Roussillun 
et  envahir  l'Espagne  du  côté  de  la  Navarre, 
la  troisième  pour  reconquérir  le  royaume  de 
Naples.  Elles  échouent  toutes  trois  dans  leurs 
tentatives.  Les  Français  sont  forcés  d'évacuer 
les  trois  places  qu'ils  possédaieut  encore  daoi 
le  royaume  de  Naples.  lYaitc  de  Blois. 

i5o8.  Traité  de  Cambray  conclu  contre  les 
Yénitiens,  entre  le  roi  de  l<*rance,  le  roi  d'Es- 
pagne et  l'empereur  Maximilien.  Les  Français 
commencent  la  guerre.  Bataillé  d'Agnadel, 
gagnée  par  la  Trémoille  sur  les  généraux  Al- 
viano  et  Pétigliano. 

x5o9.  Louis  XII  envoie  la  Palisse  au  se- 
cours de  Maximilien,  contre  les  Yénitiens,  qui 
s'étaient  emparés  de  Padoue.  Siège  de  cette 
ville.  Les  Français,  et  surtout  Bayard,  s'y 
distinguent  par  leur  bravoure. 

1 5 10.  Le  pape  Jules  II  déclare  la  gtteiTe  à 
la  France,  et  commence  les  hostilités  en  atta- 
quant le  duc  de  Ferrare,  allié  de  Louis  XII,  €l 
en  faisant  attaquer  Gênes  par  une  flotte  vé- 
nitienue;  le  Milanais,  par  une  armée  de 
Suisses.  Le  duc  de  Ferrare  perd  Modène  et 
Reggio.  Les  deux  autres  tentatives  échouent. 
i5io-i5xx.  Campagne  de  Chaumont,  pois 
de  Trivulce  contre  Jules  II.  Bayard,  sous  les 
ordres  de  ce  dernier  général,  défiiit  les  alliés 
du  pape  à  la  journée  de  la  Bastide,  et  les 
troupes  même  du  pape  à  Casalecchio. 
x5xz -i5xa.  Ligue  contre  Louis  XII  d 
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Maxiinttîcn,  entre  Jules  11,1e  sénat  de  Tenise, 
te  roi  d'Espagne  et  le  roi  d'Angleterre.  Ad- 
mirable campagne'  de  Gaston  de  Foix  dans  le 
nord  de  Tltalie.  Il  force  les  Espagnols  et  les 
Romains  i  lever  le  sic^  de  Bologne ,  défait 
Jean-Paul  Baglioui,  qui  commandait  une  par> 
lie  de  Tarmée  vénitienne,  s'empare  de%rescia 
et  de  Ravennes,  défait  près  de  cette  ville 
Farmée  espagnole  et  papale,  et  périt  dans  Tac- 
tion.  Peu  de  temps  après  sa  mort,  les  Français 
ne  possèdent  plus  en  Italie  que  les  coteaux 
de  Milan,  de  Novarre,  de  Crémone  et  de  la 
Lanleme  à  Gènes. 

X  5 1%.  Ijes  Espagnols  envahissent  la  Navarre 
française  et  ne  sont  chassés  du  Béam  qu'avec 
peine. 

.  x5i3.  Louis  XII,  après  avoir  fait  alliance 
avec  les  Ténitiens,  envoie  une  année  en  Ita- 
lie pour  recommencer  la  conquête  du  Mila- 
nau.  La  Trémoille  outre  la  campagne  d'une 
manière  brillante,  mais  il  est  ensuite  battu 
par  les  Suisses  à  Novarre,  et  le  Milanais  est 
encore  une  fois  perdu. 

x5i3-i5z4.  Henri  Vm  débarque  à  Calais 
et  réunit  ses  forces  à  une  partie  de  celles  de  lem- 
pcreor  Maximilien.  Il  défait  les  troupes  fran- 
çaises, près  de  Guinegate,  à  la  journée  de* 
if/Fr/oit^,et  prend  Thérouenne  etTournay.  Les 
Suisses  et  le  reste  des  forces  de  Maximilien 
mettent  le  siège  devant  Dijon.  La  Trémoille 
délivre  cette  ville  et  conclut  le  traité  de  Dijon. 
J^uis  XII  conclut  avec  Henri  YIII,  Maximi- 
lien et  Ferdinand  Y  la  trêve  d'Orléans. 

VALOxs^aLiAvs-AiroouLiMB. 
x5i5 — 1589. 

FXAHÇOIS  I"*. 

i5i5 —  1547. 

x5x5.  François  I*'  franchit  les  Alpes  par 
Ouillestre  et  TAreentière ,  et  pénètre  en 
Italie,  dans  le  but  de  reconquérir  le  Milanais. 
Victoire  de  Marignan  conti-e  les  Suisses,  al- 
liés de  Maximilien  Sforza.  Conquête  du  Mi- 
lanais. 

x5x6.  François  I"  prête  aux  Ycnitiens  des 
troupes  pour  recouvrer  leurs  États  de  terre 
ferme  sur  l'empereur  Maximilien.  Le  com- 
mandement en  est  confié  aua  maréchaux  Tri- 
vnlce  et  Lautrec  Sièges  de  Vérone  et  de 
Brescia. 

X  5a  f  .Expédition  de  Lesparre  pour  reconqué- 
rir la  Navarre,  que  Charles-Quint,  au  mépris 
du  traité  de  Noyon,  refusait  de  restituer.  Cet 
officier  est  vaincu  à  Squiros ,  et  la  Navarre 
perdue  pour  la  France. 

X  Sa  i .  Robert  de  la  Marck,  duc  de  Bouillon, 
déclare  la  guerre  à  Charles-Quint,  à  l'instiga- 
tion de  François  1%  qui  devait  le  secourir.  Ces 
secours  ne  sont  pas  fournis  à  temps  et  Robert 
perd  soo  duché,  excepté  Sedan. 


x5ax-i4'a«.  Première  guerre  entre  Fran- 
cis I"*"  et  Charles-Quint.  Le  comte  de  Nassau, 
heuienant  de  l'empereur,  s'empare  de  Mouzoo 
et  assiège  la  ville  de  Mézières,  qui  est  vaillam- 
ment défendue  par  Bayard.  François  I*' .met 
sur  pied  quatre  armées.  Guerre  en  Cliampa- 
•  gne,  en  Flandre,  en  Artois,  en  Espagne,  mais 
principalement  dans  le  Milanais.  Bataille  de 
la  Bicoque.  Les  Français  sont  chassés  du  Mi- 
lanais et  de  Gênes. 

z5a3.  Fjxpédition  de  Bonnivet  dans  le  Mi- 
lanais. Il  manque  l'occasion  de  recoi^quérir  ce 
duché.  Les  frontières  de  la  France  sont  atta- 
quées sur  tous  les  points  :  les  Espagnols  en- 
trent en  Guyenne  et  sont  repousses  devant 
Bayonne  ;  les  Allemands  envahissent  la  Cham- 
pagne et  sont  chassés  par  le  duc  de  Guise  ; 
les  Anglais  et  les  Flamands,  commandés  par 
le  comte  de  Suffolk,  traversent  toute  la  Pi- 
cardie et  arrivent  jusqu'au  bord  de  l'Oise ,  à 
sept  lieues  de  Paris.  Belle  campagne  de  la  Tré- 
moille et  de  Vendôme,  qui  forcent  rennemi- 
à  se  retirer. 

i5a4-i5a6.  Nouveaux  revers  des  Français 
dans  le  Milanais.  Bayard  est  vaincu  à  Rebec  ; 
Bonnivet  à  Romagnano ,  sur  les  bords  de  la 
Sesia.  Les  Français  sont  chassa  du  Milanais, 
et  poursuivis  au  delà  des  Alpes  par  les  Impé- 
riaux, qui  envahissent  la  Provence.  Prise  de 
Toulon.  Siège  de  Marseille.  François  l" 
marebe  au  secours  de  cette  ville,  poursuit  les 
Impériaux ,  repasse  en  Italie  et  reprend  Mi- 
lan. Siège  et  bataille  de  Pavie.  François  I" 
est  fait  prisonnier.  Traité  de  Madrid. 

X  526-1527.  Seconde  guerre  entre  Fran- 
çoisl***  et  Charles-QuintLe  Milanais  est  conquis 
et  Rome  prise  par  les  Impériaux.  François  P** 
envoie  Lautrec  en  Italie  avec  une  armée.  Ce 
général  reprend  une  partie  du  Milanais. 

iSaS-iSag.  Lautrec  marebe  sur  Rome  et 
poursuit  l'armée  impériale  dans  sa  retraite 
sur  le  royaume  de  Naples.  Siège  de  Nanles. 
Mort  de  Lautrec.  Retraite  de  l'armée  iran- 
çaise.  Revers  des  troupes  qui  défendaient  le 
Milanais.  Le  comte  de  Saint-Paul  est  vaincu 
et  fait  prisonnier  à  Landriano.  Les  Français 
abandonnent  le  nord  de  l'Italie. 

z  534-1 53  5.  Une  nouvelle  armée  française 
est  envoyée  emltalie  contre  François  Sforza , 
duc  de  Milan,  qui  avait  fait  assassiner  un 
agent  français  nommé  Merveille.  Le  duc  de 
Savoie  lui  ayant  refusé  le  passage ,  elle  en- 
vahit la  Savoie  et  le  Piémont  et  fait  la  con- 
quête de  ces  deux  pays. 

z536.Troisième  guerre  de  François  I^  con- 
tre Charles-Quint.  Ce  dernier  dirige  trois  ar* 
mées  contre  la  France  :  la  première,  partie 
d'Espagne,  envahit  le  Languedoc  ;  la  seconde , 
rassemblée  dans  les  Pays-Bas,  entre  en  Pi- 
cardie; la  troisième,  commandée  par  Tempe- 
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rMff  en  |i€nofiii6  y  péfiètffi  tm  Provence  psr 
lé  Piémont.  Xa  n-ance  est  Tictorieuse  sur  toiil 
kl  |>ointfl. 

f536<-i538.  Les  hostilités  recommencent 
entre  Charies-Qtiinf  et  François  I*',  dans  le  Mi' 
tanaiSfle  Piémont,  la  Savoie,  l'Artois,  la  Flan- 
dre. Soliman ,  allié  de  François  I*',  fiait  en- 
tahi^  par  Barbfronsse  la  Calabre,  la  terre 
d^Otrante  et  la  Pouille.  Trêve  de  Nice. 

x54i-i54a.  Quatrième  guerre  entre  Fran- 
çois l*^  et  Charles-Quint,  an  sujet  de  l'assassi- 
nat de-deox  agents  français  dans  le  duché  de 
Mîlan.  François  I""  met  sur  pied  cinq  armées, 

Ïm  envahissent  le  Milanais,  le  Roussillon,  le 
uxembourç  et  le  Brabant.  Coiuinêtes   mo- 
mentanées <l(f  liixembourg  et  du  Roussillon. 

1543.  Conrintiatlon  des  hostilités  entre 
François  I*»"  et  ChaHes-Quin  t.  François  !•«■  at- 
taque son  rival  dans  les  Pays-Bas,  et  obtient 
tfur  lui  quelques  succès  dans  le  Hainaut  et 
le  Luxembourg.  Soliman,  allié  de  la  France, 
réunit  sa  flotte  à  celle  de  François  I*', 
commandée  par  le  duc  d'Enghien ,  pour  blo- 
quer Nice.  Expédition  de  Barberousse  dans 
le  Piémont,  la  Catalogne  et  le  royaume  de 
Valence. 

1544.  Onerre  dans  la  Savoie  et  le  Pié- 
mont. Bataille  de  Cérisoles,  dans  laquelle  le 
comte  d'Enghien ,  Tavanues  et  Montluc  dé- 
truisent complètement  les  Impériaux. 

X 544- 1545.  t.*£mpereur  fait  une  invasion 
dans  la  Cbeinpagne  ;  et  le  roi  d'Angleterre, 
Henri  t'III,  assiège  Boulogne.  Charles-Quint 
s'avance  Jusqu'à  deuxjours  de  marche  de  Paris. 
Traité  de  paix  de  Crespy.  Henri  VIII  s'em- 
pare de  Boulogne.  François  I*""  conclut  avec 
lui  le  traité  d*Ardres. 

1545.  Extermination  des  Vaudois. 

Hjuiri  U. 
i547  —  «559, 

x547-i54B.  Henri  II  envoie  six  mille  hom- 
mes au  secours  des  Écossais  contre  l'Angle- 
terre. 

x548.  Kévolte  dans  rAngogmois  et  la 
Gnyenue.  Le  connétable  de  Montmorency  est 
envoyé  pour  la  réprimer.  Henri  JI  s^empare 
de  plusieurs  places  que  les  Anglais  possédaient 
autour  de  Boulogne.  Il  assiège  cette  ville,  qui 
est  rendue  â  la  France. 

x55i.  Guerre  avec  Charics-Qn  Int.  Une  armée 
française  jiénèlre  en  Italie,  ravage  les  terres 
du  pai>e,  force  les  Impériaux  à  lever  le  siège 
dç  Parme,  et  arrête  les  progrès  de  TEmpe- 
rcur  dans  l'Italie  centrale. 

i5^i-i555.  Opérations  militaires  de Brissac 
dans  le  Piémont.  Siège  de  San  -  Yago.  Siège 
ël  prise  de  Vuïpiano.  Prise  de  Monle-Calvo. 
Combat  et  prise  de  VignaL  Trêve  de  Vau- 


téP5a-f  5S9.  Tentative  inntllc  àti  FMmeais 
ponr  soulever  le  royaume  de  Ifafjei  et  s*èU 
nlirè  Sienne.  Strozzi,  général  de  Henri  II, 
est  défait  à  Marciano  et  à  Lueignano,  par 
Marignan ,  général  de  Tcmpereur. 

i55|-i553.  Expédition  de  Henri  II  en 
Lorraine.  H  8*empare  des  trois  évèchés. 
Charles-Quint  accourt  pour  arrêter  ses  progrès 
et  reprendre  Metz.  Il  échoue  dans  le  siège  de 
cette  ville ,  vaillamment  défendue  par  le  due 
de  Guise.  Ses  armées  ravagent  la  Picardie. 

i553.  Expédition  en  Corse,  dirigée  par 
Thermes.  Conquête  de  cette  île. 

X 553-1 554.  Continifatton  des  hostilités  de 
Charles-Quint  dans  la  Picardie.Prise et  destruc- 
tion de  Thérouenne.  Henri  II  porte  la  guerre 
dans  les  Pays-Bas.  Il  ravage  le  Hainaut,  le 
Brabant,  le  Cambresis.  Siège  et  bataille  de 
Renty. 

1554-1 555.  Cont  innationdes  hostilités  en- 
tre Charles-Quint  et  Henri  II,  dans  la  Lorraine 
et  la  Flandre.  Le  baron  de  la  Garde ,  près  dé 
la  côte  de  Gênes,  le  capitaine  d'Espioeville, 
à  la  hauteur  de  Douvres,  détruisent  deux  es- 
cadres de  Charles-Quint. 

1 556-1557,  Henri  II  met  sur  pied  deux 
armées,  et  envole  Tune  en  Flandre,  sous  les 
ordi'es  du  connétable  de  Montmorency  ;  Tau* 
tre  en  Italie,  sous  les  ordres  du  doc  de  Guise. 
Ce  dernier  échoue  dans  la  tentative  qu'il  fait 
sur  le  royaume  de  Naples.  Le  connétable  de 
Montmorency  est  complètement  battu  près 
de  Saint-Quentin. 

1 558-1 559.  Le  due  de  Ooise,  rappelé  d'I- 
taKe,  remplace  Montmorency  dans  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Picardie  ;  il  re- 
prend l'offensive ,  surprend  Calais  ,  et  s'en 
empare.  Il  porte  ensuite  la  guerre  dans  Test 
de  la  France ,  et  s'empare  de  Thionville.  De 
Thermes  prend  Ounkerque,  mais  il  est  vaincu 
à  Gra vélines  |)ar  le  comte  d'Egmont.  Paix 
de  Cateau-Cambresis. 

Franco»  ÎI. 
i559  —  x56o. 
Charles  IX. 
i56o —  x574. 

i56a-x563.  Premièi^e  guerre  de  religion. 
—  Guise,  Montmorency  et  Saint-André  sont 
les  chefs  du  parti  catholique  ;  Condè  et  Co- 
ligui,  ceux  du  parti  calviniste.  Succès  des 
catholiques.  Pri&e  de  Rouen.  Bataille  de 
Dreux.  Siège  d'Orléans.  Assassinat  du  duc 
de  Guise.  Paix  d'Ainboise. 

1 567-1 568.  Seconde  guerre  de  religion. — 
Bataille  deSaint-Dcuis.  Mort  du  connétable  de 
Montmorency.  L'urméc  des  calviuistes  se  re*> 
tire  en  Lorraine.  Elle  reçoit  un  renfort  de 
groupes  allemandes  et  ouvre  une  nouvelle 
campagne.  Siège  de  GharUres.  Paix  de  IXMig- 
jumeau. 
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i569-xâr70.  Tfolsième  guerre  de  religion* 
— Bataille  cfe  JarnacLe  prince  deConaé^y 
est  tué.  L^armée  calvini«te  reçoit  un  renfort 
de  troupes  allemandes.  Combiit  de  la  Koch&- 
Abeille.  Bataille  de  Moocontour.  L'armée 
nhiniste  se  retire  en  Languedoc  ;  ses  succès 
en  Saintonge;  elle  marche  sur  Paris.  I^atailt^ 
d*Arnay4e-Duc.  Paix  de  S^int-Germain  en 
Lave, 

1573-1573.  Quatrième  guerre  de  religion, 
pro\oquéenarle  massacre  de  la  Saint -Bar  thé* 
î»*my.  —  Siège  et  r apitulation  de  la  Rochelle, 
Charlt-i  Ix  publie  un  édit  de  pacificatioOi 
Ouelques  villes  refusent  de  s*y  soumettre, 
sièges  Ô9  Sancerre  et  de  Sommières. 

i5-4.  Cinquième  guerre  de  religion.  — 
Elle  éclate  par  la  découverte  d'un  complot 
tramé  par  Médicis  pour  livrer  la  Kochelle 
jux  troupes  du  roi.  Insurrection  des  habi- 
tants de  la  Kochelle  ,  de  Nîmes ,  Monlauban* 
et  de  plusieurs  villes  de  la  Saintonge  et  du 
Poitou. 

Hsirai  m. 
1574—1689. 

1574-1576.  Continuation  de  la  cinquième 
e;uerre  de  religion.  —  Sièges  de  Lirron  et  de 
Lusiguan.  Union  des  calvinistes  et  des  potiti' 
t^ues.  Défaite  des  calvinistes  à  Château- 
Thierry.  Paix  de  Loches  ou  de  BeauKeu. 

1577-1579.  Sixième  guerre  de  religion. — 
Henri  ni  détache  les  poliriqucs  des  calvi- 
nistes, et  dirige  deux  armées  contre  les  reli- 
ponnaires.  Pnse  de  la  Charité-sur-Loire.  Édit 
de  Bergerac  ou  de  Poitiers.  Les  hostilités  re- 
commencent en  Languedoc  et  en  Guyenne,  et 
se  terminent  par  le  traité  de  Nérac. 

1680.  Septième  guerre  de  religion ,  dite 
des  jimourtux.  —  Le  roi  de  Natarre  s'em- 
pare de  plusieurs  places  fortes,  mais  il  est 
^aincn  p«r  Biron  au  Mont-Crabel.  Condé 
prend  la  Fère.  Cette  ville  est  reprise  par  Ma- 
tignon. Traité  de  Fleix. 

i585.  Le  duc  de  Guise  et  Henri  de  Béam 
toujèrent  une  partie  du  royaume.  Traité  de 
>nMHirt,  par  lequel  Henri  III  s'unit  aux 
liseurs. 

1 586*1 587.  Huitième  guerre  de  religion, 
dite  tUs  trois  Henri.  —  Bataille  de  Contras. 
Combat  de  Yhnnrv.  Bataille  d'Anneau. 

1588-1589.  Révolte  des  ligueurs  contre 
Henri  IIL  Le  due  de  Guise  se  rend  à  Paris, 
aaigré  la  défense  du  roi.  Journée  des  Bar- 
ne  ades.  SoaléTements  à  Paris  et  dans  un  grand 
Bombre  de  villes,  à  la  nouvelle  de  l'assassinat 
du  duc  de  Guise.  Le  duc  de  Mayenne  est  pro- 
Hamé  chef  de  la  ligue.  Alliance  de  Henri  III 
(t  du  roi  de  Navarre  contre  les  ligueurs,  qui 
(oat  battus  en  Touraine,  eu  Normandie  et 
a  Fieartlic.  Lea  deux  rois  s'avancent  mr 


Paris  et  commencent  le  siège  de  œtie  capi- 
tale. Henri  Hl  est  assassiné, 
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1589—1799. 

Hnrar  IT. 
tSSg — i6ro. 

1 089-1500.  Henri  lY  continue  la  guerre 
contre  la  ligue,  il  lève  le  siège  de  ?ariâ  et  se 
porte  avec  ses  troupes  en  Normandie.  Ba- 
taille d^Arques.  Le  uue  de  Mayeiuu^  passe  la 
Somme  çl  se  relire  en  PicartUe.  Henri  IV 
revient  assiéger  Paris  ;  il  renonce  au  siège  de 
celte  capiialej  marche  sur  la  Loire  et  s'empare 
d'un  grand  nombre  de  villes. 

1590.  Henri  JY  ouvre  la  campagne  en  dd- 
Uvrant  Meulan,  assièçé  par  le  duc  ac^ 
Mayenne,  sur  lequel  i(  gagne  ensuite  la 
bataille  d'Ivry.  Il  revient  bloquer  Paris.  Le 
duc  de  Parme  amène  une  armée  au  secours 
de  la  ligue,  force  Henri  IV  à  levir  le  siège 
de  Paris  ets'em|iare  de  Lagny  cl  deCorbeil, 

iSqi,  Tentative  sur  Paris,  dite  Journée  des 
Farines,  Succès  des  royalistes  en  Dauphiné 
et  en  Provence,  de  Lanoue  Bra»-dc-Fer,  on 
Bretagne.  Commencement  du  Àiége  de  Kouçn. 

i59'i-i593.  Combat  d'Aumale.  Campagne 
de  tienri  IV  contre  le  duc  de  Parme,  dans  le 
pays  de  Cau\.  Le  duc  de  Parme  est  forcé  de 
se  n-iirer  dans  les  Pays-Ï>ai>.  Concjuctts  de 
Lesdiguières  en  Picmont. 

1593- 1694.  Henri  IV  abj'ure  le  calvinisme. 
Il  entre  aans  Paris.  Soumission  d'un  grand 
nombre  de  villes, 

ïSgS. Guerre  contre  les  Espagnols.  Combat 
de  Foulai iie-Fran^aise.  éoumissiun  de  la  Bour- 
gogne. Enirce  de  Henri  IV  dans  Lyon.  Guerre 
contre  les  Es|)agnols  en  Picardie. 

1596.  Soumission  de  Marseille  et  de  toute 
la  Provence.  Une  armée  espagntfle  pénètre  en 
France,  sous  les  ordres  de  l'archiduc  Albert 
d'Autriche,  et  s'empare  de  Calais.  Les  troupes 
de  Heiu:i  IV  prennent  la  Fère. 

rÔ97.  Les  Espagnols  s'emparent  d'Amiens. 
Itenri  IV  se  porte  sur  celle  ville  pour  la  re- 
prendre. 

1598.  Expédition  de  Henri  IV  en  Breta- 
gne. Paix  de  Vervins  entre  la  France  et 
l'Espagne. 

1 600-1 601.  Guerre  avec  le  dnc  de  Savoie. 
Conquête  de  la  Bresse  et  du  Bugey  par  le 
maréchal  de  Biron ,  et  de  la  Savoie  par  Lesdi- 
guières.  Traité  de  Lyon. 

x6xo.  Henri  IV  se  prépare  à  porter  la 
guerre  en  Allemagne.  Il  est  assassiné. 
Louis  XIII. 
610—1643., 

i6i5-i6îio.  Guerre  des  princes  et  des  mé- 
contents f  commandés  par  Condé.  EUe  se  ter* 
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mioe  par  la  pan  d'Angers,  sans  avoir  donné 
lien  à  aucun  foit  d*annes  remarquable. 

lôao-  i6aa.  Première  guerre  de  religion. — 
Prise  de  Sainl-Jean  d'Angely  par  le  roi. 
Prise  de  Nérac.par  le  duc  de  Mayenne. 
Siège  inutile  de  Montaubau.  Prise  de  Royao 
et  de  Montpellier  par  le  roi.  Traité  de  Mont- 
pellier. 0 

1623-1626.  Guerre  de  la  Yalteline.  Elle 
présente  peu  de  circonstances  remarquables 
et  se  termine  par  le  traité  de  Monçon. 

i6a5-i6a9.  Seconde  guerre  de  religion. — 
Prise  du  Port-Blavel ,  des  iles  de  Ré  et  d'O- 
léron  |)ar  Soubise;  du  château  de  Bonnac, 
par  le  maréchal  de  Thémines.  Défaite  de  la 
flotte  rocbelloise,  par  celle  de  Montmorency. 
Siège  delà  RocBelle,  commandé  par  Riche- 
lieu. Prise  de  Pamiers  par  le  prince  de  Conde. 
Reddition  de  la  Rochelle,  après  onze  mois  de 
siège.  Soumission  de  Montauban.  Paix  de  Nî- 
mes. 

1629.  Guerre  deMantoue,  entreprise  par 
Louis  Xm  pour  protéger  Charles  de  Gon- 
lague ,  auquel  Tempereur  et  le  roi  d'Espagne 
disputaient  le  duché  de  Mantoiie  qui  lui  re- 
venait par  héritage.  Passage  du  pas  de  Suse 
par  Louis  XIII.  Traité  de  Suse  avec  le  duc 
de  Savoie.  RicheUeu  est  nommé  généralis- 
sime de  l'armée  d'Italie. 

x63o.  Le  duc  de  Savoie  viole  le  traité  de 
Suse.  On  lui  déclare  la  euerre.  Prise  de  Pi- 
gnerol  par  le  maréchal  de  Créqui.  Conquête 
de  la  Savoie.  Surprise  de  Mantoue  par  les 
Impériaux.  Le  traité  de  Ratisbonne  termine 
la  guerre  entre  la  France  et  l'Espagne. 

i63x.  Continuation  de  la  guerre  contre  le 
duc  de  Savoie.  Traité  de  Quierasque  entre 
Louis  XIII,  Ferdinand  II  et  le  duc  de  Sa- 
voie. 

i63 1-1634.  Guerre  contre  le  duc  d'Orléans 
et  contre  le  duc  de  Lorraine.  Invasion  de  la 
Lorraine.  Traité  de  Vie.  Nouvelle  invasion 
de  la  Lorraine.  Succès  des  maréchaux  de  la 
Force  et  d'Efliat.  Traité  de  Liverdun.  Troi- 
sième invasion  de  la  Lorraine.  Siège  de 
Nancy.  Traité  de  Charmes.  Reprise  des  hos- 
tilités contre  le  duc  de  Lorraine,  qui  s'allie 
avec  l'empereur. 

1635-1643.  Guerre  contre  la  maison  d'Au- 
triche. Les  principaux  événements  militaires 
de  cette  guerre  qui  dura  treize  ans  contre 
rem|)ereur,  et  vingt-cinq  contre  l'Espagne, 
eurent  lieu  sous  le  règne  de  Louis  XIII. 

1635.  Première  campagne  contre  tempe" 
reur^  dans  les  Pays-Bas.  —  Bataille  d*  A  vain, 
gagnée  par  Chàtillon  et  Brézé  sur  le  prince 
Thomas  de  Savoie.  Opérations  du  prince  de 
Rohan  dans  la  Yalteline.  Tictoire  du  Yal-de- 
Freet  sur  les  Impériaux;  de  Morbeigne  sur 
les  Espagnob. 


1^16.  Seconde  campagne, — Invasion  de  la 
Franche-Comté  par  les  trouoea  françaises; 
de  la  Picardie  par  les  Espagnols,  qui  y  pren- 
nent la  Ca pelle,  le  Catelet  et  Corbie;  de  la 
Bourgogne  par  les  Impériaux.  Opérations  en 
Italie.  Bataille  de  Yespola  entre  le  maréchal 
de  Créqui  et  le  marquis  de  Leganès,  qui  a  l'a- 
vantage. Yictoire  de  Buffarola  remportée  par 
le  maréchal  de  Créqui  et  le  duc  de  Savoie 
sur  Leganès.  Insurrection  des  Croc|uants. 

1637,  Troisième  campagne, —  PnsedeLan- 
drecies,  de  Maubeuge,  de  Bavai,  d'Ivry  et 
de  Damvilliers,  par  le  cardinal  de  la  Yaleite. 
Évacuation  de  la  Yalteline  par  le  duc  de  Ro- 
han. 

i638.  Quatrième  campagne,  —  Première 
bataille  de  Rhinsfeld ,  où  Jean  de  Weth  est 
vainqueur  du  duc  de  Weimar.  Seconde  ba- 
taille du  même  nom ,  où  le  général  hollan- 
dais est  vaincu.  Prise  de  Fribourg.  Opéra- 
tions militaires  en  Italie.  Le  maréchal  de 
Créqui  est  tué  d'un  coup  de  canon  devant 
Brème.  Opérations  du  prince  de  Condé  en 
Biscaye.  Siège  de  Fontarabie. 

1639.  Cinquième  campagne.  —  Opérations 
en  Lorraine  :  bataille  ae  Thionville,  gagnée 
par  Piccoloroini  sur  le  marquis  de  Feuquières , 
qui  est  fait  prisonnier.  Le  prince  de  Chà- 
tillon le  remplace  dans  le  commandement  da 
l'armée.  Prise  de  Hesdin  par  Louis  XIU. 
Mort  du  duc  de  Weimar  à  Neubourg.  Opé- 
rations du  cardinal  de  la  Yaleite  eu  Italie 
contre  le  prince  de  Savoie  et  Leganès.  Mort 
du  cardinal  de  la  Yaleite  à  Rivoli.  Le  comte 
d'Harcourt  lui  succède. 

1640.  Sixième  campagne,  — Opérations  en 
Italie.  Combat  de  Casai,  gagné  par  le  comte 
d'Hait;ourt,  Turenne  et  la  Mothe-Houdan- 
court.  Prise  de  Turin.  Opérations  dans  l'Ar- 
tois. Prise  d'Arras  par  les  maréchaux  de 
Chaulnes,  Châtillou  et  la  Mcilleraie. 

z64i.  Septième  campagne. —  Opérations 
en  Esnagne  ;  blocus  de  Tarragone  par  la  Mothe- 
Uouaancourt.  Opérations  en  Allemagne;  ba- 
taille de  Wolfembuttel,  gagnée  par  Guébriant 
sur  l'archiduc  Léopold.  Opérations  en  Cham- 
pagne ;  bataille  de  Marfée.  Opérations  de  la 
Meilleraie  et  du  prince  de  Coudé  en  Lor- 
raine, dans  l'Artois  et  le  Roussillon. 

164a.  huitième  campagne,  —  Opérations 
en  Allemagne;  bataille  de  Kempten,  gagnée 
par  Guébriant  sur  Lamboi  et  Mercy.  Opé- 
rations en  Espagne  ;  victoire  de  Yals  rempor- 
tée par  la  Mothe-Houdancourt.  Bataille  de 
Lérida.  Prise  de  li'ortoue. 

Louis  XIV. 
X643  — 1715. 

1643-1648.  Première  pénode  de^terre, 
depuis  Cavénement  de  Louis  XIV  jusqu'au 
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ttaitè  dû  WeitpkaUe.  Elle  comprend  les  faits 
militaires  suivants  : 

1643.  Opérations  du  duc  d^Enghien  en 
Champagne  contre  les  Espagnols,  commandés 
par  don  Francisco  de  Mello  ;  bataille  de  Ro- 
croi.  Opérations  en  Allemagne;  bataille  de 
Tultliogen  perdne  par  Raiitzau.  Opératioas 
de  Tarenne  et  du  prince  de  Savoie  en  Italie; 
prise  de  Turin  et  de  la  citadelle  d'Ast.  Opé; 
rations  du  maréchal  Houdancourt  en  Cata- 
logne. 

16^4.  Opérations  en  Allemagne;  passage  du 
Rhin  par  larmée  française.  Combats  et  ba- 
taille de  Fribourg.  Opérations  du  duc  d'Or- 
léans en  Flandre;  prise  de  Ora vélines.  Revers 
de  la  Mothe-Houdancourt  en  Catalogne. 

1645.  Opérations  de  Turenne  en  Allema- 
gne; bataille  de  Mariendal.  Bataille  de  Nord- 
lingen,  gagnée  par  le  duc  d'Engiiien  sur 
Merd.  Opérations  du  duc  d'Orléans  en  Flan- 
dre :  soumission  d*un  gi-and  nombre  de  villes, 
Lenk,  Bourbourg,  Bétbune,  Cassel,  etc. 
Opérations  du  comte  d'Harcourt  en  Catalo- 
gne. Siège  et  reddition  de  Roses.  Opérations 
en  Piémont  ;  bataille  de  la  Mora,  gagnée  par 
Doplessis-Prasiin  et  le  duc  de  Savoie. 

164Q.  Opérations  du  duc  d'Orléans  en 
Flandre;  prise  de  Tournai.  Opérations  du 
duc  de  Savoie  en  Piémont  ;  prise  de  Pium- 
bino.  Opérations  du  comte  d'Harcourl  en  Ca- 
talogne; bataille  de  Lérida. 

1647..  Opérations  ^^  maréchal  Hocquiu- 
court  en  Allemagne  :  prise  de  Tubingen  et  de 
'H'urleniberg.  Opérations  des  maréchaux 
Gassion  et  de  Rantian  contre  Tarchiduc  Léo- 
pold ,  qai  s*enipare  d*Armentières.  Opéra- 
tion de  Condé  eu  Catalogne.  Opérations  en 
Italie  ;  victoire  de  Rozzolo ,  remportée  par 
M.  de  Navailles. 

1648.  Opérations  eu  Allemagne  ;  victoire 
de  Snmmershauseo,  gagnée  par  Turenne  et  les 
Suédois  sur  les  Impériaux.  Opérations  de  Condé 
en  Flandre  et  en  Artois,  contre  Tarrhiduc 
Léopold;  bataille  de  Lens.  Opérations  eu 
Italie;  bataille  de  Crémone,  gagnée  par  Du- 
plessis-PrasIin  sur  les  Impériaux.  Paix  de 
Wesiphalie. 

1648-1659.  Seconde  période  dt  guerre. — 
Elle  comprend ,  tant  dans  la  guerre  de  la 
Fronde,  que  dans  la  guerre  contre  l'Espagne, 
1rs  faits  militaires  suivants  : 

1649.  Opérations  militaires  dans  les  Pays- 
Bas  ;  bataille  livrée  près  de  Yalenciennes  et 
gagnée  par  le  comte  d'Harcourt  sur  le  duc 
de  Lorraine. 

i65o.  Opérations  en  Champagne;  bataille 
de  Rethd,  où  Turenne  est  vaincu  par  le 
■«réchal  Duplessis-Praslin. 

i65).  Guerre  civile  au  centre  de  la  France: 
bataiOe  de  Blesneau,  où  Turenne  arrête  Conde, 


vainqueur  du  maréchal  dHocquincourt  Ba-> 
taille  d'Étampes  entre  Turenne  et  Condé. 
Combat  du  faubourg  Saint-Antoine,  où  Condé 
est  battu  par  Turenne. 

x653.  Conlinualion  de  la  guerre  de  la 
Fronde.  Opérations  en  Italie;  bataille  du  Ta- 
naro ,  gagnée  par  le  maréchal  de  Grancey. 

1655-1657.  Opérations  de  Conti  dans  le 
Roussillon  ;  de  Turenne  en  Flandre  et  en  Ar- 
tois. Prise  de  Landrecies.  Siège  de  Yalen- 
ciennes, où  le  maréchal  de  la  Ferté  est  fait 
prisonnier  par  Condé  et  don  Juan  d'Autri- 
che. Prise  de  la  Capelle  par  Turenne.  Opéra- 
tions en  Italie  des  armées  combinées  de 
France ,  de  Savoie  et  de  Modène.  Opéra- 
lions  en  Catalogne  du* marquis  de  Mérinville. 
Yeudôme  défait  la  flotte  espagnole,  à  la  hau- 
teur de  Barcelone. 

1658- 1659.  Opérations  en  Flandre;  ba- 
taille des  Dunes,  gagnée  par  Turenne  sur  don 
Juan  d'Autriche  et  Condé.  Traité  des  Py- 
rénées. 

1659-1668.  Troisième  période  de  guerre, 

—  Elle  dure  depuis  le  traité  des  Pyrénées 
jusqu'à  celui  d'Aix-la-Cbapelle ,  et  comprend 
les  principaux  faits  militaires  suivants  : 

1667.  invasion  de  la  Flandre  par  Louis 
Xrv  en  personne.  Prise  d'Ârmentières  par 
le  maréchal  d'Aumont.  Prise  de  Charleroi, 
d'Ast ,  de  Tournay  ,  de  Douai ,  de  Cour- 
tray,  etc.,  par  Turenne. 

1668.  Invasion  de  la  Franche<k>mlé  par 
les  troupes  françaises.  Prise  de  Besançon  par 
le  prince  de  Condé;  de  Salins  par  le  maré- 
chal de  Luxembourg;  de  Dote  par  le  roi. 
Paix  d' Aix-la-Chapelle. 

1 668- 1678.  Quatrième  période  de  guerre, 

—  Elle  dure  depuis  le  traité  d'Aix-la-Chapelle 
ju.^qu'ik  la  paix  de  Niroègue.  Les  principaux 
faits  militaires  sont  les  suivants  : 

167a.  Invasion  des  Pays-Bas  par  Louis  XIV 
à  la  tôle  de  cent  mille  nommes.  Bataille  na- 
vale de  Suult-Bay,  entre  le  maréchal  d'Es- 
tries ,  le  duc  d'Tork  et  Ruyier.  Passage  du 
Rhin  à  Tolhuis ,  en  présence  des  ennemis. 
Conquête  de  trois  |)rovinces  hollandaises. 
Les  progrès  des  Français  sont  arrêtés  par  les 
inondations.  Prise  de  Bodegrave  et  de  Sau- 
merdam  fiar  Luxembourg,  à  la  faveur  des 
glaces. 

1673.  Succès  de  Turenne  contre  l'électeur 
de  Brandebourg.  Batailles  entre  les  flottes 
combinées  de  France  et  d'Angleterre,  sous 
\e$  ordres  du  comte  d'Eslrées  et  du  prince 
Robert,  et  h  flotte  hollandaise,  commandée 
par  Trompt  et  Ruyter. 

1674.  Conquête  de  la  Franche-Comté,  par 
Louis  XIV  en  personne.  Campagne  de  Tu- 
renne contre  les  Impériaux.  Victoire  de  Sinz- 
heim.  Combat  de  Ladembourg.  Inceudie  du 
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PilatitiM.  Tiotoirasde  Tnranne  A  Stntf,  Eii»> 
faetm  et  Muibausm. 

167  S.  Nouvelle  campagne  de  Turenne  sur 
]eRbin.BatailledeTurkheiin.PBssageduRhia. 
Mort  de  Turenne,  emporté  i  Salzhack  par 
mi  boulet  de  eanoo.  Combat  d'JLUeaheiiii 
contre  Montecucullt  Défaite  de  Créqui  à 
Coilsarbruck.  Opérations  da  comte  de  Scbom- 
berg  en  Catalogne.  Prise  de  Figuières.  Corn- 
i>at  naval,  à  la  hauteur  de  Messine,  où  le 
duc  de  Yivonne  et  Duquesoe  sont  Tainqueurs 
des  Espagnols. 

1676.  Batailles  navales,  près  de  Messine, 
de  Duquesne  contre  Kujrter  ;  Ruyter  est  tué 
à  ta  seconde.  Combat  livré  par  Vivonne  et 
Dtfquesiie  aux  (lottes  combinées,  à  la  hau- 
teur de  Palerme.  Opérations  en  Flandre  et 
en  Alsace;  prise  de  la  ville  de  Condé  par 
Louis  XIV.  Levée  du  siège  de  Maestricbt  par 
le  pHnce  ë*Orauge,  à  l'approche  de  Schom- 
herg.  Kedéition  de  Phili()sbourg  tu  prinde 
Charles  de  Lorraine. 

1677.  Quatrième  campagne  en  Flandre, 
fur  la  Moselle  et  le  Rbiii.  Prise  de  Valen- 
ciennes  et  de  Cambrai  par  le  roi.  Bataille  de 
Cassel,  gagnée  par  Monsieur  sur  le  prince 
d*Orange.  Bataille  de  Cokersberg,  gagnée  par 
Créqui  sur  le  prince  Charles  de  Lorraine. 
Opérations  sur  les  frontières  d'Espagne.  Bâ- 
ta Hfe  gagnée  par  Navailles  sur  le  comte  de 
Monterai. 

1078-1679.  Cinquième  campagne  contre 
la  Hollande ,  remperein*  et  rKspagne.  Prise 
de  Fribaurg  par  Crécpii.  Prise  de  Gand  par 
Louis  XIT.  Bataille  de  Rheinfeld, gagnée  par 
Cré(|ui  sur  le  prince .  Charles  de  Lorraine. 
Traité  de  paîji  dé  Nimégue. 

16 7 8- 1 697 .  Cinfftûème  période  de  guerre , 
depuis  la  paix  de  Pfimègue  jusqu'à  celle  de 
Ryswick.  Elle  présente  les  priucipaux  faits 
militaires  suivants  : 

i683.  Prise  de  la  ville  et  de  la  citadelle 
de  Courtniy  par  le  marécbal  d'Humières. 

1684.  Opérations  du  maréchal  de  Beilcfond 
dans  la  Catalogue.  Bataille  de  Poute-Mayor. 
Bombardement  de  Gènes  par  Duquesne. 

168 5.  Bombardement  de  Tripoli  par  le 
maréchal  d'Eslrées. 

1688.  Opérations  sur  le  Rhin,  en  Alsace 
et  dans  le  Palalinat.  Boufflers  sVmpare  de 
Kaiser  Lan  tern.  Siège  et  prise  de  Philipsbeurg 
par  le  maréchal  de  Duras  et  Vauban. 

1689.  Seconde  cnmpagne  sur  le  Rhin  et 
dans  les  Pays-Bas.  Prise  de  Kosebeim  par  le 
marquis  de  Boufflers.  Bataille  de  Valcourt, 
gagnée  par  le  prince  de  yaldeek  sur  le  ma- 
réchal d'Humières.  Reddition  de  Mayence  au 

S  rince  Charles  de  Lorraine  par  le  mrtrquis 
'Uxelles.  Opérations  en  Catalogne.  Prise  de 
CampredoB* 


1690.  Troisième  campagne  en  Flandre. 
Bataille  de  Fleurus,  gagnée  par  Luxembourg 
sur  le  prince  de  Valdeck.  Bataille  navale,  a 
la  hauteur  de  Dieppe,  gagnée  par  Tourvîlle 
et  Château-Renaud.  Descenle  de  Tourville  à 
Tingmuuth. 

1690.  Déclaration  de  guerre  au  duc  de 
Savoie,  parce  qu'il  prenait  des  mesures  pour  se 
réunir  aux  puissances  qui  avaient  forméla  ligne 
d'Augsbourg.  Victoire  de  Staifarde,  remportée 
par  Catinat.  Prise  de  la.  ville  et  du  cnâlean 
deSuse. 

1691.  Quatrième  campagne  en  Flandre. 
Prise  de  Mons  parJLouis  Xrv.  Combat  de 
Leuse,  gagoé  par  Luxembourg  sur  le  priuce 
de  Yaldeek.  Opérations  de  Catinat  et  de  Feu- 
quières  en  Piémont.  Prise  de  Yillefranche. 
Opérations  du  duc  de  Noailles  en  Catalogue. 

i()9a.  Cinquième  campagne  en  Flandre  et 
en  Allemagne.  Prise  de  Namur  par  Louis 
xrv.  Bataille  de  Steinkerque,  gagnée  par 
Luxembourg  sur  le  prince  d'Orange.  Bataille 
de  Spirebach,  gagnée  par  le  maréchal  de 
Lorges  sur  les  Impériaux.  Bataille  navale  de 
la  Bogue ,  où  Tourville ,  avec  40  vaisseaux , 
dispute  la  victoire  à  une  flotte  composée  de 
po  voiles.  Invasion  du  duc  de  Savoie  dans  le 
Dauphiné. 

1693.  Sixième  campagne  dans  les  Pays- 
Bas.  Bataille  de  Nerwiude,  gagnée  par  Luxem- 
bourg sur  le  prince  d'Orange.  Opérations 
dans  le  Piémont;  bataille  de  la  Marsaille,  ga- 
gnée par  Catinat  sur  le  duc  de  Savoie.  Opé- 
rations en  Catalogne  ;  prise  de  Roses  par  le 
marécbal  de  Noailles  sur  les  Espagnols.  Bom- 
bardement de  Saiut-Malo  par  les  Anglais. 
Défaite  de  l'amiral  anglais  Roock  par  Tour- 
tille  sur  les  côtes  du  Portugal. 

1694.  Septième  campagne  dans  les  Pays- 
Bas.  Combat ,  à  la  hauteur  du  Teiel ,  où 
Jean  Bart  défait  les  Hollandais.  Opérations 
en  Catalogne  ;  baJaille  du  Teck ,  gagnée  par 
le  maréchal  de  Noailles  sur  les  Espagnols. 

1695.  Huitième  campague  dans  les  Pays- 
Bas.  Le*  maréchal  de  Villeroy  remplace  le  ma- 
réchal de  Luxembourg.  Namur  est  repris  par 
le  prince  d'Orange.  Opérations  dans  le  Pié- 
mont. Catinat  ne  peut  empêcher  le  siège  et 
la  prise  de  Casai  par  le  duc  de  Savoie.  Opé- 
rations en  Catalogne.  Le  maréchal  de  Noail- 
les malade  est  remplacé  par  ie  duc  de  Ven- 
dôme. 

1696.  Les  escadres  ennemies  continuent  à 
insulter  les  côtes  de  la  France.  Bombarde- 
ment de  Calais.  Opérations  en  Catalogne. 
Combat  d'Hostalrlc,  gagné  par  Vendôme  sur 
le  prince  d'Armstadt.  Traite  de  Turin,  entre 
Louis  XIV  et  le  duc  de  Savoie. 

1697.  Neuvième  campague  dans  les  Pays- 
Bas.  Sicgn  d'Atfa  par  Gatiaait,  Xcataliva  iou* 
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tile  de  Villeroî  $ur  Bruxelles.  Opérations  en 
Catalo«;ne;  prise  de  Barcelone  par  Vendôme. 
PaÎA  de  R^swick. 

1697-17x4-  Sixième  période  de  guerre,  — 
Elle  compreod  les  faiis  militaires  qui  eurent 
lieu  depuis  la  paix  de  Ryswick  jusqu'aux  trai- 
tés d'Utrecbt  et  de  Rosladl;  les  principaux 
sont  les  suivants  : 

X701.  Prenûèfe  campagne  en  Italie,  au 
sujet  de  la  succession  d'Espagne.  Combat  de 
Carpi ,  où  Câlinât  est  repoussé  par  Eugène. 
Catinai  est  remplacé  dans  le  commandeuient 
par  TilleroL  Ce  dernier  est  battu  à  Chiari 
par  Eugène. 

1702.  Seconde  campagne  en  Italie.  Sur- 
prise' de  (jrémone.  Le  maréchal  de  Vil leroy 
est  fait  prisonnier.  Le  duc  de  Veiidénie  prend 
k  commandement  de  Tarmée  d'Italie.  Vic- 
toires de  Vittoria  et  de  Luzaia  ,  remportées 
par  ce  général  sur  Eugène.  Opérations  en 
Flandre  et  sur  le  Rhin;  bataille  de  Friediin- 
gen  ,  gagnée  par  Villars  sur  le  prince  de 
Bade. 

1703.  Troisième  campagne  en  Italie.  In- 
Tasion  de  Vendôme  dans  le  Piémont.  Con- 
4|uéie  de  U  Savoie  par  Tessé.  Victoire  de 
San-Sebastiano ,  remportée  par  Vendôme. 
Campagne  de  Viltars  en  Allemagne.  Pre- 
mière iMUiUe  d'Uochsiaedt.  Opérations  «dans 
les  Pays-Bas,  des  maréchaux  Villeroy  et  Bouf- 
flers  ;  bafaiyed*Eckeren;  gagnée  par  BoufQers 
sur  lés  alliés.  Soulèvement  des  Camisards;  le 
maréchal  de  Moutrevel  est  envoyé  contre 
eux. 

1704.  Quatrième  campagne  en  Italie. 
Conquête  du  duché  de  Modène  et  de  la  Mi- 
randole,  par  Vendôme.  Prise  de  Veroeil. 
Opération  en  Espagne;  prise  de  Port-Alegre, 
par  Berwick.  C^érations  en  Allemagne  ;  le 
duc  de  Bavière  s'empare  de  Passa  n.  Se- 
ct>ode  bataille  de  Hochstsdt ,  gagnée  par 
Marlborough  et  Eugène  sur  Marsiu,  lai  lard 
et  l*ÉJeek»ir.  Opérations  en  Flandre  ;  bom- 
l>ardefiient  de  Namur. 

1705.  Cinquième  campagne  en  Italie.  Ba- 
taille de  Cassano ,  gagnée  par  Vendôme  sur 
Eugène.  Opérations  du  maréchal  de  Villars, 
entre  la  Moselle  et  le  Rhin,  pour  s'opposer 
au  projet  qu'avaient  les  tUiés  de  pénétrer 
dans  la  Cliampagne.  Il  force  les  lignes  de 
Wissembourg  et  de  Hagiienau.  Il  est  battu, 

/près  de  celle  dernière  ville,  par  le  prince  de 
Bade.  Opérations  du  duc  de  Bavière  contre 
Marlboroogh,  dans  les  Pays-Bas. 

1706.  Sixième  campagne  en  Italie.  Ba- 
taille de  Calcinato,  gagnée  par  Vendôme  sttr 
le  comte  de  Revenitlau.  Bataille  de  Turin , 
gagnée  par  Eugène  et  le  duc  de  Savoie  atir 
la  dise  (TOrlétiis  et  Marain.  Bataille  de  Casti- 
gl^oas»  fagnèe  p«r  !•  aonte  de  Gnuioey  mr 


le  landgrave  4e  Hesse.  Opérations  du  duc  de 
Bavière  et  de  Villeroy  dans  les  Pays-Ba;!. 
Bataille  de  Ramillies  ,  gagnée  par  Marlbo- 
rougb.  Opérations  du  maréchal  de  Villars  sur 
le  Rhin. 

Z707.  Invasion  de  la  Provence  par  le 
prince  Eugène  et  le  duc  de  Savoie.  Siège  de 
Toulon.  Le  maréchal  de  Tessé  chasse  Tea- 
nemi  du  territoire  français.  Opérations  du 
maréchal  de  Villars  en  Allemagne.  Se%  bril- 
lants succès  après  la  prise  des  ligues  de  Stot- 
hoffeu.  Opérations  en  Espagne.  Bataille  d'Al- 
niauza ,  gagnée  par  Berwick  sur  lord  Gallo- 
wai.  Prise  de  Lerida  par  le  duc  d'Orléans. 

1708.  Opérations  en  Flandre.  Prise  de 
Gand  et  de  Bruges  par  les  Français.  Bataille 
d'Oudenarde ,  gagnée  par  Marlborough  et 
Eugène  sur  Vendôme,  (jombai  de  Vinendale, 
où  le  comie  de  la  Mothe  est  battu.  Prise  de 
Lille  par  Eugène.  Expédition  en  faveur  du 
roi  d'Ecosse  Jai  ques.  Opérations  eu  Espagne  ; 
prise  de  Tortose  par  le  duc  d'Orléans. 

X709.  Continuation  des  hostilités  dans  les 
Pays-Bas.  Les  alliés  preiment  Tournay.  Ba- 
taille de  Malplaquet,  gagnée  par  Marlboroogh 
et  Eugène  sur  Villars  vX  BoufQers.  Capitula- 
tion de  Mons  et  de  Douay,  O|)érations  sur 
le  Rhin.  Bataille  de  Rumersheim,  gagnée  par 
le  comte  de  Bourg  sur  Merci,  général  des 
Impériaux.  Opérations  eu  Espagne.  Hataille 
de  la  Gtidina,  gagnée  par  le  marquis  de  Bay 
sur  lordOallowai.  Bataille  de  Figuieres»  ga- 
gnée par  le  duc  de  rioailles  sur  les  alliés. 

17 10.  Opérations  dans  les  Pays  lias;  ba- 
taille sur  les  bords  de  la  Lys  ,  où  Ravignaii 
défait  les  alliés.  Opérations  en  £a|)agne;  ba- 
taille d'Almenara,  où  les  alliés  oui  un  fai- 
ble avantage.  Bataille  de  Saragosse ,  gagnée 
par  le  comte  de  Stareiiiberg  sur  le  marqujs 
de  Bay.  Bataille  de  Villaviciosa ,  gagnée  par 
Vendôme  sur  le  comte  de  Siaremlierg.  Les 
alliés  débarquent  en  Languedoc  et  sont  re- 
poussés. 

171»-.  Opérations  du  maréchal  de  Villars 
conire  Marlborough  en  Flandre.  Progrès  des 
alliés  dans  ce  pays.  Les  opérations  des  ma- 
réchaux d'Harcouri  et  de  Besous  sur  le  Rhia, 
et  du  maréchal  de  Berwick  sur  les  frontières 
de  la  Savoie ,  ne  présentent  rien  de  remar- 
quable. Opérations  du  duc  de  NoailJea  en 
Catalogne;  prise  de  Gironne. 

17XS-1713.  Opérations  dans  la  Flandre. 
Siège  de  Landredes  par  Eugèoe.  Bataille  de 
Denatn,  gagnée  par  Villars  sur  Eugène. 
Prise  de  Mortagne,  de  Saint- Amand,  de  Mar- 
ichiennes ,  de  Douay,  du  Quesnoi.  Paix  d'U- 
trecht,  conclue  avec  toutes  les  puissances  bel- 
ligérantes, excepté  l'Empire. 

1713-17x4.  Continuation  de  la  guerre  avec 
l'Empire.  Opération  de  Vilten  aar  le  Rhin  i 
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prise  de  Landau  et  de  Fribourg.  Tmhé  de 
Rastadt.    . 

Louis  X.V. 

1715—1774. 

1733-17 58.  Guerre  ou  sujet  de  la  cou- 
ronne de  Pologne  et  de  rélection  de  Stanis« 
las  Leczinski,  contre  l'Empereur  et  ses  alliés. 
Elle  se  termine  par  la  paix  de  Tienne,  et  ne 
présente  que  deux  campagnes  : 

1733. Les  Français  passent  le  Rhin,  et 
s*emparenl  du  fort  de  KehI.  Opérations ,  en 
Italie ,  de  Villars  et  du  duc  de  Savoie  ;  prise 
de  Milan. 

1734.  Opérations  du  maréchal  deBerwick 
en  Allemague;  siège  et  prise  de  Philipsbourg. 
Mort  du  maréchal  de  Berwick.  Opérations 
eu  Italie  ;  le  maréchal  de  Villars  est  rem- 
placé par  le  maréchal  de  Coigni.  Bataille  de 
Parme.  Bataille  de  Guastalla  ,  gagnée  par  le 
roi  de  Sardaigne  et  le  maréchal  de  Coigni. 
Suspension  des  hostilités  ;  la  paix  nV-st  défi* 
uilivement  conclue  qu'en  1738. 

1740-1748.  Guerre  delà  succession  étÀU' 
triche.  Elle  se  termine  par  la  paix  d'Aix-la- 
Chapelle,  et  comprend  les  opérations  mili- 
taires suivantes  : 

X741.  La  France  prend  part  k  la  guerre 
que  le  roi  de  Prusse  avait  commencée  en 
Allemagne  par  l'invasion  de  la  Silésie  ;  elle 
soutient  les  prétentions  de  l'électeur  de  Ba- 
vière ,  qui  s'empare  de  Pussau  ,  de  Lintz  ,  et 
s'avance  jusqu'à  trois  lieues  de  Vienne,  puis 
fait  invasion  dans  la  Bohème,  et  s'empare  de 
.  Prague. 

174a.  Revers  des  troupes  bavaroises  et 
françaises  dans  la  Bohème  et  la  Bavière. 
Belle  retraite  du  maréchal  de  Belle-Isle.  Re- 
prise de  Prague  par  les  Autrichiens. 

1 743.  Opérations  militaires  en  Italie.  Ba- 
taille de  Campo-Santo ,  gagnée  par  le  comte 
de  Gages  sur  les  Autrichiens.  Opérations  en 
Allemagne.  Bataille  de  Bettidgen,  gagnée  nar 
George  II ,  roi  d'Angleterre,  sur  le  maréaial 
de  Noailles. 

1744.  La  France  et  l'Angleterre  se  décla- 
rent mutuellement  la  guerre.  La  France  met 
quatre  armées  sur  pied;  les  deux  premières 
agissent  en  Flandre,  sous  le  commandement 
du  maréchal  de  Noailles,  de  Louis  XV,  et  du 
maréchal  de  Saxe.  Sièges  et  prises  de  Menin, 
dTpres,  etc.  La  troisième,  commandée  par 
le  maréchal  de  Coigni ,  agit  sur  les  bords  du 
Rhin  et  en  Allemagne.  Combat  des  lignes  de 
WisseiNbourg.  Prise  de  Fribourg.  La  qua- 
trième, commandée  par  le  prince  de  Cont|, 
agit  sur  les  frontières  du  Piémont  et  en 
Italie.  Affaire  des  barricades.  Bataille  de 
Coni. 

1745.  Deuxième  campagne  en  Flandre. 


Bataille  de  Fontenoi,  gagnée  par  le  maréchal 
de  Saxe  sur  le  duc  de  Cumberland.  Prise  de 
Tournay,  Gand,  Bruges,  Ostende ,  etc.  Opé- 
rations en  Italie  ;  bataille  de  Bassignata,  ga- 
gnée par  le  maréchal  de  Maillebois  et  le 
comte  de  Gages  sur  le  roi  de  Sardaigne. 

1746.  Troisième  campagne  en  Flandre. 
Prise  de  Bruxelles,  d'Anvers ,  de  Mons ,  par 
les  Français.  Bataille  de  Raucoux.  Opéra- 
tions en  iulie;  bataille  de  Plaisance,  gagnco 
par  les  Autrichiens  sur  don  Philippe ,  ayant 
sous  ses  ordres  Maillebois  et  Gages.  Le^ 
troupes  françaises  sont  forcées  de  se  retirer 
derrière  les  Alpes.  Invasion  en  France  ,  de« 
troupes  impériales  et  piéroontaises.  Elles 
sont  chassées  par  le  maréchal  de  Belle-Isle. 
Combat  d'Exilés.  Louis  XV  envoie  Boufflers. 
puis  le  duc  de  Richelieu ,  au  secours  de  fa 
ville  de  Gènes,  révoltée  contre  les  Autri- 
chiens. 

1747.  Quatrième  campagne  en  Flandre. 
Bataille  de  Laufeld ,  gagnée  par  le  maréchal 
de  Saxe  sur  le  duc  de  Cumberland.  Prise  de 
Berg-op-^oom. 

1 748.  Commencement  de  la  cinquième 
campagne.  Siège  de  Maëstricht.  Suspension 
des  hostilités.  Paix  d'Aix-la-Chapelle. 

1755.  Commencement  de  la  guerre  entre 
les  Français  et  les  Anglais  en  Amérique. 

1756- 1763.  Guerre  de  Sept  ans.  Elle  se 
termine  par  le  traité  de  Paris,  et  donne  lieu 
aux  principaux  faits  militaires  suivants  : 

1756.  Le  maréchal  d'Estrées  pénètre  jus- 
qu'en Hanovre ,  et  rem|x>rte  la  victoire  de 
Hastcmbeck  sur  le  duc  de  Cumberland.  Ba- 
taille navale  de  Mahon,  gagnée  par  M.  de  la 
Galissonnière  sur  l'amiral  Biug. 

1757.  Opératioas  du  maréchal  de  Soubise 
en  Allemagne.  Bataille  de  Rosbach. 

1758.  Opérations  de  l'armée  française  en 
Allemagne.  Bataille  de  Crevelt,  gagnée  par 
le  prince  de  Brunswick  sur  le  comte  de  Cler- 
mont.  Bataille  de  Sondershausen,  où  le  duc  de 
Broglie  défait  les  Hanovriens.  Bataille  de  Lu- 
tzelberg,  gagnée  par  le  prince  de  Bruns- 
wick. 

X759.  Suite  des  opérations  de  l*armée 
française  en  Allemagne.  Bataille  de  Bergben, 
gagnée  par  le  maréchal  de  Broglie  sur  le 
prince  de  Bninswick.  Bataille  de  Minden , 
gagnée  par  le  prince  de  Brunswick  sur  le 
maréchal  de  Contades.  Revers  des  Français 
dans  l'Amérique  du  Nonl.  Bataille  de  Qué- 
bec, gagnée  par  les  Anglais  sur  le  marquis 
de  Montcalm.  Le  Canada  est  enlevé  à  la 
France. 

1760.  Opérations  de  l'armée  française  en 
Allemagne  ;  bataille  de  Warbourg,  gagnée  sur 
le  marquis  de  Muy  par  les  alliés.  Bataille  de 
Goitercamp  ou  de  Rheinberg ,  gagnée  par 
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le  maréchal  de  Castrie  sur  le  prince  de 
Brunswick. 

1761.  Sixième  campagne  de  la  guerre  de 
Sept  ans.  Opérations  des  deux  armées  fran- 
çaises ,  commandées,  l  une  par  le  maréchal 
je  Soubise ,  Tautre  par  le  maréchal  de  Bro- 
glie.  Bataille  de  Wiiltnghausen ,  perdue  par 
le  maréchal  de  Broglie  contre  le  prince  de 
Bmnswick.  Prise  de  Pondichéry  par  les  An- 
glais. 

1 769-1763.  Septième  et  dernière  campa- 
gne de  la  guerre  de  Sept  ans.  Batailles  de 
Grebenstein ,  gagnée  par  Ferdinand  sur  le 
maréchal  d*£strées  ;  de  Jobanisberg,  gagnée 
par  d*Estrées  et  Soubise  sur  le  prince  de 
Brunswick.  Traités  de  Paris  et  d'Hubers- 
bonr^,  qui  terminent  la  guerre  de  Sept  ans. 
LouM  XVI. 
1774— 1794. 

1 778-1783. GiMrrtf  étJménque.Li  Frauce 
prend  parti  pour  les  colonies  anglaises  de 
l'Amérique  septentrionale ,  révoltées  conlre 
la  métropole ,  et  leur  envoie  des  munitions, 
des  troupes ,  des  efûciers  ;  par  suite ,  guerre 
maritime  entre  la  France  et  TADgleterre. 

1778.  Combat  naval  d'Ouessaut,  entre  le 
comie  d*Orvilliers  et  l'amiral  Keppel.  Prise 
de  Vile  de  la  Dominique  par  le  marquis 
de  Bouille.  Prise  des  îles  de  Saint-Pierre,  de 
Ui<|uelon,et  de  Sainte-Lucie,  par  les  An- 
glais. 

1 779.  Prise  des  îles  Saint-Vincent  et  de  la 
Grenade  par  d'Eslaing.  Victoire  i-emportée 
par  d*£slaing  sur  la  flotte  anglaise,  com- 
mandée par  Byron. 

1780.  Succès  de  la  marine  française  dans 
les  Antilles.  Opérations  navales  de  Guicben, 
envoyé  pour  remplacer  d'Estaing,  et  des 
amiraux  de  Vaudreuil,  de  Lamoite-Piquet  et 
de  Grasse.  Différents  combats  entre  Guichen 
et  l'amiral  Rodney.  La  France  envoie  aux 
Angio- Américains  un  secours  de  i  a  ,000  hom- 
mes, sous  la  conduite  du  comie  de  Rocham- 
beau. 

1781.  Opérations  navales  vers  les  Antilles  ; 
ooralMit  naval  enire  Grasse  et  l'amiral  Hood. 
Prise  de  a6  vaisseaux  anglais ,  à  la  hauteur 
du  cap  Lézard,  par  LaniotlC' Piquet.  Prise  de 
Tabago  par  Grasse.  Opérations  de  Washing- 
ton (bns  l'Amérique  septentrionale,  où  il  est 
secondé  par  Rocnambeau  et  la  Fayette.  Ca- 
pitulation de  Tarmée  anglaise  dans  Tork- 
Town.  Expédition  du  marquis  de  Suffren 
dans  les  mers  de  l'Inde. 

1782-1783.  Reprise  de  Pile  de  Minorque 
sur  les  Anglais  par  Grillon.  Siège  de  Gibral- 
tar par  les  Francis  et  les  Espagnols ,  com- 
mandés par  Grillon.  Bataille  navale,  à  la 
hauteur  de  Tile  de  la  Dominique  et  des  Sain- 

T.  IX.  14"  Livraison.  (Dict.  bncycl 


tes,  où  Grasse  est  fait  prisonnier.  Combat 
naval  de  Negapatnam,  euti-e  le  bailli  de  Suf- 
fren et  l'amiral  Hughe.  Paix  de  Versailles. 
179a  (avril).  Commencement  des  guerres 
de  la  révolution.  Guerre  contre  François  II, 
roi  de  Bohème  et  de  Hongrie.  Les  généraux 
la  Fayette  et  Rochambeau  envahissent  la  Bel- 
gique. Mauvais  succès  de  cette  invasion;  dé- 
route deQuiévrain  et  de  Toumay. 

1792  (août  •  septembre).  Campagne  de 
l'Argonue.  Dumouriez  marche  contre  les 
Prussiens,  les  Autrichiens,  les  Hessois  et  les 
émigrés  qui  ont  envahi  la  France ,  se  sont 
rendus  maîtres  de  Longwy  et  menacent  Ver- 
dun. Victoire  de  Vaimy.  Retraite  des  coa- 
lisés. 

RiPUBLIQCB. 

(aa  septembre  179a — 6  novembre  1804). 

x"  Convention,  a  septembre  1793  jusqu'au 

ao  octobre  1795. 

X79a  (septembre).  Expédition  en  Italie. 
Conquête  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice» 
qui  sont  réunis  à  la  France. 

i79a(scpteiiibre-octobr«).  Campagne  sur  le 
Rhin.  Prise  de  Wormset  de  Mayeuce  par  Cus- 
tine.  Occupation  de  Francfort.  —  (décembre). 
Les  Prussiens  reprennent  cette  ville.  Retraite 
de  Cu!>tine.  Défaite  de  Beurnonville  à  Pellin- 
gen. 

179a  (fin  d'octobre-novembre).  Expédition 
de  Dumouriez  dans  les  Pays-Bas  autrichiens. 
Victoire  de  Jcmmapes.  Prise  de  Gand ,  de 
Mons,  de  Bruxelles ,  de  Namur ,  d'Anvers  ; 
conquête  de  la  Belgique  jusqu'à  la  Meuse. 

1793  (février-avril).  Expédition  de  Du- 
mouriez en  Hollande.  Envahissement  du 
Brabant.  Défaites  d'Aldenhoven  et  de  Ner- 
winde.  Retraite  de  l'armée  française.  Trahi- 
son et  fuite  de  Dumouriez  et  d'une  partie  de 
son  état-major.  Évacuation  de  la  Belgique. 

1793  (mars) — 179$  (septembre).  Guerre 
civile  en  Venaée  et  en  /?/r/a^/i«.  Batailles  de 
FoDtenay,  de  Vihiers,  de  Luçon ,  de  Torfou, 
de  Corou,  de  la  Tremblaye,  de  ChoUer, 
d'En trames ,  du  Mans  ,  de  Savenay  ;  expédi- 
tion de  Quiberon  et  de  l'Ile-Dieu. 

1793  (mars-octobre).  Campagne  sur  le 
Rhin  et  dans  les  Vosges.  Euvanissement  des 
frontières  de  l'Est  par  les  coalisés  ;  retraite 
de  Custiuc.  Siège  et  pri.se  de  Mayence  par 
les  Prussiens.  Perte  des  ligues  de  Weissem- 
bourg. — (novembre  ).  Euvahissement  de  l'Al- 
sace. Combats  de  Kaiserslautern.  Retraite  de 
l'ennemi.  • 

X793.  Campagne  sur  la  frontière  d'Italie. — 
(avril-juiu).Combatsdans  le  comté  dcNire. — 
(août).  Invasion  de  la  Savoie  par  a5,ooo 
PiémontJMs.  —  (octobre).  Prise  de  Lyon  et  de 
Toulon  par  les  troupes  républicaines. 
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1795  (avril) — 1795  (juin).  Onirre  eontre 
rfispagne.  EDvahûsemeat  du  Rousâîlion  par 
les  Espagnol!  ;  leur  retraite.  Irruption  des 
Fonçais  en  Catalogne;  prise  de  Roses  et  de 
Bîlbao.  Paii  de  Bêle. 

1793  (aTrii- octobre).  Campagne  sur  la 
frontière  du  Nord.  Capitulation  de  Gondé  et 
de  Valenciennes.  Blocus  de  Dunkerque  par 
les  Anglais.  BataîUei  de  Hoodsooote  et  de 
Watti^ies. 

1794 — janvier  179S.  Campagne  sur  la 
frontière  du  Nord.  Yictoires  de  Pichegru  à 
IVMiriiay,  et  de  Jourdan  i  Fleurus  ;  dès  lors, 
marche  rétrograde  des  alliés  jusqu'aux  fron- 
tières de  la  Hollande ,  puis  wiir  retraite  en 
Allemagne.  Passage  de  rY  par  Pichegru ,  et 
conquête  de  la  Hollande,  limité  d'amitié  en- 
tre la  république  française  et  la  république 
batave  ;  paix  avec  la  Prusse. 

1794  (avril) — X  795  (novembre).  Campagne 
en  Italie.  Prise  du  petit  Saint-Bernard  et  du 
mont  Cenis.  Expédition  sur  Oneille.  Combat 
de  Ponte-di-Nare.  Combat  de  Caîro.  Com- 
bats du  Tanaro,  de  Melogno  et  de  Vado.  Re* 
traite  des  Français.  Victoire  de  Loano. 

1794  (mai-septembre).  Campagne  dans  les 
Vosges.  Prise  de  Kaiserslautern  par  les  alliés. 
Combats  de  Srhifferstadt,  de  Schweigenheim 
et  de  Trippstadt.  Bataille  d'Edenkoben.  Con- 
quête de  rélectorat  de  Trêves.  Deuxième 
prise  de  Kaiserslautern. 

1795  ^septembre-décembre).  Campagne 
sur  le  Rhiu  contre  les  Impériaux.  Passage  du 
fleuve  par  les  Français.  (Combat  deSiegbourg. 
Prise  de  Manheim  et  blocus  de  Mayence. 
Retraite  (volontaire)  de  Pichegru.  Capitula- 
tion de  Manhéim;  déblocus  de  Mayence. 
Trêve  avec  l'Empire. 

a*  Directoire,  ao  oct.  1795 — 9  noT,  1799. 
1796- 1797.  Guerre  d'Italie.  Bonaparte 
prend  le  cbmmandement  de  l'armée  française 
a  Nice  (3o  mars  1796).  Victoire  de  Monte- 
notte  (la  avril),  de  Millesimo(i5),  de  Mon- 
dovi  sur  les  Piémontais  (aa)  ;  de  là ,  armis- 
tice forcé (a8),  puis,  paix  séparée  avec  le 
roi  de  Sardaigne  (i5  mai);  cession  à  la 
Fran(%  de  la  Savoie  et  du  comté  de  Nice; 
occupation  par  les  Français  des  principales 
forteresses.  Poursuite  des  Autrichiens.  Pas- 
sage iu  pont  de  Lodi  (10  mai).  Conquête  de 
toute  la  Lombard ie  jusqu'à  Mantoue.  Armis- 
tice avec  Parme  (9  mai),  avec  Modène  (17), 
avec  le  pape  (a3  juin).  Paix  deTolentino  (19 
février  1797);  cession  à  la  France  des  léga- 
tions de  Bologne  et  de  Ferrare ,  et  renoncia- 
tion par  le  pape  à  toute  prétention  sur  Avi- 
gnon. Paix  avec  Naples  (10  octobre).  Gênes 
se  place  sous  la  protection  de  la  France  (19); 
la  Corse  est  reprise  aux  Ang)ab,  maîtres 
deoettelie  depois  Juin  1794;  mais  ib  iVm- 


parent  de  l'Ile  d'Elbe  (9  juillet).  Siège  de 
Mantoue  (juin  1796 — février  1797).  Échecs 
de  Wurmser  à  Bi^escia  et  au  lac  de  Garda 
(3  et  5  août).  Nouvelles  défiiiies  de  Wurmier 
à  Roveredo  et  à  Bassano  (4  et  9  septembre). 
Bataille  de  trois  jours  à  Ai-cole  (  i5  novem- 
bre). Bataille  de  Rivoli  (4  janvier  1797).  Ca- 
pitulation de  Mantoue  (a  février).  Marcha 
sur  l'Autricfae  (mars).  Armistice  de  Léobeii 
(18  juin).  Déclaration  de  guerre  de  la  Franco 
contre  la  république  de  Venise  (3  mai  1797). 
Occupation  de  la  capitale  par  les  Français 
(z6  mai),  suivie  de  celle  des  îles  gréoo-veni- 
tiennes  par  une  flottille  vénitienne  et  firan- 
çatse. 

1796.  Guerre  sur  le  Rhin.  Progrès  du  gé- 
néral Jourdan ,  depuis  le  bas  Rhin  jusque 
dans  le  haut  Palatiuat,  et  du  général  Moreau, 
depuis  le  haut  Rhin  jusqu'en  Bavière.  jHon- 
clusion  d'un  armistice  avec  Bade ,  Wurtem- 
berg ,  etc.  Défaite  de  Jourdan  à  Amberg  et  à 
Wurzboiirg.  Fameuse  retraite  de  Morean 
jusqu'à  Huningue. 

1 797.  Nouveau  passage  du  Rhin  k  Neu- 
wied  par  Hodie,  et  à  Diersheio  par  Moreau. 
Paix  de  Campo-Formio. 

1798-1 801.  Expédition  d'Egypte.  Départ 
de  la  flotte  française  (18  mat  1798).  Prise  de 
Malte  (la  juin).  Débarquement  des  troupes 
(i«r  juillet).  Prise  d'Alexandrie  (a).  Bataille 
des  Pyramides  (ix).  Occupation  dn  Caire 
(a6).  Bataille  de  Sédiman  (7  octobre),  et  oc- 
cupation de  toute  la  haute  Egypte.  Expédi- 
tion de  Syrie  (décembre-juin  1799).  B«<ail- 
les  du  mont  Thabor  (  16  avril),  d'Aboukir 
(a5  juillet),  d'Héliopolis  (ao  mars  1800),  de 
Canope(ax  mars  1801).  Évacuation  du  pays 
par  les  Français  (a  7  septembre  ). 

1798  (aoât-octODre).  Expédition  d'Irlande, 
sous  la  conduite  du  général  Humbert. 

X79H-X799.  Guerre  contre  le  roi  des  Deux- 
Siciles.  Invasion  des  États  romains,  et  occu- 
pation de  Rome  par  les  Napolitains  (a4-a9 
novembre).  Bataille  de  Cività-CasteHana  (  4 
décembre).  Reprise  de  Rome  par  les  Fran* 
çais  (z5).  Prise  de  Naples  (a3  janvier  1799). 
Etablissement  de  la  répoolique  parthéno- 
péenne. 

I799*  Campagne  contre  les  Autrichiens  su. 
le  Rhin  et  le  Danube.  Défaites  de  Jourdan 
à  Ostrach  et  à  Stockach  (ar  et  a5  mars). 
Marche  de  Suvrarow  contre  Masséoa  en 
Suisse  ;  le  général  français  bat  les  Russes  et 
regagne  le  haut  Rhin. 

X  799.  Campagne  dltalie.  Débites  de  Sche- 
rer  à  Vérone  et  à  Magnano  (a6  mars  et 
5  avril).  Défaite  de  Moreau  à  Cascano  (a5) 
Prise  de  Milan  et  de  Turin  par  les  afliés. 
Reddition  de  toutM  les  places  fortes,  y  corn- 
pria  Bfantoue  (a8  jniUet).  Oé&ita  de  i 
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oald  à  la  IVebbia  (17,  x8  et  19  juin).  Éva- 
cualionde  Naples.  Dàaite de  Joiîbert  k  Novi 
(i5  août).  Gènes,  où  MasMoa  s'est  enfermé, 
et  AnGÔM,  ra^nt  seules  au  pouvoir  des 
Français. 
3^  CiHUMdat.  9  aov.  K799 — 6  nov.  x8o4- 

1800.  Campagne  dltalie  {campagne  des 
trente  jours),  soys  les  ordres  du  premier  con- 
sul. Passage  du  mont  Saint-Bernard.  Prise  de 
Milan,  et  rétablissement  de  la  république  ci- 
salpine. Gênes  se  rend  aux  Autrichiens  après 
un  siège  de  5a  jours.  Bataille  de  Marengo 
(14  jum).  Évacuation  de  la  Lombardie  et 
de  toutes  les  places  fortes  jusqu'à  Mantoue. 

1800.  Campagne  d'Allemagne.  Moreau 
passe  le  Rhin  en  Alsace  (a 5  avril).  Progrès 
continus  et  constants  de  son  armée  jus- 
qu'à Ulm  (a-io  mai).  Entrée  en  Bavière 
et  dans  le  pays  des  Grisons  (juin  et  juillet). 
Victoire  de  Hohenlinden  (3  décembre),  et 
progrès  en  Autriche  Jusqu'à  Liniz.  Victoire 
de  Brune  sur  le  Minao  (26).  Passage  de  l'A- 
dige  (i«^  janvier  1801).  Armistice  de  Tré- 
vise  (16). 

i8o3  (mai-jofllct).  Expédition  en  Hanovre, 
par  suite  d'une  déclaration  de  guerre  entre  la 
f  rance  et  f  Angleterre.  Occupation  de  tout 
l'électorat  par  Mortier. 

Empirs. 
6  novembre  1804 — aajuin  i8x5. 

i8o5  (oetobre-uovembre).  Expédition  en 
Italie  et  dans  le  Tyrol  contre  les  Autrichien». 
Bataille  de  Caidiero.  Retraite  de  l'ennemi. 

X  8o5  (septembre-décembre).  Guerre  d'Al- 
lemagne. Passage  du  Rhio,  puis  du  Danube, 
par  les  Français.  Combats  de  Wertingeu,  de 
GunUburg,  d'Albeck  et  d'Qchingen.  Capitu- 
lalioQ  d'Uhn.  Passage  de  Tlnn.  Cooîbats 
d'Amstetten  et  de  Durenstein.  Occupation 
de  Vienne.  Bataille  d'Austerlitz  contre  les 
Russes.  Paix  de  Presbourg. 

i8o5  (fin  de  décembre)  —  1806  (juillet). 
Guerre  contre  le  roi  de  Naples.  Toute  la  par- 
tie continentale  de  ses  États  lui  est  enlevée , 
et  est  donnée  par  Napoléon  à  son  frère  Jo- 
seph. 

i8o6.  Guerre  contre  la  Prusse.  Bataille 
d'Iéna.  Occupatiou  de  Berlin. 

1805-&807.  Guerre  en  Pologne  contre  les 
Russes.  Bataille  de  Pulstuck.  Bataille  d'Eylau. 
Siège  et  prise  de  Dantzig.  Bataille  de  Fried- 
land.  Traité  de  Tilsitt. 

i8o8-x8i3.  Guerre  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal. 

1809.  Guerre  contre  l'Autriche,  dont  les 
armées  ont  envahi  la  Bavière,  la  Pologne,  le 
Tyrol  et  l'Italie.  Passage  de  l'Iser  par  l'ar- 
chidnc  Charles  (  16  avril).  Arrivée  de  Napo- 
léon (t7).  Combat  de  HaSffenhofen  (19).  Ba- 


taille d*Abenri>erg  (»o),  d'EofcmOhl  (aa). 
Prise  de  Ratisbonne  (a3).  Passage  de  llnn 
par  Napoléon  (37).  Seconde  prise  de  Vienne 
(xa  mai).  Évacuation  du  Tyrol  et  de  l'Italie 
par  l'archiduc  Jean;  abandon  de  Varsovie 
par  rardiiduc  Ferdinand.  BataiUes  d'Aspern 
et  d'EssIing  /ai  et  aa  mai).  Affaire  de  l'He  da 
Lobau.  Bataille  de  Wagram  (6  juillet).  Ar- 
mistice de  Znaym  (xa).  Traité  de  Vicnna 
(14  octobre). 

x8xa  (iuin-déeembre).  Guerre  de  Russie. 
Bataille  de  SmolensL  Bataille  de  la  Mos- 
kowa.  Prise  de  Moscou  ;  incendie  de  celte 
ville.  Retraite  de  l'année  fran|aise.  Passage 
de  la  Bérézina. 

i8i3.  Campagne  de  Saxe  contre  les  Rus- 
ses, les  Prossiens ,  etc.  BataiUes  de  Lutzen , 
Bautzen,  Dresde  et  Leipzig.  Défection  des 
Saxons  et  des  Bavarois.  Retraite  des  Fran- 
çais derrière  le  Rhin. 

18 14.  Campagne  de  France  (janvier-mars). 
Opérations  sur  la  Marne  et  la  Seine.  Bataille 
de  Montmirail.  Bataille  de  Monlereau.  Ba- 
taille et  capitulation  de  Paris.  Opérations  sur 
le  Rhône  et  la  Saône  :  prise  de  Genève  et  de 
Bourg  par  les  coalises,  qui  poussent  jusqu'à 
Lyon.  Retraite  d'Augereau.  Opérations  en 
Belgique  ;  défense  d'Auvei-s  par  Carnot.  Ope- 
rations,  au  pied  des  Pyrénées,  contre  les  An- 
glais ;  bataille  de  Toulouse. 

18 i5(avril-mai). Guerre  civile  dans  le  Midi 
et  en  Vendée.—  (Juin).  Campagne  en  Bel^i- 

3ue  contre  les  coalisés.  Batailles  de  Ligny, 
es  Quaire-Bras,  et  de  Waterloo.—  (Fin  de 
juin).  Seconde  capitulation  de  Paris. 

Lovis  XVnL 

i8a3.  Guerre  d'Espagne. 

CHi.EI.BS  X. 

x8a8.  Expédition  de  Morée  contrôles  for- 
ces turco-égyptieimes.  Évacuation  générale 
du  pays  ;  proclamation  de  l'indépendance  de 
la  Grèce.  ,    .    -        t 

x83o.  Mai,  a5.  Départ  de  la  flotte  fran- 
co de  Toulon  pour  l'expédition  d'Afri- 
Que. 

Juin ,  14.  Débarquement  de  l'expcdjUon 
dans  la  prescpi'ile  de  Sidi-Ferruch. 

Juin  ,  19.  Bataille  de  Stoouéli  ;  l'année 
française  y  bat  les  troupes  du  dey  d'Alçer. 

Juin,  a4.  AtUqûe  du  camp  français  de 
Sidi-Khalef  par  les  troupes  arabes;  3o,ooo 
d'entre  eux  y  sont  vivement  repoussés. 

Juillet,  4.  Prise  du  fort  de  FEmpercnr. 
Capitulation  d'Alger. 

Juillet,  5.  Occupation  d'Alger: 

Juillet,  a3-a5.  Fjipédition  du  général 
Bourmont  sur  BUda.  Combat  de  Blidîu 

14. 
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Novembre,   17,   Expédition  du    général 
Ciaiuel  sur  Blida  et  Médéa. 
Novembre,  19.  Prise  de  Blida. 
Novembre,  ai.  Passage  du  défilé  de  Ténia; 
attaque  et  combat  du  coi  de  ce  nom. 

Novembre,  aa.   Occupation  de  Médéa. 
Soumission  de  ia  province  de  Titterj. 
ia3i. 
Avril.  Expédition  du  général  Berthezène 
sur  la  ChifTa  et  le  Mazafran. 
Mai.  Expédition  à  l'est  de  Métidja. 
Juin,  a 5.  Expédition  pour  Médéa. 
Juin,  3o.  Combat  sur  TAtlas;  les  Arabes 
y  sont  complètement  battus. 

Juillet ,  8.  Expédition  d'une  flotte  fran- 
çaise coutre  don  Miguel ,  et  sou  arrivée  de- 
vant Tembouchure  du  Tage. 

Juillet,  II.  La  flotte  force  Feutrée  du 
Tage. 

Juillet,  17-18.  Attaque  de  la  Ferme-Mo- 
dèle par  les  Arabes;  ils  sont  repoussés  après 
un  combat  opiniâtre. 

Juillet,  aa.  Combat  de  TOued-Kermès. 
Défaite  du  bey  de  Tiltery. 

Août ,  9.  L*armée  française  entre  en  Bel- 
gique. 

i83a. 
Février ,  7.  Départ  d'une  expédition  fran- 
çaise pour  les  Étals  romains. 

Février,  aa-a3.  Occupation  d'Ancône  par 
les  Français. 

Mars,  3-8.  Les  Arabes  attaquent  Oran,  et 
sont  repoussés  avec  perte. 
Mars,  a5.  Prise  de  Bone. 
Octobre,  a.  Combat  de  Bouffarick,  dans 
lequel  les  troupes  françaises  obtiennent  un 
avantage  signalé. 

Octobre,  a3.  Attaque  d*Oran  devant  celte 
place. 

Octobre,  a6-a7.  Attaque  et  combat  de  la 
Ferme-Modèle. 

Novembre,  i5.  Les  Français  pénètrent  en 
Belgique. 

Novembre,  ai.  Nouvelle  expédition  sur 
Blida. 

Novembre,  a9-5o.  Investissement  de  la  ci- 
tadelle d'Anvers  par  Farmée  française. 

Décembre,  a3-a4.  Capitulation  de  la  cita- 
délie  d'Anvers  ;  les  troupes  du  siège  y  font 
leur  entrée. 

i833. 
Juin.  Occupation  d'Arzew.  . 
Juillet.  Occupation  de  Mostaganem. 
Octobre.  Occupation  de  Bougie.    . 
i834. 

AvriL  Attaque  infructueuse  de  Bougie  par 
Achmet-Bey. 


Juin.  Combat  de  la  Sig.  Désastre  de  la 
Macta ,  où  nos  troupes  éprouvent  des  per- 
tes par  la  difficulté  et  le  mauvais  état  des 
roules. 

Novembre,  a6.  Expédition  contre  Mas- 
cara. 

Décembre.  Combat  de  Sidi-Emburuk.  Des- 
truction de  Mascara. 

i836. 
Janvier,  8.  Expédition  de  llemecen. 
Mars.  OccupaUon  de  Tlemeccn.  Combat 
de  la  Tafna. 

Juillet ,  6.  Expédition  contre  Abd-el-Ka- 
der.  Combat  de  la  Sassef.  Combat  de  Sic- 
kack.  Ravitaillement  de  TIemecen. 

Novembre  ,  9.  Première  expédition  de 
Constantine ,  commandée  par  le  prince  royal 
et  le  maréchal  Clausel  ;  rinlempérie  de  la 
saison  la  lait  échouer. 

1837. 
Mai,  3o.  Signature  du  traité  de  la  Tafna. 
Septembre,    i3.   Reconnaissance  sur   le 
Raz-el-Akba,  et  jusqu'à  l'Oued-Zena^,  par  le 
général  Damrémont. 

S^lembre  ,  a 3.  Attaque  des  camps  de 
Merdjez-el-Hammar  et  de  la  Seybouse ,  par 
les  Arabes  ;  ils  sont  repoussés  avec  peite. 

Octobre,  i*'.  Deuxième  expédition  de 
Constantine ,  dirigée  par  le  général  Damré- 
mont et  le  duc  de  Nemours.  Passage  de  la 
Seybouse  par  les  trois  premières  brigades  de 
l'armée,  commandées  par  le  duc  de  Nemours. 
Octobre ,  9  et  10.  Attaque  de  Constan- 
tine. 

Octobre  ,  la.  Le  général  Damrémont  est 
tué  devant  la  place. 

Octobre ,  i3.  Prise  de  Constantine  par  le 
général  Yalée. 

i838. 
Septembre,  i*.  Départ  de  Brest  d'une  es- 
cadre dirigée  contre  le   Mexique  (  Vera- 
Crux). 

Octobre,  8.  Attaque  du  camp  de  l'Arronch 
et  d'un  convoi  de  mulets  par  les  Kabaïies» 
qui  y  sont  battus. 

Octobre,  a5.  Évacuation  d'Ancône  par  les 
troupes  françaises. 

Novembre,  37.  Prise  du  fort  de  Saint- 

Jean  d'Ulloa  parla  flotte  de  l'amiral  Baudin. 

1839. 

Février,  11.  AtUque  desKabaïles  contre 

la  garnison  de  Guelma  ;  ils  sont  repousses 

avec  pertes. 

Mai,  ia-i3.  Expédition  de  Djidjéli  ;  prise 
de  cette  place. 

Octobre,  17-31.  Expédiiion  de  Sctif. 
^  Octobre,  a8.  Passage  des  Portes  de  Fer  par 
l'année  d'Afrique. 
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Novembre,  lo.  Combat  de  Chilfa. 

Novembre,  ai.  Combat  (l'Ouad-el-Àt<*g. 

Décembre,  i4-x5.  CombaU  de  Blida. 

Décembre,  3x.  Combats  de  Biida  et  de  la 
ChifFa. 

x84o. 

Février,  a-6.  Défense  de  Mazagran  par  ia3 
hommes  du  x'*'  bataillon  d'infanterie  légère 
d'Afrique,  contre  lo  à  xa,ooo  Arabes. 

Mars ,  la.  Combat  de  Miserguin  ou  de 
Tens-Salmet. 

Mars,  i6.  Prise  deCherchel. 

Mars,  a4'  Combat  de  Selsous  dans  la  pro- 
vince de  GonsUntine. 

Avril,  91.  Combat  deMeskiana. 

Mai,  xa.  L'armée  française  emporte  le  col 
de  Téniah  de  Mouzaîa, 

Mai,  17.  Occupation  de  Médéa. 

Juin  ,  9-8.  Expédition  et  occupation  de 
Milianah. 

1841. 

Mai,  a5.  Prise  deTékedempt  parle  géné- 
ral Biigeaud. 

Mai,  5o.  Occupation  de  Mascara. 

Juillet ,  x3.  Défaite  d'Abd-el-Kader  près 
de  Mascara. 

Septembre,  a3-3o.  Ravitaillement  deMas- 
carj  par  l'armée  d'Afrique. 

Oclobre,  a.  Ravitaillement  de  Milianab. 

Octobre,  a7-3o.  Ravitaillement  deMcdéa, 
et  défaite  des  Arabes  près  du  bois  des  OU* 
viers. 

Décembre,  5.  Rentrée  de  la  division  expé- 
ditionnaire d'Oran  à  Mostaganem  ,  après  54 
jours  de  campagne. 

Nous  terminerons  cet  article  par  une 
statistique  aussi  exacte  que  possible 
de  la  durée  des  guerres  dans  lesquelles 
la  France  a  été  engagée  pendant  les  cinq 
derniers  siècles  : 

Oaïui  le  qoatonièia*  siècle  oa  compte  O  anniet 
àt  piBCfre. 

S  de  focrre  civile , 
i3  de  gutm  eslérienre , 
9  S  de  f  ncrre  »ar  le  sol  de  la  France. 
Il  y  eut   z4  çrandct  bataillea  :  à  Courtrai,  à  Poi- 
tiera  #  «te. 
Dans  le  quinslAiBe  siècle,  71  années. 
i3  de  goerre  civile  , 

43  de  ^erra  fntérieiif«t 
1 5  de  guerre  extérieure , 

et  tf  ipraodes  batailles  t  à  Axincoart ,  k  CastilloD,  à 
Heotlliêry»  etc. 
Dens  le  seisième  siècle,  S5  annéea. 
33  de  guerre  civile  et  rcligieose , 

5  de  goerre  snr  le  territoire  de  France , 

44  de  guerre  portée  an  dehors , 

de  plos,  37  faetaillca  rangées,  sur  lesquelles  1 1  forent 
Kerécs  per  des  Français  contre  leurs  compatriotes. 
llnBS  le  dix>septièiDe  siècle,  69  années. 

6  de  gnerre  religieuse  , 
«I  de  guerre  civile, 

Sa  de  guerre  sur  le  sd  étranger. 


39  batailles  rangées. 
Dans  le  dix-huitième  siècle. 

z  année  de  guerre  religieuse , 
6  de  gnerre  civile  , 
5t  de  guerre  extérieure  ; 
eu  tout«  S8  années  d'hostilités  et  9}  baUiOca. 


Ainsi  dans  l'espace  de  einq 

35  années  de  gnerre  arile , 
40  de  gnerre  religieuse , 
76  de  guerre  intérieure , 
175  de  guerre  extérieure  ; 
en  tout,  3a6  années,  pendant  lesquelles  il  j  eut  184 
baUilles  rangées. 

GUBBBBS  CITILBS.  VOVCZ  JACQUB* 
AIE,  LiOUB  DU  BIEN  PUBLIC,  PbA- 
GUBBIB,  LiGUB,  GUEBBBS  DB  BELI- 

6I0N,  Fbondb,  Vendée,  etc. 

GUBBBBS  CONTEE  LES  RUSSES.  Voy. 

Russie,  Italie,  Zubich,  etc. 

'  GUEBBES  GONTBE  LES  ANGLAIS. 

Voyez  Rivalité  de  la  Fbancb  et 

DE  L^ANGLETEBRE. 

GUEBRES  CONTEE    LES  SABBASINS. 

Voyez  Sabbasins. 

GuEBBES     CONTEE     LES     SAXONS. 

Voyez  Saxons. 

GuKBB£SD*ALLEMAGNE.Voy.  AUS- 
TEBLITZ,  BAYlèBB,  GUEBBB  D^ALLB* 
MAGNE    DE     1702—1707,     HaNOVBE, 

Pbusse,  Rivalité  de  la  Fbange  et 

DE   LA     maison    D'AuTBICBE  ,    SePT 

ans  (guerre  de),  Succession  d'Autbi- 
chb  (guerre  de  la),TBENTE  ans  (guerre 
de),  etc.,  etc.,  etc. 
GuBRBES  d'Espagne.  Voyez  Espa- 

GNE. 

GuEBBES  DE  BELiGiON.  On  applique 
principalement  ce  nom  aux  guerres  qui 
s'engagèrent  entre  les  catholiques  et 
les  protestants  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siècle,  et  se  prolongèrent 
dans  le  siècle  suivant. 

I.  La  première  eut  lieu  sous  le  règœ 
de  Charles  IX,  en  1662,  et  fut  provo- 
quée par  le  massacre  de  Vassy.  Les  réfor- 
més prirent  immédiatement  les  armes  ; 
les  hostilités  éclatèrent  à  la  fois  dans  le 
nord  et  le  midi  de  la  France.  Orléans, 
Rouen,  Lyon,  Tours,  Poitiers,  Mont- 
pellier, Grenoble,  etc.,  furent  pris  par 
tes  huguenots  ;  mais  la  plupart  de  ces 
villes  ne  tardèrent  pas,  dans  la  même 
année,  à  retomber  au  pouvoir  des 
catholiques;  ainsi  Rouen  fut  empor- 
tée d'assaut  le  26  octobre ,  et  pillée 
pendant  huit  jours.  Le  19  décembre, 
les  protestants  furent  vaincus  à  Dreux, 
et  cette  défaite  entraîna  la  soumission 
deMonUiuban,  de  Lyon  et  de  Grenoble. 
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Orléans ,  assiégée^  ne  fut  sauvée  que 
par  rassassimt  de  due  de  Guise.  En- 
fin un  traité  de  pacification,  publié  sous 
forme  d'édit  royal,  fut  signé  à  Amboise 
le  12  mars  1569. 

II.  La  guerre  recommença  quatre 
ans  plus  tard.  Ce  furent  encore  les  hu- 
guenots qui  reprirent  les  armes.  lis  su- 
rent si  bien  cacher  leurs  projets,  que  la 
cour,  quj  se  trouvait  à  Monceaux,  en 
Brie,  était  plongée  dans  les  fêtes  lors- 
que,  le  27  septembre  1567,  le  royaume 
se  trouva  subitement  couvert  de  gens 
armés.  «  £n  un  seul  jour,  dit  Pas- 
quier,  il  y^ut  cinquante  places  prises.» 
Le  projet  des  insurgés  était  d'enlever 
la  cour  ;  mais  il  échoua ,  grâce  à  l'acti- 
vité et  au  sang-froid  déployés  par  Ca- 
therine. Les  réformés,  battus  a  Saint- 
Denis  (10  novembre),  se  joignirent,  en 
1.568,  à  dix  mille  reîtres  amenés  d'Al- 
lemagne par  Jean  Casimir,  débloquè- 
rent Orléans,  prirent  Blois  et  Beau- 
gency,  et  se  réunirent,  en  outre,  à 
rarniéc  du  Midi ,  qui,  de  son  côté,  s'é- 
tait emparée  de  Montpellier,  de  Nîmes 
et  de  Montauban.  Néanmoins  les  réfor- 
més, qui  par  leurs  brigandages  ameu- 
taient partout  la  population,  et  dont 
le  nombre  allait  sans  cesse  en  dimi- 
nuant, furent  forcés  d'accepter  une 
nouvelle  paix  que  leur  proposa  Cathe- 
rine; et  le  28  mars  1568,  l'édit  d'Am- 
boise  fut  rétabli  sans  restriction.  Mais 
ce  fut  plutôt  une  trêve  qu'une  paix 
réelle. 

m.  Une  tentative  faîte  par  Cathe- 
rine de  Médicis  au  mois  d'août  1568, 
pour  enlever  Condé  et  Coliçny,  et  un 
édit  du  28  septembre  défendant,  sous 
peine  de  mort,  l'exercice  de  tout  autre 
coite  que  le  culte  catholique,  firent  In- 
surger les  huguenots;  et  cette  fois  la 
•  guerre  fut  atroce  des  deux  côtés.  On  né 
fit  plus  de  prisonniers;  les  femmes  et  les 
enfants  furent  massacrés  sans  pitié.  Les 
hostilités,  après  s'être  prolongées  sans 
résultat  jusqu'à  la  fin  de  l'année,  entre 
la  Charente  et  la  Loire,  recommencè- 
rent avec  vigueur  au  printemps  suivant. 
Le  13  mars  1569,  les  protestants,  dans 
la  retraite  qu'ils  opéraient  vers  la  Loire, 
furent  défaits  près  de  Jarnac.  Le  prince 
de  Condé,  leur  chef,  y  périt.  Henri  de 
Navarre,  âgé  seulement  de  quinze  ans, 
fut  élu  généralissime  à  la  place  du  prince, 


sous  la  direction  des  ûeat  Chttinon , 
dont  l'un ,  d'Andelot ,  vint  bientôt  à 
mourir,  de  manière  que  Coligny  se 
trouva  seul  chargé  du  commandement 
de  son  parti.  11  releva  le  courage  des 
siens  ;  opéra,  le  1 1  juin ,  sa  jonction 
avec  les  troupes  allemandes  amenées 
par  le  duc  de  Deux-Ponts,  puis  par  le 
comte  Mansfeld.  Vainqueurs  au  combat 
de  la  Roche-Abeille  (23  juin),  les  réfoi^ 
mes  furent  obligés  de  lever  le  siège  de 
Poitiers,  défendu  par  les  ducs  de  Guise 
et  de  Mayenne.  Après  un  échec  éprouvé 
sur  la,  Duie,  ils  furent  de  nouveau 
complètement  défaits  à  la  bataille  de 
Moncontour  (3  octobre),  fis  perdirent , 
en  outre,  Saint-Jeand'Angely,  qui  capi- 
tula le  8  octobre,  non  sans  avoir  rait 
une  vigoureuse  résistance.  Mais  ils  se 
relevèrent  de  ces  échecs,  et,  pendant 
que  Lanoue  remportait  dans  la  Sain- 
tonge  de  brillants  avantages,  Coligny 
traversa  la  France ,  çagna  une  victoire 
à  Arnay-le-Duc  (26  luin  1570),  et  ar- 
riva sur  le  Loing.  II  proposa  alors  fa 
paix,  qui  fut  signée  à  Saint-Germain  le 
8  août  1570. 

IV.  Le  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, le  21  août  1572,  donna  le  signal 
d'une  nouvelle  guerre  civile.  Une  fois 
le  premier  moment  de  terreur  passé, 
la  Roehelle,  Montauban,  Nîmes,  San- 
cerre,  le  haut  Languedoc  et  la  Guieone 
se  révoltèrent.  La  guerre  ne  fut  pas 
longue  ;  les  deux  partis  étaient  égalo- 
ment  épuisés.  Partout  les  réformés 
se  défendirent  en  désespérés  :  San- 
cerre ,  dans  le  Berry ,  ne  capitula  quV 
près  une  résistance  héroïque;  la  Ro- 
chelle soutint  29  assauts  ,  et  finit  par 
imposer  aux  catholiques  une  paix  con- 
firmée par  redit  de  Boulogne  (6  juillet 
1573),  et  qui  accorda  aux  protestants 
amnistie,  réintégration  dans  leurs  biens 
et  honneurs,  liberté  de  conscience,  li- 
berté du  culte  dans  la  Rochelle,  Ntmes, 
Montauban,  etc. 

V.  Les  hostilités  recommencèrent  en 
avril  1574,  par  suite  de  la  découverte 
d'un  vaste  complot  ourdi  par  les  pro- 
testants ,  le  roi  de  Navarre ,  le  duc  d'A- 
lençen,  les  îViontmorency  (chefs  du  parti 
politique),  sous  tes  auspices  de  l'ambas- 
sadeur d'Angleterre.  Le  Lyonnais ,  le 
Dauphiné  et  le  Poitou  s'insurgèrent  ; 
Montgommery,  qui  débarqua  en  Nor- 
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mandie  btm  las  secoura  fournis  par  la 
reioe  Elisabeth ,  fut  défait ,  pris  et  mis 
à  mort.  La  guerre  traîna  en  longueur , 
par  suite  de  la  mort  de  Charles  IX  et 
de  l'absence  de  Henri  III ,  et  ne  fut  re- 
prise avec  Tigueur  qu'après  la  grande 
assemblée  tenue  h  Milhaud  le  10  février 
1575 ,  asiemblée  où  fut  resserrée  Tal- 
lianoe  des  huguenots  et  des  poUtiqueSé 
Le  duc  d*AlençoD,  frère  du  roi ,  vint  se 
mettre  à  leur  tête.  Malgré  la  victoire 
remportée  à  Fismes  par  le  duc  de  Guise, 
la  cour  fut  obligée  de  céder,  et  la  pour 
de  Monsieur  fut  signée  près  de  Cbâteau- 
Landon. 

VI.  L'assemblée  des  états  généraux  à 
Bloisayantété  convoquée  suivantles  con- 
ventions de  la  paix  de  Monsieur ,  dé* 
créta  à  TuDanimité  que  le  roi  serait 
supplié  de  ne  souffrir  qu'une  seule  re- 
ligion dans  son  royaume ,  et  de  suppri» 
mer  les  édits  de  pacification.  Le  roi 
déclara  aussitôt  (1^' janvier  1577)  qu'il 
révoquait  son  dernier  édit.  Cette  décla- 
ration fut  le  signal  de  la  guerre.  Le  roi 
de  Navarre  s'empara  de  Périgueux ,  de 
la  Réole  et  de  Marmande ,  tandis  que 
Lanoue  s'insurgeait  dans  le  Poitou. 
Mais  de  leur  côté ,  les  ducs  d'Alençon 
et  de  Guise  s'emparèrent  de  la  Charité 
et  d'Issoire,  Mayenne  des  villes  de  l'Au- 
nis.  La  flotte  rochelloise  fut  détruite,  et 
le  roi  de  Plavarre  réduit  à  faire  dans  la 
Guienne  une  guerre  de  partisan.  Ces 
revers  décidèrent  les  réformés  à  deman- 
der la  paix,  signée  à  Bergerac  le  17  sep- 
tembre 1577. 

Vn.  Nous  avons  raconté  à  l'article 
GuKRBE  DS8  AMOUBEUx  la  Septième 
guerre  civile,  qui  commença  au  mois 
de  mai  1580,  et  fut  termmée  par  la 
paix  de  Fleix ,  le  36  novembre. 

YIII.  Aussitôt  que  Catherine  de  Mé- 
dîcis  eut  signé,  au  nom  de  Henri  III,  le 
traité  de  Nemours  avec  les  Guises  (5 
juillet  1588),  traité  par  lequel  le  roi  s'en- 
gageait ,  entre  autres  conditions ,  à  dé- 
fendre l'exercice  du  calvinisme,  et  à 
reprendre  aux  protestants  leurs  places 
de  sûreté ,  la  huitième  guerre  civile  re- 
commença ;  elle  devait  être  la  dernière 
du  siècle ,  et  durer  treize  ans.  Le  pape 
Sixtfr<>uintcommenca  par  excommunier 
le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé. 
Celui-ci ,  par  une  manœuvre  inhabile , 
se  trouva  enfermé  dans  l'Anjou,  d'où  il 


put  à  grand'peine  traverser  le  Maine 
et  la  Normandie,  et  0e  réfugier  en  An- 
gleterre (1586).  Quant  au  roi  de  Na- 
varre, il  ne  fit  qu'une  guerre  de  parti- 
san dans  les  alentours  de  la  Rocnelle. 
£n  Provence,  Lesdiguières,  après  avoir 
défait  les  catholiques ,  fut  forcé  de  se 
retirer  dans  le  Dauphiné.  L'année  1587 
fut  signalée  par  la  victoire  de  Coutras, 
et  par  la  oiéfaite  des  Allemands  en 
Champagne,  en  Bourgogne  et  en  Alsace 
par  le  duc  de  Guise.  Pour  les  autres 
événements  de  cette  guerre ,  qui  chan- 
gea de  face  par  l'assassinat  de  Henri 
III  (1*'  août  1589) ,  nous  en  parlerons 
aux  articles  Hbnbi  III  et  Q^if bi  IV,  et 
Ligue.  (Voy.  aussi  Guebbe  des  tbois 
Henbi.) 

IX.  En  1630,  quand  la  guerre  civile 
eut  été  terminée  par  la  paix  d'Angers, 
Louis  XIII,  malgré  les  réclamations  des 
assemblées  protestantes,  se  rendit  avec 
son  armée  dans  le  Béarn,  où  H  rétablit 
le  culte  catholique ,  proscrit  jadis  par 
Jeanne  d'Albret.  Cette  expédition  fit 
éclater  une  révolte  que  les  promesses  de 
la  cour  aux  réformes  avaient  seules  pu 
retarder.  Tout  le  Midi  se  souleva.  Les 

Krotestants  tinrent  une  erande  assem- 
lée  à  la  Rochelle,  assemblée  qui  parta- 
gea les  723  églises  réforihées  en  huit 
cercles.  Ils-  levèrent  des  troupes ,  des 
subsides ,  et  firent  appel  à  leurs  coreli- 
gionnaires des  pays  étrangers.  Leur  but 
n'était  pas  douteux.  «  Ils  tendaient  visi- 
blement, dit  Fontenay  -  Mareuil ,  par 
toutes  leurs  actions ,  à  l'indépendance, 
pour  former  une  république  à  l'instar 
des  Provinces-Unies.  » 

Louis  XIII  se  mit  lui-même  à  la  tête 
de  son  armée.  En  1631,  Saumur,  Saint- 
Jean  d'Angély,  les  villes  de  la  Guienne, 
tombèrent  au  pouvoir  des  catholiques  ; 
Montauban,  assiégé  pendant  trois  mois, 
se  défendit  si  vigoureusement,  que  Je 
roi  fut  forcé  de  lever  le  siège,  avec  perte 
de  8,000  hommes  (15  novembre).  L'an- 
née suivante,  la  guerre  fut  reprise  avec 
une  nouvelle  vigueur.  L'armée  de  Sou- 
bise  ,  composée  de  6  à  7,000  réformés , 
et  retranchée  dans  les  marais  de  Rié  et 
de  Saint-Gilles ,  fut  entièrement  dé- 
truite. Pendant  que  La  Force  vendait 
Montauban  pour  200,000  écus ,  que 
d'autres  défections  se  succédaient  rapi- 
dement parmi  las  calvinistes ,  le  roi 
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s'emparait  successivement  de  Tonneîns, 
de  Privas,  de  Nîmes  et  d'Uzès.  Enfin  il 
vint  mettre  le  siège  devant  Montpellier. 
Ces  revers  forcèrent  les  huguenots  à  de- 
mander la  paix.  Un  traité  fut  conclu  à 
Montpellier,  le  9  novembre  1623,  traité 
qui  confirmait  avec  plusieurs  restric- 
tions importantes  Tédit  de  Nantes,  et 
réduisait  aux  places  de  la  Rochelle  et 
de  Montauban  les  villes  de  s()reté  ac- 
cordées au  protestantisme. 

X.  Le  traité  de  Montpellier  ne  fut 
pas  exécuté  très-fidèlement  par  le  gou- 
vernement du  roi ,  qui  cherchait  tous 
les  moyens  d'en  éluder  les  conventions. 
Aussi ,'  en  r625  ,  au  moment  où  Riche- 
lieu s'bccupait  uniquement  de  ses  pro- 
jets contre  la  maisdn  d'Autriche,  les 
huguenots,  travaillés  secrètement  par 
TEspagne ,  prirent  les  armes.  Soubise 
remporta  deux  victoires  sur  Tarmée 
royale,  et  s'empara  des  côtes  du  Poitou 
pendant  que  le  duc  de  Rohan  soulevait 
le  Languedoc  ;  mais  il  fut  battu  à  son 
tour  par  la  flotte  royale ,  et  obligé  de 
s'enfuir  en  Ançleterre.  IVÎalsré  ces  suc- 
cès, Richelieu,  mquiet  des  affaires  exté- 
rieures et  des  complots  qui  se  tramaient 
sans  cesse  contre  lui  à  la  cour ,  accorda 
le  5  février  1625,  aux  calvinistes,  le  re- 
nouvellement du  traité  de  Montpellier. 

XL  Les  intriçues  de  l'Angleterre  et 
de  TEspagne  rallumèrent  les  hostilités 
en  1627  ;  mais  Richelieu  résolut  d'en 
finir.  La  Rochelle  fut  assiégée,  et  mal- 
gré les  secours  que  l'Angleterre  lui  en- 
.voya,  elle  fut  forcée  de  se  rendre,  le  28 
octobre  1628,  après  14  mois  de  siège. 
•  Ce  fut  un  coup  mortel  porté  à  la  fois  et 
aux  idées  d'indépendance  du  protestan- 
tisme, et  aux  rébellions  sans  cesse  re- 
naissantes de  la  noblesse.  Rohan  qui , 
pendant  ce  temps,  s'était  défendu  avec 
habileté  dans  le  Languedoc ,  signa  avec 
TEspagne  un  traité  de  subsides  qui  ne 
put  retarder  que  de  quelques  mois  la 
ruine  de  son  parti.  En  1629,  Privas  fut 
pris,  et  ses  habitants  envoyés  aux  galè- 
res; des  troupes  catholiques  parcouru- 
rent en  tous  les  sens  les  Cévennes, 
détruisant ,  incendiant  les  châteaux , 
massacrant  sans  pitié  les  insurgés.  En- 
fin Alais  ayant  été  pris  ,  les  huguenots 
ne  pouvant  plus  continuer  la  guerre , 
signèrent  dans  cette  ville  un  traité  qui , 


en  leur  laissant  la  liberté  de  culte,  leur 
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enleva  leurs  places  de  sâreté  et  leurs 
forteresses ,  et  abolit  leurs  privilèges , 
leurs  assemblées ,  et  leur  organisation 
par  églises.  Dès  lors  le  parti  huguenot 
cessa  d'exister  comme  parti  politique  ; 
et  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  lui 
enleva,  à  la  fin  du  siècle,  les  faibles 
privilèges  qu'il  pouvait  avoir  conser- 
vés. 

XIL  Pour  la  guerre  de  religion  qui 
eut  lieu  dans  les  dernières  années  de 
Louis XIV,  voyez  Camis4rds,Ca VA- 
LiEB ,  Cevbnnes  et  Dragonnades. 

GuEBBEs  d'Italie.  (Voyez  Italie 
et  Rivalité  de  la  Fbangb  et  de  la 

MAISON  D'AUTBIGHB.) 

Guet.  Ce  terme,  synonyme  de  garde, 
dérive  de  l'allemand  wachte ,  comme 
on  s'en  convaincra  en  examinant  les  di- 
verses formes  sous  lesquelles  il  se  ren- 
contre dans  les  actes  et  chroniques  du 
moyen  âge  :  wacta ,  guayta  ,  gaita^ 
gtietta^  guetus. 

Dans  toutes  les  coutumes  locales ,  il 
est  fait  mention  expresse  de  l'obligation 
du  guet  du  château  imposée  aux  vas- 
saux. D'un  autre  côté,  lorsque  les  bour- 
geois obtinrent  des  franchises  commu- 
nales, ils  considérèrent  le  droit  de  faire 
le  guet  dans  leurs  villes  ,  de  se  garder 
eux-mêmes ,  comme  une  précieuse  ga- 
rantie du  maintien  de  leurs  libertés, 
fmisque  ce  droit  laissait  des  armes  dans 
eurs  mains.  Les  barons  exigeaient  que 
leurs  vassaux  vinssent  à  tour  de  rôle 
faire  le  guet  au  château.  Mais ,  en  Bre- 
tagne, ce  droit  n'était  reconnu  «  qu'au- 
tant que  la  forteresse  était  en  assez  bon 
état  de  défense  pour  pouvoir  servir  de 
refuge  aux  hommes  du  fief  pendant  la 
guerre.  » 

En  1451 ,  le  duc  Pierre  II  ayant  ap- 
pris que,  dans  plusieurs  seigneuries 
dont  les  châteaux  avaient  été  démante- 
lés, les  vassaux  n'en  étaient  pas  moins 
soumis  aux  devoirs  d'assens  de  guet, 
s'empressa  de  remédier  à  cet  abus.  Dès 
l'an  1420,  d'ailleurs,  le  duc  Jean  V,  tout 
en  tolérant  la  conversion  du  droit  de 
guet  par  certains  seigneurs  en  rede- 
vance pécuniaire,  avait  décidé,  aux  états 
de  Vannes,  que  ce  droit  ne  passerait  pas 
6  sous  par  an ,  qu*il  ne  serait  point  es- 
timé rente  foncière,  et  que  ceux  qui  fe- 
raient réellement  le  guet  ne  le  paye- 
raient pas. 
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Les  rois  de  France,  par  leurs  ordon- 
nances, accordèrent  aussi  la  faculté  de 
payer  un  droit  de  guet  si  Ton  ne  vou- 
lait faire  le  guet  en  personne.  Louis XI 
en  1479,  et  Louis  XII  en  1504  ,  pres- 
crivent : 

l*"  Que  le  guet  se  fera  dans  les  places 
fortes  qui  sont  de  frontière ,  et  ou  Ton 
a  accoutumé  de  le  faire,  une  fois  le  mois, 
en  tout  temps ,  par  chaque  chef  de  fa- 
mille. 

T  Qu'à  défaut  de  le  faire ,  chacun 
payera  5  deniers  tournois  ;  «  mais  qu*au 
regard  de  ceux  qui  ont  accoutumé  de 
payer  moins,  et  de  faire  ledit  guet 
moins  qu'une  fois  le  mois,  ils  ne  feront 
le  guet  et  ne  payeront  pour  défaut, 
stndn  en  la  manière  qu'ils  ont  accou- 
tumé. » 

3^  Que  le  guet  se  fera  ou  se  payera 
de  même  dans  les  autres  places  fortes 
es  quelles  Ton  a  accoutumé  de  le  faire, 
nonobstant  qu'elles  ne  soient  pas  en 
lieux  de  frontière;  et  ce,  seulement  en 
temps  de  guerre  et  éminent  péril. 

4**  Qu'on  ne  payera  que  3  deniers 
pour  le  défaut  du  guet,  dans  ces  der- 
nières places,  «en  temps  sûr  et  de 
paix.  >» 

ô*  Les  individus  ne  payant  que  5  sous 
de  taille  et  au-dessous ,  les  veuves  sans 
enfants  mâles  âgés  de  18  ans,  etc.,  sont 
exempts  de  cette  charge. 

6<*  La  redevance  ne  peut  s'exiger  que 
par  les  voies  de  justice  ;  mais  les  récal- 
citrants payeront  le  double. 

Par  le  mot  guet  ^  joint  à  celui  de 
garde^  on  désignait  aussi  un  service  de 
patrouilles  et  de  postes,  soit  dans  l'en- 
ceinte d'une  ville ,  soit  dans  les  lieux 
environnants.  Le  guet  de  mer  était  un 
^enre  de  guet  et  garde ,  que  les  habi- 
tants des  paroisses,  bourgs  et  villages, 
situés  le  long  des  côtes,  étaient  tenus 
de  faire  en  temps  de  paix  et  en  temps 
de  guerre.  On  réservait  le  nom  de 
garde  des  eûtes  au  même  service,  lors- 
qu'il se  faisait  en  temps  de  guerre. 

Si  nous  considérons  le  mot  guet  dans 
sa  seconde  acception,  celle  de  gar(/e  de 
wUf  tout  nous  porte  à  croire  que ,  jus- 
qu'aux dernières  années  du  douzième 
siècle,  il  désigna  une  institution  exclu- 
sivement\:ivile,  semblable  à  notre  garde 
nationale.  Le  même  nom  ne  fut  sans 
doute  étendu  que  plus  tard  aux  compa- 


gnies régulières,  organisées  militaire- 
ment pour  le  service  intérieur  des  gran- 
des villes.  Un  capitulaire  de  Clotaire  II , 
de  595,  portait  que  lorsqu'un  vol  serait 
commis  de  nuit ,  les  hommes  de  garde, 
dans  le  quartier,  en  répondraient  s'ils 
n'arrêtaient  pas  le  voleur  :  que  si  celui- 
ci,  fuyant,  était  vu  par  les  prdes  d'un 
autre  quartier,  et  qu'ils  négligeassent 
de  l'arrêter,  la  perte  causée  par  le  vol 
retomberait  sur  eux  ,  sans  compter 
qu'ils  payeraient  5  sous  d'amende  ;  qu'il 
en  serait  de  même  de  quartier  en  quar- 
tier, jusqu'au  troisième  inclusivement. 
Charlemagne ,  par  ses  capitulaires  de 
803  et  de  81 3,  conGrma  ces  dispositions. 
Charles  le  Chauve  veilla  aussi  à  la 
stricte  observation  des  édits  de  ses  pré- 
décesseurs sur  cette  matière. 

Dès  le  commencement  du  onzième 
siècle,  on  trouve  ce  service  parfaitement 
régularisé  à  Paris.  Chaque  métier  y  de- 
vait faire  à  son  tour  les  gardes  de  nuit. 
Cependant,  il  y  avait,  comme  aujour- 
d'hui, des  exceptions.  Un  individu  âgé 
de  60  ans,  ou  boiteux,  estropié,  mutilé, 
était  exempt  de  droit.  Les  maîtres  et 
les  jurés  de  tous  les  métiers  de  Paris 
jouissaient  du  même  privilège.  Le  bour- 
geois dont  la  femme  était  en  couche , 
pouvait  se  dispenser  de  son  tour  de  ser- 
vice, en  prévenant  l'officier  gui  comman- 
dait le  guet.  Tous  les  métiers  peu  con- 
sidérés, les  étuveurs,  les  gagne-petit, 
les  écorcheurs  ,  etc.,  étaient  également 
exemptés  du  guet.  II  en  était  de  même 
de  ceux  dont  les  travaux  servaient  à 
l'équipement  ou  à  l'armement  des  che- 
valiers et  des  gens  de  guerre,  ou  qui  se 
trouvaient,  par  leur  profession,  en  rap- 
port direct  soit  avec  les  grands  et  les 
riches  ,  soit  avec  le  clergé.  De  ce  nom- 
bre étaient  :  les  peintres  ,  ymagiers , 
cbasubliers,  selliers,  tailleurs,  libraires, 
parcheminiers,  enlumineurs,  écrivains, 
tondeurs  de  drap,  tailleurs  de  pierre, 
bateliers ,  archers ,  haubergiers,  buffe- 
tiers,  faiseurs  de  gants  de  laine,  chape- 
liers ,  bonnetiers ,  faiseurs  de  nattes, 
braeliirs  (fabricants  de  braies,  dehauts- 
de-chausses),  verriers ,  déchargeurs  de 
vin,  sauniers ,  corroyeurs  de  cuirs  fins, 
monnayers ,  brodeurs  de  soie ,  courte- 
pointiers,  faiseurs  de  corbeilles  et  vans, 
tapissiers  de  tapis  où  il  y  a  navette, 
fileurs,  calendreurs,  oublaiers  (vendeurs 
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d'oubliés),  orfèvres,  apothicaires, ven- 
deurs de  vin  à  étal ,  vendeurs  d'auges, 
d*écuelle$  et  d'échelles.  Les  coutehers, 
du  temps  de  Philippe-Auguste ,  avaient 
eu  la  faculté  de  se  faire  remplacer  au 
uet  par  leurs  ouvriers;  sous  saint 
iOuis,  ils  demandaient  à  être  rétablis 
dans  ce  privilège.  Les  tonneliers  étaient 
libérés  du  service  depuis  la  Madeleine 
(22  juillet)  jusgu'à  la  Saint-Martin  d'hi- 
ver (11  novembre),  moyennant  une  re- 
devance payée  au  roi.  En  général,  les 
corporations  alléguaient  toute  espèce 
d'excuse  pour  s  exempter  du  guet. 
Ainsi ,  les  tailleurs  firent  valoir  auprès 
de  Louis  IX  «  les  granz  robes  qui  leur 
«convient  fère  de  nuiz  qui  sont  aus 
«  gentinzhomes.  »  Ils  ajoutèrent  qu'ils 
ne  pouvaient  quitter  leur  maison  la  nuit 
parce  qu'ils  avaient  à  surveiller  leurs 
nombreux  ouvriers ,  «  et  pour  ce  que  il 
«  convient  que  il  taillent  et  cousent  les 
«  robes  ans  haus  homes  ausi  bien  par 
«  nuit  come  par  jour,  et  que  il  convient 
«  que  il  rendent  la  taille  qui  font  au 
«soir,  à  lendemain  au  matin.  »  (  Li- 
vre des  métiers^  d'Etienne  Boileau.) 
L'exemption  était  de  droit  pour  tous 
les  seigneurs ,  les  ecclésiastiques ,  les 
gens  de  loi;  pour  les  courtiers  de  com- 
merce, les  sergents  du  roi,  de  Tévéque 
de  Tabbaye;  pour  les  non  marchands, 
les  colporteurs ,  les  serviteurs  du  roi , 
de  la  famille  royale  et  des  seiçneurs. 

On  nommait  les  compagnies  bour- 
geoises, le  guet  des  métiers  ou  des 
bourgeois  ;  on  les  distinguait  aussi  par 
le  nom  de  gvet  assis  y  parce  qu'elles 
stationnaient  dans  les  corps  de  garde , 
afin  de  prêter ,  au  besoin  ,  main-forte 
au  gitet  royal.  La  compap^nie  d*hom- 
mes  armés,  payés  par  le  roi  pour  faire 
la  police  pendant  la  nuit ,  «  fut  par 
«  nos  préaécesseurs  ordonnée  à  leurs 
«gages  et  déiiens,»  disait  une  ordon- 
nance de  Philinpe  de  Valois ,  de  l'an 
1363,  «  et  par-aessus  ledit  guet  desdits 
«niétiers,  chacune  nuit  être  fait  en 
«  icelie  ville  certain  guet  durant  toute 
«  la  nuit,  de  vingt  sergens  à  cheval ,  et 
«de  vingt-six  sergens  de  pied,  tous 
«  armés ,  en  la  compagnie  d*un  che- 
«vaiierdu  guet,  dit  le  chevalier  du 
«guet,  gouverneur  et  meneur  des- 
«  dits  sergens.  »  Mais  cette  garde  fai- 
sait son  service  avec  autant  de  négli- 


gence que  les  bourgeois.  Elle  était  Im- 

Kuissante  à  réprimer  les  vols,  les  vio- 
{nces,  les  enlèvements  defemmes, et  les 
autres  excès  qui  désolaient  Paris. 

En  1418 ,  un  chevalier  du  guet,  i 
nommé  Gauthier  Tailart,  avait  même 
adopté  la  coutume  singulière ,  lorsou'il 
parcourait  les  rues  de  Paris ,  de  faire 
marcher  devant  lui  quatre  ou  cinq  mé- 
nétriers }'oua;i^  de  hauts  histruments. 
Le  peuple  murmura  de  cette  étrange 
manière  de  faire  la  police.  Le  bruit  des 
instruments ,  disait-on ,  avertissait  les 
malfaiteurs,  et  le  chevalier  du  guet 
semblait  leur  dire  :  «  Fuyez-vous-en , 
«  car  je  viens.  »  Il  y  avait  183  ans  que 
les  fonctions  d'archer  du  guet  se  don- 
naient en  titre  d'office,  suivant  un  édit 
de  Charles  V,  lorsque  Michel  deVau- 
dray,  chevalier.du  guet ,  fit  aii  roi  une 
proposition  qui  tendait  à  rehausser  en- 
core l'importance  de  ce  corps.  Il  de- 
manda, en  1549,  que  le  guet  des  métiers 
fût  supprimé ,  et  qu'on  augmentât  le 
nombre  des  archers.  Ce  changement 
rencontra  de  graves  difficultés.  Enfin, 
par  lettres  patentes  du  mois  de  mai 
1559 ,  Henri  II  ordonna  que  le  guet 
royal  veillerait  seul  désormais  à  la  sû- 
reté de  la  capitale,  et  qu'il  serait  com- 
posé de  240  nommes,  aont  32  à  cheval. 
L'exécution  de  cet  édit  fut  retardéepen- 
dant  plus  de  deux  ans.  Charles  IX  ré- 
duisit alors  le  guet  à  200  hommes,  tout 
en  y  maintenant  le  même  nombre  de 
cavaliers  ;  il  le  porta  bientôt  à  500  hom- 
mes, et  finit  par  ne  conserver  que  50 
archers  à  cheval  et  1 00  à  pied ,  «  les- 
quels dévoient  faire  la  patrouille  ,  non 
avec  fallots ,  pour  surprendre  les  mal- 
faiteurs. » 

Il  n'y  avait  pas  alors  beaucoup  de 
villes  de  France  où  les  bourgeois  fus- 
sent, comme  à  Paris,  libérés  du  service 
du  guet.  Quelques  exemples  pris  au  ha- 
sard ,  dans  diverses  cités  du  royaume, 
grandes  ou  petites,  nous  prouveront 
même  que ,  en  général ,  les  bourgeois 
égoïstes,  peu  soucieux  de  la  sûreté  pu- 
blique, ne  trouvaient  pas  ailleurs  des 
facilités ,  des  exemptions  aussi  nom- 
breuses que  le  guet  des  métiers  de  Pa- 
ris. Ainsi  à  Die,  it  était  permis  au  guet 
de  faire  sa  ronde,  avec  ou  sans  armes, 
mais  personne  n'était  exempt  de  ce 
service.  Le  chef,  qui  s*appelait  pra^ec- 
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tus  on  eonduetor,  était  juge  de  tons  les 
délits  fommis  par  les  gardes ,  dans 
rexffcîce  de  leurs  fonetions.  A  Mont- 
pellier, le  i>euple  était  divisé  en  sept 
fiasses  (m  éenelleê,  suivant  les  profes«- 
sions.  Chacune  portait  le  nom  d'un  jour 
de  la  semaine ,  et  elle  faisait  le  guet  et 
avait  la  garde  des  portes  pendant  le  jour 
dont  elle  portait  le  nom. 

A  Sisteron,  nul  avocat,  chevalier, 
clerc  on  oblat  (  laïque  consacré  à  TÉ- 
glise),  n'était  exempt  des  tours  de  garde. 
Il  fallait,  sous  peinedeS  sousd*amende, 
payer  de  sa  personne. 

A  Nantes,  le  service  du  guet  était 
très-pénible  pour  les  bourgeois  quand 
il  arrivait  une  alarme.  Ainsi,  dès  le  dé- 
but des  troubles  religieux  du  seizième 
siècle,  les  bourgeois  de  cette  cité  durent 
veiller  il  la  sûreté  publique,  de|)uis  cinq 
heures  du  soir  jusqu'au  matin.  Les  ma- 
instrats,  les  ecelésiastiques  eux-mêmes, 
ne  furent  pas  exempts  du  guet,  et  il  fut 
iléfendu  de  quitter  le  corps  de  garde, 
tous  peine  de  mort.  Cette  rigueur  ex- 
cessive se  relâchait ,  d'ailleurs ,  quand 
le  péril  s'éloignait.  En  t553,  tout  habi- 
tant tenant  ménage  ne  fut  tenu  de  faire 
le  guet  qu'une  lois  par  mois.  L'amende 
contre  les  négligents  était  de  10  de- 
niers. Ouand  la  guerre  de  la  ligue  suc- 
céda à  la  guerre  du  calvinisme  (1577), 
injonction  fut  faite  aux  Nantais  dédou- 
bler le  guet,  sans  exception  aucune^  et 
tous  pehte  ^exclusion  de  la  ville.  Les 
protestants  seuls  ne  firent  pas  de  ser- 
vice, le  portd*armes  leur  étant  interdit. 
On  pooTait  néanmoins  présenter  un 
remplaçant,  de  sorte  que  chaque  fa- 
mille contribuait  à  la  garde  de  la  cité. 
Les  veuves  dans  l'aisance  soldaient  un 
homnae ,  sinon  elles  payaient  t5  à  30 
sous  d'amende. 

Dans  certaines  villes,  les  miliciens  du 
Kuet  avaient  de  singuliers  auxiliaires  : 
on  sait  qu*à  Saint-Malo  les  patrouilles 
de  nuit  étaient  faites,  non-seulement 
par  des  hommes ,  mais  aussi  par  d'é-  , 
norraes  dogues ,  qu'on  laissait  vaguer 
dans  les  rues  et  sur  les  remparts  (M. 
De  même  le  gouverneur  du  fort  au 
Taureau,  bâti  au  seizième  siècle,  à  Ten- 

(*}  De  là  le  proverbe  apptiqué  à  un  indi- 
vido  à  jambes  grêles  :  //  revient  de  Saint- 
Vah  (il  a  ea  les  jambes  mordues  par  les 
dosues). 


tréè  de  la  rade  de  Morlaîx ,  avait  à  ses 
ordres,  outre  sa  petite  garnison,  un 
certain  nombre  de  dogoes  qui,  pendant 
la  nuit,  faisaient  le  guet  sur  les  roches. 

Mais  revenons  au  guet  de  Paris.  Sous 
le  ministère  de  Colbert,  la  ville  de- 
manda au  roi  une  augmentation  de  cette 
compagnie ,  qui  n'était  encore  qwt  de 
150  nommes  environ,  tous  nommés  en 
titre  d'office.  On  y  ajouta  une  compa- 
gnie d'ordonnance  de  120  cavaliers,  et 
une  recrue  de  160  fantassins.  Ce  dernier 
corps  fut  l'origine  d'une  autre  compa- 
gnie préposée  à  la  tranquillité  publique, 
connue  sous  le  nom  et  garde  de  Paris, 
et  composée,  en  1784,  de  930  hommes 
d'infanterie,  et  de  138  cavaliers.  Mais 
le  guet,  comme  la  garde  de  Paris ,  en- 
tendaient la  police  d'une  façon  assez 
extraordinaire;  on  en  jugera  par  un  ex- 
trait des  Mémoires  de  la  régence.  On 
y  lit,  à  la  date  de  l'année  1719  : 

«  On  avoit  distribué  des  ordres  pour 
enlever  les  vagabonds,  fainéants  et  gens 
sans  aveu.  Souace  prétexte,  lesarcners 
eurent  l'insolence  d'arrêter  nombre 
d'honnêtes  gens,  dans  l'espérance  qu'ils 
se  racheteroient  de  leurs  mains  par  des 
sommes  considérables.  Ils  enlevèrent 
des  Gis  de  famille  dans  la  même  vue. 
Ils  poussèrent  l'audace  jusqu'à  entre- 
prendre d'arracher  des  (^moiselles  ver- 
tueuses de  leurs  maisons,  et  ils  osèrent 
même  s'attaquer  à  des  officiers  et  à  des 
chevaliers.  Ils  travailloient  a  faire  naî- 
tre des  querelles ,  afin  d'^  embarrasser 
quelques  riches  bourgeois,  qu'ils  comp- 
toient  intimider  par  leurs  menaces,  et 
forcer  à  les  pa3[er  de  leur  impudence. 
Enfin,  ils  commirent  tant  d'excès,  qu'on 
ne  put  se  persuader  qu'ils  agissoient 
sans  des  ordres  secrets ,  dont  le  Mis- 
sissipi  n'étoit  que  le  prétexte.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  populace  s'arma  contre  eux 
à  la  fin,  et  plusieurs  de  ces  malheureux 
furent  massacrés ,  sans  que  la  justice 
parût  en  prendre  connoissance,  comme 
elle  l'auroit  fait  sans  doute  ,  s'ils  n'a- 
voient  point  excédé  leur  commission.  » 

«  L'année  suivante  ,  dit  le  même  ou- 
vrage, on  établit  une  nouvelle  garde  de 
police,  composée  de  quatre- vingt  et  un 
nommes,  qui  furent  partagés  dans  les 
différents  quartiers  ue  la  ville ,  pour 
arrêter  les  nandits  et  les  mendiants  qui 
se  trouveroient  en  état  de  travailler,  et 


Sdo 


6CBT 


LUNIVERS. 


6ITBT 


pour  remettre  les  invalides  aux  archers. 
Chaque  garde  avôit  quarante-cioq  li- 
vres par  mois.  Ils  dévoient  avoir  servi 
au  moins  cina  ans  dans  les  troupes.  lis 
avoient  des  nabits  bourgeois ,  et  por- 
toient  seulement  une  bandolière  semée 
de  fleurs  de  lis.  Dès  les  premiers  jours 
qu*iis  entrèrent  en  fonction ,  on  assura 
qu'il  étoit  sorti  de  Paris  vin^  à  trente 
mille  pauvres  et  fainéants,  qui  s'étoient 
retirés  dans  les  provinces ,  sans  comp- 
ter plus  de  neuf  cents  personnes  des 
deux  sexes  qu'ils  avoient  prises.  Mais 
ils  se  lassèrent  bientôt  de  faire  leur  de- 
voir. Comme  on  leur  donnoit  une  pis- 
tôle  pour  chaque  personne  qu'ils  me- 
noient  au  Châtelet,  ils  arrétoient  toutes 
sortes  de  gens  et  bourgeois,  apprentis, 
ouvriers,  tout  leur  étoit  bon,  parce 
qu'ils  y  gagnoient.  Enfin ,  le  29  avril, 
plusieurs  de  ces  gardes  en  ayant  arrêté 
nue  des  bourgeois  réclamèrent,  il  arriva 
du  tumulte  dans  le  faubourg  Saint- 
Antoine  ;  neuf  ou  dix  archers  furent 
blessés,  et  les  suites  auroient  pu  être 
funestes,  si  la  sédition  s'étoit  commu- 
niquée jusque  dans  la  ville.  Mais,  par 
un  heureux  hasard ,  le  maréchal  de  Yil- 
leroi  se  trouva  dans  ce  faubourg ,  et 
apaisa  le  peuple  par  sa  présence  et  par 
ses  promesses. 

«  Cependant,  on  mena  plusieurs  bour- 
geois en  prison,  et  on  nomma  des  com- 
missaires pour  les  juger  avec  le  lieute- 
nant général  de  police.  Mais  on  jugea 
ensuite  à  propos  de  leur  pardonner,  et, 
le  4  mai  au  soir,  on  publia  une  ordon- 
nance du  roi  concernant  ce  qui  devoit 
être  observé  en  arrêtant  les  mendiants 
et  les  vagabonds,  afin  d'éviter  à  l'avenir 
toute  méprise,  tant  de  la  part  des  gar- 
des que  de  celle  des  bourgeois.  Il  y 
avoit  d'autant  plus  de  justice  dans  cette 
conduite ,  qu'entre  les  gardes  blessés 
qui  avoient  été  conduits  à  la  Charité, 
pour  y  être  pansés ,  il  y  en  avoit  quel- 

aues-uns  qui  avoient  déjà  eu  la  fleur 
e  lis,  et  pour  l'amour  de  qui  il  eât  été 
criant  de  punir  d'honnêtes  gens.  » 

L'office  de  chevalier  du  guet ,  sup- 
primé en  1737,  fut  rétabli  en  1765.  Sa 
troupe  elle-même  subit  de  grandes  mo- 
difications,  jusqu'à  ce  qu'en  1783  elle 
fut  incorporée  dans  la  garde  de  Paris. 
Cette  dernière  troupe  se  composait,  en 
1789,  de  2  compagnies  de  69  hommes, 


qu'on  appelait  encore  archers;  de  111 
cavaliers ,  et  de  852  fantassins.  L'uni- 
forme du  guet  était ,  pour  la  cavalerie, 
habit  bleu  galonné  d'or,  veste  et  pare- 
ments écarlate ,  épaulette  d'or ,  hous- 
ses des  chevaux  écarlate  et  or;  pour 
l'infanterie,  habit  bleu,  parements  rou- 
ges, baudrier  galonné. 

Cette  milice  fut  pre»jue  toujours 
mal  composée,  et  elle  n'mspirait  à  la 
population  parisienne  ni  confiance  ni 
considération.  Il  en  était  de  même  à 
peu  près  dans  toutes  les  grandes  vil- 
les qui  avaient  reçu  un  guet  royal ,  à 
l'instar  de  la  capitale,  a  Bordeaux,  à 
Lyon,  etc. 

Guet  (  droit  de  ) ,  redevance  qu'on 
payait  en  temps  de  guerre  pour  se  ga- 
rantir des  dévastations  de  l'armée. 

Guet  de  Sàint-Laza.be.  On  appe- 
lait ainsi  à  Marseille  une  cavalcade  so- 
lennelle qui  commençait  la  veille  de 
la  fête  de  saint  Victor ,  et  se  prolon- 
geait toute  la  nuit  à  la  lueur,  des  flam- 
beaux et  au  milieu  de  l'allégresse  gé- 
nérale. Le  capitaine  du  guet  était  un 
gentilhomme  marseillais  chargé  de  re-  ' 
présenter  saint  Victor ,  et  de  porter  à 
cheval  la  bannière  gardée  de  temps  im- 
mémorial dans  l'abDaye  de  ce  nom.  Le 
lendemain,  jour  de  la  fête,  la  cavalcade 
recommençait  ses  courses,  et  le  capi- 
taine ,  monté  et  équipé ,  s'avançait  à  la 
procession  devant  la  châsse  du  saint. 
Cette  cérémonie  fut  abolie  en  1610.  On 
se  contenta  de  faire  faire  à  un  valet  de 
ville,  travesti  en  gendarme,  quelques 
tours  dans  les  rues  pour  amuser  le  peu- 
ple. L'origine  de  cette  course  remon- 
tait sans  doute  à  un  guet  institué  pour 
la  sûreté  de  la  ville ,  à  la  veille  ct'une 
fête  qui  attirait  un  grand  concours  de 
gens  de  toute  espèce. 

Guet  ou  Gué  (Jacques-Joseph  du) , 
théologien  et  moraliste ,  né  à  Montbri- 
son  en  1649.  Il  entra  de  bonne  heure 
dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  qui 
l'envoya  professer  à  Troyes,  puis  à  Pa- 
ris. Il  reçut  l'ordination  dans  cette  der- 
nière ville ,  et  s'y  attira  beaucoup  de 
considération  par  des  conférences  ecclé- 
siastiques où  il  déploya  un  savoir  étendu 
et  une  remarauable  facilité  de  parole. 
Attaché  aux  doctrines  du  jansénisme, 
il  quitta  l'Oratoire  lorsque  cette  société 
rendit  un  décret  par  lequel  elle  excluait 
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à  la  fois  de  son  sein  la  théologie  de  l'é- 
v^ue  d'Ypres  et  la  philosophie  de  Des- 
cartes. Il  se  retira  à  Bruxelles,  où  il 
vécut  quelque  temps  avec  le  grand  Ar- 
nauld ,  rindonnptable  chef  du  jansénis- 
me ,  qui,  du  fond  de  rexil,  lançait  écrit 
sur  écrit  pour  la  défense  de  la  prédesti- 
nation. Revenu  en  France,  du  Guet  ac- 
cepta Fasiie  que  lui  offrait  le  président 
de  Ménars ,  et  y  passa  le  reste  de  ses 
jours,  non  sans  interruption  cependant, 
car  les  opinions  qu'il  continua  de  mani- 
fester en  tliéologie  le  mirent  plus  d'une 
fois  en  danger ,  et  Tobligèrent  à  quel- 
ques voyages  de  prudence.  C'est  ainsi 
qu'il  se  retira,  à  différentes  époques,  à 
Tabbaye  de  Tamié  en  Savoie ,  en  Hol- 
lande ,  et  à  Troyes.  Il  se  mit  au  nom- 
bre des  appelants  et  des  réappelants 
contre  la  bulle  Uniaenitus,  et  n'échappa 
aux  lettres  de  cachet  qu'en  disparais- 
sant à  propos.  Il  mourut  en  1733,  un  peu 
en  froid  avec  son  parti,  parce  qu'il  avait 
montré  peu  de  goût  pour  la  folie  des 
convulsions.  Ses  principaux  livres  sont 
ses  Conférences  ecclésiastiques  ;  VOu- 
vrage  des  six  jours,  ou  Histoire  de  la 
création,  explication  du  commence- 
ment de  la  Genèse;  V Institution  d'un 
prince.  Ce  dernier  ouvrage  fut  com- 
posé ,  ainsi  que  le  rapportent  Saint-Si- 
mon et  plusieurs  autres,  pour  le  lils  du 
duc  de  Savoie ,  dans  le  temps  que  Vic- 
tor-A  oiédée  concevait  le  chimérique  es- 
poir de  voir  tomber  entre  les  mains  de 
son  héritier  l'immense  succession  d'Es- 
pagne. Voltaire,  de  son  côté,  assure  qu'il 
est  faux  que  V Institution  d'un  prince  ait 
eu  c^tte  destination.  Ce  livre,  qui  ne  fut 
publié  qu'en  1739,  consacra  la  réputa- 
tion de  du  Guet  comme  moraliste  et 
comme  écrivain.  Les  conseils  qu'il  y 
donne  aux  princes  sont  inspirés  à  la 
fois  par  la  vertu  et  par  l'expérience.  La 
forme  dont  il  les  revêt  est  correcte, 
pure,  élégante,  mais  sans  originalité 
expressive,  et  un  peu  diffuse.  Attaché 
aux  principes  de  la  monarchie  absolue, 
il  n'en  revendique  pas  moins  pour  les 
peuples  certains  droits  essentiels.  Animé 
pr  cet  esprit  de  liberté  qui  était  au  fond 
du  jansénisme,  il  exprime  hautement  le 
vonj  que  les  impôts  soient  toujours  préa- 
lablement consentis  par  les  états  de  la 
cation  assemblés.  Il  recommande  aux 
princes  de  consulter  la  voix  publique 


sur  le  choix  de  leurs  ministres.  Il  leur 
interdit  les  dépenses  faites  pour  leurs 
plaisirs,  qui  seraient  ruineuses  pour  la 
nation.  Partout  il  confond  l'autorité  du 
monarque  avec  celle  des  lois.  De  tels 
préceptes  doivent  renfermer,  on  le  sent, 
plus  a'un  blâme  indirect  sur  le  règne  de 
Louis  XIV ,  plus  d'une  allusion  hostile 
aux  prodigalités  et  au  despotisme  du 
grand  roi.  Il  y  a  des  pages  où  du  Guet 
paraît  animé  contre  ce  prince ,  non  pas 
seulement  de  l'indignation  vertueuse 
d'un  citoyen,  mais  de  la  haine  impitova- 
ble  d'un  sectaire  persécuté.  Rien  de  plus 
remarquable ,  sous  ce  rapport ,  que  les 
lignes  suivantes  écrites  dans  le  temps 
des  conférences  de  Gertruydenberg,  où 
il  montre  à  quels  revers  s'expose  un 
monarque  qui  a  fait  craindre  aux  au- 
tres son  orgueil  et  son  ambition  :  «  ...Il 
est  contraint  d'acheter  la  paix  qu'il  avait 
luf-niéme  troublée,  de  restituer  pour 
cela  des  places  usurpées ,  et  d'en  raser 
d'autres  qu'il  avait  fortifiées  avec  des 
dépenses  infinies.  Il  est  forcé  de  passer 
les  dernières  années  de  sa  vie  dans  la 
guerre,  au  lieu  du  repos  qu'il  s'y  était 
promis  ;  elle  devient  plus  générale  et 
plus  animée  lorsau'il  en  est  las,  et  qu'on 
sait  bien  qu'il  aésire  de  la  terminer, 
même  à  des  conditions  honteuses.  On 
commence  à  le  mépriser,  lorsqu'il  n'est 

filus  en  état  de  mépriser  les  autres  ;  on 
ui  demande  plus  qu'il  n'a  pris.  On  veut 
lui  enlever  son  ancien  héritage,  pour  le 
faire  repentir  de  ses  usurpations  ;  et  il 
éprouve  dans  une  triste  vieijlesse  la  vé- 
rité des  imprécations  que  l'Écriture  fait 
contre  les  princes  qui  s'imaginent  être 
grands ,  parce  qu'ils  sont  orgueilleux  et 
injustes...  L'idée  fastueuse  qu'un  prince 
s'était  efforcé  de  donner  de  lui-même , 
disparaît  alors.  On  lui  insulte  dès  qu'on 
ne  le  craint  plus  ,  et  il  est  contraint  de 
souffrir  qu'on  dise  hautement  de  lui  ce 
qui  est  marqué  dans  un  prophète  : 
Quoi  !  est-ce  donc  là  cet  homme  qui 
troublait  toute  la  terre ,  qui  ébranlait 
les  roj^aumes,  qui  désolait  l'univers,  et 
qui  ruinait  les  villes  ?  » 

GuETTABD (Jean -Etienne),  médecin 
naturaliste,  né  à  Étampes  en  1715,  doit 
être  considéré  comme  un  des  fondateurs 
de  la  géologie.  Quoique  l'abbé  Coulon, 
en  1664,  eût  indique  sur  une  carte  les 
limites  de  quelques  .  terrains  ,  cette 
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•eienee  n'a  pris  son  essor  oue  depuis  Ia 
publication  du  mémoire  ae  Guettard 
êur  la  nature  et  la  situation  des  ter- 
raim  qui  traversent  la  France  et  V An- 
gleterre (1746).  Guettard  a  joint  à  ce 
travail  une  carte  du  bassin  de  Paris.  li 
a  fait  une  foule  d'observations  excellen- 
tes et  neuves  sur  toutes  sortes  de  sujets 
d'histoire  naturelle,  et  particulièrement 
de  minéralogie  et  de  géologie.  C'est  un 
des  hommes  que  la  réputation  exagérée 
de  M.  de  Buffon  empêchait  d'être  ap- 
préciés à  leur  juste  valeur.  Bernard  de 
Jussieu  ,  Malesherbes  et  lui ,  tenaient 
ensemble  des  comités  où  l'on  faisait 
une  critique  juste  et  sévère  des  erreurs 
que  le  grand  nom  de  Buffon  tendait  à 
répandre  dans  le  public. 

On  doit  à  Guettard  la  découverte  d'un 
kaolin  semblable  à  celui  de  la  Chine, 
découverte  qui  donna  lieu  à  la  création 
de  la  manufacture  de  Sèvres.  Il  fut  aussi 
l'un  des  premiers  savanra  français  qui 
cherchèrent  à  suppléer  au  papier  de 
chiffon  par  d'autres  productions  végé- 
tales. Des  l'année  1734,  il  avait  été  ad- 
mis à  l'Académie  des  sciences.  Parmi 
les  nonbreux  mémoires  insérés  par  lui 
dans  ie  recueil  de  cette  société ,  nous 
nous  contentoAs  de  citer  ici  les  princi- 
paux, qui  font  assez  connaître  la  grande 
importance  de  ses  recherches.  Ce  sont  : 
r  Mémoires  sur  les  granits  de  France 
comparés  à  ceux  de  l'Egypte  ^  1761  ; 
T  Mémoires  sur  quelques  montagnes 
de  la  France  qui  ont  été  des  volcans, 
t752  ;  9»  Mémoire  dans  lequel  on  com- 
pare le  Canada  à  la  Suisse  par  rap- 
port à  ses  minéraux ,  ouvrage  accom- 
pagné de  cartes  œinéraiogiques ,  1752; 
4''  ^tlas  et  description  minéralogique 
de  la  France,  Paris ,  1780.  Cet  atlas, 
non  terminé,  contient  82  cartes.  Il  a 
laissé  en  outre  :  Observations  sur  les 
plantes,  Paris,  1747,  2  vol.  in-12; 
Histoire  de  la  découverte  faite  en 
France  de  matières  semblables  à  celles 
dont  la  porcelaine  de  Chine  est  com- 
posée, ibid.,  176Ô,  in-4*';  1766,  in-12; 
Mémoires  sur  les  différentes  parties 
des  sciences  et  des  arts,  Paris,  1768-83, 
6  vol.  in^"* ,  collection  trèsestimée ; 
Mémoire  sur  la  minéralogie  du  Dau- 
pàinéi  ibid.,  1779,  2  vol.  in-4'',  réinv 
pirimésdaas  la  DeseriptUmdelaFrancei 
fut  de  Laborde ,  etc.  Guetta»!  exer^t 


la  médecine,  et  tous  ceux  dont  il  était 
connu  louaient  son  exquise  sensibilité. 
Il  ne  pouvait  visiter  les  pauvres  sans 
chercher  à  les  assister  dans  leurs  be- 
soins ,  et  quand  lui-même  se  sentît  ma- 
lade, il  s'abstint  de  voir  ses  amis ,  de 
peur  de  les  affliger  par  le  spectacle  de 
ses  souffrances.  Il  termina  ses  jours  à 
Paris,  le  8  janvier  1786. 

GuFFRQY  (Armand  Benoît  Joseph) , 
membre  de  la  Conv^tion  nationale  , 
naquit  aux  environs  d'.irras  en  1740. 
Il  exerçait  la  profession  d'avocat'  en 
cette  ville ,  lorsqu'il  fut  nommé  en  1787 
membre  de  l'assemblée  provinciale  de 
l'Artois.  Deux  ans  après ,  divers  écrits 
politioues  le  signalèrent  comme  Tun 
des  plus  zélés  partisans  de  la  révolu- 
tion. Juge  de  paix  à  Arras  en  1790  ,  il 
fut  élu  en  1792  député  du  Pas-de-.Calais 
à  la  Convention  natiouaie.  A  son  arri- 
vée à  Paris ,  il  entreprit  la  rédaction 
d'un  journal  qu'il  intitula  le  Rougiff 
(anagramme  de  son  nom),  ou  la  France 
en  vedette.  L'extrême  c^'nisme  de  son 
langage,  et  ses  exagérations,  le  rendi- 
rent suspect  à  Robespierre,  qui  le  fît 
chasser  des  Jacobins.  Chasles  dénonça 
son  journal  comme  infecté  du  poiso'n 
aristocratique,  et  divers  membres  Tac- 
cusèrent  d^avoir  des  liaisons  intimes 
avec  le  marquis  de  Travanes  et  une  au- 
tre personne  attachée  au  service  de 
Louis  XVI.  Devenu  dès  lors  l'ennemi 
de  Robespierre,  Guffroy  se  prononça 
contre  lui  au  9  thermidor.  Après  la  mort 
de  Robespierre,  il  se  signala  parmi  les 
plus  furieux  réacteurs.  Membre  de  la 
commission  chargée  d'inventorier  les 
papiers  du  tyran,  il  çut  soin  d'anéantir 
les  pièces  tyii  constataient,  dit-on,  ses 
propres  friponneries.  Le  5  août  1794 , 
il  dénonça  Jose{)h  le  Bon,  son  compa- 
triote et  son  ami.  Le  4  février  1796  ,  il 
se  déclara  hautement  l'approbateur  de 
la  conduite  de  Cadroy  et  de  Mariette 
dans  le  Midi ,  et  fit  sanctionner  par  Ja 
Convention  tous  les  actes  réactionnai- 
res qui  avaient  signalé  la  mission  de  ces 
deux  représentants.  Le  27  mars ,  il  ac- 
cusa Duhem  de  correspondre  avec  les 
jacobins  détenus  à  la  Bourbe ,  et  de 
tramer  avec  eux  des  complots  contre  la 
Convention.  Deux  iours  après,  il  fit  dé- 
créter que  Biliaua ,  Collot  et  Barrere 
seraient  entendus.  U  ne  se  borna  pas , 
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«u  reste ,  à  activer  la  réaction  par  ses 
discours  et  ses  votes  dans  i* Assemblée 
nsUopale ,  il  la  prêcha  en  furieux  dans 
ses  éerlts.  Le  9  juin  1797,  Couchery 
l'attaqua  en  face,  et  le  couvrit  d'une 
ooate  ineffaçable,  en  lui  reprochant  d'a- 
voir fait  arrêter,  par  une  fausse  dénon- 
ciation ,  un  homme  dont  il  était  débi- 
teur, Rougeville.  Atterré  par  cette  accu- 
sation imprévue,  Guffroy  se  condamna 
dès  lors  au  silence,  et  rentra  dans  la 
plus  profonde  obscurité.  Cependant, 
après  quelques  mois  de  séjour  à  Arras, 
il  revint  dans  la  capitale,  et  se  fit  nom- 
mer, à  force  de  sollicitations,  chef  ad*^ 
joint  au  ministère  de  la  justice.  Il  mourut 
en  1800 ,  âgé  de  60  ans.  Guffroy  avait 
été  nommé  membre  du  comité  de  sû- 
reté générale  en  septembre  1793.  Au 
mois  d'octobre  de  la  même  année,  il  fit 
placer  le  buste  de  Descartes  au  Pan- 
théon «  et  demanda  que  les  cendres  de 
Féneloo  y  fussent  aussi  déposées.  Entre 
autres  ouvrages,  il  a  publié  :  T  Censure 
républicaine,  ou  Lettre  de  Guffroy  aux 
Français  habitants  d'Arra^  et  com- 
munes enioironnanUs^  à  la  Convention 
nationale  et  à  Copinion  publique ,  au 
III  ;  2*  Les  secrets  de  Joseph  le  Bon  et 
de  ses  complices^  ou  Lettre  de  A.  B.  J. 
Guffroy  à  la  Convention  nationale  et 
à  f  opinion  publique  ^  an  m. 

Gui  AGE,  redevance  féodale  pour  la 
sûreté  des  chemins ,  ou  droit  en  vertu 
duquel ,  dans  d'autres  localités ,  les  ha- 
bitants du  littoral  étaient  tenus  d'en- 
tretenir des  phares. 

GuiABo ,  fou  qui  vivait  à  la  fin  du 
règne  de  Philippe  le  Bel ,  vers  1310 ,  et 
qui  «e  prétendait  Vange  de  Philadel- 
phie dont  il  est  fait  mention  au  cliapi- 
tre  3  de  l'Apocalypse  (verset  7).  Il  com- 
mit tant  de  folies ,  qu'il  se  fit  arrêter. 
Il  soutint  obstinément  la  vérité  de  sa 
mission  devant  ses  juges ,  qui  le  con- 
damnèrent  à  être  ârûlé  vif,  suppliée 
auquel  il  échappa  en  abjurant  son  er- 
reur. Il  en  fut  Quitte  pour  être  enfermé 
le  reste  de  ses  jours. 

GuiBAL  (N.),  peintre,  né  à  Lunéville 
tù  1726.  Après  avoir  étudié  d'abord  la 
sculpture  sous  son  père  Barthélémy, 
premier  sculpteur  du  roi  Stanislas,  il 
l'adoiuiji  exclusivement  à  la  peinture, 
et  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
^    '** ne,  «I  prmdpaleme&t  à 


Stuttgard ,  où  il  fit  quinze  plafonds  au 
nouveau  château.  Il  a  travaillé  aussi 
pour  l'électeur  Palatin  et  les  villes  de 
Soleure  et  de  Manheim.  Il  mourut  à 
Stuttgard  en  1784. 

GuiBBAT  (Charles-Benott,  comte  de), 
lieutenant  général ,  gouverneur  des  In- 
valides, né  en  1715 ,  à  Montauban ,  fit 
les  campagnes  d'Italie  ,  de  Corse ,  de 
Bohême  et  de  Flandre.  Après  la  paix 
de  1763  ,  Guibert ,  mettant  à  profit  les 
notions  de  la  tactique  prussienne  qu'il 
avait  recueillies  pendant  18  mois  de 
captivité  en  Prusse ,  à  la  suite  de  l'af- 
faire de  Rosbach  ,  posa  les  bases  du 
code  militaire  français,  et  fut  chargé 
par  le  duc  de  Choiseu)  de  la  confection 
des  ordonnances  du  service  de  campa- 
gne et  des  places.  Nommé  gouverneur 
des  Invalides  après  la  mort  du  comte 
d'Ëspagnac,  il  ne  s'occupa  plus,  jusou'â 
sa  mort,  en  1786,  que  d  améliorer  I  ad- 
ministration de  cet  établissement. 

Son  fils,  Jacques-Antoine-Hippolytey 
naquit  à  Montauban  en  1743.  Promu, 
très -jeune  encore,  au  grade  de  colonel 
commandant  de  la  légion  corse ,  il  n'a- 
vait que  trente  ans  lorsqu'il  publia  son 
Essai  de  tactique*  Comme  les  innova- 
tions qu'il  proposait,  et  les  insinuations 
hardies  dont  il  ne  s  était  pas  abstenu , 
pouvaient  exciter  contre  fui  beaucoup 
de  murmures ,  il  alla  recueillir  de  nou- 
velles observations  en  Prusse.  Mais 
sous  le  nouveau  ministre  nommé  en 
1775 ,  Guibert  reprit  ses  anciennes  oc- 
cupations ;  il  eut  même  toute  la  con- 
fiance du  comte  de  Saint-Germain,  au- 
auel  il  resta  ensuite  attaché  dans  sa 
isçrâce.  Brigadier  en  1783,  et  %\x  ans 
après,  maréchal  de  camp,  il  rechercha 
aussi  la  gloire  des  travaux  littéraires. 
Ses  tragédies  furent  toutefois  jugées 
défavorablement.  On  trouva  qu'il  ne 
réussissait  pas  mieux  dans  les  éloges 
académiques.  Enfin  Guibert,  dont  l'am- 
bition trop  active  ne  se  dissimulait  pas 
suffisamment,  augmenta  eucore  le  nom- 
bre de  ses  ennemis  par  un  amour-pro- 
pre trop  irascible.  En  1779,  il  publia, 
sous  le  titre  de  Défense  du  système  de 
guerre  moderne  ^  une  sorte  de  suite  et 
d'apologie  de  son  Essai  de  tacHfue 
Son  premier  ouvrage  sur  cette  matière, 
écrit  avec  indépendance ,  et  plein  de 
l'enthousiasme  du  soldat ,  avait  psoduit 
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une  grande  sensation.  Dans  son  nou- 
veati  livre ,  Guibert  émettait  encore 
beaucoup  d'idées  saines  et  d'intentions 
honorables.  Tout  en  montrant  peu  de 
respect  |X)ur  les  formes  consacrées  à 
TAcadémie,  malgré  son  inexpérience  de 
style,  et  en  dépit  de  tout  ce  qu'il  avait 
pu  dire  contre  les  quarante ,  il  désira 
d'être  admis  parmi  eux.  Il  y  aspirait 
trop  vivement  pour  ne  pas  réussir,  d'a- 
près le  nombre  de  gens  d'esprit  devenus 
ses  partisans.  Sa  réception  n'eut  même 
pas  lieu  sans  bruit,  comme  il  convient 
en  général  dans  une  circonstance  si  sim- 

?le.  Peu  de  temps  après,  en  1787,  il 
ut  nommé  membre,  puis  rapporteur 
du  conseil  d'administration  au  départe- 
ment de  la  guerre.  Or,  on  fait  toujours 
beaucoup  de  mécontents  lorsqu'on  pro- 
jette des  changements  dont  la  princi- 
pale utilité  ne  saurait  être  prochaine. 
On  l'accusa  d'avoir  voulu  introduire 
dans  le  code  militaire  des  sévérités  ré- 
voltantes ,  le  bâton  pour  le  soldat ,  les 
chaînes  pour  les  ofBciers ,  et  quant  aux 
déserteurs ,  le  supplice  des  jarrets  cou- 
pés. Ses  dénégations  les>plus  formelles 
ne  furent  pas  même  écoutées  par  ras- 
semblée du  bailliage  de  Bourges  ,  lors- 
qu'il se  présenta  pour  être  élu  député 
aux  états  généraux.  D'ailleurs ,  sans 
changer  précisément  de  système ,  Gui- 
bert avait  adopté  un  zèle  de  réforme 
plus  circonspect,  et  qui,  en  1789,  pou- 
vait paraître  trop  timide.  Le  chagrin , 
occasionné  par  la  défaveur  dont  il  se 
voyait  l'objet,  abrégea  ses  jours.  Il 
mourut  à  Tâge  de  47  ans,  en  1790.  On  a 
fait  deux  recueils  d'une  partie  des  œu- 
vres de  Guibert  :  1*  Œuvres  militaires, 
Paris,  1808,  S  vol.  in-8»  ;  2»  Éloges,  en 
1  vol.  in-8°. 

GuiGHABD ,  évêque  de  Troyes  qui  vi- 
vait sous  le  règne  de  Philippe  le  Bel , 
pendant  les  fameuses  querelles  de  ce 
prince  et  de  Boniface  VIIF,  fut  impli- 
qué dans  un  procès  digne  d'être  rap- 
porté parce  qu'il  fait  connaître  les 
mœurs ,  les  usages  et  les  préjugés  de 
l'époque  (*).  Contemporain  du  procès 
des  templiers ,  la  cause  de  Guichard  eut 

(*)  Voyez  dans  les  Mémoires  de  rinstitiit. 
Académie  des  inscriptions ,  t.  YI ,  p.  604  , 
un  Mémoire  sur  ce  procès ,  par  M.  Rois5T- 
d'AngUs.  Nous  en  avons  lire  le  fond  de 
BOira  article.  ^ 


avec  lui  beaucoup  de  ressemblance  pour 
sa  marche,  ses  formes  et  son  objet. 
L'évéque  eut  les  mêmes  ennemis  et  le 
même  dénonciateur  que  les  chevaliers. 
Le  Florentin  Noffé-Dey  dénonça  Gui- 
chard et  devint  aussi  son  juge.  Comme 
les  templiers,  il  fut  accusé  de  magie, 
d'impiété  et  de  dépravation.  Pendant  les 
dix  ans  que  dura  1  instruction  de  son  af- 
faire, de  nombreux  griefs  furent  articu- 
lés contre  cet  homme,  dont  le  crime  vé- 
ritable était  de  s'être  ouvertement  pro- 
noncé pour  le  pape,  et  de  s'être  rendu  à 
Rome  pour  assister  à  un  concile  dans  le- 
quel on  devait  condamner  Philippe.  D'a- 
bord Blanche,  mère  de  la  reine,  raccusa 
d'avoir  excité  contre  elle  une  sédition  à 
Provins  ;   d'avoir ,   pour   une  somme 
d'argent,  mis  en  liberté  un  trésorier 
du  comte  de  Champagne,  emprisonné 
pour  ses  déprédations ,  et,  ce  qu'il  y  a 
d'étrange,  c'est  que  celui-ci  se  laissa 
entraîner  à  affirmer  la  vérité  du  fait. 
On  lui  avait  promis  son  pardon  s'il  dé- 
posait dans  ce  sens.  Il  est  vrai  qu'à  son 
lit  de  mort  il  écrivit  au  roi  et  à  la  renie 
Jeanne  que  sa  déposition  était  fausse. 
Pendant  la   première  information, 
dont  toutes  les  pièces  sont  conservées 
au  dépôt  des  chartes,  les  témoins  énon- 
cèrent de  nouveaux  reproches  vagues 
et  incertains.  L'un  dit  que  Guichard 
était  usurier  et  avait  assassiné  un  prê- 
tre ;  l'autre,  qu'il  avait  fait  de  la  fausse 
monnaie  ;  un  troisième,  qu'il  était  l'a- 
gent d'une   compagnie  ayant  jusqu'à 
6,000  liv.  courantes  en  bon  aloi  ;  quel- 
ques-uns, qu'il  avait  fait  mourir  fort 
cruellement  plusieurs  personnes,  et  qu'il 
faisait ,  à  ce  que  l'on  disait,  de  l'argent 
par  alchimie.  Vinrent  ensuite  des  accu- 
sations plus  précises,  plus  dangereuses. 
La  mort  de  Blanche  de  Navarre  et  de 
la  reine  Jeanne  sa  Glle  fut  imputée  à 
Tévêque.  On  énonça  plusieurs  autres 
crimes  à  sa  charge,  et  Clément  V,  qui 
se  trouvait  à  Poitiers,  consentit  à  nom- 
mer une  commission  de  trois  évéques 
pour  en  vérifier  la  réalité.  Les  commis- 
saires dressèrent  uu  acte  d'accusation , 
un  préambule  d'enquête  où  il  est  ex- 
pose :  «  Que  Guichard  était  sorcier; 
«  qu'il  s'était  vanté  de  faire  mourir 
«Jeanne  et  sa  mère;  qu'il  s'éuit  ac- 
«  oosté  d'une  sorcière  ;  qu'il  l'avait  con- 
«  sultée  sur  la  meilleure  façon  de  coai« 
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«  mettre  ce  crime;  qu'il  avait,  pioiir  le 
«  même  objet ,  recherché  un  moine  ja- 
«  cobin;  qu'il  avait  fait  venir  le  diable; 
«que  le  diable,  interrogé  par  lui,  lui 
«  avait  répondu  qu*il  fallait  envoûter  (*) 
«la  reine;  qu*il  suivit  ce  conseil,  et 
«  qu'aussitôt  Jeanne  mourut;  qu'il  ré- 
«  solut  d'empoisonner  le  roi  de  Navarre 
«  et  Charles,  frère  du  roi,  et  qu'il  fit 
«  répreuve  du  poison  sur  un  chevalier 
«  qui  en  mourut.  » 

Un  ermite,  témoin  de  l'envoâtement, 
vint  donner  sur  cette  opération  de  nom- 
breux détails.  Quant  au  poison ,  il  vit 
révéque  et  le  jacobin  le  composer  avec 
une  quantité  d'animaux  vénéneux ,  des 
aspics ,  des  basilics ,  des  crapauds ,  des 
lézards,  etc. 

Le  deuxième  témoin  est  la  sorcière. 
Elle  dépose  que  l'évéaue  lui  a  demandé 
un  philtre  pour  se  taire  aimer  de  la 
reine  ;  que ,  sur  l'avis  du  jacobin ,  Gui- 
chard  a  lu  le  crimoire  ;  qu'alors  est  ap- 
paru un  diable  auquel  le  jacobin  parla 
assez  familièrement,  et  demanda  com- 
ment l'évéque  pourrait  avoir  contente- 
ment avec  la  reine;  qu'elle  sait  bien 
qu'il  y  a  des  moyens  immanquables  de 
se  faire  aimer  d'une  femme ,  mais  qu'elle 
ne  les  a  pas  révélés  à  l'évéque.  Elle  ter- 
mine en  disant  qu'elle  est  de  mainmorte 
et  femme  de  corps  abonata  ad  très  de* 
varias. 

D'autres  témoins  disent  que  l'évéque 
est  fils  d'un  incube  nommé  Petum  j 
qu'il  est  sorcier  et  généralement  re- 
connu pour  tel  ;  qu'il  a  commis  plusieurs 
adultères  :  qu'il  vivait  publiquement  en 
état  d'inceste  avec  une  nonnain  ;  qu'il 
a  empoisonné  ou  fait  assassiner  plu- 
sieurs personnes  ;  quatre  affirment  de 
visu  qu'il  faisait  souvent  apparaître  le 
diable  et  lui  commandait  ce  qu'il  vou- 
lait. Beaucoup  déposent  qu'il  est  faux- 
moonayeur ,  simoniaque  ;  l'ouvrier  qui 
a  fait  les  instruments  de  faux-mon- 
nayage se  trouve  parmi  les  témoins. 
Plusieurs  rapportent  qu'il  a  ordonné 
prêtre  an  clerc  bigame,  etc.,  etc. 

Guichard  se  retrancha  d'abord  dans 
un  SjTstème  d'entière  dénégation.  Le 
conseil  qu'on  lui  accorda  proposa  pour 
sa  défense  des  moyens  de  forme ,  invo- 
qua des  privilèges ,  allégua  des  nullités 

(*)  Voyez  EwovTBMsvT. 


sans  s'occuper  du  fond ,  sans  alléguer 
de  moyen  justificatif;  il  craignait  peut- 
être  pour  lui  les  tortures  que  le  bailli 
avait  fait  subir  précédennment  aux  té- 
moins trop  laconiques,  ou  bien  il  ne 
trouvait  rien  à  opposer  à  tant  de  témoi- 
gnages. Guichard  fut  ensuite  forcé  de 
convenir  :  1*  qu'il  avait,  pour  de  l'ar- 
gent, donné  l'absolution  à  un  hérétique  ; 
2"*  que,  pendant  son  enfance ,  la  maison 
de  son  père  était  pleine  d'incubes,  ce 
qui  ne  prouvait  rien  toutefois  contre  sa 
légitimité;  3*"  qu'il  avait  fait  faire' de  la 
mauvaise  monnaie,  mais  qu'il  la  croyait 
bonne. 

La  discussion  de  cette  affaire  se  fit 
devant  une  assemblée  nombreuse  tenue 
à  Paris,  dans  le  jardin  du  palais  où  le 
public  fut  admis  (6  octobre  1308).  «  L'é- 
véque demeura  prisonnier  au  Louvre 
jusqu'en  1313,  que  son  innocence  fut  re- 
connue, dit  Tabbé  Fleury  (*),  par  la 
confession  du  Lombard  Noffé,  lequel 
fut  pendu  à  Paris  pour  d'autres  crimes.» 
Il  paraît  que  lorsque  le  roi  n'eut  plus  à 
craindre  1  effet  des  prétentions  du  pape, 
il  se  crut  assez  vengé  de  Guichard  par 
sa  longue  et  dure  captivité. 

GuiCHB  (famille  de).  Voyez  Gbà- 

UONT. 

GuiGHBN  (^uc- Urbain  du  Bouexic, 
comte  de  ) ,  lieutenant  général  des  ar- 
mées navales,  né  à  Fougères  l'an  1713, 
entra  de  bonne  heure  au  service  de  la 
marine,  et  passa  successivement  par 
tous  les  grades.  Nommé  capitaine  de 
vaisseau  en  1766 ,  il  s'empara ,  l'année 
suivante,  de  quatre  corsaires  et  de  neuf 
bâtiments  marchands  ;  en  1778,  il  prit 
part  comme  chef  d'escadre  au  combat 
d'Ouessant,  fut  ensuite  chargé  du  com- 
mandement d'une  des  trois  divisions  de 
l'armée  navale,  et  livra  à  l'amiral  Rod- 
ney,  sous  le  vent  de  la  Dominique,  le 
17  avril  1780(**),  ainsi  qu'aux  15  et  19 

(*)  Histoire  ecclés.,  t.  XIV,  p.  «33. 

(^)  Dans  cette  action ,  les  armées  navales 
étaient  en  présence  dans  Tordre  suivant  : 

]« lotte  anglaise,  à  Pavant-garde , sept  vait- 
seaox  de  haut  bord  ;  le  vice-amiral  Hyde-Par- 
ker,  commandant,  sur  la  Princesse  royale ^ 
de  quatre-vingt-dix  canons;  au  corps  de  ba- 
taille sept  vaisseaux  ;  l'amiral  Rodney,  géné- 
ralissime ,  sur  le  Sandmck,  de  quatre-vingt- 
dix  canons;  à  rarrière^rde,  six  vaisseaux. 


T.  TX.  15*  Livraison.  (Dict.  bncycl.,  etc.) 
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mai  saivant,  à  la  tête  de  vingt-deux 
vaisseaux,  trois  combats  où  les  amiraux 
déployèrent  de  part  et  d*autre  beaucoup 
de  talent,  sans  gu*aucun  d'eux  obtînt 
une  évidente  supériorité.  Guichen  opéra 
ensuite  sa  jonction  avec  une  escadre  es* 
pagnole,  et  cet  échec  semblait  pour 
Rodney  le  présage  de  beaucoup  d*autres  ; 
mais  son  adversaire  fut  moins  heureux 
en  1781 .  Sorti  de  Brest  au  mois  de  juin 
avec  dix-huit  vaisseaux,  Guichen  alla 
joindre  à  Cadix  la  flotte  espagnole  de 
Cordova.  Les  alliés  espéraient  porter 
des  coups  terribles  h  l'Angleterre.  Mais 
le  comte  ne  put  faire  prévaloir  ses  avis 
dans  le  conseil  ;  les  vents  contrarièrent 
ses  opérations,  et  il  dut  bientôt  rentrer 
dans  le  port  de  Brest.  Vers  la  Gn  de  la 
même  année ,  il  ne  réussit  pas  mieux  à 
remplir  la  mission  qu'il  avait  reçue  d'es- 
corter un  immense  convoi  de  bâtiments 
cliargés  de  troupes  ,  de  nmnitions  et  de 
marchandises  pour  l'Inde  et  les  Iles  de 
l'Amérique.  Pendant  toute  la  campagne 
de  1782,  il  commanda  la  flotte  de  Brest, 
ne  quitta  la  carrière  qu'il  avait  hono- 
rablement parcourue ,  qu'après  la  con- 
clusion de  la  paix  en  1783 ,  et  mourut 
à  Morlaix  en  1790. 

GuiCHENON  (  Samuel  ),  avocat  à 
Bourg-en-Bresse ,  né  à  Mâconen  1607, 
mort  en  1G64.  C'est  un  des  historiens 
les  plus  judicieux  du  dix-septième  siècle. 
Le  duo  de  Savoie  lui  donna  le  titre  de 
son  historiographe,  avec  une  pension. 
Il  portait  aussi  le  titre  d'historio^îraphe 
de  France ,  et  avait  reçu  de  Louis  xIV 
des  lettres  de  noblesse.  On  a  de  lui  : 
Vllistoire  généalogique  de  la  maison 
deSavoiCy  in-fol.,  1660,  Lyon,  2  vol., 
enrichis  de  flgures  ;  VHisloire  de  Bresse 
et  de  Buget/f  in-fol.,  Lyon ,  1650 ,  avec 
figures.  Elle  contient  des  recherches 

dont  quatre  de  soixante -cfuatoRe,  un  de 
soixante-quatre  et  un  de  soixante. 

La  flotte  française  était  rangée  dans  l'ordre 
inverse: 

A  rarrière-garde ,  sept  vaisseaux  de  haut 
bord  ;  le  comte  de  Grasse ,  commandant  snr 
le  Robuste,  de  soixanle-qualorze  canons;  au 
corps  de  bataille,  sept  vaisseaux  de  haut  bord; 
le  comte  de  Guichen ,  général  eu  chef ,  sur 
la  Couronne^  de  quatre-vingts  canons;  et  à 
llavant-garde ,  huit  vaisseaux  de  haut  bord  ; 
le  ebeivaâier  de  Sade,  commandant ,  sur  le 
Triamphûnt,  de  qoatre-vingU  canons. 


curieuses  :  on  en  a  donné  une  nouvelle 
édition  en  1770;  Bibliotkecasegusiana, 
in -4*,  1660  :  c'est  un  recueil  des  aetes 
et  des  titres  les  plus  curieux  de  la  pro- 
vince de  Bresse  et  de  Bugey. 

GuiDAL  (  Maximilien- Joseph  ),  gé- 
néral de  brigade,  naquit  à  Grasse  eD 
1755.  Entré  de  bonne  heure  au  service 
comme  simple  soldat,  il  parvint  jus- 
qu'au grade  de  général  de  brigade.  Na- 
turellement fier  et  violent ,  il  eut  des 
dériiélés  avec  divers  ministres  de  la 
guerre  ;  enfin ,  son  peu  de  ménagement 
dans  Texpression  de  sa  haine  contre 
l'empereur,  le  fit  arrêter  et  enfermer 
à  la  Force.  La  il  s*associa  aux  projets  de 
Mallet,  et  en  effet  rendu  à  la  liberté 
par  l'audacieux  conspirateur,  il  se  si- 
gnala comme  un  des  principaux  chefs 
de  rétrange  équipée  du  mois  d'octobre 
1812.  Ce  fut  Guidai  qui  conduisit  le 
préfet  de  police  à  la  prison  d'où  lui- 
même  venait  de  sortir.  Mais  on  sait 
combien  fut  court  le  succès  des  conju- 
rés. Mis  en  jugement  avec  Mallet  et  La- 
horie,  il  fut,  avec  eux,  condamné  à 
mort  et  exécuté  dans  la  plaine  de  Gre- 
nelle, le  29  octobre  1812.  Il  ne  sut  pas, 
en  allant  au  supplice,  imiter  le  calme 
et  la  dignité  que  gardèretit  ses  compa- 
gnons ,  et  jusqu'à  ses  derniers  instants 
on  l'entendit  exhaler  sa  fureur  en  vomis- 
sant cotitre  Tempereur  mille  impréca- 
tions. 

Guides.  —  Lorsque,  pour  la  con- 
duite des  grandes  colonnes ,  des  corps 
ou  des  détachements  isolés,  l'officier 
doit  choisir  des  guides  parmi  les  habi- 
tants des  pays  conquis ,  une  infidélité , 
une  erreur ,  peuvent  compromettre  la 
sûreté  des  troupes.  Pour  obvier  à  cet 
inconvénient,  on  a  vainement  essayé, 
à  diverses  époques,  d'or^janiser  des 
compagnies  et  même  des  régiments  de 
guides.  Plusieurs  de  ces  corps ,  formés 
dans  nos  guerres  de  la  révolution ,  ne 
servirent  guère  qu'a  la  garde  des  géné- 
raux qui  les  avaient  établis.  Napoléon , 
pendant  ses  campagnes  d'Italie  et  d'E- 
gypte, créa  aussi  des  compagnies  de 
guides.  LMnutililé  de  leurs  services  les 
fit  supprimer  sous  le  consulat  (*). 

(*)  En  terme  de  tactique ,  le  guide  d*un 
peloton  est  le  sous-oflicier  placé  à  une  aile, 
afin  de  maintenir  raUgnemeait  et  U  diatance 
prescrite. 
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Girn>ON.  —  Cette  dénomination  fat 
donnée,  vers  le  milieu  du  quinzième  siè- 
cle ,  à  rétendard  de  la  gendarmerie,  et, 
plus  tard ,  à  ceux  des  régiments  de  dra- 

g>ns.  Elle  cessa  d'être  employée  en  1791. 
établie  en  1815,  elle  a  été  définitive- 
ment supprimée  Tannée  suivante. 

GuiDONis  (fiemard),  célèbre  religieux 
dominicain,  né  dans  le  Limousin  en  1260. 
Ayant  été  nommé,  en  1308,  inquisiteur 
dé  la  foi  en  Languedoc,  il  exerça  ce 
ministère  avec  une  telle  sévérité ,  qae 
dans  respace  de  quinze  ans  il  prononça 
six  cent  trente-sept  condamnations.  Efn 
récompense  des  services  qu'il  lui  avait 
rendus  dans  plusieurs  négociations ,  le 
pape  Jean  XXII  le  nomma  successive- 
ment évéque  de  Tuy  en  Galice ,  puis  de 
Lodève.  11  mourut  dans  cette  dernière 
ville  en  1331.  Guidonis,  qui  passait 
pour  Fun  des  bommes  les  plus  savants 
de  son  siècle,  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  dont  voici  les  principaux  : 
f*  Liber  sententiarum  inquisitUmis  To- 
hsemx  ;  T  Chronicon  comitum  TolO' 
sanorum,  inséré  dans  Tappendix  de 
l'histoire  des  comtes  de  Toulouse ,  par 
Catel  ;  ^Spéculum  pastorale  ;  4**  Des^ 
criptio  Gai&earumy  inséré  dans  le  1. 1" 
des  Scriptores  Francor.  coxtanei ,  de 
Duchesne.  Il  existe  à  la  bibliothèque 
du  roi  dix -neuf  copies  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Fk>res  ckronicorum,  sive  an^ 
noies  pontificum.  Une  partie  seulement 
de  ces  annales  a  été  publiée  dans  le 
tome  m  des  Scriptores  rerum  Italica- 
runiy  de  Muratori. 

GiJiENNB.  1*  La  Guienne  sous  les 
Romains  et  les  H^'isigoths.  —  L'article 
consacré  à  la  proviuce  d'Aquitaine, 
dont  le  nom  corrompu  a  formé  celui  de 
Guipnne ,  a  donne  sur  les  limites  et  les 
subdivisions  du  pays  un  tableau  ^ui 
nous  dispense  de  parler  de  la  première 
période  ae  l'histoire  de  ces  populations. 
Elles  se  distinguaient,  avant  la  con- 
quête romaine ,  par  un  caractère  âpre, 
emporté ,  |)erfide  ;  mais  la  culture ,  le 
commerce,  intro<luits  par  les  étrangers, 
modifièrent  si  rapidement  tes  traits  na- 
tionaux, que  les  Aquitains  fournirent 
de  bonne  heure  à  l'Italie  des  orateurs 
et  des  poètes  distingués.  Jusqu'au  mi- 
lieu du  troisième  siècle ,  cette  contrée 
est  à  peine  nommée  dans  l'histoire. 
fiosofte  elle  devint,  pendant  quelque 


temps,  le  théâtre  de  troubles  civils  et 
religieux.  Mais  cependant  la  frontière 
septentrionale  souffrit  bien  plus  cruel- 
lement ,  et  ses  désastres  augmentèrent 
en  peu  de  temps  la  prospérité  des  pro- 
vinces méridionales ,  refuge  de  tous  les 
hommes  aimant  le  repos,  les  beaux- 
arts,  les  lettres,  ou  s'adonnant  au  com- 
merce. La  translation  de  la  préfecture 
du  prétoire  de  Trêves  à  Arles  leur 
donna  enfin  une  nouvelle  importance 
politique.  Arrivée  à  la  fin  du  quatrième 
siècle,  au  plus  haut  degré  de  riches- 
ses, cette  terre  fortunée  comprise  entre 
les  Pyrénées,  le  Rhône  et  la  Loire, 
«  semblait  moins ,  comme  l'écrivait  un 
prêtre  contemporain  ,  une  partie  de 
notre  monde ,  qu'une  image  vivante  du 
monde  à  venir.  »  Toutefois  cette  pros- 
périté n'était  qu'appnrente  et  n'existeit 
3ue  pour  les  hautes  classes.  Le  premier 
anger  venu  devait  suffire  pour  la  rui- 
ner entièrement. 

En  415 ,  le  Wisigoth  Ataulphe  entra 
dans  Talliance  de  l'Empire,  sous  la  con- 
dition qu'on  abandonnerait  à  ses  compa- 
gnons le  territoire  de  la  seconde  Aquitai- 
ne. Il  se  rendit  dans  cette  contrée  et  la 
pilla,  ainsi  que  quelques  villes  de  la  ^'o- 
vempopulanie;  Wallia,  son  successeur, 


établi  à  Toulouse,  distribua  à  ses  soldate 
les  deux  tiers  des  propriétés  situées  dans 
'la  circonscription  de  sa  capitale,  de  Bor- 
deaux ,  d'Agen ,  de  Périgueux ,  de  Sain- 
tes, d'Angouléme  et  de  Poitiers. 

La  plus  grande  partie  du  territoire 
aquitanique  se  trouvant  inculte  et  dé- 
peuplée, parce  que  les  fermiers ,  les  la- 
boureurs avaient  été  remplacés  à  peu 
près  partout  par  des  esclaves  qui,  à 
rapproche  des  Goths,  avaient  pris  la 
fuite ,  le  propriétaire  céda  volontiers  la 
majeure  partie  d'un  domaine  qu'il  ne 
pouvait  exploiter ,  et  le  changement  de 
domination  s'opéra  sans  secousse.  Rien 
ne  fut  changé  :  les  lois,  les  magistra* 
tures  restèrent  ce  qu'elles  étaient  aupa- 
ravant. Théodoric ,  successeur  de  Wal- 
lia  (418) ,  incorpora  à  son  royaume  plu- 
sieurs villes  de  la  Pïpvempopulanie. 
Après  lui,  Théodoric,  Euric,  Alaric, 
étendirent  encore  la  puissance  et  les  li- 
mites des  Wisigoths.  Mais  la  bataille  de 
Vouillé  livra  l'Aquitaine  à  Clovis  ,  qui 
la  parcourut  en  conquérant  sauvage 
plu^Kt  qu'en  libérateur.    Les  Goths, 
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peuple  intelligent  et  brave,  v  avaient 
régné  quatre-vingt-dix  ans.  Ils  étaient 
tombés  parce  que ,  haïs  des  basses  ciasr 
ses  comme  ariens  ,  indifférents  aux 
hommes  éclairés,  ils  n'avaient  point 
pris  racine  dans  les  populations. 
-  T  La  Gîâenne  sous  les  Francs.  — 
L'Aquitaine  conquise  devint  successive- 
ment le  lot  de  Clodomir,  roi  d'Orléans  ; 
de  Clotaire,  de  Charibert,  roi  de  Paris  ; 
de  Chilpéric  (voyez  Galsuinthb)  et  de 
Sigebert.  Sous  ces  deux  derniers  rois  et 
sous  leurs  enfants,  elle  fut  le  théâtre  de 
guerres  continuelles.  Fatiguée  de  tant 
de  ravages ,  elle  embrassa  avec  chaleur 
la  cause  du  prétendant  Gondovald,  que 
soutenaient  les  leudes  et  les  évéques  des 
provinces  méridionales. 

Nous  avons  raconté  ailleurs  (voyez 
Gascogne)  les  incursions  et  les  pro- 
grès des  Wascons  dans  la  Novempopu- 
lanie.  Le  reste  des  provinces  aquitani- 
ques  sut  conquérir  une  indépendance 
presque  aussi  complète  que  ce  peuple 

{guerrier  et  sauvage.  Placées  plutôt  dans 
a  condition  de  provinces  tributaires 
que  sous  celle  de  pays  conquis ,  elles 
arrivèrent  peu  à  peu  à  former  entre  el- 
les ,  pendant  la  lutte  de  la  Neustrie  et 
de  FAustrasie,  des  ligues  fédératives, 
défendant  leur  commune  indépendance. 
L'Aquitaine  austrasien ne  secoua  le  joug 
dès  le  règne  de  Dagobert,  et  la  seconde 
Aquitaine  suivit  la  révolte  de  la  Novem- 
populanie,  où  régnaient  les  ducs  gas- 
cons. 

Les  invasions  des  Arabes  appelèrent 
cependant  les  Austrasiens  dans  TAqui- 
tame ,  qui  n'avait  pas  demandé  leur  se- 
cours (voyez  Eudes),  et  qui  leur  pré- 
férait les  brillants  guerriers  de  TOrient. 
Dès  lors  ce  furent  de  continuels  rava- 
ges de  la  part  des  Francs  pendant  un 
quart  de  siècle.  Il  restait  néanmoins 
assez  de  force  à  ces  provinces  pour  que 
Charles  Martel  ne  les  mentionnât  pas 
dans  son  testament.  Waifer ,  que  Hu- 
nald  ou  Hunold  (voyez  les  noms  de  ces 
duos  ) ,  son  père ,  avait  laissé  très-jeune 
à  la  tête  du  duché  d'Aquitaine ,  loua  le 
même  rôle  qu'Eudes  son  aïeul  ;  il  inter- 
vint comme  médiateur  armé  dans  les 
querelles  des  chefs  d'outre -Loire;  mais 
n^bâta  en  même  temps  l'asservissement 
de  sa  patrie.  Pépin  lui  Ot  une  guerre 
d^exterminatioo  qui  dura  huit  années. 


Après  la  mort  de  ce  roi ,  Hunold  repa- 
rut sur  les  champs  de  bataille  pour 
combattre  Charles.  Il  fut  vaincu,  et 
Charlemagne  conquit  définitivement 
l'Aquitaine.  (  Pour  les  destinées  de  ce 
pays ,  jusqu'au  règne  de  Louis  le  Bègue, 
on  a  donné  des  notions  suffisantes  dans 
l'article  Aquitains.) 

L'héritier  de  la  domination  franque 
en  Aquitaine  fut  Bernard  de  Septima- 
nie,  possesseur  de  la  Gothie,  du  duché 
d'Aquitaine ,  du  comté  de  Poitiers ,  et 
des  comtés  d'Autun  et  de  Bourges.  Son 
fils  Ranulfe  prit  le  titre  de  roi  d'A- 
quitaine. Mais  sn  royauté  finit  avec  lui, 
et  les  successeurs  de' Ranulfe  se  conten- 
tèrent des  titres  plus  modestes  de  com- 
tes de  Poitiers  et  de  ducs  d'Aquitaine. 

3*  La  Gfdenne  sous  les  ducs  indéperir 
danis,  —  La  Guienne  eut  dix  chefs  na- 
tionaux ,  dix  ducs,  depuis  Ranulfe  jus- 
qu'à Guillaume  X.  Mais  la  plupart  ne 
méritent  guère  de  figurer  dans  l'histoire, 
et  ne  sont  connus  que  par  les  chartes 
des  monastères  qu'ils  ont  fondés ,  ou 
par  les  récits  des  légendaires  ;  ciir  plu- 
sieurs d'entre  eux  sont  inscrits  au  nom- 
bre des  saints.  Nous  ne  parlerons  avec 
détail  que  des  deux  derniers,  célèbres , 
l'un  par  son  talent  pour  la  gaie  soi  nce 
et  par  son  existence  aventureuse,  l'autre 
par  sa  fille  Éléonore.  Nous  nous  con- 
tenterons de  donner  les  noms  de  leurs 
prédécesseurs  :  Ebles  le  Bâtard  (  902- 
932),  Guillaume  III  Tête  d'Étoupe 
(932-963  ) ,  Guillaume  I^  Fier  à  Bras 
(  968-990  ) ,  Guillaume  V  le  Grand 
(990-1029),  Guillaume  ri  le  Gras 
(  1029  - 1038  ) ,  Eudes  (  1038-  10.39  ) , 
Guillaume  m  le  Hardi  (  1039-1058) , 
Guillaume  A'///(  10581087). 

Au  commencement  du  douzième  siè- 
cle ,  Guillaume,  VII''  comte  de  Poitiers 
et  IX*  duc  d'Aquitaine,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  comme  d'un  célèbre  trouba- 
dour (  voyez  Guillaume  IX  d' Aqui- 
taine), était  le  seigneur  le  plus  puis- 
sant du  Midi.  A  ses  deux  fiefs ,  il  joi- 
gnait la  Gascogne,  réunie  à  l'Aquitaine 
en  1037  par  un  mariage  (  voyez  Gas- 
cogne ) ,  et  parmi  ses  vassaux  il  comp- 
tait des  seigneurs  considérables  :  les 
comtes  d'Angouléme ,  de  Périgord , 
d'Auvergne,  de  la  Marche.  Guillaume 
était  un  chevalier  accompli ,  brave,  ga- 
lant, dévot.  Malgré  cette  dernière  qua* 
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lité ,  n  enooaint  une  double  excommu- 
nication :  la  première  fois ,  pour  avoir 
fait  assaillir  à  coups  de  pierres  un  con- 
cile dont  les  évéques  menaçaient  d'ex- 
communier le  roi  de  France  ;  la  seconde, 
pour  avoir  «  au  retour  d'une  croisade 
malheureuse ,  affiché  un  libertinage  ef- 
frénéf  réunissant  ses  maltresses  en  con- 
grégation ,  leur  distribuant  les  titres  de 
prieure,  d'abbesse,  etc.,  répudiant  son 
épouse  et  enlevant  celle  du  vicomte  de 
CbâtelleraulL  A  peine  excommunié,  il 
repartit,  non  plus  pour  la  Palestine, 
mais  pour  TEspagne,  oit  il  se  joignit  à 
Alphonse  le  Batailleur,  roi  d'Aragon, 
pour  combattre  les  Arabes. 

Une  autre  guerre  Tattendait  dans  son 
duché  (  1 123  ).  Depuis  quelques  années, 
il  formait  des  prétentions  au  comté  de 
Toulouse  au  nom  de  sa  femme,  fille  de 
Guillaume  IV,  qui,  avant  de  partir  pour 
la  terre  sainte,  avait  laissé  son  domaine 
à  son  père.  Guillaume  IV  étant  mort , 
Guillaume  d'Aquitaine  avait  dépossédé 
du  fief  de  Toulouse  le  neveu  du  comte  ; 
et  cette  violence  n'avait  pas  empêché  les 
Toulousains  de  reconnaître  pour  leur 
seigneur  le  prince  dépouille,  ni  les 
comtes  de  Foix ,  de  Comminges  et  le 
Tîcomte  de  Nîmes ,  de  prendre  les  ar- 
mes en  sa  faveur.  La  guerre  dura,  avec 
des  chances  diverses ,  jusqu'au  10  fé- 
vrier 1137,  que  Guillaume  IX  mourut 
laissant  un  fils  Agé  de  vingt-huit  ans. 

1137.  Guillaume  A' eut  une  carrière 
aussi  obscure  que  la  vie  de  son  père 
avait  été  brillante.  Il  se  laissa -enlever 
jusqu'à  sa  femme,  sans  voir  dans  cette 
insulte  autre  chose  qu'une  punition  du 
ciel  pour  ses  péchés.  Ayant  accompagné, 
en  1136,  Geoffroi  Plantai^enet  (  voyez 
ce  mot  )  dans  son  expédition  de  Pi'or- 
roandie,  il  eut  un  tel  remords  des  pilla- 
ges et  des  sacrilèges  de  ses  bandes, 
çu'il  résolut  de  se  vouer  désormais  tout 
a  la  pénitence.  Il  mourut  en  1J37  dans 
un  pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Com- 
postelle.  Avant  son  départ ,  il  avait 
nommé  sa  fille  Éléonore  héritière  du 
duché,  à  condition  qu'elle  épouserait 
Louis  de  France ,  fils  de  Louis  le  Gros. 
On  sait  que  cette  union  ne  fut  pas  heu- 
reuse (voyez  ÉLBONOAE  DB  GUIEIVNE  )  , 

et  que  la  magnifique  dot  de  la  duchesse 
fit  nu  futur  héritier  du  trône  d'Angle- 
terre^ déjà  duc  de  Normandie ,  le  maî- 


tre de  tout  le  tarritoire  de  la  France 
contigu  à  rOcéan,  depuis  l'embouchure 
de  la  Loire  jusqu'au  pied  des  Pyrénée». 
4""  La  Guienne  sùus  la  domination 
anglaise.— 'Renrï  avant  prêté  hommage 
à  Louis  vn,  pour  1  Aquitaine  et  le  Poi- 
tou ,  renouvela  les  prétentions  de  ses 
prédécesseurs,  du  roi  de  France  lui» 
même,  sur  le  comté  de  Toulouse.  Après 
le  traité  de  paix  qui  intervint ,  les  ba- 
rons aquitains,  à  qui  la  domination  an- 
glaise était  insupportable,  firent  une 
tentative  de  révolte  contre  Henri ,  et 
se  mirent  sous  le  patronage  de  la 
France  (1168).  A  peme  les  eut-il  ré- 
duits, qu'il  repartit  pour  l'Angleterre, 
dont  il  laissa  le  gouvernement  à  Éléo- 
nore et  au  comte  de  Salisburv.  Alors 
éclata  une  nouvelle  révolte  dans  la- 
quelle Salisbury  fut  tué.  Chevaliers  et 
bourgeois  n'attendaient  qu'une  occasion  ' 
favorable  de  isecouer  le  joug;  les  que- 
relles domestiques  des  Plantagenets  la 
leur  offrirent  bientôt.  En  1174,  ils  pro- 
fitèrent de  l'éloignement  et  des  embar- 
ras de  Henri  II  pouir  se  soulever  en 
{>lus  grand  nombre  qu'auparavant ,  pil- 
er, rançonner  les  seigneurs,  les  prélats 
du  parti  opposé  (1174).  Quoique  aban- 
donnée par  son  chef,  Richard  Cœur  de 
Lion ,  la  ligue  nationale  ne  fit  que  se 
fortifier.  Cette  résistance  irrita  Ri- 
chard,  qui,  pendant  deux  ans  (1175- 
1 177),  dévasta ,  avec  les  armées  de  son 
père  et  de  son  frère  Geoffroi,  les  terres 
de  ses  anciens  défenseurs,  depuis  Li- 
moges jusqu'aux  Pyrénées.  En  1183,  le 
pays,  à  peine  soumis,  s'insurgea  de  nou- 
veau, et  le  roi  de  France  se  mêla  de  la 
querelle.  La  mort  de  Geoffroi  et  (quel- 
ques concessions  ayant  réconcilié  les 
Plantagenets,  il  futconvenu  que  Richard 
garderait  jusqu'à  sa  mort  le  duché  d'A- 
quitaine, moins  le  Poitou  (1184).  Enfin, 
la  guerre  qui  désolait  ce  pays  cessa  au 
départ  de  Philippe-Auguste  et  de  Ri- 
chard pour  la  terre  sainte  (1190).  Elle 
se  ranima  à  l'avènement  de  Jean  sans 
Terre.  Mais,  soit  inconstance,  soit  mé- 
contentement causé  par  les  ravages  des 
Français,  les  Aquitains  revinrent  bien- 
tôt en  fouie  âans  les  rangs  du  roi  d'An- 
gleterre (1206),  et  les  partisans  du  roi 
Philippe  furent  chassés  de  la  Guienne. 
L'influence  que  les  rois  de  France  ac- 
quirent ensuite  dans  le  Languedoc,  après 
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la  imcîficatfoa  de  l'Albigeois,  menaçait 
les  peuples  d'AqutlaiDe  d*uo  prochaia 
asseryîssement.  Alphonse ,  frère  de 
Louis  lUt  et  héritier  du  eomté  de  Tou- 
louse, ne  tarda  pas  à  s*attirer  les  hosti- 
lités des  feudataires  du  duché.  La  dé- 
faite de  Tailiebourg,  sans  amener  Louis 
IX  jusqu'à  Bordeaux,  fit  heaucoup  de 
mal  à  la  cause  de  TAngleterre. 

L*insolence  des  agents  de  Henri  III 
excita,  en  1350,  une  nouvelle  révolte 
en  Aquitaine.  Après  un  an  d'une  rude 
guerre,  Montfort,  comte  de  Leicester, 
soumît  les  insurgés ,  que  commandait 
Gaston  de  Béak-n  ;  mais  ses  violences  fu- 
rent telles,  que  les  villes  et  les  seigneurs, 
fidèles  à  FAngteterre,  demandèrent  ins- 
tamment le  rappel  du  gouverneur.  Lei- 
cester mit  (iTi  à  ces  doléances  en  faisant 
entrer  en  Guiennedes  bandes  nombreu- 
ses de  mercenaires  français ,  navarrais 
et  brabançons.  La  guerre  recommença 
avec  une  nouvelle  viéueur.  Une  députa- 
tion,  composée  de  l^rcbevéque  de  Bor- 
deaux et  des  principaux  bourgeois  aqui- 
tains ,  alla  tenter  auprès  de  Henri  un 
dernier  effort ,  menaçant  d'en  appeler 
au  roi  de  France.  Comnje  le  roi  tenait 
à  ménager  la  ville  de  Bordeaux,  qui  lui 
valait  annuellement  1,000  marcs  d'ar- 
gent, il  somma  Montfort  de  se  justifier 
devant  le  conseil  des  [)airs  ;  mais  Tac- 
cusé  n'obéit  que  pour  insulter  le  roi,  et 
retourna  plus  arrogant  aue  jamais  dans 
ses  provinces  continentales. 

Les  mécontents  se  déclarèrent  alors 
dégagés  de  tout  lien  de  vassalité  envers 
le  roi  d'Angleterre.  Un  grand  nombre 
de  villes  et  de  forteresses  entrèrent  de 
gré  ou  de  force  dans  la  révolte.  Henri 
voyant  le  danger  si  imminent,  destitua 
Leicester,  convoqua  le  ban  et  l'arrière- 
ban  de  son  royaume,  et  parvint,  malgré 
la  répugnance  de  ses  barons  et  de  son 
peuple  pour  la  défense  des  possessions 
d'outre-mer ,  à  amener  en  vue  de  Bor- 
deaux, qui  tenait  encore  pour  lui,  une 
flotte  de  300  gros  navires.  Il  avait  en 
outre  obtenu  du  pape  un  rescrit,  excom- 
muniant tous  ceux  qui  troubleraient  la 
tranquillité  de  son  rovaume  (1253). 

Alphonse,  roi  de  Castille,  avait  ac- 
cepté des  rebelles  la  souveraineté  de  la 
Gascogne;  toutefois,  quand  arriva  l'ar- 
mée anglaise,  il  eut  peur,  et  laissa  com- 
battre les  Gastonaiê  (les  insurgés  com- 


mandés par  Gaston),  sans  les  secourir 
dans  leurs  efforts  héroïques,  mais  mal- 
heureux. Il  maria  même  sa  sœur  avec 
Edouard,  héritier  présomptif  de  Henri. 
A  la  vérité ,  il  s'occupa  au  moins  de 
réconcilier  les  barons  révoltés  avec  le 
roi  d'Angleterre,  et  le  jeune  Edouard, 
dont  l'Aquitaine  forma  l'apanage  ,  sut 
mériter  l'affection  générale. 

Les  affaires  de  Gascogne  ainsi  arran- 
gées, Henri  envoya  des  ambassadeurs  à 
Vincenoes ,  demander  à  Louis  IX  pas- 
sage dans  ses  États ,  afin  de  ne  pas  re-< 
tourner  entièrement  par  mer  a  Lon- 
dres, «  ce  qui,  disait-il,  lui  causait  tou- 
jours une  fâcheuse  indisposition.  » 

Ce  prince  éprouvait  un  vif  désir  de 
se  rapprocher  de  son  beau-frère,  de 
l'entretenir  d'affaires  |}ersonnelles  et  de 
voir  surtout  Paris.  Mais  il  n'osait  le  té- 
moigner ouvertement,  humiliéqn'il  était 
peut-être  des  souvenirs  de  Taillebourg 
et  de  Saintes,  et  craignant  l'effet  produit 
en  France  par  sa  conduite  équivoque, 
pendant  l'absence  de  Louis.  Il  préféra 
recourir  à  la  courtoisie  du  roi  de  France. 
Il  ne  se  trompait  point,  car  une  pres- 
sante invitation  fut  la  réponse  de  Louis. 
L'accueil  le  plus  amical ,  le  plus  splen- 
dide,  lui  fut  fait,  aiusi  qu'à  ses  barons 
et  à  ses  prélats. 

Le  voyage  de  Henri  cachait  un  but 
politique  dont  il  s'ouvrit  à  Louis ,  dès 
qu'ils  purent  s'entretenir  sans  témoins. 
Il  s'agissait  de  la  restitution  d'une  por- 
tion de  la  Normandie  ,  enlevée  à  Jean 
sans  Terre,  et  dont,  prétendait-il ,  Phi- 
lippe-Auguste avait  promis  le  retour  à 
la  couronne  d'Angleterre..  Loin  de  le 
nier ,  le  petit-fils  de  Philippe  ,  dans  sa 
conscience  scrupuleuse,  partageait  cette 
conviction,  car  il  répondit  au  monarque 
anglais  :  «  Plust  à  Dieu  que  les  douze 
«  pairs  et  mon  baronnage  consentissent 
«a  vous  céder!  Certes,  serions  amis 
«  pour  toujours  ;  ains  jamais  ne  l'ob- 
«  tiendra-t-on  de  mes  barons  !  » 

Les  deux  souverains  passèrent  en- 
semble huit  jours  en  grarU  affection  et 
privante.  Après  leur  séparation,  Henri 
s'enhardissant  par  degré,  ne  craignit 
plus  d'envoyer  à  I^uis  une  ambassade 
qui  devait  le  sommer  de  restituer,  non- 
seulement  la  Normandie  ,  mais  encore 
l'Aniou,  la  Touraine,  le  Poitou ,  le  Ber- 
ry ,  la  Saintonge,  le  Périgord,  le  Quercy, 
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kl  Limoutto,  toutes  les  provinces  enfla 
injustement  confisquées ,  disait-il ,  sur 
Jean  sans  Terre ,  par  Tarrét  rendu  en 
1203. 

Les  mandataires  arrivèrent  en  France 
en  septembre  1257.  Les  négociations 
furent  tour  à  tour  rompues  et  reprises, 
car  les  barons  de  France  persistaient 
dans  un  refus  positif  à  Tambassade,  qui 
réclamait  en  outre  rhommage  de  la 
Bretaqney  de  l'Auvergne,  de  la  Marche 
et  de  ÎÂngoumoU. 

Enfin,  Louis  ayant  insensiblement 
disposé  les  esprits  à  se  prêter  à  un  ar- 
rangement honorable,  une  partie  du 
parlement  et  des  seigneurs  les  plus  in- 
fluents consentirent  a  renouer  les  pour- 
parlers. Henri ,  mieux  conseillé ,  se  re- 
lâcha de  ses  prétentions ,  et  après  que 
les  intérêts  réciproques  eurent  été  lon- 
guement débattus  par  ambassadeurs, 
I^uis  se  décida  à  sceller  un  traité  ainsi 
conçu  (*)  : 

«  Le  roi  de  France  cède  à  son  bon 
«ami  et  féal  Henri  d'Angleterre  tous 
«  ses  droits  sur  le  Limousin,  le  Périgord 
«  (où  il  existait  une  vicomte  )  ;  les  re- 
«  venus  de  rAgénois  (  ancienne  dépen- 
«  dance  de  Guienne),  dapres  révaluatioQ 
«  qui  en  sera  faite  par  les  bons  hommes; 
«  une  portion  du  Quercy,  et  la  partie 
«  de  la  Saintonge  enclavée  entre  la  Cha- 
A  rente  et  TAquitaine ,  avec  la  réserve 
«  de  rhommage  lige  dû  à  ses  frères. 

a  II  n'inquiétera  point  Henri  pour  le 
«  passé,  sur  le  défaut  de  services  et  au- 
«  très  charges  semblables  ;  il  promet  en- 
«  core  à  son  vassal  de  lui  donner,  pen- 
«  dant  deux  ans ,  cinq  cents  chevaliers, 
«  que  le  prince  anglais  doit  mener  à  la 
•  suite  de  son  suzerain  contré  les  infi- 
«  dèles  et  mécréants ,  s*il  ne  préfère  en 
«  recevoir  la  solde  en  argent.  » 

—  «  De  son  côté  ,  Henri  renonce  à 
A  tout  jamais  à  la  possession  delà  Nor- 
«  mandie,descomtes  d'Anjou, du  Maine, 
«  du  Poitou ,  de  la  Touraine  ,  du  Pon- 
«  thieu;  il  doit  faire  hommage  au  roi  de 

(•)  Math.  Paris ,  Actes  de  Rymer ,  Rapin 
Thoyras ,  Dom  PlaDcher,  Hist.  de  Bourgogne; 
Gculefroi ,  Notes  mss.  extraites  du  dé{)ôt 
d'Arras;  Félibien,  Histoire  de  Saint- De  fût  f 
Guizol ,  Court  ttlùst,  moderne  ;  Dom  Dou- 
blet, Ant.  et  recherchet  sur  Saint-Denis; 
Beugnot ,  £uai  sur  les  établistements  de  saint 


«  Fraace,  comme  vassal,  de  tout  ce  qu'il 
a  reçoit ,  même  de  Bayonne,  de  Bor- 
«de^ux ,  et  comme  duc  de  Guienne; 
«  déclarant ,  lui  et  ses  hoirs ,  tenir  ces 
«  grands  fiefs  à  titre  de  pairie  à  la  cour 
«  du  roi  et  de  ses  successeurs,  pour  tous 
«  les  cas  résultants  de  leur  possession.  » 
Les  Anglais  éprouvèrent  un  violent 
dépit  à  Tannonce  de  ce  traité ,  ratifié 
définitivement  d'abord  par  Richard 
Plantagenet,  puis,  le  10  avril  1358,  par 
Henri  HI,  et  ensuite,  le  28  mai,  par 
Louis  IX.  Ce  partage  n'obtint  pas ,  il 
est  vrai,  Tassentiment  général,  surtout 
dans  les  provinces  cédées  a  T  Angleterre  ; 
elles  se  plaignirent  amèrement;  les 
bourgeois  des  cités  de  Périgord  et  de 

Siuercy,  soumis  à  un  subside  en  faveur 
u  roi  anglais,  «  s'en  trouvèrent  même 
si  marris,  dit  un  vieil  historien,  qu'onc- 
ques  depuis  n'affectionnèrent  le  mo-* 
narque  et  ne  le  festèrent,  quand  fut  ca- 
nonisé. » 

Ix)uis  avait  cependant  stipulé  «  que 
«  la  justice  continuerait  à  être  rendue 
«  en  son  nom  dans  toutes  les  parties 
«  cédées  de  la  Saintonge  méridionale, 
«  et  qu'il  conserverait  un  sénéchal  éta- 
a  bli  à  Saint-Jean  d'Angely.  »  Mais  la 
souveraineté  de  Plantagenet  n'en  était 
pas  moins  positive. 

La  même  année ,  Henri  jioulut  venir 
ratifier  cet  important  traité  en  per- 
sonne, et  se  rendit  à  Abbeville,  ou  se 
trouvaient  le  roi  et  les  états.  Là ,  il  se 
reconnut  encore  vassal  de  Louis  pour 
toutes  ses  possessions  du  continent,  et 
prit  place  parmi  les  pairs,  eu  qualité  de 
duc  de  Guienne. 

Les  provinces  qui  lui  étaient  ainsi 
cédées  composèrent,  dès  lors ,  le  duché 
d'Aquitaine  ou  de  Guienne ,  comme  on 
disait  plus  communf*ment.  Bien  que 
cette  dénomination  s'étendît  à  ta  totalité 
des  possessions  anglaises  en  France,  on 
s'habitua  cependant  à  l'appliquer  plus 
spécialement ,  et  ensuite  exclusivement 
au  territoire  voisin  de  Bordeaux ,  chef- 
lieu  du  duché;  peu  à  peu  enfin,  on 
n'appela  plus  Guienne  que  les  trois^sé- 
néchaussées  de  Bordeaux ,  de  Bazas  et 
des  Landes. 

Dans  le  cours  de  l'année  1292 ,  les 
Anglais ,  par  un  acte  de  violation  du 
droit  des  gens,  donnère nt^occasion  à 
Philippe  le  Bel  de  sommer  Edouard  de 
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comparaître  devant  les  pairs,  et,  sur 
son  refus,  l'Aquitaine  fut  conGsquée  en 
vertu  d'un  arrêt.  Quelques  villes  furent 
occupées  à  main  armée  par  les  Fran- 
çais jusqu'en  1303.1 

La  guerre  recommença,  en  1324,  en- 
tre la  France  et  l'Angleterre ,  pour  une 
dispute  de  suzeraineté  sur  le  seigneur 
de  Montpezat ,  en  Agénois.  Charles  le 
Bel  entra  en  Gui  en  ne ,  et  prit  les  prin- 
cipales villes,  excepté  Bordeaux,Bayonne 
et  Saint-Sever.  Toutefois,  comme  a  l'or- 
dinaire ,  les  hostilités  finirent  par  une 
prestation  d'hommage  d'Edouard,  qui 
recouvra  ses  villes.  Notjs  ne  parlerons 
pas  en  détail  de  la  guerre  qui  s*alluma 
ensuite  entre  les  couronnes  rivnies  de 
France  et  d'Angleterre ,  guerre  longue 
et  sanglante  qui  ne  devait  se  terminer 
qu'après  tout  un  siècle  de  calamités. 
Tout  le  monde  connaît  assez  les  désas- 
tres de  Crécy  et  de  Poitiers  ,  le  traité 
ruineux  qui  rendit  la  liberté  au  roi 
Jean ,  les  victoires  de  du  Guesclin  ,  les 
succès  diplomatiques  de  Charles  V. 
Nous  nous  contenterons  de  rappeler 
les  faits  où  les  Aquitains  conservèrent 
un  caractère  national,  et  ceux  qui  in- 
fluèrent d*une  manière  décisive  sur  les 
destinées  de  leur  pays. 

Charles  V,  décidé  à  relever  la  France 
de  Taffront  du  traité  de  Brétigny, 
ayant  préparé  silencieusement  ses  res- 
sources pendant  cinq  années,  sai- 
sit l'occasion  que  lui  fournissait  l'ap- 
pel des  seigneurs  gascons ,  mécontents 
de  la    tyrannique   administration  du 

E rince  Noir,  et  cita  Edouard  III  devant 
i  chambre  des  pairs,  pour  ouïr  droit 
sur  les  griefs  et  complaintes  émus  de 
par  lui.  Edouard,  quoique  malade,  était 
trop  fier  du  soMvenir  de  ses  grandes 
victoires,  pour  répondre  autrement  que 
par  des  menaces.  C*était  combler  les 
vœux  du  roi  de  France,  qui  n'attendait 
qu'un  prétexte  pour  lui  déclarer  la 
guerre.  Toutefois,  avant  de  s'engager 
dans  les  hasards  d'une  si  grande  entre- 
prise ,  Charles  Y  crut  devoir  s'assurer 
du  vœu  national ,  et  il  convoqua  les 
états  généraux. 

Le  9  mai  1 369,  ces  états  se  réunirent, 
et  ils  déclarèrent  que  le  roi  avait  suivi 
les  règles  de  la  justice,  qu'il  n'avait  pu 
rejeter  Tappel  des  Gascons ,  et  que ,  si 
les  Anglais  l'attaquaient,  ils  lui  feraient 


une  guerre  injuste.  Du  Giiesdin  par 
son  épée,  les  agents  politiques  de  Char- 
les V  par  leur  habileté,  firent  ensuite 
si  bien  que  la  Guienne  fut  en  peu  de 
temps  conquise  tout  entière ,  à  l'excep- 
tion de  Bayonne  et  de  Bordeaux. 

C'est  de  cette  période  C|ue  datent, 
pour  TAquitaine ,  les  plus  importantes 
concessions  de  privilèges.  Dès  le  com- 
mencement de  la  guerre ,  les  rois  de 
France  avaient  essavé  de  gagner  les 
Aquitains  ou  de  les  diviser,  en  promet- 
tant aux  barons  l'impunité  de  leurs  mé- 
faits, aux  bourgeois  des  franchises  mu- 
nicipales. Charles  V  surtout  multiplia 
ces  actes  deMibéralité ,  et  le  roi  d'An- 

gleterre  se  vit  forcé  de  les  confirmer, 
e  les  surpasser  même ,  et,  en  général, 
les  villes  libres  d'Aquitaine  préférèrent 
sa  domination  à  celle  des  Français,  qui 
passaient ,  dans  tout  le  Midi ,  comme 
hostiles  aux  institutions  municipales. 

Les  factions  rivales  des  princes ,  la 
lutte  sangtantedes  Bourguignons  et  des 
Orléanistes,  divisèrent  aussi  la  Guienne. 
Ce  fut  même  à  l'audace  et  à  la  passion 
des  partisans  aquitains  et  gascons  du 
comte  d'Armagnac ,  beau-père  du  duc 
d'Orléans ,  que  la  faction  de  ce  prince 
dut  son  changement  de  nom.  Cependant 
la  rapidité  des  conquêtes  de  Charles  VII 
et  le  caractère  merveilleux  de  cette  res- 
tauration frappèrent  de  terreur  les  An- 
glais et  leur  parti.  La  Normandie  ren- 
trée sous  l'obéissance  du  roi  de  France, 
ce  fut  le  tour  de  la  Guienne ,  dernière 
province  restée  aux  Anglais.  Là,  on  se 
souvenait  encore  de  la  longue  antipa- 
thie qui  avait  séparé  la  France  du  midi 
de  celle  du  nord ,  et  les  seigneurs  sur- 
tout trouvaient  bien  mieux  leur  compte 
à  la  domination  d'un  ()rince  étranger, 
dont  réloij;nement  était  une  garantie 
pour  leur  mdépendance ,  qu'à  la  suze- 
raineté bien  autrement  redoutable  du 
chef  de  la  monarchie  française.  Le 
comte  de  Dunois  n'eut  pourtant  presque 
partout  qu'à  montrer  son  armée  en 
Guienne  pour  réduire  cette  province. 
Bordeaux,  après  toutes  les  autres  villes 
du  duché,  traita  de  sa  soumission,  mais 
en  stipulant  pour  le  maintien  de  ses 
anciennes  libertés,  et  s'assurant  le  bien- 
fait d'une  amnistie  générale. 

Le  23  juin  1451 ,  Dunois  se  présenta 
avec  la  brillante  et  nombreuse  compa- 
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goîa  des  seigneurs  de  France  et  des 
capitaines  de  son  armée ,  devant  les 
portes  de  Bordeaux.  Le  héraut  de  la 
ville  commença  par  sommer  trois  fois 
à  haute  voix  les  Anglais  de  venir  porter 
secours  aux  gens  de  Bordeaux.  I^ul  ne 
comparaissant,  les  jurés  de  la  ville, 
Farchevéque ,  son  clergé  et  les  princi- 
paux seigneurs  du  pays  remirent  les 
cie£sau  lieutenant  général  du  roi.  L'en- 
trée fut  brillante,  et  on  y  vit  chacun  à 
la  tête  de  sa  troupe. 

Chartes  VII,  maître  de  la  Guienne, 
voulut  la  gouverner  comme  le  reste  de 
la  France.  Mais  cette  uniformité,  jointe 
au  mépris  de  son  sénéchal  et  de  ses 
agents  pour  tous  les  droits  municipaux 
et  les  îranohises  et  coutumes  locales , 
fit  r^retter  vivement  la  domination 
anglaise.  La  taille  des  gendarmes  sur- 
tout excitait  un  mécontentement  géné- 
ral. Après  avoir  inutilement  porté  au 
roi  leurs  doléances,  les  peuples  n'eurent 
plus  qu'à  se  jeter  dans  la  révolte. 

Lord  Talbot,  malgré  ses  quatre-vingts 
ans ,  débarqua  dans  le  Medoc  au  mois 
d'octobre  1452.  Bordeaux  se  souleva 
aussitôt  en  sa  faveur. 

La  plupart  des  villes  l'imitèrent.  Ce 
ne /ut  pas  avant  Tété  de  Tannée  sui- 
vante que  Tarmée  royale  put  entrer  en 
campagne.  Charles  VII  la  commandait 
lui-même.  Il  traita  les  Aquitains  en  su- 
jets révoltés,  prit  des  places  d'as.saut,  et 
fit  décapiter  quelques  barons.  Après  la 
victoire  de  Castillon  (  voyez  ce  mot) , 
Bordeaux  fut  forcée  de  se  rendre;  mais 
ses  bourgeois,  profitant  d'une  clause  de 
la  capitulation,  émigrèrent  en  si  grand 
nombre ,  que ,  pendant  de  longues  an- 
nées, elle  tut  presque  dépeuplée  et  sans 
commerce. 

Les  barons  et  bourgeois,  ennemis  de 
la  France ,  furent  traités  sévèrement  : 
partout  on  mit  de  fortes  garnisons, 
et  Bordeaux  fut  maintenue  par  deux 
forteresses  et  par  des  ordonnances  sé- 
vères. 

Ainsi  finit  en  Guienne  la  domination 
anglaise.  Elle  avait  duré  300  ans  depuis 
k  mariage  de  Henri  II. 

6*  La  Guienne  depuis  sa  réunion  à 
la  France  j  jusqu'en  1789.— Les  Aqui- 
tains donnèrent  encore ,  sous  Louis  XI, 
Quelques  signes  de  leurs  vieilles  habitu- 
des d'agitation  et  d'indépendance.  Les 


d'Armagnacs,  et  à  leur  exemple,  beau- 
coup de  barons  méridionaux ,  se  jetè- 
rent avec  ardeur  dans  la  ligue  du  bien 
public*  L'un  d'entre  eux  enleva  le  frère 
du  roi,  Charles  duc  de  Berry,  et  l'asso- 
cia au  complot.  Quand  Louis  eut  con- 
juré ce  péril,  les  comtes  d'Armagnac, 
de  Foix,  d'Albret,  d'Astarac  et  de  Cas- 
tres ,  se  tournèrent  vers  l'Angleterre  ; 
mais  Edouard  IV  les  remercia  de  leurs 
promesses  exagérées,  et  ne  leur  envoya 
ni  renforts  ni  argent. 

Béconcilié  avec  son  frère,  Louis  Xi 
lui  donna  pour  apanage ,  en  1469 ,  le 
duché  de  Guienne ,  comprenant  les  sé- 
néchaussées de  Bordeaux,  de  Bazas,  des 
Landes,  de  Saintonge  et  de  la  Rochelle. 
Les  seigneurs  gascons  se  rallièrent  aus- 
sitôt autour  de  leur  ancien  compagnon 
d'armes ,  et  l'entraînèrent  de  nouveau 
dans  leurs  audacieux  proiets,  qui  ne 
tendaient  à  rien  moins  qu^à  faire  de  la 
Guienne  un  gouvernement  indépendant. 
Mais  l'empoisonnement  de  Charles  les 
déconcerta  bientôt ,  et  de  terribles  ven- 
geances frappèrent  tour  à  tour  Arma- 
gnac, massacré  à  Lectoure(1473),  d'Aï- 
bret,  un  bâtard  d'Armagnac,  et  le  duc 
de  Nemours,  décapités  (1477). 

La  réforme  religieuse  fut  accueillie 
avec  passion  pnr  une  contrée  où  le  ca- 
tholicisme ne  s'était  maintenu  qu'à  force 
de  croisades  et  de  supplices.  La  protec- 
tion de  la  sœur  de  François  I*'  y  attira 
les  religionnaires  les  plus  savants  et  les 
plu?  renommés.  Mais  bientôt  les  mas- 
sacres de  Cabrières  et  de  Mérindol  ou- 
vrirent dans  le  Midi  une  longue  période 
d'horribles  calamités.  En  1648 ,  l'éta- 
blissement de  la  gabelle  fit  éclater  en 
Guienne  une  révolte  que  nous  avons 
déjà  eu  occasion  de  raconter  ailleurs. 
(Voy.  Gabelle.)  Montmorency,  comme 
on  le  sait,  la  punit  avec  une  atroce 
cruauté.  Dès  lors  Topposition  politique 
se  transforma  en  une  opposition  reli- 
gieuse. Ce  fut  un  échange  de  fanati- 
ques vengeances  entre  les  calvinistes 
et  les  catholiques.  Les  religionnaires  de 
la  Guienne ,  commandés  par  Duras , 
conçurent  Tespoir  d'y  former  encore  un 
£tat  séparé ,  une  république.  Ils  blo- 
quaient Bordeaux ,  et  tenaient  la  Ga- 
ronne et  la  Dordogne,  ces  deux  mamel- 
les de  la  province  {*),  lorsque  Montluc, 

(*)  Comment,  de  Montlac,  deuxième  partie. 
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chargé  de  souti^nir  Tautorité  royale  et  la 
foi  catholique  avec  ses  soldats  et  ses 
bourreaux ,  délivra  la  capitale  de  la 
Guienne,  puis  multiplia  ses  exécutions, 
jusqu*à  ce  que  sa  victoire  de  Ver  en  Pé- 
rigord  assura  aux  catholiques  la  pos- 
session de  la  Guienne  (1562). 

Peu  de  temps  après  le  voyage  de 
Catherine  de  Médieis  et  de  Charles  IX 
dans  la  province,  la  guerre  civile  re- 
commença avec  toutes  ses  horreurs 
(1567  et  1568).  Les  huguenots  n'y  res- 
pirèrent un  peu  qu'à  la  faveur  des  di- 
visions de  Montluc  et  de  DamYille(1569). 
Toutefois ,  les  débris  de  l'armée  calvi- 
niste vaincue  à  Moncontour  ramenè- 
rent la  guerre  en  Guienne ,  et  surtout 
dans  TAgénois,  jusqu'à  la  conclusion 
de  la  paix  de  Saint-Germain  (1670).  Le 
coup  d'État  de  la  Saint-Barthélémy,  qui 
lasuivit,  ne  lit  que  centupler,  en  Guienne 
comme  partout,  la  puissance  des  calvi- 
nistes. D'ailleurs  la  lutte  établie  entre 
les  catholiques  ligueurs  et  les  royalistes 
purs,  entre  Mayenne  et  Matignon  ou 
Biron,  fut  avantageuse  à  leur  cause. 
Après  la  mort  de  Henri  III,  Bordeaux, 
quoique  catholique  zélée,  se  prononça 
pour  Henri  de  Bourbon,  tout  en  le  sup- 
pliant de  se  convertir.  (Juant  aux  villes 
attachées  à  la  ligue ,  elles  continuèrent 
leur  guerre  offensive  et  défensive ,  et 
ne  posèrent  les  armes  que  très-tard. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIH  ,  la 
Guienne  fut  assez  tranquille.  Quelques 
tentatives  isolées  des  protestants  tom- 
bèrent d'elles-mêmes ,  ou  furent  aisé- 
ment réprimées.  Pendant  ce  siècle  et  le 
suivant,  les  lumières  et  le  commerce  y 
firent  d'immenses  progrès.  Enfin,  lors- 
que la  révolution  devint  inmiiuente, 
tous  les  esprits  étaient  préparés  à  ce 
grand  événement.  La  résistance  des 
parlements,  surtout  celle  du  parlement 
de  Borde^iux ,  fut  applaudie  avec  en- 
thousiasme. 

6«  La  Guienne  depuis  la  révolution, 
—  Chaque  victoire  de  la  nation,  chaque 
réforme  de  l'Assemblée  constituante, 
fut  d'abord  saluée  avec  transport  en 
Guienne,  et  l'opposition  aristocratique 
du  parlement  de  Bordeaux ,  jadis  si 
turbulent  et  si  audacieux  dans  ses  vues 
d'ambition  de  corps,  excita  à  Bordeaux 
une  indignation  universelle.  Cependant, 
sur  d'autres  pointa,  à  Montauban  par 


exemple,  d'atroces  réacttons  rappelè- 
rent les  guerres  religieuses  du  seizième 
siècle.  Alors  les  jeunes  patriotes  de 
Montauban  marclièrent  au  seoours  de 
leurs  frères.  L'Assemblée  nationale  les 
employa  utilement  pour  paeifier  le  bas 
Quercy.  Cette  même  année  (1790)  la 
Guienne  fut  divisée  en  »ix  départements: 
Gironde  y  Landes,  Dordognej  Lot, 
Âveyrtm^  LotretrGaronne. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  l'his- 
toire du  parti  auquel  la  Gironde  a  donné 
son  nom  (voyez  Gibon dins),  ni  sur  les 
mesures  de  répression  qui  purent  faire 
redouter  à  la  ville  de  Bordeaux  le  sort 
de  Lyon.  Nous  n'avons  pas  besoin  non 
plus  de  rappeler  les  crimes  de  la  réac- 
tion thermidorienne,  dont  les  compa- 
gnies de  Jésus  et  du  Soleil  faisaient 
dans  le  département  de  la  Garonne, 
comme  dans  celui  du  Bh6ne,  une  réac- 
tion franchement  royaliste,  ni  tous  les 
brigandages  contre-revolutionnairès ,  ni 
les  sympathies  monarchiques  de  l'an- 
cienne Guienne,  qui  depuis  longtemps 
était  disposée  à  accepter  la  restauration 
et  l'invasion  de  1814,  ni  la  terreur  de 
1815.  Nous  n'insistons  pas  sur  ces  tris- 
tes événements,  parce  que  nous  croyons 
que  la  liberté  ne  sera  plus  reniée  par  la 
patrie  de  la  Boétie,  de  Montaigne  et  de 
Montesquieu. 

GuiBNNE  (monnaies  des  ducs  de). 
Lés  monnaies  frappées  par  les  ducs  de 
Guienne  pendant  le  moyen  âge  sont 
nombreuses  et  importantes.  Les  plus 
anciennes  sont  des  deniers  monnayés 
au  nom  de  Guillaume ,  et  qui  portent 
également  celui  de  la  ville  de  Bordeaux. 
Nous  les  avons  décrits  à  l'article  que 
nous  avons  consacré  à  l'histoire  numis- 
matique de  cette  ville.  Du  reste ,  les 
monnaies  de  Bordeaux  étaient  les  mê- 
mes que  celles  d'Aquitaine;  la  preuve , 
c'est  que  lorsque  les  rois  d'Angleterre 
furent  maîtres  de  cette  province ,  l'un 
d'eux ,  Henri  III ,  ordonna  à  son  séné- 
chal de  Gascogne,  Henri  de  Trubeville, 
de  faire  frapper  dans  ses  villes  de  la 
Réole  et  de  Lanjon  sa  monnaie  de  Bor- 
deaux ,  de  même  poids  et  aloi  que  la 
monnaie  tournois. 

Êléonore,  fille  de  Guillaume ,  conti- 
nua à  faire  frapper  de^  deniers  au  type 
accoutumé  ;  seulement ,  elle  remplaça 
deux  des  croisettes  que  l'on  remarquait 
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irant  elle  snr  les  monnaies  d'Aquitaine, 
par  un  A  et  un  »,  et  le  mot  bubdioal4 
disparut  pour  faire  place  à  ceux  de  du- 

CISSA  AQUITANIiE  OU  de  LODOIGUS 
—  LIOKOBA. 

Sous  Richard,  fils  d'Ëléonore,  le  type 
ancien  disparut  tout  à  fait ,  et  le  mot 

?1^  fut  écrit  en  toutes  lettres  sur  une 

des  facesdela  médaille.  Enfin  Edouard  II 
adopta  encore  un  type  différent  :  il  fit 
écrire  autour  de  la  croix  les  mots  :  ddx 
AQuiTAniB,  tandis  que  sur  la  plie  était 
représenté  un  lion  avec  les  lettres  ang, 
suite  de  ta  légende  :  bdttabdus  dbi 

GB4CIA  BBX. 

A  partir  de  cette  époque,  les  espèces 
d'Aquitaine  furent  indifféremment  imi- 
tées des  pièces  françaises  ou  des  pièces 
anglaises;  mais  elles  sont  trop  nom- 
breuses pour  que  nous  songions  à  les 
décrire  tontes.  Nous  ne  pourrons,  mal- 
pré  l'intérêt  que  présentent  générale- 
ment ces  beaux  monuments  de  rart  mo- 
nétaire en  France  ,  faire  autre  chose 
que  jeter  sur  eux  un  coup  d'oeil  rapide, 
nous  contentant  de  renvover  le  lecteur 
aux  ouvrages  spéciaux  àe  Ainsiie  et 
Haukins. 

Les  monnaies  d'Edouard  II  et  dTÈ- 
Houard  III  sont  faciles  à  confondre; 
nous  croyons  cependant  qu'il  faut  at- 
tribuer au  dernier  de  ces  princes ,  qui 
résna  de  1826  à  1377,  à  peu  près  toutes 
celles  qui  sont  parvenues  iusqu'à  nofis, 
et  qui  portent  le  nom  d'Edouard.  Parmi 
ces  monnaies,  on  remarque  d'abord  des 
guiennois  d'or,  qui  représentent  le  roi 
de  profil,  armé  d'une  épée,  et  tenant  un 
écu  ecartelé  de  France  et  d'Angleterre. 
Au  revers,  se  voit  une  croix  fletironnée, 
cantonnée  de  fleurs  de  lis  et  de  léopards; 
le  roi ,  la  couronne  en  télé ,  est  placé 
sous  une  arcade  gothique;  ses  pieds 
î-ont  appuyés  sur  deux  léopards ,  et  au- 
tour, on  lit  en  légende  :  éd.  d.  ora. 

A>GL.  REX  DNS  AQVITAME  —  GL\  in 
BXCLCIS  DEO  ET  IN  TERRA  FAX  hOM. 

Ilduardus  Àîtgliœ  rex  dominas  ^qui- 
ianix,  Gloria  in  excelsls  Dec ,  et  in 
terra  pax  hominibus.) 

Des  léopards  d'or  ,  ainsi  nommés 
p3rce  que  leur  type  présente  un  léopard 
couronné.  Leurs  légendes  ne  laiss.*nt 
aucun  doute  sur  leur  attribution.  On  y 
lit  en  effet  :  bdtyabdys  dbi  gbagia 
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ciT ,  etc.  - 

Les  monnaies  d'argent  d'Edouard  III 
sont  en  général  des  esierlinas^  des  har^ 
dis  y  des  tournois  et  des  blancs  (voyez 
ces  mots).  Sur  toutes  ces  pièces ,  ce 
prince  est  désigné  par  son  titre  de  duc , 
et  l'on  voit  un  petit  léopard.  Toutes 
sont  presque  servilement  copiées  sur 
les  monnaies  semblables  de  Ffance  et 
d'Angleterre. 

Les  pièces  du  prince  Tïoir  sont  tout 
aussi  remarquables  que  celles  de  son 
père.  Ses  guiennois  sont  imités  des 
chaises  de  France';  les  plumes  que  l'on 
voit  dans  le  champ  du  côté  droit  de 
quelques-unes  de  ces  pièces ,  font  allu- 
sion à  la  mort  du  malheureux  Jean  de 
Bohême,  tué  à  la  bataille  de  Crécy.  On 
y  lit  pour  légendes  :  éd.  pogns  beg 

ANGL.  PneS.  AQ.—  DUS  ADIVTOB  PBO- 
TECTOR,  etc.  —  DEVS  IVDBX  ,  IVS- 
TVS,  POBTIS,  PACIENS,    CtC.  ScS  /éo- 

pards  ressemblaient  presque  en  tout 
a  ceux  de  son  père  ;  mais  sur  ses  piè- 
ces d'argent,  ses  hardis  j  ses  blancs, 
ses  esterlings ,  on  le  voit  représenté  à 
mi-corps ,  de  face  ou  de  profil ,  et  te- 
nant une  épée  à  la  main  ;  les  légendes 
varient  à  l'infini. 

Les  pièces  de  Ridiard  II  (1377  à 
1400),  de  Henri  IV  (1400  à  1413),  de 
Henri  V  et  de  Henri  VI ,  différent  peu 
de  celles  de  leurs  prédécesseurs.  ISous 
ne  nous  arrêterons  point  à  le^  décrire. 

Lorsque  la  Guienne  fut  réunie  à  la 
France  ,  et  après  l?  mort  de  Charles 
VII,  Charles,  deuxième  fils  de  ce  prince, 
fut  investi  du  titre  de  duc  de  cette  pro- 
vince, et  le  conserva  de  1469  à  1472. 
Nous  avons  de  lui  àes  francs  à  cheval, 
des  royaux  et  des  hardis.  Sa  monnaie 
la  plus  curieuse  est  une  pièce  d'or  qui 
le  représente  sous  la  figure  de  Samson 
tuant  un  lion.  Autour  on  lit  :  kabolys 

BEGÏS  PRANCOR.  FILIVS  AQVltANOR. 
DVX. —  PORTITVnO  MEA  ET  LVX  MBA 
TV  ES  DOMINE  DEVS  MEVS.  AU  TCVCrs, 

on  remarque  un  écu  ecartelé  de  France 
et  de  Guienne  brochant  sur  la  croix. 
Mais  on  sait  que  ce  prince  mourut  jeune, 
et  sans  laisser  de  postérité.  La  Guienne 
fut  alors  réunie  irrévocablement  à  la 
France ,  et  elle  cessa  d'avoir  une  mon- 
naie particulière. 
Guirpui  (Guignes)  »  seignear  de 
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Boutières ,  gentilhomme  du  Dauphiné , 
fut  Tun  des  plus  célèbres  capitaines  du 
seizième  siède.  14  Ot  à  15  ans,  Louis 
XII  régnant  encore,  ses  premières  ar- 
mes sous  Bayard ,  et  depuis  servit  dans 
toutes  les  guerres  d'Italie.  Il  fut  fait 
prisonnier  a  la  bataille  de  Pavie.  Lors 
de  rinvasion  de  la  Provence  par  les  Im- 
périaux ,  il  défendit  Marseille,  et  con- 
tribua beaucoup,  en  1544,  au  gain  de  la 
bataille  de  Cénsoles,  où  il  commandait 
Tavant-garde.  L'année  suivante,  ce  fut 
lui  que  François  I*'  mit  à  la  tête  de 
Tescadre  de  36  navires  qu'il  envoya  ra- 
vager les  c^tes  d'Angleterre.  On  ignore 
l'époque  de  sa  mort. 

GuiONÀBD  (Jean),  jésuite,  né  à  Char- 
tres ,  bibliothécaire  du  collée  de  Cler- 
mont,  fut  impliqué  dans  le  procès  de 
Jean  Châtel  qui ,  dans  ses  interrogatoi- 
res ,  déclara  avoir  puisé  ses  principes 
régicides  chez  les  jâuites.  Une  investi- 
gation rigoureuse  fut  ordonnée  dans  les 
papiers  des  Pères.  On  trouva  parmi 
ceux  de  Guignard ,  entre  autres  maxi- 
mes infâmes,  celle-ci  :  Jacques  Clé- 
ment a  fait  un  acte  héroïque  et  ins- 
piré par  le  Saint-Esprit  en  tuant  Henri 
///.  S'il  est  possible  de  guerroyer  le 
Béarnais,  qu  on  le  guerroyé  ;  si  on  ne 
peut  le  guerroyer f  qu*on  le  fasse  mou' 
rtr...  Guignard  fut  condamné,  par  ar- 
rêt du  parlement  du  7  janvier  1596 ,  à 
être  pendu  et  brûlé.  La  sentence  fut 
exécutée  le  même  jour.  Le  lendemain 
fut  prononcé  le  bannissement  des  jésui- 
tes. 

Guignes  (Joseph de),  céfèbre  orien- 
tiliste,  né  à  Pontoise  en  1721,  fut  placé 
en  1736  chez  le  savant  Fourmont,  sous 
lec^uel  il  apprit  en  peu  de  temps  le  chi- 
nois et  diverses  autres  langues  de  l'O- 
rient. En  1742,  il  obtint  du  roi  une  pen- 
sion à  titre  d'encouragement.  A  la  mort 
de  son  maître,  en  décembre  1745,  il  le 
remplaça  à  la  bibliothèque  royale  dans 
la  place  de  secrétaire  interprète  pour 
les  langues  orientales.  Son  Mémoire 
historique  sur  Porigine  des  Huns  et 
des  Turcs,  Paris,  1748,  in-12,  le  lit 
nommer  en  1752  membre  de  la  société 
royale  de  Londres,  et  en  1753,  associé 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Cette  même  année,  il  fut  atta- 
ché au  Journal  des  Savants,  et  nommé 
censeur  royal.  £n  1757,  il  obtint  la 


chaire  de  syriaque ,  vacante  au  collège 
royal;  devint  garde  des  antiques  du 
Louvre  en  1769,  et  pensionnaire  de 
l'Académie  des  belles-lettres  en  1773. 
Lors  de  la  réunion  du  collège  royal  à 
l'Université,  il  se  démit  de  sa  chaire. 
En  1785,  il  fit  partie  du  comité  établi 
au  sein  de  l'Académie  pour  la  publica- 
tion des  Notices  et  extraits  des  manus-  I 
crits  de  la  bibliothèque  du  rai.  La  ré- 
volution ne  compta  point  Guignes  au 
nombre  de  ses  partisans.  Dévoué  à  la 
cause  royale,  il  cessa  de  paraître  à  l'A- 
cadémie depuis  les  journées  des  5  et  6 
octobre  1789 ,  et  malgré  sa  pauvreté, 
malgré  les  instances  des  différents  gou- 
vernements de  la  France,  il  refusa  opi- 
niâtrement tous  les  secours ,  toutes  les 
places ,  qui  lui  furent  offerts.  Il  mou- 
rut en  1800.  Rien  ne  fait  mieux  l'éloge 
de  son  beau  caractère,  que  cet  article 
du  testament  de  Groslcy  :  «  Édifié  de  la 
«  manière  dont  de  Guigues,  moncon- 
«  frère  à  l'Académie,  cultive  les  lettres, 
«  sans  forfanterie,  sans  intrigue,  sans 
«  prétention  à  la  fortune ,  je  lègue  à 
«  lui  ou  à  ses  enfants,  s'il  me  précédait 
«  à  la  tombe ,  la  somme  de  3,000  liv.  » 
Les  principaux  ouvrages  de  de  Guignes 
sont  :  t""  Histoire  générale  des  Huns  , 
des  Turcs  ^  des  Mogols^  et  des  autres 
Tar tares  occidentaux  y  avant  et  depuis 
J.  C,  jusqu^à  présent,  précédée  d^une 
Introduction  contenant  des  tables  his- 
toriques et  chronologiques  des  princes 
qui  ont  régné  dans  lÂsie ,  Pans ,  qua- 
tre parties  en  cinq  volumes ,  dont  les 
trois  premiers  parurent  en  1756,  et  les 
deux  derniers  en  1757  et  1758.  Cet  ou- 
vrage ,  l'un  des  plus  considér<ibles ,  des 
plus  importants  et  des  plus  utiles  qui 
aient  été  publiés  sur  l'histoire  des  peu- 
ples de  r Asie ,  a  placé  l'auteur  au  pre- 
mier rang  parmi  les  plus  célèbres  orien- 
talistes. LesvstèmededeGuignessur  l'o- 
rigine des  âuns  a  trouvé  de  nos  jours 
quelques  contradicteurs;  mais  il  do- 
mine encore  sur  les  nouvelles  hypothè- 
ses. Cet  ouvrage  est  devenu  très- rare  ; 
il  a  été  traduit  en  allemand ,  avec  des 
additions,  par  Daennert,  1768-1771. 
Les  journalistes  de  Trévoux  ayant  cri- 
tiqué rhistoire  des  Huns ,  de  Guignes 
répondit  par  une  lettre  insérée  dans  le 
Journal  des  Savants  de  1757.  2**  Mé- 
moire dans  lequel  on  prouve  que  Ls 
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Chinois  sont  une  colonie  égyptienne , 
Paris,  1769  et  1760,  in- 12.  3*  Réponse 
aux  doutes  proposés  par  M,  Deshau- 
fesrayes  (Paris,  1659,  in-12)  sur  le  mé- 
moire précédent.  4*  Le  Chou- King  ^ 
livre  sacré  des  Chinois  ,  traduction  du 
P.  Gaubil ,  revue  et  c(frrigée ,  enrichie 
de  notes  et  d*une  notice  sur  VY-King, 
6"*  Édition  de  deux  traductions  du  P. 
Amjot  :  Éloge  de  Moukden  (1770) ,  et 
VJri  militatre  des  ChinoU  {i77t).er 
ringt'huU  mémoires  sur  différents  su- 
jets, insérés  dans  la  collection  de  T Aca- 
démie des  inscriptions.  7*  Cinq  notices 
dans  les  deux  premiers  volumes  des 
Notices  et  extraits  des  manuscrits^  etc. 
Elles  font  connaître  les  géographies  ara- 
bes de  d*Ibn  Al-Wardé  et  de  Yacouti , 
les  histoires  de  Massoudi  et  à'ibn  AU 
j4thir^  et  l'original  arabe  du  voyage  de 
deux  musulmans  aux  Indes  et  à  la  Cnine, 
publié  par  Renaudot.  S*»  Un  grand  nom- 
bre d'articles  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants, dont  il  a  été  36  ans  un  des  plus 
laborieux  rédacteurs.  Il  a  laissé  en  ou- 
tre plusieurs  mémoires  et  ouvrages  his- 
toriques. 

Guignes  (Charles-Louis- Joseph),  fils, 
du  précédent,né  à  Paris  en  1 759.  Il  débuta 
dans  la  littérature  orientale  par  un  Mé- 
moire sur  leplanisphére  céleste  chinois , 
qu'il  présenta  en  1781  à  T Académie  des 
sciences,  et  qui  est  imprimé  dans  les 
mémoires  de  cette  société  (tome  X,  sa- 
vants étrangers,  1782).  Attaché  en  1783 
au  consulat  de  la  Chine ,  il  partit  pour 
Brest,  où  il  s'embarqua  le  20  mars  1784. 
Avant  de  quitter  Paris,  il  avait  été  nom- 
mé correspondant  de  l'Académie  des 
sciences  et  de  celle  des  inscriptions  et 
belles-lettres ,  qui  lui  remirent  une  sé- 
rie de  questions.  Il  ne  put  revenir  en 
France  qu'en  1801 ,  fut  alors  attaché  au 
ministère  des  affaires  étrangères,  et  ob- 
tint sa  retraite  en  1818.  Il  a  publié  :  1* 
ObservaUons  sur  le  voyage  ae  M.  Bar- 
row,  Paris,  sans  date,  in-8''de58  pa- 
çes  ;  2»  Lettre  à  M.  MilUn  sur  le  pan* 
ihéon  chinois  {Magasinencyclopéaique, 
1807)  ;  3«  Voyages  à  Pékin^  Manille  et 
tUe  de  France,  Paris,  1808, 3  vol.  in^**, 
et  atlas  in-fol.  ;  4*  R^xions  sur  les 
anciennes  observations  astronomiques 
des  Chinois,  et  sur  fétat  de  leur  em- 
pire dans  les  temps  les  plus  reculés 
[Annales  des  royages,  II,  VIII);  S» 


Réflexions  sur  la  langue  chinoise  {ibid.^ 
tome  X);  6"*  Dictionnaire  chinois, 
français  et  latin  ,  Paris ,  imprimerie 
impériale,  1813,  très-grand  in-folio  de 
près  de  1,200  pages. 

GuiGNiAUT  (Joseph -Daniel),  hellé- 
niste  et  antiquaire ,  naquit  à  Paray-le- 
Monial  (Saône-et-Loire)  en  1794.  Il  fut 
successivement  professeur  au  collée 
Charlemagne,  puis  maître  de  confé- 
rences à  l'école  normale  Jusqu'à  la  dis- 
solution de  cette  institution  en  1822.  Il 
entreprit  alors  de  traduire  en  français 
la  Symbolique  du  docteur  Creuzer,  et, 
tout  en  continuant  sa  traduction,  il  re- 
fondit l'original,  le  compléta, en  rema- 
nia des  livres  ou  des  chapitres  entiers, 
et  l'accompagna  de  notes  étendues ,  de 
commentaires  et  de  figures.  Il  publia  en 
1825  la  première  livraison  de  cet  im- 
portant travail  sous  le  titre  suivant  : 
Religions  de  Vantiquité,  considérées 
principalement  sous  leurs  rapports 
symboliques  et  mythologiques  ^  etc.  Ce 
livre,  annoncé  comme  une  traduction, 
fut  généralement  regardé  comme  une 
édition  nouvelle,  faite  en  français  de 
Touvrage  allemand.  Les  livraisons  sui- 
vantes ont  paru  successivement  en  1829, 
1835 ,  1839  et  1841 .  Le  dernier  volume 
verra  le  jour  très-prochainement. 

L'école  normale  ayant  été  rétablie 
sous  le  nom  d*école  préparatoire,  Ai. 
Guigniaut  y  fut  nommé  maître  de  con- 
férences pour  la  littérature  grecque.  De 
1825  à  1829,  il  publia  deux  disserta- 
tions ,  l'une  Sur  ta  f^énus  de  Paphos 
et  son  temple,  1827  ;  l'autre  Sur  le 
dieu  Sérapis  et  son  origine,  1828.  Il 
fut  en  outre  l'un  des  premiers  coopéra- 
teurs  du  journal  le  Globe,  et  l'un  des 
fondateurs  du  Lycée ,  journal  de  l'ins- 
truction publique.  Au  commencement 
de  1829,  nommé  par  M.  de  Vatimesnil 
directeur  des  études  à  l'école  prépara- 
toire, il  sut,  malgré  les  nombreuses 
tracasseries  dont  il  fut  l'objet ,  garder 
cette  place  jusqu'c^n  1830,  q>oque  à  la- 
quelle il  fut  confirmé  dans  son  poste , 
qu'il  ne  quitta  qu'en  1838.  Il  a  été  reçu 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  en  1837,  et  est  actuelle- 
ment professeur  de  géographie  ancienne 
à  la  faculté  des  lettres  de  Paris. 

GuiGCES  LB  Vieux.  Voyez  Dauphins 
BB  Viennois. 
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GxjitWÊOÊ ,  capitaine  d'infiiDterie,  at- 
taqua, le  26  mars  1799^  au  combat 
de  Vérone  ,  avec  une  cinquantaine 
d*hommes ,  une  redoute  défendue  par 
trois  cents  Autrichiens,  remporta  d'as- 
saut quoique  blessé,  et  fit  ââû  pri- 
sonniers. Le  10  mars  1802,  ce  brave 
officier,  qui  faisait  partie  de  Parmée  de 
Saint-Domingue,  à  la  tête  de  60  hom- 
mes ,  enleva  à  la  baïonnette  la  redoute 
dite  d'Aiguillon  ;  se  rendit  maître  du 
fort  de  la  Crête- à  Pierrot ,  défendu  par 
plus  de  400  nègres.  A  Bautzen ,  ou  il 
commandait  une  compagnie  de  volti- 
gemrs ,  il  enleva  un  mamelon  défendu 
par  450  Cosaques  et  3  pièces  d'artillerie. 

GuTLLAUf  (Simon),  statuaire  ,  né  à 
Paris,  en  1581,  d'un  sculpteur  de  Cam- 
brai, demeura  pendant  plusieurs  an- 
nées à  Rome ,  et  fut  chargé  ,  à  son  re- 
tour, 4.*infiportants  travaux.  Il  exécuta, 
entre  autres,  le  monument  qui  se  trou- 
vait à  la  pointe  du  pont  au  Change ,  et 
oui  fut  démoli  en  1787.  Ce  monument 
était  composé  des  figures  en  bronze  de 
Louis  XIII,  d'Annea  Autriche,  de  Louis 
XIV  enfant,  et  d'un  bas^relief  en  pierre 
de  liais* 

Presque  toutes  les  productions  de  cet 
artiste  ont  été  détruites  pendant  la  ré- 
volution. M.  Lenoir  est  parvenu  à  sau- 
•  ver  un  bas-relief,  représentant  le  der- 
nier combat  de  LoiXis  Potier  de  Gèvres. 
En  générai,  ses  ouvrages  se  recomman- 
dent par  une  grande  correction  de  des- 
sin. 

C'est  à  lui  qu'on  doit  «  en  quelque 
sorte,  la  formation  des  académies  de 
peinture  et  de  sculpture,  car  il  imagina, 
le  premier,  d'engager  ses  confrères  à  se 
réunir,  une  fois  chaque  semaine ,  pour 
traiter  des  questions  d'art,  et  ces  as- 
semblées donnèrent  naissance  à  l'Aca- 
démie,  dont  il  fut  un  des  premiers  rec- 
teurs. Guillain  mourut  à  Paris  ,  en 
1658. 

GuiLLÀBD  (Nicolas-François) ,  Tun 
de  nos  poètes  tragico-lyriques  les  plus 
distingués ,  naquit  à  Chartres  en  1752. 
Lié  avec  Favart,  Boufflers,  l'abbé  Voi- 
senon ,  il  resta  confondu  dans  la  foule 
des  versificateurs  agréables  jusqu'à  la 
représentation  d^Iphigénie  en  Tauride, 
musique  de  Gluck  (1779),  opéra  qui  eut 
le  plus  grand  succès.  Mous  avons  encore 
de  Guiiiard  une  foule  d'autres  pièces  : 


ÉmUiey  Étectrey  1782  ;  Chimén$,  Dar- 
danus  (musique  <ie  Sacchini),  ksHora- 
ces  (musique  de  Sallieri),  ŒcUpe  à  Co- 
lorie ,  de  Sacchini.  C'est  à  la  fois  le 
chef-d'œuvre  de  l'auteur  et  celui  du 
coinpositeur.  Longtemps  aucun  opéra , 
sans  exception^  n'a  obtenu  un  plus 
grand  nombre  de  représentations.  Guii- 
iard est  aussi  l'auteur  de  [aMortcTÀdam 
(musique  de  Lesueur),  Elfrida  (mu- 
sique deLemoyne),  etc.  Guiiiard  mou- 
rut à  Paris  en  1814. 

Guillaume  (  saint)  db  Malatallb 
ou  Màleval  ,  gentilhomme  français , 
porta  d'abord  1  épée  et  mena  une  vie 
licencieuse  ;  mais ,  s'étant  converti ,  il 
entreprit  le  pèlerinage  de  Jérusalem ,  et 
à  sou  retour,  en  1153,  il  se  fixa  près 
de  Sienne  ,  dans  la  vallée  déserte  de 
Malavalle,  et  y  mourut  en  1157,  le 
10  février.  Plusieurs  personnes,  attirées 
par  la  sainteté  de  sa  vie,  se  réunirent 
dans  ce  lieu  solitaire ,  et  y  formèrent 
bientôt  une  sorte  de  congrégation  qui 
prit  plus  tard  le  nom  de  GuiUelmins  ou 
GniUermites  y  et  qui  fut  approuvée  par 
Alexandre  IV  en  1256.  Cet  ordre  se  ré- 
.  pandit  en  Allemagne ,  en  Flandre ,  et 
surtout  en  France  ;  il  avait  une  maison 
à  Paris  sous  le  nom  de  Blancs-Man- 
teaux, et  une  autre  à  Montrouge. 

Guillaume  IX ,  duc  d'Aquitaine  , 
comte  de  Poitiers ,  le  plus  ancien  des 
troubadours  connus ,  naquit  le  22  oc- 
tobre 1072  ,  suivant  la  chronique  de 
Maillezais.  Il  était  fils  d'Aldéarde  de 
Bourgogne  et  de  Guillaume  VIII,  au- 
quel il  succéda  en  1088.  Il  se  croisa  en 
1101  ;  mais  son  armée,  qui  se  montait, 
dit-on  ,  à  300,000  hommes ,  à  peine  ar- 
rivée en  Asie,  fut  détruite  par  les  enne- 
mis ,  par  les  maladies  et  la  misère. 
Guillaume  s'enfuit  à  Antioche,  où  Tan- 
crède  lui  fournit  le  moyen  de  revenir 
en  France.  Après  la  mort  de  son  épouse 
Mathiide,  fille  du  comte  de  Toulouse 
(1115),  il  se  remaria,  et  répudia  bientôt 
sa  seconde  femme  pour  enlever  Malber- 
gione ,  femme  du  vicomte  de  Châtelle- 
rault.  Cette  conduite  le  fit  excommu- 
nier par  l'évéque  de  Poitiers,  qu'il  exila  ; 
et  plus  tard ,  espérant  mettre  fin  à  son 
libertinage,  Calixte  II  le  cita  au  con- 
cile de  Reims  en  1  MO;  mais  Guillaume 
refusa  d'y  comparaître.  Il  mourut  le 
10  février  1126.  On  conserve  à  la  bibiio- 
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tbèqae  du  roi  neuf  pièces  de  vers  qui 
lui  sont  attribuées.  Dadin  de  Haute- 
Serre  a  publié  Ips  deux  premières  dans 
les  Mes  /iguitanicœ.  L'une  d'elles,  qu'on 
pourrait  intituler  lé  Muet  par  amour  y 
semble  avoir  fourni  à  Boccace  l'idée  du 
conte  de  Mazet  de  Lamporecchio,  imité 
depuis  par  la  Fontaine.  Une  autre  de  ces 

Pièces  est  une  chanson  sur  un  chat  qui 
avait  égratigné.  Suivant  l'abbé  Millot, 
on  remarque,  dans  le  peu  de  vers  qui  nous 
restent  de  Guillaume,  une  facilité,  une 
élégance  et  une  harmonie  qui  paraî- 
traient ne  pouvoir  se  rapporter  qu'a  une 
époque  plus  avancée. 

Orderic  Vital  raconte  que  ce  prince, 
au  retour  de  sa  croisade,  rima  les  tristes 
aventures  de  son  voyage ,  et  qu'il  allait 
les  chanter  sur  des  airs  badins  devant 
les  rois,  les  grands  seigneurs  et  les  as- 
semblées chrétiennes.  Pour  ce  qui  re- 
garde la  vie  politique  de  Guillaume,  voy. 
Guie:vnb. 

Guillaume  (Edme),chanoined'Auxer- 
re,  était  commensal  d'Amyot,  auprès 
duquel  il  remplissait  l'office  d'économe. 
Cest  à  lui  que  l'on  doit  l'invention  de 
rinstrument  de  musique  connu  sous  le 
nom  de  serpent,  et  qui,  perfectionné 
après  lui ,  est  devenu  un  accompagne- 
ment obligé  de  la  musique  religieuse.  II 
l'inventa  vers  1590. 

Guillaume  ( Frère).  —  En  France 
Thistoire  de  l'art  offre,  malgré  les  re- 
cherches récentes ,  de  tristes  lacunes. 
Depuis  le  moyen  âge  jusqu'au  seizième 
siècle,  nous  en  sommes  souvent  réduits 
aux  conjectures  pour  le  nom,  la  vie ,  les 
titres  de  gloire  de  nos  plus  grands  artis- 
tes. Aussi  nos  annales  gardent  un  silence 
complet  su  r  ce  AV^re  Guillaume  y  qxû  fut 
ie  compagnon  de  Claude  de  Marseille 
voy.  Dictionnaire,  t.  V,  p.  J99  ) ,  et 
que  Jules  II  appela  à  partager  les  tra- 
vaux de  Michel-Ange  et  de  Raphaël.  Heu- 
reusement Vasari,  qui  fut  élève  de  Guil- 
laume y  et  qui  lui  a  prodigué  ses  éloges, 
est  venu  révéler  son  existence.  Guil- 
laume, à  la  fois  architecte,  peintre  à 
rhuile,  à  fresque  et  sur  verre,  naquit  à 
Marseille  en  1475,  et  vint  travailler  à 
Rome  avec  Claude  de  Marseille,  comme 
Dous  l'avons  dit  ailleurs.  Il  portait  alors 
la  robe  de  dominicain,  au'il  avait  prise 
pour  assoupir  une  affaire  fâcheuse. 
Après  A  mort  de  Claude ,  Guillaume 


redoubla  d*efforts  pour  justifier  les  en* 
couragements  qu'il  reçut  du  cardinal  de 
Cortone  et  de  la  république  d'Arezzo, 
dont  il  reçut  un  domaine  en  reconnais- 
sance de  ses  beaux  travaux  à  la  cathé- 
drale et  à  réglise  de  Saint-François  de 
cette  ville.  Rome  possédait  de  lui- des 
vitraux  merveilleux  au  Vatican  et  aux 
églises  de  Vjérdma  et  de  la  Madona  del 
Popolo.  Florence  et  Cortone  eurent 
aussi  une  part  de  ses  travaux  de  divers 
genres.  Il  fonda  une  école  à  Inquelle  Va- 
sari reconnaît  que  la  Toscane  doit  d'à- 
voir  porté  l'art  de  peindre  sur  verre 
au  plus  haut  degré  de  délicalesse  et 
de  perfection.  Les  vitraux  peints  par 
Claude  et  Guillaume  au  Vatican  furent 
brisés  lors  dit  siège  de  Ronle  par  les  Im- 
périaux en  1537.  Mais  les  Italiens  ad- 
mirent encore  les  talents  des  deux  ar- 
tistes français  dans  ceux  de  leurs  inal- 
térables ouvrages  que  les  hommes  ont 
respectés,  Vasari  nous  apprend  d'ail- 
leurs, qu'à  dessein  peut-être,  on  étouffa 
la  nationalité  de  Guillaume  sous  une 
aumusse  de  chanoine,  même  sous  la 
robe  de  prieur,  et  sous  le  surnom  d'yf- 
rezzo,  ville  où  il  mourut  en  1537,  à 
l'âge  de  soixante-deux  ans. 

Guillaume  (Jacquette),  femme  au- 
teur, née  à  Paris  dans  le  dix-septième 
siècle ,  ne  mérite  d'être  citée  que  pour 
un  ouvrage  eu  prose  et  en  vers  intitulé: 
Les  dames  illustres  où ,  par  bonnes  et 
fortes  raisons,  il  se  prouve  que  le  sexe 
féminin  surpasse  en  toutes  sortes  de 
genres  le  sexe  masculin  ^  Paris ,  1665, 
ml  2. 

Une  des  parentes ,  et  peut-être  une 
sœur  de  Jacquette,  nommée  Marie- 
Anne  Guillaume ,  a  composé  aussi  un 
discours  sur  le  même  sujet  ;  il  est  inti- 
tulé :  Que  le  sexe  féminin  vaut  mieux 
que  le  masculin,  Paris,  1668,  in-12. 

Guillaume  d'Auvergne,  quelque- 
fois appelé  aussi  Guillaume  de  Paris , 
parce  qu'il  fut  pendant  vin^t  et  un  ans 
évéque  de  cette  ville,  naquit  à  Aurillac 
et.mourut  en  1249.  II  fut  Tun  des  hom- 
mes les  plus  distingués  de  son  siècle 
comme  théologien,  comme  philosophe  et 
comme  mathématicien.  Il  avait  étudié 
avec  un  grand  soin  tes  auteurs  de  l'école 
d'Alexandrie  et  les  ouvrages  arabes,  et 
l'on  croit  qu'il  fut  le  premier  en  Europe 
à  faire  usage  des  livres  attribués  à  Her- 
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mes  Trfsmégiste.  Par  la  nature  et  re- 
tendue de  son  érudition,  par  sa  manière 
de  penser  et  par  son  style  élégant  et 
clair ,  il  mérite  d*étre  placé  fort  au-des- 
sus de  ses  contemporams.  Ses  ouvrages, 
imprimés  pour  la  première  fois  à  Nu- 
remberg, en  1496,  ont  été  publiés  de 
nouveau  avec  de  nombreuses  correc- 
tions, à  Orléans,  1674,  2  vol.  in-fol. 
Guillàuhb  db  Chahpbaux.  Voyez 

CHAMPB41TX. 

GuiLLAUMB  DB  Chabtbbs  ,  histo- 
rien,  était,  avant  1248,  chapelain  de 
saint  Louis,  qu'il  accompagna  deux  fois 
à  la  croisade ,  et  dont  il  partagea  la  cap- 
tivité. Dnns  rintervalle  de  ses  voyages, 
il  s'était  fait  dominicain.  Il  mourut,  a  ce 
que  Ton  creit,  vers  1280.  Guillaume  a 
écrit  rhistoire  du  pieux  monarque,  ou 
plutôt  un  supplément  à  celle  que  Geof- 
froi  de  Beaulieu  avait  composée.  Cette 
suite  est  intitulée  :  De  vita  et  actibus 
inciytx  recordcUionis  régis  Franrorum 
Ludovici,  et  de  miraculis  quœ  ad 
ejus  saîictUatis  declarationem  contiye- 
runt.  Cet  ouvrage,  publié  en  1617  par 
Claude  Meynard,  a  été  inséré  depuis 
dans  le  tome  V  des  Scriptores  rer. 
Franc,  de  Duchesne ,' dans  le  recueil 
des  Boliandistes  ,  et  enGn  dans  le 
tome  XX  du  recueil  des  historiens  de 
France.  On  n'y  trouve  guère  que  des 
particularités  relatives  aux  vertus  reli- 
gieuses de  saint  Louis.  On  a  encore  de 
Guillaume  de  Chartres  trois  sermons 
renfermes  dans  un  manuscrit  provenant 
de  la  Sorbonne.  Ils  ne  méritent  aucu- 
nement d'être  publiés. 

Guillaume  DR  JuMTÉOBs,  historien 
du  onzième  siècle,  naquit,  à  ce  nue 
Ton  croit,  en  Normandie,  et  prit  l'ha- 
bit de  saint  Benoît  à  l'abbaye  de  Ju- 
miéges.  «  Quelles  que  soient  les  fables 
qu'il  a  méJees  aux  faits,  Guillaume  est 
1  un  des  plus  curieux  historiens  du  on- 
zième siècle.  Non-seulement  il  nous  a 
conservé  sur  l'histoire  des  ducs  de  Nor- 
mandie des  détails  qu'on  ne  trouve 
S  oint  ailleurs ,  mais  il  peint  avec  plus 
e  vie  et  de  vérité  qu'aucun  autre  les 
mœurs  nationales ,  les  caractères  indi- 
viduels, et  sa  narration  ne  manque 
point  d'intérêt.  Ces  mérites  se  font  sur- 
tout remarquer  dans  les  sept  premiers 
livres .  les  seuls  qui  doivent  être  regar- 
dés comme  son  ouvrage  ;  le  Vlir  a  été 


évidemment  ajouté  dans  la  suite  par  un 
moine  de  l'abbaye  du  Bec.  Sans  parler 
de  la  différence  de  ton  et  de  style ,  il  y 
est  question  de  plusieurs  événements 
arrivés  après  la  mort  de  Guillaume  de 
Jumiéges  ;  par  exemple,  de  la  mort  d'A- 
dèle ,  comtesse  de  Blois ,  sœur  du  roi 
d'Angleterre,  Henri  V'^  survenue  en 
1137;  et  de  celle  de  Boson,  abbé  du 
Bec,  qui  eut  lieu  la  même  année.  Guil- 
laume avait  dédié  son  histoire  au  roi 
Guillaume  le  Conquérant.  Il  l'écrivait 
donc  avant  l'année  1087  ,  époque  de  la 
mort  de  ce  prince  ;  il  faut  donc  croire 
qu'il  vivait  encore  cinquante  ans  après, 
et  qu'alors  seulement  il  y  aurait  fijouté 
le  VIII*  livre  ;  supposition  qui  n'est  pas 
rigoureusement  impossible  ,  comme  le 

firétend  dom  Rives  (Histoire  littéraire  de 
a  France ,  t.  VIII),  mais  qu'on  peut  re- 
garder comme  tout  à  fait  invraisembla- 
ble. Il  paraît  même  que,  dans  les  sept 
premiers  livres,  plusieurs  chapitres,  no- 
tamment le  chapitre  ix  du  livre  VI ,  les 
chapitres  xii,  xxii,  xxv,  xxxviii  du 
livre  VII ,  et  peut-être  quelques  autres 
passages  encore,  ont  été  également  ajou- 
tés a  prè^  coup,  ou  du  moms  interpolés, 
soit  par  le  moine  auteur  du  VHP  livre, 
soit  par  quelque  autre  chroniqueur.  On 
ignore  absolument  l'époque  de  la  mort 
de  Guillaume,  et  il  ne  paraît  pas  qu'il 
ait  jamais  été  revêtu  d  aucune  dignité 
ecclésiastique  ;  il  n'en  acquit  pas  moins 
assez  vite  une  grande  réputation,  et 
Orderic  Vital  en  parle  à  plusieurs  re- 
prises avec  la  plus  haute  estime.  On  lui 
donne ,  dans  les  manuscrits,  le  surnom 
de  Calctdus,  soit  qu'il  fût  tourmenté 
des  douleurs  de  la  pierre  ou  de  la  gra- 
velle ,  explication  peu  probable  à  mon 
avis ,  soit  que  ce  mot  fdt  la  traduction 
latine  de  quelqu'un  de  ses  noms  (*).  » 

L'ouvrage  de  Guillaume  a  pour  titre  : 
Historix  Normannorum  libri  P^IL  II 
a  été  publié  pour  la  première  fois  par 
Camden  dans  ses  AmUa  scriptores, 
Francfort ,  1603 ,  in-fol.  ;  et  plus  tard 
il  fut  inséré  par  Duchesne  dans  le  re- 
cueil des  Normannorum  antiqui  scrip- 
tores,  Paris,  1619,  in-fol.  Le  texte  est 
encore  très-fautif.  Il  a  été  traduit  en 

(*)  Notice  sur  Gnilboine  d«  Jumiégef ,  par 
M.  Guizot,  t  XXIX ,  Collection  des  mémoi» 
res  relatifs  à  Thiitloire  de  France. 


CriLLACHk  DC  NAH6IS     FRANCE*       filTlLL.  0K  HORMANOIR      241 


français  dans  la  Collection  desmémoires 
relatifs  à  l'histoire  de  France  publiés 
par  M.  Guizot. 

GuiLLÀUirS  DB  LA  POUILLB  (de 
ApuHa)^  poète  et  historien  du  douzième 
siècle  ,  né  en  Normandie ,  suivant  les 
auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  la 
France  y  et  en  Italie,  suivant  Tirabos* 
chi,  est  auteur  d'un  poënie  en  5  livres, 
intitulé  :  de  Rébus  Normannorum  in 
Sicilia,  Ajndia  et  Calabria  gestis^  us^ 
que  ad  mortem  Roberti  Gniscardi  : 
cet  ouvrage  fut  d'abord  publié  à  Rouen, 
1S83  ,  in-4%  oar  J.  Tiremois,  sur  un 
manuscrit  de  rabbaye  du  Bec.  Il  a  été 
rëiiuprimé  depuis  dans  les  Scr^tores 
J^rtom&ic.deLeibnitz;  dans  les  Scrip- 
tores  historix  Siculœ,  de  Carusio  ,  et 
enfin  dans  les  Scriptores  Ifaliœ ,  de 
Muratori,  tom.  V.  Cette  dernière  édi- 
tion est  ta  plus  estimée. 

GoiLLAUMB  BB  LoBBis,  mort,  à  ce 
qu'on  croit,  fort  leune  en  1340 ,  avait 
été  ainsi  nommé  de  Lorris  sur  la  Loire, 
sa  patrie.  Il  est  le  premier  auteur  du 
Roman  de  la  rose,  continué  40  ans 
après  lui  par  Jean  de  Meung  (voyez  ce 
nom),  et  dont  la  meilleure  édition  est 
celle  qu'a  publiée  M.  Méon,  Paris, 
1814,4  vol.  in-8\ 

GuiLLAUMB  DB  Nangis  ,  histoHen 
du  treizième  siècle.  «  Nous  n'avons,  dit 
Lacume de  Sainte-Palaye, dans  une  dis- 
sertation sur  cet  auteur ,  nous  n*avons 
point  d'historien  qui  nous  soit  moins 
connu,  et  qui  ait  moins  cherché  à  l'être 
que  Guillaume  de  Nangis  ;  je  n'ai  rien 
trouvé  qui  concerne  sa  personne  dans 
tous  les  écrivains  de  son  temps ,  et  il 
ne  nous  en  apprend  guère  davantage 
dans  les  ouvrages  historiques  qu'il  nous 
a  laissés.  Nous  ne  savons  de  lui  que 
son  nom  et  l'état  dans  lequel  il  a  vécu  ; 
il  se  nomme  lui-même ,  iians  la  préface 
de  sa  yie  de  saint  Louis,  Frater  Guil- 
leùnus  de  Nangis ,  ecclesiœ  Sancti- 
DUmysii  in  Francia  indignas  mono- 
chus.  ■  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  possé- 
dons de  Guillaume  de  Nangis  trois  ou- 
vrages fort  importants,  savoir  :  une  yie 
de  saint  Louis  et  une  yie  de  Philippe 
le  Hardi ,  dédiées  toutes  deux  à  Plii- 
lippe  le  Bel ,  et  une  Chroniijue.  Les 
deux  biographies  ont  été  publiées  pour 
la  première  fois  par  Pithou ,  en  1696, 
puis  par  Ducbesne  «  dans  le  tom.  Y  de 


sa  collection.  En  1761 ,  Caperonnier 
joignit  à  l'édition  qu'il  donna  de  Join- 
ville,  Paris,  imprimerie  royale ,  in-fol., 
une  traduction  en  vieux  français  de  la 
Fie  de  saint  Louis  j  que  l'on  croit  être 
l'ouvrage  de  Guillaume  de  Nangis  lui- 
même,  et  qui  fut  publiée  d'après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi. 

La  Chronique  remonte,  dans  les 
manuscrits,  jusqu'au  commencement 
du  monde  ;  mais  elle  ne  peut  être  con- 
sidérée comme  une  œuvre  originale 
qu'à  partir  de  l'époque  où  Guillaume 
cesse  de  copier  Sigebert  de  Gemblours, 
c'est-à-dire,  seulement  à  partir  de  1113. 
Malgré  ses  défauts,  il  est  peu  de  chroni- 
ques où  l'on  trouve  un  plus  grand  nom- 
bre de  faits  réunis  avec  f  lus  de  soin , 
et  racontés  avec  tant  de  prédilection 
pour  la  cause  du  pauvre  peuple.  Elle 
renferme  ce  que  nous  possédons  de  plus 
complet  sur  les  premières  années  du  rè- 
^ne  de  Philippe  le  Bel,  car  elle  s'arrête 
a  1301.  D'Acneiy,  dans  son  Spicile- 
gium,  n'a  publié  cette  chronique  au'à 
dater  de  1113.  Elle  a  été  traduite  aans 
le  tome  XIII  de  la  collection  des  Mé- 
moires relatifs  à  l'histoire  de  France, 
publiés  par  M.  Guizot.  Cette  chronique 
a  été  continuée  par  plusieurs  auteurs, 
sur  lesquels  on  peut  consulter  une  ex- 
cellente notice ,  insérée  dans  le  3*  vo« 
lume  de  la  Bibliothèque  de  Pécole  des 
chartes. 

GUILLATJMBDB  NOBMANDIB,    trOU- 

vère  anglo-normand  du  treizième  siè- 
cle. Nous  ne  connaissons  de  lui  que  son 
prénom  et  sa  qualité  de  clerc  ae  Nor- 
tnandie.  On  sait  aussi,  par  quelques 
passages  de  ses  poésies,  qu  il  vécut  sous 
Jean  sans  Terre,  lorsque  ce  prince  pos- 
sédait la  Normandie  ,  puis  sous  Phi- 
lippe-Auguste ,  sous  Louis  VIII ,  et 
même  sous  saint  Louis.  Le  plus  long 
et  le  plus  intéressant  de  ses  poèmes 
est  celui  dans  lequel  il  a  raconté  les 
aventures  de  Frégus,  héros  dont  le  nom 
ne  se  rencontre  nulle  part  ailleurs,  et 
qui  appartient  au  cycle  d'Artus.  On  a 
en  outre  de  lui  un  grand  poëme ,  inti- 
tulé :  li  Bestiaire  divins.  Cesi  un  traité 
de  zoologie,  avec  des  applications  fort 

{neuses.  Il  dit,  dans  son  chapitre  sur 
a  tourterelle,  que,  lorsqu'il  faisait  son 
livre,  il  y  avait  bien  trois  ans  que  l'An- 
gleterre avait  été  mise  en  interdit,  ce 


T.  IX.  16*  li&raûon.  (Dict.  b'Ncycl.  ,  btc.) 
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qui  donne  Tannée  ISil  pour  ta  date  de 
sa  composition.  Entre  les  animaux  qu*iJ 
déerlt ,  sont  le  pliénix  et  les  sirènes.  La 
belette,  suivant  lui,  conçoit  et  enfante 
par  l'oreille  \  l'aigle ,  pour  se  rajeunir, 
va  se  brâler  aux  rayons  du  soleil  et  se 
plonge  dans  une  fontaine  de  JouTenee; 
on  ne  prend  la  licorne  qu'en  faisant 
marcher  contre  elle  une  pucelie  at- 
trayante, etc.  On  peut  consulter  le 
tome  y  des  Notices  des  manuscHtSy 
sur  ce  livre  curieux,  qui  est  très-propre 
à  donner  une  idée  des  croyances  popu- 
Maires  en  histoire  naturelle,  à  Tépoque 
ou  vivait  Guillaume. 

Dans  un  troisième  poëme ,  intitulé  le 
Besant  de  Dieu  y  Guillaume  attaque 
énergiquement  les  rois,  les  princes  et  le 
clergé;  on  y  trouve  quelques  tirades 
vigoureuses  contre  la  guerre  des  Albi- 
geois et  contre  Louis  VIII ,  à  qui ,  dit 
le  poète  ,  de  toutes  les  grandes  terres 
qu  il  possédait,  et  de  toutes  celles  qu'il 
voulait  acquérir,  il  n*e8t  resté  que  les 
six  pieds  de  sa  tombe. 

Guillaume  est  encore  l'auteur  de  deux 
fabliaux  :  ta  Hfatletroule ,  allégorie  as- 
sez insignifiante,  et  le  Prêtre  et  Alison, 
conte  fort  licencieux  (*). 

GUILLAUMB  DB  POITTBBS,  htStOriCn 

de  Guillaume  le  Conquérant,  naquit 
vers  l'an  1020,  à  Préaux,  près  de  Pont- 
Audemer,  en  Normandie,  mais  il  étudia 
a  la  célèbre  à;ole  de  Poitiers,  d'où  le 
surnom  qui  lui  resta.  Après  avoir  suivi 
d'abord  la  carrière  des  armes ,  il  entra 
dans  PÉâ;îfse ,  devint  chapelain  du  duc 
Guillaume,  depuis  roi  d'Angleterre, 
puis  enfin  archidiacre  de  revécue  de  Li* 
sieux.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort; 
seulement,  on  estcertam  qu'il  survécut 
à  Guillaume.  Il  avait  commencé ,  pen- 
dant la  vie  de  ce  prince,  à  écrire  ses 
Gesta,  Son  récit  est ,  il  est. vrai ,  très- 
partial,  mais  il  contient  des  détails  cu- 
rieux sur  la  conquête.  Comme  écrivain, 
Guillaume  est  I  un  des  plus  distingués 
de  nos  anciens  chroniqueurs.  Il  con- 
naissait les  auteurs  latins,  et  on  re- 
trouve quelouefois  chez  lui  la  précision 
et  rénergie  ae  Salluste ,  auquel  Orderie 
Vital  et  ses  contemporains  l'ont  cood- 
paré. 

(•)  Voyei  Phince  littérdre ,  1.  XIX,  p.  654 
èCfuiv. 


Les  premières  et  les  dernières  années 
de  la  vie  du  roi  Guillaume  manquent 
dans  tous  les  manuscrits ,  dont  le  plus 
complet  est  celui  de  la  bibliothèque  Cot- 
tonienne.  C'est  celui  sur  lequel  Du- 
chesne  a  publié  l'édition  de  notre  chro- 
niqueur. Son  récit  commence  en  1035 
et  s'arrête  en  1070.  Guillaume  de  Poi- 
tiers a  été  traduit  dans  le  tom.  XXIX 
de  la  collection  des  Mémoires  relatifs 
à  Chistoire  de  France ,  de  M.  Guizot. 

GUILL4UUB  DE  Tyb',  chroniqueur. 
surnommé  avec  raison  le  prince  des 
historiens  des  croisades ,  naquit ,  non 
pas  en  France  ni  en  Allemagne,  comme 
quelques  auteurs  l'ont  soutenu,  mais  en 
Syrie;  car,  dans  la  préface  de  son  livre, 
il  dit  qu'il  a  été  moins  entraîné  à  com- 
poser son  ouvrage  par  le  sentiment  de 
ses  forces  que  par  l'ambur  du  sol  na- 
tal, et  dans  plusieurs  autres  endroits  de 
son  livre ,  il  parle  de  la  terre  sainte 
comme  de  sa  patrie.  L'un  de  ses  con- 
tinuateurs le  fait  naître  à  Jérusalem,  et 
Etienne  de  Lusignan,  dans  son  His- 
toire de  Chypre,  le  dit  parent  des  rois 
de  Palestine. 

Le  peu  de  renseignements  que  nous 
possédons  sur  Guillaume  de  Tyr,  nous 
tes  devons  à  lui-même.  Nous  voyons 
dans  son  ouvrage  qu'il  était  enfant  vers 
1140,  et  qu'en  1162,  au  moment  du  di- 
vorce du  roi  Amaury  et  d'Agnès  d'Ê- 
desse,  il  étudiait  les  lettres  en  Occident, 
probablement  à  Paris.  De  retour  i  Jé- 
rusalem, il  obtint  la  faveur  d'Amaur]^, 
et  dut  à  sa  protection,  en  1167,  l'arcni- 
diaconat  de  la  métropole  de  Tvr,  ce  qui 
n'empêcha  pas  le  prince  de  renvoyer, 
dans  le  cours  de  la  même  année ,  en 
ambassade  à  Constantinople,  auprès  de 
Manuel  Cotnnène ,   pour  conclure  une 
alliance  avec  ce  prince  contre  le  sultan 
d'Egypte.  Guillaume  se  rendit  à  Rome, 
en  ri69,  pour  faire  juger  par  le  pape 
quelques  différends  qu'il  avait  eus  avec 
Frédéric,  archevêque  de  Tyr.  A  son  re- 
tour, le  roi  Amaury  lui  confia  l'éduca- 
tion de  son  fils  Baudouin ,  alors  âgé  de 
9  ans.  A  l'avènement  de  ce  dernier,  en 
1173,  Guillaume  vit  encore  son  crédit 
s'accroître.  Il  fut  nommé  ,  cette  même 
année,  chancelier  du  royaume,  à   la 
place  de  Rodolphe ,  évêque  de'  Beth- 
léem, et,  au  mois  de  mal  1174,  les  suf- 
frages du  clergéet  du  peuple  rélevèrent. 
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aTec  rassentimeut  du  roi ,  à  Farchevé- 
cbé  de  Tyr.  Il  prit  dès  lors  une  part 
importante  aux  affaires  publiques ,  et 
sut  défeiidre  avec  fermeté  le  pouvoir  du 
roi  contre  Tambition  des  seigneurs.  En 
1178,  il  se  rendit  à  Rome,  pour  assister 
au  concile  deLatran,  et,  avant  de  reve> 
oir  en  Palestine,  il  fit  à  Coiistantinopte 
uo  séjour  de  sept  mois,  qui  fut,  d\t-il, 
grandement  utile  aux  intérêts  dont  il 
était  chargé. 

L'histoire  de  Guillaume  de  Tyr  s^ar- 
rete  en  1183,  et,  à  partir  de  cette  épo- 

3ue,  nous  ne  recueillons  sur  sa  vie  que 
es  renseignements  contradictoires.  DV 
près  Tun  de  ses  continuateurs,  il  eut  de 
violents  débats  avec  le  patriarche  de  Jé- 
rusalem, Héraclius ,  dont  il  avait  corn* 
battu  félection ,  et  dont  il  refusait  de 
reconnaître  Tautorité.  Guillaume  se 
rendit  à  Rome  pour  faire  juger  sa  que- 
relle, et  il  y  fut  si  bien  accueilli  du  pape 
et  des  cardinaux,  (]u'Héraclius,craignant 

2ue  son  rival  n'obtînt  sa  déposition,  le 
t  empoisonner  par  un  médecin,  envoyé 
dans  ce  but  à  Rome.  Dans  le  cas  où  ce 
fait  serait  vrai,  on  ne  pourrait  le  placer 
que  vers  1184.  Mais  ce  qui  vient  Tin- 
fimier,  c*est  qu'on  trouve ,  en  1 188,  un 
Guillaume,  archevêque  de  Tyr,  prêchant 
la  croisade  aux  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre. Il  est  très  -  probable  que  ce 
Guillaume  est  celui  dont  nous  nous  oc- 
cupons ici.  Quoi  qu'il  en  soit,  c*est  là 
la  dernière  trace  de  son  existence.  On 
est  seulement  certain  qu'il  était  mort 
avant  1 193,  car  une  charte  de  cette  épo- 
que nous  apprend  qu'un  autre  prélat 
occupait  alors  le  siège  de  Tyr. 

Guillaume  de  Tyr  a  composé  plusieurs 
ouvrages  ;  l'un  est  V Histoire  au  concile 
de  Lairany  qu'il  avait,  comme  il  le  ra- 
'.onte  lui-même,  soigneusement  rédigée, 
a  \z  demande  des  saints  Pères  de  cette 
a^jiemblée  ,  et  qu'il  avait  déposée  dans 
'.ri  ardiives  de  l'église  de  Tyr.  Il  entre- 
Urprit  deux  autres  grands  ouvrages ,  à 
13  sollîeitation  du  roi  Amaury.  Le  pre- 
liier  comprenait r^fwtojre  des  Arabes^ 
'.^puîs  la  Tenue  de  Mahomet  jusqu'en 
1184.  Cet  ouvrage  important  n'a  ja- 
mais été  publié.  On  ne  sait  ce  qu'il  est 
^ena.  LA  second  a  pour  titre  :  His- 
^via  reruminpartibtts  trcmsmarinis 
'^Mamm  a  tempore  suecessorum  Ma- 
^^omeiis  usqueaaannumDomini  1184. 


11  est  divisé  en  33  livres.  Les  quinze 
premiers  vont  jusqu'en  1143  ;  les  8  au- 
tres renferment  l'histoire  des  événe- 
ments dont  Guillaume  de  Tyr  a  été  té- 
moin, et  dans  lescj^uels,  comme  nous  l'a- 
vons vu ,  il  a  joue  un  assez  grand  roie. 

L'histoire  de  Guillaume  a  été  publiée 
pour  la  première  fois  à  Bâie ,  en  1549, 
m-fol.,  par  Philibert  Poyssenot  de  Dôie, 
puis  réimprimée  dans  la  même  ville,  en 
1664,  par  Henri  Pantaléon.  L'éditeur  y 
joignit  l'un  des  continuateurs  de  l'his- 
torien, Herald.  Enfin  ,  Bongars ,  après 
en  avoir  revu  le  texte  sur  plusieurs  ma- 
nuscrits, l'inséra  dans  le  tome  II  de  ses 
Gesta  Dei  per  Francos,  Elle  forme  le 
premier  volume  de  la  collection  in-fol. 
des  historiens  des  croisades ,  entreprise 
par  l'Académie  des  inscriptions;  ce  vo- 
lume, ou  elle  est  accompagnée  d'une 
traduction  française,  à  peu  près  con- 
temporaine ,  et  enrichie  de  notes,  de  va- 
riantes et  de  commentaires,  est  terminé, 
et  va  paraître  incessamment.  Il  existe 
une  traduction  française  de  cette  chro- 
nique, donnée  en  lâ73,  à  Paris,  par 
G.  Dupréau,  sous  le  titre  de  Franciade 
orientale.  Il  en  existe  aussi  deux  ver- 
sions italiennes,  publiées  à  Venise, 
in-4*,  l'une  en  1562,  l'autre  en  1610. 
Elle  a  été  au<si  traduite  dans  la  collec- 
tion des  Mémoires  relatifs  à  l'histoire 
de  France  publiée  par  M.  Guizot. 

Guillaume  le  Bbbton  ,  historien 
et  poète  célèbre ,  naquit  vers  il 65 ,  en 
Bretagne ,  dans  le  diocèse  de  Léon.  A 

12  ans,  il  fut  envoyé  à  Nantes  pour  y 
terminer  ses  études,  entra  ensuite  dans 
les  ordres ,  et  fut  appelé ,  en  qualité  de 
chapelain  ,  à  la  cour  de  Philippe-Au« 
guste,  dont  il  obtint  toute  la  confiance, 
et  qui  l'envoya  plusieurs  fois  à  Roaiey 
dans  le  but  de  faire  approuver  par  le 
pape  son  divorce  avec  la  reine  Ingel- 
burge.  Guillaume  fut  en  outre  chargé 
de  réducation  de  Pierre  Charlet,  fils 
naturel  de  Philippe.  Il  accompagna  le  roi 
dans  la  plupart  deses  expéditions  militai- 
res, et  assista  à  la  bataille  de  Bouvines. 
Parmi  les  biens  qu'il  dut  posséder,  on 
ne  peut  citer  qu'un  canonicat  au  cha« 
pitre  de  Notre-Dame  de  Senlis ,  place 
qui  lui  fut  conférée  par  l'évêqueGiiérin, 
en  1219.  On  ignore  aussi  l'époque  de  sa 
mort  ;  on  sait  seulement  qu  il  survécut 
à  Louis  VIII,  mort  en  1226.  Les  deux 
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ouvrages  quil  a  composés  sont  :  le 
poëme  latin  de  la  Phuippide ,  et  une 
nistoire  en  prose  latine  ae»^  Gestes  de 
PhiUppe-Âuguste, 

I^  poëme  parut  pour  la  première  fois 
du  vivant  de  Philippe,  et  Guillaume  y 
ajouta,  en  1224,  le  récit  de  la  mort  et 
des  obsèques  de  ce  prince.  Cet  ouvrage 
a  une  haute  importance  comme  œuvre 
littéraire  et  comme  œuvre  historique. 
«  La  Philippide  sort  de  la  sécheresse 
d'une  pure  narration.  Si  le  poëte  ne 
peint  pas,  du  moins  il  décrit  ;  les  mœurs 
des  peuples ,  la  situation  des  lieux ,  la 
forme  des  armes  et  des  machines,  les 
phénomènes  de  la  nature,  entrent  dans 
sa  composition,  et  y  font  passer  quelque 
chose  du  mouvement  intellectuel  qui 
commençait  à  se  produire  en  France. 
Ces  descriptions  contemporaines  don- 
nent à  Touvrage  de  Guillaume  le  Breton 
un  grand  mérite  historique  ;  deux  faits 
importants  s*y  révèlent  d'ailleurs;  la 
puissance  complètement  établie  du  lien 
féodal,  manifestée  en  plusieurs  endroits 
par  l'expression  du  dévouement  qu'il 
commande ,  et  la  naissance  d'un  senti- 
ment national,  dont  les  indices  se  font 
clairement  reconnaître  dans  l'effet  que 
produisit  en  France  la  victoire  de  Bou- 
vines  ;  aux  transports  de  joie  et  aux  fêtes 
qu'elle  excita  dans  les  moindres  villa- 
ges, à  l'accueil  qu'à  son  retour  Philippe 
reçut  partout  sur  sa  route,enfin,  à  la  com- 
position seule  du  poëme ,  évidemment 
consacré  à  la  gloire  de  ce  grand  événe- 
ment, on  pressent  la  différence  qui 
commençait  déjà  à  exister  pour  la 
France,  entre  ces  triomphes  de  province 
à  province,  de  château  a  château,  qui  ne 
détruisaient  que  des  Français,  et  une 
victoire  remportée  sur  des  Allemands 
et  des  Flamands  ;  on  aperçoit  le  germe 
de  l'unité  nationale ,  et  la  France  est 
déjà ,  à  ses  propres  yeux  ,  autre  chose 
que  l'aerégation  des  possessions  du 
comté  de  Champagne  ,  du  comté  de 
Blois ,  groupés  autour  des  possessions 
du  roi  de  Paris  (*).  » 

Guillaume  connaissait  très-bien  les 
poètes  anciens,  surtout  Virgile ,  Ovide, 
Lucain  et  Stace.  Bien  que  parfois  il 
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(•)  Notice  sur  Guillaume  le  Breton ,  par 
M.  Guizot ,  Collection  des  mémoires  relatifs 
à  rbittoire  de  France,  t.  II. 


mêle  à  leur  langage  des  expressions  bar- 
bares ,  il  sait  encore  reproduire  à  tel 
point  leurs  mouvements,  leurs  cons- 
tructions, que,  suivant  M.  Daunou,  les 
poètes  latins  modernes  n'ont  peut-être 
sur  lui  que  t'avantage  d'une  diction  plus 
classique.  Les  douze  chants  de  la  Phi- 
Uppiae  contiennent  ensemble9,140  vers, 
et  embrassent  les  43  années  du  règne 
de  Philippe-Auguste.  Un  fragment  as- 
sez considérable  en  fut  publié  pour  la 
première  fois  à  Anvers ,  en  1534  ,  par 
Jacques  Meyer;  le  poëme  entier  fut 
imprimé  dans  les  deux  collections  des 
Historiens  de  France,  de  Pithou  et  de 
Duchesne,  puis,  en  1697,  avec  un  sa- 
vant commentaire  de  Gaspard  Barth. 
L'édition  la  plus  correcte  a  été  donnée 
dans  le  tome  XVII  du  Recueil  des  his- 
toriens de  France,  Quant  à  l'histoire 
en  prose  des  Gestes  de  PhiUppe-Au- 
gusfey  ce  n'est  qu'une  continuation  de 
Rigord,  qui  avait  écrit  la  vie  du  prince 
jusqu'en  1208.  La  chronique  de  Guil- 
laume s'arrête  en  1219.  Elle  a  paru  pour 
la  première  fois  dans  le  tome  Y  de  la 
collection  de  Duchesne,  et  dans  le  tome 
XYI  du  Recueil  des  historiens  de 
France» 
Guillaume  lb  Conquérant.  Voy. 

IVORMANDIE. 

Guillaume  le  Pieux  ,  duc  de  Tou- 
louse. Voy.  Toulouse. 

Guillaume  Tell  (combat  du).  — 
Après  le  malheureux  combat d'Aboukir, 
le  contre-amiral  Decrès  parvint  à  con- 
server le  vaisseau  de  80  canons  le  Guil- 
laume Tell  y  en  coupant  ses  câbles  et 
cinglant  en  haute  mer.  Craignant ,  s'il 
se  présentait  seul  sur  les  côtes  de 
France ,  de  tomber  au  milieu  des  croi- 
sières anglaises,  il  se  réunit  au  vice- 
amiral  Villeneuve  dans  le  port  de  Malte. 
On  le  vit  partager  avec  son  équipage  les 
fatigues  et  les  dangers  du  siège  jusqu'au 
mois  de  mars  1800.  Quand  cette  garni- 
son ,  parvenue  au  point  de  ne  pouvoir 
ni  exister ,  ni  se  défendre  si  elle  n'était 
ravitaillée  avant  le  20  mai,  résolut 
d'instruire  le  gouvernement  de  la  dure 
nécessité  à  laquelle  elle  était  près  de 
succomber ,  on  jeta  les  yeux  sur  le 
Guillaume  Tell  pour  remplir  cette  mis- 
sion importante,  difficile,  le  Guillaume 
Tell  met  à  la  voile  le  15  de  mars  vers 
onze  heures  du  soir.  Déjà  il  avait  dou* 
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blé  quelques  vaisseaux  ennemis ,  quand 
il  est  reconnu  par  la  frégate  anglaise  la 
Pénélope,  One  voilière.  Elle  vire  de 
bord ,  signale  sa  chasse  en  se  couvrant 
de  ses  feux ,  et  appelle  ainsi  à  son  se- 
cours les  vaisseaux  de  son  escadre.  Fa- 
vorisée par  une  marche  supérieure,  en- 
hardie par  rapproche  de  plusieurs  vais- 
seaux, elle  arriva,  à  une  heure  du 
n»tin,  à  une  très-petite  distance  du  Guil- 
laume Tell,  et  lui  lâcha  de  temps  en 
temps  des  bordées  pour  ralentir  sa 
marche.  A  cinq  heures  du  matin ,  elle 
parvint  à  le  démâter  de  son  grand  mât 
de  hune.  Au  même  instant ,  le  Lion  y  de 
64  canons,  prend  part  au  combat  ;  mais 
trois  Quarts  d'heure  après  il  est  désem- 
paré ne  toutes  ses  voiles  ;  son  gréement 
est  haché;  sa  mâture  chancelante  tombe; 
il  cesse  son  feu.  Decrès  ordonne  Ta- 
bordage  ;  deqx  fois  cette  manœuvre  est 
tentée  sans  succès.  Le  Uon  fait  alors 
vent  arrière ,  et  s'éloigne  d'un  combat 

Su'il  ne  pouvait  soutenir.  Le  Fou- 
royanty  de 80  canons,  remplace  le  Uon. 
Le  combat,  en  quelques  instants,  devient 
terrible.  A  la  droite  du  Guillaume  Tell 
est  le  Foudroyant;  la  Pénélope  se 
tient  par  sa  hanche.  Dans  cette  posi- 
tion ,  le  vaisseau  français  lance  de  cha- 
âuecôté  de  terribles  bordées.  Pris  entre 
eux  feux  supérieurs  ,  il  met  encore  en 
pièces  la  voilure  et  les  gréement  s  du 
Foudroyant ,  lui  coupe  son  mât  d'arti- 
mon ,  et  le  réduit  à  rester  quelques  ins- 
tants sans  gouverner.  Decrès  ordonne 
alors  au  brave  Saunier,  son  capitaine 
de  pavillon,  de  tenter  l'abordage  ;  Sau- 
nier fait  serrer  au  plus  près ,  parvient 
à  dépasser  le  Foudroyant,  et  il  vient 
brusquement  en  travers  sur  son  beau- 
pré. L'ennemi  devinant  sa  manœuvre, 
évite  l'abordage  en  coiffant  ses  voiles  ; 
les  vaisseaux  sont  près  de  se  toucher , 
mais  ne  peuvent  s'accrocher.  Cependant 
le  Foudroyant  est  battu  de  Tavant  à 
l'arrière  ;  son  petit  mât  de  hune  tombe  ; 
il  s'éloigne.  En  même  temps  le  capitaine 
Saunier  est  grièvement  blessé.  Le  Guil- 
laume Tell  perd  son  grand  mât.  Déjà 
plusieurs  fois  le  feu  avait  pris  dans  ses 
hauts  ;  son  pont ,  arrosé  de  sang ,  était 
couvert  des  débris  de  ses,  agrès ,  de  sa 
mâture,  qui,  s'erabrasant'à  chaque  mo- 
ment ,  embarrassaient  la  manœuvre. 
Cependant  la  détermination  de  l'équi- 


page allait  toujours  croissant,  et  sa  dé- 
fense ,  à  huit  heures  et  demie ,  était  en- 
core très-vigoureuse ,  quand  son  petit 
mât  de  hune  tombe  sur  bâbord.  Tout 
ce  côté  se  trouve  alors  engagé  par  la 
mature.  Le  Guillaume  Tell,  hors  d'état 
de  gouverner,  ne  put  plus  que  répondre 
faiblement  au  feu  des  vaisseaux  dont  il 
était  entouré.  Decrès  avait  assez  fait 
pour  sa  gloire  ;  une  plus  longue  résis- 
tance faisait  périr  des  braves  sans  au- 
cun espoir  de  succès.  Cédant  à  la  néces- 
sité ,  il  amène  son  pavillon.  La  Péné- 
lope se  trouve  seule  en^état  de  l'ama- 
riner  et  de  le  conduire  à  Syracuse 
(16  mars  1800). 

GuiLLELMiRB ,  nom  qui  fut  donné  à 
la  célèbre  ordonnance  de  Viilers*Cotte- 
rets,  du  10  août  1539,  qui  réforma  la 
législation  civile,  prescrivit  que  tous 
les  actes  judiciaires  fussent  prononcés 
et  enregistrés  en  français,  et  mit  des 
limites  à  la  juridiction  ecclésiastique. 
Elle  avait  été  rédigée  par  Guillaume 
Poyet.  De  là  le  surnom. 

GUILLELMITBS   OU  GUILLBHHITES. 

Voyez  GUI1.LAUHB  (  saint). 

ôciLLBMEAU  (  Jacques  ) ,  chirurgien 
né  à  Orléans  en  1550,  se  rendit  parti- 
culièrement célèbre  par  sa  science  dans 
l'art  des  accouchements.  Le  traité  qu'il 
a  composé  sur  ce  sujet  est  encore  con- 
sulté de  nos  jours.  Guillemeau  était 
l'élève  particulier  et  aussi  le  plus  re- 
marquable d'Ainbroise  Paré ,  qu'il  ac- 
compagna dans  les  camps ,  et  qu'il  aida 
beaucoup  par  sa  connaissance  des  au- 
teurs de  l'antiquité.  Charles  IX ,  Henri 
III  et  Henri  IV  l'attachèrent  successi- 
vement à  leur  personne  comme  chirur- 
gien ordinaire.  Il  mourut  en  1613.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  !<>  Traité 
des  maladies  de  tœil;  2*  Tables  ana- 
tomiqueSj  avec  les  pourtrailures  ;  3"  la 
Chirurgie  française,  recueillie  des  an- 
ciens  médecins  et  chirurgiens ,  avec 
plusieurs  figures  des  instruments  né- 
cessaires pour  l'opération  de  la  main; 
4'  r Heureux  accouchement  des  fem- 
mes. Ils  ont  été  recueillis  et  publiés 
sous  le  titre  à' Œuvres  de  chirurgie, 
Paris,  1598, 1612,  in-fol.,  Rouen,  1649. 
GuiLLBMBAU  (  Charles),  fîls  du  précé- 
dent, chirurgien  et  médecin,  né  à  Pa- 
ris en  1588,  mort  dans  la  même  ville 
en  1650,  après  avoir  rempli  pendant 
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plusieurs  années  les  fonctions  de  pre- 
mier ciMrurgien  du  roi  et  de  doyen  de 
la  faculté  de  médecine,  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  polémiques 
relatifs  à  la  querelle  qui  se  prolongea 
pendant  dix  années  entre  la  faculté  de 
Montpellier  et  la  faculté  de  Paris,  au 
sujet  de  la  prééminence  de  celle^^i.  Oo 
a  de  lui  quelques  ouvrages  de  chirur- 
gie, entre  autres  :  Histoire  des  muscles 
au  corps  humain j  etc.,  imprimée  avec 
les  œuvres  de  son  père  ;  Ostomyologie 
ou  Discours  des  os  et  des  muscles,  Pa- 
ris, 1615,  in-8^;  Àphorismes  de  chi- 
rurgie^ ib.,  1622,  in-12. 

GuiLLEMiNOT  (  Armand  -  Charles , 
comte } ,  lieutenant  général  et  pair  de 
France,  est  né  à  Dunkerque  en  1774. 
II  servit  d'abord  en  Belgique  dans  les 
troupes  insurrectionnelles  qui  combat- 
tirent les  Autrichiens  en  1790.  Promu 
au  grade  de  sous-lieutenant  le  23  juillet 
1792,  peu  après  sa  rentrée  en  France, 
il  faisait  partie  de  Tarmée  du  Nord , 
commandée  par  Dumouriez.  Il  fût  ar- 
rêté comme  suspect  à  la  suite  de  la  tra- 
hison de  son  chef;  réintégré  bientôt  sur 
les  contrôles  de  Tarmée ,  et  envoyé ,  en 
1798 ,  comme  capitaine  à  Tarmée  d'Ita- 
lie, où  il  devint  chef  de  bataillon  et  aide 
de  camp  de  Moreau. 

Lors  de  la  conspiration  de  Cadoudal , 
il  avait  conservé  des  relations  d'amitié 
avec  Pichegru  et  Moreau  ;  il  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  donner  de  l'ombrage 
au  premier  consul ,  qui  le  laissa  pendant 
plus  d'un  an  au  traitement  de  réforme. 
Mais  son  expérience  le  rendit  enfin  né- 
cessaire. Il  fut  attaché,  en  1805,  au 
quartier  général  de  l'armée  d'Allemagne, 
en  qualité  d'ingénieur-géographe,  et  fut 
promu  ,  l'année  suivante ,  au  grade 
(l'adjudant  •  commandant ,  en  récom- 
pense de  ses  services.  En  1808,  il  passa 
de  rétatmajor  de  Berthier  à  celui  de 
Bessières  ,  commandant  un  corps  d'ar- 
mée en  Espagne.  Les  talents  qu'il  dé- 
ploya au  combat  de  Medina-del-Rio- 
Secco  le  Qrent  remarquer  de  l'empe- 
reur ,  qui  lui  donna  le  brevet  de  géné- 
ral de  brigade. 

Le  général  Guilleminot  servit  avec 
distinction  aux  armées  d'Italie ,  de  Ca- 
talogne et  dans  l'état-major  général  de 
la  grande  armée.  Le  28  mars  1813,  il 
reçut  le  grade  de  général  de  division. 


Il  servit,,  en  juillet  1815,  en  qualité  4e 
chef  d'état-major  du  prince  d*Eckmûhl. 
Désigné  par  lui  pour  remplir  la  mission 
délicate  de  commissaire  du  gouverne- 
ment provisoire  pour  traiter  avec  les 
généraux  étrangers,  il  se  rendit  à  Saint- 
Cloud  auprès  de  Blûcher ,  accompagné 
de  MM.  Bignon  et  de  Bondy ,  et  signa 
la  suspension  d*armes  du  8  juillet.  Il 
suivit  l'armée  sur  les  rives  de  la  Loire. 

Dans  le  mois  de  mai  1817,  le  gou- 
vernement chargea  le  général  Guillemi- 
not de  fixer ,  de  concert  avec  une  com- 
mission allemande ,  et  conformément 
aux  traités  de  1814  et  1815,  la  ligne  de 
démarcation  de  nos  frontières  de  l'Est. 
Nommé  membre  de  la  commission  de 
défense  du  royaume  en  1818,  et  direc- 
teur du  dépôt  de  la  guerre  le  23  janvier 
1822 ,  il  contribua  a  la  réors^anisation 
d«  ce  précieux  établissement,  et  lui 
donna  .une  impulsion  nouvelle. 

Nommé,  en  1823,  chef  de  Pétat-ma- 
jor  général  du  duc  d'Angouléme,  il  pro- 
fita de  sa  position  pour  s'opposer ,  au- 
tant qu'il  était  en  lui ,  au  parti  de  Tab- 
solutisme.  On  lui  attribue  l'ordonnance 
d'Andujar. 

Apres  avoir  élevé  lecénéral  à  la  pairie, 
Louis  XVIII  lui  confia  l'ambassade  de 
Constant! nople ,  adoucissement  à  une 
espèce  de  disgrâce  dans  laquelle  il  était 
tombé.  M.  Guilleminot  quitta  TEspa- 
gne  pour  se  rendre  à  cette  destina- 
tion. La  révolution  de  1830  le  trouva 
prêt  à  seconder  le  nouvel  ordre  de 
choses.  Rappelé  en  1831,  il  devint  pré- 
sident de  la  commission  chargée  d'éta- 
blir la  démarcation  des  frontières  de 
l'Est,  et  membre  de  la  nouvelle  com- 
mission de  défense  du  royaume,  recons- 
tituée en  1836.  Il  s'occupait  de  la  pre- 
mière de  ces  missions,  lorsqu'une  in- 
flammation de  poitrine  Tenleva  dans 
les  derniers  jours  du  mois  de  mars 
1840. 

GuiLLBBi  (les  frères ).  — Guillcri , 
qui  est  le  héros  d'une  chanson  célèbre , 
vivait  sous  le  règne  de  Henri  IV;  il  ap- 
partenait à  une  lamitle  noble  de  Breta- 
gne ,  et ,  pendant  les  troubles  de  la  li- 
gue ,  il  avait  servi  avec  distinction  sous 
le  duc  de  Mercœur,  ainsi  gue  deux  de 
ses  frères.  Lorsque  la  paix  rut  rétablie, 
les  trois  Guilleri  se  retirèrent  dans  un 
bois  situé  près  des  Essarts,  en  bas  Poi- 
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tou  :  ils  y  firent  une  forteresse  et  réu- 
nirent autour  d'eux  quatre  à  cinq  cents 
brigands.  Pendant  plus  de  six  ans  ils 
pillèrent  les  voyageurs,  ravagèrent  les 
châteaux  et  les  maisons  de  campagne, 
et  tuèrent  les  prévôts  et  archers.  Ils 
avaient  pris  pour  devise  ces  mots,  qu'ils 
avaient  afBcnés  aux  arbres  des  grands 
chemins  :  Paix  aux  gentilshommes, 
ia  mort  aux  prévôts  et  aux  archers , 
la  bourse  aux  marchands.  Les  Guil- 
lerî ,  dont  les  brigandages  s'étendaient 
eo  Poitou,  en  Sainton^e  et  en  Guienne, 
avaient  répandu  une  si  erande  terreur , 
qu'à  quarante  lieues  de  leur  retraite  on 
n^osait  plus  voyager  ni  aller  aux  foires. 
Henri  IV,  informé  de  ces  désordres , 
manda  à  M.  de  Parabère,  gouverneur 
de  Niort,  de  détruire  te  plus  prompte- 
nnent  possible  cette  bande  de  voleurs  et 
d'assassins. 

Conformément  aux  ordres  du  roi, 
M.  de  Parabère  assembla  les  prévôts 
des  provinces  voisines,  et  s'avança  vers 
la  retraite  des  frères  Guilleri  avec  4,500 
hommes  et  4  petites  pièces  de  campa- 
gne. Arrivé  au  pied  de  la  forteresse, 
qui  était  dans  un  vallon  et  entourée 
d'arbres  hauts  et  épais,  il  essaya *de  la 
détruire  à  coups  de  canon.  Le  capitaine 
Guilleri ,  voyant  qu'il  serait  forcé  de 
se  rendre,  ordonna  une  sortie  générale, 
dans  l'espoir  de  se  faire  un  chemin  au 
travers  des  assiégeants  ;  mais  il  fut 
cerné  de  toutes  parts  et  fait  prison- 
nier. La  plupart  de  ses  complices  péri- 
rent dans  le  combat  ;  80  seulement  tom- 
bèrent entre  les  nniins  de  M.  de  Para- 
bère, qui  les  partagea  entre  les  prévôts. 
Le  capitaine  Guilleri  fut  livré  au  pré- 
vôt de  Saintes,  qui  le  fit  rompre  vif. 
Ce  fut  à  l'occasion  de  sa  mort  que  fut 
composée  la  chanson  populaire  dont  le 
refraio  est  : 

Tdt.  lat,  Carabi, 
Compara  Goilkri, 
T«  lairrat-ta  moarir  P 

Ces  événements,  dont  le  souvenir  con- 
fus s'est  conservé  dans  tout  le  Midi,  ont 
eu  lieu  à  la  fin  de  septembre  1608  (*). 

GuiLLBT(Pernettedu),  femme  poète 
de  Lyon,  contemporaine  de  Louise  Lab- 

(*}  La  biographie  de  Michaud  dit  qti*0 
eiistc  un  volume  io-M*  qui  a  pour  litre  :  Prise 
et  lanmatatiotu  du  capitaine  GuUUrim 


bé.  Sa  muse  légère  et  chaste  a  laisse 
quelques  vers  élégants  et  harmonieux. 
Elle  mourut  jeune  en  1545.  Colletet  a 
jugé  beaucoup  trop  sévèrement  le  mé- 
rite de  la  qentUk  Lyonnaise  dans  |e 
Discours  de  sa  vie,  qu'il  a  laissé  ma- 
nuscrit (Bibliothèque  de  Barbier).  Ce- 
pendant, après  avoir  passé  en  revue 
quelques-unes  des  compositions  de  cette 
dame,  il  ajoute  :  «  Parmi  toutes  ces  ru- 
desses de  style  y  i!  ne  laisse  pas  d'y  avoir 
de  beaux  sentiments  qui  peuvent  obliger 
le  lecteur  à  rechercher  ses  œuvres.» 
Elles  ont  été  recueillies  par  son  époux , 
qui  les  remit  à  Antoine  Dumoulin  ;  ce- 
lui-ci y  joignit  une  Éplire  liminaire , 
et  les  publia  sous  ce  titre  :  les  Rhythmes 
et  poésies  deaentile  et  vertueuse  dame 
PemetteduGuillet,  Lyon,  1545,  in-8'. 
Elles  ont  été  plusieurs  fois  réimpri- 
mées, notamment  à  Paris,  en  1546, 
in-12,  et  à  Lyon,  en  1547  et  en  1559, 
in-8*.  Les  morceaux  les  plus  remarqua- 
bles dont  ces  œuvres  se  composent  sont 
un  petit  poème  intitulé  la  Nuit,  un 
autre,  le  Désespoir,  qui  parait  être  tra- 
duit de  l'italien  ;  le  Triomphe  ë^Apoi- 
Ion  sur  t Amour;  les  Obsèques  de  Cu* 
pidon;  enfin  une  petite  pièce  sans  titre, 
et  commençant  par  ces  mots  : 

Amour  areoqoe  Prfchet , 
Qu'il  tenoit  en  M  plaÏMoce, 
Joaoil  CDScinbls  aas  aachau 
£a  tréa  g  rtad'fMjooiaaaooa,  •!«., 

sorte  de  chanson  qui  fut  longtemps  en 
vogue.  Plusieurs  poètes  du  seizième  siè- 
cle parlent  de  Pernette  du  Guillet ,  et 
renaent  un  éclatant  témoignage  à  son 
esprit  et  à  ses  charmes. 

GuiLLBViLLB  (Guillaume  de),  poète 
né  à  Paris  vers  1295,  prit  l'habit  de  Saint- 
Bernard  dans  Tabbaye  de  Chaulis,  prèsde 
Senh's,  dont  il  devint  prieur,  et  mourut 
vers  1360.  On  a  de  lui  :  le  Romantdes 
trois  pelerinaiges.  Le  premier  est  de 
rhomme  durant  qu'est  en  vie;\e  se- 
cond ,  de  Came  séparée  du  corps ,  et  le 
troisième  ,>  de  N.  5.  Jésus-Christ.  Cet 
ouvrage  allégorique ,  écrit  en  vers  de 
huit  syllabes ,  eut  un  immense  succès 
dans  le  quatorzième  siècle.  Le  style  en 
fut  retouché  plus  tard  par  Pierre  Vir- 
gin, religieux  de  Clairvaux.  Il  a  été  im- 
primé vers  1500 ,  in-4' gothique,  a  Pa- 
ris, chez  Barthole  et  Jean  Petit;  et  en 
1511 ,  in-folio.  Le  premier  pèlerinage 
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a  été  traduit  en  espagnol ,  en  anglais , 
et  rais  en  prose  française. 

Gdillon  (Marie-lNicolas- Sylvestre), 
év6que  de  Maroc  in  partibûs  infide- 
Uum,  est  né  à  Paris  en  1760.  Ëlève  du 
collège  du  Plessis,  et  ensuite  du  collège 
Louis  le  Grand  ,  où  il  eut  Robespierre 
pour  condisciple ,  il  se  fit  connaître  dès 
.1788  pai;  la  publication  d*un  ouvrage 
intitulé  :  Mélanges  de  littérature  orien- 
tale, dédié  à  l^bbé  Barthéleniy.  Il  se 
livra  aussi  avec  succès  à  la  prédication. 
La  princesse  de  Laniballe  se  rattacha 
comme  lecteur,  comme  aumônier  et  bi- 
bliothécaire ;  mais  la  révolution,  dans 
sa  marche  rapide,  vint  bientôt  lui  enle- 
ver ces  fonctions.  Il  se  retira  à  Sceaux, 
où  il  se  tint  caché  tant  que  dura  Torage, 
sous  le  nom  de  Postel ,  qui  était  celui 
de  sa  mère.  Il  se  donna  éomnie  méde- 
cin, et  exerça  en  effet  la  médecine  avec 
succès.  Un  Mémoire  sur  les  maladies 
nerveuses,  inséré  dans  le  Journal  en- 
cyclopédique  ^  reste  poinr  attester  ses 
études  médicales.  Il  n  en  poursuivit  pas 
moins  ses  travaux  de  politique  et  de  re- 
.  ligion.  Constant  adversaire  de  la  cons- 
.  titution  civile  du  clergé ,  il  avait  entre- 
pris dès  1791,  sous  le  titre  de  Collection 
ecclésiastique^  une  bibliothèque  raison- 
née  de  tous  les  écrits  soit  critiques,  soit 
apologétiques ,  que  cette  mesure  avait 
suggérés.  Le  tome  IV  de  la  collection , 
qui  fut  poussée  jusau'au  XIl*  volume, 
comprend  le  Parallèle  des  révolutions 
sous  le  rapport  des  hérésies  qui  ont 
désolé  rÊgiise ,  ouvrage  qui  produisit 
une  assez  grande  sensation  et  fut  réim- 
primé plusieurs  fois.  En  1798 ,  Tabbé 
Guillon  publia  sans  nom  d'auteur  une 
Collection  des  brefs  et  instructions  du 
saint-siège  relatifs  à  la  révolution 
française ,  collection  qu'il  accompagna 
de  notes  et  dissertations.  En  1801  pa- 
rurent les  Recherches  historiques  et 
critiques  sur  les  élections  populaires , 
la  pragmatique  sanction  et  le  concor- 
dat ,  ouvrage  qui ,  au  rapport  de  fau- 
teur ,  lui  valut  une  détention  de  quatre 
mois  au  Temple.  Lorsque  l'exercice  du 
culte  fut  rétabli,  Tarchevéaue  le  nomma 
chanoine  honoraire  et  bibliothécaire  de 
rarchevéché.  Peu  de  temps  après ,  le 
cardinal  Fesch  ayant  été  nommé  ambas- 
sadeur à  Rome,  Tabbé  Guillon  l'accom- 
pagna en  qualité  d'auditeur  théologique 


de  la  légation  française.  Revenu  à  Pa- 
ris en  1804,  il  commença  par  se  livrer 
au  ministère  de  la  prédication ,  et  ne 
tarda  pas  à  entrer  dans  la  carrière  de 
l'enseignement.  En  1808 ,  il  fut  nommé 
professeur  de  la  seconde  classe  des  lan- 
gues anciennes  dans  le  lycée  Bonaparte. 
En  1811,  une  faculté  de  théologie  ajant 
été  fondée  dans  l'Université  impériale , 
la  chaire  d'éloquence  sacrée  devint  le 
partage  de  l'abbé  Guillon.  "Sous  regret- 
tons de  devoir  dire  qu'aux  titres  sérieux 
et  sufBsants  qui  le  recommandaient  aux 
faveurs  du  gouvernement  impérial,  il 
en  ajouta  un  autre  d'une  efficacité  plus 
certaine  ,  l'adulation  ,  une  adulation 
d'aussi  mauvais  goût  pour  la  forme  que 

C  digne  pour  le  fond.  M.  i'abbé  Guil- 
jugea  sans  doute  que  ces  exercices 
d'éloquence  idolâtrique  faisaient  partie 
des  attributions  de  sa  chaire  ;  car  à  la 
chute  de  C homme  des  destinées ,  de  ce- 
lui qui  occupait  la  droite  de  Dieu,  sans 
transition,  sans  embarras,  il  transporta 
ces  mêmes  hommages  aux  rois  légiti- 
mes ^  et  de  ceux-ci  à  la  monarchie  de 
juillet.  Il  a  été ,  durant  cette  dernière 
époque,  nommé  à  l'évéché  de  Cambrai, 
ensuite  à  celui  de  Beauvais  ;  mais  l'op- 
position du  clergé  annula  ces  nomina- 
tions. Enûn,  en  1833,  il  reçut  les  bulles 
de  Rome  qui  l'instituaient  évéque  de 
Maroc  in  partibûs. 

Si  le  caractère  de  M.  l'abbé  Guillon 
n'est  point  à  l'abri  de  tout  blâme ,  du 
moins,  il  faut  lui  rendre  cette  justice, 
qu'il  représente  dans  le  clergé  le  parti 
peu  nombreux  de  la  modération  et  de 
la  tolérance,  le  parti  qui  pactise  avec 
les  lumières.  Il  donna  une  preuve  si- 
gnalée de  cet  esprit  de  tolérance  lors- 
que ,  appelé  par  Grégoire  aux  derniers 
moments  de  celui-ci ,  il  lui  accorda  les 
sacrements  de  l'Église;  conduite  qui 
fut  publiquement  censurée  par  l'arche- 
vêque de  Paris.  M.  l'abbé  Guillon,  il 
faut  aussi  le  reconnaître,  a  puissam- 
ment contribué,  par  d'utiles  publica- 
tions, à  propager  une  solide  instruction 
religieuse.  Sa  Bibliothèque  choisie  des 
Pères  grecs  et  latins  (Paris,  1822,  26 
vol.  in-8^  )  compte  cinq  réimpressions. 
Nous  avons  encore  de  lui  :  1"*  Prome- 
nade savante  au  jardin  des  Tuileries, 
ou  Description  de  ses  monuments ,  Pa- 
ris ,  1799  ;  7^  Du  respect  dû  aux  tom- 
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beaux  ^  et  de  ^indécence  dei  inhuma^ 
Uons  actuelles  j  Paris,  an  y  m  ;  8°  la 
Fontaine  et  tous  les  fabulistes, 

GuiLLOT-GoBJU  ( Bertrand  Harduîn 
de  Saint-Jacques ,  dit),  né  à  Melun  vers 
1593,  quitta  la  profession  de  médecin 
pour  monter  sur  les  tréteaux ,  ou  il 
remplaça  avec  succès  GaultierKjarguiHe 
(voyez  ce  mot). 

Guillot-Gorju  avait  adopté  pour  rôle 
ordinaire  la  caricature  du  médecin ,  et 
il  s*en  acquittait  parfaitement ,  devan- 
çant ainsi  notre  grand  comique  dans  sa 
rancune  contre  la  Faculté. 

Forcé  par  les  tracasseries  de  ses 
camarades  de  renoncer  au  théâtre, 
il  retourna  à  la  médecine,  et  pra- 
tiqua quelque  temps  à  Melun.  Mais 
Tennui  et  la  mélancolie  le  gagnèrent 
bientôt ,  et  il  revint  mourir  à  Paris  en 
1643,  âgé  de  50  ans.  «  Cétoit,  dit  Sau- 
vai ,  un  grand  homme  noir ,  fort  laid , 
ne  ressemblant  pas  mal  à  un  singe ,  ce 
qui  faisoit  qu'il  n*avoit  pas  besoin  de 
masque  quand  il  montoit  sur  le  théâ- 
tre. » 

GoLLOTiN  (Joseph-Ignace),  méde- 
cin que  la  tradition  populaire  regarde 
à  tort  comme  Tinventeur  et  la  victime 
de  rinstrument  de  sup{)lice  qui  porte 
son  nom,  naquit  à  saintes  en  1738. 
Après  avoir  été  pendant  quelques  an- 
nées professeur  au  collège  des  Irlandais, 
à  Bordeaux,  alors  dirige  par  les  jésuites, 
il  vint  étudier  la  médecine  à  Paris ,  et 
obtint  une  considération  méritée  par 
ses  connaissances  et  ses  travaux.  Lors 
de  la  convocation  des  états  généraux , 
son  zèle  pour  le  bien  public  Fui  inspira 
une  éloquente  brochure  intitulée  :  Péti- 
tion  des  habitants  domiciliés  à  Paris^ 
dansJaquelle  il  demandait  particulière- 
ment que  la  représentation  du  tiers  état 
fût  au  moins  égale  en  nombre  à  celle 
des  deux  autres  ordres  privilégiés  pris 
ensemble.  Le  parlement  fit  mander  a  sa 
barre  Fécrivain  qui  avait  émis  ces  idées 
neuves  et  hardies ,  pour  Pentendre  dé- 
velopper ses  motifs.  Guillotin  sortit  ho- 
norablement de  cette  épreuve,  et  le  peu- 
ple ,  qui  rattendait  à  la  porte  du  parle- 
ment ,  récompensa  son  patriotisme  par 
une  ovation  improvisée. 

L'attention  publiaue  était  ainsi  ap- 
pelée sur  lui.  Aussi  tuVil,  en  1789,  élu 
dé|»aié  aux  états  généraux.  Il  prit  part 


à  la  rédaction  de  la  Déclaration  des 
droits  de  Phomme ,  présida  la  commis- 
sion chargée  d'organiser  les  écoles  de 
médecine ,  de  cbirui]gie  et  de  pharma- 
cie ,  et  s'occupa  de  divers  projets  d'uti- 
lité publique.  Quand  l'Assemolée  natio- 
nale songea  à  édifier  un  nouveau  système 
pénal,  Guillotin,  animé  par  les  plus 
louables  motifs  d'humanité ,  proposa 
d'établir  pour  tous  les  condamnés  à 
mort  une  même  peine,  la  décapitation, 
supplice  réservé  jusqu'alors  pour  les 
nobles ,  tandis  que  la  roue ,  le  bâcher , 
le  gibet  faisaient  justice  des  roturiers. 
En  même  temps,  il  indiqua  comme 
étant  rinstrument  le  plus  sûr  et  le 
moins  douloureux ,  une  machine  qui 
existait  depuis  longtemps  en  Italie  sous 
le  nom  de  mannaiai*)^ 

On  trouve  dans  les  chroniques  de 
Jeand'Autun(**)lesdétailscurieux  d'une 
exécution  faite  à  Gênes,  le  13  mai  1507, 
avec  une  machine  dont  la  guillotine 
n'offre  qu'un  perfectionnement.  Louis 
XII  était  à  Gênes.  «  Or,  dedans  les  pri- 
sons du  roy  étoit  lors  un  nommé  De- 
metri  Justmian  ,  des  plus  gros  du  peu- 
ple de  la  ville  de  Gennes ,  lequel  avoit 
mû  le  peuple  à  la  sédition.  »  Le  coupa- 
ble fut  condamné  à  mort.  L'échafaud 
fut  dressé  «  dedans  une  belle  place  près 
du  môle  ;  »  le  prévôt  conduisit  le  patient, 
qui,  voyant  l'appareil ,  «  jetta  un  grand 
soupir  a  merveilles  en  levant  les  yeux  à 
mont  (en  haut) ,  la  face  toute  pâlie  et 
blés  me,  les  bras  encroisés...,  puis  esten- 
dit  le  cou  sur  le  chappus.  Le  bourreau 
print  une  corde  à  laquelle  tenoit  atta- 
ché un  gros  bloc ,  a  tout  une  doulouere 
tranchante  hantée  dedans^  venant  d'a- 
mont entre  deux  posteaux ,  et  tira  la- 
dite corde ,  en  manière  que  le  bloc 
tranchant  à  celui  Genevois  tomba  en- 
tre la  teste  et  les  épaules  ^  si  que  la 
teste  alla  d'un  côté  et  le  corps  tomba 
de  l'autre.  »  Une  des  figures  du  livre  des 
SymboUcx  Quaestiones  d'Alexandre 
Bocchi,  figures  dessinées  par  Giulio 
Bonasone ,  et  retouchées  par  Aug.  Car- 
rache  dans  une  édition  de  1674 ,  repré- 
sente le  fatal  instrument  et  le  supplice 

(•)  Voyez  les  Voyages  du  P.  Ltbaf  en  Ita- 
lie,' et  les  Symbol.  Quœstione*  d' Achille 
Bocchi,  x555,  iu-4**. 

(*•)  Publiées  en  i835,  par  M.  Paul  Ucroiz, 
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d*un  condamné.  Enfin  les  Mémoires  de 
Puyséftor,  publiés  par  Duchesne  en  1690, 
racontent  ainsi  (p.  107)  la  décapitation 
de  Montmorency  à  Toulouse,  dans  la 
cour  du  Capjtole ,  en  1632  :  «  Il  se  fit 
jeter  une  corde  sur  les  bras ,  et  s'en 
alla  à  son  édiafaiid ,  sur  leqiiel  il  entra 
par  une  fenêtre...  En  ce  pays-là^  on  se 
sert  fVunê  doloire  qui  est  entre  deux 
morceaux  de  bois^  et  quand  on  a  la 
tête  posée  sur  te  bloc,  on  lâche  la  corde, 
et  cela  descend  et  sépare  la  tête  du 
corps  j  etc.  » 
Ce  fut  le  30  mars  1792 ,  sur  le  rap- 

Sort  de  Carlier,  et  d'après  l'avis  motivé 
u  docteur  Louis,  que  le  projet  de  Guil- 
lotin  fut  adopté.  Le  décret  de  l'Assem- 
blée législative,  sanctionné  le  25  par  le 
roi,  décida  que  tout  condamné  à  la 
peine  de  mort  aurait  la  tête  tranchée 
suivant  le  mode  indiqué  par  la  consul- 
tation signée  du  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  de  chirurgie.  Un  mécanicien 
allemand  nommé  Schmidt,  facteur  de 
clavecins,  lit  coiifectioner  la  machine 
sous  la  direction  du  chirurgien  Louis. 
La  conscience  de  Guillotin  lui  dit 
sans  doute  qu^il  avait  fait  acte  de 
bon  citoyen.  Mais  une  circonstance  fa- 
tale dut  lui  causer  bien  de  l'amertume, 
c'est  que  cette  machine,  d'abord  appe- 
lée Louisette  ou  la  petite  Louison, 
odieuse  plaisanterie  fondée  sur  le  nom 
du  cliirurgien  Louis  qui  avait  été  chargé 
de  faire  une  consultation  sur  son  em- 
ploi, garda  définitivement  le  nom  de 
son  prétendu  inventeur.  Ainsi  le  sou- 
venir d'un  philanthrope  éclairé,  d'un 
citoyen  justement  estimé  pour  son  pa- 
triotisme dévoué,  ses  talents  et  ses 
moeurs  douces  et  pures,  était  pour  tou- 
jours condamné  à  un  hideux  rapproche- 
ment. Guillotin,  emprisonné  pendant 
la  terreur ,  sortit  de  prison  après  le  9 
thermidor.  Des  lors  il  se  retira  de  la 
carrière  politique ,  où  il  avait  subi  tant 
de  dégoûts  ,  et  se  consacra  entièrement 
à  Texercice  de  sa  profession ,  honoré  de 
l'estime  de  ses  concitoyens ,  et  aimé  de 
tous  ceux  qui  le  connurent.  Il  mourut 
le  26  mai  1814,  âgé  de  76  ans. 

GuiMARD  (Marie-Madeleine),  dan- 
seuse de  rOpéra,  uaquit  en  1743,  et  dé- 
buu  dés  rage  de  18  ans  à  l'Académie 
rovale  de  musique  et  de  danse,  où  elle 
effaça   bientôt   mademoiselle  Allard. 


Elle  était  diarmante  dans  tous  les  gen- 
res, depuis  la  Chercheuse  <fespHf  Jus- 
qu'à la  Creuse  de  Médée  inclusivement. 
Malgré  tant  de  succès,  ses  appointements 
ne  furent  pendant  longtemps  que  de 
600  livres  ;  mais  il  faut  dire  aussi  qu'elle 
se  montra  audacieusement  vénale  dans 
ses  relations  de  galanterie ,  ce  qui ,  du 
reste ,  n'était  pas  une  exception  à  cette 
époque.  On  dit  qu'elle  recevait  à  la  fois 
une  pension  d'un  prince  (Soubise),  d'un 
financier  (Laborde) .  et  d'un  prélat  (Ja- 
rente,  évé<^ue  d'Orléans).  Les  largesses 
de  ces  troisiibertins ,  aussi  dégradés 
qu'elle,  la  mirent  en  état  d'élever  dans 
la  Chatissée-d'Antin  un  somptueux  pa- 
lais que  Fragonard ,  puis  David,  lilors 
encore  à  son  début ,'  décorèrent  de 
peinture  (voyez  David),  un  palais 
que  ses  flatteurs  nommaient  le  tem- 
ple de  Terpsychore ,  et  qui  a  été  plus 
justement  appelé  le  temple  de  Venus 
vénale.  C'est  dans  cet  hôtel  que  furent 
jouées  sur  un  petit  théâtre  les  pièces  gri- 
voises de  Collé  et  beaucoup  d  autres  du 
même  genre,  et  aussi  les  jolis  proverbes 
de  Carmontel  et  la  Partie  de  chasse  de 
Henri  ir. 

Malgré  les  scandales  de  sa  conduite, 
mademoiselle  Guimard  se  vit  souvent 
appelée  auprès  de   Marie -Antoinette. 

Su'avait  à  faire  la  courtisane  effrontée 
lez  la  reine  de  France?  Elle  y  venait 
comme  membre  de  ce  conseil  de  toilette 
auquel  siégeaient  mesdemoiselles  Ber- 
tin  et  Montansier;  on  lui  demandait  les 
secrets  d'une  coquetterie  qui ,  dans  au- 
cun cas,  ne  pouvait,  ne  devait  être  celle 
d'une  reine. 

Mademoiselle  Guimard  devînt  ma- 
dame Despréaux  en  1789.  Son  mari 
était  un  chorégraphe  distingué.  Les  46 
ans  de  la  danseuse  lui  commandaient 
impérieusement  de  quitter  la  galanterie 
en  même  temps  que  l'Opéra ,  dont  elle 
se  retirait  avec  une  pension  de  6.000  li- 
vres. Elle  vendit  donc  son  hôtel  de  la 
Chaussée-d*Antin,  pour  s'en  faire  cons- 
truire un  plus  modeste  ;  les  petites  co- 
médies de  Collé  firent  place  a  des  réu- 
nions dansantes,  interrompues  pendant 
la  terreur,  mais  gui  reprirent  avec  fu- 
reur sous  le  Directoire.  Les  fiiciles 
beautés  du  jour  ne  dédaignèrent  pas  de 
se  rendre  aux  soirées  dansantes  ac  ma- 
dame Despréaux  qu'on  trouvait  des  plus 
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mnosiuiles,  ce^i  voûtait  beaucoup  dire 
alors.  Mademoiselle  Guîmard  mourut  à 
Paris  eo  1816. 

GuiMOlf  D  DB  LA  TOUCHB  (Claud^  , 

fut  pendant  quatorze  ans  jésuite,  et 
remplît  en  cette  qualité  les  fonctions  de 
professeur  dans  différents  établisse- 
ments, puis  rompit  avec  cet  ordre,  pa- 
rut dans  le  monde,  où  il  se  fit  une  répu- 
tation brillante  par  ses  talents ,  et  rem- 
porta dans  la  carrière  dramatique  un 
succès  remarquable,  auquel  il  en  aurait 
joint  sans  doute  d*autres  plus  grands 
encore ,  s*il  n'avait  été  surpris  par  la 
mort  i  râ^e  de  43  ans.  Sa  pièce  d'iphi- 
génie  en  Tauride,  la  seule  qu*iJ  ait  fait 
représenter,  est  restée  au  théâtre.  Cette 
tragédie  est  mal  écrite,  mais  le  plan  en 
est  bien  conçu ,  la  conduite  en  est  heu- 
reuse. L*autêur  a  compris  ce  que  n'a- 
vait pas  vu  Lagrange-Cbancel  en  trai- 
tant le  même  sujet,  ^uMI  ne  fallait 
point  introduire  d*épisode  d*amour 
dans  fhistoire  simple  et  touchante  du 
péril  que  court  en  Tauride  le  fils  d'A- 
eamemnon ,  exposé  à  périr  de  la  main 
de  sa  sœur  :  il  a  inventé  des  ressorts 
naturels  pour  prolonger  jusqu'au  bout 
Terrear  dlphigénie,  sur  laquelle  re- 
pose toute  la  pièce;  il  a  établi  entre 
Oreste  et  Pylade  un  combat  de  dévoue- 
ment qu'Euripide  n*avait  fait  qu'indi- 
quer ,  et  dont  le  développement  produit 
les  etfets  les  plus  pathétiques.  Il  a  été , 
dans  plusieurs  scènes ,  aussi  heureuse- 
ment inspiré  pour  l'expression  que  pour 
rinvention.  Tous  ces  mérites,  qu'on  ne 
aurait  lui  contester ,  demandent  bien 
grâce  pour  des  vers  faibles  ou  durs, 
pour  aes  tirades  déclamatoires,  pour 
des  lieux  communs  philosophiques  subs- 
titués parfois  à  l'expression  du  senti- 
mefit.  C'est  ainsi  qu'en  a  jugé  la  Harpe, 
et  cette  appréciation  a  été  confirmée 
d'ailleurs  par  le  succès  qu'a  toujours 
oUpdu  cette  œuvre  toutes  les  fois 
qu  elle  a  été  reprise  au  théâtre.  On  ra- 
conte que  Guimond  de  la  Touche  qui , 
à  son  entrée  dans  le  monde ,  était  em- 
barrassé ,  timide ,  et  inexpérimenté 
comme  an  homme  qui  avait  vécu  jus- 
fue-là  dans  les  couvents  et  les  collèges, 
oe  savait  quel  moyen  prendre  pour  ar- 
nrer  à  faire  représenter  son  Iphîgénie; 
que  madame  de  Graffigny,  qu'il  connais- 
»ît ,  le  mit  en  rapport  avec  mademoi- 


selle Clairon;  que  celle-ci  pr4t  si  bien 
les  Intérêts  da  poète ,  que  la  pièce  fut 
reçue  peu  de  temps  après  sans  correc- 
tion. AU  commencement  de  la  repré- 
sentation ,  Guimond  était  en  proie  à 
une  inquiétude  si  vive ,  que  pour  l'em- 
pêcher de  perdre  connaissance,  il  fallut 
lui  faire  respirer  des  liqueurs  spiritueu- 
ses.  Bientôt  les  applaudissements  lui 
rendirent  le  courage.  A  la  fin  de  la 
pièce,  le  public  le  fit  venir  sur  la  scène, 
et  le  combla  de  démonstrations  si  flat- 
teuses ,  qu'il  s'évanouit  de  joie  en  se 
retirant.  Cet  honneur,  que  plus  tard 
on  prodigua  à  plus  d'une  médiocrité, 
n'avait  encore  été  décerné  qu'au  seul 
Voltaire.  Voltaire  apprit  dans  sa  re- 
traite de  Ferney  l'enthousiasme  excité 
par  l'apparition  d'Iphigénie.  Il  paraît 
avoir  conçu  de  l'humeur  à  la  vue  du 
succès  de  ce  nouveau  venu  dans  une 
carrière  oiî  il  ne  voulait  point  avoir  de 
rivaux.  Il  témoigne  cette  espèce  de  ja- 
lousie dans  plusieurs  lettres  à  d'Argen- 
tal  :  «  Il  faut ,  lui  dit-il  quelque  part , 
laisser  dégorger  Iphi génie  en  Crimée. 
Par  ma  foi,  vous  autres  Parisiens,  vous 
n'avez  pas  le  sens  commun.  »  Guimond 
préparait  une  tragédie  de  RéaiUus , 
lorsqu'il  mourut  d  une  fluxion  de  poi- 
trine. Cet  auteur  avait  adopté,  avant 
même  d'entrer  dans  le  monde ,  et  au 
sein  de  la  retraite  qu'il  occupait  chez 
les  jésuites  ,  la  plupart  des  plus  hardis 
principes  de  la  philosophie  du  dix-hui- 
tième siècle.  La  contrainte  que  faisaient 
peser  sur  lui  les  règles  de  la  vie  reli- 
gieuse, son  dégoût  pour  les  pratiques 
du  culte,  son  amour  vif  et  énergique 
pour  rindéi)endance  de  la  pensée,  sont 
exprimés  dans  une  pièce  fort  curieuse 
qu'il  avait  composée  jeune  encore  au 
lond  de  sa  cellule,  et  qui  parut  après  sa 
mort  sous  ce  titre  déclamatoire  :  les 
Soupirs  du  cloUre  ou  le  Triomphe  du 
fanatisme,  Né  en  1717,  à  Châteauroux, 
en  Berry,  Guimond  mourut  en  1760. 

GuiNDB.  Au  combat  de  Saaifeld,  li- 
vré dans  la  campagne  de  Prusse ,  en 
1806,  Guindé,  maréchal  des  logis  au 
lO*"  hussards ,  combattit ,  avec  son  ré- 
giment, contre  la  cavalerie  prussienne, 
commandée  par  le  prince  Louis  de 
Prusse.  Pendant  la  déroute  des  esca- 
drons prussiens ,  le  prince  Louis  fut 
attaqué  par  Guindé,  qui  lui  cria  de  se 
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rendre.  Le  prince  fit  volte-face,  et  en- 
gagea le  combat  contre  son  adversaire, 
c  Rendez-vous,  »  crie  encore  Guindé  au 
prince,  qu'il  prenait  .pour  un  simple  of- 
ficier. Le  prmce  lui  répondit  par  un 
coup  de  sabre  sur  la  figure.  Gumdé  ri- 
posta par  un  coup  de  pointe  qui  tua 
roide  le  prince  Louis.  On  trouva,  dans 
la  dépouille  du  prince ,  des  lettres  fort 
importantes.Napoléon  fit  entrer  Guindé 
dans  les  grenadiers  à  ciieval  de  sa  garde, 
où  il  se  oistingua  à  chaque  nouvelle  af- 
faire. Ce  brave  mourut  à  la  bataille  de 
Hanau,  en  1813,  capitaine  et  officier 
de  la  Lésion  d'honneur. 

GuiHBB  (établissements  français  à 
la).  «  La  plus  commune  opiuion  a  donné, 
jusqu'à  présent,  cet  avantage  aux  Por- 
tugais (ravoir,  les  premiers ,  découvert 
et  habité  ces  costes;  mais  c'est  une 
vieille  erreur  qui  a  pris  sa  naissance  et 
son  accroissement  uans  la  longue  pos- 
session qu'ils  en  ont  eue ,  et  le  grand 
pouvoir  qu'ils  s'estoient  donné  parmi  ces 
peuples.  Cette  gloire  est  due  aux  Fran- 
çois, et  surtout  aux  Dieppois ,  qui  y 
ont  navigué  (depuis  le  28*  jusqu'au  5* de- 
gré de  latitude  nord  )  plus  ae  60  ans 
avant  que  les  Portugais  en  eussent  eu 
connoissance. 

«  Sous  Charles  V,  les  Dieppois  se  ré- 
solurent de  passer  les  Canaries  et  de 
costoyer  f'Aîrique.  Pour  cet  effet ,  ils 
équipèrent,  au  mois  de  novembre  1 364, 
deux  vaisseaux  de  tOO  tonneaux,  qui  ar- 
rivèrent vers  Noël  au  cap  Vert...  De  15, 
ils  coururent  le  snd-est,  et  arrivèrent  à 
Sierra-Leone,  et  enfin  ils  s'arrêtèrent 
près  de  Bio-Sestos ,  où  est  un  village 
qu'ils  nommèrent  le  Petit-Dieppe  ^  à 
cause  de  la  ressemblance  du  havre  et 
du  village  situés  entre  les  deux  costeaux  ; 
là,  ils  achevèrent  de  prendre  leurs  char- 
ges divoire,  et  de  ce  poivre  appelé 
Malaguette  (ce  nom  est  resté  n  une  par- 
tie de  la  coste  de  Guinée).  La  quantité 
d'ivoire  qu'ils  apportèrent  de  ces  costes, 
donna  cœur  aux  Dieppois  d'y  travailler, 
qui,  depuis  ce  temps,  ont  si  bien  réussi, 
au'aujourd'huy  ils  se  peuvent  vanter 
d'estre  les  meilleurs  tourneurs  du 
monde  en  fait  d'ivoire. 

«  Au  mois  de  septembre  suivant,  les 
marchands  de  Rouen  s'associèrent  avec 
ceux  de  Dieppe,  et  firent  partir  quatre 
vaisseaux.  L*(m  s'arresta  au  Crandr 


Sestrè  f  sur  la  coste  dite  Maiaguette , 
y  trouvant  une  grande  (juantité  de  ce 
poivre.  Ils  appelèrent  ce  lieu  Paris,  Les 
deux  autres,  cependant ,  faisoient  leur 
charge  sur  ces  costes ,  où  ils  avoient 
déjà  esté.  Le  quatrième  vaisseau  passa 
la  coste  des  Dents,  et  poussa  jusqu'à 
celle  de  VOr^  d'où  il  en  rapporta  quel- 
que peu ,  mais  quantité  a'ivoire.  Les 
marchands  se  bornèrent  ensuite  au  Pe- 
tit-Diepj^e  et  au  Grand-Sfstre,  ou  Pa- 
ris, ou  ils  continuèrent  d'envoyer,  les 
années  suivantes ,  même  une  colonie, 
d'où  vient  qu'encore  aujourd'huy  le 
peu  de  langage  qu'on  entend  de  ces  peu- 
ples est  francois  (*). 

«  Le  grana  profit  qui  se  trouva  dans 
le  débit  de  ce  poivre ,  donna  envie  aux 
estrangers  de  faire  ces  voyages  ;  c'est 
pourquoi,  environ  l'nn  1375,  ils  com- 
mencèrent d'y  traiter  ;  mais,  voyant  que 
les  François  y  avoient  partout  des  lo- 
ges, comme  h  cap  Vert,  Sierra- Leone  y 
cap  de  Moule,  Petit-Dieppe^  et  Grand-- 
Sestre,  et  que  les  Mores  les  aimoient,  de 
sorte  qu'ils  ne  pou  voient  souffrir  les 
autres,  ils  quittèrent  le  commerce, 
qu'ils  reprirent  par  après. 

«En  l'an  1380  ,  ils  équipèrent  à 
Rouen  un  vaisseau  de  150  tonneaux, 
qui  arriva ,  vers  la  fin  de  septembre,  à 
la  rade  des  lieux  où,  seize  ans  aupara- 
vant, ils  avoient  esté,  et  retourna,  neuf 
mois  après,  à  Dieppe,  richement  chargé  : 
ce  fut  lui  qui  commença  à  faire  fleurir 
le  commerce  à  Rouen. 

«  L'année  suivante,  ils  y  envoyèrent 
jusqu'à  trois  vaisseaux,  qui  partirent  de 
Dieppe  le  28  septembre,  et  traitèrent  : 
au  premier  lieu  qu'on  a  voit  découvert 
(quMIs  appelèrent  la  Mine  ^   pour  la 


quantité  d'or  qui  s'y  opportoit)  ;  à  cap 
Corse  et  Mouré,  au-dessous  de  to  Mine, 
et  jusques  ou  Jharaj  à  Fantin,  Sabon 
et  Cormentin,  etc. 

«  En  1388,  ils  envoyèrent  trois  vais- 
seaux ,  et ,  estant  à  la  Mine ,  ils  firent 
une  petite  loge,  où  ils  laissèrent  dix  à 

(•)  «  Ils  D'appellent  pas  le  poivre  sexios  à 
la  portugaise ,  ni  grain  à  la  hollandaise ,  mais 
malaguette  ;  et  lorsqu'un  vaisseau  aborde, 
s'ils  en  ont,  après  le  salut  ils  crient  :  Mai- 
guet  te  tout  plein,  tout  plein  !  tant  à  terre  de 
malguette;  qui  est  le  peu  de  langage  qu*iU 
ont  retenu  de  nous.  »  Villa  ud  de  Bellefond, 
p.  i5g-x6o. 
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douze  hommes.  Cette  nouvelle  habita- 
tion, en  quatre  ans,  s'augmenta  si  fort, 
gar  la  grande  colonie  qui  alla  s'y  éta* 
lir,  qu'ils  y  bastirent  une  église,  que 
l'on  y  voit  encore  aujovrd'huy  (1666). 

«  Les  guerres  civiles  ayant  com- 
mencé en  1410 ,  le  commerce  dépérit, 
et  enfin  se  perdit  tout  à  fait.  Cependant, 
les  Portugais  commencèrent  de  vouloir 
s'establir  aussi  bien  que  les  François  à 
la  coste  cTOr,  etc. 

-  En  1433,  leurs  caravelles  s'avancè- 
rent jusques  à  la  Mine  (que  nous  avions 
abandonnée  vingt  ans  auparavant,  n'en 
ayant  joui  que  trente  ans,  à  cause  des 
guerres),  etc. 

c  Cependant,  les  François ,  qui  com- 
mençoient  un  peu  à  respirer  au  com- 
mencement du  règne  de  Henri  III ,  re- 
prirent ces  voyages.  Mais  les  Portugais 
couloient  à  fond  nos  vaisseaux,  tuoient 
nos  gens,  et  faisoient  des  prisonniers... 
Ost  pourquoi  tout  ceci ,  joint  aux 
guerres  civiles  des  temps  de  Henri  II! 
et  Henri  lY,  fut  cause  que  nous  aban- 
donnâmes tout,  et  non-seulement  la 
coste  d'Or,  mais  aussi  les  autres. 

«  Or,  par  ce  que  dessus  je  conclus  que 
les  François  ont  les  premiers  habité  ces 
terres ,  qu'ils  les  ont  connues  avant  les 
Portugais ,  et  que  les  Dieppois  doivent 
avoir  cet  avantage.  • 

Cest  ainsi  que  s'explique  le  voyageur 
Villaud  de  Bellefond  ,  à  la  fin  de  sa  Re^ 
laiion  des  castes  d* Afrique  ^  d^ns  un 
récit  intitulé  :  Remarques  sur  les  cas- 
tes d^Afiique ,  pour  justifier  que  les 
François  y  ont  esté  langtemps  aupa- 
ravant les  autres  nations.  Le  sieur 
d'Elbée ,  dans  le  journal  de  son  voyage 
à  la  Guinée,  en  1669^ et  1670  (*),  parie 
aussi  d'un  château  {j4xim)^  sur  les  por- 
tes duquel  les  Hollandais  avaient  effacé 
les  armes  de  France,  depuis  huit  à  dix 
ans.  Le  voyageur  hollandais  Dapper 
(1686)  mentionne  le  Fort  de  la  Mine, 
où  Ton  trouva,  dit-ih  gravées  des  dates 
du  quatorzième  siècle.  Enfin,  les  Por^ 

(*)  Imprimé  à  Paris  en  1671 ,  sous  le  titre 
de  Journal  du  voyage  du  sieur  d'Elbée,  corn- 
mUtaire  généraCde  fa  marine ,  aux  îles  et  à 
ta  cote  de  Guinée.  Voyez  aussi  une  Disser- 
tation de  M.  Estancelin  sur  les  découvertes 
des  Dieppois,  et  ses  Recherches  sur  les  navi- 
gateurs normands,  et  THistoire  de  Dieppe, 
par  M.  Tilel. 


tugais,  les  Anglais  et  les  Hollandais, 
ont  conservé  longtemps  les  dénomina- 
tions de  PetU-Dieppey  Petite  Paris, 
Grand-Sestre,  Baie  de  France,  etc., 
marquées  sur  toutes  les  eartes  du  dix- 
septième  siècle  ;  et  ces  derniers  témoi- 
gnages sont  tout-puissants  pour  assu- 
rer aux  Dieppois  rhonneur  a*une  navi- 
gation pour  laquelle  il  fallait ,  au  qua- 
torzième siècle ,  beaucoup  de  témérité, 
d'exaltation,  de  constance ,  puisque,  en 
1431 ,  un  navigateur  vénitien  appelait 
encore  la  Guinée ,  luoghi  incogniti  e 
spaventosi  a  tutti  i  marinari. 

Ce  ne  sont  pas,  du  reste,  les  seuls 
voyages  de  découverte  entrepris  par  les 
Dieppois.  Nous  avons  déjà  eu  plusieurs 
occasions  de  parler  des  établissements 
coloniaux  de  ces  hardis  marins  en  di- 
verses contrées  lointaines.  (Voyez  BÉ- 

THSNCOUBT,  FLOBIDB,  ËNAMBUG,  FlI- 
BUSTIBBS  ,    GbOGBAPHIB  ,    PaBMBN- 

TiEB,  etc.) 

Un  seul  établissement  nous  resta  en 
Guinée,  celui  â'Ouidah.  T9ous  avons  dit 
ailleurs  (voyez  Colonies,  t.  Y,  p.  308) 
comment  le  pavillon  tricolore  flotte  en 
core  sur  ses  ruines. 

GuiNBGATE.  Ce  village ,  situé  dans 
le  département  du  Pas-de-Calais ,  près 
de  Thérouenne ,  est  célèbre  par  qeux 
batailles. 

La  première  eut  lieu  7  le  août  1479, 
entre  Varmée  de  Louis  XI  et  celle  de 
Maximilien.  Nous  ne  reviendrons  pas 
ici  sur  les  longs  détails  que  nous  en 
avons  donnés  dans  nosAifNALBS  (t.  I, 
p.  341  et  242).  Cette  sanglante  journée 
resta  indécise,  par  suite  de  Timprudente 
ardeur  de  Philippe  de  CràveccBur^  ba- 
ron d'Esquerdes  (voy.  ce  mot),  qui  com- 
mandait les  Français. 

La  seconde  bataille  de  Guinegate ,  li- 
vrée en  1513,  est  communément  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Journée  des  fe- 
rons, (Voyez  ÉPBBONS  [journée  des  ].) 

GuiNBS ,  Guisnx ,  ancienne  petite 
ville  du  ci-devant  Caiaisis,  en  Picardie, 
aujourd'hui  du  département  du  Pas-de- 
Calais,  arrondissement  de  Boulogne. 
Dès  le  dixième  siècle,  c'était  une  forte- 
resse importante,  bâtie  par  un  capitaine 
de  pirates  danois  (920)  ;  cette  forteresse 
devmt  ensuite  la  résidence  des  puissants 
comtes  de  Guines.  (  Voyez  Ankalbs, 
1. 1,  p.  102,  et  Tart.  suivant» 
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Les  Anglais  s'emparèrent  de  la  ville 
par  trahison,  en  1351.  Le  duc  de  Guise 
renieva,  le  20  janvier  1558,  quelques 
jours  après  laredditionde  Calais,  «  quoy- 
que  le  milord  Grey  (estimé  lors  des 
premiers  guerriers  d'Angleterre)  y  com- 
mandast;  qui  estant  demeuré  prison- 
nier avec  quelques  autres  par  la  capi- 
tulation ,  et  donné  à  monsieur  le  ma- 
reschal  Strozzi,  luy  confessa  que,  ayant 
gagné  quelques  batailles  pour  le  service 
de  la  dite  couronne,  il  a  voit  désiré  sou- 
vant  de  se  trouver  assiégé  en  quelque 
place,  pour  voir  s'il  y  seroit  aussy  heu- 
reux, mais  qu'il  n'eust  jamais  pensé 
qu'on  les  eust  si  tôt  peu  forcer  (*).  » 
Les  fortiGcptions ,  où  s'étaient  si  long- 
temps abrités  les  ennemis  du  royaume, 
furent  démolies  par  le  vainqueur.  Un 
plan  de  la  ville,  dressé  à  cette  époque, 
la  représente  comme  une  des  plus  for- 
tes places  de  l'Europe. 

Aujourd'hui,  Guines  compte  une  po- 
pulation de  8<.840  bab. 

GuineS  (comtes  de).  Descendants  de 
Siegfried  le  Danois,  les  premiers  comtes 
de  Guines  possédèrent  le  domaine  do- 
pois  le  dixième  siècle.  Ils  en  faisaient 
nommage  aux  comtes  de  Flandre.  Des 
fondations  de  monastères,  des  voyages 
en  terre  sainte ,  des  guerres  avec  les 
seigneurs  d'Ardres,  remplissent  leur 
histoire.  Leur  postérité  mâle  s*éteignit 
en  1137  ,  dans  la  personne  de  Mancu- 
sésy  dont  la  petite^nlle  et  héritière,  Béoh 
triXy  mourut  sans  enfants,  vers  1142; 
le  comté  revint  à  Arnoul,  seigneur  de 
Tornehen.  Baudouin  I/^  son  successeur, 
attaché  au  parti  du  comte  de  Flandre 
contre  Philippe-Auguste,  fut  réduit  en- 
fin à  se  reconnaître  vassal  immédiat  du 
roi  de  France,  en  1181.  Une  nouvelle 
levée  de  boucliers  rappela  Phlllppe-Au- 
ffuste  sur  s^-s  terres ,  dont  les  Français 
firent  rapidement  la  conquête.  Le  comte 
resta  deux  ans  prisonnier  à  Paris ,  et 
mourut  bientôt  après  avoir  recouvré  sa 
liberté  et  sa  terre  (1206). 

Arnoul  II,  son  fils,  guerroya  contre 
Renaud  de  Dammartin ,  que  Philippe- 
Auguste  secourut,  puis  contre  Ferraud, 
comte  de  Flandre ,  irrité  de  ce  quMl 
avait  rendu  hommage  au  roi  de  France. 

(*)  La  vie,  mort  et  tombeau  de  Philippe' 
de  Stroizi,  par  de  Tonay  (imp.  en  x6oS). 


Ferraud  ayant  fait  alliance  avec  le  roi 
d'Angleterre ,  le  roi  de  Germanie ,  le 
comte  de  Boulogne ,  et  plusieurs  autres 
seigneurs,  le  pays  de  Guines  fut  cruel* 
lement  ravagé  pendant  un  an.  Arnoul 
combattit  à  Bouvines ,  dans  Tarmée  de 
Philippe  -  Auguste  ,  suivit  Louis  de 
France  en  Albigeois ,  puis  en  Angle- 
terre, et  mourut  en  1220.  Sous  Bau- 
douin  III,  son  fils  ,  Louis  IX  mit  dans 
la  mouvance  du  comté  d'Artois  les 
comtés  de  Boulogne  ,  de  Guines  et  de 
S;iint-Pol.  Arnoul  III  lui  succéda  en 
1245,  et  fut,  comme  son  père,  dévoué 
aux  intérêts  de  Henri  III  d'Angleterre. 
Mais,  en  1283 ,  accablé  de  dettes  par 
suite  de  ses  courses  aventureuses,  il 
vendit  son  comté  à  Philippe  le  Hardi, 
ne  laissant  à  Baudouin  If^,  son  fils, 
que  quelques  autres  seigneuries: 

Philippe  le  Bel ,  en  1295  ,  rendit  la 
terre  de  Guines  à  Jeanne  de  Guines, 
fille  de  Baudouin,  et  à  son  époux,  Jean 
de  Brienne  y  comte  d'Eu  ,  tué  à  la  ba- 
taille de  Courtray.  Raoui  II.  né  de  ce 
mariage,  fut  comte  d'Eu  et  de  Guines, 
et  connétable  de  France.  Il  mourut  en 
1345.  Raoul  III ,  connétable  comme 
son  père,  fut  décapité  en  1350,  par  or- 
dre du  roi  Jean ,  qui  le  soupçonnait 
d'intelligence  avec  Edouard  d^Angle- 
terre.  Le  comté  de  Guines  fut  alors 
réuni  à  la  couronne ,  puis  donné  à 
Jeanne  d'Eu  y  sQèWT  de  RaouK  mariée 
avec  Ix»uis  d'Évreux,  comte  d'Étampes. 
Mais,  en  1352,  les  Anglais  se  rendirent 
maîtres  de  Guines  par  surprise,  et  le 
traité  de  Brétigni  leur  en  assura  la 
possession. 

Charles  VI  recouvra  ce  comté,  qui 
fut  de  nouveau  démembré  de  la  cou- 
ronne ,  et  cédé ,  par  le  traité  d'Arras 
(1435),  à  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bour- 
gogne. Les  Anglais  en  furent  plutôt 
maîtres  que  lui ,  et  Charles  VU  le  leur 
reprit.  Louis  XI  en  fit  donation  à  la  fa 
mille  de  Croî  (1461).  Cependant,  Char- 
les, comte  de  Charolais,  revendiquait  le 
comté,  en  vertu  du  traité  d'Arras;  Louis 
fut  forcé  de  le  lui  abandonner  par  le 
traité  de  Couflans  (1465).  Plus  tard,  il 
s'en  empara  de  nouveau ,  et  le  rendit 
aux  Croî ,  qui  le  gardèrent  jusqu'à  ce 
que  Philippe  de  Croî  se  fut  engagé  dans 
le  parti  du  duc  de  Bourgogne.  Toutes 
les  terres  de  France  de  ce  seigneur  fu- 
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rent  confisquées,  et  Guines  fut  donné  à 
Antoine ,  bâtard  de  Philippe  le  Bon. 
Après  la  mort  de  ce  possesseur,  Il  re- 
vint à  la  couronne. 

GuiNGiUlPf  chef-lieu  de  sous-pré- 
fecture du  département  des  Côtes-du- 
Nord  Cétait  jadis  la  capitale  du  duché 
de  Penthièvre,  et  elle  était  entourée  de 
murailles,  dont  une  partie  existe  en- 
core. 

Cette  préférence  d'une  famille  de  sei- 
gneurs turbulents  attira  à  la  ville  de 
nombreuses  vicissitudes.  Elle  fut  suc- 
cessivement la  proie  de  Pierre  de  Dreux, 
la  dot  de  sa  sœur,  Tapannirc  de  Gui  de 
Bretagne,  frère  de  Jean  111,  et  retourna 
dans  la  maison  de  Penthièvre  pendant 
les  dernières  années  du  quatorzième 
siècle. 

Elfe  ne  traversa  pas  ces  diverses  pha- 
ses sans  être  assiégée  plusieurs  fois  ; 
prise  eo  1341 ,  par  le  comte  de  Mont- 
fort,  Tannée  suivante  par  Louis  d'Es- 
pagne ,  général  de  Charles  de  Blois  ;  en 
1343,  par  Edouard  d'Angleterre  ;  pillée 
et  brmée  en  1345  par  le  comte  de  ?ior- 
thampton.  Olivier  de  Blois  la  perdit 
lorsque  le  duc  de  Bretagne  condsqua 
les  terres  des  Penthièvre  pour  les  pu- 
nir de  leurs  trames  ambitieuses.  Jean  V 
en  fit  don  alors  à  son  fils  puîné,  Pierre 
de  Bretagne.  Ce  fut  ce  prince  qui  re- 
leva les  fortifications  de  sa  nouvelle 
cbâtellenie ,  et  lui  rendit  en  partie  sa 
splendeur  passée. 

Mais  les  mauvais  jours  n'étaient  point 
passés  pour  la  petite  capitale.  Les  trou- 
pes de  Charles  YIII  l'enlevèrent  à  la 
duchesse  Anne,  malgré  la  belle  di  fense 
que  iear  opposèrent  le  vieux  Mérien 
Chéro  et  son  lieutenant  Gouiket  (voy. 
ce  mot).  Reprise  par  ce  dernier,  elle  fut 
peu  après  conquise  et  pillée  une  se- 
conde fois  par  la  Trémouille(1491).  La 
ligne  vint  ensuite  avec  ses  troubles ,  et 
^uingamp  soutint  encore  deux  sièges 
itieurtriers.  Après  la  soumission  du  duc 
de  Mercœur,  il  fut  stipulé  que  son  châ- 
teau serait  démoli.  Cette  mesure  ne 
fot  du  reste  accomplie  qu'en  1626. 

Les  annales  intérieures  de  la  ville  of- 
frent des  particularités  non  moins  inté- 
ressantes. Guingamp  avait  une  commu- 
nauté, avec  le  droit  de  députer  aux 
états  es  Bretagne,  et  les  pouvoirs  de 
moyenne  et  basse  justice ,  prérogative 


ordinairement  réservée  ,  cependant,  à 
Tévéque  ou  au  seigneur ,  dans  les  cités 
bretonnes.  En  outre  ,  ses  bourgeois 
étaient  représentés  par  un  député  au 
conseil  ducal,  en  vertu  des  lettres  de 
François  II ,  datées  du  19  mars  1486. 
Cest  au*aussi  ils  avaient  constamment 

Srouve  leur  attachement  aux  intérêts 
es  ducs,  même  pendant  les  querelles 
.  et  rébellions  des  Penthièvre. 

Comme  centre  d'activité  industrielle, 
Guingamp  n*a  jamais  eu  une  grande 
importance.  Cependant,  elle  a  donné 
son  nom  à  des  toiles  renommées,  et 
son  singulier  marché,  connu  sous  le 
nom  de  Foire  aux  pommes  (  voyez 
FoiBEs),  attirait  jadis  une  foule  consi- 
dérable. Elle  a  vu  nattre  dans  ses  murs  le 
peintre  Charles  Valentin  (1738),  le  gé- 
néral Pastel,  tué  à  Lutzen,  etc. 

Guingamp  compte  0,100  habitants. 

GuiOT  (Florent) ,  né  à  Semur,  en 
1756,  exerça  dans  cette  ville  la  profes- 
sion d'avocat  jusqu'à  la  convocation  des 
états  généraux.  Membre  de  la  Consti- 
tuante, il  opina  constamment  pour  les 
mesures  révolutiormaires  les  plus  radi- 
cales. En  1792 ,  le  département  de  la 
Côte-d'Or  l'élut  député  à  la  Convention 
nationale.  Dans  le  procès  de  Louis  XVT, 
il  vota  la  mort  sans  appel  au  peuple  et 
sans  sursis.  Commissaire  de  la  Conven- 
tion dans  le  département  du  Nord ,  en 
1794,  il  déjoua  la  conspiration  de  Le- 
jorne ,  qu'il  fit  exécuter ,  ainsi  que  ses 
complices.  Il  prit  part  à  la  révolution 
du  9  thermidor  ,  et  fut  nommé  com- 
missaire dans  le  département  du  Pas- 
de-Calais,  pour  y  faire  l'application  du 
régime  nouveau.  Le  13  vendémiaire,  il 
eut  une  grande  part  dans  la  résistance 
qu'opposa  la  Convention  aux  insurgés. 
Toutefois,  sincèrement  attachée  la  ré- 
publique, il  ne  cessa  point  de  combattre 
avec  une  égale  énergie  tout  ce  qui  pou- 
vait tendre  à  la  contre-révolution,  c'est 
ainsi  au'il  fut  l'un  des  auteurs  princi- 
paux du  décret  du  3  brumaire,  qui  ex- 
clut les  parents  d'émigrés  de  toute 
fonction  publique.  Sous  la  constitution 
de  l'an  m,  il  entra  au  Conseil  des  An- 
ciens; mais  au  premier  renouvellement, 
il  en  sortit ,  et  fut  nommé  résident  au- 
près de  la  république  des  Grisons.  Là , 
il  favorisa  les  mouvements  insurrec- 
tionnels qai  éclatèrent  à  rapproche  des 
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troupes  françaises,  en  1798;  mais  n'é- 
tant pas  soutenu  par  le  Directoire  ,  i( 
dut  se  retirer,  et  Ait  envoyé  à  la  Haye, 
en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire. 
Apres  la  révolution  du  18  brumaire, 
Guîot  resta  attaché  au  parti  démocrati- 
que. Cet  homme,  qui  avait  tenu  dans 
les  assemblées  nationales  et  hors  des 
assemblées  une  position  éminente  ;  qui 
s'était  vu  candidat  au  Directoire  pour 
remplacer  Laréveillère  -  Lépeaux ,  fut  ' 
alors  réduit,  pour  subsister,  à  tenir  un 

ritit  cabinet  de  lecture  à  Paris.  Arrêté 
Toccasion  du  complot  de  la  machine 
infernale ,  il  fut  longtemps  détenu  ,  et 
ne  recouvra  la  liberté  que  sur  les  ins- 
tances de  Merlin  de  Douai,  son  ancien 
ami.  En  1806,  il  fut  nommé  secrétaire, 
puis  substitut  du  procureur  impérial  au 
conseil  des  prises,  emploi  qui  fut  sup- 
primé en  1814.  Banni  en  181G,  comme 
ayant  voté  la  mort  de  Louis  XVI,  il  ne 
tarda  pas  à  obtenir  Tautorisation  de 
rentrer  en  France.  Il  mourut  à  Avallon, 
le  18  avril  1834. 

GuiPT  (bataille  de),  gagnée  le  20  juin 
147«S  sur  les  Bourguignons  par  le  sire 
de  Combronde,  commandant  les  francs 
archers  de  Beaujolais ,  de  Bourbonnais 
et  d'Auvergne.  Le  chef  des  Bourgui- 
gnons, le  comte  de  Roussi ,  demeura 
prisonnier,  et  les  Français  entrèrent  en 
Bourgogne* par  Auxerre  et  Mâcon. 

Guipy  est  un  bourg  de  l'ancien  Pïi- 
vcrnais,  près  de  Château-Chinon. 

GuiBAUD  (le  baron  Pierre- Marie- 
Théodore  -  Alexandre  ) ,  poète  drama- 
tique, né  à  Limoux,  en  Languedoc, 
Je  25  décembre  1788.  Les  premiers 
essais  poétiques  de  M.  Guiraud  furent 
couronnés  par  l'Académie  des  jeux  flo- 
raux. En  1820,  il  fit  recevoir  au  Théâ- 
tre-Français une  tragédie  de  Pelage, 
mise  à  Vindex  par  la  censure,  if  a 
donné  depuis  à  f'Odéon  :  1^  les  Ma- 
chabées ,  tragédie  en  5  actes  ;  2°  le 
Comte  Julien,  ou  l'Expiation,  tragé- 
die en  5  actes,  1823,  in-8*';  Z'  Élégies 
savoyardes,  1823,  in-8°;  cet  ouvrage, 
vendu  dans  les  salons  au  profit  de  Toeu- 
vre  des  petits  Savoyards  ,  leur  a  valu 
plus  de  4,000  francs  ;  4*  Poèmes  et 
chants  ëégiaques,  1824,  in-8"  ;  ce  vo- 
lume est  le  titre  littéraire  le  plus  solide 
de  M.  Guiraud;  5*  Chants  hellènes^ 
1824  ,  in-8'*.  Il  a  donné  au  Théâtre- 


Français  :  Virginie,  tragédie  en  5  actes, 
1827,  in-8*.  M.  Guiraud  a  été  élu  mem- 
bre de  l'Académie  française ,  en  1826, 
en  remplacement^  du  duc  de  Montmo- 
rency. Charles  X  lui  conféra,  plus  tard, 
le  titre  de  baron ,  en  lui  accordant  des 
lettres  de  noblesse. 

GuisABHB ,  lance  dont  le  fer  avait  la 
forme  d'une  hache  à  deux  tranchants. 

GuiscABD  (Robert),  duc  de  Fouille 
et  de  Calahre ,  l'un  des  plus  grands  ca- 
pitaines du. onzième  siècle,  était  fils  du 
célèbre  Tancrède  de  Hauteville  (voy.  ce 
nom),  et  naquit  vers  l'an  1015.  Ses  trois 
frères  aînés,  Guillaume  Bras  de  Fer, 
Drogon  et  Humphrey  ou  Umfroi, 
avaient  formé  des  établissements  soli- 
des en  Italie ,  et  Umfroi  permit  à  son 
frère  Guiscard  de  chercher  fortune  en 
Galabre  ;  celui-ci ,  à  la  tête  d'une  poi- 
gnée de  braves,  se  distingua  tellement 
dans  plusieurs  occasions  périlleuses, 
qu'à  la  mort  de  Humphrey  son  armée  le 
proclama  comte  de  la  Pouille ,  au  pré- 
judice d'Abagilard,  fils  de  son  frère.  li 
continua  à  dépouiller  les  Grecs  de  leurs 
possessions  en  Pouille  et  en  Galabre. 
Pour  se  donner  un  appui  contre  les 
seigneurs  normands ,  et  pour  légaliser 
ses  conquêtes ,  il  sut  disposer  la  cour 
de  Rome  en  sa  faveur ,  si  bien  au'en 
1059,  à  Amalfi ,  Nicolas  II  le  confirma 
solennellement  dans  le  titre  de  duc  de 
Pouille  et  de  Galabre,  et  lui  donna  l'in- 
vestiture ,  non-seulement  de  ces  deux 
duchés,  mais  de  la  Sicile,  qui  était  en- 
core à  conquérir,  toutefois,  moyennant 
une  redevance  annuelle  que  Robert  de- 
vait payer  au  saint-siége.  L'année  sui- 
vante ,  il  chargea  son  jeune  frère  Roger 
de  conquérir  la  Sicile.  Messine  tomba 
au  pouvoir  des  Normands;  les  Sarra- 
sins furent  défaits  complètement  près 
d'Enna ,  par  les  deux  frères  réunis  ; 
mais  la  mésintelligence  qui  survint  en- 
tre Robert  et  Roser  faillit  leur  faire 
perdre  le  fruit  de  leurs  victoires.!  ^  "- 
qu'ils  se  furent  réconciliés ,  la  conquête, 
de  la  Sicile  fut  bientôt  achevée  par  Ro- 
ger, tandis  que  Guiscard  assiégeait  les 
villes  d'Italie  restées  au  pouvoir  des 
Sarrasins.  Ainsi  furent  reunies,  dans 
une  seule  main  toutes  les  provinces 
qui  forment  encore  aujourd'hui  le 
royaume  de  Naples. 
Une  excommunication,  lancée  par 
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Grégoire  Vil  contre  Robert,  qui  avait 
pénétré  dans  le  duché  de  fienévent, 
cédé  aux  papes  par  les  empereurs,  força 
le  prince  normand  de  faire  ia  paix  avec 
rÉ^lise,  dont  il  s*engagea  à  respecter 
et  a  défendre  les  droits.  Robert  tourna 
alors  ses  vues  ambitieuses  d*un  autre 
côté.  Profitant  du  prétexte  que  lui  of- 
frit, une  révolution  survenue  à  Gons- 
tantinople,  révolution  qui  précipita  du 
trône  Michel  VII,  dont  le  fils  était  son 
gendre,  il  attaqua  l'empire  erec.  Tandis 
que  Bohémond ,  fils  de  Robert ,  s'em- 
parait de  Gorfou  et  des  îles  voisines,  il 
assiégea  Durazzo ,  et ,  malgré  le  petit 
nombre  de  ses  troupes  ,  il  s  en  empara, 
après  avoir  défait,  le  18  octobre  1081, 
Fempereur  Alexis  Gomnène,  qui  accou- 
rait au  secours  de  la  place,  à  la  tête 
d'une  armée  de  soixante  mille  hommes. 
Le  vainqueur  pénétra  ensuite  dans 
rÉpire,  s'approcha  de  Thessalonique, 
et  jetait  déjà  l'épouvante  dans  Gons- 
tantinople,  lorsqu'il  fut  rappelé  en  Ita- 
lie par  le  pape  Grégoire  VII,  que  Henri 
IV,  empereur  d'AIIema^e,  tenait  blo- 
qué dans  le  château  Samt-Ange.  Après 
avoir  délivré,  le  pontife ,  il  débarqua  sur 
les  côtes  d'Épire ,  défit  dans  trois  ba- 
tailles navales  les  Grecs  et  les  Véni- 
tiens ,  et  se  disposait  à  marcher  sur  ia 
capitale  de  l'empire  d'Orient,  lorsqu'il 
mourut  dans  Hle  de  Géphalonie,  le  17 
juillet  1085,  à  l'âge  de  70  ans. 

Voici  le  portrait  qu'en  a  tracé  Gib- 
bon :  «  Sa  stature  excédait  celle  des 
hommes  les  plus  grands  de  son  armée  ; 
son  corps  avait  Tes  proportions  de  la 
beauté  et  de  la  grâce  :  au  déclin  de  sa 
vie ,  il  jouissait  encore  d'une  santé  ro- 
buste, et  son  maintien  n'avait  rien  perdu 
de  sa  noblesse  :  il  avait  le  visage  ver- 
meil, de  larges  épaules ,  de  longs  che- 
veux ,  et  une  longue  barbe  couleur  de 
lin,  les  veux  très -vifs;  et  sa  voix, 
comme  celle  d'Achille,  inspirait  la  sou- 
mission et  l'effroi  au  milieu  du  tumulte 
des  batailles.  »  Le  mot  guiscard,  ou  wis- 
chard  ,  voulait  dire ,  dans  le  dialecte 
Qormand,^^  rusé. 

GufSE ,  Gutsium  Castrum ,  Gtdsia, 
ancienne  i>etite  ville  de  la  ci-devant  Pi- 
cardie ,  aujourd'hui  du  département  de 
fAisne,  arrondissement  de  Vervins. 

Il  est  fait,  pour  la  première  fois,  une 
mention  authentique  de  Guise  en  1050. 
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Elle  avait  alors  ses  comtes  particuliers. 
Ameline  de  Guise,  héritière dece  comté, 
le  porta  en  dot  à  Jacques  d'Avesnes, 
mort  en  1191.  Bouchard,  leur  fils,  fut 
aussi  comte  de  Blois.  Son  unique  héri- 
tière épousa  Hugues  de  Ghâtillon, 
comte  de  Saint-Pol,  mort  en  1248. 
Gette  nouvelle  famille  s'éteignit  en  1391 
^  dans  la  branche  directe;  alors  un  neveu 
du  dernier  comte  lui  succéda,  et  eut 
pour  petit-fils  Gharles  de  Blois ,  ou  de 
Ghâtillon,  duc  de  Bretagne,  mort  en 
1364.*  La  fille  du  duc  eut  Guise  en  dot, 
et  épousa  Louis,  duc  d'Anjou  et  roi  de 
Sicile.  Nous  verrons  plus  tard  comment 
la  seigneurie  de  Guise  passa  des  rois  de 
Sicile  h  la  maison  de  Lorraine.  (Voyez 
Guise  [maison  de].) 

Guise  a  3,072  hab.  Elle  est  la  patrie 
de  Gamille  Desmoulins. 

Guise  (maison  de).  Claude  /*',  cin- 
quième fils  de  René  II,  duc  de  Lorrarine, 
et  de  Philippine  de  Gueldres,  sa  seconde 
femme,  fut  le  chef  de  cette  puissante  et 
dangereuse  maison  de  Guise,  d'où  sont 
sortis  ces  grands  hommes  qui ,  au  sei- 
zième siècle,  ont  tenu  entre  leurs  mains 
la  fortune  de  la  France;  qui  furent  les 
chefs  du  catholicisme  contre  la  réforme  ; 
les  fiers  et  habiles  auxiliaires  de  Rome 
et  de  l'Espagne  ;  qui  conçurent  tant  de 
grands  projets,  de  si  vastes  espérances, 
et  dont  les  noms  se  mêlent  à  des  forfaits 
si  odieuv  et  à  de  si  tristes  catastrophes. 
Claude  de  Lorraine  /*',  duc  de  Guise, 
naquit  au  château  de  Gondé ,  le  20  oc- 
tobre 1496.  Ayant  eu  avec  son  frère 
Antoine  I*',  duc  de  Lorraine ,  certains 
démêlés ,  à  l'occasion  du  partage  de  la 
succession  paternelle ,  Giaude  quitta 
pour  toujours  la  Lorraine ,  et  vint  s'é- 
tablir en  France,  où  il  possédait  les 
comtés  de  Guise  et  d'Aumale,  la  sirerie 
de  Joinville  et  la  seigneurie  de  Mavenne. 
Il  obtint  en  1506,  du  roi  Louis  Xll,  des 
lettres  de  naturalisation,  et  en  1514.  le 
droit  de  nommer  aux  offices  royaux  éta- 
blis dans  ses  comtés.  Fraoi^is  I*%  qui 
aimait  la  valeur ,  fut  frappe  des  quali- 
tés brillantes  du  jeune  prince  lorrain  , 
et  le  traita  avec  distinction.  Glande  ac- 
compagna ce  monarque,  en  1515,  dans 
son  expédition  d'Itahe,  et  se  trouva  à  la 
bataille  de  Marignan,  où  il  reçut  vinet- 
deux  blessures.  Il  devint  bientôt  uudes 
généraux  les  plus  renommés  de  son  siè- 
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de.  Mais  ce  qu'il  faut  remarquer  dans 
la»carrière  de  ce  premier  duc  de  Guise, 
que  ses  descendants  ont  fait  oublier, 
c'est  qu'il  jeta  les  fondements  de  leur 

Srandeur,  en  leur  ouvrant  la  voie  qu'ils 
evaient  si  glorieusement  parcourir,  et 
en  commençant  la  popularité  de  sa  mai- 
son. Ainsi,  son  frère  Antoine  lui  ayant 
demandé  son  secours  contre  les  bandes 
de  paysans  que  la  réforme  avait  soule- 
vés ,  et  qui  ravageaient  toutes  les  pro- 
vinces du  Rbin ,  Claude  les  combattit 
çt  les  écrasa  avec  un  zèle  et  une  rigueur 
barbares,  commençant  ainsi  la  lutte  des 
siens  contre  la  réforme,  et  leur  alliance 
avec  l'Eglise  romaine  (voyez  Bocbes). 
£n  1544,  Charles-Quint  ayant  pénétré 
en^France,  s'empara  de  Saint-Dizier, 
d'Epernay  et  de  Château-Thierry.  Déjà 
Pans  était  menacé,  et  l'effroi  régnait 
dans  se^  murs,  lorsque  François  T*^  or- 
donna au  duc  Claude  d'aller  à  Paris 
rassurer  les  habitants ,  empêcher  leur 
désertion,  et  prendre  des  mesures  pour 
leur  sûreté.  Claude  s'acquitta  de  ce  soin 
avec  tant  d'habileté ,  que  le  nom  de 
Guise  commença  à  devenir  cher  à  la 
population.  François  I'' ,  pour  recon- 
naître les  services  de  Claude,  érigea,  en 
janvier  1527,  le  comté  de  Guise  en  du- 
ché-pairie, et  en  février  1544,  la  baron- 
nie  de  Mayenne,  avec  Sablé  et  la  Ferté- 
Bernard,  en  marquisat.  Claude  I*',  duc 
de  Guise  ,  fut  pair  et  grand  i^nenr  de 
France ,  comte  d'Aumale ,  marquis  de 
Mayenne  et  d'Elbeuf,  baron  de  Join- 
ville,  gouverneur  de  Champagne,  de 
Brie  et  de  Bourgogne.  Sous  Henri  II,  il 
conserva  la  même  faveur,  et  il  en  usa 
largement  pour  accroître  sa  fortune,  et 
mettre  en  état  sa  nombreuse  famille. 
Vieilleville,  dans  ses  Mémoires»  s'élève 
contre  l'avidité  du  duc  de  Guise.  «  Ils 
étoient  quatre,  dit-il,  qui  le  (le  roi)  dé- 
voroient  coiuroe  un  lion  sn  proie ,  jua- 

3u'à  lui  ravir  ce  qu'il  avoit  donné  à  ses 
omestiques  pour  en  pourvoir  les  leurs, 
savoir  :  le  duc  de  Guise,  Claude,  qui 
avoit  six  enfants,  qu'il  Gt  très -grands  ; 
le  connétable  avec  Les  siens  ;  la  duchesse 
de  Valentinois,  avec  ses  Glles  et  gen- 
dres ;  et  le  maréchal  de  Saint -An- 
dré, etc.  t 
Jean  de  Lorraine,  cardinal,  arcbev^ 

206  de  Reims  et  de  Lyon ,  frère  de 
aaude,  était  aussi  un  des  premiers  per- 


sonnages du  royaume,  (.es  deux  frères 
étaient  protégés  par  la. duchesse  de  Va- 
lentinois. Aimés  de  Henri  II ,  leur  in- 
fluence sur  l'État  allait  devenir  grande 
dans  une  cour  où  il  n'y  avait  que  des 
ambitieux  vulgaires  et  pas  de  vrais  po- 
litiques ;  mais  Claude  et  Jean  mouru- 
rent en  1550,  le  duc  au  mois  d'avril,  le 
cardinal  au  mois  de  mai.  Claude  avait 
épousé,  en  1513,  Antoinette  de  Bour- 
bon ,  fille  aînée  de  François  de  Bour- 
bon, bisaïeul  de  Henri  IV. 

François  de  Lorraine  y  duc  d'Au- 
male,  succéda  dans  le  titre  de  duc  de 
Guise  à  son  père  Claude  ;  et  Charles 
son  frère,  cardinal  de  Guise,  prit  le  ti- 
tre de  cardinal  de  Lorraine,  qu'avait 
porté  son  oncle,  dont  il  recueillit  presque 
tous  les  riches  bénéfices.  Le  troisième 
frère,  Claude,  gendre  de  Diane  de  Poi- 
tiers, prit  le  litrededucd'Aumale.Trois 
autres  frères  furent ,  l'un  archevêque  de 
Sens  et  cardinal  de  Guise,  l'autre,  grand 
prieur  et  général  des  galères  (Je  France, 
et  le  dernier,  marquis  d'Elbt'uf.  C'est 
de  René,  marauis  d  Elbeuf,  que  vinrent 
les  branches  a  Armagnac,  de  Brionne, 
de  Liliebonue,  d'Harcourt,  de  Marsan, 
de  Pons ,  et  les  princes  de  Lambesc. 
Ainsi ,  d'un  seul  tronc  sortait  une  fé- 
conde végétation  d'habiles  et  de  vail- 
lants hommes  qui,  remplissant  la  cour, 
l'armée  et  réglise ,  y  d<*vinrent  domi- 
nants ,  et  arrivèrent  par  des  tentatives 
hardies  à  deux  pas  du  trône.  De  plus, 
une  fille  de  Clauoe,  Marie,  avait  épousé 
Jacques  Stuart ,  roi  d'£cosse ,  et  fut  la 
mère  de  Alarie  Stuart.  Ainsi  la  race  des 
Guises  s'alliait  avec  les  familles  royales 
avant  de  chercher  à  se  ranger  parmi 
elles. 

François  de  Lorraine,  deuxième  duc 
de  Guise,  était  né  au  château  de  Bar, 
le  17  février  1519.  I^'étant  que  duc 
d'Aumale ,  François  s'était  distingué 
par  son  courage  et  son  habileté.  Pen- 
dant l'invasion  de  Charles-Quint ,  il  dé- 
fendit Stenay,  que  les  Impériaux  ne  pu- 
rent prendre.  Brave,  généreux,  noblo 
et  imposant  de  taille  et  de  figure ,  il 
exerçait  sur  tous  un  ascendant  irrésis- 
tible. Son  ambition  était  aussi  grande 
oue  ses  talents;  non  content  d'être 
1  homme  supérieur  du  royaume ,  il  vou- 
lut être  le  mattre  de  TÉtat,  et  travailla 
pendant  U  ans  i  le  devenir.  Forts  de 
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leur  crédit,  les  Guises,  pn  1550,  débu- 
tèrent par  la  disgrâce  de  Pierre  Lizet, 
premier  président  du  parlement  de  Pa- 
ris ,  oui  les  avait  offensés  en  leur  refii- 
snut  le  titre  de  prince;  car,  disait-il, 
ils  pouvaient  être  princes  lorrains,  mais 
le  parlement  ne  reconnaissait  que  des 
princes  français.  Lizet  fut  donc  renvoyé, 
une  créature  des  Guises  mise  à  sa  place, 
et  le  parlement  assoupli  par  ce  change* 
ment.  Tous  les  anciens  ministres  de 
François  1"  avaient  été  écartés  du  pou- 
voir; il  ne  restait  que  le  chancelier  Oli- 
vier, dont  rinfluence  était  diminuée  de 
jour  en  jour ,  en  sorte  que  les  Guises 
avaient  le  champ  libre.  Les  services  si- 
gnalés rendus  à  la  France  par  le  duc  de 
(juise,  dans  la  nouvelle  lutte  quelle 
eut  à  soutenir  contre  Charles-Quint, 
firent  sa  renommée  aussi  grande  que 
son  ambition.  Henri  II  s'était  emparé 
de  Metz ,  et  avait  contribué  au  succès 
de  Maurice  de  Saxe  et  de  la  ligue  pro- 
testante d* Allemagne,  qui  avait  enfin 
abaissé  Charles-Quint  et  obtenu  la  li- 
berté religieuse.  Mais  par  une  lâche  per- 
fidie ,  les  chefs  protestants  abandonnè- 
rent Henri  II  à  la  vengeance  du  vieil 
empereur,  qui  vint  encore  une  fois  ten- 
ter la  fortune,  et  menacer  la  France 
d*une  dernière  invasion.  Henri  II,  pé- 
nétrant les  projets  de  son  adversaire, 
confia  la  défense  de  Metz ,  sa  nouvelle 
conquête ,  à  la  bravoure  et  aux  talents 
de  François  de  Lorraine,  qui  vint  s'en- 
fermer dans  cette  ville  le  17  août,  suivi 
d'une  nombreuse  noblesse ,  jalouse  de 
se  signaler  sous  les  yeux  aun  favori 
qui  était  en  même  temps  un  habile  gé- 
néral. Le  duc  de  Guise  commença  par 
compléter  les  fortifications  de  la  ville, 
et  il  en  éleva  de  nouvelles.  Pierre  Strozzi 
et  Camille  Morini  dirigeaient  les  tra- 
vaux. Guise  donnait  Texemple  de  Pacti- 
vite  ;  souvent  il  portait   lui-même  la 
hotte  ,  et  le  marquis  d'Elbeuf ,  Bîron  , 
id  Rochefoucauld,  Randan,  Nemours, 
GcKinor,  Martigues  et  le    vidame  de 
Chartres  suivaient  son  exemple.  11  fît 
démolir  tout  ce  qui  pouvait  nuire  à  la 
défense,  et  tout  était  prêt  lorsque  Char- 
les-Qumt  mit  son   année  en  mouve- 
ment. Le  19  octobre,  le  duc  d'Albe  vint 
investir  la  place,  tandis  que  TEmpereur 
était  forcé,  à  cause  de  sa  mauvaise 
saoté,  de  s'arrêter  à  Thionville,  d'oij, 


sans  écoQter  Tes  représentations  de  ses 
généraux  sur  les  dangers  d'un  sfége  ^i 
tardif ,  il  pressait  Tattaque  de  Metz.  Le 
duc  d*AIbe  en  dirigea  les  opérations 
avec  ardeur  (*).  Sa  nombreuse  artillerie 
ouvrit  de  larges  brèches  dans  les  mu- 
railles; mais  derrière  elles,  de  nouveaux 
remparts  avaient  été  élevés  d'avance  sous 
les  ordres  du  duc  de  Guise.  Quelquefois 
les  assauts  étaient  repoussés  avec  perte, 
et  le  découragement  des  Impériaux  de- 
vint tel ,  qu'on  ne  pouvait  plus  les  dé- 
cider à  attaquer.  Le  20  novembre, 
l'Empereur  se  fit  porter  dans  son  camp, 
pour  exciter  ses  troupes  par  sa  pré- 
sence; mais  Enghien,  Condé,  les  deux 
fils  de  Montmorency,  et  d'autres  encore 
parmi  les  seigneurs  de  la  cour,  étaient 
venus  joindre  les  assiégés,  et  dirigeaient 
les  sorties.  La  défense  prévalut  enfin 
sur  l'attaque ,  et  après  avoir  tiré  onze 
mille  coups  de  canon ,  Charles ,  déses- 
pérant de  vaincre ,  voyant  ses  soldats 
enfoncés  dans  la  fange  glacée,  et  mois- 
sonnés par  les  maladies  qui,  s'il  faut 
en  croire  les  historiens  contemporains, 
lui  avaient  enlevé  trente  mille  hom- 
mes, se  résolut,  le  1"  janvier  1553 ,  à 
lever  le  siège.  Guise  ajouta  à  l'éclat  de 
sa  victoire  par  son  humanité.  Les  ma- 
lades abandonnés  par  le  duc  d'Albe, 
dans  la  précipitation  d'une  retraite  dé- 
sastreuse ,  lurent  charitablement  re- 
cueillis et  soignés  par  le  duc  et  par 
toute  la  noblesse,  à  son  exemple.  «  M.  le 
duc,  dit  Vincent  Carloix,  secrétaire  de 
Vieilleville,  en  fit  porter  plus  de  soixante 
à  l'hôpital,  pour  les  faire  traiter  et  gué- 
rir ;  et  à  son  exemple,  les  princes  et  sei- 
gneurs  firent  de  semblables  actions^  si  • 
ien  qu'il  en  fut  tiré  plus  de  trois  cents 
de  cette  horrible  misère;  mais  à  la  plu- 
part il  falloit  couper  les  jambes ,  car 
elles  étoient  mortes  et  gelées.  »  Le  duc 
de  Guise  se  distingua  encore  dans  cette 
guerre  ;  au  combat  de  Renti ,  il  répara , 
a  la  tête  de  la  cavalerie ,  un  échec  que 
les  Français  venaient  d'éprouver,  et  ré- 
tablit la  bataille  par  une  charge  impé- 
tueuse où  il  écrasa  les  reltres  et  les 
lansquenets  impériaux. 

Après  ces  exploits ,  le  duc  de  Guise 
se  crut  assez  grand  pour  aspirer  à  une 

(•)  Voyei  la  relation  du  siège  de  Metz , 
par  Bertrand  de  Salignac  de  ta  Motte  Fénclon. 
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couronne.  C*est  le  sort  des  cadets  des 
maisons  souveraines ,  quand  ils  ont  du 
génie  et  de  Tambition,  de  se  sentir  hu- 
miliés de  leur  condition  inférieure,  et 
de  chercher  à  réparer  Tinjustice  de  la 
naissance  par  la  gloire  et  les  entreprises 
aventureuses.  Les  Guises  sonfièrent  à 
représenter  la  seconde  maison  d'Anjou, 
dont  ils  descendaient  par  les  femmes; 
ils  élevaient  des  prétentions  tant  sur  la 
Provence  que  le  royaume  de  Naples ,  et 
ils  s'étaient  alliés  au  duc  de  Ferrare, 
dans  Tespoir  de  faire  valoir  leurs  droits 
sur  le  royaume  des  Deux-Siciles.  Ils 
avaient  ensuite  contracté  une  étroite 
union  avec  les  Caraffa,  neveux  du  pape 
Paul  IV,  dans  Tespoir  que  Tun  d'eux,  le 
cardinal  de  Lorraine ,  succéderait  à  ce 
vieux  pontife,  et  que  l'autre,  avec  l'ap- 
pui du  saint-siége ,  monterai^  sur  le 
trône  de  Naples.  £n  même  temps ,  ils 
affectaient  un  zèle  outré  contre  l'héré- 
sie, et  n'entretenaient  tour  à  tour  Paul 
IV  et  Henri  II  que  des  moyens  d'intro- 
duire l'inquisition  en  France.  Le  vieux 
connétable  de  Montmorency,  jaloux  de 
la  grandeur  naissante  de  François  de 
Guise ,  ne  s'op|)osa  pas  à  ses  desseins 
en  Italie ,  dont  il  croyait  qu'il  ne  se  ti- 
rerait pas  avec  honneur.  La  trêve  de 
Vaucelles  n'interrompit  la  guerre  que 
pour  en  préparer  une  nouvelle.  Diane 
de  Poitiers  seconda  les  projets  des  Gui- 
ses ,  et  la  guerre  fut  résolue  de  nou- 
veau dans  le  conseil  du  roi,  le  Si  juil- 
let 1556. 

Le  duc  de  Guise  prit  congé  du  roi  à 
Saint-Germain  Y  le  17  novembre  1556, 
et  au  commencement  de  janvier  1557 
seulement ,  il  était  entré  en  Piémont. 
Son  armée  ne  s'élevait  pas  en  tout  à 
quinze  mille  hommes ,  dont  plus  de  la 
moitié  étaient  des  Suisses.  Quoique  cette 
armée  parût  bien  faible  pour  aller  con- 
quérir un  royaume  à  l'extrémité  de  l'I- 
talie ,  répuisement  était  tel  de  part  et 
d'autre,  qu'elle  inspira  une  grande  ter- 
reur. Le  cardinal  de  Trente ,  gouver- 
neur de  Milan,  rendit  aux  Milanais  des 
armes  que  la  jalousie  soupçonneuse  des 
Espagnols  leur  avait  enlevées,  espérant 
les  intéresser  à  la  défense.  Guise  s'an- 
nonçait comme  le  libérateur  de  l'Italie  ; 
mais  au  lieu  de  chasser  de  la  Lombar- 
die  les  Allemands  et  les  Espagnols, 
plus  pressé  d'atteindre  le  but  de  son 


ambition  que  de  réaliser  ses  promesses, 
il  marcha  rapidement  vers  les  États  de 
l'Église,  tandis  que  le  pape,  encouragé 
par  son  approche,  déclarait  la  guerre  à 
Philippe  II,  oui  comptait  sur  le  duc 
d'Albe  pour  défendre  le  rovaume  me- 
nacé. Mais  le  zèle  de  Paul  IV  était  im- 
puissant ,  et  ses  neveux  les  Caraffa  ne 
pouvaient  remplir  envers  le  chef  fran- 
çais les  engagements  qu'ils  avaient  con- 
tractés. Les  vivres,  les  munitions  qu'ils 
avaient  promis  n'arrivaient  pas,  les  sol- 
dats pontificaux  reculaient,  les  Abruzzes 
restaient  tranquilles.  Guise  cependant 
passa  la  frontière  (15  avril  1557),  et  le 
24,  il  vint  assiéger  Civitella.  Pendant  le 
si^e,  le  duc  d'Albe  rassemblait  son  ar- 
mée à  Giulia-Nova,  et  venait  inquiéter 
les  soldats  du  duc  de  Guiise.  Chaque 
jour  on  annonçait  une  attaque,  et  la 
position  des  Français  devenait  de  plus 
en  plus  difficile.  Enfin  le  défenseur  de 
Metz  fut  obligé  de  lever  le  siège  de  Ci- 
vitella, et  eut  la  honte  d'échouer  devant 
une  bicoque.  Dans  son  dépit,  il  s'en  prit 
aux  neveux  du  pape.  Un  jour  qu'il  était 
à  table  avec  Antonio  Caraffa ,  marquis 
de  Montebello ,  la  dispute  s'échauffa 
tellement  entre  eux,  que,  selon  les  uns, 
il  l'accusa  d'avoir  volé  ses  soldats ,  se- 
lon d'autres,  il  lui  jeta  son  assiette  à  la 
tête.  Mais  cette  querelle  ne  pouvait 
amener  une  rupture,  car  Paul  IV  avait 
besoin  de  François  de  Guise  pour  re- 
pousser le  duc  d'Albe,  qui  menaçait 
ses  Etats.  Pendant  qu'il  guerrovait  con- 
tre le  duc  d'Albe ,  François  de  Guise 
reçut  une  lettre  de  Henri  II ,  qui  lui 
annonçait  le  désastre  de  Saint-Quentin, 
et  qui  le  rappelait  avec  son  armée  pour 
venir  sauver  la  France.  «  Partez  dfonc, 
«  lui  dit  le  pape,  après  de  vains  efforts 
«  pour  le  retenir ,  partez  donc  ;  aussi 
«  bien  avez-vous  fait  peu  de  chose  pour 
«  le  service  de  votre  roi ,  moins  encore 
«  pour  l'Église,  et  rien  du  tout  pour 
«  votre  honneur.  » 

L'impression  que  produisit  cet  échec 
éprouve  dans  une  expédition  loin* 
taine,  fut  bientôt  effacée  par  l'éclat 
nouveau  dont  le  duc  de  Guise  se  cou- 
vrit à  son  retour  en  France.  Pour  re- 
lever sa  gloire  et  l'honneur  du  payji , 
il  conçut  une  entreprise  vraiment  natio- 
nale, et  l'exécuta  avec  un  rare  bonheur. 
Marie,  reine  d'Angleterre  et  épouse  de 
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Philippe  n,  avait  contribué  aux  désas- 
tres de  la  France,  Guise  résolut  de  Ten 
punir  en  enlevant  aux  Anglais  la  ville 
de  Calais ,  qu*ils  possédaient  depuis  la 
bataille  de  Crécy.  Le  f  janvier  1558,  il 
se  présenta  inopinément  devant  le  pont 
de  Nieullay ,  à  mille  pas  de  Calais ,  et 
s'en  empara  d*emblée.  Le  4 ,  une  large 
brèche  nit  ouverte  près  de  la  porte  de 
la  rivière.  Le  5 ,  la  vieille  citadelle  fut 
emportée  d'assaut,  et  le  8,  la  ville  ca- 
pitula, et  fut  livrée  le  lendemain.  Lord 
Grey,  qui  commandait  dans  Guines ,  se 
rendit  1e  20  janvier ,  et  la  garnison  de 
Ham  s^enfuit  précipitamment.  Les  An- 
glais ne  possédaient  plus  un  pouce  de 
terrain  dans  le  royaume.  Après  ces  heu- 
reuses entreprises ,  qui  achevaient  de 
rendre  le  duc  de  Guise  cher  à  la  na- 
tion, ce  prince  consolida  son  crédit  à  la 
cour  en  faisant  conclure  le  mariage  de 
sa  nièce ,  Marie  d*Écosse ,  avec  le  dau- 
phin François.  Quelque  temps  après,  le 
cardinal  de  Lorraine  eut  avec  Granvelle 
une  entrevue  dans  laquelle  ils  se  lièrent 
d'une  aniitié  intime,  et  jetèrent  les  fon- 
dements de  cette  alliance  des  Guises 
avec  la  maison  d'Espagne  qui  dura  pen- 
dant tout  le  cours  des  guerres  civiles. 
Les  hostilités  a^^ant  recommencé,  Guise 
s'empara  de  Thionville,  et  quand ,  grâce 
à  ses  exploits ,  la  France  eut  été  relevée 
de  la  honte  de  Saint-Quentin ,  il  fut 

Eermis  à  Henri  II  de  conclure  la  paix 
onorable  de  Cateau-Cambrésis(1559). 
A  la  mort  de  Henri  II ,  la  faiblesse 
de  François  II  livra  le  gouvernement 
aux  mains  des  Guises.  Dès  lors,  renon- 
çant à  leurs  projets  de  grandeur  au  de- 
fiors ,  ils  s'attachèrent  exclusivement]  à 
s'affermir  à  l'intérieur,  et  à  devenir  les 
maîtres  de  la  France.  Le  duc  et  le  car- 
dinal ,  les  deux  chefs  de  la  maison  de 
Guise,  se  voyaient  tout^çuissants  et  en- 
toura de  solides  appuis.  Leur  nièce 
était  reine  de  France  ;  leur  sœur  était 
reine  régente  d'Ecosse  ;  leur  neveu , 
beau-frère  du  roi ,  était  duc  de  Lor- 
raine; deux  des  frères  étaient  cardi- 
naux ,  un  autre  était  grand  prieur  de 
Malte;  une  alliance  intime  avait  été 
formée  entre  eux  et  le  cabinet  d'Espa- 
gne ;  enfin  ils  s'annonçaient  comme  les 
chefs  du  catholicisme,  se  désignant  par 
là  comme  les  représentants  d'un  des 
deux  partis  dont  la  lutte  allait  déchirer 


la  France.  Catherine  de  Médicis,  qui 
voulait  prendre  part  au  pouvoir,  s'atta- 
cha au  parti  des  Guises,  qui  disposèrent 
des  hautes  fonctions  de  rÉtat.  Le  car- 
dinal prit  Tadministration  des  finances, 
le  duc  de  Guise  se  chargea  du  départe- 
ment de  la  guerre  ;  le  reste  fut  donné 
à  leurs  partisans,  à  l'exclusion  des  Bour- 
bons, des  Châtillons,  des  Montmo- 
rencys. Raconter  complètement  l'his- 
toire des  Guises  à  cette  (époque ,  ce 
serait  faire  l'histoire  générale  de  la 
France  pendant  les  troubles  civils  et  re« 
ligieux  qui  éclatèrent  après  la  mort  de 
Henri  II.  Il  faut  donc  seulement  indi- 
quer la  suite  des  événements ,  sans  en- 
trer dans  les  détails,  afin  de  faire  com- 
prendre l'influence  des  Guises  sur  les 
destinées  du  royaume,  et  pour  montrer 
la  part  qui  leur  revient  du  bien  ou  du 
mal  de  cette  triste  époque. 

La  réforme  avait  brisé  l'unité  reli- 
gjeuse  du  moyen  âge.  Presque  tous  les 
États  européens,  pénétrés  par  l'influence 
des  idées  nouvelles ,  se  voyaient  divisés 
en  deux  partis ,  dont  l'un  persécutait 
l'autre  quand  les  forces  étaient  inéga- 
les ,  ou  qui  se  préparaient  à  une  lutte 
sanglante  là  où  celui  qui  était  attaqué 
pouvait  se  défendre.  En  France ,  les 
deux  partis  étaient  en  présence.  Les 
protestants  formaient  la  minorité  ;  mais 
ils  avaient  pour  eux  l'avantage  de  la  ri- 
chesse, l'appui  politique  des  grandes  fa- 
milles rivales  des  Guises,  l'ardeur  d'une 
conviction  nouvelle ,  et  la  nécessité  de 
vaincre  pour  conquérir  le  droit  de  croire 
comme  ils  Tentendaient.  Ce  parti  était 
formé  surtout  de  la  petite  noblesse  et 
de  quelques  villes  du  Midi  et  de  l'Ouest. 
Les  villes  populeuses  du  royaume  étaient 
restées  catholiques ,  et  Paris ,  la  plus 
grande  de  toutes,  était  le  centre  que  les 
Guises  avaient  choisi  pour  leurs  opéra- 
tions. Quand  on  les  vit  à  la  tête  des  af- 
faires ,  tous  ceux  qu'ils  en  avaient  ex- 
clus se  réunirent,  et  avant  d'en  appeler 
à  la  guerre  civile ,  ils  eurent  recours 
aux  complots  pour  les  renverser.  Les 
ambitieux  de  cour  et  les  huguenots, 
qu'avait  irrités  le  supplice  d'Anne  Du- 
bourg ,  résolurent  de  s'emparer  de  la 
personne  du  roi ,  d'usurper  à  main  ar- 
mée l'autorité  royale,  et  d'obtenir,  se- 
lon les  dessins  de  chacun,  le  gouverne- 
ment de  l'Etat ,  les  dignités  et  les  peu- 
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sioxis ,  ou  la  liberté  de  conscience.  La 
conspiration  d'Amboise  fut  organisée. 
Les  chefs,  Coligny  et  Condé,  se  dissi- 
mulèrent derrière  un  agent  actif ,  ins- 
trument utile  et  dévoue  de  leur  ambi- 
tion, qui  parut  Tâme  de  toute  Ten- 
treprise.  Le  complot  échoua  devant 
Amboise(mar$  1560).  Les  Guises  ex- 
terminèrent ceux  ^ui  tombèrent  entre 
leurs  mains,  immolèrent  une  foule  d'obs- 
cures victimes,  n'osant  pas  encore  s^en 
prendre  aux  véritables  chefs ,  et  ajour- 
nant avec  prudence  rabaissement  défi- 
nitif des  maisons  de  Bourbon  et  de 
Châtilion. 

Cette  tentative  ayant  échoué,  ne  ser- 
vit qu'à  re-ndre  le  duc  de  Guise  plus 
puissant  ^ue  jamais.  Le  malheur  du 
temps  était  que  la  royauté  s'eflaçait  de 
plus  en  plus,  et  que  les  partis  prenaient 
sa  place.  Sous  un  roi  majeur,  le  duc  de 
Guise  se  fit  déclarer  lieutenant  général 
du  royaume ,  et  se  fit  déférer  ta  puis- 
sance des  anciens  maires  du  pulajs.  Il 
proposa  ensuite  à  son  frère  d'établir 
rinquisition,  non  telle  aue  Henri  II  Pa- 
vait introduite,  avec  des  restrictions 
capables  de  paralyser  son  action ,  mais 
avec  l'extension  terrible  qu'elle  avait 
reçue  en  Espagne.  On  résolut  d'anéan- 
tir les  réformés,  en  ne  leur  laissant 
d'autre  alternative  que  Tabjuration  ou 
la  mort.  L'Hôpital  essaya  en  vain  de 
combattre  les  mesures  du  parti  lorrain; 
les  factions  furent  plus  fortes ,  et  écar- 
tant tous  les  obstacles,  se  trouvèrent  de 
nouveau  en  présence.  Les  Bourbons  et 
Montmorencjr ,  avec  l'assentiment  de 
Catherine ,  négligée  par  les  Guises ,  ar- 
rêtèrent d'enlever  Poitiers  et  Tours,  de 
soulever  Paris,  la  Picardie,  la  Bretagne, 
la  Provence,  de  tuer  les  Guises  et  de 
se  saisir  du  gouvernement.  Poussés  par 
Condé,  les  huguenots  se  révoltèrent  en 
diverses  provinces ,  et  firent  une  tenta- 
tive sur  Lyon.  Les  Guises,  de  leur  côté, 
corrompirent  les  électeurs,  et  obtinrent 
aux  états  généraux  d'Orléans ,  décrétés 
par  l'assemblée  de  Fontainebleau,  une 
majorité  dévouée  d'avance  à  leurs  inté- 
rêts, et,  au  besoin,  à  leurs  crimes.  Les 
princes  de  la  maison  de  Bourbon  furent 
attirés  à  Orléans ,  sur  la  parole  du  roi 
qu'ils  y  seraient  en  sûreté.  Ils  y  vinrent 
en  J560,  le  29  octobre.  Après  une  ré- 
ception plus  que  froide,  le  roi ,  poussé 


par  le  duc  et  Je  cardinal  de  Guise,  or- 
donna l'arrestation  de  Condé  et  du  roi 
de  JNavarre.  Après  un  tel  éclat,  les  Gui- 
ses ne  pouvaient  s'arrêter.  Ils  nommè- 
rent une  commission  pour  juger  le  prince 
de  Condé;  et  le  duc  de  Guise,  irrité  des 
retards  que  le  prince  savait  susciter, 
s'écria  un  jour  :  «  Il  ne  faut  pas  souffrir 
«  qu'un  petit  galant,  pour  prince  qu'il 
«  soit ,  tasse  de  telles  bravades.  »  Le 
pouvoir  des  Guises  était  devenu  si 
grand ,  que  rien ,  même  les  crimes ,  ne 
pouvait  plus  leur  coûter  pour  le  con- 
server. Aussi ,  quand  le  jeune  roi  Fran- 
çois II ,  qui  n'avait  fiait  que  languir  sur 
fe  trône,  eut  été  atteint  d'une  maladie 
que  l'on  jugea  mortelle,  ils  osèrent 
proposer  à  la  reine  Catherine  de  s'asso- 
cier à  eux  pour  consommer  la  perte  du 
prince  de  Condé  et  du  roi  de  Navarre; 
mais  Catherine ,  prévoyant  que  les  Gui- 
ses resteraient  ses  maîtres^  aima  mieux 
suivre  les  conseils  modérés  de  l'Hôpi- 
tal, et  signa  même  un  traité  secret 
avec  les  Bourbons.  Enfin,  le  5  décembre 
1660,  François  II  mourut. 

Catherine  devint  régente  au  nom  de 
Charles  IX,  et  les  Guises  se  trouvèrent 
confondus  avec  les  autres  partis  de  la 
cour,  le  roi  de  Navarre,  Montmorency, 
Saint-André;  ce  qui  était  une  défaite 
après  tant  de  grandeur.  Aussi  le  cardi- 
nal de  Lorraine  se  retira-t-il  à  Reims. 
Le  duc  de  Guise  resta  à  la  cour. pour 
lutter  contre  le  roi  de  Navarre,  qui 
avait  définitivement  pris  le  dessus;  et, 
oubliant  ses  anciennes  inimitiés,  il 
forma  avec  le  connétable  et  le  maréclial 
de  Saint-André  la  ligue  appelée  le  trium- 
virat (1661) ,  pour  contre-ba lancer  les 
Bourbons  et  arrêter  les  réformes  de  la 
nouvelle  administration.  En  effet,  les 
factions ,  qui  vivaient  des  désordres  de 
l'État ,  voyaient  avec  crainte  les  résul- 
tats des  sages  et  patriotiaues  mesures 
de  l'Hôpital,  qui  relevait  le  pouvoir 
royal,  et  préparait  insensiblement  le 
rapprochement  des  deux  religions ,  en 
faisant  triompher  les  principes  de  la  to- 
lérance. L'éait  de  janvier  1562  parut  à 
tous  ceux  qui  avaient  intérêt  à  voir  les 
deux  religions  aux  prises ,  soit  une  fu- 
neste indulgence ,  soit  une  insuffisante 
concession.  Condé,  les  armes  à  la  main, 
se  préparait  à  établir  le  cuite  protes- 
tant dans  Paris  même,  et  le  triumvirat 
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alarmé  «  auquel  le  roi  de  Navarre  avait 
fini  par  se  joindre ,  rappela  le  duc  de 
Guise ,  qui  depuis  quelques  mois  était 
en  Lorraine  ou  en  Alsace,  agissant  dans 
Tattente  d*une  pierre  civile. 

Son  retour  oevait  en  donner  le  si- 
gnal. Ije  dimanche ,  1*'  mars,  eut  lieu 
le  massacre  de  Vassy.  (Voyez  ce  mot.) 
A  la  nouvelle  de  cet  attentat,  tout  fut  en 
feu  d'un  bout  à  Tautre  du  royaume, et 
le  signal  de  la  guerre  civile  fut  donné. 
Le  pouvoir  royal ,  sans  argent,  sans 
armée ,  ne  put  retenir  les  deux  par- 
tis. Guise  et  Montmorency  se  mettent 
à  la  tête  des  catholiques.  Les  trium- 
Tîrs,  désormais  les  maîtres,  se  sai- 
sissent de  la  personne  de  Catherine 
de  Médicis  et  de  celle  du  roi ,  les  for- 
cent à  quitter  Fontainebleau  et  à  venir 
à  Paris  appuyer  leurs  actes  de  la  sanc- 
tion royale.  En  vain  Catherine  tend  les 
bras  au  prince  de  Condé,  qui ,  se  voyant 
appuyé  par  près  de  la  moitié  des  villes 
du  royaume,  propose  la  paix  à  condition 
que  le  gouvernement  passera  entre  ses 
mains.  La  eour,  sous  Tinfluence  du  duc 
de  Guise,  rejette  ses  propositions,  et  le 
déclare  criminel  de  lèse-majesté.  Il  tient 
bon ,  prétendant  que  le  roi  o*est  pas  li- 
bre. 

Le  duc  de  Guise  se  trouvait,  par  ses 
talents  et  son  influence,  le  chef  naturel 
du  parti  catholique.  Sans  avoir  été  nom- 
mé général ,  il  dirigea  Tarmée  royale 
contre  Rouen,  et  en  quatre  jours  il  em- 
porta la  place;  mais  il  faillit  y  périr 
sous  le  poignard  d'un  protestant.  C'est 
alors  que  le  duc  de  Guise,  faisant  grâce 
à  son  meurtrier,  lui  adressa  ces  nobles 
paroles ,  en  faveur  desquelles  bien  des 
choses  peuvent  lui  être  pardonnées  : 
«  Je  veux  TOUS  monstrer  combien  la  re- 
«  Itgion  que  je  tiens  est  plus  douce  que 

•  celle  de  quoi  vous  faites  profession  ; 
«  la  vostre  vous  a  conseillé  de  me  tuer 
«  sans  m'ouîr ,  n'ayant  reçu  de  moi  au- 

•  cuoe  offense,  et  la  mienne  commande 
b  que  je  tous  pardonne,  tout  convaincu 
«  que  vous  êtes  de  m'avoir  voulu  tuer 
«  sans  raison.  »  Bientôt  les  deux  ar- 
mées furent  en  présence  dans  la  plaine 
de  Dreux.  Les  réformés  se  crurent 
vainqueurs  d'abord,  le  connétable  étant 
prisonnier.  Le  maréchal  de  Saint-An- 
dré venait  de  périr,  quand  le  duc  de 
Guise  accourut  avec  quelques  troupes 


d'arrière-garde  et  rétablit  le  combat. 
Un  des  chefs  huguenots  dit  en  le  voyant 
paraître  :  «  Voilà  une  queue  que  nous 
aurons  de  la  peine  à  écorcber.  »  Après 
un  choc  sanglant,  Farniée  protestante 
fit  retraite.  Le  duc  de  Guise  avait  dé- 
claré d'abord  qu'il  ne  combattrait  que 
comme  capitaine  de  ses  gardes.  La  vie* 
toire  de  Dreux  Téleva  plus  haut  que  ia« 
mais  ;  Montmorency  était  entre  les 
mains  des  protestants,  Condé  entre  cel- 
les des  ca{holi(|ues  ;  Guise  était  vain* 
queur  du  parti  opposé,  et  grandissait 
par  les  pertes  du  sien.  Il  fut  nommé 
pour  la  troisième  fois  lieutenant  géné- 
ral du  royaume,  et  il  résolut d*airattre 
d'un  coup  la  faction  des  huguenots.,  en 
assiégeant  Orléans^ le  centre  de  leur 
puissance  (février  1563).  Malgré  le  cou- 
rage de  Dandelot  qui  la  défendait ,  la 
place  allait  succomber ,  lorsqu'un  nou- 
veau fanatique ,  Jean  Poltrot  de  Merly, 
gentilhomme  de  l'Angouiiiois ,  résolut 
de  snuver  son  parti  par  un  crime.  Dans 
la  journée  du  18  février,  il  se  prépara 
par  la  prière  à  l'assassinat.  Le  soir , 
ayant  en  main  un  cheval  d'Espagne  qu'il 
avait  acheté  avec  l'argent  de  Coligny, 
il  attendit  Guise  au  coin  d'un  bois, 
près  du  château  de  Corney,  où  le  due 
était  logé;  il  l'ajusta  à  six  pas  de  dis- 
tance, d'un  coup  de  pistolet  au  défatit  de 
la  cuirasse,  près  de  I  aisselle,  et  le  blessa 
mortellement.  François  de  Lorraine, 
duc  de  Guise>  expira  le  24  février  1563, 
emportant  la  réputation  du  plus  grand 
homme  de  guerre  de  son  temps.  Sa 
mort  fut  un  malheur  pour  la  France , 
car  il  est  probable  que  sa  grande  supé- 
riorité personnelle  etit  assuré  prompte- 
ment  à  son  parti  une  victoire  décisive. 
Guise,  devenu  le  maître,  aurait  peu^ 
être  renoncé  à  son  zèle  outré  pour  la 
foi  catholique ,  et  compris  la  nécessité 
de  tolérer  la  réforme;  mais  II  n'en  vint 
jamais  là ,  et  au  lieu  d'avoir  été  l'arbi- 
tre et  le  modérateur  des  partis,  il  fut  le 
provocateur  des  guerres  civiles. 

François  de  Guise  avait  épousé,  le 4 
décembre  1549,  Anne  d'Esté,  lille  d'Her- 
cule II  d'Esté,  duc  de  Ferrare,  laquelle 
se  remaria  en  15G6  h  Jacques  de  S.ivoîe, 
duc  de  Nemours ,  et  mourut  le  17  mai 
1607.  Cette  princesse  joua  un  grand 
rôle  dans  les  affaires  de  ce  temps ,  et 
conserva  une  haine  furieuse  contre  Co- 
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ligny,  qui  probablement  n'avait  point 
été  étranger  à  Tassassinat  du  duc  de 
Guise.  De  ce  mariage ,  il  naquit  plu- 
sieurs enfants  :  Henri ,  qui  fut  duc  de 
Guise  après  son  père;  Charles,  qui  fonda 
la  branche  de  Mayenne;  Louis,  qui 
succéda  à  son  oncle  le  cardinal  de  Lor- 
raine dans  l'archevêché  de  Reims ,  en 
1674 ,  et  fut  créé  cardinal  sous  le  nom 
de  Guise,  par  Grégoire  XIII,  le  21  fé- 
vrier 1578  :  il  périt  avec  le  duc  son  frère 
aux  états  généraux  de  1588;  Catherine, 
mariée  à  Louis  de  Bourbon ,  duc  de 
Montpensier ,  et  qui  se  signala  par  ses 
fureurs  dans  le  temps  de  la  ligue. 

£n  15Ô2,  Henri  II  avait  érigé,  en  fa- 
veur de  François  de  Guise,  la  baronnie 
de  Joinville  en  principauté. 

Henri  /•',  troisième  duc  de  GtUse, 
n'avait  que  treize  ans  quand  son  père 
fut  assassiné.  La  duchesse  sa  mère  pré- 
senta au  roi  une  requête  pour  demander 
que  Coligny  fât  mis  en  jugement.  De 
son  côté,  Tamiral  arriva  avec  une  forte 
escorte;  mais  on  imposa  silence  aux 
deux  partis.  D'ailleurs  les  Guises  ne 
pouvaient  pas  grand'  chose  :  le  cardinal 
étant  au  concile  de  Trente ,  la  famille 
n'avait  pas  son  plus  ferme  appui.  Quand 
Charles  IX  eut  été  déclaré  majeur ,  lés 
requêtes  recommencèrent.  Antoinette 
de  Bourbon,  mère  des  Guises,  et  Anne 
d'Esté,  veuve  de  François,  se  présentè- 
rent au  roi  en  longs  iiabits  de  deuil. 
Elles  éuient  suivies  par  les  enfants  du 
duc ,  par  des  femmes  voilées  qui  fai- 
saient retentir  l'air  de  leurs  cris  et  de 
leurs  gémissements ,  et  enfin  par  tous 
les  parents  et  amis  de  la  famille,  éga- 
lement en  deuil.  Les  deux  duchesses  se 
jetèrent  à  genoux  aux  pieds  du  roi ,  en 
criant  Justice!  Le  roi  déclara  se  réser- 
ver la  connaissance  de  cette  |*rande 
cause,  et  ordonna  en  même  temps  que 
la  décision  en  serait  suspendue  pour  le 
terme  de  trois  ans.  Mais  cette  justice 
si  différée  ne  fut  jamais  rendue ,  et  les 
Guises ,  dans  leur  implacable  désir  de 
vengeance,  répondirent  à  l'assassinat 
par  l'assassinat.  Trois  ans  après,  l'as- 
semblée des  notables  de  Moulins  tra- 
vailla à  rapprocher  les  deux  maisons. 
Ses  efforts  amenèrent  une  réconcilia- 
tion mensongère ,  dans  laquelle  Anne 
et  le  cardinal  embrassèrent  l'amiral, 
s'engageant  à  oublier  tout  ressentiment 


contre  lui.  Mais  le  jeune  Henri ,  qui 
n'avait  pas  encore  seize  ans  accomplis , 
quoiqu'il  eût  déjà  fait  une  campagne 
contre,  les  Turcs ,  trouva  moyen  de 
se  dispenser  de  prendre  part  à  cette  ré- 
conciliation,  et  te  duc  d'Aomale  en 
avait  fait  autant.  Ainsi  la  rivalité  des 
Guises  et  des  Cbâtillons  n'était  que 
suspendue. 

Pour  qu'elle  recommençât  avec  viva- 
cité ,  il  fallait  laisser  au  jeune  duc  de 
Guise  le  temps  de  grandir  et  de  s'il- 
lustrer. La  valeur  guerrière  dont  ce 
prince  fit  preuve  en  Hongrie,  con- 
tre les  Turcs;  à  Jarnac,  à  Moncon- 
tour ,  contre  les  huguenots ,  promet- 
tait ^u'il  serait  le  digne  héritier  de 
son  père.  En  1569 ,  lorsou'on  eut  ap- 

})ris  que  Coligny  allait  assiéger  Poitiers, 
e  duc  de  Guise  et  le  duc  de  Mayenne 
son  frère  se  jetèrent  dans  cette  place 
avec  un  grand  nombre  de  gentilshom- 
mes. «  Ces  grandes  cités ,  disait  l'ami- 
ral ,  sont  tes  sépultures  des  armées.  » 
Il  avait  raison  :  son  armée  fut  obligée 
de  quitter  le  siège  après  des  pertes  con- 
sidérables. S'étant  ainsi  fait  connaître, 
Henri  annonça  le  projet  de  prendre  la 
direction  du  parti  catholique,  et  de  reu- 
dre  à  sa  maison  l'influence  qu'elle  sem- 
blait avoir  perdue.  Quoique  inférieur  à 
son  père  pour  la  grandeur  de  l'ambition 
et  pour  la  fermeté  dans  les  vues,  il  pos- 
sédait beaucoup  de  ses  brillantes  quali- 
tés. R  Les  avantages  qui,  même  séparés, 
faisaient  aimer  chacun  des  princes  lor- 
rains, le  duc  de  Guise  les  réunissait 
tous  en  lui  seul  :  air  de  dignité,  belle 
taille,  traits  réguliers,  port  majestueux, 
regard  doux  quoique  perçant,  manières 
polies  et  insinuantes ,  enfin  ce  qui  ren- 
drait un  grand  l'idole  de  la  nation, 
n'eût-il  que  ces  qualités  extérieures; 
mais  Guise  y  joignait  une  bravoure  à 
toute  épreuve ,  et  le  talent  rare  de  faire 
valoir  ses  exploits  sans  forfanterie  ;  l'es- 
prit du  commandement  ;  la  discrétioa 
sous  l'air  de  franchise  ;  l'art  de  se  faire 
croire  trop  retenu ,  lors  même  qu'il 
agissait  sans  ménagement,  et  de  taire 
penser  qu'il  n'était  poussé  aue  par  le 
zèle  de  la  religion,  quand  il  n  allait  qu'à 
ses^intérêts  ;  aussi,  pour  me  servir  des 
termes  d'un  écrivain  estimé,  la  France 
était  folle  de  cet  homme-là,  car  c'est 
trop  peu  dire  amoureuse.  Guise  avait 
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de  plus ,  en  vraies  vertus ,  de  la  gran- 
deur d'âme,  beaucoup  de  patience,  une 
prudence  jamais  déconcertée  par  les 
événements,  le  coup  d*œil  de  maître 
dans  les  afiiaires ,  et  la  facilité  de  se  dé- 
terminer ,  quoique  l*étendue  de  son  gé- 
nie lui  montrât  toutes  les  difficultés. 
Point  de  lenteur ,  Taction  allait  chez  lui 
comme  la  pensée.  Le  duc  de  Mayenne 
son  frère  Vexhortant  un  jour  à  peser 
queloues  inconvénients  avant  que  de 
prendre  un  parti  :  «  Ce  que  ie  n'aurai 
«  pu  résoudre  en  un  quart  d*neure,  ré- 
«  pondit-il,  je  ne  le  résoudrai  pas  en 
«  toute  ma  vie  (*).  » 

Tel  fut  l'homme  que  le  catholicisme 
eut  pour  représentant  dans  les  nouvelles 
guerres  religieuses ,  et  qui  fut  pour  les 
Valois  un  sujet  redoutable,  un  rival 
menaçant.  Cependant ,  avant  la  Saint- 
Bartbelemy,  Charles  IX  n'était  point 
encore  dominé  par  les  Guises.  Ceux-ci 
même  murmuraient  de  voir  passer  au 
prince  de  Béarn  Marguerite ,  sœur  du 
roi,  h  la  main  de  laquelle  Henri  de 
Guise  avait  eu  des  prétentions.  Le  car- 
dinal de  Lorraine  s'en  était  expliqué 
hautement  à  l'ambassadeur  de  Portugal 
qui  la  demandait  pour  son  maître. 
«  JJainé  de  ma  maison,  dit-il  en  par- 
«  lant  du  duc  de  Lorraine,  a  eu  Falnée^ 
«  le  cadet  aura  la  cadette.  »  Cette  arro- 
gante prédiction  ne  se  vérifia  pas.  Le 
roi ,  qui  en  fut  averti ,  entra  dans  une 
grande  colère ,  et  le  duc  de  Guise ,  qui 
craignait  les  éclats  des  terribles  empor- 
tements de  Charles  IX ,  épousa  précipi- 
tamment Catherine  de  Cleves.  Ensuite 
se  prépara  le  sombre  drame  de  la  Saint- 
Barthelemy.  (Vovez  ce  mot.)  Le  mécon- 
tentement des  Guises  était  au  comble 
de  voir  les  Bourbons  et  Coligny  reçus  à 
la  cour  et  conquérir  la  faveur  royale. 
Ils  se  retirèrent  brusquement.  «  C'é-y 
K  toit ,  disaient-ils ,  une  chose  odieuse 
«  qu'une  famille  qui  avoit  rendu  de  si 
«  grands  services  tût  si  peu  considérée, 
«  et  que ,  loin  de  venger  la  mort  d'un 
«  homme  qui  s'étoit  sacrifié  pour  la  re- 
«  ligion  et  pour  l'État ,  on  affectât  d'ac- 
«  cahier  de  bienfaits  ses  ennemis  et  ses 
«  assassins  (  1571).  »  Le  duc  de  Guise 
alla  dans  ses  domaines  ,  le  cardinal  de 

(*)  Aoquetil,  Esprit  do  la  ligue    liv.  y, 


Lorraine  à  Rome,  et  le  dac  de  Mayenne 
à  Venise.  Mais  Charles  IX,  qui  ne  vou- 
lait pas  se  livrer  entièrement  à  Coligny 
et  à  son  parti,  rappela  le  duc  de  Guise 
à  la  cour  (1&72),  engageant  les  deux 
factions  à  ne  pas  se  livrer  à  «leurs  pro- 
jets de  vengeance.  Mais  les  sombres  in- 
trigues de  cette  cour  sanglante  se  dé- 
nouèrent enfin  par  un  horrible  massa- 
cre. On  y  préluda  par  des  attentats 
particuliers.  Le  meurtre  était  un  des 
moyens  politiques  de  ces  tristes  temps. 
Il  paraît  que  Catherine  eut  un  moment 
l'idée  de  massacrer  les  chefs  de  tous 
les  partis  ;  mais  les  Guises  eurent  Tart 
de  tourner  cette  fureur  contre  ceux 

Su'ils  détestaient.  Un  r^iment  des  gar- 
es étant  entré  dans  Paris,  «  Charles 
IX ,  dit  Davila ,  donna  au  duc  de  Guise 
commission  d'exécuter  ce  qui  avait  été 
prémédité  entre  eux,»  c'est-à-dire, 
qu'il  l'autorisait  à  tuer  Coligny,  croyant 
seulement  laisser  un  libre  cours  aux 
vengeances  de  famille ,  car  Guise  n'a- 
vait jamais  déposé  l'idéîe  que  c'était  Co- 
ligny oui  avait  fait  assassmer  son  père. 
Mais,  dans  l'intention  des  conspirateurs, 
le  massacre  de  Coligny,  avant  tous  les 
autres,  était  la  conséquence  d'une  com- 
binaison plus  profonde.  Ce  coup  devait 
être  le  signal  du  massacre  de  tous  les 
protestants.  On  sait  que  Coligny  fut 
frappé  par  Maurevel  le  20  août  1572. 
Il  ecuappa ,  et  les  huguenots  firent  en- 
tendre des  propos  menaçants  :  Char- 
les IX ,  irrité  des  insultes  faites  h  son 
pouvoir,  écouta  sans  répugnance  les 
projets  de  ses  conseillers.  Dans  le  con- 
ciliabule de  sang  qui  décida  la  Saint- 
Barthélémy,  et  ou  il  y  avait  quatre  Ita- 
liens ,  la  reine  mère ,  Nevers ,  Retz  et 
Birago,  le  duc  de  Guise  proposa  de 
comprendre  dans  le  massacre  le  roi  de 
Navarre  et  le  prince  de  Condé,  son 
cousin  ;  mais  on  s'y  opposa.  Davila 
blâme  cette  indulgence  comme  ayant 
fait  perdre  tous  les  fruits  d'une  résolu- 
tion qu'il  regarde  comme  le  chef-d'œu- 
vre de  rhabileté  et  de  la  hardiesse. 

I^  samedi  soir ,  23  août ,  Guise  alla 
trouver  Charron ,  président  de  la  cour 
des  aides,  qui  venait  d'être  nommé 
prévôt  des  marchands,  et  lui  donna 
ordre ,  de  la  part  du  roi,  de  tenir  prêts 
2,000  bourgeois  armés;  les  bourgeois, 
animés  par  le  fanatisme  et  leur  dé- 
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f  dueraeht  aa  dtlc  de  Gaise,  montrèrent 
la  plus  ferme  résolution.  Dès  que  le  roi 
eut  donné  le  signai ,  le  matin  du  di- 
manche, 34  aoât  y  les  ducs  de  Guise  et 
d'Aumale,  Suivis  d'environ  800  soldats, 
coururent  à  la  maison  de  Tamiral.  On 
sait  la  mort  courageuse  de  Coiigny,  et 
la  joie  infernale  du  duc  de  Guise ,  gui , 
ayant  assouvi  sa  haine,  n'en  continua 
pas  moins  à  exciter  ses  soldats  au  meur- 
tre deâ  huguenots.  Il  alla  même  jusqu'à 
poursuivre  ceu^c  qui  échappaient,  et 
courut  après  eux  jusqu'à  Montfort-I'A- 
maury ,  d'où  il  revint  chercher  d'autres 
victimes.  Un  tel  forfait,  loin  de  nuire 
à  ses  auteurs,  les  éleva  encore  plus 
haut  qu'ils  n'étaient  dans  l'opinion  des 
catholiques.  Malgré  tout  ce  que  fit 
Charles  IX ,  il  ne  put  empêcher  le  duc 
de  Guise  d'en  emporter  toute  la  gloire, 
et  d'être  regardé  dès  lors  par  les  catho- 
liques comme  le  sauveur,  le  vrai  défen- 
seur de  la  foi.  Il  est  vrai  que  la  cour  le 
repoussait  comme  trop  danjçereux, 
mais  il  n'en  devenait  que  plus  cher  à  là 
multitude.  Dans  la  quatrième  guerre 
civile  qui  éclata  après  la  Saint-  Barthé- 
lémy, Henri  de.  Guise  fut  écarté  du 
commandement,  que  l'on  confia  au  duc 
d'Anjou.  La  conspiration  des  politiques, 
qui  compliqua  encore  les  dissensions  du 
royaume ,  eut  lieu  s:ins  la  participation 
du  duc  de  Guise,  qui  détestait  le  maré- 
chal de  Montmorency ,  un  des  person- 
nages du  complot. 

Après  la  mort  de  Charles  IX  (1574), 
Catherine  de  Médicîs ,  redevenue  puis- 
sante, songea  à  travailler  à  l'abaisse- 
ment des  Guises  et  à  inspirer  celte  ré- 
solution à  Henri  III  ;  et  quand  ce  prince 
fut  revenu  de  Pologne  et  qu'il  eut  con- 
certé avec  sa  mère  la  conduite  qu'ils  de- 
vaient tenir  à  Tintérieur,  le  cardinal  et 
le  duc  de  Guise ,  admis  au  conseil  pour 
la  forme,  s'aperçurent  bien  qu'ils  n'é- 
taient pas  dans  le  secret  de  la  politique 
nouvelle.  La  mort  du  cardinal  de  Lor- 
raine, qui  eut  lieu  quelque  temps  après 
(29  décembre  1574),  fut  considérée  d'à- 
Jsord  comme  ôtant  à  la  faction  des  Gui- 
ses l'ascendant  qu'elle  avait  eu  jusque- 
là.  Mais  le  roi  était  tombé  dans  un  sou- 
verain mépris  à  cause  de  l'infamie  de  sa 
conduite,  et  l'autorité  royale  ne  se  re- 
leva pas.  Le  duc  d'AIençon,  frère  du 
roi ,  et  tout  l'ancien  pani  des  politi- 


Sues,  reprennent  les  armes.  Une  ârihéê 
e  rebelles  marche  sur  la  Champagne , 
dont  le  duc  de  Guise  était  gouverneur. 
Thoré ,  qui  la  commande ,  se  trouve 
bientôt  enveloppé  près  de  Château- 
Ttiierry  par  le  duc  de  Guise ,  à  la  tête 
de  forces  supérieures.  Jugeant  toute 
retraite  impossible,  il  attaque  le  pre- 
mier, le  10  octobre  1575,  ceux  qui  lui 
fermaient  le  passage  entre  Damery  et 
Dormans.  Sa  troupe  est  mise  en  d^ 
route.  (  Voyez  Dobh4NS  [combat  de).] 
Ce  fut  là  qu'un  soldat  huguenot  lui 
ajusta  dans  te  visage  un  coup  d'arque- 
buse qui  lui  fracassa  la  mâchoire.  Dès 
lors  Henri,  duc  de  Guise,  porta,  comme 
son  père ,  le  surnom  de  Balafré, 

Cependant  les  efforts  des  catholiques 
restaient  toujours  inutiles  :  chaque  dé- 
faite des  huguenots  était  suivie  d'une 
paix  avantageuse.  Le  duc  de  Guise,  re- 
connaissant dans  ces  résultats  la  poli- 
tique de  Catherine  et  de  Henri  III ,  ré- 
solut de  les  mettre  hors  d'état  d'agir , 
en  se  plaçant  à  la  tête  d'un  parti  qui  lui 
serait  plus  dévoué  qu'au  roi  de  France, 
et  par  lequel  il  serait  roi  lui-même.  Dès 
lors  (1576)  commence  l'organisation  de 
la  ligue.  On  prétend  oue  le  cardinal  de 
Lorraine  concerta  la  ligue  après  la  ba- 
taille de  Dreux  dans  le  concile  de  Trente; 
mais  s'il  imagina  quelque  chose,  l'exé- 
cution ne  réussit  pas  alors ,  et  s'il  se 
forma  de  petites  ligues  particulières  vers 
1563 ,  le  gouvernement  put  les  répri- 
mer. La  vraie  ligue  date  donc  de  1576. 
et  commence  en  Picardie.  Le  maréchal 
d'Humières,  à  l'instigation  du  duc  de 
Guise,  proposa  une  association  aux  ca- 
tholiques oe  son  gouvernement.  Les 
jésuites  en  dressèrent  le  manifeste,  et 
un  jeune  gentilhomme  de  la  province , 
nommé  Haplincourt ,  se  chargea  de  la 
faire  signer;  et  au  bout  de  quelques 
mois,  cette  association  puissante  pût 
équiper  26,000  soldats  et  5,000  cava- 
liers, tout  prêts  à  répondre  à  l'appel 
du  duc  de  Guise,  le  chef,  l'âme  de 
l'union. 

Tandis  que  le  dernier  des  Valois, 
plongé  dans  le  mépris,  et  réduit  à  l'im- 
puissanc^  laissait  le  pouvoir  s'échapper 
de  ses  faibles  mains ,  le  duc  de  Guise 
ne  se  donnait  plus  la  peine  de  dissimu- 
ler ses  prétentions ,  et  s'apprêtait  à  ré- 
clamer pour  lui  l'héritage  de  Charlema- 
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gne,  doDt  il  se  prétendait  le  descendant. 
Un  mémoire  adressé  au  pape  Grégoire 
XIII,  composé  par  un  avocat  du  parle- 
ment de  Paris  nommé  David,  étant 
tombé  entre 4es  mains  des  |)rotestants, 
fut  publié  par  eux  «  et  dévoila  tous  les 
projets  dies  Guises,  que  Porganisation 
ae  la  Jigue  ne  j)ouva]t  que  faire  soup- 
çonner. Ce  mémoire  attribuait  tous  les 
malheurs  de  TÉglise  en  France  à  Hu- 
gues Capet ,  sur  lequel  ne  s'était  point 
étendue  la  bénédiction  accordée  par  le 
siège  apostolique  à  Cbarlemagne  et  à 
ses  descendants.  «  Les  Caj)étiens ,  di- 
sait-il, en  cherchant  à  se  rendre  in- 
dépendants des  papes,  avaient  soutenu 
cette  erreur  abommable  qu'on  nomme 
en  France  les  libertés  de  PEglise  galli- 
cane; ils  avaient  protégé  tous  les  hé- 
rétiques coutre  le  glaive  de  TÉglise; 
ils  avalent,  par  de  lâches  traités  dé 
paix,  rendu  mutiles  toutes  les  victoi- 
res remportées  sur  la  réforme.  Aussi 
la  justice  de  Dieu  avait  frappé  les  des- 
cendants de  Hugues  Capet  ;  la  bran- 
che aînée ,  sans  vertu ,  sans  honoeur, 
sans  talent,  n*avait  plus  même  assez 
de  vigueur  pour  vivre  et  se  propager; 
on  voyait  mourir  les  uns  après  les  au- 
tres les  fils  de  Henri  II  sans  enfants; 
la  branche  cadette  s'était  abandonnée 
à  rhérésie  ;  elle  y  persistait  avec  obsti- 
nation ,  et  méritait  ainsi  Texécration 
des  fidèles.  Mais  pendant  ce  temps , 
la  race  de  Charleraagne  avait  grandi  ; 
les  ducs  de  Lorrame ,  descendants 
de  Charles,  le  dernier  des  Carlovin- 
giens,  étaient  les  vrais  représentants 
de  ce  grand  monarque;  ils  étaient 
toujours  couverts  de  la  bénédiction 
apostolique  ;  ils  avaient  persisté  dans 
la  foi  et  Tobéissance  du  saint-siége, 
en  même  temps  qu'ils  brillaient  de 
toutes  les  vertus  des  chevaliers ,  et 
la   France   ne  serait  heureuse  que 
quand  ils  remonteraient  sur  le  trône, 
auquel  ils  assureraient  de  nouveau  la 
bénédiction  de  l'Église  (*).  » 
On  suppliait  donc  le  pape  d'accorder 
son  appui  au  duc  de  Guise  pour  inter- 
roiripre  la  succession  des  Capétiens.  Le 
duc,  chef  de  la  ligue,  devait  diriger 
la  convocation  et  les  délibérations  des 
états  généraux,  y  poursuivre  la  con- 
(*)  Sismondi,  Histoire  des Frauç, ,  t.  XIX, 
p.  389. 


damtiation  du  frère  du  roi.  unf  aux  hé- 
rétiques ,  «  et  Texemple  très-saint  et 
«  pientissimé  du  roi  catholique ,  en 
à  rendroit  de  son  propre  fils  unique , 
«  seroit  suivi.  Au  même  jour  paraîtront 
«  les  forces  de  là  ligue  pour  se  saisir  , 
«  tant  du  frère  du  roi  que  de  tous  ceux 
«  qui  l'auront  accompagné  dans  sa  mal- 
«  heureuse  entreprise...  Chacun  en  son 
«  ressort  courra  sus  aux  hérétiques , 
«  lesquels  ils  passeront  au  fil  de  Tépée, 
«  et  s'empareront  de  leurs  bifens  pour 
«  être  employés  aux  frais  de  la  guerre... 
«  Et  finalement,  par  l'avis  et  permission 
«  de  Sa  Sainteté,  le  duc  de  Guise  fera 
«  enfermer  le  roi  et  la  reine  dans  un 
«  monastère ,  comme  iPepin  son  ancêtre 
«  fit  à  Childéric.  » 

Henri  IH  ne  douta  plus  du  danger  qui 
menaçait  son  trône  ;  il  se  réveilla  un  ins- 
tant, et  montra  (quelques  talents  dans  la 
lutte  difficile  qu'il  soutint  à  Blois  con- 
tre des  états  généraux  composés  de  li- 
gueurs ou  de  catholiques  dévoués  aut 
Guises.  Il  jura  et  signa  la  sainte  ligue , 
espérant  y  balancer  l'influence  du  duc 
de  Guise,  et  rallier  le  parti  autour  du 
trône,  puis  il  la  proscrivit  dans  Tédit 
de  Bergerac  ou  de  Poitiers ,  oui  termi- 
nait la  sixième  guerre  civile,  après 
avoir  reconnu  qu'il  ne  trouvait  dans  les 
ligueurs  que  des  ennemis.  Les  parti- 
sans du  auc  de  Guise  cherchèrent  à 
maintenir  la  ligue  proscrite  par  l'édît 
de  Poitiers,  tandis  que  Henri  III  rete- 
nait autour  de  lui  une  partie  des  sei- 
gneurs en  les  faisant  entrer  dans  l'asso- 
ciation royale  de  Tordre  du  Saint-Esprit, 
qu'il  créa  le  31  décembre  1578.  Mais  la 
faiblesse  de  son  gouvernement,  la  honte 
de  sa  vie  privée ,  l'absence  de  toute  vi- 
gueur, de  toute  prudence,  de  toute 
Donne  foi,  assuraient  lesuccèsdela  ligue, 
qui  se  répaudit  dans  toutes  les  classes 
de  la  société ,  même  là  oii  elle  avait  été 
rejetée  d'abord.  En  1581 ,  la  ligue  fit  les 
plus  grands  progrès:»  Beaucoup  de  su- 
jets du  roi ,  dit  un  contemporain , 
étoient  agités  par  le  vent  de  la  ligue , 

3ui,  secrètement  et  par  sous  main ,  our- 
issoit  toujours  son  fuseau;  ils  tendoient 
comme  à  la  rébellion,  s'y  laissant  trans- 
porter par  les  charges  qu'on  leur  met- 
toit  sus  (*).  »  La  mort  du  duc  d'Anjou, 

(*)  Lestoile,  p.  tix  ,  édlt.  Michaiid. 
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dernier  fils  de  Catherine  de  Médicis, 
vint  encore  améliorer  la  position  du  duc 
de  Guise,  en  le  débarrassant  d'un  prince 
catholique ,  héritier  légitime  du  trône , 
et  en  donnant  pour  successeur  à  Henri 
III  un  hérétique,  le  roi  de  I^ïavarre.  II 
devenait  plus  facile  à  Guise  de  dégrader 
Henri  III  comme  favorable  aux  héréti- 
ques, et  d*écarter  un  héritier  huguenot. 
Ensuite  le  chemin  du  trône  lui  était 
ouvert. 

Guise  travaille  désormais  sans  hési- 
tation, sans  incertitude,  à  atteindre  ce 
but  :  il  traite  avec  Philippe  II  par  Ten- 
tremise  de  Taxis ,  et  en  obtient  de  Tar- 
gent  (1585).  Aux  consultations  qu'il 
adresse  au  pape  Grégoire  XIII,  il  ob- 
tient pour  réponse  qu'il  est  permis  de 
faire  la  guerre,  même  au  roi,  pour 
maintenir  la  religion  catholique.  Les 
prédicateurs  en  chaire  (*) ,  les  prêtres 
dans  le  tribunal  de  la  pénitence ,  tra- 
vaillent pour  lui  et  excitent  le  peuple 
contre  le  roi  de  Piavarre.  Pour  couvrir 
ses  projets  et  ne  point  effaroucher  les 
esprits  qu'une  usurpation  révolterait, 
il  oppose  d'abord  aux  droits  de  Henri 
de  Béarn,  les  prétentions  de  son  oncle, 
le  vieux  cardinal  de  Bourbon.  Le  cardi- 
nal date  de  Péronne  un  manifeste  où  il 
revendique  le  trône  pour  lui ,  se  déclare 
chef  de  la  ligue,  s'appuie  sur  ralliance 
de  TEspagne  et  de  plusieurs  autres 
puissances  étrangères,  et  déclame  con- 
tre les  abus  du  règne  de  Henri  III.  A 
couvert  derrière  le  nom  du  vieux  car- 
dinal ,  le  duc  de  Guise  marche  à  son 
but.  Retiré  en  Lorraine,  il  lève  12,000 
hommes ,  s'empare  de  Toul ,  Verdun , 
Châlons,  soulève  la  Champagne  par 
lui-même ,  la  Picardie  par  son  frère ,  et 
fait  déclarer  en  sa  faveur,  Lyon ,  Bour- 
ses, Orléans,  Angers.  A  Paris,  il  af- 
fermit la  ligue,  et  habitue  les  citoyens 
à  prendre  les  armes  contre  leur  souve- 
ram.  Henri  de  Béarn  s'apprête  à  se 
défendre  et  organise  les  huguenots; 
deux  Ilffues  se  partagent  le  royaume;  la 
royauté  ne  dirige  ni  Tune  ni  l'autre , 
et  celle  pour  laquelle  Henri  III  doit  se 
déclarer  le  dominera.  En  effet ,  Henri 
s'unit  à  la  lifi;uepar  le  traité  de  Nemours, 
qui  semble  un  acte  souverain  imposé 

(*)  Voir  le  Mémoire  de  M.  Labitle  sur 
les  prédicateun  de  la  li§ue. 
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ar  la  ligne  et  le  duc  de  Guise  au  roi  et 
la  France.  Le  duc  de  Guise  obtenait 
pour  places  de  sûreté ,  Verdun ,  Toul 
et  Saint-Dizier;  Soissons  était  donné  au 
cardinal  de  Bourbon  ;  des  grades ,  de 
l'argent,  tout  était  accordé  aux  ligueurs 
par  ce  déplorable  traité.  Après  avoir 
enlevé  au  roi  une  partie  de  son  autorité, 
le  duc  de  Guise  1  arme  contre  son  héri- 
tier :  la  guerre  se  prépare  contre  Henri 
de  Navarre;  Rome  l'excommunie;  Mar- 
guerite, sa  femme,  l'abandonne;  les 
Seize  s'organisent  à  Paris  ;  tout  cons- 
pire au  succès  des  vues  du  duc  de  Guise. 
La  guerre,  conséquence  inévitable  du 
traité  de  Nemours,  commença  enfin 
(1585).  C'est  la  guerre  des  trois  Henris. 
Henri  de  Valois  épuisait  ses^ressources 
à  lever  des  armées  qu'il  savait  devoir 
combattre  pour  les  Guises  plutôt  que 
pour  lui.  n  ne  pouvait  se  dispenser  de 
leur  en  donner  le  commandement;  aussi, 
malgré  ses  répugnances,  il  envoya  Lan- 
sac  auprès  du  duc  de  Guise  pour  lui 
demander  quelle  était  l'armée  dont  il 
voulait  le  commandement.  Guise  ré- 
pondit qu'il  désirait  être  opposé  aux 
luthériens  d'Allemagne ,  pour  défendre 
la  Cliampàgne  et  la  Lorraine,  et  il  exi- 
gea pour  son  frère  le  commandement  de 
rarmée  qui  devait  combattre  Henri  de 
Navarre.Xe  roi  voulut  en  vain  entraver 
leur  autorité  et  les  entourer  d'obstacles, 
le  duc  de  Guise  se  couvrit  de  gloire  et 
n*en  fut  que  plus  redoutable. 

Le  32  août  1587,  le  baron  de  Dohna 
entra,  à  la  tête  de  l'armée  allemande,  en 
Lorraine,  et  en  Champagne,  le  18  sep- 
tembre. Ils  étaient  plus  de  40,000  honi- 
mes;  la  faible  troupe  du  duc  de  Guise 
leur  tint  tête  cependant.  Henri  de  Guise 
opposa  l'excès  de  l'audace  à  la  grandeur 
du  péril.  Il  surprit  les  Allemands  à 
Vimaury,  au  moment  où  ils  étaient  ac- 
cablés par  le  vin  et  par  le  sommeil, 
leur  fit  éprouver  une  grande  perte  et  les' 
rejeta  vers  la  Loire.  Quelque  temps 
après ,  il  surprit  encore  Tennemi  au 
bourg  de  d'Auneau ,  près  de  Chartres, 
et  en  fit  un  horrible  massacre.  Comme 
à  Vimaury ,  de  Dohna  s'ouvrit  un  pas- 
sage au  travers  des  ennemis.  Il  traversa 
un  étang  à  la  nage ,  et,  parvenu  au  mi- 
lieu de  ses  Suisses,  il  les  supplia  vaine- 
ment d'attaquer  le  duc  de  Guise.  Après 
ces  deux  victoires ,  la  puissante  armée 
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luthérienne  se  dissipa  ;  Paris  était  dans 
Fallégresse.  «  Les  prédicateurs  crioient 
oue  sans  la  prouesse  et  constance  du 
duc  de  Guise ,  Tarche  serott  tombée 
entre  les  mains  des  Philistins ,  et  que 
rhérésie  eût  triomphé  de  la  religion... 
Il  n*y  eut  prédicateur  qui  ne  criât  que 
Saûl  en  avoit  tué  1,000  et  David 
10,000,  dont  le  roi  fut  fort  mal  con- 
tent {*).  » 

Philippe  II  voyait  avec  une  vive 
satisfaction  Tagitation  intérieure  du 
royaume.  Par  ses  relations  avec  la  ligue 
et  les  Guises,  il  exerçait  une  fatale  in- 
fluence sur  les  affaires  de  France,  cher- 
chant à  amener  la  dissolution  de  la 
monarchie  par  la  ligue,  et  à  se  faire  re- 
connaître comme  chef  de  la  confédéra- 
tion aristocratique  qui  devait  se  parta-« 
ger  la  France,  sies  relations  avec  le  duc 
de  Guise  étaient  très-fréquentes  et  très- 
actives.  M.  Capefigue  a  donné  plusieurs 
extraits  de  sa  correspondance  avec  don 
Bernardin  de  Mendoza ,  son  ambassa- 
deur à  Paris ,  et  avec  Guise ,  qui  se  ca- 
chait sous  le  nom  de  Mucius(**).  On  y 
voit  que  Philippe  insistait  pour  que 
Guise  conservât  sous  ses  ordres  et  à  sa 
paye  les  troupes  de  la  ligue,  au  lieu  de 
les  remettre  au  roi  ;  il  le  félicitait  de  ses 
victoires,  etc. 

Après  sa  double  victoire,  le  duc  de 
Guise,  de  concert  avec  les  ligueurs, 
veut  imposer  à  Henri  (II  de  nouvelles 
mesures  contre  les  huguenots.  Henri  III 
s*y  refuse  ;  on  organise  la  révolte.  Le 
roi,  pour  contenir  la  ville  de  Paris,  or- 
donne à  un  corps  de  6,000  soldats,  com- 
posé en  grande  partie  de  Suisses,  d'en- 
trer dans  la  capitale ,  et  ordonne  en 
même  temps  au  duc  de  Guise  de  s'en 
tenir  éloigné.  Mais  tel  est  le  désordre 
de  ses  finances ,  que ,  n'ayant  pas  de 
quoi  payer  la  dépêche  ,  il  1.1  met  à  la 
poste.  Guise  feint  de  ne  pas  avoir  reçu 
la  lettre,  et  se  rend  à  Paris ,  où  les  ha- 
bitants le  reçoivent  avec  les  démonstra- 
tions de  l'enthousiasme  le  plus  exalté. 
Henri  fait  alors  entrer  ses  6,000  soldats 
pour  se  défendre  contre  l'effervescence 
populaire.  Excités  par  Crucé ,  l'un  des 
Seize,  les  bourgeois  élèvent  des  barri- 
cades dans  les  rues,  assaillent  les  sol- 

(*)  Journal  de  rÉstoile. 

l**)  D'après  les  Archives  de  Simancat,  Ca- 
pefigue, t.  iy,p.  343. 


dats  des  fenêtres  de  leurs  maisons ,  ea 
tuent  une  partie,  désarment  les  autres, 
et  tiennent  le  roi  prisonnier  dans  le 
Louvre  (12  mai  1S88). 

Ce  jour.  Guise  osa  trop  ou  trop  peu. 
«  Qui  a  voulu  boire  une  fois  du  vin  des 
«dieux ,  jamais  ne  se  doit  reconnoistre 
a  homme  ;  car  il  faut  estre  César  ou  rien 
«  du  tout.  »  Guise  ne  fit  pas  usage  de 
cette  énergique  et  profonde  maxime 
d'un  de  ses  contemporains.  Le  roi  lui 
échappa  ,  lui  abandonnant  sa  capitale, 
mais  restant  encore  roi.  La  rusée  Ca- 
therine vint  trouver  le  duc  dans  l'ivresse 
du  triomphe,  et,  tandis  qu'elle  l'amuse 
deux  heures  par  de  captieuses  paroles, 
le  roi  quittait  le  Louvre,  laissant  le  duc 
de  Guise  régner  à  Paris.  Le  duc  s'y  con- 
duisit en  souverain,  changea  les  magis- 
trats municipaux ,  nomma  pour  prévôt 
des  marchands  l'un  des  Seize.  Ensuite 
il  essaya  ,  mais  en  vain,  d'entraîner  le 
parlement  dans  ses  intérêts  :  il  échoua 
devant  l'inOexible  loyauté  du  présidient 
deHarlay.  Le  malheureux  Henri  III, 
fugitif  dans  son  royaume ,  et  poursuivi 

Î»ar  la  toute-puissance  du  duc  de  Guise, 
ùt  forcé  de  mettre  le  comble  à  sa  honte 
en  signant  l'édit  d'Union  (juillet  1588), 
qui  accordait  l'amnistie  de  ce  qui  s'était 
passé  aux  barricades  ;  promettait  l'ex- 
tirpation de  l'hérésie,  et  excluait  le  roi 
de  Navarre  de  la  succession  au  trône; 
enfin,  il  nomma  Henri  de  Guise  lieute- 
nant général  du  royaume  et  partagea 
son  autorité  avec  lui. 

Arrivé  si  haut ,  le  duc  de  Guise  ne 
pouvait  plus  monter  sans  renverser 
Henri  III  :  il  résolut  de  consommer  la 
perte  du  dernier  Valois  aux  états  géné- 
raux rassemblés  à  Blois ,  en  septembre 
1588.  Mais,  cette  fois ,  le  roi ,  poussé  à 
bout,  ne  put  se  contenir; il  eut  recours 
à  un  coup  d'État  de  politique  italienne, 
et  le  duc  de  Guise  fut  assassiné ,  le  33 
décembre  1588.  Le  roi  avait  concerté 
ce  meurtre  avec  les  quarante-cinq  gen- 
tilshommes de  sa  garde  ordinaire.  Le 
matin ,  le  conseil  s'assembla  avant  le 
jour,  mais  le  duc  de  Guise  n'y  arriva 
au'à  huit  heures.  Il  paraissait  pâle  et  « 
défait ,  il  se  plaignit  d'un  frisson.  Ce- 
pendant, il  entre  chez  le  roi.  «  Mais, 
ainsi  qu'il  est  à  deux  pas  de  la  porte  du 
cabinet,  prend  sa  barbe  avec  sa  main 
droite,  et  tourne  le  corps  et  la  face  à 
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demi  pour  regarder  eew  qpA  le  sui- 
Toieot,  fut  tout  soudain  saisi  au  bras 
par  le  sieur  de  l^lonlsery,  Talné ,  cjui 
étoitprès  de  la  cheminée,  surTopinion 
(pi*il  eut  que  le  duc  vouloit  se  reculer 
pour  se  mettre  en  défense  ;  et  tout  d'un 
temps  est  par  lui-même  frappé  d'un  coup 
de  poignard  dans  le  sein,  disant:  «An 
traître ,  tu  en  mourras  !»  Et  en  m^nie 
temps,  le  sieur  des  Effranats  se  jette  à 
ses  jambes,  et  le  sieur  de  Saint- Malijies 
lui  porte  par  le  derrière  un  grand  coup 
de  poignard  près  de  la  gorge ,  dans  la 
poitrine,  et  le  sieur  de  Lai;;nac  un  coup 
d'épéc  dans  les  reins.  Et,  bien  qu'il  eût 
son  épée  engagée  de  son  manteau ,  et 
les  jambes  saisies,  il  ne  laissa  pas  pour- 
tant (  tant  il  étoit  puissant  )  de  les  en- 
traîner d'un  bout  de  la  chambre  à  l'au- 
tre ,  jusqu'au  pied  du  lit  du  roy  où  il 
toYnba ,  lequel  étant  dans  son  cabi- 
net, leur  ayant  demandé  s'ils  avoient 
fa^t ,  en  sortit ,  et  donna  un  coup  de 
pied  par  le  visage  à  ce  pauvre  mort, 
tout  ainsi  ^ue  ledit  duc  de  Guise  en 
a  voit  donné  au  feu  amiral  :  chose  re- 
marquable, avec  une,  que  le  roi  Tayant 
un  peu  contemplé,  dit  tout  bas  :  «  iMon 
«  Dieu  qu'il  est  grand  !  il  parolt  encore 
«  plus  grand  mort  que  vivant.  » 

et  Le  sieur  de  Beaulieu  apercevant  à 
ce  corps  quelque  petit  mouvement,  il 
lui  dit  :  n  Monsieur ,  cependant  qu'il 
«  vous  reste  quelque  peu  de  vie,  de- 
«  mandez  pardon  à  Dieu  et  au  roi.  » 
Alors ,  sans  pouvoir  parier,  jetant  un 
grand  et  profond  soupir,  comme  diine 
voix  enrouée,  il  rendit  l'âme,  fut  cou- 
vert d'un  manteau  gris  ,  et  au-dessus 
mis  une  croix  de  paille.  Il  demeura  bien 
deux  heures  durant  en  cette  façon,  puis 
fut  livré  entre  les  mains  du  .««ieur  de 
Richelieu,  grand  prévost  de  France,  le- 
quel, parle  commandement  du  roy,  fit 
brûler  le  corps  par  son  exécuteur  en 
cette  première  salle,  qui  est  en  bas,  à  la 
main  droite  en  entrant  dans  le  château, 
et  à  la  fin  jeter  les  eendres  à  la  ri- 
vière (*).  »  Le  lendemain,  le  cardinal  de 
Guise  fut  assassiné  par  des  ballebar- 
'  diers,  les  quarante-cina  n'ayant  pas  osé 
frapper  un  prince  de  l'Église. 

(*)  Relation  de  la  mort  du  duc  et  du  car- 
dinal de  Guise,  par  le  sieur  Bfiron.  médecin 
du  roi  Henri  UI.  XLT*  vol.  de  k  Collectioa 
datménoirct. 


La  maison  de  Guise  ne  fut  pas  anéan- 
tie par  ce  coup.  Henri  de  Guîse  avait 
quatre  Gis,  parmi  lesquels  nous  nomme- 
rons Charles j  qui  était  l'aîné,  et  Claude^ 
le  quatrième,  qui,  en  1612,  flit  créé  pair 
de  France  et  duc  de  Chevreuse.  Mais  le 
rôle  politique  de  la  maison  de  Guise  est 
terminé.  Elle  rentre  dès  lors  dans  la 
foule  des  familles  illustres  oui  entou- 
rent le  trône ,  dont  les  chefs  s'agitent 
dans  mille  petites  intrigues  de  cour, 
sans  étendre  leur  action  au  delà. 

Pour  les  Guises,  c'était  étrangement 
déchoir,  eux  qui  avaient  été  longtemps 
les  chefs  populaires  d'une  grande  partie 
de  la  France ,  eux  dont  le  nom  avait  agité 
profoQdément  les  esprits,  soit  par  la 
naine,  soit  par  IVnthousiasmequ^ils  ins- 
piraient ;  eux  qui  avaient  combattu,  gou- 
verné, versé  tant  de  sang  sur  les  champs 
de  bataille,  sur  les  échafauds,  dans  les 
rues  ;  eux  enfin  qui  avaient  été  plus  que 
rois,  et  qui  s'étaient  vus  au  moment  de 
conquérir  ce  titre.  Ce  n'est  point  la  une 
destinée  vulgaire,  et  l'histoire  de  la  mai- 
son de  Guise  présente  une  grandeur  im- 
posante. Mais  que  faut-il  penser  de  cette 
grandeur?  Leur  a-t-elleété  donnée  pour 
le  mal  ou  pour  le  bien  de  la  France  ? 
Il  faut  le  reconnaître,  les  services  ren- 
dus par  les  Guises  n'égalent  pas  les 
maux  Qu'ils  ont    faits.   Illustrés   par 
de    nobles    combats    pour    l'indépen- 
dance nationale,  dans  la  lutte  contre  la 
maison  d'Autriche,  ils  étnient  devenus 
les  héros  de  la  Fnmce.  Mais  dès  que  la 
paix  laisse  aux  partis  le  loisir  des  guer- 
res civiles ,  les  Guises  excitent ,  ani- 
ment, provoquent,  frappent,  et  accu- 
mulent les  perfidies  et  les  violences  pour 
atteindre  le  but  d'une  coupable  ambi- 
tion. On  leur  a  fait  honneur  d^avoir 
organisé  la  résistance  catholique  et  ar- 
rêté les  progrès  du  calvinisme  ;  mais 
cette  guerre  religieuse  aurait  été  inu- 
tile sans  le  zèle  fanatique  qu'ils  dé- 
ployèrent contre  les  huguenots ,  sans 
leurs  projets  d'inquisition,    sans   les 
mesures  qu'ils  inspirèrent  à  Henri  III, 
sans  les  flots  de  sang  qu'ils  versèrent, 
sans  le  massacre  de  Vassy,  sans  la  Saint- 
Barthélémy.  Les   essais  de  tolérance 
tentés  par  l'Uôpital,  pratiqués   plus 
tard  avec  succès  par  Henri  IV,  ils  les 
ont  renversés ,  détruits ,  ivres  qu'ils 
étaient  de  politique  italieone  et  espa* 
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mote)  ils  ont  voulu  la  guerre  pour  s'^ 
lever  par  elle;  il  ne  faut  donc  pas  les 
louer  d'avoir  su  la  soutenir,  mais  les 
condamner  pour  Tavoir  rendue  néoes- 
saire. 

Ré|)étons-le  :  la  ûiroîlle  des  Guises  ne 
pouvait  plus  que  descendre.  I^s  derniers 
ducs  qui  la  représentent  sont  ou  des 
princes  obscurs  ou  des  héros  de  théâtre. 
Charles  /",  flis  aîné  de  Henri  V  et 
de  Catherine  de  Clèves,  nacjuit  le  30 
août  lâ71.  Il  avait  accompagne  son  père 
aux  états  de  Blois  en  1478.  Aussitôt  que 
Henri  lil  eut  fait  assassiner  Henri  de 
Guise,  il  s'assura  de  la  personne  du  jeune 
Charles,  et  le  Gt  enfermer  au  château  de 
Tours.  Pendant  ce  temps,  Toncle  du  cap- 
tif, le  duc  de  Mayenne,  s'était  mis  à  la 
tête  du  parti  de  la  ligue,  et  paraissait  sur 
le  point  de  réalisera  son  profit  les  projets 
de  son  frère.  On  sait  la  fureur  des  Pa- 
risiens à  la  mort  du  duc  de  Guise ,  le 
soulèvement  de  cette  capitale ,  le  siège 
de  Paris  par  Henri  Hl ,  réconcilié  avec 
son  héritier,  le  roi  de  Navarre,  l'assas- 
sinat de  Henri  lll  par  Jacques  Clément. 
Tous  ces  événements  perpétuaient  Ta- 
narclue  et  favorisaient  Textension  de  la 
ligue.  Mavenne ,  la  duchesse  de  Mont- 
pensier,  le  duc  d'Aumale,  s'acharnè- 
rent à  la  ruine  du  Béarnais,  devenu  roi 
depuis  le  crime  de  Jacques  Clément. 
L'mceadie  se  propageait,  loin  de  s'é- 
teindre ,  et  Tesprit  des  Guises  semblait 
tout  animer.  Pendant  le  fort  de  cette 
dernière  guerre ,  le  jeune  Charles  de 
Guise  s'enfuit  en  1591  du  cliâteau  de 
Tours ,  où  il  était  renfermé,  et  alla  à 
Bourra.  Henri  IV  parut  peu  inquirt  de 
cette  évasion.  Il  comprenait  que  la  pré- 
sence du  jeune  duc  dans  le  parti  de  la  li- 
gue n'apporterait  pas  de  nouvelles  forces 
à  ses  ennemis  et  ne  ferait  que  les  diviser 
de  plus  en  plus.  Il  avait  raison.  Charles 
de  Guise  n*etait  rien  par  lui*inéme,  mais 
le  souvenir  de  son  père  ie  rendait  cher 
aux  ligueurs .  et  le  duc  de  Mayenne  en 
prit  de  l'ombrage.  En  effet,  les  ligueurs 
ayant  voulu  le  faire  élire  roi  de  France 
dans  les  états  de  Paris ,  en  lui  donnant 
pour  femme  l'infante  d'Espagne,  ce 
projet  échoua  par  les  intrigues  de 
Mayenne,  qui  songeait  à  se  faire  doa- 
la  couronne.  Au  reste,  le  jeune 
l^urvQ  d'ambitioQ,  et  il 
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vues  de  soq  oncle.  11  ne  semblait  pas^  fait 
par  la  nature  pour  aspirer  à  un  trône , 
et  pour  être  comme  son  père  l'idole 
de  la  multitude  :  les  satires  du  temps  ie 
raillent  sur  sa  mine  ciiétive  et  ses  de- 
hors peu  avantageux.  Il  combattit  Henri 
IV  dans  les  armées  de  la  ligue  et  de 
TEspagne,  et  ne  fut  pas  toujours  heu- 
reux. Ainsi,  au  sié^e  de  Rouen,  où 
Charles  de  Guise  commandait  l'avant- 
garde  sous  le  duc  de  Parme  ,  son  quar- 
tier faillit  être  enlevé  par  Henri  IV,  qui 
lui  tua  200  hommes  et  lui  prit  ses  ba- 
gages. 

Quand  le  parti  de  Henri  IV  eut  acquis 
une  supériorité  décidée,  le  duc  de  Guise 
se  détermina  sans  peine  à  se  soumettre. 
Son  lieutenant  dans  le  gouvernement 
de  Cliampagne ,  le  maréchal  de  Saint- 
Pol,  vieux  et  déterminé  ligueur,  voyant 
son  chef  tergiverser^  méditait  de  livrer 
la  place  de  Reims  aux  Espagnols.  Le 
duc  de  Guise  fit  au  maréchal  des  repré- 
sentations sur  sa  conduite.  Saint^Pol 
brava  le  prince  dans  sa  réponse,  et  alla 
jusqu'à  lui  dire  qu'il  démentait  son 
père.  A  ces  mots,  le  fils  du  Balafré  tira 
son  épée  et  l'enfonça  dans  la  poitrine 
du  vieux  maréciial.  Quelques  jours  après, 
il  fit  sa  soumission  à  Henri  IV,  et  lui 
livra  Reims  et  les  autres  places  en  son 
pouvoir.  Il  obtint  le  gouvernement  de 
Provence  au  lieu  de  celui  de  Cliampa- 
gne ;  et,  aidé  de  Lesdiguières,  que  le  roi 
lui  avait  donné  pour  lieutenant,  il  sou- 
mit plusieurs  villes  que  le  duc  d'Éper- 
non  défendait  au  nom  de  la  ligue.  Il 
força,  en  1596 ,  la  ville  de  MarseiUeà 
rentrer  sous  I  autorité  du  roi.  En  pre- 
nant possession  de  cette  place ,  il  par- 
courut les  rues  en  criant  :  «  Bons  Fran- 
«  çais ,  bons  catholiques ,  criez  Vive  le 
«  roi  !  C'est  le  duc  de  Guise  qui  vous 
«  parle  ;  voyez  par  mon  exemple  si  le 
«  roi  sait  pardonner.  »  Dès  lors  ,  fidèle 
serviteur  de  la  cause  royale  ,  il  fut 
chargé,  en  1617,  du  commandement  de 
l'armée  de  Champagne  contre  les  prin- 
ces ligués  ,  et  il  leur  prit  quelques  pla- 
ces. Le  18  octobre  (623  ,  il  battit  les 
Rochellois  dans  une  rencontre  navale. 
L'attachement  que  le  duc  de  Guise  mon- 
tra constamment  pour  la  reine  Marie  de 
Médicis  lui  attira  la  haine  du  cardinal 
de  Richelieu,  qui  le  fil  tomber  dans  la 
disgrâce  du  roi,  el  l'obUgea  à  se  retirer, 
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avec  tonte  sa  famille,  en  Italie.  Il  sé- 
journa près  de  neuf  ans  à  Florence ,  et 
mourut  à  Cuna,  près  de  Sienne ,  le  30 
septembre  1640.  Son  corps  fut  trans- 
porté à  Joinvilie  pour  être  inhumé  dans 
le  tombeau  de  ses  ancêtres.  U  était  duc 
de  Guise  et  de  Joyeuse,  prince  de  Join- 
vilie ,  souverain  de  Château  -  Renaud, 
comte  d'£u  ,  pair  et  grand  maître  de 
France,  amiral  des  mers  du  Levant, 
gouverneur  de  Champagne  et  de  Pro- 
vence. Il  avait  épousé ,  en  1611 ,  Hen- 
riette-Catherine ,  duchesse  de  Joyeuse, 
veuve  de  Henri  de  Bourbon ,  duc  de 
Montpensier,  et  fille  de  ce  bizarre  Henri, 
duc  de  Joyeuse 

Que  Paris  TÏt  passer  toor  à  to«r 
Ba  siècle  au  fond  d'un  cloîtra,  at  dadottra  à  la  cour. 

De  ce  marîaïa^e  naquirent  neuf  enfants , 
dont  le  troisième,  Henri,  devint  duc  de 
Guise,  après  la  mort  de  son  père.  Le 
se[)tième  était  une  fille,  appelée  Marie, 
qui  succéda  aux  biens  de  sa  maison 
après  la  mort  de  François-Joseph  I*% 
son  petit-neveu.  Enfin  Françoise-Renée, 
le  dernier  de  tous  ces  enfants,  devint  ab- 
besse  de  Montmartre,  etcefutencetteab- 
baye,  et  en  sa  présence,  que  se  signa,  en 
16*62,  le  traite  de  Montmartre  ,  par  le- 
quel Charles  III ,  duc  de  Lorraine,  cé- 
dait ses  États  à  la  France,  sous  la  con- 
dition que  les  princes  lorrains  seraient 
déclares  princes  du  sang  de  France 
et  habiles  a  succéder  à  cette  couronne 
au  défaut  des  Bourbons. 

Henri  II  de  Lorraine,  cinquième 
duc  de  Guise,  né  le  4  août  1614, 
fut  le  dernier  descendant  direct  de 
cette  illustre  maison.  L'ardente  ac- 
tivité des  premiers  Guises  se  retrou- 
ve en  lui  ;  mais  éloigné  du  service  de 
l'État  par  la  défiance  de  Richelieu, 
plus  avide  de  renommée  que  de  vraie 
gloire,  il  consuma  sa  ne  en  duels ,  en 
profusions ,  en  amours  romanesques, 
en  entreprises  hasardeuses  ,  et  ne  fut 
qu'un  brillant  aventurier.  D'abord,  il 
avait  été  destiné  à  Tétat  ecclésiastique, 
et  il  fut  pourvu,  avant  d'avoir  reçu  dé- 
finitivement les  ordres,  de  Tarchevéché 
de  Reims  et  des  riches  abbayes  qui  se 
transmettaient  comme  une  espèce  de 
succession  dans  sa  famille.  Mais  quand 
il  devint  Taîné,  il  rentra  dans  la  vie  du 
monde,  où  il  se  fit  remarquer  par  sa 
bonne  mine,  sa  grflee,  son  esprit,  son 


courage.  Il  afma  Anne  de  GooTague; 
mais  Richelieu,  qui  ne  voulait  pas  leur 
union,  traversa  leurs  amours,  et  le  duc 
de  Guise ,  irrité  contre  le  cardinal,  se 
jeta  dans  le  parti  du  comte  de  Soissons, 
et  entra  dans  cette  ligue  Êiroeuse ,  oui 
prit  le  nom  spécieux  de  Ugue  ccnjéAé- 
rée  pour  la  paix  universelle  de  la 
chrétienté,  Henri  de  Guise  fut  traité 
comme  un  criminel  de  lèse-majesté,  et 
condamné  par  contumace,  le  6  septem- 
bre 1641  ;  ses  biens  ûirent  confisqués 
et  son  duché  aboli.  Il  s'était  réfugié  à 
Bruxelles,  où  Anne  de  Gonzague  vou- 
lut le  suivre  ;  mais  il  la  fit  retourner  à 
Paris,  et  l'oublia  pour  Honorée  de 
Borghes ,  veuve  du  comte  de  Bossut, 
qu'il  épousa.  En  1643  ,  il  fit  sa  paix 
avec  la  cour  et  revint  en  France  ;  mais 
le  duché  de  Guise  ne  fut  pas  rétabli,  et 
ce  ne  fut  qu'en  1704  que  de  nouvelles 
lettres  patentes  furent  délivrées  pour 
en  faire  l'érection  en  faveur  du  prince 
de  Condé.  A  son  retour,  Henri  de  Guise 
oublia  sa  femme,  et  s'attacha  à  un  nou- 
vel amour  que  mademoiselle  de  Pons  lui 
avait  inspiré.  Il  parvint,  en  1660,  à 
faire  déclarer  nul  soi^  mariage,  désirant 
s'unir  à  mademoiselle  de  Pons,  qu'il 
n*épousa  pas  pourtant.  En  1647,  il  était 
allé  en  Italie ,  pour  obtenir  du  pape  la 
déclaration  de  nullité ,  lorsque  les  Na- 
politains ,  révoltés  contre  TEspagne,  le 
prirent  pour  chef,  et  lui  donnèrent  le 
titre  de  généralissime  de  leur  armée.  Le 
souvenir  de  François  de  Guise  et  les 
Qualités  brillantes  du  nouveau  duc  les 
déterminèrent  à  ce  choix ,  dont  ils  eu- 
rent d'abord  à  se  féliciter.  Le  jeune 
prince  parut  digne  de  la  confiance  du 
peuple  qui  l'appelait  à  sa  délivrance. 
Monté  sur  une  simple  felouque,  il  passa 
hardiment  au  travers  del'armée.de  don 
Juan,  battit  les  troupes  espagnoles,  et 
leur  enleva  la  ville  et  la  campagne  en- 
vironnante. Sa  conduite  ^aipa  tous  les 
cœurs.  «  On  ne  peut ,  dit-il  dans  ses 
Mémoires ,  exprimer  la  joie  de  tout  ce 
peuple  qui  alloit  jusgu'à  l'adoration  et 
l'idolâtrie,  venant  brûler  de  l'encens  au 
nez  de  mon  cheval....  Je  me  rendis  chez 
Gennare,  général  des  Napolitains....  Je 
lui  présentai  la  lettre  que  M.  de  Fonte- 
nay  (ambassadeur  de  France  k  Rome) 
m'avolt  chargé  de  lui  remettre,  fi  l'ou- 
vrit,  la  parcourut  tout  de  la  vue»  et. 
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après  TâTOÎr  tournée  de  tous  les  quatre 
cotés,  il  me  la  rejeta,  disant  au*il  ne  sa- 
voit  pas  lire....  Le  peuple  aemanda  à 
me  voir  ;  je  me  mis  à  une  fenêtre,  et  je 
jetai  un  sac  de  sequins ,  et  un  de  mon- 
noie  blanche,  etc.,  etc.  »  La  France  lui 
avait  promis  ses  secours;  les  Napoli- 
tains {Miraissaient  disposés  à  Félever  sur 
le  trône  ;  mais  ses  imprudences,  ses  ga- 
Janteries,  excitèrent  la  jalousie  des  uns, 
le  compromirent  auprès  des  autres  :  ses 
ennemis  en  profitèrent,  et  la  trahison  de 
ce  Gennaro  Landi  dont  il  parle ,  livra 
Naples  aux  Espagnols  au  moment  où  le 
duc  de  Guise  taisait  une  sortie  pour  in- 
troduire un  convoi  dans  la  ville.  Sur- 
f)ris  par  les  ennemis .  il  se  défendit  avec 
e  plus  grand  courage;  il  était  déter- 
miné à  périr  les  armes  à  la  main;  mais 
ie&  Espagnols  le  firent  prisonnier ,  le 
conduisirent  à  Gaëte,  et  de  là  à  Madrid 
(1648).  En  1652,  te  prince  de  Condé,  oui 
avait  passé  à  TËspagne ,  obtint  sa  dâi- 
vranee ,  en  faisant  espérer  aux  Espa- 
gnols un  partisan  de  plus  ;  mais  le  cfuc 
de  Guise ,  aigri  par  les  souffrances  de 
sa  captivité  à  la  tour  de  Ségovie ,  ou- 
blia les  promesses  qu'il  avait  faites 
aux  ennemis  de  la  France ,  et  essaya 
même  encore,  en  1654,  de  reconquérir 
le  royaume  de  Naples.  Cette  tentative 
fut  sans  résultat,  et' le  duc  de  Guise 
revint  à  la  cour ,  où  il  fut  pourvu  ,  en 
165S,  de  la  charge  de  grand  chambellan. 
Nous  avons  les  Mémoires  du  duc  de 
Guise  pendant  la  révolte  de  Naples,  en 
1647 ,  écrits  par  deux  personnes  diffé- 
rentes, et  dans  des  intentions  bien  con- 
traires. L'un  de  ces  Mémoires  a  pour 
auteur  le  comte  Raymond  de  Modène, 
d'Avignon,  qui  avait  accompagné  Henri 
de  Guise  dans  son  expédition,  mais  qui, 
s*étant  brouillé  avec  lui,  s'est  attachée 
révéler  les  défauts  de  son  caractère  et 
ses  fautes.  Son  livre  parut  en  1667,  sous 
le  titre  d'Histoire  des  révolutions  de 
la  ville  de  Naples.  L'année  suivante, 
Sainctyon,  ancien  secrétaire  du  duc  de 
Guise,  opposa  au  comte  de  Modène  des 
Mémoires  de  M.  le  duc  de  Guise,  con- 
tenant son  entreprise  sur  le  royaume 
de  Naples  jusqu'à  sa  prison ,  Paris  , 
1668 ,  in-4%  et  168t ,  in-12.  Les  Mé- 
moires de  Trévoux  (1703 ,  décembre) 
prouvent  qu'ils  sont  écrits  par  le  duc 
lui-même.  On  a  encore  du  duc  de  Guise 
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une  Relation  de  sa  seconde  expédition 
à  Naples.  Revenu  en  France,  I  héritier 
des  puissants  et  ambitieux  ducs  de  Guise 
vécut  en  simple  courtisan ,  au  milieu 
de  nouvelles  intrigues  amoureuses ,  et 
n'avant  plus  d'autre  ambition  que  de 
briller  dans  les  fêtes  données  par  le 
grand  roi.  Il  parut  au  fameux  carrousel 
de  1663,  à  la  tête  du  quadrille  des  sau- 
vages américains ,  tandis  que  le  grand 
Condé  menait  celui  des  Turcs.  En 
voyant  ces  deux  hommes  on  disait  : 
«  voilà  les  héros  de  l'histoire  et  de  la 
«  fable.  »  Henri  de  Guise,  ce  héros  de  la 
fable,  fut  le  dernier  de  cette  race,  dont 
la  gloire  historique  vint  s'éteindre  en 
lui  dans  des  exploits  de  théâtre,  au  mi- 
lieu des  appIaudissementsdecour.H  mou- 
rut en  1664,  sans  laisser  de  postérité. 

Son  neveu  ,  Louis-Joseph  r\  fils  de 
Louis  I",  duc  de  Joyeuse,  et  de  Fran- 
çoise-Marie de  Valois,  lui  succéda  dans 
les  biens  de  sa  maison.  Il  était  duc  de 
Guise,  de  Joyeuse  et  d'Angoulême,  pair 
de  France ,  prince  de  Joinville  ,  comte 
d'Aletz  et  de  Ponthieu.  Il  épousa ,  en 
1667,  Elisabeth  d'Orléans,  duchesse  d'A- 
lencon,  fille  de  Gaston  de  France,  frère 
de  Louis  XHI.  Il  mourut  en  1671, 
laissant  un  fils,  François-Joseph  P% 
qui  ne  vécut  que  jusqu'à  l'âge  de  6  ans. 
En  lui  finissent  les  mâles  de  la  branche 
aînée  des  ducs  de  Guise  ;  la  succession 
de  cette  maison  fut  recueillie  par  Marie, 
fille  ainée  de  Charies  I". 

Marie,  à  la  mort  de  son  petit-neveu, 
fut  mise  en  possession  de  la  majeure 
partie  des  biens  qui  appartenaient  de 
temps  immémorial  à  sa  maison  ;  mais 
cette  princesse  ne  s'étant  pas  mariée, 
et  étant  morte  le  3  mars  1688,  le  du- 
ché de  Guise  passa  à  la  maison  de 
Condé.  Marie  avait  fait  un  testament 
olographe,  le  6  janvier  1686,  par  lequel 
elle  appelait  la  maison  d'Elbeuf ,  issue 
des  Guises,  à  recueillir  sa  succession  ; 
mais  la  maison  de  Condé ,  plus  puis- 
sante alors  à  la  cour  gue  celle  d'Elbeuf, 
s'en  fit  adjuger  la  majeure  partie.  Néan- 
moins ,  les  terres  de  Lambesc  et  d'Or- 
gon  furent ,  dès  lors ,  cédées  à  la  bran- 
che d'Armagnac.  Ainsi  s'étaient  accom- 
plies, en  moins  de  deux  siècles,  les  des- 
tinées de  la  maison  de  Guise. 

GuiSB  (siège  de).  En  1424  Pothon 
de  Xaintrailles   était  en   garnison  à 
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Guise  en  Thiéracbe.  Jean  de  Luxem- 
bourg s'emoara  de  sa  personne  en  le 
faisant  tomber  dans  une  embûche ,  et 
ne  le  relâcha  qu'à  condition  gu*il  ne 
rentrerait  plus  dans  la  ville ,  ni  lui ,  ni 
ses  gens.  Alors  il  y  mit  le  siège  avec 
deux  mille  combattants,  Bourguignons 
et  Anglais.  Jean  de  Proisy  défendit 
vaillamment  la  place  jusqu'à  la  mi -sep- 
tembre, que  les  assiégés  demandèrent  à 
capituler.  En  vertu  d*un  traité  du 
18  septembre,  on  promit  de  se  rendre 
dans  quelques  mois  si  les  troupes 
royales  ne  les  secouraient  pas.  (Mons- 
trelet,  V,  82.)  La  place  fut  en  effet 
remise  le  26  février  de  Tannée  suivante. 
En  1636,  le  comte  de  Guébriand, 
5bmmé  par  les  Espagnols  de  leur  rendre 
la  ville  de  Guise ,  sous  peine  d'être ,  en 
moins  d'une  heure ,  passé  au  fil  de  Ténée 
lui  et  sa  garnison ,  répond  :  «  Que  s  ils 
«  veulent  lui  donner  parole  d'honneur 

*  qu'ils  se  retireront  après  le  premier 
«assaut,  il  fera,  pour  les  bien  recevoir, 
«  abattre  avant  la  fin  du  jour  quarante 

•  toises  de  la  muraille.  Cette  rodo- 
montade ,  qui  vaut  bien  celle  des  Espa- 
gnols «  empêche  les  ennemis  d'entre- 

S rendre  le  siège  d'une  place  dénuée 
e  tout  moyen  de  défense.  1636. 

—Eu  1650,  les  Espagnols,  commandés 
par  Farchiduc  Léopold,  vinrent  de  nou- 
veau assiéger  la  place.  Ils  la  prirent  le 
)7  juin.  Mais  le  château  se  défendit  si 
vigoureusement  qu'ils  furent  contraints 
iie  se  retirer  le  2  juillet  suivant. 

Ce  château,  construit  en  1549  par 
Claude  de  Lorraine,  domine  la  ville 
(fenviron  50  mètres.  Sa  forme  est  à 
peu  près  triangulaire,  et  ses  fortiûca- 
tions  très-irréguiières. 

—  Les  étrangers  entrèrent  dans  Guise 
par  capitulation,  en  1815. 

GoiTON  (Jean) ,  célèbre  maire  de  la 
Rochelle  pendant  le  dernier  siège  que 
vvtte  ville  soutint  contre  Richelieu, 
desrendait  d'une  ancienne  famille  mu- 
nicipale, originaire  de  Villeneuve  en 
Agenois,  où  ses  ancêtres  avaient  été 
consuls  et  échevins.  En  1622,  étant 
amiral  des  Rochellois,  il  avait  rem- 
porté d'importants  succès  sur  les  na- 
vires du  roi ,  et  conservait  plusieurs  en- 
^igoes  fleurdelisées,  en  souvenir  de  ses 
triomphes.  Lorsqu'en  1628  Richelieu 
vint  mettre  le  siège  devant  la  Rochelle 


pour  détruire  ce  dernier  refuge  du  pro- 
testantisme en  France ,  Guiton  fut  élu 
maire  de  la  ville.  En  prenant  posses- 
sion du  fauteuil  de  la  prévôté,  il  déposa 
deux  pistolets  sur  le  bureau,  et  s'adres- 
sant  aux  échevins  et  aux  bourgeois  qui 
l'entouraient:  «  Bonnes  gens,  dit-ii , 
«vous  m'élevez  pour  votre  chef;  je 
«  m'ébahis  de  cet  honneur.  Il  n'y  au- 
«  roit  que  deux  évangélistes  au  monde  . 
«  que  je  serois  un  des  deux.  Nous  allons 
«  tous  faire  serment  sur  la  sainte  Bible 
«  de  prendre  plutôt  la  mort  en  patience 
a  que  de  survivre  à  la  perte  de  notre 
«  religion  et  au  carnage  de  nos  famil- 
«  les.  Ceux  d'entre  vous  qui  parieront 
«  de  capitulation  et  de  soumission  au 
«  papisme  seront  notés  de  traîtrise  et 
«  d'infamie  ;  et  ces  deux  pistolets  demeu- 
«  reront  sur  la  table  pour  envoyer  ée 
«  ce  monde  en  l'autre  tous  |^s  perfides. 
«  Je  jure  et  proteste  de  ne  jomais  son- 
«  ger  à  la  paix ,  et  si  quelqu'un  m'en- 
«  tend  prononcer  ce  mot ,  je  consens 
«  qu'il  me  donne  une  mousquetade,  la- 
«  quelle  m'étende  roide.  »  La  fermeté  de 
Guiton  ne  se  démentit  pas  un  instant. 
Le  27  octobre  il  souffleta  en  plein  con- 
seihLucien  Caron,  conseiller  munici- 
pal ,  qui  proposait  de  se  rendre  ;  il  fai- 
sait pendre  sans  pitié  les  hommes  et  les 
femmes  qui  pariaient  de  soumisson. 
Enfin  la  ville  capitula ,  et  le  30  octobre 
l'armée  royale  y  fit  son  entrée.  Guiton, 
à  la  porte  (le  Cbignes,  présenta  les  clefs 
au  maréchal  de  Schomberg  qui  lui  dit  : 
«  Guiton,  vous  n'êtes  plus  maire;  votre 
charge  est  abolie.  Retirez- vous.  »  Quel- 
ques jours  après ,  Guiton  fut  obligé  de 
Quitter  la  France,  et  se  réfugia  à  Lon- 
res,  où  il  demeura  jusqu'en  1636.  A 
cette  époque,  il  obtint  du  service  dans 
la  marine  royale,  et,  à  la  tête  de  plu- 
sieurs galères ,  contribua  puissamment 
à  la  reprise  des  îles  Saint-Honorat  et 
Sainte-Marguerite  sur  les  Espagnols. 
Huit  ans  plus  tard,  en  1646,  il  se  trou- 
vait à  la  oataille  navale  livrée  aux  Es- 
pagnols devant  Orbitello,  bataille  per- 
due par  les  Français.  Il  y  combattait  à 
côté  de  l'amiral  de  Brézê,  qui  y  fut  tué, 
et  on  pense  qu'il  périt  dans  le  combat , 
car  depuis  cette  époque  on  ne  possède 
aucun  renseignement  sur  sa  vie.  Il  ne 
laissa  point  o'enfants  mâles;  une  cir- 
constance peu  connue,  et  certifiée  par 
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un  acte  authentique,  c'est  qu'une  de  ses 
filles  épousa  Jacob  Duquesne ,  le  frère 
du  célèbre  marin. 

GuiTBES.  C'est  le  surnom  donné  aux 
paysans  de  la  Guienne  qui  se  révoltè- 
rent en  1548,  au  sujet  de  l'exécution 
d'une  ordonnance  sur  la  gabelle,  ren« 
due  en  1542,  par  François  !•'.  Le  bourg 
de  Guitres  est  le  lieu  où  ils  se  rassem- 
blèrent pour  la  première  fois.  (Voyez 
Gabelle.) 

GmzoT  (François-Pierre-Guillaume), 
naquit  à  Nfmes,  en  1787.  A  Tâge  de  sept 
ans,  il  perdit  son  père ,  qui  monta  sur 
réchafaud,  victime  de  la  révolution.  Ce 
douloureux  événement ,  dont  Fim pres- 
sion ne  pouvait  guère  s'effacer ,  n'est 
point  la  seule  particularité  de  son  en- 
fance dont  rhistorien  attentif  puisse 
retrouver  quelque  trace  dans  sa  vie 
ultérieure.  Né  d'une  famille  calvi- 
niste, c'est  à  Genève,  dans  la  ville 
mère  do  calvinisme  ,  qu'il  fut  élevé. 
Cette  éducation,  à  laquelle  manquèrent 
les  salutaires  émanations  de  la  patrie, 
fut,  d'ailleurs,  forte  et  religieuse.  En 
1805,  il  acheva  son  cours  de  philoso- 
phie, et,  à  peine  rentré  dans  sa  ville 
natale,  il  la  quitta  de  nouveau  pour  al- 
ler faire  son  droit  à  Paris.  Les  séduc- 
tions qui  environnent  cette  première 
époque  d'indépendance  n'eurent  point 
de  prise  sur  lui.  Il  mena  une  vie  toute 
studieuse ,  partagée  entre  le  droit ,  les 
littératures  classiques,  l'histoire,  et  la 
philosophie  de  Kant.  M.  Stopfer ,  an- 
cien ministre  de  là  confédération  hel- 
vétique, homme  religieux  et  éclairé,  avec 
lequel  M.  Guizot  entretenait  des  rela- 
tions intimes,  et  qui  était  son  guide  en 
philosophie  ,  le  présenta  à  quelques 
hommes  distingues.  De  ce  nombre  fut 
Suard  ,  chez  lequel  M.  Guizot  fit  la 
connaissance  de  mademoiselle  de  Meu- 
lan,  qu'il  épousa  dans  la  suite.  Cette  so- 
ciété le  mit  en  état  de  mesurer  ses 
forces;  bientôt  il  s'essaya  avec  succès 
dans  le  Pnblicistey  journal  dirigé  par 
Suard,  et,  dès  1809,  parut  le  Nou- 
veau dictionnaire  universel  des  syno- 
nymes delà  langue  française ,  ouwQ^e 
précédé  d'une  introduction  remarqua- 
ble. Cette  publication  fut  rapidement 
suivie  de  quelques  autres,  dont  voici  les 
titres  :  1»  De  réiat  des  beaux-arUt  en 
France^  et  du  êalonde  1810»  Paris, 


1811  ;  2"  De  C Espagne  en  1808,  tra- 
duit de  l'allemand  de  Rehfîies ,  Paris, 
1811  ;  8*  Annales  de  Péducationy  con- 
tinuées jusqu'en  1815  ;  4*  f^ie  des  poè- 
tes français  du  siècle  de  Ijms  XI JK. 
Ce  dernier  ouvrage  .est  inachevé.  Au 
milieu  de  travaux  si  nombreux*  M.  Gui- 
zot trouvait  encore  le  loisir  d'enrichir 
de  ses  articles  divers  recueils  périodi- 
ques. En  1812,  sa  renommée  naissante, 
et  les  recommandations  de  ses  .amis, 
lui  ouvrirent  les  portes  de  la  faculté  des 
lettres,  il  suppléa  d'abord  M.  Lacre- 
telle  dans  la  chaire  d'histoire;  mais 
bientôt  après,  on  dédoubla  la  diaire,  et 
il  fut  nommé  professeur  d'histoire  mo- 
derne. C'était  l'épooue  où  M.  Royer- 
Collard  faisait  entrer  la  philosophie  dans 
une  nouvelle  route,  et  formait  les  maî- 
tres de  l'école  actuelle.  Devenu  son 
collègue,  M.  Guizot  ne  tarda  pas  à  de- 
xemt  son  ami  et  aussi  un  peu  son  dis- 
ciple. Il  y  a  en  effet  une  harmonie  pro- 
fonde entre  le  mouvement  historique 
que  M.  Guizot  représente,  et  le  mou- 
vement philosophique  qui  est  sorti  de 
récole  de  M.  Royer-Coltard ,  sinon  de 
lui  ;  des  deux  parts  même  procédé,  mê- 
mes tendances,  même  résultat,  ou,  pour 
être  plus  précis,  même  insuffisance  de 
résultats. 

Insensible  aux  prestiges  de  la  gloire 
nationale  comme  aux  séductions  du 
plaisir,  M.  Guizot  n'avait  point  de 
sympathie  pour  le  gouvernement  impé- 
rial, et,  malgré  les  insinuations  de  M. 
de  Fontanes,  il  s'était  abstenu  d'en  faire 
l'éloge  dans  son  discours  d'ouverture. 
Tant  que  dura  l'empire,  il  se  renferma 
dans  les  travaux  de  sa  chaire.  La  pre- 
mière restauration  lui  ouvrit  l'accès 
de  la  vie  politique,  qu'appelaient  sans 
doute  ses  vœux  secrets.  11  entra  par  la 
porte  que  l'expérience  a  montrée  depuis 
lors  être  celle  qui  convenait  à  son  gé- 
nie, la  porte  gouvernementale.  Le  24 
mai  1814,  sur  la  recommandation  de 
M.  Royer-Collard ,  il  fut  nommé  secré- 
taire général  du  ministère  de  Tinté- 
rieur,  occupé  alors  par  l'abbé  de  Mon- 
tesquieu. C'étaient  de  mauvais  jours. 
L'admmistration  était  animée  d'un  es- 
prit de  réaction  déplorable,  et  M.  Gui- 
zot fiit  naturellement  enveloppé  dans 
la  réprobation  qu'elle  souleva.  La  ré* 
daction  de  la  loi  de  censure  du  21  octor 
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bre  lai  fut  personnellement  imputée,  et 
cette  imputation  prit  d*autant  plus  de 
consistance,  que ,  trois  jours  après  la 
promulgation  de  la  loi ,  il  fut  nommé 
censeur.  Le  retour  de  Napoléon  ren- 
versa temporairement  la  fortune  de 
M.  Guizot,  et  contribua  par  là  même  à 
son  élévation  future.  Une  note  officielle 
du  Moniteur,  à  la  date  du  14  mai  1815, 
prouve  qu'il  ne  se  fit  point  scrupule  de 
votf  r  pour  l'acte  additionnel;  néanmoins, 
il  reçut  sa  démission  de  chef  de  division 
de  l'intérieur ,  emploi  qu'il  occupait  à 
cette  époque  en  remplacement  de  celui 
de  secrétaire  général.  C'est  alors  quMl  se 
rendit  à  Gand,  auprès  de  Louis  XVIII, 
et  il  y  resta  jusqu'à  la  seconde  restau- 
ration. Cette  démarche,  outre  les  vives 
attaques  dont  elle  est  devenue  l'objet 
par  elle-même,  a  donné  lieu  à  une  autre 
accusation,  celle  d'avoir  participé  à  la 
rédaction  du  Moniteur  de  Gand,  par- 
ticipation, il  faut  le  dire,  que  M.  Gui- 
zot a  formellement  désavouée.  Après 
le  désastre  de  Waterloo ,  rentre  en 
France  avec  les  Bourbons,  il  reprit  son 
titre  de  secrétaire  général  au  départe- 
ment de  rintérieur,  qu'il  échangea  bien- 
tôt (14  juillet  1815)  pour  celui  de  se- 
crétaire général  du  ministère  de  la  jus- 
tice. M.  Barbé-Marbois  tenait  alors  le 
Sortefeuille ,  et  autant  Tadministration 
e  rabbé  de  Montesquieu  avait  com- 
promis déplorablement  M.  Guizot,  au- 
tant lui  fit  d'honneur  l'administration 
modérée  de  M.  Barbé-Marbois.  Lors- 
que celui-ci  fut  remplacé  par  M.  Dam- 
bray,  au  mois  de  mai  1816,  M.  Guizot 
se  retira ,  et  reçut  en  dédommagement 
une  place  de  mahre  des  requêtes  en  ser- 
vice extraordinaire  au  conseil  d*État. 
Cette  situation  lui  laissant  du  loisir,  il 
ne  tarda  pas  à  publier  deux  écrits  poli- 
tiques, où  se  faisait  sentir  une  opposi- 
tion tempérée.  Ils  sont  datés  Tun  et 
Tautre  de  1816 ,  et  intitulés  :  1"  Du 
gouvernement  représentatif  et  de  /'c- 
tat  actuel  de  la  France .  simple  bro- 
chure ,  augmentée  et  réimprimée  en 
1820 ,  sous  ce  titre  :  Du  gouverne- 
ment de  la  France  depuis  la  restaura- 
tion et  du  ministère  actuel  ;  2<>  Essai 
sur  Phistoire  et  l'état  actuel  de  Vins- 
truction  publique  en  France»  Le  5  sep- 
tembre 1816 ,  une  ordonnance  du  roi 
prononça  la  dissolution  de  la  chambre 


introuvable.  M.  Guizot  contribua  à  cette 
détermination  par  un  mémoire  politi- 
que quMI  composa ,  et  qui  fut  présenté 
au  roi  par  M.  Decazes.  Nous  devons 
aussi  mentionner  un  autre  acte  qui  sui- 
vit de  près ,  et  auquel  M.  Guizot  prit 
également  part  :  nous  voulons  parler  de 
la  loi  électorale  de  1817.  Cette  loi,  di- 
rigée contre  les  ultraroyalistes,  dont 
elle  assura  la  défaite,  devait  avoir  pour 
résultat  la  prépond^ance  de  la  classe 
moyenne  ,  sa  prépondérance  complète 
et  définitive  ;  et  les  hommes  de  Tancien 
régime  n'étaient  point  les  seuls  qui  le 
lui  reprochassent.  «  A  cette  époque,  dit 
«  M.  Guizot,n'étant  ni  député  ni  membre 
«  important  du  gouvernement,  jedéfen- 
«  dis  la  loi  contre  ces  attaques,  je  la  dé- 
«  fendis  officiellement  dans  le  Moniteur 
«  en  servant  d'interprète  au  gouverne- 
«  ment  lui-même,  et  je  la  dSendis  en 
«avouant  le  reproche,  en  disant  qu'il 
«  était  vrai  aue  la  loi  avait  pour  r&ul- 
«  tat  de  fonder  en  France  la  prépondé- 
«  rance  politique  de  la  classe^oyenne, 
«  et  que  cela  devait  être,  ou'ainsi  le  vou- 
«  laient  la  justice  et  l'intérêt  du  pays.» 
Nous  avons  cru  devoir  nous  arrêter  sur 
cette  circonstance  ;  car,  dès  lors,  se  des- 
sine nettement  la  ligne  politique  ^ue 
suivra  désormais  M.  Guizot  La  constitu- 
tion anglaise,  avec  une  aristocratie  plus 
bourgeoise  et  la  démocratie  de  moins, 
tel  est  presque  tout  le  programme,  non- 
seulement  de  M.  Guizot,  mais  aussi,  en 
Î général,  de  tous  ceux  qu'on  appelait  dès 
ors,  et  qu'on  appelle  encore  aujour- 
d'hui doctrinaires,  quoique  le  nom  d'é- 
cole éclectique  ou  d'école  historique  les 
caractérisât  peut-être  mieux.  Le  minis- 
tère Decazes  obtint  naturellement  leur 
appui.  A  peine  M.  Decazes  eut-il  pris 
possession  du  portefeuille  de  l'intérieur, 
a  la  fin  de  1818 ,  qu'il  fît  créer  pour 
M.  Guizot  la  direction  générale  de  l'ad- 
ministration communale  et  départe- 
mentale. Le  13  février  1820,  à  la  suite 
de  l'assassinat  du  duc  de  Berry,  M.  De- 
cazes ayant  donné  sa  démission  du  mi- 
nistère, M.  Guizot  fut  enveloppé  dans 
sa  disgrâce.  Il  fut  même  rayé  de  la  liste 
des  conseillers  d'Ktat,  titre  qu'il  avait 
reçu  en  1818.  A  partir  de  ce  moment, 
M.  Guizot  fit  de  l'opposition,  mais  sa- 
gement, et  sans  rompre  avec  le  pou» 
voir  royal,  comme  le  dit  un  de  ses  bio* 
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graphes.  De  1820  à  1822,  il  signala  cette 
opposition  par  les  ouvrages  suivants  : 
1*  Du  gouvernement  de  la  France  de- 
puis la  restauration  et  du  ministère 
actuel,  édition  remaniée,  et  augmentée 
d'une  brochure  de  1817,  comme  nous 
l'avons  dit  ;  2*  Du  gouvernement  repré- 
sentatif; des  conspirations  et  de  la 
justice  politique,  1821  ;  3*"  Des  moyens 
de  gouvernement  et  d^opposition  dans 
Vétat  actuel  de  la  France,  1821  ;  4'  De 
la  peine  de  mort  en  matière  politique^ 
1822.  Une  courte  citation  révélera  suf- 
fisamment l'esprit  élevé  de  cette  dernière 
brochure,  oui  fît  une  grande  sensation. 
«  Les  supplices,  dit  M.  Guizot ,  détrui- 
sent des  nommes  ;  ils  ne  changent  ni  les 
intérêts  ni  les  sentiments  des  peuples... 
Le  pouvoir  peut  tuer  un  ,  deux  ,  plu- 
sieurs individus,  châtier  sévèrement  un, 
deux ,  plusieurs  complots  ;  mais  s'il  ne 
sait  que  cela,  il  se  retrouvera  toujours 
en  présence  des  mêmes  périls ,  des  mê- 
mes ennemis  :  s'il  sait  faire  autre  chose, 
qu'il  se  dispense  de  tuer,  il  n'en  est  pas 
besoin;  de  moins  terribles  coups  lui 
suffisent.  »  C'est  donc  une  bien  terrible 
chose  que  l'expérience  de  la  vie  politi- 
que ,  si  l'homme  qui  a  écrit  ces  nobles 
maximes  a  pu  si  vite  se  désillusionner  I 
Cependant,  M.  Guizot  était  rentré  dans 
sa  chaire,  et  ses  leçons  entraînaient 
vers  les  études  historiques  une  géné- 
ration qui  s'j^  montrait  toute  disposée. 
De  cet  enseignement  si  grave  et  tout 
scientifique,  certaines  conclusions  pour 
le  présent  sortaient  d'elles-mêmes. 
Le  succès  était  immense ,  les  applau- 
dissements enthousiastes.  La  restaura- 
tion, qui  avait  bien  d'ailleurs  quelque 
rancune  contre  l'écrivain ,  s'en  alarma, 
ou  feignit  de  s'en  alarmer  :  le  cours  de 
M.  de  Guizot  fut  suspendu  en  1822. 

Le  silence  du  professeur  laissa  une 
plus  libre  carrière  à  l'activité  de  l'écri- 
vain; les  publications  les  plus  impor- 
tantes qui  soient  sorties  de  sa  plume  ap- 
partiennent à  cette  période  de  sa  vie. 
Ce  sont  :  1"  la  Collection  des  mémoi- 
res relatifs  à  ^histoire  de  la  révolu- 
tion d^ Angleterre,  1823  et  années  suiv.; 
T  la  Collection  des  mémoires  relatifs 
à  l'histoire  de  France,  depuis  la  fon- 
dation de  la  monarchie  française  fus- 
q^à  la  fin  du  treizième  siècle,  mêmes 
années;  3*  les  Essais  sur  l'histoire  de 


France ,  1823 ,  livre  où ,  pour  la  pre- 
mière fois,  l'explication  de  nos  origmes 
était  présentée  avec  une  netteté  et  une 
exactitude  qui  dissipèrent  bien  des  dou- 
tes et  bien  des  erreurs.  En  1826,  il  ac- 
cepta la  direction  générale  de  ^Encyclo- 
pédie progressive^  et  écrivit,  pour  cette 
entreprise,  l'article  Encyclopédie»  L'i- 
dée sur  laquelle  repose  cet  article  est 
trop  caractéristique  pour  que  nous  ne 
la  rappelions  pas.  Cette  idée,  ou  plutôt 
ce  thème,  contre  lequel  s'éleva  des  lors 
le  saint-simonisme  naissant ,  c*est  l'im- 
possibilité pour  la  raison  humaine  de 
rallier  les  connaissances  dans  une  vé- 
ritable unité  scientifique ,  en  sorte  que 
toute  encyclopédie  serait  purement  un 
recueil,  une  statistique  des  sciences.  Kn 
1827,  parut  un  ouvrage  d'une  haute  im- 
portance et  d'un  mérite  plus  incontesté, 
l'Histoire  de  la  révolution  dt Angle- 
terre, dont ,  malheureusement ,  nous 
n'avons  encore  que  la  première  partie. 
Il  serait  regrettable  qu^un  livre,  où  l'in- 
térêt de  récits  dramatiques  se  joint  à 
de  profondes  et  sages  réflexions  et  à  de 
vastes  recherches,  restât  pour  toujours 
inachevé. 

Au  milieu  de  ces  grands  travaux,  à  pai^ 
tir  de  la  fermeture  de  sa  chaire,  M.  Gui- 
zot s'était  abstenu  de  toute  polémique. 
Toutefois  l'esprit  de  ses  livres,  queluues 
discours  au  sem  des  sociétés  philantnro- 
piques  dont  il  était  membre, discours  qui 
ne  sortaient  guère  des  généralités ,  ré- 
vélaient déjà  une  opposition  contenue. 
En  1827,  époque  où  M.  Guizot  se  vit  déjà 
voisin  de  rage  d'éligibilité,  cette  oppo- 
sition commença  à  se  produire  avec 
plus  d'éclat.  Il  devint  membre  de  la  so- 
ciété Aide-toi  j  le  ciel  t'aidera.  Ainsi 
iîit  scellée  l'alliance  entre  lui  et  le  libé- 
ralisme dont  il  était  si  éloigné  au  début 
de  sa  vie  politique  ;  nous  disons  alliance, 
car  entre  ces  deux  courants  il  y  avait 
des  antipathies  radicales  qui  rendaient 
toute  fusion  impossible.  En  1828  vint  le 
ministère  Martignac,  dont  la  tendance 
répondit  à  peu  près  aux  vœux  de  M.  Gui- 
zot et  de  ses  amis.  Sa  chaire  se  rouvrit 
ainsi  que  celle  de  MM.  Cousin  et  Viile- 
noain.  On  sait  de  quelles  sympathies  le 
professeur  se  vit  entouré ,  et  combien 
cet  enseignement  eut  d'éclat.  Disons-le 
avec  un  des  biographes  de  M.  Guizot  : 
«Si  un  regret  nous  reste,  c'est  aussi 
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.qu*un  tel  professeur  ait  sît^t  jugé  une 
telle  tâclieau-dessousde  sa  vocation  ou  de 
sa  fortune (*}.  »  Dès  lors,  naturellement 
M.  Guizot  se  trouva  rapproché  du  pou- 
voir ;  aussi,  par  ordonnance  du  l*'  aodt, 
fut-il  réintégré  au  conseil  d'État. 

Bientôt  après  le  ministère  tomba.  M. 
Guizot  se  retrouva  de  nouveau  dans 
Topposition.  En  présence  d'une  menace 
imminente  de  contre-révolution ,  tous 
les  chefs  du  parti  constitutionnel  se 
rapprochèrent  de  plus  en  plus ,  toutes 
les  dissidences  antérieures ,  dissidences 
radicales,  furent  oubliées.  M.  Guizot 
prit  une  part  active  à  la  polémique  ar- 
dente du  Journal  des  Débats  et  du 
Temps,  En  1830,  il  se  présenta  au  col- 
lège électoral  de  Lizieux  sous  les  aus- 
pices de  ropposition ,  et  fut  élu  député. 
A  la  chambre,  il  contribua  puissam- 
ment de  sa  parole  à  l'adoption  de  la  mé- 
morable adresse  des  221.  Réélu  à  LU 
sieux  après  la  dissolution  de  la  chambre, 
il  prit  une  part  active  à  toutes  les  déli- 
bérations de  ce  petit  grou|)e  d^  députés 
et  de  pairs  qui,  durant  la  révolution  de 
juillet ,  exerça  sur  la  suite  des  événe- 
ments une  influence  si  diversement  ap- 
préciée. Ce  fut  lui  qui  rédigea  la  m- 
meuse  protestation  du  27  juillet,  pro- 
testation adressée  aux  journaux  sans  si- 
gnature ,  et  dont  le  Temps  crut  devoir 
modifier  un  peu  le  texte  trop  timoré. 
Ce  fut  aussi  lui  qui  rédigea  la  procla- 
mation par  laquelle  la  chambre  déféra 
la  lieutenance  générale  au  duc  d'Orléans. 

Dans  les  dernières  luttes  de  la  res- 
tauration, le  libéralisme  proprement  dit 
s'était  effacé  par  tactique  derrière  une 
opposition  plus  mesurée ,  dont  les  doc- 
trinaires tenaient  le  drapeau.  L'un  d'eux, 
élu  par  sept  collèges ,  présidait  la  cham- 
bre. Ils  se  trouvèrent  donc  investis 
d'un  grand  ascendant  lorsque  éclata  la 

(*)  Au  commencement  de  1828 ,  M.  Guizot 
fomia  \k  Revue  française,  dont  la  publication, 
suspendue  par  la  révolution  de  juillet,  a  été 
rfeprisb  en  i836.  Dtirant  celte  dernière  pé- 
riode ,  M.  Guizot  l'a  enrichie  de  plusieurs 
articles  auxquels  sa  position  ofTirieile  donnait 
une  haute  importance.  Ces  articles,  dont  pla- 
iieart  touchent  aux  questions  religieuses, 
ont  donné  lieu  à  d'énei^iqnes  réclamations 
de  la  part  de  quelques  protestants  qui  ont 
cru  devoir  décliner  toute  solidarité  entre  les 
doeu-inet  de  leur  église  et  celles  de  M.  Guizot. 


révolution.  Mais  étaient- ils  sufllsam- 
ment  en  mesure  de  satisfaire  une  révo- 
lution qu'ils  n'avaient  point  voulue, 
point  même  rêvée  ?  Y  avait-il  homogé- 
néité entre  eux  et  cette  révolution? 

Dès  le  31  juillet,  M.  Guizot  tut  nommé 
par  la  commission  municipale  commis- 
saire provisoire  au  département  de  Tins- 
tructlon  publique  et  des  cultes.  Ilre^sa 
pour  accepter  le  lendemain  les  fonctions 
de  commissaire  provisoire  au  départe- 
ment de  l'intérieur,  poste  où  il  ^t 
confirmé  le  11  août  à  titre  définitif. 
Ici  commence  pour  M.  Guizot  une 
existence  nouvelle  qui ,  si  elle  n'est  pas 
l'illusion  systématique  d'un  penseur,  est 
un  bien  rai;e  dévouement;  car  jamais 
homme  d'État  n'assuma  sur  sa  tête 
plus  d'impopularité.  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  Guizot  a  eu  la  force  de  ne  point 
fléchir  devant  cette  impopularité,  mais 
au  contraire  de  s'en  faire  gloire.  Déjà 
nous  en  avons  indiqué  le  principe.  Les 
exigences  de  M.  Guizot  sous  la  restau- 
ration s'étaient  trouvées  satisfaites  d*un 
ministère  Decazes,  d'un  miujstère  Mar- 
tignac ,  il  ne  demandait  rien  de  plus  à 
larévolution  de  juillet.  Il  fut  donc  na- 
turellement l'un  des  premiers  et  des 
plus  ardents  promoteurs  de  ce  système 
de  résistance  qui  a  prévalu.  Bientôt, 
dans  ses  discours,  on  vit  apparaître  ces 
mots  qui  révèlent  sa  pensée  intime: 
quasi '  légitimité ,  répression,  inUmi- 
dation.  Ad  versairedu  ministère  Laffitte, 
à  la  chute  duquel  il  contribua ,  il  sou- 
tint au  contraire  de  toutes  ses  iforces  le 
ministère  répressif  de  Casimir  Périer. 
Après  la  mort  de  celui-ci ,  il  fut  appelé 
à  exercer  à  son  tour  cette  même  ré^ 
pression  qu'il  avait  si  vigoureusement 
défendue  a  la  tribune.  Il  entra  dans  le 
cabinet  du  9  octobre  avec  le  portefeuille 
de  l'instruction  publique.  De  graves 
événements  signalèrent  la  durée  de  ce 
ministère,  et  ne  fournirent  que  trop 
d'occasions  à  l'énergie  répressive  du 
gouvernement.  La  loi  sur  les  crieurs 
publics ,  la  loi  contre  les  associations , 
celle  contre  les  détenteurs  d'armes  et 
de  munitions  de  guerre,  et  enfin  les  lois 
de  septembre,  furent  l'œuvre  de  ce  mi» 
nistère,  où  l'influence  de  M.  Guizot 
était  prépondérante;  c'est  donc  à  lui  en 
bien  ou  en  mal  qu'en  revient  la  plus 
grande  part  de  responsabilité.  Rappe- 
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loos  des  souvenirs  4e  cette  même  épo- 
que, sur  lesquels  notre  pensée  se  reporte 
plus  volontiers,  et  que  préfère  sans 
doute  M.  Guizot  lui-n)éme  ;  nous  vou- 
lons dire  la  loi  sur  Tinsti  uction  publi- 
que, qui,  sans  avoir  la  pensée  trop 
vaste  peut-être  de  quelques  lois  anté- 
rieures, est  un  grand  et  véritable  ser- 
vice rendu  au  pays.  D'autres  actes  non 
moins  dignes  dVloges  signalèrent  cette 
longue  période,  durant  laquelle  M.  Gui- 
zot tint  le  portefeuille  de  l'instruction 
publique.  «  C'est  lui ,  dit  un  biographe 
dont  nous  emprunterons  ici  volon- 
tiers les  paroles  amies,  c'est  lui  qui, 
allant  au-devant  de  tous  les  besoins 
de  rintelligence ,  a  créé,  pour  y  satis- 
faire, des  chaires  nouvelles  dans  di- 
verses facultés.  Le  muséum  d'histoire 
naturelle,  le  collège  de  France,  la  bi- 
bliothèque du  roi  ont  reçu  par  ses  soins 
des  améliorations  notables.  De  grands 
travaux  sur  Thistoire  de  France  ont  été 
entrepris  sous  ses  auspices,  et  des  com- 
missions ont  été  formées  par  lui  pour 
encourager  tous  ces  efforts.  »  Le  22  fé- 
vrier 1836,  le  ministère  fut  renversé, 
et  M.  Guizot  resta  inactif  jusqu'au  6  sep- 
tembre ,  époque  où  il  reprit  le  porte- 
feuille de  1  instruction  puuliaue.  Le  ca- 
binet du  6  septembre  ne  tarca  pas  à  se 
dissoudre ,  et  il  fut  reni placé j)ar  le  mi- 
nistère du  15  avril  (1837),  dont  l'enfan- 
tement fut  laborieux.  Deux  influences 
rivales  se  disputaient  la  prépondérance; 
les  prétentions  rivales  ne  purent  se  con- 
cilier. Sous  la  présidence  de  M.  Moté 
se  forma  un  cabinet  d'où  les  doctrinai- 
res furent  exclus.  De  là  des  griefs  per- 
sonnels qui  ne  tardèrent  pas  à  s*enve- 
nimer,  et  jetèrent  dans  Topposition 
M.  Guizot  et  ses  amis.  C'est  répoque 
fameuse  de  la  coalition.  M.  Guizot  se 
retrouva  un  instant  comme  à  la  On  de 
la  restauration,  sous  le  même  drapeau 
nue  &e^  adversaires  politiques  les  plus 
déclarés,  et,  dans  ce  concert  d'atta- 
ques, l'extrême  gauche  s'effaça  sou- 
vent derrière  lui  pour  le  laisser  por- 
ter à  ses  anciens  amis  les  coups  les 
fdus  âpres.  Une  telle  position  dut  na- 
turellement encourir  le  blâme  des  con- 
servateurs. Une  voix  révérée  de  M.  Gui- 
zot, une  voix  doctrinaire  se  joignit  à  ce 
blâme.  M.  Royer-Collard  condamna  la 
a>alitioQ.  Ainsi  fut  consommée  la  rup- 


ture entre  le  maître  et  le  disciple  qui 
déjà  s'étaient  trouvés  en  désaccord  dans 
une  occasion  bien  différente,  à  l'occa- 
sion des  lois  de  septembre,  contre  les- 
quelles M.  Royer-Collard  s'était  haute- 
ment prononcé. 

Après  la  chute  du  ministère  du  15 
avril,  M.  Guizot  s'efTaça  jusqu'à  l'avé- 
nement  de  M.  Thiers.  Alors  il  fut 
nommé  à  l'ambassade  de  Londres.  Les 
circonstances  étaient  graves  ;  un  traité 
menaçant  pour  la  France  se  préparait, 
il  s'agissait  de  le  combattre ,  et  par  son 
caractère,  comme  par  son  talent,  on 
crut  que  M.  Guizot  était  plus  que  tout 
autre  en  état  de  le  faire  avec  succès. 
Cette  mission ,  comme  on  sait ,  ne  fut 
point  heureuse;  le  traité  de  la  quadru- 
ple alliance  fut  conclu.  Une  autre  ques- 
tion d'une  haute  importance  se  posa  du- 
rant cette  même  mission,  celle  du  droit 
de  visite.  La  question  avait  deux  fa- 
ces, l'une  philanthropique,  l'autre  poli- 
tique. M.  Guizot  ne  vit  que  la  première, 
et  nous  pensons  qu'avec  les  tendances 
de  son  esprit,  les  habitudes  de  son  ca- 
ractère ,  et  les  préoccupations  de  toute 
sa  vie ,  il  n'en  pouvait  être  autrement. 
Il  si<^na  donc  le  traité  qui  consacrait 
l'extension  du  droit  de  visite.  On  sait 
comment  ce  traité  fut  accueilli,  et  l'em- 
barras qu'occasionne  aujourd'hui  au 
ministre  la  signature  donnée  par  Tam- 
bassadeur.  Le  ministère  de  M.  Thiers 
tomba,  et  l'ambassadeur  de  Londres 
revint  instaurer  le  système  paciGque  qui 
triomphait.  M.  Guizot  devint  le  chef 
réel  du  cabinet  du  29  octobre.  Au  lieu 
du  ministère  de  l'instruction  publique, 
qu'il  avait  si  longtemps  occupe,  M.  Gui- 
zot crut  dès  lors  devoir  se  charger  du 
portefeuille  des  affaires  étrangères. 
L'instruction   publique   doit   d'autant 

S  lus  regretter  ce  choix,  que  M.  Guizot, 
ans  cette  circonstance,  a  dû  faire  vio- 
lence à  sa  véritable  vocation.  Rien ,  en 
effet,  dans  ses  travaux  ou  ses  actes  pré- 
cédents, n'indique  une  aptitude  spéciale 
pour  la  diplomatie.  Les  phénomènes  in- 
térieurs de  la  vie  des  peuples  ont  occupé 
ses  méditations  presque  exclusivement, 
et  la  tournure  de  sou  esprit  semble  le 
porter  à  n'attacher  aux  affaires  de  l'ex- 
térieur qu'une  importance  tout  à  fait 
secondaire. 

Depuis  1830,  absorbé  par  la  po* 
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fitique  M.  Guîzot  n'a  point  reparu 
dans  sa  chaire.  Toutefois ,  il  n'a  point 
entièrement  renoncé  aux  travaux  histo- 
riques. £n  1840,  a  paru  un  nouvel  ou- 
vrage de  lui,  intitule  :  yie,  correspon- 
dance  et  écrits  de  f^ashingtony  Paris, 
1840,  4  vol.  in-8^  Cest  un  abrégé  du 
grand  ouvrage  anglais  de  M.  Sparks,  et 
publié  aux  États-Unis  sous  les  auspices 
du  congrès.  M.  Guizot  a  enrichi  d'une 
introduction  très-remarquable  les  ex- 
traits faits  suivant  ses  vues ,  et  traduits 
sous  sa  surveillance.  Cette  publication 
termine  la  série  des  ouvrages  histori- 
ques de  M.  Guizot.  Ce  n'est  pas  leur 
nombre ,  mais  leur  mérite ,  qui  élève 
leur  auteur  au  rang  des  premiers  his- 
toriens de  notre  pays.  L'opinion  publi- 
que est  unanime  a  cet  égard ,  et  aémi- 
nents  historiens,  émules  de  M.  Guizot, 
lui  ont  rendu  d'éclatants  témoignages, 
en  faisant  de  lui  des  appréciations  qui 
sont  des  éloges.  «  Je  dois  encore  da- 
vantage, dit  M.  Michelet,  aux  ouvrages 
de  M.  Guizot.  Sous  l'histoire  des  faits 
il  a  vu  l'histoire  des  idées.  Il  n'exis- 
tait point  avant  son  cours  une  telle  ana- 
lyse des  grands  faits  sociaux  et  intellec- 
tuels. Si  je  voulais  énumérer  mes  obli- 
gations envers  l'illustre  historien,  la 
liste  serait  longue  (*)....  » 
^  M.  Augustin  Thierry  en  dit  encore 
davantage.  «  Je  ne  parlerai  que  d'une 
seule  œuvre,  ceUe  de  M.  Guizot,  parce 
qu'elle  est  la  plus  vaste  qui  ait  encore 
été  exécutée  sur  les  origines,  le  fond  et 
la  suite  de  l'histoire  de  France  :  six  vo- 
lumes d'histoire  critique,  trois  cours 
professés  avec  un  immense  éclat ,  com- 
posent cette  œuvre  dont  l'ensemble  est 
vraiment  imposant....  Chaque  fois  que 
Fauteur  a  repris  son  sujet ,  les  révolu- 
tions de  la  société  en  Gaule  depuis  la 
chute  de  l'empire  romain ,  il  a  montré 
plus  de  profondeur  dans  l'analyse, 
plus  de  hauteur  et  de  fermeté  dans  les 
vues.  Tout  en  poursuivant  le  cours  de 
ses  découvertes  personnelles,  il  a  eu 
constamment  l'œil  ouvert  sur  les  opi- 
nions scientifiques  qui  se  produisaient 
à  côté  de  lui ,  et  les  contrôlant,  les  mo- 
difiant ,  leur  donnant  plus  de  précision 
ou  d'étendue ,  il  les  a  réunies  aux  sien- 
nes dans  un  admirable  éclectisme.  Ses 

(*)  Michelet,  Histoire  de  Franc,  1 1,  p.  vx. 


travaux  sont  devenus  ainsi  le  fondement 
le  plus  solide,  le  plus  fidèle  miroir  de  la 
science  historique  moderne,  dans  ce 
qu'elle  a  de  certain  et  d'invariable.  Il  a 
ouvert,  comme  historien  dé  nos  vieilles 
institutions,  l'ère  de  la  science  propre- 
ment dite.  Avant  lui,  Montesquieu  seul 
excepté ,  il  n'y  avait  eu  que  des  systè- 
mes. » 

Comme  orateur,  M.  Guizot  tient  à  la 
chambre  un  rang  élevé.  Son  éloquence 
dont  le  caractère  est ,  si  nous  pouvons 
nous  exprimer  ainsi,  tout  didactique, 
se  distingue  parles  mêmes  qualités  que 
ses  livres  et  ses  cours.  M^iq^ 

M.  Guizot  appartient  à  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques  de- 
puis 1832,  à  celte  des  inscriptions  et 
belles-lettres  depuis  1833,  et  à  l'Acadé- 
mie, où  il  a  remplacé  en  1836  M.  Des- 
tutt  de  Tracy. 

Guizot  (Ëlisabeth-Charlotte-Fran- 
çaise-Pauline  de  Meulan ,  madame)  na- 
quit à  Paris  en  1773,  au  sein  d'une  fa- 
mille riche  et  haut  placée  (son  père  était 
receveur  général  de  la  généralité  de  Pa- 
ris) ,  mais  que  la  révolution  réduisit  à 
une  grande  gène. 

Ses  premiers  essais  littéraires  fu- 
rent quelaues  feuilletons  que  Suard  lui 
faisait  rédiger  pour  son  journal  le  Pu- 
hliciste.  Ces  travaux  se  continuèrent 
pendant  dix  années;  mais  en  1807  ils 
furent  interrompus  par  leur  excès  même. 
Mademoiselle  de  Meulan  se  tourmen- 
tait du  repos  auquel  elle  se  voyait  con- 
trainte par  le  délabrement  de  sa  santé, 
et  qui  compromettait  le  sort  de  sa  fa- 
mille, lorsqu'un  matin  elle  reçut  une 
lettre  anonyme  par  laquelle  on  lui  pro- 
posait d'écrire  à  sa  place  dans  le  PubU- 
ciste.  Elle  accepta  cette  offre  généreuse  ; 
mais  au  bout  d'un  mois  elle  somma  soa 
mystérieux  ami  de  se  faire  connaître. 
Le  discret  correspondant  n'était  autre 

2ue  M.  Guizot.  Il  avait  alors  20  ans  et 
tudiait  en  droit  ;  les  articles  du  PubU-- 
ciste  étaient  son  début.  A  cinq  ans  de 
là ,  mademoiselle  de  Meulan  aevenait 
madame  Guizot. 

M.  Guizot  ayant  entrepris,  après  son 
mariage ,  de  publier  les  Annales  de  Vé^ 
ducation ,  sa  femme  composa  divers 
écrits  de  morale  pour  ce  recueil.  L'en- 
trée de  M.  Guizot  aux  affaires  permit 
à  madame  Guizot  de  travailler  à  son 
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gré,  et  non  plus  pr  néeessité.  Elle  donna 
ensuite  successivement  :  V Écolier ,  ro- 
man d^éducation  qui  reçut  le  prix  Mon- 
tyon  ;  Tcaité  de  VéducaiUm  domesti- 
que j  ou  Lettres  defamiUey  ouvrage  de 
haute  portée  qui  doit  trouver  place  à 
côté  du  livre  d'une  autre  femme  (De  Vé- 
ducation  progressive)^  par  madame 
Kecker.  Madame  Guizot  mourut  à  Pa- 
ris, le  1*'  août  1827.  On  a  publié,  en 
1834,  sous  le  titre  de  Conseils  de  mo- 
rale, deux  volumes  inédits. 

Marguerite  -  Andrée  -  Éliza  Dillon , 
née  le  30  mars  1804,  et  nièce  de  la  pré- 
cédente ,  devint ,  d'après  le  désir  même 
de  celle-ci ,  la  femme  de  M.  Guizot. 
Elle  a  publié  un  très-petit  nombre 
d'écrits,  des  articles  pour  la  Revue  fran' 
çaisey  remarquables  par  Télévation  de 
sentiment  et  la  piété  dont  ils  sont  em- 
preints. En  1834,  Bl.  Guizot  fit  impri- 
mer, pour  être  donnés  à  quelques  amis, 
différents  essais  littéraires  de  la  com- 
pagne bien-aimée  que  la  mort  lui  avait 
ravie  un  an  auparavant. 

GcHENEN  (combat  de).  Le  5  mars 
1798,  les  Bernois,  pour  défendre  leur 
capitale  [voyez  Berne  (prise  de)],  se 
virent  dans  l'obligation  de  retirer  une 
partie  des  troupes  qu'ils  avaient  au 
poste  important  de  Giimenen.  Rampon, 

Krofitant  de  la  circonstance,  fît  occuper 
î  pont  de  ce  village,  situé  sur  la  rivière 
de  Sari  ne,  qui  se  jette  à  quelques  milles 
de  là  dans  l'Aar,  et  s'empara  des  pre- 
mières batteries;  les  autres  ne  tardè- 
rent pas  à  être  abandonnées,  sur  la 
nouvelle  que  Berne  venait  d'ouvrir  ses 
portes  à  nos  soldats. 

GuNTBBSDOBF  (combat  de).  Les 
bruits  d'armistice  et  de  paix  que  le  pas- 
sage réitéré  du  comte  Giulay  avait  ac- 
crédités àVienne  s'étaient  promptement 
répandus  dans  les  armées  :  loin  de  les 
démentir,  chaque  parti  en  tirait  avan- 
tage suivant  sa  position.  Si  les  Français 
obtinrent  celui  du  passage  et  de  la  con- 
servation du  beau  pont  de  Vienne,  une 
colonne  de  q[uatre  mille  hommes  d'in- 
fanterie autrichienne  et  un  régiment 
de  cuirassiers  détachés  de  l'armée  de 
Kutusof,  et  coupant  la  route  de 
Bohême,  avaient  traversé  les  postes 
français.  Sur  la  même  assurance,  le 
général  autrichien  de  Noslitz,  atteint  le 
15  novembre  1805  entrç  Hollabrùnn  et 


Schœngraben  par  Tavant-garde  de  Mu- 
rat,  n^pposa  aucune  résistance,  et 
fournit  à  la  nombreuse  cavalerie  fran- 
çaise le  moyen  d'attaquer  presque  à 
^improviste  le  prince  Bagration.  Une 
convention  d'armistice  avait  été  signée 
à  la  suite  de  cette  journée  entre  Murât 
et  Kutusof.  Cette  convention  devait 
être  soumise  à  l'empereur;  en  atten- 
dant la  notification,  l'armée  russe  et  le 
corps  d'armée  du  prince  resteraient  dans 
les  mêmes  positions  qu'ils  occupaient  : 
en  cas  de  non  acceptation ,  on  devait  se 

{)ré venir  quatre  heures  avant  de  rompre 
'armistice  (*).  «  Mais,  ajoute  le  Bulletin 
de  la  grande  armée,  leprinceMurat,  ins- 
truit que  les  généraux  russes,  immédia- 
tement après  la  signature  de  la  conven- 
tion ,  s'étaient  mis  en  marche  avec  une 
portion  de  leur  armée  sur  Znaïm ,  et 
que  tout  indiquait  que  l'autre  partie 
allait  la  suivre ,  leur  a  fait  connaître 
que  l'empereur  n'avait  pas  ratifié  la 
convention ,  et  qu'en  conséquence  il  al- 
lait atta(]uer.  En  effet.  Murât  a  fait  ses 
dispositions,  a  marché  à  l'ennemi,  et  l'a 
atttaqué  le  25  brumaire  an  xiv  (16  no- 
vembre 1805),  à  quatre  heures  après 
midi;  ce  qui  a  donné  lieu  au  combat 
de  Guntersdorf  (village  près  de  Brunn 
en  Moravie) ,  dans  lequel  la  partie  de 
l'armée   russe  qui    formait   l'arrière- 

Sarde  a  été  mise  en  déroute,  a  perdu 
onze  pièces  de  canon ,  cent  voitures 
de  bagages,  deux  mille  prisonniers  et 
deux  mille  hommes  restés  sur  le  champ 
de  bataille.  Le  maréchal  Lannes  a  fait 
attaquer  l'ennemi  de  front;  et  tandis 
qu'il  le  faisait  tourner  sur  la  gauche 
par  la  brigade  de  grenadiers  du  général 
Dupas,  le  maréchal  Soult  le  faisait  tour- 
ner sur  la  droite  par  la  brigade  du 
général  Levasseur,  de  la  division  Le- 
grand,  composée  du  troisième  et  du 
dix-huitième  régiment  de  ligne.  Le  gé- 
néral de  division  Walther  a  chargé  les 
Russes  avec  une  brigade  de  dragons,  et 
a  fait  trois  cents  prisonniers. 

«  La  brigade  de  grenadiers  du  géné- 
ral Laplanche-Mortier  s'est  distinguée. 
Sans  la  nuit  rien  n'eut  échappé.  On 
s'est  battu  à  l'arme  blanche  phisieurs 
fois.  Le  général  Oudinot  a  été  blessé; 

(*)  Précis  des  événeoieots  militaires,  par 
le  général  Mathieu  Dumas,  t  XIV,  p.  47* 
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exposé  dans  la  grande  galerie  de  Ver- 
saules.  Le  roi  l'ayant  aperçu ,  en  fit  l'é- 
loge, et  il  fut  question  d'enlever  l'exé- 
cution de  la  statue  à  Bouchardon,  pour 
la  donner  à  Guyard;  mais  il  paya  cher 
ce  succès ,  que  Bouchardon  et  M.  de 
Marigny  ne  lui  pardonnèrent  pas. 
Quand  son  temps  fut  terminé  k  Rome, 
il  ne  lui  fut  pas  permis  de  revenir  en 
France.  Par  suite  de  plusieurs  infidéli- 
tés, il  se  vit  réduit  au  dénûment  le  plus 
complet,  et  il  avait  résolu  de  se  laisser 
mourir  de  faim ,  quand  une  femme, 
qu'il  aimait,  vint  lui  prodiguer  des  con- 
solations et  des  secours ,  à  l'aide  des- 
quels il  put  revoir  sa  patrie.  Il  s'em- 
pressa d'exécuter,  pour  se  faire  recevoir 
de  l'Académie,  une  figure  représentant 
Mars  en  repos.  Sa  figure  était  bonne, 
mais  l'influence  de  M.  de  Marigny  la 
fit  refuser.  Guyard  écrivit  contre  ses 
juges  une  diatribe  qui  lui  ferma  pour 
toujours  les  portes  de  l'Académie.  A 
cette  époque,  Ferdinand,  duc  de  Parme, 
l'appela  dans  ses  États,  le  combla  d'hon- 
neurs, et  le  chargea  même  de  négocia- 
tions importantes  avec  la  cour  de  Rome. 
Ce  fut  la  le  port  où  Guyard  fut  désor- 
mais à  l'abri.  Les  académies  de  Bologne, 
de  Padoue  et  de  Parme  le  reçurent 
avec  empressement.  Après  douze  ans 
de  séjour  en  Italie,  il  se  rendit  à  Clair- 
vaux,  en  1782,  et  y  passa  une  année  en- 
tière à  composer  un  modèle  d'un  mo- 
nument que  l'abbé  voulait  élever  à  saint 
Bernard.  De  retour  en  Italie,  il  tra- 
vailla avec  ardeur  pendant  plusieurs 
années,  et  déjà  quelques  figures  étaient 
terminées  et  envoyées  à  Clairvaux,  lors- 
que la  mort  le  surprit  à  Carrare ,  en 
1788.  On  cite,  parmi  ses  ouvragés,  le 
mausolée  de  la  princesse  de  Gotha, 
qu'il  fit  à  Paris,  avant  son  départ  pour 
Parme.  Le  caractère  de  son  talent  est 
le  sentiment  et  l'expression  plutôt  que 
la  correction.  ^    •*;! 

GuYON  (Claude-Marie) ,  littérateur, 
historien ,  né  à  Lons-Ie-Saulnier  en 
1669,  mort  en  1771,  fut  l'un  des  colla- 
borateurs de  l'abbé  Desfontaines  (voyez 
ce  nom).  On  a  de  lui  :  Continuation  de 
Fhistoire  romaine  (de  Laurent  Échard) 
nkpuis  Constantin  jusqu^à  ta  prise  de 
Constantinople f  Paris,  1736, 10  volu- 
mes in-12  (on  dit  c|ue  Desfontaines  avait 
revu  les  manuscrits)  ;  Histoire  des  eni" 


pires  et  des  républiques  depuis  le  dé- 
luge jusqu'à  JesuS'Christ,  ibid.,  1736, 
12  vol.  in-12;  traduit  en  anglais,  1737  ; 
Histoire  des  Amazones  anciennes  et 
modernes  y  ibid.,  1740,  2  vol.  in-12; 
Bruxelles ,  1741 ,  in-8°  ;  traduit  en  alle- 
mand par  J.  G.  Krunitz,  Berlin,  1763, 
in-8°  ;  Histoire  des  Indes,  ibid. ,  1744, 
3  vol.  in-12;  traduit  en  allemand  ,  Co- 
penhague, 1749.  On  lui  attribue  l'^j^o- 
togie  des  jésuites  convaincus  d'atten- 
tat contre  les  lois  cUvines  et  humaines j 
1763 ,  3  parties  in- 12  (voyez  Diction- 
naire des  Jnon,,  n°  1061).  On  connaît 
encore  de  Guyon  1  Oracle  des  nouveaux 
philosophes i  Berne,  1759-1760,  2  par- 
ties in-S" ,  fortement  attaqué  par  Vol- 
taire, etc. 

GuYON  Ç Jeanne  Bouvier  de  la  Motte, 
madame),  à  qui  son  mysticisme  enthou- 
siaste fit  une  grande  célébrité  au  milieu 
des  querelles  religieuses  qui  s'élevè- 
rent vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV, 
naquit  à  Montargisen  1648.  Cette  exal- 
tation ascétique ,  source  des  malheurs 
de  sa  vie ,  s'était  révélée  en  elle  dès  son 
enfance ,  et  s'accrut  avec  les  années. 
Veuve  à  28  ans ,  avec  tous  les  dons  de 
la  nature  et  de  la  fortune ,  elle  sacrifia 
son  repos,  ses  biens,  à  ce  qu'elle  appe- 
lait sa  mission.  Après  cinq  années  de 
courses  et  d'aventures  en  Dauphiné,  en 
Piémont,  etc,  pendant  lesquelles  elle 
composa  plusieurs  écrits ,  tels  que  les 
Torrents  et  le  Moyen  court  et  facile 
pour  Voraison ,  elle  revint  à  Paris  en 
1686.  L'archevêque  Harlay  de  Chanva- 
lon  ne  l'y  laissa  point  paisiblement  prê- 
cher sa  doctrine ,  dont  l'essence  était  la 
contemplation  intérieure  et  l'amour  pur 
et  désintéressé  de  la  Divinité,  mais  qui 
se  fondait  aussi  sur  les  plus  extrava- 
gantes interprétations  oe  l'Écriture 
sainte.  Il  la  fit  enfermer  dans  un  cou- 
vent ,vrigueur  qui  ne  servit  qu'à  la  ren- 
dre plus  célèbre.  Madame  de  Mainte- 
non  ayant  demandé  à  la  voir ,  elle  sor- 
tit triomphante  de  Pentrevue,  et  obtint 
même  de  la  fondatrice  de  Saint-Cyr 
l'entrée  de  cette  maison.  Soutenue  par 
une  aussi  puissante  protection,  secon- 
dée par  Fénelon ,  dont  l'âme  faite  pour 
aimer  s'était  laissée  entraîner  au  tor- 
rent du  pur  amour,  elle  se  forma  bien- 
tôt un  petit  troupeau  d'adeptes.  Mais 
les  progrès  de  sa  doctrine  eztraordi- 
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naire  inquiétèrent  Godet -Desmarais, 
évéque  de  Chartres,  diocésain  de  Saint- 
Cyr  et  directeur  de  madame  de  Main- 
tenon.  Celui-ci  excite  les  scrupules  de 
sa  pénitente,  que  Fénelon  tâche  en  vain 
de  rassurer.  Tout  à  coup  madame  Guyon 
est  chassée  de  Saint-Cyr;  les  théolo- 
giens ,  les  casuistes  condamnent  ses  li- 
vres :  quelques-uns  même  attaquent  sa 
morale  et  ses  intentions.  Alors  une 
commission  d'ecclésiastiques  s'assem- 
ble pour  la  juger,  et  ouvre  ses  confé- 
rences en  1694,  sous  le  nom  de  confé- 
rences d*Issy.  L'illustre  Bossuet,  le  dic- 
tateur du  clergé  de  France,  y  domina 
bientôt  la  discussion ,  et  ce  fut  dans 
cette  controverse  que,  selon  les  expres- 
sions de  M.  de  Bausset ,  «  il  se  laissa  en- 
traîner à  se  montrer  homme  une  fois 
dans  sa  vie.  » 

Cependant,  avant  que  cet  examen  fât 
terminé,  M.  de  Harlay  se  hâta  de  con- 
damner les  livres  et  les  maximes  de  la 
prophétesse  (1695),  et  Fénelon,  récem- 
ment nommé  à  Tarchevéché  de  Cam- 
bray,  dot  signer  avec  elle  les  articles 
de  censure.  Peu  de  mois  après ,  la  per- 
sévérance de  Tesprit  de  prosélytisme  de 
madame  Guvon  la  flt  renfermer  à  Vin- 
cennes,  et  de  là  à  la  Bastille,  d'où  elle 
sortit  au  mois  d'août  1696.  En  vain  l'ar- 
chevêque de  Canibray  fit  paraître,  en 
1697 ,  pour  la  défense  de  son  amie , 
V Explication  des  maximes  des  saints 
sur  la  vie  intérieure,  dont,  il  faut  l'a- 
vouer, les  principes  touchaient  de  bien 
près  à  rhétérodoxie.  Les  vives  réclama- 
tions que  souleva  ce  livre  attirèrent  l'at- 
tention et  la  colère  de  Louis  XIV.  Fé- 
nelon, accablé  par  son  puissant  adver- 
saire ,  fut  renvoyé  dans  son  diocèse , 
madame  Guyon  remise  à  la  Bastille,  un 
de  ses  fils  chassé  du  régiment  des  gardes 
françaises,  où  il  servait  avec  distinction, 
et  tous  ses  amis  frappés  de  disgrâce.  La 
pauvre  femme  resta  assez  longtemps 
prisonnière,  comme  si  elle  eût  été  bien 
dangereuse  pour  l'État.  Enfin ,  libérée 
en  1701  ou  1703,  elle  fut  exilée  chez 
son  fils  aîné,  à  Diziers,^rès  Blois.  Elle 
prit  une  maison  dans  cette  dernière 
ville,  et  y  passa  dans  la  retraite  quinze 
années,  uniquement  vouée  à  des  œuvres 
de  piété  et  de  charité ,  sans  se  plaindre 
jamais  des  auteurs  de  ses  maux,  et  sans 
revenir,  dit-on,  à  ses  vaines  et  funestes 


rêveries.  Elle  mourut  en  1717,  à  l'âge 
de  69  ans.  Ses  ouvrages,  tous  relatifs  à 
sa  doctrine ,  forment  en  tout  39  volu- 
mes qui ,  après  avoir  divisé ,  agité  la 
cour  et  la  ville,  et  mis  aux  prises  deux 
illustres  prélats,  n'offrent  plus  aujour- 
d'hui qu'un  intérêt  de  curiosité. 

GuYOT  (Thomas),  plus  connu  sous 
le  nom  de  le  Bachelier,  était,  en  1646, 
professeur  dans  les  petites  écoles  de 
Port-Royal,  et  s'attacha  depuis,  comme 
maître  es  arts ,  à  l'université  de  Paris. 
Il  a,  de  1665  à  167S,  publié ,  sous  les 
initiales  de  son  nom  et  de  son  pseudo- 
nyme ,  T.  G.  L.  B.,  plusieurs  traduc- 
tions qui  méritent  d^être  sauvées  de 
l'oubli  :  \^  Lettres  morales  et  politiques 
de  Cicéron  à  son  ami  Mtiqtte,  sur  le 
parti  qu'il  devait  prendre  entre  César 
et  Pompée,  Paris,  1665,  in-12  ;  2"  NoU' 
velle   traduction  des  Bucoliques    de 
yirgile,  Paris,  1666,  in-12;  3»  Nou- 
velle traduction  des  Captifs  de  Plaute, 
Paris  ,   1666  ;  4"  Nouvelle  traduction 
d'un  nouveau  recueil  des  plus  belles 
lettres  que  Cicéron  écrit  à  ses  amis, 
Paris,  1666,  in.l2;  5"  Billets  que  Cicé- 
ron a  écrits  tant  à  ses  amis  communs 
qxCà  Mtique  y  son  ami  particulier^ 
Paris,  1667,  précédé  d'une  Méthode^ 
en  forme  de  préface  ^  pour  conduire 
un  écolier  dans  les  lettres  humaines  ; 
&*  les  Fleurs  morales  et  épigrammati- 
quesy  tant  des  anciens  que  des  noU' 
veaux  auteurs  ,  Paris  ,  1669  ,  in-12; 
7*  Lettre  politique  de  Cicéron  à  son 
frère  Quintus  touchant  le  gouverne- 
ment de  VAsiCy  et  le  songe  de  Scipion^ 
du  même  auteur,  avec  divers  avis 
touchant  la  conduite  des  enfants ,  Pa-  ' 
ris,  1670,  in-12  ;  S"*  Nouvelle  traduction 
des  Géorgiques  de  f^irgUe,  Paris,  1678, 
in-12.  Toutes  ces  traductions  sont  exé- 
cutées dans  le  système  qui  prédominait 
alors ,  et  qui  consistait  à  donner  une 
physionomie  française  à  la  pensée  plu- 
tôt qu'à  suivre  pas  à  pas  son  auteur,  et 
à  conserver  le  mouvement  et  la  couleur 
de  son  style.  Mais  ce  qui  paraît  appar- 
tenir en  propre  à  Guyot ,  c'est  l'idée 
sinsulière  de  franciser  les  nomsianciens, 
et  de  les  faire  précéder  des  mots  mon- 
sieur, madame ,  mademoiselle ,  et  de 
transformer  de  cette  manière  en  sei- 
gneurs de  la  cour  de  Louis  XIV,  les 
grands  personnages  des  derniers  temps 
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de  la  république  romaine.  Ainsi,  Treba- 
tius  devient  monsieur  de  Trébace;  Plan- 
dus,  monsieur  de Plancy;  Pomponius, 
monsieur  de  Pompone,  Par  suite  de  ce 
parti  pris  ,  toutes  les  lettres  que  Guyot 
traduit  commencent  par  le  mot  mon- 
sieur ou  madame.  Mais ,  sauf  ce  ridi- 
cule que  l'époque  où  Guyot  écrivait  peut 
lui  faire  pardonner,  son  style  est  celui 
des  bons  écrivains  du  grand  siècle ,  et 
certains  passages  de  ses  préfaces  sont 
dignes  de  Pascal  ou  de  Bourdaloue. 
Ajoutons  que  ses  Avis  au  lecteur  ren- 
ferment les  préceptes  ou  les  conseils  les 
plus  judicieux.  On  y  reconnatt  un 
homme  qui  a  mûrement  réfléchi  sur  les 
devoirs  de  Fiastituteur  public ,  et  sur 
les  meilleurs  procédés  pédagogiques. 
On  peut ,  sur  cet  estimable  et  modeste 
écrivain,  consulter  une  notice  de  M.  Bar- 
bier, insérée  dans  le  Magasin  encyclo- 
pédique^ 1818,  t.  IV,  p.  275  et  suîv.  On 
ignore  la  date  de  sa  naissance  et  de  sa 
mort. 

Guyot  db  Pbovins.  Ce  poète  na- 
quit au  douzième  siècle,  dans  la  ville 
alors  florissante  de  Provins.  Adonné , 
dès  sa  jeunesse,  à  la  culture  de  Part  qui 
fit  sa  renommée,  il  parcourut  les  prin- 
cipales cités  de  TEurope ,  recevant  par- 
tout des  éloges  et  des  présents ,  poussa 
jusqu'à  Jérusalem  ,  suivant  quelques- 
uns  jusqu'à  Constantinople,  et  entra  à 
son  retour  dans  l'état  monastique.  Les 
persécutions  qu'il  y  éprouva  nous  ont 
sans  doute  valu  Tamère  satire  des  mœurs 
de  son  temps,  intitulée  par  lui  Bible  y 
suivant  l'usage  de  l'époque,  pour  ces 
sortes  d'ouvrages.  L'auteur  piassa  quel- 
que temps  à  Clairvaux  ;  puis  il  prit  Tha- 
bit  des  bénédictins  de  Cluny.  «  Ces  bons 
frères,  dit-il, 

11$  me  promittrcnl  miis  mentir 
Que  qant  je  Toidrnie  dormir 
Que  il  me  conrenroit  Teillier 
Bi  qanl  je  ruldroîe  wengier 
Qu'il  me  feroient  géaner. .  .«te. 

Mais  nous  ne  connaissons  pas  l'époque 
de  la  mort  du  poète,  pas  plus  que  celle 
de  sa  naissance  ;  il  y  a  même  du  doute 
sur  l'époque  précise  où  il  composa  sa 
bible;  nous  savons  seulement  que  ce 
fut  douze  ans  après  qu'il  se  fut  fait 
moine  : 

Il  a  pi  as  de  dote  aot  patsn 
Qu'an  ootn  dna  fui  envclopei. 


Ouyot  écrivit  sa  bible  qui ,  suivant  lui , 
contient  toute  vérité , 

Por  poindre  et  por  aig^tiillonner, 
Bt  por  f  raol  easample  donoer. 

Il  qualifie  de  puant  et  orrible  le  trei- 
zième siècle  1  le  siècle  des  croisades ,  et 
nous  le  représente  souillé  par  l'isno- 
rance,  le  fanatisme,  la  simonie,  le  char- 
latanisme ,  et  ces  tristes  caractères  lui 
fournissent  matière  à  des  comparaisons 
avec  le  passé,  avec  les  âges  glorieux  de 
la  Grèce ,  de  Rome ,  avec  les  héros  de 
ce  qui  alors  était  le  bon  vieux  temps. 

Tour  à  tour  il  nous  dépeint  les  légistes 
avides  et  déloyaux,  les  médecins,  physi- 
ciens qui 

Ne  Toldroif  nt  ja  trover 
Jia\  homme  saot  aucun  mebaing  (maladie). 
Maint  oigncmeot  finit  et  maint  baio( 
Ou  il  na  ne  seos  ne  raison,  etc. 

Mais  c'est  surtout  le  clergé,  c'est  Rome 
qui  excite  sa  bile  : 

Rome  Doa  auce  et  nos  englot, 
Rome  deslruit  et  ocisllol, 
Rome  est  la  dois  de  b  malice 
D'où  sordent  tuit  M  malvés  tîcc  ; 
C'est  un  viviers  plein  de  vermine 
Contre  IVscripture  divine, 
Et  contre  Den  sont  tuit  lor  fat. 

S'adressa  nt  à  ses  contemporains ,  il 
leur  prêche  une  croisade  contre  les  dé- 
sordres de  la  papauté;  puis  il  flagelle 
les  prélats  riches  et  orgueilleux,  les  cu- 
rés ,  les  chanoines  qui  se  donnent  par 
anticipation  le  paradis  ici-bas ,  les  moi- 
nes, dont  il  dit: 

Oncques  pins  dures  gens  ne  vi  ! 

Il  s'attaque  à  ces  opulents  et  élégants 
religieux  de  Grandmont,  à  ces  disciples 
de  saint  Antoine ,  peuplant  les  pays 
qu'ils  parcourent ,  emmenant  avec  eux 
leurs  amies,  accueillant  les  malfaiteurs, 
excitant  la  pitié  à  l'aide  de  plaies  facti- 
ces. Nulle  part  il  ne  voit  la  charité,  base 
véritable  de  la  morale  chrétienne  : 

Uns  moines  puet  soffrir  grant  painne. 
Trop  |>uet  lire,  trop  puet  chanter, 
Bt  travailler  et  géuner; 
M^  s'il  n'a  rbarité  en  soi 
Molt  li  valt  pou,  ai  com  je  croi. 

La  bible-Guyot ,  appelée  aussi  l'^/r- 
mure  du  chrétien,  est  un  poème  tou- 
jours plein  d'esprit  et  de  verve,  etquel- 
Îiuefois  de  délicatesse.  Elle  est  restée 
ongtemps  manuscrite.  La  plus  ancienne 
et  la  meilleure  copie  est  celle  du  prési- 
dent Fauchet.  Mftl.  Méon  et  Barbazan 
l'ont  iosérée  dans  leur  recueil  de  fabliaux 
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avec  d^aotres  bibles  prises  pour  celle  de 
notre  poète ,  par  Pascjuier.  II  existe  sur 
elle  une  notice  de  Legrtind-d'Aussy  (Ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  royale) ,  de 
Cavlus  (Mém.  de  rAcadémie  des  inscr. 
et  belles-lett.) ,  de  Fauchet  (Orig.  de  la 
langue  et  de  la  poésie  franc.),  et  deDu- 
verdier  qui ,  du  reste ,  n*a'  fait  que  co- 
pier, dans  sa  Bibliothèque,  le  mémoire 
de  Fauchet. 

Guy-Pape  (GuidO'Papx),  célèbre 
jurisconsulte  du  quinzième  siècle ,  na- 
auit  à  Safnt-Symphorien-d*Ozon ,  près 
de  Lyon.  Après  avoir  terminé,  en  1415, 
ses  humanités  à  Lyon,  il  alla  étudier  le 
droit  en  Italie,  et  fut  reçu  docteur  en 
1430.  Revenu  en  France  il  se  maria  à 
Grenoble,  et,  en  1440,  fut  admis  au 
conseil  delphinal  dont  son  beau-père, 
Guillon,  était  président.  Louis  XI,  alors 
dauphin,  le  chargea  de  diverses  mis- 
sions dont  il  s'acquitta  avec  succès.  En 
1456,  ayant  en  vain  essayé  de  détour* 
ner  Charles  VII  de  faire  entrer  une  ar- 
mée dans  le  Dauphiné,  il  se  réfugia  en 
Suisse,  revint  peu  de  temps  après  occu- 
per son  poste,  et,  depuis  cette  époque, 
se  livra  entièrement  a  Tétude.  Il  mou- 
rut à  Grenoble,  en  1476.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  r  Decisiones  Gra- 
Hanopolitanœ j  Grenoble,  1490,  réim- 
prime très-souvent  :  elles  ont  été  tra- 
duites en  français,  et  commentées  par 
Cborier;  2*  Commentaria  super  sta" 
hUa  Deiphinalta,  1496,  in-folio; 
Z^  Tractât  us  singular  es  j  1576,  in-folio. 

Guys  (Pierre-Augusiin),  né  en  1721, 
exerça  avec  honneur  la  profession  de 
négociant,  d'abord  à  Constantinople  et 
à  Sroyrne,  puis  à  Marseille,  sa  ville  na- 
tale. L'éQumération  de  ses  voyages , 
auxquels  se  rattachent  les  principaux 
ouvrages  qu'il  a  publiés,  compose  toute 
sa  biograpnie.  Le  plus  important  de  ces 
ouvrages,  celui  auquel  Tauteurdoit  sur- 
tout sa  réputation ,  est  le  Voyage  litté- 
raire de  la  Grèce,  publié  en  1776,  livre 
dont  la  pensée  fondamentale  est  de  re- 
chercher et  de  montrer  les  nombreux 
vestiges  de  la  vie  antique,  institutions, 
caractères ,  mœurs ,  coutumes  qui  se 
retrouvent  encore  chez  les  modernes 
Hellènes.  Pour  donner  ace  travail  toute 
la  perfection  possible ,  il  visita  à  plu- 
sieurs reprises  tout  TArchipel.  Les 
Grecs ,  flattés  de  la  complaisance  qu'il 


montre  pour  eux  dans  ce  livre,  lui  dé- 
cernèrent le  titre  de  citoyen  d'Athènes. 
Les  autres'  voyages  de  Guys ,  dont  il 
publia  les  relations  sous  forme  de  let- 
tres, sont  :  f'oyage  de  Constantinople 
à  Sophie ,  dans  la  Bulgarie ,  en  1744  ; 
yoyage  de  Marseille  à  Smyrne  et  de 
Smyme  à  Constantinople^  en  1748; 
yoyage  dans  la  Hollande  et  le  Dane» 
mark  en  1762  ;  Voyage  d'Italie  en 
1772.  Nous  avons  encore  de  lui  :  Mar- 
seille ancienne  et  moderne  y  1786.  Il  a, 
de  plus ,  laissé  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits. Il  se  disposait  à  donner  une 
troisièn)e  édition  du  ^oi/age  de  Grèce, 
édition  pour  laquelle  il  avait  amassé 
depuis  longtemps  de  nombreux  maté- 
riaux ;  mais  auparavant  ayant  voulu  re- 
voir la  Grèce,  il  mourut  à  Zante  en 
1799. 

Guys  (Pierre- Alphonse),  diplomate 
et  littérateur ,  né  à  Marseille  en  1755 , 
était  Gis  de  Pierre-Augustin.  Il  fut  en- 
voyé en  1775  auprès  de  Tambassadeur 
de  France  à  Constantinople,  pour  y 
faire  son  apprentissage  diplomatique, 
qu'il  acheva  en  1777  à  Vienne,  où  il  fut 
attaché  à  la  légation  française.  En  1788, 
il  fut  nommé  consul  en  Sardaigne,  puis 
consul  aux  tles  Canaries  en  1786.  Re- 
venu à  Paris  après  deux  ans  d'inaction, 
il  retourna  à  Cagliari,  où  il  rendit  d'im- 

rrtants  services  à  la  France  et  surtout 
la  Corse.  Expulsé  de  Cagliari  par  le 
gouvernement  sarde,  en  1792,  Guys 
rencontra  le  vaisseau  le  Léopard,  et 
proposa  de  s'emparer  de  l'Ile  de  Saint- 
Pierre,  ce  qu'il  exécuta  avec  un  seul  of- 
ficier et  l'équipage  d'une  chaloupe.  Il 
facilita  ainsi  l'cccupation  de  1  lie  Saint- 
Antiochus  à  l'escaare  de  l'amiral  Tru- 
guet ,  et  il  ne  tint  pas  à  lui  que  l'entre- 
prise sur  Cagliari  n'obtint  le  même 
succès.  De  retour  en  France ,  il  fut 
nommé ,  en  1793 ,  consul  général  et 
chargé  d'affaires  à  Tripoli  de  Barbarie, 
et  parvint  à  mettre  cette  régence  dans 
les  intérêts  de  la  France,  ce  qui,  plus 
tard,  facilita  nos  communications  avec 
l'Egypte.  Sur  ses  instances,  il  fut  rap- 
pelé, et  nommé,  en  1797,  consul  géné- 
ral en  Syrie  et  en  Palestine.  Mais  ayant 
été  pris  dans  la  traversée  par  une  fré- 

f;ate  anglaise,  il  fut  ramené  a  Tripoli,  où 
e  pacha  obtint  sa  délivrance.  Désigné, 
à  son  retour ,  pour  le  consulat  d'Alep , 
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il  n*obtînt  cependant  que  celui  de  Tri- 
poli de  Syrie ,  en  1802.  C'est  là  qu*il 
mourut  en  1812.  On  a  de  lui  :  1*  Deux 
lettres  sur  les  Turcs,  écrites  de  Gons- 
tantinople  en  1776;  2"  la  Maison  de 
Molière f  comédie  en  4  actes,  en  prose, 
imitée  de  Goldoni^  représentée  en  1787 
au  Théâtre-Français ,  sous  le  nom  de 
S.  L.  Mercier ,  à  aui^  elle  a  été  fausse- 
ment attribuée  ;  3  Éloge  cTAntonin  le 
Pieux,  1786;  4»  divers  mémoires  ma- 
nuscrits sur  la  Sardaigne ,  sur  les  révo- 
lutions de  Tripoli  de  Barbarie ,  sur  la 
Cyrénaîque,  etc. 

GUYTON   DB   MOBYEAU  (  LOUÎS-BCF- 

nard),  chimiste,  naquit  à  Dijon  en  1737. 
A  rage  de  dix-huit  ans ,  il  remplissait  la 
charge  d'avocat  général  au  parlement  de 
Dijon  ;  et  Ton  a  de  lui  plusieurs  plai- 
doyers et  discours  où  il  a  montre  les 
talents  d'un  véritable  orateur  et  une  éru- 
dition remarquable.  D'ailleurs  rien  de 
ce  qui  se  pensait  alors  ne  lui  fut  étran- 
ger. 11  a  écrit  sur  l'instruction  publique, 
sur  l'histoire,  sur  la  morale,  sur  les 
beaux-arts  ;  il  a  même  composé  un 
poëme  dans  sa  jeunesse.  Mais  son  pen- 
chant le  plus  décidé  le  portait  vers  les 
sciences  physiques.  En  1774,  lorsqu'il 
était  membre  et  chancelier  de  l'académie 
de  Dijon ,  il  obtint  la  fondation  d'une 
chaire  de  minéralogie  et  de  matière  mé- 
dicale, qu'il  remplit  lui-même  avec  suc- 
cès pendant  treize  ans.  Il  entretenait 
des  relations  suivies  avec  les  principaux 
chimistes  d'Europe.  Il  faut  citer,  comme 
son  meilleur  titre  scientifique,  sa  dé- 
couverte du  pouvoir  des  fumigations  de 
chlore  contre  les  miasmes  putrides.  Par 
ce  procédé  de  désinfection,  il  combat- 
tit avec  succès  un  typhus  mortel  qui 
s'était  répandu  dans  la  ville  de  Dijon  à 
la  suite  de  l'ouverture  d'un  caveau  de  la 
cathédrale.  La  jalousie  de  ses  confrères 
au  parlement,  et  leur  sot  orgueil ,  qui 
se  trouvait  blessé  de  voir  un  homme  de 
leur  classe  professer  publiquement  les 
sciences,  lui  suscitèrent  tant  de  dé- 
goûts, qu'il  se  défit  de  sa  charge  après 
vingt-sept  ans  d'exercice.  Ayant  acquis 
alors  plus  de  loisir ,  il  se  livra  avec  ar- 
deur a  ses  recherches.  Il  travailla  de 
concert  avec  Lavoisier  et  quelques  au- 
tres chimistes  à  créer  une  nomenclature, 
d'après  une  idée  ou'il  avait  conçue  le 
premier,  appropriée  à  la  théorie  pneu- 


matiqne.  Il  publia ,  en  1786 ,  le  premier 
tome  du  Dictionnaire  de  chimie  de 
rencyclopédie  méthodique ,  et  il  obtint 
pour  ce  travail  le  prix  annuel  de  l'Aca- 
démie des  sciences  pour  l'ouvrage  le 
plus  utile.  Cependant  la  révolution 
ayant  éclaté ,  Guyton ,  dont  les  princi- 
pes avancés  étaient  connus,  fut  nommé 
député  de  la  Côto^l'Or  à  la  législature 
de  1791 ,  et  ensuite  à  la  Convention. 
Homme  simple  ,  plein  de  douceur  et 
d'humanité,  vivant  en  patriarche,  il  ne 
recula  devant  aucune  aes  rigueurs  que 
lui  commandait  sa  conscience.  Ainsi  il 
vota  la  mort  de  Louis  XVI. 

Guyton  de  Morveau  contribua  à  la 
fondation  de  l'école  polytechnique,  et 
y  professa  pendant  onze  ans.  La  répu- 
blique et  l'empire  utilisèrent  ses  con- 
naissances dans  de  hautes  fonctions  ad- 
ministratives ;  la  restauration  lui  con- 
serva les  avantages  qu'il  avait  obtenus 
sous  les  autres  régimes.  Elle  n'osa  le 
maintenir  dans  le  poste  d'administra- 
teur des  monnaies  ;  mais  elle  lui  offrit 
en  compensation  une  pension  équiva- 
lente à  son  traitement ,  et  lui  conféra 
en  outre  le  titre  de  baron.  Comment 
Guyton  a-t-il  pu  accepter  de  tels  bien- 
faits ,  lorsque  ses  collègues  de  la  Con- 
vention étaient  poursuivis  de  l'épithète 
de  régicides  et  vivaient  dans  l'exil  et  le 
malheur.  C'est  ce  que  l'affaiblissement 
de  ses  facultés  et  de  sa  santé  peut  seul 
expliquer.  Il  mourut  le  2  janvier  1816, 
à  1  âge  de  soixante-dix-neuf  ans ,  épuisé 
par  une  maladie  de  langueur. 

Guyton  a  écrit  un  nombre  considéra- 
ble de  mémoires  relatifs  aux  arts  et  aux 
sciences,  qui  se  trouvent  insérés  dans 
la  grande  collection  des  Annales  de 
chimie.  De  tous  ces  travaux ,  qui  sont 
bien  dépassés  maintenant,  la  découverte 
de  l'usage  du  chlore  est  celui  qui  a  le 
plus  résisté  à  la  critique.  Nous  mention- 
nerons encore  :  Défense  de  la  volatilité 
du  phlogisliqiie ,  1773;  Éléments  de 
chimie  théorique  et  pratique ,  1776- 
1777, 3  vol.  in-l  2;  Descriptiondetaéros- 
tat  de  Dijon  j  avec  un  essai  sur  Vap- 
plication  de  cette  découverte  à  Vex- 
traction  des  eaux  des  mines.  1784, 
in  8<»  ;  Opinion  dans  t<rffaire  de  Louis 
Xri,  1793  ;  Traité  des  moyens  de  dé- 
sinfecter  l'air,  in -8%  1801,  2  et  3; 
Rapport  sur  la  restauration  du  tableau 
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de  Raphaël  f  connu  sous  le  nom  de  la 
Fierge  de  Folignoy  1802,  in-4". 

Gymnastique.  C'est  Part  de  déve- 
lopper ,  par  des  exercices  méthodiques, 
les  facultés  physiques  de  Thomme ,  de 
manière  à  lui  donner  à  la  fois  la  force 
et  Fadresse.  La  gymnastloue  perfec- 
tionne les  fonctions  musculaires,  que 
nécessitent  les  actes  de  la  marche  ,  du 
saut ,  de  la  course ,  de  Féqui libre  ,  de 
Tescalade,  de  la  lutte ,  de  Tescrime ,  de 
la  natation ,  de  Téquitation.  Dans  Ten- 
fance  des  sociétés ,  elle  constitua  toute 
réducation  de  la  jeunesse.  Les  gymoa- 
siarques  étaient  même  encore  en  grand 
honneur  dans  la  Grèce  ,  à  Tépoque  la 
plus  brillante  de  sa  civilisation.  Les 
exercices  du  corps  formèrent  la  partie 
la  plus  importante  de  Téducation  mili- 
taire jusqu'à  l'invention  des  armes  à 
feu.  A  p^irtir  de  cette  époque,  la  force 
])ersonnelle  du  soldat  ne  décidant  plus, 
comme  auparavant ,  du  sort  des  com- 
bats, rimportance  de  la  gymnastique 
diminua  graduellement;  elle  disparut 
complètement  avec  les  derniers  tour- 
nois. Ce  n'est  pas ,  cependant ,  que  les 
hommes  de  guerre  ne  reconnussent  la 
nécessité  de  tonner  encore  le  soldat  à 
des  exercices  autres  que  le  simple  ma- 
niement des  armes ,  car  le  maréchal  de 
Saxe  allait  jtisqu'à  soutenir  que  «  c'est 
dans  les  jambes  qu'est  tout  le  secret  des 
manœuvres  ,  des  combats  ;  »  mais  il 
n'existait  plus  de  gymnastique  régu- 
lière. 

Cependant,  les  philosophes  et  les  phi- 
lanthropes qui ,  dans  le  siècle  dernier, 
agitèrent  en  théorie ,  ou  essayèrent  de 
mettre  en  pratique  des  systèmes  nou- 
veaux d'éducation ,  proclamèrent  l'im- 
portance de  la  gymnastique.  J.  J.  Rous- 
seau et  Pestalozzi  démontrèrent  même 
l'influence  qu'elle  peut  exercer  sur  le 
moral  de  l'enfant.  S'appuyant  sur  les 
mêmes  principes,  le  colonel  Amoros  est 
venu,  depuis  ,  /éduire  les  exercices  en 
un  corps  de  doctrine.  C'est  lui  qui,  au 
commencement  de  1818 ,  établit  chez 
nous  le  premier  gymnase  régulier.  Plu- 
sieurs commissaires  furent  successive- 
ment nommés  par  le  gouvernement 
pour  examiner  ses  procèdes.  Le  préfet 
de  la  Seine,  Chabrol,  fonda  un  g}'m- 
nase  d'éducation  dans  une  institution 


du  quartier  du  Marais.  Bientôt  un  gym- 
nase spécial  fût  encore  établi  par  les 
soins  de  l'autorité  ,  pour  l'instruction 
des  corps  des  sapeurs-pompiers  de  la 
ville  de  Paris,  création  qui  ne  tarda  pas 
à  être  suivie  de  celle  d'un  gvmnase  ci- 
vil normal  sur  une  vaste  échelle.  Pen- 
dant que  cette  nouvelle  institution  se 
fortlGait  du  patronage  des  ministres  de 
l'intérieur,  Laîné  et  Siméon  ,  un  essai 
de  gymnastique  militaire  se  taisait  dans 
le  régiment  de  carde  rovale  en  garni- 
son a  Courbévoie ,  et ,  le  4  novembre 
1819,  une  décision  du  ministre  de  la 
guerre,  Gouvion-Saint-Cyr,  créait  à  Pa- 
ris, dans  le  parc  de  Grenelle ,  un  gym- 
nase normal  militaire. 

Comme  toutes  les  clioses  nouvelles, 
ou  oui  paraissent  telles,  renseignement 
de  la  gymnastique  eut  ses  adversaires. 
La  question  de  la  suppression  de  l'allo- 
cation portée  au  budget  fut  même  agitée 
à  la  tribune  en  1829.  Toutefois,  le  main- 
tien en  fut  voté.  Deux  ans  plus  tard, 
on  créait ,  en  faveur  du  colonel  Amo- 
ros ,  une  inspection  générale  des  gym- 
nases militaires,  et,  en  1833,  des  gym- 
nases divisionnaires  étaient  établis  dans 
les  places  de  Metz ,  Arras,  Strasbourg, 
Lyon ,  Montpellier ,  Toulouse  et  Ren- 
nes. Les  deux  derniers  ont  depuis  été 
supprimés;  mais  les  cinq  autres  sont 
toujours  en  activité.  Plus  récemment, 
en  1840,  deux  décisions  ministérielles 
ont  organisé  définitivement  l'enseigne- 
ment de  la  gymnastique  dans  tous  nos 
régiments  d'infanterie ,  et  pourvu  les 
casernes  du  matériel  nécessaire  pour 
les  exercices  les  plus  essentiels  dans 
l'instruction  du  soldat.  On  voit  quel 
succès  a  eu  cette  innovation  dans  les 
bataillons  nouvellement  organisés  de 
chasseurs  à  pied. 

L'utilité  tant  hygiénique  que  profes- 
sionnelle de  la  gynmastique  n'est  plus 
mise  en  question  par  personne.  Tous 
les  établissements  consacrés  à  l'éduca- 
tion des  jeunes  ^ens  ,  pour  peu  qu'ils 
aient  la  moindre  miportance,  possèdent 
aujourd'hui  un  gymnase;  et  des  exerci- 
ces analogues ,  quoique  nécessairement 
moins  violents ,  entrent  même ,  sous  le 
nom  de  callisthénique,  dans  l'éducation 
des  jeunes  personnes. 
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Haamitvg  (prise  de).  —  Haarburg 
est  une  ville  forte  de  Hanovre ,  sKuée 
surTEIbe,  à  13  kiiom.suddeHamburg. 
Au  15  avril  1818,  le  1*' corps  de  notre 
armée  d'Allemagne ,  formé  de  8  divi- 
sions d'infanterie,  Dufour,  Ca^ra-Sain^ 
Gyr  et  Dumonceau ,  était  réuni  entre 
Brème  et  Minden ,  et  protégeait  ainsi 
la  li^ne  du  Weser.  Bientôt  le  général 
Vaodamme ,  qui  le  commandait ,  ne  se 
borna  plus  à  tenir  la  défensive.  Le  20» 
il  marcha  en  avant ,  et  pointa  vers  la 
rive  gauche  de  TElbe ,  ou  les  Russo- 
Prussiens  ,  depuis  l'ouverture  de  la 
campagne,  occupaient  plusieurs  points 
importants.  Il  poussa  l'ennemi  sur  Rot- 
zenhurg ,  le  35  ;  puis ,  après  quelques, 
affaires  insignifiantes,  son  avant-garde 
arriva  le  27  devant  Haarburg.  Une 
compagnie  de  voltigeurs  du  152*  régi- 
ment de  ligne ,  composé  tout  entier  de 
conscrits  qui  venaient  de  rejoindre,  se 
présenta  sous  les  murs  de  la  place  ;  un 
sous-lieutenant ,  le  nommé  Roulle ,  et 
deux  sous-officiers  franchirent  le  fossé, 
abattirent  le  pont-levis ,  et  les  troupes, 
françaises  entrèrent  sur-le-chamn  dans 
la  forteresse,  qui  fut  enlevée  à  la  oaîon- 
nette. 

Habebt  (François)  naquit  à  Issoii- 
dun,en  1520,  mourut  vers  1561,  et, 
dans  l'espace  d'une  vie  aussi  courte , 
bien  qu'il  eût  été  forcé,  par  sa  pauvreté, 
de  perdre  ses  plus  belles  années  chez 
un  procureur,  et  ensuite  dans  l'emploi 
obscur  de  secrétaire  auprès  de  plusieurs 
prélats,  il  trouva  le  loisir  de  composer 
un  grand  nombre  d'ouvrages ,  auiour- 
d'hui  oubliés ,  mais  autrefois  célèbres. 
Les  poésies  et  les  traductions  du  Banny 
de  Liesse,  comme  Habert  s'appelait  lui- 
même,  nirent  longtemps  populaires; 
elles  lui  valurent  même  la  protection 
de  François  T^ ,  et  le  titre  de  poète 
royal  à  la  cour  de  Henri  II.  Le  tem()s  a 
fait  justice  de  son  livre  des  faisions  farir 
tastîques,  de  son  Dsmple  de  chasteté, 
et  même  de  ses  HéroUies.  où  se  ren- 
contre cependant  quelquerois  de  la  grâce 
et  de  la  légèreté.  On  ne  conserve  plus 
guère  le  souvenir  que  de  quelques  fa- 
bles, imitées  plus  tard  par  la  Fontaine, 
^  rendues  par  lui  immortelles. 


Bàbsbt  (Pierre- Joseph,  bâton),  lieu- 
.tenant  général,  qé  en  1773,  entra  au 
service  en  1792,  comme  capitaine  au 
4r  bataillon  de  F  Yonne.  Après  avoir  fait 
toutes  les  premières  campagnes  de  la 
révolution ,  et  subi  quelques  mois  de 
captivité  en  Angleterre ,  il  passa  en 
Egypte  comme  aide  de  camp  du  géné- 
ral en  chef  pendant  l'expédition  de  Tan 
IV  ;  léna,  Eylau,  Heilberg,  furent  en- 
suite pour  lui  de  nouveaux  théâtres  de 
gloire.  Créé  général  de  brigade,  le  18  fé- 
vrier 1808,  Il  servit  dans  l'armée  d'Es- 
pagne, fit  des  prodiges  de  valeur  an 
siège  de  Saragosse,  à  la  journée  de  Marin, 
à  Lerida,  au  combat  de  Salces,  où,  avec 
1,800  hommes  et  1  escadron  de  hus- 
sards, il  battit  4,000  Espagnols  et  leur 
enleva  des  centaines  de  prisonniers,  au 
col  de  Balaguer ,  où  Suchet  hii  confia 
l'attaque  du  fort  Saint-Philippe,  à  Tor- 
tose,  a  la  bataille  deSagonte,  etc.  Après 
avoir  rempli  divers  commandements 
aussi  glorieux  que  périlleux  à  la  retraite 
d'Espagne,  il  remit,  le  25avril  1814,  d'a- 
près les  conventions ,  ia  basse  Catalo- 
gne et  Barcelone  au  général  espagnol. 
II  avait  défendu  son  poste  avec  tant 
d'intrépidité  qu'on  Tavait  surnommé 
VAjax  de  Cannée  de  Catalogne,  En 
effet,  il  avait  résisté  à  une  attaque  de 
30,000  hommes  du  côté  de  la  terre, 
tandis  qu'une  escadre  anglaise  le  blo- 
quait en  mer.  Le  29  juillet  de  la  même 
année,  il  fut  nommé  grand  officier  de 
la  Légion  d'honneur,  et  il  commandait 
depuis  le  22  mars  1815  la  2*  division 
territoriale ,  lorsqu'il  fut  appelé  à  l'ar- 
mée du  Nord  par  le  retour  de  Napo- 
léon. Il  se  battit  avec  son  ancien  cou- 
rage à  la  bataille  de  Mont-SaintJean, 
et  y  fut  blessé  grièvement.  Depuis  cette 
époque,  il  vécut  retiré  du  service. 

Habillement.  Voy.  Costume. 

Habitations  pabticultèbes.  Bien 
que  les  monuments  religieux  et  les  pa- 
lais résument  les  principes  de  l'arcni- 
tecture  d'un  peuple ,  il  n'est  pas  sans 
intérêt  d'étudier  le  développement  de 
l'art  dans  la  disposition  de  ses  habita- 
tions particulières.  Là  aussi  se  reflètent 
fidèlement  les  mœurs,  les  goûts ,  la  ci- 
vilisatioo  des  citoyens  des  villes.  Oa  l'a 
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dit  aveé  raison,  «  Parchftgctui'é  des  ha% 
bitations  est  à  celle  des  rtionatnrnts 
publics  ce  que  fa  peinture  de  portrait 
est  à  la  peinture  historl(|ué,  et,  envisa- 
gée sous  1^  poif)t  dé  vue  philosophique, 
elle  n*est  pas  d^une  moindre  valeur  pour 

Parvenir  à  la  parfaite  connaissance  de 
individualité  humaine ,  dont  elle  ré- 
sume Pesprit  et  les  Sentiments  les  plus 
intimes.  » 

Pendant  longtemps,  les  peuples  de  la 
Belgique  et  du  midi  de  la  Gaule  eurent 
pour  habitations  des  grottes  taillées 
dans  le  flanc  des  montagnes,  des  cellu- 
les souterraines.  Dans  le  reste  du  pays, 
les  maisons,  bâties  en  forme  ronde, 
étaient  faites  ,  soit  de  pierres ,  soit  de 
bois  et  de  terre,  c'est-àAiire ,  avec  des 
poteaux  soutenant  de  doubles  claies 
d*osier,  entre  lesquelles  des  couches  su- 
perposées de-  paille  hachée ,  pélfié  avec 
de  rargile ,  formaient  une  muraille  so- 
lide. L*édifice  était  couvert  d'un  toit 
large,  soutenu  par  des  branchages  lé- 
gers, et  couvert  de  chaume,  ou  de  ce's 
minces  planchettes  de  bois,  appelées 
aujourd'hui  bardeaux.  Aussi ,  dans  les 
Tilles  gauloises  dont  on  a  retrouvé  des 
ruines,  et  notamment  à  Toull  (Creuse], 
on  n'a  jamais  découvert  aucunes  tui- 
les (*).  La  briqueterie  et  la  tuilerie  n'ont 
été  connues  des  Gaulois  que  sous  la  do- 
mination roniaine.  César  parle  dans  ses 
Commentaires  de  cabanes  que  ses  sol- 
dats avaient  construites  en  bois  et  cou- 
vertes de  chaume,  selon  tusag^  gaulois. 
Au  reste,  encore  aujourd''hui ,  le  sys- 
tème de  <Jouvertiire  en  chaume  semble 
appartenir  exdusîvi?ment  à  la  France  et 
à  quelques  contrées  de  l'Allemape.  On 
en  chercherait  vainement  des  exemples 
en  Italie,  en  Angleterre,  et  chez  la  plu- 
part des  autres  peuples  européens. 

Sous  la  domination  romaine,  les  ha- 
bitations gauloises  s*améliorèrent  sans 
doute  beaucoup;  mais  on  manque  de 
données  précises  sur  ces  nfiodifications. 


(*)  Les  nuSBont  ganloisM  trouvées  à  Tooll- 
Saiiite-Cnwi  avaîcbt  de  9  à  la  pieds  de 
djmnèlre  et  éUieot  bâties  eo  pierres  brutes 
réunies  par  de  la  terre  argileuse  ouo  gâchée. 
On  Wj  voit  aucone  trace  de  cbemioée  ni 
de  fenêtre.  Cependant  un  bas -relief  du 
musée  royal  de  Paris  représente  la  hutte 
couique  a  un  Gatilois,  avec  une  fenêtre  par- 
falteineot  indiquée. 


Ôépënd^nt^  quelques  bas-reliefs  du  pre- 
mier siècle  dé  Tère  chrétienne  prouvent 
4ue  déjà,  à  cette  époque  ,  les  Gaulois , 
voisins  de  la  Provence  et  de  la  Warbon- 
riaise,  se  construisaient  des  bâtiments 
carrés  et  à  double  faîte  angulaire.  Quel- 
ques-unes de  ces  maisons  avaient  même 
un  étage  au-dessus  du  rez-de- chaussée. 

Quant  aux  demeures  construites  par 
les  vainqueurs,  elles  durent  nécessaire- 
ment ressembler  à  celles  qu'on  retrouve 
encore  dans  les  villes  anâuues  de  Tlta- 
lie  ;  les  découvertes  que  i  on  a  faîtes 
dans  plusieurs  parties  du  territoire,  de 
fondations  et  de  ruines  de  mllas  de  l'é- 
poque galto-romaine ,  né  peuvent  lais- 
ser aucun  doute  à  cet  égard. 

Pendant  longtemps  les  habitations 

f)ârticulières  conservèrent  probablement 
es  dispositions  léguées  par  les  Ro- 
mains. Les  fréquentes  iuvasions  des 
barbares,  qui  renversèrent  la  plupart  de 
nos  églises ,  ont  dû  aussi  faire  dispa- 
raître les  constructions  moins  solides. 
Ifous  ne  pouvons  donc  commencer 
qu'au  onzième  siècle  la  série  de  nos 
observations.  Dans  les  premiers  temps 
du  moyen  âge,  les  seigneurs  et  les  pré- 
lats, vivant  retirés  dans  leurs  châteaux, 
il  n'y'  avait  dans  l'enceinte  des  villes ,  si 
Ton  en  excepte  de  nombreux  couvents, 

3uë  des  habitations  peu  importantes, 
e  véritables  maisons  appartenant  aux 
marchands,  bourgeois  et  artisans. 

II  reste  encore  Un  petit  nombre  de 
maisons  romanes  dans  quelques  villes 
du  Midi, dans  la  Champagne,  dans  l'Or- 
léanais, etc.  Leurs  distributions  sont 
simples  ;  les  façades ,  percées  dé  fenê- 
tres en  plein  cintre ,  sont  peu  élevées 
et  d'un  style  sévère.  On  voit  aussi  à 
Lyon,  près  de  la  cathédrale,  à  Beauvais, 
près  de  l'archevêché,  des  restes  d'ar- 
cades qu*on  suppose  avoir  appartenu  à 
des  halitations  importantes  du  dou- 
zième siècle.  La  plus  remarquable  des 
maisons  anciennes  de  la  ville  haute  de 
Provins  est  une  habitation  romane  qui 
se  trouve  dans  la  rue  du  Palais.  La 
façade  fait  un  angle  obtus  au  milieu  de 
la  largeur.  Sur  l'une  des  faces  est  une 
large  ouverture  à  plein  cintre ,  sur  l''ar- 
chivolte  de  laquelle  on  distingue  encore  < 
les  zigzags  caractéristiques;  au-dessus 
règne  une  corniche  marquant  la  limite 
du  rez-de-chaussée  et  du  premier  étage; 
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elle  supporte  les  pieds-droits  de  deux 
feuétres  à  plein  cintre,  dont  les  arcs, 
en  se  joignant  au  point  où  le  mur  se 
courbe,  tombent  sur  une  colonne  com- 
mune. En  général ,  le  premier  étage  de 
cette  maison  a,  comme  on  le  voit  dans 
tous  les  édifices  civils  de  cette  époque, 
beaucoup  plus  d*ornements  que  la  par- 
tie inférieure ,  réservée  sans  doute  aux 
usages  domestiques. 

une  maison  toute  semblable  se  voit 
à  Baugency,  où  elle  est  connue  sous  le 
nom  de  Maison  du  Temple.  La  même 
préférence  pour  les  étages  supérieurs 
se  remarque  dans  une  autre  Maison  du 
Temple,  à  Montricliard  (douzième  siècle), 
dans  la  maison  dite  de  Clamecy,  à  Celles 
en  Berry  {treizième  siècle).  Perpignan, 
Beims  et  Metz  possèdent  aussi  quel- 
ques maisons  en  pierre  du  treizième 
siècle  ;  celles  de  Metz  sont  surmontées 
de  créneaux  qui  leur  donnent  un  aspect 
féodal  tout  particulier;  leurs  fenêtres 
sont  à  plates-bandes. 

Quand  ces  demeures  appartenaient  à 
de  nobles  familles,  des  armoiries  étaient 
sculptées  au-dessus  des  rares  fenêtres 
percées  sur  les  façades. 

Les  bourgeois  qui  se  donnaient  ou 
recevaient  des  communes  s'empres- 
saient d'élever  autour  de  leurs  habita- 
tions, des  murailles  crénelées.  Ces 
signes  de  liberté  leur  étaient  souvent 
plus  chers  que  leur  argent;  témoin  ces 
habitants  de  Vezetay,  dont  M.  Aug. 
Thierry  a  si  bien  raconté  les  révolutions 
intérieures  au  douzième  siècle  :  «  L'un 
des  plus  considérables  parmi  eux, 
nommé  Simon,  jeta  les  fondements 
d*une  grosse  tour  carrée  comme  celles 
dont  les  restes  se  voient  à  Toulouse,  à 
Arles  et  dans  plusieurs  villes  d'Italie. 
Ces  tours,  auxquelles  la  tradition  joint 
encore  le  nom  de  leur  premier  posses- 
seur, donnent  une  grande  idée  de  Tim- 
portance  individuelle  des  riches  bour- 
geois du  moyen  âi;e.  Cet  appareil  sei- 
gneurial n'était  pas ,  dans  les  grandes 
villes  de  commune,  le  privilège  exclusif 
d'un  petit  nombre  d'hommes;  Avignon, 
au  commencement  du  treizième  siècle, 
ne  comptait  pas  moins  de  trois  cents 
maisons  garnies  de  tours.  » 

Les  moines  de  Vezelay  ayant  repris 
l'avantage  sur  la  commune,  eurent 
soin,  après  avoir  chassé  les  bourgeois. 


de  distribuer  leurs  archers  et  leurs  serfs 
dans  ces  fortiCcations,  et,  au  retour  des 
émierés,  la  question  la  plus  difficile  à  ré- 
soudre fut  celle  de  la  démolition  des  for- 
teresses bourgeoises,  a  L'affaire  devint 
en  quelque  sorte  européenne.  Les  lé- 
{;ats  du  saint-siége  s'en  occupèrent,  et 
le  pape  lui-même  écrivit  au  roi  de 
France ,  sur  cet  important  objet ,  une 
lettre  qui  se  terminait  ainsi  :  «  Attendu 
«  aussi  que  les  bourgeois  de  Vezelny ,  se 
a  confiant  dans  les  fortifications  de  pferre 
«  qu'ils  ont  élevées  au-devant  de  leurs 
«  maisons,  sont  devenus  tellement  inso- 
«  lents  envers  le  susdit  abbé,  qu'il  lui  est 
«  désormais  impossible  de  rester  dans 
«  son  monastère,  nous  prionsTaMagni- 
«  ficence  de  faire  détruire  ces  maisons 
«  fortifiées,  de  rabaisser  ainsi  Torgueil 
«  de  ces  bourgeois.  Cependant ,  loin  de 
«  démanteler  leurs  maisons  fortes,  quel- 
«  ques  bourgeois  s'occupaient  même  à 
«  en  continuer  les  travaux.  »  Enfin  l'abbé 
fit  marcher  contre  la  tour  de  Simon 
une  troupe  de  pavsans  commandés  pat 
des  moines;  la  démolition,  entreprise 
et  exécutée  sans  qu'on  opposât  de  résis- 
tance, décida  la  victoire  en  faveur  de 
la  puissance  seigneuriale.  Ceux  d'entre 
les  bourgeois  qui  avaient  des  demeures 
fortifiées  donnèrent  des  otages  pour  ga- 
rantie de  la  destruction  de  tous  leui*s 
ouvrages  de  défense. 

Le  quaioizième  siècle  nous  a  légué 
peu  de  maisons  en  pierre ,  mais  beau- 
coup d'habitations  en  bois,  que  l'on  ren- 
contre surtout  dans  nos  provinces  sep- 
tentrionales. Elles  se  terminent  géné- 
ralement par  un  pignon  aigu  dont  la 
saillie,  supportée  par  deux  pièces  de 
bois  formant  ogive,  abrite  les  étages 
inférieurs  souvent  surplombants.  Les 
pièces  de  bois  de  la  charpente  appa- 
rente font  l'unique  décoration  de  la 
maison  ;  ordinairement  on  les  peignait 
ou  on  les  recouvrait  d'ardoises  pour 
assurer  leur  conservation  ;  quelquefois 
ou  y  sculptait  des  figures  bizarres  et 
souvent  obscènes.  Une  étroite  entrée  et 
une'  boutique  qui  restait  sans  clôture 
pendant  le  jour  occupaient  le  rez-de- 
chaussée. 

Dans  les  maisons  de  pierre  de  la 
même  époque,  les  fenêtres  et  les  portes 
sont  ordinairement  en  ogive ,  avec  des 
tympans  et  des  corniches  plus  ou  moins 
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ornés.  Un  vice  uniforme  de  construc- 
tion caractérise  an  grand  nombre  de 
maisons  du  quatorzième  siècle  :  ce  sont 
les  arcades  supérieures  en  porte-à-faux 
sur  celles  du  rez-de-chaussée.  Cepen- 
dant ,  en  dépit  des  théories,  cette  bâ- 
tisse subsiste  et  subsistera  longtemps 
encore. 

Dans  le  cours  du  quinzième  siècle , 
la  forme  et  la  construction  des  maisons 
bourgeoises  restèrent  à  peu  près  ce 
qu'elles  étaient  ;  seulement  ce  tut  sur- 
tout à  cette  époque  que  s^établirent  les 
étages  en  encorbellement,  surplombant 
les  uns  sur  les  autres;  disposition  sin- 
gulière qui  obscurcissait  encore  davan- 
tage les  rues  déjà  si  étroites  et  si  tor- 
tueuses  des  villes. 

Dans  un  grand  nombre  des  étroites 
façades  de  cette  époque,  on  voit  la 
brique  concourir  à  la  décoration ,  en 
formant  les  remplissages  de  la  char- 
pente. Quelquefois,  par  Palternance 
des  couleurs,  la  disposition  de  la  brique 
est  combinée  de  manière  à  offrir  des 
compartiments  variés ,  ou  bien  elle  est 
remplacée  par  des  carreaux  de  faïence 
colorée.  Les  habitations  plus  impor- 
tantes avaient  des  rez-de-chaussée  en 
pierre ,  consacrés  aux  dépendances ,  et 
dont  les  fenêtres ,  pour  plus  de  sûreté, 
étaient  petites,  élevées  et  garnies  de 
grilles.  Par  le  même  sentiment  de  dé- 
fiance, Tarchitecte  y  pratiquait  presque 
toujours  deux  ou  plusieurs  portes  don- 
nant sur  des  rues  différenles.  Les 
étages  supérieurs  présentaient ,  suivant 
les  climats ,  ou  des  ouvertures  rares  et 
petites  qui  ne  permettaient  pas  aux 
rayons  du  soleil  de  pénétrer  dans  Tinté- 
rieur,  ou  de  larges  vitrages  qui,  sous  uu 
ciel  brumeux,  faisaient  iouir  pleinement 
de  la  lumière  et  de  la  cnaleur.  Du  reste 
la  symétrie  était  une  condition  rare- 
ment observée  dans  la  construction  des 
façades. 

C'était  un  signe  de  puissance  et  de 
richesse  que  des  tourelles  saillantes, 
rondes  ou  polygonales ,  placées  aux  an- 
gles ou  sur  le  milieu  du  mur  extérieur; 
d*autres  tourelles  étaient  bâties  à  Tinté- 
rieur  des  cours  ou  des  jardins  pour  con- 
tenir Tescalier.  Les  portes  donnant  sur 
la  rue  étalent  ordinairement  au  nombre 
de  deux ,  dans  les  maisons  dont  les  pro- 
priétaires   devaient    s^astreiiidre    aux 


pratiques  d'une  prudence  forcée.  Il  eût 
été  souvent  dangereux  d'ouvrir  lavande 
porte,  et  la  petite  mettait  à  Tabn  d'une 
surprise.  Dans  Tarchitecture  de  ce 
temps  on  ne  voit  ni  larges  entrées  ni 
grands  escaliers.  L'apparence  des  fa- 
çades des  maisons  opulentes  est  toute 
militaire. 

A  Tintérieur  la  distribution  était,  en 
général ,  fort  simple  et  peu  commode  : 
quatre  ou  cinq  pièces  au  plus  par  étage; 
quant  au  système  de  décoration,  un 
lambris  de  bois  de  chêne,  divisé  en  com- 
partiments, et  enrichi  de  peintures  ou 
de  sculptures,  et  un  carrelage  de  faïence 
colorée,  étaient  des  ornements  d'une 
grande  recherche. 

Pendant  la  période  dont  nous  parlons, 
il  s'éleva  beaucoup  de  riches  habitations, 
solidement  bâties  en  pierre,  et  auxquel- 
les on  appliqua  tout  le  luxe  architectu- 
ral du  temps.  C'est  qu'alors  le  pouvoir 
royal  acquérant  plus  de  force  et  d'unité, 
les  seigneurs  vinrent  successivement 
fixer  leur  résidence  dans  le  sein  même 
des  villes,  à  côté  des  humbles  demeures 
bourgeoises.  Prélats ,  princes ,  évéques 
et  nobles  rivalisèrent  de  magnificence 
dans  leurs  logis.  Du  petit  nombre 
d'hôtels  du  quinzième  siècle  qui  se 
soient  conservés  à  peu  près  intégrale- 
ment ,  au  moins  à  Tintérieur ,  le  plus 
remarquable  est  celui  que  l'argentier 
Jacques  Cœur  se  fit  construire  à  Bour- 
ges. «  Le  plan  de  cet  hôtel ,  dit  M.  Mé- 
rimée dans  son  Voyage  en  Auvergne, 
est  d'une  extrême  irrégularité.  Du  côte 
de  la  place ,  la  façade  se  compose  de 
trois  tours  inégalement  espacées ,  diffé- 
rentes de  hauteur  et  de  forme ,  toutes 
presque  entièrement  nues  :  une  seule  se 
distingue  par  un  balcon  dont  la  balus- 
trade est  ornée.  Au  contraire,  la  fa- 
çade opposée  qui  donne  sur  une  rue , 
n'a  rien  de  féodal  et  n'annonce  qu'une 
opulente  maison;  elle  se  compose  d'un 
pavillon  flanqué  d'une  petite  tourelle 
fort  ornée  de  clochetons  et  de  moulures 
flamboyantes ,  et  à  droite  et  à  gauche , 
de  deux  corps  de  bâtiment  d'un  seul 
étage,  dont  tout  l'ornement  consiste 
dans  les  ornements  capricieux  des 
chambranles  et  des  balustrades  qui  gar- 
nissent les  fenêtres  (*).  Celles-ci  sont 

(*)  La  iMilustrade  d'un  balcon  évîdée  k  jour 
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innégoHèi^ment  q^pacéçs ,  ft  Toi^  n'en 
trouverait  peutjÉt,re  pas  deux  du  mév^p 
dinmètre...  peux  nidlie^  ou  trib'upes  ep 
encorbelieiiient  di^n^ant,  Tj^ne  sur  la 
rue,  TaMtre  sur  ia  cçur  intérieure,  con- 
tenaient autrefois  fje^  st^^ues  ëqû^^ês 
de  Jacquei^  Çœvr  ,e(  de  Charles  VU.  A 
droite  et  à  gâiiche  de  la  premièjrp ,  p'^ 
voit  ésm  fiausse^  fj^épreç  ayec  les  ^- 
tues  à  ipi-corps  d*un  homme  et  auQ^ 
femme  ^tr'puvraut  ujqç  crolséç  et  /e- 
ganiant  fJau^  }^  rue  d^un  .^ir  ^pquietf 
Ces  figurer  rappellent ,  dit-on ,  la  fidé- 
lité de  de^x  domestiques  qui ,  ^eigoaa| 
d*atteudrê  leur  maître ,  persiiadèrei^t  ^ 
ses  fspnefpis  4p  f^ir^  sentioelJe  à  celtt^ 
porte  pendant  qu'il  s*éçbappait  par  ui^è 
porte  4§  4errièriB. 

«  Dap^  U  cour  intérieure ,  inême  in- 
souciance pour  la  symétrie...  ^  parti^ 
la  plus  remarquable  de  la  décoratioo 
consiste  en  des  bas-reliefs  fprt  bien  exé- 
cutés ,  appliqués  a  Textérieur  de$  tours 
prismatiques  qui  fervent  de  cages  d'es- 
caliers, ou  bien  sur  )^  (yipp^n^  d^s 
portes. 

«  Les  toits  ont  conservé  quantité 
d'ornements  et  de  statuettes  en  plomb 
exécutés  avec  beapcoup  de  soin.  On 
doit  noter  la  forme  des  tuyaux  de  che- 
minée qui  représentent  des  colonnes 
en  faisceaux  avec  un  chapitei|u  de  feuil- 
lages. » 

Avant  d^  quitter  Bourges,  examinons 
encore  une  de  ses  maisons  célèbres, 
rhabitation  d^  Cujas.  Son  architecture 
appartient,  comme  celle  de  Thôtel  de 
Jacques  Cœur ,  au)^  derniers  temps  do 
gothique.  Une  tourelle  en  encorpelle- 
ment  occupe  i|n  des  angles  de  la  cour. 
Autrefois  une  grande  fresque  en  gri- 
saille couvrail  une  partie  de  la  mur 
raille  extérieure. 

De  la  comparaison  de  divers  hôtels 
du  quinzième  et  du  s^^ï^me  mde ,  i| 
ressort  que  les  grands  logis  de  cette 
époque  ont  entre  eu}c  beaucoup  d*apa- 
logie  pour  la  disposition  généralfi.  Qi) 
y  voit  presque  toujours  les  principaux 
corps  de  bâtiment  élevés  entre  la  coui; 
et  le  jardin,  tandis  que  sur  les  rues  ce^ 
demeures  ne  laissent  deviner  la  noblesse 

offre  la  d«viie  da  prof^éture  :  A  vatiUm^ 
eaurs  riens  bnpossibie.  Les  lettres  sont  dé- 
coupées avec  uaç  gi^(»il|e«t;|e  fiQç.sse. 


des  nroprîétair^s  quç  m  ta  fvrfsoirte 
placées  au-dessus  de  la  pQ)rte,  où  p^ 
des  tourellfts  saillantes.  On  ne  connut, 
dans  les  constructioAS ,  un  ensemble 
symétrique,  des  cours  régulièrç^ ,  qu^ 
lorsqv^  I^uis  XJ^  et  Fr^çoîs  y  eu- 
rent .appg^  en  Fr^ce  1^  jartis^çs  ita- 
liens qui  importèrent  chez  nous  1^  dis- 
position ,f#  la  j^r^l^op  ù^  iiilieçieures 
q/ç  leur  pays. 

Lés  ;5igflies  caractéristiques  de  T^: 
chitec^re  P?  r^ne  de  Louis  îu  sontl 
d'aune  p^rt,  (es  arc3  en  anse  de  panier , 
qui  0(4  d/i  prendre  leur  origine  dans  la 
construction  en  bai^«  et  fa  prpfus^ioii 
des  oroemçntiÇ  sculptés  dan^  le  goût  des 
ar9f)e^ues  ^tiquçs.  On  ^ipconnaît  aussi 
les  édifices  de  cette  époqûç  au  mélangé 
de  la  brique  et  fl^  la  piçrrç,  et  ^  Tappa- 
renc^  de  certaiib^  dét0i|^  jgptbiques,  qui 
se  rencontrent  mêlés  aux  ornement^ 
d'un  goût  tout  différent,  l^os  provinces 
possèdent  un  assez  bon  nomjbre  d'habi- 
tations particulières  du  commencement 
-du  seizième  siècle,  pe  ce  nombre  sont 
les  deux  maisons  de  bois  bien  connues 
de  la  rue  du  Gros-Horloge  \  Rouen; 
la  maison  dite  de  Uabbé^  a  Tulle  »  édi- 
fice à  quatre  étages,  percés  chacun  dq 
deux  fenêtres;  la  maison  fie  là  Grande 
rue,  a  Villefranche ,  avec  sa  tourelle 
carrée,  qui  h'éits^  en  encorbellement 
au-dessus  de  la  porte ,  soutenue  par  un 
groupe  (Je  pionstres  fantastiques;  là 
charmante  Raison  dite  des  sœuri 
lieues^  a  Bourges,  dont  les  tourelles,  le^ 
fenêtres,  les  plafonds  offrent  une  admi- 
rable richesse  d'ornementation,  etc.,etc. 

L'influence  des  Italiens  a  présidé  à  la 
construction  d'une  habitation  impor- 
tante de  la  ville  d'Orléans ,  de  la  mai- 
son dite  à^ Agnès  Sorel.  Le  style  archi- 
tectural de  cet  édifice  prouve  sufijsam-* 
ment  que  cette  désignation  est  erronée. 
En  eftet ,  l'hôtel  dont  nous  parlons  esf 
compose  d'un  corps  de  logis  sur  la  rue, 
d'une  aile  situép  entr^  une  cour  et  pn 
jardii) ,  rejoignant  un  |)âtiment  paral- 
lèle h  celui  q^  la  face,  et  donnant  par 
derrière  sur  \{i^t  ruelle.  Ainsi  que  plu- 
sieurs autres  maisons  contemporaine^ 
qu'on  rencqntré  à  Orléans,  cette  der 
meurç  élégante  est  parfaitement  ç^q- 
servé^.  Les  vieilles  portes  çui  bois  ri- 
chement sculptée^  servent  V fermer  les 
boutiques  modernes' et  P^iré^  princi- 
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ptle;  il  H'€»t  pas  jittqu'aa  Miré  âê  la 
oour  q«i  ne  aoit  resté  le  même  :  il  est 
composé  de  petits  cubes  de  pierres  blaii<* 
chef  et  noires  foroiaot  des  eompartl- 
inentB  variés.  On  voyait  encore  il  y  a 
quelques  années ,  au  sommet  de  la  toi- 
ture ,  un  chardon  en  plomb ,  peint  d*ar 
et  d'asur.  Au-dessus  de  la  galerie  règtta 
une  descente  de  gouttière  dorée. 

Il  faut  citer  encore  comme  un  mo* 
dèle  du  genre,  la  maison  dite  de  Fruf^ 
cote  /*',  bâtie  4ans  la  même  ville  en 
1540. 

La  forme  ogivale,  comme  on  aait ,  ne 
disparut  pas  devant  le  style  de  la  rt*- 
naUsanee,  sans  qu'un  eertain  nombre 
d*artistes  continuassent  à  protester  con- 
tre la  mode  mise  en  vogue  par  le  roi , 
puis  par  les  courtisans.  A  Tépoque  con- 
nue sous  le  nom  d'^po^e  de  ^ansUio% 
appartiennent  le  célèbre  hôiei de  Cluny, 
à  Paris;  son  digne  pendant,  Y  hôtel  de 
la  Trémoille,  dont  les  exigences  de 
rindustrie  ont  récemment  effacé  iusqu'à 
la 'dernière  trace  ;  et  aussi  le  joH  mMs/ 
de  Bourgiherouide  ,  à  Rouen*,  une 
des  constructions  privées  les  plus  re- 
marquables que  possède  la  France. 
L'entrevue  du  camp  du  Drap  d'Or  v  est 
sculptée  en  bas-relief,  à  l'extérieur  d'une 
riche  galerie  attenante  à  une  tourelle 
octogone,  que  décorent  aussi  des  bas- 
relieu  représentant  des  scènes  pasto- 
rales. Deux  médaillons,  l'un  de  Fran- 
çois I*',  l'autre  de  Henri  VIII,  ornent 
les  montants  qui  encadrent  la  porte 
d'entrée.  Les  façades  offrent  de  toutes 
parts  les  armoiries  des  propriétaires  de 
la  famille  Leroux ,  mêlées  aux  salaman- 
dres et  aux  phénix ,  emblèmes  du  roi  de 
France  et  d  Éléonore  d'Autriche. 

Si  la  renaissance  fut  accueillie  favora- 
blement par  nos  ancêtres,  ce  fut  sur- 
tout parce  qu'elle  permettait  d'intro- 
duire dans  les  habitations  des  amélio- 
rations de  toute  espèce  ;  voyons  donc 
comment  les  artistes  de  cette  époque 
répondirent  aux  exigences  des  mœurs 
nouvelles  empruntées  à  l'Italie. 

Citons  d'abord  comme  modèle  la  mai- 
son dite  de  François  P',  qui ,  en  182S, 
lîit  transportée  de  Moret  à  Paris,  et  re- 
construite dans  les  Qiamps-Élysées.  Le 
principal  corps  de  bâtiment  était  large- 
ment ouvert  au  rez-de-chaussée  et  au 
premier  étage.  Traduisant  en  pierre  les 


omemenlsdis  maisons  en  bote,  rartistt 
a  travaillé  les  montants  et  les  travenes 
qui  séparent  les  baies  de  la  galerie  du 
pnsmier  étage  avec  une  déléealesse  ex- 
traordinaire. La  frise  qui  règne  entre 
ks  deux  étages  représente,  entas-relirf, 
des  scènes  de  vendanges ,  et,  dans  la 
travée  du  milieu ,  sont  sculptés  des  ar- 
moiries et  deux  médaillons.  Partout  les 
détails  d'ornementation  sont  sculptés 
avec  un  art  et  un  goAt  Infinis.  An-des* 
sus  d'une  petite  porte,  on  aperçoit  une 
salamandre  qui  précise  bien  la  date  de 
la  construction.  Dans  laeorniche  supé- 
rieure de  la  façade  postérieure,  se 
trouve  l'inscription  suivante  : 
Çêù  sdtfitmmre  iimmum  sensum^ue  domarw 
Fortior  est  Uio  qmjrangii  Tfiri^ut  airèet» 
Gdui  qui  Mit  netil«  un  Iretn  à  les  ptrolet  et 

dompter  ses  senu  est  plus  fbri  que  celui 

qui  prend  des  villes  d  assaut. 

Cet  usage  de  graver  des  inscriptions 
sur  les  maisons  était  très-répandu  an 
quinzième  et  au  seizième  siècle. 

A  Vemeuil ,  dans  la  cour  d'une  mai- 
son  du  quinzième  siècle,  grande  rue  de 
la  Madeleine,  on  lit  : 
GttiUaume  Gihovin  mère  de  P^erne^U  a  fet 
bostir  cette  maison  en  i4o9. 

Et  au  haut  de  l'escalier,  ces  mots 

f^elut  ascendenti  descendendum  ita  et  wpenh 

moriendum. 
Après  avoir  monté  il  faut  descendre ,  après 
avoir  vécu  mourir. 
A  Abbeville^  rue  Vérone,  sur  une 
maison  du  seizième  siècle,  on  peut  lire 
en  français  : 

Fais  le  bien  pour  le  mal,  car  Dieu  te  le 
commande, 

A  Rouen ,  il  existe  dans  une  maison, 
rue  des  Arpents,  88,  sur  la  pièce  de  bois 
qui  porte  l'escalier,  les  deux  vers  latins 
suivants,  sculptés  en  lettres  saillantes  : 
Cui  domus  e$i,victuMjlecens.ei.patria  duleis 

Sunt  satis.hmcvit€e*C€eteracura  laffor. 
Une  maison,  une  table  modeste,  une  douée 

patrie,  sont  des  biens  suflQsants.  Tout  le 

souci  dn  reste  n'est  qu'une  ingrate  fatigue. 

La  ville  de  Moulins  possède  encore 
quelques  maisons  sur  lesquelles  on  lit 
paiement  des  inscriptions  du  même 

Senre.  La  maxime  suivante  se  trouve 
ans  la  maison  n""  11,  rue  des  Grenouil- 
les, au-dessus  d'une  porte  dans  le  style 
de  la  renaissanoe  : 
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Ut  nos  junxii  amor'Hostro  sic  paria  iahore 
Unanimos  aaimos  operit  una  domus. 

L'amour  uous  a  unû  :  acquise  par  notre  tra- 
vail, une  même  maison  abrite  notre  par- 
fiûte  union. 
A  Vitré,  sur  une  maison  du  seizième 

siècle,  rue  d*£n.Bas,  on  lit  : 

Fax  :  httic  :  domui  :  et  :  htdfitantibus  :  in  :  ea. 

Paix  à  cette  maison  et  à  ceu\  qui  l'habitent. 

Sur  la  porte  de  la  même  maison ,  qui 

est  sculptée  en  bois,  on  a  gravé,  sur  un 

ruban  noué  en  rosette  : 

Puliouti  aperiaiiv. 
Qu'elle  soit  ouverte  à  qui  frappera. 
A  Beau  vais  ,  sur  la  devanture  d'une 
maison  en  bois,  rue  du  Châtel,  on  voit 
les  versets  1  et  3  du  psaume  xxx ,  et 
plus  bas  une  inscription  semblable  à  la 
précédente  : 

Pax  huic  domui  et  omnibus  Uahitantibus, 
Faix  à  celte  maison  et  à  tous  ses  liaijîtants. 

On  voit  que  nos  ancêtres  se  plaisaient 
à  mettre  leur  demeure  sous  la  sauve- 
garde de  la  morale  et  de  la  philoso- 
phie. 

Mais  revenons  aux  constructions  si 
intéressantes  du  règne  de  François  I*% 
et  disons  quelques  mots  de  la  demeure 
d'Ango,  à  Dieppe,  et  de  sa  maison  de 
plaisance  de  Varengeville. 

«  En  1525,  Ango,  qui  avait  déjà  dé- 
cuplé ses  richesses ,  commençait  à  me- 
ner train  de  prince;  il  n*y  avait  plus  à 
Dieppe  assez  belle  ni  assez  vaste  de- 
meure pour  le  loger  lui  et  ses  gens.  Il 
fit  venir  des  artistes  habiles  qui  lui  bâ- 
tirent, sur  l'emplacement  ou  est  au- 
jourd'hui le  collège,  une  maison  selon 
ses  désirs,  c'est-à-dire,  la  plus  riche,  la 
plus  élégante  ,  la  plus  recherchée  au'on 
puisse  imaginer.  La  façade  était  en  dois, 
mais  en  beau  bois  de*  chêne ,  sculpté 
depuis  le  soubassement  de  pierre  sur 
lequel  reposait  tout  le  bâtiment,  jusqu*à 
la  corniche  et  jusqu'à  ses  lucarnes, 
presque  aussi  hautes  que  le  toit.  Les 
sujets  de  ces  sculptures  étaient  un  mé- 
lange de  fables  d'Ésope,  de  combats  en- 
tre Anglais  et  Pïormands,  et  de  scènes 
de  navigation.  Cette  partie  de  l'édifice 
était  consacrée,  pres<{ue  tout  entière,  à 
un  vaste  salon ,  éclaire  par  de  larges  fe- 
nêtres à  balcon ,  d'où  la  vue  se  prome- 
nait sur  le  port  et  sur  la  mer,  plongeait 


dans  la  vallée ,  et  jusqu'à  la  ville  et  au 
(Jhâteau  d'Arqués.  Ce  salon  était  revêtu 
de  riches  parquets  et  de  lambris  dorés, 
dans  lesouels  étaient  enchâssés  des  ti- 
bleaux  des  meilleurs  maîtres  d'Italie. 
Dans  l'intérieur  des  cours,  car  il  v  avait 
deux  cours  et  un  jardin,  les  sculptures 
étaient  prodiguées  avec  la  même  ma- 
gnificence que  sur  la  façade,  et,  grâce 
a  un  réservoir  placé  au  sommet  de  la 
maison,  on  y  trouvait  jusqu'à  des  fon- 
taines jaillissantes  ornées  de  vases  de 
fleurs  et  de  statues. 

•  Cette  belle  maison  fut  incendiée 
pendant  le  bombardement.  £n  1647, 
elle  était  encore  assez  bien  conservée 
pour  qu'à  sa  vue  le  cardinal  Barberini 
tombât  en  extase  ;  il  ne  se  lassait  pas 
de  la  contempler ,  et  de  répéter  aux 
PP.de  l'Oratoire  qui  l'accompagnaient: 
Je  n'ai  jamais  vu  si  belle  maison  de 
bois  ,  Nunquam  vidi  domum  ligneam 
pulchriorem. 

«Quand  son  petit  palais  fut  cons- 
truit, Ango  voulut  avoir  hors  la  ville 
une  maison  de  plaisance.  Il  avait  acquis 
la  belle  terre  de  Varengeville ,  ancien 
domaine  de  la  famille  de  Longueil  ;  la 
beauté  du  pays,  la  proximité  de  Dieppe, 
l'engagèrent  à  démolir  le  vieux  castel 
pour  s'y  faire  bâtir  un  manoir  à  la  mo- 
derne a  sa  fantaisie.  C'est  ce  manoir 
dont  il  reste  encore  quelques  corps  de 
logis  convertis  en  ferme,  mais  que,  par 
une  antique  habitude ,  les  habitants  du 
pays  ne  connaissent  et  ne  désignent  ja- 
mais que  sous  le  nom  du  château.  Avec 
quel  goût ,  quelle  délicatesse  ces  ara- 
besques encadrent  toutes  les  fenêtres 
du  grand  bâtiment,  transformé  mainte- 
nant en  étables  !  Sur  le  montant  d'un 
de  ces  encadrements,  j'ai  trouvé  la  date 
de  1544 ,  écrite  en  chiffres  arabes ,  au 
milieu  d'un  petit  fleuron  triangulaire. 
Ainsi ,  sept  ans  avant  sa  mort ,  An^o 
faisait  encore  travailler  à  son  manoir. 
Il  y  avait  au  moins  dix  ans  qu'il  en 
avait  entrepris  la  construction  (*).  » 

Pendant  les  guerres  civiles  du  sei- 
zième siècle,  les  habitations  du  peuple 
se  construisirent  encore  à  peu  près  sur 
le  même  modèle.  Les  bourgeois  et  les 
marchands  les  plus  riches  continuèient 
à  donner  à  leurs  maisons  ces  tourelles, 

(*)  Yiict,  Hifttoire  de  Dieppe. 
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CCS  murailles  à  meurtrières  (*)  et  ces 
saillies  qui  les  rendaient  plus  propres  à 
la  défense.  Ces  petites  forteresses  ré- 
sistaient souvent  très-bien  à  i*attaque.- 
Nous  ne  citerons  qu'un  fait  pour  le 
prouver  :  En  1558 ,  le  cardinal  de  Cré- 

3ui,  évéc|ue  de  Nantes ,  apprenant  que 
eux  missionnaires  calvinistes  avaient 
osé  prêcher  au  Croisic  (voyez  ce  mot), 
dans  l'église  Notre*Dame,  accourut,  le 
7  juin,  dans  la  petite  ville,  accompagné 
d'une  troupe  d'hommes  armés ,  et  ame- 
nant une  grosse  coulevrine.  Le  prélat 
fit  placer  sa  pièce  d'artillerie  en  face  de 
la  maison  d*un  notable  bourgeois  ,  ap- 
pelé Guillaume  Roi ,  où  les  calvinistes 
s'étaient  retirés ,  puis ,  ameutant  la 
multitude ,  il  ordonna  de  commencer 
le  siège  de  la  place.  On  battit  sans  re- 
lâche les  murs  de  la  maison  de  quelques 
centaines  de  coups  de  coulevrine  ;  pen- 
dant ce  temps ,  une  quantité  de  barri- 
3ues  de  vin  de  Bordeaux  étaient  placées 
ans  tous  les  carrefours  pour  enflam- 
mer les  assiégeants.  Néanmoins  ,  les 
dix-neuf  assiégés  tinrent  bon  toute  la 
journée,  et ,  la  nuit  venue ,  lis  s'échap- 
pèrent pendant  que  le  général  ennemi 
était  h  souper.  La  maison  de  Guillaume 
Roi  s'élève  encore  aujourd'hui,  avec  sa 
façade  grise,au-dessus  des  autres  édi- 
fices du  Croisic. 

Nous  devons  signaler  encore,  parmi  les 
habitations  du  seizième  siècle,  emprein- 
tes d^un  caractère  d'architecture  remai^ 
quable,  celles  que  les  Espagnols  ont 
laissées  dans  quelques-unes  de  nos  pro- 
vinces, par  exemple  ,  en  Flandre.  On  y 
reconnaît  leurs  maisons  à  leurs  pignons 
étages  et  à  leurs  larges  fenêtres ,  sépa- 
rées en  trois  compartiments  par  des 
colonnettes. 

Enfin,  les  constructions  particulières 
des  règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII, 
caractérisées  par  les  toits  aigus ,  les 
hautes  cheminées  et  les  briques  rouges, 
qui  leur  donnent  un  aspect  si  différent 
de  tout  ce  qui  a  précédé  ou  suivi ,  sont 
les  dernières  sur  lesquelles  nous  croyons 
I  devoir  nous  arrêter.  Le  goût  flamand 
remplaçait  alors  le, goût  italien.  L'ar- 
chitecture civile  prit  certainement  son 

(*)  Beaucoup  de  villes  en  offrent  de  sem- 
blables, surtout  en  Bretagne,  province  où 
h  ligne  agit  avec  tant  de  ftiretir. 


Ï>]us  grand  développement  sous  Riche- 
ieu,  Mazarin,  Louis  XIV,  et  produisit 
une  foule  de  grandes  maisons  et  d'hô- 
tels le  long  des  larges  rues  qui  s'ouvri- 
rent alors  dans  les  villes.  Mais  il  est  à 
t)eu  près  inutile  de  rappeler  au  lecteur 
es  caractères  de  ces  dernières  périodes, 
où  l'architecture  revint  à  la  copie  ser- 
vile  de  l'antique,  à  l'entablement,  à  la 
nudité.  Nous  M'ons  sous  nos  yeux  les 
bâtiments  du  dix-septième,  du  dix-hui- 
tième et  du  dix-neuvième  siècle ,  toutes 
ces  jeunes  constructions  qni  font  dispa- 
raître chaque  jour  les  traces  des  habita- 
tions de  nos  pères.  A  Paris,  la  plus  an- 
cîejsne  maison  ne  remontera  bientôt 
plus  au  delà  du  dix-septième  siècle.  On 
n'y  peut  déjà  plus  juger  de  l'architec- 
ture civile  de  la  renaissance  que  par  des 
imitations  plus  ou  moins  heureuses 
tentées  depuis  quelques  années  dans  les 
nouveaux  quartiers.  Heureusement ,  il 
n*en  est  pas  encore  ainsi  dans  les  dé- 
partements ;  mais  l'exemple  est  conta- 
gieux ,  et  ceux  qui  veulent  avoir  une 
idée  de  nos  anciennes  cités  doivent  se 
hâter  de  visiter  les  villes  de  Rouen, 
Caen  ,  Beauvais,  Reims,  Nantes,  Mor- 
Inix,  Orléans,  Blois,  Bourges,  etc. 

Il  est  à  craindre  qu'on  ne  puisse  trop 
tôt  généraliser  les  considérations  ap- 

eiquées  par  M.  Vitet  à  la  ville  de 
ieppe,  reconstruite  après  le  bombarde- 
ment de  1694.  «  Dans  la  ville  du  moyen 
âge ,  chaque  habitation  avait  sa  physio- 
nomie, et  présentait  au  passant  un  pi- 
gnon diversement  orné  :  pas  une  porte, 
pas  un  balcon,  pas  un  toit  qui  n'eût  son 
style ,  qui  ne  portât  sa  date  ;  la  pierre, 
la  brique,  le  bois  peint  ou  sculpté  s'en- 
tremêlaient de  maisons  en  maisons,  et 
offraient  une  continuelle  variété  de  tons 
et  de  nuances;  tandis  que  nous  voilà 
introduits  dans  une  grande  manufac- 
ture; pas  une  corniche,  pas  une  che- 
minée ,  qui  ose  dépasser  ses  voisines  ; 
même  taille,  même  patron,  même  cou- 
leur pour  toutes  ces  façades.  » 

Haches  d'armes.  Un  seul  tranchant 
avec  un  marteau  à  l'opposite  consti- 
tuait ordinairement  cette  arme,  au  ma- 
niement de  laquelle  nos  ancêtres  du 
moyen  âge  montraient  une  dextérité 
non  moins  grande  que  les  Francs  à 
celui  de  la  francisque,  La  hache  des 
compagnies  d'ordonnance  n'avait  point 
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de  in»rteau ,  mais  U  4ouille  au  fer  se 

«rolongeait  au  delà  du  taillant ,  et  se 
îriDioait  en  pointe  aiguë,  de  sorte 
qu*on  pouvait  frapper  d'estoc  et  de 
taille.  Quelquefois  le  marteau  était 
remplacé  par  un  dard  droit  aigu  ou 
crochu,  ou  par  un  croissant.  Les  maré- 
chaux de  France  accotaient  leur  écus- 
son  d*une  hacbc  d*armes ,  comme  in- 
signe de  leur  dignité.  La  hache  cTabor- 
dage  a  conserve  la  forme  de  rancienne 
hache  d'armes. 

Hachbtxjs  (Jeanne).  L*héroîne  de 
Beau  vais  n'est  connue  que  par  le  cou- 
rage dont  elle  fit  preuve  lorsque  cette 
ville  était  assiégée  en  1472  par  le  duc 
de  Bourgogne.  Pendant  le  même  siège, 
plusieurs  temmes  se  signalèrent  par  un 
courage  viril  ;  mais  Jeanne  Hachette  se 
fit  remarquer  entre  toutes ,  montant  à 
la  muraille  et  arrachant  des  mains  du 
soldat  qui  le  portait  Tétendard  de  Bour- 
gogne. Cet  étendard ,  qu'elle  donna  à 
réglîse  des  Jacobins ,  y  a  toujours  été 
conservé  depuis,  et  on  peut  Vy  voir  en*- 
core  aujogrd^bui.  Il  paraît  que  Jeanne 
Hachette   et    les   autres   héroïnes  de 
Beauvais    contribuèrent   puissamment 
à  la  retraite  des  Bourguignons,  puisque, 
par  lettres  patentes  de  1*493,  Louis  XI 
leur  accorde,  en  témoignage  de  conten- 
tenant,  1p  droit  de  précéder  les  hommes 
à  la  procession  et  à  Toffrande  le  jour 
de  Sainte-Angadréme,  patronne  de  la 
ville.  La  plus  grande  incertitude  règne 
sur  la  vie  et  jusque  sur  le  nom  de  la 
principale  héroïne  de  Beauvais,  que 
quelques  auteurs  contemporains  nom- 
ment Pun  Jeanne  I^iné,  rautre  Jeanne 
Fourquet  ou  Fouquet ,  un  autre  enfin 
Jeanne  Hachette  ;  ce  troisième  nom  est 
le  plus  vulgairement  connu ,  et  c*esi  à 
lui  que  nous  nous  arrêtons.  Ce  sera,  si 
Ton  veut,  une  sorte  de  personnage  sym* 
bolique  auquel  se    rapporte  un  trait 
d'héroïsme  authentique.  Ce  qui  est  cerv 
tain ,  c'est  que  |es  lettres  patentes  de 
Louis  XI ,  que  nous  avons  mentionnées 
plus  haut,  ne  citent  aucune  femme  en 
particulier.  Jeanne  Hachette,  ainsi  pres- 
que inconnue,  offrait  un  vaste  champ 
a  l'imagination  et  à  la  poésie.  Elle  a  été 
l'héroïne  de  plusieurs  tragédies  parmi 
lesquelles  nous  citerons  :  Le  Triomphe 
du  beau  sexe^  Jeanne  Hachette^  ou  le 
Siège  de  Bequvais^  par  le  sieur  da 


Eousset,  et  k  Siéçe  de'BfmnHtU^  par 
Araignon.  On  a  fait  aiftssi  des  romang 
sur  sa  vie.  Selon  quelques  biographes, 
Jeanne  Hachette  épousa  un  oomcné 
CoUin  Pillon,  et  pour  récompenser  son 
eourage ,  le  roi  1  exempta  d«  la  taille , 
elle  et  sa  postérité;  mais,  nous  le  répé- 
tons, rien  de  certain  ne  se  rattache  au 
nom  de  l'héroïne  de  Beauvais,  de  la- 
quelle prétendent  descendre  aujourd'hoi 
certaines  familles  qui  portent  le  oiéme 
Dom  (*). 

Hachbtts  (Jean-IVîcolas-Pierre), 
géomètre  distingué,  naquit  a  Mézières, 
en  1770.  Monge,  qui  eut  occasion  de 
distinguer  de  bonne  heure  les  heureuses 
dispositions  de  Hachette,  s'intéressa  à 
son  éducation ,  et  plus  tard  à  son  avan- 
cement. Après  avoir  fait  ses  études  à 
l'université  de  Reima,  Hachette  fut 
nommé,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans,  pro- 
fesseur d'hydrographie  à  Collioure,  puis 
à  Port  «Vendre.  Dès  la  fondation  de 
Técole  centrale  des  travaux  publics, 
comme  s'appela  d'abord  l'école  poly- 
technique ,  il  fit  partie  du  professorat. 
Il  suivit  aussi ,  avec  Mooge ,  l'expédi- 
tion scientifique  d'Egypte.  De  retour, 
en  1800,  il  reprit  à  l'école  polytechnique 
la  chaire  de  géométrie  descriptive,  et 
ne  la  quitta  qu'en  1816,  pour  occuper 
la  même  chaire  à  la  Faculté  des  sciences. 
£n  1818,  il  se  présenta  à  l'Académie 
des  sciences,  et  obtint  la  majorité  des 
suffrages  ;  mais  la  restauration,  dont  il 
s'était  attiré  la  disgrâce  par  son  atta- 
chement pour  Monge ,  ayant  refusé  de 
sanctionner  sa  nomination,  il  n'entra 
à  l'Institut  qu'à  la  révolution  de  juillet 
Hachette  mourut  le  16  janvier  1834. 
On  a  de  lui ,  entre  autres  ouvrages  : 
Collection  des  épures  de  géométrie  f 
etc.,  Paris,  1795,  V  édit  1817;  TPraité 

(*)  M.  Fourquet  d*Hachette ,  un  de  Mt 
descendants,  a  donné  au  sujet  de  cette  io- 
certinide  des  détails  qui  pourraient  concilier 
toutes  les  opiuions  s'ils  étaient  appuyés  sur 
des  témoigna^  authentiques.  Suivant  lui , 
Jeanne  Fourquet  était  fille  d'un  officier  dea 
gardes  de  Louis  XI ,.  tué  à  la  bataille  de 
Montlhéry,  et  qui  avait  laissé  sa  fille ,  très- 
jeune  encora,  entre  les  mains  d'une  dame 
Laisoé,  qui  lui  prodigua  les  soins  d'une  mère. 
En  ce  cas ,  le  surnom  d! Hachette  lui  aurûl 
été  donné  i  cause  de  rarm«  qu*«Ue  parlait* 
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élémmMredeêmachiMfiê,  Ulf.rédU. 
1819;  JppiicQtUmf  ik  (a  géométrie 
description,  1817;  ÉlémenU  de  géfh 
métrie,  lBt7, 1818;  Traité  de  géomé- 
irie  descripUoe,  1883,  etc. 
HAGBLSBBBfi  (jurise  du  ixKt%  àft).  hor^ 

3ue  le  maréchal  Lefebvre  vint,  au  mois 
e  février  \8&7,  ds«iéfi^r  Danzig  (Yoy. 
DÂVSU&  (si^e  de),  ce  fut  vers  Touest 
de  laplaee  qu'il  crut  devoir  concentrer 
ses  efirorts.  Cette  partie  de  l'enceiate  est 
cependaDt  couverte  par  deux  cbafoes 
de  collines  sur  JesqueJles  s'élèvent  deux 
forts,  le  Hagelsberg  et  le  Bischoffil^erg, 
reliés  entre  eux  par  des  retranchements 
eonlinus.  Il  fut  arrêté,  dans  le  conseil 
de  guerre,  que  Tattaque  principale  se- 
rait dirigée  contre  le  Hagelsberg,  et  la 
tranchée  s^ouvrit  dans  la  nuit  du  1*'  au 
2  avril,  k  huit  cents  toises  dies  palis- 
sades. Trois  parallèles  furent  successi- 
vement établies  en  l'espace  d'un  mois, 
malgré  tous  les  obstacles. 

Au  commencement  de  mai,  nous  n'é- 
tions plus  qu'à  sept  ou  huit  toises  du 
fort;  mais  l'ennemi,  dont  les  ressources 
étaient  immenses,  semblait  chaque  jour 
prendre  de  nouvelles  forces.  Toutefois , 
le  7  ,  commença  le  couronnement  du 
chemin  couvert,  et  le  21,  à  l'arrivée  du 
maréchal  Mortier,  Lefebvre  se  crut  en 
mesure  de  tenter  l'assaut  du  Hai^els- 
berg.  Le  lendemain,  nos  soldats  étaient 
prêts  ;  mais  avant  de  donner  le  signal 
d'une  entreprise  qui  devait  coûter  des 
flots  de  sang  aux  aeux  partis,  Lefebvre 
pensa  devoir  inviter  le  gouverneur  à  se 
rendre.  En  effet,  le  21  fut  signée  la  ca- 
pitulation. 

Bagstmâu,  petite  ville  du  départe- 
ment des  Landes,  arrondissement  de 
Saint*Sever.  Cette  ville  fut  dévastée 
plusieurs  fois  durant  les  guerres  de  re- 
ligion. On  y  remarque  encore  aujour- 
d'hui les  restes  d'un  magnifique  château 
ayant  appartenu ,  comme  la  ville ,  à  la 
maison  ae  Grammont.  Henri  Iir,  roi 
de  Navarre ,  y  mourut ,  et  François  1" 
y  logea  à  son  retour  d'Espagne. 

Cette  ville,  qui  était  autrefois  capitale 
de  la  Chalosse,  faisait  partie  de  la  Gas- 
cogne, du  diocèse  d'Aire,  du  parlement 
de  Bordeaux ,  de  l'intendance  d'Aucb , 
et  de  l'élertion  des  Landes. 

HAaoBNAC,  HagenoiUj  ville  dQ  l>ii- 
ctenne  basse  Alsace,  aiyoï^rd^hui  com- 


prise daiw  le  département  dM  Bas^EUiio, 
arrondissement  de  Strasbourg.  Ce  n^é- 
taît,  aM  douzièixie  siècle,  qu'un  village 
entouré  d'une  haie  (comme  son  nom 
niéœe ,  hcigen-au ,  baie  deç  bruyères , 
nous  rindique  .encore)  «  e,t  MM  autour 
d*un  château  fort. 

Frédéric  Barberousse,  duc  de  Souabe 
et  d'Aif^ce,  élevé  au  trêne  impérial, 
conserva  une  prédilection  marquée  pour 
l'Alsace.  H^guenau  surtout ,  qu'entou- 
raient des  forêts  ^boyeuses ,  fut  cora- 
Uée  de  «es  bienfaits.  U  la  ceignit  de 
murailles  eh  1154,  agrandît  le  château 
que  Frédéric  Je  Borgne,  son  père,  y 
avait  bâti ,  et  y  mit  en  dépôt  la  cou- 
ronne ,  le  sceptre ,  Tépée  de  Cbarlenja- 
gne,  et  les  ^utres  ornements  impériaux. 
Ces  insignes  glorieux  furent  conservés 
à  Hijeuenau  jusqu'en  1219 ,  que  l'évêque 
de  SSpire  les  enleva  à  l'insu  des  habi- 
tants ,  t^  les  fit  transporter  au  château 
de  Triefels.  L'hôpital  de  la  ville  est  un 
monument  de  la  charité  de  Frédéric  V 
Barberousse-  L'église  paroissiale  fut 
fondée  par  Frédéric  II.  Le  même  prince 
établitdansBaguenauun  préfet  impérial 
^t  une  chambre  du  trésor,  où  toutes  les 
villes  d*Alsace  portaient  les  deniers 
qu'elles  devaient  |)ayer  a  l'Empire ,  ou 
qui  étaient  destinés  aux  dépenses  com- 
munes de  la  province.  A  ces  distinc- 
tions, Haguenau  ^Joignit  divers  pri- 
vilèges qui  la  rendirent  une  des  plus 
considérables  de  l'Alsace.  Ses  bou^r- 
geois  se  divisèrent  eu  19  tribus,  que 
raccroissement  de  la  population  fit 
ensuite  porter  à  2t.  Chacune  (je  ces 
tribus  avait  qn  chef  nommé  pour  trois 
ans  par  le  sénat.  Le  gouverneuient  de 
Haguenau  fut  d'abord  aristocratiaue. 
Longtemps  le  grand  nombre  de  nobles 
qu'attiraient  le  séjour  des  empereurs,  la 
garde  du  palais  impérial  ou  les  hon- 
neurs du  sénat,  y  donna  l'influence  su- 
prême à  la  noblesse.  C'est  dans  son  sein 
qu'on  choisissait  le  prévôt  impérial , 
chef  de  la  justice,  et  les  douze  échevins 
perpétuels  et  même  héréditaires.  Seu- 
lement, en  laao,  on  leur  adjoignit 
comme  assesseurs ,  24  bourgeois  tirés 
des  tribut  d'artisans.  Quant  à  l'éche- 
vinage,  il  ne  fut  ouvert  aux  plébéiens 
que  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle , 
par  ordre  de  l'ecppereur  VVencesias.  Les 
^hevio^^Hre»^  ^osuit^  r4dui(^  aq  nom- 
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bre  de  quatre  (*).  Sous  l*enipereur  Char- 
les IV  (1350),  Haguenau  craignant  d'ê- 
tre du  nombre  des  villes  que  TEmpereur 
voulait  détacher  de  son  domaine,  ra- 
cheta de  lui  la  confirmation  des  privi- 
lèges obtenus  par  elle  en  1271 ,  et  d'a- 
près lesquels  elle  ne  pouvait  jamais  être 
engagée  ni  aliénée. 

Lorsque ,  vers  la  fin  du  même  siècle, 
les  nobles  et  les  princes  formèrent  en- 
tre eux  des'  confraternités ,  les  villes 
leur  opposèrent  une  ligue  où  Haguenau 
entra  avec  les  principales  cités  d'Al- 
sace. 

Pendant  les  troubles  religieux ,  le  ca- 
tholicisme se  maintint  et  domina  à  Ha- 
guenau. Ce  fut  dans  ses  murs  que  se 
conclut  le  traité  qui ,  en  1604 ,  mit  une 
trêve  à  la  lutte  des  deux  partis.  Cette 
ville  souffrit  beaucoup  pendant  la  guerre 
de  Trente  ans,  où  elle  fut  commandée 
par  un  gouverneur  français.  Le  sénat 
de  Haguenau  adressa  en  1 637  une  plainte 
lamentable  à  celui  de  Strasbourg,  qu'il 
pria  d'intercéder  pour  lui  auprès  de 
Louis  XIII.  On  y  lit  ces  mots  :  «  L'in- 
«solence  de  nostre  gouverneur,  et  de 
«  ses  officiers  et  soldats ,  est  parvenue 
«  à  un  tel  point  d'excès,  que,  sans  avoir 
«  esgard  a  l'accord  n'aguèrcs  renou- 
<t  veïlé,  aux  lettres  reversales  qu'ils  nous 
«  ont  donnez,  n'y  aux  ordres  et  asseu- 
«  rances  de  Sa  Majesté  ,  ils  mettent  par 
Cl  mespris  et  mocquerie  nostre  état , 
«  nos  privilèges  et  unniunltez,  voire  ce 
«  que  nous  avons  de  plus  cher,  nostre 
«liberté,  en  controverse,  s'attribuant 
«  une  puissance  absolue  sur  nos  person- 
ft  nés ,  sur  le  peu  de  bien  qui  nous 
ft  reste,  pillansetdérobans  nos  pauvres 
«  bourgeois...  Ils  traitent,  tant  lesmem- 
«  bres  de  nostre  conseil  que  les  autres 
«  bourgeois  et  habitans,  comme  serfs  et 
«  esclaves,  les  appelans  injurieusement 
«  coquins ,  larrons ,  chiens,  voleurs,  les 
«  frappans,  battons  et  blessans...  Nous 
«  vous  prions  et  requérons  très  affec- 
«  tueusement  vouloir  bien  contribuer 
«  vostre  puissante  recommandation  en- 
«  vers  Sa  Majesté  Très  Chrestienne  pour 
«  nostredelivrance,  etc.  (**).»  Haguenau, 
(*)  La  ville  obtint  du  duc  Lcopold,  en 
i374 ,  le  droit  de  frapper  de  la  monnaie  de 
cuivre.  En  i5i6,  Maximilien  I***  lui  permit 


de  frapper  toute  espèce  de  monnaie. 
(••)  Voy.  Documents  historiquei  t 


tirés  des 


avec  sa  préfecture  composée  des  villes 
de  Colmar,  Schelestadt,  Landau,  Weîs- 
sembourg,  Obernheim,  Rosheim,  Mtins- 
ter,  Kaysersberg  et  Turckheim,  fut 
cédé  par  l'Empereur  à  la  France  ,  en 
vertu  de  l'art.  78  du  traité  de  Muns- 
ter. 

Le  cardinal  Mazarin  étant  préfet  d'Al- 
sace ou  grand  bailli  de  Haguenau ,  tra- 
vailla à  obtenir  une  reconnaissance  so- 
lennelle de  ses  droits  et  de  ceux  du  roi, 
de  la  part  des  dix  villes  impériales  que 
nous  venons  de  nommer,  et  dont  les  dé- 
putés se  réunissaient  à  liaguenau.  Mais 
la  mort  le  surprit  (1661).  Son  neveu,  le 
duc  de  Mazarin,  le  remplaça  dans  cette 
charge,  et  les  députés  de  Haguenau,  ga- 

§nés  par  lui,  prêtèrent  enfin  le  serment 
e  fidélité  à  la  France,  si  longtemps 
éludé.  Leur  exemple  entraîna  les  autres 
députés  (2  janvier  1662).  Cependant  les 
dix  villes  ne  tardèrent  pas  à  se  repen- 
tir de  leur  soumission  et  se  tournèrent 
de  nouveau  vers  l'Empereur. 

La  paix  de  Nimègue  en  confirma  ce- 
pendant la  possession  à  la  France.  En 
1673,  Louis  XIV  fit  raser  les  fortifica- 
tions de  Haguenau ,  et  les  reconstruisit 
l'année  suivante  pour  les  démolir  de 
nouveau  au  bout  de  trois  ans.  Un  incen- 
die détruisit  la  ville  presque  entière  en 
1677.  Les  Impériaux,  sous  la  conduite 
du  prince  Eugène,  la  prirent  en  1704  ; 
elle  fut  assiégée  et  reprise  en  1706,  et 
retomba  au  pouvoir  des  Autrichiens  en 
1744,  mais  ils  ne  la  gardèrent  que  fort 
peu  de  temps. 

Haguenau  est  la  patrie  de  Wolfgang 
Capito,  théologien,  jurisconsulte  et  mé- 
decin du  seizième  siècle  ;  d'Antoine 
Firn ,  un  des  premiers  prédicateurs  de 
la  réforme  à  Strasbourg,  etc.  Sa  popu- 
lation est  évaluée  à  9,700  habitants. 

Haguenau  (monnaie  de).  Comme 
presque  toutes  les  villes  de  l'Alsace , 
Haguenau  possédait,  avant  sa  réunion 
à  la  France,  le  droit  de  battre  monnaie. 
Elle  était  en  possession  de  cette  préro- 
gative depuis  1374,  époque  à  laauelie 
Léopold ,  archiduc  d'Autriche ,  la  lui 
avait  concédée  au  nom  de  l'Empereur. 
Ce  privilège,  comme  nous  l'avons  dit 
dans  l'article  précédent ,  ne  concernait 

archives  de  Strasbourg,  par  M.  deKentân- 
ger ,  t.  II ,  p.  79  et  suiv. 
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d^abord  que  la  monnaie  de  billon  ;  mais 
en  1516,  Maximilien  l"lui  octroya  la  li- 
berté de  forger  des  espèces  d'or  et  d*ar- 
eent,  à  l'imitation  de  celles  des  électeurs 
du  Rhin.  Ces  privilèges  furent  encore 
augmentés  par  Charles-Qnint.Duby,dans 
son  ouvrage  sur  les  monnaies  des  prélats 
et  barons,  donne  le  type  de  quelques-unes 
de  ces  pièces.  Elles  présentent  toutes 
d'un  côté  les  armes  de  la  ville,  qui  sont 
un  écu  chargé  d'une  rose  à  cinq  pétales, 
et  de  l'autre  l'aigle  impériale  portant 
quelquefois  le  globe  du  monde.  Au-des- 
sus de  l'écu  se  trouve  la  date.  Dans  les 
légendes ,  on  voit  d'un  côté  le  nom  de 
l'Empereur,  de  l'autre  le  nom  de  la. 
monnaie  et  celui  de  la  ville  :  voleta 

ABGEIfTé^a  ClWTatis  HAGENOINStf  SUr 

l'argent,  if onbta  haùemo  sur  le  billon, 
cusum   AVBVM    mvEJiialis   CAMEBa? 

HAGE. 

La  paix  de  Munster  (1648)  mit  fin  à 
ce  privilège  de  la  ville. 

Hailer  (combat  de).  Après  la  jour- 
née de  Leipzig,  Napoléon  se  retirait 
vers  Erfurt  avec  les  principaux  débris 
de  son  armée.  Le  28  octobre,  il  apprit 
que  les  Austro-Bavarois ,  sous  le  com- 
mandement du  général  de  Wrède,  occu- 
paient la  route  de  Francfort,  dans  le  des- 
sein de  lui  couper  la  retraite.  II  n'en 
continua  pas  moins  sa  marche,  et  dans 
la  matinée  du  30,  le  gros  de  nos  troupes, 
qui  se  dirigeait  sur  Gelnhausen,  rencon- 
tra une  brigade  autrichienne.  Une  action 
s'engagea  sur-le-champ  :  l'ennemi,  cul- 
buté, se  replia  vers  Hailer,  petite  ville 
sur  la  Kintzig,  dont  il  détruisit  le  pont. 
Toutefois,  on  l'eut  bientôt  rétabli,  et  les 
colonnes  françaises  continuèrent  leur 
mouvement. 

Hain  AUT.  Valenciennes,  Condé,  Mau- 
beuge,  Beaumontj  le  Quesnoy,Landre- 
cies,  Avesnes,  Chimay,  Marienbourg, 
qui  formaient  le  Hainaut  français ,  fu- 
rent conquis  par  Louis  XIV  (voy.  Flan- 
DBE),  et  définitivement  cédés  à  la  France 
par  la  maison  d'Autriche  (branche  d'Es- 
pagne), en  vertu  des  traités  des  P}Ténées, 
de  Nimègue,  d'Utrecht  et  de  Bade.  Un 
décret  du  11  ventôse  an  i*',  confirmé 
par  un  autre  du  9  vendémiaire  an  iv, 
réunit  à  cette  province,  dont  Valencien- 
nes était  le  chef-lieu  ,  l'autre  partie  de 
l'ancien  comté  de  Hainaut,  comprenant, 
outre  MoDS  sa  capitale,  Saint-Guislain, 


BÎDcbe,  Roeulx,  Soignies,  Braine-le- 
Comte,  Enghien,  Halles,  Lessines,  etc. 
Le  département  du  Nord  contient  au- 
jourd'hui la  majeure  partie  du  Hainaut 
français. 

Haincmab.  Voyez  Hincmab. 

Haïti.  Voyez  Saint-Domingue. 

Halecbet  ,  espèce  de  corselet  léger 
fait  de  mailles,  ou  cuirasse  légère  de  fer 
battu.  Le  mot  corselet  resta  seul  en 
usage  à  la  place  de  celui  d'halecret. 

Haleyy  (Jacciues  -  Frumental) ,  né  à 
Paris  en  1799,  élève  du  Conservatoire, 
remporta  en  1819  le  grand  prix  de  com- 
position musicale,  et,  avant  de  partir 
pour  Rome,  fut  chargé  de  mettre  en 
musique,  à  l'occasion  de  la  mort  du  duc 
de  Berry  ,  le  texte  hébreu  du  De  pro- 
fundis  ;  ce  morceau  fut  exécuté  en  1820 
au  temple  des  Israélites ,  et  gravé  chez 
M.  Pleyel. 

De  rétour  en  France,  M.  Haie vy  tourna 
toutes  ses  vues  vers  la  carrière  drama- 
tique ;  mais  le  théâtre  n'offre  pas  n)oi ns 
de  difficultés  pour  les  jeunes  musiciens 
que  pour  les  auteurs  ;  il  fit  longtemps 
d'infructueuses  tentatives  pour  arriver 
à  se  faire  jouer.  Il  parvint  cependant  à 
faire  représenter  en  1827,  au  théâtre 
Feydeau,  F  Artisan  y  opéra  comique  en 
un  acte.  Cet  ouvrage ,  qui  avait  eu  peu 
de  succès,  fut  suivi  du  Roi  et  le  Bate- 
lier, pièce  de  circonstance  composée 
pour  la  fête  de  Charles  X,  et  dont  M.  Ha- 
tevy  avait  fait  la  musique  avec  M.  Rif- 
faut.  En  1829,  parut  au  Théâtre-Italien, 
Clariy  opéra  en  3  actes.  Le  rôle  princi- 
pal fut  confié  à  madame  Malibran ,  et 
cet  ouvrage  commença  à  faire  connaî- 
tre avantageusement  son  auteur.  Depuis 
ce  temps,  M.  Halevy  marcha  de  succès 
en  succès.  "Lt  Dilettante  cTAvignon,  re- 
présenté la  même  année  à  l'Opéra-Co- 
mique,  réussit  complètement,  et  est 
resté  comme  une  bonne  pièce  au  théâ- 
tre. 

En  1830 ,  on  joua  à  l'Opéra  le  ballet 
de  Manon  Lescaut,  et  en  1832  la  Ten- 
tatioHy  ballet-opéra  en  5  actes.  Ces  deux 
ouvrages  firent  une  grande  sensation. 
En  1834,  M.  Halevy  acheva  la  partition 
dfeJLwrfow'c^qu'avaitcommencéeHéroId, 
et  que  la  mort  était  venue  interrompre. 
En  1835,  il  donna  la  Juive,  opéra  qui 
mit  le  sceau  à  sa  réputation ,  et  qui , 
malgré  les  nombreuses  critiques  qui  f'ac- 
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cueillirent,  eût  un  ^tccès  préâoae  éurô- 

{)één.  Six  mois  pins  tard,  il  donnait  à 
'Ôpéra-Comique  VÉclait,  ouvrage  que* 
le  public  accueillit  dveé  une  grande  fa- 
veur, et  dont  la  musique  gracieuse  et 
légère  témoigne  de  la  souplesse  de  son 
talent.  Depuis,  Guido  et  Gînevra,  et 
tout  récemment  la  Heine  dé  Chypre  ont 
encore  ajouté  à  la  réputation  si  bien  mé- 
ritée de  M.  Halevy.  Professeur  de  solfège 
au  Conservatoire  dès  1816,  M.  Halevy 
succéda  en  1827  à  M.  Daussoigne,  corhme 
professeur  d'harmonie  et  d'accompagne- 
ment. Il  H  été  chargé  en  1833  de  rensei- 
gnement de  la  composition.  Il  avait  été 
nommé  en  1829  chef  de  chant  à  TOpéra, 
et  il  remplit  encore  cet  emploi.  En  1836, 
il  a  été  admis  a  Tlnstitut  en  remplace- 
ment de  Reicha. 

Halgan  (Emmanuel),  contre-amiral, 
est  né  à  Donnes  en  1771.  A  peine  âgé 
de  13  ans,  le  jeune  Halgan  sVmbarqua 
en  qualité  de  mousse  sur  un  bâtiment 
du  roi.  Après  plusieurs  campagnes  sur* 
des  bâtiiiienti  de  commerce ,  il  revint 
servir  sur  lés  vaisseaux  de  l'État,  à  l'é- 
poque où  la  guerre  éclata  entre  l'Angle- 
terre et  la  république  française.  Il  prit 
part  à  l'expédition  de  Saint-Domingue' 
en  qualité  ae  lieutenant  de  la  Clorinde. 
Le  premier  commandement  dont  il  fut 
investi  fut  celui  du  brick  l'Épervier,  sur' 
lequel  le  frère  du  premier  consul ,  le 
jeune  Jérôme  Bonaparte,  servait  en  qua- 
lité d'oHicier.  Élevé  ensuite  au  grade  de 
capitaine  de  frégate ,  il  prit  part  aut 
opérations  de  l'escadre  de  l'amiral  Li- 
nois  dans  les  mers  de  l'Inde.  Lorsque 
Jérôme  eut  été  promu  au  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau,  et  eut  reçu  de  l'em- 
pereur l'ordre  de  monter  un  des  vais- 
seaux  de   Tescadre  du  contre-amirat 
Willaumez,  le  Fétêran^  il  fit  choix  de 
son  ancien  capitaine  pour  commander  en 
second  ce  vaisseau,  se  souvenant  des  le- 
çons qu'il  avait  reçues  de  lui  sur  VÉper- 
mer.  Ce  fut  pendant  cette  campagne 
qu'il  obtint  le  grade  de  capitaine  de 
vaisseau.  Il  montait  la  frégate  VHor» 
tense,  à  la  malheureuse  affaire  des  brû- 
lots, en  rade  de  Ttle  d'Aix,  et  il  fut  uo 
de  ceux  qui  sauvèrent  leur  bâtiment.  Il 
comnianda  longtemps  la  flottille  de  la 
Meuse ,  et  se  distingua  par  la  défense 
d'Helvoët-Sluys ,  pendant  les  désastres 
de  1818.  Malheureusement,  les  progrès 


l'apides  des  alliés  nécessitèrent!  bientôt 
l'évacuation  dé  Helvoêt ,  comnie  de 
presque  toutes  les  autres  places  de  la 
Hollande  et  du  Brabiuit  hollandafsr.  La 
flottille  de  la  Meuse  dut  être  détruite 
dans  le  port  de  Wiiïemstadt,  et  M.  Hal- 
gan ,  avec  les  équipages^ ,  opéra  sa  re- 
traite sur  Anvers.  Lors  du  oombarde- 
ment  de  cette  dernière  place ,  au  coni- 
mencement  de  1814,  il  tvtt  chargé  d'un 
commandement,  et  contribua  puissam- 
ment à  préserver  de  l'iiiëendié  les  vais- 
seaux de  notre  flotte  ainsi  que  les  éta- 
blissements de  la  marine  situés  dans 
cette  partie  du  port  d'Anvers.  Au  re- 
tour de  la  paix,  M.  Halgan  commanda 
à  diverses  époques  des  divisions  navales 
dans  les  mers  du  Levant  et  de  l'Amé- 
rique, jusqu'en  1819,  qu'il  fut  nommé 
directeur  du  personnel  au  ihinistère  dcf 
la  marine.  Il  quitta  cet  emploi  pour  al- 
ler commander  de  nouveau  une  escadre 
dans  le  Levant  ;  mais  il  le  reprit  en 
1824.  Il  avait  d'ailleurs  été  élu  membre 
de  la  chambre  des  députés  dès  1819. 

Hall  (  prise  de).— Le  maréchal  Ney, 
en  octobre  1805,  chargé  dVnvahir  le 
Tyrol ,  forma  ses  troupes  en  deux  divi- 
sions :  à  la  tête  de  l'une  il  entra  dans 
Inspruck  le  17  novembre;  l'autre  se  di- 
rigea sur  Hall ,  et  occupa  cette  ville  le 
même  jour  sans  avoir  brâlé  une  seule 
cartouche.  Hall  renfermait  d'immenses 
magasins. 

Hallage  (  droit  de  ).  —  Ce  terme 
désignait  en  général  la  redevance  que 
payaient  au  roi ,  au  seigneur  ou  à  leurs 
concessionnaires  ,  soit  en  nature ,  soit 
en  argent,  tous  lés  marchands  qui  ven- 
daient aux  halles  et  foires.  Il  existait 
d'ailleurs  beaucoup  de  synonymes  pour 
exprimer  ce  droit  léodal,  tel6  que  :  eau- 
ponage,  étalage,  levage ,  placage^  etc. 
Hallb  (  prise  et  combat  de).  —  Le 
soir  de  la  bataille  d'Iéna  (  14  octobre 
18D6),  Napoléon  avait  enjoint  à  ses 
lieutenants  de  poursuivre  les  débris  des 
corps  prussiens  et  saxons  qui  se  reti- 
raient sur  Magdebourg.  La  réserve  en- 
nemie ,  commandée  par  le  prince  Eu- 
gène de  Wurtemberg ,  et  qui  n'avait  pu 
prendre  part  à  la  bataille ,  se  dirigeait 
aussi  vers  cette  ville  afin  de  protéger  la 
réunion  des  autres  corps.  Le  16,  l'em- 
pereur, apprenant  que  cette  réserve, 
forte  d'environ  25,000  hommes,  venait 
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êê  iNMdM  positfon  à  Halle  ^  donna  oin- 
dre à  Bernadette  de  Dnareher  toute  la 
miît,  de  se  mettre  en  mesure  ^attaquer 
le  prince  au  noint  du  jour,  et  d*empé-> 
efaer  ainsi  qu^l  ne  se  ^>rti6ât  sur  la  rive 
droite  de  la  Saale.  Le  17,  à  neuf  heures 
du  matin ,  Bernadotte  airait  opéré  son 
mouvement.  Les  bras  de  la  Saale  étant 
alors  guéables ,  il  put  tenter  une  double 
attaque  :  d'une  oart,  il  chargea  le  géné- 
ral Dupont  de  forcer  un  pont  fort  longf 
et  fort  étroit  qui  mène  à  la  ville  ;  de 
rautre,  le  ^néral  Drouetdut  se  porter* 
à  gauche ,  franchir  la  rivière  entre  Halle 
et  Giebicbenstein ,  et  occuper  immédia- 
tement la  grande  route  de  Magdebourg. 
Comme  les  trou))esdu  général  Dupont 
engagèrent  le  combat  avant  que  celles 
du  général  Drouet  eussent  effectué  le 
passage  de  la  Saale ,  le  prince  de  Wur-> 
temberg  cmt  d*abord  n'avoir  affaire 
qu'à  une  division  d'avant-garde,  et  porta 
de  ce  côté  la  plus  grande  partie  de  ses 
forces.  Aussi  le  86''  de  ligne  et  le  9*  lé- 
g^r  éprouvèrent-ils  une  vigoureuse  ré- 
sistance. Repoussés  une  fois,  ils  revin- 
rent bientôt  à  la  charge,  refoulèrent 
Tennemi  avec  tant  de  vigueur,  qu'if 
n*eut  pas  le  temps  de  défendre  l'entrée 
de  la  ville,  y  pénétrèrent  la  baïonnette 
en  avant,  presque  sans  tirer  un  coup  de 
fusil,  et  s'établirent  sur  la  place  pri nei* 
pale.  Pendant  ce  temps-là ,  le  général 
Drouet  avait  traversé  la  Saale  ;  le  prince 
de  Wurtemberg ,  averti  de  ce  inouve»' 
ment  lorsque  déjà  la  tête  de  la  colonne 
française  paraissait  sur  les  bords  de  la 
rivière ,  fit  sur-le-champ  avancer  vers 
sa  droite  le  gros  de  ses  troupes.  Drouet 
aborda  franchement  un  adversaire  qui 
avait  snr  lui  Tavantage  d'un  front  très- 
étendu.  H  ût  battre  la  charge  et  croiser 
la  baïonnette  tandis  que  les  Prussiens 
tiraient  à  bout*  portant.  Le  27'  d'infan- 
terie légère,  qui  perça  le  premier,  flit 
nn  moment  cerne  et  sommé  de  se  ren- 
dre ;  mais  les  94»  et  95*  de  ligne  sur- 
vinrent soudain,  et  ce  choc  terrible 
obligea  les  Prussiens  à  rétrograder.  Le 
37*  l^er  en  profita  pour  faire  un  chan- 
gement de  front  à  droite  et  déborder 
une  partie  de  la  ligne  prussienne.  2,000 
hommes  durent  alors  mettre  bas  les 
armer,  et  la  position  de  la  rive  droite 
de  la'  Saale,  amsi  que  la  route  de  Mag- 
drixmrg,  fat  acquise  aux  Français,  Sur 


ce»  ^mrefeltea,  Dupont,  débooehant  de 
Batte,  atteignait  des  hauteurs  où  Feiv* 
nemi  avait  eu  le  temps  de  s'établir;  il 
donna  bientôt  la  main  auséRéral  Drouet, 
et  dès  ce  moment  Bernadotte  resta  met- 
tre du  champ  de  bataille.  On  poursuivit 
l'espace  d'une  Meue  et  demie  le  prince 
de  Wurtemberg ,  et  l'on  ramena  ffrand 
nombre  de  traînards.  36  i^èees  de  ca- 
non ,  5,000  prisonniers,  3  drapeaux  et 
d'immenses  magasins  de  vivres  fureni 
les  fruits  immédiats  du*  glorieux  combal 
de  Halle. 

Hallb  (Claude-Gui) ,  peintre ,  né  à 
Paris  en  1652,  était  élève  de  son  père, 
Daniel  Halle ,  mort  dans  cette«viile  en 
1674.  Soit  par  goût,  soit  pour  tout  autre 
motif,  Hailé  ne  sortit  jamais  de  sa  pa-> 
trie,  et  n'alla  pas,  comme  presque  tout 
les  artistes ,  ciiercher  en  Italie  des  ins- 
pirations et  les  modèles  des  grands  maî- 
tres. Néanmoins,  on  trouve  dans  ses  ta- 
bleaux un  coloris  gracieux  et  un  dessin 
correct,  bien  qu'il  fbille  lui  reprocher  un 
peu  de  manière.  Lié  intimement  avec 
le  Brun,  Halle  prit  part  a»x  travaux  de 
décoration  de  Meudon  et  de  Trianon: 
Il  Gt  aussi  une  Annonciation  pour  Té* 
glisede  Notre-Dame,  et  pourSaint-Ger* 
main  des  Prés,  Jésus  chassant  les  mar' 
chands  du  Temple ,  le  Martyre  de 
saint  f^ihcent  et  la  Translation  de 
saint  Germain.  11  mourut  à  Paris  en 
1736. 

Halle  (Noël),  fils  du  précédent^  na- 
quit à  Paris,  le  2  septembre  1711.  Fils 
de  peintre,  il  voulut  suivre  la  même  cah* 
rière,  et  les  succès  qu'il  obtint  dès  la 
commencement  l'encouragèrent  à  y  per- 
sister. Il  remporta  le  prix  de  peinture, 
et  se  rendit  à  Rome  comme  pension- 
naire du  gouvernement.  De  retour  à  Pa- 
ris, il  fut  nommé  en  1771  surintendant 
des  tapisseries  de  la  couronne.  Plus 
tard,  il  rcftourna  à  Rome  en  qualité  de 
directeur  de  l'Académie,  et  reçut,  à  la 
cessation  de  ses  fonctions,  le  cordon  de 
Saint-Michel.  Ses  tableaux,  qui  sont 
d'une  couleur  un  peu  fausse  et  rongea* 
tre ,  se  font  remarquer  cependant  par 
la  pureté  de  l'architecture  et  l'entente 
parfaite  de  la  perspective.  Ce  fut  lui 
oui  exécuta  le  plafond  de  la  cliapelle  des 
fonts  baptismaux  à  Saint-Sulpiee.  Il  est 
mort  à  Paris,  le  5  juin  1761. 

Halle  (Jean-Noél),  fiU  du  précédiril^ 
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naquit  à  Paris  en  1754. 11  exerça  la  méde- 
cine avec  un  çrand  désintéressement, 
préférant  à  la  clientèle  des  riches,celle  des 
pauvres  que  safortune  lui  permettait  d'o- 
bliger. Le  titre  de  médecm  des  pauvres 
le  sauva  de  la  proscription  qui,  en  1793, 
frappait  le  corps  de  la  noblesse  (*). 
D'ailleurs  ses  sympathies  le  portaient 
du  côté  des  vaincus,  puisque  nous  le 
voyons  pénétrer  dans  la  prison  de  Ma- 
lesherbes ,  le  consoler  et  recevoir  ses 
derniers  adieux.  Mais  son  mérite  et  sa 
réputation  le  firent  choisir  pour  la  chaire 
de  physique  médicale  et  d'hygiène  à 
récole  de  médecine  de  Paris ,  que  Four- 
crôy  copsti tuait.  En  1796,  il  fut  nommé 
membre  de  la  section  de  médecine  et  de 
chirurgie  à  l'Institut.  Enfin  ,  Corvisart 
le  choisit,  en  1806,  pour  adjoint  à  sa 
chaire  du  collège  de  France ,  qu'il  lui 
abandonna  plus  tard. 

Halle  fut  un  de  ces  savants  honora- 
bles qui  soutiennent  le  flambeau  de  la 
science  et  le  transmettent  à  leurs  suc- 
cesseurs, gpais  qui  n'en  accroissent  pas 
la  lumière.  Ses  leçons  publiques  mirent 
en  évidence  son  érudition ,  la  justesse 
et  l'originalité  de  ses  vues;  mais  il  ne  fut 
jamais  chef  d'école  ni  créateur. 

Halle  mourut  à  Tâge  de  soixante-huit 
ans,  en  1822.  Ses  travaux  les  plus  im- 
portants sont  ceux  qu'il  a  faits  sur  la 
vaccine.  Il  figure  au  premier  rang  avec 
les  la  Rochefoucauld  -  Liancourt  et  les 
Woodville  parmi  les  propagateurs  les 

S  lus  actifs  et  les  plus  influents  de  cette 
écouverte.  La  plupart  de  ses  autres 
écrits  n'ont  rien  de  capital  :  ce  sont  des 
rapports ,  des  jugements  sur  quelques 
sujets  de  détail. 

Hallebarde,  Hallbbabdie&s.  Ce 
furent  les  Suisses  qui,  vers  1460,  firent 
connaltreen  France  cette  arme  à  hampe. 
Les  diverses  armes  à  fer  de  forme  bizarre, 
employées  avant  le  règne  de  Louis  XI, 
portaient  les  noms  de  fauchards,  gui' 
sarmes.  pertuisanes ,  etc.  Quant  au 
mot  haûebarde,  ce  fut  la  reproduction 
de  l'allemand  heliebarthe  (  hache  bril- 
lante). Par  la  forme  de  son  fer,  façonné 
d'un  cdté  en  hache  ou  en  croissant 
tranchant,  et  de  l'autre  en  dard ,  cette 
(*)  Halle  tenait  à  cette  classe  par  son  grand- 
père  et  son  père,  qui  avaient  reçu  le  cordon 
de  Saint- Michel  en  récompense  de  leurs 


arme  frapj^ait  h  la  fois  d'estoc  et  de 
taille.  Ainsi,  après  la  bataille  de  Nancy, 
on  trouva  le  corps  de  Charles  le  Té- 
méraire «  tout  nud  ,  gisant  mort  avec 
trovs  playes,  l'une  en  teste,  du  taillant 
de  la  hallebarde,  depuis  l'oreille  jusques 
aux  dents  ;  les  deux  aultres,  de  la  pointe 
de  ladite  hallebarde  en  la  cuisse.  » 

Le  manche  de  la  hallebarde  avait  six 
pieds  au  plus  de  longueur.  Garni  de 
drap  ou  de  velours,  orné,  à  l'endroit 
de  la  douille,  d'un  gland  à  franges,  il 
se  terminait  par  une  lame  aiguë  a  deux 
tranchants.  Ou  adapta  même,  dans  les 
derniers  temps ,  deux  canons  de  pisto- 
let sur  la  douille. 

Outre  les  troupes  suisses ,  quelques 
autres  corps  de  nos  armées  anciennes 

Portèrent  la  hallebarde.  Les  légions  de 
'rançois  P'  se  divisaient  en  hallebar- 
diers,  piquiers  et  arquebusiers.  Plus 
tard ,  les  sergents  et  caporaux  d'infan- 
terie seuls  continuèrent  à  porter  cette 
arme.  Elle  fut  supprimée  en  1756. 
Halles  et  Marchés.  Voyez  Màb- 

CHÉS. 

Ualluin,  village  situé  dans  le  dépar- 
tement du  Nord ,  arrondissement  de 
Lille.  C'était  Jadis  une  petite  ville,  qui 
fut  brûlée  et  saccadée  plusieurs  fois 
dans  les  guerres  civiles  ae  la  Flandre. 
Elle  eut  encore  beaucoup  à  souffrir  lors 
des  sièges  de  Menin  y  en  t658 ,  1667, 
1706  et  1744 ,  et  surtout  dans  les  cam- 
pagnes de  1793  et  de  1794. 

Halm A  (  l'abbé  Nicolas) ,  savant  dis- 
tingué ,  naquit  en  t7ô6 ,  à  Sedan.  Du- 
rant la  révolution  »  et  sous  les  gouver- 
nements qui  lui  succédèrent ,  il  occupa 
successivement  quelques  médiocres  em- 
plois ,  et  la  gène  qui  en  fut  la  suite 
semble  avoir  exerce  sur  sa  vie  une  in- 
fluence regrettable.  En  1808,  il  se  char- 
gea d'écrire  au  proGt  du  gouvernement 
impérial,  et  d'après  ses  instructions, 

3U1  subsistent  encore,  une  continuation 
e  l'Histoire  de  France  de  Velly,  et, 
sous  la  restauration,  il  ne  se  garda  pas 
assez  de  ces  ilatteries  qui  sont  surtout 
défendues  à  la  pauvreté.  Du  reste ,  il 
faut  le  dire,  ces  flatteries  sont  excusées 
peut-être  par  le  besoin  qu'il  avait  de 
l'aide  du  çouvernemeut  pour  la  publi- 
cation d'utiles  travaux,  publication  dis- 
pendieuse qu'il  avait  commencée  à  ses 
frais,  mais  à  laquelle  ses  ressources  ne 


IIAM 


FRAJNCE* 


HAMtoCBO 


SOS 


pouvaient  suffire.  Ce  fut ,  d'ailleurs,  le 
seul  avantage  qu*il  obtint.  Bibliothé- 
caire à  Sainte-Geneviève,  avec  un  trai- 
tement réduit  à  2,000  fr.,  c'est  dans 
cette  situation  modeste  qu*il  mourut,  le 
24  juin  1828.  Mathématicien ,  natura- 
liste, théologien ,  philologue,  archéolo- 
gue, Tabbé  Halma  possédait  une  érudi- 
tion aussi  étendue  que  variée.  Sou  prin- 
cipal titre  à  la  reconnaissance  du  monde 
savant  est  sa  traduction  de  VAlma^este 
ou  TraUé  d*astronomie  de  Ptokmée, 
travail  excellent  dans  lequel  il  fut  sou- 
tenu par  les  encouragements  de  Delam- 
fore  et  de  Lagrange.  Nous  avons  encore 
de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  dont 
les  çrinci|)aux  se  rapportent  à  l'astro- 
nomie ancienne. 

H AM ,  Hamus ,  petite  ville  du  dépar- 
tement de  la  Somme  ,  arrondissement 
de  Péronne,  population  1 ,663'habitants. 
A  la  fin  du  neuvième  siècle ,  Uam  était 
la  c«'ipitale  du  pays  appelé  le  Hamois. 
£n  932 ,  elle  appartenait  à  Hébrard, 
frère  d'Herluin ,  comte  de  Montreuil. 
Hébert  II,  comte  de  Vermandois  et  de 
Troyes,  ^en  empara  la  même  année; 
mais  Raoul,  roi  ae  France,  ne  tarda  pas 
à  la  reprendre.  La  ville  fut  encore  en- 
levée, en  933,  par  Eudes,  fils  d'Hébert. 
Simon,  châtelain  de  Ham  en  986 ,  est 
généralement  regardé  comme  le  chef  de 
rancienne  maison  de  Ham  ,  qui  s'étei- 
gnit en  la  personne  de  Jean  IV,  mort 
avant  l'an  1374.  Cette  seigneurie,  après 
avoir  été  possédée  successivement  par 
les  maisons  de  Coucy,  d'Enghien,  de 
Luxembourg ,  de  Rohan  ,  de  Vendoiue 
et  de  Navarre,  fut  réunie  à  la  couronne 
lors  de  l'avénement  de  Henri  IV. 

La  ville  fut  prise  et  brûlée  en  141  i, 
parle  duc  de  Bourgogne  ,  en  1415  par 
le^  Anglais  (voyez  l'art,  suiv.)  ;  Xain- 
trailles  et  Luxembourg  se  la  disputèrent 
en  1423.  Après  la  bataille  de  Saint- 
Quentin  (1557),  elle  tomba  au  pouvoir 
dès  Espagnols,  mais  revint  à  la  France 
par  le  traité  de  Cateau-Cambrésis.  Elle 
fut  de  nouveau  assiégée  en  1595,  pen- 
dant la  guerfe  de  la  ligue. 

Le  château  fort,  qui  est  encore  au- 
jourd'hui une  prison  d'État ,  fut  bâti 
vers  Tan  1470,  par  Louis  de  Luxem- 
bourg, comte  deSaint-Pol,queLouisXI 
fit  décapiter.  Au-dessus  de  la  porte,  on 
lit  cette  inscription  en  caractères  go- 

T.  IX.  20"  IMraûon,  (DiCT.  encycl.  ,  etc.) 


thiques  :  Mon  mieux.  Les  murs  sont 
remarquables  par  leur  épaisseur.  On 
sait  que  les  ex-nJnîstres  de  Charles  X 
furent ,  après  leur  condamnation ,  dé- 
tenus dans  cette  forteresse,  qui  a  servi 
ensuite  de  prison  à  la  duchesse  de  Berry, 
et  où  est  renfermé  aujourd'hui  le  prince 
Louis-lVapoléon. 

Ham ,  patrie  du  général  Foy  et  du 
poète  Vadé ,  dépendait  autrefois  de  la 
Picardie ,  du  diocèse  et  de  l'élection  de 
Noyon,  du  parlement  de  Paris,  et  de 
l'intendance  de  Soissons. 

Ham  (sièges  de).  —  Le  duc  de  Bour- 
gogne, entre  en  1411  dans  le  Verman- 
dois ,  se  présenta  devant  Ham ,  où  se 
trouvait  une  garnison  de  500  Arma- 

§nacs,  commandée  par  le  connétable 
'Albret.  Les  assiégeants  mirent  les  for- 
tifications en  ruine  dès  le  premier  jour. 
D' Albret,  poussé  par  un  généreux  dé- 
sespoir, fît,  la  nuit  suivante,  une  trouée 
avec  sa  garnison  et  les  bourgeois  de  son 
parti.  Les  ennemis,  étonnés  de  cette 
audace  imprévue ,  n'osèrent  même  le 
poursuivre.  La  ville  se  rendit.  Les  Bour- 
guignons ,  s'y  livrant  à  tous  les  crimes 
d'une  soldatesque  effrénée,  bien  que  les 
bourgeois  qui  étaient  restés  eussent 
souvent  nrouvé  leur  dévouement  au 
comte  de  JVevers,  leur  seigneur  et  le 
frère  du  duc,  ne  cessèrent  le  massacre, 
le  viol  et  le  pillage ,  que  lorsque  cette 
place  ne  leur  olfrit  plus  qu'un  triste 
monceau  de  cendres  et  de  ruines. 

—  Dans  la  nuit  du  3  octobre  1423, 
Pothon  Xaintrailles  ,  qui  commandait 
dans  la  ville  de  Guise ,  étant  |)arti  de 
là  avec  ses  aventuriers ,  surprit  Ham 
par  escalade ,  et  y  planta  les  étendards 
du  dauphin.  Deux  )ours  après,  Jean  de 
Luxembourg  lui  reprit  la  place  d'assaut. 
Pothon  s'échappa  avec  une  partie  de 
ses  gens  ;  les  autres  furent  tués  ou  prisi 
Hambourg  (relations  avec).  La  ville 
de  Hambourg  fut  fondée  par  Charlema- 
gne ,  au  commencement  du  neuvième 
siècle.  Ce  prince  fit  construire  sur  son 
emplacement  une  forteresse  qui ,  of« 
frant  une  protection  efficace  contre  les 
invasions  des  peuples  du  Nord,  devint 
bientôt  un  centre  autour  duquel  se 
groupèrent  les  populations.  En  811, 
rEmpereur  fit  réparer  la  forteresse  et 
bâtir  une  église ,  qui ,  trente  ans  plus 
tard  ,  fut  érigée  en  évéché.  Un  moine 
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français,  nommé  Anschaire,  fut  le  pre- 
mier revêtu  de  la  dignité  éj)îscopale. 

La  dissolution  de  Tempire  carlovin- 
gien  enleva  Hambourg  à  la  domination 
des  rois  francs,  et  ron  ne  retrouve 
les  premières  traces  des  relations  que 
cette  ville  eut  depuis  avec  notre  pays, 
que  lors  de  rétablissement  de  la  ligue 
hanséatique.  (Voyez  Hanssatiqub  [li- 
gue]) 

Pendant  les  longues  guerres  qui  eu- 
rent lieu  au  dix-septième  siècle ,  pour 
arracher  TEurope  a  la  domination  de  la 
maison  d'Autriche ,  Hambourg  chercha 
autant  que  possible  à  conserver  sa  neu- 
tralité, mais  n*y  réussit  pas  toujours. 
En  1668,  la' ville  obtint  d*etre  comprise 
dans  le  traité  de  paix  ratifié  à  Breda, 
entre  l'Angleterre,  la  France,  le  Dane- 
mark et  la  Hollande. 

En  1675 ,  TËmpire  étant  en  guerre 
avec  la  France,  exigea  le  renvoi  du  ré- 
sident français  à  Hambourg.  Par  re- 
présailles,  Louis  XIV  déclara  la  ville 
ennemie  du  royaume,  et  ses  navires 
et  propriétés  en  état  de  confiscation.  A 
la  suite  de  cette  déclaration,  trois  vais- 
seaux hambourgeois  furent  capturés  à 
l'embouchure  de  l'Elbe. 

A  répeque  de  la  révolution  française, 
Hambourg  s'attira  la  colère  de  la  répu- 
blique par  la  protection  et  Tasile  qu'elle 
accorda  aux  émigrés.  En  1799,  la  ville 
ayant  livré  au  gouvernement  britanni- 
|ue  trois  réfugiés  anglais  qui  s'étaient 
ait  naturaliser  Français ,  et  avaient 
servi  dans  nos  armées,  le  Directoire, 
le  9  octobre ,  déclara  rompues  toutes 
relations  avec  Hambourg,  et  mit  l'em- 
bargo sur  les  navires  portant  pavillon 
hanabourgeois  et  se  trouvant  dans  les 
ports  de  la  France.  Le  31  décembre, 
Bonaparte ,  consul ,  écrivit  aux  bourg- 
mestres et  au  sénat,  qui  avaient  essayé 
de  se  justiûer,  cette  réponse  laconique  : 
«  Nous  avons  reçu  votre  lettre  ,  mes- 
«  sieurs;  elle  ne  vous  justifie  pas; -le 
«  courage  et  les  vertus  conservent  les 
«  États  ;  la  lâcheté  et  les  vices  les  rui- 
«  nent.  Vous  avez  violé  Thospitalité, 
«  cela  ne  fût  pas  arrivé  parmi  les  hordes 
«  les  plus  baroares  du  désert  :  vos  con- 
«  citoyens  vous  le  reprocheront  à  ja- 
«  mais.  Les  infortunés  que  vous  avez 
«  livrés  meurent  illustres  ;  mais  leur 
«  sang  fera  plus  de  mal  à  leurs  persécu- 


?c 


«  teurs  que  n'aurait  pu  le  faire  une  ar- 
«mée.  » 

L'établissement  du  blocus  continen- 
tal détermina  Napoléon  à  faire  occuper 
Hambourg,  devenu  un  entrepôt  de  mar- 
chandises anglaises,  que  la  contrebande 
répandait  ensuite  dans  toute  l'Europe. 
Le  19novembre  1806,  Mortier  entra  dans 
cette  ville,  à  la  tête  de  12,000  hommes, 
et  les  mesures  coercitives  les  plus  sévè- 
res furent  prises  contre  les  personnes  et 
les  biens  des  sujets  anglais  résidant  à 
Hambourg  ou  dans  son  territoire. 

Toutefois,  la  paix  de  Tilsitt  (7  iuillet 
1809)  en  amena  l'évacuation  ,  et  la  pe- 
tite mais  opulente  république  recou- 
vra, au  moins  nominalement,  son  in- 
dépendance. Après  avoir  vu  paralyser 
son  commerce  par  le  blocus  continen- 
tal, elle  fut  réunie,  le  20  décembre  1810, 
à  Tempire  français ,  et  devint  le  chef- 
lieu  du  vaste  département  des  Souches- 
de4^Elbe.  (Voyez  ce  mot.) 

Les  désastres  de  l'armée  française  en 
1812  et  1813  causèrent  à  Hambourg 
une  vive  fermentation,  qui  se  manifesta 
par  plusieurs  émeutes ,  comprimées 
énergiquement.  Les  Russes  entrèrent 
dans  la  ville  en  1813.  Mais  bientôt  nos 
armées,  redevenues  victorieuses,  repri- 
rent la  rive  gauche  de  TEIbe ,  occupè- 
rent Harbourg,  s'emparèrent  de  l'île  de 
Wilhembourg,  et,  dans  la  nuit  du  20 
mai,  bombardèrent  la  ville.  Le  sénat, 
en  désaccord  avec  les  commandants 
militaires,  implora  la  médiation  du  Da- 
nemark. Le  général  Tettenborn  évacua 
la  ville ,  et ,  le  29  mai ,  les  troupes  rfa- 
noises  Ty  remplacèrent.  Le  30 ,  le  ma- 
réchal Davout  et  le  général  Vandamme 
enlevèrent  Hambourg  et  y  établirent 
leur  quartier  généraL  Au  mois  d'août 
suivant,  le  maréchal  voulut  se  réunir  à 
la  grande  armée  ;  mais  il  fut  forcé  de 
rentrer  dans  la  place ,  où  les  armées 
ennemies  ne  tardèrent  pas  à  l'assiéger. 
Sa  défense  fut  admirable;  malheureu- 
sement, les  exigences  du  siège  furent 
pour  les  habitants  un  lourd  fardeau.  La 
ville  fut  frappée  d'une  contribution  de 
48  millions  de  francs,  et,descoffres  forts 
de  la  banque ,  Davout  tira  en  outre 
7,489,343  marcs  banco.  Vers  la  fin  de 
Tannée,  il  fit  sortir  de  la  ville  toutes  les 
bouches  inutiles,  et  brûla  les  faubourgs 
et  les  édifices  extérieurs ,  qui  eussent 
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nuî  à  sa  défense.  Les  travaux  des  forti- 
fications furent  poussés  avec  ardeur  ; 
entin,  en  83  jours  ,  il  construisit  sur 
FEIbe  un  pont  de  8ki1om.de  longueur, 
hérissé  de  canons  et  de  retranchements. 
L'Allemagne  n'avait  pas  vu ,  depuis  les 
temps  de  la  domination  romaine ,  un 
ouvrage  aussi  gigantesque. 

En  vain  les  armées  suédoise ,  prus- 
sienne et  russe,  commandées  successi- 
vement par  Walmoden  et  Benningsen, 
s'efforcèrent,  par  des  attaques  réitérées 
ou  des  sommations  menaçantes,  de 
s'emparer  de  la  place,  d'effrayer  le  ma- 
réchal. Ce  ne  fut  que  lorsqu'il  connut 
officiellement  les  événements  de  1814, 
que  le  prince  d'Eckmûhl  consentit  à 
remettre  la  place ,  non  au  général  en* 
nemi,  mais  au  général  Gérard,  porteur 
des  ordres  de  Louis  XVIII.  Dans  les 
derniers  jours  du  mois  de  mai ,  Farmée 
française,  encore  belle  et  formidable, 
évacua  Hambourg ,  où  les  Russes  sé- 
journèrent jusqu'à  la  fin  de  l'année. 

La  France  paya  à  cette  république 
une  indemnité  de  guerre  de  500,000  ir. 
de  rente  5  p.  100  sur  le  grand-livre ,  au 
capital  de  10  millions. 

Hahelin  (Jacques-Félix-Emmanuel, 
baron),  contre-amiral,  né  en  1768  à 
Honfleur.  Il  débuta  dans  la  carrière  de 
la  marine  à  dix-huit  ans.  L'étendue  de 
ses  connaissances  théoriques  le  fit  élever 
au  pade  d'enseigne,  au  commencement 
de  la  guerre  de  1793.  Nommé  lieutenant 
de  vaisseau  en  1794 ,  il  prit  part  dans 
ia  Méditerranée  à  TafTaire  malheureuse 
du  Ça-ira  et  du  Censeur ,  à  la  prise  du 
vaisseau  anglais  le  BeruHck,  puis  à  la 
reprise  du  Censeur,  eu  1800.  M.  Ha- 
melin,  alors  capitaine  de  frégate,  fit 
partie  de  l'expédition  de  découvertes  des 
corvettes  le  Naturaliste  et  le  Géogra- 
phe^ sous  le  commandement  du  capi- 
taine Baudin ,  et  la  mort  de  celui-ci  le 
laissa  bientôt  chef  de  l'expédition.  A 
son  retour,  en  1808,  il  fut  promu  au 
grade  de  capitaine  de  vaisseau.  On  s'oc- 
cupait alors  de  Téquipenient  de  la  grande 
flottille  destinée  à  ia  descente  en  Angle- 
terre ,  et  le  premier  consul  attachait  la 
plus  grande  importance  à  la  réunion 
prompte  et  sûre  de  tous  les  bâtiments 
qui  devaient  la  composer  au  port  de 
Boulogne,  désigné  {K)ur  le  rassemble- 
ment général.  Le  capitaine  Hamelin  fut 


chargé  d'y  conduire  successivement  les 
escadrilles ,  et  il  déploya  dans  cette  mis- 
sion souvent  périlleuse  une  activité  et 
une  bravoure  des  plus  honorables.  Après 
le  désarmemenrde  la  flottille, M.  Hame- 
lin prit  le  commandement  de  la  frégate 
la  f'énusy  et  alla  se  distinguer  dans  les 
mers  de  l'Inde.  Parmi  ses  laits  d'armes, 
nous  citerons  la  prise  de  la  frégate  an- 
glaise le  Ceylan.  Malheureusement  sur- 
pris lui-même  bientôt  par  des  forces  su- 
périeures, privé  d'ailleurs  de  son  mât 
d'artimon  et  de  ses  trois  mâts  de  hune, 
après  une  belle  défense  il  dut  ame- 
ner. Revenu  en  France ,  le  capitaine 
Hamelin  fut  créé  baron  de  Tempire 
et  élevé  au  grade  de  contre- amir<il. 
Sous  la  restauration,  de  1818  à  1822, 
il'  exerça  les  fonctions  de  major  général 
de  la  marine  à  Toulon.  En  1823,  il 
commandait  la  division  navale  réunie 
devant  Cadix  et  cliargée  de  coopérer  à 
l'attaque  de  cette  place,  lorsque  le  mau- 
vais état  de  sa  santé,  dont  on  attribue 
le  dérangement  aux  contrariétés  qu'il 
aurait  éprouvées  alors,  Tobligea  à  se 
retirer  du  service.  Il  continua  pourtant 
de  figurer  sur  les  listes  dactivité. 
En  1832,  le  baron  Hamelin  fut  encore 
chargé  de  l'inspection  générale  des  équi- 
pages de  ligne,  et  en  1833  il  a  été 
nommé  directeur  des  cartes  et  plans  de 
la  marine. 

Hameln  (prise  de).  —  Divers  débris 
de  l'armée  prussienne  battue  à  léna 
avaient  cherché  un  refuge  en  Hanovre 
et  formé  une  division  ne  neuf  à  dix 
mille  hommes  retranchée  dans  la  Ville 
de  Hameln.  Napoléon  envoya  une  partie 
du  8'  corps  (4,000  hommes)  assiéger 
cette  place  importante ,  et  chargea  le 
général  Savary,  un  de  ses  aides  de 
camp ,  d'aller  sans  délai  présider  aux 
travaux  du  siège.  On  s'attendait  à  une 
résistance  opiniâtre;  mais  les  généraux 
ennemis  étaient  si  découragés  par  leur 
échec  de  Gross-Barckel  (voy.  ce  mot) , 
qu'ils  capitulèrent.  Neuf  mille  prison- 
niers, dont  six  généraux,  d'immenses 
magasins  de  vivres ,  un  dépôt  considé- 
rable de  munitions ,  etc.,  lurent  les  ré* 
sultats  de  la  capitulation. 

Hamilton  (Antoine)  naquit  en  1646 
d'une  des  maisons  les  plus  anciennes 
de  l'Ecosse.  Amené  en  France  tout  en- 
fant, après  la  mort  de  Charles  P%  il  y 
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fit  ses  études  et  devint  entièrement 
Français  de  moeurs ,  d'habitudes  et  de 
langage.  Il  entrait  dans  la  jeunesse, 
lorsque  la  restauration  des  Stuarts  le 
rappela  en  Angleterre.  Mais  sa  qualité 
de  -"^tholique  l^éloigna  des  emplois  que 
Charles  II ,  retenu  par  la  crainte  de  ro- 
pinion ,  n'osait  conner  aux  gens  de  cette 
religion.  Sous  Jacques  II,  qui  n'avait 
pas  le  même  scrupule ,  il  obtmt  un  ré- 

§iment  d'infanterie  et  le  gouvernement 
e  Limerick,  en  Irlande.  Bamiiton  fai- 
sait en  France  de  fréquents  voyages  :  il 
y  allait  visiter  sa  sœur,  la  belle  made- 
moiselle d'Hamilton ,  qui  y  était  mariée 
au  chevalier  de  Grammont,  si  célèbre* 
dans  les  cours  de  France  et  d'Angleterre 
par  sa  valeur,  son  esprit,  son  impu- 
dence ,  ses  prodigalités  et  ses  galante- 
ries. Hamilton ,  trappe  de  tout  ce  qu'il 
y  avait  d*original  et  de  divertissant  dans 
les  aventures  de  son  beau-frère,  voulut 
en  laisser  le  récit  à  la  postérité  :  mais  il 
est  probable  qu'il  a  ajouté  beaucoup  de 
choses  de  son  cru  à  cette  histoire.  Il 
n'est  personne  qui  ne  l'ait  lue  et  qui 
n'en  ait  admiré  la  fine  plaisanterie ,  le 
ton  leste  et  dégagé,  ce  mélange  de 
grâce,  de  familiarité  et  de  dédain  qui 
sent  le  grand  seigneur  du  grand  siècle. 
La  morale  du  livre  est  passablement 
relâchée ,  il  est  vrai  :  mais  la  légèreté 
avec  laquelle  tout  est  raconté ,  le  ton 
d'aimable  étourderie  qui  règne  partout, 
font  qu'il  est  difficile  de  s'indigner  con- 
tre l'auteur.  Et  puis  le  vice  s'y  montre 
toujours  comme  un  privilège  de  la  nais- 
sance unie  au  plus  haut  de^ré  de  cou- 
rage, d'esprit,  de  savoir-faire,  d'élo- 
quence :  on  sent  bien ,  en  lisant  Hamil- 
ton ,  qu'il  serait  moins  indulgent  pour 
d'autres ,  et  que,  séduit  par  ses  préjugés 
de  gentilhomme  et  d'homme  d'esprit , 
il  n  excuse  et  n'admire  l'immoralité  que 
chez  quelques  êtres  d'exception ,  tels 
que  ses  héros.  Ce  chevalier  de  Gram- 
mont  possède  un  esprit  si  supérieur,  un 
si  grand  courage,  un  si  prodigieux  gé- 
nie en  affaires  et  en  amour ,  qu'il  ré- 
lève en  quelque  sorte,  aux  yeux  du 
lecteur  indulgent  malgré  lui-même,  au- 
dessus  des  règles  communes,  et  que  ses 
dissipations ,  ses  débauches,  ses  iripon- 
neries ,  ne  tirent  plus  à  conséquence. 
Voltaire  et  Laharpe  ont  loué  les  Mé- 
moêtêê  de  Grammoni  dans  les  termes 


les  plus  vifs.  «  De  tous  les  livres  frivo- 
les, dit  le  dernier,  c'est  le  plus  agréable 
et  le  plus  ingénieux.  »  Comme  peinture 
des  mœurs  frivoles  et  licencieuses  de  la 
cour  d'Angleterre  sous  Charles  II,  ces 
mémoires  ont  un  intérêt  historique  qui 
ajoute  encore  au  charme  de  la  lecture. 
Hamilton  a,  en  outre,  composé  des 
contes ,  Fteur  d'Épine,  Zénéide,  le  Bé- 
liery  les  quatre  Facardins.  Les  deux 
derniers  sont  écrits  au  début  en  vers 
fort  agréablement  tournés  et  qui  rap- 
pellent l'aimable  facilité  de  Voltaire.  Ces 
contes ,  dont  le  style  n'est  pas  inférieur 
à  celui  des  Mémoires,  n'amusent  pas 
tous  les  lecteurs.  Ce  sont  des  aventures 
incroyables  capricieusement  accumu- 
lées ,*ce  sont  des  contes  de  fées  remplis 
d'enchantements  et  de  prodiges  ab- 
surdes de  toute  sorte.  Il  taut  les  pren- 
dre comme  d'ingénieuses  mystifica- 
tions, et  l'auteur,  en  les  composant, 
n'eut  pas  en  effet  d'autre  dessein  que 
de  se  moquer  des  contes  de  fées  et  du 
lecteur.  Le  roi  Jacques  II  ayant  été 
chassé  de  ses  États,  Hamilton  le  suivit 
en  France  et  s'établit  près  de  lui  à 
Saint-Germain.  C'est  dans  cette  cour  si 
triste  qu'il  composa  ses  charmants  ou- 
vrages. Il  fut  appelé  quelquefois  à  la 
cour  de  Sceaux  où  il  fit  des  vers  pour  la 
duchesse  du  Maine.  Il  mourut  à  Saint- 
Germain  en  1720,  à  74  ans,  dans  des 
sentiments  de  dévotion  qu'il  n'avait 
pas  toujours  eus ,  s'il  faut  en  croire 
ces  vers  de  Voltaire  dans  le  Temple 
du  goût  : 

Auprès  d'eux  le  vif  Hamilloa 
Toujours  armé  d'un  trait  qui  blesM , 
Médisait  de  l'humaine  espièce , 
Et  néme  d'un  peu  mieux»  dit-on. 

Hamm  (Combat  de).  —  Le  15  décem- 
bre 1792,  une  des  trois  divisions  fran- 
çaises, chargées  d'attaquer  les  hauteurs 
qui  dominent  Trêves ,  avait  à  escalader 
la  montagne  de  Hamm,  couverte  de 
trois  pieos  de  neige,  occupée  par  la 
cavalerie  autrichienne ,  garnie  de  forts 
retranchements,  enfin  détendue  par  une 
formidable  artillerie.  Nos  soldats,  sous 
les  ordres  du  général  Pally,  dont 
l'exemple  les  anime ,  la  gravissent  au 
nas  de  charge.  En  un  moment  ils  l'ont 
rranchie ,  ils  massacrent  les  canonniers 
ennemis  sur  leurs  pièces ,  et  trois  mille 
Autrichiens  se  retirent  devaot  douze 
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cents  Français ,  laissant  an  Tainqaeur 
presque  toute  ieur  artillerie. 

Hamptongoubt  (traité  de).  —  Le 
20  septembre  1563 ,  un  traité  d*alliance 
entre  la  reine  d'Ansleterre  et  le  prince 
de  Gondé  fut  signé  a  Hamptonoourt  par 
François  de  Beauvaîs ,  seigneur  de  Bri- 
quemault,  et  pr  Ferrières  -  Maligni , 
agents  du  parti  calviniste. 

«  Ëlisabetli ,  dans  le  préambule  de  ce 
traité ,  annonçait  que  son  intention ,  en 
le  contractant,  était  surtout  de  faire  re- 
couvrer la  liberté  à  la  reine  Catherine 
et  à  son  fils,  détenus  par  les  triumvirs. 
Le  prince  s'engageait  à  recevoir  au  Ha- 
vre de  Grâce  3,000  Anglais,  pour  tenir 
cette  ville  jusqu*à  ce  que,  conformé- 
ment au  traité  de  i.5i>9,  Calais ,  par  les 
soins  du  prince  de  Condé,  eût  été  res- 
titué à  Elisabeth.  De  son  côté,  celle-ci 
promettait  de  faire  toucher,  à  Fralicfort 
ou  Strasbourg,  100,000  écus  à  d*Ande- 
lot ,  qui  était  allé  en  Allemagne  pour  y 
lever  des  lansquenets ,  et  d'envoyer  un 
second  corps  de  3,000  Anglais  pour  dé- 
fendre Rouen  et  Dieppe,  en  consacrant 
40,000  écus  à  entretenir  la  garnison  de 
la  première  de  ces  places ,  et  30,000  à 
celle  de  la  seconde.  Amboise  Dudiey , 
comte  de  Warwick,  fut  chargé  par  Eli- 
sabeth de  conduire  ce  secours  en  France. 
Il  passa  le  détroit  dans  les  premiers 
jours  d'octobre,  et  prit  possession  du 
Havre.  Mais  déjà  le  chemin  de  Rouen 
lui  était  fermé  {*).  » 

Hax-sub-Heube  (combat  de).  —  Le 
14  juin  1815 ,  l'aile  gauche  de  Tarmée 
avec  laquelle  Napoléon  allait  engager  la 
lutte  suprême  de  Waterloo ,  était  cam- 
pée à  Ham-sur-Heure,  sur  la  rive  droite 
de  la  Sambre.  Lorsque  le  15,  au  lever 
du  soleil ,  Tempereur ,  qui  espérait  sé- 
parer l'armée  prusso-saxonne  de  Tarmée 
anglo-hollandaise,  donna  ordre  de  mar- 
cher en  avant ,  l'avant-garde  de  la  gau- 
che ,  formée  de  la  division  d'infanterie 
de  Jérdme  Bonaparte,  rencontra  Tavant- 

{;arde  du  corps  prussien  de  Ziethen, 
a  culbuta ,  et  après  avoir  fait  500  pri- 
sonniers, resta  maîtresse  du  pont  de 
Mardiiennes.  Ziethen ,  dont  le  corps 
principal  occupait  Charleroi,  jugea  pru- 
dent d'évacuer  cette  ville ,  et  se  replia 

(*)  Sismoodi,  Uist.  des  Français,  t.  XYIII, 


sur  les  routes  de  Bruxelles  et  de  Namor. 

Han  ,  terre  et  seigneurie  située  dans 
le  Barrois  mouvant,  entre  Bar  et  Saint- 
Mihid  ;  elle  fut  érigée  en  comté,  sous  le 
nom  de  Franquemont ,  par  lettres  du 
37  février  1730,  en  faveur  de  George- 
Gabriel  Franquemont  de  Montbéliard , 
seigneur  de  Trémoing  et  chambellan  du 
duc  Léopold. 

Hanau  (  bataille  de  ).— Dans  les  der> 
niers  jours  d'octobre  1813 ,  Napoléon , 
après  les  désastres  de  Leipzig,  rame* 
naît  vers  le  Rhin  les  débris  de  son  ar- 
mée. Les  Austro-Bavarois,  sous  la  con- 
duite du  général  de  Wrède,  gagnent 
Hanau  et  tentent  de  lui  barrer  le  pas- 
sage ;  mais  nos  troupes  ne  sont  pas  tel- 
lement affaiblies  qu'elles  ne  puissent 
faire  repentir  de  leur  audace  des  alliés 
infidèles.  Napoléon  leur  livra  bataille. 
Le  30 ,  à  sept  heures  du  matin ,  Mac- 
donal  attaque  l'avant-garde  ennemie , 
forte  de  six  bataillons  et  postée  sur  les 
hauteurs  de  Buckingen.  Ils  sont  rom- 
pus facilement  et  rejetés  en  désordre 
sur  le  gros  de  leur  armée.  Celle-ci  était 
rangée  sur  la  Kintzig,  en  avant  de  Ha- 
nau, sa  droite  appuyée  au  pont  de  Lam- 
boi ,  son  centre  s  étendant  de  ce  pont  à 
la  grande  route  de  Gelnhausen,  et  sa 
gauche  établie  de  l'autre  côté  de  cette 
route.  En  arrière  de  l'aile  gauche  se  te- 
naient les  cosaques  de  Czernischef  et 
d'Orlof-Denisof.  Enfin,  un  corps  de 
réserve  bordait  la  rive  gauche  de  la  ri- 
vière, et  se  trouvait  protégé  par  la  place 
que  gardait  une  brigade  autrichienne. 
L'ennemi  comptait  60,000 combattants. 
Napoléon  en  avait  encore  près  de  80,000. 
Après  l'affaire  d'avant-garde,  l'armée 
française  s'était  engagée  dans  la  forêt  de 
Lamboi.  Vers  midi,  l'action,  engagée 
d'abord  avec  la  droite  des  alliés  seule- 
ment, se  prolongea  bientôt  sur  toute  la 
lisière  du  bois  avec  leur  centre  et  leur 
droite.  Toutefois  l'empereur,  qui  vou- 
lait gagner  du  temps  pour  réunir  ses 
forces  et  faire  arriver  son  artillerie,  se 
tint  plutôt  sur  la  défensive  jusque  vers 
trois  heures.  A  ce  moment ,  il  ordonna 
une  attaque  vigoureuse  contre  la  gau- 
che de  l'ennemi.  Le  général  Curtal ,  à  la 
tête  de  deux  bataillons  de  la  vieille  garde, 
chassa  du  bois  les  tirailleurs  autrichiens  ; 
puis,  dès  que  l'accès  de  la  plaine  se 
trouva  libre,  50  bouches  à  feu  y  furent 
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nriiMto  tatlerie  pur  (es  soins  du  géoé- 
iai  Dfouoi,  el  foudroyèrent  les  masses 
austro-bavaroises.  L'artillerie  enoemie, 
composée  de  80  pièces,  après  n'avoir 
d'abord  répondu  que  faiblement  à  la 
nétre,  s'éteignit  bientôt  tout  à  fait  faute 
de  muBÎtioos.  D'autre  part ,  tandis  que 
les  canoDoiers  armés  de  la  carabme 
défendaient  opiniâtrement  leurs  pièces 
derrière  leurs  affûts ,  la  cavalerie  de  la 
garde,  corniQ^ndée  par  Nansouty,  se 
porta  ausH  ji  droite,et  exéciita  une  charge 
à  fond  qui  eut  les  plus  brillants  résultats. 
VainemeoC  la  cavalerie  autrichienne  et 
bavaroise  essayait-elle  de  se  rallier  der- 
riér^  les  cosaques  ;  ceux-ci,  rompus  eux« 
mêmes,  ne  purent  rétablir  le  combat, 
et  l'aile  gauche  de  l'ennemi  disparut  tout 
entière.  De  Wrède,  se  voyant  alors 
menacé  d'être  pris  en  flanc ,  ordonna  la 
retraite  ;  mais  ce  n'était  pas  chose  facile 
que  de  sortir  du  défilé.  Il  tenta  inutile- 
ment un  effort  sur  sa  droite,  et  l'armée 
austro-bavaroise ,  contrainte  de  repas- 
ser la  Kintzig  à  la  débandade ,  ne  se  re- 
forma que  sous  la  protection  de  la  place 
de  Hanau.  La  perte  des  Français ,  à  la 
bataille  de  ce  nom  ,  s'éleva  à  3,000 
hommes  tués  ou  blessés ,  et  à  autant  de 
prisonniers  ;  celle  des  alliés  fut  presque 
double.  Six  généraux  bavarois  furent 
tués  ou  blesses ,  et  le  vainqueur  enleva 
des  canons  et  des  drapeaux.  L'empe- 
reur signala  deux  escaarons  de  gardes 
d'honneur  comme  ayant  partagé  les  pé- 
rils et  la  ploire  des  cuirassiers,  des 
grenadiers  achevai  et  des  dragons  dans 
cette  brillante  affaire. 

Le  maréchal  de  Raguse ,  avec  les  3*, 
4*  et  6*  corps ,  fut  laissé  devant  Hanau 
pour  contenir  de  Wrède,  tandis  que 
Napoléon,  avec  le  reste  de  l'armée, 
continua  dès  le  soir  à  filer  sur  Franc- 
fort. Le  30 ,  à  deux  heures  du  matin , 
le  maréchal,  qui  avait  ordre  de  prendre 
Hanau ,  commença  à  y  jeter  des  obus , 
et  bientôt  la  brigade'  autrichienne  qui 
l'occupait  se  retira.  Le  duc  de  Raguse 
força  alors  le  pont  de  Lamboi ,  attaqua 
l'aile  droite  de  l'ennemi  et  la  culbuta; 
puis ,  avec  les  3*  et  6*  corps ,  prit  à  son 
tour  la  route  de  Francfort.  Le  4*,  de- 
meuré seul  et  assailli  par  les  Autri- 
chiens, les  repoussa  victorieusement, 
et  put  aussi  suivre  le  mouvement  de 
retraite. 


HÀHGABTILI.E  (Pierre-Francois-^u- 
gues,  dît  d'  ) ,  savant  antiquaire,  naquit  à 
lïancy  en  1729,  d'un  marchand  de  draps 
(suivant  d'autres  en  1719),  ce  qui  ne 
I  empêcha  pas  de  se  faire  passer  pour  un 
bon  gentilhomme.  Son  premier  ouvrage 
parut  en  1759 ,  sous  le  titre  de  Essai 
de  politique  et  de  morale  calculée  (ano- 
nyme) ;  malgré  de  nombreux  écarts  d'i- 
magination, il  renfermait  des  aperçus 
neufs  et  profonds.  Quelque  temps  après, 
d'Hancarville  entra  au  service  du  prince 
Louis  de  Wurtemberg,  et  mena,  en 
cliangeant  de  nom  à  plusieurs  repri- 
ses, une  existence  fort  aventureuse  en 
Prusse ,  en  Portugal  et  en  Italie.  Em- 
prisonné plusieurs  fois ,  il  finit  par  ac- 
compagner à  I^aples  William  Hamilton, 
ministre  de  la  Grande-Bretagne,  et  ce 
fut  dans  cette  ville  qu'il  publia,  en  an- 
glais et  en  français,  un  ouvrage  inti- 
tulé ;  Antiquités  étrusques  ^  grecqves 
et  romaines  y  tirées  du  cabinet  du  che- 
valier IV.  Hamilton,  1766-1767,  4  vol. 
in-fol.  Il  fut  publié  plus  tard  deux  nou- 
velles éditions  de  cet  important  ouvrage, 
l'une  par  David  en  1787,  l'autre  en  fran- 

fis  et  en  anglais,  Florence,  180 M 808, 
vol.  grand  în-fol.  Ce  fut  à  Naples  que 
l'auteur  se  lia  étroitement  avec  le  célè- 
bre Winckdmann ,  qui  le  désignait  ha- 
bituellement sous  le  nom  de  capitaine 
Tempête,  D'Hancarville  mourut  à  Pa- 
doue  en  1805.  Outre  les  ouvrages  cités 
plus  haut,  il  a  laissé:  X""  Monuments 
de  la  vie  privée  des  douze  Césars^  d'a- 
près une  série  de  pierres  gravées  sous 
leurs  règnes f  Caprée  (Nancy ,  Leclerc}, 
1780,  in-4";  2"  Monuments  du  culte 
secret  des  dames  romaines ,  pour  ser- 
vir de  suite  aux  monuments  de  la  vie 
evée  des  douze  Césars,  Caprée(Nancy, 
îlerc),  1784,  in-4^  On  pense  oue  cet 
ouvrage  n'est  autre  chose  que  la  tra- 
duction française  et  le  développement 
d'un  livre  que  d'HancarvIlIe  avait  publié 
en  latin ,  sans  date ,  sous  le  titre  de  : 
Feneres  et  Priapi,  uti  observant ur  in 
gemmisantiquisy  Leyde,2  vol.  in-4°,  ou- 
vrage réimprimé  à  JN'aples  vers  1771 , 
puis  à  Londres,  à  ce  que  l'on  croit. 
Dans  cette  dernière  édition,  le  texte  est 
accompagné  d'une  traduction  anglaise. 
3°  Recherches  sur  l'origine,  r esprit  et 
le  progrès  des  arts  dans  la  Grèce,  sur 
leur  connexion  avec  les  arts  et  Iq.  feli^ 
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gion  (k$  pku  andem  peuple$  eoMiia , 
€isurk$  monuments  antiques  de  rinde, 
de  la  Perscy  du^  reste  de  FMie,  de 
VEurooe  et  de  tÉgypte,  Londres,  Ap- 
pleyard,  1785,  S  vol.  in-4*.  Ce  livre  « 
devenu  trèi-rare,  ne  le  cède  sous  aucun 
rapport  aux  ouvrages  si  remarquables 
de  \ytnckelmann  etdeVisoontJ.  D*Han- 
carville  a  laissé  en  manuscrit  un  grand 
nombre  de  notes  et  de  dissertations  cu- 
rieuses, restées  inédites  jusqu^à  présent. 

Hanouabds.  —  On  donnait  ce  nom 
aux  porteurs  de  sel  et  de  poisson  de 
mer.  Il  est  question  des  hanouards  ou 
henouars  dans  une  ordonnance  du  pré- 
vôt des  marchands  de  Paris  de  Tan  1293, 
dans  la  grande  ordonnance  du  roi  Jean, 
du  30  janvier  1850,  etc.  Attachés  aux 
greniers  à  sel ,  ils  étaient  à  Paris  au 
nombre  de  vingt-quatre  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle. 

l^ous  avons,  dans  notre  article  Fuhb- 
BAiLLBS ,  parlé  de  Tantique  privilège 
qu*avaient  les  hanouards  de  porter  les 
corps  des  rois  défunts ,  privilège  qu*ils 
exercèrent  encore  aux  obsèques  de  Hen- 
ri IV  (*).  Il  ne  faut  y  voir  qu'une  récom- 
pense des  fonctions  pour  lesquelles  ils 
avaient  dâ  être  appejéis  auprès  des  cada- 
vres des  rois  dans  un  temps  où  Ton  em- 
baumait d'après  le  procéaé  suivant,  ob- 
servé par  exemple  à  la  mort  de  Henri  V, 
roi  d'Angleterre  et  de  France  :  «  Son 
corps  fut  mis  par  pièces,  et  salé  et  bouilli 
dans  un  chaudron,  tellement  que  la 
chair  se  sépara  des  os  ;  l'eau  fut  jetée 
en  un  cimetière,  et  les  os  avec  la  chair 
furent  mis  dans  un  coffre  de  plomb, 
avec  plusieurs  espèces  d'épices  et  de 
choses  sentant  bon  (**).  » 

Hanoybb  (  relations  avec  le  ].  — 
(Test  sous  le  règne  de  Louis  XIII  que 
commencèrent  les  rapports  de  la  France 
avec  les  princes  qui  gouvernaient  le 

Kays  réuni  plus  tard  sous  le  nom  d'é- 
H;torat,  puis  de  royaume  de  Hanovre. 
George,  prince  de  Calenber^  (***),  qui, 
pendant  la  période  française  de  la  guerre 
dé  Trente  ans,  en  1636,  avait  conclu 
une  alliance  avec  le  landgrave  de  Hesse, 

n  De  Thou. 

(**)  J.  Juvénal  des  Uninf. 

(***)  Sa  capitale  était  Hanovre»  et  ce  fut 
seukiaent  depuis  cette  époque  qu'il  y  eat 
uDe  maison  de  Hanovre. 


signa ,  six  mois  après ,  ^u  traité  avec 
ia  France  et  la  Suède  ;  mais  au  moment 
où  la  maison  de  Brunswick  allait  avoir 
le  plus  crand  besoin  de  ses  talents  et 
de  son  épée,  la  mort  Tenleva  subitement 
le  11  avril  1641. 

Une  querelle  s'étant  élevée  ensuite 
entre  ses  fils,  et  étant  devenue  une  af- 
faire de  religion,  parce  que  le  cadet 
avait  embrassé  le  catholicisme,  la  France 
s'en  mêla,  comme  la  Suède,  les  élec- 
teurs de  Brandebourg,  de  Cologne,  etc., 
et  soutint  le  cadet,  Jean-Frédéric.  Aussi, 
en  1666,  George-Guillaume,  Tatné,  four- 
nit-il des  troupes  à  la  Hollande  contre 
Louis  XIV.  Devenu  l'ami  et  le  conseil 
de  Guillaume  d'Orange,  il  entra  dans 
la  grande  coalition  contre  la  France , 
assista  à  iabatailIedeTûrckheim(l674), 
remporta,  sur  le  maréchal  de  Créqui, 
la  victoire  de  Consarbrûck  (  1675  ),  et 
conquit  le  duché  de  Brème  (16^7).  Il 
mourut  en  1705,  ne  laissant  dîÊléonore 
d*Émiers,  sa  femme,  issue  de  la  maison 
d'Olbreuse,  en  Poitou ,  qu'gne  fille,  So- 
phie Dorothée  ,  mariée  en  1062  au 
prince  héréditaire  de  Hanovre.  Jean- 
Frédéric  ,  devenu  duc  de  Hanovre  en 
1665,  était  marié  à  une  princesse  née 
et  élevée  en  France,  et  qui  se  regardait 
plutôt  comme  Française  que  comme 
Allemande,  à  Henriette,  fille  d*Édouar(), 
comte  palatin  du  Rhin,  et  de  cette 
Anne  de  Gonzague,  si  connue  à  la  cour 
de  Versailles  sous  le  nom  de  princesse 
palatine  {,*).  Ces  liaisons  de  famille 
avaient  contribué  à  faire  embrasser  à 
Jean-Frédéric,  dans  la  guerre  de  1673 , 
la  cause  de  la  France ,  tandis  que  son 
frère,  qu'on  appelait  le  duc  de  Zell,  était 
l'allié  de  l'Empereur  et  des  Etats-Géné- 
raux. 

La  dignité  électorale  dont  son  succes- 
seur Etnest-yéugustefut  revêtu  en  1692, 
était  le  prix  de  la  politique  tout  autri- 
chienne de  ce  prince,  de  l'ardeur  avec 
laquelle  il  avait  pris  part  à  toutes  les 
alliances  contre  la  France,  fourni  des 
troupes  dans  toutes  les  guerres  de  l'Em- 
pereur  sur  le  Rhin,  sur  le  Danube  et  en 
Hongrie.  Son  ambassadeur ,  pour  obte- 
nir que  l'empereur  Léopold  introduisit 
dans  le  collège  des  électeurs  un  qua- 

(*)  Henriette  avait  aussi  pour  sœiir  la  prin- 
cesse de  Condé,  bru  du  graud  Condé. 
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trième  prince  protestant,  avait  eu  re- 
cours à  des  intrigues  où  le  nom  de  la 
France  était  principalement  mêlé.  Il 
avait  proposé  au  feld -maréchal  Schœ- 
ning ,  qui  gouvernait  Jean-George  IV , 
électeur  de  Saxe,  la  formation  d'un  tiers 
parti  dans  TEmpire ,  parti  neutre  entre 
la  France  et  l'Autriche,  et  qui,  renforcé 
par  Paccession  de  plusieurs  maisons 
protestantes,  obligerait  les  deux  puis- 
sances à  faire  la  paix.  Le  vaniteux  feid- 
maréchal  avait  goûté  ce  projet  et  l'avait 
fait  adopter.  Des  négociations  furent 
entamées  pour  la  formation  d'une  ligue, 
mais  elles  n'étaient  que  simulées  de  la 
part  de  l'ambassadeur  hanovrien,  qui, 
muni  de  pièces  sufQsantes  pour  prou- 
ver l'existence  du  plan  ,  se  rendit  à 
Vienne  et  le  révéla  h  l'Empereur,  en 
lui  persuadant  que  le  meilleur  moyen 
de  traverser  ce  projet  était  de  con- 
clure avec  la  maison  de  Brunswick 
une  union  étroite  dont  la  dignité  élec- 
torale serait  la  récompense. 

L'électeur  George  I*',  en  même  temps 
roi  d'Angleterre ,  fut  aussi  hostile  à  la 
France  que  son  père.  George  II  com- 
manda les  troupes  hanovriennes  et  an- 
glaises à  la  bataille  de  Dettingen ,  per- 
due par  la  témérité  du  duc  de  Gram- 
inont ,  au  moment  où  nos  ennemis 
couraient  à  une  perte  certaine.  Les  dé- 
sastres que  son  pays  héréditaire  eut  à 
souffrir  pendant  la  guerre  de  Sept  ans 
furent  la  suite  de  son  alliance  avec  Fré- 
déric II.  Soixante  mille  hommes  passè- 
rent le  Rhin  sous  les  ordres  du  maré- 
chal d'Estréeset  menacèrent  l'électorat, 
après  avoir  battu  le  duc  de  Cuniberland, 
Guillaume  -  Auguste ,  second  fils  de 
George,  à  la  bataille  de  Hastenbeck 
(1757).  (Voyez  l'article  suivant.)  Cepen- 
dant ,  une  cabale  de  cour  donna  Riche- 
lieu pour  successeur  à  d'Kstrées.  Ri- 
chelieu (*)  suivit  les  plans  de  campagne 

(*)  On  sait  quelles  exactions  ce  favori  de 
la  Pompadour  commit  dans  le  royaume,  et 
quel  usage  il  en  fit.  Un  parillon  élégant  et 
meublé  avec  une  voluptueuse  redierche  fut 
construit  au  bout  de  son  jardin  (il  se  trouve 
aujourdhui  placé  près  d'un  des  boulevards 
de. Paris).  Pour  toute  vengca'hce,  le  public 
lui  donna  le  nom  de  Pavillon  d'Hanovre, 
et  cette  épigramme  a  survécu. 

Le  maréchal  de  Richelieu  était  aimé  des 
soldats  parce  qu'il  leur  permettait  le  pillasse 


du  maréchal;  accula  les  Hanovriens  près 
de  Stade-sur-l'Elbe ,  et  força  Cumber- 
land  à  signer  la  capitulation  de  Closter- 
seven.  Ce  traité  plaçait  l'électoral  entier 
sous  la  main  de  la  France  ;  mais  il  ne 
fut  pas  ratifié  par  l'Angleterre.  Dès  le 
mois  de  novembre,  le  duc  Ferdinand 
de  Brunswick,  qui  se  disait  étranger  à 
la  capitulation,  reparut  à  la  tête  des 
Hanovriens;  Au  bout  de  peu  de  semai- 
nes ,  cet  habile  capitaine  eut  forcé  les 
Français,  commandés  par  le  comte  de 
Clermont-Condé,  à  évacuer  le  Hanovre. 
Broglie  et  Contades  rentrèrent  dans  le 
pays,  mais  sans  pouvoir  s'y  soutenir. 
'D'ailleurs  la  défense  du  Hanovre  par 
Ferdinand  fut  moins  remarquable  par 
des  affaires  importantes  que  par  la  tac- 
tique habile  du  général  en  chef. 

Uni  intimement  à  l'Angleterre,  le  Ha- 
novre fut,  depuis  le  printempisde  1793, 
entraîné  dansla  guerre  contre  la  France  ; 
mais  ses  troupes  étant  soudoyées  par 
l'Angleterre,  il  n'eut  pas  à  supporter 
un  trop  lourd  fardeau ,  et,  au  bout  de 
deux  ans,  la  Prusse  s' étant  retirée  de 
k  coalition ,  George  accéda  au  traité  de 
neutralité  quant  à  ce  qui  concernait  ses 
États  héréditaires  (  17  mars  1795). 

En  1801 ,  quand  des  contestations 
s'élevèrent  entre  le  cabinet  de  Saint- 
James  et  les  puissances  du  Nord,  la 
Prusse  refusa  de  reconnaître  la  neutra- 
lité du  Hanovre,  et  envoya  24,000  sol- 
dats, qui  occupèrent  le  pays  militaire- 
ment jusqu'à  la  paix  d'Amiens. 

Ce  dernier  traité  n'était  encore  qu'une 
suspension  d'armes.  Après  sa  rupture , 
une  armée  française,  sous  les  ordres  du 
maréchal  Mortier,  marcha  sur  le  Hano- 
vre. La  résistance  était  im|!k)ssible  ;  une 
députation  des  habitants  conclut  d'a- 
bord une  convention  par  laquelle  les 
troupes  hanovriennes  devaient  évacuer 
le  pays  jusqu'à  TElbe;  mais  cet  arran- 

fement  ayant  été  rejeté  à  Londres, 
lortier  s'avança  contre  le  comte  de 
Walmoden ,  qui  commandait  les  Hano- 
vriens  et  qui  s'était  retiré  dans  le  duché 
de  Lauenbours;.  Celui-ci  fut  obligé  de 
signer  le  traité  d'Artlenbourg,  en  vertu 
duquel  tout  le  Hanovre  tomba  au  pou- 
voir des  Français.  Les  soldats  et  les 

et  leur  en  donnait  lui-m6me  Texemple.  Ils 
rappelaient  le  petit  père  la  Maraude, 
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officiers ,  mécontents  et  impatients  de 
combattre,  cherchèrent  peu  a  peu  à  ga- 
gner le  sol  de  l'Angleterre,  et  formèrent 
une  légion  célèbre,  qui  porta  les  armes 
dans  toutes  les  parties  du  monde  où 
TAngleterre  possédait  des  colonies  et 
avait  des  euerres  à  soutenir.  Cette  occu- 
pation coûta  cher  au  pays,  dont  les  per- 
tes ,  dès  la  première  année,  furent  éva- 
luées à  14  millions  de  florins. 

Au  mois  de  juin  1804,  Mortier  fut 
remplacé  par  Bernadotte ,  qui  s'efforça 
de  modérer  les  charges  de  la  guerre, 
sans  pouvoir  empêcher  que  les  dépenses 
ne  s^éievassenl  à  26  millions  de  florins 
en  deux  ans  et  demi.  Bientôt  la  guerre 
d*Autriche  fit  une  diversion  qui  rétablit 
à  peu  près  les  choses  dans  leur  an- 
cien état;  toutes  les  troupes  de  Ber- 
nadotte furent  d^abord  clirigées  sur 
Wurtzbourg,  afin  de  faire  leur  jonction 
avec  les  Bavarois ,  puis  appelées  à  com- 
battre dans  les  champs  d'Austerlitz ,  et 
une  année  russo-suéooise  s'avança  pour 
soutenir  les  droits  de  Tancienne  maison 
de  Lunebourg.  Mais  après  la  célèbre 
bataille  du  2  décembre,  la  Prusse  se  re- 
tourna vers  le  vainqueur,  et  comme 
Napoléon ,  pour  accomplir  ses  vastes 
desseins,  avait  besoin  de  dissimuler 
son  mécontentement,  elle  obtint  (15  dé- 
cembre) le  Hanovre  en  échange  d'Ans- 
pach ,  de  Neufchâtel  et  de  Clèves  (*). 

Cet  état  de  choses  ne  dura  pas  long- 
temps. La  Prusse, se  croyant  se^le  ap- 
pelée à  triompher  du  vainaueur  de  l'Eu- 
rope, entra  en  lice  avec  Napoléon  et  se 
vit  en  quelques  jours  humiliée  et  con- 
quise. Alors  le  Hanovre  fut  de  nouveau 
Inondé  de  troupes  françaises.  Après  la 

(*)  D*abord  la  possession  du  Hanovre 
séduisit  Frédéric;  mais  quand  il  follul  si* 
gner,  sa  pudeur  bésila;  il  ne  voulut  accepter 
cette  province  qu*à  demi  et  comme  un  dé- 
pôL  Napoléon  ne  put  concevoir  une  poli- 
tique SI  timide.  «  Ce  prince,  s'écria-t-il , 
«  n*ose  donc  faire  ni  la  paix  ni  la  guerre  ? 
«  Me  préfère-t-il  les  Anglais  ?  Est-ce  encore 
«  une  coalition  qui  se  prépare?  Méprise-t-on 
•>  mou  alliance?»  Col  te  snp|)Osition  l'indigne, 
et ,  par  un  nouveau  traité ,  il  force  Frédé- 
ric à  déclarer  la  guerre  à  l'Angleterre ,  à 
s>mparer  Si  Hanovre  et  à  recevoir  des 
garnisons  françaises  dans  Wescl  et  dans 
Hameln.  »  Ségur  ,  Histoire  de  liajyoléon 
pendant  Vannée  iSia,  1. 1,  p.  i5. 


paix  de  Tllsitt  (1807),  les  territoires  de 
Goettingen,  de  Grubenhagen,  de  Ho- 
benstein  et  d'Osnabruck,  entrèrent 
dans  le  royaume  de  Westphalie;  le 
reste  forma  une  province  administrée 
par  un  gouverneur  général.  Au  com- 
mencement de  1810,  tout  l'ancien  élec- 
torat,  à  l'exception  du  Lauenbourg, 
fiit  incorporé  aux  États  de  Jérôme  Bo- 
naparte. Cependant,  il  en  fut  encore  dé- 
taché vers  la  un  de  la  même  année. 
Napoléon  traça  une  ligne  depuis  l'Elbe, 
vis-à-vis  de  Liauenbourç,  à  travers  la 
Westphalie,  dans  la  direction  du  sud- 
ouest.  Tout  ce  qui  était  au  nord  de  cette 
ligne,  joint  aux  villes  anséatiques  et  au 
pays  d'Oldenbourg,  fut  incorporé  à 
l'empire  sous  le  nom  de  départements 
anséatiques.  Le  mécontentement  s'ac- 
crut alors  de  jour  en  jour;  et  quand,  au 
commencement  de  1813,  les  Russes  pa- 
rurent dans  l'Allemagne  septentrionale, 
tout  le  Hanovre  appelait  de  ses  vœux 
les  plus  ardents  le  moment  de  sa  déli- 
vrance. Les  provinces  du  Nord  prirent 
même  les  armes  sur-le-champ;  mais  les 
Français  revinrent  avec  de  nouvelles 
forces ,  et,  malgré  leur  défaite  à  Lune- 
bourc  (2  avril) ,  ils  rétablirent  leur  au- 
torite sur  tout  le  pays,  jusqu'à  ce  que 
le  combat  livré  sur  la  Gœrde  (16  sep- 
tembre), puis  la  marche  deTchernitchef 
sur  Cassel ,  jointe  au  désastre  de  Leip- 
zig, en  eussent  amené  l'évacuation  com- 
I)lete.  L'armée  du  Nord,  commandée  par 
e  prince  royal  de  Suède ,  passa  par  le 
Hanovre,  et,  le  4  novembre ,  le  minis- 
tère hanovrien  reprit  les  rênes  du  gou- 
vernement. Les  mstitutions  françaises 
firent  place  aux  institutions  caduques 
des  temps  féodaux,  et  toutes  les  posses- 
sions de  la  maison.dcBrunswick-Lune- 
bourg  furent  réunies  en  une  monarchie 
(24  octobre  1816). 

Hanovbb  (guerres  de).  Un  des  prin- 
cipaux épisodes  de  la  guerre  de  Sept 
ans  est  l'irruption  d'une  armée  fran- 
çaise dans  l'électorat  de  Hanovre,  au 
mois  de  mai  1757.  La  France  qui,  en 
1755,  à  la  suite  de  démêlés  au  sujet  de 
la  fixation  des  limites  du  Canada  et  de 
l'Acadie,  avait  vu  plusieurs  centaines 
de  ses  navires  marchands  confisqués  par 
l'Angleterre,  soutenait  depuis  lors,  soit 
dans  le  nouveau  monde ,  soit  sur  mer , 
une  lutte  acharnée  contre  cette  puis- 
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sance.  Z\\e  venait  de  lui  eolever  MinpT- 
que  :  elle  pensa  ne  pouvoir  lui  porter 
un  coup  plus  rude  qu'en  lui  enlevant 
encore  le  Hanovre.  A  cet  effet ,  profi- 
tant, pour  mettre  le  pied  en  Allema- 
gne, de  la  querelle  qui  allait  inévi- 
tablement éclater  entre  Tirapératrice 
Marie-Thérèse  et  le  roi  Frédéric ,  elle 
s'était ,  en  mai  1756 ,  unie  à  TAutriche. 
De  son  côté  l'Angleterre ,  prévovant  les 
desseins  de  la  France,  avait  jeté  les  yeux 
sur  Frédéric,  pour  défendre  au  besoin 
rélectorat,  et,  dès  le  mois  de  janvier, 
conclut  une  alliance  avec  la  Prusse. 

Au  printemps  de  Tannée  suivante, 
deux  années  françaises,  Tune  de  vingt- 
cinq  mille  hommes,  commandée  par  le 
prince  deSoubise,  l'autre  de  quarante 
mille,  conduite  par  le  maréchal  d'Es- 
trées,  franchirent  le  Rhin,  traversèrent 
le  duché  de  Clèves,  et  occupèrent  la 
Hesse.  De  là ,  tandis  que  Soubise  s'en 
allait  vers  la  Saxe  renforcer  les  troupes 
impériales,  d'Ëstrées  pénétra  dans  le 
Hanovre,  que  le  duc  de  Cumberland  (le 
même  qui  avait  été  battu  à  Fontenoi  en 
1745)  gardait  avec  une  armée  d'AnsIais, 
de  Hanovriens  et  de  Hessois.  Il  eut 
bientôt  passé  le  Weser  ;  après  quoi,  sui- 
vant le  duc  pas  à  pas  vers  Minden  ,  il 
l'atteignit  le  20  juillet  près  d'Hasten- 
beck ,  lui  livra  bataille,  et  reni{)orta  une 
éclatante  victoire.  Mais  des  intrigues 
de  cour  lui  avaient  déjà  ôté  le  comman- 
dement. Aussi  prudent  que  brave,  il 
pensait  que  ce  n  était  pas  assez  de  s'a- 
vancer en  Allemagne,  qu'on  devait  aussi 
se  préparer  les  moyens  d'en  sortir,  et 
il  n'avait  opéré  qu'avec  une  sase  cir- 
conspection. Or,  ou  affectait  a  Ver- 
sailles de  le  trouver  trop  méthodique, 
on  se  plaignait  de  cequ'il  n'eût  pas  encore 
pris  tout  réiectorat  et  poussé  jusqu'à 
Magdebourg  ;  et ,  pendant  qu'il  battait 
l'ennemi  à  Hastenbeck,  le  maréchal  duc 
de  Richelieu ,  que  le  ministre  lui  avait 
donné  pour  successeur ,  était  en  route 
pour  venir  le  remplacer.  Richelieu  ar- 
riva le  21 ,  lendemain  même  de  la  ba- 
taille, adopta  tous  les  plans  de  d'Es- 
trées ,  qui  les  lui  communiqua  en  bon 
citoyen ,  et  pressa  si  vigoureusement 
l'armée  battue ,  qu'elle  se  trouva  dans 
les  premiers  jours  de  septembre  acculée 
à  1  embouchure  de  l'Elbe.  Richelieu 
pouvait  la  contraindre  à  poser  les  armes. 


Dans  cette  situation  crjtique ,  le  due  de 
Cumberland  recourut  à1a  médiation  du 
roi  de  Danemark,  et,  sous  cette  faible 

Garantie ,  fut  signée  le  8  la  fameuse  et 
quivoque  convention  de  Closterseven 
qui  renvoyait  une  partie  de  l'armée 
nanovrienne  dans  ses  foyers ,  confluait 
le  reste  dans  Stade ,  mettait  jusqu'à  la 
fin  de  la  guerre  le  Hanovre  sous  la  main 
*de  la  France,  et  nous  laissait  le  champ 
libre  contre  le  roi  de  Prusse.  Ces  con- 
ditions étaient  évidemment  troo  favo- 
rables à  l'ennemi,  et  le  cabinet  de  Ver- 
sailles hésitait  à  les  ratifier,  lorsque  nos 
armes  essuyèrent  la  défaite  de  Rosbach. 
Cinq  jours  après,  arriva  Ta  ratification , 
mais  il  n'était  plus  temps.  Déjà  l'armée 
hanovrienne  se  croyait  dégagée  de  sa 

{)arole  ;  bientôt,  sous  un  nouveau  chef, 
e  prince  Ferdinand  de  Brunswick ,  qui 
allégua  n'avoir  participé  en  rien  aux 
transactions  du  8  septembre,  elle  repa- 
rut en  campagne  et  couvrit  les  États  et 
le$  conquêtes  du  monarque  prussien. 
£n  vain  Richelieu  rappela  au  prince  les 
engagements  pris  par  (e  duc  de  Cunv 
berland;  en  vain  il  menaça,  si  l'Angle- 
terre persistait  à  les  méconnaître ,  de 
mettre  le  Hanovre  à  feu  et  à  sang  ;  en 
vain  ses  menaces  furent-elles  rigoureu- 
sement exécutées  sur  ce  malheureux 
pays  que  nous  gardâmes  encore  tout 
l'hiver  :  le  prince  suivit  sa  pointe  et 
parvint  à  rejeter  les  Français  de  l'autre 
côté  de  l'Aller. 

La  déplorable  issue  de  la  convention 
de  Closterseven ,  les  dévastations  com- 
mises dans  réiectorat ,  et  la  ruine  de 
toute  discipline  parmi  nos  troupes,  oc- 
casionnèrent ,  à  l'ouverture  de  la  cam- 
pagne de  1758,  le  rappel  du  maréchal 
de  Richelieu.  L'abbé  comte  de  Cler- 
mont ,  qu'il  eut  pour  successeur ,  s'oc- 
cupa d'abord  de  châtier  quelques  four- 
nisseurs cupides  et  de  rétablir  la 
subordination,  puis  de  resserrer  nos 
cantonnements,  qui ,  disséminés  sur  une 
étendue  de  cinquante  lieues  ,  pouvaient 
trop  aisément  être  coupés  par  l'ennemi. 
Ce  malheur  n'en  arriva  pas  moins  :  un 
malentendu  fit  évacuer  Verden,  et  livra 
par  cette  ville  un  passap  au  prince  Fer- 
dinand, qui  se  trouva  amsi  au  centre  des 
quartiers  français,  ^'otre  armée  rétro- 
grada fortement  derrière  le  Weser.  Elle 
avait  encore  une  position  respectable  * 
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sur  09  Oewfe ,  entre  Minden  e|  Ham^ln^ 
lorsque  la  première  de  ces  places,  quoi- 
que défendue  par  huit  bataillons  et  huit 
encadrons,  capitula  au  bout  de  cinq 
jours ,  et  découvrit  notre  aile  gauche. 
Nous  dûmes  alors  reculer  de  nouveau , 
évacuer  entièrement  le  Hanovre,  et 
prendre  le  Rhin  pour  ligne  d*appui.  Le 
prince  Ferdinana  force  encore  cette  li- 
gne, et  gagne^  le  23  juin,  la  bataille  de 
Crevelt  ;  mais  là  s'arrêtent  ses  succès. 
D'une  part,  à  rinhahile  abbé  de  Cler- 
mont  succède  le  marquis  de  Contades , 
un  des  meilleurs  élèves  du  maréchal  de 
Saxe;  de  Tautre,  le  prince  de  Soubise 
jrentre  en  Hesse,  et  son  avant-garde, 
commmandée  par  le  duc  de  Broglie, 
défait,  le  23  juillet,  à  Sonders-Hausen, 
un  corps  de  huit  mille  Hanovriens. 
Soubise  lui-même  bat,  le  10  octobre, 
à  Lutzelberg.  près  de  Cassel,  une  autre 
armée  hesso-nanovrienne ,  et  nos  trou- 
lies  réoccupent  le  Hanovre. 

Au  commencement  de  la  campagne 
suivante  (1769) ,  le  duc  de  Broglie ,  qui 
avait  succédé  au  prince  de  Soubise  et 
passé  rbiver  sur  le  Mein,  gagne,  le 
13  avril,  la  victoire  de  Berghen  sur  le 
prince  de  Brunswick.  De  son  côté,  le 
marquit»  de  Contades  passe  le  Rhin  et 
5e  réunit  au  duc  de  Broglie.  Tous  deux 
alors  ils  pénètrent  en  ^'estphalie,  s'em- 
parent de  Munster  et  de  Minden,  et 
conçoivent  Tespoir  non-seulement  de 
chasser  le  prince  au  delà  du  Weser , 
mais  p^ut-etre  de  cerner  encore  une 
fois  Tarmée  hanovrienne.  Cependant,  à 
Blinden  même,  le  prince  cesse  de  recu- 
ler; il  fond  à  rimproviste  sur  Tarmée 
francise,  et  le  1"'  août  lui  inflige  une 
défaite  non  moins  honteuse  que  celles 
de  Rosbacb  et  de  Crevelt.  Le  cabinet  de 
Versailles,  qui  croyait  ré^)arer  les  dé- 
routes en  disgraciant  les  généraux  aux- 
quels il  les  attribua[t,  remplaça  le  mar- 
quis de  Contades  par  le  duc  de  Broglie, 
qui  reçut  le  bâton;  et  si  le  nouveau 
niaréchâj  ne  répara  point  Téchec  de 
Minden  par  des  succès,  du  moins  eut-il 
l'avantage  de  se  contenir  en  Eesse  con- 
tre tous  les  efforts  de  Tennemi,  puis  de 
s'étendre  de  plus  en  plus  sur  le  terri- 
toire hanovrien. 

Pendant  les  trois  dernières  campa- 
gnes de  Jn  guerre  de  Sept  ans  (1760, 
.1761  et  1762),  les  Français  continuè- 


rent à  se  maintenir  en  Hanovre,  mais 
sans  qu*il  s'y  passât  aucun  fait  militaire 
digne  d^étre  mentionné.  A  la  paix  que 
nous  signâmes  en  1763  avec  PAngle- 
terre,  il  nous  fallut  lui  restituer  la  par- 
tie  de  Télectorat  que  nous  occupions 
encore.  Qu'avait  gagné  la  France  à  in* 
tervenir  dans  la  querelle  de  l'Autriche 
et  de  la  Prusse  ?  Rien ,  et  loin  de  là  : 
notre  lutte  continentale  avec  les  Anglais 
avait  diminué  d'autant  nos  ressources; 
pour  soutenir  la  lutte  maritime  déjà  en- 
gagée avec  eux,  nous  perdîmes  presque 
toutes  nos  colonies,  et  notre  commerce 
extérieur  fut  ruiné  pour  longtemps. 
Ceux  de  nos  généraux  qui  n'avaient  pas 
encore  le  bâton  de  maréchal  y  gagnè- 
rent seuls  quelque  chose  :  Soubise, 
Contades ,  Broglie ,  Tobtinrent  succes- 
sivement; mais  ce  fut  tout. 

—Lorsque  l'Angleterre,  au  commen* 
cément  de  l'année  1803,  rompit  le 
traité  d'Amiens  ,  Bona()arte ,  premier 
consul ,  songea  aussitôt  a  l'en  punir  par 
rinvasion  de  Télectorat  de  Hanovre.  H 
y  destina  le  corps  d'armée  française  qui 
se  trouvait  alors  en  Hollande ,  et  en 
donna  le  commandement  au  général 
Mortier,  qui ,  pour  se  mettre  en  route, 
n'attendit  pas  même  l'arrivée  de  divers 
renforts  qu'on  lui  envoyait  de  la  Bel- 
gique et  ae  nos  anciennes  frontières  du 
^ord.  Le  15  avril  il  quittait  Nimègue 
avec  moins  de  quinze  mille  hommes, 
franchissait  le  Waal ,  traversait  la  pro- 
vince d'Arnheim,  passait  TEms  à  Mep- 
pen,  et,  le  31  mai,  prenait  position  en 
avant  de  Wechte.  L'armée  hanovrienne, 
forte  de  douze  mille  fantassins,  de  qua- 
tre mille  chevaux  et  de  huit  ou  neuf 
cents  artilleurs  ou  sapeurs,  était  réunie 
dans  les  lignes  de  la  Hunte.  Le  duc  de 
Cambridge,  troisième  fils  du  roi  d'An- 
gleterre, la  commandait,  et  il  avait  juré 
quelques  jours  auparavant  de  mourir 
les  armes  à  la  main  plutôt  que  de  his-  • 
ser  un  seul  Français  mettre  le  pied  en 
Hanovre;  mais  au  premier  bruit  de 
l'approche  de  nos  troupes ,  il  donna  sa 
démission  et  prit  la  poste  pour  s'em- 
barquer. Le  feld-maréchal  Walmoden 
lui  succéda.  Mortier  fit  dans  la  soirée 
du  21  ses  préparatifs  pour  attaquer  le 
lendemain.  Mais  l'ennemi  n'osa  nous  at- 
tendre ,  et ,  dans  la  nuit ,  évacua  toutes 
ses  positions  pour  se  replier  sur  Bors- 
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tell. Le2jum,raTant-gard6  française, 
conduite  par  le  général  Drouet,  arrivait 
60U8  les  murs  de  cette  place.  Malgré 
son  énorme  InTériorité  numérique  et 
surtout  Textréme  fatigue  de  sa  colonnD 
<^ui  venait  de  faire  un  trajet  de  douze 
lieues,  Drouet  attaqua  les Hanovriens , 
les  culbuta,  leur  prit  beaucoup  de 
monde,  et  contraignit  le  reste  à  se  re- 
tirer précipitamment  sur  le  Weser. 
Mortier,  pour  franchir  le  fleuve,  se  dis- 
posait, le  3,  à  forcer  le  point  de  Nien- 
Durg,  lorsque  Walmoden,  après  quel- 
ques escarmouches  sans  résultat,  lui 
envoya  demander  une  suspension  d*ar- 
mes.  Bientôt,  à  la  sollicitation  des  états 
de  Hanovre,  qui  voulaient  éviter  au 
pays  les  malheurs  d'une  occupation  de 
vive  force ,  le  général  ennemi  entra  en 
pourparler  avec  le  général  français ,  et 
le  jour  même  fut  signée  à  Suhlingen  une 
convention  qui  rendait  la  France  mat- 
tresse  de  tout  rélectorat,  particulière- 
ment des  branches  du  Weser  et  de 
r£ibe.  Puis,  en  attendant  la  ratifica- 
tion du  premier  consul,  Mortier,  après 
avoir  mis  garnison  dans  la  forteresse 
de  I^ienburg,  se  porta  sur. la  ville  de 
Hanovre ,  capitale  de  Téiectorat ,  et  s*y 
installa  le  5.  riienburg,  Hanovre,  Ha- 
mein,  et  plusieurs  autres  places  que  les 
Français  occupèrent,  mirent  en  leur 
pouvoir  cinguante-cinq  mille  fusils, 
cinq  mille  paires  de  pistolets ,  six  cents 
pièces  d*artillerie  de  différents  calibres, 
soixante  fourgons  neufs  attelés  de  bons 
chevaux ,  un  équipage  de  pont,  une  fon- 
derie dans  le  meilleur  état ,  trois  mil- 
lions de  cartouches  et  dMmmenses  ma- 
gasins de  poudre.  Or,  Bonaparte,  se 
rappelant  la  mauvaise  foi  avec  laquelle 
TAngleterre  avait  exécuté,  en  1757,  la 
convention  de  Closterseven  conclue 
dans  des  circonstances  analogues,  re- 
fusa de  ratifier  celle  de  Suhlingen  tant 
que  George  ni  lui-même  n*y  aurait 
pas  donné  son  adhésion.  Sa  Majesté  Bri- 
tannique tergiversant ,  ordre  fut  expé- 
dié à  Mortier  de  franchir  TElbe  sans 
délai ,  et  d'attaquer  Walmoden ,  dont 
les  troupes  occupaient  la  rive  droite. 
Mortier,  à  qui  cependant  l'occupation  des 
principales  places  de  l'électoral  laissait 
au  plus  (quatorze  mille  hommes  disponi- 
bles, n'hésita  pas  à  reprendre  les  hostili- 
tés, et  alla  s'établir  sur  la  rive  gauche,  en 


face  de  Lauenbers,  s'étendant  de  Hitza- 
cker  à  Winsen ,  cr est-à-dire  de  l'embou- 
chure de  la  Jetzel  à  celle  de  la  Luhe. 
Le  3  juillet  au  matin,  tout'  était  prêt 
pour  le  passage  du  fleuve;  mais  aupara- 
vant Mortier  envoya*un  de  ses  aides  de 
camp  notifier  à  walmoden  le  refus  fait 
par  le  premier  consul  de  ratifier  la  con- 
vention du  3  juin,  et  l'injonction  à  l'ar- 
mée hanovrienne  de  poser  les  armes 
comme  ultimatum  de  toute  proposi- 
tion. Walmoden,  à  l'arrivée  du  parle- 
mentaire français ,  convoqua  immédia- 
tement ses  divers  généraux  et  leur  lut 
la  dépêche  de  Mortier,  en  leur  annoii* 
çant  qu'ils  n'avaient  que  quelques  heu- 
res pour  prendre  un  parti.  Après  une 
discussion  assez  vive*  ils  tombèrent 
d'accord  qu'ils  ne  pouvaient  que  capi- 
tuler, et,  le  4,  les  deux  commandants  en 
chef  signèrent  une  capitulation  qui  pré- 
sentait à  la  France  toutes  les  garanties 
désirables.  La  possession  du  Hanovre 
nous  était,  à  cette  époque,  d'un  im- 
mense avantage  :  elle  nous  donnait  un 
pied  au  nord  de  l'Allemagne,  et  devait 
beaucoup  favoriser  rétablissement  du 
blocus  continental  que  Bonaparte  pro- 
jetait dès  lors  contre  l'Angleterre.  L'é* 
lectorat  nous  fournissait  abondamment 
les  moyens  d'v  entretenir  une  armée  de 
vingt-cinq  mille  hommes.  Enfin,  la  proxi- 
mité du  Mecklenbour;::  et  du  duché  de 
Brunswick  nous  offrait,  au  commence- 
ment d'une  guerre  nouvelle,  les  plus 
précieuses  ressources  pour  la  remonte 
de  notre  cavalerie. 

En  1806,  le  Hanovre  passa  sous  la 
domination  de  la  Prusse,  mais  n'y  de- 
meura guère.  La  même  année,  la 
Prusse  se  brouillait  avec  la  France ,  et 
après  la  bataille  d'Iéna  Tiapoléon  en- 
voyait le  maréchal  Mortier,  a  la  tête  du 
huitième  corps,  prendre  de  nouveau 
possession  du  Hanovre.  Cette  seconde 
invasion  n'offrit  pas  plus  de  difficultés 

Sue  la  première  :  un  seul  combat,  celui 
e  Gross-Barkel  (voyez  ce  mot) ,  livra 
tout  le  pays  à  nos  troupes. 

Hanséattque  (  Rapports  de  la 
France  avec  la  ligue).  On  croit  gé- 
néralement que  la  ligue  hanséatique 
prit  naissance  seulement  vers  le  mi- 
lieu du  treizième  siècle ,  et  eut  pour 
origine  l'alliance  conclue  vers  1341, 
entre  Hambourg  et  Lubec{s ,  pour  la 
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défense  et  Textension  de  leur  com- 
merce. Peu  à  pea  d'autres  villes  de 
TAliemagne  se  joignirent  aux  deux  pre- 
mières ,  et  en  13^,  à  Tépoque  la  plus 
brillante  de  la  confédération,  on  voyait 
venir  aux  assemblées  triennales,  tenues 
à  Lubeck,  les  députés  de  quatre-vingts 
villes. 

Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  treizième 
siècle  que  les  Hanséatiques,  qui  avaient 
déjà  à  cette  époque  le  commerce  exclu- 
sif du  nord  de  TEurope,  obtinrent  en 
France  quelques  privilèges.  Philippe  le 
Bel,  moyennant  certains  droits,  leur  ac- 
corda la  liberté  de  commercer  dans  les 
ports  du  royaume.  D*ailleurs  leur  com- 
merce d'exportation  se  bornait  presque 
aux  sels  de  France. 

Au  quinzième  siècle ,  la  ligue ,  dont 
la  décadence  commençait  déjà ,  faisait , 
par  le  moyen  des  marchés  de  la  Flan- 
dre, un  grand  commerce  avec  nos 
aïeux  ;  son  commerce  direct ,  beau- 
coup moins  important,  avait  été  fa- 
vonsé  par  quelques  franchises ,  obte- 
nues à  différentes  époques.  En  1470, 
Louis  XI ,  la  considérant  comme  une 
puissance ,  lui  fit  proposer  une  alliance 
contre  TAngleterre.  Mais,  à  la  suite  de 
cette  ouverture,  des  difficultés  assez 

Î [raves  s'élevèrent  entre  la  France  et  la 
igue.  Elles  furent  réglées,  en  1483,  en 
faveur  de  cette  dernière ,  par  une  con- 
vention que  Charles  VIII  confirma  en 
1487.  D'après  cet  accord,  s'il  survenait 
de  nouvelles  difficultés ,  elles  devaient 
être  tranchées  non  par  des  tribunaux 
ordinaires ,  mais  par  une  commission 
composée  de  l'amiral  et  du  vice-amiral 
de  France ,  du  grand  bailli  de  Rouen , 
des  sénéchaux  d'Aquitaine,  de  Ponthieu, 
de  Lyon,  des  gouverneurs  de  la  Ro- 
chelle, d'Artois,  de  Boulogne,  etc. 

Au  seizième  siècle,  l'accroissement 
que  prirent  l'Angleterre  et  la  Hollande 
comme  puissances  maritimes ,  porta  à 
la  ligue  un  coup  dont  elle  ne  put  se  re- 
lever. Quoique  la  neutralité  perpétuelle 
de  la  petite  confédération  de  Lubeck , 
de  Hambourg  et  de  Brème,  eût  été  de 
nouveau  reconnue  en  1803,  ces  trois 
villes,  avec  leur  territoire,  furent  en- 
globées dans  l'immense  empire  français 
en  1811,  et  firent  alors  partie  de  la 
trente-deuxième  division  militaire.  Maïs 
en  1814,  elles  reprirent  leur  ancienne 


indépendance ,  grâce  principalement  à 
leur  accession  à  la  coalition  de  l'Europe 
(  outre  la  France.  (Yoy.  Hambourg.) 

Hanses  db  Pabis  et  des  pbo- 
viNCES.  En  parcourant  les  annales  du 
moyen  âge ,  on  trouvera  que  toutes  les 
villes  puissantes  assises  sur  des  fleuves 
abusèrent  de  leur  position  pour  s'em- 
parer de  la  navigation  exclusive,  et  pour 
attirer  à  elles  seules  le  commerce  flu- 
vial. Ainsi  firent  les  bourgeoisies  de 
Paris,  de  Rouen,  de  Nantes,  d'Orléans, 
de  Lyon ,  etc. 

Lutèce  avait  vu  se  former  de  bonne 
heure ,  parmi  ses  habitants ,  une  com-' 
pagnie  oe  négociants  par  eau  appelés 
Nautœ^  et,  à  son  exemple,  d'autres  as- 
sociations exploitèrent  les  rivières  na- 
vigables des  Gaules.  (Voyez  Commerce, 
tome  V,  p.  386  et  387.)  Les  Nautaepct- 
risiaci  se  perpétuèrent  sous  le  titre  de 
marchands  de  Veaue ,  et  leur  compa- 
gnie s'appela  la  marchandise  de  teaue, 
ou  simplement  Marchandise ,  merca- 
ioria ,  mereandisia.  Cette  réunion  de 
bourgeois  marchands,  dont  l'origine 
est  enveloppée  de  l'obscurité  des  temps 
anciens ,  se  trouve  mentionnée  pour  la 
première  fois,  d'une  manière  légale, 
sous  le  règne  de  Louis  VI,  qui,  en  1121 , 
lui  céda  à  perpétuité  le  droit  qu'il  avait 
de  lever  60  sous  sur  chaque  bateau 
qu'on  chargeait  de  vins  à  Paris  à  l'épo- 
que de  la  vendange.  Le  peu  de  docu- 
ments qui  nous  restent  sur  son  histoire 
suffisent  pour  nous  expliquer  comment 
elle  parvint ,  par  une  âpre  persévérance 
et  la  fermeté  de  son  esprit  de  corps ,  à 
s'emparer  de  toutes  les  affaires  de  la 
communauté  de  ville,  à  devenir,  pour 
ainsi  dire,  la  communauté  elle-même. 
En  comparaison  de  la  hanse  puissante 
qui  lia  en  un  faisceau  les  intérêts  com- 
merciaux de  presque  toutes  les  cités 
commerçantes  de  l'Europe  septentrio- 
nale (voyez  Hanséatique  [ligue]),  la 
hanse  de  Paris  était  réduite  à  d'étroites 
spéculations.  Mais ,  dans  le  cercle  res- 
treint dest  opérations  auxquelles  donnait 
lieu  le  commerce  fluvial  de  la  banlieue 
de  Paris ,  elle  se  montra  aussi  tenace, 
presque  aussi  despotique  que  cette  for- 
midable association.  Une  charte  de 
Louis  VU,  de  l'an  1170,  lui  confirma 
des  privil^es  et  des  droits  qu'elle  qua- 
lifie d'antiques.  Or,  voici  en  quoi  con* 
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sidtaient  ces  prérogatives ,  reconnues 
par  l'autorité  royale. 

t)ans  l'espace  dont  Paris  était  le  cen- 
tre d'action,  le  chef-lieu  judiciaire,  sur 
un  rayon  de  24  à  32  kilom.,  la  Seine 
était  presque  considérée  comme  la  pro- 
priété des  marchands  de  la  ville.  Il  était 
'  ai  rétéen  principe  que  tout  bateau  chargé 
de  denrées  ou  de  marchandises,  qui  en 
remontait  le  cours,  devait  s'arrêter  au 
pont  de  Mantes,  s'il  n'était  expédié  par 
un  bourgeois  hanse;  le  marchand  du 
dehors,  arrivé  à  la  limite  du  ressort  de 
ta  compai^nie  française,  devait  déclarer 
son  intention  de  vendre  les  produits 
qu'il  apportait ,  et  alors  le  prévôt  des 
marchands  et  les  échevins  lui  dési- 
gnaient un  compagnon  parmi  les  né- 
gociants parisiens.  C'est  à  ce  compa- 
gnon qu'il  déclarait  le  prix  réel  de  sa 
cargaison  ;  le  Parisien  prenait  la  moitié 
de  ce  prix,  ou,  s'il  aimait  mieux  laisser 
vendre  le  tout,  il  partageait  les  bénéfices 
avec  le  propriétaire  ;  condition  vraiment 
exorbitante.  Que  le  marchand  de  la 
basse  Seine  dépassât  le  port  de  Mantes, 
ou  qu'il  fit  seulement  embarquer  des 
denrées  au-dessous  de  Paris ,  sans  l'in- 
tervention de  la  hanse,  sa  cargaison 
était  saisie,  et  le  prévôt  des  marchands, 
séant  au  Parloir-aux-Bourgeois  ,  aussi 
appelé  Maison  de  la  Marchandise ,  ne 
manquait  jamais  de  la  confisquer  au 
profit  du  roi  et  de  la  compagnie.  Le  roi 
avait  la  moitié  des  amendes.  On  ne  se 
relâcha  en  rien  de  la  rigueur  d'un  pareil 
système ,  quand  la  Normandie  fut  de- 
venue française.  Ainsi,  les  Parisiens  re- 
tenaient les  denrées  qui  leur  conve- 
naient ,  soit  qu'elles  dussent  être  dé- 
barquées dans  la  banlieue,  soit  que  leur 
destination  fût  la  Bourgogne  ou  la 
Champagne;  ils  percevaient  des  profits 
sans  courir  le  moindre  risque. Il  est  vrai 
que  ces  privilèges  ressemblaient  fort, 
pour  la  moralité,  à  celui  des  tribus  ara- 
bes mettant  à  contribution  les  caravanes 
qui  traversent  le  désert. 

Afin  de  compléter  son  système  de 
monopole,  la  hanse  songea  à  y  soumet- 
tre aussi  la  navigation  de  la  haute  Seine, 
surtout  le  commerce  des  vins  de  Bour- 

gogne.  En  1192,  Philippe-Auguste  lui 
t  cette  importante  concession.  Qui- 
conque amenait  du  vin  eu  bateau  à  Pa- 
ris ,  ne  pouvait  le  débarquer  que  s'il 


était  oourgeois  établi  dans  la  ville.  De 
même ,  les  acquéreurs  parisiens  pou- 
vaient seuls  en  faire  le  commerce  daiis 
la  ville  et  aux  environs. 

Le  confluent  de  la  Seine  et  de  la 
Marne  se  trouvant  dans  la  banlieue,  les 
Bourguignons  étaient  en  même  temps 
exclus  de  la  navigation  de  cette  der- 
nière rivière.  Philippe- Auguste  accorda 
encore  à  la  hanse  des  droits  importants 
pour  l'accroissement  de  son  pouvoir, 
indépendamment  de  ses  bénéfices  com- 
merciaux. Il  lui  permit  de  lever  un  im- 
pôt sur  les  denrées  arrivant  par  eau 
(charte  de  1213).  C'étaient  les  magis- 
trats de  la  Marchandise  qui  nommaient 
les  mesureurs  de  ^rain  et  de  sel ,  les 
iaugeurs,  les  courtiers,  en  un  mot,  tous 
les  préposés  au  commerce  des  vivres  et 
du  conibustible.  Enfin  ,  la  hanse  avait 
acheté  les  crîages  (voyez  Cbteubs),  au- 
tre source  d'un  revenu  considérable. 

Le  commerce  fluvial  étant  resté  long- 
temps la  branche  la  plus  importante  du 
'  commerce  de  Paris ,  il  n'est  pas  éton- 
nant Que  le  corps  des  marcliands  de 
l'eau  lût  considéré  comme  représen- 
tant la  communauté  marchande  tout 
entière,  et  même  la  bourgeoisie,  qui 
ne  se  composait,  en  eftet,  que  de 
marchands  et  d'artisans.  Dans  les  cliar- 
tes  de  la  fin  du  treizième  siècle ,  ses 
chefs  ne  sont  déjà  plus  les  directeurs 
d*une association  particulière;  mais  ils 
s'j  trouvent  qualiués  de  prévôt  et  éche- 
vms  jurés;  et,  un  peu  dIus  tard,  on  les 
voit  à  la  tête  de  tout  le  commerce  de 
Paris.  Enfin,  ils  deviennent  les  chefs  de 
la  commune.  Peut-être  est-ce  à  cette 
origine  de  sa  municipalité  que  remonte 
l'aaoption  du  vaisseau  figurant  dans  les 
armoiries  de  la  ville  (*). 

On  ne  saurait  nier  que  les  efforts  de 
la  Marchandise  de  l'eau  pour  s'assurer 
le  monopole  des  denrées  n'aient  beau- 
coup contribué  à  la  prospérité  de  Paris. 
Mais ,  dans  les  trop  fréquentes  années 
de  famine  (voyez  ce  mot),  on  ne  voit 
jamais  qu'elle  ait  eu  soin  de  tenir  des 
grains  en  réserve ,  ou  d'en  faire  venir 
en  temps  opportun.  Toute  son  attention 

(*)  La  tubstilutioB  du  vaisseau  au  limple 
bataau  qui  apportait  le  vin  et  le  «el  |»eut 
avoir  paru  mieux  convenir  i  des  annoiries» 
mieux  orner  un  sceau ,  un  écusson. 
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était  absorbée  par  le  soid  de  veiller  avec 
jalousie  à  ce  qu*aucun  étranger  ne  portât 
atteinte  à  ses^droits ,  à  exercer  sur  son 
domaine  une  police^sévère,  minutieuse. 
La  condition  des  marchands  navi- 
snant  sur  la  Seine  au  moyen  âge  devait 
être  assez  pitoyable;  car,  sans  compter 
tes  exigences  de  la  compagnie  française, 
la  ville  de  Rouen,  toutes  les  communes 
bourgeoises  situées  sur  les  rives  d^ 
fleuve,  et  tous  les  seigneurs  qui  le  do« 
minaient  par  leurs  châteaux  forts,  pré- 
levaient sur  les  cargaisons  des  contri- 
butions semblables.  Toutefois,  la  hanse 
de  Paris  arrêtant  les  sels  et  la  marée 
des  Normands,  les  vins  et  les  bois  de  la 
Bourgogne ,  restait  de  beaucouj)  la  plus 
puissante ,  malgré  les  réclamations  qui 
s'élevaient  fréquemment  contre  ses  pré- 
tentions. Rouen  plaida  pourtant  sa 
cause  avec  chaleur  auprès  de  Charles  YI. 
Elle  perdit  son  procès ,  comme  elle  l'a- 
vait déjà  perdu  en  1258  devant  le  par- 
lement. «  Notre  grande  ville ,  disaient 
-  les  Parisiens,  a  besoin  d'approvision- 
a  nements  immenses.  Or,  qu'arriverait- 
0  il  si  le  commerce  de  la  Seine  était 
«  entièrement  libre? Les  meilleures  den- 

•  rées  passeraient  outre,  iraient  au  de* 
«  hors,  sans  que  nous  pussions  en  pro- 
«  fiter  (*).  »  Charles  VI  confirma  de 
nouveau  les  privilèges  de  la  hanse  de 
Paris,  dans  l'ordonnance  qu'il  rendit  en 
1415  pour  régler  tout  ce  qui  concernait 
Papprovisionnement  et  le  débit  des  di- 
verses denrées  à  Paris,  ordonnance  qui 
suivit  le  rétablissement  de  la  prévôté 
des  marchands,  supprimée  après  l'in- 
surrection des  maillotins.  Ce  ne  fut 
nu'au  dix-septième  siècle  que  la  hanse 
fut  enfin  supprimée,  ou  perdit  au  moins 
ses  prérogatives.  Toutefois,  même  à 
cette  époaue  de  complète  décadence, 
son  nom  rut  conservé.  «  Seront  et  de- 
-meureront,  dit  Tédit  de  1672,  les 
<  droits  de  compagnie  francoise  éteints 
'  et  supprimez,  sans  préjudice  du  droit 
^  de  hanse ,  et  sans  qu  il  soit  fait  au- 
'  tre  distinction  entre  marchands ,  que 
«  de  forains  et  de  marchands  de  Pa- 

•  ris  (**).  » 

O  Cbarte  de  Charles  VI  de  l'an  i388 , 
eu  original  aui  archives. 

(*•)  Vof  CI  Lamâre ,  Traité  dt  la  police , 
I.  H,p.  14. 


La  hanse  provinciale ,  dont  le  siège 
était  à  Orléans,  formait  une  association 
non  moins  fortement  constituée  que  celle 
de  Paris.La  Loire,  qui  parcourtaans  une 
vaste  étendue  les  populeuses  campagnes 
du  centre  de  la  France  et  baigne  tant  de 
bonnes  villes,  était  dominée  par  de  forts 
châteaux.  Jusqu'au  quinzième  siècle, 
les  marchands,  entravés  dans  leur  com- 
merce par  les  châtelains ,  prirent  pa- 
tience ;  mais  enfin  ils  se  liguèrent  pour 
veiller  à  leur  défense  commune.  Ils  se 
constituèrent  à  l'hôtel  de  F.iulrucàe,  à 
Orléans,  en  assemblée  de  députés  des 
marchands  de  ville,  naviguant  et  fré- 
quentant la  rivière  de  Loire.  Ces  villes 
hanséatiques ,  ces  cités  envoyant  des 
délégués ,  c'étaient  presque  toutes  nos 
villes  commerçantes  entre  la  Seine  et 
la  Loire.  Parmi  les  monuments  muni- 
cipaux de  la  commune  de  Nantes ,  on 
trouve  trois  délibérations  relatives  à 
l'élection  de  ces  députés.  Ils  recevaient 
un  salaire,  avaient  leur  procureur  gé- 
néral, leurs  commis-gérants ,  leur  tré- 
sorier, pour  la  levée  de  In  contribution 
que  les  marchands  des  villes  s'impo- 
saient eux-mêmes,  parla  permission  du 
roi;  ils  avaient  aussi  leurs  avocats, 
leurs  procureurs  à  la  cour  présidiale 
d'Orléans,  et  au  parlement  de  Paris. 

Voyons  maintenant  comment  cette 
société  sut  affranchir  successivement 
son  fleuve.  En  1429,  le  seigneur  de  Fro- 
menteau  veut  percevoir  des  droits  qui 
dépassent  le  tarif  de  son  péage  ;  aussi- 
tôt un  sergent  va  lui  signifier  des  lettres 
du  roi,  pourau'il  ait  a  mettre  fin  à  ses 
exactions,  et  rajourne  à  justice,  en  cas 
de  refus.  En  1451,  le  sire  de  Ronignac, 
seigneur  de  Méance-sur-rAllier,  s'em- 
pare d'un  chargement  considérable  de 
ter  que  portait  un  bateau  ,  échoué  sur 
cette  rivière.  Comme  la  fédération  étend 
aussi  sa  surveillance  et  sa  protection 
sur  les  affluents  de  la  Loire  ,  elle  ne 
perd  pas  de  temps,  elle  fonnule  ses 
plaintes,  assigne  le  seigneur  de  Méance 
devant  le  parlement,  qui  le  condamne  à 
la  restitution  et  aux  dépens.  En  1498  et 
arfhéps  suivantes,  sa  hanse,  qui  avait 
déjà  fait  réprimer  bien  d'autres  extor- 
sions féodales,  s'adresse  aussi  à  la  cour 
des  aides  pour  avoir  justice  des  finan- 
ciers. Les  magistrats ,  en  termes  de 
greffe,'  disent  alors ,  par  plusieurs  ar- 
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rets,  aux  péagers,  aux  grènetiers ,  aux 
contrôleurs  :  «  N*ayez  à  Tavenir  à  visi- 
ter les  bateaux  deis  marchands  de  sel 
que  lorsqu'ils  descendront  à  terre  pour 
Tendre  leur  chargement;  n'ayez,  gour- 
mands Que  vous  êtes ,  à  vous  faire  in- 
viter à  ainer  ;  et  quand  les  bateaux  des 
marchands  navigueront  au  milieu  de  la 
rivière,  allez  avec  une  barque  recevoir 
le  péage  ;  et  si  vous  ne  voulez  aller  au 
bateau ,  ne  le  forcez  pas  à  venir  vers 
vous,  pourvu  qu'en  passant  on  vous 
jette  Targent  dans  un  navet  ^  une 
pomme,  ou  un  bâton  fendu,  » 

Après  avoir  encore  plusieurs  fois 
remporté  la  victoire  sur  de  puissants 
personnages ,  tels  que  la  veuve  du  sei- 
gneur de  Montjean ,  née  princesse  de 
Bourbon ,  et  messire  Juvénal  des  Ur- 
sins,  qui  prélevaient  indûment  une  part 
sur  les  provisions  de  figues  et  de  raisin 
sec ,  la  fédération  s'attaque  aussi  au 
clergé ,  et  obtient  des  arrêts  contre  le 
chapitre  de  Saint-Martin  de  Tours ,  en 
1525  ;  contre  celui  de  Saint-Aubin  d'An- 
gers, en  1529.  Ce  n'est  pas  tout:  les 
marchands  ne  craignent  pas  de  se  me- 
surer  avec  les  municipalités  ;  par  exem- 
ple, avec  la  communauté  de  Decize,  qui 
imposait  un  péage  sur  les  bateaux  pour 
la  construction  de  son  pont.  En  1606, 
ils  font  assigner  ce  corps  de  ville  de- 
vant le  conseil  du  roi  ;  la  victoire  leun 
demeure.  Mais  enfin  ,  sous  Colbert ,  la 
hanse  de  la  Loire  n'eut  plus  à  s'occuper 
que  du  curage  des  digues  et  des  travaux 
hydrauliques  de  son  fleuve. 

Haqubbute.  On  désigna  d'abord 
sous  ce  nom  l'arme  appelée  ensuite  ar- 
quebuse. (Voyez  ce  mot.) 

Harancourt  (famille  d').  Cette  an- 
cienne maison  de  Lorraine ,  éteinte  en 
1715,  a  produit,  entre  autres  personna- 
ges distingués  ,  Guillaume  a'Haran' 
courty  évéque  de  Verdun,  qui,  attaché  à 
Charles,  duc  de  Guienne,  pendant  ses 
guerelles  avec  Louis  XI ,  partaeea  les 
intrigues  et  le  châtiment  du  cardinal  la 
Balue.  Vers  le  milieu  d'avril  1469,  un 

f)rétre,  nommé  Simon  Bélée ,  agent  de 
'évéque,  fut  arrêté  et  conduit  vers  le 
roi  à  Amboise.  On  avait  trouvé  cousue 
sur  lui  une  lettre  que  le  cardinal  adres- 
sait au  duc  de  Bourgogne  pour  entraver 
les  arrangements  pris  par  Louis  XL  Le 
"^1  apprit  ainsi  que  les  deux  prélats  tra- 


hissaient ses  secrets ,  et ,  de  concert 
avec  le  Bourguignon,  engageaient  Char- 
les à  rejeter  toute  proposition  de  paix. 
Ils  furent  tous  deux  enfermés  dans  des 
cages  de  fer.  Celle  de  l'évêque  était  à 
la  Bastille,  et  il  y  resta  (quatorze  ans. 
On  sait  gue  Louis  XI,  visitant  un  jour 
cette  prison  d'État,  et  entendant  les 
supplications  et  les  sourds  gémisse- 
ments qui  sortaient  de  la  cage  où  Guil- 
laume vieillissait  depuis  tant  d'années , 
feignit  l'étonnement ,  et  demanda  si  la 
cage  renfermait  un  prisonnier. 

Haras  royaux.  Ces  établissements 
étaient  fort  nombreux  en  France  avant 
1789 ,  époque  où  ils  furent  tous  sup- 
primés. Cependant  ?ïapoIéon  ayant  re- 
connu l'utilité  de  quelques-uns,  fît  rele- 
ver en  1800  celui  de  Pompadour  (Cor- 
rèze),  fondé  par  M.  de  Choiseul  en  1765, 
et  celui  du  Pin  (Orne),  créé  en  1714. 
Louis  XVIII,  en  1815,  ordonna  la  for- 
mation du  haras  de  Rosières ,  près  de 
Nancy,  pour  remplacer  celui  de  Deux- 
Ponts.  Ces  trois  haras  distribuent  leurs 
étalons  dans  un  nombre  variable  de  dé- 
pôts, à  Abbeville,  à  Angers,  Arles,  Au- 
rillac ,  Blois ,  Braine ,  Cluny,  Jussey, 
Langonnet,  Libourne,  Montier-en-Der, 
Pau,  Rbodez,  Saint-Lô,  Saint-Maixent, 
Strasbourg  et  Tarbes. 

Harcourt  (famille  de).  Cette  mai- 
son prétend  tirer  son  origine  de  Ber* 
nard  le  Danois^  un  des  pirates  du  Nord 
qui  vinrent  en  Normanaie  avec  Rollon. 
Les  descendants  du  Danois  se  maintin* 
rent  à  un  rang  fort  élevé.  Ainsi  un 
Jean  II y  sieur  d'Uarcourt,  fut  maré- 
chal sous  Philippe  le  Hardi ,  et  amiral 
sous  Philippe  le  Bel  en  1295.  La  baron- 
nie  d'Harcourt ,  comprenant  les  terres 
d'Elbeuf  et  de  Lillebonne ,  futérigée  en 
comté.  Tan  1838,  en  faveur  de /ean /A". 

En  1340 ,  Jean  V  épousa  Blanche  de 
Ponthieu.  Son  frère  Geoffroi  se  vengea 
dequelques  mécontentements  qu'il  avait 
contre  Philippe  de  Valois,  en  offrant 
son  bras  à  Eaouard  III,  et  il  devint  un 
des  plus  dévoués  chevaliers  du  roi  d'An- 
gleterre, un  des  chefs  de  son  armée. 

En  1346,  Edouard  ayant  voulu  des- 
cendre sur  les  côtes  de  Guienne,  fut 
constamment  repoussé  par  les  vents. 
II  renonçait  à  son  entreprise,  et  retour- 
nait en  Angleterre ,  lorsque ,  sur  les 
instances  d*Harcourt,  il  tenta  de  pren« 
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dre  terre  sur  les  côtes  de  Normandie. 
Edouard  ne  réussit  que  trop  bien,  et  la 
France  dut  au  traître ,  non-seulement 
de  voir  la  Normandie  et  la  Picardie  ra- 
vagées ,  mais  encore  de  perdre  la  fatale 
bataille  de  Crécy,  où  Genffroi  comman- 
dait un  corps  considérable  de  Tannée 
ant^laise,  tandis  que  son  frère,  Jean 
d'Harcourt ,  mourait  avec  deux  de  ses 
fils ,  les  armes  à  la  main,  en  défendant 
sa  patrie. 

Sous  le  règne  du  roi  Jean ,  le  traître 
d'Harcourt  reparut  en  France  :  ce  fut 
pour  y  fomenter  de  nouveaux  troubles. 
II  se  jeta  dans  le  parti  de  Charles  le 
Mauvais.  Lorsqu'en  1354.  le  roi  de  Na- 
varre voulut  se  défaire  par  un  meurtre 
de  Charles  d'Rspagne ,  favori  du  roi 
(voyez  FA.YOBIS) ,  il  se  lit  accompagner 
par  trois  d'Barcourt ,  Geoffroi ,  Jean  V 
et  Louis.  Toute  cette  f^imille  était  alors 
ennemie  du  roi  de  France.  Ce  fut  le 
comte  d*Harcourt,  Jean  V,  qui  résista 
le  plus  vivement  à  ce  que  la  gabelle  fût 
établie  sur  ses  terres  en  1356  (voy.  Ga- 
belle). Aussi  la  vengeance  du  roi  Jean 
ne  tarda-t-elle  pas  à  Tatteindre.  Le  dau- 
phin Charles  eut  ordre  de  Tinviter,  ainsi 
que  le  roi  de  Navarre ,  à  dîner  au  châ- 
teau de  Rouen,  le  samedi  16  avril  13ô6, 
veille  de  Pâques  fleuries.  L'invitation 
fut  acceptée  par  le  comte.  Quant  à  Geof- 
froi qui  devait  raccompagner,  il  s'y  re- 
fusa par  méfiance.  Le  roi  Jean  survint 
au  moment  où  Ton  s'asseyait  à  table. 
Âpres  avoir  mis  lui-même  la  main  sur 
le  roi  de  Navarre ,  «  il  passa  avant,  et 
prit  une  masse  de  sergent,  et  s'en  vint 
sur  le  comte  de  Harcourt,  et  lui  donna 
un  grand  horion  entre  les  épaules ,  et 
dit  :  «  Avant  traîtres,  orgueilleux,  pas- 
■  sez  en  prison,  à  mal  étreone;  par  Pâme 
«  de  mon  père,  vous  saurez  bien  chanter 
«  quand  vous  m^bapperez  (*).  » 

Le  même  jour ,  le  comte ,  mené  en 
charrette  à  l'écbafaud ,  eut  la  tête  cou- 
pée en  présence  du  roi ,  et  fut  traîné 
jusqu'au  gibet,  où  le  cadavre  resta  pendu 
et  la  tête  exposée.  Il  paraît  qu'il  y  eut 
quelque  mouvement  à  Rouen  pour  déli- 
vrer Harcourt ,  qui  y  était  fort  aimé , 
et  i|ue  Jean  dut  se  montrer  aux  bour* 
geois  pour  les  apaiser. 

Dès  que  Philippe  de  Navarre ,  frère 

(*)  FroUnrd. 


de  Charles  le  Mauvais,  et  Geoffro^ 
d' Harcourt ,  oncle  du  comte,  apprirent 
ces  événements ,  ils  songèrent  à  la  ven- 
geance. Geoffroi  envova  au  roi  Jean 
des  lettres  de  défi  où  il  lui  annonçait 
une  guerre  mortelle,  et  il  tint  parole. 
Après  avoir  mis  ses  châteaux  en  état  de 
défense,  il  passa  en  Angleterre  avec  Phi- 
lippe de  Navarre,  pour  ménager  une  al- 
liance avec  Edouard,  auquel  il  fit  hom- 
mage, le  18  juillet,  pour  les  fiefs  qu'il 
avait  dans  le  Cotentin,  le  reconnaissant 
comme  roi  de  France.  Toutes  ses  sei- 
gneuries furent  aussitôt  conquises  par 

I  armée  de  Jean.  Il  ne  tarda  pas  à  pa- 
raître en  Normandie  avec  Philippe  de 
Navarre  et  le  duc  de  Lancastre,  à  la 
tête  de  4,000  combattants ,  et  ravagea 
tout  le  plat  pays  de  cette  province ,  où 
ses  vassaux  se  livrèrent  à  des  actes  d'une 
cruauté  inouïe.  Il  porta  le  fer  et  la  flamme 
jusque  dans  les  faubourgs  de  Caen,  Sain  t- 
Lô,  Avranches,  Coutances.  Dans  le  mois 
de  décembre,  il  rencontra  près  de  Saint- 
Sauveur-le-Vicomte  une  troupe  de  che- 
valiers français  supérieure  à  la  sienne. 
Ses  cinq  cents  hommes  furent  défaits 
après  une  résistance  intrépide,  et  pour 
lui,  il  aima  mieux  se  faire  tuer  que  de  se 
rendre.  Saint-Sauveur  et  tous  ses  autres 
fiefs  reçurent  garnison  anglaise. 

Louis  cT Harcourt,  vicomte  de  Châtel- 
lerault,  avait  refusé  d'entrer  dans  le 
complot,  et  était  resté  fidèle  au  roi  Jean, 
aussi  fut-il  toujours  mal  vu  de  sa  famille. 

II  mourut  en  1 388,  gouverneur  et  lieu- 
tenant général  de  Normandie. 

Jean  F  avait  eu  de  son  mariage  avec 
Blanche  de  Ponthieu  trois  enfants  qui 
formèrent  autant  de  branches  distinc- 
tes. L'aîné  fut  Jean  VI y  qui,  en  1374, 
épousa  Catherine  de  Bourbon  ,  soeur 
puînée  de  Jeanne,  épouse  de  Charles  V. 
Les  mâles  de  cette  branche  finirent  avec 
Jean  VU ,  époiuc  de  Marie  d' Alençon. 
Marie  d' Harcourt,  issue  de  ce  mariage, 
par  son  alliance  avec  Antoine  de  Vaude- 
mont,  aïeul  du  duc  de  Lorraine  René  II, 
porta  les  biens  de  sa  famille  dans  la  mai- 
son de  Lorraine. 

Ce  Jean  VII,  comte  d'Harcourt  et 
d'Aumale,  mort  en  1452  ,  était  cousin 
germain  de  Jacques  d  Harcourt  ^  ba^ 
ron  de  Afongommery,  marié  à  Margue- 
rite de  Melun,  comtesse  de  Tancarville, 
et  qui  lui  causa  de  graves  embarras.  Un 
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jour  le  comte  vintirendre  visite  au  comte 
Jacques  à  Àumale,  «  et  le  conte  luy  fist 
prant  chière,  dit  Pierre  de  Fciiin  en  ses 
Mémoires  (année  1418) ,  et  après  plu- 
sieurs paroiles  et  reco^noissance,  mes- 
sire  Jacques,  qui  avoit  induit  aucuns  de 
ses  gens  de  ce  qu'il  voulloit  faire  faire, 
mist  luy  de  sa  personne  la  main  au  conte 
de  Harecourt ,  et  luy  dist  :  «  Monsei- 
«  gneur,  je  vous  fais  prisonnier  du  roy.» 
Lors  fut  le  conte  bien  esbahy  et  cour- 
chié(*),etdist  :  «Biau  cousin,  que  voullez- 
«  vous  faire  ?»  Et  messire  J  arques  res- 
pondy  :  «  Monseigneur»  ne  vous  desplaise, 
«  ie  ay  charge  du  ro);  de  vous  mener  vers 
«  luy,  »  et  nst  messire  Jac()ues  prendre 
ledit  seigneur  de  Harecourt  par  aucuns 
de  ses  gens ,  et  le  fit  mener  au  Crotoi , 
et  là  Je  tinst  grant  temps  prisonnier  et 
en  plusieurs  au  lires  places ,  et  mist  gar- 
nison de  par  luy  à  Aumarle  ;  et  avecquez 
ce  prinst  tous 'les  biens  dudit  conte  de 
Harecourt  à  son  prouffit  ;  et  disoient 
aucuns  que  c'estoit  du  consentement 
du  fils  au  conte  de  Harecourt  (Jean  de 
Harcourt,  capitaine  général  de  Norman- 
die ,  né  en  1396 ,  mort  en  1424)  ;  car  il 
ne  mist  point  de  pourchas  de  ravoir  son 
père.  Ainssi  tinst  messire  Jacques  de 
Harecourt  prisonnier  le  conte  de  Hare- 
court dempuis  ce  temps  jusquez  à  ce  que 
mpssire  Jian  fût  mort.  » 

Quanta  Jacques  d'Harcourt,  il  con- 
tinua à  mener  une  existence  fort  aven- 
tureuse et  turbulente.  A  la  tête  d*une 
troupe  nombreuse,  il  alla,  peu  de  temps 
après  cet  infâme  guet-apens,  attaquer 
lès  Anglais  an  siège  de  Rouen,  fut  battu, 
et  se  tint  ensuite  au  Crotoi ,  d*où  il 
guerroya  contre  les  Anglais.  En  1420, 
il  abandonna  le  parti  de  Philippe,  duc 
de  Bourgogne,  ciont  il  avait  été  un  des 
amis  les  plus  dévoués,  parce  que  Henri 
d'Angleterre  ,  allié  de  ce  prince ,  rete- 
nait les  terres  du  comté  de  TaucarvHle. 
«  H  se  tourna  du  parti  au  dofïin  (celui 
gui  avait  fait  assassiner  Jean  sans  Peur 
a  Montereau),  et  avec  lui  se  tournèrent 
moult  de  gentilz-hommes  de  Vimeu.  de 
Ponthieu  et  d*ailleurs.»  Jacques  d'Har- 
court fit  une  rude  guerre  aux  Anglais 
et  aux  Bourguignons .  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  assiégé  dans  son  château  du  Crotoi 
(voyez  ce  mot)  par  les  troupes  qu^  en- 
voya le  duc  de  Bedford  (1428).  Une 


trahison  semblable  à  eelle  dont  ïean 
d'Harcourt  avait  été  victime,  devait,  sur 
ces  entrefaites ,  lui  tourner  à  mal ,  et 
terminer  di^snement  sa  carrière. 

K^Quant  il  eut  mis  le  Crotoi  en  com- 
posicion ,  et  ^u*il  eut  baillé  hosCages  de 
le  rendre  au  jour,  il  lessa  ses  gens  de- 
dens ,  et  s'en  alla  pour  quérir  secours 
devers  le  roy  Charles,  comme  il  donnoit 
à  entendre  a  ses  gens.  Mais  il  fist  tout 
le  contraire,  car  il  s'ei^  alla  voier  le  sei- 
gneur de  Partenay,  son  bel-oncle  (on- 
cle de  sa  femme) ,  lequel  luy  fist  grant 
cbière  et  grant  honneur.  Il  avisa  que  ce 
seigneur  avoit  une  puissante  forteresse, 
et  qu'elle  luy  seroit  bonne  s'il  en  pou- 
voit  finer.  I>ors  il  se  pensa  qu'il  ferbit 
tant  qu'il  Tairoit ,  et  print  conclusion 
avec  aucuns  de  ses  gens ,  de  prendre  le 
seigneur  de  Partenay  de  par  le  roy  Char- 
les, et  luy  os  ter  sa  maison.  H  revînt  à 
Partenay  voier  son  oncle,  lequel  luy  fist 
ancoire  grant  chière.  Mais  ce  seigneur 
avoit  esté  averti  du  malvais  tour  que 
messire  Jacques  luy  vouloit  faire,  etpour 
ce ,  se  pourvei  de  cens  pour  résister  à 
rencontre,  et  les  mist  en  lieu  secret  de- 
dens  son  cbastel  (*).  ^  Jacques  fit  comme 
avec  son  cousin  ;  il  mit  la  main  sur  4e 
vieillard,  eil  lui  disapt  :  ^  Bel  oncle,  Je 
vous  fais  prisonnier  du  roi  ;  »  nMis  ici, 
à  un  signal  donné,  les  gens  du  seigneur 
de  Parthenay  «  saillirent  tout  armés  sur 
messire  Jacques  et  sur  ses  gens,  et  fina- 
blement  les  tuèrent  tous.  Ainsyfina  mes- 
sire Jacques  de  Harecourt  sa  vie,  donc 
il  fut  peu  plaint.  » 

La  branche  issue  du  second  fils  de 
Jean  V  d'Harcourt  s'éteignit  avec  le 
petit-fils  de  son  auteur.  Ses  biens  pas- 
sèrent dans  la  maison  de  Longueville 
par  Tunion  de  Marie  d'Harcourt  avec 
Jean  d'Orléans,  comte  de  Dunois  et  es 
Longueville. 

La  troisième  se  subdivisa  en  deux 
rameaux  :  Harcourt  dùkmde  et  Har* 
ctmrt'fietwron.  Plusieurs  membres  de 
la  famille  s'étaient  distinguée  aii  moyen 
âge  dans  la  carrière  ecclésiastique. 
Tels  furent  Robert  et  Harcourt,  év^ue 
de  Coutances  en  1298,  mort  en  1816; 
/taoul  y  son  frère ,  chanoine  de  Notre- 
Dame,  à  Paris,  archidiacre  des  égttses 
de  Rouen  et  <le  Gotitaoees ,  cteneelier 
de  celle  de  fiayeux,  oon8<;iller  de  Phi* 
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lippe  le  Bel  et  fondateur,  en  1380 ,  da 
•%     collège  (THarcourty  à  Paris. 

Les  personnages  de  ce  nom,  les  plus  \U 
lustres  dans  les  annales  militaires  de  la 
France  moderne,  sontsort^ide  la  branche 
dliarcourt-Beuvron.  Pierre^  baron  de 
Beiivron,  mort  en  1627,  avait  obtena 
en  1i^98  Térection  des  baronnies  de  La- 
mothe,  Thury,  CiévUle  et  Vara ville,  en 
marquisat,  sous  le  nom  de  Lamothe- 
Harcourt  En  novembre  1700,  ce  mar- 
quisat fut  érigé  en  duché  en  faveur  de 
Henri  d'HareowL  Celui-ci ,  entre  an 
service  de  bonne  heure,  se  signala  aux 
combats  de  Sintsheim  et  de  Turkheim; 
aux  sièges  de  Valenciennes ,  de  Cam- 
brai ,  de  Fribour^  ;  eut  le  'commande- 
ment de  la  province  de  Luxembourg , 
en  f  690 ,  fut  envoyé  en  1697  comme  am- 
bassadeur en  Espagne.  Lorsque  Phi- 
lippe V  alla  prendre  possession  du  trône 
d  Espagne ,  le  duc  d'Harcourt  Ty  con* 
dutsit,  et  y  resta  de  nouveau  comme 
ambassadeur  extraordinaire  Jusqu'à  ce 
que  sa  santé  l'obligea  de  revenir  en 
France.  Il  avait  eu  beaucoup  d'influence 
sur  fe  testament  de  Charles  II.  Il  mou- 
rut en  1718,  à  64  ans,  après  avoir  reçu 
le  bâton  de  maréchal  de  France  en 
1703,  le  collier  des  ordres  du  roi  en 
1705,  et  avoir  été  fait  pair  en  1709.  Son 
ambassade  d^Espagne  lui  valut  à  bon 
droit  la  réputation  de  fin  diplomate, 

3fioiqu*il  eût  toujours  été  moins  homme 
ecour  qu'homme  de  guerre.  Il  cul 
entre  autres  enfants  de  Marié- Anne- 
Claude  de  Bru  lard,  son  épouse  :  1*  Fran- 
çois, duc  d'Harconrt,  pair  et  maréchal 
ae  France,  capitaine"^ des  gardes  du 
corps,  mort  en  1750,  a  61  ans  ;  T  Louis- 
Abraham ,  doyen  honoraire  de  l'église 
de  Paris,  et  abbé  <!e  Signy  et  de  Preuill^, 
mort  en  1750,  à  56  ans;  3*  Henri- 
Claude  ,  lieutenant-général  des  armées 
du  roi,  mort  en  1769,  à  63  ans,  à  qui 
sa  veuve  fit  élever  en  1776  un  magni- 
fique tombeau  dans  Keglise  de  Notre- 
Dame  à  Paris;  4^  et  Anne -Pierre, 
gouverneur  de  Sedan,  comme  l'avait 
été  son  frère  aine  ;  gouverneur  de 
Normandie  en  1764,  et  maréchal  de 
France  en  1775.  L*a!né  des  fils  de 
ce  dernier,  François* Henri,  né  en 
1726 ,  lieutenant  'général  en  1762 , 
émigra ,  fdt  chargé  aes  affaires  àeMon- 
9ieur\  et  mourut  en  Angleterre  en 


1801 ,  sans  laisser  de  postérité  masculine. 

Le  second  fils  du  maréchal  d*Har- 
eourt,  Anne- François  y  né  en  1727, 
lieutenant-général  eh  1776 ,  duc  à  fare* 
▼et  en  1 788 ,  sous  le  titre  de  duc  de 
Beuvron,  mourut  à  Amiens  en  1796. 
Son  fils,  Marie-François  y  né  en  1755, 
fut  successivement  commandant  des 
chevaliers  de  la  couronne  (dans  l'ar- 
mée de  Condé),  gentilhomme  de  la 
chambre  du  duc  de  Berri ,  duc  d'Har- 
court  après  la  mort  de  son  oncle ,  et 
pair  de  France  jusqu'en  1880  qu'il  per- 
dit ce  titre  pour  refus  de  serment. 
Mort  en  1839,  il  a  laissé  quatre  enfants, 
dont  le  second  a  été  élevé  à  la  pairie 
en  1887. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  Thérî- 
tîère  de  Jean  V^  d'Harcourt  épousa 
Antoine  de  Lorraine,  comte  de  Vau- 
demont;  cette  femme  héroïque,  née 
vers  1398,  prit  part  à  presque  toutes 
les  expéditions  de  son  mari.  Un  jour 
leur  château  de  Vaudemont  ayant  été 
assiégé  en  l'absence  du  comte,  et  quand 
elle-même  relevait  de  couche,  la  com- 
tesse Marie  encourajiçea  plusieurs  sei- 
gneurs qui  se  trouvaient  autour  d'elle, 
et  montant  à  cheval  à  leur  tête,  re- 
poussa glorieusement  les  ennemis.  Elle 
mourut  en  1476  dans  la  soixante-dîx- 
huitième  année  de  son  âge. 

Claude  de  Lorraine ,  fils  putné  du  duc 
René  II,  ayant  eu  les  comtés  d'ïiar- 
court  et  d*Aumale  avec  les  seigneuries 
deGuTseet  deJoinville,  il  y  eut  d'autres 
comtes  d^Harcourt  tout  différents  des 
précédents. 

Le  plus  célèbre  d'entre  eux  fut  Henri 
de  Lorraine  y  comte  d'Harcourt,  d'Ar- 
magnac et  de  Brione,  vicomte  de  Mar- 
san, grand  écuyer  de  France,  de  la 
maison  de  Guise,  fils  de  Charles  de 
Lorraine,  1*'  du  nom  comme  duc  d'El- 
beuf,  né  en  1601.  Après  s'être  agnalé 
à  la  bataille  de  Prague,  en  1620,  Iç 
comte  d'Harcourt,  surnommé  Cadet  là 
Perle  l*),  servit  en  qualité  de  volon- 
taire dans  la  guerre  contre  les  hugue- 
nots. Il  se  distingua  aux  sièges  de 
Saint- Jean-d'Angely,  de  Montauban, 
de  rtle  de  Ré  et  de  la  Rochelle ,  et 
en  1629,  à  l'attaque  da  Pas  de  Suze. 

(^  Guiiot,  Essais  sur  l'histoire  (le  )P!ranoe, 
p.  a4o  et  suiv. 
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Honoré  par  Loois  XIII  du  collier  de 
3es  ordres,  il  paya  cette  faveur  par  des 
services  importants.  Un  des  plus  consi- 
dérables fut  la  conquête  des  îles  de 
Lérios,  reprises  en  1637  sur  les  Espa- 
gnols, contre  lesquels  il  commandait 
uue  armée  navale.  Le  combat  de  Quîers 
en  Piémont  (1639) ,  le  3*  secours  de 
Casai,  le  siège  de  Turin  (1640),  et  la 
prise  de  Coni  (1641),  ne  lui  acquirent 
pas  moins  de  gloire.  Le  roi ,  voulant  le 
récompenser,  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  Guienne  (1642)  et  la  charge  de 
grand  écuyer  de  France  (1643).  Il  alla 
«nsuite  en  qualité  d'ambassadeur,  en 
Angleterre.  En  1645 ,  il  fut  fait  vice* 
roi  de  Catalogne ,  et  déGt  les  Espagnols 
à  la  bataille  de  Liorens.  Peu  de  temps 
après,  il  prit  Balaguer,  et  remporta 
d  autres  avantages.  Mais  le  siège  de 
Lérida,  en  1646,  fut  moins  heureux 

Eour  lui  :  il  y  perdit  ses  canons  et  ses 
agages ,  et  fut  obligé  de  le  lever.  Eu 
1649,  il  fut  envoyé  dans  les  Pays-Bas, 
où  il  prit  Condé,  Maubeuçe,  le  château 
de  rEcluse,  etc.  Il  servit  ensuite  en 
Guienne  pendant  la  guerre  civile  qui 
désola  cette  province  en  1651,  et  força 
Condé  à  lever  le  sïé^e  de  Cognac.  Quef* 
Que  temps  après ,  la  cour  usa ,  pour  une 
mission  moins  honorable ,  du  dévoue- 
ment du  comte  d'Harcourt  :  ce  fut  lui 
qui  fut  chargé  de  transférer  dans  les 
prisons  du  Havre  le  même  prince  qu'il 
avait  combattu  les  armes  à  la  main; 
aussi  cette  mission  valut-elle  à  d*Har- 
<:ourt  le  surnom  de  recors  de  Mazarin, 
C<*tte  mortiûcation  le  porta  à  embrasser 
pour  quelque  temps  la  cause  des  princes; 
il  combattit  en  Alsace  et  remporta  des 
succès  sur  les  troupes  royales;  mais 
battu  par  le  maréchal  de  la  Ferté,  il 
rentra  dans  le  parti  de  la  cour.  Sur  la 
fin  de  ses  jours  il  obtint  le  gouvernement 
de  r Anjou  (  il  avait  aussi  été  gouver- 
neur d  Alsace) ,  et  mourut  subitement 
dans  Tabbaye  de  Royaumont  le  35  juillet 
1666,  à  66  ans,  avec  la  réputation  d'un 
brave  général  et  d*un  homme  de  bien. 
Uabdenbebg  (combat  de).  —  Le  22 
mai  1795 ,  le  général  autrichien  Clair- 
fàit,  qui  défendait  Mayence,  place 
u'une  de  nos  armées ,  sous  les  ordres 
tu  général  Micliaud,  bloquait  depuis 
la  fin  de  1794,  tenta  une  vigoureuse 
attaque  contre  nos  travaux  du  Hhin. 
Ses  principaux  efforts  furent  dirigés 
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contre  la  redoute  de  Juden-Sand  et 
contre  les  postes  de  Monbach  et  de  Uar- 
denberg;  mais  partout  les  Français  lui 
opposèrent  une  résistance  énerglaue. 
Les  forces  envoyées  contre  le  Haraen- 
berg  étaient  si  considérables,  que  nos 
troupes,  nKilgré  toute  leur  valeur,  se 
virent  contraintes  de  se  retirer ,  et  que 
ce  poste  resta  jusqu.*à  quatre  heures  du 
soir  en  possession  de  Tennemi;  perte 
d'autant  plus  fâcbeuse  que  cette  position 
dominait  la  gauche  de  nos  ouvrages. 
Les  Français  résolurent  donc  de  ia  re- 
prendre à  tout  prix ,  aussi  bien  que  la 
redoute  de  Junden-Sand,  et  au  moment 
où  les  Autrichiens  croyaient  nos  troupes 
abattues  par  leur  défaite,  elles  fondi- 
rent sur  eux  avec  fureur.  On  avait  déjà 
disposé  dans  les  deux  postes  une  artille- 
rie formidable  :  aussi  furent-elles  ac- 
cueillies par  de  nombreuses  décharges 
à  mitraille.  Néanmoins,  elles  se  préci- 
pitèrent la  baïonnette  en  avant  sur  les 
ennemis,  les  chassèrent  des  deux  postes, 
et  les  poursuivirent  sous  le  canon  de 
Mayence. 

Uajeldion  (J.),  érudit,  littérateur, 
naquit  à  Tours,  en  1680.  Admis,  sur  la 
demande  de  Tabbé  Massieu ,  à  l'Acadé- 
mie des  inscriptions,  il  fut,  en  1730, 
reçu  à  l'Académie  française,  et,  quelque 
temps  aprè»,  nommé  adjoint  au  garde 
des  livres  du  cabinet  du  roi  ;  puis ,  en 
1743,  il  fut  choisi  pour  donner  des  le- 
çons d'histoire  et  de  littérature  à  mes- 
dames de  France.  Il  mourut  en  1766. 
On  a  de  lui  :  r  des  Dissertations,  des 
Mémoires  et  des  Traductions  de  diffé* 
rents  morceaux  d'Anacréon  ou  de  Théo- 
crite ,  travaux  insérés  dans  le  Recueil 
de  l'Académie  des  inscriptions  ;  2*"  Nou- 
velie  histoire  poétique  y  Paris,  1751, 
3  M.  in-12;  3'  Histoire  universelle, 
Paris,  1754-1769,  20  vol.  in-12. 

Hardis.  On  donnait  ce  nom  à  une 
monnaie  debiilon  qui  valait  la  quatrième 
partie  du  sou,  c'est-à-dire,  trois  deniers; 
on  sait,  d'ailleurs ,  qu'alors  le  sou  n'é- 
tait qu'une  monnaie  de  compte,  qui  re- 
présentait la  collection  de  12  deniers. 
C'est  de  la  Guienne  q|ie  les  hardis  sont 
originaires.  Leur  type  représente  un 
buste  de  face ,  couronné  et  armé  du 
sceptre  et  d'une  épée  ;  au  revers  ,  se 
trouve  une  croix  c|ui  affecte  diffé- 
rentes formes ,  et  qui  est  accompagnée 
de  différentes  figures. 
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Edouard  III,  roi  d'Angleterre  et  duc 
d'Aquitaine,  est  le  premier  qui  ait 
frappé  des  hardis.  Il  s*j  faisait  repré* 
senter  sous  la  figure  que  nous  venons 
de  décrire  ,  et ,  au  revers ,  il  gravait 
l'empreinte  des  esterlins ,  avec  les  lé- 
gendes BDVABDUS  BBX  ANGLIiE  BT 
FBANGIiB  BNS  AQU1TANIB.  Quel^ttefois 

la  lettre  initiale  du  nom  de  ia  ville  où 
la  pièce  avait  été  frappée  terminait  la 
légende. 

Le  prince  Noir,  fils  d*Édouard,  con<> 
serva  d'abord  cette  empreinte,  puis  il 
remplaça  les  12  besants  qui  figuraient 
dans  les  cantons  pr  2  fleurs  de  lis  et 
deux  léopards.  Ainsi  modifié ,  le  type 
des  hardis  resta  ensuite  constamment 
le  même ,  jusqu'à  la  réunion  de  In 
Guienne  à  la  France.  Il  servit  même  à 
frapper  des  pièces  d'argent,  que ,  pour 
cette  raison,  on  a  quelquefois  désignées 
sous  les  noms  de  nardis  d*or  et  hardis 
{f argent;  mais  ces  pièces  ne  sont,  en 
définitive,  que  des  blancs  et  des  guien' 
nois  dot;  et  il  ne  faut  pas  les  confon- 
dre avec  les  hardis  de  billon. 

Louis  XI,  Charles  VIII,  Louis  XII  et 
François  V  firent  aussi  frapper  des 
hardis,  après  la  réunion  de  la  Guienne 
à  la  couronne  ;  ces  pièces  ressemblent 
en  tout  aux  hardis  anglo-français  ;  seu- 
lement, la  croix  du  revers  y  est  caiw 
tonnée  de  3  couronnes  et  de  2  fleurs  de 
Us  ;  ou ,  à  partir  de  Charles  Y III ,  de 
2  Qeurs  de  lis  et  de  2  hermines.  Les 
hardis  cessèrent  alors  d'être  des  espè-* 
ces  locales,  et  furent  des  monnaies  gé- 
nérales Jusqu'au  temps  de  François  TS 
époque  où  on  les  confondit  avec  les 
liards.  (Voyez  ce  mot.) 

Ceux-ci ,  aussi  bien  que  les  hardis, 
sont  quelqueiois  désignés  sous  le  nom 
de  blancs,  comme  toutes  les  monnaies 
d'argent  et  de  billon  ;  il  faut  cependant 
bien  se  garder  de  les  confondre  avec  les 
blancs  véritables.  Les  légendes  des  har- 
dis français  étaient  très-simples;  d'un 
côté,  on  lisait  le  nom  du  roi  :  ludovi- 

CUS  BBX  ,  CAHOLUS  BBX  ,  FBANCISCU8 

BBx;  et  de  l'autre  ,  la  devise  ordinaire 
des  pièces  d'argent  et  de  billon  :  sit 
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Ainsi  que  toutes  leses|)èces  bonnes  et 
rfun  usage  commode,  les  hardis  furent 
contrefaits  par  des  princes  étrangers, 
notamment  par  lesévéques  de  Lausanne. 


Habdouin  (  Jean  ) ,  jésuite ,  né  à 
Quimper,  en  1646.  Ce  savant  nous 
rournit  l'exemple  le  plus  bizarre  de  la 
mante  du  paradoxe,  de  la  contradiction. 
Il  étudia  l'antiquité  ,  mais  ce  fut  pour 
la  nier,  la  détruire.  Jouant  le  rdie  de 
sceptique  en  littérature,  il  soutînt,  entre 
autres  extravagances,  que  tous  les  écrits 
attribués  jus<jii'à  nos  jours  à  la  docte 
antiquité  avaient  été  rabriqués  au  trei- 
zième siècle ,  par  des  moines  qui  s'é- 
taient donné  le  mot  pour  se  nommer 
Homère ,  Platon ,  Aristote ,  TertuHien, 
Augustin  ,  etc.  Il  n'exceptait  de  cette 
fabrication  que  les  œuvres  de  Cicéron, 
l'histoire  de  Pline ,  les  Géorgiqites  de 
Virgile,  les  satires  et  les  épttres  d'Ho- 
race, et  quelques  autres  écrits.  VÉ- 
néidey  suivant  lui ,  n*était  qu'une  des- 
cription allégorique  du  voyaige  de  saint 
Pierre  à  Rome.,  la  Lalàge  des, odes 
d'Horace,  la  personnification  de  l'Eglise 
chrétienne,  etc. 

Le  même  aveuglement  lui  fit  voir  des 
athées  dans  Descartes,  Malebranche, 
Arnaulri,  Pascal,  r^icole,  etc.  Enfin,  ses 
opinions  en  toutes  choses  menaient  à 
rincrédulité,à  un  pvrrhonisrae  universel. 
Ses  supérieurs  l'obligèrent,  en  1708,  à 
rétracter  ses  erreurs,  qui  pouvaient  abou- 
tir à  faire  méconnaître  l'authenticité  des 
livres  saints.  Il  les  rétracta,  et  n'en  resta 
pas  moins  obstiné  dans  son  système; 
sceptique  pieux ,  enfant  pour  la  crédulité, 
jeune  homme  pour  la  hardiesse ,  vieil- 
lard pour  le  radotage ,  cet  homme  sin^ 
gulier  fut  néanmoins  toute  sa  vie  un 
modèle  de  régularité  et  de  piété.  Un  de 
ses  confrères  disputant  encore  avec  lui, 
peu  de  temps  avant  sa  mort ,  sur  son 
système  de  la  supposition  des  anciens 
auteurs,  «  G  mon  Dieu ,  »  s'écria  le 
P.  Hardouin,  dans  l'effusion  de  la  piété 
la  plus  sincère,  «  on  a  beau  dire  que  je 
«  ne  crois  à  rien ,  je  vous  aime  de  tout 
«  mon  cœur  ^  Seigneur ,  et  je  vous  re- 
•  mercie  de  m'avoir  ôté  la  foi  humaine, 
«pour  me  laisser  la  foi  divine.  «  Le 
P.  Hardouin,  bibliothécaire  du  collège 
Louis  le  Grand  depuis  t683 ,  mourut  à 
Paris,  en  1729.  Nous  citerons ,  parmi 
ses  nombreux  ouvrages ,  dont  le  catalo- 
gue a  été  donné  par  l'abbé  Jo\y, Eloges  de 
quelques  auteursfrançois;  Nummi  anli- 
qui  populorwn  et  urbium  Ulustrati^ 
De  re  monetaria  vet,  Homan»  ex  Pli- 
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rHi  H  se9tkniki ,  Twiê ,  1094,'  in-4*  ; 
AnHrrheticus  de  numniis  antiquis  eo- 
hhiarum  et  municipiorum  ad  J.  Foy^ 
yaUlaHU  ;  1669, in-4''  ;  Chronologi»  ex 
nummU  antiquis  resHiutSB  speelm^j 
1696,  in-4*  ;  Chrmoiogia  vetetis  TéS" 
tametUiJ9S7i  S  vot.  in-^  ;  ConellioHan 
coliectio  regim  maximu^  17f5,  sup- 
primé» pat*  arrêt  du  parlement  etrepro- 
(kiit  en  t798  ;  y^pologie  d Homère^  etc., 
1^16  4  in-lS;  Opefn  varia  posthuma 
(edente  d*Olivet),  Amsterdam,  1738, 
ÎQ-fol.;  Pirokgomeûa  ad  tensuram 
setiptonan  Heteruniy  Londres,  1766  r 

Habdt  (Alexandre),  pbëte  dramati- 
que, vécut  sous  Beori  IV  et  sous  Louis 
XIII.  Il  importa  le  drame  espagnol  sur 
notre  scène,  et  cette  importation  en 
btinnit  pendant  quelque  temps  tes  pièces 
d'après  l*antiqùe,  sorties  de  Técole  de 
Ronsard  et  de  Jodi^lle.  Du  reste,  Hardy 
copia  les  Espagnols  sans  intelligence  et 
SBiis  goât  :  il  ne  leur  prit  que  leur  en- 
flure, leur  extravagance  fantastique  et 
leur  désordre  :  comme  eux  il  compliqua 
à  Texcès  les  ressorts  de  Tintrigue ,  et 
renchérit  encore  sur  ses  modèles  à  cet 
égard.  Bâtissant  des  pièces  coup  sur 
coup  avec  une  étonnante  rapidité,  il 
ne  donnait  aucuh  soin  au  style.  Il  ne 
songeait  qu'à  Faction,  et  croyait  avoir 
tout  fait  pour  cette  partie  de  Tart 
quand  il  avait  amalgamé,  tant  bien  que 
mal ,  deux  ou  trois  intrigues ,  et  accu- 
mulé les  coups  de  théâtre,  les  mystères 
et  les  surprises.  Les  contemporains  ap- 
plaudissaient ces  ouvrages ,  et  regar- 
daient Hardy  comme  un  grand  poète. 
Mais ,  avant  le  milieu  du  dix-septième 
siècle ,  il  n'y  avait  peut-être  plus  en 
France  une  seule  personne  qui  le  lût, 
ou  qui  connût  seulement  le  titre  de  ses 
ouvragés.  Le  génie  français ,  éclairé  et 
formé,  rejeta  une  influence  étrangère 
qui  lui  eât  été  funeste,  ou  plutôt  ne 
garda  de  cette  influence  que  ce  qjui  pou- 
vait seconder  sa  marche  et  servir  à  ses 
progrès.  Hardy  avait  transporté  cheï 
nous  Tei^agération  et  la  confusion  dtl 
théâtre  espagnol;  Corneille ,  imitant, 
comme  imitent  les  hommes  de  génie, 
fie  prit  de  ce  même  théâtre  que  son 
énergie,  son  mouvement  et  sa  fierté.' 
Hardy  fut  l'inventeur  de  ce  genre  misé- 
rable qui  subsista  au  théâtre  pendant 


qudc|ue  temps,  et  dans  leuuéT  S-èSsaya 
plusieurs  fois  la  Jeunesse  de  CoHieille  : 
il  inventa  la  tragédie-comédie,  absurde 
et  plat  mélangé  de  bouffohnerie  et  de 
déclamation,  de  gtossiers  lazzis  et  de 
scènes  d'horreur;  imbroglio  extravagant 
qui  a  la  prétention  d'exciter  tour  à  tour 
le  rire  et  ^és  larmes ,  et  qui  ne  ff^odutt 
que  IVnnui  et  le  dégoût.  La  moliiS  Mau- 
vaise des  tragédies  de  Hardy  est  Ma- 
rianne^  qui  servit  de  modèle  à  Id  pièce 
du  même  hotn  de  Tristan  :  c'est  la  seule 
où  l'on  trouve  une  apparence  de  sens 
et  dé  raison.  Ce  poète  s'était  mis  aux 
gages  des  comédiens  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne ;  sa  plume  inépuisable  fournis- 
sait à  ce  théâtre  jusqu'à  six  pièces  par 
mois.  Il  y  en  a  plus  de  six  cents  dans 
le  recueil  qui  porte  son  nom.  Soit  qu'il 
manquât  de  conduite,  soit  qu'il  fût  mal 
payé  par  les  comédiens,  Hardy  ne  s'en- 
rictiit  pas  à  ce  métier  :  il  vécut  dans  la 
gêne  et  mourut  dans  la  misère.     " 

Haboy  (Antoine-François),  député  à 
la  Convention  nationale,  naquit  à  Rouen 
en  17.56.  Il  exerçait  la  mMccine  dans 
cette  ville  lorsqu'il  fut  nommé,  en  1792, 
député  à  la  Convention.  Dans  le  procès 
du  roi,  il  se  prononça  pour  la  détentlori 
provisoire ,  le  bannissement  à  la  paix, 
et  le  sursis.  Attaché  au  parti  de  la  Gi- 
ronde ,  dans  lequel  il  se  distingua  par 
quelques  sorties  violentés ,  il  fut  com- 
pris dans  la  proscription  du  81  mai.  Il 
se  réfugia  dans  le  département  de  la 
Seine-Inférieure,  où  il  se  tint  caché  jus- 
ou*au  9  thermidor.  Rappelé  dans  le  sein 
de  la  Convention  en  1795  ,  il  attaqua, 
avec  sa  virulence  habituelle  ,  tantôt  tes 
montagnards,  tantôt  les  réacteurs  roya- 
listes. Il  proposa  la  peine  de  mort  con- 
tre Billaud'Varennes,  Collot-d'Herbois 
et  Barrère.  Sa  dénonciation  contre  Ro- 
bert-Lindet ,  dont  la  famille  avait  favo- 
risé sa  fuite,  le  fit  accuser  d'ingratitude. 
Au  milieu  de  la  disette  qui  désola  la 
France  cette  année ,  il  oroposa  de  dé- 
clarer propriété  nationale  toute  la  ré- 
colte procnaîne,  et  de  décréter  la  peine 
de  mort  contre  quiconque  refuserait  de 
livrer  telle  mesure  de  grains  pour  une 
certaine  quantité  d'assignats.  En  sep- 
tembre 1795,  il  fut  nommé  membre  du 
comité  de  sûreté  générale ,  ce  qui  lui 
fournit  l'occasion  de  se  faire  remarquer 
an  18  vendémiaire,  comme  l'un  dl3S  ad- 
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Têf^direi  M  pMê  vébémenti  ëe  rimur- 
rection.  Entré  du  Conseil  des  Cing- 
Cents,  il  se  montra  le  zélé  défenseur  du 
Directoire,  et  attaqua  Tivenient  le  parti 
de  Clichy.  Quelques  membres  recom- 
mandant à  Tindulgence  de  TAssemblée 
les  prêtres  réfractaires ,  il  s'opposa  à 
toute  anmistie  en  leur  ifave  ir.  En  no- 
vembre 1796,  il  fut  nommé  secrétaire 
de  TAs^enlblée.  Dans  une  discussion 
sur  les  abus  de  la  presse,  qui,  du  reste, 
Favâit  attaqué  personnellement,  il  se 
dédiaioa  contre  cette  liberté  illimitée, 
dont  abusaient  surtout  les  écrivains 
royalistPÉ .  et  réclama  des  mesures  ré- 
pressifes.  Le  17  février  1T9T  ,  il  pré- 
senta  un  tableau  affligeant  de  la  situa* 
tton  de  la  république,  et  dénonçai  les 
sourdes  persécutions  dont  les  patriotes 
étaient  I  objet,  ainsi  que  les  manoeuvres 
contre-révolutionnaires  de  la  société  de 
Cltcby.  Il  conclut  ce  sombre  exposé  en 
demandant  des  mesures  riKoiireuses 
contre  les  prêtres  et  les  émigrés.  Lié 
d'affection  et  de  doctrine  avec  son  com- 
patriote Baiileui,  il  le  défendit  vivement 
au  sujet  de  son  écrit  contre  la  majorité 
des  Conseils,  dénoncé  par  Duprat.  Mais 
cette  majorité  ne  voulant  pas  entendre 
Tavoeat  de  son  accusateur ,  elle  le  fit 
descendre  de  la  tribune ,  aux  cris  de  : 
y/  bas  le  valet  du  Directoire.  Au  19 
fructidor,  Hardy  se  vengea  de  ce  san- 
glant affront,  en  flgurant  parmi  les  plus 
ardents  proscripteurs  des  hommes  de 
Clichy.  Il  dénonça  aussi  Tétat-major  de 
la  garde  nation\ile  de  Rouen ,  comme 
vendu  à  Vhomme  de  Blanckenbourg 
(Louis  XVIII) ,  et  fit  inscrire,  sur  la 
liste  des  déportés,  le  fameux  pamphlé- 
taire Robert.  Hardy  fut  nommé  mem- 
bre de  la  commission  chargée  de  reviseif 
les  élections  ,  et  d'annuler  celles  qui 
avaient  été  faites  sous  J'influence  des 
contre-révolutionnafres.  En  1798,  il  fut 
réélu,  resta  d'abord  tidèle  à  Barras,  de-> 
manda  le  maintien  des  lois  restrictives 
de  la  liberté  de  la  presse ,  et  finit  par 
abandonner  son  ancien  patron  au  18  bru- 
maire. Il  entra  en  cousequence  au  Corps 
législatif,  d'où  il  sortit  en  1803.  Plari 
ensuite  dans  le  départetnent  de  TArdè- 
che,  en  oualtté  de  directeur  des  droits 
réunis,  A  fut  destitué  en  1814 ,  peu 
de  temps  après  la  première  restau- 
ration. Il  reprit  alors  l'exercice  de  la 


médecine,  et  mourut  à  IMs^en  lÉi2S. 

Hardy  (J.)  ,  général  de  division,  né 
en  1768,  à  MouËont  en  Lorraine,  entra 
au  service  à  21  ans,  et  se  distingua 
dans  les  premières  campagnes  dé  la  ré* 
volution.  En  1798,  chargé  du  oomman-' 
dément  de  l'expédition  d'liHand«,  il  fut 
fait  prisonnier  sur  le  vaisseau  fe  l/ooAtf» 
m  combat  du  1 1  octobre.  De  retour  eo 
France,  il  fit,  avec  l'àrniée  eu  Rhin ,  la 
campagne  de  1800.  et,  Fatmée  suivante, 
il  fut  envoyé  è  Saint- Domingue  ,  où  il 
mourut  en  180S,  après  avoir  glorieuse- 
ment coopéré  aux  premiers  sucoè»  du 
général  Leclérc. 

Habsllb  de  RousN(la).  Cest  le 
nom  que  l'on  donne  à  une  révolte  qui 
éclata  à  Rouen,  au  mois  d'ootobre  1381, 
presque  en  même  temps  que  celle  des 
Maillotins  à  Paris.  Toutes  deux  eurent 
le  même  motif,  l'augmentation  des  im- 
pôts (*),  les  dil'tpidations  du  trésor  pu- 
blic. Voici  comment  la  hareiie  est  ra- 
contée par  le  religieux  de  Saint- Denis  : 

«  Plus  de  deux  centâ  compagnons  des 
métiers  qui  travaillaient  aux  arts  mé- 
caniques, égnrés  sans  doute  par  l'i- 
vresse, saisirent  de  force  un  simple 
bourgeois,  riche  marchand  de  draps,  et 
surnommé  le  Gras,  à  cause  de  son  em- 
bonpoint exces<tif,  le  proclamèrent  aussi 
leur  roi  pour  se  servir  de  son  autorité 
dans  leurs  actes,  se  jetant  avec  ardeur 
dans  leur  entreprise ,  sans  en  calculer 
Fissue.  lis  rélevèrent  comme  un  mo- 
narque sur  un  siège  placé  dans  un  char, 
et,  le  conduisant  par  les  carrefours  de 
la  ville,  ils  parodiaient  les  acclamations 
dont  on  entoure  le  roi.  Arrivés  au  prin- 
cipal n^arche  ,  ils  lui  demandèri^nt  que 
le  peuple  demeurât  libre  du  joug  de 
tout  impôt,  et  l'obtinrent.  Cette  fran- 
chise de  peu  de  durée  fltt  publiée  en  son 
nom  dans  la  ville  parla  voix  du  héraut. 
Une  scène  si  ridicule  eût  excité  à  bon 
droit  les  rires  des  hommes  sensés; 
néanmoins,  une  foule  innombrable  de 
gens  sans  aveu  accourut  aussitôt  vers 
lui,  et  on  le  força  d'écouter,  assis  sur 
son  tribunal ,  les  cris  de  chacun.  Quel- 
qu'un avait  •  il  conçu  la  pensée  d'un 
crime  et  lui  demandait-il  ses  ordres,  on 

(*)  Le  duc  d'Anjou  arait  essayé  d'établir 
arbitrait-ement  à  Ruuen  un  droit  sur  les  bois- 
sons et  sur  les  draps. 
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robligeait.,  aoiiis  peine  de  mort,  d'ap- 
prouver et  dire  :  «  Faites,  faites.  »  Alors, 
poussés,  je  ne  dirai  point  par  leur  au* 
dace,  mais  par  une  rage  forcenée,  ils  se 
jetèrent  sur  les  exacteurs  royaux ,  les 
égorgèrent  impitoyablement,  et  se  par* 
tagèrent  tout  leur  avoir  comme  illégiti* 
mement  acquis.  Ce  cri  oie  une  fois  com- 
mis et  approuvé,  ils  firent,  en  vertu  de 
la  même  autorité»  souffrir  aux  hommes 
d*És;lise  beaucoup  de  pertes  et  de  dom- 
mages; puis,  se  dirigeant  sur  Saint- 
Ouen,  dont  les  religieux  avaient  obtenu 
un  arrêt  qui  maintenait  contre  la  ville 
leurs  privilèges,  ces  misérables, dignes 
de  toute  la  colère  du  ciel ,  entrèrent  de 
force  dans  la  tour  des  Chartes,  déchirè- 
rent et  mirent  en  pièces  les  privilèges, 
dont  la  perte  aurait  été  irréparable  si 
l'autorité  du  roi  ne  les  avait  rétablis 
peu  après.  Poussés  par  le  même  égare- 
ment, et  ne  craignant  pas  d'offenser  la 
majesté  royale ,  ces  gens  insensés  et 
sans  armes  se  dirigèrent  vers  le  châ- 
teau du  roi  pour  le  détruire.  Mais  ils 
furent  repoussés  par  ceux  du  dedans  ; 
plusieurs  d'entre  eux  furent  tués  ou 
Slessés  à  mort. 

«  ....  Mais  bientôt  le  roi,  irrité  de  l'in- 
solence des  Rouennais  ,  et  ne  voulant 
pas  fermer  les  yeux  sur  leurs  outrages, 
de  peur  de  les  rendre  plus  audacieux  et 
de  les  encouragera  de  nouvelles  fautes, 
entra  dans  la  ville  avec  ses  oncles  et  une 
suite  nombreuse  de  nobles  seigneurs 
(février  1383).  Les  principaux  auteurs 
des  crimes  qui  avaient  été  commis  vou- 
laient lui  refuser  l'entrée,  s'il  ne  pro- 
mettait préalablement  l'impunité.  Le  roi 
n'en  fut  que  plus  irrité,  et,  sans  différer 
sa  vengeance,  il  fit  raser  la  porte  par 
laquelle  il  était  entré.  En  passant  près 
du  beffroi  de  la  ville,  il  fît  enlever  la 
cloche  qui  servait  à  réunir  la  commune, 
et  enjoignit  à  tous .  les  bourgeois  de 
porter  en  personne  leurs  armes  au  châ- 
teau royal ,  ce  qu'ils  firent  avec  regret 
et  mécontentement.  Le  jour  suivant, 
les  princi|>aux  coupables ,  condamnés  à 
mort  par  le  conseil  du  roi ,  subirent  la 
.  peine  capitale,  en  vue  du  peuple  ;  enfin, 
des  commissaires  royaux  furent  chargés 
de  recueillir  l'impôt  sur  les  boissons  et 
la  vente  des  draps  (*).  » 

{*)  ChroDÎque  du  religieux  de  Saint-Denis, 
L  I,  liv.  ixi|  ch.  I  et  lu. 


Ces  supplices  n'apaisèrent  pas  la  co- 
lère du  roi  et  des  princes,  et,  après  la 
défaite  des  Flamands  à  la  bataille  de 
Rosebecque ,  plus  de  trois  cents  habi- 
tants de  Rouen  furent  emprisonnés  et 
divisés  en  trois  classes.  Les  uns  furent 
condamnés  à  mort ,  les  autres  rachetè- 
rent leur  vie  en  sacrifiant  tous  leurs 
biens ,  et  enfin  les  derniers  furent  con- 
traints de  payer,  au  gré  des  commissai- 
res royaux ,  des  sommes  immenses ,  à 
titre  de  prêt,  et  de  fournir  cet  argent 
sans  délai  pour  éviter  la  prison.  (Voyez 
Majllotins.) 

Le  mot  harelle  signifiait  ancienne- 
ment ra^^emô/emen^ ,  révolta.  C'était 
aussi  le  nom  que  l'on  donnait  à  la  réu- 
nion des  gens  de  guerre,  des  puissants 
évêques  de  Nantes ,  lorsqu'ils  convo- 
quaient leur  milice  en  leur  propre  nom  ; 
quand  leurs  vassaux  se  reunissaient  à 
ceux  du  comte  de  Nantes  ,  cette  levée 
se  désignait  sous  le  nom  d'osL 

Habengs  (Journée  des).  Au  mois  de 
février  1429,  pendant  le  siège  d'Orléans, 
le  duc  de  Bedford  faisait  partir  de  Paris 
un  grand  convoi  de  vivres  et  de  muni- 
tions ,  que  les  bourgeois  avaient  été 
contraints  de  fournir  ,  et  qu'on  avait 
chargés  sur  des  charrettes  exigées  des 
pauvres  gens  de  la  campagne.  «  Le 
comte  de  Clermont,  avant  de  s'enfer- 
mer dans  la  ville ,  résolut  d'empêcher 
ce  convoi  d'arriver  aux  ennemis. 

«Il  était  à  Blois,  et  marcha,  le  12  fé- 
vrier, pour  lui  couper  la  route  de  Paris, 
tandis  que  la  garnison  d'Orléans  était 
sortie  aussi  de  son  côté  pour  venir  se 
joindre  à  lui.  Elle  arriva  la  première 
près  du  village  de  Rouvray,  et  peut- 
être  aurait-elle  surpris  les  Anglais  en 
marche  et  en  mauvais  ordre  de  défense, 
mais  il  fallait  attendre  le  comte  de  Cler- 
mont. 

a  Durant  ce  délai ,  le  convoi  se  dis- 
posa à  soutenir  l'attaque.  Les  chariots 
formèrent  une  ligne  par  derrière,  et  Je 
front  et  les  flancs  furent  retranchés  avec 
ces  pieux  effilés  des  deux  bouts  que  les 
Anglais  portaient  toujours  avec  eux. 
Les  arbalétriers  de  Paris  et  les  archers 
anglais,  placés  aux  deux  ailes  ainsi  for- 
tifiées, étaient  difficiles  à  entamer.  Les 
Écossais  formaient  l'avant- garde  du 
comte  de  Clermont.  En  arrivant ,  ils 
s'étonnèrent  que  l'attaque  ne  fût  pas 
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encore  oommencée  ;  on  avait  réglé  que 
les  hommes  d^armes  ne  descendraient 
point  de  cheval.  Cet  ordre  ne  convint 
pas  aux  Écossais;  ils  refusèrent  de  s'^ 
soumettre  ;  eux  et  leurs  capitaines  mi- 
rent pied  à  terre.  Le  bâtard  d'Orléans, 
Xaintrailles,  la  Hire  et  tous  ceux  de  la 
garnison  d*Oriéans  suivirent  cet  exem- 
pte. 

«  Le  combat  commença  avec  désor- 
dre ,  sans  nulle  obéissance.  Avant  que 
le  comte  de  Clermont  fût  à  portée  de 
seconder  Tattaque ,  avant  que  les  cou- 
levrines  eussent  suffisamment  rompu 
le  rempart  des  ennemis  ,  les  Écos- 
sais se  lancèrent  en  toute  bâte,  et  vin- 
rent tomber  en  grand  nombre  sous 
les  traits  serrés  des  archers  anglais, 
couverts  par  leurs  chariots  et  leurs 
pieux.  Pendant  ce  temps,  1rs  Gascons, 
^ui  étaient  restés  à  cheval,  se  lancèrent 
a  toute  course  contre  les  arbalétriers 
parisiens  ,  mais  sans  pouvoir  pénétrer 
dans  leur  enceinte;  ils  furent  repoussés 
après  un  vif  combat.  Le  trouble  s'étant 
mis  ainsi  parmi  Tarmée  de  France,  sir 
Jean  Falstaff ,  capitaine  des  Anglais, 
commanda  à  ses  gens  de  faire  une  sor- 
tie hors  de  leur  enceinte.  Alors  com- 
mença le  carnage.  Le  bâtard  d'Orléans 
avait  déjà  été  blessé  ,  et  fut  à  grand*- 
peine  tiré  de  la  presse.  Jean  Stuart, 
connétable  des  Écossais,  Guillaume  son 
frère,  furent  tués  près  Tun  de  Tautre, 
avec  beaucoup  de  leurs  gens.  Les  sires 
de  Rocbechouart,  Guillaume  d'Albret, 
de  Chabot ,  et  d*autres  vaillants  cheva- 
liers y  périrent  aussi. 

«  Les  attaques  des  Gascons  n'avaient 
pas  mieux  réussi;  la  milice  de  Paris, 
sous  le  commandement  de  Simon  Mor- 
bier, que  les  Anglais  avaient  fait  pré- 
vôt, avait  continue  à  tenir  ferme,  bien 
qu'elle  fit  de  grandes  pertes. 

a  Cependant ,  le  comte  de  Clermont 
était  arrivé  avec  le  gros  de  son  armée. 
L'on  s'attendait  qu'il  allait  faire  quel- 
que prouesse  pour  sauver  l'honneur  des 
Français  ;  mais  il  vit,  sans  y  porter  nul 
secours,  la  déroute  et  le  carnage. 

«  On  avait  désobéi  à  ses  commande- 
ments; l'attaque  avait  commence  avant 
son  arrivée;  on  avait  combatlu  à  pied, 
et  non  point  à  cheval,  ainsi  qu'il  l'avait 
voulu.  Courroucé  de  ce  désordre,  il  ne 
se  risqua  point  à  en  réparer  le  triste  ef- 


fet; il  reprit  sa  route  vers  Orléans,  où 
sa  conduite  fut  jugée  bien  peu  honora- 
ble par  tant  de  braves  gens  qui  se  dé- 
fendaient avec  un  tel  courage.  Il  resta 
même  peu  de  jours  avec  eux  ,  et  les 
laissa,  leur  promettant,  pour  les  apai- 
ser, des  secours  en  vivres  et  en  muni- 
tions, qui  même  n'arrivèrent  pas. 

«Cette  bataille  de  Rouvrav,  qu'on 
appela  aussi  la  Journée  des  harengs, 
parce  que  le  convoi  •  des  Anglais  était 
en  grande  partie  composé  de  barils  de 
poisson  salé,  pour  nourrir  leur  armée 
durant  le  carême  (*),  fut  un  nouveau 
sujet  de  bontQ.  et  de  désespoir  pour  le 
royaume.  Une  armée  de  8,000  hommes 
s'était  laissé  vaincre  par  f,ôOO  An- 
glais ,  et  s'était  dispersée  devant  eux. 
Ce  fut  pour  le  coup  qu'on  crut  tout 
perdu ,  et  qu'il  fut  question  ,  plus  que 
jamais,  d'emmener  le  roi  dans  les  pro- 
vinces du  M!di(**).  » 

HA.BFLEUR,  Hareftotumy  Harisflo- 
rium,  ancienne  petite  ville  maritime, 
aujourd'hui  comprise  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine-Inférieure,  arrondis- 
sement du  Havre.  Henri  V,  roi  d'An- 
gleterre, débarqué  le  14  août  141.5  en 
Normandie,  fit  investir  aussitôt  Har- 
fleur ,  cité  marchande  et  l'une  des  plus 
importantes  de  la  province.  Estouteville 
et  Gaucourt  s'y  tenaient  renfermés  avec 
400  gendarmes  et  plusieurs  chevaliers. 
Le  22,  les  Anglais  commencèrent  à  lan- 
cer sur  la  ville  d'énormes  boulets  de 
pierre  qui  renversaient  les  maisons  et 
causaient  un  grand  effroi  aux  bourgeois. 
Cependant  la  garnison  se  défendait  bra- 
vement; elle  espéra  en  vain  des  secours 
de  l'armée  royale  rassemblée  à  Vernon. 
Il  lui  fallut  capituler  et  s'engager  à  li- 
vrer la  ville  le  22  septembre ,  si  avant 
ce  jour  le  roi  ou  le  dauphin  ne  venait 
pas  en  personne  délivrer  Harfleur  avec 
une  armée  sufGsante. 

Le  sire  d'Rstouteville  ayant  obtenu 
un  sauf-conduit  pour  aller  faire  con- 
naître sa  capitulation  au  roi,  qui  se 
trouvait  à  Vernon  ,  il  eut  beaucoup  de 
peine  à  parvenir  jusqu'à  Charles  M. 
Celui-ci  chargea ,  comme  de  coutume , 
son  chancelier  de  répondre  pour  lui.  La 

(*)  La  bataille  fut  livrée  le  samedi  12  fé- 
vrier c4^d> 

(**)  Barante,  Uiat.  des  dacs  de  Bourgogne. 
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répoDiS6  fat  que  d'Estouterille  devait 
se  reposer  sur  la  sagesse  du  foi ,  qui 
ferait  sans  doute ,  quand  il  en  serait 
temps  t  tout  ce  qui  serait  convenable. 
liB  sagesse  du  roi  ne  fit  rien  du  tout, 
'îoutrfois ,  il  parait  qu'une  partie  de  ta 
garnison  sa  refusa  à  exécuter  la  ca^Utu» 
Iatio»t  et  que  ce  fut  le  motif  pour  lequel 
les  Anglais  traitèrent  la  ville  fort  cruel- 
lemf  nt.  Lea  chevaliers  et  les  plus  riehes 
bourgeois  furent  mis  à  ranoon  ;  les  au* 
très  forcés  à  sortir  de  la  vttfe  et  à  se  re« 
tirer  à  Roueo  t  sans  fardeaux  ni  char* 
rpttes.  Tout  oe  qui  restait  à  Harfleur 
fut  livré  au  pillage. 

Les  Français  avaient  reconquis  la 
place ,  lorsque ,  vers  la  fin  d'avril  1440, 
600  Anglais,  commandés  par  le  duc  de 
Sommer.set ,  vinrent  l'assiéger  de  nou- 
veau. Jean  d'EstouteviUe,  avec  une  gar- 
nison de  400  hommes,  se  défendit  encore 
vaillamment  pendant  quatre  mois  :  ce* 
pendant  les  vivres  commençaient  à  lui 
manquer ,  et  il  demandait  inutilement 
des  secours  au  roi ,  occupé  de  la  pra^ 
guérie.  Knfin  les  comtes  d'Eu  et  de  Du*> 
iiois  vinrent  à  son  secours  avec  4,000 
combattants  ;  mais  il  était  trop  tard  :  on 
ne  put  ni  forcer  les  assiégeants  dans 
leurs  lignes,  ni  les  en  faire  sortir.  Au 
bout  de  huit  jours,  les  Français  se  reti- 
rèrent, et  ia  garnison  capitula. 

Les  maux  de  la  ville  n'étaient  pas  fi- 
nis :  Dunois  l'investit  le  8  décembre 
1449 ,  avec  10,000  hommes  ;  25  navires 
fermaient  son  port.  Charles  Vli  y  vint 
en  personne  pour  Ju^er  de  l'effet  des  16 
grosses  bombardes  fondues  par  les  frè- 
res Bureau.  La  garnison ,  composée  de 
2,000  Anglais ,  se  rendit  le  24. 

Les  huguenots  s'emparèrent  de  Har-^ 
fleur  et  ia  saccagèrent.  En  1562 ,  toutes 
ses  chartes  contenant  les  dons ,  octrois 
et  confirmations  de  privilèges,  furent 
ou  pillées  ou  brûlées,  de  même  que  tous 
ses  autres  titres.  Quatre  ans  après, 
Charles  IX  donna  des  lettres  patentes 
qui  permettaient  aux  bourgeois  de  faire 
infornier  de  la  teneur  de  leurs  franchi- 
ses. Par  suite  de  cette  enquête,  ils  ob- 
tinrent du  roi  la  conGrmation  de  leurs 
privilèges,  en  juillet  1568.  D'autres 
chartes  leur  donnèrent  l'exemption  des 
gabelles  et  le  droit  de  franc-salé.  Henri 
III,  Henri  IV,  Louis  XllI  et  Louis 
XIY  (  1648  ),  confirmèrent  ces  privilè- 


ges,  et  eé  ne  fht  au'Ch  1710  c|Uè  Hàf- 
fleur  fut  soumise  a  la  taille. 

Cette  ville  perdit  de  son  iitiportance 
à  mesure  que  le  Havre  grandit  et  pros- 
péra. Ses  murailles  et  ses  fortifications 
furent  basées ,  et  son  port ,  jadis  si  fré- 
quenté ,  se  combla  au  point  de  ne  pou- 
voir plus  recevoir  que  des  bâfques  ou 
des  bâtiments  d'un  léger  tonnage. 

La  popiilation  actuelle  de  Hârfleur 
est  de  1,450  habitants.  Avant  1789  , 
cette  ville  comf)tait  21  feux  privilégiés 
et  850  feux  taillables.  Elle  possédait  un 
bailliage,  une  vicomte,  une  amirauté , 
une  mairie ,  etc. 

H4BIHANN1,   AtKIHANNI.  Ce  Aom  , 

très  •  usité  sous  les  Mérovingiens  et  les 
Carlovingiens  ,  servait  à  désigner  les 
simples  guerriers ,  les  bourgeois  libres 
des  villes.  Il  était  employé  non-seule- 
ment chez  les  Ffancs ,  mais  aussi  ciiex 
les  Lombards,  et  on  le  retrouve  à  cha- 
que instant  dans  les  lois  lombardes  et 
les  monuments  italiens  du  Septième  au 
douzième  siècle. 

Les  leudes  et  les  vassaux  d*uo  sei- 
gneur étaient  appelés  aussi  harimanni. 
«  Un  homme  veut  se  placer  sous  la  foi 
du  roi ,  se  déclarer  son  fidèle ,  son  vas- 
sal, il  vient,  dit  une  formule  de  Mar- 
culfe,  cum  atimannia  sua  y  c'est-à- 
dire  ,  suivi  de  ses  guerriers.  Voilà  donc 
des  ahrimans  qui  sont  déjà  les  leudes  , 
les  vassaux  d'un  homme,  et  vont  déve- 
nir les  arrière-vassaux  du  roi.  Ils  n'en 
demeureront  pas  moins  des  ahrimans, 
c'est-à-dire  des  hommes  libres,  car  c'est 
là  tout  ce  que  veut  dire  ce  mot  ;  il  dési- 
gne la  liberté  en  général ,  et  non  une 
condition  sociale  distincte  de  celle  des 
leudes,  des  vassaux.  Dans  un  diplôme 
du  dixième  siècle ,  l'empereur  Otton  I*' 
donne  à  un  couvent  une  forteresse 
«  avec  les  hommes  libres ,  vulgairement 
dits  ahrimans.  »  Au  onzième  siècle, 
l'empereur  Henri  IV  fait  à  un  autre  mo- 
nastère une  donation  semblable ,  et  les 
ahrimans  qui  habitent  le  domaine  y  sont 
également  compris.  Les  concessions  de 
ce  genre  étaient  depuis  longtemps  usi- 
tées; plusieurs  documents  le  prouvent, 
et  un  concile  du  dixième  siècle  avait  dé- 
fendu aux  comtes  de  donner  en  bénéfice 
à  leurs  hommes  les  ahrimans  de  leur 
comté.  Les  comtes  n'avaient  en  effet, 
originairement  du  moins ,  et  à  ce  titre 
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seul,  aucun  droit  de  disposer  des  terrea 
de  leur  comté  ni  des  hommes  libres  (}ui 
les  habitaient  ;  c'était  à  ceux-ci  de  choisir 
eux-mêmes  le  supérieur  auquel  ils  vou- 
laient s'attacher.  La  qualité  d'ahriman 
n*excluaît  donc  pas  celle  de  leude ,  de 
vassal  ;  les  ahrimans  étaient  les  leudes 
de  rhomme  sur  les  terres  duquel  ils  ha- 
bitaient; et  quand  ces  terres  étaient 
données  en  bénéfices ,  ils  devenaient  les 
leiidfs  des  bénéfices  (*).  » 

On  écrivait  indifféremment  erîmaniti, 
eremannij  haremannij  harimannif^  . 
herimannif  kermanni ,  variations  qui 
proviennent  surtout  de  la  diffirulté 
d'exprimer  les  sons  de  la  langue  teuto- 
nique.  Suivant  les  uns ,  ce  mot  vient  dé 
heer,  armée,  guerre,  et  de  mann^ 
homme.  Suivant  d'autres,  il  dérive  de 
ehre ,  honneur ,  et  désigne  les  hommes 
libres  par  excellence,  les  cives  optimo 
jure  du  droit  romain.  Mais  la  première 
opinion  nous  parait  de  beaucoup  la  plus 
probable. 

A  dater  du  dixième  siècle,  le  mot 
arimannia  a  reçu  des  acceptions  fort 
différentes;  il  diésigne  dans  plusieurs 
monunaents,  tantôt  certains  impôts, 
tantôt  une  certaine  espèce  de  propriété 
territoriale. 

Hahispb  (Jean-Isidore  4  comte),  lieu- 
tenant général,  né  en  1768,  à  Saint- 
Étîenne  (  Basses-Pyrénées) ,  servit  d'a- 
bord en  qualité  de  volontaire  Élevé,  en 
1793,  au  commandement  d'une  com- 
pagnie franche  recrutée  chez  les  Bas- 
ques, it  prit  la  part  la  plus  glorieuse 
aux  succès  de  Tarmée  d'Espagne.  En 
1800,  le  colonel  Harispe  fut  appelé  en 
Italie ,  et  avec  les  chasseurs  basques  « 
devenus  16*  demi -brigade  d'infanterie 
légère ,  il  fit  la  campagne  de  1806. 
Blessé  grièvement  à  la  bataille  dléna , 
il  obtint  trois  mois  après  le  grade  de 
général  de  brigade.  A  la  grande  armée, 
il  combattit,  sous  les  ordres  du  général 
Lannes,  à  Gudstadt,  Heilsberg  et  Fried- 
land,  où  il  fut  atteint  d'un  coup  de 
mitraille.  ?Iommé  ensuite  clief  de  l'é- 
tat-major  général  du  maréchal  Moncey, 
il  entra  en  Espagne  au  commencement 
de  1808,  et  n'en  sortit  que  l'un  des  der- 
niers«  Il  y  acquit  presque  aussitôt  la 

(*)  Goizot ,  EsMÎs  sur  l'histoire  de  France, 
|i.  s4o  ei  raiv. 


{)lu6  belle  réputation  niîlitaiire,  soit  par 
a  direction  liabrie  qu'il  sut  donner  aux 
colonnes    fruni^ises    qui    pénétrèreni 
dans  le  royaume  de  Valeoee,  soit  par 
b  valeur  et  les  talents  qu'il  déploya 
contre  de  vieux  soldats  à  fa  tête  de  ces 
colonnes  composées   presque  entière- 
ment de  jeunes  conscrits.  Il  assista  à  la 
bataille  de  Tudelat.au  siéçe  de  Sara- 
gosse ,  au  combat  d'Alcanitz..  Peu  de 
ten>ps  après,  il  prit  à  I  armée  d'Aragon, 
pendant  le  siège  de  Lérida ,  un  service 
plus  actif.  C'est  à  son  oourage  et  à  sea 
talents  militaires  que   Sucnet  confia 
l'attaque  de  la  tête  qu  pont  sur  |a  gau- 
che de  la  Segre;  mission  dont  il  s'ac<- 
auitta  glorieusement.  Nommé  général 
e  division  la  même  année ,  il  se  dis^ 
tingua  de  nouveau  sons  les  murs  de  Tar- 
ragone.  Il  contribua  puissamment,  en 
181 1 ,  à  la  conquête  du  royaume  de  Va- 
lence. Sa  division  se  montra  de  la  ma- 
nière la  plus  honorable  à  la  bataille  de 
Sagonte,  puis  à  Castalla  et  à  Tibi ,  où 
les  Espagnols ,  commandés  par  O'Don- 
nel ,  perdirent  près  de  4,000  hommes. 
A  Ycila,en  1813,  il  surprit  le  cantonne- , 
ment  espagnol  et  lui  enleva  600  prison- 
niers. Employé  nu  commencement  de 
1814  sous  le  maréchal  Soult,  il  défen- 
dit pied  à  pied  le  terrain ,  lorsque  l'ar- 
mée commença  sa  marche  rétrograde^ 
Avec  sa  division  seule,  affaiblie  par  dea 
pertes  nombreuses,  il  résista,  peiHiant 
sa  retraite  de  la  Bidassoa ,  à  toute  l'ar- 
mée anglaise.  Après  avoir  chassé  les 
Anglo-Espagnols  de  Saint-Jean-Pied  de 
Port  et  de  Baygorry ,  il  se  jeta  dans  les 
Pyrénées,  excita  le  patriotisme  des  ha- 
bitants, se  mit  à  leur  tête,  et  repoussa 
plusieurs  fois  avec  succès  les  tentatives 
d'invasion.  Le  général  Harispe  contint 
une  division  portugaise,  le  27  février  ^ 
au  glorieux  quoique  malheureux  combat 
d'Orthez  ;  il  assista ,  le  20  mars ,  à  ce- 
lui de  Tarbes.  Le  10  avril,  à  la  bataille 
de  Toulouse ,  le  général  Harispe  eut  le 
pied  fracassé  par  un  boulet ,  ce  qui  né- 
cessita l'amputation    d'une  partie  du 
pied  ;  en  sorte  qu'il  resta  prisonnier  à 
Toulouse,  où  les  généraux  ennemis,  le 
duc  de  Wellington  entre  autres ,  lui 
donnèrent  toutes  les  marques  de  la  plus 
haute  considération.  Au  retour  de  l'em- 
pereur ,  le  général  Harispe  fut  encore 
«hargé  de  la  défense  des  Pyrénées.  Là 
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se  termina  cette  vie  militaire  distin- 
guée par  un  grand  tarent  de  tacticien 
que  rehausse  une  brillante  bravoure. 
Le  général  Uarispe,  après  avoir  figuré 
pendant  quelques  années,  durant  la  res- 
tauration ,  sur  la  liste  des  lieutenants 
généraux  disponibles ,  fut  rois  à  la  re- 
traite. 

Harlay  (  famille  de  ).  Uorigine  de 
cette  maison,  l'une  des  plus  illustres  de 
Tancienne  magistrature,  est  contestée. 
Les  uns  la  font  venir  de  la  Franche- 
Comté,  où  se  trouve  effectivement  une 
ville  et  baronnie  du  nom  de  Harlay,  au- 
jourd'hui Arlay,  dans  le  département 
du  Jura ,  arrondissement  de  Lons-le- 
Saulnier  ;  selon  d'autres,  elle  serait  ve- 
nue d'Angleterre.  Quoi  qu'il  en  soit , 
c'est  en  1397  que  l'existence  de  cette  fa- 
mille est  constatée  pour  la  première  fois 
dans  la  personne  de  Gauthier  de  Har- 
lay, sergent  d'armes  du  roi  Charles  VI 
et  huissier  de  la  chambre  de  la  reine , 
«  lequel  allant  devers  le  duc  de  Bavière, 
près  la  reine,  fut  pris  et  détenu  prison- 
nier neuf  mois  et  demi,  en  grande  pau- 
,  vreté ,  misère  et  affaiblissement  de  son 
corps ,  de  sa  santé  et  puissance  corpo- 
relle, et  y  soutint  de  très-grandes  per- 
tes et  dommao^es.  » 

Jean  de  Harlay ,  petit-fils  de  Gau- 
thier, est  investi  en  1441  de  l'office  de 
ehevalier  du  guet,  en  considération  de 
ses  vaillances ,  prouesses  et  priufào" 
mie. 

Louis  de  Harlay,  fils  de  Jean,  épousa 
en  1493  Germaine  Cceur,  fille  de  Geof- 
froi  Coeur  ,  seigneur  de  la  Chaussée  , 
échanson  du  roi,  et  au  moyen  de  ce  ma- 
riage, devint  seigneur  de  Montglas,  Cési, 
Sancy,  Champvallon,  etc. 

Càfistophe  de  Harlay ,  seigneur  de 
Beaumont,  fils  du  précédent,  remplit 
avec  tant  de  distinction  la  charge  de 
conseiller  au  parlement,  qu'il  mérita  les 
éloges  du  chancelier  rHôpital.  Henri  II 
lui  accorda  une  charge  dé  président  à 
mortier  en  1555.  Il  mourut  en  1572. 

y4chUle  de  Harlay  r\  fils  de  Chris- 
tophe, naquit  en  1536.  C'est  à  lui  que  la 
maison  de  Harlay  doit  la  plus  grande 
part  de  son  illustration.  Ce  n'était  point 
seulement  un  magistrat  savant  et  intè- 
gre^ c'était  un  homme  profondément 
nourri  des  lettres  antiques ,  et  dont  la 
vie  surtout  semble  formée  sur  les  plus 


béant  modèles  de  l'antiquité.  Gendre  de 
Christophe  de  Thoo,  premier  préskient 
au  parlement  de  Paris,  il  lui  succéda  en 
1582.  C'étaient  les  temps  de  la  ligue,  et 
il  traversa  ces  jours,  difficiles  avec  une 
héroïque  constance.  Tolérant  au  milieu 
des  luttes  religieuses,  résistant  aux  ex- 
cès des  deux  partis,  inexorablement  at- 
taché à  la  ligne  du  plus  austère  devoir, 
rhistoire  a  gardé  le  souvenir  des  paro- 
les courageuses  qu'il  prononça  en  diffé- 
rentes occasions.  Lors  de  la  fameuse 
journée  des  barricades  (1588) ,  tandis 

Îue  le  peuple  soulevé  était  maître  de 
^aris ,  te  duc  de  Guise  alla  trouver  le 
premier  président,  sous  prétexte  de 
rengager  à -unir  se^  efforts  aux  siens 
pour  le  rétablissement  de  Tordre.  «  Il  le 
trouva,  dit  Jacques  de  la  Vallée,  qui  se 
pourmenoit  dans  son  jardin,  lequel  s'é- 
tonna si  peu  de  leur  venue,  qu'il  ne  dai- 
gna seulement  pas  tourner  la  tête  ni 
discontinuer  la  pour  menade  commencée; 
et  étant  au  bout  de  son  allée ,  il  retourna, 
et  en  retournant ,  il  vit  le  duc  de  Guise 
qui  venoit  à  lui.  Alors  haussant  la  voix, 
il  lui  dit  :  «  C'est  grand  pitié  quand  le  va- 
«  let  chasse  le  maître  ;  au  reste ,  mon 
«  âme  est  à  Dieu,  mon  cœur  est  à  mon 
<(  roi ,  et  mon  corps  est  entre  les  mains 
«  des  méchants,  qu'on  en  fasse  ce  qu'on 
tt  voudra.  >  Un  autre  jour,  les  ligueurs 
le  menaçant  :  «  Je  n'ai  ni  tête ,  ni  vie , 
«  leur  dit-il ,  que  je  préfère  à  l'amour 
«  que  je  dois  à  Dieu  ,  au  service  que  je 
«  dois  au  roi ,  et  au  bien  que  je  dois  à 
«  ma  patrie.  »  Plus  tard,  il  fut  mis  à  la 
Bastille,  d'où  il  ne  sortit  qu'après  la 
mort  de  Henri  HI ,  et  moyennant  une 
rançon  de  10,000  écus. 

Rendu  à  la  liberté ,  il  alla  rejoindre 
Henri  IV  à  Tours,  et  se  dévoua  a  sa  for- 
tune. Henri  IV,  établi  sur  le  trône,  éri- 
gea en  comté  sa  seigneurie  de  Beaumont. 
Le  premier  président  lui  témoigna  sa 
reconnaissance  comme  il  convenait  au 
caractère  de  tous  les  deux,  par  une  no- 
ble sévérité.  C'est?»  Henri  IV  qu'il  adressa 
ces  paroles  :  <c  Si  c'est  une  désobéissance 
«  de  bien  servir,  le  parlement  fait  ordi- 
o  nairement  cette  faute  ;  et  quand  il 
•  trouve  conflit  entre  la  puissance  abso- 
«  lue  du  roi  et  le  bien  de  son  service  ,  il 
«juge  l'un  préférable  à  l'autre,  non  par 
«  désobéissance,  mais  par  son  devoir,  à 
«la décharge  de  sa  conscience.  «  Achille 
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de  Harlay  mounit  plein  de  gloire  et 
de  jours  en  1616.  Nous  avons  de  lui 
une  Coutume  d'Orléans^  imprimée  en 
lêSZ. 

Christophe  de  Harlay ,  comte  de 
BeaumoDt,  61s  unique  du  précédent,  fut 
gouverneur  d'Orléans  et  bailli  du  palais 
sous  Henri  IV,  puis  ambassadeur  en 
Angleterre,  de  1602  à  1607.  Il  mourut 
en  1616. 

JchiUedeHarlaiflIy  comte  de  Beau- 
mont  ,  61s  du  précèdent ,  fut  conseiller 
d'État  et  procureur  général  du  parle- 
ment. Il  mourut  Tan  1671. 

AchiUe  de  Harlay  III  y  comte  de 
fieauniont ,  fils  du  précédent ,  fut  d'a- 
bord conseiller  au  parlement,  puis  pro- 
cureur général ,  ensuite,  en  16811,  pre- 
mier président.  Voici  quelques  traits  du 
portrait  que  nous  a  laissé  de  lui  Saint- 
Simon  dans  ses  Mémoires  :  «  Une  aus- 
térité pliarisaîque  le  rendoit  redoutable 
par  la  vigueur  des  ré()rébenstons  qu'il 
adressoit  aux  gens  qui  lui  étoient  sou- 
mis. C'ptoit  un  petit  homme  vigoureux 
et  maigre,  un  visage  en  losange,  un  nez 
grand  etaquilin,  des  yeux  beaux,  par- 
lants, perçants,  qui  ne  regardoient  qu'à 
la  dérobée',  mais  qui,  fixés  sur  un  client 
ou  sur  un  magistrat ,  étoient  pour  le 
liaire  rentrer  en  terre.  Des  yeux  de  vau- 
tour, dit-il  ailleurs,  qui  sembloient  dé- 
vorer les  objets  et  percer  les  murs.  Un 
habit  peu  ample,  un  rabat  presque  ec- 
clé^ias^tique ,  des  manchettes  plates 
comme  eux.  Il  se  tenoit  en  marchant 
un  peu  courbé;  un  air  faux,  plus  bunï- 
ble  que  modeste ,  l'odeur  hypocrite. 
Chez  le  roi  >  il  rasoit  toujours  les  mu- 
railles ,  n'avançoit  qu'en  courbettes ,  à 
force  de  révérences  respectueuses  et 
comme  honteuses,  à  droite  et  à  gauche; 
mais  il  a  voit  grand  soin  de  regarder  du 
coin  de  l'oeil  si  on  le  remarquoit.  » 

Ces  traits,  bien  qu'exagérés,  sont 
trop  vifs  pour  n'être  pas  pris  sur  la  na- 
ture. Au  fond ,  d'ailleurs,  ils  répondent 
à  ce  que  l'histoire  nous  apprend  de  plus 
certam  touchant  le  caractère  et  la  vie 
du  premier  président  de  Harlay.  Sou* 
pie  à  l'égard  de  Louis  XIV,  docile  à 
toutes  ses  volontés,  il  fut  pour  le  parle- 
ment un  chef  sévère  et  despotique.  Cette 
docilité  aux  volontés  royales  alla  jus- 
qu'au zèle  le  plus  servile  dans  la  niémq- 
rable  affaire  de  la  légitimation  des 


bâtards  de  Louis  XIV«  Hors  ees  coin* 
plaisances  coupables ,  et  quoique  cette 
austérité  extérieure  par  laquelle  il  sem* 
blait  vouloir  rappeler  Théroïque  vertu 
de  ses  ancêtres  fût  peut-être  affectée , 
comme  Saint-Simon  le  lui  reproche ,  le 
premier  président  de  Harlay  n'en  a  pas 
moins  été  un  magistrat  intègre,  et  I  un 
des  plus  savants  qui  aient  honoré  l'an- 
cienne magistrature.  D'après  Saint-Si- 
mon lui-même,  dont  le  témoignage  n'est 
certes  pns  suspect ,  il  avait  une  grande 
étendue  d'esprit,  une  grande  connais- 
sance du  monde ,  beaucoup  de  belles» 
lettres  y  une  merveilleuse  promptitude 
de  repartie,  et  l'attention  toujours  pré- 
sente. «  Il  s'étoit  tellement  rendu  maî- 
tre du  parlement,  qu'il  n'y  avoit  aucun 
det;e  corps  qui  ne  fût  devant  lui  comme 
un  écolier,  et  que  la  grand'chambre  et 
les  enquêtes  assemblées  n'étoient  que 
de  petits  garçons  en  sa  présence.  Il  les 
dominoit  et  les  tournoit  comme  il  vou- 
loit  sans  qu'ils  s'en  aperçussent,  et 
quand  ils  le  sentofent,  sans  qu'ils  osas- 
sent branler  devant  lui.  Et  pour  arriver 
à  ce  point  d'autorité,  il  ne  se  donna  ja- 
mais la  peine  de  chercher  à  gagner  au- 
cun d'eux,  en  leur  permettant  la  moin- 
dre liberté  ni  familiarité  auprès  de  lui. 
Il  étoit  d'ailleurs  simple  dans  ses  habits, 
modeste  dans  ses  ameublements  et  ses 
équipages  ,  quoique  magnifique  dans 
l'occasion.  » 

On  a  conservé  du  premier  président 
de  Harlay  une  foule  de  bons  mots  qui 
attestent  la  finesse  et  surtout  l'extrême 
causticité  de  son  esprit.  Ils  sont  assez 
nombreux  pour  qu'on  en  ait  formé  un 
recueil  sous  le  titre  à' Hartmana.  U  mou- 
rut en  1712,  âgé  de  73  ans.  Dès  l'an 
1707,  il  s'était  vo  contraint  par  ses  in- 
firmités de  se  démettre  de  sa  charge. 

Outre  cetle  br.mche ,  qui  est  la  prin- 
cipale ,  la  maison  de  Harlay  en  a  pro- 
duit encore  plusieurs  autres  que  nous 
allons  faire  connaître. 

Branche  des  seigneurs  de  Sancy. 
Elle  commence  avteliobert  de  Harlay, 
troisième  fils  de  Louis  de  Harlay,  con- 
seiller au  parlement,  l'an  1543. 

Nicolas  de  Harlay ySeigneu  r  de  Sancy, 
fils  du  précédent,  naquit  en  1546.  Il  fut 
successivement  conseiller  au  parlement, 
maître  des  requêtes ,  ambassadeur  en 
Angleterre  et  ea  Allemagne,  capitaine 
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des  Cent-Suîsses  et  surintendant  des 
finances.  Durant  lestroublesdelaligue, 
il  resta  fidèle  à  Henri  III,  puis  à  Henri 
IV,  qu'il  servit  avec  dévouement.  C'é- 
tait un  esprit  plein  de  ressources,  mais 
aventurier  et  inconstant.  Après  avoir 
changé  de  culte  plusieurs  fois ,  il  s'ar- 
rêta enfin  au  catholicisme  sous  Henri 
iV,  disant  qu'il  faHait  être  de  la  même 
religion  que  son  roi.  Il  déplut ,  dtt-on , 
à  Gabrielte  d'Estrées ,  et  cette  cause , 
jointe  à  ses  profusions  condamnables , 
lui  fit  êter  la  surintendance  des  finan- 
ces ,  poste  dans  lequel  il  fut  remplacé 
par  Sully.  Il  mourut  en  1S29,  âgé  de 
83  ans.  On  a  de  lui  un  Discours  sur  l'oc- 
currence des  affaires,  qui  renferme 
des  particularités  intéressantes  sur  les 
règnes  de  Henri  III  et  de  Henri  ÏV. 

Achille  de  Harlay,  baron  de  Sancy, 
fils  du  surintendant ,  naquit  à  Paris  en 
1581.  Après  avoir  hésité  entre  l'Église 
et  le  barreau ,  où  il  parut  avec  distinc- 
tion ,  il  se  détermina  pour  l'Église.  A 
peine  flgé  de  vingt  ans  ,  il  venait  déjà 
d'êlre  nommé  à  l'évêché  de  Lavaur, 
lorsque  k  mort  de  son  frère  atné  vint 
changer  ou  du  moins  suspendre  sa  «ré- 
solution, n  embrassa  alors  l'état  mili- 
taire, et  fit  plusieurs  campagnes  en 
Italie  et  en  Espagne.  Plus  tard,  sous  la 
régence  de  Marie  de  Médicis,  il  fut  en- 
voyé en  ambassade  à  Constantinopie , 
et  se  distingua  dans  cette  mission  par 
de  grands  talents,  une  rare  fermeté,  et 
la  plus  honorable  munificence.  Il  ra- 
cheta à  ses  frais  plus  de  mille  esclaves 
chrétiens.  Rappelé ,  sur  sa  propre  de- 
mande ,  en  1619,  il  entra  dans  la  con- 
grégation de  I  Oratoire,  mais  sans  pour 
Cela  renoncer  entièrement  à  la  politi(jue. 
Il  fut  encore  chargé  de  négociations 
importantes  à  Londres  et  à  la  cour  de 
Savoie.  L'an  1631 ,  il  fut  nommé  évê- 
que  de  Saint-Malo,  et  dans  ce  poste  il 
eut  encore  l'occasion  de  faire  admirer 
sa  capacité  pour  les  affaires.  Il  présida 
aux  états  de  Bretagne  de  1634  ,  et  fut 
un  des  commissaires  de  l'assemblée  du 
clergé  de  1635.  Mais  dans  cette  assem- 
blée ,  par  son  opposition  aux  subsides 
réclamés  par  la  cour,  il  mécontenta  Ri- 
chelieu. Dès  lors ,  il  se  renferma  dans 
ses  fonctions  pastorales ,  dont  il  rem- 
plit dignement  tous  les  .devoirs  jusqu'à 
«a  mort,  qui  eut  lieu  eo  1646. 


L'érudition  doit  aussi  au  P.  de  Sancy 
quelque  reconnaissance.  Familiarisé 
ave<;  le  grec  et  l'hébreu  des  différents 
âges,  il  forma  à  grands  frais  une  ridie 
collection  de  manuscrits  ou  d'édilions 
orientales  des  livres  saints,  jen  hébreu, 
en  arabe  et  en  syriaque.  Nous  lui  de- 
vons, entre  autres  choses,  un  d^s  plus 
beaux  exemplaires  du  Pentateuque  sa- 
maritain qu'il  y  ait  en  Europe. 

Branche  des  seigneurs  de  Mont  glas. 
Robert  de  Harlay  y  troisième  fils  d»  Ro- 
bert de  Harlay,  seigneur  de  Sancy /fut 
le  premier  baron  de  Montgfas.  Il  mou- 
rut en  1607.  Cette  branche  n'offre  au- 
cun personnage  remarquable. 

Branche  dés  seigneurs  de  Cêsi,  Cette 
branche  commence  avec  Louis  ele  Har- 
lay y  mort  en  1581,  quatrième  fils  de 
Louis  de  Harlay  et  de  Germaine  Cœur. 

Philippe  de  Harlay  j  comte  de  Cési, 

Fetit-fils  du  précédent,  occupa  24  ans 
ambassade  de  Constantinopie,  et  mou- 
rut en  1632.  Il  eut  pour  fils  : 

Roger  de  Harlay ^  évéque  de  Lodève, 
mort  en  1669. 

Branche  des  seigneurs  de  Champ- 
vallon.  Elle  commence  avec  Jacques 
de  Harlay ,  troisième  fils  de  Louis  de 
Harlay,  seigneur  de  Cési.  Jacques  de 
Harlay,  seigneur  de  Champvallon  ,  fut 
gouverneur  de  Sens  et  grand  maître  de 
l'arkilterie  durant  la  ligue.  Il  mourut  en 
1630. 

François  de  Harlay  y  second  fila  de 
•Jacques*,  fut  archevêque  de  Rouen  ,  et 
mourut  en  1653.  «  C'étoit,  dit  dom  Ro- 
naventure  d'Argonne,  un  abîme  de 
science  où  l'on  ne  voyoit  goutte.  »  Il 
composa  un  livre  de  controverse  qu'il 
dédia  à  Jacques  II,  livre  qui  arracha  au 
pape  Urbain  VIII,  qui  essaya  de  le  lire, 
cette  exclamation  caractéristique  :  Fiai 
/i£j;.  Le  même  dom  Bonaventure  affirme 
qu'ayant  fait  lui-même  tous  ses  efforts 
pour  débrouiller  ce  chaos,  il  dut  y  re- 
noncer. 

François  de  Harlay  y  petit-fils  de 
Jacques'  et  neveu  du  précéaent ,  né  en 
1625,  fut  archevêque  de  Rouen,  ensuite 
de  Paris.  Les  heureuses  dispositions  de 
son  esnrit,  une  parole  facile  et  une  rare 
aptitude  pour  le  maniement  des  affaires 
jetèrent  sur  sa  jeunesse  un  éelat  précoce. 
-£n  1651 ,  âgé  à  peine  de  26  ans ,  il  t», 
promu  à  l'archevêché  de  RoueB,  éwû^ 
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80Ù  onde  François  de  Hariaj  se  démit 

en  sa  fa?eur.  Quoique  i'un  des  plus 
jeunes  prélats,  il  lut  désigné  par  Louis 
XIV  pour  présider  l'assemblée  du  elergé 
de  1660.  Il  fut  nommé  archevêque  de 
Paria  à  la  mort  de  Hardouin  de  Péré* 
fixe ,  en  1670.  La  haute  faveur  dont  il 
jouissait  atiprès  du  roi  excita  son  ambi- 
tion. Il  aspira  d'abord  à  la  succession 
de  Mazarin,  puis  au  poste  plus  modeste 
de  chancelier.  Il  échoua,  et  dut  se  con- 
tenter de  la  direction  des  affairés  du 
clergé  régulier,  ministère  auquel  son 
esprit  facile  et  coneiliant  le  rendait  émi- 
nemment propre ,  et  dont  il  s'acquitta 
en  effet  avec  zèle  et  succès.  Il  soutint 
chaude inenl  le  parti  de  la  cour  dans  les 
querelles  du  jansénisme  et  de  l'ultra- 
montaflisme.  Ces  bons  offices  ne  furent 
pas  les  seuls  qu'il  rendit ,  s'il  est  vrai , 
comme  on  le  rapporte,  que  ce  fut  lui 
qui  célébra  le  mariage  de  Louis  XIV 
avec  madame  de  Maîotenon.  Tout  en 
reconnaissant  la  régularité  exemplaire 
avec  laquelle  Tarcnevéque  de  Paris 
remplissait  ses  devoirs  pastoraux  ;  toint 
en  rendant  justice  à  «es  manières  no- 
bles et  engageauites ,  ainsi  qu'à  son  ha- 
bileté pour  les  affaires,  le  chancelier 
d*Af  aesseau  (*)  nous  fait  entendre  qu'il 
était  plus  attentif  à  donner  de  bonscon^ 
seils  qu'à  édifier  par  la  sainteté  de  sa 
vie,  et  les  lettres  oe  madame  de  Sevigné 
viennent  à  l'appui  de  cette  accusation. 
François  de  Harlay  fut  membre  de  l'A.- 
cadéniie  française  ,  et  l'un  de  ses  plug 
zélés  protecteurs.  11  moumt  en  1695. 

François' Boncu^enture  f  marquis  de 
Breval,  seigneur  de  Charopvalton,  |>etît- 
fils  de  Jacques,  frère  aîné  du  précédent, 
fut  lieutenant  général  de^  armées  du 
roi.  il  servit  en  Guienne  pendant  les 
troubles,  et  en  Italie.  11  mourut  en 
l<itl2. 

Louis  de  Harlay^  marquis  de  Champ- 
vallo» ,  IHs  du  précédent ,  cornette  des 
chevau-légers  de  la  garde  du  roi,  fut  tué 
à  ia  bataille  de  Merwinde  en  1693. 

Brarwke  des  seigneurs  de  Cési  et  de 
BonneMU,  Cette  branche  commence 
avec  Càristophe-ÂuçitAte  de  Harlay, 
troisième  fils  4e  Christophe ,  comte  de 
Beaumoot,  gouverneur  dOrléans. 

(*)  OEavres  du  ehaBcslier  d'Agiiesseau  » 
I.  XIIIyf.i6x 


Nieoias-jévguste  y  seigneur  de  Bon^ 
neuil ,  Gis  de  Christophe-Auguste ,  fut 
ambassadeur  extraordinaire  et  plénipo- 
tentiaire à  Francfort  en  1681 ,  et  à  Rys- 
wick,  en  1697,  pour  les  négociations  de 
la  paix  générale.  «  De  tous  les  plénipo- 
tentiaires que  le  roi  avoit  à  Eyswirk, 
M.  de  Harlay  étoit,  dit-on,  le  moindre 
en  capacité;  mais  comme  il  étoit  le 
premier  d'une  aujtre  façon,  c'est-à-dire, 
par  son  rang  et  par  les  premières 
charges  de  la  robe  qu'ont  possédées  de- 
puis longtemps  ses  ancêtres ,  il  eut  ea 
tout  Thonneur  du  traité,  ou  du  moins 
la  plus  grande  partie,  si  les  peuples  eusr 
sent  trouvé  qu'il  y  edt  pour  eux  matière 
de  s'en  réjouir  (*).  » 

La  maison  de  Harlay  s'est  éteinte  en 
1717,  dans  la  personne  d'Achille  de 
Harlay,  avocat  général  au  parlement  de 
Paris. 

Harnescab.  Voyez  Sbllb. 

Habo  (clameur  de).  C'est  à  tort  que 
quelques  auteurs  ont  voulu  voir  dans  ce 
mot  de  haro  une  invocation  (ha-Aol  !)  à 
la  protection  du  duc  de  Normandie  Rol- 
lon.  Cette  étymologie  est  trop  peu  vrai- 
semblable pour  qu'on  y  ajoute  foi,  mal- 
gré tout  ce  que  les  chroniqueurs  racon- 
tent de  l'amour  de  ce  pHhce  pour  la 
justice.  L'expression  de  haro  vient  plu^ 
tôt,  soit  d'un  ancien  verbe  de  la  langue 
franque  haren,  crier,  appeler  y  soit  du 
Scandinave  hcer-op ,  que  l'on  peut  tra- 
duire par  les  mots  familiers  à  ia  garde  ! 
Du  reste ,  cette  clameur  se  retrouvait 
chez  les  Francs  et  les  Anglo-Saxons , 
sous  d'autres  formes,  et  longtemps 
avant  Rollon.  Nous  allons  donner  une 
idée  de  son  sejns  et  de  sa  valeur. 

Dans  les  siècles  de  désorganisation 
qui  suivirent  la  chute  des  Carlovin- 
giens,  l'absence  de  toute  police  obligea 
k  législateur  à  rendre  les  populations 
responsables  des  délits  qui  se  commet- 
(taientau  milieu  d'elles.  D'après  ce  prin- 
cipe ,  quiconaue  était  la  victime  d'une 
violence  oa  d  un  .crime ,  devait  pousser 
un  cri  de  détresse  :  Anro  ou  harou  chez 
les  Normands,  et  hatf  en  France.  Qui- 
conque poussait  ce  cri  sans  motif  suffi- 
sant était  puni  d'une  amende.  Quicon- 
que, à  ce  cri,  n'accourait  pas  au  secours, 

(*)  Annales  de  b  cour  et  de  Pam  pour 
les  années  x6^ ,  1698. 
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était  poni  sévèrement.  Voici,  du  reste, 
comment  s*explique  à  cet  égard  le  vieux 
coiitumier  normand  :  »  A  ce  cri ,  doib- 
vent  yssir  tous  ceux  qui  Font  ouy  ;  et 
s'ils  voyent  mesfaict  ou  il  y  ait  péril  de 
vie,  ou  de  membres,  ou  de  larcin,  pour- 
quoi le  malfaicteur  doibve  perdre  vie 
ou  membre,  ils  le  doibvent  retenir  ou 
crier  haro  après  lui,  autrement  sont-ils 
tenus  à  l'amender  au  prince,  ou  de  s'en 
desrener  qu'ils  n'ont  pas  ouï  le  cry,  s'ils 
en  sont  accusés  :  s'ils  tiennent  le  mal- 
faicteur,  ils  sont  tenus  à  le  rendre  à  la 
justice,  et  ne  peuvent  le  garder  que  une 
nuit,  si  ce  n'est  pour  appert  péril.  »  Si 
la  loi  était  rigoureusement  exécutée,  on 
voit  qu'il  était  assez  difûcile  au  malfai- 
teur de  s'échapper. 

Cet  usage  existait  à  peu  près  dans  tou- 
tes les  villes  de  France  qui  jouissaient 
d*un  régime  communal.  A  Soissons, 
par  exemple ,  les  communiers  devaient 
crier  kay!  hay!  et  sonuer  le  beffroi 
dès  qu'un  crime  était  commis  dans  la 
rue ,  ou  quand  une  rixe  avait  lieu  en 
public.  L'omission  de  cette  règle  donna 
plus  d'une  fois  lieu  à  de,  gravés  débats. 
Ainsi,  l'appariteur  ou  huissier  de  l'ar- 
chidiacre ayant  été  battu  en  pleine  rue, 
sans  que  le'#ri  de  hay  !  eût  été  poussé , 
un  arrêt  rendu  au  parlement,  en  1271, 
condamna  le  mayeur  et  ses  jurés  à  40 
livres  d'amende. 

l!n  des  plus  anciens  exemples  de  l'em- 
ploi de  la  clameur  de  haro  est  le  trait 
bi(^n  connu  de  ce  pauvre  homme  de 
Caen ,  nommé  Asselin,  qui,  en  1087, 
arrêta  la  pompe  funèbre  de  Guillaume 
le  Bâtard ,  parce  qu'on  lui  avait  pris , 
sans  le  payer ,  le  terrain  dans  leq^iel  le 
prince  alhiit  être  enseveli. 

Lors  du  siège  de  Rouen  par  le  roi 
d'Angleterre  Henri  V,  en  1418,  les  as- 
siégés ,  réduits  à  la  dernière  extrémité, 
envoyèrent  à  Paris  un  de  leurs  prêtres, 
qui,  amené  devant  Charles  VI,  prononça 
ces  paroles  solennelles  :  «  Très-excellent 
«  pnnce  et  seigneur,  il  m'est  ^joint  de 
«  par  les  habitants  de  la  ville  de  Rouen 
«  de  crier  contre  vous ,  et  aussi  contre 
«vous,  sire  de  Bourgogne,  qui  avez 
«le  gouvernement  du  roi  et  de  son 
«royaume,  le  grand  haro,  lequel  si- 
«  gnifie  l'oppression  uu'fls  ont  des  An- 
«  glais  ;  ils  vous  mandent  et  font  savoir 
«  par  moi, que  si,  par  faute  de  votre  se- 


«  cours ,  il  convient  qu'ils  soient  sujets 
«  au  roi  d'Angleterre  ,  vous  n'aurez  en 
«  tout  le  monde  pires  ennemis  qu'eux,  et 
«  s^ils  peuvent,  ils  détruiront  vous  et 
«votre  génération  (*).  » 

Depuis  la  réunion  de  la  Normandie  à 
la  couronne,  les  rois  de  France  ajoutè- 
rent dans  toutes  leurs  ordonnances , 
édits ,  déclarations  et  lettres  patentes , 
cette  clause  :  Nonobstant  clameur  de 
haro. 

Strivant  l'ancien  coutumier,  la  cla- 
meur de  haro  ne  pouvait  être  interje- 
tée que  pour  cause  criminelle,  comme 
pour  feu,  larcin,  homicide,  ou  autre  pé- 
ril évident.  Mais  lors  de  la  rédaction  de 
la  nouvelle  coutume ,  en  1583 ,  il  y  fut 
inséré  que  le  haro  pouvait  être  intenté 
non-seulement  pour  ces  délits  et  périls, 
mais  pour  toute  introduction  de  procès 
possessoire.  Lorsque  le  haro  était  crié 
sur  quelqu'un,  celui-ci  était  déclaré 
prisonnier  du  roi ,  et  obligé  de  donner 
caution  ainsi  que  le  demandeur.  La 
connaissance  du  haro  appartenait  au 
juge  royal ,  mais  non  toutefois  à  Tex- 
clusion  du  seigneur  haut  justicier. 

Habogast.  Voyez  Lois  babbabes. 
§  I".  Loi  Saliaue. 

HABPE.Guillaume  du  Machault,  poète 
du  quatorzième  siècle,  a  dit  : 

Mais  la  harne  qui  tout  instmoieiit  passe» 
Quant  ugeaffnl  bien  en  joue  et  ootttpatae, 
A  la  harpe  partout  telle  renoinniée 
Qu'autre  douceur  à  li  n'est  comparée  (**). 

£n  effet,  depuis  le  dixième  siècle 
jusqu'au  quinzième,  cet  instrument, 
aujourd'hui  menacé  d'un  abandon  com- 
plet, fut  le  plus  estimé  de  tous.  Les 
rois,  les  princes  et  les  personnages  les 
plus  distingués  tenaient  à  honneur  d'ap- 
prendre à  le  jouer.  Il  était  entre  les 
mains  des  troubadours  et  des  dames. 
Ses  moyens  étaient  cependant  bien 
bornés,  comme  les  miniatures  des  ma- 
nuscrits nous  l'apprennent  en  nous  le 
retraçant.  La  harpe  était  de  dimension 
assez  petite  ;  le  nombre  des  cordes  va- 
riait depuis  six  jusqu'à  vingt-cinq.  La 
forme  était  ordinairement  celle  du  A. 

C'est  en  Allemagne ,  au  dix-huitième 
siècle,  que  la  harpe  reçut  les  premières 
réformes  qui  l'ont  préservée  de  l'oubli 

(*)  MoDstrelet ,  c.  ao6. 

(*^)  Manusc,  n"  7aax ,  fol.  i63. 
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Mais,  vers  1770,  les  facteurs  français  se 
mirent  à  leur  tour  à  la  recherche  d'a- 
méliorations nouvelles.  Celui  qui  éclipsa 
tous  les  autres  artistes  par  la  perfection 
de  ses  découvertes,  ce  fut  Sébastien 
Érard  (voyez  ce  mot) ,  inventeur  de  ta 
harpe  à  double  mouvement,  à  la<][uelie 
M.  Pierre  Érard  a  apporté  plusieurs 
perfectionnements  de  détail. 

Harpin,  arme  qui  se  composait  d'un 
croc  adapté  à  un  long  manche,  et  nommé 
aussi  harpis.  Ce  mot  harpin  a  son  cor- 
rélatif dans  le  provençal  arpio  ou  arpo, 
qui  signifie  gri//e.  L'un  et  Tautre  vien- 
nent bien  certainement  de  âpmi. 

Habt  (supplice  de  la) ,  peine  des  cri- 
minels condamnés  à  être  pendus.  Cette 
expression  vient ,  suivant  Furetière,  de 
ce  qu'on  attachait  autrefois  les  délin- 
quants au  gibet ,  avec  des  liens  de  bois 
pliants  et  menus,  tels  que  ceux  dont  on 
se  servait  pour  lier  les  fagots ,  et  qui 
s'appelaient  proprement  harts, 

Hartmann  (André),  né  à  Colmar 
en  1746 ,  mort  à  Munster  (  Haut-  Rhin  ) 
en  1837.  Il  était  le  dernier  de  ces  hom- 
mes à  la  volonté  énergique ,  à  la  cons- 
tance invincible,  qui  ont  fondé  l'indus- 
trie alsacienne,  le  survivant  des  Kcech- 
lin  ,  desOberkamnf,  qu'on  serait  tenté 
d'appeler  les  maréchaux  de  l'industrie  ; 
car ,  eux  aussi ,  simples  ouvriers ,  sont 
partis  le  sac  sur  le  dos,  pour  arriver  au 
premier  rang ,  dans  une  carrière  non 
moins  dévorante,  et  non  moins  utile 
que  la  carrière  des  armes.  . 

André  Hartmann  (]uitta  bien  jeune , 
et  avec  un  écu  de  6  livres  en  poche ,  la 
maison  de  son  père,  qui  Tavait  fait  éle- 
ver conformément  à  sa  condition,  celle 
de  teinturier.  Avant  l'âge  de  vingt  ans , 
il  avait  fait,  comme  compagnon,  son 
tour  d'Allemagne,  et  était  revenu  à 
Colmar,  riche  de  connaissances,  et 
roulant  dans  sa  tête  de  vastes  projets, 
pour  la  réalisation  desquels  il  vendit 
son  modeste  patrimoine,  malgré  les  ef- 
forts de  sa  famille  et  de  ses  amis  qui 
lui  prédisaient  malheur.  Pfous  ne  pou- 
vons rapporter  ici  toutes  les  luttes  que 
le  jeune  novateur  eut  à  soutenir  :  Ti- 
cnorance  qui  a  peur  des  infractions  à 
la  routine ,  l'envie ,  la  jalousie  se  coali- 
sèrent en  vain  autour  de  l'échoppe  nais- 
sante où  il  travaillait  de  ses  bras.  Mais 
son  infatigable  activité,  son  énergie  sur- 


monta tous  les  obstacles,  et  après  un  de- 
mi-siècle de  travaux  ,  André  Hartmann 
avait  changé  le  modeste  atelier  de  toiles 
peintes  que,  dès  1782,  il  avait  érigé 
dans  la  vallée  de  Munster,  en  de  vastes 
établissements  où  plus  de  4,000  ouvriers 
trouvent  le  bien-être,  et  où  l'aisance, 
les  lumières ,  l'esprit  de  liberté  et  de 
progrès  sont  venus  remplacer  la  tor- 
peur et  l'abrutissement  monacal  que  la 
suprématie  des  couvents  y  entretenait 
jadis. 

Au  milieu  des  vives  préoccupations 
que  ses  affaires ,  sans  cesse  compromi- 
ses par  la  succession  des  événements, 
devaient  causer  à  Hartmann,  ce  grand 
citoyen  n'en  fut  pas  moins  dévoué 
à  la  chose  publique.  Dès  1792,  nom- 
mé maire  ae  la  ville  de  Munster,  il 
exerça  ces  fonctions  jusqu'en  1815;  il 
traversa,  non  sans  péril,  toutes  les 
crises  de  la  révolution  ;  patriote  ardent, 
honoré  de  la  confiance  universelle ,  il 

f préserva  le  pays  des  désordres  qu'une 
ongue  oppression  pouvait  justifier,  sur- 
tout dans  la  vallée  de  Munster. 

André  Hartmann  fut,  en  1814,  dé- 
coré de  la  Légion  d'honneur  comme 
doyen  des  industriels  de  France.  Sous 
la  restauration,  les  Benjamitf  Constant, 
les  Foy  et  tous  les  chefs  du  parti  libéral, 
vinrent  jouir  de  l'hospitalité  du  patriar- 
che de  l'industrie,  et  en  présence  des 
merveilles  qu'il  avait  créées ,  ils  s'é- 
criaient :  «  Tout  ceci  est  digne  d'un 
«  grand  citoyen.  » 

La  vieillesse  de  cet  homme  de  bien 
fut  heureuse  ;  c'était  un  grand  charme 
de  l'entendre  raconter  les  luttes  de  sa 
jeunesse ,  les  choses  et  les  hommes  de 
l'ancien  régime  et  de  la  révolution  qu'il 
avait  vus  passer  devant  lui.  Père  de 
ses  ouvriers,  il  ne  cessait  de  leur  repré- 
senter les  bons  effets  de  Téconomie,  du 
travail  et  de  l'activité. 

Malgré  sa  forte  nature ,  André  Hart- 
mann n'aurait  pu  suffire  seul  à  tant  de 
travaux.  Il  faut  associer  à  la  gloire  du 
père  ses  trois  fils ,  que  nous  trouvons 
au  premier  rang  dans  tous  les  combats 
que  le  libéralisme  livra  à  la  restaura- 
tion :  l'aîné,  Frédéric  Hartmann  (*),  et 
le  second ,  Jacques  Hartmann  C")  ?  1b 
(*)  M.  Frédéric  est  depuis  iSdo  député 
de  Colmar. 
(**)  M.  Jacques  Hartmann  est  mort  eo 
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secondèrent  dès  179î;  le  plue  jeune, 
Hena ,  commen^  ses  travaux  au  com- 
mencement de  ce  siècle.  Cette  seconde 
génération  d'industriels  ne  mérite  pas 
moins  la  reconnaissance  du  pays  que 
leurs  devanciers  ;  car  ils  exploitent  les 
sources  de  richesses  que  ceux-ci  ont  ou- 
vertes (•). 

HABVfLLit  (  Louis-  Antoine  Ju vénal 
des  IJrsins,  comte  d*) ,  général  de  divi- 
sion, né  à  Paris  en  1749.  Lieutenant  dans 
les  gendarmes  anglais  de  la  maison  du  roi 
en  1784,  il  envoya,  en  1791 ,  son  serment 
de  fidélité  à  PAssemblée  constituante , 
servit  en  1793  comme  lieutenant  géné- 
ral à  Parmée  du  Nord,  se  distingua  no- 
tamment h  Jemmapps ,  commanda  Ta- 
vanl-garde  de  Tarmée  lors  de  la  con- 

3uête^de  la  Belgique,  fut  mis  en  état 
'arrestation  sur  la  motion  de  Lecoin- 
tredu  15  avril  1793,  recouvra  la  liberté 
à  la  6n  de  cette  année ,  vécut  dans  la 
retraite  jusqu'en  1796,  où  il  commanda 
une  division  de  Parmée  de  Sambre-et- 
Meuse,  fut  admi.^  au  sénat  en  1801,  de- 
vint comte  de  Tempire  en  1809,  et  gou« 
verneur  des  palais  impériaux  des  Tuile- 
'  ries  et  du  Louvre;  enlin,  [jair  de  France 
sous  Louis  XVIII,  le  14  juin  1814,  et 
mourut  à  Paris  en  1815. 

Hasb(  Charles -Bénédict  ),  Tun  de 
nos  plus  savants  hellénistes,  né  à  Suiza, 
près  de  Naiimbour^,  le  11  mai  1780, 
fit  ses  études  à  Weimar,  où  il  i^ut  pour 
professeur  le  célèbre  Bœttinger.  Ar- 
rivé à  Paris  en  1801,  il  entra,  en  1805,  à 
la  bibliothèque  royale  de  Paris,  où  il 
est  actuellement  conservateur  au  dépar- 
tement des  manuscrits,  et  spécialement 
chargé  des  manuscrits  grecs  et  latins. 
En  1815,  M.  Hase  a  été  nommé  à  la 
chaire  de  grec  moderne  qu'il  occupe  en- 
core à  récble  royale  spéciale  des  langues 
orientales  vivantes  près  la  bibliothèque 
du  roi,  et,  en  1830,  à  celle  de  langue  et 
de  littérature  allemandes  de  Técoîe  po- 
lytechnique. Naturalisé  Français  depuis 

i839,  après  avoir  érigé  eu  z5  ans  la  plua 
belle  filalure  de  cotoo  qu'il  y  ait  en  France, 
v.{  en  laissant  la  réputation  d  un  grand  indus- 
triel et  d'un  zélé  prolecteur  des  arts. 

(*)  Les  éiablissemeuts  de  MM.  Hartmann 
centralisent  la  filature  de  coton,  le  tissage  et 
l'impmsion  des  loilii,  «l  oonprenneot  des 
ateliers  de  gravure,  de  dessin,  de  eonstruo" 
tiens.  Ib  enaploMBt  plutde  4^eoo  ouvrieri. 


lon^empd,  il  a  été  élu,  le  8  décembre 
1824,  membre  de  F  Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres ,  et  les  acadé- 
mies de^aintPétersbourg  et  de  Berlin 
Tout  admis  nu  nombre  de  leurs  associes. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  cinq 
morceaux  insérés  dans  les  tomç^  VIII , 
IX  et  XI  des  Notices  et  extraits  des 
manuscrits  de  ta  bibliothèque  du  roi  ; 
rimportaiite  préface  dont  il  Gt  précéder 
Tédition  donnée  par  J.  D.  Fuss  de 
Joannes  Laurentius  Lydus  de  MagiS' 
tratibus  romanis,  Paris,  1812,  in-8%  ou- 
vrage important  pour  la  connaissance 
des  antiquités  romaines,  et  que  Ton 
croyait  perdu  ;  Leonis  Diaconi  Caloen- 
sis  historia  scriptoresque  alU  ad  res 
byzantinas  pertinentes  y  etc.- ^  Paris,  im- 
primerie royale,  1819,  in-f».;  et  Bonn, 
1828,  in-8'*,  Joannes  Laurentius  Lydus 
de  Ostentis,  avec  un  fragment  du  livre 
de  Mensibus,  Paris,  imprimerie  royale, 
1823,  in-8".  Depuis,  M.  Hase  a  parti- 
ci  f  té,  pendant  plusieurs  années,  à  la 
rédaction  du  Journal  des  savants;  il 
enrichit  d'importantes  additions  te  nou- 
veau Thésaurus  linguêS  grsecXy  que 
publient  MM.  Didot.  ,. 

M.  Hase  s'occupe  artuelleroent  de  la 

{>ublication  des  historiens  l)yzantias  re- 
atîfs  aux  croisades,  travail  important 
dont  il  a  été  chargé  par  rAcadémie  des 
inscriptions.  Tous  ceux  qui  ont  suivi  le 
cours  de  M.  Hase,  ont  pu  apprécier 
Phabileté  et  la  sagacité  qu'il  déploie 
«dans  le  déchiffrement  et  la  restitution 
des  papyrus  et  des  manuscrits  grecs  de 
toutes  les  époques.  Il  a  Ibrmé  là  une 
école  qui  n'est  pas  son  moindre  titre  de 
gloire. 

Hassbnpbats  (  Jean-Henri  ) ,  né  à 
Paris  le  20  décembre  1755,  fut  d'abord 
mousse  sur  un  vaisseau  de  guerre;  en- 
suite ,  de  retour  à  Paris ,  il  se  fit  char- 
pentier et  obtint  la  maîtrise  à  vingt-deux 
ans.  Pour  se  perfectionner  dans  son 
art,  il  voulut  apprendre  les  nmthémati- 
ques,  qu'il  étudia  sous  le  célèbre  Mon^e. 
11  fut  employé  ensuite  chez  le  chevalier 
Eau  vin ,  géc^raphe  du  roi.  Reçu  élève 
des  mines  en  1782,  il  voyagea  pour  ap- 
prendre l'art  pniti(|ue  des  mines.  De 
retour  en  France,  il  fut  présenté  à  La- 
voisier ,  et  chargé  par  ce  savait  de  la 
direction  de  son  laboratoire»  Dès  le 
commenoemeDt  de  la  révolutMD ,  il  en 
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adopta  les  principes  dvee  ardeur,  et  de- 
vint membre  du  club  de  1789.  Mais 
bientôt  les  membres  se  divisèrent,  et 
Hassenfratz  se  ()Orta  aux  avant -postes 
de  la  révolution.  Il  prit  une  part  active 
à  la  journée  du  10  août.  IHoinmé  mem- 
bre de  la  Commune  révolutionnaire  de 
Paris,  il  s'y  montra  des  plus  modérés. 
Il  fit  nattre  au  81  mai  des  lenteurs  qui 
forcèrent  d'exécuter  le  jour  les  arres- 
tations qu'on  avait  d'abord  résolu  de 
faire  de  nuit,  et  fit  rayer  plusieurs  noms 
de  la  liste  des  proscrits.  Il  fit  prononcer 
la  dissolution  de  la  Commune,  malgré 
les  menaces  de  ceux  de  ses  membres 
qui  voulaient  conserver  le  pouvoir  dic- 
tatorial. Dès  179S,  il  avait  été  chargé 
de  la  direction  du  matériel  de  la  guerre, 
et,  l'un  des  pcemies,  il  dénonça  la  tra- 
hison de  Dumouriez.  Fatigue  des  dé- 
tails de  cette  administration  difficile, 
Hassenfratz  donna  sa  démission,  et 
devint  membre  d'une  commission  qui, 
sous  prétexte  de  réunir  les  objets  d'arts 
et  métiers  confisqués  par  la  republique, 
ne  fut  réellement  employée  qu'à  pour- 
voir aux  besoins  des  armées.  11  eut  dans 
son  déportement  la  direction  des  fusils 
et  des  canons.  Il  réorganisa  le  corps 
des  mines ,  et  bientôt  après  l'école  de 
Mars,  où  il  fit  un  cours  d'administra- 
tion militaire.  Il  contribua  ensuite  à 
Porganisation  de  Técole  polytechnique, 
où  il  occupa  la  chaire  de  physique.  Aux 
journées  oe  germinal  et  de  prairial ,  il 
conduisit  à  l'attaoue  de  la  Convention 
les  bandes  du  fauoourg  Saint- Marceau, 
où  il  avait  son  domicile.  Un  décret  de  la 
Convention ,  rendu  le  5  prairial  an  m, 
le  renvoya  devant  le  tribunal  d'Eure-et- 
Loir  ;  mais  il  se  réfugia  à  Sedan ,  et  un 
peu  plus  tard  Tamnistie  du  4  brumaire 
annula  le  procès.  Hassenfratz,  rendu 
ain  sciences  et  aux  arts,  s'y  livra  dès 
lors  tout  entier.  Il  devint  membre  de 
rinstitut  et  professeur  à  l'école  des  mi- 
nes dès  la  formation  de  cet  établisse- 
ment, en  1797,  puis  instituteur  de  phy- 
sique à  l'école  polytechnique,  emploi 
qu'il  a  exercé  pendant  vingt  ans.  Invité, 
en  1814 ,  à  donner  sa  démission  ,  il  fut 
nommé  professeur  émérite  avec  appoin- 
tements; mais,  en  1815,  ce  titre  et 
eette  pension  lui  &rent  retirés.  Hassen- 
fratz est  mort  à  Paris  en  1827.  On  a  de 
lui  :  1*  École  d exercice^  1790;  nou- 


velle édition  sous  le  titre  de  Càtéàhisme 
militaire  ;  T  Géographie  élémeniairey 
1792;  3*  Cours  révolutionnaire  dad^ 
minislration  militaire,  1794;4'5êrf^- 
rot^chnie,  1812,  4  vol.;  5*  Dictionnaire 
physique  de  V Encyclopédie  y  1821  , 
4  vol.  ;  6*  Traité  de  Vart  de  calciner 
la  pierre  calcaire  y  Paris,  1825. 

Hassi  ou  Bassi  .  petit  peuple  des 
Gaules  mentionné  seulement  dans  quel- 
ques éditions  de  Pline.  D'Anvitle,  d'a- 
près la  ressemblance  des  noms,  l'a 
placé,  dans  un  canton  du  diocèse  de 
Beauvais,  dans  le  Haiz  et  Hez,  qui 
contient  une  forêt  conservant  ce  même 
nom.  Au  milieu  de  cette  forêt,  saint 
Louis  avait  une  maison,  nommée  la 
Neuville-en-Hez. 

Hast  (  armes  d').  On  appelait  ainsi 
toute  arme  emmanchée  au  bout  d'une 
hampe  ,  telle  que  la  lance ,  Pépieu ,  le 
fauchard ,  la  guisarrae ,  la  hallebar- 
de, etc. 

Hastembegk  (  bataille  d'  ).  —  En 
1757 ,  au  début  de  la  guerre  de  Sept 
ans,  le  maréchal  d'Ksirées  ayant  passé 
le  Weser,  suivit  le  duc  de  Cumberland, 
qui  s'efforçait  de  couvrir  l'électorat  de 
Hanovre  avec  une  armée  de  50,000  hom- 
mes. Après  l'avoir  fait  reculer  depuis 
Munster  jusqu'au  delà  du  Weser,  il 
l'atteignit,  le  26  juillet,  dans  une  posi- 
tion avantageuse,  près  d'Hameln.  Le 
village  d'Hastembeck  et  une  redoute 
couvraient  le  flanc  des  ennemis;  un 
marais  impraticable  défendait  leur  front; 
leur  gauche,  oui ,  protégée  par  une  bat- 
terie ,  s'étenaait  jusquau  bord  d'un 
bois,  fiit  attaquée  par  Chevert  et  cul- 
butée. Le  marquis  ae  Contades  chargea 
en  même  temps  la  droite  et  emporta  le 
village.  Tout  annonçait  une  bataille  dé- 
cisive«  Cependant  la  trahison  du  comte 
de  Maillebois,  qui  commandait  la  gau- 
che et  se  fit  battre  pour  perdre  son  gé- 
néral ,  causa  du  désordre  dans  l'armée 
française.  Cumberland  profita  de  ce 
moment  pour  sauver  ses  troupes  et  se 
retirer  sur  Hameln.  Il  avait  perdu  seu- 
lement 5,000  hommes. 

Hasteiib  ,  hastatory  officier  des  cui- 
sines royales  chargé  de  veiller  à  la  cuis- 
son des  viandes  (de  haste,  broche).  Le 
hastéeur  était  aussi  un  rôtisseur, 

Hastino,  l'un  des  chefs  des  aventu- 
riers normands  qui  ravagèrent  fa  France 
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au  neuvième  siècle ,  était ,  suivant  To- 
pinion  commune,  né  en  Danemark. 
Néanmoins,  le  chroniqueur  Raoul  Gla- 
ber  prétend  que  Hasting  était  Gis  d'un 
paysan  des  environs  de  Troyes ,  et  que, 
poussé  par  un  penchant  irrésistible  au 
mal ,  il  quitta  sa  patHe  et  sa  religion 
pour  faire  cause  commune  avec  les  pi- 
rates. La  première  expédition  impor- 
tante oii  on  le  voit  flgurer ,  eut  lieu  de 
845  à  850,  où  il  débarqua,  près  de  Tem- 
liouchure  de  la  Loire ,  à  la  tête  d'une 
troupe  nombreuse.  Nous  ne  le  suivrons 
pas  ici  dans  le  cours  de  ses  ravifges  en 
Anjou,  en  Poitou,  en  Touraine,  en  Ver- 
mandoisy  en  Bretagne,  etc.  Disons  seu* 
lemeiit  que  ces  horribles  dévastations 
n'eurent  un  terme  qu*après  la  conver- 
sion d'Hasting  au  christianisme.  L'abbé 
de  Saint-Denis  et  plusieurs  évéques ,  à 
force  de  supplications ,  de  promesses  et 
de  présents ,  parvinrent  a  le  fléchir.  Le 
chef  normand  se  laissa  conduire  devant 
Charles  le  Gros,  consentit  à  ta  cérémo- 
nie du  baptême,  moyennant  une  forte 
somme  et  la  cession  du  comté  de  Char- 
ti'es. 

En  898 ,  RoUon  ayant  débarqué  sur 
les  rives  de  la  Seine,  Hasting  se  joignit 
au  corps  d*armée  envoyé  contre  lui  par 
Charles  le  Simple.  Il  eut  avec  les  pira- 
tes une  entrevue  qui  le  fit  soup<^onner 
de  trahison;  et,  après  une  défaite  es- 
suyée par  les  Français,  il  quitta  le  comté 
de  Chartres  et  repassa  en  Danemark, 
où  il  mourut ,  on  ne  sait  en  quelle  an- 
née. 

Hâtby  (  Jacques-Maurice  ) ,  général 
eu  chef,  né  à  Strasbourg  en  1 740.  Co- 
lonel au  commencement  de  la  révolu- 
tion, général  de  division  en  1794,  il  se 
distingua  aux  armées  du  Nord ,  des  Ar- 
dennes  et  de  la  Moselle,  à  la  bataille  de 
Fleurùs,  au  blocus  du  Luxembourg,  où 
il  fit  capituler  une  garnison  de  12,000 
hommes  ,  à  l'armée  de  Sambreet-Meuse 
(campagne  de  1796),  fut  nommé  géné- 
ral en  dief  de  l'armée  de  Mayence ,  le 
8  janvier  1797,  y  dirigea  avec  habileté 
les  opérations  militaires,  remplaça,  en 
juin  1798,  le  général  Joubert  d'ans  le 
commandement  des  troupes  stationnées 
en  Hollande,  fut  compris,  en  décembre 
1799 ,  parmi  les  membres  du  sénat,  et 
mourut  à  Paris  en  1802. 

Hauban  ou  Hautban,  terme  féodal. 


désignant  le  droit  annuel  de  rachat  de 
la  corvée.  On  appelait  encore  ainsi  le 
privilège  pour  la  vente  des  vieilles  bar- 
des, que  le  roi  ou  ses  ofliciers  pouvaient 
seuls  accorder.  De  là  vient  ce  terme  de 
hautbannter  du  roi  y  qui  s'appliquait 
à  ceux  qui  jouissaient  de  ce  droit. 

Haubebbau  (Gef  de).  Les  opinions 
sontfort  partagées  sur  l'étymologie  de 
ces  mots,  désignant  un  fief  de  peu  d'im- 
portance. Les  uns  considèrent  haubc' 
reau  comme  diminutif  de  haubert j  et 
rattachent  cette  locution  à  celle  àefief 
de  haubert;  d'autres  la  dérivent  du 
vieux  mot  picard  hoder,  bouger,  «  parce 
que  les  gentilshommes  appelés  tiobe- 
reaux  sont  casaniers ,  «  dit  Furetière. 
Enfin,  le  dictionnaire  de  l'Académie  dit 

Su'on  a  voulu  comparer  les  petits  nobles 
e  campagne  au  petit  oiseau  de  proie 
appelé  haubereaUf  ou  hobereau.  Cette 
dernière  étymologie  nous  semble  la  plus 
fondée. 

Haubebgeon.  Voyez  Haubbbt. 

Haubbbgieb,  détenteur  d'un  fief  de 
haubert,  ou  aussi  fabricant  de  hau- 
berts. 

Haubbbt,  cotte  de  mailles  à  man- 
ches et  à  gorgerin  dont  s'armaient  les 
chevaliers  (*).  Nous  avons  déjà  dit  que 
Fauchet  croyait  trouver  l'étymologie  de 
ce  mot  dans'  le  latin  albus,  olanc.  parce 
que,  disait-il ,  les  mailles  en  étaient 
blanches  (voyez  cotte  d'armes),  polies. 
Du  Cange,  juge  plus  compétent,  le  dé- 
rive de  l'allemand  hals-berg  (défense  du 
cou).  En  basse  latinité^  haubert  se  tra- 
duisait par  halsberga  ,  albergelium  y 
ausbtrgotum  et  osbergum.  Hauber- 
gean  n'est  que  le  diminutif  de /iat<6er/. 

HA.UBEBT  (fief  de).  Voyez  Fief. 

Haudangoubt.  Vo]^ez  Lamotte. 

Haudbiettes,  religieuses  de  Tordre 
de  l'Assomption  de  N.  D.,  fondé  par 
l'épouse  d'Etienne  Haudry,  secrétaire 
de  saint  Louis.  Elles  ne  prirent  qu'en 
1622  le  nom  de  religieuses  de  fM- 
somption. 

Haunet,  ancienne  arme  en  forme  de 
croc. 

Hausse-col.  Cette  partie  de  l'an- 

(*)  Celte  cotte  de  mailles  était  ornée  d*une 
pièce  d'éioiïe  brodée  des  armoiries  du  che- 
valier. Les  éciiyers  n'avaient  pas  droit  de 
porter  le  haubert. , 
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ctenne  armure  qui  s'est  perpétuée  en 
s'amoindrissant,  était  autrefois  un  col- 
let en  fer  remplaçant  le  goraerin.  Au 
dix -septième  siècle,  ce  n'était  plus 
qu'une  petite  plaque  de  fer  poli,  de  cui- 
vre dore  ou  d*argent,  servant  d*insigne 
aux  officiers  d'infanterie,  ainsi  que ï'é- 
pée  et  la  pique.  Aujourd'hui,  ils  le  por- 
tent encore  quand  ils  sont  de  service 
ou  en  grande  tenue. 

Haussez  (le  baron  Lemercher  d*}, 
l'un  des  derniers  ministres  de  Char- 
les X ,  naquit  en  1778,  en  Normandie, 
d'une  famille  noble  et  parlementaire. 
En  1799,  il  est  signalé  comme  ayant 
pris  part  aux  manœuvres  des  royalistes 
dans  la  Seme-Inférieure ,  et  obligé  de 
s'enfuir.  En  1804 ,  il  figure  parmi  les 
personnes  compromises  dans  la  conspi- 
ration de  George  Cadoudal  et  de  Picne- 
gru.  D'abord  arrêté,  puis  surveillé 
comme  suspect ,  il  finit  par  obtenir  la 
confiance  de  Napoléon  ,  qui  le  nomma 
aux  fonctions  de  maire  dans  sa  ville  na- 
tale. Pendant  les  cent  jours,  son  zèle 
pour  la  cause  royaliste  éclata  de  nou- 
veau. Député  de  la  Seine-Inférieure 
dans  la  chambre  de  1815,  il  se  rangea 
du  côté  de  la  minorité  modérée.  Nous 
dirons  qu'en  cette  occasion,  et  en 
beaucoup  d'autres,  la  modération  de 
JM.  d'Haussez  a  été  taxée  de  ministéria- 
lisme.  Il  fut  successivement  préfet  des 
Landes (1817) ,  du  Gard  (1819),  de  l'I- 
sère (1820).  Il  occupait  ce  poste  lors- 
que éclatèrent  les  troubles  de  Grenoble, 
en  1821 ,  et  sa  conduite  en  cette  cir- 
constance, comme  en  beaucoup  d'an- 
tres ,  n'a  ^int  été  à  l'abri  du  blâme. 
En  1823,  il  fut  nommé  à  l'importante 
préfecture  de  la  Gironde. 

Conseiller  d'État  en  1826,  élu  député 
desLandesen  1827,  il  accepta,  en  1829, 
dans  le  ministère  du  prince  de  Polienac, 
le  portefeuille  de  la  marine,  que  1  ami- 
ral Rigny  venait  de  refuser.  Contre 
l'attente  du  corps  entier  de  la  marine , 
il  sut,  dans  ce  poste,  organiser,  avec 
autant  de  vigueur  que  d'habileté,  les 
immenses  préparatifs  de  l'expédition 
d'Alger.  Signataire  des  ordonnances  de 
juillet,  dont  il  approuvait  le  principe, 
il  se  montra ,  le  28 ,  dans  les  rangs  des 
troupes  royales.  Il  réussit,  quand  tout 
fut  consommé ,  à  se  sauver  en  Angle- 
terre. Après  quelque  séjour  dans  le 


Royaume-Uni,  il  parcourut  successive- 
ment l'Italie,  la  Suisse  et  l'Allemagne. 
Ces  courses  lui  ont  fourni  le  fond  des 
ouvrages  suivants  :  la  Grande- Breta' 
gne  en  1833,  2"  édition,  Paris,  1834; 
P^oyage  d'un  exilé  de  Londres  à  Na» 
pies  et  en  Sicile,  etc.,  Paris,  1835  ;  JU 
pes  et  Dantibey  Pans  ^  1887.  La  cour 
des  pairs  avait  condamné  M.  d'Haussez, 
par  contumace ,  à  la  détention  perpé- 
tuelle. 

h4utb  cour  dr  ju8ticr.  vovcz 
Cours. 

Hâutr-Épinr  (combat  de  la),  épi- 
sode de  la  bataille  de  Montmirail,  où  le 
général  russe  Sacken  ,  qui  avait  établi 
sa  retraite  à  la  ferme  de  la  Haute-Epine, 
sur  le  bord  de  la  route  menant  de  Châ- 
lons  à  la  Ferté-sousJouarre ,  fut  atta- 
qué et  battu  par  le  prince  de  la  Mos- 
kova,  tandis  que  1  empereur  lançait 
ses  grenadiers  à  cheval  sur  l'infanterie 
russe. 

Hautefort  (Marie  de),  née  en  1616, 
dame  d'atour  d'Anne  d'Autriche.  Louis 
XIII  fut  amoureux  d'elle;  mais  une  des 
singularités  de  la  vie  de  ce  monarque , 
c'est  certainement  d'avoir  eu  pour  fa- 
vorites les  deux  plus  belles  femmes  de 
sa  cour  (voy.  La.  Favette),  sans  avoir 
été  l'amant  de  l'une  ni  de  l'autre.  Ma- 
demoiselle de  Hautefort  vivait  en  bonne 
intelligence  avec  la  reine,  lorsque  Ri- 
chelieu, inquiet  de  sa  faveur,  la  fit  exi- 
ler de  la  cour.  Rappelée ,  dès  les  pre- 
miers jours  de  la  régence  ,  elle  perdit 
les  bonnes  grâces  de  sa  royale  amie, 
par  son  opposition  à  Mazarin ,  épousa, 
a  l'âge  de  SOans,  le  maréchal  de  Schom- 
berg,  dont  elle  n'eut  pas  d'enfants,  et 
mourut  en  1691. 

Haute-Garonne.  Voy.  Garonne. 

Haute  justice.  Voyez  Justice. 

Haute-Loire,  Haute-Marne.  Voy. 
Loire  et  Marne. 

Hauterive  (  Alexandre  -  Maurice 
Rlanc  de  la  Naulte,  comte  d'),  l'un  des 
politiaues  consultants  les  plus  distin- 
gués de  l'empire  et  de  la  restauration, 
naquit  à  Aspres  -  les  -  Corps ,  en  Dau- 
phiné ,  d'une  famille  noble  ,  mais  sans 
fortune.  Tl  passa  les  premières  années 
de  sa  jeunesse  chez  les  oratoriens,  d'a- 
bord comme  élève,  puis  comme  profes- 
seur. Cependant  la  vie  d'oratorien  lui 
convenait  peu.  En  1780  ,  une  circons- 
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tanc9  heureuse  Tayant  niûi  en  relation 
avec  le  duc  de  Choiseul  et  Tabbé  Bar- 
thélemy,  l^ur  bienveillance  ne  tarda  pas 
à  lui  ouvrir  une  autre  carrière ,  niieui^ 
appropriée  à  ses  goûts.  Il  fut  désigné, 
en  1784,  pour  accompagner  à  Constant 
tinople  le  comte  de  Choiseul-Goutfiert 
en  qualité  de  gentilhomme  d  ambassade, 
INous  possédons  une  relation  élégante, 
et  qui ,  aujourd'hui  encore ,  n*est  pas 
sans  intérêt,  du  séjour  (}u*il  fit  alors  h 
Athènes,  relation  adressée,  sous  forme 
de  lettre,  à  l'abbé  Barthélémy  (^}.  A  près 
environ  une  année  de  noviciat  diploma- 
tique à  Constantinople,  M-  d*Hauterive 
fut  nommé  à  un  poste  d'une  haute  im- 
portance pour  les  intérêts  français,  ce- 
lui de  secrétaire  dt  Thospodar  de  Mol- 
davie. Mais  bientôt  abreuvé  de  dégoûts 
et  tourmenté  de  la  nostalgie,  il  demanda 
son  rappel  en  France ,  c)u*il  obtint  en 
1787.  Vint  ensuite  I9  révolution,  et  il 
s'y  résigna  plutôt  qu'il  ne  l'accueillit. 
£n.l792,  atteint  dans  sa  fortune,  peu 
tranquille  pour  lui-même ,  désirant  de 
s'éloigner,  il  demanda  le  consulat  de 
JVcw-Yoïk.  Il  Tobtint;  mais  il  était 
trop  étranger,  sinon  hostile,  au  mouve- 
ment de  Tèpoque,  pour  que  l'orage  ré- 
volutionnaire le  laissât  debout.  Il  fut 
destitué  en  17d4,  et  ne  rentra  en  France 
qu'après  le  16  fructidor.  Les  temps 
étaient  favorables.  Talleyrand  ,  alors 
ministre  des  relations  extérieures,  le 
connaissait,  et  il  s'empressa  de  l'atta- 
cher à  ce  département.  En  1799,  il  fut 
nommé  cher  de  division. 

A  partir  de  ce  moment,  la  biogra« 
phie  de  M.  d'Hauterive  ne  se  compose 
guère  que  de  l'énumération  de  ses  tra- 
vaux. Un  jour,  M.  de  Choiseul,  dans  une 
causerie,  l'appréoiant  d'un  coup  d'œil, 
avait  dit  de  lui  :  «Quanta  d'Hauterive, 
«  c'est  évidemment  un  de  ees  hommes 
«  qu'il  faut  faire  travailler  pour  le  bien 
«des  affaires,  pour  la  gloire  de  ses 
«  che£i,  pour  son  propre  avantage  à  lui- 
«  même.  »  Tel  fut,  en  effet,  M.  d'Hau- 

(*)  Cette  lettre,  ainsi  que  de  curieux  frag- 
meuts  de  la  correspondance  de  Talleyrand 
et  du  comie  d'Hauterive,  se  trouvent  dans 
V Histoire  lie  la  vie  et  des  travaux  politiffues 
du  comte  d' Hauierive ,  par  M.  te  chevalier 
AHaud,  Parts,  iSSq.  L'auteur  de  ce  livre 
intéressant  a  eu  à  sa  disposition  des  méinoirefl 
ioédiu  laissés  par  H.  d'IUUlerif«. 


terive.Il  appartient  à  cette  élite  d'hom- 
mes laborieux  qui,  dans  un  rang  secon- 
daire, sdns  éclat,  ont  mis  en  œuvre  les 
conceptions  de  Tempire,  et,  |)Our  ainsi 
dire,  édifié  ta  gloire.  L'énumération  de 
ses  services  serait  à  peu  près  l'histoire 
de  tous  les  actes  diplomatiques  du  con- 
sulat et  de  l'empire.  Nous  nous  borne- 
rons à  dire  qu  après  avoir  contribué 
de  ses  conseils  aux  négociations,  il  éla- 
bora et  rédigea  soixante  et  deu^  traités 
politiques  ou  ooinmerciaux ,  les  plus 
importants  de  cette  période  si  pleine. 

Une  production  remarquable  vint 
bientôt  jeter  sur  lui  plus  d'éclat  que 
n'eussent  pu  le  faire  ees  utiles  mais 
obscurs  travaux. 

En  1801 ,  parut  son  livre  sur  Tétat 
de  la  Frcince  à  la  fin  de  l'an  \iii,  livre 
remarquable  et  qui  obtint  un  grand  suc- 
cès. Bien  que  la  pensée  fondamentale 
de  l'auteur,  qui  considérait  l'équilibre 
fondé  par  le  traité  de  Westphalie 
comme  la  véritable  et  invariable  base 
du  système  politique  de  l'Europe ,  fût 
sans  doute  peu  d  accord  avec  les  ten- 
dances du  premier  consul,  celui-ci,  tou- 
tefois, se  montra  fort  satisfait  d'un  ou- 
vrage (]ui  se  terminait  par  l'examen 
apologétique  de  la  constitution  de  l'an 
VIII.  M.  d'Hautcfrivp  fut  nommé,  en 
1802 ,  conseiller  d'État.  A  partir  de 
cette  époque,  ce  fut  lui  qui ,  durant  les 
fréquentes  absences  de  Talleyrand,  tint 
le  portefeuille  des  relations  extérieures. 
En  1807,  il  fut  nommé  garde  des  archi- 
ves du  ministère. 

M.  d'Hauterive  rencontra  la  même 
faveur  auprès  de  la  restauration.  Ce 
fut  à  lui  que  M.  de  Jaucourt  laissa  le 
portefeuille  des  affaires  étrangères  en 
se  retirant  devant  Napoléon.  Exclu  du 
conseil  d*État ,  en  18 1& ,  pour  avoir  re- 
fusé de  signer  la  fameuse  déclaration  du 
26  mars ,  il  y  lut  réintégré  au  retour 
des  Bourbons,  et  conserva  ces  fonctions, 
ainsi  que  celles  de  garde  des  archives , 
jusqu'à  sa  mort.  Sa  carrière  se  termina 
avec  la  restauration.  Il  mourut  le  28  juil- 
let 1830. 

Nous  en  avons  dit  assez  sur  Ifs  tra- 
vaux diplomatiques  du  comte  d'Haute- 
rive. Il  fut ,  comme  l'avait  bien  pres- 
senti M.  de  Choiseul,  ce  galant  homme 
qui  a  de  i'esprU  et  qui  $e  contente  du 
second  rôle.  Esprit  méditatif  un  peu 
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tourné  à  la  thtom ,  an  pca  kamm$  de 
kUret,  comme  TaJieyrand  le  disait  ma- 
licieusement, il  n*avait  ni  les  brillantes 
Qualités  ni  les  défauts  que  le  maniement 
irect  des  affaires  demande  peut-être. 
M.  d*Hauterive  eut  du  reste  le  bon  es* 
prit  de  borner  son  ambition  à  ce  second 
rôle,  conforme  à  ses  goûts  comme  à  ses 
aptitudes ,  et  <]u*il  sut  remplir  avec  la 
plus  haute  distinction.  Indépendamment 
de  son  service  laborieux  au  département 
des  affaires  étrangères,  M.  d'Hauterive 
se  recommanda  encore  par  d'utiles  tra- 
vaux. En  1811 ,  un  mémoire  de  lui  fît 
maintenir  dans  les  attributions  du  mi- 
nistère des  relations  extérieures  les 
consulats  que  Napoléon  était  presque 
décidé  à  mettre  sous  la  main  du  minis- 
tre de  la  marine.  Vers  le  même  temps, 
il  défendit ,  par  un  autre  mémoire,  les 
immunités  diplomatiques,  alors  mena- 
cées. Ses  rapports  au  conseil  d'État  sur 
les  tontines,  les  compagnies  d'assurance 
et  les  hospices,  ne  furent  pas  moins  re- 
marquables. 

Il  nous  reste  à  parler  des  écrits  nom- 
breux qui  ont  fait  au  comte  d'Hauterive 
une  réputation  méritée  d'écrivain  élé- 
gant et  de  publlciste  distingué.  Sans 
accepter  sa  théorie  un  peu  caduque  d'é- 
quilibre européen,  nous  trouvons  dans 
ses  écrits  une  vue  dominante,  qui  sana 
doute  n'était  pas  nouvelle,  mais  que 
personne  n'avait  peut-être  saisie  aussi 
fortement.  Cette  vue ,  il  l'a  reprise  dans 
divers  ouvrages,  et  finalement  en  1814, 
dans  son  travail  sur  la  politique  illi- 
mitée de  la  Russie  et  de  V Àngleierre. 
Le  titre  seul  de  cet  éx;rit  indique  la  pen- 
sée de  Tauteur;  et,  comme  on  le  voit , 
elle  garde  et  gardera  longtemps  encore, 
malheureusement,  toute  son  opportu- 
nité. 

«  Il  y  a,  dit-il,  trois  puissances  sur 
la  terre  qui  ont  manifesté  une  politique 
illimitée:  T Angleterre,  la  Russie  et  la 
France.  Les  circonstances  et  des  pas- 
sions auxquelles  nulle  puissance  n'a  ap- 
porté un  frein  salutaire,  efficace  et 
constant,  dans  le  commencement  des 
désordres ,  avaieut  seules  donné  ce  ca- 
ractère à  la  politique  française.  Mais  ce 
niéiiie  caractère  appartient  invariable- 
ment et  radicalement  à  la  politique  des 
peuples  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre. 
C'est  une  politique  de  position  qui  est 


immmibla  comme  le  din^at  dam  laquel 

ces  nations  vivent,  et  comme  le  sol 
qu'elles  habitent.  Aucun  autre  peuple 
n'étant  placé  comme  elles ,  ne  peut 
avoir  d'alliance  durable  avec  elles. 

«  Il  faut  le  dire  encore ,  jamais  TAn- 
gleterns  et  la  Russie  ne  voudront ,  di- 
sons plus ,  ne  pourront  mettre  des  bor- 
nes à  leur  politique  ;  cette  politique  est 
plus  forte  que  la  volonté,  jue  la  vertu, 
que  le  génie  de  ceux  qui  les  gouver- 
nent. » 

En  1817,  le  comte  d'Hauterive  publia 
ses  Éléments  d^économie  politique, 
Tun  de  ses  plus  importants  ouvrages. 
Nous  renvoyons ,  pour  le  reste ,  à  rex- 
cellent  livre  où  M.  Artaud  a  raconté  la 
vie  si  remplie  de  ce  diplomate  et  passé 
en  revue  ses  productions  littéraires. 

Hautbbochb  (Noël  le  Breton ,  sieur 
de } ,  né  a  Paris  en  1617  «  était  fils  d'un 
huissier  au  parlement.  Préférant  une 
existence  aventureuse  à  des  occupations 
plus  cahnes ,  il  se  sauva ,  jeune  encore, 
en  Espagne.  Se  trouvant  a  Valence  un 
jour  aucune  troupe  de  comédiens  fran- 
çais était  venue  y  donner  quelques  re- 
présentations, il  s'engagea  panni  eux, 
obtint  des  succès ,  et  oientôt,  directeur 
lui-même  d'une  autre  troupe  ambulante, 
la  conduisit  en  Allemagne.  Lors  de  son 
retour  à  Paris  et  de  ses  premiers  dé- 
buts au  théâtre  du  Marais ,  et  ensuite 
à  l'hôtel  de  Bourgogne ,  il  maria  le  ta- 
lent d'auteur  à  celui  d'acteur ,  et  publia 
une  douzaine  de  comédies  dont  les 
meilleures  sont  fEsprit/oUet,  le  Deuil, 
Crispin  médecin  et  le  Cocker  supposé. 
On  accorde  généralement  à  d'Hautero- 
che  une  grande  entente  de  la  scène ,  de 
la  vivacité  et  de  la  gaieté  dans  le  dialo- 
gue, et  l'art  de  bien  conduire  son  in- 
trigue ;  mais  c'est  en  vain  qu'on  cher- 
cherait des  peintures  de  mœurs  et  de 
caractères ,  et  des  leçons  morales  dans 
ses  pièces ,  où  la  plaisanterie  déi^énère 
souvent  en  gravelure.  D'Hauterocl^ 
jouit  d'ailleurs  d'une  grande  réputation 
de  probité ,  et  Louis  XIV  lui  accorda 
sa  protection.  Il  resta  au  théâtre  Jus- 
qu'à sa  65'  année,  et  mourut  âgé  de  90 
ans,  en  1709.  On  a  donné  une  bonne 
édition  de  ses  œuvres  en  1772. 

Hautb-Saone.  Voyez  Saônb. 

Hautb  ViBNNE.  Voyez  Viejhnb. 

Hautbs-Axjpbs.  Voyez  Alpbs. 
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Hautbs-Pybbnées.  Voyez  Pybb- 

MBES. 

Haïitetbahison;  Voyez  Tbahtson. 

Haute  VILLE  (famille  d').  C'est  de 
Tancrède  j  noble  normand,  seigneur 
d*Hauteviiie ,  petit  boorg  près  Coutan- 
ces ,  que  sortirent  ces  glorieux  aventu- 
riers qui  fondèrent  deux  des  plus  fortes 
principautés  du  moyen  âge ,  Naples  et 
fa  Sicile,  on  plutôt  s*en  emparèrent  par 
)a  force  des  armes.  Les  douze  fils  de 
Tancrède ,  dont  cinq  :  Guillaume  Bras 
de  Fer,  Drogon,  Humphredj  Geffroy 
et  Serlon,  étaient  nés  de  Morielle,  sa 
première  femme,  et  les  sept  autres: 
Robert,  Mauger,  Mfred^  Guillaume, 
Humhert,  Tancrède  et  Roget*,  de  Fré- 
desine  ou  Frasinde,  la  seconde,  quittè- 
rent successivement  la  Normandie.  Il 
serait  trop  long  dMnsister  en  détail  sur 
la  vie  de  chacun  d'eux  ;  nous  nous  con- 
tenterons d*une  esquisse  rapide  qui  suf- 
fira pour  faire  connaître  ces  hardis 
conquérants  qui ,  après  avoir  eu  pour 
tout  domaine  quelques  acres  de  terre  sur 
le  sol  paternel,  régnèrent  sur  la  Sicile,  le 
comtéd'A verse,  la  Fouille,  Antioche,  etc. 
Les  trois  premiers  qui  quittèrent  leur 
pays,  Guillaume  Bras  de  Fer,  Drogon 
et'Humphred  ,  possédèrent  successive- 
ment le  comté  de  Fouille.  En  1046, 
Guillaume  mourut.  Drogon  lui  succéda 
sans  contestation ,  et  fut  confirmé  dans 
Tinvestiture  des  biens  qu'il  avait  con- 
quis ,  tant  lui  que  ses  frères ,  par  l'em- 
pereur Henri  III ,  qui  n'était  probable- 
ment pas  assez  fort  pour  le  dépouiller; 
et  après  plusieurs  différends  avec  le 
pape  Léon ,  il  succomba  à  une  trahison 
fomentée  par  celui-ci ,  et  fut  assassiné 
dans  l'église  de  Mento^lio.  Humphred 
ayant  succédé  à  son  frère ,  défit  com- 
plètement l'armée  du  patrice  Arçyre  et 
celle  du  pape  son  allie,  commandée  par 
Godefroy  le  Barbu ,  duc  de  Lorraine. 
Léon  II  fut  alors  obligé  de  se  mettre  à 
IsTdiscrétion  des  vainqueurs,  Humphred 
et  Robert  Guiscard  qui,  tout  en  lui  de- 
mandant sa  bénédiction  ,  le  retinrent 
f>risonnier  près  d'un  an,  jusqu'à  ce  qu'il 
eiir  eût  accordé ,  comme  fiefs  relevant 
du  saint-siége,  toutes  leurs  conquêtes 
faites  et  à  faire  en  Sicile  et  en  Calabre. 
Humphred,  aprps  avoir  eu  des  diffé- 
rends avec  son  frère  Robert  Guiscard, 
se  réconcilia  avec  lui  avant  de  mourir, 


et  lui  fit  présent  de  plosiears  terres,  au 
grand  détriment  de  son  fils  légitime 
Abaillard ,  que  Robert  chassa  du  pays 
aussitôt  après  la  mort  de  Humphred,  ar- 
rivée en  1057  (voy.  Robebt  Guiscabd). 
Enfin  Roger  P',  dernier  fils  de  Tan- 
crède, après  avoir  fait  rentrer  dans  le 
devoir  Richard ,  son  cousin ,  qui  s'était 
révolté,  mourut  en  1101,  laissant  plu- 
sieurs enfants. 

Le  pape  Urbain  lui  avait  aussi  oc- 
troyé ce  qu'il  possédait  déjà,  c*e8t-à- 
dire ,  que  sa  bulle  lui  avait  confirmé  la 
propriété  des  terres  conquises  à  la  pointe 
de  l'épée. 

On  a  peu  de  renseignements  sur  les 
autrps  fils  de  Tancrède,  dont  deux  seu- 
lement ne  quittèrent  pas  la  Normandie; 
et  pour  finir  l'histoire  de  celte  célèbre 
famille  d'Hauteville ,  nous  allons  don- 
ner un  résumé  succinct  de  la  vie  de 
Bohémondj  fils  de  Robert  Guiscard. 
Walter  Scott ,  dans  son  roman  de  Ro- 
bert de  Paris ,  a  parfaitement  tracé  le 
caractère  de  ce  prince  astucieux ,  qui 
égala  son  père  en  valeur  guerrière ,  et 
lui  fut  infiniment  supérieur  comme 
homme  politique. 

Après  une  brillamte  campagne  en 
Grèce,  oii  les  intrigues  d'Alexis  fini- 
rent par  le  priver  d'une  partie  de  son 
armée ,  il  revint  à  Solime ,  et  de  là  à 
Géphalonie.  Son  père  venait  de  mourir 
en  1085,  et  Bohémond,  furieux  de  se 
voir  frustré  des  possessions  qu'il  pré- 
tendait devoir  lui  revenir  comme  entant 
du  premier  lit,  et  qui  avaient  été  don- 
nées à  son  frère  Roger,  prit  les  armes. 
Non  content  de  s'être  fait  donner  la 
principauté  de  Tarente,  il  lui  enleva  en- 
core ,  quoique  vaincu ,  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes ,  et  voici  par  quel 
stratagème  :  il  feignit,  en  voyant  passer 
quelques  croisés ,  de  se  sentir  subite- 
ment animé  d'un  saint  zèle,  et  distribua 
des  petites  croix  taillées  dans  son  man- 
teau aux  principaux  ofSciers,  qui  se  mi- 
rent alors  sous  ses  ordres.  Roger,  se- 
cond fils  de  Guiscard,  ne  fut  tranquille 
qu'après  le  départ  de  son  frère  pour  la 
terre  sainte ,  et  mourut  dans  la  Fouille 
en  1111.  Le  rusé  Bohémond  se  trouva 
donc  à  la  tête  de  10,000  cavaliers  de  l'é- 
lite des  nobles  de  la  Sicile ,  de  la  Cala- 
bre et  de  la  Fouille,  parmi  lesquels  figu- 
rait Tancrède,  le  héros  du  Tasse,  dont 
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le  père,  Oddon  le  Sicilien,  avait  épousé 
Emma,  fille  du  seigneur  d*Hauteville. 

Après  la  jonction  de  cette  armée  et 
de  celle  des  croiséd ,  Bobémond  se  si- 
^ala  par  son  adresse  et  son  activité  au 
siège  d*Antioche.  Les  croisés  assié- 
geaient en  vain  depuis  neuf  mois  cette 
place ,  oui  paraissait  imprenable ,  lors- 

3ue  Bonémond ,  qui  s*y  était  ménagé 
es  intelligences,  offrit  de  livrer  immé- 
diatement Antioche  aux  troupes  fran- 
ques,  si  Ton  voulait  lui  en  assurer  la 
possession  héréditaire.  Malgré  les  repro- 
ches virulents  de  Raymond  de  Toulouse, 
?|ui  voyait  clairement  le  dessein  qu'avait 
orme  Bobémond,  de  jouir  seul  des 
conquêtes  faites  en  commun,  rembarras 
de  la  situation  fit  accepter  la  proposi- 
tion, et  le  3  juin,  les  troupes,  introdui- 
tes dans  la  ville,  mirent  tout  à  feu  et  à 
sang.  Le  carnage  fut  immense ,  et  plus 
de  10,000  personnes  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe  périrent.  Les  assiégeants  s'em- 
parèrent bientôt  aussi  de  la  citadelle , 
après  un  combat  sanglant.  Quand  Far- 
mée  se  mit  en  marche  pour  Jérusalem, 
Bohémond  qui ,  malgré  les  vives  récla- 
mations d* Alexis  et  de  Ravmond,  était 
parvenu  à  s'affermir  dans  la  possession 
d'Antioche,  chercha  à  agrandir  son  ter- 
ritoire, et  dans  une  malencontreuse  ex- 
pédition contre  Alep ,  tomba  entre  les 
mains  d'Ebn  Danischemend,  fondateur 
d'une  dynastie  turque  en  Arménie,  qui 
ne  le  lâcha  que  moyennant  une  rançon  de 
160,000  besants,  et  la  promesse  de  le 
secourir  contre  ses  ennemis.  II  revint  à 
Antioche,  que  Tancrède  lui  avait  gardé, 
retrouva  ses  États  augmentés  par  la  va- 
leur de  son  brave  cousin ,  et  dans  un 
nouveau  différend  avec  Alexis,  qui  n'a- 
vait jamais  acquiescé  à  la  souveraineté 
des  Francs  sur  les  villes  conquises,  vit 
la  flotte  pisane ,  armée  par  lui ,  mise 
en  déroute  par  celle  de  l'empereur. 
Il  était  alors  trop  faible  pour  lutter, 
ayant  perdu  une  grande  partie  de  son 
armée  de  terre  à  la  bataille  de  Rocca 
(Callinicum).  Cependant  il  ne  se  décou- 
rage pas,  se  fait  passer  pour  mort,  tra- 
verse la  flotte  ennemie  caché  dans  un 
cercueil,  et  arrive  à  Corfou,  d'où  il  fait 
savoir  à  l'empereur  Alexis  qu'il  ^est 
ressuscité,  et  qu'il  le  lui  fera  bientôt 
voir.  Il  parcourt  l'Italie  et  la  France 
pour  se  procurer  des  secours,  épduse  à 


Chartres,  Constance,  femme  divorcée 
de  Foulques  de  Champagne ,  prêche  la 
croisade,  en  1106,  au  concile  de  Poi- 
tiers ,  et  revient  eu  Grèce  assiéger  Du- 
ras, où  il  est  vaincu  et  forcé  d'accepter 
une  paix  humiliante  (1108).  Il  retourne 
en  Italie ,  pour  aviser  aux  moyens  de 
faire  une  nouvelle  expédition,  réussit  à 
rassembler  des  troupes,  et  enfin,  en 
1111,  comme  il  allait  s'embarquer  pour 
la  Grèce ,  tombe  malade  à  Canose ,  et 
meurt. 

La  dynastie  fondée  par  son  père  dura 
190  ans,  sous  neuf' princes  différents. 

Hautevillb  de  la  Michodikbe, 
seigneurie  en  Champagne  ,  près  de  Vi- 
tr^^,  érigée  en  comté  en  1751,  comprise 
aujourd'hui  dans  le  département  de  la 
Marne,  arrondissement  de  Vitry. 

H  AUTPOUL-S  ALETTE  (Jeau-Joseph  d^i 
général^  naquit  en  1754,  d'une  ancienne 
famille  noble  du  Languedoc.  Il  assista 
aux  combats  les  plus  mémorables  des 
premières  campagnes  de  la  révolution, 
et  se  fit  remarquer  particulièrement  à 
Austerlitz,  dans  une  des  plus  brillantes 
charges  de  cavalerie  qui  aient  jamais 
eu  lieu.  Napoléon  fit  le  général  d'Haut- 
poul  sénateur,  et  lui  donna  le  grand 
cordon  de  la  Légion  d'honneur,  avec 
une  pension  considérable.  D'Hautpoul 
prit  ensuite  une  part  très-active  et  très- 
nonorabie  dans  les  campagnes  de  1806 
et  de  1807 ,  notamment  a  la  bataille 
d'EyIau ,  où ,  après  avoir  exécuté  plu- 
sieurs charges  à  la  tête  de  sa  division 
de  cuirassiers ,  il  fut  atteint  d'un  bis- 
caîen,  et  mourut  cinq  jours  après,  des 
suites  de  cette  blessure.  Napoléon  avait 
ordonné  qu'une  partie  des  canons  pris 
à  Eylau  fut  employée  à  la  fonte  d'une 
statue  représentant  le  général  d'Haut- 
poul ,  revêtu  de  l'uniforme  de  cuiras- 
sier. 

Une  n^adame  d'Haotpodl,  mariée 
au  comte  Charles  d'Hautpoul ,  occupe 
une  place  assez  distinguée  parmi  les 
femmes  qui ,  de  nos  jours ,  ont  cultivé 
les  lettres.  Elle  a  publié,  de  1789  à 
1825 ,  des  poésies ,  des  romans  et  des 
ouvrages  à  l'usage  de  la  jeunesse. 

Haûy  (René-Just),  savant  minéralo- 
giste, naquit. en  1743,  à  Saint-Just 
(Oise),  d'un  pauvre  tisserand.  Le  prieur 
d'une  abbaye  de  prémontrés  lui  fit  don- 
ner quelques  leçons  par  ses  religieux , 
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et  décida  sa  famille  à  l'envoyer  à  Paris. 
Doué  d'un  goût  naturel  pour  la  musi- 
crue,  qu'il  cultiva  toute  sa  vie,  il  obtint 
la  une  place  d'enfant  de  chœur.  Il  en- 
tra ensuite  comme  boursier  au  collège 
de  Navarre,  où,  ses  études  achevées,  il 
devint  régent  de  quatrième.  A  ce  même 
collège  était  Brisson ,  qui  l'initia  à  la 
physique.  Au  collège  du  cardinal  Le- 
moine ,  où  il  entra  ensuite  comme  ré- 
gent de  seconde ,  il  se  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  Lhomond ,  oui  lui  inspira 
le  goût  de  la  botaniaue.  Il  avait  déjà  en- 
viron 38  ans,  lorsqu  il  aborda  la  science 
dans  laquelle  il  devait  accomplir  une  si 
grande  révolution  et  recueillir  tant  de 
gloire.  Ce  fut  le  cours  de  Daubenton  , 
où  il  entra  un  jour  par  curiosité ,  qui 
tourna  son  esprit  vers  la  minérniogie. 
Dès  lors ,  il  se  livra  à  cette  étude  avec 
ardeur.  Ce  que  la  comparaison  des 
plantes  et  des  minéraux  avait  commencé 
dans  son  esprit ,  un  heureux  hasard 
vint  Pachever.  Il  laissa  un  jour  tomber 
par  maladresse  un  beau  ^oupe  de  spath 
calcaire  cristallisé  en  prismes,  et  quel- 
ques éclats  détachés  au  groupe  se  pré- 
sentèrent sous  l'apparence  d'un  cristal 
nouveau,  d'une  forme  régulière,  lisse 
sur  toutes  les  faces  «  Tout  est  trouve  !» 
s'écria-t-il  aussitôt,  et  en  effet  la  cris- 
tallographie était  découverte.  Mais  il 
fallait  soumettre  au  calcul  les  faits  don- 
nés par  lobservâtion  ;  il  s'appliqua 
donc  à  la  géométrie,  qu'il  avait  oubliée, 
ou  même  qu'il  n'avait  jamais  sue  par- 
faitement ,  et  ne  se  donna  point  de  re- 
pos que  la  théorie  ne  fût  complète. 
Daubenton  et  Laplace  rengagèrent  à 
communiquer  sa  oecou verte  a  1* Acadé- 
mie des  sciences,  ce  qu'ils  obtinrent 
difficilement  de  son  extrême  modestie. 
Son  exposé ,  qui  fut  d'une  lucidité  re- 
marquable, Gt  une  grande  sen<>ation,  et 
TAcadémie,  appréciant  de  suite  toute 
rimportance  des  travaux  d'Haûy,  s'em- 
pressa de  l'admettre  dans  son  sein,  le 
19  février  1783. 

Dès  lors ,  isolé  du  monde,  étranger  à 
tout  autre  intérêt  qqe  celui  de  la  science, 
il  s'occupa  sans  relâche  de  rassembler 
tous  les  faits  relatifs  à  la  cristallogra- 

Î)hie.  La  révolution  le  surprit  au  mi- 
ieu  de  ces  travaux  ,  dont  la  prison 
même  ne  put  le  distraire.  Il  fut  en  effet 
arrêté,  après  le  10  août,  comme  ecclé* 


siastique  non  assermenté  ;  mais  rinter> 
vention  de  l'Académie  des  sciences  le  fit 
bientôt  relâcher.  Arrêté  une  seconde 
fois ,  il  s'en  tira  tout  aussi  heureuse* 
ment.  Depuis  lors,  protégé  par  la  con- 
flance  qu  inspirait  son  caractère  inof- 
feosif ,  il  jouit  d'une  liberté  singulière. 
Au  fort  de  la  terreur  il  put ,  sans  être 
inquiété ,  remplir  journellement  ses 
fonctions  ecclésiastiques.  La  Conven- 
tion le  nomma  membre  de  la  commis» 
sion  des  poids  et  mesures  et  conser- 
vateur du  cabinet  des  mines.  Quand 
Lavoisier  fut  arrêté,  aue  Borda  et  De- 
lambre  furent  destitués,  Haùy  seul  osa 
écrire  en  leur  faveur,  et  ce  fut  à  sa  sol- 
licitation que  les  deux  derniers  furent 
réintégrés.  Sous  le  Directoire,  il  fut 
l'un  des  quarante  membres  qui  formè- 
rent le  noyau  de  l'Institut.  £nfln ,  en 
1802,  la  mort  de  Dolomieu  ayant  laissé 
vacante  la  chaire  de  minéralogie  au 
Muséum  d'h(stoire  naturelle,  il  y  fut 
nommé,  et  dès  lors,  dit  M.  Cuvier,  cette 
partie  de  l'enseignement  prit  une  vie 
nouvelle  :  les  collections  furent  quadru- 
plées. 

F^apoléon,  auprès  duquel  Haùy  jouis- 
sait, sans  l'avoir  ambitionnée,  d'une 
haute  faveur,  le  chargea,  en  1803 ,  de 
faire  un  traité  de  physique  pour  les  col- 
lèges, et  le  récompensa  de  ce  travail 
par  une  pension  de  6,000  francs.  Lors 
de  la  création  de  l'Université,  il  fut 
compris  parmi  les  professeurs  de  la  fa- 
culte  des  sciences  ae  Paris.  La  restau- 
ration lui  fut  moins  favorable.  Privé  de 
sa  pension,  il  revint  presque,  sur  lu  fin 
de  sa  vie,  à  la  pauvreté  de  son  enfance  ; 
mais  la  mort ,  qui  vint  bientôt  le  trou- 
ver au  milieu  de  l'affection  de  ses  élè- 
ves et  des  respects  de  l'Europe  savante, 
lui  laissa  à  peine  le  temps  de  s'en  aper- 
cevoir. Il  mourut  le  3  juin  1822. 

Créateur  de  la  cristallographie,  Hauy, 
dit  M.  Cuvier ,  a  fondé  Tere  nouvelle  de 
la  science  minéralogique.  Il  est ,  diMI 
encore,  dans  cette  sphère  plus  re>treinte, 
ce  qu'est  Newton  pour  le  système  du 
monde.  Loin  de  perdre  de  leur  généra- 
lité avec  le  temps ,  ces  découvertes  en 
gagnent  sans  cesse.  Au  mérite  scientifi- 
que le  plus  éminent,  Haùy  joignait  l'âme 
la  plus  candide,  la  plus  grande  simplicité 
de  moeurs,  la  complaisance  la  plus  iné- 
puisable. Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
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1*  Bêtùi  twiê  théorie  sur  la  sirvektr^ 
des  ertstavx,  Paris,  1784;  2^  Expo- 
sition raisonnée  de  la  théorie  de  Ce- 
lectrieiti  et  du  magnétisme,  Paris, 
1787;  Z*  De  la  structure  considérée 
comme  caractère  dislineitf  des  miné- 
raux, 1798;  4"  Traité  de  minéralogie, 
Paris,  1M03;  Sédition,  1823-1823; 
5*  Tableau  comparatif  des  résultais 
de  la  cristallographie  ^t  de  l'analyse 
chimique,  relativemerU  à  la  classifica- 
tion des  minéraux,  Paris,  1809;  G"" 
Traité  élémentaire  de  physique,  Paris, 
1808;  ?•  Traité  de  cristallographie  j 
Paris,  1832,  etc.,  etc. 

Hauy  (Valentin),  frère  du  précédent, 
né  à  Saint-Just  en  1746,  rendit  aux 
affugles,  par  les  ingénieux  procédés 
qu'il  appliqua  à  leur  instruction,  à  peu 
près  les  mêmes  services  que  Tabbé  de 
t'Épée  avait  rendus  aux  sourds-  muets. 
Après  une  tentative  que  le  succès  cou- 
ronna, il  obtint  de  la  société  philanthro- 
pique un  local  et  des  fonds  sufQsants 
pour  l'entretien  de  douze  élèves  ;  ce  fut 
le  commencement  de  l'institution  des 
jeunes  aveugles.  A  travers  les  nombreu- 
ses révolutions  que  subit  l'établisse- 
ment ,  Haûy  en  conserva  la  direction 
jusqu'au  gouvernement  consulaire.  Par- 
tisan de  la  révolution ,  et  surtout  des 
théophilanthropes,  on  l'avait  vu,  sous 
le  Directoire,  conduire  ses  élèves  à 
leurs  cérémonies  ainsi  au'aux  fêtes  na- 
tionales, et  y  faire  entendre  leurs  chants. 
Ces  tendances  déplurent  sans  doute  au 

Souvernement  consulaire.  Homme  plein 
e  bonnes  intentions  ,  l'inhabileté 
d'Haily  comme  administrateur  était 
d'ailleurs  notoire.  Enlevé  à  l'établisse- 
ment qu'il  avait  créé ,  il  alla  tenter  à 
Pétersbourg ,  puis  à  Berlin,  la  création 
d'institutions  semblables;  mais  il  y  fut 
encore  moins  heureux.  De  retour  à 
Paris ,  où  il  trouva  un  asile  chez  son 
frère ,  il  mourut  le  19  mars  1822. 

Haûy  a  publié  :  1°  Essai  sur  Cédu- 
cation  des  aveugles,  Paris,  1786,  im- 
primé en  relief  par  les  aveugles  ;  2**  Nou- 
veau syllabaire  y  etc.,  1800. 

Havaob  ou  HàvÉB,  havaugium  ou 
havagium ,  droit  féodal  perçu  par  cer- 
tains personnages  sur  les  grains  et 
fruits  exposes  eu  vente  dans  les  mar- 
chés. Ko  vertu  de  ce  droit ,  on  prenait 
de  la  denrée  autant  que  la  main  pouvait 


en  oontenur.  Le  b^vage  pouvait  appar- 
tenir au  roi ,  à  des  seigneurs ,  à  des  hô- 
pitaux ;  il  était  exercé  par  le  bourreau. 

(Voye^  EXÉCUTSUA  PBS  HAUTES  GEU- 
VBBS.) 

Haybt,  ancienne  arme  consistant  en 
une  espèce  de  trident  emmanché. 

Havbb  (le),  l'un  des  chefs-Ifeux 
d'arrondissf'ment  du  département  de 
la  Seine-Inférieure,  fut  bâti  par  Fran- 
çois 1'^  après  la  bataille  de  Marignan. 
Sous  Charles  VU ,  deux  tours  seules 
s'élevaient  sur  le  licM  de  son  emplace- 
ment ,  et  nous  ne  savons  ce  que  sipifie 
l'opinion  de  quelques  auteurs,  qui  pré- 
tendent, que  Louis 'XII  flt  réparer  la 
ville  ^  tout  au  plus  y  fit-il  ajouter  des 
constructions  aux  forts  qui  existaient 
déjà,  car  Expilly  dit  formellement  : 
«  Le  lieu  oij  le  Havre  fut  bâti  n'était,  en 
1509,  qu'une  petite  bourgade  habitée 
par  des  pécheurs;  il  n'y  avait  qu'une 

f;rande  fosse  pour  mettre  les  bateaux  à 
'abri,  et  une  petite  chapelle  placée  sous 
l'invocation  de  Notre  -  Dame  de  la 
Grâci;.  »  Et  plus  loin  :  «  C'est  en  1516 
cjue  de  Chillon,  vire-amiral  de  France,  - 
ut  poser  la  première  pierre  du  Havre 
par  ordre  de  François  I'^  qui  donna 

rur  armes  à  la  ville  un  écu  de  gueules 
la  salamandre  d'or ,  couronnée  de 
même  au  chef  cousu  de  France.  La  ville 
porta  d'abord  le  nom  de  son  fondateur, 
rrancispolis  ;  mais  il  se  changea  bientôt 
en  celui  de  Havre  de  Grâce  ,  qui  signi- 
fie littéralement  port  de  grâce.  L^ad- 
jonction  du  mot  grâce  vient  de  la  petite 
chapelle  dont  nous  avons  parlé.» 

Le  Havre  prit  beaucoup  d'accroisse- 
ment sous  Henri  II ,  qui  régla  l'admi- 
nistration intérieure  de  cette  ville  par 
des  ordonnances  spéciales  ;  c'est  sous 
le  règne  de  ce  prince  qu'on  construisit 
l'église  de  Saint-François ,  qui  ne  fut 
achevée  qu'en  1681.  Vln  1562,  lors  du 
traité  de  Hamptoncourt,  Elisabeth  reçut 
le  Havre  du  prince  de  Coudé  pour  la 
somme  de  140,000  écusd'or,  s'enga- 
eeant  à  défendre  cette  place  avec  3.000 
nommes,et  à  la  rendre  des  la  première  ré- 
quisition, mais,  bien  entendu,  acres  rem- 
boursement de  la  somme  prêtée.  Deux 
ans  plus  tard  la  reine  mère  en  ayant 
demandé  la  restitution  après  acquitte- 
ment delà  somme  due,  Elisabeth  refusa. 
Le  connétable  de  Montmorency  forma 
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immédiatement  le  siégedu  Havre ,  sîége 
auquel  assistèrent  le  roi  et  le  prince  de 
Condé ,  et  qui  se  termina  par  la  reddi- 
tion de  la  place,  le  28  juillet  1565.  Le 
Havre  dès  lors  ne  retomba  plus  au  pou- 
voir des  (Anglais,  mais  il  eut  plus  d  une 
fois  à  supporter  leurs  attaques.  Du 
reste,  au  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
on  célébrait  encore  tous  les  ans  une 
messe  au  mois  de  juillet ,  en  Thonneur 
de  la  glorieuse  délivrance  de  la  ville  par 
le  prince  de  Condé  et  le  connétable. 

Sous  Louis  XIV ,  le  Havre  prit  en- 
core plus  d'accroissement,  la  Compagnie 
des  Indes  s'y  étant  fixée,  et  c'eut  été 
sans  nul  doute  une  perte  immense  pour 
nous ,  si  la  flotte  anglaise  qui  s'efîorça 
de  rincendier  en  1694  fût  parvenue  à 
exécuter  son  projet;  mais  le  comman- 
dant du  Havre ,  comprenant  qu'on  ne 
pouvait  effectuer  le  bombardement  que 
pendant  la  nuit ,  fit ,  dès  que  l'attaque 
commença ,  mettre  le  feu  à  des  amas 
de  bois  entassés  par  son  ordre  à  quel- 
que distance  de  la  ville.  Les  Anglais 
virent  dans  cet  incendie  la  preuve  du 
succès  de  leur  entreprise  et  dirigè- 
rent toutes  leurs  bombes  sur  ce  point  ; 
cinq  ou  six  maisons  de  la  ville  fu- 
rent seules  brûlées  «  et  l'amiral  Berck- 
ley  se  retira  le  lendemain ,  persuadé  de 
n'avoir  laissé  qu'un  monceau  de  ruines. 
En  1755  et  1759,  le  Havre  eut  encore 
à  soutenir  deux  attaques  qui  ne  produi- 
sirent aucun  résultat;  la  flotte  anglaise 
fut  obligée  de  prendre  le  large  après 
avoir  essuyé  plusieurs  avaries. 

Le  Havre  n'offre  que  peu  de  monu- 
ments remarquables  :  1  église  Notre- 
Dame  ,  bâtie  en  forme  de  croix ,  dans 
le  sVf\e  de  la  renaissance,  et  achevée  vers 
la  fin  du  seizième  siècle;  la  tour  de 
Francis  V^  hante  de  21  mètres  et 
termmée  par  un  parapet  découpé  de 
douze  embrasures  ;  l'arsenal ,  la  maison 
où  naquit  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
rue  delà  Cerclerie,  etc.,  etc. 

Le  port  du  Havre  consiste  en  trois 
bassins  séparés  les  uns  des  autres  et  de 
l'avant-port  par  quatre  écluses ,  et  peut 
recevoir  plus  de  500  bâtiments  toujours 
à  flot.  Outre  ces  bassins ,  il  a  encore 
une  petite  et  une  grande  rade,  l'une  à 
une  portée  de  canon  du  rivage,  et  l'au- 
tre à  plus  de  deux  lieues  en  mer.  Il  est 
à  souhaiter  qu'on  élargisse  l'entrée  des 


bassins ,  c^r  ils  ne  peuvent  pins  suffire 
aux  besoins  de  la  navigation  à  vapeur , 
et  les  steamers  sont  obligés  de  s'écnouer 
dans  l'avant-port.  Le  gouvernement  a 
voté  des  fonds  pour  cet  objet. 

Le  Havre  estaujourd'huiunede  nos  vil- 
les les  plus  commerçantes  ;  elle  contient 
29,482  nab. , en  comprenantdans  cette  po- 
pulation Ingouvilie,  faubourg  populeux, 
bâti  en  amphithéâtre  sur  une  côte  élevée. 
Le  Havre  a  vu  naître  plusieurs  hommes 
distingués  :  nous  citerons  les  deux  Scu- 
déry.  Bernardin  de  St.-Pierre ,  Casimir 
Delavigne,  Ancelot.  Sous  le  point  de  vue 
commercial ,  le  Havre  est  pour  l'Océan 
ce  qu'est  Marseille  pour  la  Méditerranée. 
Il  forme,  ainsi  que  cette  dernière  ville, 
Tentrepôt  du  commerce  de.  Paris  avec 
la  plus  grande  partie  du  monde. 

Haybé  (  ducs  d').  Voyez  Cboï. 

Haxo  (François-Nieoias-Benoît,  ba- 
ron) ,  lieutenant  général ,  l'un  de  nos 
officiers  du  génie  les  plus  distingués , 
naquit  à  Lunéville ,  en  1774.  Après 
avoir  achevé  ses  études  au  collège  de 
Navarre ,  il  entra  comme  élève  sous- 
lieutenant  à  l'école  d'artillerie  de  Châ- 
lons-sur-Marne.  Il  sortit  de  là  lieutenant 
de  mineurs  ,  et ,  bientôt  après,  passa 
capitaine  du  génie.  Il  fit  les  campagnes 
du  Rhin,  en  1794  et  1795 ,  ensuite,  il 
contribua  aux  succès  de  l'armée  d'Italie, 
en  1800  et  1801 ,  par  des  services  im- 
portants, qui  le  firent  nommer  chef  de 
bataillon.  On  le  retrouve  en  1807,  à 
Constantinople,  dont  il  fut  chargé  d'a- 
méliorer la  défense,  puis  en  Italie,  sous 
le  général  Chasseloup;  mais  c'est  en 
Espagne,  au  siège  de  Saragosse(i80n), 
qu  il  jeta  les  véritables  fondements  de 
sa  réputation.  Nommé  colonel  dès  Tan- 
née suivante,  après  les  sièges  de  Lérida 
et  de  Méquinenza,  il  devint  général  de 
brigade ,  rentra  bientôt  en  France ,  et 
fut,  en  1811 ,  attaché  à  Tarroée  d'Alle- 
magne. Il  se  distingua  à  la  bataille  de 
Monilof,  et,  peu  de  tems  après,  en  dé- 
cembre 1812 ,  il  fut  nommé  général  de 
division.  En  1813,  l'empereur  lui  confia 
le  commandement  du  génie  de  la  garde 
impériale;  mais,  après  la  bataille  de 
Dresde ,  le  général  Haxo  fut  envoyé 
près  de  Vandamme.  Blessé  à  la  malheu- 
reuse affaire  de  Kulm,  et  fait  prison- 
nier ,  il  ne  rentra  en  France  qu'à  la 
première  restauration. 
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Les  Bourbons  l'accueillirent  bien. 
Commandant  du  génie  de  la  garde 
royale,  le  général  Haxo  accompagna  le 
duc  de  Berry  jusqu'à  la  frontière ,  lors 
du  retour  de  renipereur,  puis  il  revint 
offrir  ses  services  à  Napoléon ,  et  le 
suivit  à  Waterloo.  Après  nos  désastres, 
il  se  porta  avec  Farmée  sur  la  Loire,  et 
fit  partie  de  la  dèputation  qui  vint  de- 
mander au  gouvernement  provisoire 
que  les  troupes  restassent  réunies  tant 
qu'il  y  aurait  des  étrangers  sur  le  ter- 
ritoire français. 

A  la  seconde  restauration,  le  général 
H.1XO  fut  d'abord  mis  en  non-activité; 
mais  bientôt,  en  1816,  il  reprit  de  l'em- 
ploi ,  et  sut  de  nouveau  se  concilier  la 
laveur  du  çouYernement.  Nommé  ins- 
pecteur général  des  fortifications,  il 
s'occupa  avec  talent  et  activité  de  ré- 
parer et  de  compléter  notre  système 
de  défense,  où  les  traités  de  1814  et 
1815  laissaient  de  tristes  lacunes.  Nous 
devons  au  général  Haxo  les  fortifications 
de  Belfort,  de  Grenoble ,  de  Besançon, 
de  Dunkerque ,  de  Saint-Ouen  ,  du  ïbrt 
Lécluse.  On  sait  que  dans  la  question 
des  fortifications  de  Paris  le  général 
Haxo  se  prononça  contre  les  forts  déta- 
chés, et  pour  l'enceinte  continue. 

JPartisan  empressé  de  la  monarchie 
de  juillet,  qui  le  nomma  pair  de  France, 
le  géjnéral  Haxo  a  couronné  sa  vie  mi- 
litaire au  siéçe  de  la  citadelle  d'Anvers, 
dont  il  a  dirigé  les  travaux  en  1832.  Il 
est  mort  en  1838.  On  a  de  lui  des  mé- 
moires sur  divers  objets  qui  intéressent 
la  défense  nationale. 

Haxo  (Nicolas),  oncle  du  lieutenant 
général  Haxo,  et  général  lui-même,  na- 
quit à  Étival ,  en  Lorraine,  vers  1750. 
Lorsque  la  révolution  éclata,  il  fut 
nommé  commandant  de  la  garde  na- 
tionale de  Saint-DIé.  Plus  tard ,  il  de- 
vint président  du  tribunal  de  Saint-Dié. 
Mais  ces  honneurs  pacifiques  ne  pou- 
vaient le  satisfaire  quand  nos  frontières 
étaient  menacées.  A  l'appel  des  pre- 
miers bataillons  de  volontaires,  il  s  en- 
rôla, en  1791,  et,  à  la  tête  du  3'  des 
Vosges ,  qui  le  nomma  son  comman- 
dant, il  fit  avec  distinction  les  premiè- 
res campagnes  de  la  révolution,  d'abord 
sur  le  Rhin ,  puis  dans  la  Vendée.  Sa 
bravoure  et  son  habileté  le  firent  rapi- 
dement élever  au  grade  de  général  de 


division.  «A  la  bataillé  de  Chollet ,  dit 
M.  de  Beauchamp,  son  sang-froid,  et  la 
précision  de  ses  manœuvres ,  ramenè- 
rent la  victoire  ,  prête  à  échapper  aux 
républicains.  »  C'est  à  lui  qu'on  dut,  en 
1794,  la  prise  de  Noirmoutiers.  Il  périt 
les  armes  à  la  main,  écrasé  par  le  nom- 
bre ,  à  la  malheureuse  journée  de  la 
Roche-sur- Yon. 

Haye  (prise  de  la).— Pendant  l'hiver 
de  1672,  Luxembourg,  qui  commandait 
dans  Utrecht ,  assembla  une  nuit  près 
de  12,000  fantassins,  tirés  des  garni- 
sons voisines,  et  à  qui  on  avait  préparé 
des  patins.  II  se  mit  à  leur  tête,  et  mar- 
cha sur  la  glace  vers  Leyde  et  vers  la 
Haye.  Un  dégel  survint;  la  Haye  fut 
sauvée. 

—  Les  Français  de  1795  furent  plus 
heureux  :  une  /eunesse  avide  de  gloire 
et  de  dangers  s'élança  sur  les  glaces 
de  la  Hollande,  et  s'empara  de  la  ca- 
pitale du  pays,  le  24 janvier. 

Haye  (traité  de  la).— Ce  traité  futsi- 
gné  le  17  juin  1630,  entre  les  États  de 
Hollande  et  M.  de  Beaugy,  ambassadeur 
de  Louis  XIII.  Quelques  négociations, 
tendant  à  unir  les  deux  pays  par  une  al- 
liance mutuelle  ,  avaient  déjà  été  com- 
mencées en  1625 ,  lors  du  congrès  de 
Southampton,  puis  en  1627.  I^  28  août 
de  cette  dernière  année,  un  traité  avait 
été  signé  à  Paris,  par  lequel  la  France 
s'engageait  à  payer  à  la  république  la 
somme  annuelle  d'un  million  oe  li- 
vres ;  mais  deux  conditions  empêchè- 
rent les  États-Généraux,  de  aonner 
leur  adhésion  :  la  première  les  obligeait 
à  secourir  la  France  dans  ses  guerres 
futures;  ils  promettaient  par  l'autre 
de  ne  pas  faire  la  paix  avec  l'Espagne 
sans  le  consentement  de  la  France.  Le 
mot  de  consentement  les  choquait;  ils 
voulaient  qu'il  fût  remplacé  par  celui 
d'avis.  C'est  ce  même  traité  qui  fut  si- 
gné, en  1680,  avec  quelques  change- 
ments ;  la  France  promit  de  fournir 
aux  États,  en  pur  don,  sept  années  du- 
rant, la  somme  d'un  million  de  livres  ; 
les  États,  de  leur  côté,  s'engagèrent  à 
ne  conclure,  pendant  ce  laps  de  temps, 
'ni  paix,  ni  trêve  ,  sans  Vavis  du 
roi.  Si  le  roi  était  attaqué  dans  son 
royaume,  il  ne  paverait  que  la  moitié 
du  secours  accordé.  Dans  ce  cas,  les 
États  n'assisteraient  pas  ses  ennemis. 


uo 


HEAITBie  b'OR  L'UNIVERS. 


HBIBAT 


Cet  accord  ne  ftit,  du  reste,  pas  pîus  dé- 
cf>if  que  les  autres,  et  if  fallut  envoyer 
encore  il  Paris,  en  1685,  une  ambassade 
extraordinaire,  à  l'effet  de  conclure  une 
ligue  offensive  et  déf(^nsive,  qui  ne  pro- 
duisit pas  d'abord  de  grands  résult^its. 

Haye  (la),  dite  la  Haye-Descartes^ 
parce  qu'elle  est  la  patrie  du  <  élèbre 
René  Descartes,  est  une  petite  ville  du 
département  d'Indre-et-Loire,  arron- 
dissement de  Loches.  C'était  jadis  une 
place  forte,  avec  titre  de  baronnjp,  fai- 
sant partie  de  la  Touratne ,  du  diocèse 
et  de  l'intendance  de  Tours,  du  parle- 
ment de  Paris,  et  de  l'élection  de  Chi- 
non.  Le  roi  Jean  v  rassembla,  en  1356, 
l'armée  qui  fut  déraite  h  Poitiers.  Trois 
ans  plus  tard  ,  elle  soutint  un  siège 
contre  les  Anglais  ,  qui  furent  obligés 
de  se  retirer.  En  1587,  Henri  IV  essaya 
inutilement  de  Tenlever  aux  ligueurs. 

Heaume.  Voyez  Casque. 

Heaume  d'or  ou  Écu  heaume.  Ces 
noms  servent  à  désigner  une  monnaie 
d'or,  frappée  sous  lé  règne  de  Charles 
VL  Ainsi  que  les  écus  ordinaires ,  ces 
pièces  représentaient  les  armes  de 
France  ;  mais  ces  armes,  au  lieu  d'étré 
surmontées  d'une  couronne  ,  y  étaient 
timbrées  d'un  heaume  ou  casque.  Du 
reste,  les  écus  heaumes  n'avaient,  avec 
les  écus  à  la  couronne  (voyez  ce  mot), 
rien  de  commun  que  la  légende  4-ka- 

ROLVS  DEI  gracia  FR4NC0RVM  BEX. 
HXPSVINCIT  XPS  REGNAT  XPS  IM- 

PERAT.  Leur  flaon  était  plus  large,  et, 
au  revers ,  ils  présentaient  l'empreinte 
des  aignels  (voyez ce  mot).  Ils  en  diffé- 
raient encore  pour  la  taille  et  pour 
le  titre,  car  ils  étaient  à  22  carats  de 
fin;  on  en  taillait  48  au  marc,  et  ils 
valaient  40  sous,  tandis  que ^  à  peu  près 
à  la  même  époque ,  les  écus  ordinaires, 
qui ,  du  reste ,  varièrent  aussi  souvent 
de  poids  et  de  titre,  étaient  à  24  carats 
de  fin,  valaient  20  sous,  et  se  taillaient 
à  60  au  marc. 

Charles  VI  fit  frapper  aussi  àtÈdenU' 
heaumes. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  heau- 
mes de  Charles  VI  avec  une  autre 
monnaie  des  comtes  de  Flandre,  con- 
nue sous  le  nom  de  heaume  d'argent  ^ 
ou  de  lion  heaume.  Cette  dernière 
monnaie,  frappée  pour  la  première  fois 
sous  Louis  de  Mak,  fut  adoptée  par  les 


successeurs  de  ce  prince,  qui  employè- 
rent même  un  type  analogue  pour  l'or 
et  pour  l'argent;'  nous  parlerons  de  ces 
monnaies  plus  en  détail  aux  articles 
Lion  d'or  et  Lion  d'argent.  » 

HÉBERGEMENT.  Voyez  GiTB  (droit 
de). 

HÉBERT,    HÉBERTTSTÉS.    JdOqueS- 

René-Hébert,  dit  le  Père  Duckesne^ 
né  vers  1755,  a  Alençon ,  était  venu 
fort  jeune  chercher  fortune  à  Paris. 
I9ous  ne  dirions  rien  de  cette  époque 
de  sa  vie,  si  ce  n'était  gue  les  faits  sont 
déplorablement  caractéristiques.  Du 
moins,  nous  serons  brefs.  Jeté  à  Paris 
sans  ressources,  sans  éducation,  il  mena 
une  vie  de  misère ,  et ,  il  fout  le  dire, 
d'opprobre.  Entre  autres  charges  de 
même  nature  qui  pèsent  sur  lui  ,  on 
-  rapporte  que,  étant  receveur  des  contre- 
marques aux  Variétés,  il  se  fit  renvoyer 
pour  cause  d'infidélité  dans  sa  gestion. 
C'est  dans  cet  abaissement  que  le  prit 
la  révolution,  pour  s'en  faire  un  instru- 
ment qu'elle  devait  ensuite  briser.  Tou- 
tefois, durant  ces  premières  années,  jus- 
qu'au temps  où  il  publia  le  Père  Du* 
cAe^ne^ Hébert  resta  enfoui  dans  son  obs- 
curité. Cette  obscurité,  il  faut  le  dire,  a 
laissé  place  à  quelques  doutes  sur  la  pré- 
cocité ,  ou  même  sur  la  constance  de  sa 
ferveur  cynique  durant  cette  période  (*). 
Camille  Desmoulins  lui  adressa  à  cet 
égard  des  reproches ,  dont  sans  doute 
il  faut  se  défier ,  mais  qui ,  proférés  en 
face  et  ptiblimiement ,  lorsque  Hébert 
était  encore  dans  toute  sa  puissance, 
tirent  de  là  une  grande  force.  «  Crois- 
«  tu,  dît-il ,  qu'on  ne  m'ait  pas  raconté 
«  qu'en  1790  et  1791  tu  as  persécuté 
«  Marat?  Tu  as  écrit  pour  les  aristo- 
«  crates,  tu  ne  le  pourrais  nier,  tu  se- 
a  rais  confondu  par  les  témoins.  Quand 
a  Thuriot  assiégeait  la  Bastille  ;  quand 
«  Fréron  faisait  V Orateur  du  peiq)le; 
«  quand  moi,  sans  craindre  les  assas- 
«  sins  de  Loustalot  et  les  sentences  de 
«  Talon,  j'osais,  il  y  a  trois  ans,  dé- 

(*)  «  Malgré  le  fracas  de  set  mots  contre 
les  aristocrates,  on  voit  Hébert  suivre  avec 
beaucoup  de  souplesse  le  parti  dominant. 
Ainsi,  en  1791 ,  il  est  partisan  de  la  f  ayette 
et  de  la  ^arde  nationale;  il  fait  des  tirades 
pour  Louu  XVI  et  pour  son  ministre.»  JSTiV- 
toire  parlementaire  de  la  révolution. 
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«  ftndre ,  presque  seul,  VAmldu  peu^ 
•  pie;  quand  tous  ces  vétérans,  que  tu 
«  calomnies  aujourd'hui,  se  s  gnalaient 
«  pour  la  cause  populaire,  où  étais-tu 
«  alors,  Hébert?  Tu  distribuais  des 
«  «(Aitre-inarques,  et  on  m'assure  que 
«  les  directeurs  se  plaignirent  de  la  re- 
«  cette.  On  m'assure  que  tu  t'étais 
<  même  opposé,  aux  Cordeliers,  à  Tin- 
«  surrection  du  10  août.  On  m'^assure... 
«  Ce  qui  est  certain,  ce  que  tu  ne  pour- 
«  ras  nier,  car  il  y  a  des  témoins ,  c'est 
«  qu'en  1790  et  1791  ,  tu  dénigrais , 
«  tu  poursuivais  Marat,  dont  tu  as 
«  prétendu,  après  sa  mort,  qu'il  t'avait 
«  laissé  son  nTanteau,  dont  tu  t'es  fait 
«  tout  à  coup  le  disciple  Elysée,  et  le 
«  légataire  universel.  Ce  qui  est  cer- 
«  taui,  c'est  que  tu  n'étais  pas  avec  nous 
«  en  1789 ,  dans  le  cheval  de  bois  ;  c'est 
«  qu'on  ne  t'a  point  vu  parmi  les  guér- 
it riers  des  premières  campagnes  de  la 
.«  révolution;  c*est  que,  comme  les 
«  goujats,  tu  ne  t'es  fait  remarquer 
«  qu'après  la  victoire,  où  tu  t'es  si* 
«  gnalé  en  dénigrant  les  vainqueurs 
«  comme  Thersite  (*).  » 

Sans  adopter  ni  repousser  ces  impu- 
tations, disons  quIléDert  n'avait  ni  le 
courage,  ni  aucune  des  qualités  puis- 
santes qui  eussent  été  nécessaires  pour 
le  tW-er  orusquement  de  sa  bassesse,  et 
le  mettre  en  relief  dès  les  premières 
campagnes  de  la  révolution.  Ce  fut  la 
publication  du  Père  Duckesne,  de  cy- 
nique mémoire ,  qui  commença  sa  po- 
pularité. Doué  d'esprit  naturel ,  il  s'é- 
tait donné  à  lui-même  quelque  instruc- 
tion ,  mais  sans  recouvrer  ce  qui ,  une 
fois  perdu,  ne  se  recouvre  guère,  si  tant 
est  qu'il  l'eût  jamais  possédé,  la  mora- 
lité, l'élévation  d'âme.  On  cite  de  lui 
un  mot  plus  décisif,  selon  nous,  contre 
1(1  sincérité  de  sa  foi  révolutionnaire, 
que  les  allégations  de  Camille  Desmou- 
lins.  «  La  masse  est  engagée,  disait-il, 
«je  m'y  associe;  je  suis  le  mouvement, 
fje  le  suivrai  toujours,  et  je  ne  tom- 
«  berai  pas.  »  Il  ne  serait  donc  point 
étrange  que  l'exagéré  de  93,  de  l'époque 
pu  le  péril  était  surtout  dans  le  mooé- 
rantisme ,  se  fût  montré  timide  et  in- 
eertain  au  début,  quand  la  masse,  n'é- 
tant pas  e&oare  suffisamment  engage, 

(*)  Le  ifietm  CordeHêTp  n*  v. 


le  péril  était  pour  l'audace.  Quoi  qu'fl 
en  soit,  ce  n'est  qu'après  te  10  août  que 
commence  le  rôle  historique  d'Hébert. 
Membre  de  la  Commune,  puis  substitut 
du  procureur-syndic  à  cette  même  Com- 
mune, de  plus  orateur  influent  dans  les 
clubs,  et,  par-dessus  tout  cela,  maître 
d'une  feuille  populaire  extrêmement  ré- 
pandue, il  devint  bientôt  Tun  des  prin- 
cipaux meneurs  de  la  multitude.  Jus- 
qu'à l'insurrection  du  31  mai,  il  marcha, 
ainsi  que  la  Commune  et  les  sociétés 
populaires,  de  concert  avec  les  monta- 
gnards. Lors  des  exécutions  de  septem- 
bre, il  avait  été  soupçonné  d'y  avoir 
pris  directement  part*;  mais,  sur  ce 
point,  rien  de  bien  constant.  Il  se  signala 
parmi  les  adversaires  les  plus  véhéments 
de  la  Gironde.  Mais  dans  cette  lutte, 
comme  dans  les  autres  événements  de 
l'époque,  rien  d'important  qui  lui  ap- 
partienne en  propre;  rien  qui  ne  se 
confonde  dans  le  mouvement  général 
de  la  révolution.  D^ns  le  courant  de 
mai  1793,  quelques  manifestations  in- 
surrectionnelles ayant  eu  lieu  à  la  mai* 
rie,  Hébert,  que  la  violence  habituelle 
de  sa  feuille  signalait  à  la  vindicte  du 
parti  girondin ,  tut  arrêté  par  ordre  de 
la  commission  des  douze.  Cet  acted'au^ 
torité,  que  les  girondins  ne  purent  sou* 
tenir,  ne  fit  que  hâter  leur  perte  et  ac- 
croître l'importance  d'Hébert.  La  ré- 
volution, pour  un  moment,  sembla 
tourner  autour  de  lui.  De  la  Commune, 
des  sections ,  des  clubs,  partaient  des 
réclamations  réitérées,  et  de  jour  en 
jour  plus  menaçantes,  qu'appuyaient 
éuergiquement ,  au  sein  de  la  Conven- 
tion, les  montagnards.  Après  quelques 
jours  de  détention ,  il  fut  relâché ,  et 
rentra  triomphant  à  l'hôtel  de  ville,  où 
une  couronne  civique  lui  fut  présentée  : 
il  la  déposa  modestement  sur  le  buste 
de  J.  J.  Rousseau. 

Tel  fut  Brbert  jusqu'à  l'insurrection 
du  31  mai.  Ici  conmience  une  période 
nouvelle.  Une  révolution  qui  ne  faisait 
que  renforcer  le  pouvoir  sans  appeler 
Hébert  i  y  participer,  ne  pouvait  hii 
suffire.  Un  échec  qu'il  essuya  au  mois 
d'août  augmenta  sa  mauvaise  humeur. 
Présenté  comme  candidat  au  ministère 
de  la  justice,  en  concurrence  avec  Paré, 
il  se  vit  pr^érer  celui-ci.  Les  patrioti- 
ques colères  du  Père  Duehesne  redou- 
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blèrent  donc,  et,  désormais,  ce  fut 
sur  la  Montagne  même  qu'elles  frappè- 
rent (*). 

Celteattitude  nouvelle  que  prit  Hébert 
n'était  pas  un  fait  isolé.  En  effet,  immé- 
diatement après  la  chute  des  girondins, 
les  diversités  de  tendances  qui  préexis- 
taient au  sein  du  parti  montagnard  se 
déclarèrent.  Vainqueur,  le  parti  se  di- 
visa, comme  il  arrive  toujours.  En  face 
du  comité  de  salut  public,  deux  factions 
se  posèrent  :  les  indulgents  d'une  part, 
d'autre  part  les  ultrarévolutionnaires, 
ceux  qui,  selon  Ténergique  expression 
de  Saint-Just ,  voulaient  changer  la  li- 
berté en  bacchante. 

Ceux-ci  étaient  les  successeurs  des 
enragés.  Cvnique  athée,  froidement 
frénétique,  Hébert  devint  leur  complice. 
Ils  prirent  de  lui  le  nom  d'hébertis- 
tes.  Après  lui,  les  hommes  principaux 
étaient  Ronsin,  général  de  Tarmée  ré- 
volutionnaire,  ambitieux  de  corps  de 
garde  qui  osait  parler  de  Cromwell  ; 
Fincentj  secrétaire  général  au  départe- 
ment de  la  guerre,  jeune  maniaque  dont 
le  mouvement  de  la  révolution  avait 
dérangé  le  cerveau  ;  P imprimeur  Mo- 
moro,  administrateur  du  département; 
Chaumette  ,  procureur  -  syndic  de  la 
Commune,  etc.,  etc.  A  ceux-ci  il  faut 
joindre  Anacharsis  Clootz  ,  apôtre  du 
panthéisme  et  de  la  république  univer- 
selle, homme  d'ailleurs  sincère  dans 
son  fanatisme  insensé ,  et  probable- 
ment étranger  aux  menées  politiques 
du  parti. 

Chaumette  et  Clootz  ont  eu  dans  ce 

(*)  Ce  mécontentement  perce  sous  Tindif- 
férence  qu^affecte  Héberl  dans  le  n*  cclxxvi 
du  Père  Ducfuine,  où  il  parle  de  cet  échec 
Nous  citerons  le  passage  suivant  :  «<  Grand 
bien  te  fasse,  maître  Paré,  qui  tombes  à 
cette  place  des  nues.  Lorsque  Danton  faisait 
la  guerre  aux  aristocrates ,  vous  clif z  le  feu 
et  ï'eau  ;  vous  voilà  amis  comme  cochons , 
aus^i  amis  que  ce  Danton  Tétait  de  Dumou- 
riez.  »  —  «  Ah  ça,  Père  Duchesne,  si  tu  avais 
été  ministre,  nous  aurais-tu  procuré  du  {lain? 
me  dit  la  mère  Javotte,  en  rompant  les  chiens. 
—-Oui,  ma  commère,  si  on  m'avait  donné 
carte  blanche  potir  faire  mettre  à  t ombre  tous 
les  Jean-F ^//i  accaparent  les  subsistan- 
ces ,  et  si  pour  me  perdre  on  ne  m'avait  pas 
joué  des  tours  aussi  perfides  que  ceux  qu'on 
a  faits  à  notre  bon  maire,» 


dictionnaire  des  articles  séparés.  Après 
eux,  Ronsin  (*)  mérite  une  courte  men- 
tion. «C'était,  dit  M.  Thiers,  le  plus 
distingué  de  ces  aventuriers  qui  s'étaient 
mis  au  service  du  gouvernement  révo- 
lutionnaire ;  pamphlétaire  médiocre , 
poète  sifiQé ,  général  assez  malheureux 
en  Vendée,  il  ne  manquait  pourtant  ni 
de  cœur  ni  d'intelligence.  Il  se  fit  à 
Lyon,  où  il  fut  envoyé  avec  une  partie 
de  l'armée  révolutionnaire ,  une  sinis- 
tre réputation.  De  retour  à  Paris ,  le 
général  Ronsin,  avide  de  toutes  les 
gloires,  se  procura,  avec  l'aide  de  la  ter- 
reur, de  beaux  succès  dramatiques  (**). 
Il  devint  l'homme  d'action  du  parti  ; 
Hébert  en  était  Técrivain  et  le  chef  po- 
litique ,  Anacharsis  Clootz  le  métaphy- 
sicien, Chaumette  le  pontife.  » 

Déjà,  dans  nos  Annales  de  l'histoire 
de  France,  le  caractère  des  hébertistes, 
leurs  tendances,  leur  but,  leur  tactique, 
ont  été  exposés  longuement  :  nous  y 
renvoyons  le  lecteur.  Seuls ,  du  reste, 
entre  tous  les  partis  qui  ont  joué  un 
rôle  dans  la  révolution,  ils  ont  ce  triste 
privilège  que ,  sur  eux ,  l'opinion  est 
constante  et  unanime. 

«  La  faction  municipale,  dit  M.  Mi- 
gnet,  était  le  dernier  terme  de  la  révo- 
lution. 0|)posée  de  but  au  comité  de 
salut  public,  elle  voulait ,  au  lieu  de  la 
dictature  conventionnelle ,  la  plus  ex- 
trême démocratie  locale ,  et  au  lieu  de 
culte,  la  consécration  du  matérialisme. 
L'anarchie  politique  et  l'athéisme  reli- 
gieux ,  tels  étaient  les  symboles  de  ce 
parti,  et  les  moyens  par  lesquels  il 
comptait  établir  sa  propre  dommation. 
Cette  faction  avait  à  sa  tête  des  hom- 
mes qui  jouissaient  d'une  extrême  po- 
pularité dans  la  basse  classe. . . .  Elle 
s'appuyait  dans  les  sections  sur  les  co- 
mités révolutionnaires,  dans  lesquels  se 
trouvaient  beaucoup  d'étrangers  obs- 
curs qu'on  supposait,  non  sans  vrai- 
semblance, agents  de  l'Angleterre  pour 
perdre  la  république  en  poussant  a  l'a- 

(*)  Charles-Philippe  Ronsin,  né  à  Sois-sons, 
en  175a.  Envoyé  en  Vendée  comme  adjoint- 
ministre  de  la  guerre ,  vers  le  mois  de  mai 
1793 ,  il  fut  fait  en  (juatre  jours  capitaine, 
chef  d'escadron  et  général  de  brigade.  Il  avait 
déjà  publié  en  1786  un  recueil  de  tragédies. 

(•*)  En  1793,  il  donna  aux  Français  jérito- 
phfle  ou  le  Tjrran  de  Cyrène, 
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narchîe  et  aux  excès.  Le  club  des  cor- 
deliers  n'était  composé  que  de  ses  par- 
tisans (*)•  * 

«  Clubistes  du  dernier  rang ,  dit 
M.  Thiers,  intrigants  de  bureaux,  coupe- 
jarrets  enrégimentés  dans  l'année  révo- 
lutionnaire, ils  avaient  Texagérationdes 
inférieurs ,  des  porteurs  d'ordres  qui 
outrent  toujours  leur  mandat.  Ainsi, 
ils  avaient  voulu  pousser  le  gouverne- 
ment révolutionnaire  jusqu'à  en  faire 
une  simple  commission  militaire  ,  Ta- 
bolition  des  superstitions  jusqu'à  la 
persécution  des  cultes ,  les  mœurs  ré- 
publicaines jusqu'à  la  grossièreté,  la  li- 
berté de  langage  jusqu'à  la  bassesse  la 
plus  dégoûtante ,  enfin  la  défiance  et  la 
sévérité  démocratique,  à  l'égard  des 
hommes,  jusqu'à  la  diffamation  la  plus 
atroce  (**).  » 

Les  hommes  de  cette  trempe  étaient 
nombreux.  Bouchotte,  gouverné  par 
Vincent  et  Ronsin ,  leur  avait  livré  les 
bureaux  de  la  guerre  ;  ils  s'appuyaient 
sur  la  Commune,  sur  le  olub  des  corde- 
liers ,  sur  les  comités  révolutionnaires. 

La  faction  fit  en  peu  de  temps  des 
progrès  redoutables.  I^ur  système ,  si 
Ton  peut  donner  un  tel  nom  à  cet  amas 
incol)érent  de  vues  perverses  ou  extra- 
vagantes, c'était  la  désorganisation  du 
pouvoir  au  profit  de  toutes  les  petites 
tyrannies  individuelles.  La  Convention, 
surtout  le  comité  de  salut  public,  les 
offusquait.Commeonraditailleurs(***), 
ils  auraient  voulu,  après  le  31  mai,  que 
la  Convention  se  déclarât  dissoute, 
sûrs  qu'ils  étaient  de  prendre  place  dans 
rassemblée  nouvelle;  mais,  n'osant  in- 
sister sur  ce  vœu  trop  girondin,  on  les 
voit,  dès  le  mois  d'août,  réclamer  Tor- 
ganisation  constitutionnelle  du  pouvoir 


lupo 
;,dès 


exécutif  (•***).  Ce  sujet  devint,  dès  lors, 

(*)  Histoire  de  la  révolution ,  t.  II. 
(••)Thier«,  Histoire  delà  révolulioo,  LV, 

(***)  AiTHALKS  de  THisloire  de  France. 

(•***)  Fincent  :  «  Je  reproche  à  Danton  et 
«  à  Lacroix  le  décret  qu'ils  ont  provoqué  de 
•  faire  du  comité  de  salut  public  un  comité  de 
«  gouvernement.  Je  le  regarde  comme  atlen- 
«  tatoire  à  la  souveraineté  du  peuple.  »  Séance 
du  5  août,  aux  Jacobins.  «  Vincent  eut  l'au- 
dace de  faire  rédiger  une  pétition  aux  cor* 
déliera  pour  deouuider  Torganisation  du 
minislcre  oonOitutionnel  et  le  rapi^el  des 


leur  thème  favori.  I^  création  ,  puis  la 
prorogation  du  gouvernement  révolu- 
tionnaire, l'autorité  des  représentants 
en  mission  ,  tout  ce  qui  tendait  à  con- 
centrer et  à  fortifier  la  dictature  con» 
ventionnelle ,  les  rencontra  comme  ad- 
versaires. 

Un  mot  d'Hébert  résume  toutes  ces 
tendances  anarchiques.  «  Dans  une  ré- 


iiqut 
;-il, 


ioislcre  oonOitutionnel  et  le  rapiiel  des     t  y,  p.  45 
T.  IX.  23*  UvraUon.  (Dict.  brcycl.,  etc.) 


«  publique,  disait-il ,  tout  gouverne ,  et 
«  fa  masse  des  gouvernés  est  bien  plus 
«  pure  que  celle  de  ses  gouverneurs.  » 
—  «Votre  projet,  »  lui  dit,  lors  du  pro- 
cès, le  président  du  tribunal  révolution- 
naire, «  votre  projet  était  de  désorgani- 
«  ser  toutes  les  autorités  constituées  et 
«de  mettre  tout  en  combustion.  » 

Tandis  que  Vincent  s'agitait  à  Paris, 
qu'Hébert  écrivait,  Ronsin,  adjoint  du 
ministre  de  la  guerre,  assisté  de  Mo- 
moro  et  du  comédien  Grammont ,  pro- 
pageait à  l'armée  de  Vendée  le  même 
esprit  de  désorganisation,  encourageant 
les  vexations  et  les  pillages,  autorisant 
l'indiscipline  sous  prétexte  de  défendre 
le  soldat  contre  le  despotisme  des  offi- 
ciers. 

Repousses  dans  leurs  tentatives  di- 
rectes contre  la  Convention  et  le  comité 
de  salut  public,  ils  s'attachèrent  à  les 
affaiblir  ,  à  les  déconsidérer  autant  que 
possible.  Dénonciateurs  effrénés ,  leur 
défiance ,  ou  réelle  ou  simulée  ,  ne  lais- 
sait intacte  aucune  réputation  révolu- 
tionnaire. De  la  tribune  des  clubs ,  des 
ateliers  du  Père  Duchesne ,  partaient 
chaque  jour ,  tantôt  de  grossières  dia- 
tribes, tantôt  des  attaques  sourdes  ou 
déguisées ,  qui ,  lors  même  qu*elles  ne 
persuadaient  pas,  semaient  l'inquiétude, 
ébranlaient  la  foi ,  rainaient  peu  à  peu 
toutes  les  forces  directrices  de  la  révo- 
lution. 

Du  reste ,  cette  dictature  qu'ils  en- 
viaient pour  leurs  propres  personnes , 
ils  semblèrent  pendant  quelque  temps 
se  l'arroger.  Fonctionnaires  publics  la 
plupart,  exécuteurs  des  mesures  révo- 
lutionnaires, ils  ajoutèrent  aux  séveri- 

dépulés  en  mission.  Et  cette  pétition ,  sauf 
le  dernier  article,  fut  adoptée  malgré  Le- 
gendre  et  Danton.  Elle  provo<|ua  beaucoup 
de  tumulte  à  Paris,  et  couipromil  sérieuse- 
ment Tautoritc  naissante  du  comité  de  salut 
public.  «•  Thiers,  Histoire  de  la  ré'^^olution, 
t  V,  p.  45o. 
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tés  de  la  loi  toute  leur  propre  exagéra- 
tion, hà  terreur  de  cette  époque  fut 
tout  empreinte  de  leurs  couleurs.  Ils 
ne  se  bornèrent  pas  à  faire  de  la  loi 
rinstrument  de  leurs  excès  ;  en  bien 
des  choses,  ils  prirent  rinitiative  au 
moyen  des  arrêta  qu'ils  dictèrent  à  la 
Comniune.  Ainsi  la  Commune,  sous 
leur  influence, empiétant  sur  les  droits 
^de  la  Convention,  agrandit  le  cercle 
des  suspects.  Les  actes  qui  émanèrent 
de  cette  petite  législature  usurpatrice 
furent  nombreux  et  signiûcatifs.  Les 
plus  importants,  ce  furent  les  arrêtés 
contre  la  religion  et  rétablissement  du 
cuite  de  la  raison  (*).  Les  scènes  d'ab- 
juration du  mois  de  novembre  furent 
îouvrage  des  hébertistes.  L'introduo* 
tion  du  tutoiement ,  le  culte  idolâtrique 
rendu  à  Marat  par  les  cordeliers,  le 
remplacement  dans  les  cimetières  de 
tout  emblème  religieux  ou  fuâèbre  par 
des  fleurs  et  une  statue  du  sommeil , 
les  motions  contre  les  clochers ,  comme' 
attentatoires  à  Tégalité ,  Farrété  de  la 
Commune  pour  la  démolition  des  sculp- 
tures de  Notre-Dame ,  leur  appartien- 
nent. 

Ce  fut  d'abord  par  les  modérés  que 
la  lutte  s'engagea.  Dès  le  mois  de  sep- 
tembre, Thuriot  se  plaint  à  la  Conven* 
tion  de  ce  que  les  comités  et  le  conseil 
exécutif  sont  harcelés ,  cernés  par  un 
ramas  d'intrigants  qui  n'aiflchent  le  pa- 
triotisme que  parce  qu'il  leur  est  pro- 
ductif, a  Oui ,  ajoute-t-il ,  le  temps  est 
«  venu  où  ii  faut  chasser  ces  hommes 
«  de  rapine  et  d'incendie,  qui  croient 
«  que  la  révolution  s'est  faite  pour  eux.» 
Le  26  novembre,  ils  essuyèreift  au  seio 
de  la  Convention  un  premier  échec. 
Danton  fit  une  motion  contre  les  mas- 
carades antireligieuses,  et  cette  motion 
fut  adoptée.  Cependant  la  pensée  de 
Robespierre  avait  percé  de  suite  après 
les  scènes  du  7  novembre.  L'immoralité 
d'Hébert ,  le  cynisme  de  sa  conduite  et 
de  son  langage- le  dégoûtaient.  Dans  la 
séance  du  21  novembre ,  sans  nommer 
Hébert,  il  s'était  prononcé  avec  force 
contre  l'athéisme  à  la  tribune  des  jaco- 
bins. 

<*)  Arrêté  de  la  Coromone  do  «3  novem- 
bre, ordonoant  la  clôture  de  tou(e$  les 
églises  ^t  la  suireilUace  des  prêtres. 


«  De  quel  droit,  dit-il,  des  hommes 
«  inconnus  jusqu'ici  dans  la  carrière  de 
«  la  révolution  viendraient-ils  cherclier, 
«  au  milieu  de  tous  ces  événements,  les 
«  moyens  d'usurper  une  fausse  popula- 
«  rite ,  d'entraîner  les  patriotes  même 
«  à  de  fausses  mesures,  et  de  jeter  parmi 
a  nous  le  trouble  et  la  discorde?  De 
«iquel  droit  voudraient-ils  troubler  la 
«  liberté  des  cultes  au  nom  de  la  liberté, 
«  et  attaquer  le  fanatisme  par  un  fana- 
«ttisme  nouveau?  Il  est  des  hommes 
«  qui ,  sous  le  prétexte  de  détruire  la 
«  superstition ,  veulent  faire  une  sorte 
«  religion  de  l'athéisme  lui-même.  Tout 
«  philosophe,  tout  individu  peut  adop- 
«  ter  là-dessus  l'opinion  qu'il  lui  plaira. 
«Quiconque  voudrait  hii  en  faire  un 
c  crime  est  un  insensé;  mais  l'homme 
«  public ,  mais  le  législateur  serait  cent 
«  fois  plus  insensé  qui  adopterait  un  pa- 
«  reil  système.  La  Convention  nationale 
«  l'abhorre.  L'athéisme  est  aristocrati- 
«  cjue.  Je  le  répète ,  nous  n'avons  plus 
«aautre  fanatisme  à  craindre  quece- 
«  lui  des  hommes  immoraux ,  soudovés 
a  par  les  cours  étrangères  pour  réveiller 
«  le  fanatisme  et  donner  à  notre  révo- 
«  lution  le  vernis  de  l'immoralité ,  qui 
«  est  le  caractère  de  nos  lâches  et  féro- 
«  ces  ennemis.  »  Il  revient  sur  le  même 
sujet  dans  la  séance  du  28,  et  (iénonce 
en  même  temps  la  perfidie  avec  laquelle 
on  diffame  chaque  jour  en  détail  tous 
les  membres  de  la  Convention  nationale, 
surtout  ceux  qui  jouissent  d'une  longue 
réputation  de  civisme  et  d'énergie. 

C'était  le  prélude  d'attaques  plus  sé- 
rieuses. Da'ns  la  séance  du  16  décembre, 
sur  la  proposition  de  Robespierre,  la 
Convention  adopta  un  décret  qui  pro- 
tégeait la  liberté  des  cultes  (*).  Le  17  dé- 
cembre ,  un  coup  plus  rude  encore  fut 
porté.  Des  paroles  atroces  de  Ronsin , 
oui  revenait  de  Lyon ,  où  il  avait  été 
rinstrument  principal  des  exécutions  de 
Collet  -  d'Herbois ,  furent  dénoncées 
par  Fabre  d^glaniine.  Le  des|)Otisme 
qu'exerçait  Vincent  dans  les  bureaux  de 

(*)  •*  Je  demande  que  vous  défendiez  «tix 
**  autftrités  particulières  de  servir  nos  ennemis 
«  par  des  mesures  irréfléchies,  et  qu'aucune 
«  force  armée  ne  puisse  sHmmisoer  dans  ce  qui 
«  appartient  aux  opinions  religieuseï,  >•  DU- 
couK  de  Rolfespierre  à  la  Qmt^etttian  maiio^ 
nalê»  S  déoeaubre. 
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la  guerre  fnt  e»  même  temps  dévoilé , 
ainsi  que  les  excès  de  Parmée  révolii- 
tionnafre.  Par  ordre  de  la  Cotivention , 
Ronsfn,  Vincent,  Maillard  furent  ar- 
rêtés. 

Cependant  hors  de  l'Assemblée  la 
lutte  entre  les  modérés  et  les  contre- 
révolutionnaires  en  était  venue  à  son 
dernier  dejçré  de  violence.  Clootz  avait 
été  chassé  des  jacobins  à  ta  demande  de 
Robespierre.  Le  5  janvier,  Hébert  dé- 
nonça aux  jacobins  le  cinquième  numéro 
du  Heux  Cordelier  qui  venait  de  pa- 
raître; il  voulut  se  justifier,  mais  ras- 
semblée ne  daigna  pas  l'entendre.  Nous 
dterons  les  passages  suivants  du  yieux 
Cordelier: 

«  Est-ce  toi  qui  oses  parler  de  ma  for- 
tune ,  toi  qui ,  sans  culotte  et  sous  une 
méchante  perruque  de  crin,  dans  ta 
feuille  hypocrite,  dans  ta  maison  loges 
aussi  luxurieusement  qu'un  homme  sus- 
pect, reçois  120»000  livres  de  traite- 
ment du  ministre  Bouchotte  pour  sou- 
tenir des  motions  des  Clootz,  des  Proly, 
de  ton  journal  officiellement  contre-ré- 
volutionnaire, comme  je  te  le  prouverai? 

a  Cent  vingt  mille  livres  à  ce  pauvre 
sans-culotte  nébert  pour  calomnier  Dan- 
ton ,  Lindet ,  Cambon  ,  Thuriot ,  La- 
croix, Philippeaux,  Bourdon  de  l'Oise, 
d'Églantine,  Fréron,  Legendre,  Ca- 
mille Desmouiins  et  presque  tous  les 
commissaires  de  la  Convention!  pour 
inonder  la  France  de  ses  écrits,  si  pro- 
pres à  former  l'esprit  et  le  cœur... 

«  T  a-t-îl  rien  de  plus  dégoûtant,  de 
plus  odieuxque  la  plupart  de  tes  feuilles? 
^e  sais  tu  donc  pas,  Hébert,  que  quand 
les  tyrans  d'Europe  veulent  avilir  la  ré- 
publique ,  Quand  lis  veulent  faire  croire 
a  leurs  esclaves  que  la  France  est  cou- 
verte des  ténèbres  de  la  barbarie  ;  ne 
sais-tu  pas,  malheureux,  que  ce  sont 
des  lambeaux  de  tes  feuilles  qu'ils  insè- 
rent dans  leurs  gazettes ,  comme  si  le 
peuple  était  aussi  béte ,  aussi  ignorant 
que  tu  voudrais  le  faire  croire  à  M.  Pitt; 
comme  si  on  ne  pouvait  lui  parler  qu'un 
langage  aussi  grossier;  comme  si  c  était 
là  le  langage  de  la  Convention  et  du  ce- 
mité  de  salut  public  ;  comme  si  tes  sa- 
letés étaient  celles  de  la  nation  ;  comme 
si  un  ^out  de  Paris  était  û  Seine  (*)?» 

O  le  Vieux  Cordelier,  n**  V. 


Le  comité  de  salut  public  surveillait 
cette  lutte,  péjà,  comme  on  Ta  vu,  les 
hébertistes  avaient  été  réprimés.  Tou- 
tefois, le  moment  n'était  pas  encore 
venu  de  frapper  un  coup  décisif.  Eu  ef- 
fet, sur  quelle  base  fonder  l'accusation? 
Ériger  en  crime  leurs  excès  révolution- 
naires était  impossible.  Ils  eussent  eu 
trop  de  complices,  et  des  complices^ 
trop  puissants.  Leur  athéisme  !  mais  la  * 
majorité  de  la  Convention  y  avait  trempé 
et  eût  été  compromise.  A  la  nouvelle 
de  farrestation  de  Ronsin  ,  Coilot- 
d'Herbois ,  se  sentant  menacé  indirec-» 
tement ,  était  accouru  le  défendre.  Il  fut 
élargi  le  2  février ,  ainsi  ^ue  Vincent. 

Pour  frapper  les  hébertistes,  il  iàV 
lait  un  prétexte  qui  les  isolât.  Leur  im- 
prudence, accrue  par  le  danger,  ne 
tarda  pas  à  le  fournir.  A  peine  libres  « 
Vincent  et  Ronsin  se  répandirent  ea 
injures  et  en  menaces  contre  la  Con- 
vention. Leur  hostilité  prit  peu  à  peu 
la  forme  d'un  véritable  complot.  Ils 
voulaient  que  le  gouvernement  fût  ré- 
duit à  un  tribunal  suprême  présidé  par 
un  grand  juge,  et  à  un  conseil  militaire 
présidé  par  un  généralissime.  Ils  avaient 
déjà  leur  grand  juge  :  c'était  Pache.  Un« 
disette  de  viande  les  favorisait.  La  fac- 
tion disposait  d'ailleurs  de  moyens  ma- 
tériels assez  puissants.  La  Commune , 
le  club  des  cordeliers  et  les  commis  de' 
la  guerre,  un  grand  nombre  de  sections 
étaient  pour  eux  ;  de  plus ,  4»000  hom- 
mes de  l'armée  révolutionnaire  étaient 
à  Paris  ;  mais  la  force  morale  lui  man- 
quait. Que  pouvait  un  parti  sans  but 
avoué  ni  avouable?  «  L'autorité  actuelle 
donnait  trop  peu  de  prise  à  leurs  atta- 
ques. Ceux  qui  l'attaquaient  et  promet- 
taient une  habileté  ou  une  énergie  su- 
périeure à  la  sienne,  étaient  des  intri- 
gants qui  agissaient  évidemment  dans 
un  but  de  désordre  ou  d'ambition.  Telle 
était  la  conviction  publique  (*).  » 

Le  comité  les  observait.  Le  5  février, 
Robespierre  lit  à  la  Convention  un  rap- 
port sur  les  principes  de  morale  politi- 
que ,  rapport  dirigé  contre  les  factions 
en  général ,  mais  surtout  contre  eux. 
Le  26,  rapport  de  Saint-Just  dans  le 
même  sens  (**). 

(*)Thiers,  Histoire  delà  révolution,* t.  ▼. 
(••)  n  Tout  le  monde ,  dit  Robespierre  , 
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Dès  le  douzième  siècle ,  le  cbâteau 
d^Hédé,  qui  a  donné  naissance  à  là  ville, 
était  une  forteresse  importante.  Le  roi 
d'Angleterre  Henri  V^  le  prit^  en  1154, 
au  duc  Conan ,  qui  s'en  rendit  de  nou- 
veau maître  Tannée  suivante.  Henri  II 
l'assiégea  en  1168,  et  s'en  empara  par 
bapituiation  après  une  vigoureuse  résis- 
tance. 

£n  1597,  il  était  gardé  par  les  trou- 
pes du  duc  de  Mercœur,  qui  ravageaient 
de  là  les  campaenes  voismes.  Henri  IV 
en  ordonna  la  démolition  en  1599.  Il 
n'en  reste  plus  que  les  murs  d'enceinte 
en  granit,  et  un  pan  de  muraille  de  60 
pieds  de  haut. 

La  ville  de  Hédé  possédait  avant  1 789 
une  sénéchaussée  royale,  une  municipa- 
lité ayant  droit  de  députer  aux  états  de 
Bretagne  une  subdciéçation.  Il  s'y  exer- 
çait plusieurs  juridictions. 

Hedelin  (François),  abbé  d'Aubi- 
gnac,  naquit  à  Paris  en  1604,  d'un  avo- 
cat au  parlement,  et  de  Catherine  Paré, 
mie  du  célèbre  chirurgien.  Professeur 
du  duc  de  Fronsac,  neveu  de  Richelieu, 
il  fut  pourvu  de  l'abbaye  dont  le  nom 
sert  quelquefois  à  le  désigner,  et  de  celle 
de  MainaCf  se  lia  ou  se  brouilla  avec 
tous  If-s  beaux  esprits  de  son  temps , 
Ckirneille,  Ménage,  Richelet,  etc.,  prê- 
cha ,  traita  de  la  poétique ,  Gt  des  ro- 
mans profanes  et  allégoriques,  des  piè- 
ces de  théâtre,  des  sonnets,  et  n'acquit| 
malgré  son  érudition,  que  la  renommée 
d'un  pédant.  Il  mourut  à  ?ïemours  en 
1676. 

HÉDOUV ILLB  (Gabriel  -  Marie  -  Th«^o- 
dore- Joseph ,  comte  d') ,  lieutenant  gé- 
néral ,  pair  de  France ,  etc. ,  naquit  à 
Laon  en  1755.  En  septembre  1793 ,  il 
obtint  le  grade  de  général  de  brigade. 
Après  la  bataille  d'Hondschoote,  il  par- 
tagea l'accusation  de  son  collègue  bou- 
chard,  et  fut  néanmoins  acquitté.  Promu 
plus  tard  au  grade  de  général  de  divi- 
sion et  de  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée des  côtes  de  l'Ouest  (1797) ,  il  fut 
envoyé  à  Saint-Domingue  en  1798,  et 
en  revint  pour  calmer  la  seconde  chouanr 
nerie.  Quoique  nous  ne  partagions  pas 
l'enthousiasme  de  quelques  écrivains 
pour  cette  campagne ,  il  paraît  cepen- 
dant que  la  douceur  d'fiédouville  et  ses 
moyens  conciliateurs  furent  assez  efïï- 
caces.  £n  1801 ,  il  fut  nommé  ambassa- 


deur à  Saint-Pétersbourg,  et  deylnt,  ei) 
1804,  chambellan,  sénateur,  etc:  Cepen- 
dant, le  1*'  avril  làl4.  il  Vota  la  dé- 
chéance de  napoléon.  Elevé  à  la  pairie 
par  la  restauration ,  il  ne  parut  que  ra- 
rement à  la  chambre,  et  mourut  en 
1825. 

"Heidelbebg  (prises  d').  Cette  an- 
ciehne  capitale  du  bas  Patatinat  fut  oc- 
cupée par  les  Français  en  1688,  sans 
avoir  opposé  de  résistance,  et  ne  souf- 
frit nullement  de  cette  attaque.  Mais 
l'année  suivante ,  quand  le  maréchal  de 
Duras  fut  chargé  Je  dévaster  le  Palati- 
nat,  elle  partagea  le  sort  de  Manheim. 
de  Spire,  deWorrtlâ,  etc.  Enfin,  le 21 
mai  1693 ,  elle  fut  encore  attaquée  par 
les  maréchaux  de  Lorge  et  de  Cnoiseul. 
Le  gouverneur  terrifie  te  retira  au  châ- 
teau avec  15,000  habitants,  sahsessayéi* 
decapituler.  On  traita  Heidelberg comme 
une  ville  prise  d'assaut;  le  pillage  fut 
affreux,  et  bientôt  le  château  dut  se 
rendre. 

Hbidenheim  (combat  et  prise  d'). 
Voy.  Giengen. 

Heiduque,  sorte  de  domestique 
vêtu  à  la  hongroise,  dont  l'usage  en 
France  date  de  1691,  oii  des  déserteurs 
hongrois  s'attachèrent  au  service  de 
quelques  oflScîers  de  marque. 

Heilsbebg  (combat de). — Le  10 juin 
1807,  un  combat  meurtrier  eut  lieu  en- 
tre les  armées  française  et  russe ,  aux 
environs  et  dans  les  retranchements  de 
cette  ville  prussienne,  située  sur  l'Aller. 
Nos  troupes  avaient  culbuté  plusieurs 
divisions  ennemies  ,  mais  sads  obtenir 
d'avantage  positif.  A  neuf  heures  da 
soir,  on  se  battait  encore  sur  toute  là 
ligne  avec  le  plus  grand  acharnement. 
Le  lendemain,  l'empereur  fit  ses  dispo- 
sitions pour  une  bataille  décisive;  mais 
les  Russes  se  retirèrent  sUr  la  rive 
droite  de  l'Aller.  L'armée  française  en- 
tra dons  Heilsberg,  le  13  juin. 

Hbim  (François- Joseph),  peinlre 
d'histoire,  est  né  h  Belfort,  départe- 
ment du  Haut-Rhin ,  le  16  décembre 
1787.  11  devait  d'abord  suivre  la  tar- 
rière  des  armes  ;  mais  son  goOt  pohr 
la  peinture  détermina  son  père  a  le 
diriger  vers  l'étude  des  beaux-arts.  Il 
vint  à  Paris ,  en  1803 ,  étudier  l'art 
de  la  peinture,  sous  la  direction  de 
M.  Vincent,  et  obtint,  dans  le  cours  de 
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ses  études  aux  écoles  spéciales  tous  les 
prix  d*ému1ation.  M.  Heim  remporta, 
en  1806,  le  deuxième  grand  prix,  et  en 
1S07,  le  premier  ^rand  prix.  Arrivé  à 
Rome  comme  pensionnaire  du  gouver- 
nement, tl  y  fit  divers  ouvrages  qui  ob- 
tinrent les  suffrages  de  la  classe  des 
beaux-arts  de  l'Institut,  et  qui  font  par- 
tie de  DlusiéuJ-s  musées  de  France.  De 
retour  a  taris,  eh  1812,  il  reçut,  à  Tex- 
position  publique  de  cette  même  année, 
au  Louvre,  une  grande  médaille  d'or 
de  première  classe.  Depuis,  à  toutes  les 
expositions  publiques,  M.  Heim  a  ob- 
tenu des  succès  plus  ou  moins  marqués, 
en  exposant  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges qui  ornent  des  églises  et  des  palais 
royaux.  Plusieurs  grandes  médailles  lui 
furent  encore  décernées  ,  notamment  à 
Tex position  de  son  tableau  du  ]V!artyre 
de  saint  Cyr  et  de  sainte  Juliette ,  sa 
mère,  qui  est  placé  à  Téglise  de  Saint- 
Gervâis,  à  Paris.  M.  Heim  fut  nommé 
membre  de  la  Lésion  d'honneur  en 
1824.  Il  a  été  chargé  depuis  de  l'exécu- 
tion d'un  très-grand  plafond,  au  musée 
du  Louvre,  qui  obtint  le  succès  le  plus 
complet.  Il  exposa  en  même  temps  ,  au 
$alon  de  1827,  un  tableau  représentant 
le  roi  distribuant  des  récompenses  aux 
artistes  au  salon  de  1824.  M.  Heim  fut 
admis  à  Plnstitut,  Académie  des  beaux- 
arts,  le  19  décembre  1829,  en  remplace- 
ment de  M.  Regnault. 

Heinfeld  (combat  d*). — Le  17  août 
1796,  Jourdan,  à  la  tête  de  Tarmée  de 
Sambre-et-Meuse ,  poursuivant  sur  la 
Rednitz^une  armée  autrichienne,  diri- 

f;ea  la  division  Championnet  sur  le  vil- 
âge  de  Heinfeld.  Pendant  que  Ney  se 
battait  à  Sulzbach ,  le  général  Cham- 
pionnet s'était  aussi  engagé  avec  les 
troupes  chargées  de  défendre  les  villa- 
ges d'Heinfeld  et  d'Hopperg,  et,  après 
un  combat  fort  vif,  les  en  avait  chas- 
sées. 

Heldbr  (combat  du).  —  Le  26  août 
1799,  une  escadre  anglaise,  portant  une 
armée  de  20,000  hommes,  vmt mouiller 
sar  la  côte  de  la  Nord-Hollande.  Le  27, 
à  3  heures  du  matin ,  10,000  hommes 
commencèrci^t  à  débarquer  sur  la  pres- 
[u'tle  du  Helder.  Brune,  qui  comnian- 
iait  l'armée  gallo-batave,  avait  couûé  la 
défense  de  cette  partie  des  côtes  au  gê- 
nerai hollandais  Daendels.  Celui-ci  s'ef- 
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força  en  vain  de  mettre  obstacle  au  dé- 
barquement des  Anglais,  dont, le  nom* 
bre  augmentait  contmueliement.  Il  crut 
dievoir  abandonner  la  presqu'île .  après 
un  combat  acharné,  engage  à  4  neures 
du  matin,  et  qui  ne  s'était  terminé  qu'à 
6  heures  du  soir.  Notre  perte  s*éleva  à 
1,400  hommes;  celle  de  Tennémi  fut 
un  peu  moins  forte. 

HÉLÉNA.  Le  poète  Sidoine  Apolli- 
naire nous  a  conservé  le  souvenir  d'uo 
des  combats  livrés  par  les  Romains 
d*Aétius  aux  Francs  de  Clodion,  dans 
le  voisinage  de  cette  ville ,  vers  447* 
Nous  transcrirons  ici  l'analyse  aue 
M.  Augustin  Thierry  a  donnée  du  récit 
fait  par  le  poéte-évéque ,  parce  qu'elle 
contient  un  document  historique  des 
plus  curieux.  «  Les  France  aux  ordres 
de  Clodion  étaient  campés  auprès  d'un 
bourg  appelé  Héléna.  Ils  avaient  placé 
leur  camp,  fermé  par  des  cliariots,  sur 
des  collines,  près  d'une  petite  rivière, 
et  se  gardaient  néj^ligemment,  à  la  ma- 
nière des  barbares  ,  lorsqu'ils  furent 
surpris  par  les  Romains  sous  les  ordres 
d'Aétius.  Au  moment  de  l'attaque,  ils 
célébraient,  par  des  fêtes  et  des  danses, 
le  mariage  d'un  de  leurs  chefs.  On  en- 
tendait au  loin  le  bruit  de  leurs  cliants, 
et  l'on  voyait  la  fumée  des  feux  où  cui- 
saient les  viandes  du  banquet.  Tout  à 
coup,  les  légions  commandées  par  Ma- 
jorien  débouchèrent  en  files  serrées,  et 
au  pas  de  course,  nar  une  chaussée 
étroite  et  un  pont  de  bois  qui  traver- 
sait la  rivière.  Les  barbares  eurent  à 
peine  le  temps  de  prendre  leurs  armes 
et  de  former  leurs  lignes.  Enfoncés  et 
obligés  à  la  retraite  ,  ils  entassèrent 
péle-méle,  sur  leurs  chariots,  tous  les 
apprêts  de  leur  festin,  des  mets  de  toute 
espèce,  de  grandes  marmites  parées  de 
guirlandes  ;  mais  les  voitures ,  avec  ce 
qu'elles  contenaient^  et  l'épousée,  aussi 
blonde  que  son  mari ,  tombèrent  entre 
les  mains  des  vainqueurs.  »  Ce  combat 
eut  lieu  vers  447,  et  força  Clodion  à  re- 
passer dans  la  Germanie  barbare  ,  sui- 
vant les  uns,  ou  à  se  retirer  seulement 
du  côté  de  Tongres,  selon  ri'autres,  dont 
le  sentiment  est  plus  plausible.  On  ne 
sait  pas  au  juste  où  Héléna  était  située. 
Quelques  géographes  la  placent  à  Lens 
(Pas-de-Calais),  et  d'autres  au  vieil 
Hesdin. 
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Helgacd  (Helgaldus  ou  Helgandas), 
moine  de  Tabbaye  de  Saint-Benoît-sur* 
Loire,  lequel  mourut  vers  1048,  lais- 
sant la  seule  biographie  que  nous  ayons 
des  premiers  rois  capétiens ,  VEpitome 
vitae  Roberti  régis,  «  L'harmonie ,  dit 
M,  Ampère,  est  parfaite  entre  le  sujet, 
Touvrage  et  l'auteur.  Cest  une  sorte  de 
biographie  monacale,  écrite  par  un  au- 
teur moine ,  dont  le  héros  est  un  roi 
moine.  On  n*y  raconte  pas  des  guerres , 
mais  des  pèlerinages  et  des  miracles.  » 
L'ouvrage  est  écrit  d*un  style  diffus  ; 
mais  il  renferme  des  particularités  cu- 
rieuses, noyées  au  milieu  de  détails  in- 
sipides. VEpitome  a  paru  en  1577, 
avec  la  vie  de  Louis  IX,  par  Guillaume 
de  Nangis ,  puis  en  1596  dans  la  collec- 
tion de  Pithou,  et  enfin  dans  le  tome  IV 
de  la  collection  de  Duchéne.  On  doit 
encore  à  Helgaud  une  histoire  de  la  fon- 
dation de  son  abbaye. 

HÉL1ENNB  (monnaie).  Le  droit  de 
battre  monnaie  était,  à  Périgueux,  un 
sujet  continuel  de  dispute  entre  Tévé- 
que  et  le  comte.  Les  espèces  de  ce  der- 
nier portaient  le  nom  ûhéliennes^  parce 
que  les  premières  avaient  été  monnayées 
par  Héli  II,  qui  vivait  entre  les  années 
1006  et  1031.  La  monnaie  hélienne, 
ainsi  que  les  autres  pièces  de  Périgueux, 
n'a  pas  encore  été  retrouvée  de  nos 
jours.  (Voy.  Pébigueux  [monnaiesde].) 

Hblinand  {Dans  ou  Dam) ,  l'un  de 
nos  plus  anciens  poètes,  naquit  au  dou- 
zième siècle ,  à  Pruneroi  ou  Prout-le- 
Roi ,  dans  le  Beauvaisis.  Un  de  ses 
contemporains,  Alexandre  de  Parjs,  ra- 
conte que  Philippe-Auguste  le  fit  venir 
à  sa  cour.  Helinand  ,  qui  avait  fini  pnr 
se  retirer  dans  rabl;)aye  de  Froidmont , 
vivait  encore ,  à  ce  que  l'on  croit ,  en 
1229.  De  ses  nombreuses  poésies,  il  ne 
nous  reste  plus  que  les  ^ers  de  la  mort, 
publiés  par  Loisel  en  1594,  in-8^  Parmi 
ses  autres  ouvrages,  nous  nous  borne- 
rons à  citer  sa  Chronique  universelle, 
dont  le  manuscrit  est  perdu ,  et  dont 
les  livres  XLV  à  XLIX,  s'étendant  de 
634  à  1204,  ont  été  publiés  dans  le 
tome  VIÏ  de  la  Bibliotheca  Cistercien- 
cis  du  P.  Tessier. 

Hbliopolis  (bataille  d*).  Par  la  con- 
vention d'El-Arich ,  Kléber  s'engageait 
à  abandonner  l'Egypte,  à  condition  que 
l'armée  rentrerait  en  France  avec  tous 


les  honneurs  de  la  guerre.  Déjà  il  avait 
rendu  Catisch,  Salelieh,  Betbeis,  lors- 
que le  commandant  des  forces  anglai- 
ses dans  la  Méditerranée,  lord  Keith, 
lui  fit  savoir  qu'il  avait  l'ordre  de  ne 
consentir  à  aucune  capitulation,  à  moins 
que  l'armée  française  ne  mtt  bas  les  ar- 
mes. Pour  toute  réponse,  Kléber  adressa 
à  l'armée  la  belle  proclamation  qui  se 
termine  par  ces  mots  :  «  Soldats,  on  ne 
«  répond  à  de  telles  insolences  que  par 
M  la  victoire  ;  préparez-vous  à  combat- 
«  tre.  >  Il  rappel»  donc  à  la  hâte  de  la 
basse  Egypte  et  du  Sald  toutes  les  trou- 
pes disponibles.  La  situation  était  cri- 
tique ;  la  sédition  se  propageait ,  et  le 
grand  vizir,  fortifié  d'Ibrahim-Bey  et  de 
ses  mameluks ,  s'approchait  du  Caire 
à  la  tête  de  80,000  hommes.  L'armée 
française,  forte  seulement  de  10,000 
hommes ,  se  rangea  en  bataille  dans  la 
plaine  de  Boulac.  Le  général  Friant 
commandait  l'aile  droite,  le  général  Ré- 
gnier, l'aile  gauche;  la  cavalerie,  pla- 
cée au  centre ,  était  sous  les  ordres  du 
brave  général  Leclerc.  A  trois  heures 
du  matin.  Tannée  s'ébranla.  Le  général 
Régnier  se  porta  sur  Matarieh,  village 
construit  sur  les  ruines  d'Héliopolis,  où 
s'était  retranchée  l'avant-garde ennemie, 
forte  de  plus  de  6,000  hommes ,  et  maî- 
tresse d'une  artillerie  considérable.  Huit 
compagnies  de  grenadiers  d'élite ,  for- 
mées sur  deux  colonnes ,  marchèrent  à 
l'attaque  des  retranchements,  au  pas  de 
charge,  sous  le  boulet  et  la  mitraille  de 
l'ennemi.  En  ce  moment,  sortent  impé- 
tueusement les  janissaires  ;  mais,  arrêtés 
de  front  par  un  feu  vif  et  soutenu ,  ils 
jonchent  la  terre  de  leurs  morts,  et  ceux 
que  n'a  pas  atteints  la  fusillade ,  enve- 
loppés de  tous  côtés  ,  périssent  sous  la 
baïonnette.  Les  retranchements  empor- 
tés ,  l'infanterie  turque  se  jeta  en  partie 
dans  les  maisons ,  où  elle  se  fit  massa- 
crer ;  le  reste ,  essayant  de  gagner  la 
plaine,  tomba  sous  le' feu  de  la  division 
Friant,  ou  fut  sabré  par  la  cavalerie. 

Cependant  le  gros  de  l'armée  turque 
s'avançait  pour  soutenir  l'avant-garde, 
et  prenait  position  entre  les  villages  de 
Serikhaurt  et  d'El-Marek.  Après  quel- 
ques engagements  partiels,  dans  les- 
quels notre  artillerie  ne  tarda  pas  à  faire 
taire  celle  de  l'ennemi ,  les  Ottomans  , 
s'ébranlant  eu  masse ,  se  précipiterait 
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sur  le  carré  de  droite  du  général  Priant , 
qui  les  laissa  approcher  jusqu*à  demi- 
portée  de  mitraille.  Arrêtés  par  les  pre- 
mières décharges ,  ils  se  divisèrent  eu 
pelotons;  puis  abfroés  bientôt  par  le 
feu  continu  de  l'artillerie  des  carrés , 
ils  se  déterminèrent  à  prendre  la  fuite. 
Le  vizir  occupait  le  village  d'El-Marek, 
attendant  le  succès  de  cette  première 
attaque.  Séparant  alors  sa  cavalerie  en 
divers  groupes,  il  entoura  l'armée  fran- 
çaise de  toutes  parts  ;  mais  te  feu  de  nos 
carrés  tint  l'ennemi  en  respect  sur  tous 
les  points.  Le  vizir ,  sans  même  avoir 
tenté  une  attaque  sérieuse ,  s'enfuit 
précipitamment  vers  son  camp  d'El- 
Khanka.  Nos  troupes  victorieuses  l'y 
poursuivirent  le  jour  même,  et  trouvè- 
rent encore  dans  les  camps  tous  les 
équipages,  que  Tennemi,  dans  sa  fuite 
précipitée,  avait  dû  abandonner.  S'étant 
Dîentot  après  remises  en  marche ,  elles 
chassèrent  devant  elles  l'armée  vaincue 
jusque  dans  le  désert. 

La  bataille  d'HéliopoIis  fut  livrée  le 
20  mars  1800. 

HÉLOÏSE.  Nous  ne  retracerons  point 
ici  tous  les  souvenirs  que  réveille  ce 
nom  si  populaire.  L'histoire  d'Héloîse 
a  déjà  été  racontée  avec  celle  d'Abailard 
(voyez  ce  nom).  Contentons-nous  ici  de 
rappeler  que  la  nièce  de  Fulbert,  ex- 
piant son  amour  par  les  rigueurs  d'une 
vie  austère,  priant  pour  son  époux,  et 
ressentant  encore  les  sourdes  agitations 
de  la  passion ,  reçut  au  Paraclet  quel- 
ques visites  pieuses  et  consolantes  d'A- 
bailard ,  qu'elle  lui  survécut  24  ans ,  eut 
le  bonheur  de  voir  apporter  sa  dépouille 
au  Paraclet,  et  mourut  dans  une  retraite 
absolue,  après  de  longues  années  de  re- 
cueillement et  de  pénitence. 

Les  poètes  modernes  qui  ont  fait  par- 
ler Héioîse,  n'ont  pas  donné  à  sa  figure 
l'expression  de  profond  dévouement  et 
d*abnéçation  sublime  qui  en  font  un 
type  céleste  d'amour.  Dans  Pope,  dans 
Colardeau,  Hélolse  n'est  qu'une  femme 
très-passionnée  qui  regrette  les  plaisirs 
qu'elle  a  perdus ,  et  qui  est  livrée  à  un 
violent  combat  entre  les  transports  du 
désir  et  la  contrainte  du  cloître.  Ce  n'est 
pas  cette  Héioîse  qui  refusait  d'épouser 
Abailard ,  pour  lui  conserver  une  répu- 
tation pure  de  toute  faiblesse,  et  lui 
laisser  une  liberté  de  travail  plus  en- 


tière ;  qui  ensuite  entrait  dans  le  mo- 
nastère où  Abailard  lui  ordonnait  de  se 
réfugier,  épuisée  de  douleur,  mais  rési- 
gnée ,  mais  heureuse ,  dans  son  déses- 
poir, de  faire  la  volonté  de  celui  auquel 
elle  avait  consacré  sa  vie.  L'Héloîse  de 
Colardeau  est  incapable  d'arriver  ja- 
mais à  la  foi  et  au  calme  de  la  vie  reli- 
gieuse :  elle  s'échappera  du  couvent,  ou 
mourra  dans  un  transport  de  regret 
amoureux.  La  véritable  Héioîse  triom- 
phe des  ardeurs  de  la  passion  sans  que 
son  cœur  se  dessèche ,  et  elle  meurt 
doublement  sanctifiée  par  Pabnégation 
d'un  amour  terrestre  et  par  le  pur  en- 
thousiasme de  l'amour  ai  vin.  Les  let- 
tres latines  d'Héloîse ,  recueillies  avec 
celles  d'Abailard ,  sont  un  rare  et  pré- 
cieux monument  tel  que. le  moyen  âge 
nous  en  a  peu  légué.  Le  style  en  est 
animé ,  énerpque  ;  l'érudition  se  mêle 
parfois  aux  élans  d'une  passion  vraie  ; 
la  latinité  en  est  élégante  pour  le  siè- 
cle. 

Les  restes  d'Héloîse  et  d*Abailard , 
réunis  ensemble  au  Paraclet,  n'ont  ja- 
mais été  séparés  malgré  leurs  transla- 
tions diverses.  Ils  furent  déposés  au 
musée  des  monuments  français  à  l'épo- 
que de  la  spoliation  des  églises,  et  c  est 
de  là  qu'ils  ont  été  transférés  au  cime- 
tière du  Père-Lachaise ,  dans  l'année 
1817. 

Helvétius  (Claude-Adrien),  philo- 
sophe et  littérateur ,  naquit  à  Paris  en 
janvier  1715.  Sa  famille  était  originaire 
du  Paiatinat,  d'où  elle  s'était  réfugiée 
en  Hollande  à  l'époque  des  persécutions 
religieuses.  Son  grand-père ,  qui  s'était 
établi  en  France  vers  1680,  y  avait  fait 
connaître  les  propriétés  de  l'ipécacuana. 
Son  père  était  lui-même  premier  méde- 
cin de  la  reine  et  membre  de  l'Académie 
des  sciences.  Helvétius  fit  ses  études  au 
collège  de  Louis  le  Grand ,  où  il  n'eut 
d'abord  que  de  médiocres  succès  ;  mais 
le  P.  Porée,  qui  fut  son  professeur  de 
rhétorique,  discerna  chez  lui  des  fa- 
cultés peu  communes ,  et  lui  donna  des 
soins  particuliers.  Après  avoir  quelque 
temps  étudié  la  finance  près  d'un  oncle 
maternel,  directeur  des  fermes  à  Caen, 
Helvétius,  à  vingt-trois  ans,  obtint,  par 
la  protection  de  la  reine  Marie  Lec- 
zinska ,  une  place  de  fermier  général 
qui  rapportait  100,000  écus.  Joignant 
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de  grands  avantages  physiques  à  ceux 
de  la  fortilne,  et  un  tempérament  af- 
dcnt  à  une  âme  passionnée,  le  jeune 
financier  Jouit ,  à  son  entrée  dans  le 
hionde .  de  tous  les  genk'es  de  âuccès. 
L'entraînement  du  plaisir  ne  lui  laissa 
toutefois  Jamais  oublier  les  droits  du 
malheur.  Au  nombre  de  ceux  qui  res- 
sentirent les  effets  de  sa  générosité,  on 
cite  M  driva  ut ,  Ëernard  Saurin  et  Du- 
marsais.  Il  se  lia  avec  les  hommes  de 
lettres  les  plus  célèbres  de  son  siècle , 
et  visita  dans  leurs  retraites,  Buffon, 
Voltaire,  Montlesquieu  ;  mais  Fontenelle 
lut  celui  de  ses  contemporains  pour  le- 
que!  il  professa  toujours  le  plus  d'es- 
time. Au  bout  ae  treize  ans  de  fonc- 
tions, Helvétius  quitte  sa  place  avec 
Tempressement  qu  un  autre  eût  mis  à 
la  solliciter  ;  H  se  donne  une  compagne 
digne  de  lui  en  épousant  mademoiselle 
de  Ligniville,  nièce  de  madame  de  Graf- 
figny,  se  retire  dans  une  terre  qu'il 
possédait  dans  le  Perche,  et  là  partage 
son  temps  entre  la  culture  des  lettres 
et  de  la  philosophie,  et  l'exercice  d'une 
active  ûhjlanthropie.  Un  de  ses  premiers 
essais  littéraires  fut ,  dit-on,  une  tragé- 
die de  Mesçiue,  qu'on  ne  retrouve  dans 
aucune  édition  de  ses  œuvres.  Cesi  en 
1758  que  parut  le  fameux  livre  de  F  Es- 
prit. Il  se  compose  de  quatre  discours, 
où  il  est  traité  successivement  de  Tes- 
prit  considéré  d'abord  en  lui-même, 
puis ,  par  rapport  à  la  société ,  de  la 
source  de  Tesprit  et  des  divers  noms 
.  sous  lesauels  il  se  produit.  Selon  Hel- 
vétius ,  c  est  à  la  perfection  de  son  or- 
ganisation extérieure  que  Thomme  doit 
sa  supériorité  sur  la  brute.  iNos  facultés 
se  réduisent  à  la  sensibilité  physique. 
L'intérêt ,  fondé  sur  l'amour  du  plaisir 
et  la  crainte  de  la  douleur,  est  le  mobile 
unique  des  actions.  La  vertu  est  le  dé- 
sir du  bonheur  général,  désir  qui  n'est 
qu'une  conséquence  de  Tintérét  person- 
nel. L'estime  ou  l'indifférence  d'ud 
peuple  pour  la  vertu  est  un  effet  de  la 
forme  de  son  gouvernement.  Ce  livre , 
dont  nous  laissons  au  lecteur  à  juger  les 
hardis  principes,  contientdes  longueurs; 
le  style  n'est  pas  toujours  ext^mpt  d'en** 
dure;  mais  il  est  tel  chaj>itre  qu'on  peut 
citer  comme  un  modèle,  aussi  bien  pour 
la  force  de  la  dialectique  que  pour  la 
netteté  de  l'exposition.  Cette  publica- 


tion suscita  à  Helvétius  une  foule  d'en- 
nemis. «  L'auteur,  dit  madame  du  Def- 
fant ,  avait  eu  le  tort  de  révéler  le  se- 
cret de  tout  le  monde.»  C'est  de  la  cour 
eue  partit  le  signal  de  la  persécution, 
lelvétius,  qui,  pour  complaire  à  sa  fa- 
mille, y  avait  acheté  une  charge  ae 
maître  d'hôtel,  n'avait  pas,, il  est  vrai, 
ménagé  les  courtisans.  L'Église  et  le 
parlement  prirent  la  défense  de  la  su- 
perstition et  de  la  tyrannie  mises  en 
cause.  L'archevêque  de  Paris  lança  un 
mandement,  le  pape  une  lettre  aposto- 
lique. Un  arrêt  du  6  février  1759  or- 
donna que  le  livre  de  VEsprit  fdt  brûlé 
jpar  la  main  du  bourreau.  Toutefois,  au 
milieu  des  attaques  dont  l'ouvrage  était 
l'objet ,  on  respecta  le  caractère  person- 
nel de  l'auteur ,  dont  la  noblesse  don- 
nait un  si  formel  démenti  aux  tendan- 
ces qu'on  prétait  à  ses  principes.  En 
1764  et  1765,  Helvétius  visib  l'Angle- 
terre et  la  Prusse.  Le  grand  Frédéric 
le  lo^ea  dans  son  palais,  et  voulut  qu'il 
n'edt  pas  d  autre  table  que  ta  sienne. 
Après  son  retour  en  France ,  Helvétius 
ne  publia  plus  rien  ;  mais  sa  maison,  à 
paris ,  était  devenue  le  rendez-vous  de 
tous  les  étrangers  de  distinction.  Il  mou- 
rut, en  1772,  d'ime  goutte  remontée. 
L'année  suivante  vit  paraître  deux  œu- 
vres posthumes  de  ce  philosophe.  Dans 
le  traité  intitulé  De  V homme ,  de  ses 
facultés  intellectîtelles  et  de  son  éduca- 
tion ,  il  donne  un  nouveau  développe- 
ment aux  principes  du  livre  de  VEsprit, 
Il  y  combat  cette  épouvantable  maxime 
de'  Rousseau ,  que  les  lumières  corrom- 
pent les  mœurs,  et  dirige  cette  fois  des 
attaques  plus  directes  contre  le  clergé, 
dont  les  mtéréts  mettent ,  selon  lui ,  le 
plus  grand  obstacle  au  perfectionne- 
ment de  l'éducation  morale.  Dans  le 
poème  du  Bonheur^  on  remarque  une 
versification  en  général  élégante  et  fa- 
cile ,  bien  qu'il  n'ait  pas  eu  le  temps 
d'y  mettre  la  dernière  main.  Le  |X)ète 
philosophe  place  la  félicité  sur  la  terre, 
dans  un  siècle  où  l'on  verra  se  lier  l'in- 
térêt de  chacun  à  l'intérêt  de  tous. 

Les  œuvres  complètes  d'Hetvétius 
ont  été  publiées,  en  1796,  par  l'abbé 
Lefebvre  de  la  Roche,  légataire  de  ses 
papiers.  Le  rrai  système  de  la  nature, 
qui  parut  sous  son  nom  à  Londres  en 
1774 ,  ainsi  que  divers  écrits  du  même 


BàSAJChT 


FRANCE. 


H^HAULT 


3« 


genre  i^*on  lui  a  attribués,  ne  parais- 
sent pas  être  sortis  de  sa  plume. 

Helyétids  (madame),  femme  du 
philosophe  de  ce  nom,  naquit,  en  1719, 
au  château  de  Ligniville,  d*une  famille 
ancienne  qui  était  alliée  à  la  maison  de 
Lorraine,  En  perdant  son  mari ,  hia- 
dame  HeWétius  se  retira  à  Auteuil ,  où 
elle  se  fixa  pour  toujours.  Là ,  totit  son 
temps ,  foutes  ses  pensées  furent  con- 
sacrés à  Tamitié  et  a  la  bienfaisance.  Sa 
maison  fut  jusqu'à  sa  mort  le  rendez-vous 
de  tous  les  hommes  célèbres  de  son  épo- 
que, parmi  lesquels  on  voit  figurer  Con- 
dillac,  d'Holbach,  Turgot,Franklin,  Jef- 
ferson, l'abbé  Morellet,  et  plus  tard  Ca- 
banis et  Destutt  deïracy.  Bonaparte,  à 
son  retour  d'Egypte ,  vint  lui  faire  une 
visite  :  «  Vous  ne  savez  bas  ,  v  dit  la 
veuve  du  philosophe  à  rhomrae  qui 
peut-être  alors  he  regardait  pas  le  glooe 
entier  comme  un  domaine  trop  vaste 
pour  lui ,  «  vous  ne  savez  pas  combien 
«  on  peut  trouver  de  bonheur  dans  trois 
<  arpents  de  terre.  >  Madame  Helvéïius 
mo'irut  à  Auteuil  au  milieu  de  ses  amis, 
le  20  août  1800  ;  elle  avait  alors  quatre- 
vingt-un  ans. 

Helyii,  peuple  de  la  Gaule  narbon- 
naise.  Sa  capitale,  Âtba  Helviorum^ 
mentionnée  par  Pline,  se  retrouve  a 
12  kilôm.  de  Viviers,  d^ns  un  lieti 
nommé  Mps  ou  Jps,  où  Voû  découvre 
eneere  un  grand  nomnre  de  restes  d'an- 
tiquités ,  des  débris  d'aqueducs,  de 
thermes,  de  bâtiments  ,  des  fragments 
de  mosaïque ,  de  colonnes,  etc.  Les  ha- 
bitants du  pays  appellent  cette  localité 
le  Palais. 

HÊMJNÀGB  ,  eminaalum.  bU ,  par 
abréviation ,  mîna,  droit  prélevé  en  na- 
ture par  le  seigneur  sur  le  blé  vendli , 
principalement  au  marché  dans  sa  sei- 
gneurie; il  était  ainsi  nommé  de  la  me- 
sure la  plus  en  usage  pour  le  blé.  On 
appelait  aussi  eminagium  la  somme 
pa^ée  J)our  la  conservation  des  crains 
mis  en  dépôt  dans  quelque  endroit. 

HértAt'LT  (  Charles-Jean-François  ) , 
auteur  de  \  Abrégé  chronologique  de 
VhUtoire  de  France,  naquit  à  Paris  en 
1685,  d'une  famille  enrichie  par  la  fi- 
nance, îl  fit  dans  le  barreau  un  chemin 
rapide  ;  il  fut  reçu  président  au  parle- 
ment,  en  1706,  avec  dispense  d'âge, 
ensuite  président  en  la  première  cham- 


bre des  re(|uêtes  en  1710.  Dans  le  monde, 
il  déposait  là  gravité  de  ma^st^t  pour 
montrer  un  esprit,  une  gaieté  et  une 
ealanteHe  de  bon  ton  nui  plaisaient 
beaucoup.  Ces  avantages  le  fiirent  réus- 
sir non-seulenient  dans  les  salons  de 
paris,  mais  à  la  cour.  La  reine  le  prit 
en  ajffection ,  et  lui  donna  la  charge  de 
surintendant  de  sa  maison.  tJn  jour  la 
reine  entra  chez  une  duchesse  an  mo- 
ment où  celle-cî  écrivait  au  président  ; 
elle  hiit  au  bas  du  billet  :  «  Devinez  la 
et  inain  qui  vous  souhaite  ce  petit  boh^ 
«  jour.  >  Lé  président  ajouta  &  la  ré- 
jpbnsé  le  quatrain  suivant  s 

Cm  paoU  traoés  par  pna  main  divin* 
Ile  m'ont  caaiéqac  Woub'e  el  qu'efflb«iTU  : 
C'est  tro)»  os«r,  si  mon  cwar  la  devis*  i 
C'est  être  iof  rat  q«c  ne  d«tto«r  pé«. 

Hénault  était  Ké  avec  les  hommes  chi 
temps  les  plus  célèbres  par  leur  nais- 
sance ou  par  leur  e^^prit.  Il  réunissait 
souvent  une  société  choisie  de  seigneurs, 
de  poètes ,  de  philosophes ,  de  femmes 
aimables ,  dans  des  soupers  qui  étaient 
célèbres.  €ed  soupers  ont  été  chantés 
par  Voltaire.  On  voit ,  dans  la  Corres- 
pondance de  Voltaire ,  avec  quel  soin 
il  cultivait  Famitié  du  président.  Il  le 
félicite  non-seulemeht  sur  son  Abrégé 
chranologiqve .  mais  sur  ses  poésies, 
qui  assurément  ne  valaient  pas  ses  re- 
cherches historiques  ni  ses  soupers.  Oh 
se  rappelle  l'épltre  qui  commence  ainsi  : 

Voos  qui  de  la  cbrouologie 
jlvez  réformé  les  errrars  ; 
Voos  dont  ta  main  cueillit  tas  fleur» 
De  la  plus  belle  uoésie  ; 
Vous  qai  <)e  la  uhilosopliie 
km  sondé  les  profondeors  , 
Malipré  les  plaisirs  sédneteorft 
Qui  partagèrent  vetrevie, 
Hénauli,  diies«moi,  je  tods  pria, 
^rqoel  art,  par  quelle  mapie, 
Parmi  taot  de  soecé*  flatteurs, 
Voua  ares  désarmé  l'cnTio. 

L*austérité  du  barreau  n'était  pas  alors 
bi^n  sévère,  et  un  magistrat  pouvait  se 
pet-mettre  bien  des  choses  quand  il  pos- 
sédait Part  de  plaire.  Personne  ne  fut 
étonné  de  voir  Montesquieu  composer 
les  Lettres  persanes  et  le  Temple  de 
Gnide;  personne  ne  trouva  mauvais 
que  le  président  Hénault  fit  des  comé- 
aies  et  des  chansons  qu'il  chantait  lui- 
même  avec  beaucoup  de  succès.  Toutes 
ses  productions  en  vers  sont  entière- 
ment oubliées  aujourd'hui.  On  ne  lit 
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plus  que  son  Abrégé  chronologique, 
qui  méritait  en  effet  une  réputation  du* 
rable  par  le  tact  judicieux  avec  lequel 
les  événements  sont  choisis,  par  la 
clarté  qui  a  présidé  à  leur  arrangement, 
et  pr  la  simplicité  agréable  des  courts 
récits  et  des  réflexions  heureusement 
entremêlées  aux  tables  et  aux  nomen- 
clatures. Cest  encore  aujourd'hui,  que 
Tart  historique  a  fait  tant  de  progrès , 
un  des  livres  d'histoire  les  plus  subs- 
tantiels et  les  plus  utiles.  Le  président 
Hénault  mourut  à  Tâge  de  quatre-vingt- 
cinq  ans,  après  une  vie  que  beaucoup 
de  personnes  regarderont  comme  heu- 
reuse ,  si  le  bonheur  tient  à  la  fortune, 
aux  succès  d'homme  du  monde,  aux 
succès  d'écrivain,  aux  plaisirs  ingé- 
nieux de  l'esprit,  aux  plaisirs  rafïïnés 
des  sens.  Le  président  ne  se  plaignait 
que  de  ses  maux  d'estomac  :  c'est  sur 
quoi  Voltaire  lui  faisait  des  condoléan- 
ces, et  adressait  pour  lui  des  prières 
au  dieu  des  épicuriens  : 

Qu'on  bon  eftomac  toit  l«  prix 
De  ton  coiar,  de  son  caractère. 
De  ses  chansons,  de  s«s  écrits, 
n  a  font  t  il  a  l'art  de  plaire. 
L'art  de  noos  donner  dn  plainr» 
L'art  si  pea  connu  de  jouir  ; 
liais  il  n'a  rien,  s'il  ne  digère. 

V Abrégé  chronologique  nous  a  paru 
apprécié  avec  beaucoup  de  tact  et  de 
justesse  dans  les  lignes  suivantes  de 
M.^VilIemain(*)  :  «  Au  premier  abord, 
la  multitude  des  dates,  les  paragraphes 
secs  et  sans  suite  rebutent  le  lecteur  ; 
mais  poursuivez  :  l'instruction  viendra, 
et  avec  elle  le  plaisir  que  peuvent  don- 
ner la  justesse  et  la  sagacité.  Beaucoup 
de  points  sont  éclaircis.  Les  change- 
ments des  mœurs  et  des  lois  sont  habi- 
lement marqués,  et  l'auteur  ,  sans  ja- 
mais peindre  les  événements ,  et  pres- 
que sans  les  raconter,  les  fait  bien 
comprendre.  Les  chapitres  qui  termi- 
nent l'histoire  de  la  première  et  de  la 
seconde  race  renferment,  en  peu  de 
mots,  beaucoup  de  saine  érudition.  Le 
président  a  parfois  des  résumés  pleins 
de  force  et  des  portraits  habilement 
touchés.  Il  avait  beaucoup  étudié  un 
des  modèles  du  genre,  Velleius  Pater- 
culus,  et  il  l'imite,  tout  en  restant  plus 
naturel  et  plus  simple.  Il  sufQt  de  rap- 

(*)  littérature  du  dijL-huitième  siècle. 


peler  son  portrait  du  cardinal  de  Retz, 
mgénieux  autant  qu'expressif,  et  tout 
parlant  de  ressemblance.  Le  président, 
par  ses  traditions  de  famille,  son  éduca- 
tion, ses  études,  était  un  homme  du  siè- 
cle cfe  Louis  XIV.  Aussi ,  dans  ses  ré- 
flexions sur  cette  grande  époque ,  a-t-il 
des  traits  singulièrement  heureux  et 
justes.  Quant  à  la  philosophie,  si,  dans 
rhîstoire,  on  entend  par  ce  mot  l'indé- 
pendance de  jugement  et  l'esprit  de  li- 
Derté,  ne  lui  en  demandez  pas.  Malgré 
sa  robe  de  magistrat,  il  incline  visible- 
ment pour  le  pouvoir  absolu,  et  il 
en  regarde  les  empiétements  illimités 
comme  autant  de  droits  inaliénables, 
suspendus  dans  les  mauvais  jours  du 
moyen  âge,  mais  que  les  rois  de  la  troi- 
sième race ,  depuis  Hugues  Capet  jus- 
qu'à Louis  XV,  ont  successivement  et 
neureusement  reconquis.  Ainsi,  peu  de 
souci  des  libertés  municipales ,  peu  de 
détails  sur  les  états  généraux,  nul  pen- 
chant pour  la  réforme.  C'est  le  contre- 
pied  de  l'ouvrage  plus  patriotique,  mais 
beaucoup  moins  savant,  de  Thouret.  ^ 

Voltaire  a  fait  au  président  Hénault 
l'honneur  de  le  placer  dans  la  galerie 
d'écrivains  qui  termine  son  Siècle  de 
Louis  XU\  Il  dit ,  dans  la  notice  qu'il 
lui  consacre  :  «  Il  a  été  dans  l'histoire 
ce  que  Fontenelle  a  été  dans  la  philoso- 
phie :  il  l'a  rendue  familière.  » 

Hénault  avait  été  reçu  de  l'Académie 
française  et  de  celle  des  inscriptions  et 
belles-lettres. 

Henddis  ,  nom  porté  par  les  chefs 
électifs  des  anciens  Bourguignons.  On 
prétend  que  vers  413  Gondicaire  subs- 
titua à  ce  pouvoir  précaire  le  pouvoir 
et  le  titre  de  roi 

Hennbbon  ,  petite  ville  maritime  du 
département  du  Morbihan,  située  à  huit 
kilom.  de  Lorient ,  son  chef-lieu  d'ar- 
rondissement, peuplée  de  4,477  bab. 

Située  sur  le  flanc  d'une  colline  do- 
minant le  cours  du  Blavet,  où  elle  a  un 
port,  et  dont  les  eaux  remplissaient  ses 
fossés,  cette  ville,  avant  rétablissement 
de  Port-Louis  (1590),  était  une  place 
forte  importante ,  et  faisait  un  com- 
merce assez  étendu.  Au  quatorzième 
siècle,  elle  fut  le  théâtre  de  plusieurs 
opérations  militaires  ,  que  Froissard 
nous  a  racontées  avec  de  grands  détails. 
Les  partisans  de  Ciiarles  de  Moatfort 
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s*en  emparèrent  en  1341;  Charles  de 
Blots  fassiégea  la  même  année;  mais 
la  place  était  défendue  par  Théroïque 
Jeanne  de  Montfort,  «  femme  vaillante 
et  hardie,  dit  Tbistorien  d'Argentré,  au- 
tant que  nul  homme ,  qui  combattoit 
par  terre  et  par  mer,  tout  de  même  as- 
surance; et,  quant  au  conseil  ,  savoit 
dresser  une  bataille  ,  garder  une  ville, 
trjiter  avec  les  princes.  »  Son  intrépi- 
dité électrisa  tous  les  cœurs;  les  fem- 
mes mêmes  se  mêlèrent  parmi  les  sol- 
dats ,  «  et  portèrent  des  pierres  aux 
créneaux  pour  jeter  aux  ennemis  (*).  » 
Cependant,  Téveque  de  Léon,  qui  se  trou- 
vait dans  la  ville,  engageait  les  habi- 
tants à  parlementer.  On  allaitse  rendre, 
quand  l'arrivée  d'un  renfort  anglais 
lorça  les  Français  à  lever  le  siège. 

Charles  de  Blois  reparut  devant  la 
place  Tannée  suivante.  Les  assiégés, 
rassurés  par  la  présence  de  la  comtesse 
et  le  succès  de  leur  première  défense, 
criaient  du  haut  des  murs  à  ses  trou- 
pes :  «  Vous  n'estes  mie  encor  asses  : 
«  allés  quérir  vos  compagnons  qui  dor- 
«ment  aux  champs  de  Quimuerlé.  » 
Bientôt  Amaury  de  Clisson  et  rAnglais 
Gautier  de  Banni  firent  une  sortie  vic- 
torieuse, et  les  assiégeants  se  retirè- 
rent de  nouveau.  Ce^  fut  au  château 
d*Hennebon ,  dont  il  reste  encore  deux 
fortes  tours,  jointes  par  une  courtine, 
que  Montfort  vint  mourir  en  1345. 

En  1373,  duGuesclin  enleva  Hen- 
nebon ,  et  passa  toute  la  garnison  an- 
glaise au  fil  de  répée.  Deux  sièges, 
3 u>lle  soutint  pendant  la  ligue,  sont  les 
erniers  traits  saillants  de  son  his- 
toire. Le  prince  de  Dombes,  lieutenant 
j^cnéral  du  roi  en  Bretagne,  la  prit  d'as- 
saut, le  2  mai  1590,  après  une  résis- 
tance opiniâtre  ;  mais ,  le  5  novembre 
suivant,  Hercocur  vint  lui-même  l'in- 
vestir avec  des  troupes  espagnoles  et 
des  vaisseaux  munis  a'une  boune  artil- 
lerie. Au  bout  de  six  semaines,  Henne- 
bon  capitula,  et  le  duc  la  garda  jusqu'à 
la  paix. 

On  voit  encore  des  restes  des  an- 
ciennes murailles  bordées  d'un  parquet 
à  mâchicoulis.  L'église,  qui  date  du  mi- 
lieu du  quatorzième  siècle,  est  d'un  go- 
thique assez  élégant. 

(*)  Voyez  Froissard,  liv,  x,  ch.  173. 


Hennegoubt  (bataille  de),  livrée  le 
24  mai  1642.  Les  villes  de  Lens  et  de 
la  Bnssée  venaient  de  se  rrndre  aux 
Espagnols.  «Alors,  dit  Montglat ,  le 
maréchal  de  Guichese  posta  à  flenne- 
court ,  sur  l'Escaut ,  pour  défendre  le 
Vermandois,  la  Tiéracne  et  la  Champa- 
gne. Dès  que  don  Francisco  de  Melos 
Peut  appris ,  il  marcha  droit  au  maré- 
chal avec  toute  son  armée ,  deux  fois 

plus  forte  que  l'autre Celui-ci  n'a- 

voit  qu'à  passer  la  rivière ,  qui  est  fort 
petite,  pour  se  mettre  à  couvert  ;  mais, 
quoi  qu  on  lui  représentât,  il  ne  le  vou- 
lut Jamais,  disant  qu'il  savoit  bien  ce 
qu'il  avoit  à  faire  ;  et,  au  lieu  de  se  re- 
tirer, il  fit  mettre  ses  troupes  en  ba- 
taille, et  attendit  de  pied  ferme  les  Es- 
pagnols, qui  l'attaquèrent  de  tous  côtés, 
emportèrent  ses  retranchements,  tail- 
lèrent en  pièces  son  infanterie ,  prirent 
son  canon  et  son  bagage,  et  mirent  en 
fuite  sa  cavalerie  ,  qui  se  sauva  au  Ca- 
telet  et  à  Saint -Quentin....  tette  dé- 
route fit  parler  le  monde  différemment  ; 
même  il  y  en  eut  qui  crurent  que  le 
maréchal  avoit  eu  ordre  du  cardinal  de 
se  laisser  battre  pour  intimider  le  roi, 
et  lui  faire  voir  la  nécessité  où  il  étoit 
de  se  servir  de  lui  dans  les  brouilleries 
qui  étoient  alors  entre  lui  et  M.  le 
Grand.... 

«  Don  Francisco  de  Melos ,  au  lieu 
de  poursuivre  sa  victoire ,  tourna  tout 
court  devers  le  Rhin  pour  fortifier  l'ar- 
mée impériale,  qui  avoit  besoin  de  se- 
cours contre  le  maréchal  de  Guébriant 
et  contre  le  prince  d'Orange  (*).  » 

Des  dix  à  douze  mille  hommes  qui 
composaient  Tarmée  de  Guiche,  à  peme 
put-on  en  rassembler  seize  cents.  Lo 
reste  avait  été  tué  ou  s'était  dispersé. 
Cette  bataille,  qui  aurait  pu  avoir  des 
suites  si  désastreuses,  n'est  pas  la  seule 
perdue  par  l'inhabileté  ou  la  trahison 
d'un  membre  de  la  famille  des  Grani- 
mont.  (Voyez  Gbamhont,  Etxingen 

et  FONTABABIE.) 

Hbnnkquin  (Aymar),  évêauedeRen- 
nes ,  mort  en  1596,  fut  un  des  plus  ar- 
dents partisans  des  Guises  et  ae  la  li- 
gue ,  ainsi  que  son  frère ,  conseiller  au 
parlement  de  Paris. 


(*)  Mémoires  de  Moutglat,  huitième 
pagne  y  année  1642. 
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^ENNBQUIN  (Jacaiies),  chanoine  de 
Troyes,  sa  patrie,  habile  docteur  et  pro- 
fesseur de  Sorbonne ,  mort  à  Troyes  en 
1660.  Il  avait  formé  une  bibliothèque 
choisie  de  dix  à  douze  mille  volumes  , 
dont  il  disposa  de  son  vivant  en  faveur 
de  sa  ville  natale,  en  la  léguant  aux  corde- 
liers,  à  condition  qu'elle  serait  ouverte 
au  public  trois  jours  par  semaine.  Il  légua 
de  plus  une  rente  de  400  livres  aux  mê- 
mes religieux,  à  la  charge  de  remplacer 
h  leurs  frais  les  livres  qui  se  trouve- 
raient perdus. 

HENNEQUiif  (P.  A.)i  peintre  d'une 
réputation  distinguée  ,  naquit  à  Lyon, 
en  1763.  Le  goât  qu'il  montra  dès  son 
enfonce  pour  le  dessin  engagea  ses  pa- 
rents à  renvoyer  à  Paris,  où  il  fut  reçu 
à  récole  de  David ,  et  devint  un  des 
meilleurs  élèves  de  ce  grand  peintre.  Il 
obtint  le  grand  prix  de  peinture,  et  fut 
envoyé  à  Rome  aux  frais  du  gouverne- 
ment. Là  ,  ses  opinions  républicaines . 
lui  firent  courir  de  grands  dangers  :  il 
se  trouva  compromis  dans  une  affaire 
qui  l'obligea  bientôt  à  quitter  Rome  et 
lltalie.  Ce  ne  fut  qu'après  de  nombreu- 
ses tentatives  et  mille  difficultés  qu'il 
parvint  à  rentrer  en  France.  Il  alla  se 
nxer  à  Lyon  ^  où  la  chaleur  de  ses  sen- 
timents le  rejeta  dans  de  nouveaux  pé- 
rils, et  faillit  cette  fois  lui  coûter  la  vie. 
Mis  en  prison  peu  après  le  9  thermidor 
(27  juillet),  il  aurait  infailliblement  por- 
tage le  sort  de  ses  compagnons  d'infor- 
tune ,  qui  furent  tous  massacrés ,  s*il 
n'était  parvenu  à  s'échapper.  Il  vint 
alors  se  réfugier  à  Paris,  où  il  ne 
tarda  pas  à  être  incarcéré,  et  il  au- 
rait été  traduit  devant  la  commission 
du  Temple,  si  des  amis  puissants  et  un 
ministre  ami  des  beaux-arts  n'avaient 
sollicité  pour  lui. 

Cette  épreuve  l'éloigna  enfin  de  la 
carrière  politique.  Il  rappela  à  lui  ses 
premiers  godts  et  le  souvenir  de  ses 
succès,  et  bientôt  il  consacra  par  un 
beau  tableau  des  sentiments  qu  il  s'é- 
tait condamné  à  taire  ,  mais  non  pas  h 
étouffer;  il  peignit  le  Triomphe  du 
peuple  français,  ouïe  \0  aoûty  allégo- 
rie relative*  à  cette  journée  célèbre. 
Dans  le  courant  de  Tan  ix,  le  gouver- 
nement dyant  proposé  pour  prix  de 
pefinture  aux  artistes fran^is  \t  Combat 
de  Nazareth^  il  fut  un  m  quatre  pein- 


tres qui  concoururent  pour  ce  prix ,  et 
le  premier  qui  envoya  au  comité  l'es- 
quisse de  cette  bataille,  exposée  Tannée 
suivante  dans  la  galerie  d'Apollon. 
Hennequin  représenta  le  moment  où 
l'avantage  du  combat  livré  au  pied  du 
mont  Thabor  reste  encore  mdécîs. 
Cetteesquisse  fut  généralement  approu- 
vée par  les  connaisseurs  et  les  artistes. 
On  y  reconnut  beaucoup  de  mouvement 
dans  les  figures,  de  Ténersie  et  du  sen- 
timent dans  les  groupes ,  de  la  vérité  et 
du  large  dans  les  costumes;  mais  le 
lieu  de  la  scène  ne  parut  pas  assez 
exact»  le  ton  local  trop  roux ,  et  ce  fut 
Gros  qui  obtint  le  prix. 

Le  tableau  le  plus  marquant  d'Hen- 
nequin  se  trouve  dans  la  galerie  du 
Louvre  :  c'est  Oreste  poursuivi  par 
les  furies,  après  le  Pieurtre  de  sa 
mère.  Dans  ce  tableau  se  retrouvent 
toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts  du 
peintre  ;  un  sentiment  dramatique  très- 

Suissant,  un  grand  mouvement  dans  les 
gures ,  mais  aussi  peut-être  un  peu 
trop  d'exagération  et  une  couleur  fausse 
et  mal  ordonnée.  C'est  cependant  une 
des  belles  pages  de  notre  école.  On  a 
d'tlennequm  un  grand  nombre  de  des- 
sins et  beaucoup  de  gravures  ;  il  a  fiait 
aussi  au  Musée  un  plafond  estimé. 

A  la  rentrée  des  éourbons  en  France, 
il  s'éloigna  de  Paris ,  et  alla  demeurer 
à  Liège,  où  il  sut  employer  avantageu- 
sement son  burin  et  ses  pmceaux.  Entre 
autres  ouvrages,  il  entreprit  un  tableau 
d'une  grande  dimension,  dont  le  sujet 
est  tiré  de  l'histoire  uiéme  des  Pays- 
Bas  ;  c'est  le  dévouement  de  trois  cents 
citoyens  de  Franchimont,  çjui  périrent 
tous ,  en  défendant  leur  ville  et  leurs 
foyers.  Hennequin  reçut  du  gouverne- 
ment belge  et  du  prince  d'Orange  les 
encouragements  nécessaires  pour  ache- 
ver cette  composition  ,  dont  lui-même 
a  gravé  l'esquisse.  En  1824 ,  il  alla  ha- 
biter Tournay,  et  envoya,  l'année  sui- 
vante, à  l'exposition  de  Lille  :  Socrate 
au  milieu  de  ses  principaux  disciples  ; 
Catherine  de  Lalain,  un  Paysage  his- 
torique- On  peut  reprocher  à  cet  ar- 
tiste, comme  on  fa  reproché  souvent  à 
Jules  Romain,  dont  il  affectionnait  par- 
ticulièrement le  talent,  d'avoir  néglîffé^ 
pour  la  pureté  du  dessin  et  l'ensemEle 
de  la  composition,  les  autres  parties  de 
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l'art,  et  de  pécher  surtoat  par  le  ton 
forcé  de  son  coloris ,  comme  par  la 
fausse  dégradation  de  ses  lumières. 

Henniw.  Trois  seigneuries  du  Ma- 
çonnais furent  érigées  en  comtés  dUen- 
nin,  par  lettres  de  Tan  1730. 

Hennin.  Voyez  CoiPPuaB. 

Henbi  I*',  roi  de  France,  était  le 
troisième  flis  de  Robert  IL  L'aîné,  Hu- 
eues,  étant  mort  en  1025,  et  le  second, 
Eudes,  se  trouvant  imbécile,  dit-on,  et 
incapable  de  régner,  Robert  résolut  de 
s'associer  Henri ,  déjà  duc  de  Bourgo- 
gne. La  couronne  fut  mise  sur  la  tête 
du  jeune  prince  dans  Téglise  de  Reims, 
en  présence  de  plusieurs  évêques  et  ab> 
bés,  et  en  présence  des  comtes  de  Cham- 
pagne et  cfe  Poitiers,  le  jour  de  la  Pen- 
tecôte, 14  mai  1027.  Cependant  la  reine 
Constance  avait  insiste  pour  que  Ton 
couronnât  de  préférence  son  fils  cadet, 
Robert.  Elle  prétendait ,  non  sans  rai- 
son ,  comme  la  suite  le  prouva ,  nue 
Henri  était  en  même  temps  dissimulé, 
paresseux  et  mou ,  et  qu'il  ressemble- 
rait à  son  père  par  sa  négligence  dans 
le  gouvernenient  du  royaume. 

La  discorde  semée  ainsi  entre  les  deux 
frères  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Ces 
princes  se  réunirent,  ditGIaber,  à  cause 
de  rinsolence  de  leur  mcre,  et  commen- 
cèrent à  envahir  de  concert  les  bourgs 
et  les  châteaux  du  roi  Robert ,  qui  ne 
survécut  pas  longtemps  à  ces  tristes 
épreuves. 

A  peine  le  bon  roi  eut- il  fermé  les 
yeux  (20  juillet  1031),  que  la  querelle  se 
ralluma  entre  la  reine  et  son  ûls  aîné. 
Henri,  destiné  à  sommeiller  trente  ans 
sur  le  trône,  dut  implorer,  pour  s'y  af- 
fermir contre  Constance  et  son  puis- 
sant allié  Eudes  H ,  comte  de  Champa- 
gne, le  secours  du  duc  de  Norman- 
die ,  Robert  le  Diable.  La  paix  fut 
conclue  au  bout  de  quelques  mois, 
mais  sans  que  le  comte  Eudes  fût  com- 
pris dans  le  traité.  Avec  Taide  des  Nor- 
mands et  de  Baudouin  de  Flandre,  Henri 
guerroya  encore  quelque  temps  contre 
lui.  Avec  la  pacification  qui  intervint  en 
1033  où  1034,  se  termina  à  peu  près  la 
carrière  d'activité  du  roi  de  France,  in- 
capable de  protéger  ses  sujets  ou  lui- 
même.  Dès  lors  on  n^est  plus  guère  in- 
fornié  d^  rexifiteocQ  de  Henri  que  par 
les  charte»  qu'il  accorda  de  temps  en 


temps  aux  monastères.  Le  beau  rôle  ap- 
partenait aux  grands  vassaux.  L'atten- 
tion de  l'Europe  se  portait  sur  les  ré- 
volutions du  royaume  d'Arles,  des 
comtés  de  Champagne  et  d'Anjou,  et  du 
duché  de  Normandie. 

Tandis  que  le  roitelet  Benri  (ainsi 
l'appelle  la  chronique  d'Anjou)  laissait 
échapper  de  ses  mains  jusqu'à  l'auto- 
rité qu'il  tenait  de  ses  aïeux  comme 
comte  de  Paris  et  d'Orléans ,  les  peu- 

1)1  es  eurent  à  souffrir  d'effroyables  ca- 
amitcs ,  une  famine  de  trois  ans  et  les 
excès  des  guerres  féodales  toujours  re- 
naissantes, malgré  l'institution  de  la 
paix  de  Dieu,  Ce  furent  surtout  les 
comtes  de  Blois  et  de  Champagne  qui 
inquiétèrent  le  faible  Henri ,  en  pous- 
sant à  la  révolte  Eudes  l'imbécile.  Il 
fallut  que  le  comte  d'Anjou  aidât  le  roi 
son  suzerain  à  vaincre  ces  deux  sei- 
gneurs. Ensuite  Henri,  excité  par  Geof- 
froi  Martel  (voyez  ce  mot),  guerroya 
plusieurs  fois  contre  Guillaume  le  Bâ- 
tard, duc  de  Normandie,  jusqu'à  ce  que, 
dégoûté  de  ses  revers,  il  pliât  devant  le 
génie  de  son  ennemi ,  et  conclut  avec 
lui ,  en  1059,  une  paix  qui  ne  fut  plus 
rompue  pendant  le  peu  de  temps  que 
vécut  encore  le  roi  de  France. 

L'histoire  privée  de  Henri  est  restée 
aussi  obscure  que  son  histoire  politique 
est  nulle.  Fiancé  à  Mathilde,  fille  de 
l'empereur  Conrad  le  Salique ,  laquelle 
mourut  en  1034 ,  sans  avoir  vu  la  France 
ni  son  époux ,  puis  marié  pendant  huit 
ou  neuf  ans  au  moins  avec  une  autre 
Mathilde,  nièce  de  l'empereur  Henri  UI, 
il  était  devenu  veuf  en  1044,  sans  avoir 
eu  d'enfant  mâle.  Il  résolut  alors  d'en- 
voyer chercher  une  femme  aux  extré- 
mités de  l'Europe,  en  Russie.  11  épousa 
vers  1051 ,  dans  une  cour  plénjère  des 
seigneurs  du  royaume ,  Anne ,  fille  du 
tzar  laroslaf.  (Voy.  Annales ,  t.  r% 
page  166.)  De  cette  étrangère ,  il  eut 
trois  fils  :  Philippe ,  son  successeur ,  né 
en  1053 ,  Robert,  mort  en  bas  âge,  et 
Hugues,  devenu  comte  de  Vermandois. 
Quand  Philippe  eut  sept  ans ,  son  père 
se  l'associa  solennellement.  Peu  de  mois 
après  cette  cérémonie ,  le  roi  Henri 
tomba  malade ,  et  il  mourut  le  4  août 
1060 ,  recommandant  son  fils  aîné  et 
son  royaume  au  comte  de  Flandre. 
Henri  avait  été  le  témoin  passif  de 
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tous  les  grands  changements  de  son  épo- 
que. «  Il  avait  vu  l'influence  de  TRin- 
pire  s'affermir  dans  l'intérieur  des  Gau- 
les, en  Lorraine  et  en  Flandre  ;  le  duché 
de  Normandie  assurer  son  indépendance 
et  prendre  une  attitude  menaçante  ;  les 
hérésies  pulluler,  puis  être  réprimées 
par  des  supplices  ;  rÉglise  enQn  s'or- 
ganiser en  aehors  de  l'Etat ,  et  s'armer 
contre  l'autorité  temporelle.  Quoiqu'il 
n'eût  pas  été  constamment  inactit,  il 
n'avait  rien  aidé,  ni  rien  empêché  {*').  » 
Henri  P'  (monnaies  de).  Ainsi  que 
les  autres  rois  de  la  race  capétienne  an- 
térieure à  Philippe-Auguste,  Henri  V 
n'a  frappé  que  des  deniers  de  bi lion.  Ces 
deniers  sont  fort  rares.  On  n*en  connaît 
que  de  quatre  villes,  PariSy  Sens,  Mâcon 
et  Ckâlon ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  que 
Henri  V  n'a  frappé  monnaie  que  dans 
ces  villes  ;  car  on  sait  positivement  qu'il 

Sossédait,  en  outre,  l'atelier  monétaire 
e  Montreuil-sur-Mer,  celui  d'Orléans  y 
et  bien  d'autres  qui ,  comme  ceux  de 
Ch^tau' Landon  et  de  Compiégne, 
faisaient  partie  du  patrimoine  de  Hu- 
gues Cai)et  ;  mais ,  par  suite  de  diffé- 
rentes circonstances,  certaines  mon- 
naies ,  comme  celles  d'Orléans ,  par 
exemple,  ne  portaient ,  à  cette  époque, 
aucun  nom  royal  (voy.  Orléans  [mon- 
naies d']),  et  d'autres  ne  sont  pas  par- 
venues jusqu'à  nous.  Le  denier  frappé 
à  Sens  porte,  du  côté  de  la  croix  ,  le 
nom  de  cette  ville ,  senonis  civitas, 
et  au  revers ,  henbicys  en  légende,  et 
dans  le  champ  le  mot  be?c.  Cette  lé- 
gende, ou  une  légende  analogue,  se 
trouve  au  revers  d'un  grand  nombre  de 
deniers ,  depuis  Charles  le  Simple  jus- 
qu'à Louis  VI.  Faut-il  en  conclure  que 
tous  ces  deniers  sont  des  monnaies  vrai- 
ment royales  ?  Nous  ne  le  pensons  pas  ; 
car  on  trouve,  à  la  même  époque,  dans 
les  lieux  où  ces  monnaies  ont  été  frap- 
pées, des  monnaies  locales,  bien  carac- 
térisées, et  qui  ne  diffèrent  de  celles-là 
que  par  l'absence  de  cette  légende  La 
monnaie  de  Paris  porte  un  type  local  ; 
on  y  lit  :  pabisivs  civitas  ,  du  côté 
de  la  croix  ;  au  revers,  hainricvs  rex, 
et  dans  le  champ ,  Ta  et  t'<i>.  Sur  les 
pièces  de  Châlon,  on  voit  le  nom  du  roi 
autour  de  la  croix,  et  au  revers,  cavi- 
(•>  Sismondi,  Hist.  des  Français,  t.  IV, 
p.  3o8. 


LONG  ctviTA,  autour  d'un  B,  initiale 
de  Burgundia  ;  sur  celles  de  Mâcon, 
deux  croix,  et  en  légende  henbicvs 
BEX— MATiscENSis.  Noussommes  per- 
suadé que  ces  deux  pièces  ne  sont  réel- 
lement pas  royales,  mais  qu'elles  ont 
été  frappées  par  des  barons ,  forcés 
d'inscrire  sur  leurs  espèces  le  nom  du 
roi;  car  Chalon-sur-Saône  ni  Mâcon 
ne  faisaient  alors  partie  du  domaine 
royal. 

Henri  II ,  roi  de  France ,  fils  de 
François  1"  et  de  Claude  de  France,  né 
à  Saint-Germain  en  Laye,  le  31  mars 
1518,  épousa  Catherine  de  Médicis  en 
1533,  et  monta  sur  le  trône  le  31  mars 
1547.  Il  ne  tenait  de  son  père  que  sous 
le  rapport  des  qualités  physiques,  déve- 
loppées chez  lui  aux  dépens  des  facul- 
tés intellectuelles.  Indolent  d'esprit, 
«  il  étoit,  dit  Théodore  de  Bèze,  tant 
plus  aisé  à  tromper ,  de  sorte  qu'il  ne 
voyoit  et  ne  jugeoit  que  par  les  yeux , 
oreilles  et  avis  de  ceux  qui  le  possé- 
doient.  »  Le  connétable  de  Montmo- 
rency ,  les  Guises  et  d'Albon  de  Saint- 
André  associèrent  leurs  ambitions  sous 
les  auspices  de  Diane  de  Poitiers,  pour 
exploiter  en  commun  la  France. 

Le  prince  débonnaire  ne  savait  com- 
ment partager  la  curée,  pour  satisfaire 
tous  ces  affamés,  à  qui  rien  n'échappait 
(voyez  Cour,  Fatoris  et  Guise)  au 
milieu  de  la  réaction  contre  les  hommes 
.et  les  actes  du  règne  passé. 

«  A  la  révolution  de  cour  qui  suivit 
la  mort  de  François  I*',  correspondirent 
des  modifications  dans  la  politique  exté- 
rieure qui  n'y  perdition  doit  en  conve- 
nir, ni  en  activité,  ni  en  énergie...  Les 
premiers  actes  du  nouveau  gouverne- 
ment révélèrent  la  résolution  de  soute« 
nir  hardiment  les  intérêts  et  la  dignité 
de  la  France ,  à  la  fois  contre  l'Angle- 
terre et  i'Einpereur...  Les  agents  fran- 
çais exhortaient  le  sultan  à  rompre  sa 
trêve  avec  Char  les -Quint,  remuaient 
Gênes,  Naples,  le  Milanais,  la  Tos- 
cane (*).  »  Enfin  Henri  avait  même  passé 
en  Piémont  (1548)  pour  profiter  de  ces 
intrigues ,  quand  les  nouvelles  de  quel- 
ques troubles  intérieurs  le  forcèrent  de 
quitter  Turin ,  après  avoir  réuni  à  la 
couronne  le  marquisat  de  Saluées. 

(*)  Henri  Martin  ,  Histoire  de  France. 
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Les  hostilités  éclatèrent  ensuite  con- 
tre les  Anglais,  jusqu'à  ce  que  la  resti- 
tution de  Boulogne  fût  devenue  la 
condition  principale  de  la  paix  procla- 
mée le  24  mars  1550  entre  la  France , 
fAngleterre  et  TÉcosse  (voyez  ce  der- 
nier mot).  Henri,  ou  plutôt  ses  conseil- 
lers, profitèrent  de  cette  paix  pour  agir 
contre  l'Empereur  ;  car  si  le  gouverne- 
ment français  offrait  au  dedans  de  tris- 
tes spectacles  de  corruption  et  de  cruauté, 
sa  politique  extérieure  était  du  moins 
artive  et  ferme.  La  lutte  s'engagea  en 
lôol  sur  plusieurs  points.  Henri  re- 
noua des  alliances  avec  les  protestants 
d'Allemagne,  et  s'unit,  pour  la  défense 
de  la  liberté  germanique,  à  Maurice  de 
Saxe  et  aux  princes  de  Brandebourg, 
de  Hesse  et  de  Mecklenbourg. 

Metz ,  Toul  et  Verdun  ,  enlevés  par 
surprise,  ouvrirent  leurs  portes  au  roi, 
qui  occupa  la  Lorraine  et  pénétra  dans 
l'Alsace  et  le  Luxembourg.  Mais  bien- 
tôt les  princes  allemands  ayant  fait 
leur  paix  séparée  avec  Charles-Quint , 
Henri  II  resta  seul  contre  cet  empereur, 
qui  parut  à  la  tête  d'une  armée  nom- 
breuse devant  Metz,  défendue  par  Fran- 
çois de  Lorraine ,  duc  de  Guise.  Char- 
les-Quint ,  forcé  de  lever  le  siège,  croit 
réparer  la  honte  de  cet  échec  en  pillant 
et  ravageant  la  Picardie  ;  Henri  défait 
l'armée  impériale,  en  1554,  à  la  bataille 
de  Renti.  L'épuisement  des  puissances 
belligérantes  amena  la  conclusion  d'une 
trêve  de  cinq  ans,  sii;née  à  Vaucelles  le 
5  février  1556  ;  mais  la  guerre  recom- 
mença Tannée  suivante.  Philippe  II , 
roi  u  Espagne  par  l'abdication  de  son 
père  Charles-Qumt,  ayant  envoyé  en  Pi- 
cardie une  armée  de  40,000  hommes , 
l'armée  française  fut  battue  complète- 
ment à  la  journée  de  Saint-Quentin,  le 
10  août  1557.  Le  connétable  de  Mont- 
morency ,  commandant  en  chef ,  l'ami- 
ral de  Coligay ,  le  comte  de  Montpen- 
sier  et  le  maréchal  de  Saint-André  res- 
tèrent prisonniers. 

La  prise  de  Calais  par  le  duc  de  Guise 
effaça  le  souvenir  de  cette  défaite ,  et 
mit  Gq  aux  conquêtes  de  l'Angleterre. 
JVIais  la  défaite  de  Gravelines  vint  en- 
suite déterminer  Henri  à  la  paix  de 
Câteau-Cambrésis,  où  il  perdit  les  avan* 
t^ges  qu'il  commençait  à  reprendre  sur 
r£sp9gne. 


T.  IX.  24*  lÀvraUan.  (Dict.  sncygl.,  etc.) 


Les  jguerres  extérieures  semblaient 
terminées  pour  longtemps;  les  quatre 
villes  récemment  conquises  fermaient 
les  portes  du  royaume  du  côté  de  l'Atle- 
magne  et  de  l'Angleterre  ;  mais  les  guer- 
res intérieures,  les  troubles  religieux 
allaient  commencer.  Henri  II  étendit  la 
persécution  contre  les  réformés ,  et  la 
régularisa  par  l'intervention  de  la  loi 
(voyez  ÉoiTS).  Il  cherchait  même  des 
victimes  parmi  les  conseillers  du  parle- 
ment (voyez  Bourg  [Anne  du]) ,  et  mé- 
ditait d'étouffer  l'hérésie  par  de  nou- 
velles rigueurs ,  quand  la  mort  le  sur- 
prit. 

Le  5  février  1559,  la  seconde  fille  du 
roi ,  Claude  ,  avait  été  mariée  au  jeune 
Charles,  duc  de  Lorraine  ;  le  contrat  de 
mariage  de  Philippe,  roi  d'Espagne, 
avec  la  fille  atnée  de  Henri ,  Elisabeth 
de  France  (voyez  ce  mot),  avait  été"  si- 
gné le  20  juin ,  et  celui  de  Philibert- 
Emmanuel  ,  duc  de  Savoie ,  avec  Mar- 
fuerite  de  France ,  sœur  du  roi ,  le  27 
u  même  mois.  Le  29 ,  au  milieu  des 
fêtes  du  double  mariage  qui  devait  con- 
solider la  paix,  Henri  voulut  courir  une 
lice  contre  Montgommery,  son  capitaine 
des  gardes.  On  sait  qu'il  reçut  alors  un 
éclat  de  lance  dans  1  œil ,  et  qu'il  mou- 
rut de  la  blessure  le  10  juillet  1559 , 
âgé  de  quarante  ans  trois  mois  et  onze 
jours,  après  un  règne  de  douze  ans  et 
trois  mois.  Quatre  fils  et  trois  filles  lui 
survécurent.  L'aîné ,  appelé  à  lui  suc- 
céder sous  le  nom  de  François  II ,  était 
âgé  de  quinze  ans  et  demi. 

Outre  François  II,  Louis  (mort  jeune), 
Charles  IX,  Henri  III,  et  François,  duc 
d'Alençon  etd'Anjou,  Elisabeth,  Claude 
et  Marguerite,  femme  de  Henri  IV, 
Henri  II  avait  eu  de  Catherine  de  Mé- 
dicis ,  deux  filles  mortes  ieunes;  d'une 
dame  écossaise,  Henri  d'Angouléme, 
grand  prieur  de  France  ;  de  Philippine 
Duc,  demoiselle  piémontaise,  Diane 
d'Angoulême,  mariée  à  Horace  Far- 
nèse,  puis  à  François  de  Montmorency; 
enfin ,  de  Nicole  âe  Savigni ,  Henri  de 
Saint-Remi. 

Hembi  II  (monnaie  de).  Le  reçue  de 
Henri  II  fait  époque  dans  l'histoire  de 
la  monnaie  française  ;  c*est  sous  ce  rè- 
gne que  le  balancier  fut  inventé,  et  que 
l'on  commença  à  voir  dans  les  mon- 
naies ,  non-seulement  des  objets  d'é- 
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change  et  de  coitiinei'ce ,  maïs  encore 
des  objets  d*art.  De  temps  en  temps, 
en  effet,  on  voit  apparaître  alors  le  dé- 
sir d*imiter  les  beaux  types  de  la  mon- 
naie romaine. 

Outre  \e%écus,  les  déml-écut  et  letf 
quarts  cTéeu  (Tôt,  qu*on  fabriqua  pen- 
dant ce  règne,  et  qui  turent  eu  tout  sem- 
blables à  ceux  qui  avaient  eu  cours  du 
temps  de  François  I'^',  on  frappa  ,  à  la 
monnaie  de  Paris,  à  partir  de  1549,  de 
doubles  écvs,  qui  furent  appelés  henris 
d*or  y  et  qui  sont  de  véritables  chefs- 
d^œuvre,  sous  le  rapport  du  travail.  On 
y  voit,  au  droit,  remgie  du  roi,  la  tête 
surmontée  d'une  couronne  fermée,  avec 
la  légende  H£Nrigts  3  dbi  g.  fran- 
COBV.  BEX  ;  et  au  revers ,  tantôt  une 
croix  formée  de  quatre  h  couronnées, 
et  cantonnée  de  quatre  fleurs  de  lis, 
avec  cette  devise  :  dvm  tOTVH  com- 
PLEvx  ORBBM.  1549;  tantôt  la  France 
casquée,  assise  sur  un  faisceau  d'armes, 
et  portant  à  la  main  une  victoire,  avec 
ces  mots  :  optimo  pbiucipi;  et  à 
l'exergue,  g  allia. 

Bientôt  tous  les  écus  d*or ,  sur  les- 
quels subsista  l'ancienne  légende  des 
piècesd'of  et  d'argent,  xps  vincit  xps 
BEGNAT  XPS  iMPBBAT,  portèrent  l'ef- 
figie royale  tantôt  nue,  tantôt  laurée, 
tantôt  ornée  d'une  couronne  fermée; 
au  revers,  la  croix  fut  remplacée  par 
Técu  de  France ,  couronné  et  accosté 
soit  de  croissants»  soit  d'H. 

Ce  dernier  type  fut  celui  des  testons 
et  des  demi  testons ,  seule  monnaie 
d'argent  qu'on  frappa  sou<;  Henri  II.  On 
n'y  dérogea  qu'une  seule  fois,  pour 
remplacer  l'écu  par  un  grand  croissant 
couronné,  et  la  léi;ende  habituelle  par 
les  mots  BVH  totvm  coiiplbat  ob- 
BEM.  On  sait  que  les  testons  étaient 
ainsi  appelés  parce  gu'on  y  voyait  Tef- 
figie,  la  tête  du  roi.  Ils  étaient  à  la 
taille  de  35  au  mare  et  à  10  deniers 
18  grains  de  fin,  et  valaient  13  sous. 

L'empreinte  des  gros  de  Nestes{foj. 
ce  mot),  des  douzains  (voyez  ce  mot), 
des  doubles  et  simples  tournois  (voyez 
ToUBî^ois),  n'offre  rien  de  remarqua- 
ble; sur  toutes  ces  pièces  figure  la  lé- 
gende affertee  au  billon ,  sit  novErr 
BRI  BENBDiGTvM.  Les  toumois  sont 
entièrement  semblables  à  ceux  de  Fran- 
çois !♦«■;  quant  auxdonxaîns,  on  y  toit 


lés  figures  dont  étaient  marqués,  les 
anciens  écus  d'or,  c'est-à-dire,  d'un 
côté  une  croix  fleuroniiée  et  fleurdeli- 
sée, de  l'autre  unécu  ;  ces  deux  figures 
sont  cantonnées  de  croissants  ou  d'u 
couronnées. 

La  république  de  Sienne  s'étant  mise 
alors  sous  la  protection  de  la  France, 
fît  frapper  des  monnaies  où  se  voient, 
d'un  coté,  la  louve  allaitant  Komulus  et 
Rémus,  et  de  l'autre  ,  soit  la  Vierge, 
patronne  de  Sienne,  soit  un  écu  charge 
d'une  barre ,  sur  laquelle  on  lit  liber- 
TAs«  Les  légendes  portent,  soit  Be^ 
vublica  si&miensis  in  mo»/^  iLicino 

HENRICO  AVSPfCC  PBES1D10  TVO  CON- 

Fisi  autour  de  la  Vierge,  1558;  Soit 
simplement  b.  p.  sen  in  monte  ili- 
CINO  henbtco  n  ayspicb. 

Un  fait  assez  singulier,  c'est  que, 
pendant  tout  le  règne  de  François  II, 
et  même  dans  les  premiers  temps  de  ce- 
lui de  Charles  IX,  on  continua  de  frap- 
per des  monnaies  au  nom  de  Henri  II  ; 
de  sorte  que,  bien  que  ce  prince  fût 
mort  en  1559,  on  a  des  pièces  de  lui, 
avec  le  millésime  de  1561. 

Hbnbi  III,  troisième  fils  de  Henri  II, 
naquit  à  Fontainebleau  le  19  septembre 
1551 ,  et  porta  d'abord  te  titre  de  duc 
d'Anjou.  Il  se  distingua  aux  journées 
de  Jarnacet  de  Moncontour,  où  il  com- 
mandait Tarmée  royale ,  et  fut  élu  roi 
de  Pologne  en  1573. 

Il  avait  pris  possession  de  ce  royaume 
depuis  trois  mois,  lorsqu'il  apprit  la 
mort  de  Charles  IX.  Dégoûté  de  son 
royaume  barbare  et  de  ses  turbulents 
sujets  ,  il  s'enfuit  aussitôt  en  secret^ 
pour  venir  prendre  en  France  le  san- 
glant héritage  de  son  frère.  Le  premier 
acte  de  son  gouvernement  fut  la  conti- 
nuation de  la  cinquième  guerre  civile 
(voyez  GtEBBEs  de  belioion).  L'ar- 
mée royale,  commandée  par  les  favoris 
du  roi,  attaqua  plusieurs  villes  calvinis- 
tes. Mais  le  parti  venait  de  doubler  sa 
force  en  se  soumettant  à  une  organisa- 
tion régulière.  Partout  le  roi  échoua,  et 
Henri ,  pressé  d^aller  jouir  des  plaisirs 
qu'il  regardait  comme  Tunique  nttribut 
ae  sa  couronne,  quitta  le  tliéâtre  des 
hostilités  pour  venir  à  Paris  compro- 
mettre ce  qui  restait  à  la  royauté  de 
crédit  et  de  considération. 

Il  avait  été  sacré  à  Reims  Htê  H" 
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vrier  4575,  et  artit  ê^mhé  la  fin«  éi 
comte  de  Yaudemont ,  mariage  fert 
inégal  qui  grandissait  eneore  les  Gui- 
ses ,  cousins  de  Louise  de  Yihidemont. 

Partageant  son  temps  entre  les  soins 
d'une  dévotion  monastique  et  ies  excès 
d'une  débauctie  dégoûtante ,  donnant  à 
tout  Paris  le  spectacle  de  sa  prodiga- 
lité scandaleuse  et  de  ses  goûts  puérils 
ou  infâmes,  il  eut  bientôt  attiré  sur  lui 
un  mépris  universel ,  qui  s'accrut  en- 
eore parmi  les  catholiques  iorsau'il  si- 
gna la  paix  de  HfonMeur ,  par  laquelle 
les  deux  religions  se  trouvarent  établies 
sur  le  pied  de  Tégalité.  Les  catholiques 
eurent  horreur  d'un  pareil  traité.  Aban- 
donnés, trahis  par  la  cour,  ils  cherchè- 
rent un  chef  autour  duquel  ils  pussent 
se  rallier,  et  formèrent  une  sainte 
union  pour  le  maintien  de  la  foi.  Le 
fils  du  ^rand  duc  de  Guise,  qui  avait 
hérité  de  toute  la  popularité  de  son 
père,  et  qui  passait  pour  avoir  été  l'un 
des  auteurs  de  la  Saint-Barthelemy,  fut 
natu^ellement  placé  à  la  tête  de  ce  parti, 
qui  menaçait  le  trône. 

Le  roi  crut  que  c'était  un  habile  coup 
d'État  de  de  déclarer,  aux  états  de  Blois, 
le  chef  de  la  ligue.  Mais  cette  démons- 
tration ne  changea  rien  à  la  situation 
des  clioses.  Sentant  sa  faiblesse,  Henri 
accorda  aux  protestants  la  paix  de 
Bergerac  j  qtti  excita  encore  la  fureur 
des  catholiques.  Ensuite  il  chercha  à  se 
faire  on  trorsFème  parti  indépendant 
des  deux  autres.  Mais  aucun  parti  ne 
pouvait  se  former  sons  la  crirection 
d'un  prince  aussi  faible  et  aussi  mé- 
prûé.  La  guerre  des  amoureux  trou- 
bla encore  le  royaume;  partout  la  féo- 
dalité ressuscita  dans  les  provinces. 
Enfin  la  mort  du  frère  du  roi ,  qui ,  à 
Favenement  de  Henri,  avait  pris  le  nom 
de  due  d'Anjou,  enhardit  la  ligue  et 
encouragea  les  prétentions  de  Guise  et 
de  Pnilippe  II  ;  car  Henri  III  n'avait  plus 
pour  héritier  que  le  roi  de  Navarre. 

De  toutes  parts  on  s'associa  à  la  li- 

fae  pour  repousser  du  trône  le  prince 
érétique.  Henri ,  forcé  d'opter  entre 
les  réformés  ou  les  catholique?,  traita 
avec  la  ligue ,  après  avoir  hésité  quel- 
qae  temps  sll  ne  se  jetterait  pas  dans 
les  bras  do  roi  de  Navarre,  puis  it  lui 
déclara  la  guerre.  La  victoire  de  Cou- 
trM  nrtt^  Henri  de  Kavarre,  mais 


amena  les  catastrbptieà  qui  coûtèrent 
la  vie  au  duc  de  uuise  et  au  roi  de 
France.  En  efTet,  tous  les  avantages  de 
la  campa <; ne ,  du  côté  des  catholiques , 
avaient  été  remportés  par  le  chef  des  li- 
gueurs. Aussi,  quand  il  rentra  dans  Pa- 
ris avec  le  roi ,  tous  les  applaudissements 
furent  pour  lui  seul.  Le  conseil  des 
Seize ,  de  concert  avec  Guise ,  voulait 
emprisonner  où  tuer  le  roi  pour  met- 
tre le  gouvernement  entre  les  mains  de 
la  ligue.  Le  rof  averti  se  tint  sur  ses 
gardes ,  et  les  Seize  appelèrent  le  duc  à 
Paris  et  formèrent  des  barricades  dans 
les  rues.  Enveloppé  par  les  insurges, 
le  roi  quitta  Paris  en  toute  hâte,  se  re- 
tira à  Chartres,  puis  à  Rouen,  etdaite 
son  effroi ,  consentit  à  traiter  avec  les 
ligueurs,  qui  lui  imposèrent  la  convoca- 
tion des  états  de  Blois.  Là ,  Tautorité 
royale  fut  suspendue  de  fait ,  tout  le 
pouvoir  passa  entre  les  mains  du  duc 
de  Guise  ;  et  peut-être  une  sentence  de 
déposition  allait -elle  être  prononcée 
contre  le  roi  au  profit  du  duo ,  lorsque 
Henri  le  prévint  en  le  faisant  assassiner 
avec  son  frère,  le  cardinal  de  LorraiM 
(23  décembre  1588). 

Après  cette  exécution,  le  roi,  excom* 
munie  par  le  pape ,  déclaré  par  la  Sor-* 
bonne  déchu  du  trône ,  n'avait  d'autre 

Sarti  à  prendre  que  d'implorer  le  secours 
e  celui  ou'il  combattait  depuis  si  long- 
temps Il  traita  avec  le  rot  de  Navarre. 
Aussitôt  la  fortune  change  :  la  ligue,  qui 
avec  Guise  a  perdu  son  chef  et  une  par- 
tie de  la  force  qu'elle  puisait  dans  son 
unité  de  direction,  éprouve  échecs  sur 
échecs,  et  Paris  se  voit  bientôt  assiégé 
par  les  deux  rois  reunis.  Mais  le  pot* 
gnard  du  moine  Jacques  Clément,  que 
des  prédicateurs  fanatiques  ont  poussé 
au  régicide ,  sauve  la  ville.  Henri  III 
meurt  le  2  août  1589,  en  déclarant 
Henri  IV  son  héritier.  Avec  lui  s'éteint 
la  branche  des  Capétiens- Valois,  si  mal* 
heureuse,  si  fatale  à  la  France ,  et  celle 
des  Bourbons  commence  avec  son  sue- 
cesseur. 

HfiNai  m  (monnaie  de).  L*art  mo- 
nétaire,  si  florissaot  ^us  le  règne  de 
Henri  II ,  tomba  en  décadence  sous  ce* 
lui  de  Charles  IX,  et  empira  eoccNre 
sous  Henri  III.  La  beUe  inventioki  du 
balancier  fut  négligée ,  le  euivre  p«r  as 
montra  pour  la  première  fois;  l'em- 
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preinte  de  la  monnaie  devint  barbare, 
et  montra  à  que)  état  de  misère  et  d*é- 
puisement  les  dissensions  religieuses 
avaient  réduit  la  France.  Les  monnaies 
ne  furent  point  altérées  ;  mais  on  vou- 
lut attacher  aux  espèces  une  valeur  fic- 
tive, que  le  peuple  n'accepta  pas,  et  qui 
donna  lieu  à  beaucoup  d'ordonnances 
et  d'assemblées  de  notables ,  lesqueiléis 
ne  purent  remédier  entièrement  au  mal  ; 
entîn,  comme  à  toutes  les  époques  de 
calamités  publiques ,  on  vit  apparaître 
de  nouvelles  monnaies. 

On  fit  des  écus  d'or,  simples  y  dou- 
bles et  même  quadruples  ,  marqués , 
pour  toute  empreinte ,  des  armes  de 
France  et  d'une  croix  fleuronnée  ou 
fleurdelisée,  et  de  la  même  valeur  que 
les  pièces  correspondantes  du  règne  de 
Henri  II. 

Les  testons,  qui  étaient,  pour  le  prix 
comme  ^our  le  type ,  à  peu  près  sem- 
blables à  ceux  des  règnes  précédents, 
ne  furent  plus  les  seules  monnaies  d'ar- 
gent ;  on  en  fit  d'autres  de  même  mé- 
tal, et  qui  portèrent  les  noms  &e/raiicsy 
de  demi-francs  y  de  quarts  déçu  y  de 
demi-quart  décUy  etc. 

Les  francs  remplacèrent  les  testons, 
qui  ne  furent  frappés  que  momentané- 
ment ,  en  1576  et  1577.  Leur  nom  ve- 
nait de  ce  qu'ils  valaient  20  sous,  comme 
l'ancienne  livre  française  et  comme  les 
francs  d'or.  Leur  type  se  compose  de 
l'effigie  royale  et  d'une  croix  fleuronnée 
et  fleurdelisée,  au  milieu  de  laquelle  se 
trouve  un  h. 

Les  quarts  cTécu  valaient  15  sous  ; 
la  valeur  de  l'écu  d'or  étant  de  60  sous, 
ils  ne  portaient  point  l'effigie  royale, 
mais  seulement  une  croix  et  un  êcus- 
son,  accosté  des  chiffres  indiquant  leur 
valeur  :  iiii  pour  les  quarts ,  viii  pour 
les  demi-quarts.  Cette  monnaie  ne  pa- 
rut qu'en  1560. 

L  empreinte  des  douzains  et  des  gros 
de  Nesle  fut  peu  différente  de  celle  des 
pièces  de  même  nom ,  frappées  sous 
Charles  IX. 

Quant  aux  liards ,  ils  portaient ,  d'un 
côté,  un  écusson  ou  un  h  couronné  ;  de 
l'autre,  soit  un  dauphin,  soit  une  croix 
fleurdelisée,  soit  enfin  une  croix  du  Saint- 

ESNÎt. 

Ce  fat  en  1575  que,  manquant  de 
malière,  le  gouvernement  fut  obligé  de 


frapper  des  tournois  doubles  et  simples, 
en  cuivre  pur.  Ces  pièces  portent,  d'un 
côté,  Teffigie  royale,  avec  la  légende 
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l'autre  trois  fleurs  de  lis,  et  ces  mots, 
DOVBLE  TOVBNOis ,  sulvis  du  millé- 
sime. 

Les  monnaies  de  Henri  ni  n'offrent, 
dansr^ur  légende,  qu'une  seule  particu- 
larité remarquable  ;  c'est  que  ce  prince 
y  ajoute,  a  son  titre  de  roi  de  France, 
celui  du  roi  de  Pologne  ;  on  lit  d'ailleurs, 
sur  ses  pièces  d'or  :  ghbistvs  vincit 
BEGNÂT  etimpebat;  sur  celles  d'ar- 
gent et  de  billon,  la  vieille  formule  sit 

NOMEM  DOMINI  BENEDICTVH. 

Du  reste^  on  frappa  alors ,  à  l'occa- 
sion des  guerres  de  religion  ,  des  mé- 
dailles fort  curieuses;  mais  ce  n'est 
point  ici  le  lieu  de  les  décrire  ;  nous  en 
parlerons  aux  articles  Huguenots,  Po- 
litiques ,  LiGUBUBS  (monnaies  des^. 
Voyez  aussi  Tarticle  ChÀbles  X  (mon- 
naies de). 

Hbnbi  IV  naquit  à  Pau,  le  13  dé- 
cembre 1553,  d'Antoine  de  Bourbon, 
roi  de  Navarre,  et  de  Jeanne  d'Albret. 
Sa  mère,  zélée  calviniste,  le  fit  élever 
dans  cette  croyance.  U  avait  onze  ans 
quand  (  malgré  la  sollicitude  de  Jeanne) 
Catherine  de  Médicis  Temmena  du 
Béarn,  où  elle  venait  de  faire  un  voyage 
avec  son  fils ,  à  la  cour  de  France.  Le 
jeune  Henri  y  resta  jusqu'en  1566. 
Jeanne  ayant  ramené  son  fils  à  Pau ,  le 
conduisit  bientôt  à  la  Rochelle,  où  le 
.  parti  calviniste,  jusqu'alors  dirigé  par 
le  prince  de  Condé^  reconnut  le  jeune 
prince  de  Béarn  pour  son  chef.  Confié 
aux  soins  de  son  oncle  (Condé)  et  de 
Coligny,  Henri  assista  aux  batailles  de 
Jarnac  et  de  Moncontour  ;  et  après  la 
paix  de  Saint  -  Germain ,  conclue  le 
11  août  1570,  il  fut  attiré  à  la  cour. 
Catherine  le  maria  deux  ans  après  avec 
Marguerite  de  Valois,  sœur  de  Charles 
IX.  Henri  de  Navarre,  placé  alors  entre 
l'alternative  de  l'abjuration  ou  de  la 
mort ,  se  fit  catholique.^et  resta  près  de 
trois  ans  prisonnier  d*État.  Cependant, 
en  1576,  il  réussit  à  s'évader,  se  retire 
à  Alençon,  se  met  de  nouveau  à  la  tête 
du  parti  calviniste ,  et  se  rend  maître 
de  la  Guienne.  Ici  commencent  les 
guerres  de  la  ligue.  Pendant  dix  ans,  le 
roi  de  Navarre  se  maintint  à  force  de 
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courage  et  (Tadresse  dans  la  possession 
des  Yilfes  protestantes  du  Midi.  Il  y 
soutint  trois  guerres  dont  il  sortit  tou- 
jours avec  honneur  pour  lui-même, 
mais  sans  remporter  de  grands  avanta- 
ges à  cause  du  petit  nombre  de  ses  trou- 
pes et  des  mauvais  succès  de  quelques* 
uns  de  ses  lieutenants.  Mais ,  en  1587 , 
quand  Henri  III  dut  conduire  avec  vi- 
gueur la  guerre  contre  les  huguenots, 
sa  position  devint  dangereuse.  *  Vain- 
queur à  Goutras,  il  se  laissa ,  comme  à 
l'ordinaire,  détourner  de  ses  devoirs 
par  ses  folles  amours ,  et  compromit  le 
sort  de  son  parti ,  qui  retomba  bientôt 
dans  la  plus  grande  détresse. 

Le  roi  de  Navarre  ne  tenait  plus 
que  la  Rochelle  et  quelques  châteaux, 
lorsque  la  révolte  de  Paris,  contre 
Henri  III,  lui  ouvrit  une  nouvelle 
carrière  en  lui  donnant  Toccasion  tant 
désirée  de  se  rapprocher  du  roi  de  ' 
France.  Cette  jonction  ranima  la 
guerre;  mais  le  meurtre  de  Jacques 
Clément  rendit  de  nouveau  la  situation 
du  Béarnais  fort  critique.  Abandonné 
par  une  grande  partie  des  trou|>es ,  il 
dut  lever  en  hâte  le  siège  de  Paris  ;  les 
parlements  et  le  pape  déclaraient  crimi- 
nels de  lèse-majesté  divine  et  humaine 
tous  ses  adhérents.  Enfin ,  comme 
Charles  VII ,  le  nouveau  roi ,  quoique 
légitime  héritier  du  trône ,  ne  possé- 
dait guère  nue  les  villes  de  la  Loire. 
Cependant  il  vainquit  Mayenne  à  la 
journée  d'Arqués,  et  Tannée  suivante 
(1590) ,  la  victoire  dlvry  lui  permit  de 
venir  mettre  le  siège  devant  Paris. 
Forcé  dans  ses  lignes  à  hsiwny  par  le 
duc  de  Parme,  général  de  Philippe  II, 
il  fut  contraint  de  lever  le  blocus.  Les 
hostilités  parurent  alors  pour  quelque 
temps  suspendues.  La  division  se  mit 
dans  le  parti  de  Henri ,  qui ,  découra- 
gé ,  embarrassé ,  brusquait  ses  amis , 
caressait  ses  ennemis,  et  clierchait  à  s*af- 
franchir  des  caprices  intéressés  de  ses 
partisans,  en  appelant  dans  son  armée 
force  étrangers  :  Anglais  et  Allemands. 
D'un  autre  côté,  la  désunion  croissait 
aussi  parmi  les  ligueurs.  Mayenne  finit 

{»ar  l'emporter  sur  les  Seize ,  et  par  en- 
ever  à  la  ligue  son  énergie  démocrati- 
que. Dès  lors  le  tiers  parti  augmenta  de 
jour  en  jour,  et  prépara  l'entrée  de 
Henri  IV  à  Paris. 


Ce  prince  assiégeait  sans  succès  la 
ville  de  Rouen  ;  mais  une  blessure  n)or- 
telle  que  reçut  le  général  espagnol  dé- 
barrassa Henri  IV  de  son  plus  redou- 
table adversaire.  Désormais  il  n'eut 
plus  a£Eairequ'à  Mayenne,  dont  le  parti 
était  dans  la  confusion.  Les  états  étaient 
réunis  à  Paris  :  Philippe  II  voulait  la 
couronne  pour  sa  fille  et  le  duc  de  Guise 
qu'elle  aurait  épousé.  Mayenne  favorisa 
sous  main  la  protestation  du  parle- 
ment contre  toute  infraction  à  la  loi  sali- 
que,  et  fit  décider  que  la  trêve  générale 
proposée  par  le  roi  serait  accepta.  Dans 
rintervalle ,  Henri  abjura,  dans  l'église 
de  Saint-Denis ,  la  religion  réformée. 
Alors  la  ligue  perdit  tout  prétexte  pour 
ne  pas  reconnaître  Henri  IV.  Plusieurs 
provinces  firent  leur  soumission;  les 
chefs  et  les  villes  se  laissèrent  acheter 
les  uns  après  les  autres.Enfin  le  gouver- 
neur de  Paris,  Brissac,  fit  aussi  son 
marché  avec  Henri,  et  lui  livra  une  des 
portes  de  la  ville.  Le  22  mars  1504, 
Henri  IV  entra  dans  sa  capitale  armé 
de  toutes  pièces ,  escorté  de  ses  gen- 
tilshommes et  de  ses  soldats,  qui  re- 
poussaient à  coups  de  pique  et  d'araue- 
ouse  les  habitants  stupéfaits  et  silen- 
cieux. 

Henri  resta  longtemps  impopulaire , 
surtout  à  Paris  ;  cepenaant  la  paix  in- 
térieure se  consolida  peu  à  peu.  Tout 
en  négociant  avec  les  ligueurs,  le  roi 
poursuivait  la  guerre  contre  les  Espa- 
gnols, leur  reprenait  Amiens  et  les  au- 
tres villes  qu'ils  tenaient  encore  en  Pi- 
cardie. Philippe  II  se  vit  enfin  obligé 
de  céder  à  la  fortune  croissante  de  la 
France ,  et  signa  la  paix  de  Vervins , 
par  laquelle  il  rendait  au  roi  de  France 
tout  ce  que  les  Espagnols  possédaient 
encore  dans  le  royaume ,  à  l'exception 
del'ancienne  ville  impériale  de  Cambrai. 
Vingt  jours  avant  la  conclusion  de  ce 
traité,  Henri  avait  publié  l'édit  de  Nan- 
tes, qui  fixait  l'état  politique  des  pro- 
testants, et  «  maria,  comme  il  le  disait, 
la  France  avec  la  paix.  » 

Nous  voici  parvenus  à  la  seconde  par- 
tie du  règne  de  Henri  IV.  Il  faut  que  le 
euerr-ier  se  fasse  administrateur;  et  c'est 
réternelle  gloire  de  Henri  IV,  comme 
celle  de  son  ministre  Sully,  d'avoir  pu, 
après  vingt-huit  ans  d'une  vie  de  solaat, 
s^enfermer  dans  un  cabinet  pour  s'y  li- 
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vrer  an  trarail  dHine  réforme  admîsis- 
trative  d  fiaanoière.  Ces  soins  inté- 
riears  o^empédiaiant  pas  k  roi  de  por- 
ter sas  regards  au  dehors,  et  de  songer 
à  abaisser  la  maison  d'Autriche.  Le 
poignard  de  Ravaiilac  arrêta  ces  projets 
(14  mai  1610). 

Marie  de  Médioîs,  sa  seconde  femme, 
lui  avait  doooé  plusieurs  enfants  :  l*a2né, 
âgé  de  huit  ans  «t  demi,  fut  Louis  KlIIs 
venaient  ensuite  unducd^Orléans,  mort 
en  161 1  ;  Jean-Baptiste  Gaston  ,  mort 
en  1060;  Elisabeth,  mariée  à  Pliilippo 
IV  d'Espagne;  Oiristine,  mariée  à  Vie* 
tor-Amédé,  due  de  Savoie;  et  Hen- 
riette* Marie  de  France,  femme  de  Char- 
les i«r  d'Ani^etcrre.  De  Gabrielie  d'Ës- 
trées ,  Henci  avait  eu  :  César ,  duc  de 
Vendôme;  AUwandre,  dit  le  chevalier 
de  Vendôme  ;  Catherine-Henriette,  ma- 
riée à  Charles  de  Lorraine ,  duc  d'El- 
bœuf.  De  Henriette  d'Rntragues ,  mar- 
quise de  Yerneuil  :  Henri,  évoque  de 
M0ti ,  puis  duc  de  Verneuil  ;  Gabrielle- 
Angéiique,  duchesse  d'Ëpernon.  De 
Jaequetim;  de  Beuil ,  comtesse  de  Mo- 
ret  :  Antoine  de  Bourbon ,  comte  de 
Moret.  De  Charlotte  des  Essarta ,  com- 
tesse de  Romorantin  :  Jeanne- Baptiste 
de  Bourbon  ,  abbesse  de  Fontevrault, 
ei  Marte-Henriette  de  Bourbon,  abbesse 
de  Chelies. 

Henri  IV  aimait  les  lettres  ;  il  les  pro- 
tégea toujours ,  et ,  ce  qui  est  moins 
connu ,  il  les  eultiva  :  on  lui  attribue 
généralement  une  épltre  en  vers , 
adressée  à  Gabrielie ,  une  chanson  ,  et 
des  couplets  à  la  marqui<;e  de  Verneuil. 
Ces  petites  compositions  ne  manquent 
ni  de  verve  ni  de  grâce  ;  on  les  lira  avec 
intérêt  dans  le  recueil  de  M.  Tissot. 
Du  reste ,  Tesprit  du  Béarnais  avait  de 
bonne  heure  été  cultivé  par  Tétude. 
Dès  rage  de  11  ans,  il  avait  traduit  les 
cinq  premiers  livres  des  Commentaires 
de  César,  et,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  son* 
gea,  dit-on  ,  à  écrire  ses  Mémoires  ,  et 
commença  même  à  les  rédiger.  Ainsi, 
sans  sa  mort  prématurée,  nous  aurions 
peut-être,  à  côté  des  Mémoires  de  Sully, 
ceux  de  Henri  IV. 

Un  écrivain  dont  on  ne  suspectera 
pas  le  ténfwl^nase  sur  Pauteur  de  la  dy- 
nastie des  Bourbons,  caractérise  ainsi 
Henri  IV  :  «i  Le  Béarnais  était  ingrat 
et  gascon,  oubliant  beaucoup,  tenant 


peu...  Mais  sa  bravoure,  son  esjprit,  bc^ 
mots  heureux,  son  talent  oratoire,  ses 
malheurs,  ses  aventurer ,  ses  amours  le 
feront  éternellement  vivre.  Sa  fin  tra- 
gi(|ue  n*a  pas  peu  contribué  à  sa  renom- 
mée :  dispkaraftre  à  propos  de  la  vie  est 
une  condition  de  la  gloire  (*).  » 

Hevbi  IV  (monnaies  de).  Les  arts, 
négligés  pendant  leà  guerres  de  religion, 
commencèrent  à  refleurir  à  Tavéne- 
ment  de  Henri  IV.  L*art  monétaire  se 
ressentit  du  progrès  général  ;  on  com- 
mença à  exécuter  les  empreintes  avec 
plus  de  soin;  cependant ,  il  n'y  a  rien 
de  particulier  à  dire  sur  la  numismati- 
que de  ce  prince.  Les  espèces  qui  cir- 
culèrent sous  son  règpe,  furent  absolu- 
ni^nt  les  mêmes  que  celles  qui  avaient 
cours  sousoelui  de  Henri  HI.  Elles  sont 
marquées  des  mêmes  types  ;  seulement, 
l'effigie  de  Henri  IV  y  est  substituée  à 
celle  de  son  prédécesseur. 

Il  faut  dire,  cependant,  qu'en  1689, 
il  fit  frapper  des  pièces  d'argent ,  qui 
furent  appelées  demi-écus  ;  on  y  voyait, 
d'un  côté,  les  mots  hbnbicvs  iiii  d. 
G.  FB4N  BT  NAVA  BBX,  Une  tête  laurée, 
barbue ,  drapée  à  l'antique ,  et  tournée 
à  droite;  au-dessous,  la  lettre  moné- 
taire de  la  ville  où  la  pièce  avait  été 
frappée;  C,  par  exemple,  pour  la  ville 
de  Caen  ;  de  Tautre  côté ,  à  l'exerftue, 
séparé  du  champ  par  un  trait,  demis 

ESCV  B.  GBBS.  VINCIT.  CHBS.  BEGI9AT. 

GHBS  iMPT  ;  dans  le  champ ,  l'écu  de 
France,  surmonté  d'une  couronne  fer- 
mée, et  accosté  de  deux  h  couronnés  ; 
à  l'exergue ,  séparé  du  champ  par  un 
trait,  la  date  1589. 

Hbnbi  V  d'Angleterre  (monnaies 
de).  Après  le  désastreux  traité  signé  à 
Troyes,  en  1433 ,  Henri  V^  et  ensuite 
Henri  VI y  rois  d'Angleterre,  firent 
frapper  en  France  des  monnaies  à  leur 
nom.  Henri  V,  cependant,  ne  fut  jamais 
proclamé  roi  de  France  ;  mais ,  sur  les 
espèces  qu'il  fit  forger  en  Normandie, 
province  dont  il  s'était  rendu  maître,  il 
prenait  Je  titre  ^HBsres  Francim.  «  Le 

(*)  Chateaubriand ,  Études  fiistoriçuei. 
Nous  ne  voudrions  changer  qu^un  seul  mot 
à  cette  phrase,  au  lieu  de  ses  amours ,  nous 
désirerions  qu*il  y  eût  :  ses  amours  même, 
quelque  scandaleuses  quelles  aient  été,  Voyes 
Gabrielu  D'EsT&iBS,  EirriiAOw  (Uan- 
riette  d'},  etc. 
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vei  Henry,  dit  Pierre  de  Fealn,  it  for- 
ger une  petite  monnoye  qu'on  Bominoit 
double,  et  qui  valoit' trois  mailies.  En 
comman  langage,  on  les  af»peloit  ni- 
çue^j'itneoouroit  antre  monnoye  pour 
lors,  et ,  quand  en  en  avoit  pour  oent 
florins,  e*étoit  la  charge  d*un  homme. 
Cestoit  bonne  monnoye  pour  son  prix. 
Outre  fit  forger  blanci  doubles.  »  On  a 
encore  de  ee  prince  des  saiuts  et  des 
demi-saluts  d*or.  Nous  en  parierons 
dans  Farticle  que  nous  copsaoreroi^s 
aux  monnaies  de  Henri  VI. 

Henbi  db  Boobbov  ,  dit  Henri  V 
(monnaie  de).  En  1880  et  en  USl,  quel- 
ques partisans  de  la  branche  aînée  de 
la  famille  de  Bourbon  firent  frapper,  a 
FelISgie  du  duc  de  Bordeaux,  squs  la 
nom  de  Henri  V,  des  demi*francsy  des 
Jranes,  et  des  pièces  de  cinq  fr<MCi. 
Ces  monnaies ,  d*un  travail  assez  né- 
gligé, présentent,  d*un  côté ,  le  portrait 
du  prince,  avec  le  titre  royal,  uehbi  t 
BOi  DB  FBAVCB  ;  le  revcrs  est  sembla- 
ble à  celui  des  espèces  de  Cliarles  X; 
mais  la  plupart  de  ces  pièces  ont  été 
frappées  à  l'étranger. 

HBtfBi  VI  (monnaie  de).  A  la  mort 
de  Chartes  VI ,  en  14SS ,  une  partie  de 
ta  France  se  soumit  aux  Anglais ,  et 
reconnut  le  roi  d'Angleterre,  Henri  VJ, 
pour  souverain.  Depuis  cette  année  jus* 
qu*en  1436,  époque  où  ces  étrangers  fu- 
rent contraints  d'abandonner  Paris,  on 
frappa ,  tant  dans  cette  ville  que  dans 
celles  qui  leur  obéissaient,  une  foule  de 
monnaies  d'or,  d'argent  et  de  billon,  au 
nom  et  aux  armes  au  jeune  Henri  VI. 
Les  principales  de  ces  monnaies  qui 
soient  parvenues  jusqu'à  nous  ,  sont  : 
en  or ,  des  saints ,  des  angelots ,  des 
franci  à  cheval  et  des  nobles  à  la 
rase. 

Les  saiuts  étaient  d'or  fin  ;  on  en 
taillait  63  au  marc ,  et  ils  valaient  35 
sous.  Ils  étaient  ainsi  nommés  parce 
qu'ils  représentaient  la  Salutation  angé- 
lique  :  a'un  coté,  la  Vierge,  nimbée, 
recevait  une  bandelette  que  lui  présen- 
tait un  ange ,  et  sur  laquelle  on  lisait 
▲tb;  ees  deux  personnages  avaient  la 
partie  inférieure  du  corps  cachée  par  les 
écus  de  France  et  d'Anuieterre  accolés. 
De  l'autre  on  voyait,  dans  le  champ,  une 
croix  latine  ,  accostée  d'une  (leur  de  lis 
«t  d'uB  léofl^d«  Le9  #aluts  portaient 


pour  légende  HBifBicysDBi  gba:  FBAir- 

COBY  BT  ANGUE  BBX-  Ao  droît  et  SU 

revers ,  la  légende  onlinaire  des  pièces 
d'or  :  xps  yincit  xps  bbgnat  xps 

IMPBBAT.  (VoveZ  SALUTS.) 

Les  angelots  avaient  les  mêmes  lé- 

{ pendes  au  droit  et  au  revers;  cpmme 
es  saiuts  ,  ils  portaient  l'empreinte 
d'une  croix  cantonnée  d'une  fleur  de 
lis  et  d'un  léopard ,  ainsi  que  les  armes 
de  France  et  d'Angleterre  accolées, 
mais  à  cette  différence  près  que  le  revers 
était  moins  orné ,  et  que  les  écussons 
étaient  portés  par  un  ange,  ce  qui  leu^ 
avait  fait  donner  leur  nom. 

Quant  aux  francs  à  cheval^  ils  n'of- 
fraient nen  de  remarquable  ;  leur  lé- 
fende  était  la  même  que  celle  des/ranrf 
e  Charles  VI  et  de  Charles  V,  et  ils 
avaient  la  même  valeur. 

Les  nobks  sont  noentionnés  dans  plu- 
sieurs ordonnances  ;  mais  on  n*en  con- 
naîr  pas  Tempreinte.  Ils  devaient  res- 
sembler beaucoup  aux  nobles  d'Angle- 
terre et  avoir  le  môipe  poids.  (Voyes 

NOBLBS.) 

En  argent  et  en  blIlon  ,  Henri  VI  Qt 
frapper  des  grands  et  des  petits  blancs, 
des  doubles  et  de^  simples  parisis,  des 
deniers  et  des  oboles  tournois. 

Parmi  les  blancsy  ceux  qu'on  rencon- 
tre le  plus  souvent  présentent  encore 
les  armes  de  France  et  d'Angleterre, 
accolées  et  surmontées  du  mot  hbnbi* 
GYS  ;  au-dessus  on  voit  la  croix  can- 
tonnée du  léopard  et  de  la  fleur  de  lis. 
Les  légendes  sont,  pour  le  droit,  les 
mêmes  que  celle  de  1  or  ;  au  revers,  elles 
présentent  la  lépende  stt  nomen  niri 
BBNEDiCTv:  uil«j  fleur  de  lis ,  un  léo- 

f)ard,  une  couronne,  uq  fer  de  mou- 
in,  etc.,  indiquent  dans  quelle  ville, 
Saint-LÔ,  Rouen,  Paris,  Dijon,  etc., 
la  pièce  a  été  frappée.  D'autres 
blancs,  qui  présentent  au  droit  trois 
fleurs  de  lis  placées  au-dessous  d'une 
couronne  soutenue  par  deux  léopards, 
et  au  revers  une  croix  florencée ,  sont 
beaucoup  plus  rares.  Il  en  est  de  même 
des  petits  blancs,  qui  offrent  le  type 
du  blanc  décrit  en  premier  lieu ,  à  cette 
différence  près  que  les  légendes  sont  gé- 
néralement coupées  par  les  écussons, 
et  que  la  croix  du  revers  est  de  temps 
en  temps  cantonnée  par  un  h  ou  un  b. 
Lffsparisis  simples  ]pontnt\tméake 
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type  que  les  doubles  ;  on  lit  au  droit, 
(fans  le  champ ,  le  mot  h£rt  sous  une 
couronne;  au  pourtour  fbancoby  et 
ANGL  BEX.  Au  revers,  on  voit  une  croix 
fleuronnée ,  le  signe  bv  ,  et  les  mots 
pABisivs  CI  VIS.  La  seule  différence 
qu'il  y  ait  entre  ces  deux  pièces ,  c*est 
que  les  doubles  offrent  de  plus  que  les 
simples,  une  fleur  de  lis  et  un  léopard. 
Les  tournois  présentent  une  petite 
particularité  qu'il  est  bon  de  noter  : 
autour  du  champ  dans  lequel  on  re- 
marque toujours  la  fleur  de  lis  et  le 
léopard,  ainsi  qu'une  croix  simple,  on 

lit  :  H.  BEX  FBANCIE  ET  ANGL.  au  lîCU 

de  Francorum  et  ^nglle,  qui  se  trouve 
sur  les  autres  monnaies.  V obole  est  en 
tout  semblable  au  denier;  on  y  lit, 
comme  à  l'ordinaire,  obolvscivis. 

Maître  des  places  les  plus  importan- 
tes du  royaume,  Henri  VI  faisait  frap- 
per d'ordinaire  des  espèces  de  bon  aloi, 
tandis  que  son  compétiteur  Charles  Vil, 
pressé  par  la  nécessité,  faisait  altérer 
les  siennes.  Aussi  trouve-t-on  souvent, 
dans  les  ordonnances  de  l'usurpateur, 
des  phrases  de  ce  genre  :  Voyant  que 
Vennemy  et  adversaire  de  nous  et  de 
nostre  royaume,  qui  s'ingère  de  por- 
ter nos  armes  de  France^  s'est  efforcé 
et  s'efforce  chaque  jour  défaire  faire 
à  nos  dites  armes  de  France  doubles 
deniers  de  moindre  poids  et  aloy  que 
ceux  de  notre  très-cher  père  et  ayeul 
le  roy  Charles  y  etc. 

HENBicHBMONT,ci-devantj6o^66//^, 
petite  ville  du  département  du  Cher, 
arrondissement  de  Santerre  ,  popula- 
tion ,  2,973  habit.  Boisbelle  était  autre- 
fois le  chef-lieu  d'une  principauté  dont 
les  seigneurs  faisaient  battre  monnaie 
en  leur  nom  et  avec  leur  effigie,  et  qui 
avait  passé  par  mariage  de  la  maison  de 
Sully  dans  celle  d'Albret.  En  1597, 
Maximilien  de  Béthune ,  duc  de  Sully, 
la  racheta  de  Charles  de  Gonzape,  et 
y  Gt  bâtir  sur  une  hauteur,  à  1  kiL  de 
Boisbedo.  une  petite  ville  à  laquelle  il 
donna  Is  nom  de  Henrichemont,  en 
l'honneur  de  Henri  IV.  Cette  princi- 
pauté fut  seulement  réunie  à  la  cou- 
ronne en  1766.  Elle  avait  48  kilom.  de 
circonférence,  et  environ  G,000  habi- 
tants, jouissant  de  divers  privilèges. 

Henbighemont  (monnaie  de).  I^s 
princes  de  Boisbelle  et  d'HenrichemoYit 


ont  joui  du  droit  de  battre  monnaie  jus- 
qu'à la  révolution  française.  Les  pièces 
qui  sont  sorties  de  ces  ateliers  sont  as- 
sez communes ,  et  consistent  presque 
uniquement  en  doubles  tournois ,  por- 
tant d'un  côté  l'efBgie  du  prince  ré- 
gnant ,  de  l'autre ,  les  armes  de  Bé- 
thune ,  dans  un  champ  semé  de  fleurs 
de  lis.  En  légende ,  on  lit  :  MAXimt/Zen 
DE  bbthunb  vrince  souverain  d'hen- 
^icnmont,  et  au  revers,  dovble 
toybnois,  et  la  date  suivie  d'une  lettre 
de  l'alphabet,  comme  contre-marque, 
sans  doute;  ainsi  1636  z  1643  H. 

On  connaît  encore  deux  pièces  d'ar- 
gent frappées  au  nom  des  princes  d'Hen- 
richemont.  Ces  dernières  sont  fort  ra- 
res. L'une  représente  Maximilien-Fran- 
çois,  fils  de  Sully,  l'autre,  ce  grand 
homme  lui-même.  La  première  a  pour 
légende  maximilien  Trançois  de  be- 
thvne  duc  de  svlly  vrince  sovve- 
BAm  d'henbighemon.  Celte  légende 
se  lit  encore  au  revers,  et  pour  type  on 
trouve  les  armes  de  Réthune,  surmon- 
tées d'une  couronne  ducale,  et  suppor- 
tées par  deux  Hercules.  Sur  la  seconde, 
on  lit  :  MAxi  de  bbthvne.  p.  s.  d'heiv- 
BiGH  et  BOiHelle ,  autour  de  la  tête  de 
Sully;  et  au  revers,  on  voit  une  croix, 
au  milieu  de  laquelle  se  trouve  une  m, 
initiale  de  Maximilien ,  et  pour  légende 

HIC  PBO  BEGB  ET  PATBIA  VIXIT 
1637  L. 

Henbiciens  (secte  des).  L'hérésiar- 
que Pierre  de  Bruys  ayant  été  brûlé  à 
Saint-Gilles,  vers  1146,  un  de  ses  dis- 
ciples, nommé  Henri,  se  mit  courageu- 
sement à  la  tête  de  la  secte.  Gagnant 
la  confiance  du  peuple  par  ses  vertus,  il 
répandit  dans  tout  le  Midi,  malgré  les 
eflorts  de  saint  Bernard,  ses  doctrines, 
qui  consistaient  à  nier  la  présence 
réelle  dans  le  sacrement  de  l'eucharis- 
tie ;  à  s'opposer  au  baptême  des  petits 
enfants ,  aux  prières  pour  les  morts,  à 
l'adoration  de  la  croix ,  au  culte  des  re- 
liques, et  à  la  croyance  du  purgatoire. 
Henri  fut  condamné  à  une  prison  per- 
pétuelle. 

Henbiet  (Israël  ],  dessinateur,  gra- 
veur et  marchand  d'estampes ,  naquit 
à  Nancy,  en  1608.  Après  avoir  reçu  les 
premières  leçons  de  son  père ,  peintre 
sur  verre,  il  se  rendit  à  Rome ,  et  se 
mit  sous  la  direction  d'Antoine  Tem- 
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peste^  peintre  alors  en  réputation.  De 
retour  à  Paris ,  il  se  mit  à  graver.  Lié 
d*amitié  avec  Callot,  il  a  cherché  à  imi- 
ter son  genre,  et  a  même  copié  diffé- 
rents ouvrages  de  lui,  de  sorte  qu^on  ne 
peut  pas  souvent  distinguer  la  copie  de 
rorigmal.  Telle  est,  entre  autres,  rM«- 
Mre  de  Venfant  prodigue,  attribuée  à 
Callot  par  quelques  personnes.  Henriet 
fut  choisi  pour  être  mattre  de  dessin 
de  Louis  aIV,  alors  jeune,  et  mourut 
en  1661. 

Hbnbibtte-Anne  d'Angletebbe 
(!\Iadame  duchesse  d'Orléans ,  fille  de 
Charles  I"),  naquit  en  Angleterre,  en 
1644,  au  milieu  des  horreurs  de  la 
f^uerre  civile.  La  reine  était  accouchée 
d'elle  depuis  17  jours  seulement ,  lors- 
qu'elle fut  obligée  de  se  sauver  en 
France,  laissant  sa  fille  entre  les  mains 
des  parlementaires.  La  gouvernante  de 
la  jeune  princesse  étant  parvenue ,  au 
bout  de  deux  ans,  à  s'échapper  avec  son 
clèvC)  vint  rejoindre  en  France  la  reine 
d'Angleterre.  A  la  mort  de  Charles  P^ 
Henriette  avait  moins  de  cinq  ans.  On 
eut  quelque  temps  l'idée  de  la  marier  à 
Louis  XIV  ;  mais  celui-ci  la  trouva  trop 
jeune ,  et  il  épousa  une  princesse  espa- 
gnole, dont  l'alliance  était  peut-être  plus 
nécessaire ,  politiquement ,  mais  que  la 
nature  avait  moms  richement  dotée 
qu'Henriette.  Peu  de  mois  après  la  si- 
gnature du  traité  des  Pyrénées ,  qui 
amena  la  conclusion  du  mariage  de 
Louis,  Anne  d'Autriche  obtint  pour  son 
second  fils  Philippe ,  duc  d'Orléans ,  la 
main  de  le  princesse  d'Angleterre. 

A  cette  époque  (1660) ,  une  restaura- 
tion venait  d'avoir  lieu  dans  la  Grande- 
Bretagne;  le  fils  de  France  épousait 
donc  la  sœur  chérie  d'un  puissant  mo- 
narque. Il  rendit  à  sa  femme  tous  les  de- 
voirs de  la  plus  rigoureuse  étiquette.  «  Il 
n'y  manquoit  que  de  l'amour,  dit  ma- 
dame de  la  Fayette;  mais  le  miracle 
d'enOammer  le  cœur  de  ce  prince  n'étoit 
réservé  à  aucune  femme  du  monde.  » 
Henriette  allait  avoir  20  ans  ;  elle  était 
jeune  et  belle ,  son  esprit  était  cultivé, 
sa  grâce  inexprimable ,  elle  brillait  au 
premier  rang  au  milieu  de  l'élégante 
cour  de  Louis  XIV,  et  elle  s'aperçut 
bientôt  que  tout  était  amoureux  d'elle, 
tout ,  excepté  le  seul  homme  qu'il  lui 
fûft  permîsd'aimer.  Le  comte  de  Guiche 


ne  tarda  pas  à  aimer  la  duchesse,  et  fut 
payé  de  retour.  Cette  intrigue  éclata;  le 
duc,  auquel  on  ne  connaissait  pas  de 
maîtresses,  mais  que  la  voix  publique  ac- 
cusait de  scandales  plus  graves  ,  obtint 
du  roi  l'exil  de  M.  de  Guiche.  Peut-être, 
du  reste,  Louis  XIV,  par  ce  châtiment, 
ne  voulut-il  pas  travailler  uniquement 
pour  un  frère  qu'il  n'aimait  ni  n'estimait, 
car  bientôt  on  commença  à  parler  vague- 
ment de  l'amour  de  Louis  pour  sa  belle- 
sœur.  Henriette  tenait  de  sa  mère  une 
aml)ition  effrénée;  elle  fut  loin  de  se 
trouver  offensée  de  cet  amour  royal,  et, 
lorsque  Anne  d'Autriche,  craignant  que 
la  jeune  reine  ne  prît  de  l'ombrage , 
avertit  son  fils  et  sa  bru;  lorsque  le  duc 
d'Orléans  se  plaignit  avec  emportement, 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  furent,  dit-on,  écou- 
tés. 

Cependant ,  mademoiselle  de  la  Val- 
lière  effaça  cet  arnour  dans  te  cœur  du 
monarque.  Henriette  et  la  comtesse  de 
Soissons,  une  autre  des  anciennes  maî- 
tresses de  Louis  XIV  ,  firent  alors  de 
vains  efforts  pour  rompre  cette  liaison. 

La  duchesse  d'Orléans  eut  encore 
d'autres  intrigues,  notamment  avec  le 
duc  de  Montmoulh  ,  fils  naturel  de  son 
frère  Charles  H.  Cependant,  elle  se  plai- 
sait assez  à  jouer  le  rôle  d'épouse  mal- 
heureuse. Philippe,  il  faut  bien  le  dire, 
avait  des  mignons  ;  le  comte  de  Guiche 
avait  été  du  nombre  ;  le  chevalier  de 
Lorraine ,  qui  lui  succéda  ,  gouvernait 
leduc  d'une  manière  absolue.  Henriette 
le  fît  exiler  par  le  roi;  mais  son  inté- 
rieur ne  fut  que  plus  agité  après  ce  fu- 
neste succès ,  et  le  chevalier  se  vengea 
cruellement.  Louis  XIV,  mécontent  de 
sa  belle-sœur,  ne  la  soutenait  plus  que 
faiblement,  lorsque  la  politique  le  rap- 
procha tout  à  coup  d'elle.  C'était  en 
1670  :  le  roi  de  France  méditait  la  ruine 
de  la  Hollande;  mais  pour  l'obtenir,  il 
fallait  détacher  l'Angleterre  de  la  triple 
alliance  conclue  avec  la  Suéde  et  les 
États-Généraux.  Déjà  Louis  XIV  avait 
envoyé  à  Londres,  a  cet  effet ,  un  am- 
bassadeur, qui  ne  put  rien  obtenir. 
Alors  il  jugea  convenable  de  le  rempla- 
cer par  Madame;  celle-ci*  se  trouva 
hautement  flattée  d'une  telle  marque  de 
confiance ,  et  d'autant  plus  peut-être, 
que  le  roi  recommandait  le  secret, 
même  envers  le  duc  d'Orléans.  Char- 
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les  n  était  libertin  avant  tout;  on^talt 
sûr  d'obtenir  tout  de  lui  avec  de  l'ar- 
gent et  de  jolies  filles  :  Louis  XIV  ne 
devait  pas  laisser  manquer  Tarfcent ,  et 
Henriette emnoenait  avec  elle  une  belle 
Bretonne,  mademoiselle  de  Kéroual, 
qui  devait  achever  d'obtenir  du  roi  d'An- 
gleterre ce  qu'on  désirait;  sales  et  bas- 
ses intrigues,  qui  ne  sembiaieat  que 
légitime  diplomatie  au  grand  roi ,  et 
auxquelles  Bossuet  n'a  pas  craint  de 
faire  allusion  par  cette  phrase  louan- 
geuse t  «  La  oonfianee  de  deux  grands 
rois  rélevait  au  comble  de  la  grandeur 
et  de  la  gloire.  »  Ailleurs  ,^  i'évéque 
de  Meaux  parle  aussi  de  ce  glorieux 
vayagcj  et  cette  épithète  est  ici  singu* 
lièrement  placée.  Madame  revint  en 
France  au  bout  de  dix  jours  ;  le  traité 
était  signé ,  à  la  satisfaction  de  Louis 
XIV. 

A  peine  de  retour,  la  duchesse  d'Or- 
léans mourut  comme  frappée  de  la  fou- 
dre. On  n'était  pas  encore  habitué  aux 
empoisonnements;  tout  le  monde  fut 
frappé  de  terreur  à  ce  cri  immortalisé 
par  Possuet  :  Madame  se  meurt ,  Ma- 
dame est  morte.  La  malheureuse  Hen« 
riftte  expira,  le  80  juin  1670,  dans  d'hor» 
ribles  convulsions.  Souffrant  d'un  mal 
d'estomac ,  la  princesse  avait  demandé 
un  verre  d*eau  de  chicorée  ;  elle  Peut  à 
peine  bu  ,  qu'elle  ressentit  d^atrooes 
douleurs,  et  s'écriant  qu'elle  allait  mou- 
rir, qu'elle  était  empoisonnée.  Saint- 
Simon,  dans  ses  Mémoires ,  donne  des 
détails  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur 
la  cause  de  cette  catastrophe  terrible; 
il  n'hésite  pas  à  charger  du  crime  le 
chevalier  de  Lorraine  alors  absent, 
mais  qui  envoya  de  Rome  le  poison  ad- 
ministré par  un  de  ses  aflldés,  par  le 
marquis  d'itlffiat ,  premier  écuyer  de 
Monsieur  (*).  On  a  voulu  laver  de  ce 
forfait  la  mémoire  du  duc  d'Orléans  ;  il 
n'y  trempa  peut-être  en  rien,  mais  il  en 
proGta  et  le  récompensa.  La  princesse 
palatine,  seconde  lemme  de  ce  prince, 
affirme  (]u'Henriette  fut  empoisonnée, 
et  elle  ajoute  que  celui  qui  avait  apporté 
le  poison,  Maurel,en  fut  récompensé 
par  une  phice  de  m.iître  d'hôtel  chez  le 
duc.  ËnGn,  lord  Montaigu,  ambassadeur 
d'Angleterre  à  la  cour  de  France ,  ra« 

n  PeUwlUi  in  inaiéebtl  dWaL 


conte  dans  une  de  ses  lettres ,  nue,  pré- 
sent à  cette  horrible  scène ,  il  demanda 
i  cette  princesse,  au  nom  du  roi  son 
maître ,  si  elle  se  croyait  empoisonnée; 
mais  que  la  réponse  fut  prévenue  par 
l'abbé  Feuillet,  qui  exhorta  la  princesse 
à  nepis  s'occuper  de  telles  idées ,  mais 
à  offrir  à  Dieu ,  en  expiation  de  ses 
fautes ,  la  mort  qu'elle  allait  subir. 

Voltaire  nie  d'une  manière  absolue 
le  poison;  mais  ni  les  Mémoires  de 
Saint-Simon,  ni  ceux  de  la  princesse  pa- 
latine, n'étaient  publiés  à  l'époque  où 
il  éfTivait. 

Hbnbiettb  -  Mabie  db  Fbahcb  , 
reine  d'Angleterre,  fille  de  Marie  de 
Médicis  et  de  Henri  IV,  naquit  à  Paris 
en  1609,  et  fui  mariée  à  seize  ans  (1635) 
au  prince  de  Galles,  depuis  Charles  1*'. 
A  peine  arrivée  en  Angleterre ,  elle 
laissa  éclater  le  dégoût  le  plus  profond 
pour  sa  nouvelle  patrie ,  ou  elle  sem- 
blait résolue  à  tout  changer  plutôt  que 
de  se  plier  aux  nécessités  de  sa  position. 
La  religion  fut  le  premier  objet  de  ses 
attaaues.  Or,  le  protestantisme  était  en 
Angleterre ,  à  cette  époque ,  l'arche 
sainte  à  laquelle  nul  ne  pouvait  toucher 
sans  être  trappe  de  mort.  Ensuite  les 
institutions  et  jusqu'au  costume  lui  dé- 

Klaisaient  également.  Le  règne  de  Char- 
is  avait  commencé  sous  le  plus  mena- 
çant des  auspices  :  la  rupture  du  roi 
avec  son  parlement.  La  jeune  reine,  qui 
ne  se  doutait  nullement  de  oe  qu'était 
le  parlement  en  Angleterre ,  se  réjouit 
de  voir  réduite  au  silence  cette  assem- 
blée qu'elle  craignait. 

Henriette  était  légère,  remuante  et 
sèche;  le  bonheur  domestique  que  Char* 
les  cherchait  auprès  d'elle  ne. pouvait 
la  satisfaire  ^u'à  condition  de  devenir  un 
moyen  de  puissance  avouée  et  bruyante; 
car  elle  était  aussi  vaine  qu'ambitieuse. 
Elle  dut  donc  se  trouver  enveloppée 
dans  la  révolution  qui  menaçait  son 
époux,  et  dont  elle  fut  une  des  causer 
les  plusactives.Notre  cadre  ne  nous  per- 
met pas  de  suivre  Henriette-Marie  dans 
cette  période  agitée,  où  elle  apparut 
comme  chef  et  pour  ainsi  dire  générai 
de  l'armée  royaliste.  Rappelons  seule- 
ment qu'enfin,  réduite  i  fuir  devant 
Tannée  parlementaire ,  elle  s'embarqua 
précipitamment  pour  la  France,  lais- 
sant aux  maini  de  ses  enncaus  i'enfaat 
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à  \aqaë\t  elle  ¥Mai4  de  donner  le  jour. 
(Voy,  l'art,  précédent.)  A  partir  de  oe 
niomeaft,  et  jusqu'à  la  fin  de  sa  yje, 
Texistenee  de  la  reioe  d'Anfçleterre  ne 
sembla  |^lu8  qu'une  longue  expiation. 
Elle  a^ait  alors  trente-cinq  ans  (1644). 
Accueillie  honorablement  en  France, 
elle  n'y  trouva  pourtant  pas  les  sympa- 
thies ou  du  moins  les  secours  qu'elle  se 
croyait  endroit  d'attendre.  Anne  d'Au- 
triche n  tout  occupée  de  sa  régence ,  ne 
songeait  pas  à  distraire  une  partie  de 
ses  ressources  pour  venir  en  aide  au  roi 
d'Angleterre.  Les  sollicitations  d'Hen« 
riette  n'étaient  guère  plus  heureuses 
auprès  des  autres  monarques  de  l'Eu- 
rope. Lorsqu'elle  reçut  la  nouvelle  de 
l'exécution  de  Charles  V  (1649),  elle 
sembla  oublier  toute  son  ambition ,  et 
se  retira  à  Chai  Ilot,  dans  un  couvent  de 
la  Visitation  qu'Anne  d'Autriche  fonda 
pour  elle.  Tous  ses  soins  se  dirigèrent 
vers  l'éducation  de  ses  trois  enfants  : 
Ciiarles,  Jacques  et  Henriette,  que  mal- 
heureusement elle  éleva  dans  tous  les 
f préjugés  qui  plus  tard  devaient  amener 
'avilissement  du  premier  et  la  dé- 
chéance du  second.  Pendant  la  fronde, 
elle  diercha  un  refuge  dans  le  Louvre, 
où,  dit-on ,  elle  se  trouva  réduite  dans 
un  état  de  dénûment  extrême. 

Henriette- Marie  vécut  assez  long- 
temps pour  voir  son  61s  Charles  II  ré- 
tabli sur  le  trône;  mais  alors  (1660), 
sentant  peut-être  combien  elle  avait  été 
un  agent  puissant  de  la  ruine  de  Char- 
les l*^  elle  n'essaya  plus  de  s'immiscer 
dans  les  affaires  d'Angleterre.  Restée 
au  couvent  des  Filles  de  Cbaillot,  elle  j 
mourut  en  1C69. 

Une  roagnilique  oraison  funèbre  de 
Bossuet  éternise  la  mémoire  de  Hen- 
riette-Marie, que  le  grand  orateur,  prê- 
tre catholique  et  royaliste  par  principes, 
a  àû  voir  d'un  autre  œil  que  l'historien. 

Hbnriou  db  Panssy  (Pierre-Paul, 
baron),  premier  président  de  la  cour  de 
cassation  et  célèbre  jurisconsulte,  na- 
quit en  1742,  à  Treveray,  près  de  Ligny 
(Meuse.)  En  1789,  il  s'était  déjà  fait  un 
nom  comme  auteur  de  plusieurs  écrits 
sur  le  droit  féodal  et  comme  avocat 
consultant.  Cependant  il  se  croyait  ou- 
blié, dans  sa  retraite  de  Joinville,  lors* 
qu'il  fut,  en  1796,  nommé  administra- 
teur de  son  département  (Haute-Mamo)* 


puis  membre  et  président  4^  la  Cùuf  de 
cassation  (1800  et  1809.)  L'empereur 
l'appela  au  conseil  d*État  et  le  ût  baron 
de  l'empire.  Cependant  le  magistrat 
n'avait  acheté  ces  faveurs  par  aucun  acte 
de  complaisance.  En  1814,  le  gouverne- 
ment provisoire  lui  confia  les  sceaux. 
Enfin ,  en  18^3,  sa  science  profonde  et 
son  beau  caractère  lui  valurent  d'être 
nommé  aux  fonctions  laissées  vacantes 
par  la  mort  de  M.  de  Sé^e.  Il  ne  les 
remplit  pas  longtemps  :  car  il  mourut  le 
33  avril  1829.  On  lui  dpit  des  ouvrages 
importants  :  sur  la  compétence  des  jw- 

Î^es  de  paix  j  sur  t autorité  judiciaire^ 
e  pouvoir  muuicipai ,  les  biens  corn" 
munauXf  etc. 

H£NniON(l4ico1as),savantantiquaire, 
néàTroyeseo  1663,  mort  en  1720, 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres ,  professeur  de  langue 
syriaque  au  collège  de  France. 

Henbiot  (François)  naquit  à  Nan- 
terre,  en  1761.  d'une  famille  livrée  aux 
travaux  des  champs ,  mais  qui  cepen- 
dant, malgré  sa  pauvreté,  put  lui  taire 
donner  un  commencement  dVducation, 
car  il  s'exprimait  avec  facilité  et  écri- 
vait assez  bien.  Forcé  de  bonne  heure 
de  quitter  son  village,  pour  venir  cher- 
cher à  Paris  des  moyens  d'existence,  sa 
position  y  fut  d'abord  péni|)le  ;  succes- 
sivement enfant  de  chœur ,  domesti* 
que,  puis  clerc  de  procureur,  il  était 
enfin  parvenu,  en  1789,  à  obtenir  une 
place  de  commis  aux  barrières,  lorsque, 
dans  la  nuit  du  12  juillet,  le  peuple  en- 
vahit sou  bureau  et  y  mit  le  feu.  Hen- 
riot  n*avait  point  essayé  de  repousser 
les  agresseurs  ;  il  était  du  peuple  aussi; 
il  quitta  son  bureau  et  se  joignit  h  la 
multitude.  Dès  lors  commença  son  rôle 
dans  la  révolution,  rôle  obscur  d'abord, 
mais  qui  ne  tarda  point  à  devenir  im- 
portant. 11  attira  en  effet  sur  lui  les  re- 
gards des  patriotes,  par  le  courage  dont 
il  fit  preuve  à  la  journée  du  10  août,  et 
bientôt  après,  il  fut  élu  chef  de  la  force 
armée  de  la  section  des  Sans-Culottes. 
Il  fut  chargé  ,  le  30  mai  1793  ,  par  le 
eonseil  général  de  la  Commune,  du 
commandeuient  général  provisoire  de 
la  force  armée  de  Paris,  et  ce  fut  sur- 
tout à  son  énergie  que  le  parti  popu- 
laire di|t,  au  31  mai  et  au  3  juin,  la  vic- 
toirequ'il  remporta  sur  le  parti  girondin. 
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Le  conseil  général  avait  décidé  que  le 
canon  d'alarme,  placé  sur  le  terre-plein 
du  Pont-Neuf,  appellerait  immédiate- 
ment les  citoyens  à  la  défense  de  la  li- 
berté, menacée  par  la  commission  des 
douze  ;  mais  un  décret  de  la  Gonyen- 
tion  prononçait  la  peine  de  mort  contre 
le  citoyen  qui  le  tirerait  sans  un  ordre 
'  émané  d'elle.  Henriot  prit  sur  lui  de 
désobéir  à  ce  décret,  et  nientôt  les  sec- 
tions en  armes  formèrent  une  armée  de 
75,000  hommes ,  disposés  à  obéir  au 
premier  signe  de  la  Commune.  Nous 
avons  raconté ,  à  l'article  Commission 
DES  DOUZE,  les  événements  du  31  mai, 
du  I  "  et  du  2  juin  ;  nous  avons  dit 
comment  la  Convention ,  dominée  un 
instant  par  les  girondins  ,  avait  hésité 
plusieurs  jours  entre  la  nécessité  décé- 
der à  la  volonté  du  peuple  et  l'intérêt 
du  parti  auquel  les  circonstances  avaient 
donné  une  majorité  momentanée.  Le 
3  juin  ,  cette  assemblée  délibérait  en- 
core ;  près  de  80,000  hommes  des  sec- 
tions, commandés  par  Henriot,  entou- 
raient, avec  163  bouches  à  feu,  le  palais 
national.  C'est  alors  que  Barrère  pro- 
posa à  ses  collègues  d^aller  délibérer  au 
nu'iieu  du  peuple.  On  sait  que  cette  mo- 
tion fut  accueillie  avec  enthousiasme 
Ear  la  majorité,  et  qu'aussitdt,  FAssem- 
lée  tout  entière  se  rendit ,  le  président 
en  tête,  dans  la  cour  des  Tuileries.  Les 
sentinelles  lui  ouvrirent  d'abord  le  pas- 
sage ;  mais  lorsqu'elle  arriva  en  face  des 
canonniers  et  de  Henriot ,  et  que  Hé- 
rault de  Séchelles  ordonna  à  celui-ci  de 
faire  place  aux  représentants  du  peuple, 
«  Le  peuple  ne  s'est  pas  levé ,  répondit 
«  Henriot ,  pour  entendre  des  phrases  : 
«  vous  ne  sortirez  pas  que  vous  n'ayez 
«  livré  les  vingt-deux.  »  — «Saisissez  ce 
«rebelle,»  s'écria  Hérault  en  s'adres- 
sant  aux  soldats.  «  Canonniers,  à  vos 
«pièces,  reprit  Henriot;  soldats  aux 
«  armes  !  »  La  Convention  rentra  alors 
dans  la  salle  de  ses  séances ,  et  la  dé- 
faite des  girondins  fut  consommée  par 
l'adoption  du  décret  d'arrestation  des 
vingt-deux. 

Les  48  sections  récompensèrent  bien- 
tôt Henriot  de  son  énergie,  en  le  con- 
firmant dans  la  charge  de  commandant 
général  de  la  force  armée  de  Paris ,  à 
une  majorité  de  9,084  voix  contre 
6,095. 


Sa  conduite  au  9  thermidor  fut  loin 
d'être  aussi  énergique,  et  c'est  même  à 
l'incapacité  dont  il  fit  preuve  alors  qu* il 
faut  en  partie  attribuer  la  victoire  des 
réacteurs.  Arrêté  dans  la  matinée  par 
le  poste  du  Palais  de  Justice,  et  conduit 
par  cinq  gendarmes  au  comité  de  salut 
public,  il  y  fut  délivré  par  Coffinhal,  qui 
coupa  les  cordes  dont  il  était  garrotté. 
Montant  de  nouveau  à  cheval ,  il  ren- 
contra une  compagnie  de  canonniers, 
auxquels  il  ordonna  de  marcher  sur  la 
Convention ,  et  de  diriger  leurs  pièces 
contre  elle.  Ils  obéirent  d'abord  ;  mais 
la  Convention  venait  de  le  mettre  hors 
la  loi  :  informés  de  cette  décision ,  les 
canonniers  l'abandonnèrent.  Il  perdit 
alors  la  tête,  et,  soit  que  les  spiritueux 
qu'il  avait  pris  lui  eussent  ôté  toute  li- 
berté d'esprit  (*),  soit  que  les  circons- 
tances fussent  trop  difficiles  pour  lui,  il 
commit  faute  sur  faute.  La  Commune 
comptait  sur  lui  et  sur  l'énergie  et  l'ac- 
tivité qu'on  lui  connaissait;  il  n'agit 
point.  Ses  propres  soldats  l'arrêtèrent 
enfin,  et  le  livrèrent  aux  commissaires 
de  la  Convention.  On  le  conduisit  à 
l'hôtel  de  ville;  là  ,  Coffinhal ,  indigné 
de  l'incapacité  qu*il  avait  montrée,  et 
qui  avait  tout  perdu ,  le  saisit  avec  vi- 
gueur et  le  jeta  par  la  fenêtre  dans  une 
cour  obscure,  en  lui  criant  :  «  Va ,  mi- 
«  sérable  !  »  Relevé  sans  connaissance, 
il  fut ,  le  lendemain  ,  envoyé  à  l'écha- 
faud. 

«  Aucun  officier  révolutionnaire,  dit 
un  de  ses  biographes ,  n'a  été  plus  ac- 
cusé par  ses  ennemis  et  par  ses  amis. 
Pourtant,  vous  ne  trouverez  rien  dans 
les  pièces  du  temps  qui  motive  ce  dé- 
chaînement.... Son  nom  accumule  pour 
l'esprit  toutes  les  idées  de  'bêtise  ;  et 
cependant,  dans  les  circonstances  diffi- 
ciles, ce  fut  un  homme  de  tête,  de  sang- 
froid  et  de  main.  Son  nom  est  syno- 
nyme de  la  grossièreté  et  de  l'inintelii- 

(*)  Henriot  n'avait  point  riiabilude  de 
boire  ;  f;'est  une  tradition,  parmi  les  j^erson- 
nés  qui  Pont  connu  ,  que  son  ivresse  du 
9  thermidor  provenait  d'un  breuvage  mêlé 
à  sa  boisson ,  par  les  hommes  dont  Tintérèt 
était  de  le  mettre  hors  d'état  d'agir  ;  et 
quand  on  songe  à  la  frayeur  (pie  le  souvenir 
du  3i  mai  et  du  %  juin  devait  inspirer  au\ 
conspirateurs,  on  est  tenté  de  regarder  celle 
tradition  comme  véritable. 
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gence;  et  pourtant  ses  ordres  du  jour ^ 
ses  proclamations  f  ses  lettres  j  sont 
remplis  de  doucear,  de  sentiments  jus- 
tes et  simples  ,  de  conseils  honnêtes  ; 
son  ton  est  amical  et  franc...  Cest  un 
fonctionnaire  démocratique,  un  éner- 
gique officier  sorti  du  bas  peuple.  Les 
excès  des  crises  qu*il  a  francnies  ont 
pu  Tentratner  ;  mais  je  demeure  con- 
vaincu qu'il  n'a  vu  ni  connu,  non  plus 
que  tant  dautres^  la  plupart  des  maux 
qui  lui  sont  imputés (*).  » 

HÉAAUDBBiE.  Connaissance  des  ar- 
moiries, du  blason;  pratique  du  céré- 
monial. —  Charge ,  office  de  héraut. 
Province  dont  un  héraut  portait  le  nom. 
Bourgogne,  Dauphiué,  Bretagne  étaient 
des  herauderies. 

Hjbbàqlt  (département  de  T).  Ce 
département,  ainsi  appelé  de  la  rivière 
de  ce  nom  qui  le  traverse,  est  formé 
d*une  partie  de  l'ancien  Languedoc.  La 
Rléditerranée  le  baigne  au  sud;  au  sud- 
ouest  et  à  l'ouest  il  est  borné  par  le 
département  de  l'Aude;  au  nord,  par 
ceux  du  Tarn  et  de  i'Aveyron;  au  hord- 
est  et  à  l'est  par  celui  du  Gard.  Il  est 
couvert  de  montagnes,  d'une  élévation 
médiocre,  qui  se  rattachent  au  massif  des 
Cévennes.  Sa  superGcie  est  de  624,362 
hectares,  dont  214,040  en  landes,  pâtis, 
bruyères,  156,566  en  terres  laboura- 
bles, 103,682  en  vignes,  77,644  en  bois 
et  forêts,  27,773  en  cultures  diverses, 
8,537  en  prairies,  etc.  Son  revenu  ter- 
ritorial est  évalué  à  21,586,000  fr.  En 
1839,  il  a  payé  à  l'État  en  impositions 
directes  2,959,797  fr. 

Le  département,  outre  le  canal  du 
Midi  qui  vient  se  terminer  à  l'Hérault, 
possède  encore  plusieurs  canaux  secon- 
daires. Ses  rivières  navigables  sont 
l'Hérault  et  l'Orbe,  mais  eUes  ne  le  sont 
que  dans  une  étendue  presque  insigni- 
fiante. Ses  grandes  routes  sont  au  nom- 
bre de  vin^-quatre ,  dont  sept  routes 
royales  et  dix-sept  départementales.  Sur 
la  Méditerranée,  il  a  deux  ports  princi- 
paux, Agde  et  Cette,  et  deux  ports  secon- 
daires, Mèze  et  Marseillan. 

II  est  divisé  en  quatre  arrondisse- 
ments^ dont  les  chefs-lieux  sont  Mont- 
pellier, Béziers,  Lodève  et  Saint-Pons- 

(*)  Dictionnaire  de  la  eonversaiton^  art. 
HnrAiOT,  par  M.  Fayot. 


de-Thomiers.  Il  renferme  85  cantons  et 
319  communes.  La  population  est  de 
357,846  habitants ,  parmi  lesquels  on 
compte  3,609  électeurs,  représentés  à  la 
Chambre  par  six  députés. 

Le  chei-iieu  du  département,  Mont- 
pellier, est  le  quartier  général  de  la 
neuvième  division  mifitaire  ;  il  est  aussi 
le  siège  d'une  cour  royale ,  d'une  aca- 
démie et  d'un  évéché  suffragantde  l'ar- 
chevêché d'Avignon.  Le  département 
fait  partie  de  la  vingt-neuvième  conser- 
vation forestière,  dont  le  siège  est  à  luî- 
mes. 

Parmi  les  hommes  remarquables  nés 
dans  le  département  de  l'Hérault ,  nous 
citerons  Vanière,  le  créateur  du  canal 
du  Midi ,  Riquet ,  le  ministre  Fleury , 
le  comte  Daru,  Cambacérès,  etc. 

Hebault  de  Séchelles  (Marie- 
Jean)  naquit  à  Paris  en  1760,  d'une 
famille  noble,  originaire  de  Normandie. 
Naissance,  fortune,  esprit,  beauté,  élo- 
quence facile  et  brillante,  il  possédait 
toutes  les  séductions.  Dès  l'âge  de  vingt 
ans ,  il  débuta  avec  succès  au  Châtelet 
comme  avocat  du  roi.  La  duchesse  de 
Polignac ,  sa  parente ,  le  présenta  à  la 
reine  qui  avait  souhaité  de  le  voir  et  qui 
devint  sa  protectrice. 

Il  était  avocat  général  au  parlement 
de  Paris  au  moment  où  la  révolution 
éclata.  Partisan  d'une  réforme  gouver- 
nementale dont  il  avait  chaleureuse- 
ment défendu  Us  principes  dans  le  par- 
lement ,  contre  Dambray,  il  se  rangea, 
le  14  juillet  1789,  sous  l'étendard  des 

f)atriotes  et  montra  un  rare  courage  à 
a  prise  de  la  Bastille.  Après  la  réorga- 
nisation du  pouvoir  judiciaire  par  la 
Constituante  il  fut  désigné  pour  exercer 
les  fonctions  du  ministère  public  près 
le  tribunal  de  cassation. 

Élu,  en  1791 ,  député  à  l'Assemblée 
législative  par  le  département  de  Pa- 
ris ,  il  alla  siéger  à  l'extrême  gauche. 
Le  14  janvier  1792  ,  montant  à  la 
tribune  pour  la  première  fois,  il  pro- 
posa, en  réponse  à  la  déclaration  de 
Pilnitz ,  un  projet  d'adresse  au  peuple 
français,  où  il  repoussait  énergiquemeot 
tout  ce  qui  ressemblait  à  une  capitula- 
tibn  devant  les  menaces  de  l'étranger. 
«  La  capitulation,  s'écria-t-il  en  termi- 
«  nant ,  avec  des  rebelles ,  c'est  le  châ- 
«  timent  ;  avec  des  ennemis ,  c'est  la 
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«  guerre.  »  Quelque  temps  après,  il  fit 
décréter  une  réponse  vigoureuse  aux 
notes  menaçantes  de  rAutriche  ;  et  ce 
fut  lui  qui ,  comme  rapporteur  d*une 
commission  extraordinaire  nommée 
pour  aviser  aux  mesures  qu*exigeaient 
les  circonstances ,  demanda  crue  la  pa- 
trie fût  proclamée  en  danger,  il  ne  sem* 
ble  pas  qu'il  ait  pris  directement  au- 
cune part  à  la  révolution  du  10  août; 
mais  quelques  jours  après,  il  réclama  des 
)oursuites  judiciaires  contre  les  roya- 
istes  Inconstitutionnels,  puis  il  pro- 
voqua rétablissement  d'un  tribunal 
extraordinaire  pour  les  juger. 

Le  départenient  de  Seine-et-Oise  le 
choisit  pour  son  représentant  à  la  Con- 
vention. Élevé  à  la  présidence  en  no- 
vembre 1792,  lorsque  ses  fonctions  ex* 
{>îrèrent,  il  fut  envoyé  en  mission  dans 
'Alsace,  et  de  là  en  Savoie.  Ce  fut  du- 
rant cette  dernière  mission  qu'eut  lieu 
le  procès  de  Louis  XVI  ;  mais,  comme 
nous  l'avons  dit  à  Particle  Gbéooibb, 
Il  ne  laissa  pas  d'opiner  par  lettre  pour 
la  condamnation.  De  retour  à  Paris ,  fl 
fnt  de  nouveau  élevé  h  la  présidence, 
5ans  la  deuxième  quinzaine  de  mai. 
I9ous  avons  parlé,  à  Tariicle  Henri orr, 
du  rôle  qu'il  joua  dans  les  journées  du 
81  de  ce  mois  et  du  3  juin.  Il  s'y  pro- 
non^  cependant  pour  la  Montagne,  et 
contribua  à  faire  casser  la  commission 
des  douze. 

La  constitution  de  93,  rédigée  après 
ces  événements,  fut  principalement  son 
ouvrage.  Rappelé  au  fauteuil  à  la  Û\i  de 
juiliet,  ce  fut  lui  qui  présida  la  fête  na- 
tionale célébrée  le  10  août  1793.  Mem- 
bre du  comité  de  salut  public,  il  y  fut 
charçé  de  tout  ce  qui  avait  rapport  aux 
relations  diplomatiques,  et  le  quitta,  en 
septembre  1793,  pour  étr(<  de  nouveau 
envoyé  en  mission  dans  le  Haut-Rhin. 

Cependant  la  Montagne  elle-même  se 
divisait.  Au  mois  de  décembre,  Hérault 
fut  accusé,  par  Bourdon  de  roise,  d'en- 
tretenir avec  les  émigrés  Dubuisson  et 
Prost  une  correspondance  criminelle. 
Défendu  par  Couthon  et  par  Berthol- 
lel ,  il  acheva  hii-méme  à  son  retour  de 
se  justifier.  Mais  ses  liaisons  avec  le 
panî  dantoniste ,  dont  la  morale  relâ- 
chée convenait  mieux  à  ses  habitudes  et 
à  m%  goâts  que  Paustérrté  de  Robes- 
pttrNTfle  c0in|wwpiiMi  iMotél  de  nou- 


veau. Arrêté  le  9  mars  1794,  pour  avoir 
violé  la  toi  du  4  du  même  mois,  qui  inter- 
disait toute  communication  avec  les  pré- 
venus de  conspiration,  sous  peine  d'être 
traité  comme  leur  complice,  il  fut,  bien- 
tôt après,  compris  dans  le  rapport  fait 
par  Saint-Just  contre  les  dantonistes 
Accusé  d'avoir  communiqué  aux  gou- 
vernements étrangers  les  délibérations 
du  comité  diplomatique ,  et  d'avoir  dé- 
tourné des  papiers  appartenant  à  ce  co- 
mité, pour  les  livrer  aux  journaux ,  il 
ne  se  défendit  que  faiblement,  et  ne  ré- 
futa point  d'une  manière  péremptoire 
les  charges  tirées  contre  lui  de  corres- 
pondances saisies  par  les  agents  du  co- 
mité ,  et  où  il  était  violemment  com- 
promis. Condamné  à  mort  le  5  avril 
1794,  à  la  différence  de  ses  oomptices, 
il  entendit  son  arrêt  avec  sérénité  ;  et, 
s'approchant  de  Camille  Desmoulins 
qui  était  furieux,  il  ajouta:  «  Montrons, 
a  mon  ami,  oue  nous  savons  mourir.  » 
Au  pied  de  réchafaud  et  jusqu'au  der- 
nier instant  il  conserva  le  même  calme. 
Il  mourut  âgé  de  trente-quatre  ans. 

Hérault  de  Séchelfes  s'était  essayé  dès 
sa  jeunesse  dans  la  littérature,  et  il 
avait  déployé  dans  les  genres  alors  en 
vogue  toutes  les  heureuses  qualités  et 
aussi  tous  les  défauts  de  son  esprit.  On 
connaît  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
!•  Éloge  de  Svger^  abbé  de  Saint- 
Denis,  1770;  r  risite  à  Buffon, 
1785;  rfimprimé  en  1802,  avec  plu- 
sieurs opdSfuies  du  même  auteur,  sous 
le  titre  de  Voyage  à  Monibar;  3»  Dé- 
taiïs  sur  la  société  d'Olten,  1790; 
4*  Théorie  de  l'ambition,  etc. 

HÉRAUT  {Heraldus^  de  Tancien  verbe 
allemand,  Haren,  cner,  annoncer,  ou 
du  substantif  celtique  Herod,  messa- 
ger). Sans  diercher  à  fixer  l'époque 
de  la  création  des  hér.-iuts  d'armes, 
nous  nous  occuperons  de  leur  ordre  à 
l'époque  où  il  était  en  pleine  vigueur. 
Il  se  divisait  en  trois  classes  :  chevau- 
cheursy  poursuivante  et  hérauts  d'ar- 
mes, soumis  au  commandement  d'un 
cher  nommé  roi  d'armes.  Les  aspirants 
ne  parvenaient  à  ces  différents  degrés 
que  successivement,  et  après  un  certain 
nombre  d'années  de  service  dans  les 
cours  et  à  Tarmée. 

Leê  chevatrcheurs  commençaient  à  se 
former  par  les  fonctions  les  plus  péoi- 
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blés,  devaient  feire  les  corvées  et  s'ac- 

Îiuitter  dfs  missions  dont  fe  seigneur 
es  chargeait;  et  lorsque  l'un  d'eux  était 
admis  à  Fétat  de  poursuivant,  il  fallait 
que  le  héraut ,  sans  l'aveu  duquel  Tins-^ 
tallation  eût  été  nulle,  le  présentât  au 
seigneur,  qui  lui  donnait  un  nom,  lui 
versait  ensuite  sur  la  tête  une  coupe 
remplie  d'eau  et  de  vin ,  et  le  revêtait 
de  sa  propre  tunique,  en  ayant  soin  de 
faH-e  tomner  une  manche  sur  la  poi- 
trine,  et  Tautre  sur  le  dos.  Le  chevau- 
cheur  devenu  poursuivant  devait  gar- 
der cette  tunique,  placée  ainsi  oblique-» 
ment,  jusqu'à  sa  nomination  à  la  charge 
de  héraut ,  qu'il  ne  pouvait  obtenir 
qu'après  sept  années  de  service.  Fu« 
retière  remarque  qu'on  baptisait  les 
poursuivants  de  quelque  nom  gail' 
lard^  après  les  réjouissances  et  les 
festins  des  fêtes  solennelles  ;  ainsi  on 
lesappelait/o/Zccettr,  y er  luisant^  Sans- 
mentir^  CaiUardet y  Beausemblant y 
Haudepiedy  etc.  Leur  cotte  d'armes 
était  différente  de  celle  des  hérauts,  et 
ils  portaient  des  bâtons  sans  orne- 
ment. Quant  aux  hérauts,  l'usage  était 
de  leur  conférer  l'ordre,  soit  à  la  guerre 
dans  un  jour  d'action,  soit  au  couron- 
nement des  rois  et  des  reines,  soit  à  un 
tournoi.  Le  prince,  après  avoir  fait 
publiquement  l'éloge  de  son  poursui- 
vant et  ravoir  proclamé  vaillant,  Gdèle 
et  discret,  déclarait  l'agréer  au  nombre 
de  ses  hérauts.  Le  plus  ancien  de  ceux- 
ci  lui  dictait  alors  le  serinent,  qu'il  répé- 
tait mot  pour  mot.  Ce  grade  anoblissait 
le  récipiendaire,  qui  changeait  encore 
de  nom  et  prenait  celui  de  son  seigneur 
ou  deqoelqueprovince,après  un  nouveau 
baptême  de  vin  et  d'eau.  Enfin,  la  der- 
nière dignité  était  celle  de  roi  d'armes,  à 
laquelle  on  attachait  le  plus  grand  hon- 
neur; quand  on  choisissait  le  premier 
roi  d'armes ,  nommé  Montjoiey  héraut 
qui  avait  l'honneur  de  représenter  le 
roi  de  France,  on  le  conduisait  d'abord 
en  cérémonie  au  palais  du  souverain, 
où  les  valets  le  revêtaient  des  vêtements 
royaux.  Lorsque  le  monarque  était  près 
de  se  rendre  a  l'église ,  ou  à  la  chapelle 
de  son  palais,  pour  entendre  ta  messe, 
le  connétable  Je  France,  et  quelquefois 
les  maréchaux  condui^^aient  l'élu,  pré- 
cédé des  hérauts  et  rois  d'armes  des 
djfnraifes  provinces  qui  se  trouvaient 


alors  à  la  cour,  vts-à-vfs  du  grand  autel, 
sur  une  chaise  couverte  d'un  tapis  de 
velours,  au-dessous  de  l'oratoire  du 
iroi,  à  l'aspect  duquel  il  se  levait,  et 
prononçait  à  genoux  le  serment  que  le 
connétable  ou  le  premier  maréchal  loi 
dictait.  Après  le  serment,  le  connétable 
lui  ôtait  le  manteau  royal,  prenait  une 
épée  des  mains  d'un  chevalier,*  et  la 
présentait  au  roi,  qui  conférait  l'ordre 
de  chevalerie  au  néophyte.  Le  conné- 
table prenait  ensuite  la  cotte  d*armes 
portée  par  un  autre  chevalier  au  bout 
d'une  lance;  il  la  donnait  au  prince, 

Î|ui  en  revêtait  lui-même  le  roi  a  armes 
utur  en  lui  disant  :  «  Messire  tel,  par 
«  cette  cotte  et  blason  couronnés  de  nos 
«  armes,  nous  t'établissons  perpétuelle- 
«  ment  en  l'office  de  roi  d'armes,»  et  en 
ajoutant,  lorsqu'il  lui  posait  la  couronne 
sur  la  tête  :  «  Notre  roi  d'armes,  par 
«  cette  couronne,  nous  te  nommons  par 
«  nous  Montjoye ,  qui  est  notre  roi  d  ar*' 
«  mes,  au  nom  de  Dieu,  de  Notre-Dame, 
*  sa  benoîte  mère ,  et  de  monseigneur 
«  saint  Denis,  notre  patron.  »  Les  hé- 
rauts et  poursuivants  répétaient  alors 
par  trois  fois  :  Montjoye  Saint- Denis, 
et  le  roi  d'armes  était  conduit  à  un 
banquet  splendide  où  il  était  servi  par 
deux  écuyers,  et  avait  une  coupe  dorée 
que  le  rot  remplissait  habituellement 
de  pièces  d'or.  Apres  avoir  [)ris  les 
épices  et  le  vin  de  congé,  il  présentait 
au  roi  le  héraut  qti'il  choisissait  pour 
son  maréchal  d'armes,  et  retournait  à 
son  hôtel  escorté  du  connétable  ou  des 
maréchaux,  et  des  divers  officiers  qui 
avaient  assisté  à  la  cérémonie.  Quand 
il  était  arrivé  dnns  son  appartement, 
on  lui  oflrait  encore,  de  la  part  du  sou- 
verain, une  couronne  et  un  habille- 
ment complet  de  chevalier,  ce  qui  ter- 
minait l'installation. 

Les  rois  d'armes  étaient  soumis  à 
la  juridiction  de  iMontjoye,  roi  d'armes 
du  roi.  Leurs  fonctions*  et  leurs  insi- 
gnes étaient  presque  les  mêmes  que 
ceux  de  leurs  officiers  subalternes.  Les 
rois  d'armes  portaient  une  cotte  d'ar- 
mes de  velours  richement  brodée ,  ap- 
pelée tuniuue,  chargée  sur  les  manches 
de  fleurs  oe  lis  d'or,  des  armoiries  et 
du  nom  de  leur  province,  et  distinguée 
de  la  plaque  ou  cotte  des  héraots  ordi- 
naires par  une  couronne  qui  surmon- 
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tait  les  flears  de  lis.  lueurs  officiers 
avaient  à  peu  près  le  même  costume , 
mais  avec  un  peu  moins  d'élégance ,  et 
tous  portaient  une  to^ue  de  velours  noir 
ornée  d*un  cordon  noir  ;  ils  avaient  pour 
chaussure  des  brodequins  pendant  la 
paix ,  et  des  bottes  en  temps  de  guerre. 
Ils  tenaient  à  la  main,  dans  les  cérémo- 
nies funèbres,  un  bâton  dit  caducée,  et 
portaient  au  cou  la  médaille  du  roi. 

Leur  principal  emploi  était  de  com- 
poser ou  de  dresser  des  généalogies ,  de 
composer  des  armoiries  et  de  véri- 
fier les  preuves  de  noblesse  ;  d'exa- 
miner les  titres  de  chacun;  de  veil- 
ler à  ce  que  rien  de  ce  qui  touchait  aux 
familles  ne  s'altérât.  A  cet  effet,  ils 
dressaient  dans  chaque  province  un 
état  des  seigneurs  et  gentilshommes 
de  leur  département  ;  ces  états  con- 
tenaient les  noms ,  surnoms ,  blasons , 
timbres  et  noblesse  des  fiefs.  Tous  les 
trois  ans,  les  rois  d*armes  des  pro- 
vinces s'assemblaient ,  et  remettaient  à 
leur  chef  Montjoye  leurs  travaux  parti- 
culiers, dont  il  composait  un  nobiliaire 
général  qui  instruisait  le  souverain  du 
nombre  des  gentilshommes,  de  leurs 
revenus,  et  lui  faisait  connaître  les  for- 
ces que  chaque  province  pouvciit  oppo- 
ser à  Tennemi  ;  ce  qui  permettait  de  les 
rassembler  avec  facilité.  Les  hérauts 
étaient  surintendants  des  armes  et  con- 
servateurs des  honneurs  de  la  guerre, 
dont  le  blason  est  un  symbole.  Ils  avaient 
droit  d'ôter  les  armoiries  à  ceux  qui 
méritaient  d'être  dégradéi  de  noblesse, 
de  réprimander  les  gentilshommes  qui 
menaient  une  vie  honteuse ,  et  de  tes 
chasser  des  joutes  et  tournois.  Ils  véri- 
fiaient tous  les  titres  que  ceux-ci  fai- 
saient peindre  dans  leurs  cartulaires,  et 
corrigeaient  toutes  les  erreurs,  tous  les 
abus  relatifs  aux  armoiries.  Leur  charge 
leur  permettait  de  se  faire  ouvrir  tou- 
tes les  bibliothèques ,  toutes  les  archi- 
ves ,  de  se  faire  communiquer  tous  les 
titres  dont  ils  pouvaient  avoir  besoin. 
Ils  avaient  leur  entrée  libre  à  la  cour 
des  princes  étrangers,  pour  y  annoncer 
ta  guerre  ou  la  paix  (voyez  Défi)  ,  et 
leur  personne  était  sacrée  comme  celle 
des  ambassadeurs.  Ils  publiaient  les 
joutes  et  les  tournois,  faisaient  les  let- 
tres d*appel,  signifiaient  les  cartels, 
marquaient  le  camp,  les  lices,  ou  le  lieu 


du  duel  ;  ils  poussaient  les  acclamations 
pour  appeler  l'assaillant  et  le  tenant , 

Î partageaient  également  le  soleil  dans 
es  combats  à  outrance.  A  la  guerre , 
ils  faisaient  le  dénombrement  des  morts, 
relevaient  les  enseignes,  redemandaient 
les  prisonniers,  sommaient  les  places  de 
se  rendre,  et,dans  les  capitulations,  mar- 
chaient devant  le  gouverneur  de  la  ville 
pour  assurer  sa  personne.  Ils  se  cons- 
tituaient de  droit  les  principaux  juges 
du  partage  des  dépouilles  des  vaincus 
et  des  récompenses  militaires,  publiaient 
les  victoires ,  en  portaient  la  nouvelle 
aux  pays  étrangers.  Ils  faisaient  la  con- 
vocation des  états  généraux,  et  y  assis- 
taient pour  régler  la  préséance  et  ei^i- 
pécher  la  confusion  et  le  tumulte.  Ils  se 
trouvaient  aux  mariages  des  rois,  et 
faisaient  souvent  les  demandes  eux-mê- 
mes pour  leurs  souverains.  A  la  mort 
des  princes ,  ils  enfermaient  dans  le 
tombeau  toutes  les  marques  d'honneur, 
comme  sceptre,  couronne,  main  de  jus- 
tice, etc.  (Voyez  Funérulles.) 

Les  hérauts ,  comme  on  le  voit , 
jouaient  un  rôle  important  au  moyen 
âge,  et  la  puissance  de  leur  charge  était 
telle,  qu'on  les  craignait  partout,  parce 
qu'une  violation  du  respect  dû  h  un  ti- 
tre aussi  sacré  aurait  suffi  pour  amener 
une  guerre  immédiate.  Ils  recevaient 
des  présents  de  toutes  sortes.  Ils  pré- 
levaient d'ailleurs  un  droit  établi  par 
Fusage  sur  les  chevaliers  qui  combat- 
taient dans  les  tournois.  Ceux  qui  y 
étaient  pour  la  première  fois  devaient, 
pour  leur  bienvenue ,  leur  heaume  aux 
officiers  d'armes  ;  et  si  l'on  avait  payé  le 
heaume  pour  le  combat  à  l'épée,  il  fal- 
lait encore  le  payer  pour  celui  de  la 
lance ,  selon  cet  axiome  :  La  lance 
affranchit  l'épée  9  l'épée  n'affranchit 
pas  la  lance. 

Les  hérauts  ont  été  jusqu'au  nombre 
de  trente  en  France ,  sous  le  titre  de 
Bourgogne,  Normandie ,  Dauphiné, 
Bretagne  ^  Alençon  ,  Orléans  ,  etc. 
Mais  depuis  le  règne  de  Henri  II  leur 
nombre  et  4eur  importance  allèrent  en 
déclinant  jusqu'au  règne  de  Louis  XIV, 
où  finit  la  hérauderie  proprement  dite 
(voyez  DÉFI).  A  dater  de  cette  dernière 
époque,  les  hérauts  ne  figurèrent  qu  aux 
mariages  et  aux  sacres  des  rois. 

I^ous  les  avons  revus  sous  r£mpire , 
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vêtus  de  cottes  de  velours  bleu  char- 
gées .d*abei)les  d'or  ;  et  de  même  sous 
la  restauration,  où  Ton  avait  seuiement 
remplacé  les  abeilles  par  des  fleurs  de 
lis  :  vaine  et  puérile  imitation  des  anti- 
ques usages. 

Hbhbage  (droit  d*).  On  appelait  ainsi 
un  droit  en  usage  dans  quelques  provin- 
ces ,  en  vertu  duquel  le  détenteur  d'un 
héritage  tenu  en  censive  devait  donner 
au  seigneur ,  le  jour  de  la  Saint-Jean- 
Baptiste,  la  meilleure  de  ses  bétes  après 
la  plus  belle,  pour  droit  de  pâture.  C'é- 
tait là  le  vif  herbage  y  qui  se  prélevait 
par  dix ,  vingt  ou  vingt-cinq  têtes.  Le 
mort  herbage  était  une  redevance  en 
argent  due  par  un  fermier  qui  ne  pos- 
sédait pas  assez  de  bétes  pour  payer  le 
droit  vif;  il  était  d*un  denier  par  tête. 
Chague  localité  avait  du  reste  ses  modi- 
fications à  rherbage  mort  ou  vif,  qu'on 
ne  pouvait  exiger  dans  les  fiefs  nobles. 
Dans  ce  dernier  cas ,  le  lieu  était  dit 
franc  herbager. 

L'herbage  était  aussi  la  faculté  de 
couper  des  herbes ,  ou  de  faire  paître 
des  animaux  dans  les  prés,  dans  les  fo- 
rêts, etc. 

Herbàult.  C'est  à  un  Français  de 
ce  nom  qu'il  faut  attribuer  l'invention 
et  le  premier  essai  ^e  la  méthode  de 
l'enseignement  mutuel.  Dès  1747,  long- 
temps avant  l'ouverture  de  l'établisse- 
ment du  chevalier  Paulet,  Herbàult 
avait  formé  dans  l'hospice  de  la  Pitié , 
près  du  Jardin  des  Plantes ,  à  Paris , 
une  école  de  300  enfants  soumis  à  ce 
mode  d'éducation.  Cette  tentative  fut 
accueillie  par  de  nombreux  éloges; 
mais  Tapprobation  resta  stérile ,  et  cet 
exemple  fut  perdu. 

Hbbbblot  (Barthélémy  d'),  savant 
orientaliste,  né  à  Parts  en  1625,  vo)|^a- 
gea  longtemps  en  Italie ,  rentra  ensuite 
en  France ,  reçut  des^marques  d'estime 
de  la  reine  Christine,  au-devant  de  la- 
quelle il  fut  envoyé  ;  et  une  pension  de 
1,500  livres  que  lui  faisait  le  surinten- 
dant Fouquet  se  changea ,  par  la  con- 
fiance du  roi  Louis  XIV,  en  une  place 
de  secrétaire  interprète  des  langues 
orientales ,  lors  de  la  disgrâce  du  mi- 
nistre. Après  un  second  voyage  en  Ita- 
lie ,  cil  le  grand-duc  Côme  III  voulut 
en  vaio  se  I^ttacher,  cédant  aux  instan- 
ces de  Golbert,  il  revint  à  Paris ,  où  il 
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fut  nommé  à  la  chaire  de  syriaque.  C'est 
à  cette  époque  qu*il  s'occupa  avec  ar- 
deur de  son  grand  ouvrage ,  ïst  Biblio- 
thèque orientale;  mais  il  ne  put  y  met- 
tre la  dernière  main.  Ce  ne  fut  qu'après 
sa  mort,  arrivée  en  1695,  que  cette 
précieuse  collection  ,  éditée  d'abord 
en  1697,  fut  améliorée  successive- 
ment par  Visdelou  Galland  ,  Reiske  et 
Schultens;  elle  fut  réimprimée  à  la 
Haye  en  1782,  in-4''.  Cette  dernière  édi- 
tion est  certainement  meilleure  que  la 
première  ;  mais  les  savante  éditeurs 
ont  eu  le  tort  de  s'appliquer  plutôt  à 
augmenter  la  masse  des  documents  qu'à 
les  vérifier  et  à  les  coordonner.  Aussi  la 
Bibliothèque  orientale  contient-elie  de 
nombreuses  erreurs  qu'un  léger  travail 
ferait  disparaître,  et  cettf  œuvre  sa- 
vante attend  encore  un  éditeur  qui  la 
mette  au  niveau  des  connaissances  ac- 
tuelles. D'Herbelot  est  auteur  de  deux 
ou  trois  autres  ouvrages  inédits ,  une 
anthologie,  un  Dictionnaire  arabe , 
persan  et  turc  y  devenu  probablement 
inutile  depuis  le  Richardson ,  et  un  ca- 
talogue incomplet  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  palatine ,  traduit  en  latin 
par  Renaudot,  et  inséré  dans  les  Àmm- 
nit.  litter, ,  tome  m.) 

Hbbbiebs  (les) ,  petite  ville  située  à 
4  myr.  de  Bourbon-Vendée,  et  dont  la 
fondation  paraît  remonter  aux  derniers 
temps  de  la  république  romaine.  Sous 
la  domination  anj^laise  ,  les  Herbiers 
étaient  ceints  de  fortifications  dont  les 
restes  furent  abattus  au  temps  de  Louis 
XIII.  Cette  ville  faisait  anciennement 
partie  du  Poitou ,  du  diocèse  de  Lucon, 
du  parlement  de  Paris,  de  l'intendance 
de  Poitiers  et  de  l'élection  de  Châ- 
tillon. 

Pendant  la  guerre  de  la  Vendée,  une 
partie  de  ses  habitants  embrassa  la  cause 
royale. Les  Herbiers  furent,  comme  tout 
le  reste  du  pays ,  dévastés  et  en  partie 
incendiés;  mais  ils  ont  complètement 
réparé  leurs  désastres ,  et  respirent  un 
air  d'aisance  qu'on  ne  trouve  guère 
dans  les  autres  villes  de  la  Vendée. 
Leur  population  est  d'environ  3,000 
âmes. 

Hebbsthausbn  (bataille  d').  Voyez 
Màbienthal. 

Hébbsibs  en  FBATfCE  (hîstoîre  des). 
La  première  querelle  religieuse  où  la 
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Franee  Joua  un  rôle,  fut  rariamsme. 

Cette  hérésie ,  qui  avait  commencé  en 
319,  troubla  le  règne  de  Constantin. 
Mais  la  lutte  s'engagea  surtout  après 
Tannée  856,  lorsque  Tempereur  Cons- 
tance vint  en  Gaule,  et  que  la  persécu- 
tion atteignit  plusieurs  évéques  ortho- 
doxes d*Occident.  Au  concile  de  Béziers, 
'  tenu  cette  même  année ,  Je  grand  doc- 
teur de  la  Oaule ,  saint  Hilaire,  évéque 
de  Poitiers ,  résista  énergiquement ,  et 
parvint  à  extirper  complètement  Faria- 
nisme  en  Gaule.  Cette  hérésie  y  fut  réin- 
troduite par  les  Bourguignons  et  les 
Wisigoths;  mais  la  haine  que  les  croyan- 
ces religieuses  de  ces  barbares^xcitaient 
fut,  comme  nous  Tavons  dit  ailleurs,  la 
principale  cause  de  la  ruine  de  leur  do- 
mination. (Voy.  Aaianismb,  Clebgé, 

CONVEB^IOSr.) 

Le  premier  hérésiarque  né  en  Gaule 
est  ri^ilantius,  originaire  du  pays  de 
Comminges.  Les  idées  qu'il  émitétaient 
remarquables  par  leur  hardiesse,  quoi- 
qu'elles n'aient  pas  eu  alors  un  grand 
retentissement.  Il  s'éleva  avec  force 
contre  le  célibat  du  prêtre,  les  jeûnes, 
les  veilles,  la  profession  monastique,  et 
les  aumônes  envoyées  à  Jérusalem,  il 
.  attaqua,  non  moins  violemment,  les  pè- 
lerinages et  le  culte  des  reliques,  qu'il 
qualiGait  d'idolâtrie.  Il  eut  pour  adver- 
saire saint  Jérôme. 

A  l'hérésie  de  Vigilance  succéda  le 
péla^ianisme ,  qui  eut  un  immense  re- 
tentissement en  Gaule.  Pelage  était  un 
moine,  né,  soiten  Arniorique,  soit  dans 
la  Grande-Bretagne,  et  dont  le  nom  la- 
tin Pelagus  n'était  que  la  traduction  de 
son  nom  celtique  Morgant.  Croyant 
voir  dans  toute  la  doctrine  de  saint 
Augustin  une  tendance  au  fatalisme,  il 
s'éleva  contce  elle.  L'évéque  d'Arles  et 
l'évéque  d'Aix  allèrent  combattre  sa 
doctrine  au  concile  tenu  à  Jérusalem, 
en  415,  concile  que  saint  Jérôme  ap- 
pelle synodus  miser abilisy  et  où  l'hé- 
résiarque ,  après  avoir  cédé  sur  quel- 
ques points,  fut  déclaré  orthodoxe. 
Toutefois ,  la  querelle  ne  tarda  pas  à 
s'envenimer.  En  431,  le  concile  géné- 
ral d'Kphèse  condamna  Pelage  et  ses 
adhérents. 

Les  doctrines  exagérées  de  saint  Au- 
gustin sur  la  grâce  et  la  prédestination 
ff'en  avaient  pas  moins  révolté  les  évo- 


ques et  les  docteurs  de  ia  Gairie,  qui, 
ayant  à  leur  tête  le  célèbre  fondateur  de 
Tahbaye  de  Saint-Victor  à  Marseille , 
Jf-an  Cassien,  tentèrent  un  compromis 
entre  tes  opinions  de  Pelage  et  de  saint 
Augustin.  De  là  naquit  \e  senU-péia' 
giauisme.  Les  senù-pélagiens  profes- 
saient que  le  premier  secours  de  Dieu 
n*est  point  nécessaire  pour  amener  le 
repentir;  mais  que ,  sans  son  assistance 
soutenue ,  on  ne  saurait  persévérer  ni 
avancer  dans  la  voie  du  salut.  Les 
idées  de  Cassien,  adoptées  dans  presque 
toute  la  Gaule,  dominèrent  principale- 
ment dans  toutes  les  provinces  méridio- 
nales ,  et  à  Marseille,  ce  qui  a  fait  quel- 
quefois surnommer  mcusuiens  les  semi- 
pélagiens.  Saint  Augustin,  qui  écrivit 
contre  cette  hérésie  son  Traité  de  la 
pré  lestination  et  de  la  persévérance, 
eut  pour  adversaires  les  esprits  les  plus 
éclairés  de  notre  patrie ,  entre  autres 
Faustus  de  Riez  ,  Vincent  de  Lérins, 
Gennadius  de  Marseille,  iiilaire  d'Ar- 
les, Arnohe  le  Jeune,  et  même  Sulpice 
Sévère.  La  querelle  ne  fut  terminée 
qu'en  539 ,  par  le  concile  d'Orange. 
Cette  assemblée  condamna ,  il  est  vrai. 
Pelage  et  quelques-unes  de^  opinions 
de  Cassien  et  de  Faustus  ;  mais  elle  ré- 

f)rouva  aussi ,  sans  toutefois  nommer 
e  célèbre  docteur.  Certaines  doctrines 
de  saint  Augustin,  doctrines  qui  étaient 
précisément  celles  qui  avaient  le  plus 
contribué  à  produire  le  semipélagta- 
nisme. 

Au  cinquième  et  au  sixième  siècle, 
la  Gaule  prit  peu  de  part  aux  héré- 
sies qui  portèrent  pendant  longtemps 
le  trouble  dans  l'Église  d'Orient.  L'eu- 
tychéisme-et  le  nestorianisme  n'y  trou- 
vèrent guère  de  partisans.  L'Église  gau- 
loise n'éleva  la  voix  que  pour  défendre 
l'orthodoxie.  Ainsi,  le  nestorianisme 
fut  vigoureusement  attaqué  par  Cas- 
sien. 

Le  règne  de  Charlemagne,  ce  grand 
protecteur  du  catholicisme ,  fut  occupé 
par  plusieurs  querelles  relicieuses.  Il 
soutint  lui-même ,  contre  l'Église  àe 
Constantinople,  une  polémique  asses 
vive  au  sujet  du  cnlte  des  images.  Dans 
un  JYaUé  sur  les  images  qui  lui  est  at- 
tribué, l'empereur  ne  proscrit  point  les 
images;  il  dit  positivement ,  et  à  plu- 
sieurs riipBses,  qu'on  peut  iéi  Hure  ea- 


f&AJIGE. 


sa? 


trer  idans  la  décoration  en  éf^iseg; 
mais  il  ajoute  que  leur  seule  destination 
est  de  rappeler  les  histoires  sacrées 
qu'elles  retracent ,  et  d*ii)struire  par 
les  yeux  le  vulgaire,  trop  grossier  pour 
bien  comprendre  la  parole  divine.  Dans 
cette  question,  Tempereur  et  le  pape  ae 
trouvèrent  complètement  en  désaccord  ; 
mais  il  était  trop  dans  Tintérét  de  ce 
dernier  de  ménager  la  puissance  fran- 
que,  pour  que  ce  dissentiment  produisit 
on  schisme. 

Une  autre  discussion  qui  eut  plus 
d'importance,  fut  celle  de  YadopUa- 
fii^me; c'était  un  nestorianisme  timide, 
fondé  sur  cette  idée  que  le  Christ,  en- 
gendré en  tant  que  Gis  de  Dieu,  en  tant 
que  fils  de  David,  et  né  de  Marie,  avait 
été  adapté  par  Dieu.  L'adoptianisme 
eut  pour  diefs  Êlipand ,  évéque  de  To- 
lède ,  et  Félix  ,  évéque  d'Urgel.  Félix 
rintroduisit  dans  les  provinces  méri- 
dionales de  la  Gaule.  Alcuin  ayant  écrit 
contre  lui  par  ordre  de  Charlemagne, 
Félix  répondit  ;  de  là  une  controverse, 
où  Êlipand  déploya  une  extrême  vio- 
lence. Enfin,  un  concile  tenu  à  Aix-la- 
Chapelle,  en  799,  termina  le  débat  par 
la  condamnation  des  deux  hérésiar- 
ques. 

Après  la  mort  de  Charlemaene  ,  on 
vit  renaître  dans  l'empire  rrane  la 
grande  querelle  du  culte  des  images.  Au 
concile  de  Paris,  en  825,  Louis  le  Dé- 
bonnaire semaintint,  sur  cette  question, 
dans  une  indépendance  complète  vis-à- 
vis  de  l'Ëglise  de  Rome.  En  829 ,  un 
iconoclaste ,  évéque  de  Turin,  nommé 
Claude,  émit  des  opinions  se  rappro- 
chant, sur  un  grand  nombre  de  points, 
des  doctrines  préchées  par  la  réforme 
au  quinzième  siècle,  il  fut  surtout  com- 
battu par  un  religieux  de  Saint-Deuis, 
nommé  Dungal. 

La  querelle  de  la  prédestination  ^ 
assoupie  pendant  deux  siècles ,  recom- 
mença aussi  avec  une  nouvelle  force, 
après  la  mort  de  Charlemagne.  Elle  fut 
reproduite  par  Gottesehatk  (voyez  ce 
mot).  Vers  la  même  époque,  parut  le 
célèbre  Jean  Scot ,  dit  Erigène,  qui, 
après  avoir  attaqué  Gottesoialk ,  fut 
accusé,  à  son  tour,  de  professer  une 
doctrine  peu  oriAïQdoxe  sur  le  mystère 
de  l'eucharistie.  Il  lut  réfuté  par  Pru- 
dence, évéque  de  ,Tr<^eB,  et  condamné 


en  865 ,  par  le  concile  que  l'empereur 
Lothaire  assembla  à  Valence ,  le  8  jan- 
vier. 

Le  neuvième  siècle  fut  une  période 
de  mort  pour  l'intelligence  ;  aussi  au- 
cune hérésie  n^y  apparut  ;  mais  au  siè- 
cle suivant,  avec  la  renaissance  des  étu- 
des scolastiques ,  se  manifesta  dans  les 
masses  un  mouvement  intellectud,  em- 
preint d'une  grande  hardiesse.  On  ne 
vit  pas  seulement  des  docteurs  et  des 
hommes  haut  placés  dans  TÉglise,  émet- 
tre des  opinions  contraires  à  l'ortho- 
doxie; mais  des  hommes  du  peuple,  de 
simples  prêtres,  essayèrent  des  réformes 
qui  ne  tendaient  à  rien  moins  qu'à  ren- 
verser toutes  les  traditions  de  l'Eglise. La 
première  tentative  de  ce  genre  eut  lieu 
en  Champagne.  «  Sur  la  lin  de  l'an  lOOO, 
dit  Raoul  Gl<<ber,  Il  s'éleva,  auprès  du 
bourg  des  Vertus ,  canton  de  Châlons, 
un  homme  du  peuple,  nommé  Leutard, 
que  Ton  pouvnit  prendre  pour  tm  en- 
voyé de  Satan.  Voici  quelle  fut  l'oHgine 
de  sa  démence  et  de  son  endurcisse- 
ment :  il  était  resté  seul  un  jour  dans 
les  champs,  pour  achever  quelques  tra- 
vaux rustiques;  la  fatigue  le  surprit,  il 
s'endormit.  Pendant  son  sommeil ,  ît 
crut  voir  un  essaim  nombreux  d'abeîHes 
pénétrer  dans  son  corps  parles  endroits 
secrets  de  la  nature ,  et  sortir  par  sa 
bouche  avec  un  grand  bourdonnement  ; 
elles  lui  faisaient  en  même  temps  une 
foule  de  piqûres,  et,  après  Tavoir  percé 
longtemps  de  leurs  aiguillons ,  elles  se 
mirent  à  lui  parler  et  k  lui  comman- 
der des  choses  impossibles  à  l'homme. 
Épuisé  par  ces  songes  pénibles ,  il  se 
lève,  revienl  cliez  lui,  et  renvoie  sa 
femme ,  prétendant  se  fonder  sur  un 
précepte  de  l'Évangi'e  ,  pour  justifier 
ce  désordre.  Étant  sorti  ensuite,  comme 
pour  faire  ses  prières,  il  entra  dans  l'é- 
glise, saisit  la  croix  et  limage  du  Sau- 
veur, et  les  foula  aux  pieds.  A  cette  vue, 
tous  les  assistants  épouvantés  crurent 

?|u'il  allait  devenir  fou.  Il  l'était  en  ef- 
et.  Cependant  il  leur  persuada  (  tant 
Tesprit  des  paysans  est  facile  à  sé- 
duire) ({u'il  faisait  tout  cela  d'après  une 
révélation  merveilleuse  de  Dieu.  Il  avait 
donc  toujours  à  la  bouche  des  discours 
dénués  de  prudence  comme  de  vérité, 
et  ce  docteur  nouveau  prêchait  contre 
la  parole  du  Mattre  de  toute  doctrinei 
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car  il  enseignait  que  c'était  une  chose 
tout  à  fait  v^ine  et  superflue  de  payer 
la  dfrae.  De  même  que  toutes  les  autres 
hérésies ,  pour  tromper  plus  sûrement 
les  hommes,  se  couvrent  comme  d'un 
manteau  des  saintes  Écritures,  qui 
pourtant  les  réprouvent ,  Leutard  re- 
connaissait aussi  que  les  prophètes 
avaient  dit  de  bonnes  choses  ;  mais  il 
prétendait  qu'il  ne  fallait  pas  les  croire 
en  tout.  Enfin ,  la  réputation  qu'il  avait 
usurpée  d'honime  sage  et  religieux ,  lui 
lit  de  nombreux  prosélytes.  Gébuin , 
vieillard  d'une  science  très-étendue  et 
évéque  de  ce  diocèse,  en  étant  instruit, 
le  manda.  Il  lui  fit  des  questions  sur  ce 
qu'on  lui  avait  rapporté  de  ses  paroles 
et  de  sa  conduite.  Leutard  voulut  alors 
dissimuler  le  venin  de  sa  criminelle 
doctrine,  et  s'appuya  de  quelques  cita- 
tions des  saintes  Ecritures,  citations 
que  certainement  il  n'y  avait  pas  trou- 
vées. Mais  l'évéque,  homme  d'une 
grande  habileté,  s  apercevant  que  non- 
seulement  elles  étaient  peu  exactes , 
mais  qu'elles  contenaient  des  erreurs 
honteuses  et  condamnables,  confondit 
ce  fbu,  cet  hérétique ,  ramena  ceux  d'en- 
tre le  peuple  qui  déjà  partageaient  son 
délire ,  et  les  affermit  plus  que  jamais 
dans  la  foi  catholique.  Quant  à  Leu- 
tard ,  se  voyant  vaincu  et  abandonné  du 
peuple  qu'il  avait  espéré  séduire,  il  se 
jeta  dans  un  puits,  où  il  trouva  la 
mort  (*).  « 

Peu  de  temps  après,  Leuthéric.  arche- 
vêque de  Sens,  fut  accusé  d'une  iiérésie 
sur  la  participation  à  l'eucharistie,  mais 
on  ignore  quelles  en  furent  les  consé- 

Suences.  Le  dogme  de  h  présence  réeUe 
evint  dès  cette  époque  robiet  de  vives 
controverses.  Fulbert,  un  des  plus  sa- 
vants hommes  du  siècle  et  chancelier 
des  écoles  de  Chartres ,  puis  évéque  de 
cette  ville,  commença ,  vers  l'an  1007,  à 
enseigner  qne  la  croyance  à  la  transsubs- 
tantiation était  nécessaire  pour  le  salut; 
ce  fut  le  contraire  de  cette  doctrine  que 
reproduisit  quelques  années  plus  tard 
le  célèbre  Bérenger,  qui  suivait  alors 
ses  leçons. 

En  1033 ,  la  ville  d'Orléans  devint 
le  foyer  d'une   hérésie  célèbre  dans 

(*)  Chronique  de  Raoul  Glaber,  liv.  ic, 
du  XI. 


notre  histoire,  car  ce  fut  la  pre« 
mière  fois  que ,  dans  nos  contrées ,  on 
infligea  la  pine  de  mort  à  des  dissi- 
dents de  réglise  catholiaue.  «  On  dé- 
couvrit, dit  Raoul  Glaber,  dans  la 
ville  d'Orléans  une  hérésie  impudente 
et  grossière  qui ,  après  avoir  long- 
temps germé  dans  l'ombre ,  avait  pro- 
duit une  ample  récolte  de  perditions, 
et  finit  par  envelopper  un  grand  nom- 
bre de  ndèles  dans  son  aveuglement.  — 
Ce  fut ,  dit-on ,  une  femme  venue  d'Ita- 
lie ,  qui  apporta  dans  les  Gaules  cette 
infâme  doctrine.  Pleine  des  artifices  du 
démon ,  elle  savait  séduire  tous  les  es- 
prits, non-seulement  ceux  des  idiots  et 
des  simples,  mais  la  plupart  même  des 
clercs  les  plus  renommés  par  leur  sa- 
voir. Elle  vint  à  Orléans ,  et  le  court 
séjour  qu'elle  y  voulut  faire  lui  suffit 
pour  infecter  plusieurs  chrétiens.  Bien- 
tôt ses  prosélytes  firent  tous  leurs  ef- 
forts pour  propager  cette  semence  du 
mal.  Il  faut  même  l'avouer,  ô  douleur  ! 
les  hommes  les  plus  distingués  du  cierge 
de  la  ville ,  également  fameux  par  leur 
naissance  et  leur  science ,  Etienne  (*) 
et  lAsoie  furent  les  deux  chefs  de  cette 

hérésie Le  pieux  Richard ,  comte 

de  Rouen  (Richard  II,  duc  de  Norman- 
die), informé  du  complot,  envo;^a  en 
toute  hâte  vers  le  roi,  et  lu:  dévoila 
cette  contagion  secrète.  Le  roi  Robert 
en  conçut  une  profonde  affliction.  Il  se 
rendit  promptement  à  Orléans,  et,  après 
y  avoir  convoqué  des  évêques,  des  ab- 
bés et  des  laïques  religieux ,  il  fit  com- 
mencer vivement  les  poursuites  contre 
les  auteurs  de  cette  doctrine  et  leurs 
adeptes Le  roi  et  les  pontifes  fi- 
rent subir  aux  accusés  un  interrogatoire 
secret,  par  égard  pour  la  probité  et  Tin- 
nocence  de  mœurs  dont  ils  avaient  tou- 
jours donné  l'exemple  jusqu'alors  :  car 
Lisoie  était  le  plus  estimé  des  clercs  du 
monastère  de  Sainte-Croix ,  et  Etienne 
était  attaché  à  l'église  de  Saint-Pierre , 
surnommé  l'abbaye  des  Pucelles,  en 
qualité  de  chef  et  de  directeur  de  l'é- 
cole.   Après  avoir  épuisé  tous  les 

moyens  de  persuasion  pour  les  engager 
à  abjurer  leur  erreur,  on  leur  déclara 

(*}  Le  texte  de  Gliber  porte  au  lieu  d*Étieit« 
ne ,  Héribert.  C'est  une  erreur  que  nous 
avons  corrigée  dans  tout  le  courant  du  récit. 
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que ,  s*ils  ne  retournaient  promptement 
à  la  foi  quils  avaient  trahie,  ils  allaient 
être  livrés  aux  flammes.  Ces  insensés  , 
aveuglés  par  une  eonûance  téméraire , 
poussèrent  la  jactance  jusqu'à  dire  qu'ils 
ne  craignaient  rien,  et  qu'ils  sortiraient 
du  feu  sans  éprouver  aucun  mal. . .  Le 
roi  et  tous  les  assistants  vo;f  ant  que  la 
folie  de  ces  misérables  était  sans  re- 
mède, firent  allumer,  non  loin  de  la  ville, 
un  grand  feu ,  espérant  qu'à  cette  vue, 
la  crainte  triompherait  peut-être  de  leur 
endurcissement,  mais  il  fallut  les  mener 
au  supplice;  poussés  par  une  incroya- 
ble démence,  ils  s'écrièrent  que  c'était 
ce  qu'ils  demandaient,  et  se  présentè- 
rent d'eux-mêmes  à  ceux^qui  étaient 
chargés  de  les  traîner  au  bûcher.  Enfin, 
on  en  jette  treize  dans  le  feu;  et  quand 
ils  commencèrent  à  en  sentir  vivement 
les  atteintes ,  ils  se  mirent  à  crier  que 
c'étaient  les  artifices  du  démon  qui  leur 
avaient  suggéré  des  sentiments  si  cou- 
pables  En  entendant  ces  cris,  quel- 
ques spectateurs  émus  de  pitié  s'ap- 
prochèrent du  bûcher  pour  en  arracher 
ces  malheureux;  mais  déià  la  flamme 
vengeresse  les  avait  dévora.  Tous  ceux 
qui  furent  convaincus  ensuite  de  par- 
tager cette  erreur  subirent  la  même 
peine  (*).  » 

Les  opinions  des  sectaires  d'Orléans 
sont  assez  difficiles  à  démêler.  Il  parait 
lu'ils  n'admettaient  point  que  Dieu  se 
ût  dégradé  au  point  de  se  faire  homme, 
que  te  baptême  purifiât  de  tous  les  pé- 
chés ,  et  que  le  corps  et  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ fussent  présents  dans  TEu- 
diaristie.  Enfin,  ils  considéraient  comme 
une  idolâtrie  l'adoration  des  martyrs  et 
des  confesseurs. 

Les  autres  hérésiesdu  onzième  siècle, 
qui  se  rattachent  à  la  France,  sont  celles 
de  Hérenger,  archidiacre d' Angers  (voy. 
Bebengbb),  et  de  Hoscelin,  qui  fut 
condamné  au  concile  de  Soissons  ,  en 
1093.  Ce  dernier  prétendait  que  les 
trois  personnes  s'étaient  incarnées ,  et 
que  le  fils  n'avait  pu  se  faire  homme  lui 
seul ,  à  cause  de  l'unité  d'essence  des 
trois  personnes  divines. 


(*)  Chronique  de  Rnoal  Glaber,  liv.  tii  , 
ch.  VIII.  Coliectioo  des  mémoires  relatifs  à 
l'histoire  de  France,  tradaction  de  M.  Guizot, 
U  yi ,  p.  969  et  suiv. 
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Le  douzième  siècle  vit  édore  des 
hérésies  fameuses.  D'abord  parurent 
les  Pétrobu9iens f  ainsi  nommés  de 
leur  chef  Pierre  de  Bruyt ,  qui  eut 
pour  successeur  un  moine  de  Tou- 
louse, nommé  Henri  (voyez  Hbnbt- 
GiBNS.)  Puis  vint  le  Tanchelinisme , 
qui ,  bien  que  professé  presque  exclusi- 
vement dans  les  Pavs-Bas,  par  son  au- 
teur nommé  Tancnelin,  tué  en  1115, 
subsista  encore  lonetemps  à  Avignon 
et  à  Noyon.  Tanchelin  proclamait  que 
les  églises  étaient  des  lieux  de  prostitu- 
tion ,  les  sacrements  des  profanations , 
et  défendait  de  payer  les  dîmes.  Il  se 
livrait,  du  reste,  aux  plus  horribles  dé- 
bauches. 

A  cette  secte  succédèrent  les  PcUerins 
ou  Cathares^  qui  portaient  l'esprit  de 
réforme  sur  la  morale  aussi  bien  que 
sur  le  doçme.  La  plupart  d'entre  eux 
s'abstenaient  de  viandes;  d'autres  re- 
gardaient comme  criminels  les  plaisirs 
du  mariage.  Après  eux  parurent  les  Al- 
bigeois (voy.  ce  nom),  dont  la  doctrine 
se  rapprochait  beaucoup  de  celle  des 
manichéens;  et  les  Ptfres^  secte  d'Al- 
bigeois composée  en  grande  partie 
de  tisserands,  et  répandue  principale- 
ment en  Picardie  et  dans  les  Pays-Bas. 
Le  concile  de  Reims,  tenu  en  1157,  or- 
donna de  les  renfermer  et  de  les  mar- 
quer d'un  fer  chaud. 

Enfin  ce  siècle ,  agité  longtemps  par 
les  controverses  religieuses  d  Abai- 
lard  et  de  saint  Bernard,  fut  fermé 
par  l'hérésie  des  Humiliés  ou  jMitf- 
vres  de  Lyon  y  plus  connus  sous  le 
nom  de  f^audois.  Cette  doctrine  na- 
quit en  1160.  Son  chef,  Pierre  ^aldo^ 
prêcha  la  pauvreté  volontaire,  et  il 
introduisit  en  outre  une  nouveauté  qui 
souleva  contre  lui  te  clergé  tout  en- 
tier, tandis  qu'elle  attirait  en  foule  les 
populations  autour  de  lui  :  il  expliqua 
le  texte  du  Nouveau  Testament  en  lan- 
gue vulgaire.  Ses  sectateurs  portaient 
aussi  les  noms  de  Léonistes^  à  cause  de 
la  ville  de  Lyon ,  et  de  sabotés  ou  ensa- 
botésy  à  cause  d'une  chaussure  singulière 
qu'ils  portaient. 

Les  Albigeois  et  les  Vaudois  se  sub- 
divisaient en  un  nombre  infini  de  sectes, 
conséquence  naturellede  la  liberté  d'exa- 
men qui  faisait  l'essence  de  leur  doctri- 
ne. «Toutes,  ditM.  de  Sismondi,  s'acoor* 
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datent  pour  régarder  l'église  romaine 
comme  ayant  absolument  dénaturé  le 
christianisme,  et  pour  prétendre  qtf^  c*é- 
tait  elle  qui  était  désignée  dans  l'Apoea- 
lypse  sous  le  nom  de  proÉêituée  de  Ba- 
bylane.  Lès  Yaudois,  Cependant,  ifen 
différaient  pas  sur  dés  points  très-impor- 
tants; d'autres,  an  contraire,  avaient 
tellemeiit  donné  carrière  à  lear  Imagi- 
nation, qu'ils  a?aient  détruit  presque 
tout  le  système  de  la  révélation  ;  ils  at- 
tribuaieM  an  principe  du  mal  l'Ahcien 
Testament  :  car  on  y  représentait ,  di- 
saient-ils ,  uH  Dieu  IiOmicide  qui  avait 
détruit  la  race  humaine  par  le  déluge, 
Sodome  et  Gomorrhe  par  le  feu  ,  et 
les  Egyptiens  par  Tinondation  de  la  mer 
Rouge.  Mafs  qt/ant  à  ceux  qui  ouvrirent 
la  carrière  aux  réformateurs  du  sei- 
zième siècle,  on  reconnaît  leur  ensei- 
gnément  à  la  dénégation  de  la  présence 
réelledans  Teucharistio  Quand  lecorps 
du  Christ ,  disaient  -  ils ,  serait  aussi 
grand  que  nos  montagnes,  encore  se- 
rait-il détruit  par  le  noitibre  de  ceux 
auxquels  on  prétend  l'avoir  fait  man- 
ger. »  Ils  rejetaient  côthttie  frivoles  et 
vains  les  sacrements  de  laooTifîrmation, 
de  la  confe$;$ton  et  du  mariage;  ils 
taxaient  d'idolâtrie  l'exposition  des  ima- 
ges dans  les  églises,  et  ils  nommaient 
trompettes  des  démons  les  cloches  par 
lesquelles  on  appelait  le  peuple  à  l'ado- 
ration de  ces  images.  Leurs  docteurs 
ou  leurs  prêtres  se  contentaient  d'un  ha- 
bit noir,  au  lieu  de  la  pompe  des  vête- 
ments du  clerçé  catholique  ;  après  avoir 
fait  abjurer  l'idolâtrie  aux  prosélytes , 
ils  les  recevaient  dans  leui^  église  pa^ 
l'imposition  des  mains  et  le  baiser  de 
paix.  Tandis  qu'on  cherchait  à  noircir 
leur  réputation,  en  les  accusant  de  per- 
mettre dans  leurs  enseignements  lés 
mœurs  les  plus  déréglées ,  et  de  se  li- 
vrer en  secret  à  tous  les  désordres ,  od 
convenait  qu'en  apparence  Ils  obser- 
vaient une  chasteté  sans  reproche  ;  que 
dans  leur  abstinence  de  toute  nourri- 
ture, leur  rigorisme  passait  celui  deS 
ordres  de  moines  les  plus  sévères  ;  que 
dans  leur  respect  pour  la  vérité,  ilsl 
n'admettaient  aucune  excuse  pour  le 
mensonge;  que  leur  charité,  enfin,  le^ 
préparait  toujours  à  se  dévouer  pottf 
les  autres.  Quelques  poésies  des  Vau- 
dois ,  éerries  dès  le  douzième  siècle  et 


ptiMtées  totit  récemment,  eonArroeni 

cette  ressemblanoe  entre  la  doctrine  et 
la  discrpline  des  réformateurs  à  ces 
deux  époques  (*).  » 

ÏJt  goût  des  coDtroverscfs  sul)ttles  qm 
signale  le  treizième  siècle  flt  éclore  iio 
grand  nombre ,  sinon  d  hérésies  ,  au 
moins  de  doctrines  singulières  ^  con- 
damnée» par  les  piapes,  les  évdques, 
les  conciles ,  les  universités ,  les  géné- 
raux ou  les  chapitres  d'ordres  monasti- 
ques ;  car  toutes  ces  autorites  preten- 
aaient  prononcer  irréfragablement  sur 
de  ^yareilles  matières.  Ainsi  on  con- 
damna et  l'on  brûla,  à  Paris,  eo  1S10, 
les  hérétiques  qui  soutenaient  que  le 
règne  du  Père  et  du  Fils  était  passé,* 
que  le  règne  du  Saint-Esprit  oomfi>en- 
çait ,  que  la  confession ,  le  baptême  « 
reucbaristie  et  les  autres  saerements  né 
.  devaient  plus  se  conférer.  Ces  malheu- 
reux traitaient  le  pape  d'Antéchrist,  et 
le  dergé  de  membres  de  l'Antéchrist. 
Leur  doctrine  avait  eu  pour  auteur  un 
clerc  nommé  Amauriy  qai  avait  ensei- 
gné, à  Paris,  la  logique  et  les  autres 
arts  libéraux.  On  condamna  encore  ceux 
qui  disaient  que  l'essence  divine  n'est 
vue  en  soi  ni  par  les  anges,  ni  par 
l'homme  glorifie;  oue  les  âmes  des 
saints  et  les  corps  glorifiés  seront  dans 
le  ciel  cristallin,  et  non  dans  le  ciel 
empyrée;  que  le  mauvais  ange  a  été 
mauvais  dès  le  premier  instant  de  sa 
création,  et  t{A  pas  eu ,  non  plus  qu'A- 
dam ,  de  quoi  soutenir  l'état  d'inno* 
cerice ,  etc.  Etienne  Tempier ,  évéque 
de  Paris,  condamna  à  lut  seul  229  de 
leurs  propositions.  Enfin,  d'autres  sec- 
tes pitfs  redoutables  se  formèrent  en- 
core dans  ce  siècle.  (  Voyea  Flagel- 
lants et  Pastoubeaux.) 

Les  premières  années  du  quatorzième 
siècle  turent  marquées  par  le  célèbre 
procès  des  templiers;  nous  raconterons 
ailleurs  tes  accusations  qui  furert  diri- 
gées contre  eux.  Le  concile  de  Vienne, 
qui,  en  1812,  prononça  leur  suppres- 
sion, condamna  aussi  lés  bégards  et  les 
béguines;  ces  sectaires,  qui  s'adon- 
naient à  Id  vie  religieuse,  se  distin- 
guaient en  général  p:ir  des  mœurs  sim- 
ples et  sévères  4  mais  professaient  eer- 


(*)  Sfadioodi, 
p.  a54. 
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fàf nés  <foctrfnes  se  rapprochant  de  eelT^ 
des  Vaudois  refativement  à  la  grâce,  à 
Finutilité  de  certaines  pratiques  reli- 
gieuses, etc.  Uinqnisition  en  décou* 
vrit  un  ^and  nombre  dans  le  Lyonnais 
et  la  Franche- Comté.  Une  autre  secte 
de  bégards  reparut  à  la  fin  du  nfiérne 
siècle ,  sous  le  nom  de  turiupins  et  de 
société  des  pauvres.  Ces  hérétiques 
soutenaient  qu'on  ne  devait  avoir  honte 
de  rien  de  ce  qui  est  naturel ,  et  par 
conséquent  l'ouvrage  de  Dieu;  d'après 
ces  principes ,  ils  s'abandonnaient  à 
toutes  sortes  de  débauches.  Ils  furent 
dénoncés  à  Charles  V  par  une  lettre  du 
pape,  datée  du  27  mars  1873,  et  le  roi, 
dans  la  même  année,  fit  brûler,  à  Paris^ 
leur  chef  nommé  Jean  Dabantonne, 

Depuis  cette  époque  et  jusqu'à  la  fin 
do  quinzième  siècle  ^  la  France,  où  Ira 
guerres  civiles  et  étrangères  préoccupé* 
rent  presque  exclusivement  les  esprits  « 
ne  vit  pas  surgir  d'autre  hérésie  que  la 
vaudoisie  ou  vauderie  cTJrras  (voyez 
FLAiiDâfi  et  Vaudois),  étouffée  au 
milieudespluSodieuses  iniquités  (1461)* 
Enfin  arriva  le  seizième  siècle,  Tâçe  des 
grandes  réformes  religieuses  ;  mais  son 
histoire,  sous  ce  point  de  vue,  a  été 
déjà  racontée  aux  articles  Calvinistes, 

ËdITS,  GtJERBES  DE    BELIGION  ,  etC. 

Après  le  concile  de  Trente,  les  contro^^ 
verses  religieuses  qui  éclatèrent  dans 
notre  pays  relativement  mit  jansénistes, 
auxguiétistes,  à  la  bulle  UnigenUus,tic»^ 
ne  turent  guère  que  (ie&  querelles  de 
famille  dont  nous  nous  reservons  de 
parler  à  chacun  de»  ces  mots.  La  seule 
hérésie  proprement  dite  que  nous  ayons 
à  mentionner  depuis  cette  époque  est 
celle  d'un  contemporain,  de  Vabbé  Ch^ 
tel ,  qui  voulut  fonder  une  église  fran^ 
çaise,  d'après  un  programme  publié  le 
23  janvier  Iâ31.  Aujourd'hui,  il  n'est 
plu<;  guère  question  de  ce  nouveau  ca- 
tholicisme ,  quoique  le  chef  de  la  sfcte 
persiste  à  célébrer ,  à  Paris,  des  maria* 
ges ,  des  baptêmes,  des  communions  et 
des  inhumations,  et  à  porter  dans  toutes 
les  cérémonies  de  son  culte  In  mitre  et 
la  crosse ,  en  prenant  le  titre  d'évéque- 
primat  par  élection  du  peuple  et  du 
cierge  (*). 

(*)  Nous  n'avons  pas  cru  devoir,  dans  cet 
artide,  compter  parmi  les  hérèàMiUis  erreurs 


HéAtÈAfr  (drdît  fitodal);  kereban» 
nwn,  herlbannum^  arribannum»  Ce 
mot  désignait  1*  le  cri  publie  par  lequel 
le  roi  ou  le  seigneur  iaisalt  armer  ses 
vassaux  ou  les  appelait  à  des  corvées  ; 
7?  l'amende  payée  aujourd'Inii  pour  n'a« 
Toir  pas  obéi  a  la  convocation  ;  8'  tou- 
tes prestations,  charges  et  corvées,  exî* 
gées  par  le  seigneur.  On  disait  aussi 
arban  ou  herban,  L'étymologie  com- 
mune de  ces  trots  termes  est  le  teuto* 
nique  Aeer ,  armée,  joint  à  bann^  ban» 
num,  citation,  eonvocatîoo.  (Voyez 
Ban.) 

D'après  les  dispositions  des  lois  fran- 
ques  et  les  capitulaires  des  Carlovin- 
giens,  l'hériban  était  une  charge  très- 
lourde.  Il  appelait  à  l'armée  tout  homme 
indistinctement,  et  portait  an  earactèra 
essentiellement  vague  et  injuste.  Que 
signifie  en  effet  cette  sévère  injonction 
adressée  à  tous,  et  laissant  en  oubli  des 
dispenses  qu'il  était  impossible  de  mé- 
connaître ?  Tous  les  hommes  libres  de- 
vaient faire  le  service  militaire  à  leurs 
frais ,  non-seulement  les  feudataires  ou 
bénéficiers,  mais  aussi  les  propriétaires 
d'une  manse.  La  manse,queau  Cange 
évalue  à  deux  arpents  <  parait  avoir  été 
la  mesure  de  terre  qu'on  jugeait  suffi- 
sante pour  faire  vivre  une  famille.  Celui 
qui  possédait  trois,  quatre  ou  cinq  man« 
ses,  était  obligé  à  marcher  en  personne; 
celui  qui  n'en  possédait  qu'une  devait 
s'arranger  avec  trois  de  ses  égaux  pour 
fournir  un  soldat  ;  ceux  même  qui  oe 
possédaient  que  des  demi-manses  de- 
vaient contribuer  proportionnellement. 
Le  dédommagement  payé  par  celui  qui 
restait  au  logis  à  celui  qui  partait  était 
à  raison  de  cinq  sous  d'or  par  chaque 
manse.  Le  service  gratuit  devait  entraî- 
ner rapidement  les  hommes  libres  à  leur 
ruine,  et  on  va  le  comprendre.  On  de- 
mandait au  soldat  qu'il  se  présentât 
avec  ta  lance  et  l'écu,  ou  avec  l'arc,  deux 
cordes  et  douze  flèches  ;  qu'il  portât  de 
plus  une  provision  de  vivres,  probable- 
ment telle  qu'elle  pât  lui  suffire  jusqu'à 
ce  qw'il  eût  joint  l'armée  ;  car  l'on  accor- 
dait trois  mois  de  vivres  aux  soldats, 
mais  seulement  à  dater  du  passage  de  la 

professées  par  des  hommes  évidemment  pri- 
Tés  de  raiaoQ ,  comiiM  i»m  (vov.  œ  aiot)  et 
tant  d'autres. 
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Loire  ou  du  Rhin.  Un  tel  service ,  qui 
était  peu  important  sous  les  Mérovin- 
giens, lorsque  les  guerres  étaient  rares, 
n'entraînaient  pas  le  citoyen  fort  loin 
de  ses  foyers,  devenait  une  vexation 
intolérable  sous  Charlemagne ,  où  cha- 
que année  était  marquée  par  une  expédi- 
tion nouvelle  sous  divers  climats.  Des 
familles  aisées  étaient  bientôt  plongées 
dans  la  misère  ;  la  population  disparais- 
sait rapidement;  la  liberté ,  la  propriété 
devenaient  un  fardeau  et  non  un  avan- 
tage. Celui  gui ,  a|)rès  une  sommation, 
ne  se  rendait  pas  à  l'armée ,  était  puni 
par  une  amende (héri ban)  de  soixante 
sous  d*or;  mais  comme  cette  amende, 
appelée  heribannum  plénum,  dépassait 
le  plus  souvent  ses  facultés,  il  était 
réduit  à  fournir  un  gage,  sinon  à  subir 
un  esclavage  temporaire,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  acquitté  la  somme.  Cette  loi , 
exécutée  à  la  rigueur,  aurait  bientôt 
fait  disparaître  toute  la  classe  des  hom- 
mes libres.  Comme  adoucissement,  le 
législateur  voulut  que  le  malheureux 
|ui  mourait  dans  cet  état  d'esclavage 
Ût  considéré  comme  ayant  acquitté  son 
hériban ,  en  sorte  que  sa  propriété  n'é- 
tait pas  saisie ,  ni  ses  enfanta  réduits  en 
captivité  (*). 

HÉBIGABT  DBTHiiBY(Louis-Étienne- 
François,  vicomte),  ingénieur  en  chef 
au  corps  royal  des  mines,  directeur 
des  travaux  publics  du  département  de 
la  Seine ,  ancien  membre  de  la  chambre 
des  députés  où  il  siégea  au  côté  droit, 
membre  de  l'Académie  des  sciences 
depuis  1824,  naquit  à  Thury,  près  de 
Soissons,  en  1777.  Il  a  publié  un  assez 

f^rand  nombre  d*écrits  sur  la  minera- 
ogie  et  la  géologie,  et  des  mémoires 
imprimés  dans  le  Journal  des  mines 
de  1799  à  1814. 
Les  deux  branches  de  sa  famille  des- 


(*)  N'était-il  pas  d'ailleurs  réellement  bar- 
bare ce  texte  légal  qui  ne  faisait  aucune  ex- 
ception pour  les  malades,  Jes  impotents  et 
les  infirmes,  ou  pour  ceux  qui  étaient  tom- 
bés dans  la  pauvreté ,  et  qui,  ne  pouvant  plus 
suffire  aux  dépenses  accessoires ,  étaient  par 
cela  même  hors  d'état  de  remplir  l'obligation 
principale?  Ces  infortunés  devaient-ils  être 
traites  comme  des  récalcitrants  et  subir  l'iié- 
riban  imposé  a  la  désobéissance  ?  Méconnaître 
et  punir  ces  impuissances  étaient  tue  tyran- 
nie excessive. 


cendent  de  Louis  Héricart,  lieutenant 
civil  et  criminel  de  la  Ferté-Milon, 
beau-frère  de  la  Fontaine.  On  ne  sait 
pas  positivement  en  quelle  année  l'il- 
lustre fabuliste  épousa  Marie  Héricart  ; 
on  croit  que  ce  fut  en  1648. 

EiEBicociBT ,  département  de  la 
Haute-Saône,  arrondissement  de  Lure; 
pop. ,  2,907  habitants. 

Cette  ancienne  petite  ville  a  eu  jadis 
une  assez  grande  importance,  et  fut 
souvent  l'objet  de  querelles  entre  la 
maison  â*Ortembourg  et  de  Neufchâtel. 
£n  1425,  révoque  de  Bâle  en  fît  le 
siège  et  la  ruina. 

«  En  1474,  commencèrent  les  Suisses 
la  guerre  en  Bourgogne,  et  prindrent 
Blasmont ,  qui  estoit  au  mareschal  de 
Bourgogne,  qui  estoit  de  la  maison  de 
Neuf-Chastel,  et  assiégèrent  le  chasteau 
de  Heriscourt,  qui  estoit  de  ladite  mai- 
son de  Neuf-Chastel ,  où  les  Bourgui- 
gnons allèrent  nour  le  secourir  ;  mais 
ils  furent  déconfits  devant  un  bon  nom- 
bre. Lesdits  Suisses  firent  un  ^rand 
dommage  au  pays,  et  puis  se  retirèrent 
pogr  cette  bontée  (*).  » 

En  1561,  les  ducs  de  Wurtemberg, 
princes  de  Montbéliard  ,  en  firent  l'ac- 
quisition ,  et  ils  l'ont  conservée  jusqu'à 
la  révolution  française.  Les  protestants 
y  ont  introduit  l'industrie  qui  distingue 
ce  canton. 

On  voit  encore  à  Héricourt  le  châ- 
teau des  seigneurs  du  lieu,  ainsi  que 
quelques  autres  vieilles  constructions. 

Hebihànni.  Voy.  Hàbimanni. 

Hebtsliz  ou  Hàbisliz  (deheer,  ar- 
mée ,  et  tassen ,  abandonner  ) ,  terme 
franc  ou  teutonique ,  qui  signifiait  quel- 
quefois licenciemefU,  souvent  aussi  dé- 
sertion, et  non  haute  trahison,  comme 
le  prétendent  quelques  auteurs.  Tassil- 
lon  le  Bavarois,  jugé  en  788  à  l'assem- 
blée d'Ingelheim ,  fut  déclaré  coupable 
A^herisliz  pour  avoir  abandonné  l'ar« 
mée  du  roi  Pépin  en  763 ,  lors  de  l'ex- 
pédition d'Aquitaine,  et  de  trahison, 
pour  avoir  excité  contre  les  Francs  tous 
les  peuples  voisins. 

Hbbisson  ,  grosse  poutre  armée  de 
pointes  en  fer,  qu'au  moyen  âge  les  dé* 
tenseurs  d'une  ville  lançaient  sur  les  as- 
siégeants avant  qu'on  connût  les  armes 

(*)  Cominei. 
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à  fett.  On  la  garnissait  quelquefois  de 
matières  inflammables. 

HÉRiSTAL  ou  Hbbstal  (Heristal' 
lum,  Hendlailum)^  bourg  situé  sur 
la  Meuse,  enire  Liège  et  Maëstricht,  et 
dont  il  est  fait  mention  au  huitième 
siècle.  C'est  de  cette  résidence  carlo- 
vingienne  que  Pépin,  maire  du  palais  et 
père  de  Charles-Martel,  a  reçu  son  sur- 
nom.  On  croit  que  le  roi  Pépin  y  na- 
quit ;  du  moins  il  y  fit  bâtir  un  palais. 
Un  grand  nombre  de  chartes  royales 
sont  datées  d*Héristal.  Charles  le  Sim- 
ple est ,  à  ce  que  Ton  croit ,  le  dernier 
prince  carlovingien  qui  Tait  possédée. 
Elle  fut  détruite  lors  des  invasions  des 
Normands. 

Dans  la  langue  teutonique ,  Héristal 
signifie  camp  {heery  armée,  et  stal  ou 
stelie,  place,  position). 

Ueblâymont  (combat  de).  Le  18 
juin  1794,  l'armée  de  Sambre-et-Meuse 
revenait  assiéger  Charleroi  (voy.  Chab- 
LEBOi  [sièges de].)  A  cette  nouvelle,  le 
prince  d*Orange  se  rapproclia.  Le  21, 
il  s'avança  jusqu*à  la  position  de  la  cha- 
pelle de  Herlayniont  ;  mais  Kléber  atta- 
qua les  alliés  dans  ce  poste,  et  les  vain- 
quît après  une  résistance  assez  vigou- 
reuse. L'honneur  de  cette  affaire  revint 
principalement  au  général  Dubois ,  qui 
ordonna  avec  beaucoup  d'intelligence 
plusieurs  charges  de  cavalerie. 

Uebmette  (combats  de  1').  Le  10 
avril  1800,  tandis  que  Masséna,  chargé 
de  la  défense  de  Gènes,  combattait  à 
Croce  (voyez  ce  mot)  contre  Mêlas,  son 
lieutenant  Soult  était  vainqueur  à  la 
Veirera.  Ce  fut  sur  la  montagne  appe- 
lée THermette  que  l'ennemi  se  rallia. 
Mêlas  accourait  au  secours  ;  Masséna , 
de  son  côté,  tenta  un  dernier  effort 
pour  prêter  appui  à  Soult,  qui  allait 
être  assailli  par  des  forces  supérieures, 
l't  détacha  le  général  Freissinet  à  la  tête 
des  demi-brigades  de  la  division  Gar- 
da nne.  Soult  voyant  la  masse  des  trou- 
pes auti^ichiennes  grossir  incessamment 
sur  ià  montagne,  et  tendre  à  déborder 
sa  gauche,  jugea  urgent  d'attiquer.  On 
se  battit  tout  le  reste  du  jour  avec  un 
extrême  acharnement.  Vers  le  soir,  tan- 
dis que  le  chef  de  brigade  Mouton  ob- 
tenait un  avantage  marqué  à  la  droite, 
la  gauche  pliait.  Soult  parvint  à  réta- 
blir le  combat  ;  mais  nos  braves  étaient 


accablés  de  fatigue  et  de  hm ,  et  les 
munitions  commençaient  à  leur  man- 
quer. Sur  ces  entrefaites,  Freissinet,  en 
marche  depuis  cinq  heures ,  parut  sur 
notre  gauche  au  moment  même  où  celle 
de  Mêlas ,  qui  marchait  parallèlement  « 
cherchait  à  gagner  les  derrières  du  cprps 
de  Soult.  Une  nouvelle  charge  à  la 
baïonnette  rendit  enfin  nos  troupes 
maîtresses  de  la  montagne.  Les  vain- 
cus laissèrent  sur  le  champ  de  bataille 
un  grand  nombre  de  morts  et  de  bles- 
sés ;  on  leur  fit  en  outre  près  de  3,000 
prisonniers.  Toutefois ,  Soult ,  sentant 
qu'il  y  avait  péril  à  demeurer  la  nuit 
au  milieu  des  Autrichiens,  encore  très- 
formidables,  se  contenta  de  faire  occufier 
l'Eiermette  par  quelques  postes  avancés. 
Avant  le  jour,  une  colonne  de  5,000 
Autrichiens  se  reporta  sur  la  monta- 
ene,  et  en  reprit  possession.  Soult  vou- 
lut tenter  de  s'y  rétablir.  I^e  12  au  ma- 
tin, deux  colonnes  (Poinsot  et  Freissinet) 
s'avancèrent  avec  ordre  de  n'attaquer 
qu'à  la  baïonnette,  mesure  nécessitée 
par  le  manque  de  munitions,  et  la  mon- 
tagne, emportée  une  seconde  fois,  de* 
meura  au  pouvoir  des  Français. 

Hbbminb.  Voyez  Foubbubb. 

Hebminb,  ordre  de  chevalerie  de 
Bretagne ,  institué  ou  renouvelé  par  le 
duc  Jean  V,  à  l'occasion  de  sa  réconci- 
liation avec  la  France  et  Clisson ,  en 
1381.  Les  chevaliers  portaient  des  col- 
liers d'or  chargés  d'hermines,  avec  cette 
devise  :  J  ma  vie. 

Les  ducs  de  Bretagne  ajoutèrent  en- 
suite au  collier  de  l'hermme  un  autre 
collier  en  argent ,  formé  d'épis  de  blé , 
et  terminé  par  une  hermine  pendante. 

Hebhondayillb  (Henri) ,  médecin 
et  chirurgien  du  quatorzième  siècle,  né 
à  Montpellier,  fut  médecin  de  Philippe 
le  Bel ,  et  passa  pour  un  homme  très- 
habile.  Il  avait  composé  des  ouvrages 
qui  se  sont  perdus.  Gui  de  Chauliac, 
son  élève ,  en  a  conservé  quelques  ex- 
traits. 

Hbbold  (Louis  Joseph -Ferdinand), 
né  à  Paris  en  1792,  était  fils  d'un  pia- 
niste allemand  qui  était  assez  bon  com- 
positeur ,  et  qui  a  publié  des  sonates  de 
piano,  de  harpe,  et  des  quintetti  de  Boc- 
cherini ,  arrangés  pour  le  piano.  Le 
jeune  Hérold  n'était  pas  destiné  par  ses 
parents  à  la  carrière  musicale,  vers  la- 
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quéHe  rèntt^tnafént  cependant  son  go'ût 
et  86$  dispositioni^.  Mais  la  mort  pré- 
maturée de  sur»  père  changea  ta  diréc- 
tioii  de  ses  études.  Il  entra  au  Conser- 
Vatoife  de  musique ,  où  il  fut  élève  de 
M.  Adam  pour  le  piano ,  et  il  y  obtînt, 
en  1810,  le  premier  prix  d'exécution 
sur  cet  instrument.  Il  passa  ensuite 
dans  la  classe  de  MéhuI  pour  fa  compo- 
sition, et  ayant  remporté,  en  1812,  le 
grand  prix  a  TTnstitut ,  il  fut  envové  à 
Rome ,  où  il  passa  trois  ans  aux  frais 
du  gouvernement.  Il  y  composa  divers 
ouvrages  sur  lesguels  MéhuI  fit ,  en 
181 3,  uli  rapport  lort  honorable  à  Tlns- 
titut. 

Hérold  se  rehd?t  ensuite  à  Naples,  et 
Il  donna  en  181 S  son  premier  ouvrage 
dramatique  :  la  Gioventii  d'Enrico 
qUlnlo,  opéra  en  2  actes,  traduit  et  ar- 
rangé d'après  Isj  comédie  d'Alexandre 
Duval.  De  retour  à  Paris,  il  mit  en  mu- 
siqueavecBoîeldieu  :  CharUsde  France, 
ou  Amour  et  Gloire,  opéra  comique  en 
S  actes,  joué  en  1816  au  théâtre  Fev- 
àënUy  avec  beaucoup  de  succès.  Depuis, 
il  a  donné  seul  ,  successivement  au 
même  théâtre  :  les Rosféren,  en  3  actes, 
1817;  la  Clochette,  ou  lé  Diable  boi- 
teux, en  S  actes,  1817  ;  le  Premier 
venu ,  ou  Six  liéUèa  de  cftemln ,  en  8 
actes,  1818  ;  leg  Troqueurs,  en  1  acte, 
1819;  V Amour  platonique,  en  1  acte, 
1819  ;  V Auteur  mort  et  virant,  en  1 
acte,  1820;  /e  Muletier,  en  1  acte,  1823; 
le  Roi  René,  en  2  artes,  1824;  le  Lapin 
blanc,  en  1  acte,  1825  ;  Marie,  en  S  ac- 
tes, 1826.  Hérold  a  donné  à  T Académie 
royale  de  mjisiqae  :  Lasthénie ,  opéra 
en  1  acte,  1828  ;  (avec  M.  Auber)  P^en- 
dôme  en  Espagne  «  en  2  actes ,  1823  ; 
Astolphe  et  Joconde,  ou  le  Coureur  d'à* 
venlurës  .  ballet  en  8  actes ,  1 827  ;  la 
Somnambule ,  ou  f  Arrivée  d'un  nou- 
veau seigneur,  ballet  en  3  actes,  1827  ; 
la  musique  du  ballet  de  Lydie,  1828. 

Il  a  composé  aussi  pour  le  théâtre 
royal  de  l'Odéon  un  ouvrage  :  le  Der- 
nier  Jour  de  Missolonghi ,  drame  hé- 
roïque en  3  actes,  1828;  Emmeline , 
opéra  en  3  actes,  1880  ;  Zampa,  opéra 
Comique  en  3  actes,  1831. 

De  tous  ces  opéras  d' Hérold ,  cinq  ou 
Si:l  seulement  ont  eu  un  vérital)le  suc- 
ées, et  sont  restés  au  théâtre.  On  s'en 
étéitfi6|  «fi  âongMot  AU  talent  réel  doiil 


fl  a  fait  rnreuve  dans  ces  quéfquéi  piè- 
ces ;  mais  cela  s'explique  cependant. 
Hérold  est  un  des  compositeurs  qui  ont 
éprouvé  le  plus  de  difficultés  dans  les 
conmiencements  de  leur  carrière.  Les 
premiers  livrets  qu'on  lui  confia  étaient 
des  pièces  froides  et  mauvaises  qtn'  ré- 
sistaient aux  efforts  du  musicien ,  et 
que  la  musique  ne  pouvait  pas  soutenir 
à  elle  seule.  Une  espèce  de  fatalité  s'at- 
tacha d'ailleurs  à  lui.  Il  ne  fut  pas  tout 
d'abord,  compris  du  public,  ni  apprécié 
des  connaisseurs  ;  et  en  dépit  de  son  ta- 
lent il  ne  pouvait  obtenir  de  poëme. 
Modeste  comme  un  véritable  artiste,  il 
se  persuada  que  c'était  lui  qui  se  trom- 
pait ,  et  voulant  sacrifier  à  la  mode  ,  il 
se  détourna  de  la  route  qu\  seule  lui 
èon venait.  D'un  autre  côté,  il  avait  ac- 
cepté la  place  de  pianiste  acroinpagna- 
teur  à  i'Oppra-ltahen ,  et  les  devoirs  de 
cette  place  ne  lui  laissaient  que  peu  de 
temps  pour  produire.  Plus  tard,  il  chan- 
gea cette  place  contre  celle  dé  chef  de 
chœurs,  puis  contre  celle  de  chant  i 
rOpéra.  Dès  lors ,  fatigué  de  mille  de- 
voirs incompatibles  avec  la  liberté  né- 
cessaire aux  travaux  d'imagination,  îl 
se  vit  hors  d'état  de  persister  dans  la 
voie  qu'il  avait  reprise ,  et  doirt  ropêrà 
de  Marie  avait  marqué  heureusement 
les  premiers  pas.  Poussé  cependant  pnt 
le  besoin  de  produire,  il  avait  redoublé 
d'ardeur  et  avsit  achevé  le  Pré  aux 
Clercs.  Mais  ce  fut  le  chant  éi\  cygne. 
Le  travail  que  lui  coûta  cet  opéra,  joint 
aux  fatigues  de  sa  place,  avaient  épuisé 
ses  forces  ,  et  une  maladie  de  poitrine 
le  conduisait  lentement  au  tombeau. 
Lorsque  le  Pré  aux  Clercs  fut  repré- 
senté, tes  agitations  de  la  mise  en  scène 
et  du  succès  firent  faire  à  la  maladie 
de  rapides  et  effrayants  progrès.  II 
mourut  aux  Thermes,  près  Pans,  le  18 
janvier  1838,  et  fut  inhume  au  Père- 
Lachaise,  près  de  la  tombe  de  5léhut, 
son  maître.  Il  laissait  inachevée  la  par- 
tition d'un  opéra  en  deux  actes ,  Ludo- 
Pic ,  qui  fut  terminé  par  M.  Halévy,  et 
joué  avec  surcès  en  1834. 

HÉRON  (vœu  du).  Voyez  Voeox. 

IIbron  de  VtLLEFOssE  (Ant.-Marîc, 
baron)  ,  meuibre  de  T Académie  des 
sciences  depuis  1816,  inspecteur  divi- 
sionnaire des  mines ,  conseiller  d'Etat, 
né  à  Paris  en  1774,  est  auteur  d'où  stss^ 
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israiiê  nombre  d'écrfts  rélatifir  à  la  àié- 
tailorgie  et  à  rindustrie. 

HBfiOUViiLB  (Antoine  de  Ricoiiart, 
comte  di ,  lieutenant  général ,  né  à  Pa- 
ris erf  t7f8 ,  mort  en  1782,  auteur  du 
Traité  des  légions,  publié  d'abord  sous 
le  nom  da  maréehal  de  Saxe. 

Hekssnt  (Louis),  fifHntre  d'histoire, 
né  à  Paris,  en  1777,  élève  de  Regnauit, 
remporta,  en  1797,  le  3*  grand  prix  de 
peinture,  et  exposa  pour  la  première 
ifbis,  en  1802,  Narcisse  changé  en  fleur; 
en  1804,  Achille  livrant  Briséis  aux 
hérauts (T Jgamemhon  ;  en  1806,//to/a 
s'empoûionnant  dans  les  bras  de  ChaC' 
tas^  ce  tabl«*au  lui  valut  une  médaille 
d'or.  En  1810,  il  donna  le  Passage  du 
pont  dé  Landskut  par  le  comte  de  Uh 
bau,  aujourd'hui  placé  au  musée  de 
Versailles ,  et  Fénelon  ramenant  à  de 
pauvres  paysans  leur  vache  égarée.  Il 
termina  aussi  au  Louvre,  dans  la  gale- 
rie de  Diane,  avec  MM.'  A  bel  de  Pujol, 
Blondel  et  Vaflard ,  la  réparation  des 
peintures.  Kn  1814,  il  dohna  Las  Cch 
sas  malade^  soigné  par  des  sauvages^ 
et  Daphnis  et  Chloé.  On  vit  encore,  au 
m^me  salon,  la  mort  du  docteur  Bichaty 
tableau  qui  fît  une  vive  sensation,  et  en 
1817,  Louis  XFl  secourant  les  mal- 
heureux pendant  f  hiver  de  1788,  au- 
jourd'hui au  musée  de  Versailles. 

Mais  celui  de  ses  tableaux  qui  fut  te 
plus  généralemfnt  admiré,  fut  le  GuS' 
tave  H^asa.  Cette  composition,  parfai- 
tement ordonnée,  pleine  de  noblesse  et 
de  dignité,  est  regardée  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  M.  Hersent.  En  1822  ,  pa- 
rtirent le  tableau  de  Ruth  et  boo%  et 
divers  portraits.  Cette  année ,  M.  Her- 
sent entra  à  l'Institut.  En  <827,  il  ex- 
posa un  portrait  en  pied  de  Henri  /f  , 
et  en  1881  celui  de  Louis-Philippe,  De- 
puis cette  époque,  on  n'a  plus  rien  vu 
au  Louvre  de  M.  Hersent,  dont  la  santé 
s'est  affaiblie.  11  est  professeur  à  l'éoole 
des  beaux-arts. 

Madame  Hersent  (Louise  Mauduit), 
femme  du  précédent,  et  flile  du  célèbre 
géomètre,  née  en  1784  ,  a  donné  plu- 
sieurs tableaux  qui  sont  assez  estimés. 
Nous  citerons,  entre  autres,  Saint  Vin- 
cent de  Paul;  Henriette  de  France; 
fisité  de  Sully  à  la  reine  ^  après  la 
mort  dé  Henri  IV,  tx  Louis  Xlf^  bénis- 
sant son  arriére-petit-filB.  Madame 


Herteiit  a  obtentt  deux  aédaiHes  d'or 
en  1817  et  18t9. 

Hebtfûbd  (siégede).  Lorsque  Louis, 
ÛÎÀ  aîné  de  Philippe-Auguste ,  et  plus 
tard  roi  sous  le  nom  de  Xiouis  VIII , 
envahit  l'Angleterre ,  quelques  places 
fortes  résistèrent.  De  ce  nombre  fut  la 
ville  d'Hertford ,  devant  laquelle  Louis 
se  présenta  après  Tinsuccès  de  sa  ten- 
tative sur  Douvres  (voyez  ee  mot);  mais 
à  la  6^  elle  se  rendit. 

H BRYABT  (Barthélémy),  protestant, 
né  à  Augsbourgy  d'abord  banquier  de 
Mazarin ,  fut  nommé  plus  tard  par  le 
enrdinal  contrôleur  général ,  malgré  sa 
religion,  en  considération  des  grands 
services  qu'il  avait  rendus  à  la  France. 
Dans  plusieurs  occasions,  il  avança  les 
Sommes  nécessaires  pour  la  soldé  des 
troupes,  et,  entre  autres,  lorsque  le  vi- 
comte de  Turenne  voulut  faire  révolter 
l'armée  d'Allemagne,  en  1G48.  Non- 
seulement  il  offrit  pour  la  retenir  dans 
le  devoir  la  somme  énorme  de  2  mil- 
lions 500  mille  livres  ,  mais  encore  oe 
furent  ses  habiles  négociations  qui  la 
détachèrent  du  parti  des  frondeurs  (*). 
Hervart  mourut  simple  conseiller  d'É- 
tat, en  1676.  Sa  veuve ,  lors  de  la  ridi- 
cule défente  de  faire  des  conversions  si- 
gniflée  aux  pasteurs  protestants,  con- 
tre-balança  longtemps  par  des  libéralités 
le  pouvoir  de  Pélisson  ,  qui  achetait  les 
Convertis ,  et  enfin  ,  lors  de  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes,  la  famille  en- 
tière d'Hervart  se  retira  en  Suède  et  en 
Allemagne,  avec  une  fortune  de  plus  de 
6  millions. 

HÉBY  (Thierry  de),  chirurgien,  né  à 
Paris,  80  commencement  du  seizième 
siècle ,  fut  chargé  par  François  l*""  de 
suivre  l'armée  d'Italie,  que  décimait  un 
horrible fléau^  récemment  importé  dans 
l'ancien  monde.  Héry ,  après  la  bataille 
de  Pavie,  se  rendit  à  Rome,  s'enferma 
dans  l'hôpital  de  Saint- Jacques  le  Ma- 
jeur, et  là  étudia  avec  un  zèle  soutenu 
les  causes,  les  caractères,  et  les  moyens 

(•)  On  trouvira  diverses  pièces  înlére^an- 
tes  sur  celte  mission  ^i  heiiretisement  remplie 
par  Hervart,  dans  le  Recueil  de  documents 
ifiédits  iur  t histoire  de  France  et  principa- 
lement  .wr  V Alsace  et  son  gouvernement 
pendant  té  règne  tU  Louis  Xlfy  par  M.  Va&- 
huffel.  Paris,  1840,  nvol*  in-8<*. 
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de  guérison  de  la  syphiUs;  Il  revint  en- 
suite à  Paris,  et  y  mourut  en  1599, 
après  avoir  acquis  une  grande  fortune. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Mé- 
thode curaUve  de  la  maladie  véné- 
rienne, etc.,  Paris,  1552,  1569  et  1654. 

Hesdin.  On  sait  peu  de  chose  sur  le 
vieil  Hesdinumy  qui  n*est  plus  mainte- 
nant qu'un  petit  village  auquel  son  nom 
seul  est  resté  comme  un  monument  de 
son  ancienne  splendeur.  Cette  ville  eut, 
au  onzième  siècle,  des  comtes  qui  fai- 
saient partie  des  douze  pairs  du  comté 
de  Flandre;  elle  obtint  le  droit  de  com- 
mune ,  qui  lui  fut  retiré  en  1179,  et 
transporté  à  la  ville  d*Aire,  lors  d'une 
sédition  dans  laquelle  périt  un  officier 
de  Philippe  d'Alsace.  Après  avoir  subi 
plusieurs  sièges  dans  les  guerres  de 
François  I"  et  de  Charles-Quint ,  elle 
fut  ruinée  de  fond  en  comble,  en  1553, 
par  te  duc  de  Savoie,  général  des  trou- 
pes de  l'empereur  d'Autriche ,  qui  fit 
rebâtir  l'Hesdin  moderne ,  à  4  kilom. 
de  la  première ,  sur  l'emplacement  du 
village  le  Mesnil. 

11  faut  remarc^uer  que  quelques  géo- 
graphes placent  a  Hesdin  le  Fieux  le 
bourg  d'Héléna,  où  Majorien  défit  CIo- 
dion,  en  447.  (Voyez  Hblbna.) 

Quant  à  la  ville  moderne,  elle  ne  fut, 
dans  l'origine,  qu'une  simple  forteresse, 
flanquée  ne  quatre  bastions,  et  que  l'on 
agrandit  vers  1607  et  1611.  En  1639, 
elle  fut  prise  par  Louis  XIII.  Au  mois 
de  mai,  le  marquis  de  la  Meilleraye 
forma  le  siège  de  la  place.  Louis  Xl'll 
vint  joindre  son  armée  le  3  juin.  Le 
gouverneur,  vieillard  de  80  ans,  capi- 
tula le  29  juin  ,  après  une  assez  faible 
résistance.  Mais  le  roi -voulut  entrer 
dans  la  place  par  la  brèche.  A  ses  côtés 
étaient  MM.  de  la  Meilleraye  et  de  Puy- 
ségur.  Ce  dernier  avait  une  canne  à  la 
main  ;  Louis  la  prend,  et,  la  présentant 
à  M.  de  la  Meilleraye  :  Je  vous  fais ^ 
lui  dit-il,  maréchal  de  France  ,•  voUà  le 
bâton  que  je  vous  en  donne»  Les  sei^i- 
ces  aue  vous  m'avez  rendus  m'obligent 
à  cela. 

Ce  ne  fut  cependant  qu'en  1659  que 
la  possession  allesdin  nous  fut  déHni- 
tivement  assurée ,  lors  du  traité  des 
Pyrénées.  Hesdin  a  vu  naître  Tabbé 
Prévost,  Tripier,  l'avocat,  et  le  lieute- 
nant général  Garbé. 


Hesdin  (comtes  d').  Voici ,  en  peu 
de  mots,  ce  que  l'histoire  a  recueilli  sur 
les  comtes  du  vieil  Hesdin. 

1.  j4lulfe  gouvernait  vers  l'an  1000, 
d'après  une  charte  revêtue  de  son 
sceau  (*). 

2.  Gauthiern'est  guère  mieux  connu 
que  son  prédécesseur.  Il  eut  deux  fils; 
Gérardy  dont  est  issue  Adélaïde  d'Hes- 
din,  et  Enguerrand. 

3.  Enguerrand ,  fils  atné  de  Gau- 
thier, auquel  il  succéda,  en  1072,  mou- 
rut sans  enfants,  pi  fut  inhumé  dans  le 
chœur  de  l'église  d'Auchy ,  qu'il  avait 
contribué  à  édifier. 

4.  Gauthier  II y  neveu  et  successeur 
d'Enguerrand.  Jaloux  des  biens  énor- 
mes accordés  par  ses  ancêtres  aux  moi- 
nes d'Aucliy,  il  tenta  plusieurs  fois  de 
se  les  approprier.  Dans  sa  dernière  li- 

fue  avec  les  comtes  de  Boulogne,  de 
aint-PoI ,  de  Louvain  et  de  Hainaut, 
il  fut  défait  et  saisi  par  Charles  le  Bon, 
comte  de  Flandre ,  qui  ne  lui  laissa 

3u'un  petit  revenu  pour  vivre.  Les  trois 
erniers  seigneurs  d'Hesdin  ne  méritent 
pas  de  mention  particulière  ;  Anselme 
ne  gouverna  que  sous  la  surveillance  de 
Charles  le  Bon,  avçué  et  défenseur  in- 
fatigable de  C abbaye  dAuchy;  Ber- 
nard n'eut  qu'une  ombre  de  pouvoir, 
et,  après  l'année  1148,  Gui  son  fils 
étant  mort,  le  comté  d'Hesdin  fut  réuni 
à  la  Flandre. 

Hesnault  (Jean),  poète  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  n'a  pu  déterminer  au 
juste  la  date  de  sa  naissance.  Sa  vie  est 
peu  connue.  On  sait  seulement  que,  fils 
d'un  boulanger  de  Paris,  il  alla  chercher 
fortune  en  pays  étranger  ;  que  ses  ef- 
forts ayant  été  sans  résultat ,  il  revint 
en  France ,  où  la  protection  du  surin- 
tendant Fouquet  lui  fit  obtenir  un  em- 
ploi dans  le  Bourbonnais..  La  disgrâce 
de  son  protecteur  paraît  avoir  été  fatale 
à  sa  fortune.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
ajouter,  c'est  qu'il  fut  ami  de  Chapelle, 
avec  lequel  il  avait  reçu  dans  sa  jeunesse 
les  leçons  de  Gassendi.  Il  mourut  en 
1682. 'On  a  de  lui  des  sonnets,  des  poé- 
sies légères  et  des  traductions  en  vers. 

(*)  Ce  qui  dément  Topinion  de  ceux  qui 
précendeul  aue  les  seigneurs  n'avaient  poiiil 
de  sceau  oui  leur  fûl  propre  avant  !•  dou- 
lième  siècle. 
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Parmi  ses  sonnets,  deux  sont  célèbres. 
Le  premier  fut  composé  contre  Colbert, 
après  la  chute  de  Fouquet.  G*est,  sous 
la  forme  du  sonnet ,  une  amère  satire, 
une  sanglante  invective.  Les  vers  en 
sont  élégants  et  énergiques.  Voltaire 
rapporte  que  Colbert,  à  qui  Ton  parla 
de  cette  pièce  injurieuse,  demanda  si  le 
roi  y  était  offensé.  On  lui  dit  que  non  : 
ft  Je  ne  le  suis  donc  pas  ,  »  répondit-il. 
Il  y  avait  pour  le  moms  autant  d'esprit 
de  cour  que  de  modération  dans  cette 
réponse.  L'autre  sonnet  de  Hesnault, 
qui  fut  fort  en  vogue  dans  le  dix-sep- 
tième siècle ,  est  celui  qu'on  nomme 
V Avorton  (*).  C'est  un  perpétuel  cli- 
quetis d'antithèses  froides  et  subtiles. 
Voltaire  se  trompe  quand  il  voit  dans 
ce  sonnet  une  allusion  à  la  malheureuse 
aventure  de  mademoiselle  de  Guerchy. 
La  pièce  était  imprimée  avant  1670. 
Parmi  les  traductions  en  vers  de  Hes- 
nault, on  cite  encore  aujourd'hui  avec 
éloge  sa  traduction  du  début  du  poème 
de  hncrèce.  Il  paraît  avoir  eu  autant  de 
godt  pour  les  opinions  de  ce  poète  que 
pour  ses  vers.  £lève  de  Gassendi,  comme 
nous  l'avons  dit,  épicurien  comme  son 
ami  Chapelle,  il  fut  un  de  ces  hommes 
peu  nombreux  qui,  au  dix-septième  siè- 
cle, adoptèrent,  en  fait  de  religion  et  de 
philosophie,  des  principes  libres  et  har- 
dis. S*il  faut  en  croire  Bayle,  il  poussa 
l'indépendance  et  le  doute  jusqu'à  l'a- 
théisme. Selon  le  même  auteur,  il  Gt  le 
voyage  de  la  Hollande  exprès  pour  voir 
Spinosa.  Mais  dans  sa  veillesse,  ce  fut 
autre  chose.  Il  retomba  de  l'irréligion 
dans  la  dévotion  ,  et  porta  le  scrupule 
jusqu'à  détruire  la  traduction  de  Lu- 
crèce, qu'il  avait  avancée  jusqu'au  qua- 
trième livre.  Il  n'en  resta  que  l'invo- 
cation à  Vénus,  conservée  par  ses  amis. 
On  lit  dans  ie  Lutrin  que 

Ribon  le  libraire,  au  fond  de  m  bontiqae 
Sons  Tingt  fidèle*  clefs  carde  et  tient  en  d^pAt 
L'amM  toujoon  entier  des  écrits  de  Hesnaalt. 

Cependant ,  s'il  faut  en  croire  la 
Monnoye,  Boileau  regardait  Hesnault 
comme  un  habile  versificateur  :  il  disait 
lui-même  qu'il  n'avait  placé  son  nom  à 
la  fin  de  ce  vers  satirique ,  qu'en  1701, 

(*)  C'est  par  erreur  qu'à  l'article  Fiiles 
unonmutL ,  il  a  été  attribué  au  président 
Hénaut. 


pour  remplacer  parle  nom  d'un  homme 
mort  qui  ne  pouvait  se  plaindre ,  celui 
de  Perrault,  avec  lequel  il  s'était  récon- 
cilié. 

Hesse  (relations  de  la  France  avec 
la).  Voyez  Gebmanique  (relations  de  la 
France  avec  les  petits  États  de  la  Con- 

FÉDÉBÀTIOn). 

Hésus.  Voy.  Gaulois  (religion  des). 

Hesse  (Nicolas-Auguste) ,  élève  de 
Gros,  et  l'un  de  nos  peintres  d'histoire 
les  plus  distingués ,  est  né  à  Paris  en 
1795.  Il  a  obtenu  en  1818  le  premier 
grand  prix  de  peinture,  et  n'a  cessé,  de- 
puis 1824,  de  produire  des  ouvrages  re- 
marquables. Les  suivants  surtout  ont 
été  vivement  appréciés  :  Françoise  de 
Rimini,  1831  ;  une  JdoraUon'des  ber- 
gers,  dans  la  nef  de  Notre-Dame  de  Lo- 
rette,  1835  ;  la  Mort  d'Jnanitu  et  la 
Guérison  du  Boiteux,  peintures  sur 
verre  pour  la  décoration  du  chœur  de 
Saint-Pierre  de  Chaillot,  1842.  M.  Hesse 
avait  déjà  été  chargé  en  1840  de  la  dé- 
coration de  la  chapelle  de  la  Vierge  de 
l'église  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle. 
Il  avait  reçu,  la  même  année,  la  croix  de 
la  Légion  d'honneur. 

Jean'Baptiste-Àlexandre'RESS^,  ne- 
veu du  précédent ,  né  à  Paris  en  1806 , 
élève  de  son  père,  peintre  de  portraits, 
et  de  Gros ,  s'est  aussi  fait  connaître 
comme  peintre  d'histoire.  Ses  tableaux 
les  plus  remarquables  sont  :  les  Hon- 
neurs  rendus  au  Titien  après  sa  mort, 
et  la  Mort  de  Brisson,  Il  a  reçu  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur  après  l'exposi- 
tion de  1842. 

Hbubtebise  (  engagements  d') .  épi- 
sode de  la  bataille  de  Craone.  La  terme 
d'Heurtebise ,  occupée  par  une  brigade 
de  troupes  légères  russes ,  plusieurs 
fois  prise  et  perdue  par  la  division  Meu- 
nier, resta,  dans  la  soirée  du  6  mars, 
en  notre  pouvoir.  Le  lendemain  7 ,  les 
Russes,  aprèsavoir  mis  le  feu  à  la  ferme, 
se  replièrent  sur  leur  première  ligne  de 
bataille. 

HiBMOis,  Exmois  ou  pays  d'Hièmes 
(Oximiensispagus),  pays  dont  Hièmes 
ou  ElxMES  (voyez  ce  dernier  mot)  était 
la  capitale.  Il  comprenait  deux  archidia- 
conés  d'une  assez  grande  étendue,  aux 
diocèses  de  Séez  et  de  Bayeux. 

HiÀBBS  (  Olbia,  Arex  ) ,  ville  an- 


m 


ëVà^M 


ï/mivm^' 


Hiluuqi 


cienne  du  d^artement  4u  Yar,  ^rroo^ 
dissenient  de  Toulon ,  pop.  10,142  bab. 

Oq  croit  assez  généraleinc^nt  qy^ 
cette  ville  est  {"Olhia  de  Strabon,  de 
Mêla  et  de  Ptolomée.  Elle  reçut  pJus 
tard  le  nom  ^Aresa,  dont  .on  Gt  fires  ^ 
puis  mères.  Guillaume  de  Naugis  la 
nomme  Ahines. 

La  seigneurie  d*Eières  a  longtemps 
servi  d*âpanage  à  des  puînés  des  vi- 
coffites  pe  Marseille  de  la  maison  de 
Fos.  Ce  ifut  Geoffroi,  deuxième  du  nom, 
vîcQuUe  de  Marseille,  qui^  en  1140, 
donna  Hières  à  Pons  de  Fos  son  puiné. 
JLa  postérité  de  ce  dernier  en  jouit  jus- 
qu'en 12^7,  époque  à  laquelle,  après 
Vin  siège  de  cinq  mois,  la  ville  fut  re- 
;ni.se,  avec  toutes  ses  dépendances,  è 
Charles  d'Anjou ,  comte  de  Provence. 

Uières ,  qui  avait  été  détruite  par  les 
incursions  des  Sarrasins,  ne  fut  recons- 
truite que  lorsque  ceux-ci  eurejit  él^ 
chassés  du  Fraxinet.  Elle  était  défea- 
due  par  un  cliâteau  bâli  sur  la  monta- 

fne  oui  la  domine.  Assiégé  inutilemeat 
di^érj^ntes  reprises  p|iir  les  comtes 
de  Provence,  par  Raymond  de  Turenne, 
par  les  Carcistes ,  par  les  troupes  de 
Henri  IV  et  le  baron  de  Vjns ,  ce,  châ- 
teau fut  pris  de  vive  force  Dar  le  due 
de  Guise,  qui  le  fit  détruire  de  fond  eu 
comble. 

Hières ,  patrie  de  MassîUon ,  faisait 
jadis  partie  de  la  Provence,  du  diocèse 
de  Toulon ,  du  parlement  et  de  l'inten- 
dance d'Aîx.  £lle  était  le  chef-lieu  d*une 
sénéch;iussée  et  d'une  viguerie ,  avait 
une  église  collégiale,  une  abbaye  de 
filles  de  Tordre  de  Ctteaux  et  plusieurs 
autres  maisons  religieuses.  Elle  dépu- 
tait aux  états  et  aux  assemblées  généra- 
les de  la  province.  Ses  armes  étaient 
d*azur  à  uo  château  sommé  de  trois 
tours  d'argent ,  accompagné  en  pointe 
de  trois  besans  de  même. 

9,iàBES  (lies  d'),  îles  de  la  Méditer- 
ranée, sur  les  côtes  de  l'ancienne  Pro- 
vence. Les  anciens  les  connaissaieat 
sous  le  nomd'i/e«  d'Or^  qui  leur  venait, 
dit-on,  de  la  grande  quantité  d'oran- 
ges {malaaurea)  qu'elles  produisaient; 
elles  sont  aussi  désignées  dans  Agathe- 
mère  et  dans  Pline  sous  le  nom  de  Stœ' 
chades  (Zxoixo^  ;  mais  il  faut  éviter  de 
tomber  dans  Terreur  CQOunune  que  n'a 


pas  su  éviter  d*Anville  :  c'«5l  da  çaafour 

are  les  grandes  Sioe^diades,  qui  so^it 
récllemejit  lesîle^d'HIères,  ayec  les  pe- 
tites Stœchades  qui  se  trouvent  en  face 
de  Marseille,  et  dans  Tune  desquelles  est 
le  château  d'If.  Pline  ,  qui  distingue  for- 
meiit'ment  ces  groupes,  dit  qu'après  les 
Stqechades  marseillaises ,  ainsi  appelées 
p^rce  qu'elles  sont  rangées  eo  ordre, 
sontSturium,  Pheniceet  Phila,qui  pa- 
raissent être  PorqueroUes,  Port-Croz  et 
nie  du  Levant  ou  du  Titan. 

M.  Walckenaer  croit  pouvoir  affir- 
mer que  le  mot  Stœchades  désigne,  non 
les  Iles  d'Uières,  mais  les  fies  d'If,  quoi- 
que ce  nom  fdt  d'abord  commun  a  tou- 
tes les  îles  qui  se  trouvent  sur  cette  côte 
de  la  Méditerranée.  A  cet  égard,  il  s'ap- 
puie fortement  sur  l'autorité  de  Pline  et 
sur  celle  d'Orose,  ainsi  que  sur  un  pas- 
sage de  Suétone,  qui  rapporte  que  Claude 
fut  p)ussé  nar  un  vent  violent  jusque 
sur  la  côte  aes  Stœchades ,  et  que  c'est 
pour  cette  raison  qu'il  aborda  a  Mar- 
seille; enfin,  sur  les  veiç  de  Lucaia, 
dans  lesquels  on  voit  Brutus ,  préfet  de 
la  flotte  de  César,  s'emparer  de  ces  mê- 
mes îles  pour  assiéger  Marseille;  témoi- 
gnage corroboré  par  celui  de  César,  de 
Bello  cw.,  liv.  I. 

La  plus  grande  des  trois  fies  d'Hières, 
PorqueroUes ,  fut  plusieurs  fois  peuplée 
de  moines  que  les  Sarrasins  enlevèreut; 
un  monastère  qui  s'y  trouvait  {monas" 
terium  Arearum)  fut  saccagé  et  détruit 
plusieurs  fois  par  les  inOdêles.  Ces  in- 
cursions fdti;;uèrent  les  religieux  de 
Tordre  de  Ctteaux  qiil  sy  étaient  éta- 
blis, et  ils  l'abandonnèrent!  Ce  domaine, 
tombé,  comme  nous  l'avons  vu  dans 
l'article  précédent,  au  pouvoir  de  Char- 
les d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  se 
composait,  outre  les  dépendances  de 
Provence,  de  PorqueroUes,  Port-Croz  et 
Titan  ;  on  ajoute  aussi  Quelquefois  Ba- 
queau,  qui  est  inhabite.  François  1'^ 
érigea  les  îles  d' Hières  en  marquisat, 
en  1531 ,  sous  leur  ancien  nom  d'i/es 
d'Or,  et  les  donna  à  la  maison  d'Or- 
nesan ,  qui  garda  seulement  Porquerol- 
les,  lorsqu'en  1549,  Henri  II  fit  un 
marquisat  à  part  des  deux  autres, 
pour  récompenser  le  seigneur  de  Ao- 
quendorf  de  son  dévouement,  sous  la 
redevance  annuelle  de  dix  mailles  d'or. 
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et  è  diaiyae  mutalioD  de  seigneur,  d*un 
faucon  pour  diaque  dot,  portant  son* 
nette  d'or  et  de  vermeil ,  jet  a  la  charge 
de  faire  bâtir  des  forteresses  pour  chas- 
ser les  piriites.  Les  suzerains  d'Hieres 
élevèrent  doue  deux  châteaux  forts; 
mais  comme  ils  en  avaient  négligé  la 
garde,  Henri  avait  mis  une  garnison  et 
un  coinniaiidant  à  Porquerolles  et  à 
Port-Croz,  ce  qui  ne  laissait  aux  posses- 
seurs qu'une  ombre  d'autorité.  £n  1774, 
les  Anglais  occupèrent  la  rade  d'Uières 
sans  chercher  à  inquiéter  Porquerolles, 
dont  ils  ne  rasèrent  les  forts  qu'au  com- 
roencement  de  la  révolution,  k  Téva- 
cuation  de  Toulon.  Depuis  cette  époque, 
d'autres  ouvrages  fortifiés  ont  été  élevés 
sur  tous  ies  points  iiiiportaiits.  La  pro- 
duction de  ces  Iles  est  si  minime ,  qu'il 
faut  envoyer  de  la  terre  ferme  les  provi- 
sions du  jour  destinées  aux  vétérans  qui 
gardent  les  bastions. 

HiLÂiRE  (saint),  évoque  de  Poitiers, 
naquit  dans  cette  ville  au  commence- 
ment du  quatrième  siècle.  Sa  famille , 
qui  était  restée  païenne,  voulait  le  pous- 
ser dans  In  carrière  des  honneurs  ;  mais 
s'étant  lié  avec  plusieurs  chrétiens ,  H 
admira  leur  doctrine,  et  bientôt  y  crut 
lui-même.  II  entraïua  dans  sa  conver- 
sion sa  jeune  femuie  etson  fils.  Sa  piété, 
son  zèle ,  son  savoir  le  portèrent  rapi- 
dement aux  plus  hautes  dignités  de  TR- 
glise.  Le  peuple  de  Poitiers  l'appela  à 
Pépiscopat  en  350.  Peu  de  temps  après, 
I  il  engagea  avec  l'arianisme  une  lutte 
qui  devait  durer  longtemps  et  qui  a 
illustré  son  nom.  L'empereur  Constance 
s'était  laissédominer  lui-même  par  cette 
hérésie  à  loouelle  le  concile  de  Bés^iers 
donna  gain  de  cause;  et  saint  Hilaire , 
stir  les  dénonciations  des  évêques  cour- 
tisans qu'il  avait  accusés ,  fut  arrêté  et 
relégué  en  Phrygie.  11  ne  se  découragea 
pas  :  il  écrivit  au  clergé  des  Gaules  de 
DonUireuses  lettres  pour  le  soutenir 
dans  la  pureté  du  dogme.  En  même 
temps,  il  combattit  l'arianisme  en 
Orient  et  à  la  cour  impériale ,  quoique 
tout  fût  arien  autour  de  Constance. 
Enfin,  les  chefs  de  l'hérésie  le  firent 
renvoyer  dans  tes  Gaules.  Avant  de 
partir,  saint  Hilaire  composa  son  in- 
vectiva eontre  Constant»  ,  où ,  sans 
poenke  Je  ion  d'un  sujet  rebelle,  il 


bllmaît  sans  ménagement  Fempereur , 
et  s'élevait  avec  une  libre  indignation 
contre  ses  croyances  impies  et  ses  édits 
tyrannique<!.  De  retour  dans  sa  ville  na- 
tale, il  y  fut  reçu,  suivant  l'expression 
de  saint  Jérôme ,  comme  un  vainqueur 
qui  revient  triomphant  du  combat. 
Après  avoir  encore  donné  à  TËglise  de 
nouveaux  témoignages  de  sa  pieté  et  de 
son  zèle ,  il  mourut  en  308.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  un  Commentaire  sur  saint 
Matthieu; l'irwectioe contre  Constance; 
un  traité  des  synodes  ;  un  traité  en 
douze  livres  5ur /a  Trinité;  un  Commen- 
taire sur  les  psaumes.  Le  style  de  saint 
Hilaire,  tout  en  reproduisant  les  défauts 
du  temps,  est  serré  ,  précis,  nerveux  ; 
il  est  ordinairement  animé,  souvent 
impétueux.  Saint  Jérôme  appelle  saint 
Hilaire  le  Rhône  de  l'éloquence  latine. 
HIL4IBK  (saint),  évêque  d'Arles,  né 
au  commencement  du  v*  siècle,  sur  la 
frontière  de  Lorraine  et  de  Champa- 
gne. Sa  famille  était  illustre  et  puis- 
sante :  ses  talents  l'appelaient  à  jouer 
un  rôle  brillant  dans  le  monde.  Mais  à 
la  voix  de  saint  Honorât,  son  compa- 
triote et  son  parent,  il  renonça  à  toute 
ambition  terrestre  pour  se  vouer  au 
service  de  Dieu  dans  le  monastère  de 
Lérins  fondé  par  saint  Honorât,  et  s'y 
éleva  au  (Hus  haut  degré  de  la  piété 
chrétienne ,  en  même  temps  qu'il  y  ac- 
quit une  érudition  profonde  dans  les 
lettres  sacrées.  Il  suivit  son  maître  à 
Arles ,  et  après  la  mort  de  ce  saint  évê- 
que, personne  ne  parut  plus  digne  de 
lui  succéder  que  son  élève.  Toutefois 
saint  Hilaire  ne  songea  qu'à  se  sous- 
traire à  une  si  grande  tâche  et  s'enfuît 
dans  la  retraite.  Lé  préfet  Cassius  l'alla 
prendre  de  force,  en  quelque  manière, 
et  vaincu  par  les  acclamations  unanintes 
et  les  iustances  pressantes  du  peuple 
d'Arles ,  saint  Hilaire  consentit  à  deve- 
nir évêque.  Le  pieux  boiiheur  dont  il 
jouissait  au  milieu  d'un  troupeau  docile 
a  sa  voix  et  rempli  pour  lui  de  vénéra- 
tion et  d'amour ,  fût  empoisonné  par 
les  démêlés  où  il  se  trouva  engagé  avec 
le  pape  saint  Léon.  Un  évéque  des  Gau- 
les, Célidoine,  dont  l'ordination  avait 
été  peu  régulière,  s'étant  vu  déposé  par 
un  concile  que  présidait  saint  Hilaire , 
en  appela  à  l'autorité  du  pape ,  qai  ac- 
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cueillit  favorablement  ses  plaintes. 
Saint  Hilaire  se  rendit  en  Italie  pour 
justiOer  l'arrêt  du  concile  :  mais  il  irrita 
le  pontife  en  lui  faisant  entendre  que  la 
juridiction  papale  devait  s'arrêter  aux 
Alpes.  Tel  tut  le  péril  où  il  se  mit  par 
sa  franche  et  courageuse  résistance, 
que,  pour  n*étre  pas  retenu  prisonnier, 
Il  fut  obligé  de  se  sauver  furtivement  et 
de  traverser  les  Alpes  à  pied  dans  la 
saison  la  plus  rigoureuse.  Gélidoine  fut 
rétabli  d'autorité  et  Tévêque  d'Arles 
solennellement  blâmé  par  la  cour  de 
Rome.  Cependant  saint  Hilaire  ne  dé- 
sespérant pas  d'éclairer  le  pape ,  lui  en- 
voya une  ambassade  composée  des  mem- 
bres les  plus  distingués  de  son  clergé. 
Cette  tentative  ne  nt  qu'aigrir  davan- 
tage saint  Léon,  parce  que  saint  Hilaire 
se  refusait  à  toute  concession  sur  la  re- 
connaissance du  droit  d'appel  par  l'é- 
glise des  Gaules.  Saint  Hilaire  s'était 
attiré  beaucoup  d'ennemis  par  la  sévé- 
rité iJe  son  zèle  et  par  son  ardeur  à  flé- 
trir les  injustices  des  riches  et  des  puis- 
sants. Ils  s'encouragèrent  à  l'attaquer  : 
des  accusations  parties  de  la  cour  du 
préfet  des  Gaules  noircirent  son  carac- 
tère et  sa  conduite.  On  prétendit  qu'il 
gouvernait  son  troupeau  en  despote, 
qu'il  parcourait  les  provinces  avec  un 
appareil  militaire ,  qu  il  faisait  violence 
à  la  liberté  des  suffrages  dans  les  élec- 
tions où  le  peuple  et  le  clergé  choisis- 
saient leurs  ministres.  Le  pape  crut  ou 
feignit  de  croire  à  ces  accusations. 
Bientôt  il  déclara  saint  Hilaire  exclu  de 
son  siège ,  le  sépara  de  la  communion 
chrétienne,  et  transféra  toutes  ses  pré- 
rogatives à  Léonce  de  Fréjus.  AGn  de 
donner  une  plus  grande  autorité  à  cette 
décision,  saint  Léon  avait  appelé  à  son 
aide  le  prestige,  fort  affaibli  alors,  de  la 
puissance  impériale;  son  arrêt  était  ac- 
compagné de  ce  fameux  rescrit  de  Ya- 
lentinien  III,  qu'on  regarde  assez 
'généralement  comme  le  fondement  de 
Ta  juridiction  des  pontifes  romains  sur 
les  églises  en  deçà  des  Alpes.  L'évéque 
d'Arles  gémit,de  voir  fondre  sur  lui  ces 
anathèmes  qui  révélaient  de  graves  divi- 
sions au  sein  de  l'Église  crOccident  ; 
mais  il  ne  se  crut  pomt  obligé  d'aban- 
donner son  siège  :  l'amour  des  peuples 
forma  autour  de  lui  un  rempart  qui  le 


rendit  Inviolable;  il  continua  h  exercer 
ses  droits  pour  le  soulagement  des  peu- 

§les,  la  propagation  de  la  foi  et  la  gloire 
e  l'Évangile.  Ses  travaux,  ses  absti- 
nences, ses  voyages  continuels  dans  son 
diocèse  abrégèrent  sa  vie.  II  mourut  le 
5  mai  449. 

On  a  attribué  à  saint  Hilaire  divers 
ouvrages  qui  ne  sont  point  de  lui.  Les 
seuls  qui  lui  appartiennent  véritable- 
ment ont  été  recueillis  par  le  père 
Quesnel  dans  l'appendice  de  son  édition 
des  œuvres  de  saint  Léon.  On  y  remar- 
que l'éloge  funèbre  de  saint  Honorât, 
où  saint  Hilaire  déploie  une  éloquence 
douce  et  attendrissante,  et  qui  est  écrit 
avec  une  élégance  de  style  peu  commune 
à  cette  époque. 

HiLDEBBBT,  évé(]ue  du  Mans,  naquit 
en  1057,  à  Lavardin ,  dans  le  Vendo- 
mois.  Élève  du  fameux  Bérenger,  il  di- 
rigea pendant  treize  ans  l'école  du 
Mans  avec  un  grand  succès.  En  1097, 
il  fut  élevé  à  Tépiscopat  dans  la  même 
ville.  Il  y  soutint  avec  fermeté  les  droits 
de  l'Église  contre  les  violences  des  prin- 
ces ,  et  combattit  à  outrance  les  schis- 
matiques.  Guillaume  le  Roux,  roi  d'An- 
gleterre, s'étant  emparé  du  Mans, 
voulait  ravir  à  l'église  de  cette  ville 
plusieurs  privilèges  :  Hfidebert  alla 
trouver  le  pape,  lui  offrant  sa  renoncia- 
tion à  l'épiscopat,  s'il  ne  pouvait  obte- 
nir justice  :  Guillaume  dut  se  désister 
de  ses  prétentions.  L'hérétique  Henri 
(voy.  Henbiciens)  ayant  rempli  le  dio- 
cèse de  ses  prédications  fanatiques, 
Hlldebert  le  chassa ,  et  maintint  l'unité 
des  crovances  dans  son  troupeau.  En 
1125 ,  il  fut  porté  au  siège  de  Tours.  11 
ne  craignit  pas  de  disputer  au  roi  Louis 
le  Gros  la  nomination  de  deux  dignités 
de  son  diocèse  :  le  prince  s'irrita  d'a- 
bord vivement,  mais  il  finit  par  rendre 
à  Hildebert  ses  bonnes  grâces.  Cetévê- 
ue  a  reçu  de  quelques  auteurs  le  titre 
le  saint;  d'autres  lui  donnent  celui  de 
vénérable.  Il  mourut  en  1134.  Ses  ou- 
vrages sont  des  lettres  y  des  sermons, 
des  poésies^  la  plupart  rimées  suivant 
le  goût  du  temps,  le  style  Latin  d'Hil- 
debert  est  clair,  laconique  et  assez 
élégant. 

HiLDEGABBB.  Charlemagoe  épousa 
en  772  cette  princesse ,  iille  de  Uilde* 
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brând,  eomte  de  Souabe.  Comme  fiésî- 
dérate ,  Glle  de  Didier  y  avait  été  répu- 
diée par  Tempereur ,  on  regarda  long- 
temps comme  temme  illégitime  celle  qui 
lui  succéda.  Saint  Adetard  ,  scandalisé 
de  ce  mariage ,  abandonna  ta  cour ,  et 
alla  se  faire  moine  à  Corbie.  Hildegarde 
eut  entre  autres  enfants ,  Charles ,  roi 
d'Austrasîe,  né  Tan  722;  Pépin,  roi 
d*Italie;  Louis  le  Débonnaire,  Ro- 
thrude ,  Berthe  et  Hiide^arde.  L'impé- 
ratrice mourut  à  Thionville  le  30 
avril  783. 

HiLDum,  archichapelain  du  palais 
impérial,  naquit  vers  la  fin  du  huitième 
siècle.  QuoiquMI  eût  été  comblé  de  fa- 
veur par  Louis  le  Débonnaire,  il  entra 
dans  la  révolte  de  Lothaire  et  de  Pépin 
contre  leur  père.  Dépouillé  bientôt  de 
toutes  ses  dignités  et  exilé  à  Corbie,  il 
embrassa  après  la  mort  de  Fempereur 
le  parti  de  Lothaire ,  en  violant  le  ser- 


ment qu'il  avait  prêté  au  roi  Charles.  Il     ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'Hinc 


évéque  de  Laon,  ont  souvent  été  regar- 
dés comme  formant  la  partie  la  plus 
essentielle  de  Thistoire  du  règne  de 
Charles  le  Chauve  ;  ses  querelles  théolo- 
giques avec  Gotteschalk  occupèrent  les 
conciles  et  toutes  les  assemblées  natio- 
nales ,  et  dans  toutes  ces  affaires  Hinc- 
mar  montra  plus  d'énergie  que  de  bon 
sens  et  de  charité  chrétienne.  Charles 
le  Chauve  ayant  enlevé  la  Lorraine  à 
l'empereur  Louis  son  neveu,  le  pape 
Adrien  II  lui  ordonna  de  la  restituer , 
sous  peine  d'excommunication.  Une 
partie  du  clergé  gallican,  et  Tarche- 
véque  de  Reims  à  sa  tête ,  se  rangè- 
rent du  côté  du  roi  ;  dans  le  parti  op- 
posé figurait  en  première  ligne  le  neveu 
de  l'archevêque ,  Hincmar  ,  évéque  de 
Laon.  Après  une  discussion  acharnée, 
l'oncle  vainqueur  poussa,  dit-on,  la  vio- 
lence jusqu'à  faire  crever  les  yeux  à  son 
neveu.  Ce  fait  n'est  pas  prouvé;  mais 


mourut  peu  de  temps  après ,  vers  842. 
On  lui  doit  un  ouvrage  fort  célèbre  ja- 
dis, intïtalé  les  Aréopagitiques  ^  dans 
lequel  il  soutient  que  saint  Denis  de 
Paris  est  le  même  que  celui  d'Athènes. 
Hilduih  avait  possédé  les  abbayes  de 
Saint-Denis ,  de  Saint-Médard  de  Sois- 
sons  et  de  Saint-Germain  des  Prés. 

HifiCHAB.  Au  neuvième  siècle ,  les 
maîtres  réels  du  pays  étaient  les  évé- 
ques,  et  celui  qui,  à  cette  époque,  jouis- 
sait de  la  plus  grande  réputation ,  et 
qui  peut-être  y  avait  le  plus  de  droits 
par  son  savoir  et  par  la  vigueur  dte  sou 
caractère ,  était  Hincmar,  le  vrai  roi, 
ie  vrai  pape  de  la  France.  Il  était  né 
en  806.  Parent  de  Bernard  II ,  comte 
de  Toulouse;  réformateur  de  la  disci- 
pline du  couvent  de  Saint-Denis  dont 
il  était  moine;  abbé  du  couvent  de 
Saint-Remy,  il  devint  archevêque  de 
Reims  en  845.  II  succédait  à  Ebbon , 
qui  avait  été  dégradé  à  cause  de  la  part 
qu'il  avait  eue  a  la  déposition  de  Louis 
le  Débonnaire.  Les  partisans  d*£bbon 
reprochèrent  au  nouvel  archevêque  d'a- 
voir usurpé  un  siège  épiscopal  qui  ne 
devait  pas  lui  appartenir.  Maïs  il  s*é- 
leva  d'autres  griefs  plus  sérieux  contre 
lui. 

Ses  démêlés  avec  quelques-uns  des 
évêques  et  des  clercs  ses  suffragants , 
ses  dis|>ute8  avec  son  neveu  Hincmar, 
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mar  de  Laon,  terrassé  et  défiosé ,  était 
aveugle  quand  Jean  VIII  le  rétablit. 

Quant  à  la  lutte  contre  Gotteschalk , 
nous  avons  déjà  raconté ,  dans  l'article 
consacré  à  ce  moine  célèbre,  avec  quelle 
violence  l'archevêque  réprima  Therésie 
et  punit  le  novateur. 

£n  882 ,  les  Normands  s'approcbant 
de  Rheims ,  le  vieux  arclievêque  se  re- 
tira à  Épernav  avec  les  ornements  de 
son  église  et  le  corps  de  saint  Remy;  et 
il  est  probable  que  l'inquiétude  et  la 
fatigue  de  ce  voyage  abrégèrent  ses 
jours.  Il  mourut  en  effet  le  23  décem- 
bre 882.  A  cette  daté  finissent  les  an- 
nales de  Saint-Rertin ,  ^u'il  composait 
lui-même ,  ou  qui  du  moins  s'écrivaient 
par  ses  ordres. 

Hincmar  est  peut-être  le  plus  volu- 
mineux écrivain  de  ce  siècle  de  ténè- 
bres ;  trois  volumes  in-folio  de  ses  œu- 
vres sont  parvenus  jusqu'à  nous, 
Reaucoup  d'écrits  intéressants  pour 
notre  histoire  en  font  partie,  et  Ton  y 
trouve  un  savoir  respectable  pour  cet 
âge ,  quoique  employé  souvânt  à  accré- 
diter les  plus  impudentes  falsifications 
ou  les  rêveries  les  plus  absurdes ,  telles 
que  la  tradition  sur  la  sainte  ampoule. 
Pîous  n'inscrirons  pas  ici  les  titres  des 
ouvrages  de  Hincn.iar.  Nous  nous  con- 
tepterons  de  dire  que  durant  les 
trente -sept  années  de  son  épiscopat, 
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nvres  suivants  s*étendent  de  cette  date 
à  Vàn  591  ;  et  c*est  là  qu'il  faut  chercher 
tous  les  souvenirs  que  le  temps  a  laissés 
parvenir  jusqu'à  nous  de  cette  époque 
mérovingienne  si  remplie  de  faits  singu- 
liers, d'incidents  bizarres  ou  tragiques. 

L'abréviateur  et  continuateur  de  Gré- 
goire de  Tours ,  Fhedégaibe  ,  qui  vi- 
vait au  milieu  du  septième  siècle,  a  laissé 
des  chroniques  qui  s'arrêtent  en  641. 
Comme  son  devancier,  il  donne  en  com- 
mençant un  abrégé  de  l'histoire  univer- 
selle depuis  le  commencement  du  monde, 
et  Onit  par  le  récit  des  événements  accom- 
plis de  son  vivant.  Frédégaire  est  à  peu 
près  le  seul  historien  du  septième  siè- 
cle ;  mais  pour  la  culture  littéraire,  pour 
l'habileté  de  la  narration ,  il  est  déjà  loin 
de  Grégoire  de  Tours.  On  sent  que  la 
barbarie  a  fait  des  progrès ,  que  les  der- 
nières lueurs  de  la  civilisation  romaine 
se  sont  éteintes.  Malgré  le  christianisme, 
il  reparaît  dans  Frédégaire  quelque  chose 
de  la  dureté  antique.  L'habitude  de  tous 
les  désastres ,  le  spectacle  de  tous  les 
cfimes  a  émoussé  en  lui  la  pitié ,  et  il 
racoQtesans  s'émouvoir  6t  sans  blâmer. 

La  fïe  de  saint  Léger  écrite  par  un 
moine  de  Saint-Symphorien  d'Autun , 
est  à  peu  près  le  seul  document  histo- 
rique propre  à  éclairer  la  seconde  moitié 
du  septième  siècle.  Ainsi  que  le  remar- 
que M.  Guizot  »  à  défaut  de  cette  lé- 
gende grossière  mais  pathétique  en- 
core, l'histoire  des  Mérovingiens,  de  660 
à  680  ,  serait  tout  à  fait  inintelligible. 

Les  grands  événements  du  règne  de 
Charlemagne,    et  l'homme  supérieur 

Î|i|i  a  dominé  ces  événements,  n'ont 
aissé  par  malheur  dans  nos  annales 
que  des  souvenirs  incomplets  et  va- 
gues. C'est  dans  É&inhabd  qu'il  faut 
chercher  les  renseignements  les  plus 
précis  et  les  plus  complets.  Éginbard  a 
écrit  des  annales  qui  s'étendent  de 
741  à  829,  et  une  Fie  de  Charlema- 
gne, qui  porte  à  chaque  phrase  un  ca- 
ractère de  vérité  incontestable.  Les 
Lettres  de  cet  historien  présentent 
également  des  détails  fort  curieux  sur 
l'état  social  et  les  mœurs  du  neuvième 
siècle;  mais  la  critique  historique  est 
toujours  absente. 

Deux  écrivains  contemporains  de 
Louis  le  Débonnaire,  Tubgàn,  choré- 
véque  de  Trêves,  et  un  anonyme  connu 


sous  le  nom  de  rASTBonoMS,  nous 
ont  laissé  la  f^ie  de  ce  roi.  On  trouve, 
au  milieu  d'un  grand  nombre  d'erreurs 
chronologiques,  des  indications  curieu- 
ses sur  le  caractère  du  monarque;  mais 
c'est  surtout  dans  le  poème  d  jEIbmold 
Lbnoib,  Faits  et  qestes  de  Louis  le 
PieuXy  qu'il  faut  chercher  sur  ce  rè- 

§ne,  sur-  les  mœurs  et  l'état  général 
e  la  société  de  ce  temps,  les  détails 
les  plus  circonstanciés.  Èrmold  ne 
s'occupe  point  des  grands  événements; 
mais  sa  poésie,  à  défaut  de  verve  et 
d'inspiration,  offre  un  tableau  intéres- 
sant des  grandes  réunions  du  cliamp 
de  mai,  des  fêtes  de  la  cour»  des  chas- 
ses royales,  de  toutes  les  choses  en6n 
qui  ressuscitent  pour  ainsi  dire  les  gé- 
nérations mortes  dans  leur  physionomie 
native. 

NiTHABD,  petit-fils  de  Charlemagne,* 
écrivit,  à  la  sollicitation  deXharles  le 
Chauve,  l'Histoire  des  dissensions  des 
fils  de  Louis  le  Débonnaire;  mais  le 
courage  lui  manqua  pour  achever  son 
œuvre,  et  il  l'iaterrompit  par  la  tris- 
tesse que  lui  causait  le  récit  de  tant  de 
malheurs.  Nitbard  a,  sur  les  historiens 
contemporains,  une  incontestable  supé- 
riorité; il  est  méthodique,  spirituel,  et 
il  cherche  toujours  à  remonter  de  l'é- 
vénement à  la  cause. 

On  trouve,  pour  l'histoire  du  neu- 
vième siècle,  les  annales  de  Metz.,  oui 
n'offrent  qu'un  intérêt  secondaire;  les 
Annales  de  Saint-Berlin,  qui  s'éten- 
dent de  741  à  882,  et  le  poème  d'AB- 
bon  sur  le  siéfie  de  Paris.  Les  Annales 
de  Saint-Bertm  sont  confuses;  mais 
elles  offrent  un  tableau  fidèle  des  dé- 
sastres de  l'invasion  normande.  Le 
poème  d'Abbon  présente  une  relation 
détaillée  du  siège  de  Paris.  L'auteur 
raconte  froidement  ;  son  réeit  est  sou- 
vent obscur,  mais  il  a  du  moins  le 
mérite  de  Texactitude. 

VHisloire  de  l'église  de  Reims,  de 
Fbodoabi),  où  Ton  trouve  beaucoup 
de  lettres  et  de  pièces,  et  la  Chronique 
du  même  auteur,  qui  s'étend  de  919  à 
966,  sont  sans  contredit  les  ouvrages 
les  plus  curieux  du  dixième  siècle. 
C'est  là  qu'il  faut  chercher  Ja  plupart 
des  souvenirs  qui  se  rattacheat  a  Ciiar- 
les  le  Simple,  a  Louis  d'outre-mer,  et 
à  une  partie  ou  règne  de  soo  fils  Lo- 


lllSirpniB  J|>fi  FHLANÇB         FRANCE.         H18T0IRB  DE  FRANGE      40$ 


thaire.  Des  narrations  gracieuses  et 
naïves  s*y  mêlent  aux  cropnces  natio- 
nales, aux  miracles,  à  d'innombrables 
aventures  religieuses.  C'est  de  l'histoire 
telle  qu'on  pouvait  l'attendre  d'un  siè- 
cle barbare. 

Raoul  Glàbeb,  dans  sa  Chronique; 
Helgaud,  dans  la  f^ie  du  roi  Robert, 
et  le  Poé^fi d'ADALBÉBON  offrent, pour 
l'histoire  du  onzième  siècle,  les  sources 
les  plus  certaines.  Raoul  Glaber  em- 
brasse, dans  son  récit,  la  France  et 
«  les  quatre  parties'  du  monde,  » 
C'est  amsi  qu'on  désignait  alors  l'em- 
pire romain  ;  et  tout  en  mêlant  la  mé- 
taphysique à  rhistoire,  la  poésie  à  la 
8 rose,  il  donne  sur  les  Capétiens  des 
étails  qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs.  Là  Fie  de  Robert,  par  Hel- 
gaud, est  moins  une  histoire  qu'un 
panégyrique,  et  l'obscurité  du  Poème 
d'Adalbéron  a  désespéré  les  érudits  les 
plus  habiles. 

Le  grand  mouvement  communal  du 
douzième  siècle  est  retracé  avec  inté- 
rêt, mais  du  point  de  vue  des  luttes 
locales ,  dans  ï Histoire  du  monastère 
de  Fézelai,  par  Hugues  de  Poitiebs 
(INO  à  1167),  et  dans  la  F'ie  de  Gui- 
berty  al)bé  de  Nogent-sur-Seîne ,  qui 
ressemble  plutôt  dans  certaines  parties 
aux  rêves  d'un  mystique  malade  qu'à 
l'autobiographie  d'un  historien.  On 
trouve  encore  quelques  renseignements 
dîkns  \es  Œuvres  dHildebert,  évéçïue 
du  Mans;  mais  l'œuvre  vraiment  im- 
portante de  cette  époque  est  sans  aucun 
doute  la  Vie  de  Louis  le  Gros,  par  Su- 
GEB.  L'abbé  de  Saint-Denis  avait  influé 
directement  comme  ministre  sur  les 
destinées  de  la  France ,  et ,  en  racon- 
tant des  événements  dont  il  avait  pu 
surprendre  le  secret  à  leur  source  même, 
il  s'est  montré  quelquefois  historien 
habile,  comme  il  s'était  montré  homme 
supérieur  dans  la  pratique  des  affaires. 
Quant  à  la  Vie  de  Louis  le  Jeune^ 
qu'on  lui  a  faussement  attribuée,  elle 
est  tout  à  fait  indigne  de  lui. 

Les  histoires  des  croisades ,  et  sur- 
tout des  premières  expéditions,  sont 
nombreuses  et  détaillées.  Nous  nous 
bornerons  à  citer  Guibebt  de  No- 
GEivT,  Guillaume  de  Tyb,  Bebnabd 
LE  Tbbsobibb»  son  continuateur, 
Albebt  d'Aix ,  RAYMorvD  d'Agiles  f 


Jacques  de  Vitby,  Raoul  de  Caeit, 
Robebt  le  Moine,  Foulcheb  de 
CHABTBES,et  la  Vie  de  saint  Bernard^ 
écrite  par  deux  abbés  et  un  moine  qui 
avait  été  secrétaire  du  saint.  Guillaume 
de  Tyr  a  mérité  le  nom  de  prince  des 
historiens  des  croisades.  Il  est  exact, 
véridique,  instruit  en   histoire  et  en 
géographie,  chose  rare  au  moyen  âge, 
où  (es  nabilesplaçaient  Rome  au  nord 
de  Paris ,  et  Hugues  de  Saint-Victor,  la 
Grèce  où  il  fait  toujours  froid ,  dans 
le  voisinage  du  pôle.  Guillaume  de  Tyr 
se  préoccupe  des  mœurs ,  ne  se  dissi- 
mulant ni  les  vices  ni  les  fautes  des 
croisés,  lors  même  qu'il    s'agit  des 
princes  de  l'Église,  et  il  les  smt  avec 
une  sympathie  toujours  vive,  à  travers 
leurs  triomphes  ou  leurs  revers  ;  mais 
sans  penser  jamais  que  la  sainteté  de  la 
cause  soit  compromise  par  les  fautes , 
ou  le  succès  rendu  impossible  par  les 
désastres.  Son  continuateur  Bernard, 
qui  est  loin  de  son  mérite,  n'a  laissé 
qu'une  narration  confuse  et  pleine  d'er- 
reurs ,  mais  abondante  encore  en  dé- 
tails curieux  sur  les  affaires  du  royaume 
de  Jérusalem  et  les  relations  des  chré- 
tiens avec  les  musulmans,  dont  il  avoue 
la  supériorité.  —  Albert   d'Aix,  qui 
s'arrête  en  1120,  n'avait  point  visité  la 
terre  sainte  ;  mais  il  suivait  avec  en- 
thousiasme les  pas  de  ceux  qui ,  plus 
aventureux,   s'étaient  jetés   dans  les 
migrations  lointaines.  Il  recueillit  avec 
soin ,  à  leur  retour,  les  souvenirs  et  les 
récits,  et,   en   les  reproduisant  avec 
exactitude,  il  nous  fait  assister  pour 
ainsi  dire  aux  conversations  des  pèle- 
rins qui  arrivent  de  la  terre  sainte  ,  et 
qui  racontent.ee  qu'ils  ont  fait  et  ce 
qu'ils  ont  souffert.— Raymond  d*Agiles 
avait  vu  de  ses  propres  ^^ux;  il  était 
chanoine  du  Puy  en  Vêlai  lorsque  Ur- 
bain II  vint  prêcher  la  croisade  à  Cler- 
mont.  Le  comte  de  Toulouse  s'était 
armé  pour  la  guerre  sainte  -,  Raymond 
se  fit  le  chroniqueur  de  son  pnnce  et 
des  croisés  de  sa  suite ,  et  les  visions, 
les  pressentiments ,  les  miracles  qui  se 
trouvent  mêlés  dans  son  récit  sont  la 
peinture  fidèle  de  la  disposition  d'es- 

f)rit  où  se  trouvaient  les  hommes  mê- 
és  à  ces  grandes  aventures.  —  Jacques 
de  Vitry,  qui  fut  évêque  de  Saint- Jean 
d'Acre     et  mourut  en   1244,    après 
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a^oi^  pHs  âUk  affaires  dé  la  Pale^ 
tthe  unô  part  active,  est  moins  un 
historien  4û*un  Voyageur  qui  s'apolî- 
<)l)e  à  faire  connaître  tout  Ce  qu^un 
lodg  séjour  eh  Of  ient  lui  a  révélé  dé 
èette  côntfée.  —  ftaoul  de  Gaen ,  qui 
pas^â  en  Sylvie  eu  1107,  et  fut  attacnè 
à  l'aficrède  dont  il  s'intitule  lé  setvi- 
XeMt,  à  consacré  sa  plume  à  Raconter 
\e&  exploits  de  ce  chevajier  célèbre.  — 

8uabt  à  la  chronique  de  Foulcher  de 
liartres ,  ^i  fut  chapelain  de  Bau- 
douin 1"*^,  toi  de  Jérusalem,  c'est  moins 
uhe  hi^oire  composée  en  vue  dé  la 
postérité  qu'un  journal  adressé  aux 
chrétien â  restés  en  Occident  pour  les 
instruire  des  faits  et  gestes  de  leurs 
fi-ères. 

La  vie  de  featht  Bernard,  composée 
par  deux  abbé^  et  un  moine  contenipo- 
fai(4,  mérite  une  attention  pnrtlc^ulière. 
Là  sont  consignés  les  détails  les  plus 
précis  qui  nous  restent  sur  cet  abbé  de 
CtalrvaUx,  qui  fut  la  plus  grande  intel- 
ligence de  son  temps.  Cest  aussi  dans 
les  œuvres  de  cet  nomme  illustre  qu'il 
faut  chercher,  ce  qu'on  â  trop  négligé 
jusqu'aujourd  hui ,  des  révélations  sur 
les  motifs  qui  l'avaient  porté  à  prêche^ 
la  croisade  ;  sur  cette  parole  puissante 
qui  entraînait  les  maris  et  les  enfants 
loin  de  leurs  femmes  et  de  leurs  mères, 
et  ne  laissait  sur  la  terre  de  France  que 
des  veuves  dont  tes  époux  étaient  vi- 
vants; sur  les  regrets  qui  troublèrent 
les  derniers  jours  du  saint  quand  lei 
crimes  et  Tmiprévoyânce  des  croisée 
eurent  amené  de  terribles  désastres 
qui  trahirent  toutes  les  espérances  d6 
sa  fol.  Jamais  du  reste,  à  aucune  épo- 
que du  moyen  â^e,  l'action  Immédiate 
et  directe  de  Dieu  dans  les  choses  hu- 
iDaines  n'a  été  proclamée  plus  haut  paf 
les  historiens.  Quand  le  pepe  Urbain 
ar)pelle  à  la  guerre  sainte,  c'est  que 
Dieu  ?eut  la  guerre.  «  Quand  les  infl- 
o  dèles ,  comme  le  dit  saint  Bernard, 
«  dépeuplaient  par  le  glaive  la  terre  bé- 
«  nie,  la  terre  de  promission  où  te 
«  Dieu  qui  est  la  vie  des  hommes  s'est 
«  endormi  dans  la  mort;  quand  le  saint 
«  des  saints  était  livré  aux  chiens . 
«  quand  les  Jours  de  l'opprobre  éternel 
«  se  levaient  pour  les  générations  mau* 
«  vaises ,  on  pensait  dans  la  chrétienté 
«  que  le  bras  de  Dieu  s'était  raccourci; 


«  Dieu  cependant  polivait  sur  un  éigne 
«  envoyer  douze  lé^^^îons  d'ôngies  pour 
«  délivrer  àa  terre;  u  le  pblivait,  mais 
*  il  Hé  Ta  pas  voulu ,  pan^è  qu'il  Vnii- 
«  lait  savoir  s'il  y  avait  encore  parmi 
«  les  hommes  des  hommes  sensibles  n 

«  ses  douleurs Et  quand  les  fils  de 

«  l'ÉglIiie,  quand  beux  tjui^  se  glori- 
«  fiaient  du  norh  de  i^hréti^hs  et  qui 
«  étaient  partis  pour  délivrer  le  temple, 
a  tombèrent  dans  le  désert  percés  par 
«  répée  et  consumés  par  la  faim ,  c  est 
«  qu'ilf^  s'étalent  égarés  dans  les  voles  de 
«  ténèbres  et  que  Dieu  avait  répandu 
«  son  mépris  sur  eux.  »  --  Quand  le 
doigt  divin  est  ainsi  partout,  ne 
semble-t-ilpasque  la  libre  activité  de 
l^homme  Isoit  anéantie  ^  Ou  le  croirait, 
puisqu'il  reparaît  ddns  les  inflexibles 
doctrines  providentielles  des  historiens 
de  la  croisade  quelque  chose  du  fata- 
lisme des  écrivams  antiques  ou  des  his- 
toriens musulmans. 

Ce  n'était  pas  seulement  sur  la  terre 
profanée  par  tes  infidèles  que  les  pèle- 
rins armes  de  ces  mystiques  époques 
allaient  conquérir  tes  palmes  du  mar- 
tyre ;  ils  croyaient  les  conquérir  encore 
sur  le  sol  de  la  chrétienté  en  combattant 
l'hérésie  des  Albigeois ,  et  cette  guerre 
Cruelle  devait  avoir  aussi  ses  historiens 
passionnés.  Tous  ceux  qui  se  sont  oc- 
cupés du  passé  connaissent,  au  moins 
de  nom,  Pièbbe  de  Vaulx-Cbbnay 
et  Guillaume  de  Puy-Laubens.  La 
chronique  de  ce  dernier  remonte  aux 
premiers  temps  de  l'hérésie  albigeoise^ 
et  s'arrête  en  1272.  Elle  est  empreinte 
d'une  haine  très-vive  contre  les  néréti- 

3ues ,  et  ce  même  reproche  peut  s'a- 
resser  encore  à  Pierre  de  Vâulx-Cer- 
nay.  Témoin  et  acteur  de  l'un  des  plus 
tragiques  événements  du  treizième  siè- 
cle, Pierre  a  mis  dans  son  récit  une 
verve  de  passion  qui  manqué  à  la  plu- 
part des  chroniqueurs.  Citons  encore 
VHistoire  de  ta  croisade  contre  les 
hérétiques  albigeois^  écrite  en  vers 
provençaux  par  un  poète  contemporain, 
et  dont  le  principal  mérite  est,  snns  au- 
cun doute,  d'avoir  fourni  à  M.  Fauriel 
l'occasion  du  beau  travail  qtii  sert  d'in« 
troduction  à  cette  histoire,  dans  la  col- 
lection des  Documents  inédits  pubHés 
par  ordre  du  ministre  de  l'instruction 
pvbtique. 
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Phi  lippe!- AuguBte^I^uis  YIII  et  Phi- 
lippe le  Bel  ont  trouvé  dans  Rigohd, 
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Bray  etGuiLLàCMB  DB  Naiugis ;»  dey 
historiens  et  des  biograplies  poétiques 
curieux  de  leurs  faits  et  gestes ,  et  for^ 
exacts  à  les  enregistrer.  Ri^ord  ,  clâny 
la  f^ie  de  PhUippe-Auguste^  s'est  doni\^ 
plus  de  peine  qu*on  ne  s'en  donnait  eok 
général  de  son  temps  pour  réunir  àt$ 
matériaux,  vérifier  les  faits ,  et  colorer 
son  œuvre  d'un  certain  vernis  littéraire^ 
Guillaume  le  Breton  continua  Rigorj 
dans  le  poème  de  la  Philippide,  et  c'est 
encore  en  vers  que  ?(icolas  de  Bray  cé- 
lébra les  Faits  et  gestes  de  Louis  FUI, 
Quant  à  Guillaume  de  Nangis,  sa  c^hro^- 
Dique ,  qui  remonte  au  commencement 
du  monde ,  ne  devient  un  ouvrage  ori- 

§inal  qu'à  dater  de  1 113  ;  mais ,  à  partir 
e  cette  époque ,,  elle  présente  une 
grande  quantité  de  faits  recueillis  avec 
un  soin  extrême  ,  f  t  c'est  le  document 
le  plus  exact  et  le  plus  complet  qui  noqs 
reste  sur  les  seize  années  comprises  en- 
tre 1285  et  1301. 

Dans  la  période  qui  nous  occupe ,  la 
Iformandie  compte  plusieurs  historiens 
particuliers  qu'il  faut  mettre,  par  l'im- 
portance des  souvenirs  de  cette  pro- 
vince, au  premier  rang  de  nos  chroni- 
queurs. Ce  sont  :  Robert  Wacjs  ,  au- 
teur du  Roman  de  Hou  et  des  ducs  de 
Normandie,  Cet  ouvrag»»  est  aussi  re- 
marquable sous  le  rapport  littéraire  que 
sous  le  rapport  historique.  Il  présente 
le  tableau  des  invasions  des  Normands 
et  de  la  vie  de  leurs  ducs,  depuis  Rollon 
jusqu'à  Henri  P%  et  ce  tableau  est  beau- 
coup plus  exact  que  ne  semble  le  pro- 
mettre le  titre  de  roman ,  ou  la  forme 
métrique  adoptée  par  Wace;  Obdbbig 
Vital,  narrateur  sans  art ,  sans  mé- 
thode, mais  honnête  et  naïf ,  simple  et 
crédule ,  mais  indépendant  et  sincère, 
et  qui  nous  a  transmis  les  renseigne- 
ments les  plus  précieux  sur  Thistoirè 
des  onzième  et  douzième  siècles ,  sur 
rétat  civil,  politique  et  relisieux  de  la 
société  en  Occident ,  et  sur  les  mœurs 
du  clergé ,  de  la  noblesse  et  du  peuple. 
C'est  encore  Guillaume  db  Jumibgbs 
qui  sait  donner  à  son  récit  un  air  de  vie 
et  un  cachet  de  vérité  oui  attache ,  et 
l'historien  de  Guillaume  le  Conquérant, 
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plus  distingués  de  nos  anciens  chroni- 
queurs, en  ce  qu'il  sait  démêler  les  cau- 
ses des  événements  et  le  caractère  des 
acteurs.  ^ 

Il  faut  noter  ici  la  révolution  qui 
s'accomplit  alors  dans  l'histoire.  Elle  se 
i^écularise  en  quelque,  sorte  ;  et ,  en 
adoptant  la  langue  vulgaire,  elle  devient 
accessible  à  tous.  Sa  première  forme, 
dans  cet  idiome  nouveau,  et  qui  bégaie 
encore,  est  la  forme  poétique  ;  mais, 
par  son  instrument  même  ,  elle  tend  à 
se  confondre  avec  les  romans  dans  les» 
quels  se  sont  transfigurés  Arthur  et 
Qiarlemagne.  Cependant,  elle  se  dé- 
gage vite  de  ses  embarras  métriques, 
et ,  avec  Villbhabdouin  ,  elle  s'élève 
par  le  drame  du  récit  jusqu'à  la  hauteur 
de  l'ancienne  histoire. 

Villehardouin,  qui  nous  a  laissé  V His- 
toire de  la  conquête  de  Constantinople 
(1199  à  1207),  est  un  écrivain  naïf  qui 
trouve  sa  grandeur  dans  son  héroïsme 
chevaleresque;  il  s'inquiète  peu  des  cau- 
ses et  des  effets  ,  mais  beaucoup  des 
coups  de  lance.  Il  quitte  sa  plume  pour 
son  épée,  dit  ce  qu  il  a  vu ,  loue,  chose 
toujours  rare ,  ce  qu'ont  fait  de  grand 
ceux  qui  >'ivaîent  àiitôur  de  lui  ,  et, 
comme  l'a  dit  un  de  ses  biographes,  rien 
ne  représente  mieux  que  son  langage 
la  nation  française  du  treizième  siècle. 
Mœurs  guerrières ,  mœurs  politiques; 
mœurs  de  famille ,  tout  s'y  retrouve. 
Les  chroniques  de  Villehardouin  ont 
été  continuées  par  Hbnbi  db  Valbn- 
CIBNNES,  dont  les  Mémoires  contien- 
nent de  curieux  détails  sur  la  fondation 
de  l'empire  latin  de  Constantinople.  La 
narration  de  cet  écrivain  a  de  la  net- 
teté et  de  la  couleur;  l'importance  et 
la  nouveauté  des  faits  qu'il  raconte  prê- 
tent à  son  récit  un  intérêt  véritable  ; 
mais  ce  récit  est  incomplet;  la  dernière 
partie  manque,  et ,  selon  toute  appa- 
rence, elle  s'étendait  jusqu'à  l'année 
1216. 

Le  règne  de  saint  Louis ,  à  la  fois  si 
triste  et  si  glorieux,  la  vie  de  ce  roi  qui 
fut  un  saint  pour  l'Église  ,  un  héros 
pour  la  chevalerie,  et  qui ,  avec  Marc- 
Aurèle,  est  peut-être  le  seul,  de  tous  le^ 
hommes  qui  ont  occupé  le  trône ,  qui 
ait  pris  la  règle  du  devoir  pour  base  de 
sa  conduite;  cette  noble  vie,  disons- 
nous,  par  suite  de  l'admiratioD  même 
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qu'elle  a  inspirée,  a  trouvé  des  histo* 
riens  nombreux  et  fidèles.  Joinvillb 
est  au  premier  rang.  Guillaume  de  Nan- 
gis,  dans  les  Faits  et  gestes  de  Louis 
IX,  se  préoccupe  à  peu  près  exclusive- 
ment de  retracer  les  vertus  religieuses 
du  monarque.  Le  confesseur  de  la  reine 
Marguerite ,  quKse  proposait  de  tracer 
la  très  digne  vie  du  très-excellent  roiy 
au  lieu  de  la  vie  d'un  roi  n'a  donné,  pour 
ainsi  dire ,  que  la  vie  d'un  saint.  Mais 
Joinville,  qui  s'élève,  comme  historien, 
bien  au-dessus  de  ses  contemporains ,  a 
laissé  un  monument  durable  dans  son 
Histoire  de  saint  Louis ,  non  pas  seu- 
lement au  point  de  vue  de  cet  intérêt 
toujours  vivant  qui  s'attache  au  récit 
des  grands  événements  ,  à  la  mémoire 
des  nommes  supérieurs ,  quand  on  re- 
trouve dans  leurs  biographes  Témotion 
des  passions'contemçoraines;:  Joinville 
est  avant  tout  un  historien  naïf,  qui 
rapporte  les  faits  comme  ils  se  présen- 
tent à  sa  mémoire,  comme  ils  se  sont 
accomplis  sous  ses  yeux.  Ses  paroles 
sont  empreintes  d'une  bonne  foi  qui  ne 
laisse  dans  l'esprit  du  lecteur  aucune 
place  au  doute.  Il  avait  vécu  dans  l'in- 
timité de  saint  Louis  ;  il  avajt  surpris, 
dans  ses  moindres  détails ,  tous  les  se- 
crets de  cette  vie  héroïque  et  pieuse,  et 
c'est  là ,  avec  Tanimation  et  la  naïveté 
du  style,  ce  qui  fait  le  prix  de  son 
livre. 

Le  règne  de  Charles  V,  qui  tient  dans 
notre  histoire  une  si  grande  place  par 
la  lutte  avec  les  Anglais,  et,  ce  qui  a  été 
trop  peu  remarqué  jusqu'ici,  parla  créa- 
tion d'une  admmistration  régulière  et 
de  notables  réformes,  n'a  laissé  qu*un 
petit  nombre  de  monuments  à  peu  près 
contemporains.  Nous  citerons  la  Chro- 
nique  ae  Bertrand  du  Guesclin,  par 
CuvELiEB ,  récemment  publiée  dans  la 
collection  des  Documents  inédits ^  et  le 
livre  des  Faits  et  bonnes  meurs  (sic) 
du  sage  roi  Charles  V,  par  Cmbistine 
DE  PiSAN.  Christine ,  Italienne  d'ori- 
gine, et  qui  a  marqué,  on  le  sait,  d'une 
manière  distincte  et  notable  dans  le 
mouvement  littéraire  du  quinzième  siè- 
cle, voulut  payer  l'hospitalité  que  Char- 
les V  avait  donnée  à  son  père,  en  écri- 
vant la  vie  de  ce  roi  ;  mais  par  malheur 
£lle  s'est  beaucoup  moins  occupée  de 
recueillir  les  faits  que  de  donner  des 


conseils  au  prince  qui  devait  par  la  suite 
monter  sur  le  trône  de  France. 

Heureusement  Froissart  ,  qui  pas- 
sait sa  vie  à  courir  les  villes  «  pour  en- 
tendre et  ouïr  des  nouvelles,  »  s'est 
chargé  de  ramasser  en  détail  le  récit  des 
exploits,  des  désastres,  des  crimes,  des 
incendies  et  des  massacres  qui  forment, 
par  malheur,  le  fond  constant  de  l'his- 
toire du  moyen  âge.  Souvent  incorrect, 
et  surtout  incomplet,  Froissart  se  laisse 
aller  à  tous  les  hasards  de  ses  souve- 
nirs ;  mais ,  en  racontant  simplement 
et  sans  recherche  ce  qu'il  a  vu  et  en- 
tendu ,  en  se  promenant  par  tous  les 
sentiers,  si  petits  qu'ils  soient,  il  fait 
faire  à  ses  lecteurs  une  longue  route, 
où  les  horizons  changent  sans  cesse; 
et  son  récit  a  tout  le  charme  de  la  con- 
versation, tout  l'intérêt  d'un  roman  de 
chevalerie,  semé  d'expressions  vives  et 
heureuses,  et  toute  la  vérité  de  l'his- 
toire. Ce  récit  commence  en  1325 ,  et 
finit  en  1400.  Par  malheur,  Froissart 
ne  s'est  pas  toujours  montré  fidèle  au 
même  parti,  et  il  paraîtrait  qu'il  aurait 
lui-même,  selon  les  occurrences,  rédigé 
des  variantes.  C'est  là ,  du  reste ,  un 
procédé  qui  est  également  familier  à 
queloues  écrivains  modernes. 

L'histoire  de  Charles  VI ,  de  1380  à 
1422,  a  été  écrite  par  Jean  Juvéwal 
DBS  Ubsins,  archevêque  de  Reims. 
Juvénal  est  encore  crédule ,  comme  on 
rétait  aux  époques  les  plus  naïves  du 
moyen  âge  ;  mais  il  est  impartial ,  et 
son  opinion  peut  servir  de  contre-poids 
aux  exagérations  de  Froissart  et  de 
Monstrelet,  toujours  disposés  à  pencher 
pour  le  parti  bourguignon.  Sa  chroni- 
î|ue  abonde  en  faits  curieux,  qu'on  cher- 
cherait vainement  dans  d*autres  docu- 
ments contemporains  ,  et  son  récit  est 
empreint  d'une  certaine  tristesse  qui 
laisse  deviner,  beaucoup  mieux  que  ne 
le  pourraient  faire  des  phrases  ambi- 
tieuses, toutes  les  misères  qui  pesaient 
;sur  le  pays. 

PiEBRK  de  Fenin  et  le  Religieux 
anonyme  de  Saint  -  Denis  doivent 
aussi  être  consultés  pour  l'histoire  de 
cette  époque.  Le  Religieux  de  Saint- 
Denis  était  initié  aux  affaires  de  son 
temps,  et  il  représente  l'opinion  des 
hommes  graves  de  l'université ,  de  la 
magistrature  et  de  la  riche  boui*geot- 
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sie.  C'est  là  on  de  ses  principaux  mé- 
rites. Pierre  de  Fenin,  écuyer  et  pa- 
netier  de  Charles  VI ,  était,  par  sa  po- 
sition auprès  de  ce  roi ,  en  mesure  de 
bien  voir  les  choses.  Ses  Mémoires  s'é- 
tendent de  1407  à  1427;  mais,  au  mi- 
lieu des  partis  qui  divisaient  le  royaume, 
il  se  trouve  comme  égaré ,  et  ne  sait 
sous  quelle  bannière  se  ranger.  Il  est 
timide  et  circonspect  à  l'excès ,  et  s'ar- 
rête plus  volontiers  sur  le  récit  de  pe- 
tits combats  que  sur  les  secrets  de  la 
politique. 

MoNSTBBLKT  forme ,  pour  les  pre- 
mières années  du  (|uinzième  siècle ,  le 
synchronisme  de  Pierre  de  Fenin;  mais 
sa  chronique  se  prolonge  jusqu'en  1453. 
Il  se  distmgue  des  écrivains  de  son 
temps  par  le  soin  qu'il  apporte  à  pro^ 
duire  des  pièces  justincatives  à  l'appui 
de  sa  narration.  Il  semble  s'être  proposé 
pour  but  principal  de  conserver  avec 
détail  la  mémoire  des  guerres  qui  déso- 
laient alors  la  France.  La  multitude  des 
faits  qu'il  enregistre  lui  donne  une 
grande  valeur  ;  mais  il  est  pesant,  diffus, 
monotone,  etRabe!Mis,qui  se  connais- 
sait en  style,  lui  reproche  d'être  baveux 
comme  un  pot  à  moutarde. 

Olivieb  de  la  Marche  ,  Jacques 
DucLEfiC,  Philippe.de  Comtnes  et 
Jean  de  Tboyes  ont  recueilli  dans 
leurs  Mémoires  les  événements  qui  se 
sont  acconij^lis  en  France  dans  la  der- 
nière moitié  du  quinzième  siècle.  Oli- 
vier de  la  Marche  était  "Bourguignon  , 
et  ce  ^ui  le  préoccupe  avant  tout ,  c'est 
la  gloire  et  les  intérêts  des  princes  de 
son  parti.  L'histoire  militaire  et  la  po- 
litique n'ont  à  ses  yeux  qu'une  impor- 
tance secondaire,  et  quand  la  chevale- 
rie va  finir,  il  s'attache  avec  passion  h 
décrire  les  tournois ,  les  pas  d'armes. 
Jacques  Duclerc  se  place  à  un  point  de 
vue  tout  différent  :  sa  curiosité  se 
tourne  vers  les  classes  moyennes,  et 
ses  Mémoires  présentent  des  détails  cu- 
rieux sur  les  persécutions  auxquelles 
furent  en  butte  les  Vaudois,  qui  appar- 
tenaient tous  à  la  partie  la  plus  souf- 
frante et  la  plus  pauvre  du  peuple.  Jean 
de  Troyes,  greffier  de  l'hôtel  de  ville  de 
Paris,  n'a  laissé  transpirer  que  très-peu 
de  chose  de  la  politique  de  Louis  XL 
Son  livre  est  moins  une  histoire  qu'un 
recueil  anecdotique  dans  le  genre  de 


Tallemant  des  Réaux,  moins  l'ironie  et 
la  verve  ;  et  l'on  y  retrouve ,  pour  te 
tableau  des  mœurs ,  de  curieux  rensei* 
gnements.  Mais  l'historien  qui  domine 
dans  cette  période,  c'est  sans  eentredit 
Philippe  de  Comines. 

Éminemment  remarquable  comme 
écrivain,  Comines  ne  soupçonnait  guère 
la  philosophie  de  l'histoire.  Dans  la 
première  partie  de  ses  écrits  tout  s'ac- 
complit par  Louis  XI  et  pour  Louis  XI, 
et  ses  seuls  sentiments  sont  l'admira- 
tion et  le  respect.  Dans  la  seconde  par- 
tie ,  au  contraire ,  qui  concerne  parti- 
culièrement Charles  YIII,  Comines, 
qui  jusque-là  ne  s'était  occupé  que  du 
Toi ,  s'occupe  de  la  Providence ,  et  ren- 
contre à  chaque  instant  le  doigt  de  Dieu. 
11  en  revient  même  aux  miracles.  C'était 
du  reste  un  homme  pratique  et  de  bon 
conseil,  et  qui  se  montra  dans  son  livre 
plus  moral  que  dans  sa  conduite.  I^o- 
tons  encore  pour  mémoire  vers  le  même 

temps,  JEàN  LEFÈVBEDESArNX-RBMI, 

dit  ToisoN-d'OB ,  J.  MoLiNET  et  Ma- 
thieu DE  COCCY. 

Pendant  le  seizième  siècle,  les  mé- 
moires abondent.  Tous  les  hommes  qui 
prennent  part  aux  affaires  dans  cette 
époque,  agitée  par  tant  de  luttes  et 
tant  de  passions  diverses,  sont  à  la  fois 
pour  la  plupart  des  hommes  de  plume 
et  d'épée.  Ils  font  la  guerre ,  se  mêlent 
aux  intrigues  politiques,  écrivent  leurs 
Commentaires ,  les  uns  pour  justiGer 
leurs  actions  aux  yeux  de  leurs  contem- 
porains ,  les  autres  par  vanité  glorieuse 
pour  en  conserver  la  mémoire  auprès 
de  la  postérité.  Nous  citerons  au  pre- 
mier rang  de  ces  Commentaires,  les 
Journaux  de  Fbançois  de  Lobbaine, 
duc  d'Aumale  et  de* Guise  (1547-1563); 
les  Mémoires  du  pbinge  de  Condé  , 
qui  comprennent  les  choses  mémora- 
bles Jaites  et  passées  pour  lefaictde  la 
religion  en  estât  de  ce  royaume ,  depuis 
la  mort  du  roi  Henri II jusqu'en  P année 
1564;  les  Commentaires  de  Blaisb 
DE  MoNTLUC ,  dont  la  véracité  ne  sau- 
rait être  contestée ,  bien  que  l'auteur 
laisse  échapper  çà  et  la  de  singulières 
bouffées  de  vanité  gasconne.  £e  style 
de  Montluc  est  quelquefois  éloquent, 
toujours  vif.  Ses  Commentaires  sont 
précieux  à  consulter  pour  l'histoire  des 
opérations  de  guerre  et  la  science  stra- 
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tégiquè  au  seizième  siècle.  Henri  IV  lés 
appelait  la  Bible  des  soldats. 
.  Flsubangb  nous  a  transmis  sur 
Louis  XII  et  François  I'"'  des  Mémoires 
intéressants,  empreintsd*un  patriotisme 
sincère.  Guillaume  et  Martin  du 
Bellay  (1512  à  U47]  laissent  peu  de 
diose  à  désirer  pour  l'histoire  des  évé- 
nements militaires  ;  mais  quand  ils  tou- 
ciient  à  la  politique,  on  peut  leur  re- 
procher de  sacriller  toujours,  et  comme 
par  un  p^rti  pris  d'avance,  Charles- 
Quint  à  François  T'.  Citons  encore 
Antoine  ou  Puget,  soldat  accoutumé 
à  vivre  au  milieu  des  désastres  de  la 

fuerre  civile ,  et  qui  a  traité  des  Trou- 
les  de  religion  dans  le  midi  de  la 
France,  de  1661  a  1597;  François  de 
Rabutin  (  1551  à  1558),  qui  raconte 
bien,  décrit  avec  exactitude,  admire 
avec  enthousiasme  quand  il  rencontre 
une  belle  action ,  se  montre  sévère  pour 
toutes  les  injustices ,  et  plein  de  pitié 
pour  toi}tes  les  infortunes;  Gaspard  de 
Saulx  Tavannes  ,  ligueur  et  partisan 
des  Guisesi  qui  justifie  la  Saint-Bartlié- 
lemy ,  attaque  fa  lui  salique  et  rappelle 
les  droits  de  la  maison  de  Lorraine  au 
trône  de  France,  en  vertu  de  la  descen- 
^dance  de  Cbarlemagne  ;  Guillaume  de 
Saulx  Tavannes,  dont  les  Mémoires, 
écrits  avec  sapsse  et  impartialité,  ont 
pour  objet  principal  le  récit  des  i^uerres 
de  la  ligue  dans  le  duché  de  Bourgogne  ; 

MlCDEL  DE  CASTELNiU  (1559  à  1570)^ 

qui  s'attache  à  la  politique  plus  qu'à  la 
guerre ,  et  qui ,  par  la  part  active  qu'il 
avait  prise  aux  affaires  les  plus  impor- 
tantes de  son  temps ,  était  en  mesure 
d'en  surprendre  les  causes  secrètes  et  de 
les  expliquer;  Fbançois  de  la  Noue, 
du  parti  des  politiques,  que  Henri  IV  ap- 
pelait un  grand  homme  de  guerre  et  un 
grnnd  homme  de  bien,  et  qui  se  montra, 
comme  tous  les  gens  de  bien  et  les  âmes 
fortes ,  Impartial  et  calme  en  face  des 
évi^nements  et  des  passions. 

Il  est  au  seizième  siècle  un  écrivain 
qui  s'isole  des  rédacteurs  de  Mémoires 
par  sa  verve  cynique  et  la  tournure  ori- 
ginale de  son  esprit  :  c'est  Beantôme, 
Fauteur  des  ries  des  hommes  illuatres 
et  grands  capitaines  français ,  plus 
connu,  du  reste  ,  comme  annaliste 
du  scandale  et  comme  biographe  desf 
Femmes  galantes.  Brantôme  se  sou- 


ciait fort  peu ,  à  ce  qu'il  paraît ,  de  Tîn- 
fluence  ou  de  la  gloire  que  peuvent  don- 
ner la  politique  et  les  hauts  emplois. 
Son  nom  ue  se  trouve  mêlé  à  aucun  évé- 
nement notable.  Il  se  contesta  du  rôle 
de  courtisan  observateur,  et  il  employa 
toute  l'activité  de  son  espri.t  à  raconter 
les  choses  parfois  étranges  dpnt  il  avait 
été  le  témoin.  Très-faiblenîent  renseigné 
sur  la  morale,  et  aussi  indifférent  sur 
l'honneur  des  femmes  qu'elles  Tétaient 
elles-mêmes  de  son  temps ,  il  ne  biâme 
rien  chez  les  grands,  mais  il  dit  tout 
avec  frauchisé,  leurs  vices,  leurs  crimes 
même,  çarce  qu'il  ne  distingue  oas  tou- 
jours très -sûrement  s'ils  ont  ii\tïi  ou 
mal  fait.  Brantôme ,  comme  Rabelais , 
aura  toujours  des  lecteurs. 

Les  Mémoires  malheureusement  trop 
courts  de  Chaeles  de  Valois  ,  grand 
prieur  de  France  et  duc  d'Angoulâme, 
ne  contiennent  que  le  récit  de  deux  évé- 
nements, l'assassinat  dé  Henri  III  et  le 
combat  d'Arqués,  et  fis  attestent,  par  la 
correction  et  l'élégance  du  style,  les 
notables  progrès  de  la  langue.  Nicolas 
de  Neuville  ,  seigneur  de  Villeeoi  , 
a  laissé  un  recueil  de  nièces  et  deux 
Apologies  qui  font  parlaitement  com- 
prendre les  événements  qui  mirent  fin 
aux  troubles  du  seizième  siècle.  Villeroi, 
qui  avait  été  secrélaire  des  commande- 
ments de  Charles  IX,  Henri  111 ,  Henri 
IV  et  Louis  XIII ,  appartenait  au  tiers 
parti.  Il  se  nu>ntre ,  dons  ses  écrits , 
fidèle  au' sentiment  national  et  au  ca- 
tholicisme. Le  Journal  dé  Pieee^ 
Lestoile  et  la  Chronologie  novenairè 
de  Palma  Cayet  ,  les  Négociations  du 
président  Jeannin  et  les  Mémoires  de 
Sully  complètent  cette  série  de  docu- 
ments, écrits  sous  l'impression  même 
des  événements  contemporains,  par  des 
hommes  qui  avaient  été  acteurs  ou  spec- 
tateurs passionnés  dans  ces  événements. 
La  Chronologie  novenairè  comprend 
l'histoire  des  guerres  de  Henri  IV ,  de- 
puis l'an  1589  jusqu'à  la  paix  de  Ver- 
vins«  en  1598.  On  y  rencontre  une  mul- 
titude de  faits  qui  avaient  échappé  aux 
autres  historiens.  Pierre  de  Lestoile, 
conseiller  du  roi ,  bon  Francis ,  très- 
attaché  au  parlement ,  sujet  dévoue  et 
grand  ennemi  de  la  ligue,  a  relevé  dans 
son  Journal  tous  les  faits  qui  se  pas- 
saient à  Paris.  C'est  un  des  livrés  les 
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ptus  curieux  qui  se  puissent  lire.  Le 
nri^sident  Jeannio  s*etait  jeté  dans  la 
ijcue,  mais  avec  Tintention  de  sauver 
TElat.  Ses  Négociations  sont  regardées 
comme  le  meilieur  modèle  à  suivre  poujr 
tes  booimes  mêles  à  Tactivité  des  affai- 
res politiques.  Elles  ont  iservi  d'instruc- 
tion ad  cardinal  de  Richelieu,  qui  les 
lisait  tous  les  jours  dans  sa  retraite 
d^ Avignon.  Quant  aux  Mémoire^  de 
Sully,  ils  occupent  une  place  toUt  à  fait 
à  part,  et  sont  dignes  au  grand  mini^ 
tre  qui  tes  a  écrits.  ^ 

La  révolution  qui  is*était  accomplie 
dans  la  société  tout  entière,  S*était  éga- 
lement accomplie  pendant  le  cours  du 
seizième  siècle  dans  la  manière  d'écrire 

I 'histoire.  Les  cbroniqueUt*s  du  moyen 
Ige  ne  sont  que  des  narrateurs.  Ils  ra- 
content les  faits  sans  les  discuter ,  et  16 
f^lus  souvent  avec  une  fi-oideur  singu- 
ière.  Au  seiziènie  siècle ,  au  contraire, 
les  auteurs  de  Mémoires  n'écrivent  pad 
seulement  poui*  instruire  la  postérité 
des  affaires  de  leur  teitips ,  mais  pour 
défendre  leurs  causes  ;  ils  mettent  ainsi 
Tbistoire  au  service  de  la  politique;.  Ja- 
mais la  liberté  d'écrire  et  lès  hardiesses 
de  la  pensée  n'ont  été  poussées  pluà 
loin.  Le  caractère  de  l'époque,  ce  ca- 
ractère à  la  fois  triste  et  frondeur,  scep- 
tique et  passionné,  se  retrouve  tout 
entier  dans  les  livres.  Mais  les  tradi- 
tions du  moyen  âge  y  reparaissent  en- 
core ^  et  là.  Ainsi  que  nous  avons  eu 
occasion  de  le  remarauer  ailleurs ,  les 
vieilles  maladies  de  l'esprit  humain, 
passées  à  l'état  chronique,  ne  pouvaient 
se  guérir  en  un  jour.  Les  écrivains  du 
seizième  siècle  «  vieillards  désabusés, 
semblaient  n'avoir  gardé  leur  foi  que 
pour  les  contes  de  leurs  nourrices ,  et, 
comme  Fa  dit  Voltaire ,  «  tous  les  Mé- 
moires de  ce  temps-là,  à  commencer  par 
l'histoire  du  président  dé  Thou ,  sont 
emplis  de  prédictions.  Le  grave  et  sé- 
vère Sully  rapporte  sérieusement  celles 
qui  furent  faîtes  à  îlenri  IV.  »  Outré 
les  Mémoires  que  noUs  vj'nôns  de  citer, 
il  est  indispensable  d'étudier,  pour  con- 
naître à  fond  cette  époque,  les  pam- 
phlets et  les  sermons. 

Au  premier  rang  des  sofurces  con- 
temporaines qu'il  importe  de  consulter 
pour  l'histoire  de  la  régence  de  Marie 
de  MédiciÂ  et  du  règùe  de  IaMH  XUI  , 


nous  biierbns  ':  IteS  M^oîrrt  Vffe  Tàff- 
tfei^AV-MAîiBtiîL;  de  BASsokpifeUR», 
dfe  Pt)WtCHXK+»AtN,  du  DtJC  de  Rtt- 

nk^,    du    MAÂKC^ÀL   D'ESTBBES,   de 

PoNTiS  et  de  HiCHELtBu.  Fontehay- 
Mareuil  aime ,  aditiîre  tet  défend  Riche- 
lieu. Bassonipierre ,  qui  remonte  ius- 
3u'à  Heriri  IV ,  sërne  son  récit  d'SM'eè- 
otes  piquantes ,  et  se  console  des  en- 
suis d'un  Séjour  fbrcé  à  la  Bastille,  par 
les  libY^rtéâ  de  Vei^txï  et  le!)  as;réments 
de  la  chh)niqae  scandaleuse.  Pontchar- 
bàih,  qlii  ^vait  à  fbi^d  les  affaires  sous 
la  régencie  de  Marie  de  Médicts,  les  ra- 
conte aveé  sîihpHcité,  bienVeîllânice  et 
bonhe  foi.  tl  n'en  est  pas  de  niéme  dn 
?lUc  de  RohàH,  ob^eHateur  habile,  po- 
litique profbnd,  écrivëiu  értéi*gique,  qui 
laisse  échapper  Souvent  dart^  Ses  récits 
les  traces  de  la  partialité  la  plus  irré- 
fléchh).  Pontis,  qui  avëit  commencé 
par  étt'e  iioldat  sous  Hehrl  IV,  et  qui 
môhrut  solitaire  à  Port-Roval,  a  su 
donner  à  ses  Mémoires  le  charme  du 
roman  et  l'intérêt  sérieux  dé  l'histoire. 

Suant  aux  Mémoires  du  cardinal  de 
TdHfeLTRtt,  oti  y  sent  les  Inspirations 
de  Boisrobert  H  de  Colletet  ^  certaines 
velléitéîl  de  rhéteur  et  de  théologien  ^ 
hidis  on  v  rencontre  des  fhits  curieut 
et  des  ^rtraits  Iraéés  d^une .  maid 
ferme. 

L^È  WtnoMÈ  relatifs  âu  siècle  dé 
LOliis  XIV  nous  paraissent  deVoIr  oc- 
cupe^  une  place  plus  élevée  que  celle 
qui  leur  â  été  assignée  jusqu^à  ce  jnuri 
Ces  Mémoires  sont  nombreux  «  et  Ton  y 
retrotiVé  souvent,  auprès  de  la  curiosité 
historique,  toute  la  sufiéridrité  litté- 
i^aire  des  écrivains  de  rette  époque.  lié 
tableau  de  la  cour  de  Frânee  pendant  la 
minorité  du  roi  a  trdutè  dans  la  ttv* 
tn^MU  DIS  NnH0iTtt6  et  iIadamb  ]>fi 
MoTTBvltLB  deux  peintres  fidèles,  ciul 
foiî^nent  touteè  le*^  grâées  de  l'esprit  è 
la  flnessé  de  l'observation.  T^a  riialignité 
dans  les  portraits  de  la  duchesse  de  Ne* 
ftiours  n  exelut  pas  la  ressemhlanee ,  de 
même  que  chez  madame  de  Mofteville^ 

3ui  âvalt  entrepris  d'écrire  l'histoire 
'Anne  d'Autriche  pér  un  sentiment  de 
ï'econnaissance ,  la  naïveté  n'exclut 
poiut  la  finesse^  Madame  de  Mottevillé 
a  donné  mieux  que  personne  des  dé* 
tails  posltlfîi  et  vrais  sur  les  ressorts 
âeoratt  ^Hi  dut  ûdt  agir  1»  eou»  pMlant 
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les  troubles  de  la  Fronde.  Cette  période 
célèbre  de  notre  histoire  a  été  traitée 
iivec  un  égal  intérêt  par  le  gabdinal 
D£  Retz.  «  Ses  Mémoires,  dit  Voltaire, 
^ont  écrits  avec  un  air  de  grandeur, 
une  impartialité  de  génie  et  une  iné- 
galité qui  sont  Tiniage  de    sa   con- 
duite. »   Le  style  en  est  vif  et  serré , 
et  cette  hardie  confession  d'une  vie  de 
désordres  et  d'intrigues  fit  une  impres- 
sion profonde  sur  les  lecteurs  contem- 
porains. Guy  Joly,  qui  avait  été  acteur 
dans  la  Fronde,  fait  suite  au  cardinal 
de  Retz.  Ses  témoignages  sont  utiles  à 
étudier.  Le  comte  de  Bbibnme  ,  mi- 
nistre et  secrétaire  d'État,  a  raconté 
avec  une  grande  exactitude  les  événe- 
ments marquants  de  la  première  moitié 
du  règne  de  Louis  XIV ,  et  c'est  ainsi 
que  le  passé  du  dix-septième  siècle  revit 
tout  entier  par  les  grandes  et  petites 
choses  ;  car  chaque  écrivain  prend  tour 
à  tour  son  personnage ,  son  événement. 
Le  COMTE  DE  LA.  CHATRE  retracc  les 
mêmes  intrigues  de  cour  pendant  les 
premières  années  de  la  régence  d'Anne 
d'Autriche;  mademoiselle  de  Mont- 
PENsiEE  raconte  dans  leurs  moindres 
replis  la  vie  des  princes  (1636-1686). 
PiEBRE    Lknet  s'attache   au    grand 
Condé  et  le  suit  pas  à  pas  depuis  sa 
naissance  jusqu'en    1659.   Montolat 
s'occupe  de  la  guerre  entre  la  France  et 
l'Autriche,  de  1635  à  1660  ;  la  Roche- 
foucauld, le  célèbre  auteur  des  Maxi- 
mes, des  hommes  de  tous  les  caractères 
et  de  tous  les  partis  avec  lesquels  la 
guerre  civile  l'avait  mis  en  relation. 
Les  Mémoires  de  la  Rochefoucauld  ont 
un  grand  air  de  sincérité;  Bajrle  les 
mettait  au-dessus  des  Commentaires  de 
César;  mais  ce  jugement  n'a  point  été 
confirmé.  Gourvillb,  qui  avait  été 
employé  par  la  cour  de  1642  à  1698 , 
dit  tout  ce  qu'il  sait  et  ne  dissimule 
rien ,  ni  le  bien  ni  le  mal ,  soit  qu'il 
s'agisse  de  lui ,  soit  qu'il  s'agisse  des 
autres;  madame  de  Grignan  trouvait 
ces  Mémoires  charmants,  écrits  avec  un 
naturel  admirable.  Quelque  indulgent 
qu'on  soit,   on  ne  saurait  porter  le 
même  jugement  sur  Omer  Talon  et 
I'abbb  de  Choisy.  Omer  Talon  a,  il 
est  vrai ,  un  certain  esprit  de  vérité  et 
de  Justice.  Il  enregistre  avec  exactitude 
les  faits  hifitociquç^,  mais.il  abuse  outre 


mesure  de  la  patience  de  ses  lecteurs, 
en  les  égarant  sans  cesse  dans  un  dédale 
de  matériaux  entassés  sans  art.  L'abbé 
de  Cboisy,  que  la  Bruyère  appelait  abbé 
cauteleux  y  doucereux  et  mystérieux , 
n'offre  pas   plus  d'intérêt ,  et  cela  se 
conçoit;  il  parle  de  \u\  jusqu'au  déboire. 
Xe  sentiment  fastidieux  de  la  person- 
nalité domine  également  dans  tes  Mé- 
moires  du  maréchal  du^  Plbssis, 
qui  écrit  avec  un  soin  minutieux  l'his- 
toire des  divers  emplois  qu'il  a  remplis, 
et  ne  cesse  de  parler  de  lui  qu'au  mo- 
ment même  où  il  est  près  de  mourir. 
Malgré  cela,  ses  souvenirs  sont  intéres- 
sants pour  l'histoire  de  l'art  militaire 
et  les  cabales  de  cour.  Rappelons  en- 
core, pour  l'anecdote  et  les  détails  parti- 
culiers, les  Mémoires  de  madame  de 
LA  Fayette  sur  la  cour  de  France 
pendant  les  années  1688  et  1689 ,  et  les 
souvenirs  de  madame  de  Caylus  ,  si 
curieux  et  si  complets,  bien  uu'ils  ne 
forment  qu'un   livre  inachevé;    pour 
l'histoire  des  négociations,  oui  vont 
depuis  la  paix  de  Ryswick  jusqu  à  la  paix 
d'Ùtrecbt,  les  Mémoires  du  mabquis 
DE  ToBCY,  qui  avait  plus  que  personne 
le  droit  d'exposer  ces  négociations  aux- 
quelles il  avait  eu  la  plus  grande  part  ; 
et  pour  l'histoire  militaire  les  Mémoires 
de  TuBENNB ,  qui  présentent  un  haut 
intérêt ,  et  où  les  plus  grandes  choses 
sont  racontées  avec  simplicité  (1643- 
1649);  ceux  du  mabéchal  de  Ber- 
wiCK,  qui  comprennent,  avec  le  récit 
des  guerres ,  de  précieuses  indications 
sur  la  politique;  du   mabéchal  de 
Villabs,  dont  Saint-Simon  contestait 
l'exactitude ,  dont  on  ne  saurait  con- 
tester la  jactance ,  et  que  Voltaire  a  si 
bien  peint  d'un  trait  : 

Llieareiu  VilUn ,  fanfaron  pkin  de  oanir. 

'  Les  souvenirs  du  comte  de  Forbtn, 
de  Duouay-Tbouin  et  du  mabéchal 
DE  P^OAiLLES,  quI  Ont  été  postérieure- 
ment rédigés  par  l'abbé  Millot ,  d'après 
des  documents  authentiques,  doivent 
être  cités  en  première  lisne  des  sources 
les  plus  importantes  de  l'histoire  mili- 
taire de  Louis  XIV.  ^ 
Mais  parmi  les  rédacteurs  de  Mé- 
moires du  dix-septième  siècle,  personne 
ne  fut  plus  en  état  que  te  duc  de  Saint- 
Simon  de  bien  voir  et  de  bien  juger, 
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et  de  surprendre  au  milieu  du  chaos  des 
intrigues  tout  le  manège  des  courti- 
sans. Ses  tableaux  sont  vrais,  et  il  ex- 
celle surtout  dans  les  portraits  ;  il  s'est 
même  dans  ce  genre  éievé  à  la  hauteur 
des  plus  grands  historiens  de  l'anti- 
quité. Il  ne  ménage  rien ,  mais  il  charge 
quelquefois  les  couleurs,  et  lorsquil 
aborde  l'histoire  des  scandales,  le  cy- 
Bismedesés  récits  va  souvent  jusqu'à 
Tobscénité.  Ce  n'est  qu'à  dater  de  la 
publication   de  ses  Mémoires   que  la 
cour  de  Louis  XIV  et  celle  du  régent 
ont  été  bien  connues.  Malgré  quelques 
embarras  de  style  et  des  détails  oiseux 
qui  tiennent  su.rtout  aux  préjugés  aris- 
tocratiques du  temps ,  le  duc  de  Saint- 
Simon  peut  être  considéré  comme  un 
des  premiers  écrivains  de  son  siècle. 
La  plupart  des  auteurs  de  Mémoires 
du  siècle  de  Louis  XIV  se  sont  mon- 
trés, en  écrivant  Thistoire  de  ce  roi, 
ses  admirateurs  passionnés.  Cependant 
les  traditions  de  Tesprit  satirique  de 
la  Fronde,  qui  avait  produit  tant  de 
pamphlets,  ne  s'étaient  point  perdues 
tout  entières  au  milieu  de  l'enthou- 
siasme monarchique.  Il  y  avait  bien  desT 
choses  à  blâmer  dans  le  grand  siècle, 
et  le  blâme  se  produisit  par  voie  d'allu- 
sions détournées  dans  une  foule  de  piè- 
ces qui  forment  l'appendice  nécessaire 
des  souvenirs  historiques  de  cette  épo- 
que. ISous  rappellerons  parmi  les  plus 
curieux  de  ces  pamphlets,  \ê Recueil  de 
pièces  pour  servir  d'ornement  à  t his- 
toire de  Louis  XIF;  les  Pensées  mo- 
rales de  ce  roi;  la  Confession  récipro- 
oue  ;  le  Conseil  privé  assemblé  pour 
les  impôts;  les  Soupirs  de  la  France 
esclave  qui  aspire  après  sa  liberté;  le 
Partage  du  lion  de  la  fable  vérifié  par 
le  roi^  etc,y  etc. 

Les  Mémoires  secrets  de  DucLOS 
sur  Louis  XIV  et  sur  Louis  XV  for- 
ment pour  ainsi  dire  la  liaison  des  deux 
règnes.  C'est  un  amas  d'anecdotes  vraies 
ou  fausses ,  sérieuses  ou  frivoles,  licen- 
cieuses jusqu'à  la  saleté.  Duclos  ne  s'y 
montre  nulle  part  historien.  Dans  la 
triste  période  de  la  régence ,  et  sous  le 
règne  plus  triste  encore  de  Louis  XV , 
la  corruption  des  moeurs  publiques  çn- 
vahit  jusqu'à  l'histoire.  C'est  pour  ainsi 
dire  raVénement  des  Mémoires  apocry- 
phes. On  n'altère  pas  seulement  les 


faits ,  On  cberdieà  couvrir  ler  menson- 
ges de  l'autorité  des  noms  les  plus  res- 
pectables ;  et  d'ailleurs ,  à  quelques  ex- 
ceptions près,  la  plupart  des  publications 
relatives  à  cette  époque  sont  postérieu- 
res et  en  petit  nombre. 

Le  règne  de  Louis  XVI  et  la  révolu- 
tion française  présentent  d' innombra- 
bles documents  de  toute  sorte ,  qu'il 
serait  impossible  d'énumérer  et  d'ap- 
précier en  détdrl.  Toutes  les  opinions 
ont  trouvé  dans  la  révolution  française 
des  repésentants  et  des  apologistes. 
Les  Mémoires  abonde-nt  ;  mais  à  cause 
de  leur  nombre  même,  il  est  souvent 
difficile  de  saisir  sans  prévention  le  vé- 
ritable sens  des  événements.  Nous  n'en- 
treprendrons pas  de  caractériser,  même 
sommairement,  tous  les  ouvrages  qui  ont 
paru  sur  cette  époque  mémorable,  nous 
ne  pourrions  le  faire  sans  dépasser  de 
beaucoup  les  limites  qui  nous  sont  as- 
signées. Nous  nous  contenterons  donc 
d'indiquer  ici  les  principaux ,  ceux  qui 
résument  en  quelque  sorte  les  argu- 
ments que  chaque  parti  avait  à  faire 
valoir  dans  cette  longue  lutte  où  toutes 
les  armes  furent  si  souvent  employées. 

M.  Dboz,  dans  son  Histoire  du  ré» 
jpie  de  !  jouis  X^Iy  a  présenté  avec  beau- 
coup de  convenance,  un  résumé,  pres- 
3ue  toujours  impartial ,  des  événements 
e  ce  règne ,  pour  la  fin  duquel  il  faut 
d'ailleurs  consulter  les  Mémoires  de 
madame  C)iMP AN.  Ceux  du  mabquis  db 

FBBRIÈBES,  du  MABQUIS  DB  BOUILLB, 

du  GOMTB  ns  MoifTLOsiEB ,  de  Bbb- 

TBÀin^-MOLLEVILLE,  de  LA  FAYETTK 

et  de  Bailly  ,  présentent ,  sous  des 
points  de  vue  diversi  le  récit  des  événe- 
ments dont  la  France  fut  le  théâtre 
sous  l'Assemblée  constituante. 

Les  Mémoires  d'un  homme  (fÊtat, 
rédigés  par  Sehcell,  secrétaire  du  prince 
de  Habdenïbbg  ,  contiennent  des  dé- 
tails curieux  sur  l'invasion  des  Prus- 
siens et  des  Autrichiens  en  1799 ,  et 
surtout  sur  les  causes  de  la  retraite  pré- 
cipitée de  cette  armée.  DrifouBTBZ  )i 
cherché ,  dans  ceux  qu'il  a  publiés  à 
Hambourg  en  1794,  à  présenter  sa  con- 
duite sous  un  jour  moins  défavorable 
que  celui  «ous  lequel  elle  apparaissaft  à 
st$  contemporains  ;>  cependant  il  y  laisse 
échapper  désaveux  qui  ne  seront-point 
perdus  pour  l'histôtre^ 


llénioires  de  Gohiee,  remarquables  p2)r 
Tesprit  d'impartialité,  souvent  aussi  par 
1^  bonliomie  de  i'auteur,  et  ceux  de 

ÎAuc^B  BOi^SL ,  L'agent  le  plus  actif 
es  Bourbons. 

Allais  ç*est  surtout  dans  le  Moniteur^ 
dans  Içs  prççès-verbaux  des  assemblées 
^gislatives,  et  dans  les  journaux,  qu'il 
X^l  aller  chercher  les  matériaux  de 
^histoire  de  la  révolution  (*}. 

Parmi  les  ouvrages  écrits  à  Tétranger 
çMr  cette  grande  époqye ,  on  peut  citer 
oomnae  un  des  plus  remarquables ,  les 
h^flexians  sur  la  révolution  française^ 
uar  Ed.  Burke.  Lacbbtbllb  jeune, 
Pantin  Desodoâros,  Toulongeoiv, 
Pagamei«  ,  l'abbé  Papou  et  l'abbé 
IV^ONTGAiLLABD ,  Ont  ccrit  tour  à  tour, 
dans  l'intérêt  de  divçr^  partis,  des  his- 
toires générales  de  la  révolution,  qui 
aujourd'hui  sont  cofnplétemenl;  ou* 
bliées. 

Comme  les  Considérations,  de  ma- 
dame DE  SxAEL,ouvrnge  d'ailleurs  beau- 
coup plus  recommandable  par  la  beauté 
4û  style  que  par  la  profondeur  des 
idées ,  le  livre  de  M.  Thiebs  a  moins  de 
solidité  que  d'éclat.  L'esprit  de  partia- 
lité y  domine  à  ce  point,  qu'il  présente 
l'histoire  détaillée,  et  surtout  1  histoire 
pittoresque  d'un  parti  pendant  la  révo- 
lution française ,  bien  plutôt  (|ue  l'his- 
toire même  de  cette  grande  révolution. 
lUoins  bridant  que  M.  Thiers,  mais  plus 
correct,  piu6  judicieux  et  plus  impartial, 
M.  MiGNET  n'a  cependant  pas  su  éviter 
entièrement  cet  ecueil.  Sa  philosophie 
S(  quelque  chose  de  fataliste,  comme  les 
aperçus  de  M.  Thiers  ;  et,  à  son  exem- 
ple encore ,  il  trahit ,  quoique  moins 
souvent,  des  préférences  pour  la  bour- 
geoisie qui  vont  presque  jusqu'au  dé- 
dain pour  le  parti  populaire  et  pour  se<x 
chefs,  Vffistoire  parlementaire  est 
exempte  de  ces  défauts.  Par  malheur , 
les  riches  trésors  qu'elle  contient  sont 
quelquefois  entassés  sans  ordre ,  et  les 
auteurs,  qui  ont  eu  parfois  ie  tort  de  né- 
gliger le  style,  sont  portées  à  pousser  trop 
loin  le  zèle  du  catholicisme'.  Cependant 
la  collection  de  MM.  Bûchez  et  Roux 
n'en  est  pas  moins  un  monument  na- 

(*)  yoyez  à  cet  égard  la  Bibliographie  des 
journaux ,  par  M,  Dçschieus.  Paris,  1^39 ,' 


Les  massacns  de  sefilenibre  ont  ét^ 
bien  des  fois  racontés  :  Riouffe,  Bbau- 

MABCHAIS,  JOUBNIAG  BB  Sl-MÉARA^ 

l'abbé  SiGABD ,  l'auteur  de  ï Histoire 
des  hommes  de  proie  y  Rock  Mabcan- 
DiEB ,  Maton  de  la  Vabbnnb  ,  ont 
décrit  dans  tous  leurs  détails  ces  terri- 
bles érénements. 

Les  écrits  de  Bubot  ,  Babbabou^  « 
Bbi  ssot  ,  LooYBT ,  etc ,  les  Mémoires 
attribués  à  madame  Rolard  ,  contien- 
nent le  récit  des  événements  qui  euren.^ 
lieu  sous  l'Assemblée  législative  e^  pen- 
dant les  premiers  tena|M  de  la  Conven- 
tion ;  mais  oes  événements  y  so9t  ra- 
contés avec  les  préoccupations^  du  parti 
de  la  Gironde.  Camille  Pesmoplins 
a  jugé  ce  parti  dans  soq  Histoire  des 
Brissotinsy  qui  est  Tua  de$  plus  renciar- 
quables  ouvrages  de  cette  époque. 

La  guerre  de  la  Vendée  a  été  racon- 
tée de  la  manière  la  plus  dr^^matiq^e 
par  mesdames  db  Bonghamp  et  i>e  la 
AçcHEiAQDBLiN  ;  ïfim  L'oH  coni^it 
que  les  veuves  des  c^e£s  royalistes  aiea^ 
apporté  dons  leur  récit  une  certaine^ 
partialité.  On  a  aussi,  et  en  gi:aôd  nom« 
Dre,  des  relations  rédigées  4ans  un  tou^ 
autre  esprit  :  tels  sont ,  eutce  autres, 
les  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  la  Vendée,  par  Tabbbau,  Tun  de&. 
généraux  de  la  république  C*)* 

Les  Mémoires  sur  la  terreur  soc^t 
nombreux  ;  mais  ils  ont  presqujç  touS: 
été  écrits  après  la  réaction ,  et  par  des. 
hommes  anrœéa  de  seMiimei)t.s.réapti()tt- . 
naires.  Citons  cependant  ceux  de  Ga*, 
AAT ,  de  TaiBAUDBAV ,  (^^  Senabx  , 
de  Gbbgoibb  ,  de  Fouchk,,  de  Meil- 
LAïf ,  de  Fbbbou  ,  de  Levas^eu^  dB: 
LA  Sabthb,  de  Dvhaiho-Maillanb, 
de  Babbbbb.  Le  rapport  de  Coui^toi^ 
sfiT  les  papiers  trompés  ch&k  Robes- 
pierre y  Saint^ust  et  Payan,  contient 
des  pièces  curieuses,  mais  dontl^  choix 
a  été  fait  avec  une  partialité  souvent 
révoltante,  et  qui  sont  pour  la  plupart 
tronquées,  et  souvent  même  dénaturées, 
dans  une  intention  perOde*  La  Corres- 
pondance inédite  oh  comité  de  salut 
public,  mise  en  ordre  p^r  M.  Legbos  , 
Paris,  1837,  mérite  plus  de  confiance. 
Pour  l'époque  du  Pirectoire,  on  a  les 
(*)  On  peut  ooiuuUer  eo  outre  a^r.  oeUe. 

»*Ajiourt  et  de  y^pà^^ 
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tional,  où  la  cause  du  peuple  est  défend 
due  avec  courage  et  avec  (lignite.  Ou  y 
reconnaît  à  chaaue  page  fœuvre  de  deux 
écrivains  honnêtes,  qui  n'ont  cherché 
ni  dans  le  scepticisme ,  ni  dans  le  fana- 
tisme, deux  extrémités  qui  se  touchent, 
un  secret  bien  connu  depuis  les  tra- 
vaux de  certains  auteurs ,  et  qui  con- 
siste à  sWfranchir  des  lois  de  la  morale 
toutes  les  fois  qu'on  a  besoin  de  justi- 
fier les  fautes  de  son  parti.  On  doit  sur-, 
tout  leur  savoir  gré  d'avoir  produit  les* 
documents  historiques  tels  qu'ils  sont, 
sans  prendre  le  soin  de  les  modifier, 
soit  pour  les  embellir,  soit  pour  les 
dénaturer ,  comme  il  n'arrive  que  trop 
souvent  à  M.  Thiers,  qui  s'oublie  quel- 

3 uefois  jusqu'à  pincer  dans  la  bouche 
'un  orateur  des  paroles  prononcées  par 
un  autre,  ou  même  une  motion  diffé- 
rente de  celle  qu'il  a  faite. 

U Histoire  complète  de  la  Révolution 
française,  par  M.  Tissot,  est  un  ou- 
vrage remarquable ,  conçu  dans  un  es- 
prit vraiment  national ,  écrit  avec  im- 
partialité quoique  avec  feu,  et  avec  cette 
émotion  qui  révèle  un  des  témoins , 

Sarfois  même  un  des  acteurs  du  grand 
rame.  Mais  cette  histoire  a  ^un  grand 
défifut,  qui  n'a  pas  été  sans  lui  faire  du 
tort  :  c'est  l'absence  complète  de  mé- 
thode, et  par  suite,  une  confusion  fati- 
gante pour  le  lecteur ,  écueil  si  habile- 
ment évité  par  M.  Mignet.  Quelquefois 
aussi ,  à  force  de  bonhomie  f  M.  Tissot 
tombe  dans  une  indulgence  voisine  du 
sceptibisme ,  et  qui  tendrait  à  donner 
l'impunité  aux  écarts  les  plus  coupables. 
En  dernière  analyse,  le  livre  de  M.  Tis- 
sot ,  malgré  quelques  taches,  est  un  des 
meilleurs  et  des  plus  instructifs  qui  exis- 
tent. 

îtf^alement  faite  au  point  de  vue  na- 
tional, ÏH'tstoire  populaire  de  AL  Ca- 
BKT  est  loin  de  donner  lieu  aux  mêmes 
éloges  et  aux  mêmes  reproches.  A  part 
le  manque  de  méthode  et  d'ensemble , 
c'est  Textréme  opposé.  Autant  M.  Tis- 
sot a  de  ménagements  pout*  tout  le 
monde,  autant  M.  Cabet  se  montre 
inexorable  pour  ses  adversaires ,  qu'il 
combat  trop  souvent  avec  une  arme 

3 ni  résseinble  à  l'insulte.  Sa  manière 
•écrire  est  tout  à  fait  excentrique  :  s'il 
rapporte  un  discours,  il  interrompt 
miile  fois  l'orateur  pour  glisser  une  ré* 


plic^ue  entre  deux  parenthèses  ;  il  com- 
mente chaque  li.^ne,  chaque  mot,  et  fês 
pressure  avec  uuè  séver.té,  impatiente 
de  condamner ,  qui  rappelle  un  peu  trop 
les  procédés  du  parquet.  Et  cependant 
la  thèse  qu'il  soutient ,  si  favorable  au 
parti  populaire ,  jusqu'à  ce  jour  si  peu 
connu,  si  abreuve  d'outrages,  si  calom- 
nié, est  aussi  vraie  que  féconde,  et 
doit,  suivant  nous,  triompher  un  jour. 
EnGn  on  voit  que  l'auteur  est  de  fcîonne 
foi  ,  et  qu'il  écrit  sous  l'impression 
d'une  conviction  profonde  ;  aussi  se 
sent-on  disposé  à  lui  pardonner  quel- 
ques travers. 

Beaucoup  plus  sagement  exécutée, 
Thistoire  de  M.  Laponnebayb  mérite 
d'être  rangée  au  nombre  des  ouvrages 
qui  ont  défendu  la  cause  populaire.  Ce 

âu'on  peut  reprocher  à  l'auteur ,  c'est 
'avoir  montre  trop  de  faiblesse  pour  le 
parti  ultrarévolutionnaire,  dont  l'exa- 
gération et  le  caractère  indisciplinable 
lut  une  des  principales  causes  du  succès 
de  la  réaction  tnermidoricnne.  Trop 
d'animosité  contre  la  classe  moyenne 
n'est  pas  une  bonne  manière  de  répon- 
dre aux  dédaius  d'un  assez  grand  nom- 
bre d'auteurs  pour  le  parti  populaire. 
Un  excès  n'en  corrige  pas  un  autre,  et 
il  en  prépare  presque  touj'iurs  de  nou- 
veaux. D'ailleurs  ,  le  peuple  et  la  bour- 
geoisie ont  des  griefs  récipro(}ues,  mais 
quMi  faudra  bien  oublier  un  jour  ;  car, 
après  tout,  leurs  véritables  intérêts  sont 
les  mêmes,  puis<)ue  c^s  deux  classes 
composent  la  nation  française ,  qu'elles 
ne  sauraient  prospérer  Tune  sans  l'au- 
tre ,  et  que  la  France  â  besoin  de  leur 
union  pour  qe  pas  déchoir  de  sa  gran- 
deur. Pour  la  composition  de  l'ouvrage, 
M.  Laponneraye  a  souvent  multiplié  Tes 
citations  quelquefois  fort  longues  de  do- 
cuments officiels  ;  si  ce  système  a  pu 
déplaire  à  des  lecteurs  frivoles,  il  a  mis 
un  grand  nombre  d'esprits. sages  en  état 
de  juger  par  eux-mêmes. 

La  plupart  des  documents  relatifs  au 
Consulat  et  à  l'Empire  ont  été  publiés 
depuis  la  Restauration  ;  car  l'empereur 
n'accordait  pas  aux  écrivains  la  per- 
mission de  le  juger ,  et  la  censure  impé- 
riale n'était  point  favorable  à  la  publi- 
cation des  Mémoires.  Mais  après  les 
revers,  les  hommes  qui  l'avaient  servi, 
atuqué  ou  trahi ,  cavx  qui  s'étaient  r» 
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tirés  en  vieillissant  des  affaires  actives, 
et  qui  éprouvaient  ce  besoin  de  souve- 
nirs qu'on  ressent  toujours  vers  le  dé- 
clin ,  se  recueillirent  pour  apprendre  à 
TEurope ,  toujours  inquiète  et  curieuse 
du  grand  homme,  ce  qu*ils  savaient  de 
lui  et  de  son  règne.  Quelques-uns  l'ac- 
cusèrent, et  le  plus  grand  nombre  le  dé- 
fendit. On  distingue  pour  l'intérêt,  lors 
même  qu^on  diffère  d'opinion ,  les  Mé- 
moires de  BouBRiBNNB ,  le  recueil  de 
pièces  relatives  à  la  mort  du  ducd'Ën- 
ghien,  les  Mémoires  du  duc  de  Gaete, 
ministre  des  finances;  ceux  du  baron 
Bausset  ,  préfet  du  palais  impérial  ; 
du  duc  de  Rovioo  ;  les  Manuscrits  de 
1812,  1813  et  1814  du  baron  Fain, 
qui  se  recommandent  par  leur  exacti- 
tude et  leur  intérêt  toujours  soutenu  ; 
Vllistmre  de  France  de  M.  Bignon, 
qui  s^étend  depuis  le  18  brumaire  jus- 
(ju^à  la  paix  de  Tilsitt ,  et  qui  est  jus- 
qu'ici le  livre  le  plus  impartial ,  le  plus 
complet  fluî  ait  été  écrit  sur  l'Empire  et 
le  Consulat  ;  le  Recueil  de  pièces  ojfi- 
cieUes  destinées  à  détromper  les  Fran- 
çais sur  les  événements  qui  se  sont 
Ç"  assés  depuis  quelques  années ,  par 
RÉD.  ScROELL,  PaHs ,  1814-1816; 
Vlfistoire  de  Napoléon  par  Worvïns  , 
et  surtout  les  Mémoires  dictés  à  Ste- 
Ilélène  par  Fempereur  lui-même ,  et  les 
souvenirs  recueillis  chaque  jour  au  cou- 
rant de  sa  parole  par  les  compagnons 
de  son  exil  (*). 

L'histoire  militaire  de  la  Révolution 
et  de  l'Empire  a  été  traitée  par  les 
généraux  Mathieu  Dumas  (campa- 
gnes de  1799  à  1814)  ;  JoMini  (histoire 
critique  des  guerres  de  1792  à  1801); 
GuiLLAtJHE  DE  Yaudoncourt  (carn- 
et Voir  aiusi  lo  Mémoires  du  lietttenant 
général  Matusu  Dumas,  de  t'j'jo  k  1816; 
Mémmres  du  Prihcs  de  i^  Pau  sur  tes 
uffùirts  de  la  Pémnsule  ;  Doatments  histo- 
riques sur  le  gouvernement  de  Loifis  Bona- 
partù  en  Hollande,  par  le  roi  de  Hollaitdr 
lui-même  i  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire 
de  Charles  Xlf^  Jean ,  roi  de  Suède ,  pm: 
Coupé  db  Saiht-Dow at  et  V Histoire  de  Char- 
les XIV,  par  ToocHARo-LAFossit  ;  la  Vérité 
sur  les  Cent  jours ,  parBtNJAuizf  Cohstaztt; 
Lettre  sur  les  Cent  jours,  par  le  même; 
Jfistùire  critique  et  raisonnée  de  la  situation 
de  t Angleterre  au  t*'  janvier  1816,  par  d£ 
MoMrriftAir;  etc.,  eie. 


pagnes  de  1812-13-14-15);  Alex.  Ber- 
thier;  les  ofiiciers  anglais  Wilsoh 
Anderson  et  Walsh's  (expédition 
d'Egypte  et  de  Syrie);  Gouvion-St- 
Cyr  (campagnes  des  armées  du  Hhin 
et  de  Rhin  et  Moselle,  de  1792  jusqu'à 
la  paix  de  Campo - Formio)  ;  Alpu. 
Beauchamp  et  Lequinio  (guerres  de 
la  Vendée  et  des  chouans);  Pblet 
(campagne  de  1809),  ouvrage  du  plus 
haut  intérêt;  le  colonel  anglais  ^*a- 
piBH,  Suchet,  Thtérault  et  FOY 
(guerres  de  la  Péninsule);  E.  Labaumb, 
Ph.  de  Ségur  et  le  Russe  Butturli.n 
(campagne  de  Russie);  l'historien  ita- 
lien Botta  (guerres  d'Italie).  L'ensem- 
ble des  opérations  de  1792  à  1815  se 
trouve  d'ailleurs  résumé  dans  les  yic- 
toires  et  Conquêtes,  ouvrage  médiocre, 
qui  a  obtenu  une  grande  vogue,  mais 
quj  est  tout  à  fait  au-dessous  du  sujet. 
Mais  savons-nous  la  vérité  tout  en- 
tière sur  ce  temps  qui  nous  touche, 
sur  cet  empereur  qui  est  mort  quand 
nous  étions  encore  enfants,  et  que  nos 
pères  ont  servi?  Pouvons-nous  même 
la  savoir?  Le  voisinage  des  événements, 
leur  ébranlement,  que  nous  ressentons 
encore,  nous  laissent-ils  la  liberté  de 
juger  avec  calme  et  impartialité?  Et  au 
milieu  des  luttes  si  diverses  des  partis, 
sommes-nous,  dans  notre  époque  de 
confusion,  assez  fermes,  assez  sûrs  de 
notre  conscience  politique  pour  nous 
maintenir,  sans  en  descendre,  dans  les 
hauteurs  de  l'histoire  indépendante  et 
libre  (*)? 

(*)  On  consultera,  pour  l'histoire  de  la  res- 
tauration et  de  la  révolution  de  juillet  :  La- 
CRETEI.T.B,  CAPiriQUE,  Caucboxs-Limaire  ; 
X Histoire  du  congrès  de  Vérone  ^  par  M.  di 
CHA-ntAUBRiAJri»  ;  les  Mémoires  sur  la  vie  et 
la  mort  du  duc  de  Berrj-,  par  le  même;  \es 
nombreuses  publicatioiis  de  Tabbé  db  Pradt; 
les  Mémoires  du  Txcoim  Sosmiant  ok  la 
Hogbspoucaitld ;  lu  Minerve,  le  Censeur 
européen,  le  CcnsennUeur  $  la  Aépoùuio» 
de  iS3o^  par  Cabbt;  Deux  ans  de  règne, 
|Mr  PjLPiir ,  avocat  ;  La  Fayette  et  la  rrWii- 
tion  tie  x83o,  par  Saarav»  jeune;  Louis^ 
Philippe  et  la  contre-révolution  f  par  le 
même;  Ham,  par  un  employé  de  Poii- 
gnac,etr.,  etc.,  et  un  livre  récent,  supérieur 
à  tout  ce  oui  a  été  éa*it  sur  cette  époque , 
y  Histoire  de  dist  ans  (  x83o-i84o  ;,  par 
M.  Loois  Blaxtc. 
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S  II.  HnToiHKftoéirimALks  n  nooMATiQuif. 

Jusqu'à  présent  noua  ne  nous  som- 
mes occupés,  pour  ainsi  dire,  que  des 
chroniqueurs  et  des  rédacteurs  de  Mé* 
moires  ;  des  écrivains  oui  ont  raconté 
les  événements  dont  ils  étaient  contem- 
porains. C'est  qu'il  fallait  en  effet,  et 
comme  point  de  départ,  indiauer  les 
sources.  Voyons  maintenant  les  his- 
toires générales  et  dogmatiques,  celles 
qui  |>rennent  le  peuple  à  son  origine  et 
le  suivent  pas  à  pas  a  travers  ses  desti- 
nées diverses.  Ce  genre  d'histoire  était 
inconnu  au  moyen  âge;  à  part  un  cer- 
tain nombre  de  traditions  populaires, 
qu'on  se  transmettait  sans  contrôle, 
qu'on  adoptait  sans  vérification,  les 
esprits  les  plus  curieux  eux-mêmes,  au 
milieu  de  la  barbarie  des  temps  et  des 
désastres  de  toute  espèce,  s'inquié- 
taient peu  de  recueillir  avec  exactitude, 
et  de  soumettre  aux  épreuves  de  la  cri- 
tique le  peu  qu'ils  savaient  du  passé  : 
la  légenae  envahissait  coustamment 
rbistoire.  Au  douzième  siècle,  la  nation 
française,  si  toutefois  ce  nom  peut  con- 
venir au  peuple  de  cette  époaue,  avait 
entièrement  perdu  les  traces  ae  ses  ori- 

§ines.  Le  serf  ignorait  qu'il  descendait 
es  vaincus;  les  nobles  des  conqué- 
rants. Le  catholicisme  des  Francs  avait 
lavé  leur  nom,  ainsi  que  l'a  dit  M.  Au- 

gustin  Thierry,  de  toute  souillure  bar- 
are;  et  les  rares  souvenirs  qu'avaient 
laissés  les  malheurs  des  invasions  étaient 
exclusivement  reietés  sur  le  compte 
d'Attila  et  des  Sarrasins.  On  croyait 
les  Francs  issus  des  compagnons  d'Ë- 
née,  et  les  plus  lettrés  eux-mêmes  vé- 
néraient comme  fondateurs  de  la  nation 
française,  Francion,  fils  d'Hector.  Cette 
tradition  devait,  sans  aucun  doute,  son 
autorité  et  sa  persistance  aux  souve- 
nirs de  la  littérature  classique,  tou- 
ours  puissants,  même  dans  la  barbarie. 
Personne  avant  le  seizième  siècle 
n'avait  songé  à  reconstruire  dans  son 
ensemble  l'histoire  de  la  nation  par  la 
recherche  et  l'étude  des  documents  con- 
temporains ;  mais  à  cette  époque  la  cu- 
riosité, réveillée  par  la  renaissance, 
après  s'être  dirigée  d'abord  vers  l'anti- 
quité grecque  ou  latine,  se  tourna  vers 
le  moyen  âge  et  les  antiquités  natio- 
nales. U  était  difficile  de  s'affranchir 


entièrement,  dès  les  premiers'  pas,  du 
joug  des  traditions  qui  avaient  reçu  la 
consécration  du  temps.  Mais  au  aîilieu 
des  incertitudes  les  plus  diverses,  il  y 
eut  néanmoins  réaction  contre  les  chro- 
niques fabuleuses  ou  inexactes,  et,  tout 
en  adoptant  des  opinions  erronées,  on 
essaya  une  science  nouvelle  fondée  sur 
l'étude  des  documents  authentiques. 
Nicole  Gillbs,  DuhaillaiT,  Paui.- 
ÉMILE,  Fauchet,  Gàguin,  Duplbix, 
Bellbfobest,  Jean  de  Serbes,  du 
TiLLET,  et  quelques  autres  encore  dont 
la  valeur  a  été  si  bien  appréciée  par 
M.  Augustin  Thierry,  commencèrent  à 
débrouiller,  du  point  de  vue  de  l'érudi- 
tion positive,  le  chaos  de  notre  histoire 
et  de  nos  origines  ;  mais  leurs  essais  se 
sentent  encore  de  l'imperfection  de 
toute  science  qui  commence.  Les  uns, 
comme  Paul-Emile,  par  une  imitation 
maladroite  des  écrivains  de  l'antiquité, 
introduisirent  daflë  leur  récit  des  haran- 
gues qui  dénaturèrent  tout  à  la  fois  le 
caractère  des  personnages  et  la  physio- 
nomie du  temps  ;  les  autres,  pour  faire 
leur  nation  plus  noble  en  la  faisant 
plus  ancienne,  lui  fabriquent  une  gé- 
néalogie fabuleuse  et  inventent  des  rois 
de  Gaule  dont  .la  succession  légitime 
remonte  par  voie  d'hérédité  jusqu'à 
Priam,  et  plus  loin  encore. 

Il  est  deux  hommes  cependant  qui 
méritent,  à  plus  d'un  titre,  d'être  dis- 
tingués à  cette  époque  :  Hottman  et 
Etienne  Pasquibb.  Il  v  a  dans  le 
livre  d'Uottman  intitule  :  Franco- 
GalUa.  deux  parties  distinctes  :  la  par- 
tie politique  et  la  partie  historique. 
R  C'est  un  livre  habile  et  érudit  où, 
«  pour  la  première  fois,  les  doctrines 
«  démocratiques  sont  appliquées  à  no- 
a  tre  histoire  nationale,  et  où  le  droit 
«  populaire  est  justifié  avec  une  grande 
«  verve  de  paradoxe,  comme  remontant 
«  au  berceau  même  et  aux  lois  fonda- 
u  mentales  de  la  monarchie  française.  » 
Son  point  de  départ  est  une  hostilité 
constante  des  indigènes  de  la  Gaule 
contre  le  gouvernement  romain.  L'au- 
teur est  épris  des  gouvernements  par 
assemblées,  et  il  retrouve  dans  nos 
siècles  barbares  la  souveraineté  exer- 
cée par  un  conseil  national  qui  élit  les 
rois,  fait  les  lois  et  la  guerre  et  nomme 
aux  ofQces.  Ce  livre  exerça  une  grande 
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Hifluenoe  sur  les  idées  politiqjaes  de  soix 
temps,  et  souleva  une  polémique  d'uue 
féckerie  exMme;  mais  la  critique 
moderne,  en  laissant  à  l'auteur  son  noé* 
rite  d'écrlvetn  plein  de  verve  et  d*éru- 
dit  collecteur  de  textes,  a  fait  à  bon 
droit  justice  des  exagérations  et  des 
faussetés  de  son  système.  Pasijuier,  au 
point  de  vue  de  la  science  positive,  est 
autrement  sérieux.  Ses  Reekerckes  sont 
divisées  en  sept  livres,  où  il  traite  tour 
à  tour  de  la  nation  gauloise,  de  Tinva- 
slon  des  Francs  dans  la  Gaule  ;  des  par- 
lements, de  rétablissement  des  cours 
administratives,  telles  que  la  chambre 
^des  comptes  et  la  cour  des  aides;  des 
impôts,  des  justices  rovales  et  seigneu- 
riales, des  fiefs  et  des  alleux  ;  de  TÉglise 
gallicane  dans  ses  rapports  avec  TÉ- 

âlise  romaine,  et  des  droits  respectifs- 
e  cette  Église  et  des  rois  de  France; 
des  bourgeoisies;  de  diverses  questions 
de  droit;  de  Thistoire  de  la  poésie  et 
de  celle  de  la  langue.  Cet  ouvrage  est 
rédigé  sans  ordre  et  sans  méthode; 
mais  on  doit  rendre  à  Fauteur  cette 
justice,  que  s*il  n'a  pas  toujours  appro- 
fondi les  questions  qu'il  aborde^  il  a  du 
moins  eu  le  mérite  d^entrevoir  la  plu- 
part de  celles  qui  doivent  occuper  Tnis- 
torien  ;  malgré  les  progrès  de  la  science 
moderne,  les  Recherches  de  Pasquier 
ont  gardé  une  certaine  valeur. 

En  traversant  le  dix-septième  siècle, 
nous  rencontrons,  pour  Thistoire  géné- 
rale de  France,  Mbzbrai,  qui ,  de  son 
temps,  fut  Tobjet  d'une  grande  admira- 
tion. Il  pèche  par  défaut  d'exactitude, 
et  il  avoue  lui-même  que ,  pour  éviter 
la  fatigue,  il  s'est  abstenu  de  recourir 
aux  sources.  «  Il  n'a  fait  souvent,  dit  le 
P.  Leiong ,  que  copier  nos  auteurs  mo- 
dernes ;  c'est  ce  qui  l'a  mis  hors  d'état 
de  citer  en  marge  les  garants  de  oe 
qu'il  avance,  et  de  suivre  en  cela  l'exem- 
ple de  Viguier  et  de  Dupleix  ;  s'il  se 
rencontre  avec  les  anciens,  ce  n*est  pas 
an'il  les  ait  consultés,  car  il  s'est  vanté 
devant  M.  du  Cange  qu'il  ne  les  avait 
jamais  lus.  »  Cependant  Mézerai ,  en 
omettant  les  miracles  et  les  aventures 
chevaleresques  pour  raconter  des  évé- 
nements nationaux,  en  occupant  le  peu- 
ple de  ses  souvenirs ,  éveilla  l'attention 
et  l'intérêt.  Son  style  est  dur ,  inégal , 
plus  vieux  méiae  que  ne  semble  le  cooi* 


porter  l'époque  où  il  »  véeii  ;  mais  ses 
expressions,  ainsi  que  Ta  remarqué 
d'Aguesseau,  sont  énergiques,  et  son 
histoire  semée  dtï  traits  dignes  à  hi  fois 
du  moraliste  et  de  Thistoriett.  Il  fait 
preuve,  en  toute  circonstance,  d'une 
grande  liberté  d'opinions,  et,  selon 
Bayie,  c'est  l'historien  qui  flatte  le  plus 
le  peuple  contre  la  cour. 

Parmi  ceux  qui  ont  traité ,  au  point 
de  vue  dogmatique ,  la  question  de  nos 
origines  nationales,  il  faut  citer  Cban- 
tbbbau-Lkfebvbb  et  Audigier  ,  qui 
ont  soutenu  tous  deux ,  l'un  dans  son 
Traité  des  fiefs  ^  qui  parut  en  1662, 
l'autre  dans  son  Origine  des  Français 
et  de  leur  empire,  que  les  Francs  et  les 
Gaulois  n'étaient  que  des  enfants  issus 
d'une  même  souche ,  et  réunis  après 
une  longue  séparation.  Au-dessus  d'eux, 
et  dans  un  rang  beaucoup  plus  élevé, 
nous  rencontrons  le  comte  db  Bou- 
LAUHYiLLEBS ,  cspHt  absolu  et  para- 
doxal, qui  a  émis,  sur  les  origines  et 
les  révolutions  du  pouvoir  en  Flrance, 
des  idées  neuves  et  hardies,  mais  sou- 
vent fausses.  «  Son  système ,  ainsi  que 
Pa  remarqué  M.  Thierry,  a  deux  faces  ; 
l^me  démocratique ,  tournée  vers  la 
royauté,  l'autre  aristocratique,  tournée 
vers  le  peuple.  »  Et  tandis  qu'il  use ,  à 
l'égard  du  pouvoir  royal ,  d'une  liberté 
sans  bornes,  il  se  montre,  à  l'égard  du 
peuple,  d'une  indifFérence  et  d'une  in- 
justice qui  surprennent,  même  de  la  part 
d'un  gentilhomme  de  Louis  XIV.  Le 
comte  de  Boulainvitlers  admet  l'égalité 
native  entre  tous  les  gentilshommes; 
mais  il  admet  en  même  temps  une  sé- 

Î)aration  profonde  entre  la  noblesse  et 
es  sommités  du  tiers  état.  Cette  hau- 
teur dédaigneuse  lui  attira  justement 
plus  d'une  critique  vive.  Du  reste,  dans 
son  Histoire  des  états  généraux,  et 
dans  tout  ce  qui  a  rapport  au  rdte  de 
la  royauté  dans  la  transformation  de  la 
société  française,  il  se  tient  beaucoup 
plus  près  de  la  vérité  historique  que 
dans  son  Essai  sur  la  noblesse  de 
France, 

Le  P.  Daniel  fit  paraître,  en  17S3, 
une  nouvelle  Histoire  de  France,  pré- 
cédée d'une  préface  sur  la  manière  de 
traiter  cette  histoire.  Il  se  proposait 
avant  tout  d'être  exact,  et  de  repro- 
duire dans  son  travail'  la  ODuteor  eC 
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raspect  véritable  du  tt&ijps  qti'il  vt)ti^ 
Iftît  peindre.  «Mais,  âyarit  assez  dd 
scîenee  poar  éclaireif  4ael<{ues  pointsf 
de  notre  histoire,  il  n'en  avait  point  as- 
sez pour  l'embrasser  tout  entière.  Sa 
fermeté  d'esprit  ne  se  soutint  pas;  eQe 
6*afTaiblif  à  mesore  qu'il  s^éloigne  des 
époques  anetennes ,  les  seules  sur  les^ 
quelles  il  eût  fortement  travaillée*).  * 
Il  fat  Tfvemeftt  critiqué  par  Voltaire , 
Mably,  Bouiainvillers ,  MlHof.  On  ne 
saurait  cependant ,  sans  fnjtf^tice  ,  lui 
contester  la  gloire  d*avoir  \e  premier 
enseigné  la  véritable  méthode  d'une 
histoire  de  France.  Il  est  simple  et  clair , 

Klus  exact  et  plus  impartial  qu'on  ne 
î  croit  généralement,  et  on  ne  fui  a  pas 
assez  tenu  compte  des  reclierches  la- 
borieuses qu'il  s^est  imposées  pour  por- 
ter  quelque  lumière  dans  l'histoire  des 
Mérovingiens. 

Au  P.  Daniel  succéda  Vblly.  *  L'on 
a  peine  à  s'expliquer,  dît  M.  Thierry, 
au  milieu  de  la  France  du  dix-huitième 
siècle,  le  succès  de  l'ouvrage  de  Velly. 
Il  fnllait  qu'à  cette  cpoque  la  partie  la 
plus  frivole  du  public  eût  le  pouvoir  de 
donner  à  ses  jugements  le  caractère  et 
l'autorité  d'une  opinion  nationale  ;  car 
tout  se  tut,  et  fut  obligé  de  se  taire,  de- 
vant la  renommée  du  nouvel  historien. 
Les  savants  même  n'osaient  le  repren- 
dre qu'avec  respect  de  ses  méprises  géo- 
graphiques, de  ses  erreurs  ae  faits ,  et 
de  la  manière  dont  il  travestit  les  noms 
propres.  »  ïl  a  cependant  le  mérite  d'une 
certaine  élégance  de  style ,  et  ses  qua- 
lités littéraires  ,  quoique  assez  ternes, 
ont  suffi  pour  le  faire  lire.  Il  s^était  ar- 
rêté au  tome  VIIl  de  son  histoire;  Vil- 
la rst  le  continua ,  et  conduisît  cette 
histoire  depuis  1329^  jusqu'en  1469. 
CTeat  la  partie  oui  a  été  le  pins  louée. 
Il  y  a  en  effet  aes  anecdotes  curieuses, 
des  éclaircissements  sur  les  origines  des 
états  généraux  et  du  parlement,  des 
observations  assez  justes  sur  les  rois 
d'armes,  fa  chevalerie  ,  les  progrès  du 
commerce,  et  l'histoire  littéraire.  Les 
sources  ont  été  consultées,  et  la  rédac- 
tion est  impartiale,  mais  déclamatoire. 
GAnifTBB,  a  son  tpur,  continua  Villaret; 
mais  if  n'était  pas  phis  sérieusement 
sarant,  et  H  était  encore  moins  habile 
(*)'  Adg.  Thierry,  Lettres  sur  tlàstoire  de 
Ffrance,  lettre  tv. 


écrivain  que  ses  devanciers,  la  faveur 
du  publie  s'est  à  bon  droit  retirée  de 
Pceuvre  de  Velly  et  de  celle  de  ses  con- 
tinuateurs, les  lecteurs  sérieux  ont  éga- 
lement déserté  ANquëtil;  mais  on 
consulte  avec  fruit  et  l'on  cite  éncord 
le  MBSTUÉNT  flÉi»AùLt,  qui  a  dressé, 
<fens  son  Abrégé  chronologique ,  une 
excellente  table  de  Phistoire  de  France. 

l'abbé  DuBOS  écrivit,  vers  11Z4^ 
VHisioire  critique  de  HtabUssefnent 
de  la  monarchie  dans  les  Gaules.  Le 
but  que  se  propose  cet  écrivain  est  de 
chercher  et  de  trouver  une  raison  d'al* 
liance  entre  les  Francs  et  les  Romains, 
et  il  conclut  à  Texistence  et  à  la  durée 
non  interrompue  de  leurs  rapports  po*> 
litigues,  fondée  sur  le  voisinage  et  l'in- 
térêt commun.  Toutes  les  conséquences 
de  la  conquête  germanique  sont  repor- 
tées au  dixième  siècle.  D'après  ce  sys- 
tème, la  royauté  demeure,  coranje  la 
bourgeoisie,  une  tradition  ae  la  vieille 
société  romaine  ,  et  Ton  y  trouve  en 
germe  la  belle  théorie  de  M.  de  Savîgny 
sur  la  perpétuité  du  droit  romain. 

Mably,  qui  succéda,  au  dix-huitiètâe 
siècle,  à  l'abbé  Dubos ,  pense ,  comme 
Boulaînviïlers,  que  la  conquête  germa- 
nique eut  pour  résultat  de  fouder  dans 
la  Gaule  une  sorte  de  république  d'où- 
tre-Rhin,  et  cfômme  Dubos,  que  toutes 
les  institutions  des  premiers  temps  dis- 
parurent, non  par  le  fait  dé  la  conquête 
et  de  ses  désastres,  mais  par  le  fait  des 
envahissements  de  la  noblesse.  Mably 
a  cru  découvrir,  sous  le  règne  de  Char- 
lemagne ,  une  sorte  de  gouvernement 
constitutionnel ,  monarchique  ,  démo- 
cratique et  aristocratique  tout  à  h  fois. 
Son  s^'stème,  du  reste,  est  une  véritable 
mosaïque  pour  laquelle  il  emprunte  de 
toutes  mains ,  aux  modernes  leurs  opi- 
nions et  leurs  systèmes ,  aux  anciens 
leur  phraséologie  (*).  Mably  eut  cepen- 
dant un  immense  succès.  Il  était  en- 
core dans  toute  sa  gloire ,  Iorsqu*une 
femme ,  madbhoiselLB  de  Lbzàr- 
DitBB,  s'éprit  pour  les  vieux  textes 
d'une  passion  enthousiaste,  et  forma  le 

(*)  NouB  renvoyon»  pour  l'aippréciatioa 
détaillée  des  divers  hutorieiu  dogmatiques  « 
à  la  belle  introduction  des  Récits  mcrovin- 
gieos  de  M.  Thierry,  qui  noys  a ,  dans  cette 
partie  de  notre  travail ,  constamment  servi 
de  guide. 
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projet  d*écrire  une  Théorie  des  hispo* 
utiques  de  la  monarchie  française.  Ce 
livre ,  auquel  on  promettait  un  succès 
durable,  fut  composé  sous  le  règne 
même  de  cette  vieille  monarchie ,  dont 
l'auteur  avait  entrepris  d'apprécier  les 
institutions;  mais  il  ne  parut  qu'en 
1790,  et  l'oubli  arriva  vite  pour  une 
œuvre  qui  offrait  le  singulier  dévelop- 
pement d'un  faux  système ,  étayé  sur 
des  textes  savamment  choisis. 

Au  milieu  des  grandeurs  et  des  luttes 
de  notre  régénération  sociale ,  les  in- 
quiétudes du  présent  étaient  trop  vives 
pour  que  la  curiosité  des  esprits  actifs 
se  tournât  avec  fruit  vers  un  passé 
qu'on  méprisait  d'ailleurs.  Cependant 
run  des  acteurs  de  la  révolution,  Thou- 
BET ,  écrivit  pour  l'instruction  de  son 
fils ,  et  peut-être  pour  obéir  au  besoin 
qu'il  éprouvait  de  comparer ,  V Abrégé 
des  révolutions  de  l'ancien  gouverne- 
ment français.  On  ne  trouve  dans  ce 
livre  aucune  idée  nouvelle;  c'est  une 
sorte  de  compromis  entre  le  système 
romain  et  le  système  germain  ae  Ma- 
bly,  et  il  puise  son  unique  intérêt  dans 
les  tristes  souvenirs  qui  se  rattachent 
à  sa  composition.  L'auteur  en  écrivit 
la  dernière  page  au  moment  de  monter 
sur  l'échafaud. 

Sous  l'empire ,  l'histoire  fut  stérile 
comme  la  poésie.  Cependant,  le  fonda- 
teur de  la  nouvelle  monarchie,  compre- 
nant tout  le  parti  qu'il  pouvait  tirer, 
Î>our  la  consolidation  de  son  œuvre,  de 
a  puissance  des  souvenirs,  donna  ordre 
au  comte  de  Moivtlosieb  d'écrire  une 
histoire  de  France ,  et  en  dressa  lui- 
même  le  programme.  Cette  histoire  de- 
vait traiter  :  «  1"  de  l'ancien  état  de  la 
«  France  et  de  ses  institutions  ;  3°  de  la 
«  manière  dont  la  révolution  était  sor- 
«  tie  de  cet  état  de  clioses  ;  3<*  des  ten- 
«  tatives  faites  pour  la  combattre  ;  4"* des 
«  succès  obtenus  par  le  premier  consul 
«  à  cet  égard,  et  de  ses  diverses  restau- 
«  rations.  »  Le  comte  de  Montlosier  se 
mit  à  l'œuvre  ;  mais  l'histoire  ne  parut 
que  beaucoup  plus  tard,  et  l'auteur  ap- 
porta dans  son  livre  toutes  les  passions 
du  comte  de  Boulainvillers.  Il  s'y  mon- 
tre enthousiaste  du  système  féodal; 
toutes  les  haines  de  l'émigré  contre  la 
révolution  de  1789  transpirent  dans  les 
récits  du  passé.  Du  douzième  siècle  à 


notre  temps,  il  ne  voit  qu'une  lutte  en« 
tre  la  bourgeoisie  et  la  noblesse,  et  la 
justice  et  le  droit  sont  toujours  de  ce 
dernier  côté.  C'est  moins  une  histoire 
qu'une  œuvre  de  controverse  poli- 
tique. 

Pendant  la  révolution  et  sous  l'em- 
pire ,  on  avait  oublié  le  moyen  âge. 
Comme  cela  arrive  toujours  en  pareil 
cas,  il  y  eut  réaction.  Mais  l'école  mo- 
narchique de  la  restauration  voulut 
faire  de  l'histoire  une  affaire  de  parti. 
Elle  tenta  de  rendre  un  peu  d'éclat  au 
drapeau  des  Bourbons  par  les  sou- 
venirs de  l'oriflamme.  Le  dix-huitième 
siècle  avait  calomnié  le  moyen  âge  ;  l'é- 
cole monarchique  essaya  de  le  poétiser, 
et  M.  DE  Mabghaiïgy,  qui  fut  pendant 
quelque  temps  le  représentant  le  plus 
célèbre  de  cette  école ,  déversa  dans  la 
Gaule  poétique  et  dans  Tristan  le 
voyageur  une  sensiblerie  romanesque 
et  une  phraséologie  romantique,  qui 
eurent  cependant  leur  succès,  ce  qui  ne 
donne  pas  une  grande  idée  du  bon  sens 
de  ses  admirateurs.  Ce  mauvais  goût, 
du  reste,  passa  vite.  Le  moyeu  âge  de 
convention  que  Tristan  et  la  Gaule  poé- 
tique avaient  mis  en  vogue,  etx^ui  n'est 
pas  plus  vrai  que  les  Romains  et  les 
Grecs  de  mademoiselle  de  Scudéry,  re- 
tomba bientôt  dans  l'opinion  publique 
au  niveau  des  romances  de  l'empire. 

Heureusement,  le  bon  sens  a  des 
droits  imprescriptibles.  Au  milieu  de 
nos  luttes  politiques,  une  autre  généra- 
tion scientifioue  avait  grandi.  Mûrie  par 
de  fortes  étuaes,  et  par  le  spectacle  des 
événements ,  une  nouvelle  école  allait 
marcher  vers  un  but  commun,  et  cher- 
cher dans  nos  origines,  dans  l'étude 
des  vieilles  institutions  et  des  vieilles 
mœurs,  la  solution  des  problèmes  fon- 
damentaux et  les  bases  de  notre  his- 
toire nationale.  C'est  à  MM.  Guizot  et 
Thiebby  qu'appartient  la  eloire  d'a- 
voir accompli  fa  révolution  historique 
du  dix  -  neuvième  siècle.  Doué  d'une 
sensibilité  profonde  qui  s'attache  è  la 
vie  d'un  peuple  comme  à  la  vie  d'un 
homme,  qui  s'émeut  de  toutes  ses  dou- 
leurs, et  le  suit  avec  un  intérêt  qui  ne 
se  fatigue  pas,  à  traveft  ses  destinées, 
M.  Thierry  a  su  rendre  aux  Francs  tous 
les  traits  de  leur  physionomie  éoei^i- 
que  et  sauvage.  Dans  le  premier  de  ses 


HISTOIRE  DB  PRAVCE        FRAIfGE.        HISTOIRE  HE  PRAlfGB       431 


lifres,  les  LeUres  sur  F  histoire  de 
France^  il  a  reeoBou  et  mis  à  sa  place 
raffranchissement  du  douzième  siècle. 
Dans  V Histoire  de  la  conquête  d'An- 

Îjleterre  f>ar  les  Normands ,  il  a  tracé 
e  récit  épique  de  la  dernière  et  de  Tune 
des  plus  importantes  conquêtes  terri- 
toriales accomplies  au  moyen  âge  ;  et, 
en  suivant  dans  ses  péripéties  diverses 
Ja  lutte  des  vainqueurs  et  des  vaincus, 
il  a  donné  un  sens  à  des  événements 
qui,  jusqu'à  lui ,  étaient  restés  inexpli- 
qués dans  l'histoire  de  Ja  Grande-Bre- 
tagne. Il  nous  fait  comprendre  pour  la 
première  fois,  dans  \BsBécits  des  temps 
mérovingiens ,  les  rois  et  les  hommes 
de  la  première  race ,  les  habitudes  de 
leur  vie  intime,  leurs  crimes  et  leur 
piété  sauvage.  Enfin  ,  dans  ces  divers 
travaux,  poursuivis  au  milieu  des  souf- 
frances physiques,  M.  Thierry  s'est  mon- 
tré constamment  un  critique  émtnent 
quand  il  avait  à  rectifier,  à  discuter  les 
opinions  émises  avant  lui ,  un  érudlt 
infatigabledansFinvestigation  des  sour- 
ces,  et ,  ce  qui  est  bien  plus  rare ,  un 
grand  écrivain ,  et ,  sans  contredit ,  le 
premier  narrateur  de  notre  époque. 

M.  Guizot  a  traité  Thistoire  de  France 
d'après  un  procédé  qui  rappelle  Montes- 
quieu ,  non  par  la  forme  clu  style,  mais 
parla  manière  de  comprendre  les  insti- 
tutions. Ce  qui  distingue  son  talent , 
c'est  Tesprit  généralisateur  et  la  vue 
d'ensemble  qui  est  la  pure  abstraction 
des  faits  réels.  Sa  haute  intelligence  em- 
brasse tout  à  la  fois  les  institutions  et 
les  idées ,  la  philosophie ,  le  mouvement 
intellectuel,  l'histoire  du  peuple,  de 
l'Église  et  de  la  royauté.  Son  analyse , 
qui  saisit  toujours  les  sommités  des 
questions,  est  inattaquable  aux  yeux  de 
l'érudition  la  plus  minutieuse  ;  et  si  la 
théorie  du  progrès  continu  peut  paraî- 
tre à  quelques  esprits  contestable  en 
certains  points,  on  ne  saurait  lui  refu- 
ser cette  gloire  d'avoir  constitué  pour 
l'histoire  de  France  une  philosophie  oui 
ne  se  perd  pas,  comme  celle  de  Herder 
ou  de  Vico,  dans  les  spéculations  d'une 
métaphysique  souvent  inextricable,  ou 
dans  des  théories  qui  forcent  le  sens 
des  événements  pour  étayer  un  système 
préconçu. 

Auprès  de  ces  deux  noms ,  Thierry 
et  Guizot,  nous  retrouvons  les  noms 


de  MM.   de  Sismondi,  GuBHAan, 
Fàuribl,  Daunou,  Michblxt,  Akb- 

DBB  THIBHBY,  RAYNOUABD,  DB  Ba- 
BANTB,  MiGHAOD  ,  MONTBIX.  et  ChA- 

TBAUBBIAND.  M.  de  Chateaubriand  qui 
a  jeté ,  suivant  l'expression  d'un  écri- 
▼am  qui  l'admire  malgré  la  différence 
des  opinions,  la  magnifique  tenture 
de  sa  parole  sur  Vossuaire  de  la  no» 
blesse  et  du  cleraé,  s'est  montré  fidèle, 
dans  ses  Études  historiques^  à  ses  sym- 
pathies monarchiques,  mais  sans  ja- 
mais cesser  d'être  impartial,  et  il  a  dé- 
guisé heureusement,  par  la  grandeur 
du  style  et  de  l'idée ,  ce  qu'il  y  a  parfois 
d'incomplet  dans  l'étude  positive  et  la 
connaissance  des  textes.  MM.  Daunou 
et  Fauriel  nous  paraissent  représenter 
les  dernières  traditions  de  l'esprit  du 
dix-huitième  siècle ,  si  net ,  si  compré- 
hensif ,  mais  dégagé  d'exagérations  io-^ 
justes  et  appuyé  sur  la  science  la  plus 
solide  et  la  plus  étendue.  M.  Michelet, 
coloriste  habile,  érudit   spirituel,   a 
présenté,  sous  une  forme  quelquefois 
un  peu  paradoxale,  une  foule  d'aperçus 
élevés,  qui  jettent  un  nouveau  jour  sur 
un  grand  nombre  de  questions.  M.  Mi- 
chaud,  dans  V Histoire  des  Croisades^ 
a  donné  un  livre  un  peu  lent,  peut- 
-être, qui  manque  d'élévation  en  cer- 
taines parties,  mais  qui  est  digne  d'es- 
time sous  le  rapport  de  l'érudition 
Eositive.  M.  Guerard ,  qui ,  par  mal- 
eur  pour  la  science,  a  trop  peu  publié 
jusqu'à  ce  jour ,  a  donné  sur  la  géo- 
graphie historique  de  la  France  du 
moyen  âge,  l'état  des  personnes  et  des 
terres  et  des  différentes  classes  de  la 
société  sous  les  deux  premières  races, 
des  travaux  où  l'on  retrouve,  avec  le  sa- 
voir exact  et  sûr  et  la  patience  des  Bé- 
nédictins, toute  la  pénétration  de  la 
critique  moderne.  M.  de  Barante  a  ob- 
tenu un  succès  de  vogue  par  son  His- 
toire des  ducs  de  Bourgogne  de  la 
maison  de  yahis  (1864-1477).  Il  a  en 
effet  déployé  dans  cet  ouvrage  de  pré- 
cieuses qualités  ;  quelques  esprits  diffi- 
ciles prétendent  cependant  qu'au  lieu 
d'un  livre  original  il  n'a  composé  qu'une 
habile   traduction   des   chroniqueurs. 
M.  Amédée  Thierry  a  donné  dans  son 
Histoire  des  Gaulois,  comme  l'a  dit 
un  historien  dont  le  jiijzement  fraternel 
a  été  ratifié  par  le  punlic ,  un  de  ces 
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ouvrables  d'érudition  forte  et  conscien- 
eietne  où  les  textes  soDt  épuisés  et  qut 
restent  comme  fe  dernier  mot  de  la 
seieqce  ;  et  ce  travail  sur  nos  origines 
se  complète  en  ce  moment  par  le  ta- 
Mtan  de  ia  Gaule  sous  la  donànaÈUm 
romaine^ 

Quant  à  M*  de  Sismondi ,  H  a  été 
juge  par  M.  Gnizot,  qui  reproche  à 
Vmstoire  des  Français  d^étre  incona- 

Î^lète  comme  expos'itfon  critique  des 
nstitntfons,  du  développement  poli- 
tique et  du  gouvernement  de  la  France; 
d'être  également  incomplète  sous  le 
rapport  de  Thistoire  des  idées ,  et  de 
laisser  quelquefois  entrevoir,  dans  le 
récit  des  événements  du  passé ,  la  réao- 
tion  des  opinions  contemporaines.  Mais 
à  part  ces  restrictions,  M.  Guizot  re- 
connaît que,  comme  tableau  des  vieissi- 
tudes  de  l'état  social,  des  rapports  des 
différentes  classes  entre  elles,  de  la 
formation  progressive  de  la  nation  fran- 
çaise et  du  récit  des  événements ,  Tou- 
vraçe  est  des  plus  distingués.  Enfin, 
après  ces  noms,  on  peut  encore  citer 
MM.  Henri  Màetin  et  Th.  La  val- 
lée ;  le  premier,  en  effet,  a  tiré  un 
parti  habile  des  sources  originales  et 
des  travaux  spéciaux  qui  ont  été  publiés 
sur  rhistoire  de  France,  et  l'ouvrage  du 
second  a  obtenu  le  succès  le  mieux  mé- 
rité. Tous  deux  ont  écrit  avec  le  senti- 
ment de  la  dignité  nationale ,  et  une 
haute  intelligence  du  rôle  de  la  France 
dans  l'histoire  de  l'humanité.  Il  est 
beaucoup  d'autres  livres  encore  que  nous 
aurions  a  juger  s'il  s'agissait  d^épuiser  la 
liste  bien  longue  de  tous  les  écrivains 
qui  ont  remué  depuis  quelques  années  ta 
poussière  de  notre  histoire  (*).  Mais 

(*)  Dans  eelte  énumération  rapide  nouf 
avom  dA  néociaairainent  omettiti  bien  dea 
choaaa  ;  noua  meotionnona  ici  en  note  quel- 
quea-iinea  dea  mcuiogniphies  lea  plua  remar* 
quabica  aiir  dea  époques  particulièrea  de 
notre  kia)pirD  et  aur  quelquea  poipta  apé-; 


D'Avviixa,  Nofiçê4f*rratfcieBne  Gwde. — 
)fAn&.  V4LK«|i,  Not'uia  Galliarum,  — Wau> 
S.UIASIL,  Géographie  ancienne,  historique 
et  comparée  £s  Gaules,  —  Lebuerou,  His* 
taire  des  ifutitutions  mérovingiennes.  184^. 
—  Gaii.t.ard,  Histoire  de  Charlemamie.  — 
Ch.  LÉviçuE,  La  France  sous  hs  cinq  pre- 
miers Faiois,  —  QâiLLARS ,  Histoires  de  In 


nous  aurions  à  enregistrer  trop  de  li- 
vres oubliés  sans  retour,  et  dont  on  ne 
•ait  plus  même  les  titres  après  qiidques 
années.  Bornons-nous  à  dire  qu'on  re- 
trouve pour  l'histoire  de  France,  dans 
les  écrivains  des  étages  inférieurs,  toute 
la  oonAision  des  idées  et  des  passions 
contemporaines;  mais  beoreusement  la 

rivmlUé  de  le  9iram€e  et  de  rjMglêteiwe,  ei 
de  lo  rmJité  de  la  Fmuee  et  de  tRspmgne» 
•■-  BoouM  •  Buiwre  de  louiê  XL  1^  Gaxx.* 
LARD,  Misl4HPe  de  François  /•>*.  ^  J,  A.  os 
Tbov,  »  (r«9d  fuleur,  iîdèie  hiatanea,» 
4it  Boaauet;  aon  Histoire  univer^lU  deiS^^ 
4  1607 ,  eat  liQ  des  plua  h^i^f.  monumeata 
historiques  élevés  parmi  les  modernea. — 
t,ArRBTE<.LE,  Histoire  de  France  pendant  les 
guerres  de  religion,  —  Cb.  Labittb  ^  De  la 
démocratie  chez  les  prédicateurs  de  la  ligue* 
1841.  —  Anquetil,  L'Esprit  de  la  ligue. — 
PÉRiFfXE,  Histoire  de  Henri  IV,  —  Bazxk, 
Histoire  de  Louis  Xlii,  —  SAiirr-AuLAZBB, 
Histoire  de  la  Fronde.  —  Volvaire,  Siècle 
de  Louis  XIV»  —  Abqobtei.,  Louis  XIV ^  sa 
eotœ  et  le  régent.  —  L.ACBB!nu.R,  Histoire 
de  France  pendant  le  dim^tuitUme  eièele. 

Savabih,  Chronologie  des  états  généraux, 
Paris,  161 5.  —  Histoire  de  la  pairie  de 
France  et  dn parlement  de  Paris,  par  D.  B. 
1753.  —  Le  P.  Dabibl,  Histoire  delà  milice 
française, — Godki rot,  Le  Cérémonial  fran* 
cais,  —  De  Saihte-Palavk,  Mémoires  sur 
T ancienne  chevalerie, — Menestbieb,  Origine 
des  armoiries,  —  Moutvaucon  ,  Les  Monu- 
ments de  la  monarchie  française,  —  Wri«- 
LSMiir  ,  Monuments  français  inédits  pour 
servira  l'histoire  des  arts,  des  costumes^  etc. 

—  Du  SoMMERARD|  Z>i  orts  OU  moycn  âge, 

—  LAFERRiiRR  ,  Histoîre  du  droit  freat" 
çais,  —  Lonoubval,  Histoire  de  tEgKse 
gallicane,  —  Histoire  littéraire  de  la 
France,  coaunencée  par  lea  béoédictina 
de  la  congrégation  de  Saiot-Maur,  et  con<r 
tioiiée  par  1  Académie  dea  inscripiiona  et 
belles  -  lettres.  —  Histoire  litiéraire  de  la 
France  f  par  M.  AMPiRB,  abrégé  bien  fait 
de  Touvrage  précédent.  —  l£  P.  Leiavg, 
Bibliothèque  historique  de  la  France,  aug- 
mentée en  1 76S ,  par  plusieurs  sa^'ants  »  sous 
la  direction  de  Fetret  de  Fostette;  réper- 
toire complet  dea  sources  de  l'hisloire  de 
France;  monumeat  de  bibliographie  aussi 
remarquable  par  l'ordre  et  Texactiiude  que 
par  Félendue  du  plan.  —  Loremi  ,  Sttmma 
historiœ  gallo-franeiet  civilis  et  sacrœ.  1 790, 
4  Tol.  in-8»;  abrégé  chronologique  de  l'his- 
toire de  France ,  avec  rindicaiion  des  prin- 
cipales sources  à  x;onsulter  aur  chaque  mt. 
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science  réelle  et  sérieuse  est  au-dessus 
des  exagérations  des  écoles  et  des  par- 
tis. Le  temps  fait  vite  justice  de  ce  qu*il 
^  a  de  faux  dans  chaque  système ,  et 
les  vérités  péniblement  acquises  par  le 
labeur  de  chaque  eéoération,  se  per- 
pétuent comme  un  domaine  inaliénable. 

S  IIL  OMlBcnon  «isToasQuis* 

Nous  avons  passé  en  revue  les  chro- 
niques et  les  mémoires  écrits  par  les 
contemporains  et  les  historiens  qui  ont 
jugé  le  passé  sans  y  avoir  vécu.  Il  nous 
reste  à  parler  maintenant  des  grandes 
collections  dans  lesquelles  ont  été  re- 
cueillis tous  les  documents  dispersés 
qui  intéressent  notre  histoire;  nous 
allons  énumérer  les  principales,  en  les 
classant  par  ordre  de  matières. 

CH^ogouHiiE.^  Tablettes  chronologU 
ques,  par  LBUOLBT-DtJFBBSNOY,  1778, 
3  vol.  in-13. 

Art  de  vérifier  les  dates  des  faits 
historiques j  des  chartes,  des  chroni- 
ques et  autres  anciens  monuments^  de- 
puis la  naissance  de  Jésus-Christ,  par 
le  moyen  d'une  table  chronologique 
{où  Von,  trouve  les  ères  des  différentes 
nations,,.),  avec  deux  calendriers  per- 
pétuels et  la  chronologie  historique  des 
conciles,  des  papes f  des  empereurs  ro- 
mains y  grecs,  des  califes,  des  rois  des 
Perses ,  des  Iluns,  des  /'andales,  des 
GofhSy  des  Lombards,  des  princes 
d*Àntioche(€i  autres  princes  chrétiens 
d'Orient  ) ,  des  grands  maîtres  de 
Moite  et  du  Temple ,  de  Pordre  Teu- 
tonique,  des  empereurs  français,  alle- 
mands  ,  des  rois  de  France ,  des 

grands  vassaux  de  cette  couronne ,  des 
souverains  des  autres  contrées  de  t Eu- 
rope ,  etc.,  8'  édit.,  3  vol.  in-fol.  for- 
mant plus  de  3000  pages ,  publiée  de 
t783  à  1792.  Une  nouvelle  édition  de 
cet  ouvrage  a  été  publiée  de  1819  à  1834, 
en  38  volumes  in-S",  divisés  en  plusieurs 
séries,  par  les  soins  de  M.  de  Corcellps 
et  de  M.  le  marquis  de  Fortia  d'Urban. 
Cette  édition,  où  le  résumé  des  faits  his- 
toriques est  conduit  jusqu'à  nos  jours, 
contient  une  partie  relative  aux  événe- 
ments antérieurs  à  Tère  chrétienne,  et 
une  histoire  des  colonies  fondées  en 
Amérique  par  les  Européens. 

Citons  encore  V Atlas  historique  de 
LB  Sagb  ,  et  V Atlas  des  États  euro- 
péens de  Kbusb,  dont  MM.  Le  Bas  et 


Ansart  ont  publié»  en  1835,  une  traduc- 
tion française  plusieurs  fois  réimprimée 
depuis. 

GsHéALoo».  —  Parmi  les  nombreux 
travaux  jjui  ont  eu  pour  but  Thistoire 
généalogique  des  familles  nobles ,  nous 
citerons  surtout  :  Armoriai  générai  de 
la  France^  ou  hegistres  de  la  noblesse 
de  France^  Paris,  1738-1768,  10  vol. 
in-fol.,  par  d'HoziBB  père  et  fils. 

On  peut  encore  consulter,  d'ailleurs,  le 
Dicliotmaire  généalogique  y  chronolo- 
gique et  historique  des  premières  mai- 
sons de  France  et  d'Europe ,  par  Lk 
Cebsitaye  DBS  Bois  (1757-1765,  in-8*', 
7  vol.,  ou  la  2*  édition  de  1770-1778  , 
in-4*,  13  vol.),  ainsi  que  les  ouvrages  plus 
récents  de  M.  de  Coubcbllbs  (Histoire 
généalogique  des  pairs  de  France,  1823- 
1831 ,  in-4%  tom.  I  à  XI  )  et  de  M.  de 
Saint-Allais  {Annuaire  historioue, 
généalogique  et  héraldique  de  tan- 
cienne  noblesse  de  France),  Mais  le 
recueil  le  plus  précieux  est  rouvraga 
suivant ,  st  connu  sous  le  nom  du  P. 
Ansblmb  :  Histoire  généalogique  et 
chronologique  de  la  royale  maison  de 
France  f  des  pairs  ^  grands  officiers 
de  la  couronne  et  de  la  maison  du  roi, 
et  des  anciens  barons  du  royaume, 
avec  les  qualités,  l'origine  et  les  pro- 
grès de  leurs  familles;  le  tout  dressé 
sur  les  titres  originaux ,  registres  des 
chartes  du  roi,  du  parlement,  de  la 
chambre  des  comptes ,  du  Chdtelet  de 
Paris ^  cartulaires  de  l'Église,  ma- 
nuscrits et  mémoires  qui  sont  dans  la 
bibliothèque  du  roi  et  autres  j  par  le 
P.  Anselme  (  de  la  Vierge  Marie  ),  au- 
gustin  déchaussé,  continuée  par  M.  du 
FoOBNY,  8*  édition,  revue, corrigée  et 
augmentée  par  les  soins  du  P.  Ange  de 
Sainte -Rosalie  (F.  Raffard)  et  du  P. 
Simplîcien,  augustins  déchaussés;  Paris, 
1726-1733,  in-fol.,  9  vol. 

Les  matières  contenues  dans  Cette  3* 
édition  sont  distribuées  dans  Tordre 
suivant  : 

Tome  !•',  maison  royale  de  France , 
tomes  II ,  III ,  IV  et  V ,  les  douze  an- 
ciennes pairies  et  la  suite  des  pairs  de 
France  ;  tomes  Vï  et  VU,  les  sénéchaux, 
connétables  ,  chanceliers ,  maréchaux 
de  France ,  amiraux  et  autres  ofBciers 
de  mer;  tome  VIÏI,  grands  maîtres  de 
Tartillerie  et  des  armées  de  terre,  grands 
aumôniers ,  grands  officiers  de  la  mai- 
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son  du  roi ,  grands  maîtres  des  eaux  et 
forêts  de  France;  tome  IX,  statuts  et 
liste  des  chevaliers  de  Tordre  du  Saint- 
Esprit  :  ce  volume  est  terminé  par  quel- 
ques additions  et  plusieurs  bonnes  ta- 
bles. 

Chroniquss  bt  documbhts  OEionrAUx. 

^  —Lorsqu'au  seizième  siècle  on  com- 
mença à  s'occuper  de  nos  antiquités 
nationales,  les  deux  frères  du  Tillet 
furent  les  premiers  qui  travaillèrent  à 
réunir  des  textes  et  à  les  contrôler. 
L'aîné,  greffier  au  parlement,  consulta 
les  registres  de  la  cour,  les  chartes  de 
la  couronne ,  en  donna  des  extraits ,  et 
y  joignit  l'inventaire  des  titres  qui  en 
étaient  les  preuves  ;  le  second  visita,  en 
vertu  d'une  autorisation  de  François  I", 
les  grandes  bibliothèques ,  et  y  *fit  une 
ample  récolte.  On  distingue  ensuite, 
parmi  les  collecteurs  de  textes ,  Mab- 

QUABD  FbEHEB  ,  PiTHOU,  DUGHESNE, 

Baluze,  D.  BouQUET.Les  collections  de 
Marquard  Freher  et  de  Pithou  ayant  été 
rendues  inutiles  par  des  publications 
postérieures,  nous  nous  contenterons 
de  les  avoir  mentionnées. 

Duchesne  a  reoueilli  en  un  corps  d'ou- 
vrage qui  a  été  continué  par  son  fils , 
les  historiens  qui  ont  vécu  depuis  l'o- 
rigine de  la  monarchie  jusqu'au  temps 
de  Philippe  IV.  Cette  collection,  com- 
mencée en  1636,  cessa  de  paraître  en 
1 649  ;  elle  est  intitulée  :  Historiés  Fran- 
corum  scriptores  coxtanei,  ab  ipsius 
gentis  origine  ad  PhUippilf^temporay 
seu  ad  a.  1286 ,-  quorum  plurimi  nunc 
primum  ex  variis  codicibus  mss.  in 
lucem  prodeunt;  nlii  vero  auctiores 
et  emendatiores  ;  cum  epistolis  regum, 
reginarum  ,  pontificum,  ducum,  co- 
mitum,  abhatuniy  et  alUs  veteribus  re* 
rumfrancicarum  monumentis  ;  opéra 
ac  studio  And,  Duchesne  (  et  post  pa- 
trem  Franc,  Duchesne^  Andréas  filii, 
Paris,  1636, 1641 ,  1649,  in-fol.,  5  vol.). 

Le  tomel  (  1636  )  comprend  les  his- 
toires, annales  et  autres  documents 
contemporains ,  depuis  l'origine  de  la 
nation  jusqu'au  roi  Pépin  ;  —  le  tome  II 
(1636),  de|)Uis  Pépin,  père  de  Charlema- 
gne, jusqu'à  Hugues  Capet; —le  tom.  III 
(1641),  revenant  en  partie  sur  la  même 

Sériode ,  embrasse  les  écrits  composés , 
epuis  Charles  Martel ,  père  du  roi  Pé- 
pin ,  jusqu'aux  temps  de  Hugues  et  de 
Robert;^  le  tome  IV  (1641),  publié, 


ainsi  que  le  précédent ,  par  Duchesne 
fils ,  s  étend  depuis  les  rois  Hugues  et 
Robert  jusqu'à  Philippe- Aa^ste  ;  —  le 
tome  V  (  1649)  s'étend  depuis  Philippe- 
Auguste  jusqu'à  Philippe  le  Bel. 

On  y  joint  ordinairement  :  Historiae 
Normannorum  scriptores  antiqtd ,  res 
ab  iUU  per  Galliamy  AngUam^  Apu- 
liam,  CapusB  principatum,  SiciHam  et 
Orientent  gestas,  expUcantes;  ab  a. 
Chr,  838  ad  a.  1220.  Insertm  sunt 
monasteriorumfundationes  varise^  sé- 
ries episcoporvm  ac  abbatum,  genea- 
loqisp  regum,  ducum,  comitum  et  no- 
bUium;  ex  codd.  mss.,  edente  Andr. 
Duchesne,  1619,  tome  I*%  in-folio; 
très-rare  et  très-recherché,  surtout  par 
l'Angleterre. 

Quelques  années  après  la  publication 
de  la  collection  Duchesne,  Adbien  de 
Valois  ,  qui  avait  conçu  le  projet  d'une 
histoire  générale  de  la  France ,  écrite 
d'après  les  sources  mêmes,  publia  les 
Gesta  veterum  Francorum,  1646-1658, 
3  vol.  in-fol.,  qui  embrassent  la  période 
comprise  entre  la  première  invasion 
franque  et  la  ciiute  de  la  dynastie  méro- 
vingienne. Ce  n'est  point  une  traduc- 
tion littérate  des  textes,  c*en  est  plutôt 
l'analyse,  l'arrangement,  et  pour  ainsi 
dire  le  commentaire.  Mais  les  écrivains 
originaux  se  sont  altérés  sous  la  plume 
d'Adrien  de  Valois,  et  il  en  a  changé  la 
couleur. 

Vient  ensuite  le  Recueil  des  historiens 
des  Gaules  et  de  la  France,  par  D. 
Bouquet  et  ses  continuateurs.  Cette 
collection  passe  à  juste  titre  pour  la 
plus  importante  qui  existe  en  ce  genre, 
non-seulement  en  France ,  mais  en  Eu- 
rope. Pour  les  temps  antérieurs  au  trei- 
zième siècle ,  elle  présente ,  rapprochés 
et  ramassés  de  toutes  parts ,  tous  les 
documents  originaux ,  excepté  les  char- 
tes et  ordonnances  qui  font  partie  d'au- 
tres recueils.  Les  bénédictins  Bouquet, 
Haudiguieb,  Potbieb,  Housseau  et 
Clément  sont  les  éditeurs  de  la  partie 
qui  a  paru  avant  la  révolution  ;  depuis, 
cette  collection  a  été  continuée  par  D. 
Bbial  et  MM.  Daunou  et  Naudet. 
Il  est  à  regretter  que  les  bénédictins 
n'aient  apporté,  dans  les  dissertations 
dont  ils  ont  fait  précéder  les  textes , 
qu'une  extrême  réserve  de  critique ,  et 
que  leurs  préfaces  n'offrent  en  général 
que  des  dissertations  écourtées  sur  des 
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sujets  d*une  importance   secondaire. 

La  collection  entière,  jusqu'au  t.  XX, 
est  partagée  en  dix  séries  :  la  première, 
comprise  dans  le  tome  Vy  se  compose 
des  anciens  monuments  de  Phistoire 
des  Gaules  avant  Glovis;  la  deuxième, 
qui  forme  les  tomes  II,  IIl  et  IV,  cor- 
respond à  la  dynastie  mérovingienne. 
Au  lieu  de  rassembler  de  même  en  un 
seul  corps  les  monuments  de  la  deuxiè- 
me race ,  D.  Bouquet  préféra  partager 
la  période  carlovingienne  en  quatre 
nouvelles  séries  ,  savoir  :  Pepm  et 
Charlemagne  (  752  814  ] ,  dont  les  actes 
remplissent  le  tome  Y  ;  Louis  le  Dé- 
bonnaire ,  auquel  est  consacré  le  t.  VI  ; 
Charles  le  Chauve  (840-877) ,  auquel  se 
rapporte  le  tome  VII,  et  enfin  Louis  le 
B^ue  et  ses  successeurs,  jusqu'en  987, 
dans  les  tomes  VIII  et  IX.  Une  septième 
série,  qui  occupe  les  tomes  X  et  XI , 
comprend  les  documents  relatifs  aux 
trois  premiers  rois  capétiens  :  Hugues , 
Robert  et  Henri;  le  règne  de  Philippe  r% 
Louis  VI  et  Louis  VII  (1060-1180) ,  oc- 
cupe les  tomes  XII  à  XVI ,  et  forme 
une  huitième  série.  Avec  le  tome  XVII 
commence  une  neuvième  série  corres- 
pondant aux  deux  règnes  de  Philippe- 
Auguste  et  Louis  Vm  (  1 180-1226),  qui 
embrassent  aussi  les  tomes  XVIII  et 
XIX.  Avec  le  tome  XX ,  s'ouvre  une 
dixième  série,  qui  6*étendra  depuis  Ta- 
vénement  de  saint  Louis  jusqu'à  celui  de 
Philippe  de  Valois  (1326-1228).  Elle  de- 
.  vra  comprendre  5  à  6  volumes. 

Un  supplément  indispensable  de  cette 
vaste  collection ,  c'est  1  ouvrage  suivant 
édité  par  Bongabs  :  Gesta  Dei  per 
Francos,  sive  orieiUalium  expeditio- 
num  et  regni  Francorum  hierosoUmi- 
tant  hUtoriay  variis  sed  iliius  œvi 
scriptoribus  lUieris  commendata,  Ha- 
novre, 1611 ,  in-fol.,  2  vol. 

Cette  collection  contient  les  textes 
originaux  latins  des  historiens  Tude- 
bode,  Robert  le  Moine,  Balderic,  évé- 

3ue  de  Dol;  Raymond  d'Agiles,  Albert 
'Aix ,  Foulcher  de  Chartres  ,  Gaultier 
le  Chancelier,  Guibert  VIII,  abbé  de 
Nogeut;  plusieurs  anonymes,  Guiilaume 
de  Tyr,  Jacques  de  Vilry,  Olivier  TÉ- 
colâtre  de  Cologne;  enfin,  Técrit  plus 
moderne  de  Marin  Sanuto ,  connu  sous 
le  nom  de  Liber  secretarum  fidelium 
crucis ,  et  un  projet  de  la  délivrance  de 


la  terre  sainte,  écrit  au  treizième  siècle. 
L'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  a  entrepris  une  Collection  géné- 
rale des  historiens  des  croisades,  par- 
tagée en  trois  séries  :  sources  latines , 
sources  grecques,  chroniques  orientales, 
arabes  ou  persanes ,  et  qui  rendra  inu- 
tile le  recueil  de  Bongars. 

Le  Becueil  des  ordonnances  fut  en- 
trepris par  Tordre  de  Louis  XIV.  Le 
tome  I"  parut  en  1723,  et  depuis ,  cette 
œuvre  considérable  a  été  continuée  jus- 
qu'à nos  jours  sans  être  terminée, 
cependant,  par  de  Làubibbe,  Se- 
cousse ,  de  ViLLÉYAULT ,  de  Bbbqui- 
GNY,  et  de  Pastobet.  Elle  forme  au- 
jourd'hui 20  vol.  Il  faut  ajouter  à  cette 
grande  collection ,  pour  compléter  l'his- 
toire de  l'ancienne  législation  française, 
des  actes  publics  et  du  droit  privé,  le 
Codex  legum  antiquarum  de  Linden- 
BB0g(1613);  les  Capifulaires ,  publiés 
par  Bàluze  ;  le  Recueil  des  lois  barba- 
res, publié  par  Cangiani,  vers  la  fin 
du  dernier  siècle;  deux  ouvrages  de 
HouABD  sur  les  Anciennes  ms  des 
Français  conservées  dans  les  coutumes 
anglaises,  et  le  Traité  sur  les  coutumes 
anglo  -normandes  ,  publiés  en  Angle- 
terre  depuis  le  onzième  siècle  jusqu'au 
quatorzième;  le  curieux  volume  de  la 
Thaumassiebe  (1690),  qui  renferme  les 
Établissements  de  saint  Louis,  le  Con- 
seil de  PiEBBE  Drsfontaiiies  ,  les 
Assises  de  Jérusalem  et  les  coutumes 
du  Beauvoisis,  par  Beaumanoib;  le 
Nouveau  coutumier  général ,  Paris  , 
1724 ,  où  se  retrouvent  les  vestiges  les 
plus  complets  des  différents  âges  de  la 
féodalité ,  et  la  trace  des  lois  qui  ont 
régi  les  divers  peuples  que  les  invasions 
ont  tour  à  tour  amenés  sur  le  territoire 
de  la  France;  les  Olim  du  parlement 
de  Paris,  publiés  par  M.  le  comte  Beu- 
GN OT,  dans  la  Collection  des  documents 
imprimés  par  les  soins  du  ministre  de 
l'instruction  publique;  le  Recueil  des  lois 
maritimes  et  commerciales  de  M.  Pab- 
DESSUS,  et  les  savantes  dissertations 
dont  il  a  fait  précéder  chaoue  volume 
de  texte,  présentent  le  tauleau  aussi 
complet  qu'il  était  possible  de  le  recons- 
tituer ,  de  la  législation  qui  réglait  au 
moj^en  âge  l'industrie ,  le  négoce  et  la 
navigation  ;  le  recueil  de  l'Anglais  Ry- 
MEB.  Fœdera  et  acta  pubHca,  qui  corn- 
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meoce  à  rentrée  de  Guillaume  eo  An- 
Çteterre,  en  1066,  n'&st  pas  moins  utile 
a  l'histoire  de  France  qu'à  celle  de  la 
Grande-Bretasne.  On  trouve  également 
dans  Iq  recueil  de  Lbibnitz,  Codex  ju- 
rugentium  diplomaUciy  et  dans  le  re- 
cueil de  DuicoKT ,  Corps  universel 
diplomatique  du  droU  des  gens  y  les 
renseignements  les  plus  précieux  pour 
Thistoire  du  droit  public  et  des  rela- 
tions internationales.  Enfin,  n^oublions 
point  les  Chartes  et  diplômes  de  Bbg- 
QUiGNY ,  dont  le  premier  volume  date 
*  du  dix-huitième  siècle ,  ni  le  Recueil  gé- 
néral des  lois  françaises ,  depuis  Van 
A2Q  jusqu'à  la  révolution  dé  1789 ,  par 

MM.  ISAJiBSBT,    DB  GbUSY  ,  Ct  TaIL- 
LANBIBB. 

Il  a  été  publié,  dans  ces  derniers 
temps,  Dlusieurs  collections  d'ouvrages 
relatifs  a  l'histoire  de  France  ;  les  prin- 
cipales sont  celle  de  M.  Guizot  ,  qui  a 
pour  titre  :  Collection  des  mémoires  re- 
latifs à  l'histoire  de  France,  depuis 
la  fondation  de  la  monarchie  fran- 
çaise jusqu'au  treizième  siècle,  avec 
une  introduction  ,  des  suppléments  ^ 
des  notices  et  des  notes  (  Pans ,  Brière, 
1823-1827 ,  29  vol.  în-S**).  Elle  consiste 
en  traductions ,  sénéralemeut  fidèles  et 
très -soignées,  des  principales  chroni- 
ques et  d'autres  ouvrages  historiques 
originaux  écrits  en  latin. 

Tomes  i  et  ii.  Histoire  des  Francs ,  par 
Grégoire  de  Tours  ;  — Chronique  de  Fréde- 
gaire;  — Vie  de  Dagobert  V^\—  Vie  de 
saint  Léger  ;  —  Vie  de  Pépin  le  Vieux,  maire 
du  palais. 

Tome  m.  Annales  dlSginhard  ;  —  Vie  de 
Charlemagne,  parle  même  ;— Faits  et  Gestes 
de  Charlemagne ,  par  le  moine  de  Saint- 
G«ll;  —Vie  de  Louis  le  Débonnaire,  par 
Thégan  ;  —  Vie  de  Louis  le  Débonnaire , 
par  Tanonyme  dit  l'Astronome;  —  Nithard , 
Tcgne  de  Charles  le  Chauve. 

-  Tome  IV.  firmold  le  Noir  ,  poëme  sur  les 
faits  de  Louis  le  Débonnaire;  — >  Annales  do 
Saint-Berlin;  —  Annales  deMeU. 

Tome  V.  Histoire  de  TégUse  de  Reims,  par 
Frodoard. 

Tome  VI.  Siège  de  Paris ,  poëme,  par  Ab- 
.5  —Frodoard  ,  Chronique  sur  les  der- 
niers rois  carlovindens  ;  —  Raoul  Glaher , 
Chronique  sur  les  derniers  rois  carlovingiens 
et  les  premiers  rois  capétiens;  —  Helgaud  , 
Vie  da  roi  Robert;  —  Adalberon,  poëme 
«UT  le  règne  du  roi  Robert 
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Melun;  —  Fragment  de  THistoire  des  Fran- 
cs; —  Chronique  de  Hugues  de  Fleury; — 
Procès- verbal  dn  sacre  de  Philippe  I**"  ;  — 
Histoire  du  monastère  de  Vézclay,  par  Hu- 
gues de  Poitiers. 

Tome  vnt.  Vie  de  Louis  le  Gros,  par  Su 
ger;  —  Vie  de  Suger,  par  Goillaume,  moine 
de  Saint-Denis;  *>  Vie  de  Louis  le  Jeune; 
—  Vie  de  Charles  le  Bon»  eomte  de  Flandre, 
perGlaber. 

Tome  IX.  Vie  de  PhiUp|)e^ Auguste ,  par 
Rigord;  —  Histoire  de  Philippe-Auguste, 
par  Guillaume  le  Breton; — Vie  de  Lonis  VIH; 
—Des  Gestes  de  Louis  VII ,  poème,  par  Ni- 
ooks  de  Bray. 

Tome  X.  La  Philippide,  poëme,  par  Guil- 
laume le  Breton. 

Tome  XI ,  Chronique  de  Guillaume  de 
Nangis. 

Tomes  xii  et  xiii.  Croisades  contre  les  hé- 
rétiques albigeois  ; — Histoire  des  Albigeois , 
par  Pierre  de  Vaulx-Cerney  ;  ~  Guillaume 
de  Puy-Laurent;  —  Chronique  en  langue 
romane  ;  —  Des  Gestes  glorieux  des  Fran- 
çais. 

Tomes  xiv  à  xxiv.  Croisades,  t  xiv  et  xv. 
Histoire  des  Croisades,  par  Guibert  de  No- 
gent  ;  —  Vie  de  Guibert  de  Nogent ,  par  lui- 
même;  —  Vie  de  saint  Bernard ,  abbé  de 
Gairvaux. 

Tomes  xn ,  xvix  et  xviu.  Histoire  des 
Croisades,  par  Guillaume  de  Tjr. 

Tome  XIX.  Histoire  des  Croisades  «  par 
Bernard  le  Trésorier. 

Tomes  xx  et  xxi.  Histoire  des  Croisades, 
|)ar  Albert  d'Aix  et  par  Raymond  d*A- 
giles. 

Tome  zxii.  Histoire  des  Croisades,  par 
Jacques  de  Vilry. 

Tome  XXII t.  Histobe  de  la  première  Croi- 
sade ,  par  Ro!>erl  le  Moine  ;  —  Histoire  de 
Tancrede ,  par  Raoul  de  Caen. 

Tome  XXIV.  Histoire  des  Croisades,  par 
Foulcherde  Chartres; — Histoire  de  la  Croi- 
sade de  Louis  VU,  par  Odon  de  DeniL 

Tome  xxt  à  xxvnt.  HistoUre  de  Norman- 
die ,  par  Orderic  Vital. 

Tome  xxi^  Histoire  des  Normands ,  par 
Guillaume  de  Jumiéges,  et  Histoire  de  Guil- 
laume le  Conquérant,  ])ar  Guillaume  de 
Poitiers. 

Collection  des  Chroniques  nationales 
françaises,  écrites  en  langue  vulgaire, 
du  XIII*'  au  XTi*  siècle^  avec  notes  et 
éclaircissements,  par  J.  A.  Bdghon; 
Paris,  Verdière,  1834-1829,  47  ?ol. 
iu-8". 

xtii*  siècle.  Histoire  de  Comtantinople 
sous  les  empereurs  Iran^ds,  parduCange, 
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t  X  et  XI.  —  Chronique  de  Geoffroy  de 
Vîll»Hwd«Mn ,  mmi  les  tnppléineiilB,  t.  tic» 
.^  Fragments  de  chroniqueurs  hysintias, 
ùlem.  —  Philippe  Mouskes ,  idêim,  ~-  CtiP*- 
ntque  fpeeqne  amnyme  des  Pran^is  de 
Morée,  L  xv.  —  ChrAniqne  de  Ranon  Man- 
uner  ;  -^  ConspiratiiNi  de  J.  PM>eida ,  t.  t 
•t  ru  — Chroâiçua  de  salot  Migloire$  — 
Poème  d*Adam  de  La  Halle  sur  Charles 
d'Anjou;  —  Guillaume  Guiart ,  branche  des 
royauK  lignages,  t.  tix  et  vi». 

xiV  sUeU.  Godefrey  de  Parts,  et  Taille 
de  la  ville  de  Paris  en  xf  i8 ,  t.  ix.  -^  Chro- 
nique de  Froissart ,  avec  des  additions  d'au- 
tres fragments  de  chroniques,  et  Poésies  de 
Froissart,  t.  x  à  xxiti.—Combai  des  Trente; 
•*-  Poème  sur  U  bataiUe  de  Crécy ,  par  Co- 
lin de  Hénant;  —  Poene  sur  la  déposition 
de  Richard  li,  t.  xxiy.  —  Ambassade  du  duc 
d'Anjou  au  duc  d'Arborée  ;  —  Constitution 
d'Arborée;  ^  Chronique  dé  Richard  II;  — 
Mémoire  de  Pierre  Salnion ,  t.  xKV. 

x^  siècle.  Chroniques  d'Bnguerrand  de 
Monstrelet,  t.  xxvx  i  xxxi.  ^  Lefèvre  de 
Saint-Remy  «  t.  xxxii ,  xxxiit.  -^  Chronique 
et  procès  de  la  Puœlle,  t  xxxiv.  —  Chroni- 
ques de  Mathieu  de  Coucy ,  t.  xxxv  et  xxxti. 
—Chronique  de  Jaeqites  DucUrcq,  t.  xxxv» 
à  XXXI  \;  —  Journal  d'un  bourgeois  de 
Paris,  t. XL.  —  Georges  Chastellaio,  Vie  du 
bon  dievalier  Jacques  de  l^lain,  t.  xli.  «^ 
Chroniques]  des  ducs  de  Bourgogne ,  par  le 
même  et  par  Molinet,  t.  xlei  k  xx.tix. 

M-  Buchon  avait  aussi  annoncé  la 
publication  des  grandes  Chroniques  de 
Saint-Denis,  en  15  volumes  in-8« , 
ainsi  que  plusieurs  petites  Chroniques 
des  anciens  grands  duchés  et  comtés , 
également  en  15  volumes  ;  mais  ces 
deux  publications  n*ont  point  eu  lieu. 
Les  Chroniques  de  Sauit-Denis  ont 
été  plus  récemment  annoncées  par 
MM.  Paul  Lacroi*  ♦  de  Terrebasse  et 
Paulin  Paris. 

La  plus  grande  partie  des  chroniques 
comprises  dans  la  collection  de  M.  Bu- 
chon, et  dont  plusieurs  étaient  inédites, 
ont  été  reproduites  par  lui  en  1835  et 
1836  dans  le  Panthéon  littéraire. 

CoUection  des  Mémoires  relatifs  à 
V Histoire  de  France ,  depuis  le  règne 
de  PhîHppe'ÀuQUsie  jusqu'à  la  paix 
de  Paris ^  conclue  en,  1768;  avec  des 
notices  sur  chaque  auteur ,  des  obser- 
vations sur  chaque  ouvrage  et  sur  les 
époque^  historiques  auxquelles  ils  se 
rapportent;  par  MM.  Petitot  et  Mon- 
merqué.  Pam,  FoueauU,  I81d-1327. 


I**  Sbbtb  ,  jusqu'au  commencement 
rfn  XTii*  siàeto ,  5f  tomes  en  ftS  vo* 
lûmes  in-8". 

Il*  Sbric,  79  Toïarac\în-8»,  en  y 
comprenant  le  volume  W  bis. 

Voici  la  liste  des  Mémoires  qui  for- 
ment cette  collection  importante  et 
fort  estimée  : 

pRKKiimB  six» ,  53  TOLimss. 

G£oflN>y  de  TiUè-Hardouin,  de  la  Con- 
queUe  de  CpoiUotinople,  tom»  i, 

Jean,  sire  de  Joioviile,  Histoire  de  iwsnt 
Lauys,  te»,  n. 

Extraits  de  manuscrits  arabes  relatifs  au 
i«gDe  «le  saint  Louis,  traduiu  par  Cardonooi 
et  dissertatjnn  sur  Thistoire  de  ce  roi,  par 
du  Caoge,  t.  iir, 

Andtni  fiiéaioims  dn  %tv  siècle,  où  Ton 
apprendra  les  aventures  de  Bertrand  I>u- 
guesclin ,  traduits  par  Lefelivre  ;  et  Obser- 
vations reialivea  k  en  Méa»oires,  par 
M.  A.  Petitol,  tom.  yt  et  v. 

Christine  de  Pisan .  le  Livre  des  Faif  et 
bonnes  Moeurs  du  sage  rojr  Charles  Y,  et 
Tableau  du  règne  de  Charles  YI,  tom.  v 
et  Vf. 

Histoire  du  maréchal  de  lioucicailt,  d'après 
l'édition  de  Tb«  Godefroy,  tona.  vi  et  vii. 

Mémoires  de  Pierre  de  Fcnin.  —  Mémoire 
concernant  la  puœlle  d'Orléans.— 8upplé* 
ment  des  Mémoires  sur  Jftanoe-d'Arc ,  nar 
M.  4.  Pclitot  .^Histoire  d'Artus  ]U.  due 
de  Bretagne,  coni  te  de  Richemont,  tom.  vir. 

Mémoires  relatifs  à  Florent,  sire  dllUers, 
tom.  viir. 

Mémoires  d'Olivier  de  la  Marche,  tom .  xx  et  k: 

Mémoires  de  Jacques  Duolercq ,  tom-  xi. 

Mémoires  de  Philippe  de  C^mincui,  tom.XJi  à 

XIII. 

Histoire  de  Louys  XI,  ou  Chronique  scanda- 
leuse de  Jean  de  Troyes,  tom.  xm  et  xiv. 

Mémoires    de    Guillaume    de    Yilleneuve. 

Mémoires  de  La  Tremoille,  par  Boucbet,  oq 
le  Panégyrique  du  chevalier  Sans-Repro- 
che, (om.  XIV. 

Histoire  de  Bay«rd,  par  le  loyal  aervitciir, 
tom,  XV. 

Des  choses  mémorables  du  règne  de  Louis 
XII  et  dft  Français  I<^,  par  Robert  de 
Lamarck,  seigneur  de  Fleurange  et  de 
Sedan.  —  Journal  de  louise  de  Savoye, 
duchesse  d'Angoulesme,  tom.  xvi. 

Mémoires  de  Martin  et  OutUaume  DubeHay  , 
tomes  xvriàxix. 

Commentaires  de  messire  Biaise  de  Monllur, 
lomes  xt  à  xxii. 

Mémoires  de  Gaspar  de  Saulx ,  seigneur  de 
Tavannes    tom.  xxiii  à  xxv. 
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De  la  TÎc  de  François  de  Scepeiux,  sire  de 
YieilleYille,  tom.  xxit  k  xxvui. 

Mémoires  de  François  de  Boyvin,  baron 
Ou\illars,  tom.  xxvux  i  xu. 

Commentaîres  des  dernières  guerres  en  la 
Gaule  bélgique,  par  Fr.  de  Rabulin, 
tom.  XXX  et  xxxi. 

Le  Siège  de  Metz  par  Tempereur  Gharies  Y, 
en  z553.  —  Discours  de  Gaspar  de  Col- 
ligny.  —  Mémoire  du  Voyage  du  duc  de 
Guise  en  Italie ,  par  M.  de  La  Chastre.  — 
Mémoires  de  Guillaume  de  Eochecfaouart, 
tom.  xxxii. 

Mémoires  de  Michel  de  Gastelnau,  tom. 
xxiiit. 

Mémoires  de  Jean  deMergey;  —  de  Fran- 
çois de  La  Noue;  —  d'Achille  Gamon  ;  — 
de  Jean-Philippi ,  L  xxxiv. 

Mémoires  du  duc  de  Bouillon  ;  —  de  Guil- 
laume de  Sceaux,  seigneur  deTavannes, 
tom.  XXXV. 

Mémoires  de  Philippe  Hurault,  comte  de 
Chevemy,  et  de  Phil.  Hurault ,  l'abbé  de 
Ponllevoye,  tom.  xxxti. 

Mémoires  de  Marguerite  de  Valois;  —  de 
Jacques-Auguste  de  Thou ,  tooo.  xxxvii. 
—  de  Jean  Choisnin;  —  de  Mathieu 
Merle,  tom.  xxxviri. 

Chronologie   novenaire    de  .  Palma  Cayet , 

tom.  XXXTIII  à  XLIH. 

Mémoires  de   Jacques  Pape,  seigneur   de 

Saint-Auban,  tom.  xliii. 
Mémoires  d'Estat,  par  M.  de  Neufville ,  sei- 
gneur de  Villeroy;  —  du  duc  d'Angou- 

lesme,  tom.  xuv. 
Journal  de  Pierre  de  l'Estoile  sur  les  règnes 

de  Henri  ITI,  de  Henri  IV  et  de  Louis  XHI, 

tomes  XLV  i  xlix. 
Relation  faite  par  J.  Gillot.  —  Mémoires  de 

Claude  Groulard  ;  —  de  M.  de  Marillac , 

tom.  XLIX. 
Mémoires  de    messire  Duval,  marquis  de 

Fonlenay-Mareuil,  tom.  l  el  1.1. 
Table '  générale  et  analytique  des  matières, 

par  M.  Delbare,  tom.  lu. 

A  celte  série  on  joint  les  œuvres  complètes 
de  Brantôme,  édif.  par  M.  de  Monmerqué, 
8  vol.  iu-8*. 

OIUXIKMB  SKXIB,   79  VOLUMBS. 

Mémoires  des  sages  et  royales  œconomies 
d'estat  de  Henry  le  G'^nd  (Mémoires  de 
Sully),  tom.  I  à  IX. 

Histoire  de  la  Mère  et  du  Fils,  par  le  'cardi- 
nal de  Richelieu,  tom.  x  et  xi. 

Succincle  narration  des  grandes  actions  du 
roi ,  par  le  cardinal  de  Richelieu ,  tom.  xi. 

Précis  ae  THistoire  des  Provinces-Unies  des 
Pays-Bas,  par  M.  Laurent,  tom,  zx. 


Les  Négociations  du  président  Jcaimiii,  txr 

à  XVI. 
Mémoires  du  maréchal  d'EsIrées,  tom.  xvt. 

—  sur  la  régence  de  Marie  de  Médieis ,  par 
Pontcharirain,  tom.  xvz  et  xvu . 

—  du  duc  de  Rohan,  tom.  xvi»  et  xxx. 

—  du  maréchal  de  Bassompierre,  tom.  xix  i 

XXI. 

—  du  cardinal  de  Richelieu,  tom.  xxxi  i  xxx. 

—  de  Gaston ,  duc  d'Orléans ,  tom.  xxxi. 
— du  sieur  de  Pontis,  tom.  xxxi  et  xxxu.  ' 

—  de  Robert  Amauld  d'Andilly ,  ton.  xxxiit 
et  XXXIV. 

Mémoires  de  Tabbé  Amauld,  tom.  xxxrv. 

—  de  la  duchesse  de  Nemours ,  tom.  xxxrv. 

—  du  comte  de  Brienne,  tom.  xxxv  et  xxxvi. 

—  de  madame  de  Molteville,  tom.  xxxvi  àxL. 

—  de  mademoiselle  de  Montpensier ,  tom. 

XL  à  XLXZI. 

—  do  cardinal  de  Retz ,  tom.  xliv  à  xlvi. 

—  de  Guy  et  de  Cl.  Joly,  tom.  xlvii. 

—  de  Val.  Conrarl,  tom.  xlviu. 
-^  du  père  Berthod,  tom.  xlvi xi. 

—  de  Monglat ,  tom.  xlix  à  lx. 

—  du  comte  de  LaChAlre,  tom.  xi. 

—  de  La  Rochefoucauld,  tom.  li  et  mi. 

—  de  J.  N.  de  Gourville ,  tom.  ui. 

—  de  Pierre  Lenet,  tom.  lui  et  liv. 

—  de  Montrésor,  tom,  liv. 

Relation    faite    par    M.    de   Fontrailles , 

tom.  LIV. 
Mémoires  du  duc  de  Guise ,  tom.  lv  et  lvi. 

—  du   maréchal  de  Grammont ,  tom.  lvi 
et  Lvii. 

—  du  maréchal    Du    Plessis ,  t.  lvii,   de 
M.  de***,  tom.  lviii  et  lxx. 

—  de  P.  de  J^  Porte ,  tom.  lix. 

—  d'Omer  Talon,  tom.  i.x  a  Lxiti. 

—  pour  servir  i  l'histoire  de  Louis  XIV ,  par 
l'ablié  de  Choisy,  tom.  lxxix. 

—  du  chevalier  Temple,  tom.  lxiv. 
Histoire  de  madame  Henriette  d'Angleterre, 

Ear  madame  de  la  Fayette. —  Mémoires  de 
i  Cour  de  France,  pour  les  années  1688 
et  1689,   par  madame  de   la  Fayette. 

—  de  Lafare ,  tom.  lxv. 

Mémoires  du  maréchal  de   Berwick,  lom. 

LXV  et  LXVf. 

Souvenirs  de  madame  de  Caylus',  tom.  lxvx. 
Mémoires  du  marquis  de  Torcy,  tom.  lxvii 
et  LXVX XI. 

—  du  maréchal  de  Villars ,  tom.  lxvii  t   à 

LXXI. 

—  du  duc  deNoailleSf  tom.  lxxi  à  lxxiv. 

—  du  comte  de  Forbiu ,  tom.  lxxiv  et  lxxv. 

—  de  Duguay-Trouin,  tom.  lxxv. 

—  secrets  sur  Louis  XIV  et  Louis  XV,  par 
Duclos,  tomes  lxxvx  et  Lxxvir. 

^de  madame  de  Staal,  tom.  lxxvxi. 
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Table  générale  et  analytique  des  Mémoires, 

par  M.  Delbare ,  tom.  LxzTfix. 

A  ces  trois  collections  on  a  coutume, 
d'ajouter  les  Mémoires  du  duc  de 
Saint-Simon^  en  îl  vol.  in-8»  (1829- 
31) ,  ainsi  oue  les  Mémoires  relatifs 
à  la  Révolution  française^  publiés 
par  MM.  Berville  et  Barrière  (1820-36, 
56  volumes  in-8<>].  Peu  de  temps  avant 
la  révolution,  en  1785,  avait  com- 
mencé à  paraître  une  Collection  de 
mémoires  particuliers  relatifs  à  P  His- 
toire de  France^  dont  72  volumes 
ont  été  publiés,  et  qui  contiennent 
une  grande  partie  des  Mémoires  de  la 
collection  Petitot;  mais  celle-ci  lui  a  fait 
perdre  tout  son  prix. 

NouveUe  collection  de  Mémoires 
pour  servir  à  Chistoire  de  France^ 
depuis  le  treizième  siècle  Jusqu'à  la 
fin  du  diX'huitièmef  par  MM.  Mi- 
CH4UD  et  PoujouLiiT.  Elle  a  com- 
mencé à  paraître  en  1836,  et  est  au- 
jourd'hui terminée.  Elle  contient  trois 
séries,  savoir  : 

rasMiiEs  siau,  la  volcmbs. 

ToMK  i**.— Geoffroy  de  Ville-Hardouin. — 
Henri  de  Yalenciennes.  —  Joinville. — Jean- 
Pierre  Sarrasins. — Extrait  des  historiens  ara- 
bes.— Bertrand  du  Ouesclin.  —  Christine  de 
Pisau  (i**  partie). 

ToMB  II.  —  Christine  de  Pisan  (a*  et  3* 
parties).  —  Boucicaut.  —  Jean- Juvéual  des 
Ursius.  —  Pierre  de  Fenin.  —  Journal  d*un 
Bourgeois  de  Paris  (  i'"  partie  ). 

ToMB  III.  —  Mémoires  concernant  la  Pu- 
celle  d*Orléans. — Richemout.  — Florent  dl- 
liers.  —  Journal  d*un  Bourgeob  de  Paris  (a« 
partie).  —  Olivier  de  la  Marche.  —  Jacques 
du  Cleroq. 

Tome  iv.  —  Philippe  de  Comines. — Jean 
deTroyes.— Ooillaume  de  Villeneuve. — Pa- 
négyrique de  Louis  de  la  TrémotUe. — Bayard. 

ToMB  V.  —  Fleurange. — Louise  de  Savoie. 

—  Gnillaume  et  Martin  du  Bellay. 

TouK  Tt.  —  François  de  Lorraine ,  duc 
de  Gnise. — Condé. — Puget. 

ToKB  vu.  — Biaise  de  Montluc. — François 
de  Rabutin. 

ToMB  Tixi. — Gaspard  de  Saulx-Ta vannes. 

—  Guillaume  de  SauIx>Tavannes. — Bertrand 
de  Salignac.  —  Gaspard  de  CoUçoy.  —  La 
Chastre.  —  Guillaume  de  RocliccbouaiL  — 
Achille  Gamon  et  Jean  Philippt. 

ToHB  IX.  —  Yieiileviile.  —  Castelnau.  — 
Jean  de  Mergey. — François  de  la  Noue. 
ToMB  X.  —  Boy  vin  du  ViHars.  —Margue- 


rite de  Yalois.  —  Chevemy.  —  Philippe  Hu- 
rault. 

ToKB  XI. — Le  duc  de  Bouillon.  — Le  duc 
d*Aiigouléme.  —  Tilleroi. — De  Thoti. — Jean 
Ghoisntn. — Harangues  de  Jean  de  Moniluc. 
—Lettre  sur  la  mort  de  Henri  m.  —  Gillot. 
— Matthieu  Merle. — Saint-Auban. — Louise 
Bourgeois  (Naissance  de  Louis  Xni). —  Du- 
bois (  Mort  de  Louis  XUI  ).  ^  Marillac 

—  Groulart. 

ToM B  XII.  —  Pierre  •  Victor  Cayet ,  nove- 
noire. — Pierre- Victor  Cayet,  leptenwre, 

DBUXI&MB  SÉRIE  ,  10  VOLUMES. 

Tome  x*'.  —  Pierre  de  Lesioile,  règne  de 
Henri  IIL  — Pierre  de  Lesioile,  règnes  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XIU. 

Tome  ti.  —  Sully. 

Tome  xii.  —  Sully. — Remarques  de  Mar- 
banlt; 

Tome  iv.  —  Président  Jeannin. 

Tome  ▼.  —  Fontenay-Mareuil.  ^  Pont- 
charirain.  —  Rehition  de  la  mort  du  maré- 
chal d'Ancre.  —  Henri,  duc  de  Rohan. 

Tome  vi«  —  Bassompterre. — D'Esirées. — 
Pontis. 

Tome  vii.  —  Cardinal  de  Richelieu. 

Tome  viix.  —  Cardinal  de  Richelieu. 

Tome  ix.  —  Cardinal  de  Richelieu.  —  Ar- 
nauld  d*Andill^,  —  L'abbé  Amauld.  —  Gas- 
ton ,  duc  d*Orleans.  —  Duchesse  de  Nemours. 

Tome  x.  —  Madame  de  Motteville.  -^  Le 
père  Berthod. 

TROISliMB  SÉaiB,   lO  VOLUMES. 

Tome  x*'.  —  Cardinal  de  Retz. 

Tome  ix.  —  Guy  Joly.  —  Claude  Joly.  — 
P.  Lenet. 

Tome  xxi.  —  Brienne.  Montrésor  et  Fon- 
trailles.  —  La  Châtre.  —  Turenne.  —  Le  duc 
d'York. 

Tome  xt.  —  Mademoiselle  de  Montpen- 
sier.  —  Connut. 

Tome  v.  —  Monglat. — La  Rochefoucauld. 

—  Gourville. 

Tome  vi.— Orner  Talon.— L'abbé  Choisy. 

Tome  vxx.  —  Le  duc  de  Guise.  —  Le  ma- 
réchal de  Grammont. — Le  marécbal  du  Pies- 
sis.  —  Mémoires  de  M.  de  ***. 

Tome  vxxi.  —  La  Porte.  — Temple.  —  Ma- 
dame de  la  Fayette.  —  La  Fare.  —  Berwiclu 

—  Madame  de  Cavlus.  —  Torcy, 

XoME  XX.  —  Viflars.  —  Forbin.— Duguay- 
Trouin. 

Tome  x.  —  Mémoires  politiques  et  mili- 
taires (  NoaiUcs  ).  —  Duclos.  —  Madame  de 
Staal. 

A  ces  collections  nous  devons  ajouter 
encore  celle  des  ouvrages  pubiles  par 
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modernes.  Gharles-Quint,  rêvant  la 
conquête  de  la  France,  en  1586,  re- 
commanda à  Paul  Jove  de  se  munir  de 
f>lumes  et  d*encre^  pour  transmettre  à 
a  postérité  le  récit  de  ses  hauts  faits. 
Venise  elle-même  avait  son  historiogra- 
phe ,  et  c'était  un  noble  du  sénat  qui 
remplissait  cette  fonction  dans  la  répu- 
blique. En  France,  Éginhard,  Nithard, 
Joinville,  Froissart,  les  religieux  de 
Saint-Denis,  Alain  Chartier,  Nicole 
Gilles,  Philippe  de  Comines,  peuvent, 
sous  Dlusieurs  rapports,  recevoir  le 
nom  (fhistoriographes  de  France.  On 
voit  dans  les  lettres  de  Louis  XI ,  que 
ses  notaires,  ses  secrétaires,  étaient 
particulièrement  institués  pour  rédiger 
en  bon  st3rle  l'histoire  des  nobles  et 
louables  faits  qui  pouvaient  se  passer 
dans  le  royaume.  Enfin,  Jean  d'Auton' 
etDenysSauvageontprislaqualitéd'his- 
torio^raphes,  et  comme  tels  ont  reçu  des 
bienfaits  de  plusieurs  rois.  Cependant 
il  n'existait  point  encore  de  charge  fixe 
d'historiographe  donnant  droit  à  des 
appointements  déterminés;  c'est  sous 
Charles  IX  seulement  que  le  brevet  dé- 
cerné par  les  rois  conféra  aux  histo- 
riens appointés  par  la  cour  le  titre  et 
la  charge  d'historiographes  de  France. 
Charles  Sorel,  qui  a  fait  précéder 
l'histoire  de  Louis  XIII ,  par  Charles 
Bernard,  de  quelques  pages  sur  les 
historiographes  de  France ,  établit  une 
distinction  très-tranchée  entre  ces  di- 
gnitaires et  les  historiographes  du  roi. 
La  première  charge  est  unique,  dit-il, 
et  bien  que  ceux  qui  en  sont  revêtus 
n'aient  aucune  autorité  sur  leurs  con- 
frères ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils 
sont  beaucoup  au-dessus  d'eux.  Il  re- 
connaît ainsi  comme  se  succédant  à  la 
place  d'historiographes  de  France  du 
Haillan,  Pierre  Mathieu  et  Ch.  fier- 
nard.  Malheureusement  pour  ce  sys- 
tème ,  les  trois  écrivains  que  nous  ve- 
nons de  nommer  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  prennent  dans  leurs  livres  ou  aux- 
quels les  documents  contemporains  don- 
nent le  titre  d'historiographes  de  France 
pendant  qu'ils  exerçaient  encore  leur 
charge;  quelques  historiographes  sont 
appelés  indistinctement  historiographes 
du  roi  et  historiographes  de  France.  Le 
titre  de  conseiller  d'État  que  l'on 
croyait  exclusivement  attache  à  cette 


dernière  qualité ,  accompagne  souvent 
celle  d'historiographe  du  roi.  Enfin, 
les  appointements  réservés  à  ces  deux 
prétendues  fonctions  ne  sont  pas  plus 
élevés  pour  celle  qu'on  regarde  comme 
la  plus  importante  que  pour  l'autre. 

Nous  allons  essayer  de  donner  une 
liste  aussi  complète  que  possible  des 
historiographes  de  France  et  du  roi, 
parmi  lesquels  on  compte  plusieurs  de 
nos  plus  illustres  écrivains. 

JIP  Pierre  Pascal,  né  en  1522,  fi- 
gure dans  les  registres  de  l'épargne  à 
la  chambre  des  comptes,  en  1661, 1563 
et  1564,  pour  une  somme  annuelle  de 
1200  liv.  de  pension  qu'il  recevait 
comme  historiographe  de  France.  «  Il 
«  sut,  dit  Duverdier,  tirer  de  l'espargne 
«  1200  liv.  de  gages  chacun  an,  pour 
«  faire  l'histoire  de  France ,  et  pour  en 
«  tirer  bonne  espérance ,  semoit  de  pe- 
«  tits  billets  portant  ces  mots  :  P.  Pas- 
«  chcUii  liber  quartus  rerum  a  Fran- 
«  cis  gestarum  :  jaçoit  qu'il  n'en  eût 
«  pas  fait  seulement  six  feuillets  lors- 
«  qu'il  mourut.  »  Sa  mort  arriva  en  1565. 

François  de  Bellbfobest,  né  en 
1580,  mourut  en  1583.  Son  ouvrage 
intitulé  :  «  Histoire  des  neuf  rois  de 
«  France  qui  ont  eu  le  nom  de  Charles,  » 
lui  valut  de  Charles  IX  la  place  d'his- 
toriographe de  France.  Bellerorest,  dans 
ses  Grandes  annales  et  histoire  géné- 
rale de  France  (1579)^  prend  le  titre 
d'j4nnaUste  du  roi, 

Bernard  de  Girard,  seigneur  du 
Haillan,  historiographe  de  France, 
secrétaire  du  duc  d'Anjou  frère  du  roi , 
et  généalogiste  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit.  Charles  Sorel,  dans  le  petit 
traité  cité  plus  haut ,  le  donne  comme 
le  premier  historiographe  de  France; 
ce  serait  même  pour  lui,  suivant  du 
Haillan  lui-même ,  que  cette  charge  au- 
rait été  érigée  «en  titre  d'office.  Il  est 
porté,  de  1571  à  1576,  dans  les  c-omptes 
de  l'épargne,  pour  1200  liv.  de  pen- 
sion; nommé  plus  tard  secrétaire  du 
roi  et  de  ses  finances,  il  reçut  600  écus 
et  même  1200.  Du  Haillan,  né  vers 
1537,  mourut  en  1610.  Il  a  composé, 
entre  autres  ouvrages ,  une  Histoire  de 
France  depuis  Pharamondjusqu*à  la 
mort  de  Charles  Fil  y  un  livre  sur 
VÉiat  et  succès  des  affaires  de  France, 
et  un  Traité  des  devoirs  de  Vhomme, 
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recueUU  en  forme  (PEpitome  des  œu- 
vers  de  Cicéron. 

/eaABEBNABD,  pensionné  à  1200liy., 
était  chroniqueur  et  historiographe  du 
roy  es  langues  anglaise  et  galoise, 
istandoUe  et  écossoise ,  en  1572 ,  1573 
et  1574 

Gabriel  Chappuis  succéda  à  Belle- 
forest  dans  sa  place  d'historiographe 
de  France.  En  1591  il  recevait  1000  écus 
de  gages  comme  annaliste  et  garde  de 
la  librairie  du  roy.  Henri  lY  le  nomma, 
en  1596,  son  secrétaire  interprète  pour 
la  langue  espagnole ,  et  sa  pension  fut 
alors  élevée  à  2,000  écus.  Chappuis 
mourut  en  1611.  Le  P.  Nicéron  aonne 
les  titres  de  soixante-huit  ouvrages 
composés  par  lui,  et  la  Biographie  uni- 
verselle augmente  cette  liste  dfe  plus  de 
neuf  autres, 

ISicolas  ViGNiEB,  né  en  1530,  se  re- 
tira en  Allemagne  pour  v  professer  en 
liberté  la  reli^on  calviniste  persécutée 
dans  sa  patrie.  Après  avoir  exercé  la 
médecine  à  l'étranger ,  il  se  convertit 
au  catholicisme,  rentra  en  France,  et 
Henri  III  le  nomma  son  historiographe 
et  son  médecin.  Le  brevet  est  du  5 
septembre  1585  ;  il  fut  confirmé  en  1594, 
avec  arrêt  de  vérification  de  la  chambre 
du  27  octobre  de  la  même  année.  On 
lit  dans  le  compte  de  1595  :  «  A  Pticolas 
«  Vignier,  historiographe  du  roj  , 
«  500  escus  sol.  sur  et  en  déduction 
«  de  la  somme  de  2800  escus  sol.  que 
e  le  roy ,  par  ses  lettres  patentes ,  don- 
«  nées  à  Paris  le  18  octobre  1594 ,  a 
«  ordonnées  pour  sept  années  de  ses 
«  gaigexes  et  pensions  qui  lui  estoient 
«  dues  à  raison  de  400  escus  par  an  qui 
«  lui  avoient  été  cy  devant  accordés  par 
ff  le  feu  roy  dernier  décédé,  icelle  somme 
«  à  luy  ordonnée  en  considération  mes- 
«  memcDt  des  bons,  fidels  et  laborieux 
«  services  qu'il  a  cy  devant  faits  aux 
«  feux  roys  et  encour  maintenant  près 
«  de  sa  ditte  majesté  à  la  recherche  de 
•  plusieurs  bons  et  rares  livres  et  im- 
«  pressions  d'iceulx,  et  pour  luy  donner 
«  plus  de  moien  de  continuer  ses  dits 
«  services  et  de  mettre  en  lumière  plu- 
«  sieurs  autres  livres  qu'il  avoit  prêt  de 
«  faire  imprimer.  »  Les  principaux  ou- 
vrages de  Vignier  sont  :  Rerum  Bur» 
gundiorumchronicum  (1576).  —  Som- 
maire de  l'histoire  des  François  (1579). 


—  De  la  noblesse ,  ancienneté,  remar- 
ques et  mérites  d'honneur  de  la  troi- 
sième maison  de  France  (1587).  —  Les 
fastes  des  anciens  Hébreux,  Grecs  et 
Romains.  —  La  Bibliothèque  historiale 
(1588).  —  Recueil  de  l'histoire  de  l'É- 
glise (1601). 

Jean  de  Sbbbes,  auteur  du  f^éri- 
table  inventairede  V  histoire  de  France^ 
publié  pour  la  première  fois  en  1597 , 
prend  dans  cet  oQvrage  le  titre  à'histo- 
riographe  de  France.  Ministre  protes- 
tant, il  fut  obligé  de  se  retirer  a  Lau- 
sanne après' la  Saint-Barthélémy.  On 
lui  doit  une  vie  latine  de  l'amiral  de 
Colignyy  et  des  Mémoires  de  la  troi- 
sième guerre  civile  et  des  troubles  de 
fEtat  de  France  depuis  le  23  mars  1568 
jusqu^au  4  mai  1569.  Il  mourut,  dit- 
on,  empoisonné  en  1598,  à  l'âge  de 
cinquante  ans. 

Claude  Faughet,  né  en  1529,  a  pu- 
blié, en  1579,  ses  Antiquités  gauloises. 
Quelques  vers  adressés  à  Henri  IV,  qui 
avait  fait  exécuter  en  marbre  le  buste 
de  Fauchet  et  en  parlait  à  cet  écrivain 
comme  d'une  récompense  honorable 
de  ses  travaux,  lui  valurent,  dit-on , 
une  pension  de  600  écus  et  le  titre 
d'historiographe.  Il  mourut  en  1601. 

Pierre  Mathieu,  qui  a  laissé  un 
grand  nombre  d'ouvrages  de  toute  na- 
ture ,  des  poésies ,  des  tragédies ,  des 
livres  de  droit  canonique,  d'histoire,  etc., 
naquit  en  1564.  Il  ne  fut  appelé,  suivant 
quelques  auteurs ,  à  la  charge  d'histo- 
riographe de  France  qu'après  la  mort 
de  du  Haillan  (1610).  Mais  il  en  prend 
la  Qualité  dès  l'an  1606 ,  dans  l'épltre 
déaicatoire  de  son  histoire  de  France. 
On  voit  d'ailleurs ,  par  les  comptes  de 
la  chambre,  qu'il  recevait  2,400  liv.  de 
pension  de  Henri  IV,  et  que  Louis  XIII 
augmenta  seulement  cette  somme  de 
1,800  liv.  prélevées  sur  celle  que  rece- 
vait du  Haillan  comme  historiographe 
de  France. 

Nicolas  Pbou,  seigneur  des  Car- 
mana^  fut  pourvu  le  10  avril  1611  de 
la  charge  «l'historiographe  latin,  va- 
cante par  la  mort  de  M.  George  Crit- 
ton,  à  raison  de  600  liv.  de  pension. 
Cette  somme  fut  portée  plus  tard  jus- 
qu'à 1,200  liv. 

Julien  Pellens,  avocat  en  parle- 
ment, historiographe  du  roi,  par  brevet 
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du  Z  mars  1611,  finit  par  avoir,  eomme 
soD  collègue  Nicolas  Prou»  une  pension 
de  1,200  liv. 

Jacob  de  la  BAUDOuàAB  figure  dans 
les  comptes  de  1613  et  1614  pour 
1,900  Hv.  tourn.  de  pension. 

Jérémie  Ffbbibb,  né  à  Nîmes  dans 
le  milieu  du  seizième  siècle,  se  con- 
vertit à  la  religion  catholique,  après 
avoir  été  ministre  protestant ,  devint 
historiographe  du  roi  ar  600  liv.  de  pen- 
sion, et  mourut  en  1636.  Il  a  puolié 
le  Catholique  d*État ,  ou  Discours  po- 
lUiqne  des  alliances  du  roi  très-chré- 
tien contre  les  calomnies  des  ennemis 
politiques  de  son  État  (162ô). 

Jmré  DucHBSNE,  né  en  1584,  au- 
teur de  la  première  collection  des  histo- 
riens de  France ,  fut  géographe  et  his- 
toriographe du  roi.  Il  mourut,  en  1640, 
écrasé  par  une  charrette. 

Scévole  et  Louis  de  Saintb-Mabths, 
frères  jumeaux  etûls  puinés  du  célèbre 
Scévole  de  SaintmlarthCy  na^quirent  en 
1671 ,  et  furent  tous  deux  historiogra- 
phes de  France  et  conseillers  du  roi. 
'  Ils  sont  inscrits  aux  comptes  de  l'épar- 
gne, depuis  1520  jusqu'en  1543,  comme 
recevant  chacun,  pour  leur  charge  d'his- 
toriographes,  1,500  liv.  de  pension.  A 
vingt-six  ans  ils  avaient  commeucé  leur 
histoire  généalogique  de  la  maison  de 
France  qui  fut  publiée  en  1619.  Ils  fi- 
rent paraître  aussi  Thistoire  généalo- 
gique de  la  maison  de  Beauveau,  et 
avancèrent  beaucoup  le  Gallia  chris- 
tiana^  qui  lut  terminé  par  Pierre  Abel 
et  Nicolas  de  Sainte- Marthe,  fils  de 
Soévûle,  et  mis  au  jour  en  1556. 
1).  Denvs  de  Sainte-Marthe  a  donné  une 
partie  Je  la  seconde  édition  de  cet  im- 
portant ouvrage. 

Scipion  DuPLBix,  né  en  1569,  est 
Tauteur  des  Mémoires  des  Gaules  de- 
puis le  déluge  jusqu'à  l'établissement 
de  la  monarchie  française.  Il  fut 
nommé,  sous  Louis  XIII,  historio- 
graphe de  France  et  conseiller  d'État, 
et  mourut  au  mois  de  mars  1661. 

Charles  Bbbnabd,  conseiller  du  roi , 
son  lecteur  ordinaire,  historiographe 
de  France,  naquit  à  Paris  le  25  décem- 
bre 1571 ,  et  mourut  en  1640.  Il  con- 
sacra une  partie  de  sa  vie  à  des  travaux 
sur  l'histoire  de  France  (voyez  sur  cet 
écrivain  lee  mémoires  du  P.  Nicéron , 
t.  xxTui,  p.  826).  La  charge  d'histo- 


riographe lui  fut  accordée  à  la  mort  de 
Pierre  Mathieu,  par  brevet  du  15  oc- 
tobre 1621. 

Nicolas  Rbnouabd.  Ce  persomiage, 
q\x\  figure  dans  les  comptes  de  Tépargne 
comme  historiographe,  depuis  1621 
jusqu'en  1628,  n^est  point  nommé  dans 
la  biographie  universelle.  Il  en  est  de 
même,  au  reste,  de  plusieurs  de  ceux 
de  ces  dignitaires  que  nous  avons  ins- 
crits dans  notre  liste,  comme  Jean 
Bernard,  Nie.  Prou,  Julien  Pellens, 
Jacob  de  Baudouère,  Gollefer,  de  Bré- 
ville,  Auger,  Blllon,  etc. 

Jean-Louis  Guez ,  seigneur  de  Bal- 
zac, membre  de  T Académie  française, 
naquit  à  Angouléme  en  1594,  et  reçut 
de  Richelieu  une  pension  de  2,000  li^., 
avec  le  brevet  de  conseilier  d'État.  Il 
était  historiographe  du  roi  dès  Tannée 
1627.  Sa  mort  arriva  en  1655. 

GoLLEFBB.  On  lit  dans  le  compte  de 
Fépargnede  1680  :  «  Au  sieur  Gollefer, 
«  historiographe  du  roy ,  3,000  liv.  de 
«  pension.  » 

Théodore  Godefboy  ,  fils  du  juris- 
consulte Godefroy,  né  à  Genève  le  17  juil- 
let 1580 ,  lut  gratifié  du  titre  d*historio- 
graphe  du  roi ,  par  brevet  du  28  fé- 
vrier 1632,  et  de  3,600  liv.  de  pension 
par  lettres  du  4  mai  de  la  même  ^née. 

Il  est  Tauteur,  entre  autres  ouvrages, 
des  Staiuta  Galliœ,  juxta  Franco- 
rum.  Burgututionum  y  Gothorum  et 
Anglorum  in  ea  domitianXium  (Franc- 
forl).  Godefroy  mourut  en  1652. 

Jean  Sibmomd  ,  neveu  du  savant  jé- 
suite Jacques  Sirniond,  né  à  Riom  vers 
1589,  obtint  le  titre  d'historiographe 
du  roi,  avec  un  traitement  de  1,200 
écus,  en  récompense  du  zèle  qu'il  avait 
montré  à  répondre  aux  pamphlets  des 
ennemis  de  Richelieu.  Il  fut  admis  à 
1  Académie  en  1634^  et,  après  la  mort 
de  Richelieu,  se  retira  en  Auvergne  où 
il  mourut  (1649).  Il  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  historiques  et  politiques. 

De  Bbb VILLE.  Cet  uistoriographe 
figure  dans  le  compte  de  1638,  comme 
ayant  reçu  1,000  livres  pour  reste  de 
sa  pension  de  cette  année. 

Pierre  Dupuy  ,  né  en  1582.  La  fa- 
mille des  Dupuy  a  été  féconde  en  houi- 
mos  de  mérite  :  Claude ,  élève  de  Cujas , 
et  conseiller  au  parlement  ;  Christophe, 
son  fils,  auteur  du  Perroniana,  procu- 
reur générai  des  chartreux;  Pierre,  qui 
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fut  eonseiller  du  roi,  garde  de  la  biblio- 
thèque et  historiographe.  C'est  à  loi 
que  s'appliaue  le  passage  suivant  des 
comptes  de  répargne  :  «  Aux  sieurs  Du- 

Suy  et  Godetroy,  historiographes  de 
a  Majesté,  la  somme  de  5,400  livres 
pour  trois  quartiers  de  leurs  appointe- 
mens.  » 

Pierre  Scévole  de  Stb-Mabtrb  ,  fils 
de  l'historiographe  Scévole  de  Ste*Mar* 
the,  fut  historiographe  comme  son  père 
et  maître  d'hôtel  du  roi ,  et  mourut  en 
1690.  Il  a  publié  en  1649  la  Table  gé- 
nécUogique  de  la  maison  de  France. 

—  Eu  1670 ,  VÉtat  des  cours  de  CEu* 
rope  et  particulièrement  de  la  France. 

—  En  1673  ,  un  Traité  historique  des 
armes  de  France  et  de  Navarre,  et  de 
leur  origine.  —  Et  en  1685,  l'Europe 
vivante ,  ou  Vétat  des  rois  et  princes 
souverains  et  autres  personnages  vi* 
vans  en  1685. 

Bbisacibb.  Ce  personnage  est  appelé 
historiographe  du  roi  dans  un  compte 
de  1643 ,  et  historiographe  de  France 
dans  celui  de  1646.  Trois  membres  de  la 
famille  Brisacier  sont  connus  :  Jean,  né 
en  1603,  jésuite  et  recteur  du  collège 
de  Clermont  à  Paris  ;  Jacques-Charles 
et  Nicolas. 

Jean  Puget  db  la  Sbbbb  naquit  à 
Toulouse  vers  1600.  Il  acquit  de  puis- 
sants protecteurs  en  adressantauxgrands 
des  éloges  exagérés ,  et  Gaston  d'Or- 
léans le  nomma  son  bibliothécaire.  Il 
fut  nomnié ,  peu  de  temps  après ,  con- 
seiller d'État  et  historiographe.  Il  mou- 
rut en  1665.  On  a  de  lui  plusieurs  tra- 
gédies. Il  avait  annoncé,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  la  publication  d'un  jour- 
nal littéraire  intitulé  le  Mercure. 

Baltazab  ,  mentionné  comme  his- 
toriographe du  roi  dans  le  compte  de 
1647,  est  peut^tre  le  même  que  Chris- 
tophe Baltazar,  avocat  du  roi  à  Auxerre, 
ne  en  1588,  qui  a  publié  plusieurs  trai- 
tés sur  les  droits  de  la  France  en  Espa- 
gne et  à  TEmpire. 

DbBilloit,  historiographe  deFranr^ 
et  conseiller  d'État,  recevait,  en  1646, 
1,200  livres  pour  son  entretenement. 
lia  Biographie  universelle  ne  parle  que 
d'un  François  de  BUion  qui  vivait  au 
seizième  siècle,  et  auquel  on  doit  un 
ouvrage  intitulé  :  Le  fort  inexpugna- 
ble de  rhomieur  du  sexe  féminin. 


Pierre  Costab  on  Coostabt  ,  his- 
toriographe du  roi ,  naquit  en  1608  et 
mourut  en  1660.  Chapelle  et  Bachau- 
mont  mentionnent  en  ces  termes,  dans 
leur  f^oyage,  les  opinions  littéraires 
des  précieuses  de  Montauban  : 

Les  anet  disaient  qae  Ménag« 
ktoit  l'air  et  Peftprit  i^aUnt , 
QiM  CiiapalaiD  n'ét«il  pas  sa^ , 
Que  Coatar  o'étoit  jias  pédant. 

Henri  de  Valois  ,  seigneur  d'Orée, 
naquit  à  Paris  le  10  septembre  1603, 
obtint  la  faveur  de  Mazarin ,  et  devint 
historiographe  du  roi.  Il  mourut  en 
1676,  après  avoir  publié  des  extraits  de 
Polybe  et  de  Diodore  de  Sicile,  Ammien 
Marcellin,  Eusèbe,  Socrate,  Sozomène, 
Théodoret,  Évagre,  et  des  traités  de  cri- 
tique. 

Adrien  de  Valois  ,  le  célèbre  au- 
teur des  Gesta  Franeorum  seu  rerum 
Franciearum ,  et  de  la  Notilia  GalHa- 
rum  ordine  lUterantm  digesta,  était 
frère  de  Hemi  dont  à  vient  d'être  parlé, 
et  fut  aussi  nomnre  historiographe  à 
1,300  livres  de  pension. 

Denys  Godefboy  ,  Gis  de  Théodore, 
né  à  Paris  le  34  août  1615,  fut  fait  his- 
toriographe du  roi  Louis  XIII ,  le  27 
mai  1640,  aux  appointements  de  360 
livres ,  pour  en  jouir  en  survivance  de 
son  père.  En  1650,  sa  pension  se  mon- 
tait a  3,000  livres. 

AuGEB  ou  Ogeb  est  porté  dans  les 
comptes  de  l'épargne  de  1649,  comme 
historiographe  du  roi ,  et  comme  rece- 
,vant  en  cette  qualité  600  livres  de  pen- 
sion. 

André  Félibïew  ,  né  à  Chartres  en 
1619 ,  était  secrétaire  d'ambassade  en 
1647.  Il  fut  appelé  à  la  cour  par  Col- 
bert ,  et  devint  historiographe  du  roi , 
et  membre  de  FAcadémie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Son  Gis,  Michel 
Félibieii,  est  Fauteur  de  Thistoire  de  Pa- 
ris terminée  par  D.  Lobineau. 

DucHESNB ,  fils  d'André  Duchesne , 
était,  en  1657,  historiographe  du  roi  à 
3,400  livres  de  pension.  On  le  trouve  à 
cette  époque  mentionné  avec  Costar 
dans  les  comptes  de  l'épargne. 

François-Eudes  de  Mézebat  naquit 
en  1610\  et  fit  paraître ,  très-jeune  en- 
core, les  premiers  volumes  de  son  His- 
toire de  France.  Le  chancelier  Séguiér 
lui  avait  fait  donner  une  pension  et  un 

38. 


436         mST0ftlO«RAPHBS       Ul^IVERS.         IllSTOfttOGftA^lIfiâl 


brevet  d'historiographe.  Mais  quelques 
traits  de  sincérité  sur  la  taille,  que  Von 
trouva  dans  son  Abrégé  chronologique 
(Paris,  3  vol.  in-4%  1668) ,  méconten- 
tèrent Coibert.  Le  ministre  lui  retira 
une  partie  de  sa  pension,  et  il  la  lui  en- 
leva tout  entière  lors  de  l'apparition  de 
rédition  de  1676.  Mézeray  mit,  dit-on, 
alors  dans  une  cassette  le  dernier  quar- 
tier de  ses  appointements ,  et  y  joicnit 
un  billet  ainsi  conçu  :  «  Voici  Je  aer* 
nier  aident  que  j*a!  reçu  du  roi;  il  a 
cessé  de  me  payer  et  moi  de  parler  de 
lui ,  tant  en  bien  qu'en  mal.  »  A  sa 
mort  (10  juillet  1683),  Coibert  intervint 
dans  l'inventaire  de  ses  papiers,  et  ceux 
qui  parurent  avoir  rapport  aux  fonc- 
tions d'historiographe  turent  portés  à 
la  bibliothèque  du  roi. 

PaiU  Fontanier  Pélisson,  né  en 
1634,  fut  fait  membre  de  l'Académie 
française,  puis  conseiller  d'État  en  1660. 
Après  son  mémorable  séjour  à  la  Bas- 
tille ,  où  il  expia  son  attachement  pour 
le  surintendant  Fbuquet,  il  écrivit  le 
récit  de  la  première  campagne  de  Louis 
XIV  en  Franche-Comté,  et  le  roi  en 
fut  si  content ,  qu'il  le  nomma  son  his- 
toriographe ,  et  lui  fit  une  pension  de 
6,000  livres.  Son  histoire  du  grand  roi 
a  été  sévèrement  jugée  par  Boileau. 
«  C'est,  dit  ce  critique,  un  panégjrrique 
perpétuel  ;  il  loue  le  roi  sur  un  buisson, 
sur  un  arbre,  sur  un  rien  ;  et  quand  on 
lui  fait  quelque  remontrance  sur  ce  su- 
jet ,  il  repond  qu'il  veut  huer  le  roi,  » 
Jl  abjura  le  protestantisme ,  et  mourut 
en  1693. 

Nicolas  BoiLEÀU  Despbbàux  fut  à 
son  tour  nommé  historiographe  du  roi. 
«  Quand  je  faisois  le  métier  de  satiri- 
que, on  m'accabloit  d'injures  et  de  me- 
naces ;  on  me  paye  bien  cher  aujourd'hui 
pour  faire  le  métier  d'historiographe 
que  je  n'entends  pas.  » 

Jean  Racine  fut  son  collègue  ;  mais 
ces  deux  poètes  n'ont  rien  publié  sur 
riiistoire  de  Louis  XIV,  ou  plutôt  leurs 
manuscrits  ont  été  détruits  dans  l'in- 
cendie de  la  bibliothèque  de  Valincourt, 
et  quelques  notes  seulement  en  ont  été 
recueillies  par  de  scrupuleux  éditeurs , 
qui  les  ont  placées  dans  les  œuvres  di- 
verses de  Racine. 

Jean-Baptiste  du  Trousset  de  Va- 
UNCOUBT ,  né  en  1653,  fut,  en  qualité 
d'historiographe,  le  collègue  de  Boileau 


et  de  Racine.  Il  remplaça  le  dernier  à 
l'Académie  française  ,  et  mourut  en 
f780. 

Louis  Lbgbndbe  ,  né  eh  1655,  mort 
en  1733,  paraît  avoir  été  historiogra- 
phe du  roi.  Cependant  la  Biographie 
universelle  garde  le  silence  à  cet  égard. 

Le  P.  Dariel  naquit  à  Rouen  en 
1649.  Son  Histoire  de  France,  qui  pa- 
rut en  1713 ,  en  3  volumes  in-fol.,  lui 
valut  une  pension  de  2,000  livres  et  la 
qualité  d'historiographe  de  France.  Il 
mourut  en  1728. 

Arouet  de  Voltaibe,  né  en  1694, 
remplit  sous  Louis  XV  les  fonctions 
d'historiographe.  Il  a  justifié  ce  titre  par 
son  Siècle  de  Louis  XIV, 

Jean-Daniel  Schœpflin,  né  à  Sultz- 
bourg  en  1694  ,  auteur  de  VAlsatia  il- 
lustrata,  Celtica-Francica ,  etc.  (Col- 
mar,  1751-1762),  fut  fait  historiographe 
de  France  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle.  Sa  mort  arriva  en  1771. 

Charles  Pineau  Duclos,  né  en  1704, 
dut  à  son  histoire  de  Louis  XI  la  place 
d'historiographe  du  roi  ;  il  l'obtint  lors- 
que Voltaire  l'abandonna  pour  se  ren- 
dre à  la  cour  de  Frédéric.  Dudos  ne 
publia  rien  de  son  vivant  sur  le  r^ne 
de  Louis  XV,  parce  que,  dit-on,  if  tu: 
voulut  pas  se  perdre  par  la  vérité,  ni 
s'avilir  par  l'adulation.  Son  livre  sur 
l'histoire  de  ce  prince  fut,  après  sa 
mort ,  remis  dans  les  dépôts  du  minis- 
tère. «  Je  me  souviens ,  dit  la  Harpe 
dans  son  Cours  de  littérature,  d'avoir 
entendu  quelques  morceaux  de  la  pnv 
face  qui  annonçaient  le  courage  de  la 
vérité.  » 

Jean-Francois  Mabmoktel  obtint 
après  Duclos  fa  charge  d'historiographe 
de  France.  Il  était  ne  en  1723,  et  mou- 
rut en  1799. 

Philippe-André  Obandidibb,  né  en 
1752,  chanoine  du  grand  chœur  de 
Strasbourg ,  publia  à  24  ans  les  deux 
premiers  volumes  de  son  histoire  ecclé- 
siastique de  cette  ville.  A  25  ans,  il  était 
membre  de  vingt  et  une  académies  de 
France  et  d'Allemagne.  Il  fut  fait  his- 
toriographe de  France,  et  mourut  en 
1787. 

Jacob-Nicolas  Mobbau,  né  en  1717, 
est  auteur  de  21  volumes  de  Discours 
sur  l'histoire  de  France  (1777-1789). 
Il  fut  conseiller  de  Monsieur  (Louis 
XVIII) ,  bibliothécaire  de  la  reine  et 
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historiographe  de  France.  La  réyolu- 
tion  lui  enleva  tous  ses  emplois.  Il  sur* 
vécut  néanmoins  à  la  chute  de  la  mo- 
narchie, et  mourut  seulement  en  1803. 
Ici  se  termine  la  liste  des  historio- 
graphes dont  nous  avons  pu  recueillir 
les  noms  ;  mais,  nous  le  répétons,  nous 
ne  garantissons  pas  que  cette  liste  soit 
complète.  La  profession  d^historiogra- 
phe  avait  d'ailleurs  fini  par  devenir  trop 
commune  pour  ne  pas  perdre  de  son 
importance.  Chaque  communauté  riche, 
chaque  noble  amoitieux ,  voulait  avoir 
son  historien  gagé,  son  prôneur,  en  un 
mot.  C'est  ainsi  que  Ton  vit  Facadémi- 
cien  Débameaux  devenir  historiogra- 
phe des  princes  de  Condé ,  et  que  i  on 
trouve  dans  TAlmanach  royal  de  1789 , 
les  noms  de  quatre  autres  académiciens  : 
Déshameaux ,  Loroy ,  Gauthier  de  Si- 
bert  et  Ancillon,  avec  les  titres  d'histo- 
riographes des  ordres  du  roi,  de  la 
maison  de  Bourbon,  de  TAcadémie 
d'architecture ,  et  de  Tordre  de  Saint- 
Lazare.  La  révolution  a  fait  disparaî- 
tre ces  emplois  avec  beaucou|)  d'autres; 
il  n'y  a  plus  aujourd'hui  d'historiogra« 
phes ,  il  n'est  plus  resté  que  des  histO' 
riens. 

HiYBBS  BioouBBux.  Le  climat  de 
la  France  et  celui  de  l'Europe  en  géné- 
ral ont  éprouvé  de  si  grands  change- 
ments depuis  les  premiers  temps  de 
l'histoire ,  que  les  descriptions  laissées 
par  les  anciens  conviendraient  à  peine 
de  nos  jours  à  la  température  de  la  La- 
ponie,  de  l'Islande  et  du  Groenland. 
Du  temps  des  premiers  empereurs,  on 
ne  recueillait  encore  dans  la  plus  grande 
partie  des  Gaules  ni  vin,  ni  huile,  et  à 
peine  y  trouvait -on  quelques  fruits. 
Diodore  de  Sicile  rapporte  <jue  les  fleu- 
ves de  ce  pays  étaient  pris  régulière- 
ment par  les  glaces ,  et  que  chaque  an- 
née, des  armées  entières  traversaient 
ces  ponts  naturels  avec  leurs  chariots  et 
leurs  bagages.  Hérodien  parle  de  sol- 
dats qui ,  au  lieu  d'aller  avec  des  cru- 
ches chercher  de  l'eau  sur  les  bords  dU 
Rhin ,  se  munissaient  de  cognées ,  et 
y  coupaient  des  morceaux  déglace  qu'ils 
rapportaient  au  camp.  ISous  sommes 
loin  de  cette  époque ,  et  bien  que  les 
historiens  nous  apprennent  que  depuis 
le  neuvième  jusqu'au  dix-septième  siè- 
cle, le  Rhône  a  gelé  treize  fois,  en  860, 


1133,  1216,  1234,  1302,  1305,  1323, 
1364,  1460,  1565,  1568,  1570  et  1603, 
nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  dire 

Sue  ce  fleuve  gèle  fréquemment.  Depuis 
eux  siècles ,  d'ailleurs ,  la  couche  de 
glace  dont  il  s'est  couvert  n'a  j)as  été 
assez  forte  pour  soutenir  des  voitures. 
Sans  nous  étendre  davantage  sur  ce 
sujet ,  et  adoptant  sans  discussion  l'ob- 
servation de  M.  Arago ,  qu'il  y  a  eu 
changement  dans  la  température  de  la 
Gaule,  où  les  étés  sont  devenus  moins 
chauds  et  les  hivers  moins  froids ,  sans 
que  la  température  moyenne  ait  varié 
sensiblement ,  nous  allons  donner  une 
esquisse  rapide  des  plus  grands  froids 
qu'on  ait  éprouvés  en  France,  nous  con- 
tentant de  mentionner  la  date  lorsque 
les  détails  n'offriraient  jpas  d'intérêt 

En  358,  il  fit  un  froid  excessif  à  Pa- 
ris. Julien ,  qui  se  trouvait  alors  dans 
cette  Lutèce  qu'il  aimait  tant,  nous 
a  laissé  une  description  ^ue  nous  rap- 
porterons ici  ;  elle  est  curieuse  à  cause 
de  la  date.  «  Or ,  il  arriva  gue  l'hi- 
«  ver  que  je  passais  à  Lutèce  fut  d'une 
«  violence  inaccoutumée  :   la  rivière 
«  charriait  des  glaçons  comme  des  car- 
«  reaux  de  marbre.  Vous  connaissez  les 
«  pierres  de  Phrygie?  Tels  étaient ,  par 
«  leur  blancheur,  ces  glaçons  bruts,  lar- 
«  ges ,  se  pressant  les  uns  les  autres , 
«  jusqu'à  ce  que ,  venant  à  s'agglomé- 
«  rer,  ils  formassent  un  pont.  Plus  dur 
«  à  moi-même  et  plus  rustique  que  ja- 
«  mais ,  ie  ne  voulus  point  souffrir  que 
«  l'on  écnauffât  à  la  manière  du  pays, 
«  avec  des  fourneaux,  la  chambre  où 
«je   couchais.  »   Toutefois   il  laissa 
apporter   dans  sa   chambre  quelques 
charbons  dont  la  vapeur  faillit  l'étouf- 
fer. Ordinairement  cependant  les  hi- 
vers étaient  supportables  à  Paris ,  et 
l'on  pouvait  y  laire  croître  des  vignes 
et  des  figuiers ,  en  ayant  soin  d'empail- 
Jer  ceux-ci  à  l'approche  des  froids, 
comme  on  le  fait  encore  à  Argenteuil. 
En  821,  la  Seine  fut  prise  pendant  un 
.  mois ,  ainsi  que  les  autres  grands  fleu- 
ves de  l'Europe.  Froids  excessifs  en 
France  en  991, 1044, 1067,  1 124, 1125, 
1205,  1216,  1325,  1407.  En  H08,  froid 
surnommé  te  grand  hiver  par  les  his- 
toriens ;  la  plupart  des  arbres  fruitiers 
et  des  vignes  furent  détruits  en  France. 
Cette  même  année ,  les  vagues  couvri- 
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rent  les  côtes  de  la  Bretagne  d'une  quan- 
tité si  prodigieuse  de  poissons  de  toutes 
espèces,  que  les  émanations  pestilen- 
tielles exhalées  de  leurs  chairs  corrom- 
pues forcèrent  les  habitants  du  voisi- 
nage à  fuir  pendant  quelque  temps  de 
leurs  demeures.  En  1420,  hiver  rigou- 
reux à  Paris.  Cette  ville  éprouva  une 
mortalité  si  extraordinaire,  qu'elle  fut 
entièrement  dépeuplée  ;  les  loups  en- 
traient jusque  dans  son  enceinte  pour  y 
dévorer  les  cadavres.  En  1422,  froid  ex- 
cessif à  Paris.  En  1426 ,  autre  hiver  ri- 
goureux à  Paris  et  dans  les  environs  : 
«  Il  fut  avant  la  fin  de  mars  que  verdure 
yssit  de  terre,  »  dit  un  auteur  contem- 
porain. Un  grand  froid  eut  lieu  de  non- 
veau  l'année  suivante  jusqu'à  la  fin  de 
mai,  «  et  ne  fut  guères  semaine  qu'il  ne 
gelât  ou  ne  grêlât  très*fort,  et  toujours 
pleuvoit.  » 

Froid  extraordinaire  en  France  en 
1433.  En  1434  ,  la  gelée  commença  à 
Paris  le  31  décembre,  et  dura  deux 
mois  et  vingt  et  un  jours  ;  la  neige  tomba 
pendant  quarante  jours  consécutifs ,  la 
nuit  comme  le  jour.  Grands  froids  en 
1458,  1468  et  1469,  1537  et  1570.  Dans 
cette  dernière  année,  le  froid  dura  trois 
mois  entiers  dans  toute  sa  rigueur ,  et 
sans  aucune  interruption.  En  Provence 
et  en  Languedoc ,  les  arbres  furent  at- 
teints jusque  dans  leurs  racines.  Dans 
d'autres  provinces  de  la  France ,  les  ge- 
lées durèrent  depuis  la  fin  de  novembre 
jusqu'en  février. 

En  1595  et  en  1608,  froids  excessifs. 
En  1608 ,  hiver  très-rigoureux  dans 
toute  l'Europe.  Le  froid,  qui  se  fit  sen- 
tir à  Paris  dès  le  21  décembre  1607, 
dura  pendant  deux  mois  entiers  ;  les  ap- 
provisionnements de  la  capitale  en  com- 
bustibles étaient  devenus  si  rares ,  que 
la  charge  de  cotrets  se  vendit  35  sous. 
Les  troupeaux  périrent  en  grand  nom- 
bre dans  les  étaoles ,  et  toutes  les  espè- 
ces de  gibiers  dans  les  campagnes  et 
dans  les  forêts. 

En  1683,  hiver  long,  froid  et  très- 
âpre  en  France ,  notamment  en  Tou- 
raine.  Un  grand  nombre  d'oiseaux  pé- 
rirent ;  le  tiers  des  habitants  des 
campagnes  voisines  de  Tours  mourut 
de  faim  et  de  misère  ;  les  gelées  durè- 
rent treize  semaines. 

En  1709 ,  le  froid  occasionna  une  di- 


sette qui  fit  périr  un  grand  nombre 
d'habitants  des  classes  pauvres  et  labo- 
rieuses. Les  denrées  de  première  né- 
cessité se  vendirent  un  prix  excessif.  On 
fabriqua  à  Versailles  et  à  Paris  du  pain 
d'avome  qui  fut  servi  jusque  sur  la  table 
des  riches  et  des  princes.  Enfin  Timpos* 
sibilité  de  conserver  l'eau  et  le  vm  à 
l'état  fluide,  fit  interrompre  la  célébra- 
tion de  la  messe.  Louis  XIV  fut  forcé 
de  remettre  aux  peuples  neuf  millions 
détailles,  dans  le  temps  qu'il  n'avait  pas 
de<]uoi  payer  ses  solaats,  dont  l'appro- 
visionnement coûta  45  millions. 

Autres  hivers  très-rigoureux  en  1724 , 
1783, 1740.  En  1748,  le  thermomètre 
descendit  à  30".  En  1768,  dans  quelques 

i)rovinces,  des  voyageurs  périrent  sur 
es  routes  ;  des  arbres  se  fendirent  dans 
une  grande  partie  de  leur  longueur.  A. 
Paris ,  on  brisa  plusieurs  cloches  en  les 
sonnant  ;  à  Lyon ,  le  thermomètre  des- 
cendit, le  1"  février,  à  17*  1/2.  En  1774 
et  1776,  froids  très-intenses.  Le  80  dé- 
cembre 1788,  le  thermomètre  descendit 
à  Paris  à  18**  1/4  au-dessous  de  zéro  ;  la 
glace  atteignit  12  pouces  1/2  d'épais- 
seur. En  1794,  la  durée  de  la  gelée  à 
Paris  fut  de  68  jours ,  et  le  thermomè- 
tre descendit  à  18*  3/4  Réaumur.  En 
1812,  1820  et  1830,  hivers  très-rigou- 
reux. 

Hoche  (Lazare),  naquit  en  1768,  h 
Montreuîl ,  l'un  des  faubourgs  de  Ver- 
sailles. Fils  d'un  garde  du  chenil  de 
Louis  XV,  il  entra  lui-même  à  quatorze 
ans  comme  aide-palefrenier  aux  écuries 
du  roi ,  et  telle  était  la  modicité  de  ses 
gages,  qu'il  eût  presque  manqué  de 
pain  sans  la  générosité  d'une  de  ses 
tantes,  fruitière  à  Versailles.  Cettedigne 
femme  trouva  même  moyen  de  lui  don- 
ner quelque  argent  pour  acheter  des 
livres.  Hoche  consacra  dès  lors  à  la 
lecture  tous  les  instants  qu'il  put  déro- 
ber le  jour,  à  son  service,  et  disputer 
la  nuit,  au  sommeil.  A  dix-sept  ans, 
c'est-à-dire  dès  aue  l'âge  le  lui  permit, 
il  s'enrôla  dans  le  résiment  des  gardes- 
françaises  ,  et  aussitôt  il  s'y  distingua 
par  sa  capacité  et  sa  bonne  conduite. 

La  révolution  le  trouva  ce  que  la  mo- 
narchie l'eût  toujours  laissé  :  sergent 
dans  ce  régiment  qui  donna  aux  autres 
corps  de  Tarmée  le  signal  et  l'exemple 
du  patriotisme  (  voyez  Gâbdes  Ebâit- 
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ÇATsss).  Derenn  en  1789adJodant  son»* 
officier  dans  un  des  (]uatre  régiments 
soldés  de  la  garde  nationale  parisienne, 
il  obtint,  en  1792,  une  lieutenanoe  dans 
le  régiment  de  Rouergne,  et  attira  sur 
lui,  par  le  courage  qu*il  déploya  au 
siège  de  Thionville,  Tattention  du  gé-* 
néral  Leveneur,  qui  se  rattacha  comme 
aide  de  camo.  Hoche  assista  près  de 
cet  ofGcier  a  la  bat^Ile  de  Nerwinde, 
et  raccompagna  à  Pans  après  la  trahi- 
son de  Dumouriez.  Mandé  alors  an 
comité  de  salut  public ,  il  y  parut  avec 
une  noble  aisance,  et  présenta  un  plan 
qu'il  avait  conçu  pour  la  prochaine 
campagne.  Carnot  lui  fit  expédier  immé- 
diatement un  brevet  d'adjudant  général, 
et  renvoya  défendre  Dunkerque,  me- 
nacé par  le  duc  d'York.  Il  repoussa  les 
attaques  des  Anglais,  et  les  força,  après 
leur  défaite  de  Hondscoote ,  à  lever  le 
siège.  Ce  beau  succès  lui  valut  le  grade 
de  général  de  brigade. 

Nommé  ensuite  général  de  division, 
il  s'empara  de  rurnes,  le  22  dé- 
cembre 1793 ,  et  bientôt  après  obtint 
le  commandement  en  chef  de  l'ar- 
mée de  la  Moselle.  Ainsi,  âgé  à  peine 
de  vingt-cinq  ans,  il  était  arrivé  au  plus 
haut  grade  militaire  qui  existât  alors. 
Il  voulut  débuter  par  un  coup  d'éclat  : 
débtoauer  Landau ,  et  rejeter  les  Prus- 
siens nors  de  l'Alsace.  Par  une  marche 
rapide,  il  porta  son  armée  contre  l'en- 
nemi qui  était  retranché  dans  la  formi- 
dable position  de  Kaysersiautern  ;  cette 
attaque  n'eut  point  de  succès;  il  y 
perdit  inutilement  beaucoup  de  monde, 
et  fut  forcé  de  se  replier  sur  la  Sarre. 
Imaginant  alors  un  nouveau  plan,  il 
se  Jeta  à  travers  les  Vosges,  s'avança 
contre  les  Autrichiens  qui  avaient 
envahi  le  Bas-Rhin,  et  tourna  leur 
extrême  droite,  tandis  que  Pichegru 
manœuvrait  contre  leur  centre  et  leur 
eauche.  Les  Prussiens  furent  ainsi  iso- 
lés, et  la  masse  des  deux  armées  fran- 
çaises tournée  contre  les  Autrichiens 
seuls.  Enfin  Wurmser  fut  battu  dafis 
les  lignes  de  Weissembourg ,  Landau  se 
trouva  débloqué,  et  Hoche,  poursui- 
vant l'ennemi  sur  son  propre  territoire, 
fut  bientôt  maître  de  Guemersheim, 
de  Spire  et  de  Worras,  où  il  trouva 
d'immenses  magasins. 

Mais  cette  expédition,  bien  qu'elle  eût 


été  couronnée  par  le  saeoès ,  avait  fait 
manquer  un  plan  qui  avait  reçu  Tappro^ 
bation  du  comité  de  salut  poolio ,  et  qui 
aurait  amené  des  résultats  Irien  plus 
importants;  et  cependant ,  Hoche,  enivré 
de  son  triomphe,  voulait  pénétrer  encore 
plus  avant  dans  le  Palatinat,  lorsque  la 
comité  de  salut  public,  irrité  déjà  de 
son  audace  inconsidérée,  et  se  rap- 
pelant ce  qu'avait  coûté  l'imprudence 
de  Custine,  lui  défendit  de  dépasser  les 
lignes  comprises  entre  le  fort  de  Bitche 
et  Longwy  ;  il  se  plaignit  avec  hauteur  : 
Saint- Just,  qui  se  trouvait  avec  Le  Bas 
en  mission  a  l'armée  du  Rhin ,  le  fit 
arrêter  et  l'envoya  à  Paris,  où  il  fut 
enfermé  aux  Carmes  d'abord,  puis  à  la 
Conciergerie  (^). 

«  Hocne  mis  en  prison  après  avoir 
opéré,  dans  une  expédition  de  quelques 
jours,  le  déblocus  de  Landau ,  la  prise 
de  Guemersheim  et  de  Spire,  et  celle 
de  Worms,  voilà,  disent  les  auteurs  de 
V Histoire  parlementaire  de  la  Hévolu- 
tion  (**),  un  de  ces  faits  signalés  par  les 
historiens  militaires  comme  une  preuve 
éclatante  de  l'injustice ,  de  l'ingratitude 
et  de  la  stupidité  des  terroristes.  La 
disgrâce  de  Hoche  provint  de  la  cause 

3ui  perdit  Houchard ,  et  fit  suspendre 
ourdan.  Hoche  était  un  général  qui 
prenait  plutôt  conseil  de  sa  propre  spon- 
tanéité que  des  plans  imposes  par  le 
comité  de  salut  public.  Il  préférait  ou- 
vertement sa  propre  sagesse  à  celle  du 
pouvoir  suprême,  de  sorte  que  s'étant 
créé  une  sphère  d'activité  toute  person- 
nelle, non-seulement  on  ne  pouvait 
compter  de  sa  part  sur  un  concours 
déterminé  dans  une  opération  combinée, 
mais  encore  on  était  exposé  à  le  voir 
agir  de  son  propre  mouvement,  sans 
prévenir  personne,  et  compromettre  les 
plus  beaux  résultats.  Ainsi ,  Saint-Just 
et  Le  Bas  avaient  calculé  une  attaque 
qui  devait  entraîner  la  ruine  des  Autri- 
chiens. Menacé  aux  deux  ailes,  d'un 
côte  par  Pichegru ,  à  la  tête  de  l'armée 
du  Rhin,  de  l'autre  par  Hoche,  à  la 
tête  de  l'armée  de  la  Moselle,  Wurmser 
eût  été  forcé  en  effet  de  mettre  bas  les 
armes ,  si ,  comme  la  chose  était  facile , 
ses  deux  ailes  avaient  été  débordées  à 
O  Tîssot,  Histoire  de  la  révolution ,  t.  ▼, 
p.  ï54. 

(•*)  Tome  XXXI,  p.  4t. 
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la  fois ,  manœuvre  qui  le  serrait  entiè- 
rement de  sa  base.  Tout  était  prêt  pour 
cette  tentative;  Pichegru,  qui  s'était 
fait  le  docile  instrument  de  la  pensée 
des  commissaires  extraordinaires,  avait 
été  consulté;  Hoche  allait  recevoir  les 
ordres  de  marcher,  lorsqu'on  apprit  son 
initiative  aventureuse.  Le  succès  qu'il 
obtint  fut  de  beaucoup  inférieur  à  celui 
que  Ton  était  en  droit  d'attendre  d'un 
mouvement  concerté,  et,  dans  tous  les 
cas ,  la  victoire  ne  pouvait  l'absoudre 
aux  yeux  d'hommes  pour  oui  la  (]uestion 
du  devoir  dominait  et  aiécidait  toutes 
les  autres.  » 

Toutefois,  le  temps  qu'il  passa  en  pri- 
son ne  fut  pas  perdu  pour  lui  ;  il  mit  à 
proflt  les  loisirs  forces  qu'on  lui  avait 
faits.  Sans  se  préoccuper  de  l'avenir,  il 
travailla  avec  son  ardeur  accoutumée , 
et  partagea  son  temps  entre  les  lettres 
et  la  théorie  de  1  art  militaire.  Ces 
méditations  et  l'expérience  domptèrent 
aussi  son  caractère; et,  dès  lors,  on  le 
vit  plus  calme,  plus  réservé,  prendre  pour 
devise  :  des  choses  et  non  des  mots. 

Il  recouvra  la  liberté  après  le  9  ther- 
midor, et  fut  chargé  du  commande- 
ment des  côtes  de  Brest. 

Il  travailla  d'abord  à  rétablir  la  dis- 
cipline parmi  les  troupes ,  puis  il  intro- 
duisit, dans  le  plan  de  campagne  qui 
avait  été  suivi  jusque-là ,  d'utiles  inno- 
vations; ainsi  il  substitua  le  système 
des  camps  retranchés  à  celui  des  can- 
tonnements. En  nrésence  d'un  tel  ad- 
versaire, les  chefs  vendéens  jugèrent 
que,  pour  quelque  temps  du  moins,  la 
voie  aes  armes  ne  leur  réussirait  pas, 
et  ils  Grent  des  propositions  de  paix. 
Hoche  accueillit  d'aoord  leurs  ouver- 
tures; puis,  s'apercevant  qu'ils  ne  se 
soumettaient  que  pour  gagner  dii 
temps ,  il  demanda  contre  eux  des  me- 
sures vigoureuses.  A  cette  nouvelle,  les 
délégués  du  pouvoir  exécutif,  qui  avaient 
conclu  plusieurs  traités  partiels ,  l'accu- 
sèrent d'ambition ,  et  prétendirent  qu'il 
ne  visait  qu'à  se  perpétuer  dans  le  com- 
mandement. Mais  bientôt  ses  prévisions 
se  réalisèrent,  et  la  guerre  civile  éclata 
de  nouveau.  Hoche  mit  aussitôt  ses 
troupes  en  mouvement,  et,  par  Téner- 
^ie ,  par  la  promptitude  de  ses  mesures, 
il  déjoua  les  desseins  des  royalistes. 

Lors  de  la  fameuse  affaire  de  Quibe- 


ron  (17  juin  1796),  Hoche,  alors  que 
l'épouvante  régnait  autour  de  lui ,  con- 
serva son  sang-froid.  Trop  faible  pour 
résister  dans  le  premier  moment,  il  se 
retira  sur  Reunes ,  où  il  concentra  ses 
forces  éparses  ;  puis ,  lorsqu'il  eut 
réuni  6,000  hommes  environ  et  quel- 
que artillerie,  voyant  les  royalistes  de- 
meurer stationnaires ,  il  les  enferma 
par  un  camp  retranché  dans  la  pres- 
qu'île ,  et  les  foi%  de  se  rendre  à  dis- 
crétion. 

Personne  n'ignore  le  dénoûment  de 
ce  triste  épisode  de  nos  guerres  civiles. 
Disons  seulement  ici  que  Hoche,  sur  qui 
tant  d'écrivains  se  sont  complu  à  reje- 
ter le  sang  des  victimes,  en  eut  au 
contraire  les  mains  innocentes,  et  con- 
cilia, autant  qu'il  était  en  sa  puis- 
sance ,  le  devoir  et  l'humanité.  Relâ- 
cher des  hommes  qui  avaient  pris  les 
armes  contre  la  patrie  et  qui  étaient 
disposés  à  recommencer  au  premier 
jour,  il  ne  le  pouvait  ni  ne  le  voulait. 
Émus  de  compassion  à  la  vue  de  ces 
Français  que  leur  courage,  digne  d'une 
meilleure  cause, avait  précipités  au-de- 
vant d'une  mort  inutile,  ses  soldats  leur 
avaient  représentéque  mieux  valait  capi- 
tuler et  s'en  remettre  à  la  clémence  na- 
tionale ;  cette  perspective  de  vie  avait  pu 
sans  doute  influer  sur  la  détermination 
qu'ils  avaient  prise  de  se  rendre  ;  mais 
les  républicains  n'avaient  rien  promis, 
rien  juré  ;  Hoche  ne  pouvait  donc  point 
exiger  du  gouvernement  qu'il  respectât 
des  promesses ,  des  serments  qui  n'a- 
vaient point  été  faits.  Tallien ,  que  la 
Convention  avait  envoyé  près  de  lui,  à 
la  première  nouvelle  du  débarquement 
des  émigrés,  se  hâta  d*aller  faire  son 
rapport  à  cette  assemblée,  aussitôt  aue 
la  victoire  fut  assurée.  Quant  à  Hoche, 
il  écrivit  au  comité  de  salut  public 
(]u'immoler  tous  les  chouans  entraînés 
à  Quiberon  serait  aussi  cruel  qu'impo- 
litique  ;  que  les  chefs  étaient  les  vrais 
coupables,  et  qu'eux  seuls  devaient  être 
sacrifiés:  c'était  toutcequ'il  pouvait  faire. 

Mais  les  thermidoriens,  en  accusant 
Robespierre  des  excès  qu'eux-mêmes 
avaient  commis  au  nom  du  système  de  la 
terreur,  n'avaient  pas  renoncé  à  exploi- 
ter ce  système,  en  lui  donnant  un  autre 
nom.  En  apprenant  un  mois  auparavant 
la  tentative  de  Quiberon,  le  nouveau  co- 
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mité  de  salut  public  avait  dit  queie  sol 
natal  dévorerait  tous  les  traîtres. ,»  Il 
décida»  sur  le  rapport  de  Tallien,  que  les 
prisonniers  seraient  traduits  devant  une 
commission  militaire,  et  que  tous  ceux 
qui  seraient  convaincus  d  avoir  pris  vo- 
lontairement les  armes ,  seraient  indis- 
tinctement fusillés.  Hoche,  pénétré  de 
douleur,  chargea  un  de  ses  lieutenants 
du  soin  d'accomplir  cet  ordre  impitoya- 
ble, et  gagna  Saint-Malo  avec  le  reste 
de  ses  troupes. 

Au  mois  de  décembre  suivant,  le 
Directoire  lui  conféra  le  commande- 
meut  suprême  des  trois  armées  de 
rOuest,  réunies  sous  le  nom  d*armée 
derOcéan;  et,  le  15 juillet  1796,  il  put 
annoncer  aux  deux  conseils  législatifs 
que  cette  partie  du  territoire  national, 
si  longtemps  agitée  par  la  guerre  civile, 
était  enfin  paciGée  :  un  décret  solen- 
nel proclama  c|ue  lui  et  son  armée 
avaient  bien  mérité  de  la  patrie. 

Hoche  cependant  ne  pouvait  rester 
inactîf  à  la  tête  de  quatre-vingt  mille 
soldats  ;  il  conçut  le  projet  de  porter, 
au  sein  de  TAngleterre,  la  guerre  civile 
qu'elle  avait  fomentée  sur  notre  terri- 
toire, et  de  lui  enlever  Flrlande.  Ce  fut 
aussi  vers  cette  époque,  qu'après  avoir 
déjà  échappé  à  deux  tentatives  d'empoi- 
sonnement, il  faillit  être  tué,  à  Rennes, 
d'un  coup  de  pistolet  (17  octobre  1796), 
par  un  ancien  chouan.  On  sait  quelle 
fut  la  triste  issue  de  l'expédition  d'Ir- 
lande ;  contraint  de  regagner  les  ports 
de  France,  Hoche  n'y  aborda  qu'après 
avoir  échappé  comme  par  miracle  aux 
croiseurs  anglais  et  aux  plus  affreuses 
tempêtes. 

De  retour  à  Paris,  il  obtint  le  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse,  la  plus  belle  qu'eût  jamais 
eue  la  république.  Elle  s'élevait  à  80,000 
hommes,  et  était  abondamment  pour- 
vue de  tout.  Mais  tandis  que  Bonaparte 
poursuivait  en  Italie  le  cours  de  ses 
succès,  le  Directoire  laissa  Hoche  dans 
une  déplorable  inaction.  Ce  fut  seule- 
ment à  la  fin  de  mars  1797,  qu'on  lui 
donna  l'autorisation  de  marcher  eu 
avant.  11  ouvrit  la  campagne  par  le 
célèbre  passage  du  Rhin  à  Tïeuwied, 
sous  le  leu  de  l'ennemi,  remporta  suc- 
cessivement cinq  victoires  (Neuwied, 
Ukeratli,  Altenkircheo ,  Dierdorf   et 


Heddesdorf  ),  et  entra  dans  Wetziar, 
d'où  son  adversaire  le  croyait  encore 
très-éloigné.  En  quatre  jours,  ses  trou- 
pes avaient  parcouru  trente-cinq  lieues  ; 
et  il  manœuvrait  pour  enlever  a'un  seul 
coup  l'armée  ennemie,  quand  il  fut 
arrêté  à  Giessen,  sur  les  bords  de  la 
Nidda,  par  la  nouvelle  de  l'armistice 
conclu  à  Leoben. 

On  lui  offrit,  au  mois  de  iuillet,  le 
ministère  de  la  guerre  ;  il  rerusa.  Les 
directeurs  rêvaient  alors  le  coup  d'État 
du  18  fructidor;  ils  jetèrent  les  yeux 
sur  lui  pour  l'accomplir.  11  avait  déjà 
fait  marcher  vers  Paris  plusieurs  de 
ses  régiments,  lorsque  Willot,  confi- 
dent dé  Pichegru,  le  dénonça  à  la  tri- 
bune des  Cinq-Cents,  et  demanda  sa 
mise  en  accusation.  Le  Directoire,  re- 
doutant la  découverte  de  ses  propres 
desseins,  lui  retira  ses  pouvoirs,  fit 
rétrograder  ses  troupes,  et  publia  qu'el- 
les n'avaient  été  mises  en  mouvement 
que  pour  préparer  une  autre  expédition 
maritime;  puis  Hoche,  à  ce  qu'on  croit 
aujourd'hui,  fut  écarté  par  les  intrigues 
de  Bonaparte,  qui,  voyant  en  lui  un 
rival  heureux  prêt  à  le  gagner  de  vi- 
tesse et  à  se  saisir  du  gouvernement, 
fit  donner  à  Augereau  le  soin  de  coo- 

f)érer  par  les  armes  au  coup  d'État  pour 
eqûel  on  avait  compté  sur  lui.  Quant  à 
Hoche,  il  se  retira  à  son  quartier  gé- 
néral de  Wetzlar,  où  peu  après  la  mort 
vint  inopinément  le  frapper. 

Depuis  une  semaine  il  crcichait  le 
sang,  et,  par  intervalle,  éprouvait  des 
crises  de  suffocation  et  de  convulsions 
nerveuses.  «  Ai -je  donc  sur  les  épaules 
la  robe  deNessus!  »  s'écriait-îl  dansées 
moments.Tout  à  coup,  le  15  septembre, 
au  soir,  il  fut  pris  d^un  accès,  perdit  la 
voix  et  la  connaissance,  et  expira  au 
milieu  d'atroces  souffrances.  A  peine 
la  mort  du  jeune  général  fut-elle  con- 
nue de  l'armée,  que  des  bruits  d'em- 
poisonnement s'y  répandirent,  et  se  pro- 
pagèrent bientôt  dans  toute  la  France. 
L'autopsie  du  cadavre,  ordonnée  par  le 
Directoire,  révéla,  en  effet,  dans  les  in- 
testins une  multitude  de  taches  noires 
qui  parurent  aux  gens  de  l'art  les  indices 
a'une  mort  violente.  On  accusa  le  Di- 
rectoire lui-même;  on  accusa  aussi  Bo- 
naparte, mais  sans  plus  de  fondement. 
L'altération  de  la  santé  de  Hoche  datait 
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ie  son  séjour  en  Bretagne  :  on  cmt,  et 
cette  opinion  est  assez  probable,  qu'il 
y  avait  été  empoisonné  dans  un  banquet 
offert  par  les  royalistes  aux  républi- 
cains en  signe  de  réconciliation. 

On  célébra  sur  le  Rhin,  à  Paris,  aux 
tfrmées,  dans  toute  la  France,  les  ob- 
sèques de  Hoche,  et  les  soldats  lui  éle- 
vèrent un  monument  à  Weissenthurn. 
Ses  restes,  transportés  d*abord  de  Wetz- 
lar  à  Coblentz,  furent  ensuite  déposés 
au  fort  de  Pétersberg ,  près  de  ceux  de 
Marceau. 

La  ville  de  Versailles  a,  depuis  la 
révolution  de  juillet  1830,  donné  le  nom 
de  Hoche  à  une  de  ses  places,  que  dé- 
core la  statue  en  bronze  du  jeune  gé* 
néral. 

HOGHKIBGHEIVOU  HOCHKlBCH,  Vil- 
lage de  la  haute  Lusace  saxonne,  qui 
a  donné  son  nom  àTun  des  épisodes  de 
la  bataille  de  Bautzen.  (Vov.  ce  mot.) 

HocHSTÀEDT  (batailles  d  ).  •— Viltars 
après  avoir  fait,  au  commencement  de 
septembre  1703,  sa  jonction  avec  l'élec- 
teur de  Bavière ,  se  hâta  de  l'entraîner 
au  delà  du  Danube;  mais,  quand  le 
ileuve  fut  passé,  le  prince  se  repentit. 
Le  comte  de  Styrum,  maréchal  général 
des  Impériaux ,  allait,  à  la  tête  d'un 
corps  d'environ  20,000  hommes,  se  réu* 
nir  à  la  grande  armée  du  prince  de  Bade, 
auprès  de  Donauwert.  «11  faut  les  préve* 
«  nir,  dit  le  maréchal  à  l'électeur;  il  faut 
«  tomber  sur  Styrum  ,  et  marcher  tout 
«  à  l'heure.  »  Le  prince  ,  que  diverses 
intrigues  ébranlaient  alors  dans  sa  fidé- 
lité à  notre  alliance,  temporisait  ;  il  ré- 
pondait qu'il  en  devait  conférer  avec  ses 
généraux  et  ses  ministres.  «  Je  suis 
«  votre  ministre  et  votre  général ,  lui 
«  répliquait  Villars.  Vous  faut-il  d'autre 
«  conseil  que  moi ,  quand  il  s'agit  de 
«  donner  bataille  ?  Si  Votre  Altesse  ne 
«  veut  pas  saisir  l'occasion  avec  ses  Ba- 
«varois,  je  vais  combattre  avec  les 
«  Français  ;  »  et  sur-le-champ  il  or- 
donne 'l'attaque  (20  septembre  1703). 

Le  prince  fut  obligé  de  combattre 
malgré  lui  :  c'était  à  32  kil.  d'Augs- 
bourg ,  dans  les  plaines  d^Hochstaedt, 
sur  la  rive  gauche  du  Danube  (duché  de 
Neubourg).  Le  marquis  dIJsson ,  qui 
s'était,  par  ordre  du  maréchal,  approché 
du  camp  ennemi  avec  un  gros  détache* 
mentrConoDMnoa  TaetioB.  Mais,  s'étant 


mépris  sur  le  signal  convenu,  ffl  allait  sno- 
eomfoer  sous  les  efforts  des  Impériaux, 
lorsque  les  armées  française  et  bava- 
roise le  dégagèrent.  Cet  incident,  que  le 
comte  de  Styram  n'avait  pas  prévu, 
mit  le  désordre  dans  ses  lignes  ;  il  vint 
pourtant  à  bout  de  les  rétablir,  et  se 
mit  en  devoir  de  combattre  avec  toutes 
Ses  troupes.  On  vit,  après  la  première 
charge,  un  effet  de  ce  que  peut  dans  les 
batailles  le  caprice  de  la  fortune.  Les 
soldats  bavarois  et  français ,  frappés 
d'une  terreur  panique ,  prirent  la  fuite 
en  même  temps  ;  et ,  pendant  quelques 
minutes,  le  maréchal  se  vit  presque  seul 
sur  le  champ  de  bataille.  Heureusement, 
Villars  garda  sa  présence  d'esprit  ;  il 
rallia  ses  troupes,  et  les  ramena  à  l'en- 
nemi, qui  s'était  éparpillé  pour  la  pour- 
suite. Il  le  chargea  à  son  tour,  le  dis- 
sipa, et  remporta  une  victoire  complète. 
La  bataille  aura  sept  heures,  et  Styrum 
y  perdit  plus  de  8,000  hommes ,  avec 
toute  son  artillerie^  composée  de  33  piè- 
ces de  fonte,  et  tous  ses  bagages.  On 
fit  plus  de  4,000  prisonniers ,  et  les 
vainqueurs  ne  perdirent  pas  200  hom- 
mes. 

— L'année  suivante,  le  même  champ 
de  bataille  fut  le  théâtre  d'une  défaite 
essuyée  par  l'armée  française.  Villars , 
rappelé  en  France,  avait  été  remplacé 
par  Tallard  et  Marsin.  Tous  les  géné- 
raux et  toutes  les  armées  se  trouvaient 
réunis  près  de  Donauwerth  (V.  Guebrb 
d'Allemagne)  :  Eugène  et  Marlbo- 
rough,  avec  l'armée  impériale;  Tal- 
lard, Marsin  et  l'électeur,  avec  l'armée 
franco-bavaroise;  derrière  les  Impé- 
riaux, manœuvrait  Villeroi  pour  leur 
couper  les  communications  et  les  vi- 
vres ;  enfin  le  margrave  de  Bade  mena- 
çait Ratisbonne  et  Ingoistadt.  Le  mo- 
ment était  critique ,  et  un  coup  décisif 
allait  élre  nécessairement  porté.  L'ar- 
mée franco-bavaroise  comptait  près  de 
soixante  mille  combattants  ;  l'armée 
ennemie  était  forte  d'environ  cin- 
quante-deux mille  hommes.  «Cette  jour- 
née, si  sanglante  et  si  décisive,  dit  Vol- 
taire, mérite  une  attention  particulière. 
On  a  reproché  bien  des  fautes  aux  géné- 
raux français.  Le  marquis  de  Feuquières 
en  compte  douze  capitales  que  firent  l'é- 
lecteur, Marsin  et  Tallard  avant  et  après 
la  bataille.  Une  des  plus  considéraoles 
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était  ia  n'avoir  point  un  gros  corps 
d'infanterie  à  leur  centre,  et  d^avoir 
séparé  leurs  deux  corps  d*armée.  Tâl-* 
lard  était  è  Taile  droite,  Télecteur  atee 
Marsin  à  la  gauche. 

«  Le  mareehal  de  Tallard  avait  dans 
le  courage  toute  Tardeur  française,  un 
esprit  actif,  perçant,  fécond  en  expé« 
dients;  mais  il  avait  un  malheur  bien 
dangereux  pour  un  général  ;  sa  vue  était 
si  faible  qu  il  ne  distinguait  pas  les  ob- 
jets à  vingt  pas  de  lui  ;  et  son  courage 
ardent,  tout  contraire  à  celui  de  Marl-t 
borough,  ne  laissait  pas  à  son  esprit  une 
liberté  assez  entière.  Marsin  n'avait 
jusque  <  là  jamais  commandé  en  chef. 
Pour  rélecteur  de  Bavière,  on  le  regar* 
dait,  moins  comme  on  grand  capitaine, 
que  comme  un  prince  vaillant,  aima* 

ble 

«Enfin  la  bataille  commença  entre 
raidi  et  une  heure.  Marlborough  et  ses 
Anglais,  apnt  passé  un  ruisseau,  char* 
geaient  déjà  la  cavalerie  de  Tallard.  Ce 
général,  un  peu  avant  ce  temps«là ,  ve- 
nait de  passer  à  la  gauche  pour  voir 
comment  elle  était  disposée*  C'était  déjà 
un  assez  grand  désavantage  que  Tarmée 
de  Tallara  combattît  sans  que  son  géné- 
ral fût  à  sa  tête.  L'armée  de  4'électeur 
et  de  Marsin  n'était  point  encore  atta-^ 
quée  par  le  prince  Eugène.  Marlborough 
entama  Taile  droite  française  près  d'une 
heure  avant  (qu'Eugène  eût  pu  arriver 
vers  l'électeur  a  la  gauche. 

«  Sitôt  que  le  maréchal  de  Tallard  ap- 
prend que  Marlborough  attaque  son 
aile,  il  y  court  :  il  trouve  une  action 
furieuse  engagée;  la  cavalerie  française 
trois  fois  ralliée  et  trois  fois  repoussée* 
Il  va  vers  le  village  de  Bleinheiin  (Biind- 
heim),  oi^  il  avait  posté  vingt-sept  ba- 
taillons et  douze  escadrons.  C'était  une 
petite  armée  séparée  :  elle  faisait  un  feu 
continuel  sur  celle  de  Marlborough.  De 
ce  village,  où  il  donne  ses  ordres,  il  re- 
vole à  lendroit  où  Marlborough ,  avec 
de  la  cavalerie  et  des  bataillons  entre 
les  escadrons,  poussait  la  cavalerie 
française.  Marlborough  vainqueur  perce 
d'un  côté  entre  les  deux  armées  fran- 
çaises; de  l'autre,  ses  officiers  généraux 
Eercent  aussi  entre  ce  village  de  Blein- 
eim  et  l'armée  de  Tallard,  séparée  en- 
core de  la  petite  armée  qui  est  dana 
Bleinbeim, 


«  Le  maréchal  de  Tallard  court  pour 
rallier  quelques  escadrons.  La  faiblesse 
de  sa  vue  lui  fait  prendre  un  escadron 
ennemi  pour  un  français.  Xi  est  fait  pri- 
sonnier par  les  troupes  de  Hesse,  à  la 
solde  de  l'Angleterre.  Au  moment  que 
le  général  était  pris ,  le  prince  Eugène, 
trois  fois  repoussé,  gagnait  enfin  i'a- 
vantaffe.  La  déroute  était  déjà  totale, 
et  la  luite  précipitée  dans  le  corps  d'ar- 
mée du  maréchal  de  Tallard.  La  eons- 
teirnation  et  l'aveuglement  de  toute  cette 
droite  étaient  au  point  qu'officiers  et 
soldats  se  jetaient  dans  le  Danube  sans 
savoir  où  ils  allaient.  Aucun  officier 
général  ne  donnait  d'ordre  pour  la  re- 
traite, aucun  ne  pensait  ou  à  sauver  cea 
vingt-sept  bataillons  et  ces  douze  esea** 
drons  des  meilleures  troupes  de  France, 
enfermés  si  malheureusement  dana 
Bleinheim ,  ou  à  les  faire  combattre. 
Le  maréchal  de  Marsin  fit  alors  la  re- 
traite. Le  comte  du  Bourg,  depuis  ma- 
réchal de  France,  sauva  une  petite  par- 
tie Se  l'infanterie,  en  se  retirant  par  les 
marais  d'Hochstaedt.  L'armée  qui  res- 
tait encore  dans  Bleinheim  était  de  onze 
mille  hommes  effectifs;  c'étaient  les 
plus  anciens  corps.  Il  lui  fallut  plier 
sous  la  nécessite,  et  se  rendre  sans 
combattre. 

•  Telle  fut  la  célèbre  bataille  qui,  en 
France,  a  le  nom  d'Hochstaedt ,  et  en 
Angleterre  celui  de  Bleinheim.  Les  vain- 
queurs y  eurent  près  de  cinq  mille 
morts  et  près  de  huit  mille  blessés , 
et  le  plus  grand  nombre  du  côté  ù\k 
prince  Eugène.  L'armée  française  y 
fut  presque  entièrement  détruite.  De 
soixante  mille  hommes,  si  longtemps 
victorieux ,  on  n'en  rassembla  pas  plus 
de  vingt  mille  effectifs. 

«  Environ  douze  mille  morts ,  qua- 
torze mille  prisonniers ,  tout  le  canon, 
un  nombre  prodigieux  d'étendards  et 
de  drapeaux ,  les  tentes ,  les  équipages, 
le  général  de  l'armée  et  douze  cents  of- 
ficiers de  manque  au  pouvoir  du  vain- 
?|ueur,  signalèrent  cette  journée.  Les 
uyards  sa  dispersèrent  ;  près  de  cent 
lieues  de  pays  furent  pendues  en  moins 
d'un  mois.  La  Bavière  entière  passa 
sous  le  joug  de  l'Empereur.  L'élonne- 
ment  et  la  consternation  saisirent  la 
cour  de  Versailles,  w 

—La  bOfftQ  ite  cette  déroute  fut  ré- 
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parée,  un  siècle  plus  tard ,  par  les  trou- 
pes républicaines.  Le  général  autrichien 
Kray  s*obstinant,  au  mois  de  juin  1800, 
à  ne  point  quitter  sa  position  devant 
Ulm,  Moreau ,  qui  ne  pouvait  avancer 
en  Bavière  sans  la  lui  faire  abandonner, 
se  détermina  à  une  manœuvre  d*une 
grande  audace.  Sans  équipages  de  ponts, 
sans  bateaux  ,  il  entreprit  de  passer  le 
Danube  au-dessous  dé  cette  ville ,  afin 
de  séparer  Tennemi  de  ses  magasins  de 
RatîsDonne  ,  d'Ingolstadt ,  de  Donau- 
werth,  et  de  le  forcer  ainsi  à  se  retirer 
ou  à  se  battre.  L*armée  du  Rhin  avait 
pris,  par  différents  mouvements  qui  eu- 
rent lieu  du  13  au  17  juin  1800,  la  posi- 
tion suivante  :  Taile  droite,  commandée 
par  Lecourbe,  renforcée  de  cinq  batail- 
lons d^infanterie  et  de  cinq  régiments  de 
cavalerie,  ayant  laissé  à  Augsoourg  et  à 
Landsberg  des  forces  suffisantes  pour 
garder  ces  postes ,  avait  sa  droite  à  la 
route  de  Dillingen  et  Lavinsen  ,  et  sa 
gauche  à  Burgau ,  sur  le  Mindel  ;  le 
corps  de  Grenier  était  à  Guntzburg, 
dont  il  8*était  emparé  le  16  (  voyez 
GuNTZBUHG  [prise  de]};  sa  gauche  à 
Rissendorff,  et  la  division  Richepanse 
h  cheval  sur  l'Iller ,  pour  en  garder  les 
postes  et  assurer  les  communications 
des  deux  rives.  L'armée  ainsi  plao^, 
menaçait,  par  sa  droite,  le  pont  de  Dil- 
lingen, et  par  sa  gauche,  celui  de 
Guntzburg.  Le  général  Grenier  ayant 
fait  ses  dispositions  pour  un  passage,  le 
centre  était  à  portée  de  secourir  Tune 
ou  l'autre  aile.  On  avait  espéré  pouvoir 
s'emparer  des  ponts  du  Danube,  de  Dil- 
ligen  à  Donauwerth  :  l'ennemi  les  avait 
tous  rompus  ;  mais  Lecourbe  fut  in- 
formé que  ceux  de  Blindheim  et  de 
Grunheim  pouvaient  être  facilement  re- 
paies; il  se  décida  à  passer  sur  ce 
point,  et  fit,  le  18  juin,  une  fausse  at- 
taque sur  Dillingen  et  Lavingen,  [>our 
retenir  le  corps  de  Starray,  charge  de 
défendre  le  bas  Danube. 

L'armée  autrichienne,  sur  la  rive 
gauche,  était  divisée  en  quatre  corps, 
airfsi  rangés,  de  la  droite  à  la  gauche  : 
celui  de  Hohenlohe,  en  flanquçurs,  vers 
Riedlingen  ;  le  corps  principal  à  Ulm, 
sous  les  ordres  de  Kray  ;  celui  de  Star- 
ray à  Dillingen  ;  enfin  celui  de  Nauen- 
dorff  à  Donauwerth. 

Le  19 juin,  au  point  du  jour,  Gudin 


etMontrichard  se  portèrent,  avec  leurs 
divisions ,  hors  du  bois  de  Blindheim. 
D'Hautpoult  se  tint  prêt  à  marcher 
avec  la  réserve  de  la  cavalerie  ;  Moreau 
l'avait  réunie  pour  soutenir  les  trou- 
pes (]ui,  après  le  passage  du  fleuve, 
devaient  se  former  dans  les  plaines 
d'Hochstaedt.  A  cinq  heures  du  ma- 
tin ,  tous  les  matériaux  nécessaires 
pour  rétablir  promptement  les  ponts 
étant  préparés  et  réunis,  la  division 
Gudin  commença  l'attaque  vers  Blind- 
heim, par  une  canonnade  qui  força  l'en- 
nemi d  abandonner  le  rivage.  Aussitôt, 
quatre-vingts  nageurs  se  jettent  dans  le 
fleuve,  suivis  de  deux  petites  nacelles 
portant  leurs  armes  et  leurs  habits  ;  ils 
abordent  sur  la  rive  opposée,  et,  sans 
se  donner  le  temps  de  s'habiller  ,  ils 
prennent  leurs  fusils ,  se  mettent  tout 
nus  à  la  poursuite  des  ennemis,  et 
s'emparent  de  deux  pièces  de  canon. 
On  jette  aussitôt  une  échelle  sur  les 
débris  du  pont  ;  des  canonniers  y  pas- 
sent; pour  aller  servir  ces  deux  pièces, 
et  les  tourner  contre  les  Autrichiens  ; 
tous  s'y  maintiennent  avec  courage 
pendant  que  des  sapeurs  et  des  ponton- 
niers travaillent  soùs  le  feu  de  1  ennemi 
à  réparer  les  ponts.  On  se  hâte  d'ailleurs 
d'y  faire  passer  des  secours  ;  deux  ba- 
taillons passent  d'abord  et  s'emparent 
des  villages  de  Blindheim  et  de  Grun- 
heim ;  puis  le  surplus  des  divisions 
Gudin  et  Montrichard  y  passe  aussi 
successivement. 

L'ennemi,  réunissant  ses  forces,  mar- 
che alors  contre  les  Français,  de  Donau- 
werth d'un  côté  et  de  Dillingen  de  l'au- 
tre. Pour  empêcher  la  réunion  de  ces 
deux  corps,  Lecourbe  fait  occuper  le  vil- 
lage de  Sch  wenningen,  qui  est  pris  et  re- 
pris plusieurs  fois,  voyant  leurs  commu- 
nications coupées ,  lés  Autrichiens  né- 
gligent de  se  porter  en  force  sur  les 
ponts  pour  en  empêcher  le  rétablisse- 
ment, et  ne'  songent  qu'à  rouvrir 
d'abord  la  communication  entre  leurs  di- 
vers corps.  Ils  font  marcher  sur  Schwen- 
ningen  quatre  mille  hommes  d'infante- 
rie, quatre  cents  chevaux  et  six  pièces 
d'artillerie,  avec  lesquels  ils  foudroient 
notre  infanterie.  Le  village  va  être 
abandonné,  quand  Lecourbe  ordonne 
de  charger  toute  la  ligne  ennemie.  Ce 
mouvement  est  exécuté  avec  tant  de 
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vigueur,  que  les  Autrichiens,  aussitôt 
enfoncés ,  mis  en  fuite ,  laissent  deux 
mille  cinq  cents  prisonniers,  et  dix 
pièces  de  canon  au  pouvoir  des  Français. 
V^linement  deux  bataillons  de  wur< 
temberg  se  forment  en  bataillons  car- 
rés ;  les  carabiniers  français  pénétrant 
dans  toute  Tépaisseur  oe  leur  ligne, 
vont  enlever  dans  leur  centre  leurs  dra- 
peaux, et  font  prisonniers  leurs  colonels. 

Pendant  que  ceci  se  passait  à  la 
droite ,  Montrichard  et  Gudin  débou- 
chaient de  Blindheim  ,  et  s'avançaient 
avec  peine  vers  Dillingen ,  ayant  à  sou- 
tenir à  chaque  moment  de  terribles 
charges  ;  et  les  Impériaux  se  retiraient 
en  bon  ordre  sur  ce  point,  leur  infante- 
rie longeant  le  Danube ,  couverte  sur 
son  front  par  des  bouquets  de  bois ,  et 
flanquée  vers  sa  gauche  par  une  cava- 
lerie nombreuse,  quand  Lecourbe,  se 
portant  sur  le  flanc  gauche  avec  plusieurs 
régiments  de  cavalerie,  le  déborda,  et 
le  fît  charger  vigoureusement  sur  la 
route  de  Hochstaedt  à  Dillingen.  Cette 
cavalerie  renversée  et  mise  en  déroute 
laissa  à  découvert  trois  mille  hommes 
qui  cherchèrent  un  instant  à  se  jeter 
dans  les  fossés  de  Dillingen  ;  mais  nos 
cuirassiers,  traversant  la  colonne,  cou- 
pèrent dix-huit  cents  hommes  qu'ils 
firent  prisonniers ,  et  poursuivirent  le 
reste  sur  Gundelfingen.  Après  ce  bril- 
lant succès,  Lecourbe  attendit  les  divi- 
sions de  réserve  occupées  à  rétablir  les 
ponts  de   Dillingen  et  de  Lavingen. 

Cependant,  prévenu  du  passage  des 
Français ,  Kray  avait  fait  avancer  ,  en 
grande  hâte,  toute  sa  cavalerie;  elle  mar- 
cha sur  deux  lignes  et  fit  rétrograder , 
pendant  quelque  temps ,  celle  des  Fran- 
çais. Les  rentorts  ennemis  arrivant  suc- 
cessivement ,  prirent  position  sur  la 
Brentz  avec  un  corps  de^ dix-huit  mille 
hommes.  Il  était  instant  de  leur  faire 
abandonner  cette  position^  d'où  ils  au- 
raient pu  ramener  les  Français  jusqu'à 
Hochstaedt,  et  les  rejeter  en  arrière  de 
la  Brentz.  Heureusement,  une  partie  de 
la  réserve  avait  passé  le  Danube  sur  les 
ponts  rétablis.  La  division  Decaen  se  joi- 
gnit à  celte  de  Lecourbe.  La  plaine  im- 
mense et  découverte  entre  Lavingen  et 
Gundelfingen,  et  la  célérité  nécessaire  au 
succès  de  ce  mouvement,  ne  permirent 
d'employer  que  de  la  cavalerie.  Elle  fut 


disposée  en  échelons ,  et  s'avança  dans 
le  |j1us  bel  ordre ,  soutenue  par  cTes  bat- 
teries établies  sur  les  flancs.  L'ennemi 
déploya  ses  fortes  lignes  et  reçut  Tatta- 
que  ;  partout  il  fut  culbuté.  Le  combat 
dura  jusqu'à  onze  heures  du  soir ,  où , 
rejeté  au  delà  de  la  Brentz ,  il  aban- 
donna ses  positions.  Les  Français  s'em- 
parèrent de  Gundelfingen. 

Le  général  Grenier  s'était  également 
disposé  à  passer  le  Danube  à  Guntz- 
bourg  ;  mais  l'ennemi ,  qui  avait  précé- 
demment coupé  les  arches  du  pont, 
avait  garni  de  paille,  de  goudron  et  de 
toutes  sortes  de  matières  mflammables, 
ce  qui  restait  de  son  côté,  pour  le 
brûler  s'il  venait  à  être  attaqué.  Ils  y  mi- 
rent le  feu  quand  ils  virent  des  nageurs 
français  se  jeter  dans  le  Danube.  Après 
cet  accident.  Grenier  marcha  la  nuit, 
pour  venir  passer  à  Lavingen  et  pren- 
dre la  gauche  de  l'armée;  il  laissa  seu- 
lement la  division  de  Ney  en  position 
sur  la  Guntz. 

Dans  cette  journée  si  glorieuse,  sur- 
tout pour  la  cavalerie  qui  combattit 
constamment  avec  avantage  contre  des 
forces  très -supérieures,  les  Français 
firent  cinq  mille  prisonniers,  enlevè- 
rent cinq  drapeaux,  vingt-cinq  pièces 
de  canon,  et  s'emparèrent  des  magasins 
immenses  de  Donauwerth ,  et  de  douze 
cents  chevaux.  {\9  Juin  ^SOO,) 

HocHSTADT  et  Hambach  (combats 
d'),  livrés  le  3  iuilJ«t  1794  par  l'armée 
du  Rhin ,  sous  la  conduite  du  général 
Michaud,  contre  les  alliés  retranchés 
entre  Spire  et  Landau.  Ceux-ci,  mal- 
gré la  supériorité  de  leur  artillerie, 
furent  culbutés  sur  tous  les  points ,  et 
obligés  de  battre  en  retraite  après  avoir 
perdu  le  général  autrichien  qui  les  com- 
mandait ,  plusieurs  officiers ,  400  ou 
500  hommes  tués ,  un  grand  nombre  de 
blessés,  des  déserteurs ,  des  prisonniers 
et  du  canon. 

HoGQUiNGOUBT  (Charlcs  de  Monchy, 
marquis  d'),  maréchal  de  France,  na- 

3uit  en  1599,  d'upe  ancienne  famille 
e  Picardie.  Après  avoir  servi  avec  dis- 
tinction dans  diverses  campagnes,  il 
commanda  à  Réthel,  le  15  décembre 
1650,  l'aile  gauche  de  l'armée  française, 
et  put  revendiquer  presque  tout  l'hon- 
neur d'avoir  vaincu  dans  cette  journée, 
les  Espagnols,  conduits ,  on  le  sait ,  par 
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Turenne.  Cet  exploit  lui  valut,  le  4  jan- 
yier  1651 ,  le  bâton  de  maréchal. 

Il  soutint  le  parti  de  la  cour  dans  les 
ffuerres  de  la  fronde  (*),  et  se  fit  battre 
deux  fois  par  le  prince  de  Ck)ndé.Nonin]é, 
en  165S,  TÎce-roi  de  Catalogne,  il  échoua 
dans  le  siège  de  Gironne ,  fut  rappelé 
en  1654 ,  et  devint  gouverneur  de  Ham 
et  Péronne. 

Cédant,  en  1655 ,  aux  instances  de 
ChâtilloQ ,  il  fit  offrir  à  Condé  et  aux 
Espagnols,  sous  prétexte  que  la  cour  lui 
avait  manqué  d*éçards  en  ne  l'employant 

{)as  dans  la  dernière  campagne,  de  leur 
ivrer  ses  deux  forteresses  pour  une 
bonne  somme  d*arçent.  Conde  accepta  ; 
mais  le  traître  avait ,  en  même  temps, 
communiqué  au  ministre  les  offres  que 
ce  prince  lui  avait  faites ,  pour  voir  s*il 
n'en  obtiendrait  pas  davantage.  Enfin, 
après  avoir  ainsi  tenu  quinze  jours  sa 
trahison  à  Tenchère,  il  unit  par  rendre 
les  deux  places  au  roi,  moyennant 
200,000  écus  et  un  gouvernement  fK)ur 
son  fils.  I)  alla  ensuite  rejoindre  le  prince 
de  Condé,  et  fut  tué  comme  un  aventu- 
rier devant  Dunkergue,  en  1658,  sous 
les  drapeaux  ennemis. 

Madame  de  Motteville ,  dans  ses  Mé- 
moires, a  tracé  en  peu  de  mots  le 
portrait  du  maréchal  d'Hocquincourt. 
«  C'était,  dit-elle ,  un  homme  vaillant 
et  de  grand  cœur,  un  franc  Picard,  un 
bon  ami;  mais  léger,  facile  à  dégoûter, 
et  surtout  incapable  de  maîtriser  son 
penchant  pour  tes  femmes.  »  Il  est  en- 
core peint,  avec  autant  de  vérité  que 
d*esprit,  dans  un  opuscule  intitulé: 
Conversation  du  maréchal  (VHocquin- 
court  et  du  P,  Canaye ,  opuscule  im- 
primé, mais  à  tort,  parmi  les  œuvres 
de  Saint -Ëvremont;  car,  s'il  en  faut 
croire  les  bibliophiles ,  on  le  doit  à  la 
plume  d'un  sieur  de  Charteval,  contem- 
porain d'Hocquincourt  et  auteur  d*un 
recueil  de  poésies  gracieuses. 

HoPF  (combat  de),  livré  par  Murât, 
le  6  février  1807,  contre  l'arrière-garde 
russe  entre  Glanden  et  Hoff.  L'armée 
russe,  voyant  l'avantage  des  Français, 
se  mit  tout  entière  en  mouvement. 

(*)  M»«  de  Motteville  et  le  cardinal  de  ReU 
nous  apprenoeot  au'en  i65i,  dHocquiiicourt 
proposa  à  Anne  d'Autriche  de  tuer  le  prince 
de  Goodé  ea  Fatts^tat  dani  une  !««• 


Mais  Soult  était  arrivé  de  son  côté,  et 
Augereau  avait  pris  position  sur  la  gau- 
che du  village  de  Hoft;  ce  village  fut  em- 
Sorté.  L'ennemi,  sentant  l'importance 
e  cette  position,  fit  marcher  dix  ba- 
taillons pour  la  reprendre.  Alors  Murât 
exécuta  une  seconde  charge  de  cavale- 
rie ;  ses  cuirassiers  prirent  leurs  enne- 
mis en  flanc  ;  ils  les  écbarjpèrent,  et  les 
Russes  profitèrent  de  l'obscarité  pour 
filer  vers  Eylau,  où  une  action  plus 
décisive  les  attendait. 

HoFFBLiZE.  La  terre  et  seigneurie 
de  Bainville,  près  de  Mirecourt  (Lor- 
raine), fut  érigée  en  comté  sous  ce 
nom,  par  lettres  de  1726. 

HoFFMAN  (François-Benoit),  poète 
dramatique  et  journaliste,  naquit  a 
Nancy  en  1760.  Il  avait  assez  aesprit 
et  d'imagination  pour  arriver  à  la  gloire 
poétioue  et  littéraire.  Les  comédies 
qu'il  fit  jouer  a  Paris  au  Théâtre-Fran- 

Sais  furent  bien  accueillies,  et,  cepen- 
ant,  réussirent  moins  bien  que  ses  opé- 
ras. Hoffman  excellait  en  effet  à  drei>ser 
le  plau  d*un  livret,  et  l'opéra  de  Phè- 
dre, joué  en  1786,  celui  de  Nephté, 
celui  de  Stratonice,  celui  de  MédéCy 
Popéra  comique  intitulé  :  le  Jeune  Sage 
et  le  Pieux  Fou,  l'opéra  comique  des 
Rendez-vous  bourgeois^  qu'on  joue  en- 
core et  qui  provoque  toujours  de  fous 
rires,  toutes  ces  pièces  nirent  reçues 
avec  applaudissement. 

Mais  ce  genre  de  composition  est  fri- 
vole; Hoffman  s'est  fait  une  réputation 
plus  solide  et  plus  durable  par  ses  tra- 
vaux de  critique.  Son  talent  pour  la  po- 
lémique littéraire  éclata  en  1802,  dans 
une  querelle  avec  Geoffroy,  qui,  dans 
ses  feuilletons,  avait  censure  avec  beau- 
coup d'aigreur  un  de  ses  opéras  ;  il  se 
défendit  avec  une  finesse  de  raison  et  uue 
verve  de  style  qui  lui  valurent  l'estime 
desconnaisseurs.Quelquesannées  après, 
le  Journal  de  V Empire  (  plus  tard  le 
Journal  des  Débats)  fut  heureux  de 
pouvoir  s'associer  un  talent  si  distin- 
gué. Dans  ses  articles,  Hoffmann  ne 
nt  pas  seulement  la  guerre  au  mau- 
vais goût  des  auteurs,  mais  à  toutes 
les  sottises  et  à  tous  les  ridicules.  Aussi 
savant  que  spirituel,  il  se  trouvait  sur 
son  terrain,  quelque  question  qu'il  enta- 
mât. On  se  rappellera  longtemps  ses 
articles  si  divertissants  et  sî  forts  de 
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raiaoMMment  et  de  seience  contre  la 
fable  de  magnétisme;  les  empiriques  ne 
purent  tenir  contre  les  rudes  coupe 
d'un  tel  adversaire.  Dans  la  fin  de  sa 
?ie,  cet  homme  d'esprit,  qui  avait  aussi 
beaucoup  d'indépendance  et  de  patrio- 
tisme, s>n  prit  aux  jésuites,  et,  Pascal 
du  feuilleton,  les  cloua  au  pilori  de  la 
raison  et  de  la  moquerie  française.  11 
mourut  en  1828  Quelques  mois  aprèi 
sa  mort,  parut  l'ordonnance  sur  les  sé- 
minaires, qui  dut  le  réjouir  dans  son 
tombeau. 

HoGUs  (combat  de  la),  ou  plutôt  de 
la  Hougue.  Louis  XIV  voulut,  comme 
on  le  sait,  tenter,  en  1692,  une  entre- 
prise décisive  en  faveur  de  Jacques  II, 
en  faisant  une  descente  en  Angleterre 
avec  15,000  hommes.  Les  troupes 
étaient  rassemblées  entre  Cherbourg 
et  la  Hogue;  plus  de  trois  cents  na- 
vires de  transport  étaient  prêts  à 
Brest..  Tourville,  avec  quarante-quatre 
vaisseaux  de  ligne,  les  attendait  sur 
les  côtes  de  Normandie.  D'Estrées  ar- 
rivait de  Toulon  avec  trente  autres 
vaisseaux  ;  mais  le  vent,  d'abord  favo- 
rable à  cette  escadre,  changea  ;  elle  ne 
put  joindre  Tourville. 

Cet  amiral  n'avait  que  quarante-qua- 
tre vaisseaux  et  onze  brûlots,  lorsqu'il 
rencontra  les  flottes  d'Angleterre  et  de 
Hollande,  fortes  de  (|uatre*vingt-huit 
▼aisseaux  et  de  dix-huit  brûlots,  à  sept 
lieues  au  largedu  cap  de  4a  Uogue  et  de  la 
pointe  de  Harfleur.  Tourville,  qui  avait 
ordre  d'attaquer,  fort  ou  faible,  parce 
que  le  roi  espérait,  d'après  les  promes* 
ses  de  Jacques,  la  désertion  d'une  par- 
tie de  la  flotte  anglaise,  s'avança  ayant 
Tavantage  du  vent;  l'action  s'engagea 
à  huit  heures  du  matin.  Une  canonnade 
terrible  se  fit  entendre.  Chacun  des  vais- 
seaux français  fut  assailli  par  deux  ou 
trois  vaisseaux  ennemis  ;  l'amiral  Tour- 
ville  eut  affaire  à  l'amiral  anglais  et  à  ses 
deux  matelots,  portant  chacun  cent 
canons;  il  les  repoussa  si  vivement 
qu'ils  arrivèrent  deux  fois. 

Le  combat  se  soutint  d'abord  avec  un 
égal  avantage,  malgré  la  supériorité  des 
Anglais.  Mais  enGn  les  ennemis  arrivé» 
reot  sur  la  ligne  française,  la  morcelè- 
rent, et  la  flotte  de  Tourville  se  trouva 
lejetéeaur  la  eôtedu  Gotentin  et  séparée 
duapluaituri  aoset  où  no  combat  ter* 


rible  fut  eaeore  livré.  Dans  la  nuit,  le 
▼ont  étant  devenu  favorable ,  Tour* 
ville,  dont  les  vaisseaux  tiraient  trop 
d'eau  pour  entrer  dans  les  ports  de  la 
Manche,  fit  signal  de  regagner  Saint- 
Malo;  vingt-deux  y  parvinrent,  trois 
demeurèrent  à  Cherbourg  ;  sept  se  ré- 
fugièrent à  Brest;  douze  autres,  pour- 
suivis par  l'amiral  anglais  Russe!,  s'é- 
chouèrent dans  la  rade  de  la  Hogue  : 
les  capitaines  en  retirèrent  les  canons, 
les  munitions  et  les  agrès,  et  firent 
mettre  le  feu  à  la  coque,  pour  ne  pas 
les  laisser  brûler  par  les  Anglais.  Les 
Anglais  comptèrent  deux  mille  morts 
et  trois  mille  blessés;  ils  eurent  l'avan- 
tage de  la  journée,  mais  la  gloire  en  de- 
meura à  Tourville  qui,  succombant  sous 
le  nombre,  avait  vaillamment  combattu, 
et  n'avait  vu  aucun  de  ses  vaisseaux 
amener  son  pavillon  (29  mai  1693). 

La  bataille  de  la  Hogue  eut  un 
retentissement  très-populaire  en  An- 
gleterre; la  renomnrâe  exagéra  cette 
journée  qui,  aujourd'hui  encore,  est 
plus  célèbre  en  France  que  la  victoire 
presque  inconnue  de  Beachy-Head 
(remportée  le  10  juillet  1090  (*),  la 
veille  de  la  bataille  de  la  Boyne,  par 
Tourville,  contre  la  flotte  anglo-hol- 
landaise, forte  de  soixante  vaisseaux, 
trente  frégates  et  brûlots).  «  Tous  les 
historiens  ont  répété  que  le  désastre 
de  la  Hougne  fut  la  ruine  de  la  marine 
française.  Il  n'en  fut  pourtant  rien; 
on  mit  bientôt  en  mer  des  forces  éga- 
les à  celles  qu'on  avait  jamais  eues;  et 
quelques  jours  aprè»  la  bataille,  les 
vingt-deux  vaisseaux  retirés  à  Saint- 
Malo  se  partagèrent  eh  plusieurs  esca- 
dres, et  capturèrent  deux  flottes  mar- 
chandes (**).  » 

HoHBPTHAYBN  (combat  de).  A  l'effet 
de  faciliter  le  mouvement  de  la  divi- 
sion Saint-Cyr,  qui  décida  le  succès  de 
la  bataille  d'Rngen  (Voyez  Enobn  [ba- 
taille de]),  la  division  Richepanse  de- 
vait tourner,  et  s'il  était  possible,  enle- 
ver le  plateau  de  Hohenhaven ,  la  plus 
élevée  des  hauteurs  qui  entouraient  le 
théâtre  de  l'action  principale.  Maiscette 
division  rencontra  une  résistance  des 
plus  vives,  et  les  Autrichiens  l'eussent 
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culbutée  tout  entière,  si  Saint-Cyr  lui- 
même  ne  fût  veuu  la  secourir.  Riche- 
panse  put  alors  attaquer  le  Hohcnba- 
ven ,  qui  fut  escaladé  malgré  tous  les 
obstacles  du  terrain  ,  malgré  les  balles 
et  les  boulets. 

HoHENLiNDBN  (  bataille  de],  3  dé- 
cembre 1800.  L*armée  d'Allemagne, 
commandée  par  Moreau,  après  s*étre 
avancée  un  peu  témérairement,  se 
vit  dans  la  nécessité  de  battre  en  re- 
traite jusqu'à  Hohenlinden ,  gros  bourg 
situé  à  rissue  d'une  forêt  du  même  nom, 
que  traversait  dans  un  défilé  de  plus  de 
8  kil.  la  seule  route  qui  fût  alors  prati- 
cable. C'est  dans  cette  position  que  Mo- 
reau résolut  d'attendre  Tennemi.  Gre- 
nier ,  avec  la  réserve  de  cavalerie  et 
les  divisions  Legrand  et  Hardy,  fut 
posté  à  Hartbofen  ;  Ney  et  Grandjean 
se  déployèrent  à  droite  et  à  gauche  de 
Hohenlinden  au  débouché  des  bois.  Hi- 
chepanse  et  Decaen  se  portèrent  en 
avant  pour  occuper  Mattenport  à  l'en- 
trée du  déûlé. 

Les  décembre,  l'archiduc  Jean  par- 
tit d'Haag.  Keinmayer  et  Latour  con- 
duisaient à  droite,  par  Dorfen ,  25,000 
hommes;  une  colonne  de  10,000  hom- 
mes gardait  la  gauche,  en  côtoyant  la 
forêt.  L'archiduc  s'enfonça  dans  le  dé- 
filé avec  la  colonne  du  centre ,  forte  de 
40,000  hommes  et  suivie  des  parcs 
et  des  équipages.  Les  colonnes  avaient 
marché  toute  la  nuit  par  une  nei^e 
abondante.  Celle  du  centre,  favorisée 
par  la  chaussée ,  arriva  la  première.  A 
sept  heures  du  matin,  l'avant-garde  at- 
taqua la  gauche  de  Grouchy  ;  mais  la 
division  Ney  vfnt  soutenir  ce  gé- 
néral, et  l'archiduc  fut  rejeté  dans 
le  défilé.  Cependant  la  division  Ri- 
cliepanse,  retardée  par  la  neige  et  la 
difficulté  des  chemins ,  s'avançait  vers 
Mattenport ,  lorsqu'elle  vit  déboucher 
la  colonne  de  gauche  de  l'armée  au- 
trichienne; en  même  temps,  le  bruit 
du  canon  l'avertissait  que  l'ennemi  était 
engagé  dans  la  forêt.  Le  général  Riche- 
panse  prit  alors  une  résolution  hardie 
qui  assura  le  succès  de  la  journée. 
Laissant  à  Drouet  le  soin  de  contenir , 
avec  sa  brigade,  la  colonne  ennemie 
jusqu'à  l'arrivée  du  général  Decaen, 
lui-même,  avec  deux  régiments  d'infan- 
terie et  un  régiodent  de  chasseurs ,  con- 
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tinaa  son  mouvement  sur  Mattenport. 
Au  sortir  de  ce  village ,  il  se  trouva  en 
présence  de  huit  escadrons,  extrême 
arrière-garde  de  l'archiduc,  qui  à  ce 
moment  avait  achevé  de  défiler.  Sans 
s'arrêter  à  cet  obstacle  ,  et  laissant  en 
arrière  le  général  Walther  avec  le 
r*^  de  chasseurs  pour  faire  face  à  l'en- 
nemi ,  il  se  jeta,  avec  son  infanterie, 
dans  la  foret,  où  il  ne  tarda  pas  à 
rencontrer  la  queue  de  la  colonne  du 
parc  et  des  bagages.  Deux  régiments 
autrichiens  qui  la  défendaient  furent 
culbutés.  Le  désordre  le  plus  affreux  se 
mit  dans  le  convoi,  qui  se  jeta  pêle-mêle 
sur  le  corps  d'armée  qui  comWtait  à 
Hohenlinden.  Moreau  sentit  que  c'était 
le  moment  décisif.  11  donna  l'ordre  à 
Ney  de  se  précipiter  sur  le  front  des 
Impériaux.  Ceux-ci,  chargés  à  la  fois  en 
tête  et  en  queue,  se  défendirent  à  peine. 
L'archiduc  s'enfuit  des  premiers;  la 
déroute  fut  complète.  A  notre  gauche 
le  combat  fut  plus  opiniâtre;  cependant 
l'ennemi  dut  aussi  battre  en  retraite. 

Les  Impériaux  perdirent  dans  cette 
journée  25,000  hommes  tués,  blessés 
ou  prisonniers,  100  canons  et  presque 
tous  les  bagages.  La  victoire  nous  coûta 
10,000  morts. 

Holbach  (Paul  Thyry,  baron  d'), 
né  à  Heidelsheim,  dans  le  Palatinat, 
en  1723.  Héritier  d'une  grande  fortune 
amassée  par  son  père ,  bourgeois  par- 
venu, il  se  fixa  à  Paris,  où  il  était  venu 
faire  ses  études.  Il  avait  le  goût  des 
sciences  et  de  la  philosophie ,  beaucoup 
de  mémoire  et  un  esprit  très-actif.  Il  se 
lia  avec  la  plupart  des  philosophes  de 
l'époque ,  et  seconda  leur  cause  par  de 
nombreux  ouvrages  d'une  extrême  har- 
diesse qu'on  imprimait  en  Hollande 
sans  y  mettre  son  nom. 

Mais  ces  écrits,  dont  quelques  amis 
seulement  le  savaient  auteur,  firent  d'a- 
bord mollis  pour  sa  réputation  que  ses 
soupers,  où  il  réunissait  les  plus  fou- 
gueux adeptes  de  la  réforme  sociale  et 
philosophique ,  et  auxquels  le  charme 
d'une  conversation  libre  et  variée  nedon- 
nait  pas  moins  de  prix  que  les  jouissances 
ménagées  aux  convives  par  l'art  des  meil- 
leurs cuisiniers.Le  premier  maUred^hô- 
tel  de  la  phUosophiCy  comme  l'appelait 
l'abbé  Galiani,  a  été  jugé  et  dépeint  fort 
diversement  pour  le  caractère.  Selon 
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ses  amis,  c'était  un  homme  doux ,  bien- 
faisant ,  d'une  égalité  d'humeur  inalté- 
rable, d'une  raison  ferme,  ennemi  de 
tout  préjugé  ;  ainsi  nous  le  représente 
Naigpon,  dont  l'impartialité  est  ici  plus 
que  douteuse.  Diclerot,  qui  se  faisait 
gloire  d'être  son  maître,  lui  donne 
aussi  de  grands  éloges,  tout  en  avouant 
gu'il  lui  arrivait  souvent  de  se  montrer 
insolent  et  grossier.  Marmontei  atteste 
que  jamais  il  n'entendit  insulter  chez 
lui  aux  objets  les  plus  sacrés  de  la 
croyance  des  hommes  ;  mais  il  ne  sera 
pas  aisément  cru  sur  ce  point.  Rous- 
seau ,  qui  avait  paru  un  mstant  dans 
cette  coterie,  n'a  point  parlé  en  termes 
aussi  favorables  du  baron  d'Holbach.  Il 
se  plaint  vivement  de  son  orgueil ,  de 
sa  rudesse.  D'Holbach  est  bien  plus  mal- 
traité encore  par  tous  ceux  qui  se  sont 
érigés  en  défenseurs  des  principes  reli- 
gieux qu'il  voulait  radicalement  détruire. 
En  cherchant  à  dégager  le  vrai  de  ces 
témoignages  opposes ,  on  arrive  à  pen- 
ser qu^il  put  bien  en  effet'n'étre  pas  tou- 
jours très-facile  à  vivre  ;  mais  que ,  ce- 
pendant ,  sauf  son  goût  trop  prononcé 
pour  les  femmes  et  la  bonne  chère ,  il 
vécut  en  homme  raisonnable  et  même 
en  homme  de  bien.  Il  paraît  certain  que 
ce  farouche  ennemi  de  la  religion  s'em- 
pressa de  donner  des  secours  aux  jésui- 
tes lorsqu'ils  furent  bannis  de  France. 

Du  reste,  si  l'homme  a  été  calom- 
nié, on  n'a  rien  pu  dire  de  trop 
fort  contre  l'écrivain.  Le  fameux  Sys- 
tème  de  la  nature  est  tout  ce  que 
le  matérialisme  et  l'athéisme  ont  jamais 
produit  de  plus  hardi  et  de  plus  déso- 
lant. D'Holbach  n'y  reconnaît  autre 
chose  de  réel  que  la  nature  physique, 
d'autre  cause  ni  d'autre  objet  que  la 
matière,  d'autre  activité  chez  l'homme 
que  la  sensation.  Avec  un  tel  système , 
les  lois  sur  lesquelles  repose  l'existence 
des  sociétés  ne  sont  plus  que  de  pures 
conventions  dépendant  du  caprice  de 
l'homme.  Il  alla  si  loin,  qu'il  s'attira 
les  censures  de  Voltaire  lui-même,  qui 
d'ailleurs  était  choqué  de  la  lourdeur  et 
de  rincohérence  du  style  de  l'ouvrage. 

D'Holbach  mourut  en  1789,.  âgé 
de  soixante-six  ans.  La  liste  des  ou- 
vrables sans  nom  d'auteur  qui  lui  ont  été 
attribués  est  très-nombreuse.  Nous  ne 
citerons  que  le  Christianisme  dévoilé  ^ 


ou  Examen  des  principes  et  des  effets 
de  la  religion  chrétienne  ;  les  Lettres 
à  Evgéniey  ou  Préservation  contre  les 
préjugés;  P Histoire  critique  de  Jésus- 
Christ  y  ou  Analyse  raisonnée  des 
Évangiles, 

Hollande  (Guerres  de).  —  Vers  la 
fin  du  troisième  siècle ,  des  Francs  qui 
avaient  envahi  la  Gaule,  et  que  Probus, 
après  les  avoir  battus  plusieurs  fois 
en  377 ,  sous  Gallien ,  avait  transportés 
sur  les  bords  de  la  mer  Noire ,  s'en- 
nuyèrent de  leur  exil,  et.  s'embarquant 
de  nouveau ,  vinrent  aborder  dans  la 
Frise  et  la  Batavie  :  tels  étaient  les 
noms  que  portait  à  cette  époque  la 
Hollande  actuelle.  Pour  repousser  les 
agresseurs,  lesBataves  s'unirent  aux  Fri- 
sons ,  et  dès  lors ,  jusque  vers  le  milieu 
du  onzième  siècle  (1064),  la  contrée 
entière  prit  le  nom  de  Frise.  Au  reste, 
la  Frise  proprement  dite,  où  nous 
allons  voir  les  Francs  porter  leurs  ar- 
mes, était  en  ce  temps  beaucoup  moins 
resserrée  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui  ; 
l'annaliste  Ëginhard  nous  apprend  que 
les  Frisons  s'étendaient  le  long  de  la 
mer  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Escaut; 
on  voit,  d'un  autre  côté,  dans  la  vie  de 
saint  Éloi,  qu'ils  touchaient  aux  An- 
tuerpiens,  c'est-à-dire  au  pays  d'Anvers, 
et  que  leurs  ducs ,  au  moins  pendant 
quelque  temps,  possédèrent  la  ville  d'U- 
trecht  et  une  partie  de  Vinsula  Bator 
vorum. 

Du  joug  des  empereurs  romains,  ces 
peuples  passèrent  sous  celui  des  pre- 
miers rois  francs  ;  mais  ils  cessèrent  de 
payer  tribut  sous  le  règne  de  Clovis  IL 
Pépin  d'Héristal  entreprit,  en  688,  de 
les  ramener  dans  le  devoir.  Chargeant 
le  comte  Nordberg,  une  de  ses  créa- 
tures ,  de  garder  dans  Paris  le  fantôme 
de  roi  qui  occupait  alors  le  trône 
(Thierry  III) ,  il  se  rendit  à  Cologne,  et 
y  réunissant  les  milices  des  royaumes 
de  Neustrie,  de  Bourgogne  et  d'Ans* 
trasie,  il  entra  en  campagne.  Rat- 
bod,  duc  de  Frise,  dont  le  père  s'é- 
tait rendu  indépendant  de  la  France, 
fut  d'abord  sommé  de  se  soumettre. 
,Pour  toute  réponse,  il  se  mit  à  la  tête 
de  ses  troupes,  et  marcha  au-devant  de 
l'armée  frangue.  Complètement  battu , 
et  sur  le  point  de  tomber  au  pouvoir 
du  vainqueur,  il  demanda  quartier, 
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s'engagea  i  payer  tribut,  et  donna  des 
otages.  Mais  quatre  ans  après,  la 
deuxième  année  dM  règne  de  Ciovis  III, 
il  essaya  encore  de  se  soustraire  par  la 
révolte  au  joug  des  Francs.  Pépin  d'Hé- 
ristal  retourna  le  combattre ,  et  le  défit 
près  de  Dorestat  (auiourd'bui  Batem^* 
burg),  dans  la  Guelare  ;  et  le  Frison , 
outre  Tancien  tribut  annuel ,  consentit 
à  payer  sur-le-champ,  en  dédommage- 
ment des  frais  de  la  guerre,  une  somme 
considérable. 

En  716,  sous  le  règne  de  Dago- 
bert  III V  ce  même  Ratbod,  profitant  de 
la  mort  de  Pépin  d'Héristal,  et  s'alliant 
à  Raginfred,  duc  des  Neustriens,  entra 
dans  TAustrasie  et  la  ravagea  jusqu'à  la 
Meuse.  L'année  suivante ,  Charles-Mar- 
tel,  apprenant  que  Ratbod  et  Raginfred 
se  mettaient  l'un  et  l'autre  en  marche 
pour  envahir  de  nouveau  l'Austrasie, 
résolut  de  prévenir  leur  jonction ,  s'a- 
vança à  la  rencontre  de  Ratbod  et  lui 
livra  bataille.  Selon  certaines  chroni- 

ÏueSfil  fut  défait  et  mis  en  fuite;  se- 
)n  d'autres,  la  journée  fut  très  -  san- 
glante, mais  resta  indécise,  et  les  deux 
partis  se  retirèrent  pour  réparer  leurs 
pertes  par  de  nouvelles  levées.  Lors- 
qu'on rentra  en  campagne,  Charles- 
Martel  eut  d'abord  le  dessous;  mais  peu 
de  temps  après  il  infligea,  sur  les  bords 
de  la  petite  rivière  d'Amblèr^  une  ter- 
rible défaite  à  ses  deux  adversaires,  qui 
mirent  bas  les  armes. 

Les  Frisons  se  tinrent  tranquilles 
jusqu'en  733,  que  Poppon,  leur  duc, 
successeur  de  Ratbod ,  vint  ravager  les 
frontières  françaises.  Charles -Martel 
passa  en  Frise  l'année  suivante,  y 
exerça  de  cruelles  représailles ,  et  força 
Poppon  à  demander  la  paix  et  à  livrer 
des  otages.  Mais  cela  n'empécba  pas  le 
Frison  de  reprendre  bientôt  les  armes. 
Charles  revint  bientôt,  sur  une  flotte, 
l'attaquer  dans  ses  Hes,  et  lui  livra  près 
de  la  rivière  de  Bourdin  (ai^ourd'huî 
Borduen)  une  bataille  où  le  duc  perdit 
la  vie. 

Pendant  plus  de  deux  siècles  la  Frise 
continua  à  relever  des  rois  francs. 
Cbariemagne  y  institua  des  comtes; 
Louis  le  Débonnaire  la  donna  à  Lo- 
thaire,  qui  la  transmit  à  son  fils; 
Charles  le  Gros  la  céda  à  Godefroi,  duc 
des  Normands  X  en  lui  faisant  épouser 


Gisla,  fille  de  Lotfaaire.  En  892,  Gode- 
froi se  révolta ,  mais  il  fut  vaincu  et 
massacré  avec  tous  ses  Normands.  La 
Frise  fut  alors  divisée  en  plusieurs  pro* 
vinces  qui  eurent  chacune  leur  chef  ; 
mais  les  roi^  /ranos  conservèrent  sur 
ces  chefs  leur  suprématie  jusqu'en  980, 
où  ils  se  la  laissèrent  ravir  par  les  em- 
pereurs d'Allemagne. 

A  partir  (je  cette  époque,  on  \oit 
bien  Guillaume  I^^^^  comte  de  Hollande, 
combattre  à  Bouvmes  dans  les  rangs 
des  ennemis  de  Philippe- Auguste;  Guil- 
laume III,  dit  le  Bon»  s^unir  contre  les 
Français  à  Edouard  111 ,  roi  d'Angle- 
terre; etPbilippe  III,  duc  de  Bourgo- 
gne ,  qui  s'est  emparé  de  la  Hollande , 
servir  encore  les  Anglais  au  détriment 
de  la  France;  néanmoins  on  peut  dire 
que  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle  il  n'y  eut  point  de 
guerres  entre  la  France  et  la  Hollande. 
Loin  de  là  :  pendant  la  longue  lutte  que 
les  Hollandais  soutinrent  contre  l'Es- 
pagne, pour  recouvrer  leur  indépen- 
dance, plusieurs  rois  de  France  leur 
prêtèrent  leur  appui.  Henri  |V  et 
Louis  XIU  furent  constamment  leurs 
alliés  et  leurs  protrcteurs.  Louis  XIV 
lui-même,  en  1666,  leur  envoya  un 
secours  de  six  mille  hommes  contre 
l'évéque  de  Munster  et  les  Anglais. 

Cependant,  le  38  janvier  1668,  la 
Hollande  signa  contre  la  France>  avec 
l'Empire  et  l'Angleterre,  un  traité  dit 
de  la  triple  alliance,  Louis  jura  de  l'en 
punir  ;  et  à  peine  eut-il  condu ,  le  3  mai 
suivant,  la  paix  d'Aix-la-diapelle,  qu'il 
songea  à  exécuter  son  grand  projet  de 
conquérir  tous  les  Pays-Bas ,  en  com- 
mençant par  la  Hollande.  Cette  petite 
république  dominait  sur  les  mers,  mais 
§ur  terre  rien  n'était  plus  faible.  Privée 
de  ses  alliés,  elle  ne  pourrait,  pensait  le 
roi ,  résister  aux  elforts  d'une  armée 
française.  Son  premier  soin  fut  donc  de 
la  séparer  des  puissances  qui  feraient 
cause  co&iflfuine  avec  elle;  il  s'occupa 
d'abord  à  en  détacher  l'Angleterhe, 
et  n'eut  aucune  peine  à  engager  Char- 
les dans  ses  desseins.  Lti  jeune  et 
attrajrante  duchesËc  d'Orléans ,  sneur  de 
ce  prince,  alla  négocier  la  honte  de 
son  frère.  En  lui  promettant  doq  mil- 
lions et  en  laissant  de  l'autre  côté  du 
détroit  une  de  ses  filles  d'honneur,  elle 
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obtint  de  lui  ^ut  ce  <}u*ene  avait  mis- 
sion de  demander.  Louis  7QV  soudoya 
de  même  l'decteur  de  Cologne  et  Tévé- 
que  de  Munster.  La  Suède,  sans  atta- 
quer la  âo(lande/()evait  ral)andonner 
aussitôt  qu*elle  la  verrait  menacée ,  et 
moyennant  'quel(]ués  subsides  renouer 
ses  anciennes  liaisons  avec  la  France. 
LTmpereur  était  occupé  des  séditions 
de  la  Hongrie,  et  TEspagne,  toujours 
faible,  toujours  irrésolue,  toujours 
lente,  semblait  peu  à  craindre.  Tout 
conspirait  donc  à  la  perte  des  ^oU 
landais. 

Mais  sur  quel  prétexte  Louis  allait-il 
baser  sa  déclaration  de  guerre.'  A  dé- 
faut de  raison  valable ,  on  allégua  une 
médaille  où  les  États-Généraux  se  van- 
taient d*avoir  affermi  les  lois ,  épuré  la 
religion,  secouru,  défendu,  réconcilié 
les  rois,  assuré  la  liberté  des  mers, 
pacifié  rEurope.  Ils  ne  se  vantaient  de 
rien  qu'ils  n eussent  réellement  fait; 
d'ailleurs,  au  premier  mot,  pour  apai- 
ser Louis  XIV  et  conjurer  Forage ,  ils 
brisèrent  le  coin  de  cette  médaille;  mais 
réparations,  négociations,  prières,  rien 
ne  put  fléchir  le  roi ,  et  la  guerre  fut 
déclarée  au  commencement  de  1772. 

Ces  préparatifs  de  la  France  étaient 
immenses.  Son  armée  s*élevait  à  cent 

Suatre-vingt  mille  hommes ,  et  recevait 
e  Louvois  la  plus  formidable  or^am'sa- 
tion.  Pour  la  première  fois  la  oaîon- 
nette ,  si  terrible  entre  des  mains  fran- 
çaises, fut  mise  au  bout  du  fusil. 
«  L'infatigable  génie  de  Colbert,  dit 
M.  Michdet,  avait  créé  une  marine,  et 
la  France,  oblicée  naguère  d^emprunter 
des  vaisseaux  a  la  Hollande ,  en  comp- 
tait cent  trente  dans  ses  ports.  Cinq 
arsenaux  maritimes  avaient  été  bâtis  ^ 
Brest,  Kochefort,  Toulon,  Dunker- 
qne ,  le  Havre.  Dunkerque  est  malheu- 
reusement ruiné;  mais  Toulon,  mais 
Brest,  avec  ses  vastes  constructions, 
avec  ses  montagnes  écartées  pour  faire 
place  aux  vaisseaux,  témoignent  encort 
de  Teffort  herculéen  que  fit  alors  la 
Franee,  de  l'immortel  oefi  quelle  porta 
aux  Hollandais  pour  la  domination  des 
mers»  » 

Aux  eeat  ^atre-vin^  nulle  combat- 
tants d^  Louis ,  à  Condé ,  à  Turenne  et 
à  Luxembourg  qui  étaient  ses  généraux, 
à  Vauban  qui  devait  conduire  les  sièges. 


à  une  artillerie  prodigieuse  ;  enfin,  à 

cinquante  millions  qui  garnissaient  les 
caisses  militaires  et  dont  une  partie 
était  destinée  à  corrompre  les  commstn- 
dants  des  places,  la  Hollande  n'oiiuo- 
sait  qu'environ  vingt-cinq  hiiDe  solaats 
et  un  général  (je  vmst-deuk  ans  ;  mais 
ce  général  était' Oui iTaume  d'Orarige, 
Gutjlâtimé  qui ,  dans  un  coTpà  débile , 
avait  une  âme  de  bronze,  et  brrtjait 
déjà  du  feu  de  TambitioÀ  ei  de  la  gloire. 
n  n'avait  encore  vu  ni  siège  ni  combat  ; 
mais  Texpérience  du  métier  des  armes 
allait  lui  venir  vite  :  i|  employa  sur-le- 
champ,  avec  toute  rénergié  et  toute 
Tha^ileté  possible,  les  faibles  res- 
sources de  la  république;  et  s'il  suc- 
comba d'abord ,  il  sortit  enfin  victo- 
rieux de  la  lutte. 

L^arroéeà  la  tête  de  laquelleLouisXIV 
ouvrit  (acampa^e,  au  mois  d^avril,  se 
divisait  en  trois  corps,  conduits,  le 
premier  par  Turenne ,  sous  les  ordres 
Immédiats  du  roi,  le  second  par  Condé, 
le  troisième  par  Luxembourg.  Chacun 
d'eux  fit  de  rapides  progrès.  Quatre 
villes  furent  aussitôt  prises  qu'inves- 
ties. Burick  ouvrit  ses  portes  à  Tu- 
renne  le  3  juin;  Vesel  au  prince  de 
Condé,  le  4  ;  Orsoi  et  Rheinberg  au  roi, 
le  3  et  le  6.  Le  ]2i  toutes  les  places  qui 
bordaient  le  Bhin  et  l'Issel  sVtaient  suc- 
cessivement rendues.  Quelques  gouver- 
neurs avaient  envoyé  leurs  clefs  aussitôt 
qu'ils  avaient  vu  passer  de  loin  de  sim- 
ples détachements  français.  La  conster- 
nation était  générale ,  et  toute  la  Hol- 
lande s'attendait  àjpasser  sous  le  joug 
dès  que  Louis  Xlv  serait  au  delà  du 
Rhin.  Lejprince  d'Orange  fit  établir  à  la 
hâte  des  lignes  derrière  ce  fleuve,  mais 
il  ne  put  les  défendre.  Des  gens  du  pays 
indiquèrent  à  Condé  un  bras  guéable. 
On  tenta  aussitôt  le  passage.  Il  n'y  avait 
qu'une  vingtaine  de  pas  à  nager,  un 
rang  de  clievaux  rompait  le  courant, 
l'abord  était  aisé,  et  la  rive  défendue 
seulement  par  quatre  ou  cinq  cents  cava- 
liers et  deux  faibles  ré^inieuts  d'infan- 
terie sans  canon.  X/artillerie  française 
se  mit  a  les  foudroyer  dp  flanc,  et  bien- 
tôt ,  tandis  que  la  maison  du  roi  et  l'é- 
Jlte  de  la  cavalerie  française  passaient 
^ans  risque  au  nombre  de  quinze  mille 
hommes,  les  cavaliers  ennemis  prirent 
la  fuite,  et  l'infanterie  déposa  les  armes. 
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Condé  eut  le  poignet  fracassé  d'une 
balle  ;  du  reste ,  on  ne  compta  que  très- 
peu  de  morts  et  de  blessés.  L'infanterie 
passa  tranquillement  avec  le  roi  sur  un 
pont  de  bateaux  qu'on  avait  établi  un 
peu  plus  loin. 

La  fin  de  la  campagne  ne  fut  plus 
qu'une  suite  de  succès.  Doesbourg,  Zut- 
pben;  Nonenbourg,  Arnheim,  Zwoll, 
Deventer,  Nimègue,  Coewerden,  Bom- 
mel,  Crèvecœur,  Naerden,  et  plus  de 
trente  autres  places  fortifiées  se  rendi- 
rent presque  sans  résistance.  En  moins 
de  trois  mois,  les  provinces  d'Utrecht, 
de  Gueldre  et  d'Over-Issel  étaient  sou- 
mises. Le  12  juillet,  quatre  cavaliers 
allant  en  maraude  s'avancèrent  jus- 

2u'aux  portes  de  Minden ,  où  sont  les 
cluses  oui  peuvent  inonder  le  pays, 
et  qui  n^ef^t  qu'à  une  lieue  d'Amster- 
dam; aussitôt  les  magistrats  épouvan- 
tés vinrent  leur  présenter  leurs  clefs. 
Ils  les  leur  reprirent  ensuite,  lorsqu'ils 
virent  qu'ils  étaient  seuls;  mais  un 
instant  de  diligence  eût  mis  Amster-  , 
dam  dans  les  mains  du  roi,  et  cette  capi- 
tale prise ,  c'en  était  fait  de  la  républi- 
que. 

Dans  cet  imminent  péril,  Jean  de 
Witt  crut  ne  pouvoir  sauver  la  patrie 
qu'en  demandant  la  paix  au  vainqueur; 
sincèrement  républicain,  il  craignait 
l'élévation  du  prince  d'Orange  et  pré- 
vopit  que  la  durée  de  la  crise  le  porte- 
rait au  stathoudérat.  Le  prince,  au  con- 
traire, s'opposait  vivement  à  la  paix. 
Les  états  résolurent  malgré  lui  ae  la 
demander  ;  mais  il  fut  nommé  stathou- 
der  malgré  de  Wîtt.  Des  députés  vin- 
rent au  camp  de  Louis  implorer  sa  clé- 
mence. Louvois  les  reçut  avec  une  in- 
sultante bauteur.  On  les  obligea  à 
revenir  plusieurs  fois.  Enfin  le  roi  leur 
fit  connaître  ses  volontés.  11  exigeait 
tout  le  pays  situé  an  delà  du  Rhm  et 
un  certam  nombre  de  places  fortes  au 
sein  des  provinces  hollandaises;  une 
somme  de  vingt  millions  ;  la  libre  cir- 
culation des  Français  sur  tous  les  ca- 
naux et  sur  toutes  les  routes  de  la 
Hollande,  sans  jamais  payer  de  droits; 
le  rétablissement  de  la  religion  catholi- 
que; une  ambassade  extraordinaire  qui, 
tous  les  ans ,  lui  apporterait  une  mé- 
daille d'or  où  il  serait  gravé  que  la  Hol- 
lande tenait  sa  liberté  de  loi  ;  enfin,  des 


satisfactions  pour  le  roi  d'Angleterre, 
l'électeur  de  Cologne  et  l'évéque  de 
Munster. 

Ces  conditions  parurent  intolérables, 
et  l'orgueil  du  vainqueur  inspira  aux 
vaincus  le  courage  du  désespoir.  Ils  ré- 
solurent de  périr  les  armes  à  la  main  ; 
et  tandis  que  l'exaspération  du  peuple 
éclatait  contre  les  de  Witt  qui  avaient 
conseillé  la  paix  ;  tandis  que  ce  grand 
citoven  et  son  frère  périssaient  assas- 
sina ,  tous  les  cœurs ,  toutes  les  espé- 
rances se  tournaient  vers  Guillaume. 
Le  jeune  statbouder  était  loin,  en  effet, 
de  se  laisser  abattre.  Il  couvrait  d'inon- 
dations les  passages  par  où  les  Fran- 
çais pouvaient  pénétrer  dans  Fintérieur 
du  pays.  Ses  promptes  et  secrètes  négo- 
ciations réveillaient  de  leur  assoupisse- 
ment TEmpereur,  l'Empire,  le  conseil 
d'Espagne ,  le  gouverneur  de  la  Flan- 
dre ;  il  disposait  l'Aneleterre  même  à  la 
paix.  Enfin  Louis  XiV  était  entré  en 
Hollande  au  mois  de  mai,  et  dès  le 
mois  de  juillet  l'Europe  se  liguait 
contre  lui. 

D'autre  part,  les  Hollandais  conser- 
vaient leur  supériorité  maritime.  Le  7 
juin  avait  eu  lieu,  près  de  Sultzbay,  en- 
tre les  flottes  réunies  de  France  et'd' An- 
gleterre, sous  les  ordres  du  comte  d'Es- 
trées  et  du  duc  d'York,  et  la  flotte 
hollandaise ,  commandée  par  l'amiral 
Ruyter ,  un  combat  dont  chaque  parti 
s'était  attribué  l'avantage,  mais  qui 
força  les  alliés  à  respecter  les  côtes  de 
la  Hollande,  et  qui  permit  à  la  flotte  mar- 
chande des  Indes  d'entrer  peu  après 
dans  le  Texel ,  et  à  la  république  de  ré- 
parer en  partie,  avec  les  richesses  de 
son  commerce,  les  pertes  qu'elle  venait 
d'essuyer  sur  le  continent.  Enfin  les 
Français  commirent  une  énorme  faute  : 
Condé  et  Turenne  voulaient  qu'on  dé- 
mantelât la  plupart  des  places  hollan- 
daises ,  Louvois  qu'on  y  mit  des  garni- 
sons; le  roi  crut  Louvois.  On  se  fia 
donc  aux  murailles ,  on  espéra  tenir  la 
Hollande  en  mettant  la  main  sur  des 

{>ierres,  et  la  Hollande  échappa...  Vers 
a  fin  de  juillet,  Louis  XIV,  voyant  qu'il 
n'y  avait  plus  de  conquêtes  à  taire  dans 
un  pays  inondé,  et  (|ue  la  garde  mênoe 
des  provinces  conquises  devenait  diffi- 
cile, s'en  retourna  à  Saint-Germain. 
Après  son  départ,  la  face  des  affaires 
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changea  vite.  Turenne  dut  marcher  sur 
la  Westphalie  pour  s^opposer  aux  Im- 
périaux. Le  général  autrichien  Monté- 
cuculli  et  raecteur  de  Brandebourg 
s'avançaient  à  la  tête  de  45,000  hom- 
mes. Pendant  plus  de  trois  mois,  ils 
tentèrent  vainement  de  passer  le  Rhin, 
à  Coblentz ,  à  Mayence ,  à  Strasbourg 
et  ailleurs  ;  Fhabile  et  vigilant  Turenne 
les  empêcha,  d'un  côté,  de  secourir  les 
Hollandais,  et  de  Tautre,  de  faire  diver- 
sion en  Alsace.  Mais  le  gouverneur  de 
Flandre  renforça  ,  sans  Paveu  de  TEs- 
pagne,  d'une  dizaine  de  mille  hommes, 
la  petite  armée  du  prince  d'Orange,  qui 
put  alors  tenir  tête  aux  Français  jusqu'à 
rhiver.  C'était  déjà  beaucoup  que  de 
balancer  la  fortune. 

Avant  d'ouvrir  la  campagne  de  1673, 
Louis  XIV  agita  par  ses  négociations 
les  cabinets  de  tous  les  princes  de  l'Eu- 
rope. Il  gagna  le  duc  de  Hanovre  et 
l'électeur  de  Brandebourg;  il  envoya 
des  agents  fomenter  les  troubles  de  la 
Hongrie ,  et  continua  à  soudoyer  le  roi 
d'Angleterre  ;  mais  il  ne  put  empêcher 
que  l'Empereur,  l'Empire  et  l'Espagne 
ne  s'alliassent  avec  les  Hollandais.  Il 
avait  tellement  changé  le  cours  des 
choses,  que  ce  peuple,  son  ami  naturel, 
était  devenu  celui  de  la  maison  d'Au- 
triche, et  Que  l'Espagne,  l'Espagne  elle- 
même,  défendait  la  Hollande!...  Au 
mois  de  juin ,  il  alla  en  personne  assié- 
ger Maéstricht,  qui  capitula  au  bout  de 
treize  jours.  La  communication  des 
troupes  françaises  qui  opéraient  en  Hol- 
lande avec  celles  qui  opéraient  en  Alle- 
magne se  trouva  ainsi  assurée  ;  mais 
Condé  ne  put  percer  dans  le  cœur  des 
provinces  hollandaises  que  couvrait  l'i- 
nondation ;  mais  le  prince  d'Orange  re- 
prit Naarden ,  le  14  septembre  ;  mais 
Bonn  se  rendit  malgré  Turenne  à  Mon- 
técuculll ,  et  les  Impériaux  purent  faire 
leur  jonction  avec  les  Hollandais.  Il  v 
avait  eu  cette  même  année,  sans  résul- 
tats pour  l'un  ou  l'autre  parti ,  trois 
combats  sur  mer ,  le  premier  le  7  juin , 
le  second  le  14,  le  troisième  le  22  aodt. 

Quand  s'ouvrit  la  campagne  de  1674, 
la  France  se  vit  réduite  à  ses  propres 
forces.  Le  parlement  d'Angleterre  ne 
voulant  plus  que  Charles  servit  d'ins- 
trument à  la  grandeur  de  la  France , 
Tavail  obligé  à  conclure ,  le  19  février, 


la  paix  avec  la  Hollande  ;  l'électeur  de 
Cologne ,  l'évêque  de  Munster ,  l'élec- 
teur Palatin ,  s'étaient  aussi  déclarés 
e}ur  la  république  ;  enfin  l'électeur  de 
randebourg  suivit  bientôt  leur  exem- 
ple. 

Il  fallut  évacuer  les  trois  provinces 
d'Utrecht,  de  Gueldre  et  d'Over-Tssel 
avec  autant  de  célérité  qu'on  les  avait 
conquises.  On  rendit  28,000  prisonniers 
au  prix  d'un  écu  par  soldat,  et  l'arc  de 
triomphe  de  la  porte  Saint-Denis ,  mo- 
nument de  la  conquête,  s'achevait  à 
peine,  que  cette  conquête  était  dé|à 
abandonnée.  Louis,  cependant,  était 
toujours  redoutable.  Il  improvisa  qua- 
tre armées ,  et  tandis  oue  la  première 
allait ,  sous  les  ordres  de  Turenne,  te- 
nir les  Impériaux  en  échec  et  incendier 
le  Palatînat,  la  seconde  protéger  le 
Roussillon,  la  troisîènus,  qu  il  dirigeait 
en  personne ,  conquérir  de  nouveau  la 
Franche-Comté ,  il  envoya  le  prince  de 
Condé  combattre  les  Hollandais ,  à  la 
tête  de  la  (quatrième.  Mais  le  prince 
d'Orange  eut  dès  lors ,  jusqu'à  la  con- 
clusion de  la  paix  en  1678,  le  bonheur 
de  maintenir  le  théâtre  de  la  guerre 
hors  de  son  pays.  Il  pénétra  en  Flan- 
dre avec  près  ne  80,000  combattants, 
fit  de  rapides  progrès,  et  alla  mettre  le 
siège  devant  Cnarieroi.  Condé,  qui  n'a- 
vait que  45,000  hommes,  résolut  néan- 
moins de  troubler  cette  opération ,  et 
attaqua  le  11  août,  près  du  village  de 
Senef,  l'avant-garde  des  ennemis.  Après 
l'avoir  battue ,  il  se  jeta  sur  le  gros  de 
leur  armée.  Alors ,  sur  une  étendue  de 
deux  lieues,  s'engagea  une  action  géné- 
rale qui  dura  douze  heures.  II  y  eut  de 
part  et  d'autre  8,000  morts  et  3,000 
prisonniers  ;  aussi  la  victoire  demeura- 
t-elle  indécise.  L'occupation  du  champ 
de  bataille  par  les  Français  leur  donna 
seule  le  droit  de  s'attribuer  l'avan- 
tage. 

Le  prince  d'Orange,  de  son  côté, 
pour  qu'on  crût  qu'il  avait  été  vain- 
queur, alla,  peu  de  jours  après,  assiéger 
Oudenarde  ;  mais  Condé  prouva  qu'il 
n'avait  pas  été  vaincu ,  en  le  forçant 
d'en  lever  le  siège.  Toutefois,  les  alliés 
terminèrent  la  campagne  par  la  prisQ 
de  Grave  et  de  Dînant. 

Sur  mer,  l'amiral  Tromp,  qui  avait 
opéré  une  descente  à  Belle-Isle ,  près 
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des  c6tes  d$ Bretagne,  fut  forcé,  le  28 
juin,  de  se  rembarquer  précipitamment 
a  rapproche  d'une  escadre  commandée 
jpar  M.  de  Coëtleeon.  L'amiral  Ruyter, 
qui  était  deScenou  près  du  fort  Royal, 
à  la  Martinique ,  fut  aussi  contraint  de 
se  rembarquer  après  avoir  perdu  1,200 
hommes. 

Le  27  mars  de  Tannée  suivante ,  le 
conite  d'Estrades  mit  une  garnison 
française  dans  la  citadelle  de  Liège, 
dor^t  voulaient  s'emparer  les  Impériaux, 
pour  faciliter  aux  Hollandais  le  siège  de 
Maëstricht.  Louis  XIY,  qui  était  venu 
a  riarmée ,  reprit  Dinant  le  27  hfiai.  tl 
avait  sous  ses  ordres  le  maréchal  de 
Créqui.  Hui  se  rendit  le  6  juin  au  mat- 
quis  de  Rochefort,  et  TJmbourg,  le  li, 
au  duc  d'Enghien,  IVlais  le  11  août,  C^ré- 
qui .  voulant  secourir  Trêves  qu'assip- 
|eait  un  corps  de  20,000  Allemand^ , 
m\  compiétemeht  bhttu  à  Consarbruck. 
^près  cette  a^faite,  il  entra  lui  qua- 
trième dans  Ti^èyes  ;  mais  cette  place 
capitula  le  8  septembre,.  Le  statliouder 
s'était  emparé  de  Binch  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois.  On  voit  qu'en 
Flandre  la  fortune  ne  s'était  décidée 
ouvertement  pour  aucun  des  deux  par- 
tis. Il  en  f\^{  de  même  sur  le  Rhin , 
ipalgré  la  mort  de  Tu  renne.  Aussi  vit- 
on,  vers  la  fin  de  la  campagne,  des  con- 
férences pour  la  paix  ^'ouvrir  à  iSimègue. 

Maigre  ces  négociations,  la  guerre 
continua  en  1676  a v^c  vigueur.  Louis 
XIV  vint  encore  à  l'armée ,  et  sa  pre- 
mière opération  fut  de  faire  sauter  la 
citadelle  de  Liège.  Le  ?6  avril ,  il  prit 
la  ville  de  Condé  ;  Monsieur  entra,  le 
11  mai«  dans  Bouchain  ;  et,  le  31  juillet, 
le  maréchal  d'Humières  reçut  la  capi- 
tulation d'Aire. 

Cependant  le  prince  d'Orange  assié- 
geait Maëstricht.  Le  27  août,  après  qu«r 
rante  jours  de  tranchée ,  pendant  les- 
quels un  grand  nombre  de  combats 
avaient  eu  lieu  entre  les  assiégeants  et 
la  garnison,  l'approche  du  maréchal  de 
Scnomberg  le  lorça  de  lever  le  siège, 
et  les  bâtiments  ^e  transport  ou  ce 
prince  s'était  hâté  de  charger  son  artil- 
lerie, ses  rounitioni  et  ses  vivres,  tom* 
bèrent  au  pouvoir  du  duc  de  Villeroi  et 
du  comte  de  MontaUgui  les  firent  rfh 
monter  la  Meuse  et  ramener  daB9  Maës- 
tricht. 


Les  opérations  maritimes  de  la  France 
furent  cette  année-1^  des  pluâ  glorieuses. 
Vers  la  fin  de  1675;  Louis  XIV  avait 
envové  le  chef  d'escadre  Duquesne  por- 
ter des  secours  aut  Messibols  révoltés 
contre  l'Espagne.  Ruyter  voulut  s'y  op- 
poser ;  Duquesne  le  battit  le  8  janvier 
1676  en  vue  des  côtes  de  la  Sicile,  et 
Messine  fut  secourue.  Là  flotte  hollan- 
daise avait  été  tellement  maltraitée, 
Sue  Ruyter  ne  songeait  |plus  qu'à  rega- 
ner  les  ports  de  la  Hollande,  lorsqu'il 
reçut  l'ordre  de  continuer  à  tenir  la 
mer.  Le  22  avril ,  eut  lieu  entre  les  mê- 
mes adversaires  un  nouveau  combat,  où 
le^  alliés,  encore  vaincus^  perdirent  l2 
vaisseaux,  6  galères,  7,000  pommes,  et, 
ce  qui  valait  mieux  qpe  tout  cela,  Ruy- 
ter. Le  21  juini  le  maréchal  de  Yivonne 
acheva  dans  la  Méditerranée  la  destruc- 
tion des  débris  ^e  la  flotté  ennemie  ; 


fort  de  Cayenpfi ,  dont  ils  is^étaieiit  em- 
parés si:^  mois  auparavant. 

Néanrpoins ,  les  négociations  4e  Ni- 
pièçue  n'avançaient  point.  Louis  XIV 
revint  en  Flandre  dès  le  mois  de  février 
1677,  et  par  sa  présence  imprima  une 
telle  activité  aux  travaux  du  siège  de 
Valenciennes ,  déjà  commencés  par  le 
maréchal  de  Li|xembourg,  gue  la  place 
capitula  le  17  mars.  La  ville  de  Cam- 
bray,  assiégée  .ensuite  ^  se  rendit  le  S 
avril,  et  ^  citadelle  ne  l^int  que  dix  jours 
de  plus.  Dans  le  ipéme  temps,  Mon- 
sieur assiégeait  Salnt-Omer.  }^  prince 
d'Orange,  qui  tenta  de  seq<^urir  la  pUgc, 
perdit,  le  1 1  avril,  la  batailJe  de  Cassd, 
çt  une  semaine  après,  Saint'Qm^r  ou- 
vrit ses  portes.  Le  stathouder  alla 
alors  investir  Charleroi;  ifiais  il  fut 
çbligé,  le  4  août,  de  renoncer  à  pette 
entreprise ,  et  ainsi  se  termina  la  cam- 
pagne,    . 

Louis  XIV  ouvrit  encore  celle  de  1678 
avant  la  fin  de  Thiven  II  fit  d'abord  in- 
vestir Cbarleroi ,  Namqr,  Luxembourg, 
puis,  passant  des  bords  de  la  Moselle  à 
qenx  de  l'Esraut ,  il  s'empara  de  Gand 
le  10  mars,  d'Ypres  le  ^^.  La  ville  et  le 
château  de  Leure^  à  qualrQ  lieues  de 
Louvain ,  capitulèrent  le  4  naat.  Le  2 
juin«  la  guerre  lauguissaot,  le  roi  re- 
tourna à  Saint-Gerfn»in,  et  le  10  iK>ût, 
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les  envoyés  signèrent  à  Nim^ue,  avec 
la  Hollande ,  un  traité  de  paix  dont  le 
principal  article  était  la  restitution  de 
Maëstricht.  Le  14,  c'est-à-dire ,  quatre 
Jours  après  rechange  des  signatures,  le 
prince  d*Orange,  feignant  de  ne  rien 
savoir .  attaqua  le  maréchal  de  Luxem- 
bourg a  Saint-Denys,  près  Mons  ;  mais 
cette  niauvaise  foi  ne  servit  qu'à  enflam- 
mer lè  courage  de  nos  troupe^.  Le  com- 
bat fut  sanglant,  opiniâtre,  et  la  victoire 
se  déclara  pour  nous. 

En  1686.  lorsque  les  princi|)ales  puis- 
sances dé  l'Europe  formèrent  à  Augs- 
bourg  une  nouvelle  ligue  contre  Louis 
XIV,  les  Hollandais  s'empressèrent  d*y 
accéder.  Puis,  de  1688  à  1697,  de  1705 
à  1713,  de  1740  à  1748,  la  France  les 
retrouva  encore  au  nombre  de  ses  en- 
nemis ;  mais  lès  guerres  que  ces  trois 
pério4e$  embrassent  sont  celles  de  la 

SuCCBSSlOIf     D*ANGLETEfiRE   ,    de    la 

Succession  d'Espagne  et  de  la  Suc- 
cession d'Autbighe  ,  aui^quelles  nous 
avons  consacré  des  articles  spéciaux,  et 
nous  y  renvoyons. 

Passons  aux  guerres  dé  la  révolu- 
tion, 

Pumouriez  avait ,  dans  les  trois 
derniers  mois  de  l'année  1792,  con- 
quis la  Belgique,  traversé  la  Meuse, 
poussé  ses  avant-postes  jusqu'à  la  Roër, 

f^uis ,  manquant  d'audace,  s'était  arrêté 
à,  au  lieu  de  poursuivre  les  Impériaux 
jusqu'au  Rhin.  Il  comprit  bientôt  que 
c'était  une  faute,  car,  dès  le  mois  de  fé- 
vrier 1793,  tes  ennemis  se  disposèrent 
à  reprendre  l'offensive.  Alors  ,  pour 
leur  tenir  tête  malgré  sa  faiblesse  nu- 
mérique, il  conçut  un  projet  hardi,  dont 
la  réussite  eût  appuyé  son  flanc  gauche  et 
fait  diversion  spr  ta  droite  des  ennemis  : 
c'était  de  révplutionner  la  Hollande  etd'y 
restituer  au  peuple  l'autoirité  souveraine 
dont  les  armées  de  la  Prusse  avaient 
investi  je  statbquder.  Ses  cadres  comp- 
taient un  effectif  d'environ  80,000  hom- 
m^.  |1  en  laissa  60,000  aux  généraux 
Valence  et  IVIjrânda  ,  ses  lieutenants , 
ordonna  ^^  premier  de  tenir  Liège  et 
l^amur,  au  ^cbnd  d'assiéger  vivement 
]if2^tr|ch^,  éi  luL-riiêine,  avec  le  reste, 
fit  irriiption  dans  le  Brabant  hollandais. 
«  Cette  province  ,^  comprise  entre  l'Es- 
caut et  la  iu^qse,  est  couverte  de  ulaces 
fortes  qui  forpient»  ^vec  les  nomureux 


cours  d'eau  dont  elle  est  sillonnée ,  la 
principale  défense  du  nays.  Diimouriet 
les  attaqua  toutes  à  la  foie.  Elles  étaient 
pourvues  de  garnisons  capables  de  ré* 
sister  aux  détachements  qui  se  présen- 
taient devant  leurs  portes  ;  mats  la  po- 
pulation ,  excitée  par  un  comité  insur- 
l*ecteiir  réuni  à  AYivers ,  était  partout 
menaçante,  et  les  gouverneurs,  trompés 
sur  le  nombre  des  assaillants ,  que  lè 
général  français  eut  l'adresse  de  dissi- 
muler ,  se  irendirent  pour  la  plupart  au 
premier  coup  de  canon.  Breda^  Gertruy- 
denberg,  le  fort  de  Klundert ,  capitu- 
lent. Williemstadt  et  Bérg-op-Zoom  ne 
promettent  pas  une  résistance  plus 
longue,  et  déjà  nos  braves  préparent 
une  flottille  |)Our  passer  la  basse  Meuse 
et  pénétrer  au  cœur  de  la  Hollande , 
lorsque,  danàles  premiers  jours  de  mars, 
on  apprend  que  tes  Impériaux  viennent 
de  rouvrir  victorieusement  les  hostili- 
tés (*).  »  Vainement  Dumouriez  envoya- 
t-il  à  ses  lieutenants  les  instructions  les 
plus  propres  à  tenir  Cobourg  en  échec, 
ils  ne  surent  pas  les  suivre,  et  le  décou- 
ragement, la  désertion  même,  se  mirent 
dans  les  rangs  de  leurs  soldats.  La  pré- 
sence seule  du  général  en  chef  pouvait 
y  rétablir  la  conflance  ;  mais  Dumou- 
riez, qui  espérait  obtenir  pour  lui-même 
un  résultat  plus  avantageux  en  suivant 
une  autre  ligne  de  conduite ,  quoique  à 
la  veille  de  réussir  dans  ses  projets  con- 
tre la  Hollande ,  n'hésita  pomt  à  les 
abandonner. 

La  Belgique,  que  la  France  avait 
perdue  en  1798 ,  était  reconquise  à  la 
tin  de  iuillet  1794.  Jourdan,  d^une  part, 
avait  obligé  Clairfayt  à  repasser  la  Meuse  ; 
Pichegru ,  de  l'autre ,  tenait  le  prince 
d'Orange  et  le  duc  d'York  acculés  aux 
frontières  de  la  Hollande  ;  mais,  au  lieu 
de  poursuivre  sur-le-champ  leurs  avan- 
tages ,  les  deux  généraux  français  pas- 
sèrent tout  le  rnois  d'apât  dans  une 
inaction  impardonnable.  Lorsqu'ils  re- 
prirent enûn  l'offensive,  dons  les  pre* 
miers  jours  de  septembre ,  Pichegru 
(nous  n'avons  pas  ici  à  nous  occuper  de 
Jourdan) ,  Picnegru  ,  dont  les  troupes 
tenaient  Bruges,  Gand  ,  Anvers,  Mali- 
nes,  se  porta  d'abord  sur  Tuirnhoùt,  et 

{*)  Tableau  des  guerres  de  la  révolution 
et  de  l'empire,  p.  ai. 
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Teffet  de  cette  simple  marche  fut  de  sé- 
parer ses  deux  adversaires.  Le  prince 
d'Orange ,  ne  songeant  plus  qu*a  cou* 
vrir  la  Hollande,  alla  établir  son  quar- 
tier général  à  Gorcum  ;  le  duc  d'York, 
pour  coopérer  à  la  défense  de  la  Meuse, 

n'etée  par  les  Impériaux,  prit  position 
ois-le-Duc,  et  s'étenoit  entre  la 
Dommel  et  ]*Aa ,  espérant  pouvoir  par 
Buremonde  se  lier  ave«  Clairfayt.  Les 
Hollandais  se  résignant  à  la  défensive, 
une  division  française  parut  suffisante 
pour  les  contenir,  et  le  reste  de  Tarmée 
du  Nord  marcha  contre  les  Anglais. 
Battu  le  14  à  Boxtel,  et  le  25  sur  les 
bords  de  TAa ,  et  ainsi  coupé  de  Bure- 
monde; York  se  vit  oblige  de  prendre 
la  route  de  Grave ,  et  ne  se  crut  en  sû- 
reté que  sur  les  hauteurs  de  Mook ,  au 
delà  de  la  Meuse,  à  15  lieues  de  Tex- 
tréme  gauche  des  Impériaux. 

II  n'y  avait  plus  qu'à  enlever  Bois-le- 
Duc  pour  le  séparer  tout  à  fait  du  prin- 
ce d'Orange.  Pichegru ,  voyant  cette 
place  livrée  à  elle-même ,  1  investit  le 
23 ,  et  pour  empêcher  les  Hollandais  de 
déboucner  par  l'île  de  Bommel,  il  prit  ou 
cerna  les  forts  d'Ortben  ,  de  Saint-An- 
dré, de  Grèvecœur,  d'Empel  et  d'Heus- 
den.  Les  divisions  Bonneau  et  Moreau 
ayant,  d'un  autre  côté,  paralysé  l'ar- 
mée anglaise ,  le  gouverneur ,  perdant 
espoir  d'être  secouru ,  capitula  le  9  oc- 
tobre. Dès  lors  Picheéru  songe  à  fran- 
chir  la  Meuse.  Il  ne  laisse  derrière  lui 
que  les  troupes  strictement  nécessaires 
pour  tenir  Grave  en  échec^  et,  avec 
40,000  hommes ,  passe  le  fleuve  près  de 
Tefelen.  Le  passage ,  retardé  par  suite 
du  mauvais  état  des  chemins,  s  effectua 
le  18,  sans  obstacle  de  la  part  des  en- 
nemis ;  car  le  duc  d'York  s'était  replié 
sous  le  canon  de  Nimègue.  Mais ,  pour 
atteindre  cette  ville,  les  Français  avaient 
encore  à  traverser  le  canal  d^Oude-Wa- 
tering ,  qui  joint  le  Waal  à  la  Meuse , 
d'Appeltern  à  Druten ,  et  huit  à  dix 
mille  Anglais  étaient  postés  derrière 
cette  ligne.  Le  19,  Pichegru  en  ordonne 
l'attaque.  Nos  soldats  s'approchent  ré- 
solument du  canal,  s'y  précipitent  sans 
s'inquiéter  de  sa  profondeur ,  et  malgré 
les  boulets  gravissent  la  berge  opposée. 
Les  Anglais  fuient  devant  eux.  Après 
ce  combat,  le  duc  d'York,  saisi  d'épou- 
vante, ne  laisse  dans  Nimègue  que  son 


lieutenant  Walmoden  avec  vingt  batail- 
t^ns  ou  escadrons ,  fait  rétrograder  le 
gros  de  ses  forces  entre  le  Waal  et  le 
Leck ,  et  porte  son  quartier  général  à 
Arnhem. 

Sur  ces  entrefaites,  Pichegru,  malade, 
est  obligé  de  gagner  Bruxelles:  mais  les 
opérations  de  l'armée  française  n'en 
sont  pas  ralenties.  Moreau  quitte  le 
siège  de  Vanloo ,  qu'il  a  investi  dès  le 
8  octobre ,  et  qui  doit  capituler  le  sur- 
lendemain de  son  départ  ;  il  vient  pren- 
dre le  commandement  en  chef,  et  s'a- 
vance aussitôt  contre  Nimègue.  A  son 
approche ,  Walmoden  s'en  éloigne  pour 
remonter  le  Bhin  et  aller  au-devant  d'un 
secours  de  20,000  hommes  que  Clair- 
fayt  lui  envoie.  Moreau  le  suit,  et  pour 
l'empêcher  de  revenir  sur  ses  pas ,  se 
poste  au  fort  de  Schenck.  Vandamme , 
d'un  autre  côté,  marche  par  Clèves  pour 
tenir  tête  aux  Impériaux  qui  débouchent 
par  Wesel ,  rencontre  leur  avant-garde 
a  Baserich,  la  culbute,  et  la  rejette  sur 
le  corps  de  bataille,  qu'elle  entraîne  au 
delà  du  Bhin.  Alors  Walmoden  lui- 
même  franchit  le  fleuve,  et  nos  troupes 
vont  sans  inquiétude  se  livrer  au  siège 
de  Nimègue.  Investie  le  27,  la  place  ou- 
vre ses  portes  le  9  du  mois  suivant. 

Ge  nouveau  succès  de  nos  armes 
plongea  le  duc  d'York  dans  un  tel  dé- 
sespoir, qu'il  remit  à  Walmoden  le 
commandement  suprême,  et  s'embarqua 
pour  l'Angleterre.  D'ailleurs,  la  campa- 
gne de  1794  n'était-elle  pas  finie?  L'ar- 
mée du  Nord ,  appuyée  aux  grands  cours 
d'eau  qui  forment  fa  barrière  de  la  Hol- 
lande ,  ne  devait-elle  pas  être  mise  en 
quartiers  d'hiver  ?  Ses  généraux  le  de- 
mandaient à  grands  cris,  et  les  fatigues 
qu'elle  avait  essuyées,  les  maladies  qui 
la  dévoraient ,  la  rigueur  de  la  saison , 
l'insalubrité  du  soi,  le  manque  de  vête- 
ments et  de  chaussures ,  tout  en  faisait 
une  loi  :  mais  les  commissaires  de  la 
Gonveiition  ,  habitués  au  dévouement 
et  à  la  patience  de  nos  soldats ,  ne  leur 
permirent  pas  de  relâche  avant  la  com- 
plète exécution  des  ordres  du  comité  de 
salut  public.  L'ordre  fut  donné  de  mar- 
cher en  avant.  Pour  dominer  le  cours 
du  Waal ,  on  n'avait  plus  qu'à  enlever 
l'île  de  Bommel.  On  le  tenta  le  12  dé- 
cembre ;  mais  l'entreprise  échoua. 

Gette  circonstance  amollit  enfin  l'in- 
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/lexibilité  des  commissaires  ;  mais  le 
repos  tant  désiré  ne  dura  que  peu^e 
jours.  Bientôt  le  froid  augmente ,  les 
cours  d'eau  gèlent ,  et  la  glace  devient 
assez  forte  pour  permettre  à  nos  trou- 
pes de  les  franchir.  Pichegru,  de  retour 
au  quartier  général,  en  profite  pour 
chercher  de  nouveau  à  semparer  de 
nie.  On  y  pénètre  le  27  par  Saint-An- 
dré, Empel  et  Crèvecœur.  L'ennemi, 
facilement  dispersé ,  se  réfugie  à  Gor- 
cuni  et  Buron  ;  on  le  poursuit  au  delà 
du  Waal ,  mais  la  glace  est  trop  Êiible 
pour  porter  Fartillerie ,  et  nos  avant- 
gardes  doivent  se  replier.  Néanmoins , 
une  brigade  traverse  Ttle  dans  toute  sa 
longueur,  et  va,  par  Texheede,  tomber 
à  revers  sur  les  lignes  de  Breda  qu'on 
attaque  de  front  par  Hudenbosch.  On 
les  rompt  le  29 ,  on  les  repousse  dans 
lYilliemstad  et  Gertruydemberg ,  et  le 
même  jour,  Grave,  bloqué  depuis  deux 
mois,  ouvre  enfin  ses  .portes. 

^almoden  rétrogradait  déjà.  Rappelé 
par  les  Hollandais,  Il  revient  sur  la 
Linge ,  et  essaye  d'en  défendre  le  pas- 
sage ;  un  renfort  d'Impériaux  l'appuie 
en  s'établissant  sur  le  canal  de  Paner- 
den  ;  mais  l'armée  du  Nord  est  aussi 
renforcée  par  deux  divisions  que  lui 
envoie  Jourdan ,  et  l'intensité  du  froid 
la  met  à  même  de  tenter  une  attaque 

fénérale.  Le  centre ,  poussant  d'abord 
Thiel ,  fait  plier  toute  la  ligne  enne- 
mie ;  cependant  elle  se  reforme  derrière 
le  Leck.  Waimoden  la  ramène  sur  ses 
pas  ;  mais  elle  se  heurte  partout  aux  co- 
lonnes de  Pichegru ,  qui  ont  franchi  le 
'Waal  à  Thiel,  à  Parden,  à  Kokerdum. 
Ce  dernier  mouvement  disloque  les  coa- 
lisés ;  les  Impériaux  regagnent  Wesel  ; 
Walmoden  franchit  l'Yssel  à  Dewiiiter, 
pour  atteindre  le  Hanovre,  et  les  trou- 
pes hollandaises  se  replient  sur  la  Haye. 
Notre  droite  prena  alors  position  à 
Arnhem  et  sur  le  canal  de  Panerden  ; 
Moreau  se  détache  pour  suivre  Walmo- 
den, et  Pichegru  entre  triomphant  dans 
Amsterdam  ,  où  éclate  une  révolution. 
Bientôt  la  Zélande  et  les  places  du  Bra- 
bant ,  Rotterdam ,  la  Haye ,  reçoivent 
les  troupes  françaises.  Un  nouveau  pro- 
dige signale  ensuite  une  campagne  déjà 
si  merveilleuse  :  Pichegru  avait  en- 
voyé dans  la  Nord-Hollande  des  déta- 
chements de  cavalerie  et  d'artillerie  lé- 


§ère ,  avec  ordre  de  traverser  le  Texel , 
e  s'approcher  des  vaisseaux  de  guerre 
hollandais  qu'il  savait  y  être  à  l'ancre, 
et  de  s'en  emparer.  Cetait  la  première 
fois  qu'on  parlait  de  prendre  une  flotte 
avec  de  la  cavalerie  ;  néanmoins  cette 
manœuvre  réussit  à  souhait.  Nos  cava- 
liers traversèrent  au  galop  les  plaines 
de  glaces,  arrivèrent  auprès  des  navires, 
les  sommèrent  de  se  rendre ,  et  firent 
sans  combat  l'armée  navale  prison- 
nière. 

Les  Anglais ,  qui  occupaient  encore 
les  provinces  d'Gver-Yssel ,  de  Gronin- 
gue  et  de  Frise ,  furent  contraints  de 
les  évacuer  successivement  ;  et  dans  les 
derniers  jours  de  février  1795^  les  Fran- 
çais se  trouvèrent  en  paisible  posses- 
sion de  la  Hollande  :  ils  voulurent  bien 
lui  laisser  son  indépendance  ;  par  gra- 
titude ,  elle  organisa  un  gouvernement 
sur  le  modèle  de  celui  de  la  France,  et 
le  16  mai ,  la  république  batave  siéna 
uu  traité  d'alliance  onensive  et  défen- 
sive avec  la  républioue  française.  La 
Hollande  nous  cédait  les  différentes  for- 
teresses dont  nous  voulions  nous  faire 
une  barrière  sur  la  Meuse ,  et  nous  lui 
donnions  36,000  hommes  de  troupes 
pour  la  soutenir  en  cas  que  le  prince 
d'Orange ,  alors  réfugié  en  Angleterre, 
conspirat  contre  sa  liberté. 

Moins  généreux  que  ne  l'avait  été  la 
Convention,  l'empereur,  en  1806,  forma 
de  la  Hollande  un  royaume  qu'il  donna 
à  son  frère  Louis  ;  puis,  en  1810,  il  l'in- 
corpora à  la  France.  En  1814 ,  lors  de 
nos  désastres,  elle  nous  fut  enlevée 
ainsi  que  la  Belgique ,  et  de  la  réunion 
de  ces  deux  contrées  sous  un  même 
sceptre  naquit  le  nouveau  royaume  des 
Pays-Bas. 

Par  suite  de  la  révolution  du  mois 
d'août  1830,  qui  a  séparé  la  Belgique  de 
la  Hollande,  les  Français  se  sont,  vers 
la  fin  de  1832,  retrouvés  un  instant,  au 
profit  des  Belges,  en  guerre  avec  l(*s 
Hollandais.  Nous  voulons  parler  de  l'ex- 
pédition d'Anvers.  (Voyez  ce  mot,  tome 
K  page  267.) 

HoLLANDB  (relations  de  la  France 
avec  la  ).  Suivant  les  auteurs  de  VArt 
de  vérifier  les  dates  y  ce  fut  après  que 
les  Francs  eurent  été  chassés  de  la  Bata- 
•  vie  par  l'empereur  Constance,  que  cette 
contrée  prit  le  nom  de  Frise ,  dénomi- 
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nationsous  laqiieUeeUe  est  désignée  daps 
nos  anciens  historiens.  Deux  chefs  fri- 
sons, AlgiseetR^tbod,  furent  longtemps 
en  guerre  avec  les  rois  francs.  Le  pre- 
mier accueillit ,  en  Ç77 ,  saint  Wilfrid  , 
évéque  d'York ,  chass^  de  son  siège ,  et 
refusa  de  le  livrer  à  Ebroïn.  Son  succès- 
seur^Radbod,  essaya  de  secouer  le  jou^ 
des  Francs^  auxquels  les  Frisons .  di? 
sent  les  aqnajes  dç  Metz  «  avaient  été 
soun)ls  autreiois.  Cette  tentative  n'ei]t 
aucun  succès.  La  seconde  ou  la  troi- 
sième année  de  T^dministration  de  Pé- 
pin d'BérÎ8ta1|  rassemblée  générale  des 
Francs  décréta  une  expé<jition  contre 
Radbod,  qui  fut  vaincu  sur  les  côtes  de 
la  mer  du  Nord.  Les  vajnqueursi  rava- 
gèrent la^^rise,  où  ilsjSrent  un  immense 
butin.  Là  soumission  dii  Frisdp  ne  fut 
pas  de  longue  durée)  uadl;)od,  dont  les 
Etats  s*étendaient  jusqu'au  Khin  et 
même  jusqu'à  |a  Meuse,  fit  sur  les  ter- 
res des  Francs  une  irruption  dont  Pé- 
pin se  vengea  par  une  grande  victoire 
remportée  devant  Duerstal  {Doresta- 
âium)  en  Gvieldre.  le  territoire  des 
Frisons  fut  ravagé  pendant  plusieurs 
années^  jusqu'au  moment  où  ceux-ci 
ayant  imploré  la  paix ,  Pépin  ûi  épour 
çer  à  Grimoald,  son  fils,  Theusinde,  fiUé 
du  duo  Kadbod.  Les  missionnaires  ^ 
après  cette  paix,  se  répandirent  dans  la 
Frise*  Radbod ,  toutefois ,  fut  Ipin  d'a- 
voir renoncé  à  ;$es  idées  d'indépendance» 
et  il  saisit  avec  empressement  l'occa- 
sion de  s'allier  aux  r^epstriens  contr^ 
Charleç-Martel.  Celui-ci  marcha  à  la 
rencontre  des  Frisons  et  leur  livra  ba- 
taille en  7 16  $  mais  il  fut  défait,  et  laissa 
sur  le  champ  de  bataille  l'élite  de  se^ 
troupes.  Le  vainqueur  fit  ensuite  s^ 
jonction  devant  Cologne  avec  l'arnfiéé 
neustriennç.  Les  4pux  armées  réunjes 
dévastèrent  TAustrasie ,  et  ne  se  retirè- 
rent qu'après  avoir  contraint  Plectrude 
d'acheter  leur  retraite  au  poids  de  l'or. 
A  la  suite  de  cette  victoire,  les  chrétiens 
furent  chassés  de  la  Frise,  et  toutes  les 
églises  détruites.  Kadbod  éX^nt  mort  ei) 
719 ,  les  armes  franques  ne  tardèrent 
pas  à  reprendre  le  dessus.  Çtiarles-Mar- 
tel  dirigea  contre  poppon  \  successeur 
de  Ràdbod,  plusieurs  expéditions,  tontdt 
par  terre,  tantôt  4)ar  mer,  battit  leujrs 
années ,  les  poursuivit  dans  leurs  îles , 
brûla  leurs  temples,  çt  (iuit  par  leur  li- 


vrer, en  736 ,  une  l^sUdll^  décisive  où 
leur  chef  périt  en  com)^ttant.  Adgile, 
fr#e  de  .  Poppor; ,  et  Gondebaud  , 
successeur  d' Adgile ,  se  .liguèrent  en 
vain  avec  les  Saxons  pour  secouer  le 
ibug  de  la  Francf  ;Pepiji  le  Bref  etCar- 
loman  reniportèrent  sur  les  confédérés 
une  victoire  si  complète ,  que  de  long- 
temps les  Frisons  pe  pui:ent  s'en  rele- 
ver. £n  niéme  temps,  les  missionnaires 
achevèrent  l'œuvre  commencé^  par  les 
armes,  et  enfin  le  pays  se  trpuva  à  la  fois 
ppcifîé  et  converti,  Charlemagne  fut  le 
premier  (nonarquç  franc  qui  donna  des 
comtes  a  (a  Frise.  Ces  comtes  étaient 
distribués  par  canton  et  subordonnés  à 
un  duc.  La  frise ^  comprise  dans, la 
portion  dé  l'empire  quç  Louis  le  Ijé- 
bpnnaire  accorda  en  339  à  Lothaîre, 
fut ,  en  85^ ,  cédée  par  celui-ci  à  son 
fils ,  nommé  Lothaire  comme  lui ,  pouç 

3u'il  là  défeudit  contre  les  incursions 
es  Normands  (*),  £n  882 ,  Charles  le 
Gros  ayant  fait  uTie  paix  honteuse  avec 
le  chef  normand  Gooefroi ,  lui  accorda 
une  partie  de  la  Frise  ;  mais  cette  con- 
trée rentra ,  trois  ans  plus  tard ,  sous 
la  domination  franque ,  lorsque  Gode- 
froi  et  ses  compagnons  eurent  été  mas- 
sacrés. 

Depuis  cette  i^poçjiie  jusqu'à  la  se- 
conde moitié  dii  aixieme  siècle,  la  Frise 
dépendit  du  royaùme.ae  France;  mais, 
^  partir  de  980  au  plus  tard ,  elle  com- 
mença à  relever  de  l'Empire;  le  nom 
de  JBLollande  se  trofiive,  pour  la  première 
fois,  dans  un  diplôme  donné  en  1064 
par  l'empereur  Henri  IV. 

Cefuta  l'occasion  de  la  guerrepivilequi 
s'éleva  entre  Robert  le  Frison,  comte  de 
Frise,  et  son  frère  Baudouin  VI,  comte 
de  Flandre,  que  s'établirent  les  premières 
relations  entre  la  France  capetieiin^  et 
la  Hollande.  Baudouin  YI  ayant  péri 
dans  une  bataille,  sa  veuve  Richjlde 
et  son  ieime  fils  Arnolpbe  vinrent  im- 
plorer Je  secours  de  Philippe  V\  qui, 
immédiatement,  sans  se  donner, peau- 
coup  de  peine  pour  rassembler  fine.ar* 
mée,  se  mit  en  marclie  ver^  )a  Flandre, 
se  figurant  qu'un  comte, de  Hollande 
n'oserait  jamais  tenir  la  campagne  con- 

(*)  Les  Fri^iu,  comme  le» Normands,  ra- 
vagèrent à  plusieurs  reprises  les  côtes  ae  la 
Gaule,  notamment  la  Breta^^e. 
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tre  un  roi  de  France.  Nous  avons  ra> 
conté  ailleurs  cette  campagne  où  Phi- 
lippe perdit  la  bataille  de  Cassel  (20 1^ 
vrijBr  1070).  (Voy.  Cassel  et  Flandre.) 
XJn  mariage  termina  la  guerre  :  le  roi 
de  France  épousa  Bertbe  de  Hollande, 
fille  du  comte  Florent  I"  et  belle-fille 
de  Robert  le  Frison. 

Pendant  près  d'un  siècle  et  demi  les 
deux  pays  semblèrent  rester  complète* 
mentétrângersTunà  Tautre;  cependant, 
en  121 3  Je  comte  Guillaume  T' se  joignit 
à  la  ligue  form^i^  contre  Philippe-Au- 
guste et  rompue  par  la  victoire  die  Bouvi- 
nés  ;  mais  il  abandonna  ensuite  le  parti 
de  l'empereur  Qtton  pour  celui  de  sou  ri- 
Ya\  Frédéric,  ce  qui  Tamena  à  faire  al- 
liance avecla  France;  et  même,  en  ^216, 
il  amena  treotci-six  chevaliers  à  Louis 
de  France ,  quand  celui-ci  passa  le  dé- 
troit pour  renverser  Jean  sans  Terre. 

Les  démêlés  saqs  cesse  renaissants 
de  U  Flandre  et  de  la  Hollande  néces- 
sitèrent plus  d'uoe  fois  rintervention 
de  la  fra^cet  Ainsi  Marguerite,  com- 
te3$e  de  Flandre ,  battue  le  4  juillet 
12^3,  à  We^t-Kappel,  implora  le  se- 
CQMfs  d«  ia  Fr4i\ce,  et  i  pour  l'obtenir, 
céda  le  Hainaut  à  Charles  d'Anjou.  Ce 

Îirince,qui  débuta  p^r  quelques  succèf^ 
ùt  force^  en  1234,  par  GujlUMme  H  de 
Hollande,  de  3*enfenner  dan^i  Valen-t 
ciennes,  et  saint  Louis ,  à  la  prière  de 
Marguerite,  se  rendit  lui-même  à  Gand 
pour  essayer  de  rétablir  la  paix.  Mais 
ses  efforts  ne  furent  couronnés  de  suc* 
ces  qu'après  la  mort  de  Guillaume,  ar- 
rivée an  1266. 

Pendant  la  minorité  de  Jean  T',  (ils 
du  comte  Florent,  la  Hollande  fut  gou- 
vernés pdf  Jean  d'Avesnes  ,  comte  de 
Hainaut,  prince  dévoué  à  la  France. 
Jean  étant  mort ,  son  tuteur  lui  suc* 
céda  en  1299^  et  ce  fut  avec  l'aide  d'une 
armée  française  qu'il  put  se  maintenir 
dans  ton  comté  contre  l'empereur  Al- 
bert. U  eut  encore  recours  à  la  Finance, 
lorsque  le  comte  Gui,  régent  de  Flan- 
dre, s'empara  de  la  Zélande.  Une  flotte 
française  battit  les  Flamands  devant  Zi«- 
ricksée ,  pendant  que  leur  armée  de 
terre  était  défaite  (1304)  à  Mons-en- 
Puelle.  (Voyez  Flandre.) 

L'influence  française  se  soutint  en 
Hollande  jqsque  vers  la  fin  du  règne  de 
Guillaume  Hl ,  saocesseur  de  Jean  d'A« 


vesnes.  Ce  prince  vint  en  1305  ^  Paris 

épouser  la  princesse  Jeanne,  fille  de 
Charles  de  France,  comte  de  Valois  j 
et  ce  fut  ^râce  à  la  médiation  de  la 
France  qu'a  la  mi-carême  de  l'année 
1322,  fut  signé  dans  la  même  ville 
le  traité  qui  termina  les  longues  guerres 
de  la  Flandre  et  de  la  Itollande.  £n 
1326,  Guillaume  combattit  vaillamment 
pour  la  France  à  la  seconde  bataille  de 
Casse) ,  et  plus  tard  il  se  rendit  média- 
teur entre  le  duc  de  Brabant  et  Phi- 
lippe de  Valois  ^  irrite  contre  ce  dernier, 
qui  avait  accueilli  dans  ses  États  Éobert 
d'Artois.  Mais  en  1334,  le  roi  de  France 
ayant  empêché  le  mariage  d'une  des 
mes  du  comte  de  Hollande  avec  le  duo 
de  Brabant,  Guillaume  s'aTtia  avec 
Edouard  IH  d'An|;leterre.  Son  fîls^ 
Guillaume  IV,  continua  la  politique  de 
son  père  ;  mais  à  partir  de  cette  époque 
jusque  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  la  France  et  la  Holland^ 
restèrent  complètement  étrangères  l'une 
à  l'autre.  Leurs  relations  se  renouèrent 
lorsque  commença  ,  l'insyrrection  des 
Pays-Bas  contre  la  maison  d'Autriche» 
,  Les  réformés,  dans  leur  lutte  con- 
tre le  cat^olicisuxe,  se  prêtaient  mu- 
tuellement secours  ;  ^  aussi  ja  '  cause 
des  insurgés  excita -t- elle  eh  France 
une  vive  sympathie.  Les  hostilités 
ayant  ^laté  en  1568,  des  protes- 
tants français  commandés  par  Cocque- 
ville  se  rassemblèrent  en  Picardie  au 
nombre  d'envirpn  six  cents  arquebu-» 
siers  et  deux  cents  cavaliers.  I^  duc 
d'Albe,  gouverneur  des  Pa^s-Ças,  s'en 
plaignit  à  Cliarles  IX;  aussitôt  on  en* 
voya  en  Picardie  le  maréchal  de  Cossé, 
et  Cocqupville,  qqi  s^était  renfermé  dans 
Saint -.Valéry,  ujt  pris  et  m  js  à  mort, 
ainsi  que  la  plupart  deç  aventuriers  qui 
se  trouvaient  avec  lui.  Une  tentative 
faite  par  le  prince  d'Orange  n'eut  guère 
un  meilleur  succès;  cep  rince  se  vit  oblii;é 
de  licencier  mon  armée  et  de  se  retirer 
avec  uQe  partie  de  sa  cavalerie  en  Fran- 
ds,  QÙ  il  rejoignit  à  Soiipons  le  prince  de 
Coudé.  Cependont  quelques  années  çlus 
tard ,  le  roi  de  France  songea  à  profiter 
des  troubles  des  Pays-Bas.  Le  prince 
d'Orange  et  Louis  de  I^assau,  son 
frère,  lui  ayant  fait  espérer  la  souve- 
raineté de  ees  contrées,  il  leur  envoya 
à  différmiteg  reprisei  de  Tcirgent  pPUT 
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les  aider  à  lever  des  troupes.  En  1571, 
il  avança  des  sommes  considérables  à 
Coligny  et  à  Louis  de  Nassau  pour  for- 
mer en  Normandie  un  rassemblement 
de  protestants,  à  la  tête  duquel  devaient 
se  mettre  Genlis ,  la  Noue  et  Guitry. 
D*autres  troupes  se  rassemblèrent  en 
même  temps  à  Brouage  et  à  Bordeaux, 
sous  les  ordres  du  baron  de  la  Garde  ; 
elles  devaient  s'embarquer  pour  attaquer 
les  gallons  d'Espagne  à  leur  retour 
d'Amérique  ;  mais  ces  préparatifs  n'eu- 
rent d'autre  résultat  que  d'opérer  une 
diversion  en  faveur  du  prince  d'Orange. 
La  Noue,  après  s'être  emparé  de  la 
ville  de  Valenciennes ,  faisait  le  siège  de 
la  citadelle,  lorsqu'il  se  vit  obligé  d'ac- 
courir au  secours  de  Louis  de  Nassau, 
enfermé  dans  Mons ,  au'il  avait  surpris 
le  24  mai  1572,  avec  des  troupes  ame- 
nées en  grande  partie  de  Paris.  Pendant 
que  l'armée  espagnole  était  occupée  de 
ce  côté,  la  plupart  des  villes  du  nord  de 
la  Hollande,  la  Gueldre,  l'Over-Yssel, 
secouèrent  le  joug  espagnol.  En  même 
temps  Genlis  s'avança  avec  les  cinq 
mille  huguenots  qu'il  avait  sur  la  fron- 
tière de  la  Picardie  et  de  la  Champa- 
gne, pour  délivrer  Louis  de  Nassau. 
Mais  Charles  IX,  avant  son  départ, 
s'était  informé  soigneusement  de  la 
route  qu'il  devait  suivre  et  en  avait 
instruit  le  duc  d'Albe ,  qui,  à  la  tête  de 
toute  son  armée,  enveloppa  les  hugue- 
nots, le  11  juillet,  près  de  Saint-Gui- 
lain.  Après  une  héroïque  résistance, 
ceux-ci  succombèrent.  Douze  cents 
d'entre  eux  restèrent  sur  le  champ  de 
bataille;  un  grand  nombre  fut  fait  pri- 
sonnier et  livré  à  l'Inquisition.  Genlis, 
tombé  au  pouvoir  du  vainqueur,  fut 
étranglé  dans  son  lit.  Ce  désastre,  suivi 
bientôt  du  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélémy, porta  un  rude  coup  à  la  cause 
des  insurgés  des  Pays-Bas  ;  néanmoins 
l'année  suivante  on'  vit  se  renouveler 
la  politique  contradictoire  déjà  suivie 
par  François  I*',  qui  s'alliait  aux  pro- 
testants de  l'Allemagne,  tandis  qu'il 
faisait  brûler  leurs  coreligionnaires  à 
Paris.  Catherine ,  pour  rapprocher  de 
la  France  le  duc  d'Alençon ,  élu  roi  de 
Pologne ,  conçut  le  projet  de  le  mettre 
h  la  tête  des  msurgés  de  la  Hollande. 
Ce  prince  devait  profiter  de  ta  sympa- 
thie que  les  évangéliques  de  son  nou- 


veau royaume  témoignaient  aux  hueue- 
nots,  pour  armer  et  équiper,  avec  leur 
concours  et  celui  de  la  France,  uoe 
flotte  à  Dnntzick,  et  la  conduire  dans 
les  ports  de  Hollande.  Le  roi  de  Dane- 
mark avait  promis  son  appui,  et  le 
comte  de  Retz  fut  envoyé  avec  de  l'ar- 
gent en  Allemagne  pour  lever  des  trou- 
pes ,  tandis  que  Schomberg  alla  trouver 
le  prince  d'Orange ,  et  conclut  avec  lui 
un  traité  dont  les  bases  avaient  été  con- 
venues avec  Louis  de  Nassau  ;  enfin  le 
roi  de  Pologne  fut  élu  chef  pour  les 
guerres  do  Flandre  contre  le  roi  d'Es- 
pagne ;  mais  la  mort  de  Charles  IX  ar- 
rêta Texécution  de  ces  projets. 

Il  était  temps  cependant  que  la  France 
intervînt,  car  la  campagne  de  1573  avait 
été  funeste  pour  le  prince  d'Orange.  L'arf- 
née  suivante,  son  frère,  Louis  de  Nas- 
sau ,  s'avança  par  la  Gueldre  avec  une 
armée  de  sept  mille  fantassins  et  de 
quatre  mille  cavaliers  qu'il' avait  levés 
avec  l'argent  de  Charles  IX ,  et  à  la- 
quelle beaucoup  de  protestants  français 
s'étaient  joints.  La  souveraineté  des 
comtés  de  Hollande  et  de  Zéelande  avait 
été  promise  au  roi  de  France  pour  l'in- 
demniser de  ses  avances.  Malheureuse- 
ment cette  armée  fut  défaite  à  Mooches 
le  14  avril,  et  Louis  de  Nassau 'périt 
lui-même  dans  la  mêlée,  ^lalgré  ce 
désastre ,  l'habileté  du  prince  d'Orange 
et  l'énergie  des  populations  sauvèrent 
la  cause  du  protestantisme.  Les  Fla- 
mands catholicjues  s'unirent  d'ailleurs 
aux  Hollandais  et  implorèrent  le  se- 
cours des  puissances  étrangères.  Ils 
s'adressèrent  à  la  reine  d'Angleterre 
et  au  frère  de  Henri  III ,  à  Mon- 
sieur, duc  d'Anjou  (Voyez  Fbançois 
de  France)^  et  entamèrent  leur'né- 

§ociation  avec  ce  dernier  par  le  moyen 
e  Mondoucet ,  qui ,  après  avoir  été  mi- 
nistre de  France  dans  les  Pays-Bas, 
était  revenu  à  Paris,  chargé  par  beau- 
coup de  seigneurs  et  de  communautés 
d'invoquer  la  protection  du  roi.  «  Mon- 
doucet ,  dit  Marguerite  de  Valois  dans 
ses  Mémoires ,  voyant  que  le  roi  mépri- 
soit  ses  avis,  ne  lui  en  parla  plus,  et 
s'adressa  à  mon  frère,  qui ,  ayant  un 
vrai  naturel  de  prince,  n'aimoit  qu'à 
entreprendre  choses  grandes  et  hasar- 
deuses, étant  plus  ne  à  conquérir  qu'à 
conserver;  lequel   embrasse  soudain 
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cette  entreprise,  oui  lui  plaît  d*autant 
plus  qu*il  voit  quil  ne  fait  rien  d'in- 
juste ,  voulant  Seulement  r'acauérîr  à  la 
France  ce  qui  lui  étoit  usurpé  par  l'Es- 
pagnol. • 

«  Quoique  Henri  III  craignit  que  Fen- 
treprise  de  son  frère  ne  le  brouillât  avec 
Philippe  II,  il  languissait  de  le  voir  sor- 
tir de  France ,  pour  être  délivré  des 
esprits  remuants  qui  le  dirigeaient,  des 
aventuriers  qu*il  avait  engagés  sous  ses 
drapeaux ,  pour  soulager  ses  sujets  de 
leurs  pillages,  et  plus  encore  pour  éloi- 
gner un  rival  dont  il  se  méflait.  La  pe- 
tite armée  du  duc  d'Anjou  (6,000  hom- 
mes de  pied  et  1,000  chevaux)  traversa 
sans  obstacle  une  partie  de  la  France, 
et  arriva  sur  les  frontières  du  Hainaut. 
Le  duc  lui-même  partit  de  Verneuil ,  le 
7  juillet  (1578),  à  minuit,  avec  Bussy,  la 
Rocheguyon,  et  un  petit  nombre  d'ofQ- 
ciers,pour  rejoindre  ses  troupes.  Au 
commencement  d'août,  il  fut  reçu  dans 
Mons.  Alors  il  publia  un  manifeste,  par 
lequel  il  déclarait  qu'il  n'avait  pu  ré- 
sister aux  instances  des  habitants  des 
Pays-Bas,  autrefois  sujets  de  la  France, 
qui  le  suppliaient  de  les  délivrer  de  la 
tvrannie  des  Espagnols;  qu'il  s'y  était 
déterminé  malgré  la  résistance  de  la 
reine  sa  mère,  et  les  remontrances  des 
principaux  seigneurs  du  royaume  ;  mais 
qu'il  prenait  le  ciel  àtémomgue  ni  l'a- 
varice, ni  l'ambition,  ni  l'envie  de  pro- 
fiter des  dépouilles  d'un  prince  voisin 
ne  l'avaient  engagé  dans  cette  entre- 
prise, à  laquelle  il  n'avait  été  déterminé 
que  par  le  sentiment  du  devoir  et  de  la 
compassion.  Ce  manifeste  fut  suivi  par 
un  traité  que  Bussy  négocia  et  signa  à 
Anvers,  le  13  août,  traité  par  lequel  le 
duc  d'Anjou  était  proclamé  protecteur 
de  la  liberté  belge.  Il  s'engageait  à  en- 
tretenir pendant  trois  mois,  a  ses  frais, 
10,000  fantassins  et  2,000  chevaux  pour 
la  défense  des  États.  Ceux-ci  promet- 
taient de  lui  livrer  pour  places  de  sûreté 
les  forteresses  de  Bavay ,  du  Quesnoy, 
etdeLandrecies,et  ilslui  cédaient  toutes 
les  eonquêtes  qu'il  pourrait  faire  à 
droite  de  la  Meuae  ;  celles  qu'il  ferait  à 
la  gauche  de  cette  rivière  devaient  leur 
être  restituées.  Ils  promettaient,  s'ils 
venaient  à  rompre  sans  retour  avec  le 
roi  d'Espagne,  de  préférer  le  duc  à  tout 
mitre  pour  être  leur  souverain^  enGn 


ils  consentaient  à  ce  que  les  ordres  fus- 
sent donnés  en  son  nom, quand  Userait 
présent  à  l'armée;  mais  quant  à  la  police 
et  au  gouvernement  du  pays  «  le  duc , 
«était-il  dit  dans  le  traite,  sera  content 
«  de  ne  point  s'y  entremettre  (*).  • 

Mais  la  discorde  éclata  bientôt  entre 
les  insurgés  des  Pays-Bas.  Les  catholi- 

?ues  des  provinces  wallonnes,  jaloux  de 
influence  toujours  croissante  des  pro- 
testants de  Flandre  et  de  Brabant,  re- 
fusèrent de  livrer  au  duc  d'Anjou  le^ 
trois  villes  qui  lui  avaient  été  promisas 
comme  places  de  sûreté,  et  se  rappro- 
chèrent des  Espagnols.  Le  prince  fran- 
çais s'empara  de  Binch  en  Hainaut ,  le 
7  octobre  ;  il  prit  ensuite  Maubeuge  ; 
mais  après  avoir  vainement  négocié 
pour  se  mettre  en  possession  de  Lan- 
drecies  et  du  Quesnoy ,  il  licencia  son 
armée  et  ne  tarda  pas  à  rentrer  en 
France  (1573). 

Après  son  départ,  les  affaires  des 
Pays-Bas  ne  firent  qu'empirer ,  malgré 
la  célèbre  Union  d*Utrecht,  conclue  au 
mois  de  janvier  1579 ,  entre  les  cinq 
provinces  de  Gueidre  et  Zutphen ,  de 
Hollande,  de  Zeelande.  d'Utrecht,  de 
Frise  et  des  Ommelanaes.  Maëstricht 
avait  été  prise  d'assaut  par  les  Espagnols, 
et  la  population  entièrement  extermi- 
née. Le  brave  la  Noue,  qui  était  arrivé 
en  Flandre  au  mois  de  juin  1578,  ac- 
compagné d'un  grand  nombre  d'offîciera 
protestants,  se  laissa  surprendre,  le  10 
mai  1580,  à  Engelmunster,  et  fut  fait 
prisonnier.  Les  États,  découragés ,  se 
tournèrent  alors  de  nouveau  vers  le 
duc  d'Anjou.  Un  décret  qu'ils  rendirent 
le  20  juin  1580  lui  déféra  le  comman- 
dement général  de  toutes  les  forces  des 
Provinces-Unies;  le  12  août,  un  nou- 
veau décret  chargea  une  députation 
d'aller  lui  offrir  la  souveraineté  des 
provinces  qui  avaient  signé  l'union  d'U- 
trecht ;  enfin  le  traité  fut  signé  le  19  sep- 
tembre. Aussitôt  le  duc  d'Anjou ,  pour 
se  former  une  a^mée,  supplia  son  rrère 
de  terminer  la  guerre  civile ,  et  Henri 
III,  dans  le  triple  but  de  susciter  des  . 
embarras  à  Philippe  II ,  de  se  débar- 
rasser de  son  frère ,  et  d'éloigner  du 
royaume  des  bandes  de  soldats  pillards, 

{*)  De  Sismondi ,  Histoire  des  Fnmçais', 
t.  XIX,  p.  493  et  siiir. 
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assez  sçtpblables  à  celles  que  du  Gues- 
clin  avait  emmenées  en  Espagne,  signa 
la  paix  de  Fleix,  le  36  poveinbre  1580. 

Le  duc  d*Anjou  fit  alors  ses  apprêts 
pour  la  guerre  de  Flandre.  Philippe  II 
en  fut  tm-irrité  ;  mais  Ueqri  lit  lui 
déclara  que  cette  entreprise  était  toute 
personnelle  à  son  frère ,  ^t  quMl  faisait 
tous  ses  efforts  pour  Ten  détoiirner. 

Nous  avons  racpnté  ailleurs  (voyez 
Fi<Aoii^EB,  p.  126)  con^ment  Iç  jeune 
duc  finit  par  s'attirer  la  haine  des  in- 
surge ,  et  comment  i  dans  leur  décou- 
ragement, ils  allaient  de  nouveau  le  re- 
Gonnaitre  ptNir  souverain,  lorsqu'il  mou- 
rut, en  1584.  Peu  après,  le  prmce  d'O- 
ràng9  fiit  assassiné ,  et  la  mort  de  ce 
grand  homme  entraîna ,  pour  les  Pro- 
vinces^Unies ,  de  tels  revers ,  qu'elles 
lésolurtent  de  se  donner  entièrement  h^ 
la  France.  Henri  III  donna  audience^ 
aut  démîtes  hollandais ,  le  12  février 
ld8S;  il  les  remercia  de  la  confiance 
que  leurs  provinces  avaient  précédem- 
ment accordée  a  son  frère,  les  assura 
de  l'int^ét  qu'il  leur  portait,  mais  de- 
manda du  temps  pour  réfléchir  à  leur 
proposition.  A  la  fin  de  mars ,  il  les 
congédia  ,  en  leur  annonçant  que  les 
circonUances  ne  lui  permettaient  pas 
de  les  accueillir,  et  en  leur  recomman- 
dant de  s'adresser  k  la  reine  d'Angle- 
terre ;  il  invita  en  effet  celle-ci  à  faire 
pour  eux  ce  qu'il  ne  voulait  point  faire 
lui-méme.Cette  négodation,  bien  qu'elle 
n*eût  été  suivie  d'aucun  résultat,  sou- 
leva contre  le  roi  tout  le  parti  catholi- 
que ,  eit  fournit  à  la  ligue  Toccasion 
d'édater.  Les  troubles  <\m  désolèrent  la 
France,  à  partir  de  cette  époque,  l'em- 
pêchèrent de  venîj^  au  seciMirs  des  Pro- 
vinces4Jnies. 

Lorsqu'en  1591,  Henri  IV,  monté  sur 
le  trône,  alla  cbérdier  partout  des 
alliés  ,  son  envoyé ,  le  vicomte  de  Tu- 
renne,  trouva  les  Provinces-Unies  dans 
un  état  de  pros)^rité  adquel  il  était  loin 
de  s'attendre  ;  Maurice  d'Orange  pro- 
mit que  si  Tarn^ée  espagnole  quittait 
les  Pa]fs-Bas  pouîr  entrer  en  France,  il 
en  profiterait  aussitôt  pour  faire  une 

Ïiuissante  diversion  ;  il  tint  parole ,  et 
a  France  et  la  Hollande  y  gagnèrent 
toutes  deux. 

En  1596,  après  la  prise  de  Calais  par 
les  Espagnols,  et  de  la  Fère  par  Hen- 


ri IV,  ce  prince  envoya  Buzenval  au- 
près des  États-Généraux  pour  en  obte- 
nir quelques  secours,  tin  trajté  fut  con- 
clu, le  31  octobre,  par  le  duc  de  Bouil- 
lon, qui  avait  été  à  la  Haye  joindre  Bu- 
zenval. Les  ^tats-Généraux  promirent 
4i000  hommes  de  troupes  auxiliaires, 
et  une  avance  de  trois  cent  cinquante 
mille  florins  (450,000  l|v.},  sous  la  condi- 
tion qu'aucune  négociation  ne  se  ferait 
avec  I  ennemi  commun,  sans  le  consen- 
tement des  deux  parties  contractantes. 
Cette  condition  ne  fut  pas  exécutée  par 
Henri  IV,  qui,  lors  de  la  paix  signée  en 
1598  avec  PEspagne ,  sacrifia  ses  alliés. 
(Voyez  Vebvins.).  Mais  aussi  ce  prince 
ne  se  piqua  pas  d'observer  fidèlement 
ce  dernier  traité,  car  il  ne  cessa  défaire 
passer  aux  Hollandais  des  subsides, 
qu'il  regardait  comme  ie  payement  d'an- 
ciennes dettes,  et  il  encouragea  les 
protestants  de  France  à  lever  des  régi- 
ments pour  les  conduire  au  service  des 
Provinces-Unies. 

Enfin  les  Hollandais  ayant  signé,  le  24 
avril  1607,  une  trêve  avec  l'Espagne, 
Henri  IV  leur  envoya  de  nouveau  Bu- 
zenval et  le  président  Jeannin ,  qui  par- 
vinrent, après  de  longues  négociatiouss 
à  conclure»  le  23  janvier  1608,  un  traité 

Kar  lequel  la  France,  rattachant  à  elle 
is  Provinces-Unies,  se  rendait  garante 
envers  elles  de  la  paix  Qu'elles  se 
proposaient  de  faire  avec  FEspagne, 
et  promettait  de  les  assister  avec  10,000 
hommes  de  pied,  dans  Ijs  cas  où  la  guerre 
recommencerait  (*). 

Lors  des  querelles  religieuses  rela- 
tives à  rarmmianisme  qin  troublèrent 
si  violemment  la  HoUandei  la  France 
intervint  pour  défendre  la  cause  de 
l'humanité.  Le  grand  pensionnaire 
Barneweidt  ayant  été  jeté  en  prison, 
le  24  août  16(8,  Boissise  fut  enyoyé 
immédiatement  auprès  des  États-Gé- 
néraux pour  cliercher  à  le  sauver.  On 
sait  que  cette  démarche  fut  inutile. 
Grotias,  condamné  en  même  temps  à 
une  prison  perpétuelle,  s'échappa  en 
1621,  et  n'eut  qu'à  se  louer  de  1  accueil 

(*)  La  trêve  de  douze  ans  qui  «dait  Im 
Hollandais  fiamnt  les  puissaiKes  indépen- 
dantes de  l'Europe,  fut  Mgnée  en  i6«9,  à  An* 
▼era,  enUre  la  Uotlaiide  et  l'Espagne ,  tous  la 
garftQiie  de  Ucori  IV  et  de  Jâcqucn  I*',  xoi 
d'Angleterre. 
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qu'il  reçut  en  France,  où  11  séjourna 
plusieurs  années.  ' 

La  guerre  ayant  été  rallumée  çntre 
la  Hollande  et  rËspagné ,  lea  secours 
de  la  Frà^ice'  ne  iînanquèrent  pas  i 
son  alliée,  gui  cependant  eut  à  sf 
plaindre  de  là  conduite  de  Richelieu 
lorsque  celui-ci  concjut  perBdement  en 
1626,  avec  TEspagtie,  le  traité  de  Mon- 
çoril  (Toy.  ce  mot.)  Néanmoins,  malgré 
ce  traitéf  les  volontaires  français  abon- 
dèrent toujours  dans  les  armées  hol- 
landaises. Ce  fut  au  siège  de  Bois-le- 
Duc,  en  |628,  quç  Turenne  fit  ses 
premières  armes. 

Quelques  années  plus  tard,  Richelieu 
cherchant  à  embarrasser  la  maison 
d'Autriche  dans  des  guerres  continuel- 
les, fit  tout  ce  uu'il  put  pour  empêcher 
les  Hollandais  de  se  rapprocher  de  TEsp 
pagne;  le  )>aron  de  Charnacé  fut  envoyé 
chez  eux  dans  ce  but  ;  ils  déclarèrent 
qu'ils  étaient  tout  di^iposés  à  s'unir  sin- 
cèrement à  la  France,  et  à  travailler  à  la 
conquête  de  la  Flandre  avec  et  pour  le 
roi,  pourvu  que  Louis  XIII  déclarât  ou- 
vertement la  guerre  à  l'Espagne.  Mais 
le  cardinal  prêtait  pas  encore  prêt.  Il  se 
borna  à  offrir  des  subsides,  dix  mille 
soldats  et  cinq  cents  chevaux,  que  des 
navires  hollandais  devaient  seulement 
venir  chercher  dans  les  ports  de  France^ 
et,  sur  ces  entrefaites,  la  maladresse  de 
l'Espagne  fit  rompre  les  négociations. 
Le  15  avril  1634,  Richelieu  augmenta 
les  subsides  annuels  payés  aux  Provin- 
ces-Unies, sous  la  condition  que  de 
toute  une  année  elles  ne  feraient  aucun 
traité  avec  TEspagne;  et  enfin,  le  8  fé- 
vrier 1635,  Louis  Xin  signa  avec  elles, 
à  Paris,  un  traité  d^alliance  offensive  et 
défensive,  par  lequel  il  promit  d'atta- 
quer les  Pays-Bas  à  la  tête  de  vingt- 
cinq  mille  fantassins  et  de  cinq  mille  ca- 
valiers. Aussitôt  que  les  ratifications 
seraient  échangées,  les  deux  parties 
s'engaeeaient  à  poursuivre  la  guerre 
dans  Tes  Pays-Bas,  jusqu'à  l'entière 
expulsion  des  Espagnols  ;  après  quoi 
toute  la  Beifflque  deriiit  être  partagée 
entre  elles.  Bientôt  après  s'engagea  la 
guerre  générale  ûopt  nous  avops  déjf 
raconté  les  événements.  (Voy.  Anna- 
les, 1. 1.) 

La  tnesintetligence  commença  â  écla- 
ter àans  tè  cours  de  cette  guerre  entre 


la  France  et  les  Provînces-tJn!eS|  qui 
voyaient  avec  inquiétude  nos  progrès  eif 
iFlancJre;  d'ailleurs  Mazarfn  semblait  te- 
nir peu  à  leur  alliance.  En  1650,  |e  prési- 
dent de  Bellièvre,  ambassadeur  en  Hol- 
lande, iqfTens^  les  États-Généraux  par  la 
f  rétention  qu'ilàvaitdeprendrédans^oii 
^tel  le paset  la  main  sur  leurs  députésl 
Son  successeur  Pierre  Chanut  se  mon- 
tra moins  difficile  sur  rétiquetté,  maijf 
tout  aussi  peu  accommodant  pour  la 
^éparaiiop  qes  feriefs  dont  )a  Hollande 
avait  à  ^è  plaindre.  Les  corsaires  fran- 
çais enlevait^nt  sans  scrupule  les  vais- 
seaux marchands  des  Provinces-Unies; 
et  malgré  une  cinquantaine  d'arrêts  des 
conseils  et  des  amirautés,  les  armateurs 
gardaient  obstinément  ces  prises.  En 
165^,  les  Bollaudais  réclamaient  troi;^ 
cent  dix -huit  vaisseaux  marchands. 
Jluyter  reçut  Tordre  d'exercer  des  re- 
présailles, et  s'empara  de  deux  vais- 
seaux de  la  marine  royale,  pe  Thou , 
envoyé  pour  terminer  ce  différend,  ne 
put  y  parvenir;  enfin  les  Hollandais, 
mdignes  de  voir  Mazarin  intéressé  dans 
les  bénéfices  des  corsaires  français,  et 
surtout  inquiets  de  la  puissance  tou- 
jours croissante  de  la  France,  ne  ca- 
chèrent plus  leur  /mauvais  vouloir  i 
et  ils  prirent  parti  pour  le  roi  de  Dane- 
mark contre  le  roi  de  Suède,  allié  de  la 
France. 

Cependant,  malgré  ces  sujets  de  plain- 
te, malgré  les  prétentions  de  la  France 
sur  les  Pays-Bas  catholiques ,  le  parti 
français,  ayant  pour  chef  Jean  de  Witt, 
était  encore  puissant  en  Hollande.  Mais 
rabaissement  de  la  maison  d'Autriche 
devait  nécessairement  amener  un  revi- 
rement complet  en  Europe;  Tintérêt 
politique  avait  partout  remplacé  Tinté- 
rêt  religieux,  et  la  France  allait  trouver 
des  ennemis  dans  les  peuples  que  de- 
puis plus  d'un  siècle  elle  avait  eus  pour 
alliés.  On  put  s'apercevoir  de  ce  change- 
ment lorsque,  le  27  avril  1662,  la  ratifi- 
cation d'un  traité  de  commerce  signé 
entre  1^  Hollande  et  la  France,  fut  dif- 
férée par  la  première  de  ces  deux  puis- 
sances, jusqu  au  20  mars  1663,  époque  de 
l'achat  del[)unkerque  par  Louis  aJV. 

Les  prétentions  que  ce  prince  éleva 
sur  les  JPays-fias  espagnols  en  vertu  du 
droit  de  dévolution^  donnèrent  lieu  à 
des  négociations  fort  importantes  en- 
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tr^  la  Fraoce  et  la  Hollande.  De  Witt 
proposait  d'ériger  les  dix  provinces 
catholiques  en  république  rédérative 
indépendante,  mais  alliée  des  Provin- 
ces-Unies et  garantie  par  elles  et  par 
la  France;  comme  compensation,  il 
offrait  à  la  France  l'occupation  d'un 
certain  nombre  de  places  frontières. 
Cette  proposition  fut  d'abord  acceptée 
par  Louis  XIV,  puis  des  projets  et  des 
contre-projets  furent  échangé,  et,  enfin, 
au  bout  de  deux  ans,  l'ambassadeur 
français  ,  d'Estrades ,  déclara  «  que 
c'était  une  proposition  prématurée,  et 
qu'il  serait  assez  temps  d'en  régler  les 
conditions  à  l'ouverture  de  la  succes- 
sion de  la  reine.  » 

Cependant  la  guerre  ayant  éclaté  en 
1665,  entre  l'Angleterre  et  les  Provin- 
ces-Unies, celles-ci  réclamèrent  l'assis- 
tance de  la  France  ;  et  Louis  XIV,  après 
avoir  offert  inutilement  sa  médiation  et 
cherché  divers  prétextes  pour  ne  pas 
tenir  ses  engagements,  déclara  la  guerre 
à  Charles  II,  le  26 janvier  1666.  L'année 
précédente  il  avait  envoyé  aux  Hol- 
landais six  mille  hommes  pour  re- 
pousser les  ravages  de  l'évéque  de  Mun- 
ster. 

Nous  avons  longuement  raconté  ail- 
leurs (Voy.  Annalbs,  t.  II)  comment 
le  roi,  après  avoir  promis  d'unir  sa 
flotte  à  la  flotte  hollandaise,  laissa  l'An- 
gleterre et  la  Hollande  s'épuiser  dans 
ta  lutte,  entreprit  ensuite  la  conquête 
des  Pays-Bas  espagnols,  et  fut  enfin 
obligé,  en  1668,  par  l'intervention  de 
la  Hollande,  de  conclure  à  Aix-la-Cha- 
pelle un  traité  gui  ne  lui  laissa  que  la 
Flandre  française.  Nous  avons  aussi 
raconté  comment  ce  prince,  profitant 
de  la  paix  pour  se  préparer  à  la  guerre, 
assaillit  les  Provinces-Unies,  à  la  dé- 
fense desquelles  l'Europe  entière  ac- 
courut ;  nous  ne  reviendrons  pas  sur  les 
détails  de  cette  guerre  qui  fut  terminée 
en  1678,  par  le  traité  de  Nimègue;  nous 
nous  bornerons  seulement  à  dire  que 
les  historiens  semblent  jusqu'à  présent 
n'avoir  pas  fait  assez  ressortir  combien 
elle  fut  populaire  en  France  :  il  suffit 
de  lire  les  Mémoires  contemporains 
pour  voir  combien  la  haine  soulevée 
contre  les  Hollandais  fut  alors  natio- 
nale. Jamais  peut-être  événement  poli- 


tique ne  donna  lieu  à  plus  de  caricaturer 
et  couplets  satiriques  (*). 

Malgré  la  paix,  Louis  XIV  continua 
ses  conquêtes,  et  la  Hollande  fut  enfin 
forcée  au  repos  par  sou  épuisement  : 
pour  arrêter  les  enopiétements  du  roi  de 
France,  les  États-Généraux  rédigèrent, 
le  17  iuin  1684 ,  un  proiet  de  traité  par 
lequel  ils  promettaient  de  faire  accepter 
par  l'Espagne  et  l'Empire  une  trêve  de 
vingt  années,  aux  conditions  offeirtes 
par  lui, et,  s'ils  n'y  réussissaient  pas, 
de  ne  donner  à  l'Espagne  aucun  se- 
cours. Cette  dernière  puissance  accéda 
le  29  juin  aux  propositions  de  Louib 
XIV. 

Ce  fut  la  Hollande  qui  fut  l'âme  des 
deux  coalitions  européennes  formées 
ensuite  contre  la  France,  coalitions  dont 
les  résultats  furent  les  deux  guerres  de 
1689  et  de  1701,  terminées,  l'une  en 
1697,  par  le  traité  de  Ryswick,  l'autre 
en  1713  et  en  1714,  par  les  traités  d'U- 
trecht,  de  Bade  et  de  Rastadt.  (Voyez 
Annales,  tom.  II.) 

A  partir  de  cette  époque  commença 
la  décadence  de  la  Hollande ,  qui  avait 
sacrifié  ses  véritables  intérêts  pour  sa- 
tisfaire sa  haine  contre  Louis  XIV  (**). 
Laguerrede  la  succession  d'Espagne  lui 
coûta  plus  de  350  millions  de  florins,  et 
ses  acquisitions  en  Europe  lui  furent 
funestes,  car  elle  devint  alors  puissance 

(*)  On  connaît  le  virelai  de  la  Fontaine  : 

Salat,  réréretioe,  liommage» 
k  Toas  ,  marrhaods  de  fronagc. 


Voici  le  texte  d*une  chanson  qui  se  lit  au 
milieu  d'une  gravure  du  temps  intitulée  ,  La 
jouissance  du  soldat  françois  sur  la  dé- 
claration de  guerre  contre  les  HoUandois, 
sur  le  chant:  Mon  mary,  vous  me  foulez  : 

Aox  armef.  aoldats  fraoçoii  ! 
Nottre  ;rand  roi  la  eomiiuad«t 
II  préteud  à  oalte  foia 
Faire  la  ^aerre  en  Hollande. 
Oites  donc  Toatre  in  mmims  • 
Panrres  marchanda  de  froma^oa'* 
Dites  donc  voatre  m  aumiu . 
De  w\a%  françoia  n'anres  pîna. 

Allooa  Toir,  allona  Toîr,  alloat  Toir. 
Ces  (ros  avaleors  de  bière» 
»  Allons  Toir,  allons  roir,  allons  voir 

Les  forces  qu'ils  peuvent  aroir. 

(**)  Noos  ferons  connaître  à  Tartide  Isdb, 
un  des  motifs  qui  durent  le  plus  eontribuer 
à  jeter  les  Hollandais  dans  cette  politique. 
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continentale,  et  neigea  sa  marine,  la 
plus  sâre  garantie  de  son  indépen- 
dance. Lors  de  la  guerre  qui  éclata 
en  1733,  elle  s'engagea  à  rester  neu- 
tre, et  la  France,  de  son  côté,  promit 
de  respecter  son  territoire.  11  nen  fut 
pas  de  même  dans  la  guerre  pour  la 
succession  d'Autriche.  L'Ansleterre  et 
Ja  Hollande  offrirent  d'abord  leur  mé- 
diation ;  puis  ,  la  première  puissance 
s'étant,  le  11  février  1742 ,  décidée  à  la 
guerre,  la  seconde,  qui,  pour  nous  ser- 
vir de  l'expression  du  grand  Frédéric, 
n'était  plus  qu'une  chaloupe  traînée  à 
la  remorque  d'un  vaisseau  de  ligne,  ad- 
héra naturellement  à  son  alliance.  On 
sait  que  cette  guerre  fut  signalée  par 
les  succès  du  maréchal  de  Saxe  dans  les 
Pajs-Bas.  Louis  XV  vainqueur  ne  ces- 
sait d'offrir  la  paix;  il  proposa  aux  Hol- 
landais d'en  être  les  médiateurs.  «  En  ef- 
fet, un  peuple  tout  commerçant,  qui 
n'avait  ni  bons  généraux,  ni  bons  soldats, 
dont  les  meilleures  troupes  étaient  pri- 
sonnières en  France,  au  nombre  de 
36,000  hommes,  semblait  n'avoir  d'au- 
tre intérêt  que  la  paix.  La  Hollande  n'é- 
tait plus  même  une  puissance  maritime; 
ses  amirautés  ne  pouvaient  pas  alors 
mettre  en  mer  vinçt  vaisseaux  de 
Çierre.  Les  républicams  sentaient  que 
si  la  guerre  entamait  leurs  provinces, 
ils  seraient  forcés  de  se  donner  un  sta- 
thouder;  ils  insistaient  pour  la  neutra- 
lité. Le  parti  anglais  et  le  préjugé  géné- 
ral prévalurent.  L'irruption  de  Louis 
XIV  était  encore  dans  les  cceurs  ;  on 
ne  pouvait  concevoir  la  modération  de 
Louis  XV,  ni  la  croire  sincère;  ses  pro- 


à  leur  secours  (*),  »  L'année  suivante, 
en  1748,  le  traité  d'Aix-la-Chapelle  mit 
fin  à  la  guerre. 

Cependant ,  sons  le  ministère  Choi- 
seul ,  la  Hollande  sembla  revenir  à  une 
politique  plus  sage.  Un  parti  antian^lais 
s'y  forma.  Elle  put ,  du  reste,  voir  ce 
qu'elle  devait  attendre  des  Anglais, 
quand,  à  l'époque  de  la  guerre  d'Amé- 
rique, elle  accéda  à  la  li^ue  que  Ton 
nomma  la  neutralité  armée,  après  avoir 
refusé  à  son  statbouder  de  se  déclarer 
contre  nous.  Aussitôt  c|ue  l'Angleterre 
eut  connu  cette  détermmation,  elle  at- 
taqua ,  sans  déclaration  de  guerre ,  sui- 
vant son  habitude ,  les  flottes  et  les 
colonies  hollandaises.  A  la  suite  de  cet 
acte  de  perfidie ,  les  États-Généraux 
firent  immédiatement  alliance  avec  la 
maison  de  Bourbon,  et  mirent  deux 
flottes  en  mer.  Mais  leurs  entreprises 
échouèrent  par  la  trahison  de  leur  sta- 
tbouder, qui  avertit  l'Angleterre  de 
leurs  préparatifs.  Ils  implorèrent  alors 
le  secours  de  la  France  qui ,  en  1781, 
envoya  11  vaisseaux  dans  l'Inde,  sous 
le  commandement  du  bailli  de  Suffren. 

La  paix  de  Versailles,  conclue  le  8  sep- 
tembre 1783,  rendit  à  la  Hollande  tou- 
tes ses  colonies,  moins  Négapatam. 

Peu  de  temps  après,  la  Hollande  fut 
encore  sauvée  par  la  France  d'un  dan- 
ger imminent.  Le  turbulent  Joseph  II 
voulait ,  malgré  les  traités ,  exiger  la 
pleine  possession  du  cours  de  l'Es- 
caut ,  depuis  Anvers  jusqu'à  Saftingen, 
la  démolition  de  plusieurs  forts  et  la  ces- 
sion des  places  de  la  Barrière;  un  de 
ses  bâtiments  ayant  voulu  forcer  le  pas- 


positions  furent  donc  rejetées.  Alors  la     sage  du  fleuve,  fut  canonné  et  pris  par 


guerre  fut  déclarée  aux  Hollandais ,  et 
les  Français  envahirent  le  Brabant  sep- 
tentrional. Aussitôt  une  révolution 
éclata,  parodie  de  celle  de  1672,  et  l'on 
proclama  statbouder  Guillaume  IV, 
prince  d'Orange,  arrière-petit- neveu  de 
Guillaume  lU.  Le  stathoudérat  fut  dé- 
claré héréditaire,  même  daus  la  ligne 
des  femmes,  et  les  Provinces-Unies  de- 
vinrent réellement  une  monarchie  plus 
que  jamais  soumise  à  l'Angleterre.  En- 
suite ces  deux  puissances  sollicitèrent 
toute  l'Europe  «contre  le  voisin  am- 
bitieux et  perfide  qui  les  menaçait,  «  et 
conclurent  un  traité  avec  la  cour  de 
Russie,  qui  fit  marcher  36,000  hommes 


les  Hollandais,  le  4  octobre  1784.  Cet 
acte  de  vigueur  devait  nécessairement 
entraîner  la  guerre;  aussi  les  États-Gé- 
néraux réclamèrent-ils  le  secours  de 
la  France.  «  Louis  XVI  ne  se  pro- 
nonçant pas  sur-le-champ,  on  accusa  la 
faiblesse  des  ministres,  et  l'affection  de 
la  reine  pour  son  frère.  Le  comte  de 
Vergennes  pensait  que  la  France ,  re- 
placée au  rang  le  plus  honorable,  devait 
éviter  les  hasards  d'une  guerre  que  ne 
lui  commandaient  point  ses  intérêts  po- 
litiques, et  dans  laquelle  on  verrait  s  u- 

(*)  LavftUée,  Histoire  des  Français,  t  III » 
p.  438. 


T.  IX.  SO*  Livraison,  (Dict.  engycl.,  btc) 
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Dir  contre  elle  TAutriche ,  la  Russie  et 
la  Grande-Bretagne.  Le  rôle  de  média- 
teur lui  paraissait  le  plus  utile  et  le  plus 
noble;  mais  il  insista  sur  la  nécessité  de 
ne  point  souffrir  que  rEmpereuroppri- 
mât  la  Hollande ,  et  de  réunir  desior-* 
ces  suffisantes  pour  prévenir  ou  répri- 
mer les  effets  de  son  ambition....  Louis 
XVI,  après  avoir  donné  l'ordre  de  for^ 
mer  deux  armées  l'une  en  Flandre  et 
l'autre  sur  le  Rbin,  écrivit  de  sa  main  à 
son  beau-frère;  sa  médiation  fut  ac« 
ceptée,  et  f)arut  même  provoquée  par 
les  deux  puissances ,  dont  la  querelle 
menaçait  le  repos  de  l'Europe.  L  Empe- 
reur borna  ses  demandes  à  des  excuses 
que  la  Hollande  lui  ferait  par  ta  bou- 
che de  deux  députés,  pour  avoir  insulté 
son  pavillon,  et  au  pavement  d'une 
somme  de  9,500,000  Ûonns.  Les  États^ 
Généraux  consentirent  aux  excuses; 
mais  ils  s'opiniâtrèrent  à  ne  payer  que 
6  millions  de  florins.  La  puissance  mé- 
diatrice déclara  alors  qu'elle  donnerait 
Je  surplus,  en  prenant  soin,  toutefois, 
de  s*assurer  des  avantages  qui  surpas- 
saient de  beaucoup  ce  sacrifice  ;  en  effet, 
dix  jours  avant  leur  traité  avec  l'Em- 
pereur, les  Hollandais  signèrent ,  avec 
le  cabinet  de  Versailles ,  un  traité  d'al- 
liance (10  novembre  1785),  qui  devait 
pour  longtemps  enlever  à  PAngleterre 
toute  Influence  sur  les  Provinces- 
Unies.  La  France  paraissait  généreuse  ; 
elle  était  habile  et  sage  H.  » 

Cette  alliance  effraya  nos  éternels 
ennemis.  Lorsque  les  Etats-Généraux 
engagèrent  leur  lutte  contre  le  sta- 
tfaouder  vendu  à  l'étranger,  l'Angle- 
terre et  la  Prusse  se  concertèrent  pour , 
mettre  les  républicains  à  la  raison; 
mais  le  comte  de  Vergennes  n'aban- 
donna pas  la  Hollande,  et  ses  notes  di- 
plomatiques furent  assez  fermes  pour 
arrêter  la  Prusse  ;  Montmorin,  nommé 
après  lui  ministre  des  affaires  étrange^ 
res,  proposa  au  conseil  de  former  à  Gi- 
vet  un  camp  d'observation  de  20,000 
hommes,  dont  la  présence  devait  suJfiQre 
pour  faire  respecter  l'indépendance  de 
la  Hollande.  Ce  sage  avis  fut  adopté,  et 
Calonne  sut  trouver  la  somme  néces- 
saire. Mais  Brienne,  parvenu  au  minis- 

(*)  Droi,  Hisloire  de  Louis  XTI,  t.  I, 
p.  433  et  ftuiv. 


tère,  détourna  cette  somme  poor  d'au- 
tre dépenses  ,  et  prétendit  que  la  me- 
nace suffisait.  Montmorin ,  cependant, 
fit  secrètement  prévenir  les  patriotes 
hollandais  que  si  les  États-Généraux 
demandaient  la  médiation  du  cabinet  de 
Versailles,  elle  serait  accordée.  La  pro- 
position en  fut  faite  aux  Etats  par  la 
bourgeoisie  d'Amsterdam,  et  accueillie 
presque  à  l'unanimité;  mais  un  com- 
plot ourdi  par  le  stathouder  vint  chan- 
ger la  face  des  événements  ;  vingt  mille 
Prussiens  se  rassemblèrent  à  Wesel, 
sous.1e  commandement  du  duc  de 
Brutisvick.  Le  cabinet  de  Versailles, 
malgré  les  supplications  de  son  alliée, 
se  borna  à  envoyer  quelques  centaines 
d'artilleurs,  tandis  qu'une  simple  dé- 
monstration aurait  suffi  pour  la  sau- 
ver. 

Brunswick,  qui  avait  reçu  l'ordre  d'é- 
viter une  rupture  avec  là  France ,  en- 
voya secrètement  reconnaître  sur  nos 
frontières  si  nous  faisions  des  prépara- 
tifs. Apprenant  qu'il  n'y  avait  aucun 
rassemblement  de  troupes,  il  entra brus- 

?uement  dans  les  Provinces-Unies ,  et 
issue  de  la  lutte  ne  fut  pas  longtemps 
douteuse.  Les  États,  retirés  à  Ams- 
terdam ,  espéraient  encore  qu'en  pro- 
longeant la  résistance ,  ils  verraient  ar- 
river les  Français.  La  défense  de  cette 
ville  était  connée  à  un  Français,  le  che- 
valier de  Ternant,  qui  s'était  distingué 
dans  la  guerre  d'Amérigue;  mais  la 
faiblesse  de  l'autorité,  divisée  entre  une 
multitude  de  bourgeois,  et  l'indiscipline 
des  troupes,  l'avaient  contraint  d'a- 
bandonner le  commandement,  lorsque 
le  cabinet  de  Versailles  fit  dire  aux 
États  de  se  soumettre  à  la  nécessité.  La 
France  reçut  une  nombreuse  émigration 
d'hommes'  qu'elle  n'avait  pas  su  défen- 
dre. Notre  traité  d'alliance,  sans  être 
rompu,  devint  insignifiant  après  les 
traités  que  la  Prusse  et  l'Angleterre 
conclurent  avec  les  Provinces-Unies. 
Des  armements  avaient  été  ordonnés 
dans  les  ports  de  la  Grande-Bretagne  ; 
Pitt  voyant  la  faiblesse  de  notre  minis- 
tère, les  fit  continuer  avec  une  activité 
menaçante.  La  France  se  trouva  con- 
trainte d*armer  aussi.  Il  fut  question 
d'unequadruple  alliance  entre  laFrance, 
TEspagne,  l'Autriche  et  la  Russie.  En- 
fin, le  cabinet  de  Londres ,  ne  jugeant 
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pat  prudent  de  porter  plus  loin  ses  dé* 
moDstrations ,  conviht ,  avec  celui  de 
yersailles,  qu'on  désarmerait  de  part  et 
d'autre. 

Cette  eondulte,  à  la  fois  lâche  et  im- 
politique,  du  goutememetit  français, 
acheva  de  \e  discréditer  dans  l>sprrt  de 
la  nation.  Aussi  doit-on  penser  que 
la  Hollande  vit  avec  joie  triompher  en 
France  la  cause  de  la  liberté  ;  Guil- 
laume V,  au  contraire ,  qui  était  vehdu 
à  l'Angleterre^  ne  nous  montra  alors 
que  de  la  malveillance.  Aussi,  la  Con- 
vention nationale  ordonna-t^elle,  après 
le  81  janvier  1708,  un  rapport  sur  la 
conduite  de  l'Angleterre  et  sur  les  in- 
telligences de  son  gouvernement  avec 
le  stathouder;  ce  fut  après  avoir  en- 
tendu la  lecture  de  ce  rapport,  qu'elle 
déclara  solennellement  la  guerre  h  la 
Hollande  et  k  l'Angleterre  (!*'  février 
1708).  A  la  fin  de  l'année  1704.  les  Fran- 
çais se  trouvèrent  au  cœur  de  la  Hol- 
lande, appelés  et  encouragés  par  tous 
les  patriotes  hollandais.  Le  stathouder 
essaya  de  négocier,  demanda  une  trêve, 
offrft  la  neutralité  et  une  indemnité 
pour  les  frais  de  la  guerre;  mais  le 
général  français  et  les  représentants 
qui  raccompagnaient)  rejetèrent  la 
trêve,  et  renvoyèrent  les  offres  de  paix 
au  comité  de  salut  public,  qui  refusa  de 
négocier  au  moment  où  Ton  était  maî- 
tre du  pays*  Enfin,  au  mois  de  jan- 
vier 1706,  Guillaume  V  voyant  sa  cause 
entièrement  désespérée,  se  sauva  en 
Angleterre;  et  le  80  du  même  mois 
(1**^  phitiéae)^  pendant  que  les  oran- 
gistc«  et  les  émigrés  s'enruyaient  d'un 
côté,  do  Tautre  notre  armée  fit  son 
entrée  dans  Amsterdam,  aux  acclama- 
tions des  habitants. 

«  Le  premier  soin  des  représentants, 
dit  M»  Tbiers,  fut  de  oublier  une  pro^ 
clamatioii  dans  laquelle  ils  déclaraient 
qu'ils  resfiecteraient  tontes  les  proprié- 
tés particulières,  excepté  cependant 
celles  du  stathouder;...  que  les  Fran* 
çats  entraient  en  amis  de  la  nation  ba- 
tave,  non  point  pour  lui  imposer  un 
cultCf  une  rorme  de  gouvernement  quel- 
conque, mais  pour  Taffranehir  de  ses 
oppresseurs,  et  lui  rendre  les  moyens 
d  exprimer  son  vœu.  Cette  proclama- 
tion, suivie  d*  véritables  efiets,  produi- 
sit l'impression  la  plus  faTorable.  Par^ 


tout  les  autorités  furent  renouvelées 
sous  l'influence  française.  On  exelut 
des  États  quelques  membres  qui  n'y 
avaient  été  introduits  que  par  l'in- 
fluence stathoodérienne.  Cette  assem- 
blée abolit  le  stalhoudérat  à  perpétuité, 
et  proclama  la  souveraineté  du  peuple. 
Elle  vint  en  informer  les  représentants 
et  leur  faire  hommage  en  quelque  sorte 
de  sa  résolution.  I 

«  Les  conditions  de  la  paix  qui  fut 
signée  à  la  Haye,  lé  27  floréal  (16  mai),! 
furent  les  suivantes  :  La  républiqtie 
française  reconnaissait  la  république 
des  Provinces-Unies  comme  puissance; 
libre  et  indépendante,  et  lui  garantissait 
son  indépendance  et  l'abolition  du 
statboudérat.  il  y  avait  entre  les  deux 
républiques  alliance  oiïensive  et  défen- 
sive pendant  toute  la  durée  de  la  guerre 
actuelle.  Cette  alliance  offensive  et  dé- 
fensive devait  être  perpétuelle  entre  les 
deux  républiques  dans  tous  les  cas  de 
guerre  contre  l'Angleterre.  Celle  des 
Provinces-Unies  mettait  actuellement 
à  la  disposition  de  la  France  douze 
vaisseaux  de  ligne  et  dix-huit  frégates, 
qui  devaient  être  employés  principale- 
ment dans  les  mers  d'Allemagne,  du 
I^ord  et  de  la  Baltiaue.  Elle  donnait  en 
outre,  pour  auxiliaire  à  la  France,  la 
moitié  de  son  armée  de  terre.  Quant 
aux  démarcations  de  territoire,  elles 
étaient  fixées  comme  il  suit  :  La  France 
gardait  toute  la  Flandre  hollandaise, 
de  manière  qu'elle  complétait  ainsi  son 
territoire  du  cété  de  la  mer,  et  l'éten-» 
dait  jusqu'aux  bouches  des  fleuves;  du 
côté  de  la  Meuse  et  du  Rhin,  elle  avait 
la  possession  de  Tenloo  et  Maëstricht, 
et  tous  les  pays  compris  au  midi  de 
Venloo  et  de  l'autre  côté  de  la  Meuse. 
Ainsi,  la  république  renonçait  sur  ce 
point  à  s'étendre  Jusqu'au  Rhn,  ce 
qui  était  raisonnable.  De  ce  côté,  en 
effet,  le  Rhin  et  la  Meuse  se  mêlent 
tellement,  qu'il  n'y  a  plus  de  limite 
claire.  Lequel  de  ces  bras  d'eau  doit 
être  considéré  comme  le  Rhin?  On  ne 
le  sait,  et  tout  est  oonvention  à  cet 
égard.  D'ailleurs,  de  ce  côté,  aucune 
hostilité  ne  menace  la  France  que  celle 
de  la  Hollande,  hostilité  fort  peu  redou* 
table  et  qui  n'exige  pas  la  protection 
d'une  grande  limite.  Enfin,  le  territoire 
indiqué  par  la  nature  à  I9  Hollande, 
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consistant  dans  les  terrains  d'alluvion 
transportés  à  Tembouchure  des  fleuves, 
il  aurait  fallu  que  la  France,  pour  s'é- 
tendre jusqu'à  1  un  des  principaux  cours 
d'eau,  s'emparât  des  trois  quarts  au 
moins  de  ces  terrains,  et  réduisit  près- 

3u*à  rien  la  république  qu'elle  venait 
'affranchir.  Le  Rhin  ne  devient  limite 
pour  la  France,  à  Tégard  de  rAllema- 
gne,  qu'aux  environs  de  Wesel,  et  la 
possession  des  deux  rives  de  la  Meuse, 
au  sud  de  Venloo,  laissait  cette  ques- 
tion intacte.  De  plus,  la  république 
française  se  réservait  la  faculté,  en  cas 
de  guerre  du  coté  du  Rhin  ou  de  la 
Zélande,  de  mettre  garnison  dans  les 
places  de  Grave,  Boisle-Duc  et  Berg- 
op-Zoom.  Le  port  de  Flessingue  de- 
meurait commun.  Ainsi,  toutes  les 
précautions  étaient  prises.  La  naviga- 
tion du  Rhin,  de  la  Meuse,  de  l'Escaut, 
du  Hondt  et  de  toutes  leurs  branches, 
était  à  jamais  déclarée  libre.  Outre  ces 
avantages,  une  indemnité  de  100  mil- 
lions de  florins  était  payée  par  la  Hol- 
lande. Pour  dédommager  cette  der- 
nière de  ses  sacrifices,  la  France  lui 
promettait,  à  la  pacification  générale, 
des  indemnités  de  territoire,  prises  sur 
les  pays  conquis,  et  dans  le  site  le  plus 
convenable  à  la  bonne  démarcation  des 
limites  réciproques. 

«  Ce  traité  reposait  sur  les  bases  les 
plus  raisonnables;  le  vainqueur  s'y 
montrait  généreux  autant  qu'habile. 
Vainement  a-t-on  dit  qu'en  attachant 
la  Hollande  à  son  alliance ,  la  France 
l'exposait  à  perdre  la  moitié  de  ses  vais- 
seaux ,  détenus  dans  les  ports  de  l'An- 
gleterre, et  surtout  ses  colonies,  livrées 
sans  détense  à  Tambition  de  Pitt.  La 
Hollande,  laissée  neutre,  n'aurait  ni 
recouvré  ses  vaisseaux  ni  conservé  ses 
colonies ,  et  Pitt  aurait  trouvé  encore 
le  prétexte  de  s'en  emparer  pour  le 
compte  du  stathouder.  La  conservation 
seule  du  statboudérat,  sans  sauver 
d'une  manière  certaine  ni  les  vaisseaux 
ni  les  colonies  hollandaises ,  aurait  du 
moins  ôté  tout  prétexte  à  l'ambition 
anglaise  ;  mais  le  maintien  du  statbou- 
dérat ,  avec  les  principes  politiques  de 
la  France,  avec  les  promesses  faites  aux 
patriotes  bataves ,  avec  l'esprit  qui  les 
animait,  avec  les  espérances  qu'ils 
avaient  conçues  en  nous  ouvrant  leurs 


portes,  était-il  possible,  convenable^ 
honorable  même  (*)  ?  » 

Malgré  quelques  mésintelligences  re- 
latives à  l'exécution  de  quelques  clauses 
du  traité ,  la  Hollande  s'occupait  acti- 
vement, en  1797,  de  former  une  esca- 
dre et  une  armée  d'embarquement  desti- 
nées à  concourir  aux  projets  du  Direc- 
toire contre  l'Angleterre.  Mais  elle  était 
alors  divisée  en  plusieurs  partis  :  et 
chacune  des  crises  gouvernementales  qui 
avaient  lieu  chez  nous  avait  son  contre- 
coup dans  la  république  batave.  Enfin  , 
le  22  janvier  1798,  quarante-trois  mem- 
bres de  l'assemblée  nationale  de  Hol- 
lande ,  soutenus  par  nos  troupes,  firent 
ce  que,  quatre  mois  auparavant,  on  avait 
fait  à  Paris,  au  18  fructidor.  Ils  s'orga- 
nisèrent en  une  espèce  de  Convention , 
et  en  peu  de  jours  une  constitution  sem- 
blable à  celle  de  la  France  fut  rédieée 
et  mise  en  vigueur.  Mais  cette  révolu- 
tion prit  de  suite  un  caractère  démo- 
cratique tellement  exalté,  que  le  gouver- 
nement français ,  inquiet  de  l'agitation 
toujours  croissante  des  esprits,  fut 
obligé,  pour  y  mettre  un  terme,  d'en- 
voyer le  général  Joubert,  qui,  secon- 
dant le  ffénéral  hollandais  Daendels, 
dispersa  le  Directoire  et  les  conseils  qui 
s'étaient  formés  après  ta  dernière  révo- 
lution, créa  un  gouvernement  provi- 
soire et  fit  ordonner  de  nouvelles  élec- 
tions. Toutes  les  républiques  que  la 
France  avait  établies  se  ressentirent 
également  du  18  brumaire.  La  Hol- 
lande fut  la  première  (17  octobre  1801) 
à  remplacer  sa  constitution  dictatoriale 
par  une  nouvelle  constitution ,  inspirée 
par  te  premier  consul ,  et  qui  concen- 
trait davantage  le  pouvoir  exécutif. 

Bien  que  ses  intérêts  commerciaux 
l'eotrafnassent  vers  l'Angleterre,  la 
Hollande  nous  resta  fidèle  tant  qu'elle 


fut  constituée  en  république.  Mais  Na- 
poléon ,  monté  sur  le  trône ,  et  sachant 
les  projets  que  la  coalition  avait  formés 


sur  elle,  voulut  assurer  définitivement 
ce  pays  à  la  France,  et  le  5  juin  1806, 
Louis  Bonaparte  fut  proclamé  roi  de 
Hollande,  conformément  à  un  traité 
conclu  le  24  mai  avec  le  gouvernement 
de  la  république  batave.  Tout  changea 

(*)  Thiers,  Histoire  de  la  rèfolation  frin- 
çaise,  t  VII,  p.  ai  el  i3i. 
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alors.  La  Hollande  devint  Tennemie  de 
la  France  :  on  y  insultait  les  Français  ; 
Ton  n*y  parlait  |)lus  que  de  s'ailier  à 
l'Angleterre.  Louis,  pour  plaire  à  ses 
nouveaux  sujets,  favorisait  lui-même  la 
contrebande.  Le  Moniteur  ayant  re- 
levé amèrement  ses  contraventions  au 
système  continental,  il  s'en  plaignit 
à  l'empereur ,  mais  celui-ci  lui  ré- 
pondit de  Schœnbrunn,  le  17  juillet 
1809  :  «  C'est  la  France  cjui  a  sujet  de  se 
plaindredu  mauvais  espritqui  règne  chez 
vous...  Vos  règlements  de  douane  sont 
si  mal  exécutés,  que  toute  la  corres- 
pondance de  l'Angleterre  avec  le  conti- 
nent se  fait  par  la  Hollande....  La  Hol- 
lande est  une  province  anglaise.  »  Enfin, 
après  bien  des  récriminations,  un  traité 
fut  signé  entre  les  deux  frères  (  10  mars 
1810},  par  lequel  la  Hollande  s'enga- 
geait à  n'avoir  ni  commerce,  ni  com- 
munication avec  l'Angleterre;  le  Bra- 
bant  méridional  et  la  Zélande  étaient 
cédés  à  la  France,  et  le  Thalweg  du 
Wahal  devenait  la  limite  entre  les  deux 
Ëtats;  dix-huit  mille  hommes  de  troupes 
françaises  étaient  chargés  de  la  garde 
des  cotes  et  des  embouchures  des  fleuves. 

Louis  se  refusant  plus  tard  à  Texé- 
cution  de  ces  clauses ,  et  se  préparant  à 
faire  la  guerre  à  la  France,  Napoléon 
fit  occuper  Amsterdam.  Le  roi  ae  Hol- 
lande abdiqua  en  faveur  de  son  fils 
(!*"  juillet  1810),  et  s'enfuit  dans  les 
États  autrichiens.  Alors  l'empereur, 
voulant,  disait-il,  compléter  son  sys- 
tème de  guerre ,  de  politioue  et  de  com- 
merce, réunit  la  Hollanae  à  l'empire. 
La  nouvelle  acquisition  fut  partagée 
en  neuf  départements;  on  lui  donna 
Lebrun  pour  gouverneur  général,  et  Am- 
sterdam fut  déclarée  la  troisième  ville 
de  l'empire. 

Cette  réunion ,  qui  nous  aliéna  entiè- 
rement les  Hollandais,  fut  également 
mal  accueillie  dans  les  deux  pays.  Aussi 
vit^n,  après  la  campagne  de  Russie 
et  les  premiers  succès  des  coalisés, 
la  Hollande  se  mettre  promptement 
en  pleine  insurrection.  Le  24  novem- 
bre 1813,  Bulow  entra  dans  Amster- 
dam, et  y  établit  un  gouvernement  pro- 
visoire qui  proclama  l'indépendance 
des  Provmces-Unies ,  et  rappela  Guil- 
laume V..l}n  mois  plus  tard,  toute  la 
Hollande  était  évacuée  par  les  trou- 


pes françaises ,  et  Guillaume,  proclamé 
roi  des  Pays-Bas  le  6  mars  1815,  se 
joignit  en  cette  aualité  h  la  coalition 
qui  fut  conclue  le  81  mai  1815,  à 
vienne,  contre  Napoléon  revenu  de 
nie  d'Elbe. 

Depuis  cette  époque  jusau'en  1830 , 
les  rapports  politiques  des  oeux  pays  ae 
sontboruésà  un  traité  de  commerce;  la 
révolution  dé  juillet ,  en  provoquant  la 
révolution  belge ,  vint  seulement  trou- 
bler pour  quelque  temps  cette  bonne 
harmonie  ;  le  9  août  1831 ,  une  armée 
française  entra  en  Belgique  pour  s'oppo- 
ser à  une  invasion  hollandaise,  et  le  30 
novembre ,  nos  troupes  mirent  le  siège 
devant  la  citadelle  d'Anvers,  qui  se  ren- 
dit le  23  décembre  suivant;  mais  au- 
jourd'hui que  les  différends  soulevés  par 
la  question  belge  sont  terminés ,  la  Hol- 
lande revient  à  notre  alliance,  à  la«> 
quelle  elle  tiendra,  nous  l'espérons, 
chaque  jour  davantage,  car  elle  doit 
savoir  ce  que  vaut  celle  de  l'Angleterre. 
Cest  dans  ce  but  que  la  France  a  vu 
avec  plaisir  son  gouvernement  conclure 
avec  le  gouvernement  hollandais ,  le  30 
juin  1841 ,  un  traité  de  commerce  où 
nous  avons  certainement  donné  plus  que 
nous  n'avons  reçu. 

HoLM  (  prise  de  l'Ile  d'  ).  -^  Lorsque 
le  10*  corps  de  la  grande  armée ,  com- 
mandé par  le  maréchal  Lefebvre,  vint, 
dans  les  premiers  jours  de  février  1807, 
assiéger  Danzig,  l'oocupation  de  llle 
d'Holm ,  formée  par  la  Vistule  un  peu 
au-dessous  de  la  place,  fut  jugée  indis- 
pensable. Mais ,  faute  de  moyens  suffi- 
sants ,  il  fallut  différer  l'entreprise  jus- 
qu'à la  nuit  du  6  au  7  mai.  Quinze  cents 
Russes,  deux  cents  Prussiens  et  une 
compagnie  tout  entière  d'artillerie, 
avec  quinze  pièces  de  canon  et  autant 
d'obusiers,  défendaient  l'île ,  où  étaient 
d'ailleurs  établis  d'immenses  magasins 
de  munitions.  Le  général  Drouet  fut 
chargé  de  l'attaque  avec  huit  cents  hom- 
mes. Le 6,  à  dix  heures  du  soir,  deux 
barques,  pouvant  porter  chacune  vingt- 
cinq  personnes ,  furent  mises  à  l'eau  et 
montées  par  une  partie  de  ces  braves. 
A  peine  aébarqués,  il  se  divisèrent  en 
trois  troupes  :  la  première  marcha 
contre  la  redoute  la  plus  voisine  du  ri- 
vage, qui  était  défendue  par  des  Prus- 
siens, et  s'en  empara  sans  brûler  une 
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flmonse;  la  secondé  se  porta  sar  une 
autre  redoute  à  gauche,  et  la  troisième 
sur  des  retranchements  élevés  à  la 
pointe  de  i*tle,  du  même  cdté.  Les  Rus- 
ses, qui  défendaient  la  deuxième  redoute, 
se  battirent  avec  résolution ,  mais  fu- 
rent bientôt  oblige,  comme  les  Prus- 
siens ,  de  rétrograder  vers  les  ouvragés 
construits  à  la  pointe  de  File ,  et  pour- 
suivis si  vivement  par  les  troupes  fran- 
oaises,  qu'elles  y  entrèrent  péle-méle 
avec  eux ,  et  les  en  chassèrent  sans 
peine.  Les  taincus  se  retilraient  en  dé- 
sordre le  long  de  leurs  retranchements, 
lorsque  le  général  Gardanne  vint  leur 
couper  la  retraite  ;  ils  furent  tous  tués 
ou  pris. 

HoMifAeB.  La  concession  d'un  do- 
maine ne  se  faisant,  au  moyen  fige,  que 
par  une  sorte  de  contrat  synallagmati- 
que  qui  cédait  la  iouissanoe  du  fonds 
seulement,  sans  qu'ail  y  eût  aliénation  de 
la  part  du  donateur,  il  fallait  oue  le  nou- 
veau possesseur  reconnût  le  droit  de  su- 
aeraineté  du  donateur  par  une  démarche 
authentique  qui  constatât  son  eut  de  vas- 
salité ,  et  lui  imposât  des  obligations  à 
remplir  en  échange  de  la  concession  qui 
lui  était  faite;  telle  est  Forlgine  de 
rhommage.  Le  donateur  ne  se  dessai- 
sissait d*une  propriété  qu'en  vue  de 
l'avantage  qui  pouvait  lui  revenir  de 
cette  sorte  de  ndéi-commis  ;  Thomma- 
geur  devait  jurer  de  ne  jamais  prendre 
les  armes  contre  son  suzerain,  de  lui 
conserver  toujours  intact  le  domaine 
accordé,  sans  en  tirer  de  seeours  pour 
IÇuerroyer  contre  lui ,  et  sans  jamais  se 
lier  avec  des  vassaux  rebelles:  c'était  là 
le  droit,  sinon  le  fait.  Mais  de  Timpos- 
sîbilité  où  Ton  était  souvent  desavoir  si 
tel  ou  tel  fief  avait  été  concédé  dans  l'o- 
rigine, fi'il  était  une  propriété  directe 
du  seigneur  actuel  ou  une  transmission 
éloignée  du  souverain  natureiy  nais- 
saient des  diilQcultés  nombreuses  qui 
prenaient  quelquefois  un  caractère  ex- 
trêmement grave,  et  produisaient  même 
la  guerre  civile  quand  elles  s'élevaient 
entre  le  roi  de  France  et  les  plus  puis- 
sants de  ses  vassaux. 

La  prestation  de  l'hommage  présen- 
tait souvent  le  spectacle  le  plus  singu- 
lier :  de  riches  seigneurs ,  des  rois  eux- 
mêmes  se  voyaient  obligés  de  plier  de- 
vant des  inférieun  qui  jouissaient  alors 


de  leur  drèit  dans  tdllfe  ba  pléhitO- 
dé ,  et  se  dédémmagèaient  de  nnfério- 
rité  de  leur  oonditiofi  ordinaire  par  une 
heure  de  suzeraineté)  l'orgueil  dèà  puis- 
sants se  t^vottait  à  Pidéé  de  Méonnàt- 
tre  lasUpéfioHtéd^iinlfiférieuf  ou  d'un 
rival  dont  râffabllité  n^était  dh'Une  hu- 
miliatiod  de  plus;  de  là  des  discussions 
qui  se  terminaient  quelquefois  d'une 
maniéré  sanglante. 

L'hommage  cepëûdaût  devait  se  ren- 
dre en  personne ,  et  ÊdoUard  III  fut 
obligé  dé  venir  baiser  en  la  bouche  Phi- 
lippe le  Bel,  pour  ses  posseisioui  de 
là  Guiënne  et  du  Pontbieut  Philippe 
le  fiel  devait  lui-même  homniage  à  i'é- 
vêque  d'Aukert^  pour  le  obéteau  et  la 
terre  de  Dauziae^,  mais  il  le  lui  rèhdait 
par  procureur  (*). 

«  Quand  le  rbl  possédait  dus  tèhres 
dans  la  mouvanée  d'une  seîghétirie ,  il 
devenait  vassal  dti  possesseur  de  cette 
seigneurie  ;  mais  alors  il  se  faisait  re- 
présenter pour  prêter,  comme  vassal, 
M  et  homfhagë  a  son  propre  vasSai  ;  ou 
voulait  bien  user  de  bette  indulgence 
envers  lui ,  sans  qu'il  ise  pût  néanmoins 
soustraik'e  à  la  loi  générale  de  M  féoda- 
lité. Phillpp^III  rend,  eh  !S84,  hora* 
mage  à  Tabbesse  de  Molssac;  en  1850, 
le  grand  chambellan  rend  hommage, 
au  nom  du  roi  Jean ,  à  l'évêque  de  Pa- 
ris ,  pour  les  châtellehieS  de  Tournant 
et  de  Torcy  2  Joanne$ ,  bei  graHa 

FYancorum  rex Bobèrhti  Se  Lo- 

fiacOf  de  prêBcep^  nostrù,  homagHm 
fecH.  Oh  citei*a  encore  Un  ekemple, 
parce  qu'il  est  rare  dans  sOn  genre  et 
qu'il  affecter»  les  leèteUfS  flran<^ls 
comme  l'historieh  qui  le  rapuelle.  Henri 
VI ,  roi  (t Angleterre j  rend  hUmmage  à 
des  bourgetAs  de  Pûrii  : 

«  Henry ,  par  |a  grâce  de  Dieu ,  roi 
«  de  France  et  d*An^terre,  h  tous 
«  ceux  qui  ces  présentes  verront,  salut. 
«  Savoir  faisohS ,  que ,  comme  autrefois 

{(*)  Voyez  dans  les  Olim,  Il ,  p>  616  ,  édit. 
mbl.  par  M.  Bcugoott  la  (iiscussioq  qui  eut 
ieu  entre  le  parlement  et  Tcvéque  qui  ne 
voulait  pas  démordre  de  son  droil.  Des  luttes 
avaient  lieu  frcquemment  aussi  dans  tes  classes 
inférieures ,  et  dans  la  même  collection  (I,  p. 
49  t)»  on  voii  jui  seigneur,  Amalric  deMeu- 
don,  refuser  l'Hommage  à  un  bourgeois  et  être 
approuvé  par  le  parlement,  qui  qusBfie  ce  der- 
nier de  notiez. 
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c  a  fait  Dostre  très-cher  seigneur  et 
«  ayeui,  feu  le  roi  Charles  (Charles  VI}9 
a  dernier  trespassé,  à  qui  Dieu  pardoint, 
«  par  ses  lettres  sur  ce  faites ,  données 
«le  21*  jour  de  mai,  dernier  passé, 
«  nous  avons  député  et  députons  M* 
«  Jean  le  Roy,  notre  procureur  au  Cha»- 
«  telet  de  Paris ,  pour  ;  et  en  lieu  de 
a  nous ,  à  homme  et  vassal ,  de  ceux 
«  qui  sont  mouvans  et  tenus  en  fief  les 
'  «  terres ,  possessions  et  seigneuries  à 
«  nous  advenues,  en  la  ville  et  vicomte  de 
«  Paris ,  depuis  quatre  ans  en  çà ,  et  ea 
A  faire  les  debvoirs,  tel  qq'il  appartient... 
«  Donné  à  Paris ,  le  15*  jour  de  mai 
«  1423,  et  de  notre  règne  le  premier; 
«  ainsi  signé  par  le  roi ,  à  la  relation  du 
■  conseil ,  tenu  par  l'ordonnance  de 
«monseigneur  le  régent  de  France, 
«  duc  de  Betford.  » 

«  Paris  était  composé  d*un  grand 
nombre  de  fiefs;  neuf  d'entre  eux  rele- 
vaient de  révécté  :  le  Roule,  la  Grange- 
Batelière,  Toutré  Petit-Pont,  etc.  Les 
autres  appartenaient  aux  abbayes  de 
Sainte-Geneviève,  de  Saint-Germain  des 
Prés,  de  Saint-Victpr,  du  grand  prieuré 
de  France  et  du  prieuré  de  Saint-Martin 
des  Champs.  On  comptait  en  France 
soixante -dix  mille  fiefs  ou  arrière-fiefs, 
dont  trois  mille  étaient  titrés. 

«Le  vassal  prétait  hommage  tête  nue, 
sans  épée ,  sans  éperons ,  à  genoux ,  les 
mains  dans  celles  du  seigneur,  qui  était 
assis  et  la  tête  couverte  ;  on  disait  :  «  Je 
«  deviens  votre  homme  de  ce  jour  en 
<i  avant ,  de  vie ,  de  membre,  de  terres, 
«  honneur,  et  à  vous  serai  féal  et  loyal, 
n  et  foi  à  vous  porterai  des  tenements 
a  que  je  reconnois  tenir  de  vous ,  sauf  la 
«  foi  que  je  doisà  notre  seigneur  le  roi.  » 
Quand  cette  formule  était  prononcée  par 
un  tiers,  le  vassal  répondait  voire  (Oui, 
je  le  jure),  après  quoi  il  était  reçu  par  le 
seigneur  audit  homnutge  à  la  foi  et  à 
ta  t}oucke,  c'est-à-dire,  au  baiser, 
pourvu  qu'il  ne  fût  pas  un  vilain, 
a  Quelquefois  cependant  un  gentilhom- 
me de  bon  lieu  était  contraint  de  se 
mettre  à  genoux  devant  un  moindre  que 
luy ,  et  de  mettre  ses  mains  fortes  et 
généreuses  dans  celles  d'un  lâche  et 
efféminé.»  {Traité  des  fif^s) 

«Quandl'hommage  était  rendu  par  une 
femme,  elle  ne  pouvait  pas  dire  :  «  Jea 
devine  voitre/emejpur  c$o  que  n'esi 


convefUentf  que  feme  (Hroj  que  el  de- 
viendra feme  à  aucun  homefJor$  qu$ 
à  sa  baron,  quand  ele  est  espousei^y^  » 
on  av^it  alors  recours  k  une  autre  ior« 
mule. 

«  Main,  fils  de  Gualon,  du  consen- 
tement de  son  fils  Eudon  et  de  Viètef 
sa  bru ,  donne  à  Dieu  et  à  Saint-Albin 
en  Anjou  la  terre  de  Brilchiot;  en  foi 
de  çuoi  le  père  et  le  fils  baisèrent  la 
morne  Gaultier;  mais  comme  c'était 
chose  inusitée  qu'uoe  femme  baisât  un 
moine,  Lambert,  avoué  de  Saint^Albin, 
est  délégué  pour  recevoir  le  baiser  de  la 
donatrice,  avec  la  permission  du  moine 
Gaultier,  Jubente  fValterio  Monacho. 

«  Robert  d'Artois ,  comte  de  Beau- 
mont,  ayant  à  recevoir  deux  hommage9 
de  son  amée  cousine  madame  Marie  de 
Brebant,  dame  d'Arschot  et  de  Vier« 
zon ,  ordonna  :  •  Que  nous  et  la  dame 
«  de  Yierzon  devons  être  à  cheval ,  e| 
«  notre  cheval  les  deux  pieds  devant  en 
«  l'eau  du  ^ué  de  Noies,  et  les  deux  piedi 
«  derrière  a  terre  sèche,  pardevant  notre 
«  terre  de  Meun,  et  le  cheval  à  ladite 
«  dame  de  Vierzon  les  deux  pieds  der-* 
«  rière  en  l'eau  dudit  gué,  et  les  deux 
«  devant  à  terre  sèche  par  devers  notre 
«  terre  de  Meun.  » 

R  L'hommage  était  lige  ou  simple; 
l'boMimage  ordinaire  ne  se  doit  pai 
comptisr.  L'homme  lige  (il  y  avait  six 
espèces  d'hommes  dans  l'antiquité 
franke)  s'engageait  à  servir  en  per^onna 
son  seigneur  envers  et  contre  toute 
créature  qui  peut  vivre  et  mourir.  La 
vassal  simple  pouvait  fournir  un  rem- 
plaçant. On  fait  venir  Uge  ou  du  latin 
ligare,  (iga,  ligamen^  etc. ,  ou  du  frank 
leude.  Vous  êtes  de  Toumay,  laqueUe 
est  toute  lige  au  roi  de  France  (**).  » 

Hommes  d'àbmes.  Voyez  Gbndah- 
MERiB  et  Gens  d'abmes. 

Hommes  libres.  Voyez  Personnes 
(Etat  des). 

HoNDscHOOTB.  Petite  Tille  du  dé** 

(*)  Cependant  on  trouve  dans  le  recueil 
des  arrêts  rendus  sous  Philippe  IV,  un  acte 
dans  lequel  une  damoyselle  de  Saint-Atnand 
se  plaint  de  l'abbé  son  seigneur  qui  ne  veut 
pas  rinvestîr  d'un  fief,  «  quoiqu'elle  li  eost 
offert  les  mains,  le  eors  o  tommaig*  àfmire,  » 
(x3io,  Oliro,  II,  p.  5 17.) 

(**)  Chateaubriand,  Étudcshistoriques,  III| 
p.  375  et  aiÙT* 
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partement  do  Nord ,  arrondissement  de 
DunJterque  :  popul. ,  3,833  habitants. 

Cette  ville,  autrefois  célèbre  par  ses 
manufactures ,  paraît  avoir  été  fondée 
vers  le  dixième  siècle.  Elle  fut  incen- 
diée en  1883,  lors  de  Texpédition  de 
Charles  VI  en  Flandre.  Les  François  la 
dévastèrent  en  1558,  et  deux  nouveaux 
incendies  la  détruisirent  presque  entiè- 
rement en  1576  et  en  1582.  \a%  Hol- 
landais la  brillèrent  en  1708,  et  y  com- 
mirent d'horribles  cruautés.  Ce  fut  sous 
\t%  murs  de  cette  ville  que  le  8  septem- 
bre 1793  Tarmée  des  coalisés  essuya 
une  défaite  célèbre. 

BONDSCHOOTE  (  bataille  de },  8  sep- 
tembre 1793.  Le  duc  d'York  assiégeait 
Dunkeroue  avec  33,000  hommes.  Deux 
corps  d  observation  protégeaient  ses 
opérations  ;  l'un  de  16,000  hommes  posté 
à  Ost-Capelle,  sous  le  maréchal  Frey- 
tag;  l'autre  de  15,000  Hollandais, 
commandés  par  le  prince  d'Orange, 
posté  à  Menm.  Le  reste  des  coalisés, 
dispersés  autour  du  Quesnoy  et  jusqu'à 
la  Moselle,  ne  s'élevait  pas  à  moins 
de  100,000  hommes.  Bouchard  reçut 
du  comité  de  salut  public  l'ordre  de 
dégager  Dunkerque  et  de  rompre  la 
ligne  de  l'ennemi  en  se  portant  avec 
toutes  ses  forces  sur  un  point  décisif. 
Ayant  donc  reçu  un  renfort  de  12,000 
hommes  détaches  de  l'armée  du  Rhin , 
ce  général,  dont  les  forces  ne  s'élevaient 
guère  qu'à  40,000  combattants ,  se  con- 
centra de  Cassel  à  Steenvorde,  dans 
l'intention  d'attaquer  Freytag. 

Le  6  septembre,  l'armée  française 
Be  mit  en  mouvement.  Le  général  Du- 
ménil  avec  sa  division  fut  cnargé  d'ob- 
server la  garnison  d'Ypres.  L'avant- 
garde  forte  de  dix  mille  hommes ,  aux 
ordres  du  général  Hédou ville,  s'empare 
tout  d'abord  de  Poperinghe,  chasse  les 
Hessois  de  Viaemertinghe ,  et  marche 
ensuite  sur  Rosbrugghe  pour  menacer 
la  retraite  des  alliés.  Herzeele,  succes- 
sivement pris ,  perdu  et  repris  par  le 
générai  Jourdan ,  demeure  enfin  en  son 
pouvoir.  Alors  Bouchard  se  met  lui- 
même  à  la  tête  d'une  partie  des  troupes 
de  ce  général ,  passe  l'Yser,  et  va  as- 
saillir Bambecke  et  Rerusustrade. 
Après  un  combat  acharné,  ces  deux 
postes  sont  enlevés ,  et  les  Anglais  ré- 
trogradent sur  toute  la  ligne.  Vaine- 


ment', pour  couvrir  leur  retraite ,  le  gé- 
néral Faikenhausen  s'arréte-t-il  à  Rex- 
poëde;  il  est  forcé  de  se  retirer  sur 
Hondschoote.  Les  Français  le  suivent 
dans  le  village,  l'en  dépostent,  et  s'y 
établissent.  Mais  l'occupation  de  ce 
point  est  trop  importante  pour  que  les 
ennemis  nous  en  laissent  tranquilles 
possesseurs  :  à  huit  heures  du  soir, 
Freytag  en  personne  et  le  prince  Adol- 
phe d'Angleterre  tentent  une  attaque 
furieuse;  ils  échouent,  et  grièvement 
blessés  tous  deux,  sont  faits  prisonniers. 
Bientôt,  toutefois,  les  gardes  hano- 
vriennes  fondent  sur  les  cavaliers  fran- 
çais, les  repoussent  et  délivrent  le 
prince  Adolphe.  En  même  temps,  le 
général  autrichien  Sporken  se  porte  sur 
Rexpoëde ,  s'en  empare  et  dégage  Frey- 
tag. Mais  Jourdan  arrive,  reprend  le 
village  et  s'y  arrête,  tandis  que  Spor- 
ken opère  sa  retraite  sur  Hondschoote, 
où  les  Anglais  vont  aussi  prendre  posi- 
tion. Pour  les  Français,  épuisés  de  fati- 
gue ,  ils  profitent  de  la  nuit  pour  se 
retirer  à  Bambecke.  Ce  mouvement  ré- 
trograde ,  alors  que  le  succès  de  la  jour- 
née restait  indécis,  fut  ensuite  reproché 
à  Bouchard  comme  une  trahison. 
C'était  au  moins  une  faute,  et  une 
faute  énorme. 

Le  lendemain  7,  Houchard  revint  at- 
taquer Hondschoote,  mais  l'ennemi 
avait  eu  le  temps  de  s'y  retrancher,  et 
nos  troupes  furent  repoussées  avec 
perte.  Houchard  découragé  voulait  bor- 
ner là  ses  efforts  et  s'en  tenir  à  la  dé- 
fensive. Une  telle  détermination  aurait 
produit  d'incalculables  malheurs.  Dun- 
kerque succombait,  et  les  alliés  allaient 
marcher  sur  Paris.  Heureusement,  tous 
les  généraux  qui  composaient  l'état-ma- 
jor  de  Bouchard  virent  l'étendue  de  la 
faute  qu'il  allait  commettre  et  s'oppo- 
sèrent de  toutes  leurs  forces  à  son  des- 
sein. D'autre  part,  les  représentants 
du  peuple  présents  à  l'armée  lui  enjoi- 
gnirent de  mener  encore  une  fois  ses 
troupes  au  combat ,  et  il  fut  forcé  de 
vaincre. 

Le  8,  au  matin,  les  Français  se 
portèrent  sur  toute  la  ligne  ennemie 
pour  attaquer  de  front.  Leur  droite , 
sous  les  ordres  d'Hédouville  et  de  Col> 
laud,  se  développe  entre  Killem  et  Béve- 
ren;  leur  centre ,  commandé  par  Jour- 
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dan,  est  en  avant  de  Kiiiem  et  marche 
directement  sur  Hondschoote  ;  enfin  la 
eauche  se  dirige  entre  Kîilemet  le  canal 
ae  Furnes,  tandis  que  le  corps  du  colonel 
Leclerc,  parti  de  Bergues ,  se  porte  sor 
le  flanc  droit  de  J'ennemi.  L'action 
s'engage  bientôt  au  milieu  des  taillis 
qui  couvrent  le  centre.  Des  deux  côtés, 
on  envoie  successivement  les  plus 
grandes  forces  sur  ce  point.  Nos  soldats 
sont  obligés  de  revenir  plusieurs  fois  à 
l'attaque ,  et  finissent  par  rester  vain- 
queurs. Pendant  ce  temps ,  les  retran- 
chements sont  aussi  emportés  à  la 
droite,  et  le  général  Watmoden,  qui 
avait  remplacé  Preytag,  se  décide  enfin 
à  ordonner  la  retraite,  qui  s'effectue  sur 
Furnes  par  Honthem  et  Hoghestade. 

Durant  l'action,  York,  contenu  par 
les  sorties  vigoureuses  que  la  garnison 
de  Dunkerque  exécuta  sous  la  conduite 
de  Hoche ,  ne  put  porter  secours  à  ses 
lieutenants.  La  nuit  venue,  il  leva  le 
siège ,  abandonnant  la  plus  grande  par- 
tie de  ses  équipages ,  et  regagna  son 
camp  de  Furnes. 

Les  alliés  perdirent  à  Hondschoote 
environ  3,000  hommes  tués ,  blessés  ou 
faits  prisonniers.  La  perte  des  Franj^ais 
fut  à  peu  près  égale.  Cette  victoire , 
outre  qu'elle  dégagea  Dunkerque,  fut 
encore  plus  importante  par  Tenet  mo- 
ral qu'elle  produisit,  néanmoins ,  si,  le 
8,  Houchard  eût  donné  l'ordre  de  pour- 
suivre les  vaincus,  les  résultats  eussent 
été  bien  plus  considérables  encore.  Il 
eût  facilement  coupé  toute  communi- 
cation avec  Furnes,  et  enfermant  l'ar- 
mée anglaise  qui  assiégeait  Dunker- 
que ,  il  ne  lui  eût  laissé  d'autre  moyen 
de  salut  que  celui  de  capituler.  Cette 
seconde  taute  était  encore  beaucoup 
moins  pardonnable  que  la  première; 
aussi  Houchard  fut-il  sévèrement  puni 
(Voyez  Houchard.) 

HoiVFLBUR.  L'origine  et  la  fondation 
de  Honfieur  ne  peuvent  se  déterminer 
avec  certitude  ;  on  sait  seulement  que 
Guillaume  le  Conquérant,  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  y  passa  quelques  jours. 

En  1346,  Edouard  III,  roi  d'Angle- 
terre ,  s'empara  de  cette  ville  et  la  mit 
au  pillage;  les  indignes  traitements 
qu'il  fit  subir  aux  habitants  leur  laissè- 
rent le  désir  de  se  venger ,  et  ils  en 
trouvèrent  l'occasion  sous  Charles  YI  :  ^ 


les  'Anglais,  réunis  aux  Allemands 
et  aux  Flamands,  s'étant  présentés 
avec  une  flotte  nonàbreuse  devant  leur 
ville,  les  bourgeois  ,  réunis  aux  Diep- 
pois ,  les  abordèrent  avec  courage, 
quoique  fort  inférieurs  en  nombre; 
beaucoup  de  vaisseaux  ennemis  furent 
coulés  à  fond ,  et  l'amiral  Hugues  Spen- 
cer fait  prisonnier.  Sous  Charles  VII . 
Honfleur  tomba  au  pouvoir  du  roi 
d'Angleterre  Henri  VI ,  qui  laissa  pen- 
dant dix  années  garnison  dans  cette 
ville ,  jusqu'à  ce  que  Dunois  la  lui  en- 
leva. Vers  la  fin  du  seizième  siècle ,  elle 
se  vit  alternativement  la  victime  de 
tous  les  partis.  Henri  IV  y  entra  par 
capitulation  en  1690,  à  la  suite  d  un 
siège  très- meurtrier.  Un  capitaine  du 
nom  de  Goyon  parvint  peu  de  temps 
après  à  la  reprendre,  et  il  la  conserva 
juou'au  5  juin  1694,  époque  où  il  fut 
obligé  de  capituler. 

Honfleur  possède  seîjiement  deux  ou 
trois  édifices  gothiques  qu'il  faut  aller 
chercher  dans  un  dédale  de  rues  étroi- 
tes, sales  et  mal  aérées.  Quant  au  port, 
il  consiste  en  deux  bassins  construits 
depuis  peu,  et  où  la  mer  s'élève  de  neuf 
à  dix  pieds  :  il  est  spacieux,  et  sa  situa- 
tion le  rendrait  très-important  sans  les 
vases  oui  l'encombrent  et  sans  la  diffi- 
culté ae  son  abord. 

Honfleur  est  aujourd'hui  l'un  des 
chefs-lieux  de  canton  du  département 
du  Calvados;  on  y  compte  9,000  habi- 
tants. 

Houe  (combat  de),  livré  le  25  sep- 
tembre 1799,  par  les  4*,  5*  et  6«  divi- 
sions de  notre  armée  du  Danube,  sous 
la  conduite  de  Masséna,  contre  une 
colonne  russe  de  Korsakow,  qui  oc- 
cupait Zurich  et  les  alentours. 

Taillés  en  pièces  et  vaincus ,  malgré 
leur  supériorité  numérique ,  les  enne- 
mis furent  poursuivis  jusque  sous  les 
murs  de  cette  ville. 

Hongrie  (relations  avec  la).  La  Hon- 
grie occupe  l'emplacement  de  l'ancienne 
Fannonie  et  d'une  grande  partie  de  la 
Dacie.  Ces  contrées  appartenaient  aux 
Avares,  peuple  d*origine  tartare,  lors- 
que les  incursions  de  leurs  sauvages  ha- 
bitants dans  la  Germanie  décidèrent 
Chariemagne  à  les  attaquer.  Après  une 
guerre  active ,  Tempereur  les  vainquit 
(voyez  Huns),  s'empara  de  leur  pays, 
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le  réunit  k  son  empire,  et  tes  succei* 
seurs  le  gardèrent  jusqu'à  i'invasioB 
des  Magyares  «  oui ,  en  869  «  commen* 
Gèrent  m  oonquéte  de  la  haute  Hon- 
grie. Bientôt  le  territoire  entier  fut 
soumis  à  ces  terribles  étrangers  venu^ 
des  extrémités  septentrionales  de  TA» 
sie.  Arnouif,  empereur  d* Allemagne  « 
eut  l'imprudence  de  leur  laisser  dé* 
truire  les  retranchements  que  Gharle- 
magqe  arait  éle? es  sur  les  rives  du  iiaab, 
pour  défendre  l'Allemagne  contre  les 
mvasions  des  barbares  ;  il  les  appela 
même  à  son  secours  contre  les  Moraves 
révoltés.  Dès  lors  ils  flrent  irruption 
dans  l'Europe  occidentale ,  et  pendant 
plus  de  soixante  ans  ils  y  exeroèrent 
d'effroyables  ravages* 

Leurs  invasions  commencèrent  en 
899  ;  l'Italie  et  l'Allemagne  en  souffri- 
rent d'abord,  ^n  910,  ce  fut  le  tour  de 
la  France;  la  Lorraine  fut  dévastée; 
ses  monastères,  'ses  église^  furent  pil- 
lés ;  puis  les  bordes  retournèrent  cnea 
elles.  Mais  nos  ancêtres  les  virent  repa* 
rattre  en  917,  en  919  et  en  9S8,  où 
elles  furent  taillées  en  ^pièces  car  le 
comte  de  Toulouse.  Trois  ans  après,  les 
Hongrois  dévastèrent  le  diocèse  de 
Veroun ,  incendièrent  les  villes  et  les 
villages,  tuèrent  les  habitants  ou  les 
emmenèrent  en  esclavage,  enfin,  en* 
trèrent  dans  Verdun,  prirent  le  palais 
épiseopal ,  et  y  Inrûlèrent  tous  les  do- 
cuments  relatifs  à  Thistoire  et  aux 
privilèges  des  églises.  Ils  s'avancèrept 
ensuite  jusqu'à  Vouzy  (dix  lieues  de 
Reims),  en  détruisant  tout  sur  leur 
passage.  Les  habitants  du  dioc^e,  ef- 
myés,  se  hâtèrent  de  retirer  de  leurs 
tombeaux  le  oorps  du  bienheureux  saint 
Rémi  et  ceux  de  quelques  autres  saints, 
pour  les  transférer  à  Reims.  Mais  la 
horde  n'attaqua  pas  cette  ville.  La  ter- 
reur y  fut  telle  néanmoins ,  qu*on 
crut  voir  la  lune  couleur  de  sans  et 
des  armées  de  feu  se  battre  dans 
le  del.  Une  peste  horrible  qui  suivit 
mit  le  eomble  aux  calamités  de  cette 
année. 

Cependant  le  roi  de  France  Raoul , 
occupé  à  faire  la  guerre  à  Guillaume 
Tête  d'Êtoupes,  duo  d'Aquitaine,  se 
hâta  de  quitter  ce  duché  pour  venir 
forcer  les  Hongrois  à  abandonner  la 
Champagne.  En  eHst ,  ils  bauirent  en 


retraite,  mais  fidieB  de  priaonmers  el 
de  butin. 

On  les  retroure  en  986  désolant  la 
BourgQ«ne  par  le  pillage ,  le  meurtre  et 
rineeouie.  «  Ils  uévastèrent  probable- 
ment la  ville  de  D4le;  mais  cela  ne  dura 
pas  longtemps,  le  roi  Rodolphe  arrivait 
suivi  d'une  armée  imposante.  Ils  se  di- 
rigèrent sur  l'Italie,  et,  chemin  faisant, 
ils  détruisirent  les  abbayes  de  Saint- 
Pierre  et  de  Saint-Marcel,  à  Cbâlon- 
sur-Saéne,  celles  de  Toumus ,  de  Sa  Vi- 
gny, de  rtle  Barbe,  près  de  Lvon.  Ils 
ne  purent  entrer  dans  cette  dernière 
ville,  car  le  comte  Guillaume  se  tenait 
sur  ses  gardes;  mais  Dieu  sait  quels 
ravages  ils  firent  dans  le  pays*  Ils  dé- 
truisirent notamment  la  riche  abbaye 
d'Ainay.  Enfin  ils  cniittèrent  la  France, 
après  aToir  dévaste  Tabba^e  de  Saint- 
Amand  à  Nantua  (*).  » 

Us  rentrèrent  dans  le  royaume  en 
987;  la  Lorraine,  la  Champagne,  la 
Bourgogne,  l'Aquitaine, puis  la  Fran- 
che-Comté ,  furent  dévastées  sans  op- 
position. Le  désordre  et  l'absence  de 
toute  administration  étaient  tels ,  que 
nulle  part  on  n'essaya  de  résister  à  ce 
torrent  dévastateur. 

Les  contemporains  font  des  Hongrois 
une  description  effravante  :  «  Petits  de 
taille ,  mais  vifs  ;  la  tête  rasée  ;  les  yeux 
enfoncés,  étincdants;  le  visage  d'un 
jaune  qui  tire  sur  le  brun  ;  leur  aspect 
inspire  de  l'horreur.  Ils  sont  toujours  à 
cheval;  de  leurs  arcs,  faits  de  corne, 
ils  lancent  des  javelots  redoutables ,  et 
sont  aussi  agiles  pour  surprendre  l'en- 
nemi que  pour  simuler  la  fuite.  Ils  ne 
vivent  pas  comme  les  hommes ,  mais 
comme  les  bêtes  ;  ils  mangent  la  chair 
crue,  et  boivent  le  sang  de  leurs  en- 
nemis. » 

Les  contes  que  l'on  débitait  sur  les 
mœurs  de  ces  barbares  jetèrent  une  ter- 
reur profonde  dans  les  esprits;  il  se 
répandit  un  bruit  que  les  Magyares 
étaient  les  peuples  de  Gog  et  de  Magog, 
^ui  doivent  venir,  d'après  l'Apocalypse, 
à  la  fin  du  monde.  Leurs  cruautés  n'é- 
taient pas  de  nature  à  changer  l'opi- 
nion populaire,  et  ces  invasions,  jointes 
à  celles  des  Arabes  et  des  Normands , 

(*)  Hiitoire  des  inpûtùmê  des  Mcmgruis , 
par  M.  Datiieux,  i  vol.  ia-8%  zS39, 
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durent  contribuer  à  affermir  les  esprits 
dans  la  croyance  à  l'arrivée  du  jour  du 
jugement  dernier  en  l*an  1000  (♦). 

«  Néanmoins  aux  malheurs  de  Hn^a- 
sion,  qu'opposait-on  ?  De  la  patience  et 
àes  récits  de  miracles.  Les  chroniques 
de  l'époque  sont  remplies  de  ces  naïves 
narrations.  Les  Hongrois  n'avaient  pu 
brûler,  disait-oii,  les  murs  de  Pég^lise 
de  Saint-Maire.  Dans  l'église  de  Samt- 
Basie,  un  de  ces  barbares,  s'efforcant 
de  monter  sur  l'autel  et  y  appuyant  sa 
main,  elle  s'attacha  aux  pierres,  sans 
qu'il  pât  l'en  séparer  :  alors  ses  corq- 
pagnons  coupèrent  la  pierre  autour  de 
sa  main,  et  le  païen  Tut  obligé  de  la 
porter  ainsi.  A  Orbay,  église  de  la  Brie, 
jamais  ils  ne  purent  entamer  la  chailr 
d'un  moine  en  le.  frappant  de  leurs  glai- 
ves. Exposé  nu  à  leurs  flèches,  le  pa- 
tient ne  fut  point  blessé  ;  les  traits  re- 
bondissaient sur  son  corps  comme  sur 
un  diamant,  sans  laisser  de  traces.  » 

On  conçoit  bien  qu'avec  un  pareil  sys- 
tème de  défense  les  Hongrois  purent  re- 
venir en  France  tant  qu'ils  voulurent; 
en  effet,  ep  93S  et  en  951,  on  les  voit 
faisant  le  pillage  dans  l'Aquitaine.  En 
950,  Ils  ravageaient  le  royaume  d'Arles 
dans  lequel  ils  avaient  pénétré  par  l'Al- 
sace ,  le  Jura  et  Besançon. 

En  958,  ils  assiégèrent  Cambrai, 
qu'ils  ne  pui^nt  prendre,  et  de  là  se 
répandirent  dans  la  Champagne  et  jus- 
que dans  l'Aquitaine;  en  954,  ils  revin- 
rent encore  piller  la  Lorraine,  la  Cham- 
pagne et  la  Bourgogne. 

Enfin ,  l'année  suivante,  une  grande 
défaite  qu'ils  essuyèrent  en  Allemagne 
sur  le  Lech ,  en  délivra  pour  toujours 
l'Europe  occidentale. 

Les  Hongrois  prirent  leur  revanche 
sur  les  Français  quand  les  premières 
bandes  des  croisés  passèrent  par  leur  ter- 
ritoire. Godeflroy  de  Bouillon  et  Louis 
VII  le  traversèrent  cependant  libre- 
ment pour  aller  en  terre  sainte.  Le 
roi  Bêla  lïl,  qui  régna  de  1174  à  1196, 
épousa  même  deux  Françaises  :  Agnès, 
fille  de  Renaud  de  Châtillon,  et  Mar- 
guerite de  France ,  fille  de  Louis  Vit. 

Le  roi  Ladislas  le  Cuman ,  mort  sans 

(*)  Le  sooveiiir  des  Hongrois  appelés  ausi^i 
Oîgours  ou  Ogours,  s'est  conservé  dans  la 
Uadition  de  VOgre,  Voy.  Bàabahes. 


EostéHté,  eh  l29d,  avait  eu  bour 
;mme  Marie ,  fille  de  Charles  1*'  d'An- 
jou ,  roi  de  Naples.  A  ^  mort ,  Char- 
les Il ,  roi  de  Naples,  0t  valoir  les  droits 
de  son  fils ,  Charles  Martel ,  neveu  de 
cette  princesse ,  à  la  couronne  de  Hon- 
grie, et  le  pape  Nicolas  IV  conféi-a  en 
effet  cette  couronne  au  jeune  nrince  ; 
maië  les  Hongrois  élurent  Anaré  III. 
Celui-ci  étant  mort  en  1803,  Boniface 
plaça  sur  le  trdne  vacant  Charobert,  fils 
de  Charles  Martel.  L'opposition  des 
Hongrois  força  Clément  V  à  publier 
i  Poitiers,  en  1807,  une  bulle  en 
faveur  de  ce  prince  et  de  son  légat  ;  en- 
fin ,  le  cardinal  Gentil ,  à  force  d'ha- 
bileté, amena  les  états  rassemblés  h 
Pesth,  en  1810,  à  reconnaître  Charo- 
bert pour  leur  roi. 
Le  règne  de  ce  prince  tùt  çlorieux 

Sour  la  Hongrie ,  et  l'époque  de  cette 
ynastie  française  est  la  plus  justement 
célèbre  dans  rhistoire  de  ce  pays. 

Louis  le  Grand ,  fils  de  Charobert , 
élevant  des  prétentions  sur  l'Italie,  se 
ligua  avec  Charles  V ,  roi  de  France  : 
Louis ,  comte  de  Valois ,  second  fils  de 
Charles,  devait  épouser  Catherine, 
fille  du  roi  de  Hongrie;  et,  après  la 
mort  de  Jeanne ,  les  deux  époux  devaient 
être  placés  sur  le  trdne  de  Naples.  La 
mort  de  Catherine  empêcha  l'exécution 
de  ce  plan. 

Sigismond,    margrave  de   Grande- 

^ourc ,  devenu  roi  de  Hongrie  en  1892, 

ayant  résolu  d'arrêter  les  conquêtes  des 

Turcs  et  appelé  à  son  aide  les  divers 

{)euples  de  l'Europe ,  la  France ,  maigre 
a  guerre  qu'elle  soutenait  contre  l'An- 
gleterre ,  ne  déserta  pas  la  cause  géné- 
rale de  la  chrétienté,  et  ertvoya  ses  che- 
valiers au  secours  des  Hongrois.  [Voyez 
Nicopotis  (bataille  de)]. 
'  Lorsque  la  Hongrie ,  après  avoir  été 
longtemps  la  gardienne  cje  l'indépen- 
dance de  TËurope  contre  les  Turcs,  de- 
vint, par  ses  désordres  intérieurs,  in- 
capable de   soutenir    seule  ce  rôle, 
Ladislas  I!  forma  une  ligue  avec  Ve- 
nise ,  le  pape ,  la  France  et  TEspagn 
(1500}  ;  mais  les  flottes  coalisées  furent 
détruites  par  la  tempête. 

Vers  celte  époque ,  l'indépendance  de 
la  Hongrie,  menacée  de  tous  côtés,  fui 
détruite  sans  retour,  au  profit  de  l'Au- 
triche. Aussi,  n'avons-nous  plus  main- 
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tenant  à  enregistrer  de  relationis  spé- 
ciales entre  ce  pays  et  la  li^ance.  Nous 
deyons  seulement  mentionner  encore  ce 
fait,  que  parmi  les  peuples  de  races  di- 
verses établis  en  Hongrie ,  et  occupés  de 
la  culture  des  terres ,  se  trouve  une  pe- 
tite colonie  de  Français,  qui,  du  temps 
de  Marie-Thérèse,  allèrent  s'établir  dans 
la  plaine  située  entre  la  Maros  et  la 
Beja ,  au  milieu  d*un  pays  marécageux, 
mais  fertile.  Ils  habitent  particulière- 
ment le  bourg  de  HatzfeUt,  les  villages 
de  CharleviUe  et  de  Saint-Hubert,  dont 
les  noms  rappellent  assez  l'origine, 
ceux  de  Nagyjetsa  et  de  Csadat  dans  le 
coraitat  de  torontal;  il  en  existe  aussi 
à  Breztovacz ,  dans  le  comitat  de  Bacs. 
Cette  petite  colonie  a  jusqu'ici  conservé 
sa  langue. 

.  D'un  autre  côté ,  il  y  eut  de  la  cavale- 
rie hongroise  dans  les  armées  de  France, 
dès  l'année  1637,  et  ensuite  sous 
Louis  XIV  et  Louis  XV.  (Voyez  Hus- 
sards). 

HoNeBiBUBS  ou  hongroyeurs;  c'est 
le  nom  que  l'on  donne  aux  artisans  qui 
préparent  des  cuirs  à  la  manière  de 
Hongrie,  ou  aux  marchands  qui  en  ven- 
dent. Henri  IV  envoya  en  Hongrie  un 
habile  tanneur  nommé  Roze ,  qui  re- 
vint avec  le  secret  de  la  fabrication  de 
ces  cuirs ,  et  en  fonda  en  France  des 
manufactures.  Mais  ces  artisans  ne  fu- 
rent jamais  réunis  en  corps  de  jurande 
et  ne  composèrent  oas  de  communauté. 
Ce  furent  toujours  des  ouvriers  particu- 
liers travaillant  aux  gages  et  pour  le 
compte  d'une  compagnie. 

HoNNBUB.  —  Chaque  peuple  a  dans 
l'histoire  son  rôle  particulier  ;  il  semble 
gue  les  nations  adoptent,  comme  les 
mdividus,  des  règles  de  conduite  qu'elles 
suivent  fidèlement  à  travers  les  phaser 
diverses  de  leur  destinée.  Tout  le  secret 
de  la  politique  de  Carthage  se  résume 
dans  ce  seul  mot  :  la  foi  punique ,  qui 
a  suffi  à  flétrir  la  mémoire  d'un  grand 
peuple.  Si  de  l'antiquité  nous  passons 
aux  temps  modernes,  si  nous  cherchons 
à  démêler  dans  l'histoire  les  causes  qui 
oyt  assuré  dans  tous  les  temps  la  gran- 
deur et  la  puissance  de  notre  patrie,  et 
pourquoi ,  à  toutes  les  époques ,  elle  a 
éveillé  autour  d'elle  tant  de  vives  sym- 
pathies ,  nous  reconnaîtrons  bien  vite 
qu'elle  le  doit  non-seulement  aux  grands 


courages,  aux  grands  esprits  dont  elle 
s'honore ,  mais  surtout ,  et  avant  tout 
peut-être,  à  ce  sentiment  loyal  et  ferme, 
a  cet  instinet  de  la  justice  et  du  droit , 
qui  est  dans  le  cœur  de  ses  enfants , 
en  un  mot,  à  I'honnsub  fbançais.  . 

Il  serait  difficile  peut-être  de  donner 
de  ce  mot  une  définition  exacte  et  com- 
plète; on  ne  déHnit  pas  la  beauté,  la 
vertu  ;  on  les  sent ,  on  s'émeut  aux  im- 
pressions qu'elles  font  naître,  on  se 
dévoue  pour  elles.  U  en  est  de  même 
de  l'honneur;  dans  la  vie  privée,  c'est 
une  sorte  de  conscience  en  dehors  de 
la  conscience  religieuse,  qui  fait  que, 
sans  se  préoccuper  de  l'intérêt  person- 
nel, ou  des  prescriptions  de  la  loi  civile, 
on  accomplit  ;tout  ce  que  l'on  croit 
juste  et  loyal;  dans  les  rapports  so- 
ciaux ,  c'est  pour  les  autres  ,  lorsqu'ils 
en  sont  dignes,  de  la  bienveillance,  des 
égards ,  à  la  charge ,  pour  eux ,  de  ren- 
dre égards  pour  égards ,  bienveillance 
pour  bienveillance  ;  vis-à-vis  des  fem- 
mes, c'est  cette  vigilance  attentive  sur 
les  paroles ,  qui  fait  éviter  tout  propos 
qui  pourrait  éveitier  les  soupçons  inju- 
rieux; c'est  la  discrétion  dans  le  bon- 
heur, le  respect  de  la  femme  par  laquelle 
on  est  heureux  ;  pour  le  soldat ,  c'est  la 
religion  du  drapeau,  la  générosité  dans 
la  victoire,  la  mort  au  poste  assigné; 
dans  la  politique  ^  c'est  b  dévouement 
absolu  à  la.causeque  l'on  regarde  comme 
la  plus  juste,  et  comme  celle  qui  doit 
faire  la  gloire  et  la  prospérité  du  pays  ; 
c'est  la  sincérité  dans  Tintention,  la 
probité  dans  les  movens. 

L'honneur,  en  France,  a  un  code 
formel  et  précis  ;  un  co<le  dont  les  lois 
ne  sont  pas  écrites;  qui  se  transmet, 
pour  ainsi  dire  traditionnellement ,  dans 
l'éducation  de  la  famille,  dans  les  en- 
seignements de  la  vie  sociale ,  et  qui 
n'en  est  pas  moins  respecté ,  car  il  a 
pour  tribunal  l'opinion  publique,  et 
pour  peine,  l'infamie.  C'est  ce  code  qui 
a  fait  de  la  société  française,  la  plus 
élégante ,  la  plus  polie  de  toutes  les  so- 
ciétés modernes  ;  qui  a  fait  de  nos  sol- 
dats les  premiers  soldats  de  l'Europe , 
et  de  la  plupart  de  nos  défaites ,  même 
dans  les  plus  mauvais  jours,  des  dé- 
faites glorieuses.  Qu'est-ce ,  en  effet, 
que  l'esprit  chevaleresque,  la  galante- 
rie chevaleresque  de  nos  ateux,  sinon 
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rhonneur  français  sous  un  nom  féodal. 
Quand  saint  Louis  fait  graver  sur  son 
anneau  :  Dieu,  Margtteriieetla  France, 
n'est-ce  pas  un  royal  sentiment  d'hon- 
neur qui  parle,  en  même  temps  que 
Tamour  et  la  piété?  Quand  le  saint  roi, 
trahi  par  son  courage,  subit  la  dure 
captivité  de  ses  vamqueurs  et  leur 
commande  le  respect,  ce  n'est  pas  seu- 
lement par  des  vertus,  toutes  chré- 
tiennes, que  des  musulmans  ne  pou- 
vaient toujours  comprendre ,  mais  aussi 
par  ce  même  honneur,  dont  il  avait 
donné  tant  de  preuves.  La  noblesse 
française  du  moven  âge  dédaigne  les 
armes  qui  tuent  de  loin  ;  et  quand  elle 
attaque  l'ennemi ,  elle  veut  le  voir  face 
à  face ,  le  combattre  corps  à  corps  ;  elle 
succombe  à  Crécy,  parce  que  ses  cheva- 
liers se  disputent  Vhonneur  d'arriver 
les  premiers  à  l'ennemi  ;  elle  succombe 
à  Poitiers,  devant  un  adversaire  qui 
offre  la  paix,  pour  ne  point  perdre 
Vhonneur  de  la  journée  et  a  Azincourt» 
parce  qu'elle  dédaigne  de  se  servir  de 
ses  canons  contre  un  ennemi  dépourvu 
i'artillerie.  Ce  mot  d'un  roi  vaincu  et 
prisonnier,  tout  est  perdu,  fors  Vhon- 
neur y  suffit  à  consoler  la  France  de  la 
défaite  de  Pavie.  Cest  ce  même  senti- 
ment qui  enflammait  Condé,  lorsqu'il 
jetait  dans  les  lignes  ennemies  son  bâ- 
ton de  maréchal ,  et  que  ses  soldats  se 
précipitaient  pour  lui  disputer  l'Aon- 
neur  de  le  reprendre.  A  Malplaquet, 
tandis  que  Marlborough  attend  y  pour 
commencer  le  combat ,  que  les  brande' 
viniers  soient  arrivés,  le  soldat  fran- 
çais, qui  n'a  point  mangé  depuis  vingt- 
quatre  heures,  jette  son  pain  pour  courir 
à  Tennemi. 

On  trouverait  ainsi ,  dans  nos  an- 
nales, des  feits  sans  nombre  qui  at- 
testent combien  a  été  fort  et  puissant, 
à  toutes  les  époques,  ce  noble  ins- 
tinct de  courage  et  de  loyauté,  qui  est 
resté,  en  France,  comme  une  sauvegarde 
éternelle  aux  époques  de  corruption  et 
d'affaiblissement.  L'es  rois  dont  le  peu- 
ple gardera  le  plus  fidèlement  la  mé- 
moire ,  sont  aussi  ceux  qui  se  montrè- 
rent le  plus  dévoués  au  culte  de  l'honneur; 
témoin  Henri  IV  et  son  panache  blanc; 
et  c'est  en  parlant  au  nom  de  ce  culte , 

3u'ils  ont  obtenu  les  choses  les  plus 
ifiQciles  et  les  plus  glorieuses.  Deux 


mots,  Honneur  et  Patrie,  gravés  sur 
une  croix  d'émail ,  et  suspendue  par  un 
ruban  à  la  poitrine  du  soldat,  le  payent, 
avec  usure,  du  sacrifice  de  la  vie.  Peut- 
être  ,  et  sans  se  montrer  sévère ,  trou- 
verait-on que  cette  noble  voix  de  l'hon- 
neur, toujours  écoutée  en  France ,  que 
cette  voix ,  qui  a  conseillé  tant  et  de  si 
généreux  sacrifices,  a  quelquefois  été 
méconnue  par  les^maîtres  de  la  poli- 
tique moderne  ;  mais  il  faut,  du  moins, 
rendre  cette  justice  à  la  nation  fran- 
çaise ,  que  c'est  là  le  fait  isolé  de  quel- 
ques hommes;  que  la  conscience  des 
masses,  toujours  sûre  quand  il  s'agit 
de  distinguer  ce  qui  est  ferme  et  digne 
d'avec  ce  qui  est  faible  et  tortueux,  a 
repoussé ,  avec  un  blâme  unanime ,  les 
actes  qui  tendaient  à  humilier  l'hon- 
neur français ,  à  le  faire  déchoir  de  ce 
rang  supérieur  auquel  Tout  élevé  ses 
nobles  susceptibilités;  car  on  se  sou- 
viendra toujours  en  France  que ,  dans 
la  vie  politique  comme  dans  la  vie  pri- 
vée, il  n'y  a  de  force,  de  grandeur,  de 
stabilité  que  pour  ceux  qui  resteront 
fidèles  aux  maximes  de  l'honneur,  aux 
devoirs  qu'il  impose. 

HoNNBUE  (<»ievalier  d'},  conseiller 
d'épée,  lequel  avait  séance  et  voix  déli- 
bérative  dans  les  cours  souveraines.  Un 
édit  royal  de  1702  créa  deux  chevaliers 
d'honneur  dans  tous  les  parlements  du 
royaume,  chambres  des  comptes  et  cour 
des  aides  :  deux  au  grand  conseil,  deux 
en  la  cour  des  monnaies,  et  un  en  cha* 
que  bureau  des  finances  (*).  Ces  officiera 
étaient  héréditaires  et  leurs  charges  vé- 
nales ;  ils  avaient  voix  délibérative  et 
prenaient  séance  au-dessus  du  doyen 
des  conseillers. 

On  appelait  aussi  chevaUer  d^hon- 
neur,  un  jeune  gentilhomme  chargé  de 
donner  la  main  a  la  reine,  à  la  dauphine 
ou  à  Madame,  dans  leurs  promenades 
ou  lorsqu'elles  montaient  en  voiture. 

HONNEUB  (damerd').  Vers  la  fin  de 
1673 ,  les  filles  d'honneur  furent  rem- 
placées à  la  cour  par  douze  dames 
d'honneur;  le  bon  Anquetil  critique 
cette  innovation ,  prétendant  qu'elle 

(*)  n  y  avait  déjà  des  chevaliers  d'honnetir 
au  parlement  de  Besançon,  lorsque  le  comté 
de  Bourgogne  était  sous  la  domination  des 
rois  d*Espagne. 
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amend  la  corruption  des  femmes  mariées, 
qui  craignaient  moins  de  se  compro- 
mettre et  étaient  plus  aguerries  que  les 
jeunes  filles.  (Voyez  Filles   d'hou- 

NEUB.) 

HoNOBAt  (saint),  troisième  évique 
d*Arie8,  naquit  vers  le  milieu  du  qua- 
trième siècle,  d'une  famille  illustre, 
originaire  de  Rome,  et  qui  a?ait  donné 
des  consuls  à  Tempire.  Après  s*étre  li- 
vré avec  succès  è  rétude  des  lettres ,  il 
se  sentit  attiré  vers  la  religion  du  Christ 
et  reçut  le  baptême.  Bientôt  après ,  il 
quitta  son  pays  natal ,  qui  se  trouvait 
probablement  sur  la  frontière  de  Lor- 
raine et  de  Champagne,  et  entreprit  un 
vovage  avec  son  frère  Venanoe ,  et  un 
saint  vieillard  nommé  Caprais ,  afin  de 
chercher  un  lieu  de  retraite  où  ils  pus- 
sent se  consacrer  entièrement  à  Dieu. 
Ils  s'embarquèrent  à  Marseille,  et  abor- 
dèrent en  Grèce ,  où  Venance  mourut. 
Saint  Honorât  et  Caprais  revinrent 
alors  en  Gaule,  et,  arrivés  près  de  Fré- 
jus ,  reçurent  de  Tévéque  de  cette  ville, 
Léonice,le  conseil  d'aller  s'établir  dans 
rtle  de  Lérins.  Ils  fondèrent,  dans  un 
Heu  sauvage ,  un  monastère  qui  devint 
fameux  dans  la  suite.  Peu  de  temps  après 
son  arrivée  à  Lérins,  saint  Honorât 
avait  été  ordonné  prêtre  ;  il  fut  abbé  du 
monastère  qu'il  avait  établi,  et  donna  à 
-ses  moines  une  règle  qu'on  oita  comme 
un  modèle.  Après  avoir  rempli  les  fonc- 
tions d'abbé  pendant  trente  -  cinq  ans , 
il  fut  appelé  a  Tévêché  d'Arles.  Sa  mort 
arriva  peu  d'années  après  son  élej^tion; 
on  la  place  vers  l'an  429.  Saint  Hilnre , 
qui  lui  succéda  sur  le  siège  d'Arles  et 
qui  a  composé  sa  vie ,  parle  de  ses  let- 
tres de  manière  à  en  faire  regretter  la 
perte.  Cassien  lui  avait  adressé  sept  de 
ses  conférences. 

H006LÀDE  (  baUille  de  ).  Piche^, 
ayant  mis ,  au  commencement  de  luin 
1794,  le  siège  devant  Ypres,  Clair* 
fayt  quitta  sa  position  de  Thieit  pour 
s'avancer  à  Rouiselaêr  et  Hooglède. 
Picbegru  résolut  de  le  prévenir,  tan* 
dis  ^e  des  troupes  sorties  de  LiUe  ar<> 
rêtaient  (}obourg  pf  et  à  s'ébranler  aussi 
pour  secourir  la  ville.  Il  ordonne  à  l'ar- 
mée d'observation  fie  se  mettre  en  mou- 
vement le  10  juin  }794.  Malheuripuse- 
ment  les  troupes  partie»  d«  Côurtraj 
s'étant  trompées  à»  chemiiiv  1«»  Autn- 


chfehs  eurent  le  temps  de  se  retirer  sur 
Tbielt  et  d'occuper  leurs  positions  à 
Rousselaër.  Après  une  perte  légère, 
Clairfa)rt,  ayant  reçu  des  renforts  qu'il 
attendait,  voulut  prendre  sa  revanche 
trois  jours  après.  Il  H  déploya  à  l'im- 
proviste  en  face  des  oolonnee  françaises 
avec  30,000  hommes.  Les  Français  cou- 
rurent rapidement  aux  armes  ;  mais  la 
division  de  droite,  attaquée  avec  une 

f;rande  impétuosité,  se  débanda  et  laissa 
a  division  de  gauche  découverte  sur  le 
plateau  d'Hooglède.  Macdonald  com- 
mandait cette  division  ;  il  sut  la  main- 
tenir contre  des  attaques  réitérées  de 
front  et  de  flanc.  Par  cette  courageuse 
résistance,  il  donna  à  la  brigade  Dewin- 
ther  le  temps  de  le  rejoindre,  et  obli- 
gea alors  Clairfavt  à  se  retirer  avec  une 
perte  considérable.  C'était  la  cinquième 
fois  que  ce  généml  était  battu  par  notre 
armée  du  Nord.  Ce  combat  sanglant 
rendit  les  Français  mattres  de  la  West- 
Flandre  (10  et  13  juin  1794.) 

HÔPITAL.  Les  écrivains  anciens  noua 
ont  laissé  peu  de  chose  sur  la  question 
de  savoir  si ,  de  leur  temps ,  il  existait 
des  hôpitaux;  leur  silence  même  à  cet 
ésard  semble  indiquer  le  contraire.  £q 
etjfiet,  l'esclavage,  en  soumettant  aux 
riches  de  cette  époque  tous  ceux  qui  n'a- 
vaient rien  en  propre ,  excluait  la  né- 
cessité de  maisons  publiques  pour  soi- 
gner les  malades  indigents.  Les  premiers 
établissements  de  cette  espèce  furent 
dus  à  la  charité  chrétienne;  d'après  les 
savantes  recherches  de  Monaez,  ce  se- 
rait à  Jérusalem ,  et  vers  la  fin  du  troi- 
sième siècle ,  que  d'illustres  dames  ro- 
maines, retirées  dans  cette  ville  pour  y 
•pratiquer  les  vertus  chrétiennes ,  sous 
la  direction  de  saint  Jérémo ,  auraient 
fondé  les  premiers  hôpitaux.  Elles 
avaient  créé  deux  sortes  d'établisse- 
ments *,  les  uns,  désignés  par  le  nom  de 
no9odochia,  qui  servaient  aux  ma- 
lades que  l'on  cherchait  è  guérir;  les 
autres,  appelés  viUœ  languenUmn,  où 
se  passait  la  convalescence.  Ce  pieux 
exemple  ne  tarda  pas  à  être  imité; 
l'histoire  nous  parle  en  effet  de  plusieurs 
hôpitaux  qui  furent  établis  au  commen- 
cement du  Quatrième  siècle,  mais  tou- 
jours dans  rintérêt  des  pèlerins  ou  des 
étrangers  qui  voyageaient  par  un  motit 
religioMX.  On  cite  entre  autres,  pouf 


«o^rrAt 


FRAIfCB. 


HOPITAL 


47§ 


leur  importance,  Thâpltal  de  Basile  le 
Grand ,  construit  aux  portes  de  Césa- 
rée,  Tcrs  Pan  875,  et  celui  de  Saint- 
Jean-Ghrysostôme,  à  Constantinople , 
qui  ne  le  cédait  en  rien  au  premier. 
Vers  la  fin  du  huitième  siècle,  le  nom- 
bre des  hôpitaux  s'élevait  dans  cette 
dernière  Tîilc  à  trente-sept. 

Dans  les  premiers  temps  de  TÊglise, 
les  évéques  se  chargeaient  du  soin  des 
pauvres ,  et  retiraient ,  soit  dans  leur 
propre  maison ,  soit  dans  un  lieu  spé- 
cial ,  ceux  qui  tombaient  malades.  Plus 
tard ,  quand  la  générosité  des  seigneurs 
païens  eut  constitué  des  propriétés  aux 
ecclésiastiques,  ceux-ci  durent  consacrer 
le  quart  de  leurs  revenus  à  Tentretien 
des  asiles  destinés  aux  pauvres  malades. 
En  France,  un  grand  nombre  d'hdpi- 
taux  furent  encore  fondés  ou  enrichis,  à 
répoaue  des  croisades,  par  les  seigneurs 
qui  s  aventuraient  dans  ces  lointaines 
expéditions.  La  lèpre  d'Orient,  qui  se 
répandît  alors  dans  tous  les  États  de  la 
chrétienté,  nécessita  aussi  rétablisse- 
ment d'une  multitude  de  ladreries  qui, 
à  proprement  parler,  n'étaient  que  des 
hospices;  car  les  malheureux  qu'on  y 
renfermait,  séquestrés  du  reste  de  la 
société  à  cause  du  caractère  contagieux 
de  cette  maladie  incurable,  y  unissaient 
ordinairement  leurs  jours.  Il  y  aurait 
eu,  suivant  l'historien  Mathieu  Paris , 
19,000  léproseries  dans  toute  la  chré- 
tienté ,  et  l'on  voit  par  le  testament  de 
Louis  VIII  qu'il  j  en  avait  2,000  dans 
le  seul  royaume  de  France. 

Lorsque  la  lèpre  se  retirant  en  quel- 
que sorte  devant  l'invasion  d'une  autre 
maladie ,  la  syphilis ,  eut  disparu  peu  h 
peu,  les  ladreries  furent  successivement 
supprimées  ou  transformées  en  hôpitaux 
Ordmaires.  Il  y  avait  peu  de  villes  au 
seizième  siècle  qui  n'eussent  leur  hôpi- 
tal ;  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  on 
en  comptait,  en  France ,  800 ,  dont  la 
population,  non  comprise  celle  des 
hôpitaux  militaires,  s'élevait  constam- 
ment à  110,000  individus. 

Les  prêtres  et  les  diacres  étaient 
chargés,  dans  Torigine,  sous  la  surveil- 
lance de  l'évéque,  de  Fadministration 
temporelle  et  religieuse  des  hôpitaux. 
Mais  peu  à  peu,  quand  la  discipline  ec* 
clésiastique  se  relâcha,  quand  toutes 
les  fonctions  se  transformèrent  en  bé- 


néfices, cette  administration  eut  le 
même  sort  ;  et  les  clercs  qui  se  Tétaient 
arrogée,  en  firent  leur  profit  sans  en 
rendre  désormais  aucun  compte.  Il  fal- 
lut les  décisions  de  plusieurs  conciles 
pour  fhire  disparaître  cet  abus  et  placer 
les  hôpitaux  dans  les  mains  de  laïques 
capables  et  solvables. 

L'histoire  de  presque  tous  les  hôpi- 
taux se  ressemble  :  leur  fondation  est 
presque  toujours  due  à  de  grands  sei- 
gneurs bienfaisants  ou  à  de  riches  évo- 
ques ,  souvent  aussi  à  de  simples  parti- 
culiers, témoin,  entre  autres,  le  célèbre 
Flamel  (voyez  ce  mot) ,  Etienne  Hau- 
dry  (voyez  Eàddeiettbs)  et  le  pieux 
Raymond  Ri^fi  de  Nimes.  Ce  dernier 
consacra  une  partie  de  ses  biens  au  sou- 
lagement des  pauvres  malades,  fonda 
pour  eux  douze  lits  dans  sa  maison,  et 
en  légua  le  soin  à  ses  héritiers,  en  dé- 
fendant que  personne  vint  se  mêler  de 
l'administration  de  cet  établissement, 
iÛt-ce  le  pape,  l'évéque  de  Ntmes,  le  roi 
ou  qui  que  ce  fût  de  ses  officiers.  Sous  les 
rois  Jean ,  Charles  V  et  Charles  VI,  ces 
fondations  particulières  se  multipliè- 
rent ;  Nicolas  Roliny  chancelier  de  Bour- 
gogne, fit  alors  bâtir  l'hôpital  de  Beaune, 
run  des  plus  beaux  du  royaume.  On  con- 
naît le  mot  de  Louis  aI  qui ,  visitant 
un  jour  cet  établissement,  dit  à  ceux 
qui  l'accompagnaient,  qu'il  était  juste 
Qu'ayant  fait  tant  de  pauvres  nendant 
sa  vie,  Rolin  fit  élever,  avant  de  mou- 
rir, une  belle  maison  pour  les  loger. 
Au  neuvième  siècle,  l'Hôtel-Dieu  de 
Paris,  dont  les  bâtiments  avaient  jus- 
qu'alors renfermé  des  nonnes,  était  de- 
venu un  hôpital ,  c'est-à-dire ,  suivant 
la  signification  primitive  du  mot ,  un 
lieu  où  l'on  exerçait  \\hospitaliU  envers 
les  pauvres  et  les  pèlerins.  Le  chapitre 
de  Kotre-Dame  en  possédait  une  moi- 
tié;   Tautre    appartenait  à  l'évéque. 
En  1168,  les  chanoines  arrêtèrent  que 
le  lit  de  tout  membre  du  chapitre  qui 
viendrait  à  décéder  ou  seulement  à  quit- 
ter sa  prébende,  appartiendrait  de  droit 
à  l'Hôtel-Dieu  ^tte  mesure  peut  bien 
être ,  comme  \  m  pensé  l'abbé  Lebœuf , 
rorigine  de  la  conversion  de  cet  établis- 
sement  en  maladrerie.  En  effet,  en 
augmentant  les  ressources  de  rétablis* 
sèment,  elle  dut  bientôt  le  mettre  à 
même  de  recevoir  à  la  fois  des  pèlerins 
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OU  des  pauvres  qui  ne  séjournaient  que 
peu  de  temps,  et  des  malades  à  demeure. 

En  1199 ,  un  certain  Adam,  clerc  du 
roi,  donna  à  l'hôpital  deux  maisons 
dans  Paris ,  «  à  condition  que  le  jour 
«  de  son  anniversaire  on  fournirait  sur 
«  leur  revenu ,  à  ceux  seulement  qui  se- 
«  raient  malades ,  tout  ce  qu'if  leur 
«  viendrait  dans  la  pensée  de  manger , 
«  pourvu  qu'on  pût  le  trouver.  »  Ce- 
pendant les  libéralités  de  saint  Louis 
envers  la  maison  de  Dieu  l'en  ont  fait 
regarder  comme  le  fondateur. 

Quant  à  4'administration  de  cet  éta- 
blissement, elle  demeura  entre  les  mains 
du  chapitre  jusqu'en  1505.  Le  service 
était  faa  par  des  hommes  et  des  femmes 
qui ,  sans  professer  aucune  règle  reli- 
gieuse, se  nommaient  frères  et  sceurs. 
En  1505 ,  le  parlement  confia  l'admi- 
nistration temporelle  à  huit  bourgeois 
notables  et  à  un  receveur  nommé  par 
le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins. 
En  1654,  douze  bourgeois  adminis- 
traient sous  l'inspection  et  l'autorité  de 
l'arcbev^ue  et  des  principaux  magis- 
trats. En  1540,  l'administration  reli- 
gieuse fut  confiée  à  huit  chanoines  ré- 
guliers de  l'ordre  de  Saint-Augustin. 
Dans  la  suite  ,  leur  nombre  fut  porté  à 
Yingt^uatre.  Enfin,  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle,  les  femmes  em- 
ployées au  service  des  malades  se  sou- 
mirent à  toutes  les  habitudes  du  cloître. 

De  graves  désordres  s'étaient  intro- 
duits dans  l'administration  des  hos- 
pices en  général  ;  François  I''  chercha 
a  les  réprimer  par  l'ordonnance  de 
Blois,  et  décida  qu'à  l'avenir  les  admi- 
nistrateurs ne  seraient  ni  des  ecclésias- 
tiques ,  ni  des  nobles ,  ni  des  officiers , 
mais  de  simples  bourgeois ,  habiles  et 
économes ,  à  qui  il  serait  facile  de  faire 
rendre  compte.  Enfin  il  attribua  aux 
juges  roj[aux  la  connaissance  et  la  visite 
des  hôpitaux.  En  vain  les  ordinaires 
prétendirent  que  cette  disposition  pré- 
fudiciait  à  leurs  droits,  le  parlement 
n'eut  aucun  égard  à  leur  opposition  ; 
seulement  il  fut  arrêté  qu'ils  pourraient, 
eux  ou  leurs  députés ,  assister  aux  vi- 
sites des  juges  royaux.  Henri  II ,  après 
avoir  attribué  l'inspection  et  la  direc- 
tion des  hospices  au  grand  aumônier  de 
France,  finit  par  confirmer  l'ordon- 
nance de  François  I*'  ;  et  depuis  ce 


temps  les  ordinaires  n'eurev\$  plus  de 
droit  sur  les  biens  des  hôpitaux  ;  seu- 
lement on  les  invitait  à  assister  aux 
comptes. 

L'Hôtel-Dieu  de  Paris  étant  devenu, 
en  1625,  trop  étroit  pour  les  malades, 
l'administration  obtint  du  roi  la  faveur 
de  faire  jeter  un  pont  [le  pont  au  dau-  . 
ble  (*)  ]  sur  la  rivière ,  et  construire  une 
salle  sur  ce  pont,  et  un  édifice  de  l'autre 
côté  de  la  Seine. 

Beaucoup  de  salles  furent  construites 
et  dotées  par  de  grands  personnages , 
et  il  n'y  a  pas  longtemps  que  l'on  voyait 
encore  sur  la  porte  ae  la  salle  Samt- 
Charles  une  table  de  marbre ,  avec  cette 
inscription  gravée  en  lettres  d'or  :  «  Qui 
que  tu  SOIS ,  qui  entres  dans  ce  samt 
heu,  tu  n'y  verras  presque  partout 
que  des  fruits  de  la  charité  du  grand 
Pompone.  Le  brocart  d'or  et  d'ar- 
gent ,  les  meubles  précieux  qui  parè- 
rent autrefois  sa  chambre,  par  une 
heu  reuse  métamorphose,  servent  main- 
tenant aux  nécessités  des  malades. 
Cet  homme  divin,  qui  fut  l'ornement 
et  les  délices  de  son  siècle ,  dans  le 
combat  même  de  la  mort,  a  pensé  au 
soulagement  des  affligés.  Le  sang  de 
Bellièvre  s'est  montré  dans  toutes  les 
actions  de  sa  vie.  La  gloire  de  ses 
ambassades  n'est  que  trop  connue.  Il 
fut  premier  président ,  et  le  petit-fîls 
de  deux  chanceliers.  Son  âme,  encore 
plus  grande  que  sa  naissance  et  que 
sa  fortune ,  fut  un  abîme  de  sagesse. 
La  France  ne  porta  jamais  un  enfant 
plus  digne  d'elle.  Toute  la  terre  dira 
ses  vertus  ;  mais  cette  salle  parlera 
éternellement  de  sa  piété  et  de  son 
amour  pour  les  pauvres.  » 
Cette  fastueuse  inscription  en  dit  as- 
sez sur  l'esprit  qui  animait  un  grand 
nombre  de  fondateurs.  Une  piété  sin- 
cère, un  désir  de  gloire,  honorable  après 
tout,  étaient  les  motifs  les  plus  ordinai- 
res de  ces  dons. 

L'ignorance  où  l'on  fut,  jusqu'à  la  fin 
du  siècle  dernier ,  des  véritables  règles 
de  l'hygiène,  est  peut-être  plus  sensible 
dans  l'histoire  des  hôpitaux  que  partout 

^*)  Ainsi  nommé  parce  que  les  bourgeois 
OUI  y  patsaieot  devaient  payer  une  redevance 
d*un  douhle  tournois  ,  au  profit  de  rifôtel- 
Dieu. 
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aillears.  Les  malades  coachaiént  pres- 
que toujours  plusieurs  dans  un  même 
lit.  A  THôtel-Dieu  de  Paris ,  que  nous 
citons  de  préférence  parce  que  c*était 
un  des  hôpitaux  les  plus  ricnies ,  et  par 
consé<juent  des  mieux  tenus,  la  plupart 
des  lits  contenaient  six  et  jusqu^à  nuit 
malades.  Ils  étaient  à  deux  étages ,  Tun 
supérieur  où  la  moitié  des  malades  re- 
posait et  dormait ,  Tautre  inférieur,  ou 
les  autres  se  tenaient  en  attendant  que 
leur  tour  fût  venu  ;  1^219  lits  servaient 
ainsi  à  3,000  et  quelquefois  à  6,000  per- 
sonnes. Dans  certaines  salles,  les  mala- 
des n'avaient  chacun  que  deux  mètres 
cubes  d'air  à  respirer,  tandis  qu'il  leur 
en  eût  fallu  de  douze  à  seize  mètres. 
Trois  ou  quatre  femmes  étaient  couchées 
dans  un  même  grand  lit ,  les  femmes 
enceintes  saines  avec  les  malades ,  les 
accouchées  à  la  première  semaine  avec 
celles  qui  étaient  arrivées  à  la  deuxième, 
en  sorte  que  la  mortalité  dans  cette  di- 
vision était  de  1  sur  15  2/3,  tandis  qu'en 
ville,  elle  n'est  pas  de  1  sur  100.  Tant 
d'améliorations  ont  été  apportées  de- 
puis dans  ce  régime ,  qu'on  a  peine  à 
croire  à  de  pareils  faits ,  oui  existaient 
encore  cependant  à  la  Gn  au  siècle  der- 
nier. Ce  fut  Louis  XVI  qui  dota  l'Hôtel- 
Dieu  d'un  nombre  de  lits  suffisant  pour 
que  chaque  malade  eût  le  sien. 

L'Hôtel-Dieu  recevait  encore  à  cette 
époque ,  dans  des  salles  différentes ,  il 
est  vrai ,  mais  enfin  dans  le  même  éta- 
blissement ,  les  femmes  en  couche ,  les 
blessés ,  les  fous,  les  individus  atteints 
d*une  maladie  quelconque,  et  l'on  voyait 
ainsi ,  rapprocnés  les  uns  des  autres , 
les  malades  qui  pouvaient  se  nuire  le 
plus  par  les  miasmes  qu'ils  exhalent; 
aussi  la  mortalité  y  était-elle  de  1  sur 
4  1/2.  Heureusement  cet  état  de  cho- 
ses, dont  les  conséquences  étaient  si 
désastreuses ,  n'existe  plus  maintenant, 
et,  nous  devons  le  dire,  c'est  à  la  Con- 
vention que  Ton  doit  l'initiative  des 
améliorations  qui  n'ont  cessé,  depuis  la 
révolution  jusqu'à  nos  jours,  d'être  ap- 
portées dans  le  système  des  hôpitaux. 
Seize  de  ses  membres  furent  choisis  en 
1794  pour  surveiller  ces  établissements, 
et  ce  sont  eux  qui  ont  commencé  à  y 
établir  l'esprit  d  ordre  et  d'unité  qui  y 
règne  aujourd'hui.  On  a  compris  que 
rinsalubrité  et  la  contagion  ne  venaient 
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pas  des  malades  eux-mêmes ,  mais  de 
l'entassement  où  on  les  maintenait.  Le 
nombre  des  lits  a  été  diminué  dans  tou- 
tes les  salles ,  et  de  nouvelles  construc- 
tions, devenues  nécessaires,  se  sont 
élevées.  L'air  et  la  lumière  ont  fait  dis- 

Sarattre  partout  ces  miasmes  qui  ren- 
aient  l'entrée  des  hôpitaux  repoussante 
pour  les  visiteurs  ;  ennn  des  promenoirs, 
plantés  d'arbres  et  garnis  de  bancs,  ont 
été  ménagés  pour  les  convalescents  et 
pour  les  malades  qui  ont  un  peu  de 
force. 

Voici  maintenant  l'état  dans  lequel 
se  trouvent  presque  tous  les  hôpitaux. 
Les  salles ,  spacieuses  en  général ,  ont 
la  forme  d'un  carré  long  ;  des  croisées, 
percées  en  regard  les  unes  des  autres , 
les  éclairent.  Les  lits  sont  placés  le 
long  des  murs,  sur  deux  rangs;  ils 
sont  presque  tous  en  fer,  et  garnis  de 
rideaux  blancs  ;  le  plancher  est  frotté  ; 
la  température  est  maintenue  à  15  de- 
grés en  hiver.  l*es  malades ,  dès  qu'ils 
arrivent,  sont  conduits  ou  portés  dans 
un  lit  garni  de  draps  blancs.  Le  linge  de 
corps  nécessaire  pour  leur  usage  est 
fourni  par  l'établissement,  et  changé 
chaque  semaine  ;  les  draps  le  sont  cha- 
que mois.  De  grand  matin,  les  salles 
sont  mises  en  ordre  et  appropriées. 

La  visite  du  médecin  se  fait  ordinai- 
rement de  sept  à  dix  heures.  La  divi- 
sion de  chaque  chef  de  service  embrasse 
à  peu  près  cent  lits.  Il  se  fait  accom- 
pagner d'un  élève  en  pharmacie  et  d'un 
élève  en  médecine ,  tous  les  deux  char- 
gés d'écrire  les  prescriptions  qu'il  or- 
donne pour  la  journée.  Il  y  a  peu  de 
temps  encore  que  les  prescriptions  se 
formulaient  en  latin  ;  cet  usage  est  au- 
jourd'hui abandonné.  Les  signes  spé- 
ciaux même  avec  lesquels  on  exprimait 
les  doses  des  médicaments ,  sont  rem- 
placés par  les  divisions  décimales.  Dès 
que  la  visite  médicale  est  achevée ,  l'é- 
levé externe  procède  aux  pansements , 
tandis  que  1  élève  en  pharmacie,  les 
sœurs  de  charité,  distriouent  les  médi- 
caments, les  aliments  et  les  boissons  « 
en  consultant  pour  cela  le  cahier  où  ont 
été  inscrites  les  prescriptions  du  méde- 
cin. Les  malades  qui  peuvent  manger 
une  portion  entière  d'aliments  reçoi- 
vent par  jour  375  grammes  de  pain,  140 
grammes  de  viande ,  25  centilitres  de 
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vin,  âO  centilitres  de  bouillon  gras.  Les 
itiÂliôaments  magistraux,  c'est-à-dire, 
ceux  qui  ont  été  prescrits  suivant  une 
formule  particulière  aux  médecins,  sont 
préparés  dans  le  laboratoire  de  Tliôpi- 
tal ,  sous  la  surveillance  d'un  pharma- 
cien en  chef  ;  les  autres  sont  envoyés 
d'une  pharmacie  centrale.  Une  seconde 
visite  médicale  est  faite  chaque  soir  par 
un  élève  interne,  qui  surveille  en  outre 
l'exécution  des  pansements,  Interroge 
les  malades  nouvellement  arrivés,  et 
leur  porte  les  premiers  secours  en  at- 
tendant la  visite  du  chef  de  service.  La 
nuit,  un  seul  interne  veille  pour  300 
malades.  La  position  d'interne ,  extrê- 
mement favorable  aux  études ,  et  à  la- 
quelle sont  attachés  quelques  avantages 
pécuniaires,  est  très- recherchée  des  élè- 
ves, et  est  conférée  au  concours  par  un 
jury  d*examen  composé  des  chefs  du  ser- 
vice médical  des  hôpitaux. 

Dans  un  grand  nombre  de  villes ,  les 
hôpitaux  sont  l'école  pratique  où  les 
jeunes  médecins  vont  étudier  Tart  de 
guérir.  11  ne  se  fait  pas  une  visite  mé- 
dicale ,  à  Paris ,  gue  l'on  nV  voie  un 
sombre  plus  ou  moins  grand  d'étudiants, 
qui  recueillent  de  la  bouche  du  chef  de 
service  les  observations  que  chaque  ma- 
lade suggère.  A  la  Gn  de  la  visite,  des 
leçons  cliniques  sont  faites  dans  des 
amphithéâtres  par  des  professeurs  de 
la  Faculté.  Cest  là  que  se  font  aussi 
les  opérations  chirurgicales  qui  ser- 
vent alors  de  texte  à  l'enseignement  du 
jour. 

Dans  la  plupart  des  hôpitaux,  les  soins 
domestiques  de  toute  espèce  sont  conGés 
à  des  s(Burs  et  à  des  gens  de  peine 
qui ,  sous  le  nom  d'inGrniiers,  sont  sou- 
.  mis  à  leurs  ordres  immédiats.  A  l'ex- 
ception des  médecins,  et  des  sœurs  qui 
relèvent  de  l'autorité  religieuse,  et  dont 
l'indépendance  nuit  souvent  à  la  régu- 
larité du  service,  tous  les  employés 
sont  sous  les  ordres  d'un  agent  de  sur- 
veillance ou  directeur. 

Tout  ce  qui  concerne  les  hôpitaux  et 
les  hospices  de  Paris,  la  police  inté- 
rieure ,  les  études  médicales  qui  s'y  font, 
les  constructions  ,  les  comestibles  ,  les 
boissons ,  les  fournitures  de  lits  et  de 
corps,  les  combustibles,  les  médica- 
ments ,  est*  réglé  par  un  seul  et  même 
oonMil d'administration,  dont  la  préfet 


de  la  Seine  et  le  doyen  de  la  Pacolté  de 
médecine  font  partie. 

L'admission ,  à  Paris ,  se  fait  de  deux 
manières  :  s'il  s'agit  d'un  blessé,  d*un 
malade  qui  réclame  de  prompts  secours, 
l'interne  de  garde  a  pouvoir  de  donner 
immédiatement  un  lit.  Le  chef  de  ser- 
vice peut  aussi ,  dans  les  consultations 
qui  ont  lieu  chaque  matin,  admettre  les 
malades  auxquels  il  prend  intérêt  ;  mais 
lorsque  le  cas  n'a  rien  d'urgent,  le  ma- 
lade doit  se  présenter  à  un  Dureau  cen- 
tral d'où  on  le  dirige,  selon  les  conve- 
nances du  service,  sur  un  hôpital  ou 
sur  un  autre. 

La  proportion  des  individus  oui  de- 
mandent a  être  admis  dans  les  hôpitaux 
est ,  pour  toute  la  France  ,  à  peu  près 
de  1  sur  57  ;  à  Paris ,  elle  est  de  1  sur 
15.  Le  nombre  de  malades  qui  y  sont 
soignés  est ,  pour  tout  le  royaume,  de 
420  à  430  mille;  à  Paris,  on  y  reçoit 
annuellement  de  60  à  65  mille  person- 
nes ,  sur  lesquelles  il  en  meurt  environ 
cinq  mille. 

La  dépense  des  hôpitaux  et  hospices 
réunis  dépasse  50  millions  ;  à  Paris  seu- 
lement ,  elle  monte  à  10  millions  ;  cha- 
que malade  coûte  1  fr.  63  c.  par  jour. 
Pour  fournir  à  cette  dépense ,  ces  éta- 
blissements prélèvent  un  certain  droit 
sur  ia  recette  des  octrois  et  des  théâ- 
tres et  sur  les  bénéfices  du  Mont-de- 
Pioté  j  ils  ont ,  en  outre,  les  revenus  de 
propriétés  qui  s'augmentent  incessam- 
ment par  les  dons  que  leur  font  des 
personnes  charitables.  On  a  vu  des  an- 
nées oiîi  le  chiffre  de  ces  donations  dé- 
passait un  million. 

A  l'époque  où  l'on  examinait  tout  en 
France  pour  tout  reconstruire ,  on  a 
discuté  la  question  de  savoir  si  les  hô- 
pitaux sont  utiles.  Montesquieu  l'a  ré- 
solue aflQrmativement  :  «  La  richesse 
d'un  État ,  dit-il ,  n'empêche  pas  que 
les  hôpitaux  n'y  soient  nécessaires  ; 
car  les  richesses  supposent  beaucoup 
d'industrie,  et,  dans  un  si  grand 
nombre  de  branches  de  commerce,  il 
n'est  pas  possible  qu'il  n'y  en  ait  tou- 
jours quelqu'une  qui  souffre,  et  que 
par  conséquent  les  ouvriers  ne  soient 
dans  un  besoin  momentané.  Cest  pour 
lors  que  l'État  a  Iwîsoin  d'apporter  un 
prompt  secours  ,  soit  pour  empêcher  le 
peuple  de  souffrir,  soit  pour  empêcher 
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qu'il  ne  se  révolte.  C'est  dans  ce  cas 
ûu*ii  faot  des  hôpitaux.  »  Ce  grand  pu- 
blicjste ,  qui  s'atlachait  bien  plus  à  con* 
naître  ce  qu*étaient  les  sociétés  actuelles 
que  ce  qu  elles  devraient  être,  et  sur- 
tout que  ce -qu'elles  seraient  un  jour, 
avait  bien  compris  que  Taccroissemefit 
des  richesses  d'un  État  était  loin  d'être 
en  rapport  direct  avec  le  bien-être  des 
classes  laborieuses ,  et  il  voulait  que  les 
nations  riches  eussent  des  hôpitaux, 
parce  qu'il  y  a ,  en  effet ,  chez  ces  na- 
tions ,  plus  de  misère  que  partout  ail- 
leurs. Il  avait  en  vue  l'Angleterre ,  paya 
d'industrie  par  excellence,  et  par  consé* 
qiient  de  pauvreté  pour  le  grand  nom* 
bre,  de  richesse  pour  quelques-uns. 
11  faut  des  hôpitaux  pour  les  ouvriers 
des  villes ,  parce  que  ces  ouvriers  ga- 
gnent leur  vie  au  jour  le  jour ,  et  qu  au 
premier  chômage  ils  sont  dans  la  dé- 
tresse. L'exemple  de  Paris,  où  un  quin- 
zième des  habitants  a  recours  aux  hô- 
pitaux ,  le  prouve  assez.  Il  en  faut  moins 
dans  la  campagne ,  parce  que  Texistence 
matérielle  y  est  plus  assurée.  L'ouvrier 
des  villes  a  plus  d'argent  à  sa  disposi- 
tion, celui  des  campagnes  a  naturelle- 
ment plus  de  denrées;  et,  en  suppo- 
sant à  l'un  et  à  l'autre  la  même  impré- 
voyance ,  la  nourriture  de  celui-ci ,  et 
par  conséquent  son  bien-être  réel ,  sa 
santé  sont  mieux  garantis. 

Certains  publicistes,  par  un  sentiment 
de  philanthropie  que  nous  ne  mettons 
pas  en  doute ,  se  sont  cependant  faits 
les  détracteurs  des  établissements  de 
bienfaisance,  et  en  particulier  des  hô- 
pitaux. Ils  pensent  que  les  maisons  de 
secours  encouragent  la  paresse,  l'im- 
prévoyance ,  61  sont  nuisibles  par  cela 
même,  à  ceux  auxquels  elles  sont  des- 
tinées. De  telles  raisons  pourraient 
être  excellentes ,  s'il  n'y  avait  pas  pour 
les  ouvriers  de  ruineuses  mortes-sai- 
sons ,  si  des  chefs  plus  intelligents  et 
plus  jforts  qu'eux  par  leur  position  ne 
trouvaient  souvent  le  moyen  de  réduire 
leur  salaire  du  plus  strict  nécessaire. 
Mais  l'industrie  manufacturière ,  orga- 
nisée comme  elle  l'est  maintenant  , 
D'offi*ant  aucune  protection  réelle  à  Tou- 
vrler,  laissant  aller  toute  chose  libre- 
ment,  c'est-à-dire,  au  gré  des  plus  ha- 
biles ,  ne  permet  pas  la  suppression  des 
bdpitaQX. 


Nous  ajouterons  à  ce  que  nous  venons 
de  dire,  quelques  nouveaux  détails  sur 
les  principaux  hôpitaux  de  I^aris  et  de 
la  France.  L'Hôtel-Dieu  de  Paris  que 
sa  position  sur  la  rivière,  le  peu  d'em- 
placement qu'il  occupait ,  rendait  très- 
insalubre,  reçoit  mamtenant  beaucoup 
moins  de  malades.  Le  nombre  des  lits 
oui  était  de  1,200  a  été  diminué  de  plus 
de  moitié;  enGn  des  bâtiments  nou- 
veaux, aérés  et  spacieux ,  ont  remplacé 
les  anciens,  et  forment  maintenant 
trois  corps  de  logis  séparés  les  uns  des 
autres. 

L'hôpital  de  la  Charité  fondé ,  en 
1602,  dans  la  rue  des  Saints-Pères,  par 
des  religieux  de  l'ordre  de  St-Jean  d» 
Dieu ,  et  entretenu  par  eux,  ne  recevait 
autrefois  que  des  hommes.  On  y  compte 
maintenant  300  lits,  qui  servent  par  an, 
a  S  ou  4  mille  personnes.  Les  fonda- 
teurs avaient  rendu  leur  maison  célèbre 
par  les  soins  éclairés  qu'ils  donnaient 
aux  malades. 

L'hôpital  Saint' Louis  y  où  l'on  traite 
spécialement  les  maladies  chroniques  et 
celles  de  la  peau  ,  fut  construit,  en 
1607,  pour  les  pestiférés.  Les  adminis- 
trateurs de  l'Hotel-Dieu  se  chargèrent 
d'en  élever  les  bâtiments,  et  de  les  gar- 
nir du  mobilier  nécessaire,  moyennant 
un  droit  de  10  sous  que  Henri  IV  leur 
attribua  sur  chaque  minot  de  sel  qui  se 
vendait  à  Paris.  Il  contient  706  lits, 
et  reçoit  annuellement  de  6  à  6  mille 
malades. 

L'hôpital  de  la  PUié ,  situé  à  l'extré- 
mité de  la  rue  Saint-Victor,  derrière  le 
Jardin  des  Plantes,  date  du  règne  de 
Louis  XIII.  Ce  prince  le  fit  construira 
pour  y  renfermer  les  mendiants  qui,  au 
nombre  de  5,000,  inquiétaient  alors 
Paris.  II  fut  ensuite  destiné  aux  jeunes 
garçons  appartenant  à  des  familles  indi- 
gentes, lesquels  y  furent  admis  exclusi- 
vement jusqu'en  1780.  Depuis  cette 
époque,  la  Pitié  est  devenue  l'un  des 
plus  grands  hôpitaux  d'hommes  et  de 
femmes  que  possède  la  capitale. 

L'hôpital  Beaujon  ,  fondé  en  1784, 
au  faubourg  Saint-Honoré ,  par  Nicolas 
Beaujon  (voyez  ce  mot),  renferme  328 
lits,  et  reçoit  annuellement  2,000  mala- 
des. Quatre  pavillonB  spacieux,  cons- 
truits au  milieu  d'une  vaste  cour,  vien- 
nent d'être  ajoutés  aux  anciens  bâtx- 
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ments.  C'est  avec  la  Pitié,  la  maison  de 
traitement  la  plus  saine  de  la  capitale. 

Outre  ces  nôpitaux,  il  en  existe  à 
Paris  beaucoup  d'autres  moins  consi- 
dérables ,  et  dont  nous  n'avons  pas  à 
nous  occuper  ici,  parce  qu'il  en  sera 
parlé  dans  des  articles  spéciaux;  tels 
sont  la  Salpétrière  fVoyez  ce  mot); 
l'hôpital  des  Enfants  malades  et  Thô- 
ipitàNecker  (Voy.  Neckeb  [Madame]), 
tous  deux  situés  Vue  de  Sèvres  ;  l'hôpi- 
tal annexe  de  VHôtel-Dieuy  situé  dans 
le  quartier  Saint-Antoine  ;  l'hôpital  Co- 
chin,  fondé  par  le  vénérable  ecclésias- 
tique de  ce  nom  (Voy.  Cochin),  au 
faubourg  Saint- Jacques;  et  celui  du 
Wirfê,  destiné  aux  vénériens,  et  appar- 
tenant au  même  quartier;  un  autre 
pour  les  femmes  anectées  de^  la  même 
maladie;  l'hôpital  des  femmes  en  cou- 
che ;  en6n  l'hôpital  de  Charenton  (voy. 
ce  mot),  où  sont  traitées  les  maladies 
mentales. 

Parmi  les  hôpitaux  des  départements 
nous  devons  citer  YMôteUDieu  de  Lyon, 
à  cause  de  son  excellente  organisation, 
et  aussi  pour  la  grandeur  et  la  beauté 
de  ses  bâtiments.  Cet  hôpital  contient 
120O  lits  en  fer,  et  ses  revenus  s'élèvent 
à  910,626  ir,  dont  une  partie  est  affec- 
tée à  l'entretien  de  4,000  enfants  pau- 
^▼res*;  celui  du  Saint-Esprit,  à  Mar- 
'seille  ;  celui  de  Saint- Jacques ^  à  Tou- 
louse, et  ceux  de  Bordeaux  et  de  la  Ro- 
chelle, qui  contiennent  chacun  600  lits. 

HÔPITAUX  MiLiTAiBES.  On  netrouvc 
rien  dans  les  temps  anciens  ni  dans  le 
moyen  âge  qui  ressemble  aux  hôpitaux 
militaires  actuels;  il  est  probable  ce- 
pendant que  des  mesures  étaient  prises 
dans  les  armées ,  pour  porter  secours 
aux    soldats  blessés   en    combattant. 

SJuoi  qu'il  en  soit ,  c'est  sous  le  règne 
é  Henri  IV  que  parait  avoir  été  prise 
chez  nous  la  première  mesure  ayant 
pour  but  de  créer  des  hôpitaux  mintai- 
res.  Une  ordonnance  du  16  décembre 
J59i  établit  en  effet  un  impôt  sur  les 
vins  et  les  cidres  vendus  par  les  caba- 
retiers  de  l'armée ,  et  en  appliqua  le 

Eroduit  au  soulagement  des  soldats 
lessés.  Des  ambulances  furent  établies 
la  même  année  à  la  suite  des  armées, 
et  un  grand  hôpital ,  fondé  à  Amiens, 
six  ans  après,  fut  spécialement  destiné 
inix  soldats  blessés  ou  malades. 


Mais  ce  fut  sous  le  ministère  du  car- 
dinal de  Richelieu  que  le  système  des 
hôpitaux  militaires  fut  véritablement 
créé  et  rendu  général.  L'administra- 
tion de  ces  établissements  était  confiée 
à  des  adjudicataires,  moyennant  une 
certaine  somme  que  le  gouvernement 
leur  payait  pour  chaque  malade.  Ces 
hommes  fournissaient  les  remèdes,  les 
aliments,  les  lits,  et  tout  ce  qui  était 
nécessaire  au  service;  et  ils  étaient 
surveillés  par  les  intendants  et  les  com- 
missaires des  guerres.  Cet  état  de  cho- 
ses qui  offrait  de  graves  inconvénients, 
puisque  les  entrepreneurs  étaient  sans 
cesse  excités  à  accroître  leurs  bénéfices 
aux  dépens  du  soldat  malade,  subsista 
jusqu'en  1781. 

On  comptait,  en  1730,  74  hôpitaux 
militaires  ;  on  en  comptait  85  en  1741  et 
94  en  1771.  Ce  nombre  est  aujourd'hui 
réduit  à  56. 

En  1775,  on  établit  trois  amphithéâ- 
tres dans  les  hôpitaux  de  Strasboui^, 
Metz  et  Lille,  pour  l'instruction  des 
élèves  du  service  de  santé.  Les  hôpi- 
taux d*instrur.tion  sont  actuellement  au 
nombre  de  5,  situés  à  Strasbourg,  Metz, 
Lille,  Alger  et  Paris. 

Les  hôpitaux  militaires  se  divisent 
d'ailleurs  en  plusieurs  espèces;  savoir, 
dans  l'intérieur  :  hôpitaux  permanents 
ou  sédentaires,  infirmeries  régimentai- 
res,  hôpitaux  d'eaux  minérales,  salles 
militaires  dans  les  hospices  civils;  aux 
armées  :  hôpitaux  temporaires  ou  am- 
bulants, établis  en  1792;  dépôts  de 
convalescents,  créés  et  organisés  en 
1806. 

Un  conseil  de  santé,  composé  de  cinq 
membres  (2  médecins,  2  chirurgiens, 
1  pharmacien),  est  chargé  d'inspecter 
les  hôpitaux  militaires  et  d'éclairer  le 
ministre  de  la  guerre  sur  tout  ce  qui 
concerne  l'art  ae  guérir  appliqué  aux 
troupes. 

HoQUBTON.  Voyez  Auquston. 

HoRBOUBG,  petite  ville  située  sur  la 
rive  droite  de  l'Ill ,  à  5  kil.  de  Colmar, 
sur  l'emplacement  de  l'antique  Argen- 
tuaria,  cité  importante  dont  on  trouve 
encore  de  nombreux  vestiges.  Cette, 
ville,  où  l'on  compte  1,147  habitants, 
fai^auj.  partie  du  dép.  du  Haut-Rhio. 

HoBLOGBS.  Sans  nous  arrêter  à  cher- 
cher les  premiers  pas  de  Fart  horaire , 
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sans  chercher  à  son  époque  lointaine 
remploi  du  sablier ,  qui  s*est  prolonsé 
jusau*en  1656  dans  les  assemblées  de 
Sorbonne,  nous  arriverons  aux  premiers 
essais  d*horlogerïe  proprement  dite,  aux 
clepsydres  y  qui  paraissent  avoir  été 
seules  en  usage  jusqu*à  Gerbert.Les  pre- 
mièresqu'on  vit  en  France  furent, selon 
toute  probabilité,  celles  que Boèce  fabri- 
qua pour  Théodoric ,  qui  les  envoya  à 
Gondebaud ,  roi  des  Bourguignons*!  La 
lettre  dans  laquelle  le  roi  indique  la 
forme  que  doit  avoir  chacune  de  ces 
horloges  nous  est  parvenue  :  «Le  trésor 
«  public  vous  est  ouvert ,  dit  le  roonar- 
«  que...  que  la  première  soit  un  cadran 
«  solaire,  Fombre  d'un  style  y  montrera 
«  les  heures  du  jour...  que  la  seconde 
«  maraue  les  heures  sans  le  secours  du 
«  soleil,  qu'elle  partage  les  nuits  en  di- 
«  visions  égales,  etc.  »  Boèce  construisit 
des  clepsydres  qui,  quoique  sans  roues, 
sans  poids  et  sans  ressorts,  marquaient, 
outre  les  heures,  le  cours  du  soleil ,  de 
la  lune  et  des  astres,  au  moyen  d'une 
certaine  quantité  d'eau ,  enfermée  dans 
une  boule  d'étain  qui  tournait  sans 
cesse,  entratnée  par  sa  propre  pesan- 
teur. Les  Bourguignons  crurent  que 
quelque  divinité ,  renfermée  dans  cette 
machine,  lui  imprimait  le  mouvement , 
et  il  est  à  remarquer  qu'il  s'établit  entre 
eux  et  Boèce  une  correspondance  dont 
le  résultat  fut  de  les  disposer  à  embras- 
ser la  religion  chrétienne. 

L'horloge  à  rouage  dont  le  pape  Paul 
V  fit  présent  à  Pépin  le  Bref  est  aussi 
trèscelèbre.  On  sait  qu'en  l'année  807, 
le  calife  de  Bagdad,  Haroun-alRaschyd, 
fit  présent  à  Charlemagne  d'une  clepsy- 
dre sur  laquelle  s'extasièrent  les  Bar- 
bares du  neuvième  siècle,  et  dont  Egin- 
hard  a  laissé  la  description.  «  Il  y  avait 
aussi  une  horlop;e  de  bronze  doré  (  ex 
auricalco  )  construite  avec  un  art  ad- 
mirable. Un  mécanisme  md  par  l'eau 
marquait  le  cours  des  douze  heures ,  et 
au  moment  où  chaque  heure  s'accora- 
jlissait,  un  nombre  égal  de  petites  bou- 
es d'airain  tombaient  sur  un  timbre 
placé  au-dessous,et  lefaisaient  tinter  par 
leur  chute.  Il  y  avait  encore  douze  ca- 
valiers qui ,  lorsque  les  douze  heures 
étaient  révolues ,  sortaient  par  douze 
fenêtres ,  en  fermant  derrière  eux,  dans 
le  choc  de  leur  sortie ,  ces  fenêtres  qui 


auparavant  étaient  ouvertes.  On  admi- 
rait encore  dans  cette  horloge  beaucoup 
d'autres  merveilles  ;  mais  il  serait  trop 
long  de  les  rapporter  ici.  »  Ainsi  la 
science  arabe  faisait  honte  à  la  science 
chrétienne.  A  la  fin  du  dixième  siècle , 
le  fameux  Gerbert ,  disciple  des  musul- 
mans d'Espagne ,  fabriqua  pour  l'empe- 
reur Othon  III,  rhorloge  de  Magde- 
bourg.  Du  reste ,  la  question  de  savoir 
quel  en  était  le  véritable  mécanisme  et 
Futilité,  a  été  longuement  et  savamment 
débattue  dans  une  foule  d'ouvrages, 
mais  sans  jamais  avoir  été  résolue. 

On  a  donc  ignoré  absolument,  jus- 
qu'au douzième  siècle,  la  division  du 
temps  par  le  moyen  des  roues  dentées 
et  des  pignons  qui  y  engrènent.  Ce  n'est 
que  depuis  ce  temps  qu'on  a  commencé 
à  fabriquer,  pour  les  clochers  des  égli- 
ses, degrandes  horloges  qui  fonctionnent 
au  moyen  d'On  poids  attaché  à  la  plus 
grande  roue  et  faisant  aller  tout  le 
mécanisme.  Des  ouvriers  intelligents  per- 
fectionnèrent ensuite  cet  appareil,  en  y 
ajoutant  un  rouage  correspondant  à  un 
marteau  qui  frappait  sur  un  timbre  so- 
nore les  heures  indiquées  par  le  ca- 
dran. Ce  perfectionnement  devint  d'une 
grande  utilité  et  pour  les  monastères , 
où  avant  son  introduction  il  fallait  que 
les  religieux  préposassent  des  gens  pour 
observer  les  étoiles  pendant  la  nuit, 
afin  d'être  avertis  des  heures  de  roffice, 
et  pour  les  villes  où  des  crieurs  faisaient 
connaître  la  marche  du  temps,  usage 
qui  s'est  conservé  dans  plusieurs  pro- 
vinces. 

On  a ,  à  tort ,  fait  descendre  jusqu'au 
treizième  et  même  jusqu'au  quatorzième 
siècle,  l'invention  des  norloges  sonnan- 
tes; elles  se  trouvent  déjà  citées  dans  les 
statuts  de  l'ordre  de  Ctteaux,  réunis 
vers  l'année  1120.  On  voit  en  effet, 
dans  ces  statuts  ,  un  article  par  lequel 
on  défend  toutes  sonneries  de  cloches , 
même  à  l'horloge ,  depuis  la  messe  du 
jeudi  saint  jusqu'à  celle  du  samedi 
saint  ;  un  autre  article ,  qui  enjoint 
au  sacristain  de  régler  l'horloge  en  sorte 
qu'elle  sonne,  qu'elle  l'éveille  pendant 
rhiver  avant  matines  ou  avant  les  noc- 
turnes, etc.,  etc. 

Une  grande  mécanique  céleste  et 
terrestre  fut  placée,  vers  1340,  dans 
l'église  du  monastère  de  Cluny,  par 
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Tabbé  Pierre  de  Chalus ,  dans  le  temps 
où  Waliingford,  bénédictin,  et  Jacaues 
de  Bondis,  opéraient  aussi  de  sembla- 
bles prodiges  ,  le  premier  à  Londres,  le 
second  à  Padoue.  En  i370,  Charles  V 
fit  venir  de  Lorraine  Benri  de  Vie,  et 
lui  assigna  six  sous  parisis  par  iour  pour 
établir  à  Paris  Thorloge  dite  au  palais, 
et  h  Montargis  celle  du  château.  La  clo- 
''  che  de  Fhorloge  parisienne  a  été  trans- 
formée en  canon  en  1793.  En  1571 ,  les 
habitants  de  Strasbourg  eurent  la  fa- 
meuse horloge  inventée  par  les  mathé- 
matijciensWolkensteniusetDasypodius. 
On  y  admirait  des  mouvements  indi- 

âuant  la  révolution  des  astres,  les  jours 
e  la  semaine ,  Tannée  du  monde ,  les 
équinoxes,  etc.;  la  mort  sonnant  les 
heures,  un  carillon  ,  un  coq  chantant, 
ïe  soleil  conduisant  son  char,  etc.  (*). 
Vers  le  même  temps,  les  habitants  de 
Courtray  firent  fabriquer  Thorloge  à 
sonnerie  que  le  duc  de  Bourgogne  leur 
enleva  en  1383,  pour  en  orner  le  por- 
tail de  réglise  de  Notre-Dame  de  la  ville 
de  Dijon ,  «  lequel  horloge,  qui  sonnoit 
les  heures ,  selon  Froissara ,  étoit  Tun 
des  plus  beaux  qu*on  sceust  trouver  de 
çà  ne  de  là  la  mer  ;  et  celui  horloge  fit 
tout' mettre,  par  membres  et  pièces,  sur 
chars ,  et  la  cloche  aussi.  » 

En  1377,  il  y  avait  une  belle  horloge  à 
sonnerie  dans  la  ville  de  Sens ,  qui  a 
conservé  longtemps  sa  réputation  pogr 
la  fabrication  des  clepsydres  (voy.  Hes- 
sbln).  On  trouve,  dans  un  compte  de 
dépenses  de  Louis XI,  «27  livres  10  sous 
payés  pour  ung  horloge  mis  au  clocbier 
du  vieil  castel  d'Amboise  en  1469  ;  »  et 
dans  un  compte  de  la  ville  de  INoyon , 
«  6  livres  payées  en  1420  ,  pour  gaiges 
d'un  orlogeur  maître,  gouverneur  de 
rhorloge  du  beffroy.  »  Rabelais ,  qui 
écrivit,  vers  1540,  le  second  livre  de 
Pantagruel,  y  rapporte  (  chap.  XXI)  le 
supplice  «  d'une  belle  petite  horloge  tout 
de  bois  qui  iiit  condamnée  à  estre  brû- 

(•)  Depuis  longtemps  il  n'existait  de  ce 
inerTeillriix  mécanisme  que  quelques  débris. 
Un  habile  artiste  alsacien,  M.  Schwiigué, 
vient  de  le  restaurer,  on  plotôt  de  le  rempla- 
cer par  un  autre  chef-d'(i»uvre.  La  nom  elle 
horloge  a  été  inaugurée  solennellement 
(  septembre  x84a  )  pendant  les  fêtes  du 
congrès  scientifique  réuni  à  Strasbourg. 


lée  vive  par  la  main  du  bourreau  comme 
étant  l'œuvre  d'un  des  premiers  hugue- 
nots de  la  Rochelle.  »  (  Le  nom  de  ce 
malheureux,  qui  fut  aussi  condamné  au 
bilcher,  était  Clavelé.)  Vers  1550,  Hen- 
ri II  lit  construire  Thorloge  d'Anet,  où 
Ton  voyait  un  cerf  qui  frappait  de  ses 
pieds  les  heures,  eLune  meute  de  chiens 
qui  couraient  en  aboyant.  Nicolas  Lip- 
pius  de  Bâle  exécuta,  en  1598,  rhorloge 
de  Lyon ,  qui  fut  réparée  et  augmentée 
en  1660  ,  par  Guillaume  Nourrisson , 
habile  horloger  de  cette  ville. 

Oq  insérait  dans  fa  plupart  de  ces 
anciennes  horloges  des  mouvements 
qui  mettaient  en  jeu  des  statues  de 
saints,  de  rois,  de  guerriers,  ou  des 
figures  d'animaux,  de  manière  à  leur 
faire  rendre  des  sons,  produire  des  airs 
de  musique  et  autres  merveilles  sembla- 
bles. On  donna  à  plusieurs  de  ces  sta- 
tues le  nom  de  Jacquemars ,  corrup- 
tion, dit-on,  de  celui  de  Jacques  Aymar, 
habile  ouvrier  qui  se  distingua  par  son 
intelligence  dans  Texécution  de  ces 
horloges  à  mécanisme;  d*autres  veulent 
que  ce  nom  ,  ou'iis  écrivent  Jacque- 
mard,  ait  été  celui  de  quelqu'un  de  ces 
gardes  de  nuit,  placés  sur  des  tours 
ou  des  édifices  élevés ,  et  dont  les  fonc- 
tions étaient  de  sonner  d'une  trompe  en 
cas  d'incendie;  d'autres  encore,  s'ap- 
puyant  sur  le  costume  de  guerre  et  le 
marteau  des  Jacquemars,  font  venir 
leur  nom  de  Jacques,  et  de  mart,  pour 
marteau. 

Notre  horlogerie  ne  nous  apparaît 
dans  les  tableaux  et  miniatures  de  la 
fin  du  quatorzième  siècle  et  du  siècle 
suivant  qu'à  l'état  de  coucou.  Vers  le 
milieu  du  seizième  seulement  elle  dé- 
pouille ses  contre-poids  et  figure,  comme 
applique,  sur  les  parois  de  quelques  inté- 
rieurs ;  et  ce  n'est  que  vers  les  règnes  de 
Henri  IV  et  de  Louis  XIIl  qu'on  l:i 
trouve ,  avec  d'assez  petites  dimensions 
et  sous  diverses  formes  horizontales  et 
verticales,  sur  les  meubles  des  apparte- 
ments. Quand  l'horloge  était  verticale, 
elle  avait  souvent  quatre  cadrans  à 
révolutions  célestes. 

L'importante  découverte  de  la  fusée 
et  la  substitution  du  ressort  au  poids 
donnèrent  les  moyens  de  fabriquer  les 
montres ,  qui  marquaient  d'abord  les 
>ingt-quatre  heures.  Les  plus  anciennes 
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éuàmi  obkmgues,  à  pans  coupés ,  avec 
boîte  d'argent  ou  de  cristal  de  roche , 
contenant  souvent  au  revers  du  cadran 
une  espèce  de  gnonoon  pour  le  contrôle 
de  la  marche  du  temps.  La  chaîne  était 
de  corde  à  boyau.  Telle  fut  sans  doute 
la  montre  de  Charles-Quint ,  une  des 
premières  qui  se  virent  en  Europe. 

L'Étoile  nous  fournit  la  preuve  qu*en 
1588  on  portait  des  montres  suspendues 
au  cou  ;  car  il  raconte ,  sous  la  date  du 
8  mars  de  cette  année,  au'un  jeune 
gars  ayant  coupé  celle  d'un  gentil* 
homme  à  l'audience,  fut  condamné  et 
pendu  sur  Theure. 

L'horlogerie,  comme  science,  ne  re- 
monte pas  au  delà  du  milieu  du  dix-sep- 
tième siècle.  En  1647,  Huygens  appli* 
qua  aux  horloges  le  pendule  ;  cette  in- 
vention donna  aux  cadrans  les  nouvelles 
divisions  en  minutes,  en  secondes  et  en 
tierces  {*),  et  la  pendule,  qui  prit  le  nom 
de  son  régulateur,  data  de  la  un  du  dix- 
septième  siècle. 

Louis  XIY  reçut  de  Charles  II  les 
premières  montrés  à  répétition  qu'on 
eut  vues  en  France  :  aucun  horloger  de 
Paris  ne  put  les  réparer;  on  fut  forcé 
de  s'adresser  à  un  religieux  carme  ap- 
pelé Jean  Truchet,  âgé  de  dix-neuf  ans, 
qui  avait  fait  de  profondes  études  en 
mécanique,  et  qui  les  raccommoda  par- 
faitement. 

A  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  il 
existait  encore  à  Paris  une  horloge  à  ca- 
rillon ;  elle  se  trouvait  dans  la  façade  de 
ce  qu'on  appelait  le  château  de  la  Sa- 
maritaine, et  jouait  toutes  les  heures  et 
demi  •  heures.  On  citait  aussi  comme 
une  des  plus  belles  horloges  qu'on  eût 
faites  jusqu'alors,  celle  qui  fut  exécutée 
par  Lepaute  et  placée,  en  1781,  à  l'hôtel 
de  ville  de  Paris. 

Lebon ,  Julien  et  Pierre  le  Roi,  Du- 
tertre,  Romilly,  Lepaute  et  Ferdinand 
Berthoud  illustrèrent  l'horlogerie  tran- 

(*)  Dans  le  même  temps ,  on  inventa  en 
Angleterre  les  montres  à  ré^)étiiiou.  Les 
montres  et  les  horIo4;es  à  longiluiles  datent 
du  milieu  du  dix-liiiilième  siède,  époque 
où  l'éxecution  des  diftérenles  pièces  qui  com- 
posent les  liorloges  fui  porlée  â  la  phis 
grande  précision.  L'art  de  rliorlogerie  a\ait 
été  introduit  des  1687  à  Genève,  par  Charles 
d'Aatin. 


çaise  tant  par  leurs  découvertes  ingé^ 
nieuses ,  que  par  les  excellents  traités 
qu'ils  ont  publiés.  Vinrent  ensuite 
Robin,  lapine,  Mottet,  Robert,  Louis 
Berthoud  à  qui  Ton  doit  le  perfection- 
nement de  rliorlogerie  marine,  et  sur- 
tout Bréguet  dont  la  réputation  est 
européenne. 

HoRLOGBBS  (corporation  des).  Cette 
communauté  reçut  ses  premier^  statuts 
de  Louis  XI  en  1483  ;  ils  furent  con- 
firmés par  François  P',  Henri  II,  Char- 
les IX ,  Henri  IV  et  Louis  XIV.  Ce 
dernier  leur  imposa ,  par  son  ordon- 
nance de  1646,  Tobligation  de  faire  cé- 
lébrer une  messe  tous  les  premiers  di- 
manches du  mois,  pour  sa  santé  et  pour 
celle  des  princes  et  des  seigneurs  de 
ses  conseils.  Un  arrêt  du  conseil, rendu 
le  8  mai  1643,  leur  avait,  auparavant , 
permis  de  fabriquer  et  vendre  toutes 
sortes  de  boites ,  à  la  charge  d'y  met- 
tre leur  nom,  sans  que  les  maîtres 
orfèvres  pussent  entreprendre  sur  eux 
aucune  visite,  à  peine  de  500  fr. 
d'amende  ;  un  article  de  leurs  statuts 
leur  défendait  d'effacer  ou  de  chan- 
ger les  noms  sur  les  ouvrages  qui 
n'étaient  pas  de  leur  fabrique,  etc.  Les 
autres  règlements  particuliers  aux  hor- 
logers ne  diffèrent  presque  en  rien  de 
ceux  des  orfèvres.  L  apprentissage  était 
de  huit  ans,  le  brevet  coûtait  54  fr.  et 
la  maîtrise  900  fr.  avec  cbef*d'œuvre. 
Il  y  avait  trois  horlogers  attachés  à  la 
maison  du  roi  pour  le  service  du  pa^is 
et  des  châteaux. 

HORTKNSE   RUGÉNIE  DB  BeàCHAR- 

NATS,  reine  de  Hollande,  fille  de  José- 
phine Tascher  de  la  Pagerie,  depuis  im- 
pératrice des  Français,  et  du  vicomte 
Alexandre  de  Beauharnais,  naquit  à  Paris 
en  1788.  Nous  avons  raconté  ailleurs  le 
rôle  que  joua  le  général  Beauharnais  dans 
les  premières  années  de  la  république; 
nous  ne  reviendrons  point  ici  sur  les 
motifs  de  son  arrestation  et  de  sa  mort. 
Sa  femme  avait  été  arrêtée  en  même 
temps  que  lui;  leurs  deux  enfmts 
Eugène  et  Hortense  furent  recueillis 

f)ar"  la' princesse  Amélie  de  Hohenzol- 
ern  Sigmaringen  ,.  qui ,  au  moment  où 
elle  venait  de  voir  périr  sur  l'échafaud 
son  frère  ,  le  prince  de  Salm ,  ne  crai- 
gnit point  de  s'exposer ,  en  se  chargeant 
des  enfants  de  ses  amis  suspects ,  àaug- 
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menter  encore  la  défiance  que  son  rang 
et  sa  naissance  inspiraient. 

Joséphine  ayant  recouvré  la  liberté 
après  le  9  thermidor,  reprit  ses  enfants; 
bientôt  après,  la  jeune  Hortense  fut 
confiée  à  madame  Campan;  et  Ton  vit , 
60US  la  direction  de  cette  institutrice, 
se  développer  Tesprit ,  les  grâces  et  les 
talents  qui  firent  (Telle  Tune  des  princes- 
ses les  plus  distinguées  de  Tépoque  im- 
périale. 

Lorsque  Joséphine  fut  devenue  la 
femme  de  Napoléon ,  la  fortune  de  ses 
«n&nts  prit  un  essor  rapide.  Hortense 
épousa»  au  commencement  de  1803, 
Louis  Bonaparte ,  frère  du  premier  con- 
sul. L'inclinatioti  des  deux  jeunes  gens 
n'avait  point  été  consultée;  leur  union 
fut  malheureuse.  L'incompatibilité  d*hu- 
jneur  et  d'esprit  l'emporta  sur  de  bon- 
nes et  brillantes  qualités ,  et  l'élévation 
même  du  jeune  couple  bannit  bientôt  à 
tout  jamais  l'espoir  d*un  rapproche- 
ment qu'aurait  pu  amener  la  vie  de 
famille. 

£n  1804,  madame  Louis  Bonaparte 
fut  faite  princesse  impériale.  L'éléva- 
tion de  Joséphine,  devenue  impératrice 
des  Français ,  ses  deux  fils ,  Napoléon  et 
Louis  qui ,  à  défaut  de  postérité  directe 
de  JNapoléon,  étaient  appelés,  par  le 
sénatus-consulte  de  1804,  à  hériter  de 
la  couronne  impériale,  enfin  la  cou- 
ronne de  Hollande  que  l'empereur 
donna  à  son  mari ,  firent  alors  monter 
Hortense  au  plus  haut  degré  de  la  puis- 
sance et  de  la  splendeur.  Elle  n'en  fut 
pas  aveuglée  et  sut  conserver  toute  la 
simplicité,  toute  la  bienveillance  primi- 
tive de  son  caractère.  De  nombreux 
bienfaits  marquèrent  son  existence  prin- 
cière  et  royale.  Suivant  l'exemple  de 
sa  mère ,  elle  saisissait  avec  empresse- 
ment toutes  les  occasions  de  secourir 
l'infortune.  La  grâce  de  messieurs  de 
Polignac  et  de  Rivière ,  la  pension  de 
ia  duchesse  douairière  d'Orléans,  fu- 
rent accordées  aux  sollicitations  de  Jo- 
séphine et  aux  siennes.  Un  grand  nom- 
bre d'émigrés  lui  durent  leur  radiation 
de  la  liste  de  proscription,  des  emplois, 
des  places  et  des  pensions. 

A  peine  assise  sur  le  trône  de  Hol- 
lande, la  reine  Hortense  perdit  son  fils 
aîné.  Sa  faible  santé  tut  fortement 
ébranlée  par  ce  malheur.  Un  autre  fils 


gu'elle.mit  au  monde  en  1808,  venait 
à  peine  de  la  consoler,  lorsque  le  divorce 
de  l'empereur  et  de  Joséphine  vint  bri- 
ser son  cœur  de  fille  et  de  mère,  car 
Joséphine  perdait  la  couronne  impé- 
riale, et  ses  enfants  à  elle  Théritage  de 
cette  couronne.  Elle  montra  cependant 
le  plus  noble  courage,  et  ne  laissa 
échapper  ni  une  plainte,  ni  un  regret. 

Le  roi  Louis  abdiqua,  en  1810,  le 
trône  de  Hollande,  en  faveur  de  son 
fils  le  prince  Napoléon,  et  la  rejne  fut 
nommée  régente  durant  la  minorité  de 
l'enfant.  Mais  l'empereur  réunit  bientôt 
après  la  Hollande  a  la  France,  et  donna 
à  son  neveu  le  grand-duché  de  Berç  et  de 
Cièves,  en  s'en  réservant  la  tutelle  immé- 
diate. La  reine  revint  alors  se  fixer  à 
Paris,  où  elle  se  livra  entièrement  à  son 
goût  pour  les  arts.  Un  nouveau  malheur 
la  frappa  en  1813  :  elle  perdit  aux  eaux 
d'Aix  son  amie  intime,  madame  de 
Broc,  qui  périt  en  tombant  dans  un 
gouffre.  Un  hôpital  de  sœurs  de  la 
charité,  fondé  par  la  reine  en  commé- 
moration de  cet  accident,  existe  encore 
à  Aix. 

Lorsqu'en  1814  les  troupes  alliées 
avançaient  sur  Paris,  la  reme  courut 
chez 'l'impératrice  Marie-Louise  pour 
l'affermir  dans  la  résolution  qu'elle  lui 
supposait  de  rester  dans  la  capitale. 
Mais  la  trahison  et  l'ineptie  de  la  prin- 
cesse autrichienne  en  avaient  décidé 
autrement.  Ce  fut  en  vain  qu'Hor- 
tense  se  jeta  aux  genoux  de  sa  belle- 
sœur,  lui  représentant  qu'elle  per- 
dait l'empereur  et  l'empire  en  s'éloi- 
gnant  de  Paris;  Marie-Louise  partit 
pour  Biois.  Seuls  de  toute  la  famille 
impériale,  la  reine  et  ses  enfants  restè- 
rent à  Paris;  et  ce  ne  fut. qu'après  l'en- 
trée des  alliés,  quand  tout  espoir  de 
défense  fut  perdu,  qu'elle  alla  retrou- 
ver Marie-Louise.  Celle-ci  la  congédia 
en  lui  disant  qu'elle  attendait  désor- 
mais les  ordres  de  l'empereur  d'Autri- 
che. La  reine  se  rendit  alors  auprès  de 
sa  mère,  qui,  deux  mois  plus  tard, 
expira  dans  ses  bras,  à  la  suite  d'une 
maladie  inflammatoire. 

La  reine  Hortense,  assurée  par  le 
traité  de  Fontainebleau,  d'une  rente 
sur  l'État,  reconnue  par  Louis  XVIII, 
resta  à  Paris  sous  le  gouveruementde 
la  Restauration  qui  lui  donna  le  titre 
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de  dudiesse  de  Saint-Leu.  Mais  la  mal* 
Teillance  publique  qui  ne  tarda  pas  à  se 
manifester  contre  les  Bourbons,  et  des 
soupçons  de  conspiration ,  rendirent 
bientôt  sa  position  très-  difficile.  Elle 
allait  être  forcée  de  partir,  quand  la 
nouvelle  du  débarquement  de  l'empe- 
reur vint  la  mettre  en  danger,  elle  et 
ses  enfants.  Elle  dut  se  cacher  avec  eux, 
aOn  d*écbapper  au  gouvernement  qui 
cherchait  à  Ta  voir  pour  otage.  Le  20 
mars  lui  rendit  enfin  sa  liberté  et  son 
rang,  et  Ton  vit  alors  se  prosterner  de 
nouveau  devant  elle,  pour  obtenir  leur 
grâce  de  ['empereur,  toute  la  tourbe  de 
hauts  dignitaires  et  des  employés  su- 
périeurs. La  reine  fiit  la  providence  de 
ces  renégats,  qui,  après  les  cent  jours, 
allèrent  encore  se  ranger  autour  des 
Bourbons.  La  duchesse  douairière  d'Or* 
léans  éprouva  aussi  les  effets  de  la  pro- 
tection de  la  reine  :  ce  fut  à  sa  de- 
mande que  l'empereur  lui  accorda  de 
nouveau  une  pension  de  deux  cent 
mille  francs.  La  duchesse  de  Bourbon, 
qui  venait  de  se  casser  la  jambe,  était 
restée  à  Paris;  la  reine  obtint  égale- 
ment pour  elle  un  permis  de  séjour  et 
une  pension  de  cent  cinquante  mille 
francs. 

Après  la  bataille  de  Waterloo,  ce  fut 
Hortense  ^ui  reçut  à  Malmaison  l'em- 
pereur vamcu  et  abandonné;  ce  fut 
elle  qui  resta  auprès  de  lui  jusqu'au 
moment  où  les  alliés,  arrivant  pour  la 
seconde  fois,  Napoléon  alla  se  confier 
à  la  générosité  de  l'Angleterre.  Alors 
elle  courut  encore  se  cacher  dans  Pa- 
ris avec  ses  enfants;  et  les  premiers 
instants  de  désordre  passés,  elle  obtint 
des  passe-ports  pour  quitter  la  France. 
Elle  se  rendit  d'abord  à  Genève  ;  mais 
bientôt  le  conseil  lui  intima  Tordre  de 
partir.  De  là  elle  se  réfugia  successive- 
ment à  Aix  en  Savoie,  et  dans  le  grand- 
duché  de  Bade;  partout  elle  fut  repous- 
sée et  ne  trouva  d'asile  qu'en  Bavière, 
où  son  frère  s'était  établi  sous  la  pro- 
tection du  roi  Maximilien  dont  il  avait 
épousé  la  fille. 

La  reine  fixa  sa  demeure  à  Augs- 
boiirg.  Là,  après  s'être  assuré  une 
existence  honorable  par  la  vente  de  ses 
bijoux,  elle  consacra  son  temps  à  la 
culture  des  arts  et  à  l'éducation  de  son 
plus  jeune  fila  Louis.  L'alné  avait  été 


réclamé  par  son  père.  Usant  noblement 
de  sa  fortune,  la  reine,  dans  son  exil, 
s'empressait  de  soulager  toutes  les  in- 
fortunes qui  s'adressaient  à  elle,  sur- 
tout celles  des  proscrits  et  des  prison- 
niers français. 

Mais,  au  bout  de  quelques  années,  la 
perte  de  son  frère,  le  prince  Eugène, 
mort  à  auarante-trois  ans,  lui  fit  aban- 
donner le  séjour  de  la  Bavière.  Elle 
alla  alors  s'établir  l'hiver  à  Rome,  où 
se  trouvait  presque  toute  la  famille 
Bonaparte ,  et  l'été  à  Arenenberg,  châ- 
teau situé  en  Suisse,  sur  les  bords  du 
lac  de  Constance. 

En  1831,  ses  deux  fils  prirent  part 
au  mouvement  révolutionnaire  des 
États  pontificaux.  L'alné,  jeune  homme 
digne  de  porter  le  nom  de  Bonaparte , 
et  qui  voyait  s'ouvrir  devant  lui  une 
carrière  d'activité,  fut  enlevé  en  trois 
jours  par  une  maladie  mal  définie.  Hor- 
tense, qui  avait  quitté  Rome  pour  sui- 
vre ses  enfants,  n'arriva  que  pour  sau- 
ver le  dernier  dangereusement  malade 
aussi,  et  menacé  par  l'intervention  au- 
trichienne. Sous  un  nom  supposé,  elle 
traversa  avec  lui  l'Italie  et  la  France, 
et  arriva  à  Paris,  où  elle  espérait  obte- 
nir de  la  générosité  de  Louis-Philippe 
un  asile,  où  son  fils  pût  attendre  l'ins- 
tant de  sa  guérison  ;  elle  reçut  l'ordre 
de  sortir  au  plus  tôt  de  France,  et  passa 
en  Angleterre,  d'où  elle  revint  ensuite 
à  Arenenberg. 

En  apprenant,  en  1836,  la  catastro- 
phe de  Strasbourg,  la  reine,  quoique 
déjà  malade,  accourut  aussitôt  à  Paris, 
^our  obtenir  la  mise  en  liberté  de  son 
fils;  le  gouvernement  la  fit  aussitôt  re- 
partir. La  promptitude  de  ces  voyages, 
le  chagrin,!  inquiétude  aggravèrent  a  un 
tel  pomt  sa  maladie,  qu  à  son  retour 
à  Arenenberg,  son  mal  ne  laissa  plus 
d'espoir;  tous  les  secours  de  l'art 
étaient  devenus  inutiles.  Neuf  mois 
après  son  entreprise,  le  prince  Napo- 
léon-Louis, mené  d'abord  au  Brésil, 
puis  aux  États-Unis,  revint  enfin  en 
Suisse;  il  y  arriva  pour  recevoir  les 
derniers  soupirs  de  sa  mère. 

La  reine  Hortense  mourut  le  5  octo- 
bre 1837,  à  l'âge  de  cin(]uante-quatre 
ans,  après  avoir  conservé  jusqu'à  sa  fin 
le  courage,  la  douceur  et  la  sérénité 
d'âme  qui  la  caractérisaient.  Quelques 
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On  Toît  dans  le  même  cartulaire 
Texempie  de  plusieurs  aliénations,  dont 
les  unes  comprennent  des  hôtes  sans  la 
seigneurie,  et  les  autres  des  portions 
de  terres  seigneuriales  sans  les  botes  ; 
de  plus ,  des  hôtes  appartenant  à  la 
fois,  dans  certains  cas,  à  deux  seigneurs 
différents  :  par  exemple ,  quatre  hôtes 
établis  à  Liancourt  et  appartenant  en 
même  temps  au  roi  et  à  un  certain 
Etienne  de  Foix. 

Les  hospites  étaient  donnés,  vendus 
ou  aliénés ,  avec  les  fonds  qu'ils  occu- 
paient ;  mais  ce  serait  une  erreur  grave 
de  croire  qu'on  pouvait  disposer  d'eux 
comme  des  esclaves  dans  l'antiquité.  Le 
texte  de  la  charte ,  qui  peut  paraître 
obscur,  mais  s'explique  parfaitement 
par  des  endroits  corrélatifs ,  veut  dire 
sitnpiement  les  tenures  des  hôtes ,  avec 
les  droits  et  les  servfces  dus  par  eux  en 
raison  de  leurs  tenures. 

On  distinguait  encore  une  autre  classe 
d'hôtes,  les  hospites  plenariij  qui  com- 
prenaient, autant  qu'on  peut  le  conjec- 
turer, les  hôtes  qui  ne  devaient  leurs 
rentes  et  le  service  qu'à  leur  seigneur  ; 
ainsi  les  hospites  plenarii  de  St-Père 
appartenaient  pleinement  et  uniquement 
aux  moines.  Le  mot  hospites  a,  du 
reste ,  été  jusqu'ici  fort  peu  compris  ; 
du  Cange  l'a  mal  expliqué  ;  Laurière 
et  Coulon  ne  disent  à  ce  sujet  rien 
d'exact.  (Voyez  M.  Guérard,  Collection 
des  cartulaires  6feFranc6.Prolégomen . , 
pages  xxxv  et  suiv. 

HosT(Ao«^tf),  terme  féodal' synonyme 
d'armée  du  seigneur;  le  service  d'nost 
était  le  service  militaire  dû  par  les  te- 
nanciers et  les  vassaux.  (Voyez  Féoda- 
lité.) 

L'obligation  de  Vhost  et  chevauchée 
n'était  pas  la  même  dans  tous  les  lieux. 
Dans  certaines  localités ,  le  vassal  n'é- 
tait point  tenu  de  sortir  des  limites  de 
la  seigneurie;  dans  d'autres,  il  avait 
droit  de  refuser  de  marcher,  si  l'expé- 
dition était  telle  gu'il  ne  pdt  revenir 
chez  lui  le  même  jour.  Dans  quelques 
autres,  il  devait  le  service  pendant 
trois,  neuf  ou  quatorze  jours;  quelque- 
fois même  il  devait  aller  jusqu'à  qua- 
rante jours.  On  l'avait  fixé  en  France  à 
soixante  jours  pour  les  nobles  y  et  qua- 
rante jours  pour  les  roturiers.  On  ne 


comptait  ni  l'aller  ni  le  venir;  ce  terme 
expiré,  les  vassaux  s'en  retournaient 
s'ils  le  voulaient.  Le  roi  même  ne  pou- 
vait les  forcer  de  demeurer  que  pour  la 
défense  du  royaume ,  et  qu'en  les  sou- 
doyant à  ses  frais.  S'il  entreprenait 
de  les  mener  à  quelque  conquête  hors 
des  frontières,  il  devait  laisser  à  leur 
choix  de  le  quitter  ou  de  le  suivre.  Dans 
ce  dernier  cas,  il  devait  leur  donner  des 
gages,  et  très-soovent  les  dédommager 
des  pertes  qu'ils  avaient  faites  pendant 
la  guerre. 

Les  vassaux  et  les  tenanciers  qui  étaient 
tenus  de  se  trouver  à  l'host  étaient  obli- 

§és,  au  premier  mandement  du  seisneur, 
e  se  rendre  près  de  lui,  équipés  de^  ar- 
mes convenanles ,  et  de  l'accompagner 
dans  ses  expéditions  militaires. 

Il  se  rencontrait  ordinairement  que 
celui  qui  devait  le  service  d'host  devait 
aussi  le  service  de  chevauchée.  Il  y  avait 
cependant  de  la  différence  entre  ces 
deux  services  ;  c'est  ce  qu'on  voit  dans 
l'ancienne  coutume  d'Anjou,  qui  dit  qu« 
host  était  pour  défendre  son  seigneur, 
c'est-à-dire ,  que  le  service  d'host  se 
faisait  dans  le  pays  même ,  et  pour  le 
défendre,  au  lieu  que  le  service  de  che- 
vauchée se  faisait  pour  les  guerres  du 
seigneur  même,  hors  les  limites  de  son 
territoire. 

Le  service  d'host  et  de  chevauchée 
n'était  pas  dil  seulement  par  les  simples 
tenanciers  et  sujets ,  il  était  dû  princi- 
palement par  les  nobles  feudataires  et 
vassaux  ;  aucun  d'eux  n'en  était  exempt. 
Les  évéqiies  même ,  les  abbés  et  autres 
ecclésiastiques,  y  étaient  soumis  ;  ils  en 
étaient  tenus  de  même  que  les  laïques , 
à  cause  du  temporel  de  leurs  églises. 

HosTALBicH  (Prise  de  la  ville  et  du 
fort  d').  Vers  la  fin  d'octobre  1809,  la 
division  italienne  du  général  Pino  en- 
leva ce  poste,  l'un  des  plus  importants 
de  la  Catalogue.  En  une  heure  la  bri- 
gade Mazzuchelli  escalada  les  murs  à 
raide  d'échelles  qu'elle  prit  dans  les 
maisons  du  faubourg,  et  tous  les  Espa- 
gnols furent  passés  au  Gl  de  l'épée,  tous 
les  magasins  évacués  ou  détruits. 

Quelques  mois  plus  tard ,  nos  trou- 
pes ,  maîtresses  de  Girone ,  durent  en- 
core bloquer  le  fort  d'Hostalrich,  dont 
il  était  indispensable  de  prendre  posses- 
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sion  y  pour  pouvoir  approvisionner  la 
capitale  de  la  Catalogne  ;  mais  situé  sur 
un  rocher  à  pic ,  ce  tort  ne  pouvait  être 
réduit  que  par  famine.  Dans  la  nuit  du 
12  mai  1810,  sa  garnison^  qui  avait 
consommé  tous  ses  vivres,  tenta  de 
s'échapper.  Nos  soldats  coururent  aux 
armes ,  et  la  moitié  seulement  des  Es- 
pagnols s'évada.  On  prit  le  gouverneur, 
son  état-major,  des  officiers,  trois  cents 
hommes  et  un  drapeau.  Le  générai  Se- 
veroli,  avec  ses  Italiens,  formait  le 
blocns. 

Hostelàge  ,  logement.  Droit  (Thos- 
telage  ou  hostize,  redevance  que  l'on 
payait  au  seigneur  pour  avoir  le  droit 
de'  loger  sur  sa  terre  ou  de  louer  des 
maisons  et  boutiques  sur  ses  marchés. 

HosTUN.  Voyez  Baumb. 

HÔTEL  DES  INVALIDES.  Voy.  INVA- 
LIDES. 

Hôtel-Dieu.  Voy.  Hôpital. 

HÔTELLEBIE,     HÔTELIEHS.     Il     CSt 

assez  diflicile,  au  premier  abord,  de 
démêler  dans  la  législation  du  moyen 
âge  les  statuts  et  les  données  qui  se 
rapportent  aux  hôteliers  proprement 
dits.  On  peut  cependant  y  parvenir  en 
se  basant  sur  les  distinctions  bien  tran- 
chées que  nous  allons  établir  d'après  Le 
Grand  d'Aussy;  nous  ne  nous  occupe- 
rons ensuite  que  de  la  législation  qui 
régissait  les  hôtelleries  ou  auberges, 
renvoyant  pour  les  autres  mots  aux 

^  articles  que  nous  leur  avons  consa- 
crés. 

Quatre  classes  principales  de  débi- 

'  tants  vendaient  des  coniestibles  en  dé- 
tail ;  c'étaient  :  l*"  les  hôteliers  propre- 
ment dits ,  dont  les  fonctions  bien  dis- 
tinctes étaient  de  recevoir  chez  eux  les 
voyageurs,  de  loger  chevaux  et  voitu- 
res. On  les  appelait  aussi  aubergis- 
tes. 

2""  Les  marchands  de  vin  à  pot,  qui 
vendaient  du  via  en  détail ,  sans  cepen- 
dant tenir  taverne.  On  ne  pouvait  boire 
chez  eux  celui  qu'on  y  achetait;  il  fallait 
l'emporter.  A  la  grille  extérieure  de  leur 
boutique  était  pratiquée  une  ouverture 
par  laquelle  l'acheteur  passait  son  [)ot 
et  le  reprenait  lorsqu'il  était  plein. 
C'est  ce  que  l'ordonnance  de  1705  ap- 
pelle vendre  à  huis  coupé  et  pot  ren- 
versé. Cet  usage,  qui  s'est  conservé  à 


Paris  jusqu'en  1780,  existe  encore 
dans  quelques  villes  du  Midi  où  les 
nobles  placent  une  branche  de  cyprès  à 
leur  porte  et  vendent  leur  vin  oapéchié 
aux  paysans,  en  conversant  avec  eux 
dans  l'idiome  du  Midi. 

3°  et  4''.  Les  cabaretiers  donnaient  à 
boire  chez  eux,  mais  avec  napp6  et 
assiettes,  c'est-à-dire  qu*on  pouvait  en 
même  temps  y  manger;  et  c'est  en 
quoi  ils  différaient  des  tavemiers,  qui 
vendaient  du  vin  y  il  est  vrai ,  mais  qui 
ne  pouvaient  fournir  pain  ni  bonne 
chère.  £t  seront  réputes  cabaretiers , 
dit  la  déclaration  du  roi  de  1620,  tou3 
ceux  qui  auront  chez  eux  montres , 
étalages  de  viande  et  cuisiniers.  Ce- 
pendant, en  cette  même  année  1680, 
les  taverniers  obtinrent  un  adoucisse- 
ment; on  leur  permit  de  servir  aux 
gens  qui  buvaient  dans  leur  taverne  des 
viandes  cuites,  pourvu  toutefois  que  ces 
viandes  eussent  été  fournies  par  un  rô- 
tisseur (f^o^.  AUB£BGE,CAfiAB£TIBBS, 
Tavebniebs). 

Venons  aux  hôteliers  proprement 
dits,  et  écoutons  M.  Monteil  qui  a  en- 
cadré dans  un  discours  amusant  les  tri- 
bulations que  la  loi  faisait  subir  à  ces 
malheureux  débitants.  «  Notre  malheur 
a  voulu,  dit  l'hôtelier  de  M.  Monteil,  que 
dans  plusieurs  villes ,  les  règlements  ne 
nous  permissent  pas  d'acheter  plus  de 
trois  boisseaux  de  blé  à  la  fois,  que 
nous  manquassions  de  pain  ;  notre  mal- 
heur a  voulu  que  dans  d'autres  nous 
manquassions  de  viande ,  et  qu'il  ne  fût 
permis  aux  bouchers  de  tuer  avant  la 
première  messe,  excepté  pour  les  grands 
seigneurs  et  les  hauts  bourgeois  ;  mais 
comme  les  bouchers  refusent  de  nous 
ep  croire  sur  la  oualité  de  nos  hôtes , 
nous  sommes  obligés  de  faire  quelque 
gratification  de  leur  part,  de  donner  en 
leur  nom  notre  argent,  ce  qui,  de  toutes 
les  obligations  de  donner,  est  la  pire. 

«  Dans  d'autres  villes ,  nous  sommes 
encore  plus  embarrassés;  quand  ce 
n'est  pas  jour  de  viande ,  quand  c'est 
jour  de  poisson ,  nous  ne  trouvons 
rien  au  marché.  —  Mais  pourquoi .  les 
hôteliers ,  ne  vous  levez-vous  pas  aussi 
matin  que  les  bourgeois?  --  Nous  nous 
levons  aussi  matin  et  plus  matin.  — 
Mais  pourquoi  n*allez-vous  pas  aussi 
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roatîn  que  les  bourgeois  au  marché?  — 
Parce  que  les  lois  municipales  veulent 
que  nous  n*y  allions  que  lorsquil  est 
ouvert  depuis  une  heure,  lorsque  tout 
ce  qu*ii  y  a  de  meilleur  est  vendu.  » 

Une  ordonnance  de  Charles  VI,  rendue 
en  1415,  défend  en  effet  aux  hôteliers, 
ainsi  qu'aux  boulangers  et  aux  meu* 
niers ,  d'acheter  des  grains  et  de  la  fa- 
rine avant  que  le  marché  ait  duré  une 
heure.  Un  édit  rendu  par  Louis  XIV , 
en  1672,  confirme  cette  défense,  fixe 
l'heure  d'entrée  pour  les  aubergistes  à 
midi,  et  la  quantité  d'approvisionne- 
ments dont  ils  peuvent  aisposer  à  six 
setiers  d'avoine  et  huit  setiers  des  di- 
vers autres  crains.  Ils  ne  devaient  pas 
avoir  à  la  fois  dans  leurs  maisons  plus 
de  deux  muids  d'avoine  et  de  huit  se- 
tiers d'autres  grains  :  le  tout  sous  peine 
de  confiscation  en  cas  de  contravention. 

L'article  101  de  l'ordonnance  d'Or- 
léans dé/end  à  toutes  personnes  de  re- 
tenir et  loger  en  leurs  maisons  plus 
dune  nuit  gens  sans  aveu  et  inconnus^ 
et  leur  enjoint  de  les  dénoncer  à  jus- 
tice, à  peine  de  prison  et  (f  amende 
arbitraire.  Pour  l'exécution  de  ce  rè- 
glement on  assujettit  les  hôteliers  à 
tenir  un  registre  de  tous  ceux  ç|ui  arri- 
vaient chez  eux ,  et  à  le  faire  viser  une 
fois  par  mois  par  un  officier  de  police. 

Les  mesures  prises  de  nos  jours  con- 
tre les  aubergistes  sont  encore  plus  ri- 
goureuses. 

HoTBLS  DE  VILLE.  Lcs  communes 
du  moyen  â^e  et  les  vieilles  municipa- 
lités ont  toujours  rivalisé  d*efforts  pour 
construire  des  hôtels  de  ville  imposants. 
Ces  édifices  étaient  en  effet  éminem- 
ment nationaux;  la  tour  du  beffroi 
qui  en  formait  la  partie  essentielle  f 
semblait  le  signe  de  l'immunité;  le 
beffroi  était  la  cloche  de  la  commune, 
et,  dans  les  chartes ,  ces  mots  droit  de 
commune,  de  beffroi  y  de  cloche  ou 
déchevinage  sont  employés  comme 
synonymes.  L'association  des  bour- 
geois courait-elle  quelque  danger ,  on 
mettait  en  branle  le  beffroi  pour  appe- 
ler sur  la  place  les  habitants  menacés. 
La  campa  ni  lie  de  la  tour,  souvent  ornée 
d'un  joyeux  carillon,  était  pour  tous  un 
signe  oe  ralliement,  un  symbole  écla- 
tant de  franchise.  Abattre  la  tour  du 


beffroi  c'était  détruire  la  commuDe ,  la 
punir  dans  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher, 
la  déshonorer.  Enfin  les  magistrats  po- 
pulaires, écheviiis,  consuls,  jurats,  etc. 
tenaient  conseil  dans  les  salles  de  Thotel 
de  ville,  dont  le  portique  était  la  bourse 
des  marchands  ;  le  peuple  ou  ses  repré- 
sentants s'y  donnaient  rendez-vous  dans 
toutes  les  occasions  importantes. 

Les  plus  anciens  édifices  de  ce  genre 
qui  existent  encore  dans  nos  provinces, 
ne  remontent  pas  au  delà  du  quinzième 
siècle  ;  ceux  qui  les  ont  précédés  n'é- 
taient probablement  pas  dignes  de  por- 
ter le  nom  de  monuments  ;  aussi ,  au 
treizième  siècle,  le  local  consacré  à  l'ad- 
ministration communale,  à  Paris,  s*ap- 
pelait-il  le  parlouer  aux  bourfetris;  et, 
en  effet,  les  hôtels  de  ville  étaient  alors 
de  vrais  parloirs  ;  ils  se  réduisaient  à  une 
grande  salle  avec  quelques  dépendan- 
ces ,  où  les  bourgeois  venaient  causer 
de  leurs  affaires  et  traiter  en  même 
temps  de  celles  de  la  commune.  La 
maison  aux  Piliers^  que  les  chefs  de 
la  bourgeoisies  parisienne  achetèrent 
ensuite  sur  la  place  de  Grève,  n'avait 
guère  plus  d'apparence  que  les  habita- 
tioifs  qui  l'entouraient.  Mais  ces  mai* 
sons  communes  devinrent  des  hôtels , 
quand  les  bourgeois  eux-mêmes  vou- 
lurent avoir  des  hôtels  pour  leur  propre 
demeure. 

Dans  presque  tous  ces  édifices  oo 
retrouve  à  peu  près  le  même  caractère , 
les  mêmes  formes;  au  rez-de-chaussée, 
un  portique  donnant  sur  la  grande  place 
et  destiné  aux  réunions  des  habitants 
qui  s'y  donnaient  rendez-vous  à  toutes 
les  heures  de  la  journée ,  pour  traiter 
de  leurs  affaires  particulières;  au  pre- 
mier étage,  une  grande  salle  à  hautes 
fenêtres  pour  l'assemblée  des  notables 
et  pour  les  cérémonies  publiques;  un 
beffroi,  et,  dans  les  trumeaux,  des  corni- 
ches contenant  les  statues  des  citoyens 
qui  s'étaient  distingués  dans  l'adminis- 
tration municipale,  des  souverains  du 
pays,  etc. 

Parmi  les  anciens  hôtels  de  ville  que 
nous  possédons  encore,  il  faut  citer,  ou* 
tre celui  de  Paris,  ceux  de  Douai,  d'Ar- 
ras,  de  Saint-Quentin  (car  c'est  surtout 
dans  les  villes  septentrionales  que  les 
malsons  communes  étonnent  le  Toya- 
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geur  par  la  richesse  de  leur  architec- 
ture; les  peuples  de  la  famille  flamande 
ayant  trouvé  de  bonne  heure  dans  leur 
industrie  florissante  une  garantie  d'in- 
dépendance et  des  moyens  de  perpétuer 
le  souYenir  de  leur  émancipation  par 
des  monuments  imposants);  viennent 
ensuite  les  beffrois  de  Béthune,  de 
Dreux,  les  maisons  communales  d'Or- 
léans, de  Noyon,  de  Gompiègne,  la 
maison  de  Jacques  Cœur  (Yoy.  Habi- 
TÀTioivs),  devenue  Thôtet  de  ville  de 
Bourges;  le  Capitole  de  Toulouse,  etc. 

HoTMAN  (François),  célèbre  juris- 
consulte, né  à  Paris,  en  1624,  d'une 
famille  originaire  de  Silésie,  était  Tatné 
de  onze  enfants;  son  père,  qui  lui  des- 
tinait sa  charge  de  conseiller  an  parle- 
ment, renvoya  a  quinze  ans  suivre  les 
cours  de  Baudoin,  à  l'université  d'Or- 
léans. Le  jeun^Hotman  fréquenta  en* 
suite  le  barreau  ;  puis,  dégoûté  des  sub- 
tilités de  la  chicane,  il  se  renferma  dans 
rétude  de  la  littérature  et  du  droit  ro- 
main^ dont  il  fut  à  vingt-^eux  ans  en 
état  de  donner  des  leçons  publiques. 
Frappé  du  courage  avec  lequel  Anne 
Dubourg  avait  supporté  le  supplice  du 
feu,  il  embrassa  la  réforme,  et  se  retira 
au  collège  de  Lausanne,  son  père  lui 
refusant  toute  espèce  de  secours  a  cause 
de  son  changement  de  religion. 

Il  devint,  en  1550,  professeur  de  droit 
à  Tuniversité  de  Strasbourg.  Le  roi  de 
Navarre  lui  conGa  ensuite  plusieurs 
missions,  et  il  s'en  acquitta  avec  zèle 
et  habileté.  Catherine  de  Médicis  l'en- 
voya deux  fois  en  Allemagne.  Â.  son 
retour,  en  1561,  il  fut  nommé  profes- 
seur de  droit  de  Valence,  et,  bientôt,  il 
rendit  à  l'université  de  cette  ville  son 
ancien  éclat  ;  puis  il  alla  à  Bourges  et  à 
Orléans  rejoindre  les  chefs  du  parti  pro- 
testant, et,  enfin ,  se  retira  à  Sancerre, 
pour  y  attendre  la  fin  des  troubles.  Ce 
fut  dans  cet  asile  qu'il  composa  son 
traité  tie  Consolatione  e  sacris  liiteris, 
qui  ne  parut  pas  alors,  mais  dont  il  en- 
voya des  copies  à  ses  amis.  Il  retourna 
ensuite  à  Bourges,  et  continua  d'y 
professer  jusqu'à  la  Saint-^Barthélemy. 

Le  premier  attentat  dont  Colight 
faillit  être  victime,  lui  Ot  deviner  le 
massacre  qui  se  préparait;  il  se  cacha 
et  échappa  ainsi  a  la  fureur  des  catho- 
liques. Aussitôt  qu'il  le  put  ensuite,  il 


quitta  la  France,  et  publia  sa  célèbre 
Franco- GaUlia,  ouvrage  extrêmement 
remarquable,  et  rempli  d'opinions  telle- 
ment hardies,  que  les  protestants  eux- 
mêmes  le  condamnèrent  comme  dange- 
reux (*)  ;  l'auteur  y  soutenait  que  les 
états  généraux  représentant  la  nation 
avaient  le  droit  d'appeler  au  trône 
celui  qu'ils  en  jugeraient  le  plus  digne. 
Vingt  ans  plus  tard,  les  ligueurs  s'ap- 
puyèrent de  ce  principe  pour  contester 
a  Henri  IV  son  droit  à  la  couronne  de 
France,  et  Hotman  se  vit  dans  la  né** 
oessité,  pour  soutenir  son  parti,  de 
combattre  srs  propres  opinions.  Il  le  lit 
avec  une  habileté  qui  lui  valut  l'offre 
d'une  place  de  membre  du  conseil. 
Mais  il  n'osa  l'accepter,  et  alla  se  fixer 
à  Genève,  puis  à  Montbeliiard,  où  il 
perdit  sa  femme;  le  chagrin  qu'il  en 
ressentit  lui  rendit  le  séjour  ue  cette 
ville  insupportable  ;  il  se  retira  à  Bâle, 
où  il  mourut  lui-même  le  15  février 
1590,  âgé  de  soixante-six  ans.  Ses  œu- 
vres ont  été  publiées  à  Genève,  en 
1599,  3  vol.  in-fol.,  par  les  soins  de 
Jacques  Lect.  Cette  édition  est  précé- 
dée de  l'éloge  de  Hotman,  par  Nevehl, 
neveu  de  Pithou. 

Antoine  Hotman  ^  aussi  zélé  pour 
le  catholicisme  que  son  frère  l'était 
pour  le  protestantisme,  joua  égale- 
ment un  rôle  assez  remarquable  pen- 
dant les  troubles  de  la  ligue.  Il  fut  ce- 
pendant nommé,  en  1590,  avocat  gé- 
néral au  parlement  de  Paris ,  et  dès  lors 
il  embrassa  avec  ardeur  la  cause  de 
Henri  IV,  auquel  il  fut  très-utile.  Il 
mourut  en  1596.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages,  dont  les  principaux  sont  les 
suivants  :  Traité  de  la  dissolution  du 
mariage  pour  came  d^impuissance  et 
froideur  de  ^ homme  et  de  la  femme  ^ 
1581,  in-8^  souvent  réimprimé;  Les 
droits  de  l'oncle  contre  le  neveu,  en 
faveur  du  cardinal  de  Bourbon^  1585 , 
in-8**;  Traité  de  la  loi  salique,  Paris, 
1593,  in-4"  ;  Traité  des  Droits  ecclé^ 
si(istiques,  franchises  et  libertés  de 
r Église  gallicane^  inséré  dans  le  recueil 
des  Opuscules  français  de  François, 
Antoine  et  Jean  Hotman. 

HouAT  (combat  naval  de  Tfle  d' )• 
Pendant  le  cours  de  Tannée  1804,  le 

(*)  Toyes  F&aitcs  et  Histoiri. 
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ralliement  à  Boulogne,  Étaples,  Wime- 
reux  et  Ambleteuse,  de  Timmense  flot- 
tille destinée  à  transporter  une  armée 
française  sur  les  côtes  de  l'Angleterre, 
donna  lieu  à  une  multitude  de  petits 
combats  où  la  bravoure  des  marins  fran- 
çais ne  fut  pas  déployée  aussi  infruc- 
tueusement qu'elle  1  avait  été  depuis 
179^.  Voici  la  plus  saillante  peut-être  de 
toutes  ces  glorieuses  actions  :  Le  5  mai, 
une  section  de  quatre  canonnières,  com- 
mandée par  le  lieutenant  de  vaisseau 
Tourneur,  faisait  route  vers  Lorient. 
Elles  furent  rencontrées  par  une  grosse 
corvette  et  un  lougre  anglais ,  qui  les 
attaquèrent.  Le  combat  se  soutint  quel- 
que temps  avec  une  grande  opiniâtreté. 
Le  nomore  des  bouches  à  feu  de  Ten- 
nemi  était  plus  que  double  de  celui  de 
nos  canonnières,  mais  le  calibre  plus 
fort  des  pièces  dont  elles  étaient  armées, 
joint  à  radresse  et  à  la  promptitude 
merveilleuse  avec  lesquelles  ce^  pièces 
étaient  servies,  compensa  bientôt  la 
différence  du  nombre  et  donna  l'avan- 
tage aux  bâtiments  français.  Accablés 
de  boulets  et  de  mitraille  par  les  canons 
de  24  des  canonnières ,  la  corvette  et  le 
lougre  gagnèrent  le  large  et  firent  force 
de  voiles  ;  mais ,  non  content  de  les 
avoir  contraints  à  la  retraité ,  le  brave 
Tourneur  voulut  encore  les  poursuivre. 
Il  leur  donna  la  chasse ,  les.'  atteignit 
près  de  Hic  d'Houat  et  les  força  d'ame- 
ner leur  pavillon. 

La  corvette  anglaise  était  commandée 
par  un  capitaine  nommé  Wright,  qui,  le 
21  août  1803,  avait  débarqué  sur  la  côte 
de  Normandie  George  Cadoudal  et  la 
plupart  de  ses  complices.  Arrêté  à  cette 
époque  et  mené  à  Paris ,  il  avait  été  en- 
fermé au  Temple,  puis  relâché  après 
avoir  subi  quelques  mois  de  détention. 
Dirigé  de  nouveau  sur  la  capitale  et 
jeté  dans  la  même  prison ,  il  fut  trouvé 
mort  un  matin  ;  à  coté  de  lui  se  trou- 
vait un  rasoir  avec  lequel  il  s'était  coupé 
la  gorge. 

HouBiGAifT  (  Charles  -  François  ), 
prêtre  de  TOratoire,  né  à  Paris  en  1C86, 
mort  en  1783,  est  auteur  de  savants 
ouvrages,  dont  les  principaux  sont  :  Ha- 
'dnea  hébraïques  sans  points-voyelles  ^ 
Paris,  1732,  in*8°;  Prolegomena  in 
icripturam  sacram^  Paris,  1746,  deux 
vol.  in-4*;  Biblia  hebvaica  cum  noHs 


ciitids,  etc.;  ibid.,  1768,  quatre  vol. 
in-fol.,  etc. 

HoucHABD  (Jean-Nicolas),  né  à  For- 
bach  (Moselle)  en  1740,  quitta  à  Tâge  de 
quinze  ans  la  maison  paternelle  pour 
s'engager  dans  le  régiment  de  Royal- 
Allemand-cavalerie ,  et  parvint  succes- 
sivement au  grede  de  capitaine  dans 
celui  de  Bourbon-dragons.  Il  fit,  en 
cette  qualité,  la  plus  grande  partie  de 
la  guerre  de  sept  ans ,  en  Allemagne , 
et  suivit  ensuite  son  régiment  dans  la 
Corse,  où  il  reçut  à  la  joue  une  bles- 
sure dont  il  conserva  toute  sa  vie  la  ci- 
catrice. Il  était,  au  moment  où  la  révo- 
lution éclata,  lieutenant-colonel  d'un 
régiment  de  dragons. 

Employé  dans  l'armée  de  Custine ,  il 
parvint  promptement  aux  grades  de  gé- 
néral de  brigade  et  de  général  de  divi- 
sion ,  et  fut  enfin  chargé  du  comman- 
dement de  l'armée  de  la  Moselle. 

11  avait  reçu  du  comité  de  salut  pu- 
blic l'ordre  de  combiner  ses  opérations 
avec  celles  de  Beauharnais,  qui  avait 
succédé  à  Custine  dans  le  commande- 
ment de  l'armée  du  Rhin,  pour  délivrer 
Mayence,  réduite  alors  a  la  dernière 
extrémité.  Mais  ces  deux  officiers  mirent 
une  telle  lenteur,  une  telle  mollesse  dans 
l'exécution  decefrordre,que  la  garnison 
de  la  ville  assiégée ,  désespé-rant  d'être 
secourue ,  se  vit  forcée  de  se  rendre. 

Houchard  passa  ensuite  au  comman- 
dement de  l'armée  du  Nord.  Les  An- 
glais venaient  de  pénétrer  sur  le  terri- 
toire français;  tandis  que  Cobourg  ob- 
servait les  Français  dans  son  camp  de 
Hérin,  et  faisait  poursuivre  le  siège  du 
Quesnoy,  le  duc  d'York  porta  ses 
troupes  au  siège  de  Dunkerque.  A  cette 
nouvelle,  le  comité  de  salut  public  écri- 
vit à  Houchard  :  «  Il  faut  absolument 
«  préserver  Dunkerque  et  empêcher 
«  l'ennemi  d'avoir  une  place  decommu- 
«  nication  et  de  sûreté  sur  un  point  si 
•  important  :  le  salut  de  la  république 
«  est  là  ;  «  et  en  même  temps  il  ordonna 
aux  généraux  des  différentes  armées  de 
lui  envoyer  en  toute  hâte  les  renforts 
dont  il  avait  besoin.  Bientôt  le  moment 
d'attaquer  l'ennemi  arriva,  etHouchaitt 
montra  encore  sa  lenteur,  sa  mollesse 
ordinaire;  cependant,  forcé  d'agir  par 
les  représentants  du  peuple  Df^lbret, 
Bentabolie  et  Levasseur  de  la  Sarthe, 
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qui  se  troavaieot  alors  en  mission  au- 
près de  lui,  il  gagna,  le  8  septembre 
1793,  la  bataille  d*Hondschoote,  dont 
lesconséquences  furent  la  levée  du  siège 
de  Dunkerque  et  la  reprise  de  Fumes 
et  Menin.  [Voyez  Hondschootb  (ba- 
taille de).] 

«  Avec  un  autre  général  que  Bou- 
chard, dit  M.  Tissot  dans  son  Histoire 
de  la  Révolution  y  cette  victoire  eût 
été  très  -  importante.  »  Les  Anglais  , 
euveloppés,  auraient  tous  péri  sans 
qu'il  en  échappât  un  seul.  Le  comité  de 
salut  public  dut  demander  à  Bouchard 
un  compte  sévère  des  résultats  que  par 
sa  faute  il  n'avait  pas  obtenus.  «Devant 
la  liberté  et  devant  la  nation ,  les  mem- 
bres de  ce  comité  avaient  juré  sur  leur 
tête  de  sauver  la  république  ;  pour  tenir 
ce  serment,  ils  étaient  obligés  d'user 
d'une  sévérité  inexorable ,  et  de  punir 
comme  des  crimes  tout  ce  qui  compro- 
mettait le  sort  de  la  France.  Plus  tard 
Napoléon,  parvenu  à  la  dictature  de 
l'Europe,  se  perdit  pour  n'avoir  pas 
frappé  avec  la  rapidité  de  la  foudre  le 
coupable  auteur  de  la  défaite  de  Bay- 
len  C)'  *  Arrêté  et  conduit  à  Paris , 
Bouchard  fut  traduit  devant  le  comité 
de  salut  public,  sous  l'accusation  : 
1*  d'avoir  refusé  sa  coopération  au  plan 
discuté  à  Bitche  entre  les  généraux  et 
les  représentants  du  peuple,  pour  la 
délivrance  de  Mayence,  et  d'avoir  or- 
donné la  retraite  de  son  armée;  2«  d'a- 
voir, en  recevant  Tordre  de  faire  lever 
le  siège  de  Dunkerque ,  changé  le  plan 
d'attamie  qui  lui  avait  été  envoyé  par  le 
comité  de  salut  public,  de  telle  sorte 
que,  pouvant  envelop()er  les  ennemis  de 
manière  à  n'en  pas  Faisser  échapper  un 
seul,  il  leur  avait,  par  demaiivaises 
dispositions ,  donné  les  moyens  de  se 
soustraire  à  une  défaite  complète.  Il  se 
contenta  de  nier  les  faits  qui  lui  étaient 
reprochés ,  et  de  protester  de  son  dé- 
vouement à  la  réi>ublique.  Condamné  à 
mort  à  l'unanimité,  il  fut  exécuté  le 
lendemain  17  novembre  1798. 

BouDAN  (HodcMum) ,  petite  ville  de 
l'ancien  Mantois,  aujourd'hui  chef-lieu 
de  canton  du  département  de  Seine-et- 
Oise.  Cétait  jaois  une  .place  forte  en- 
tourée de  murailles  flanquées  de  tours. 


(*)  Tisioi ,  ouvng«  cité. 
T.  IX.  33*  Livraison,  (DicT. 


On  y  compte  maintenant  1,839  hab.  On 
attnbue  au  roi  Robert  la  fondation  de 
son  église ,  qui  est  un  des  plus  beaux 
monuments  d'architecture  gothique  du 
département. 

BouDBTOT,  ancienne  seigneurie  de 
Normandie  érigée  en  marquisat  en 
1724. 

BouDBTOT  (Élisabeth-Françoise-So- 
phie  de  la  Live  de  Bellegarde,  com- 
tesse d') ,  née  vers  1730,  d'un  fermier 
général ,  n'aurait  trouvé  place  dans  au- 
cune biographie ,  sans  la  passion  réelle 
et  profonde  qu'elle  inspira  à  Jean-Jao- 

3ues,  âgé  de  50  ans.  Cette  passion  fut, 
it  ce  grand  écrivain,  le  seul  amour  de 
sa  vie.  Écoutons-le  donc  faire  le  portrait 
de  madame  d'floudetot  :  «  Elle  appro- 
chait de  la  trentaine ,  et  n'était  point 
belle  ;  son  visage  était  marqué  de  la 
petite  vérole,  son  teint  manquait  de 
finesse ,  elle  avait  la  vue  basse  et  les 
yeux  un  peu  ronds  ;  mais  elle  avait  de 

grands  cneveux  noirs,  naturellement 
ouclès,  c|ui  lui  tombaient  au  jarret  ;  sa 
taille  était  mignonne ,  et  elle  mettait 
dans  tous  ses  mouvements  de  la  gau- 
cherie et  de  la  çrâce  tout  à  la  fois.  Elle 
avait  l'esprit  tres-naturei  et  très-agréa- 
ble; la  gaieté,  l'étourderie  et  la  naïveté 
s'y  mariaient  heureusement.  Elle  abon- 
dait en  saillies  charmantes  qu'elle  ne 
recherchait  point,  et  qui  partaient  quel- 
quefois malgré  elle.  Elle  avait  plusieurs 
talents  agréables ,  jouait  du  clavecin, 
dansait  bien ,  faisait  d'assez  jolis  vers. 
Pour  son  caractère,  il  était  angélique, 
la  douceur  d'âme  en  était  le  fond  ; 
mais,  hors  la  prudence  et  la  force,  elle 
rassemblait  toutes  les  vertus.  » 

Certes,  voilà  un  portrait  dont,  comme 
il  arrive  pour  ceux  de  Yan  Dyck  et  du 
Titien,  on  sent  la  ressemblance  quoi- 
qu'on n'en  ait  jamais  vu  l'original. 

Rousseau  notis  apprend  encore  que , 
«  mariée  très-jeune  et  malgré  elle  au 
comte  d'Boudetot,  homme  de  condi- 
tion, bon  militaire,  mais  joueur,  chi- 
caneur, très-peu  aimable,  et  qu'elle 
n'aima  jamais ,  elle  trouva  dans  Saint- 
Lambert  tous  les  mérites  de  son  mari, 
avec  des  qualités  plus  agréables,  de  l'e^ 
prit ,  des  vertus ,  des  talents.  »  Rous- 
seau travaillait  alors  à  la  Nouvelle  Hé-^ 
hue,  il  vit  Julie  dans  cette  femme 
diarmante.  Il  a  raconté  lui-même  oq 
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détail  toute  cette  passion  insensée; 
nous  n*en  citerons  qu'un  seul  trait  qui 
prouve ,  comme  tous  les  autres ,  la  no- 
blesse d'âme  de  madame  d*Houdetot. 
Émue  un  jour  jusqu'aux  larmes  de  I*é- 
loguence  ayee  laquelle  le  grand  écrivain 
lui  peignait  son  amour ,  elle  s*écria  t 
«  r^on ,  jamais  homme  ne  fut  si  aima* 
ble,  et  jamais  amant  n*aima  comme 
vous;  mais  votre  ami  Saint-Lambert 
nous  écoute,  et  mon  cœur  ne  saurait  ai- 
mer deux  fois.  »  Le  nous  écoute  était 
d'une  admirable  délicatesse  de  senti- 
ment :  Saint-Lambert  se  trouvait  alors 
a  l'armée  de  Flandre. 

Le  chantre  des  Saisons  fut  effective- 
ment Tunique  amodr  de  madame  d*Hoa- 
detot ,  et  cette  union ,  qui  était  fondée 
sur  les  plus  intimes  rapports  de  goâts, 
ne  fut  rompue  que  par  ta  mort  de  Saint- 
Lambert,  ftlarmontel,  dans  ses  Mémoi- 
res ,  nous  la  montre  en  quelques  lignes 
sous  son  véritable  jour  :  «Jamais,  dit-îl, 
deux  esprits  et  deux  âmes  n*ont  formé 
un  plus  parfait  accord  de  sentiments  et 
de  pensées.  » 

Dans  sa  vieillesse ,  madame  d*Hou- 
detot  prodigua  les  soins  les  plus  ten- 
dres et  les  plus  assidus  à  son  ancien 
amant  qui,  tombé  dans  une  sorte  d'en- 
fance, se  plaignait  sans  cesse  d'une 
amie  dont  il  ne  comprenait  même  plus 
le  dévouement.  Quoique  depuis  long- 
temps rame  de  Saint- Lambert  fât  ab- 
sente lorsqu'il  mourut,  madame  d'Hou- 
detot ,  qui  lui  survécut  dix  ans ,  pleura 
amèrement  celui  qu'elfe  avait  si  chère- 
ment aimé.  Mais  jusqu'à  sa  mort ,  qui 
fut  douce  et  n*eut  lieu  qu'en  1813,  à 
l'âge  de  83  ans ,  elle  conserva  sa  bonté, 
sa  tendresse ,  son  imagination ,  et  jus- 
qu'à son  aimable  talent  pour  la  poésie. 
Quelques-unes  des  pièces  fugitives 
qu'elle  composa .  et  qui  sont  parvenues 
jusqu'à  nous,  font  regretter  que  la  mo- 
destie de  cette  femme  diarmante  Tait 
empêchée  de  s'abandonner  complètement 
à  son  talent  aussi  gracieux  que  facile. 

On  a,  publié  en  t78î  un  joli  vokime 
de  poésies,  aujourd'hui  très-rare,  d'une 
belie-fille  de  madame  d*Houdetot.  C'est 
de  cette Jeunefemme,  morte  très-jeune 
d'une  affection  de  poitrine,  qu'est  cette 
piquante  et  touchante  réponse  faite  peu 
de  temps  avant  sa  mort  à  un  de  se» 
ftittiâ  quf  hiî  demandait  :  «  A  quoi  révei* 


vousf  »  —  <  Jie  9fie  regretté  y  *  |iip0ii« 
dit  la  jeune  poitrinaire. 

HouDOif  (Jean-Antoine),  fteu1pteur« 
né  à  Versailles  en  1741,  mort  à  Paris 
en  1828.  A  une  épodUe  où  l'imitation 
de  l'art  antiqtie  était  de  mode,  Houdon 
sut,  ainsi  que  Greuze^  son  ami,  résister 
à  cet  entraînement  ;  il  n'eut  d*autre 
but  que  de  rendre  la  nature  telle  qu'élit 
est,  sans  la  voir  à  travers  le  prisme  des 
conventions  et  des  théories.  Il  est  vrai, 
et  c'est  un  reproche  qu'on  est  en  droit 
de  lui  faire,  qu'il  manquait  d'élévation, 
que  ses  œuvres  n'offrent  rien  dMdéal  ; 
mais  elles  sont  si  franchement  vraies , 
si  naturelles,  qu'en  leur  présence  l'éloge 
est  seul  possible.  Houdon  étudia  de 
bonne  heure  à  l'Académie,  et  reçut  les 
conseils  de  Pigal.  Il  obtint  le  grand  prix 
en  1761 ,  et  habita  dix  ans  l'Italie.  Pen- 
dant ce  temps ,  Il  6t  pour  une  église  de 
Rome  une  statue  de  saint  Bruno,  et  le 
caractère  distinctif  de  son  talent  était 
déjà  si  remarquable,  que  quand  le  pape 
Clément  XIV  vit  cette  statue,  il  s'écria  t 
«  Si  la  règle  .de  son  ordre  ne  lui  |uw- 
crivait  pas  le  silence,  je  suis  sûr  qu'elle 
parlerait.  » 

Houdon  exposa  au  salon,  en  1771 , 
le  dieu  Morphée^  ouvrage  qui  lui  va* 
lut  le  titre  d'acadéimcien;  il  fit  ensuite 
son  célèbre  modèle  de  fÉemrokéy  alla  eu 
Amériqtie  exécuter  la  statue  de  M^oa- 
hingtan  (salle  des  états  de  Virginie); 
puis,  à  son  retour,  en  1781,  exposa  ses 
statues  de  7b«ro<//i0(à  Versailles)  et  de 
Voltaire  (vestibule  du  Tbéàtre-Fran* 
çais).  La  première  est  d'un  mouvement 
et  d'une  vérité  admirables  ;  la  tête  est 
expressive ,  et  les  draperies  agitées  par 
le  vent  sont  très- belles.  La  statue  de 
Voltaity  est  |»lu8  célèbre  enoere,  c'est  le 
nature  prise  sur  le  fait  ;  de  Maistre  ne 
pouvait  en  supporter  la  vue. 

La  même  année,  Houdon  fit  pour 
l'impératrice  de  Russie  une  Diane  à 
laquelle  on  a  reproché  d'être  trop  nue. 
Après  ces  oeuvres  principelet ,  nous  de» 
vous  mentionner  encore  sû  FrUemee  ^ 
son  Ûtseau  mort,  et ,  si  nous  voulions 
citer  tous  les  bustes  que  l'eo  doit  au 
cieeéu  de  ce  célèbre  statuaire,  noue 
aurions  une  liste  trop  longue  ;  nous  de- 
vons cependant  meatîooner  ceux  de 
Molière  (foyer  du  Théâtre-Français)  et 
de  Joséphine, 
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HousL  (J.  p.) ,  De  à  Rouen  eo  17S5, 
étudia  d*abord  rarchitecture  et  la  pein- 
ture sousDescamps,  puis  la  gravure  sous 
Lemire ,  à  Paris.  Mais  comme  la  pein« 
ture  avait  surtout  pour  lui  des  attraits, 
il  quitta  ensuite  les  leçons  de  Lemire 
poursuivre  celles  de  Casanova.  lise  reo- 
dit  ensuite  en  Italie  et  visita  tapies, 
la  Sicile,  Malte  et  les  îles  deLipan.  De 
retour  à  Paris,  il  s'occupa  de  publier  la 
relation  de  son  voyage,  et  de  graver  les 
vues  pittoresques  et  les  monuments  qu'il 
avait  dessines;  en  effet,  secondé  par 
Leprince,  il  donna,  six  ans  après,  son 
Voyage  pittoresque  de  Sicile,  de  Malte 
et  de  Lipari.  Cet  ouvrage  comprend 
4  vol.  in-fol.  de  texte  et  264  planches 
gravées.  Cest  un  riche  trésor  sous  le 
rapport  des  observations  sur  les  mœurs, 
les  coutumes  et  les  objets  d'histoire 
naturelle.  Les  principaux  monuments  « 
tels  que  les  théâtres,  les  amphithéâtres, 
les  aqueducs,  les  vases,  les  statues^  les 
monnaies,  les  bas-reliefs,  etc.,  sont  re- 
présentés avec  la  plus  grande  exacti- 
tude. Outre  cet  ouvrage,  Houel  a  gravé 
un  grand  nombre  de  vues  et  de  paysa- 
ges. Il  est  mort  à  Paris  en  1813. 

HouLMB  (le) ,  petit  pays  de  la  basse 
INormandie ,  borné  au  midi  par  le  haut 
Maine,  au  levant  par  le  pays  des  Mar- 
ches, au  nord  par  le  Bocage,  et  au  cou- 
chant par  TAvranchin.  Ce  pays  fait  ac- 
tuellement partie  du  département  de 
rOrne. 

HOULB4I,  seigneurie  de  TOrléanais, 
érigée  en  marquisat ,  en  1678 ,  eo  fa- 
veur de  Claude  Maillet. 

HoziEB.  Voyez  d'Hozibb. 

HucHiERS ,  fabricanU  de  buehes,  eoê- 
fretiers.  On  comptait  à  Paris,  en  1092, 
vingt-neuf  huchiers,  et  Ton  voit,  par 
le  JÀûre  des  métiers  d'Etienne  Boileau, 
f|ue,  sous  Louis  IX,  ees  artisans  étaient 
compris  dans  la  corporation  des  char* 
pentiers.  Le  statut  de  12$8  fait  une 
distinction  entre  eux  et  les  huissiers 
fabricants  de  portes  ou  fenêtres.  Mais, 
comme  Tobserve  M.  Depping ,  ees  deux 
métiers ,  si  jamais  ils  ont  existé  séparé* 
ment ,  ont  dû  bientôt  se  confondre  à 
cause  de  l'analogie  de  leurs  travaux. 

L'ordonnance  de  1390  défend  aux  hch 
cbicrs  «  que  nus  loue  ne  ne  puisse  kmer 
coffres  à  aens  mon;*  œ  qui  neos  non* 
tre  que  1  usage  s'était  introduit  Aans 


les  familles  «  de  prendre  chez  eui  dei 

coffres  de  louage  pour  s'épargner  Wi 
frais  d'un  cercueil  (*). 

J^s  huchiers,  huissiers,  etc.,  étaient 
alors  compris  sous  la  dénomination  gé«* 
nérale  de  charpentiers  de  la  peiUs  eo^ 
gnée, 

HuDSON  (expédition  dans  la  baie  d')^ 
Le  gouvernement  français  résolut,  en 
1782  i  de  ruiner  les  établissements  des 
Anglais  dans  la  baie  d'Hudson.  Il  fal- 
lait pour  commander  cette  expédition 
un  marin  aussi  habile  qu'intrépide  :  la 
Peyrouse  fut  choisi.  Il  partit  du  cap 
Francis  le  81  mai,  sur  le  Sceptre^  vais* 
seau  de  74 ,  accompagné  des  frégates 
Castrée  et  PEngageante,  de  36  canons. 
Le  17  juillet,  l'escadre  eut  connaissance 
de  rtle  de  la  Résolution ,  située  à  l'en- 
trée du  détroit.  A  peine  eot-elle  fait 
vingt  lieues  dans  la  baie ,  qu'elle  se  vit 
engagée  dans  les  glaces,  qui  l'arrêtèrent 
plusieurs  jours.  Une  brume  épaisse  vint 
a  diverses  reprises  augmenter  le  péril. 
En6n ,  après  une  navigation  pleine  de 
difficultés  et  de  périls,  dans  laquelle 
l'escadre  éprouva  des  dommages  conti« 
dérables ,  on  découvrit ,  le  8  août ,  le 
fort  du  prince  de  Galles ,  sitoé  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  Churchill.  Lee 
troupes  débarquèrent  sans  obstacle ,  et 
sur  la  première  sommation ,  le  fort  se 
rendit.  La  Peyrouse  le  détruisit,  puis  il 
se  porta  avec  son  escadre  sur  le  fort 
d'York ,  autrefois  fort  Bourbon ,  situé 
à  40  lieues  de  là,  vers  le  sod.  Le  débar- 
quement fut  des  plus  pénibles ,  et  lors- 
qu'il fut  effectué,  il  fallut  avec  la  bous* 
sole  se  frayer  une  route  jusqu*ao  fort  < 
à  travers  une  épaisse  forêt.  Du  reste,  le 
fort  se  rendit  également  sans  résts- 
tance ,  et  il  fut  rasé.  L'expédition  fot 
ainsi  terminée  à  la  fin  d'août. 

HuBscAB  (combat  d').  L'armée  espa- 
gnole aux  ordres  du  général  Biaeke 
avait  été,  an  mois  de  septembre  1811 , 
chassée  du  royaume  de  Grenade  par  te 
quatrième  corps  de  Tarmée  française , 
aont  le  marémal  Sontt  avait  le  corn- 
mandement.  Elle  se  reforma  bient^ 
après  atn  envh'ons  de  Murcie ,  et  tenta 
quelques  entreprises  partidtes  sttt  les 

(*)  Documents  inédits  sur  lliiat.  de  Prante. 
Rèùlcinents  sur  les  arts  et  métiers  de  Paris , 
publiés  par  M.  Depping,  p.  ^^5  et  svîv. 
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cantonnements  oocupés  par  les  troupes 
du  maréchal.  Le  1*'  octobre ,  une  co- 
lonne composée  de  2,000  hommes  d'in- 
fanterie et  de  800  chevaux  vint  assailh'r 
à  rimprovtste  le  poste  d'Huescar,  que 
défendaient  une  compagnie  du  48*  régi- 
ment de  ligne  et  50  dragons  du  12*  ré- 
giment. hSs  Espagnols  avaient  manœu- 
vré de  façon  à  envelopper  notre  faible 
détachement,  et  à  lui  couper  la  retraite 
sur  Velez-el-Rubio,  celui  de  nos  autres 
postes  qui  était  le  moins  éloigné  ;  mais 
le  chef  d'escadron  Lenoumt  exécuta 
une  diarge  si  habile  et  si  brillante  que 
les  assaillants  furent  contrainte  de  se 
replier  en  désordre  sur  Lorca ,  après 
avoir  perdu  au  moins  300  des  leurs, 
lues  ou  blessés. 

HuET  (Paul),  paysagiste,  est  né  à  Pa- 
ris le  8  octobre  1806.  Élève  de  Guérin 
et  de  Gros,  il  n'a  cependant  pas  adopté 
le  genre  de  peinture  auquel  semblaient 
l'appeler  les  leçons  de  ces  mattres. 
Porté  par  son  go&t  et  son  caractère  à  la 
contemplation  des  erands  spectacles  de 
la  nature ,  il  chercha  à  les  reproduire 
sur  la  toile.Toutefois  maître  de  son  pin- 
ceau ,  il  ne  voulut  pas  faire  de  nouvelles 
études  sous  un  professeur  spécial ,  et 
pensa  que  la  nature  était  le  meilleur 
guide  qui  lui  convînt;  il  crut  même  pou- 
voir ouvrir  pour  le  pavsage  une  voie 
nouvelle,  danslaquelle  lont  suivi  beau- 
coup de  jeunes  pemtres  de  nos  jours. 

Il  avait  vin^t  et  un  ans  lorsqu*il  exposa 
pour  la  première  fois  au  salon  de  1827 
Quelques  tableaux  qui  ne  passèrent  pas 
inaperçus.  Quatre  ans  après,  car  h  cette 
époaue  les  expositions  n*étaient  pas  an- 
nueUes,  au  salon  de  1881,  M.  Huet  donna, 
avec  plusieurs  autres  t2d)leaux,  une  vue 
de  Rouen  qui  lui  valut  une  grande  mé- 
daille. Il  avait  aussi  exécutes  vecM.  Colin 
les  tableaux  du  Diorama  Montesquieu. 
Ses  ouvrages  sont  presque  tous  des 
paysages  composés,  et  Ton  y  trouve, 
avec  une  heureuse  imitation  de  la  na- 
ture, une  teinte  remarquable  de  mélan- 
colie. Nous  citerons  entre  autres,  ou- 
tre la  vue  de  Rouen  dont  nous  avons 
déjà  parlé ,  une  Soirée  d'automne  et 
une  Matinée  de  printemps  :  les  Envi- 
rons d^Honfleur,  paysage  ou  la  marine 
tient  une  place  importante  ;  un  Tor- 
rent en  ItaUe;  Souvenirs  d'Auvergne; 
plusieurs  intérieurs  de  forêts. 


On  doit  aussi  à  cet  artiste  quelques 
collections  de  lithographies  et  plusieurs 
gravures  a  l'eau-forte,  d'une  grande  di- 
mension etd'un travail  très-remarquable. 

HuBT  (Pierre  Daniel) ,  évêque  d'A- 
vranches,  naquit  à  Caen  en  1680.  Ma- 
thématicien habile,  philosophe  et  théo- 
logien, savant  philologue,  élégant  poète 
latin ,  peu  d'hommes  ont  joui  au  dix- 
septième  siècle  d'une  réputation  plus 
haute  et  plus  étendue.  A  vingt-deux  ans 
il  fit  avec  Bochart ,  son  compatriote  et 
son  guide  en  érudition ,  le  voyage  de 
Suède ,  et  il  en  rapporta  une  copie  des 
commentaires  inédits  d'Origène  sur 
l'Écriture  sainte.  A  son  retour  il  s'oc- 
cupa de  la  traduction  de  ces  commen- 
taires, qui  parut  en  1668.  Deux  ans 
plus  tard,  la  place  de  précepteur  de 
Charles-Gustave ,  successeur  de  Chris- 
tine, lui  fut  offerte  en  Suède,  mais  il 
refusa.  En  1670,  Bossuet  ayant  été 
chargé  de  l'éducation  du  Dauphin,  Huet 
fut  choisi  pour  l'assister  dans  cette  tâ- 
che, avec  le  titre  de  sous-préceuteur. 
Il  conçut  alors,  d'après  une  idée  au  duc 
de  Montausier,  le  plan  de  ces  belles 
éditions  des  classiques  latins ,  dont  le 
titre  (ad  usum  Delphini)  indique  la 
destination ,  et  ce  fut  lui  qui  en  dirigea 
l'exécution.  Il  fut  reçu  a  l'Académie 
française  en  1674.  Quoique  âgé  de  qua- 
rante-six ans ,  il  n'était  encore  que  ton- 
suré en  1676  ;  il  prit  alors  les  ordres 
sacrés ,  et  deux  ans  plus  tard,  en  ré- 
compense de  ses  services,  Louis  XIV 
lui  donna  l'abbaye  d'Aulnav,  près  de 
Caen.  En  1685  il  fût  nomme  évêque  de 
Soissous;  mais  avant  que  les  bulles 
fussent  expédiées,  une  (lermutation  lui 
donna ,  au  lieu  de  ce  siège ,  celui  d'A- 
vranches,  qu'il  préférait.  Après  environ 
sept  ans  d'exercice,  déjà  atteint  par 
quelques  infirmités ,  et  sentant  qu'il  ne 
pouvait  concilier  son  goût  pour  l'étude 
avec  les  devoirs  de  lépiscopat,  il  se 
démit  de  cet  évêché  et  obtint  en  échange 
l'abbaye  de  Fontenay ,  où  il  se  retira  ; 
puis  ,  fatigué  des  procès  qui  Ty  assail- 
lirent, il  vint  se  fixer  a  Pans  dans 
la  maison  professe  des  Jésuites.  Cest 
là  qu'il  passa  les  vini^t  dernières  années 
de  sa  vie,  tout  entier  à  l'étude,  pour 
laquelle  il  conserva  jusqu'à  sa  mort  la 
même  passion.  Il  mourut,  âgé  de  91  ans, 
le  26  janvier  1721. 
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Esprit  pins  étendu  que  profond,  Huet 
fut  surtout  un  érudit  aimable  et  un  élé,- 
gant  écrivain.  Il  se  recommanda  à  la 
reconnaissance  des  théolo^ens  et  des 
savants  par  ses  beaux  travaux  surOri- 
gène.  Les  littérateurs  citent  surtout  de 
lui  sa  Lettre  sur  Forigfne  des  romans, 
destinée  à  être  mise  en  tête  de  Zaîde. 
En  philosophie ,  après  avoir  embrassé 
avec  ardeur  les  principes  de  Descartes , 
il  s*en  montra  plus  tard  l'adversaire  dé- 
claré. Ce  fut  pourtant  le  doute  métho- 
dique de  Descartes  qui  devint  la  base  de 
son  propre  système;  il  érigea  ce  doute 
en  scepticisme  radical,  définitif,  et  pré- 
tendit asseoir  sur  ce  fandeiv*ent  le 
dogme  de  Tinfaillibihlé  de  la  foi.  Cette 
doctrine,  qu*il  développa  surtout  dans 
son  Traite  sur  la  faiblesse  de  Vesprit 
humainy  Tun  de  ses  derniers  ouvrages, 
fut  vivement  combattue  par  Arnaud,  et, 
prise  sans  doute  à  contre-sens ,  elle  fit, 
au  dix-huitième  siècle ,  suspecter  la  sin- 
cérité de  sa  foi.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  dont  plusieurs  ont  encore  au- 
jourd'hui une  haute  valeur,  nous  ci- 
terons :  de  InterpreîatUme  lihri 
duo^  etc.,  Paris,  1661;  Lettre  sur 
rorigine  des  romans^  Paris,  1670  et 
1 772 ,  etc.  ;  Demonstratio  evangelica , 
1679;  Censura  phiiosophiœ  carte- 
sianae^  ib.,  1689;  Quœstianes  alue- 
tanse,  Caen,  1690;  de  la  Situation  du 
Paradis  terrestre,  Paris,  1691 ,  et  en 
latin,  Amsterdam,  1698;  Nouveau 
mémoire  pottr  servir  à  Fhistoire  du 
cartésiasnisme ,  1 692 ,  Amsterdam , 
1698;  Carmina,  Utrecht,  1700;  His- 
toire du  commerce  et  de  la  naviga- 
tion des  anciens j  Lyon,  1763  ;  lyaité 
philosophique  de  la  faiblesse  de  l'esprit 
humain,  Amsterdam,  1723;  Origines 
de  Caen  y  2"  édit.,  Rouen,  1706;  un  ro- 
man de  Diane  de  Castro ,  ou  le  Faux 
fncas{sans  nom  d'auteur),  1728.  L'abbé 
d'Olivet,  ami  de  Huet,  a  publié  le 
Huetiana^  1722.  On  trouve  à  la  biblio- 
thèque du  roi  2  vol.  in-4'*  mss.  con- 
tenant 300  Lettres  latines  de  Huet 
(écrites  de  1660  à  1714).  Ce  précieux 
recueil  fut  découvert  en  1696  par 
M.  A.- A.  Barbier.  On  a  aussi  décou- 
vert à  Caen,  en  1825,  quelques  mss. 
de  Huet. 

Huoo  (Joseph  -  Léopold  -  Sigisbert , 
comte) ,  lieutenant  général ,  né  en  1774 


à  Nancy,  s'engagea  à  14  ans  comme 
simple  soldat ,  et  fut  nommé  officier 
en  1790.  Il  parcourut  la  série  entière 
des  f^uerres  de  la  révolution,  et  se 
signala  d'une  manière  brillante  sur  le 
Rhin,  en  Vendée,  et  sur  le  Danube. 
Simple  chef  de  bataillon  au  combat  de 
Calaiéro  en  Italie,  il  sauva  l'armée 
française,  un  moment  repoussée,  de  la 
nécessité  de  repasser  l'Adige,  et  con- 
tribua ainsi  puissamment  au  succès  de 
cette  journée.  Il  passa  ensuite  au  service 
de  Joseph  Bonaparte,  alors  roi  de  Na- 
ples ,  et  ce  fut  lui  qui  détruisit  les  ban- 
des redoutables  du  fameux  brigand  Fra 
Diavolo.  En  récompense  de  ses  services, 
il  fut  nommé  colonel ,  maréchal  du  pa- 
lais et  chef  militaire  de  la  province  d  A- 
veline. 

Joseph  ayant  été  ensuite  transféré 
en  Espagne,  le  colonel  Hugo  l'y  suivit 
et  y  rendit  encore  des  services  signalés. 
Nommé  général  et  gouverneur  des  pro- 
vinces centrales  d'Avila,  de  Ségovie,  de 
Soria,  puis  de  Guadalaxara,  etc..  il 
guerroya  trois  ans  contre  le  célèbre 
Empécinado ,  le  battit  en  trente-deux 
rencontres,  et  parvint  ainsi  à  délivrer 
tout  le  cours  du  Tage  des  guérillas  qui 
l'infestaient  et  à  rétablir  les  communi- 
cations entre  les  divers  corps  de  l'armée 
française.  En  1812  il  fut  nommé  au 
commandement  de  la  place  de  Madrid , 
et  il  commanda  l'arrière-garde  lorsque , 
peu  de  temps  après ,  les  Français  du- 
rent évacuer  cette  ville.  Dans  celte  re- 
traite désastreuse  il  sauva  plusieurs 
milliers  de  Français ,  et  peut-être  le  roi 
lui-même,  en  arrêtent  les  Anglais  à  la 
hauteur  d'Alagria. 

En  1813  l'empereur  le  nomma  au 
commandement  ne  Tbionrille,  où,  avec 
une  faible  garnison  et  des  munitions 
insuffisantes,  il  soutint  pendant  quatre- 
vingt-huit  jours  un  blocus  très-serré, 
auquel  mit  fin  la  déchéance  de  Napo- 
léon. Durant  les  cent  jours,  il  défendit 
de  nouveau  cette  place  que  les  alliés 
prétendaient  démanteler.  Mis  à  la  re- 
traite (par  l'ordonnance  de  1824),  il  se 
retira  a  Blois ,  où  il  s'occupa  de  plu- 
sieurs ouvrages.  On  a  de  lui  :  1»  (sous 
le  pseudonyme  de  Genti)  Mémoires  sur 
les  moyens  de  suppléer  à  la  traite  des 
nègres  par  des  individus  libres,  etc.^ 
Blois ,  1818  ;  T  Journal  historique  du 
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blocus  de  ThUmville,  en  18t4,  et  des 
sièges  de  cette  viUe.  deSiereh  et  Rode* 
tnacà,  en  1815,  Bloi3,  1819;  ^f"  Mé- 
moires du  général  Hugo  y  Paris,  1825. 
Fiçtar-Marie  Hugo  ,  tifs  du  précé- 
dant, est  pé  à  Besançon  en  1802,  Ses 
premières  années  se  passèrent  tantôt 
en  France,  tantât  en  Italie  ,  son  père 
se  faisant  suivre  de  sa  famille  dans  ses 
changepfiçnts  de  garnison.  Ramené  à 
Paris  en  1809,  à  Fâge  de  huit  ans, 
il  commença  ses  étuoes  sous  les  yenx 
de  sa  mère  et  sous  la  direction  du 
général  I^horle,  qui,  poursuivi  par 
la  police  impériale  comme  suspect  d'a- 
voir trempé  dans  l'affaire  de  Mo- 
reau ,  était  venu  demander  un  asile  à 
madame  Hugo,  et  vivait  ignoré  dans 
une  petite  chambre  du  logement  qu^elle 
occupait  au  fond  de  1  impasse  soli- 
taire des  Feuillantines.  L'enfant  rece- 
vait avec  plaisir  et  ardeur  les  leçons 
du  proscrit,  et  courait  chaque  jour  ex- 
plîqfler  avec  lui  les  annales  de  Tacite  ou 
l'entendre  lire  une  traduction  de  Po- 
Ivbe.  Mais  on  découvrit  la  retraite  de 
tahorie ,  et  la  famille  qui  l'avait  couvert 
4'unç  si  généreuse  protection  le  vit 
avec  douleur  arrêté,  et  Jeté  dans  le 
cachot  d'où  il  ne  devait  sortir  aue 
pour  aller  tomber  aux  côtés  de  Maîlet 
dans  la  plaine  de  Grenelle.  Quelques 
mois  après,  le  jeune  Victor  Hugo  alla 
rejoindre  son  père  en  Espagne.  Il  passa 
un  an  à  Madrid  dans  le  séminaire  des 
nobles ,  et  dut  à  ce  séjour  une  connais- 
sance prompte  et  familière  de  la  langue 
espagnole. 

De  retour  à  Paris  en  1812,  de  nou- 
veau retiré  avec  sa  mère  dans  la  soU- 
tude  de  l'impasse  des  Feuillantines, 
il  acheva  ses  études  classiques  avec  un 
vieux  prêtre ,  ami  de  la  famille.  Déjà , 
dans  ses  moments  de  loisir,  il  cherchait 
à  réaliser  les  rêves  de  sa  jeune  imagina- 
tion et  s'essayait  à  faire  des  vers.  Il 
9Yait  treize  ans  quand  revinrent  les 
Bourbons.  A  cette  époque,  de  fâcheuic 
dissentiments  s'élevèrent  entre  le  gé- 
néral Hugo  et  sa  femme  :  ces  troubles 
domestiques,  encore  aigris  par  une  vive 
dissidence  d'opinions  politiques,  fini- 
rent  par  amener  entre  eux  une  sépara*- 
tion  presque  complète.  Le  général, 
usant  de  ses  droits  de  père ,  fit  placer 
ses  fils  dans  une  institution  où  ils  du- 


rant 6«  préparer  aux  exammic  de  l'école 
polytechnique. 

Le  jeune  Victor  avait  une  singulièns 
facilité  nourlei  mathématiques  et  réus- 
sissait rort  bien  dans  oe  genre  d'étude. 
Mais  il  préférait  en  secret  la  poésie,  et 
réservait  à  la  musé  toutes  ses  neures  de 
loisir.  Animé  d'une  sympathie  cheva- 
leresque pour  les  Bourbons,  que  sa 
mère,  fille  de  la  Vendée,  lui  avait  appris 
à  aimer,  il  composa  dans  sa  ehambre 
d*écolier  une  tragédie  classique  intitu- 
lée Irtaméne,  où  il  célébrait  symboli- 
quement le  retour  de  Louis  XVIII.  Cet 
essai  resta  enfoui  dans  ses  papiers  : 
mais  une  pièce  de  vers  sur  les  avan- 
tages de  Vétude.  sujet  mis  au  concours 
par  l'Académie  française ,  fut  envoyée 
m\  Quarante,  et  attira  sur  lui  une  vive 
attention.  La  pièce  parut  spirituelle  et 
brillante,  et  elle  edt  même  remporté 
le  prix  si  elle  ne  s'était  termmée  par 
ces  vers  : 

Mof .  qui  toujoars  ftijant  le*  dtét  et  Im  court 
De  trois  lutiret  à  peine  al  va  finir  le  court. 

On  ne  voulut  pas  croire  qu'un  talent 
déjà  si  distingué  appartînt  à  un  poète 
de  quihze  ans  ;  les  juges  sMrritérent  de 
cequNIs  prirent  pour  une  mystification, 
et  la  pièce  n'obtint  qu'une  simple  men- 
tion. Après  la  distribution,  le  jeune 
poète,  instruit  de  ce  qui  avait  empêché 
son  succès ,  alla  porter  son  extrait  de 
naissance  aux  académiciens  ;  la  mé- 
prise ne  put  être  réparée,  mais  cette 
aventure  se  répandit  partout,  et  tout  le 
monde  admira  cette  rare  et  singulière 
précocité. 

En  1818,  le  jeune  poète  obtint  de 
son  père  la  grflce  de  ne  pas  se  pré- 
senter à  l'école  polytechnique  ;  il  put 
dès  lors  se  livrer  tout  entier  à  son  pen- 
chant, et  il  usa  de  nouveau  du  moyenque 
les  concours  académiques  offrent  aux 
poètes  débutants  pour  se  faire  connaî- 
tre. Une  ode  sur  la  statue  de  Henri  I^^ 
une  autre  sur  les  vierges  de  Verdun, 
une  troisième  intitulée  Moïse  sur  le  Ail, 
furent  couronnées  par  l'Académie  des 
leux  floraux  de  Toulouse  :  la  troisième 
lui  valut  le  grade  de  maître  es  Jeux 
floraux. 

En  1823 ,  il  fit  paraître  un  volume 
d'odes  et  de  ballades  qui  le  pla^a  dé- 
cidément parmi  les  célébrités  litté- 
raires de  notre  temps.  Il  avait  vingt  et 
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m  tns.  Vu  vomaQ  q«*i|  publia  quelque 
tenip9«prà8|  ^an  é'Jiktfêde,  p'obtint 
qu'un  sucoèsconMfé.  En  1829,  il  reçu( 
une  pension  de  Louie  XVIII.  Il  n*avait 
rien  fait  pour  appeler  8ur  lui  cette  fa- 
veur; il  avait  chanté  lesBourbona,  mail 
ooinme  un  poète  ému  aux  souvenirs  du 
passé ,  touché  de  Tantiouité  vénérable 
et  glorieuse  des  Peurs  de  lis;  comme 
un  artiste  désintéressé,  et  non  comme 
un  homme  de  parti.  On  raconte  d'ail- 
leurs que  ce  ne  fut  pas  seulement  la 
lecture  des  odes  et  baUades  qui  déter- 
mina Louis  XVIII  à  lui  accorder  cette 
pension.  Un  camarade  de  M.  Victor 
Hugo,  Delon,  condamné  à  mort  apris 
la  conspiration  de  Saumur,  se  cacnait 
a  Paris  et  courait  risque  à  cliaque  ins- 
tant d'être  découvert.  M.  Victor  Hugo 
avait  alors  deux  modestes  logements 
sous  son  nom;  il  écrivit  a  la  mère  de 
Delon  pour  lui  en  offrir  un;  son  Ois 
s'y  cacherait,  «  et,  ajoutait-il,  je  suis 
trop  royaliste  pour  qu'on  s'avise  de  ve- 
nir le  chercher  dans  ma  cliambre.  • 
Cette  lettre,  arrêtée  par  la  police,  fyt 
décachetée  et  mise  sous  les  yeux  du  roi, 
avant  de  parvenir  à  sa  destination. 
JiOuis  XVIII,  après  l'avoir  lue,  dit  : 
«  Je  connais  ce  jeune  homme;  il  se 
«  conduit  en  ceci  avec  honneur.  Je  lui 
«  donnp  la  prochaine  pension  qui  va- 
«  quera.9  La  pension  vint  en  effet  à 
M.  Victor  Hugo,  qui  fut  deux  ans  sans 
en  eonnaîlre  l'origine.  Pour  Delon ,  il 
n'avait  pas,  heureusement,  répondu 
à  une  offre  qui  lui  aurait  été  fatale,  et 
s'était  réfugié  dans  un  lieu  sûr. 

Cette  même  année ,  M.  Victor 
Hugo  se  maria  avec  une  belle  jeune 
fille  ,  aimée  depuis  l'enfance ,  et  pour 
laquelle  sa  passion  avait  toujours 
grandi,  combattue  par  les  calculs  in- 
téressés de  sa  famille.  Des  succès 
poétiques  de  plus  en  plus  brillants 
vinrent  se  joindre  aux  douceurs  d'une 
telle  union ,  et  lui  faire  une  existence 
heureuse  et  enviée.  En  1834,  il  publia 
un  second  volume  d'odes  et  ballades; 
en  1826,  le  roman  de  BugJargal  et  un 
troisième  volume  d'odes.  £n  1827,  il 
fit  son  début  dans  le  genre  dramatique 
par  le  roman-drame  de  Cromwell^  pré- 
cédé de  cette  fameuse  préface  qui  éta- 
blissait tou^  un  nouveau  système  poé- 
tique  sur   les    ruines  des   ancieuuçs 


Hgles ,  el  ouï  fut  cooim  le  cignal  de  la 
guerre  acharnée  des  classiques  et  des 
romantiques.  En  1828  parut  le  recueil 
des  Orientales ,  et  en  1829,  le  récit  inti- 
tulé Les  derniers  jours  d'un  con- 
damné. 

En  1880,  le  26  février,  M.  Vic- 
tor Hugo  se  produisit  enfin  sur  la 
irène  dramatique  qu*jl  avait  déjà  révo- 
lutionnée par  sa  préface.  Il  fit  repré- 
senter cet  Hemani ,  objet  de  tant  de 
contestations  violentes  et  de  si  furieuses 
mêlées  littéraires.  On  sait  que  l'Acadé- 
mie, oubliant  qu'on  ne  pouvait  tyran- 
niser la  pensée,  même  au  nom  de  la 
raison  et  du  goût,  eut  le  tort  d'aller 
demander  à  Charles  X  la  répression  des 
témérités  impies  du  jeune  novateur,  et 
que  le  monarque  repondit  spirituelle- 
ment :  «  En  fait  d'art ,  je  n'ai  d'autr^ 
«  droit  que  ma  place  au  parterre.  » 

Depuis,  M.  Victor  Hugo  n'a  pas 
cessé  de  livrer  de  nouveaux  combats 
et  quelques-uns  ont  été  pour  lui  l'oc- 
casion de  légitimes  triomphes.  Dans  le 
genre  lyrique,  il  a  ajouté  à  ses  premiers 
essais,  les  Feuilles  d'automne ,  les 
yoix  intérieures ,  ks  Chants  du  cré- 
puscule y  les  Rayons  et  les  ombres; 
dans  le  roman ,  il  a  écrit  yotre-Dame 
de  Paris;  dans  le  drame,  il  a  composa 
Marion  Delorme,  le  Roi  s* amuse, 
dont  les  représentations  furent  aussitôt 
suspendues  par  arrêté  ministériel ,  Lu- 
crèce Rorgia,  Marie  Tudor,  AngelOj 
Ruy-Rlas,  En  1840,  il  brigua  les  suf^ 
frages  de  l'Académie  :  mais  beaucoup 
des  membres  de  ce  corps,  conserva- 
teurs zélés  des  anciens  dogmes  Ut- 
téraires ,  crurent  combattre  pro  arts 
etfocis  en  fermant  les  portes  du  sanc- 
tuaire à  celui  dont  toutes  les  innova- 
tions leur  paraissaient  autant  de  sacri- 
lèges. M.  Victor  Hugo  se  vit  préférer 
M.  Flourens,  *'un  des  secrétaires  per-  • 
pétuels  de  l'Académie  des  sciences. 
Une  seconde  tentative  lui  a  mieux 
réussi  l'année  dernière. 

La  solennité  de  sa  réception  avait  at- 
tiré une  foule  considérable  :  on  s'atten- 
dait à  trouver  dans  son  discours  de  ré- 
ception une  exposition  et  une  discussion 
nouvelle  de  ses  priucii)fs  ;  on  se  deman- 
dait avec  une  vive  curiosité  comment  H 
se  tirerait  de  cette  épreuve  délicate,  et 
comment  il  braverait  l'Académie  en  la 
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remerciant.  Mais^  la  surprise  a  été 
grande  quand  on  Ta  entendu  lire  de  lon- 
gues considérations  historiques  en  style 
poétique  sur  la  révolution,  sur  Napo- 
léon ,  sur  les  besoins  de  la  société  ao- 
tuelie.  Voulai^il  éviter  par  là  de  se  pla- 
cer sur  le  terrain  brûlant  pour  lui  des 
questions  littéraires,  ou  bien  le  poëte 
aspire-t-il ,  comme  on  l'a  dit,  à  se  mé- 
tamorphoser en  homme  politique,  et 
a-t-il  voulu  dans  cette  occasion  nous 
donner  un  échantillon  de  son  éloquence 
politique  et  un  programme  de  ses  idées? 
Si  ce  dernier  motif  est  celui  oui  a  ins- 
piré cet  étrange  discours,  il  faut  con- 
venir que  M.  Victor  Hugo  a  bien  mal 
choisi  son  temps ,  et  que  cette  intro- 
duction forcée  de  la  politique  dans  une 
assemblés  qui  a  toujours  été  et  qui  doit 
toujours  rester  exclusivement  littéraire, 
marque  une  absence  complète  de  tact 
et  de  ce  sentiment  des  convenances 
si  nécessaire  aux  hommes  politiques  et 
aux  littérateurs. 

Nous  n'avons  fait  jusquMci  qu'un  ré- 
sumé historique  de  la  vie  et  des  publi- 
cations de  M.  Victor  Hugo.  II  nous  reste 
à  exposer  quelques  idées  sur  ses  ouvrages. 

La  vocation  de  M.  Victor  Hugo  était 
surtout  lyriaue.  Son  imagination  bril- 
lante et  mobile ,  sa  rêverie  ardente  et 
capricieuse ,  sa  facilité  extraordinaire  à 
vamcre  les  difficultés  du  rbythme ,  son 
vif  et  naturel  sentiment  de  l'harmonie, 
ces  différentes  qualités  le  portaient  sur- 
tout au  genre  de  Tode.  On  ne  peut  nier 
3u'il  n*y  ait  souvent  réussi.  Plusieurs 
e  ses  recueils  ont  plu  et  plairont  tou- 
jours par  la  vérité  gracieuse  ou  Gère  des 
sentiments,  par  la  traîcheur  des  images, 
par  l'originalité  pittoresque  des  ta- 
bleaux, par  Tampleur  mélodieuse  du 
rhythme ,  par  la  richesse  étonnante  et 
musicale  des  rimes.  Des  ouvrages  poé- 
tiques où  Ton  trouve  de  tels  mérites 
sont  garantis  contre  l'oubli  ;  cependant 
il  n'est  pas  permis  de  ranger  les  com- 
positions lyriques  de  M.  Victor  Hugo 
parmi  les  œuvres  portées  jusqu'à  ce  degré 
de  perfection  qui  crée  les  titres  à  la  plus 
haute  gloire  poétique.  Parmi  les  traits 
brillants  dont  sesoides  sont  semées,  il  en 
est  beaucoup  que  Timagination  même  la 
plus  complaisante  ne  peut  accepter ,  et 
que  la  raison  et  le  goût  repoussent  comme 
exagérés  ou  faux.  Dans  ces  vers  si  se- 
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duisants,  si  rapides,  si  sonores,  se  ea- 
chent  un  très-grand  nombre  d'idées  va- 
gues, bizarres  ou  forcées,  d'expressions 
affectées  ou  obscures,  d'antithèses  pué- 
riles ,  de  naïvetés  travaillées ,  de  mots 
harmonieux  vides  de  sens.  D'abord  l'o- 
reille est  flattée ,  on  se  laisse  aller  au 
courant  mélodieux  de  la  strophe  ;  mais 
pour  peu  que  Tesprit  du  lecteur  se 
tienne  attentif  et  bien  éveillé,  que  d'im- 
perfections ,  que  de  défectuosités  quel- 
3uefois  choquantes  il  découvre  dans  le 
étail  de  la  pensée  et  de  la  forme  ! 
Et,  quand  nous  parlons  ici  du  contrôle 
que  le  goût  fait  subir  aux  ouvrages  lyri- 
ques de  M.  Victor  Hugo,  nous  ne  prenons 
pas  te  goût  dans  un  sens  aussi  sévère  et 
aussi  rigoureux  que  les  anciens  maîtres, 
que  les  critiques  fondateurs  ou  inter- 
prètes des  régies  classiques.  Nous  sa- 
vons fort  bien  que  les  règles ,  que  cer- 
taines rèçles  du  moins,  sont  sujettes  à 
modification  avec  le  temps;  nous  ne 
sommes  pas  éloignés  de  penser  que  no- 
tre langue  a  été  un  peu  timide  en  poé- 
sie ;  nous  croyons  que  les  langues  se 
rajeunissent  par  d'heureuses  hardiesses, 
et  qu'en  fait  de  style ,  un  poëte  lyrique 
peut  et  doit  beaucoup  oser.  Prenons 
des  exemples  ;  il  nous  est  impossible  de 
ne  pas  trouver  un  grand  charme  dans 
la  strophe  suivante  tirée  de  'cette 
pièce  fameuse  intitulée  les  Fantômes: 

n  faut  que  Teau  s'épuise  à  oonrir  las  vallte  4 
n  faat  qae  l'^lair  brille  et  brille  peu  d'instauts; 
Il  faut  qu'Avril  jaloux  brûle  de  ses  pdéw 
Le  beau  pommier  trop  fier  de  ses  fleurs  étoilécs. 
Neige  odorante  du  printemps. 

Mais  croit-on  que  Boileau  ou  la  Harpe 
eussent  laissé  passer  le  dernier  trait? 
L'image  et  l'expression  qui  terminent  la 
strophe  leur  eussent-elles  paru  suffi- 
samment simples  et  naturelles  ?  Nous 
en  doutons  ;  et  pourtant,  d'après  l'idée 
plus  large  et  plus  libre  que  nous  nous 
faisons  du  style  poétique ,  nous  ne  blâ- 
mons rien  ici  ;  nous  adoptons,  au  con- 
traire, toute  la  strophe  comme  gra- 
cieuse, ingénieuse  et  touchante  d'un 
bout  à  l'autre.  Ainsi ,  nous  ne  mettons 
à  la  lecture  de  M.  Victor  Hugo  aucune 
sévérité  étroite  et  systématique.  Mais 
lorsque ,  dans  l'ode  où  le  poète  célèbre 
la  victoire  de  Navarin ,  nous  trouvons 
un  trait  comme  celui  qui  termine  cette 
strophe  • 
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JiMq«'i«i,  qntiidbrÂUiint,  aa  adft  âm  ioto  ronaim» 
Le*  capitau  pachu  av«c  laon  anacoMPU , 

Lenr  flotta  dans  l'ooibra  cofonrdia , 
On  te  racomiaiMalt  à  ce  terrible  jav  { 
Ton  brûlot  expliquit  toat  ces  Taiasaamt  as  fao  i 

Ta  tor^a  Malrait  riaBamlia  1 

nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  voir 
dans  ce  rapprochement  métaphorique , 
une  subtilité  bizarre  et  forcée.  Cette 
torche  de  Canaris  qui  éclaire  Fincendie, 
est  du  plus  mauvais  goût.  A  quelque 
école  que  l'on  appartienne,  quelque 
système  gue  l'on  professe,  si  l'on  est  de 
bonne  foi ,  on  avouera  que  cela  choque 
et  répugne.  Eh  bien,  il  y  a  malheureu- 
sement beaucoup  de  traits  semblables 
chez  M.  Victor  Hugo.  Ses  œuvres  lyri- 
ques n'en  attestent  pas  moins  un  ta- 
lent éclatant  et  même  rare  ;  mais  il  est 
impossible,  a  cause  de  taches  aussi  gra- 
ves, aussi  nombreuses,  de  les  placer  au 
premier  rang. 

On  a  fait  un  autre  reproche  à  M.  Vic- 
tor Hugo  poète  lyrique.  On  a  dit  qu'il 
y  avait  dans  ses  odes  peu  de  pensées  ; 
que  les  idées  morales ,  que  les  divers 
sentiments  intimes  qui  émeuvent  Tâme 
humaine  n'y  jouaient  qu*un  très-faible 
rôle  ;  que  sa  muse  s'attachait  surtout  à 
peindre  les  spectacles  de  la  nature  phy- 
sique, le  côté  matériel  de  l'univers,  les 
accidents  pittoresques  de  la  création  ; 
que  son  talent  lyrique  était  surtout  des- 
criptif, non  pas  sans  doute  à  la  manière 
des  poètes  ae  l'empire,  et  avec  bien 
plus  d'éclat,  de  franchise  et  de  liberté 
qu'on  n'en  trouve  dans  Delille  ou  dans 
Fontanes,  mais  pourtant  descriptif,c'est- 
à-dire,  préoccupé  sans  cesse  du  relief  et 
de  la  couleur  des  objets ,  beaucoup  plus 

Sue  de  la  nature  intime  des  sentiments, 
es  passions,  des  idées.  Il  y  a  beaucoup 
de  vérité  dans  ces  reproches.  Le  recueil 
qui  les  mérite  surtout  est  celui  des 
Orientales.  Là ,  le  poète  fait  reluire  à 
nos  ]f eux  les  rayons  du  soleil  d'Asie , 
le  miroir  des  lacs  solitaires ,  les  san- 
glants éclairs  des  batailles ,  les  armes 
d'or  des  guerriers  orientaux ,  la  peau 
moirée  des  coursiers ,  l'œil  limpide  et 
bleu  des  jeunes  filles  ;  mais  ces  pen- 
sées dont  s'alimente  ordinairement  le 
monologue  rêveur  du  poète  lyrique ,  le 
sentiment  de  la  fuite  du  temps  ,  F  idée 
de  la  puissance  de  Dieu  et  de  la  fragilité 
des  hommes ,  les  espérances  et  les  re- 
grets de  l'amour,  les  méditations  sur  la 


▼ie  et  sur  la  mort,  tout  oe  fond  si  ri- 
che de  poésie  austère  ou  passionnée, 
n'est  nulle  part  dans  les  OHmtalet.  Le 
vers  .du  poète  est  presque  partout  un 
retentissement  magnifique ,  mais  vide. 
Il  faut  dire  en  retour  que  M.  Victor 
Hugo  a  été  beaucoup  plus  penseur  dans 
les  Feuilles  d^atUomne.  La,  il  a  trouvé, 
pour  chanter  la  grandeur  de  Dieu  et  les 
petitesses  de  l'homme,  pour  s'apitoyer 
sur  les  misères  humaines,  pour  donner 
au  siècle  de  nobles  et  pieuses  leçons  de 
charité  et  d'amour,  des  accents  mspirés 
et  entraînants.  Cependant  nous  regret- 
tons d'être  obligés  d'ajouter  que  la 
forme  des  FeuiÛes  d'automne  est  en 

f général  moins  précise  et  moins  scrupu- 
eusement  achevée  que  celle  des  Orieii- 
tales,  A  côté  des  plus  belles  inspirations 
se  trouvent  des  parties  vagues,  indiges- 
tes ;  la  trame  des  vers  est  peu  serrée , 
et  se  charge  souvent  d'ornements  indé- 
cis ou  parasites. 

Dans  les  derniers  recueils  de  M.  Vic- 
tor Hugo  :  les  Foix  intérieures  ^  les 
Chants  du  crépuscule ,  les  Rayons  et 
les  Ombres,  un  affaiblissement  fâcheux 
se  fait  sentir.  M.  Victor  Hugo  serait-ii 
déjà  arrivé  à  cet  âge  où  la  veine  poéti- 
que se  tarit  ?  Nous  croyons  plutôt  que 
ce  qui  a  déterminé  cette  décadence  ra- 

£ide  de  son  talent ,  c'est  la  funeste  ha- 
itude  qu'il  a  prise  de  ne  jamais  revoir, 
de  ne  jamais  retoucher  ses  inspirations. 
Par  système  et  par  infatuation  de  lui- 
même  ,  il  respecte  ce  (|ue  son  esprit  a 
créé  dans  le  premier  jet,  au  pomt  de 
n'y  plus  mettre  la  main.  Il  croit  que , 
comme  un  arbre  vigoureux  et  fécond , 
il  n'a  qu'à,  secouer  ses  branches  pour 
en  faire  tomber  des  fruits  exquis  ,  que 
le  public  ramasse.  Cette  méthode  ré- 
vèle un  immense  orgueil.  M.  Victor 
Hugo ,  enivré  par  ses  succès ,  étourdi 
par  les  fumées  de  Tencens  qu'une  co- 
horte empressée  d'admirateurs  fanati- 
ques brûle  sans  cesse  sous  son  visage , 
en  est  venu  à  croire  fermement  à  son 
infaillibilité  poétique.  Quoi  qu'il  pense,  ' 
quoi  qu'il  dise*,  il  ne  doute  point  que 
son  génie  ne  se  révèle  en  traits  subli- 
mes. Absorbé  dans  son  moi,  comme  une 
divinité  indienne,  il  ne  songe  pas  même 
s'il  existe  une  critique;  ou,  s^il  se  rap- 
pelle qu'il  y  en  a  une,  il  prend  d'avance 
en  pitié  ses  censures  et  ses  arrêts.  Un 
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tel  dâlre ,  car  ii*«8(^  pas  là  du  déllreP 
est  Ainfste  à  un  poète  ;  il  Texpose  à  de 
tristes  chutes,  et  lui  prépare  pour  Tûve^ 
nir  un  douloureux  réveil. 

Examinons  maintenant  la  valeur  dea 
créations  dramatiques  de  M.  Victor 
Hugo.  Et  d^abord  voyons  quelle  est  sa 
théorie  dramatique ,  exoosée  tout  au 
long  dans  la  préface  ue  CrotnwelL 
.  M.  Victor  Hugo  reprend  les  choses  de 
haut.  Selon  lui ,  chaque  âge  de  l'huma- 
nité a  son  genre  de  poésie,  où  se  reflè- 
tent son  caractère ,  sa  religion ,  ses 
mœurs.  Il  y  a  trois  grands  âges  dans 
rhumanîté,  d*abord  les  temps  primitifs, 
qui  sont  ceux  du  premier  développe^ 
ment  de.  l'espèce  humaine ,  et  dont  le 
tertne  peut  se  fixer  au  siècle  d'Homère  $ 
ensuite  les  temps  antiques ,  qui  eom* 
mencent  avec  Homère  et  se  prolongent 
jusqu'à  la  venue  du  Christ  ;  enfin  l'âge 
moderne,  qui  s'étend  depuis  l'établisse- 
ment du  christianisme  et  l'invasion  des 
barbares  jtisqu'à  nous.  La  poésie,  dans 
le  premier  âge,  est  lyrique  ;  dans  le  se- 
cond elle  est  épique  ;  dans  le  troisième, 
elle  est  dramatique  ;  l'ode,  l'épopée,  le 
drame ,  voilà  la  forme  que  tour  a  tour 
la  poésie  revêt  presque  exclusivement 
dans  chacune  de  ces  époques. 

Bl.  Victor  Hugo  arrive  en  quelques 
pages,  fort  peu  nourries  de  preuveset 
de  faits ,  à  ce  résultat  qu'il  proclame 
avec  une  entière  confiance.  Le  lecteur 
qui  réflédiit  a  de  la  peine  à  y  souscrire. 
D'abord  est-il  bien  vrai  que  rode  ait  été 
la  seule  poésie  des  peuples  primitifs  P 
Partout  où  les  premiers  hommes  ra- 
contaient avec  le  chant  les  aventures 
de  leurs  pères ,  en  mêlant  à  ces  récits 
leurs  superstitions  ,  l'épopée  apparais- 
sait, la  poésie  épique  était  trouvée.  Or, 
de  tels  récits  durent  nécessairement 
trouver  place  dans  la  vie  primitive  de 
rhiimanité.  M.  Victor  Huso,  pour  prou- 
ver que  l'ode  était  la  poésie  de  cet  âge, 
cite  la  Genèse.  L'exemple  est ,  il  faut 
Tavouer ,  singulièrement  choisi  ;  car  la 
Oenèse  est  au  moins  autant  une  épopée 
qu'une  ode.  M.  Victor  Hugo  nous  four* 
nit  lui-même  une  preuve  suffisante  pour 
établir,  contrairement  à  sa  théorie, 
qu'il  y  a  eu  un  poète  épique  avant  Ho- 
mère :  ce  poète,  c'est  Moïse. 

Est-il  plus  vrai  de  soutenir  que  l'épo- 
pée a  été  la  poésie  dominante,  eseen- 


tielle,  des  tmips  anUques:  qtie  dans  eet 
âge  l'élément  épique  est  I  élément  vital 
de  toute  poésie  f  Mais  M.  Victor  Hugo 
ne  sait-il  donc  pas  que  Stésichore,  Al- 
cée,  Sapho.  ont  paru  plusieurs  siècles 
après  Homère ,  que  Simonide  et  Pin- 
dare  étaient  contem|)oralns  des  guerres 
médiques?  Toute  cette  génération  de 
poètes  lyriques  qui  fleurirent  en  Grèoe 
du  huitième  au  cinquième  siècle ,  il  la 
compte  donc  pour  rien  f  Deux  mots  . 
seulement  sur  Pindare  sont  l'unique 
précaution  qu'il  prend  contre  une  ob- 
jection aussi  forte.  «  Pindare,  dit-il,  est 
plus  sacerdotal  que  patriarcal, plus  épique 
que  lyrique.  »  Plus  sacerdotal  gue  pa- 
triarcall  notre  intelligence  n'est  pas 
à  la  hauteur  de  ce  trait  profond.  Mais 
en  outre,  l'épopée  était-elle  donc  le 
genre  dominant  à  l'époque  d'Esehyle, 
de  Sophocle,  d'Euripide,  d'Agathbn, 
d'Aristophane,  de  Menandre,  qui  tous 
vécurent  dans  ce  que  M.  Victor  Hugo 
appelle  les  temps  antiques?  Il  re- 
marque que  la  tragédie  est  sortie  de 
l'épopée ,  ce  qui  est  incontestable. 
Il  ajoute  que  la  tragédie  grecque  a 

Î^ardé  le  caractère ,  les  proportions  de 
'épopée.  Ceci  est  vrai  de  quelques  piè* 
ces  (TEschyle,  le  père  du  théâtre  ;  mais 
dans  Sophocle ,  dans  Euripide ,  chec 
leurs  nombreux  imitateurs,  la  poésie 
dramatique  est  indépendante ,  marquée 
d'un  caractère  propre  ;  elle  se  distingue 
profondément,  par  son  esprit  et  par  ses 
procédés,  de  l'épopée,  à  laquelle  elle  ne 
fait  plus  qu'emprunter  des  sujets  qu'elle 
modifie  à  sa  guise. 

M.  Victor  Hu^o  décide  aussi  légère- 
ment que  le  drame  est  la  poésie  essen- 
tiellement propre  au  monde  chrétien. 
L'assertion  pourrait  être  vraie  si  elle 
était  restreinte  ,  si  l'on  disait  que  le 
drame  a  pris,  depuis  le  seizième  siècle, 
une  Importance  supérieure  à  celle  des 
autres  genres.  Mais  quel  était  Tétat  du 
drame  au  moyen  âge?  Assurément, 
alors,  la  poésie  véritaole  était  bien  plus 
dans  les  épopées  chevaleresques  que 
dans  les  mystères.  Et  ces  grands  poètes 
qui  ont  ressuscité  dans  le  monde  chré- 
tien le  génie  de  l'épopée,  M.  Victor 
Hugo  les  oublie-t-il  f  Et  le  Dante,  et 
Milton,  et  Camocns,  et  le  Tasse?  At- 
tendez. Pour  le  Dante,  M.  Victor  Hugo 
nous  dit  que  son  poème  n'est  pas  une 
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épûpée,  pftr  la  roisoo  qu'il  a  écrit  sur 
le  tim,  «ve?  «a  p/um^  oE^ySrr  :  Dlvina 
Commedia.  Quant  a  Milton,  son  Para* 
<fi«  ^vantftf  of  prouve  rien  ici  ;  eu  effet , 
le  Paradis  perdu  fut  d*abord  conçu  par 
Hilton  sous  la  fornie  d'un  drame,  ergop 
ce  n*e8t  pas  une  épopée.  Nous  o'exa« 
gérons  rien  ;  voilà  comme  raisonne 
M.  Victor  Hugo.  Cette  logique,  si  elle 
n'est  pas  forte,  est  commode.  Il  est 
commode  aussi  de  supprimer  des  noms. 
M.  Victor  Hugo  juge  a  proj)osdene  rieo 
dire  du  Tasse  et  de  Camoens. 

M.  Victor  Hugo  avant  posé  ses  pré< 
liminaires,  et  avant  établi  que  le  drame 
est  la  vraie  poâie  des  modernes,  passe 
à  la  définition  du  drame.  «  Le  drame, 
«  dit-il,  vit  du  réel,  Tode  vit  de  Tidéal, 
«  l'épopée  du  grandiose.Les  personnages 
•  du  drame  sont  des  hommes ,  ceui  de 
«  rode  sont  des  colosses,  ceux  de  Tépo- 
«  pée  des  géants.  »  Nous  reconnaissons 
une  idée  assez  juste  sous  cette  défini- 
tion,  que  revêt  une  forme  étrange.  Mais 
jusqu'à  quel  point  le  drame  est-il  rimi« 
tation  du  réel  ?  Jusqu'à  quel  degré  de 
fidélité  et  d'exactitude  le  drame  doit-il 
peindre  ses  uersonnages  ,  qui  sont  des 
nommes  ?  La  est  la  question  ;  c'est  là- 
dessus  que  M.  Victor  Hugo  développe 
des  idées  fort  nouvelles. 

La  vie  humaine  se  compose  de  deux 
éléments ,  le  beau  et  le  laid ,  le  sublime 
et  le  difforme,  le  gracieux  et  le  grotes* 
que.  Si  le  drame  veut  être  une  imitation 
fidèle  et  expressive  de  la  vie  humaine, 
il  faut  qu'il  la  représente  sous  ses  deux 
faces  ;  il  faut  que  la  vaine  et  fausse  dis- 
tinction de  la  comédie  et  de  la  tragédie 
disparaisse ,  et  aue  ces  deux  genres  se 
fondent  ensemble  dans  un  ^enre  nou- 
▼eau  qui  représente  l'humanité  tout  en- 
tière ,  avec  tous  ses  éléments  et  sous 
tous  ses  aspects. 

Avant  M.  Victor  Hugo,  on  avait  déjà 
proposé  une  conciliation  entre  la  tragé- 
die et  la  comédie.  On  avait  dit  :  Mêlons 
le  coaàique  au  touchant ,  excitons  tour 
à  tour  le  rire  et  la  tristesse  (*];  mais  on 

'  (*)  Voir  Ici  ouvmga  critiques  de  Diderot 
et  de  Beaumarchaii.  Le  priocipe  essentiel  du 
drame  avait  été  formulé  nettement  par  ces  au- 
teurs. M.  Victor  Hugo  n*a  pas  inventé  le 
drame  :  il  n*a  foit  que  le  fausser  en  rexagé* 
ranl.  Voyez  rarticle  Da^isa. 


n'avait  pas  dit  ;  Mettons  k  kM  en  re- 
gard du  beau:  faisons  figurer  à  câté  du 
pathétique ,  le  grotesque.  On  n'avait 
pas  eu  Vidée  que  le  laid  pût  être  un 
moyen  de  charmer  les  hommes.  Sur  le 

grotesque  ,  on  était  de  l'opinion  de 
oileau.  On  avait  imaginé  de  rassem- 
bler dans  un  même  ouvrage  dramati- 
(]ue  des  impressions  tragiques  et  des 
impressions  douces  et  riantes  ;  mais  on 
n'avait  pas  songé  à  mettre  en  œuvre  le 
repoussant  et  rhorrible.  Ce  progrès 
était  réservé  à  notre  temps;  la  gloire 
de  le  produire  était  ré.servée  à  M.  Vic- 
tor Hugo. 

Tout  en  exposant  ces  principes, 
M.  Victor  Hu^o  a  grand  soin  de  se  cou- 
vrir de  l'autorité  de  Shakspeare,  qui ,  à 
ses  yeux ,  réalise  parfaitement  l'Idée  du 
drame.  Nous  prétendons  être  grand 
admirateur  de  Shakspeare  ;  mais  quand 
admirons -nous  Shakspeare  ?  Est-ce 
quand  il  nous  montre  Hamiet  et  Laêrte 
se  battant  dans  une  fosse ,  ou  quand  il 

Klace  dans  la  bouche  d'Hnmlet  son  su- 
lime  monologue?  Est-ce  quand  il  nous 
fait  entendre  les  quolibets  grossiers 
qu'échange  sur  le  forum,  un  peuple  ro- 
main trucé  à  l'image  de  la  populace  de 
Londres,  ou  quand  il  met  sur  la  scène 
Antoine  demandant,  avec  une  éloquence 
magique,  vengeance  pour  César? Est-ce 
quand  il  étale  sous  nos  yeux ,  avec  ses 
plus  affreux  détails,  le  supplice  de  Glo- 
cester,  l'ami  du  roj  Léar,  ou  lorsqu'il 
place  aux  côtés  du  roi  Léar,  ce  vieillard 
insensé  qu'on  abandonne,  sa  douce  et 
généreuse  fille  Cordélia  ? 

Nous  ne  mettons  point  de  fanatisme 
dans  nos  admirations,  et  nous  blâmons 
dans  Shakspeare  l'horrible  et  le  grotes- 
que, qiiana  nous  les  y  trouvons.  Mais 
ils  j  sont  plus  rares  qu'on  ne  croit. 
Il  faut  remarquer  que  souvent ,  entre 
les  mains  de  ShakspJeare,  l'horrible  s'é- 
pure, et,  jusqu'à  un  certain  point,  s'a- 
doucit en  revêtant  les  proportions  idéa- 
les d'une  poésie  grandiose,  inspirée, 
gigantesque.  Lady  Macbeth  effraye  sans 
dégoûter,  parce  que  c'est  une  création 
tout  idéale.  Souvent  aussi  Shakspeare 
embellit  et  relève  le  grotesque  à  sa  ma- 
nière ,  en  le  recouvrant ,  comme  d'un 
vêtement  gracieux ,  de  sa  léeère  et  poé- 
tique fantaisie.  Falstaff  boui'fonne  avec 
une  origîoalilé  singulière  et  charmante. 
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Nous  irons  plas  loin  :  nous  accorde- 
rons à  M.  Victor  Hugo  que  le  grotesque 
et  le  laid ,  présentes  sans  adoucisse- 
ment  et  sans  voiles ,  peuvent  être  quel- 
quefois an  moyen  puissant  d'intérêt 
dramatique.  Nous  ne  nions  pas  le  grand 
et  heureux  effet  produit  par  la  conver- 
sation des  fossovears  à  la  fin  à'Hani' 
let.  Nous  accordons  nue,  sans  le  per- 
sonnaee  repoussant ,  nidenx  de  lago, 
Othello  troublerait  moins  les  âmes. 
Nous  croyons  qtril  est  des  contrastes 
vigoureux  que  1  art  peut  employer  dans 
certains  cas  limités.  Mais  exiger  que  le 
erotesque  et  le  hideux  soient  toujours 
la,  pour  leur  part,  sur  la  scène  ;  faire  de 
Tantithèse  constante,  perpétuelle,  du 
beau  et  du  laid,  le  fondement  même 
de  Tart  dramatique  ;  systématiser  le  re- 
poussant et  l'ignoble,  ériger  l'exception 
en  règle ,  c'est  plus  que  du  mauvais 
;oût,  plus  que  die  l'absurdité,  c'est  de 
a  folie. 

D'un  pareil  système ,  aue  pouvait-il 
sortir?  De  ce  parti  pris  ae  reproduire 
la  vie  réelle  dans  tout  ce  qu'elle  a  d'af- 
freux, de  grotesque,  d'infâme,  et  de 
mettre  toujours  le  trivial  au  revers  du 
sublime,  1  ombre  à  côté  de  la  lumière, 

3ue  pouvai^il  résulter,  sinon  une  suite 
e  compositions  incohérentes ,  dispara- 
tes ,  bizarres ,  tour  à  tour  plaisantes 
sans  gaieté,  effrayantes  sans  intérêt, 
exagérées  sans  grandeur  ?  A  telle  pré- 
face, tels  drames.  En  1827,  M.  Victor 
Hugo  proclame  dans  la  préface  de  Crom- 
well  1  union  du  beau  et  du  laid  comme 
une  découverte  qui  va  régénérer  Part. 
En  1832,  il  donne  au  théâtre  le  Boi  s'a- 
muse, où ,  sous  prétexte  de  faire  res- 
sortir la  pure  et  candide  figure  d'une 
jeune  vierge  aimante  et  dévouée,  il  nous 
fait  assister  aux  sales  et  bas  manèges 
d'un  bouffon  cynique  et  méchant ,  qui 
insulte  à  toute  vertu  et  se  fait  pour- 
voyeur de  la  couche  royale,  et  aux  hon- 
teux plaisirs  d'un  prince  qui  vient  ache- 
ter dans  un  bouge  infect  étalé  sur  la 
scène,  les  baisers  impurs  d'une  courti- 
sane. Il  est  vrai  que  le  contraste  pro- 
duisit peu  d'effet ,  et  que  cette  fois-là , 
maigre  la  coterie  puissante  qui  combat- 
tait pour  l'anteur,  les  sifflets  eurent  le 
dessus. 

Lors  même  qu'il  n'eût  point  été  égaré 
par  un  système ,  nous  ne  savons  si  le 


génie  de  M.  Victor  Hu^o  était  bien  fait 

Smr  le  genre  dramatique.  M.  Victor 
ugo  possède  une  imagination  très-vive 
et  très-riche.  Il  est  poète  par  Forpni- 
sation  et  par  le  tempérament.  Mais  les 
qualités  poétiques  qui  participent  de  la 
réflexion  et  de  l'observation  sérieuse  et 
profonde,  lui  ont  été  refusées.  La  poésie 
de  M.  Victor  Huço  manque  de  logique. 
Dans  le  drame ,  il  n'a  jamais  su  tracer 
un  caractère.  Hemani,  don  RuvGomez, 
Marie  Tudor,  Triboulet,  Ruy  Élas.  tous 
ces  personnages  agissent  comme  de  vé- 
ritables insensés.  Rien  de  plus  incohé- 
rent ,  de  plus  contradictoire ,  de  plus 
continuellement  imprévu  que  leur  lan- 
gage et  leurs  actions.  Il  est  vrai  que 
cette  étrangeté  et  ces  disparates  des  ca- 
ractères que  le  poète  met  en  scène,  ont 
souvent  leur  cause  dans  le  fatal  système 
qu'il  a  embrassé.  En  effet ,  M.  Victor 
Huço ,  pour  réaliser  le  principe  de  l'op- 
position du  beau  et  du  laid,  ne  se  con- 
tente pas  de  mettre  des  événements 
touchants  à  côté  de  catastrophes  affreu- 
ses ,  d'entre-choquer  des  personnages 
sublimes  et  des  personnages  infâmes  : 
souvent  il  établit  le  contraste  des  élé- 
ments dans  rame  d'un  même  person- 
nage, et  il  porte  ce  contraste  au  dernier 
degré.  De  là,  des  grands  hommes  qui  se 
conduisent  comme  des  niais,  des  furieux 

gui  sont  doux  comme  des  moutons,  des 
éros  qui  parlent  comme  des  braves  et 
agissent  comme  des  lâches,  des  courti- 
sanes candides  comme  des  vierges,  des 
reines  faciles  et  vulgaires  comme  des 
grisettes,  etc. 

Du  reste ,  qu'il  y  ait  dans  Hemani , 
dans  Marion  Delorme,  dans  d'autres 
ouvrages ,  de  beaux  vers ,  de  belles  ti- 
rades ,  des  traits  énergiques ,  nous  l'ac- 
cordons sans  peine.  Mais  qu'est-ce  que 
cela  prouve  ?  De  beaux  vers  ne  font  pas 
un  bon  drame.  On  peut  trouver  des  ti- 
rades magnifiques  dans  Robert  Garnier, 
dans  Mairet,  dans  Rotrou  ;  en  conclu- 
ra-t-on  que  ce  sont  là  de  grands  poètes 
dramatiques? 

On  loue  vivement  chez  M.  Victor 
Hugo  l'art  de  conduire  l'action.  Mais 
cet  art  devient  assez  facile  quand  on  a 
à  sa  disposition  un  grand  nombre  de 
personnages  secondaires  et  une  quantité 
indéterminée  de  poignards ,  de  noies  de 
poison,  de  portes,  de  verrous,  d'esca* 
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liera  dérobés ,  etc.  La  conduite  de  Tac- 
tioD  n*est  plus  uq  fardeau  aussi  lourd 
pour  le  poète,  quand  le  poète  peut  re- 
mettre une  partie  de  sa  besogne  au  ma- 
chiniste. 

Si  M.  Victor  Hugo  possédait  ce  ta- 
lent ,  il  en  a  tellement  abusé ,  dans  ses 
dernières  pièces  surtout,  qu*il  est  dif- 
ficile de  lui  en  savoir  beaucoup  de  gré. 
Dans  Lucrèce  Borgia,  dans  Marie  Ti^ 
dor  y  les  coups  de  théâtre,  les  méprises, 
les  rencontres  imprévues,  les  coups  d'é- 
pée,  soutiennent  seuls  l'attention.  Ma-- 
rie  Tudor  et  Lucrèce  Borgia  sont  de 
véritables  mélodrames. 

Et  c'est  pour  arriver  là  que,  dans  sa 
préface  de  CromweUj  M.  Victor  Hugo 
parlait  de  Racine  et  de  Corneille  avec 
une  pitié  mal  dissimulée ,  comme  de 
grands  hommes  réduits  en  momies  sous 
les  bandelettes  des  règles.  C'est  pour  at- 
teindre ce  résultat  glorieux ,  qu'il  rom- 
pait sans  retour  avec  le  passé ,  qu'il  in- 
sultait les  gloires  de  notre  théâtre,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  les  laissait  in- 
sulter par  cette  bande  ridicule  de  sec- 
taires qu'on  vit  un  jour  danser  autour 
du  buste  de  Racine  en  blasphémant  son 
nom  ! 

Mous  sommes  heureux  de  pouvoir 
nous  dédommager  de  tant  de  critiques 
malheureusement  trop  justes ,  en  nous 
associant  aux  éloges  qui  ont  accueilli  le 
principal  essai  de  M.  Victor  Hugo  dans 
le  genre  du  roman.  Notre- Datne  de Pa- 
rU  n'a  pas  seulement  excité  une  vogue 
passagère ,  mais  a  remporté  un  succès 
durable.  Cest  un  véritable  titre  de  gloire 
pour  M.  Victor  Hugo.  Toutefois,  ce  li- 
vre ne  satisfait  pas  à  toutes  les  condi- 
tions du  roman.  Les  caractères  n*^  sont 
pas  tous  suffisamment  raisonnes,  ou 
suffisamment  dignes  d'intérél.  QuaH- 
niodoesi  un  être  impossible,  une  chi- 
mère, un  personnage  de  pure  fantaisie, 
au  milieu  de  la  réalité  vivante  du  poème. 
Claude  Frollo  n'est  qu'un  homme  en 

Croie  à  un  appétit  brutal  qu'on  ne  peut 
onorer  du  nom  de  passion  ,  et  qui 
n'inspire  aucune  espèce  de  sympathie. 
Gringoire^l  plein  d'esprit,  mais  trop 
voltairien  pour  le  quinzième  siècle.  En 
revanche,  la  figure  de  laEsmeralda  est 
ravissante  de  grâce,  de  pureté  et  de  frat- 
cheur.  Mais  ce  qui  donne  surtout  un 
immense  intérêt  à  ce  roman ,  c'est  la 


description ,  c'est  la  peinture  de  Paris 
tel  qu^il  était  au  moyen  âge,  avec  ses 
mœurs,  ses  superstitions,  sa  vie  étroite 
et  cependant  poétique ,  ses  repaires  de 
brigands,  ses  rues  sombres,  ses  maisons 
au  bizarre  aspect ,  sa  riclie  et  sublime 
cathédrale!  La,  l'imagination  de  M.  Vie* 
tor  Hugo  se  déploie  avec  toute  sa  puis- 
sance et  toute  sa  magie. 

Peu  de  poètes  ont  plus  produit  que 
M.  Victor  Hugo.  Peu  de  poètes  ont  vu 
leurs  œuvres  accueillies  à  leur  première 
apparition  par   plus   de   témoignages 
d  enthousiasme.  Cependant  que  restera- 
t-il  pour  la  postérité  de  cette  collection 
si  nombreuse  d'œuvres  de  toute  espèce? 
Deux  recueils  Ivriques  et  un  roman  : 
les  Orientales,  tes  Feuilles  d'automne, 
et  Notre-Dame  de  Paris,  Déjà ,  depuis 
quelques  années ,  M.  Victor  Hugo  a  vu 
un    refroidissement  sensible  s'opérer 
dans  le  public  à  son  égard.  Il  ^  a  la  une 
leçon  que  nous  désirerions  voir  proûter 
aux  jeunes  poètes.  Si  M.  Victor  Hugo 
veut  ranimer  une  sympathie  qui  s'est 
éteinte  en  partie ,  et  accroître  par  des 
travaux  sérieux  le  nombre  de  ses  œu- 
vres durables ,  il  faut  d'abord  qu'il  re- 
nonce au  drame ,  pour  lequel  il  n'est 
Sas  né  ;  il  faut  ensuite  qu'il  se  défasse 
e  cette  confiance  en  lui-même  qui  lui 
fait  regarder  l'improvisation  comme  le 
meilleur  procédé  de  composition  poéti- 
que ;  il  faut  enfin  qu'il  consente  à  comp- 
ter avec  la  critique ,  gui  n'est ,  après 
tout ,  quand  elle  est  bien  faite ,  que  la 
voix  du  public  connaisseur,  et  qui  a  les 
mêmes  droits  que  ce  public  à  la  défé- 
rence et  au  respect.  A  ces  conditions, 
M.  Victor  Hugo  peut  obtenir  encore  de 
nouveaux  et  solides  triomphes.  Mais 
peut-être,  aujourd'hui ,  a-t-il  tout  autre 
chose  en  tête  que  la  poésie  et  la  gloire 
littéraire.  Peut-être  que ,  troublé  dans 
son  sommeil,  par  les  lauriers  politiques 
de  M.  Lamartine ,  il   ne  rêve  qu'aux 
moyensde  s'habiller  du  manteau  de  pair, 
qu'aux  triomphes  de  la  tribune  et  qu  à  un 
ministère  en  perspective.  Si  telles  sont, 
comme  on  l'assure ,  ses  préoccupations 
d'aujourd'hui ,  la  critique  n'a  plus  rien 
à  déoattre  avec  lui  ;  elle  ne  peut  que  lui 
exprimer  lé  souhait  de  lui  voir  mettre 
dans  ses  discours  à  la  chambre  plus  de 
raison  et  de  logique  que  dans  ses  dra- 
mes et  dans  ses  préfaces. 
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HooOBirotfl.  Ce  forent  les  odmmuni* 

eatio|is  journalières  des  protestants  de 
France  avec  Genève  qui,  vers  1550,  fi* 
rent  appliquer  aux  calvinistes  le  nom  de 
httgtienots.  En  effet ,  dès  Tan  1518,  les 
|>artisans  de  la  liberté  à  Genève,  s'étant 
fait  admettre  parmi  les  confédérés  sui»> 
ses ,  avaient  pris  le  nom  d'eignots  oa 
huguenots,  du  mot  allemand  eidgenoM* 
sen ,  confraérés ,  et  de  Htifuês,  nom 
du  citoyen  qui  avait  négocié  rallianoe 
avec  les  cantons  ;  leurs  coreligion* 
naires  de  France  adoptèrent  ensuite  re 
nom  à  leur  exemple.  Mais  comme  per* 
sonne  ne  savait  ce  que  c'était  que  les 
eidgenossen  ou  le  citoyen  Hugues ^  on 
chercha  d*autres  explications  à  ce  terme 
introduit  par  tes  missionnaires  de  Ge* 
nève.  Pasquier ,  dans  ses  Recherches^ 
le  fait  dériver  de  Muguet ,  Hugon  ou 
Chat- Huant,  nom  â*un  lutin  qu'on 
honorait  du  titre  de  roi ,  et  qui ,  dans  la 
croyance  du  peuple ,  courait  les  rues  de 
Tours  pendant  la  nuit,  eomme  les  pre- 
miers protestants  allant  au  prêche.  Sui- 
vant Guy  Coquille,  au  contraire,  ces  der- 
niers auraient  été  ainsi  appelés  parce 
qu'ils  soutenaient  les  droits  des  descen- 
dants de  Hugues  CapetconXtt  les  Gu  ises, 
qui  se  disaient  fils  de  Cbarlemagne. 

Le  père  Maimbourg ,  dans  son  HU* 
tolre  du  protestantisme,  parait  avoir 
été  le  premier  auteur  français  qui  ait 
donné  la  véritable  étymologie  du  mot 
huguenot,  étymologie  que  Voltaire  a 
adoptée  sans  citer  son  autorité.  (  Pour 
Vhistoire  des  huguenots,  voyet  Calvi- 
nistes. ,  ÊDTTS ,  .GCEBBSS  de  re^ 
gion,  etc.) 

UUGUBS  (saint),  abbé  de  Clony ,  né  à 
Sémur,  en  Briennois,  en  1024,  d'une 
des  plus  illustres  familles  de  Bourgo- 
gne ,  entra  de  bonne  heure  dans  le  mo- 
nastère de  Cluny  dont, à  Tâge  de  vingt- 
cinq  ans ,  n  fut  élu  abbé  à  Tunanimité; 
et,  sous  son  administration ,  h  congré- 

§ation  de  Cluny  parvint  à  un  si  haut 
egré  de  solendeur,  qu'il  eut  bientôt, 
suivant  Orderic  Vital,  plus  de  dix  mille 
moines  sous  sa  juridiction.  Malgré  la 
modération  dont  il  fit  preuve  dans  la 
querelle  des  investitures,  iJ  fut  chargé 
par  les  papes  de  plusieurs  missions  im- 
portantes. If  mourut  en  1109.  La 
Bibliotheca  cluniacensls  renferme  de 


lui  sept  lettres  et  quelques  opuscules 
sur  des  sujets  de  piété. 

Un  autre  saint  HueuES,  né  en  1053, 
dans  le  Dauphiné,  fut  nommé, en  1079, 
évéque  de  Grenoble,  et  se  retira  deux  ans 
après  à  l'abbajrede  la  Chaise-Dieu.  Mais 
le  pape  Grégoire  Vil  l'obligea  de  re- 
prendre ses  fonctions  éptscopales*  II 
mourut  en  1183.  Il  a  laissé  un  cartu- 
iahre.  monument  précieux  à  cause  des 
observations  dont  les  ehartes  y  sont 
accompagnées.  Plusieurs  fragments  en 
ont  été  publiés  dans  les  Mémoires  pour 
servir  à  ^histoire  du  DaupMné^  par 
Allard. 

HuouBB  d'Amiens  descendait,  dit-on, 
de  nilostrefaoïilledes  comtes  d'Amiens. 
Il  embrassa  de  bonne  heure  la  vie  reli- 
gieuse à  Cluny ,  fut  pourvu  en  1 113  du 
prieuré  de  Saint-Martial  de  Limof^es 
ou' il  résigna  peu  de  temps  après ,  et  fut 
élu  en  11 80  archevêque  de  Rouen.  11  as* 
sista  aux  conciles  de  Reims ,  de  Pise  et 
de  Paris,  et  prit  une  part  active  à 
toutes  les  affaires  de  l'Église  de  Fraoee. 
Il  mourut  en  1 164.  Il  nous  reste  de  lui 
phisieurs  ouvrages  théologiques  et  quel- 
ques lettres  adressées  à  Louis  Vil  et  à 
Suger.  Elles  ont  été  insérées  par  Do- 
ehesne  dans  le  rv*  tome  des  Scriptor. 
Francor, 

HueuBS  Cayft.  Nous  ne  nous  éten- 
drons pas  sur  la  vie  de  ce  prince  qui  a 
déjà  été- traitée  dans  les  Annales,  t.I*% 
pag.  163 ,  et  dans  le  dictionnaire  à  Tar- 
ticle  CAP^TTEifs;  nous  présenterons 
seulement  ici  quelques  considérations 
Sur  le  rôle  politique  qu'il  a  joué;  rôle 
sur  lequel  les  auteurs  sont  en  général 
fort  peu  d'accord.  Les  uns,  en  effet, 
le  représentent  eomme  un  prinoe  nul , 
sans  capacité  aucune ,  porté  au  trône 

Ear  la  force  des  événements  et  par  Fam- 
ition  de  son  père ,  plutôt  que  par  sa 
propre  volonté  ;  suivant  les  autres ,  an 
contraire ,  ce  fut  un  homnrîe  énergique 
et  remarquable  à  tous  égards.  Nous  i»e 
partageons  pas  l'enthousiasviie  de  ces 
derniers;  mais  en  déplorant  le  manque 
de  documents  relatifs  à  cette  époque  si 
importante  où  s'organisa  la  féodalité 
en  France ,  nous  croyons  devoir ,  par 
l'examen  des  seuls  f^its  dont  la  connais- 
sance nous  ait  été  transmise ,  attribuer 
à  Hugues  Capet  plus  d'influence  sur  son 
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•ièdie  qti*CMi  ne  loi  en  accorde  générale- 
ment. 

Il  96  montra  adroit  lors  de  son  élao» 
lion  qui  dut  éprouver  de  grands  obsta» 
eles ,  et  sut  habilement  opposer  à  ses 
rivaui,  Richard)  duc  de  Normandie,  son 
]beau«père,  et  dfui  ou  trois  autres  sel* 
gneurs  qui  l'aidèrent  puissamment.  Il 
avait  d^atlleurs  préparé  les  voies  à  son 
avènement  ;  c'est  ce  que  prouve  le  pas- 
sage  suivant  de  Gerbert  :  «  Lotluire 
«  n'est  roi  que  de  nom  ;  Hugues  n'en 
«  porte  pas  le  titre;  mait  il  Vett  9% 
•jfaitei  en  ctuvret.  »  L'intrigue  avait 
donc  aplani  à  Hugues  Capet  la  route 
qui  menait  au  trône,  et  quand  une  fois 
il  y  fut  arrivé,  il  sut  habilement  se 
maintenir  dans  la  position  qu'il  s'était 
créée. 

«  Porté  an  trône  par  des  seigneurs 
et  des  évéques ,  et  ayant  pour  compéti- 
teur  Charles,  duc  de  Lorraine,  le  nou* 
Tenu  roi  dut  se  ménager  par  des  faveurs 
l'affection  des  grands  du  royaume.  Des 
terres  nobles  leur  furent  distribuées  ; 
et  ees  nouveaux  bénéfices ,  de  même 

S|ue  ceux  qui  existaient  précédemment , 
urent  rendus  patrimoniaux ,  mais  ton* 
jours  avec  réserve  de  foi  et  hommage 
de  la  part  des  possesseurs,  et  à  la  charge 
par  eux  de  servir  le  roi  à  la  guerre  avec 
leurs  hommes  d'armes.  Apres  ce  sacri^ 
fice  fait  à  la  politique,  Hugues  Capet, 
éclairé  par  l'expérience  sur  les  causes 
qui  avaient  produit  l'affaiblissement  et 
la  ehnte  de  la  seconde  race,  rendit  une 
loi  pronon^nt  l'abolition  des  partages 
entre  les  fils  du  roi ,  et  la  défense  d'a- 
liéner le  domaine,  qui  se  composait,  au 
commencement  de  la  troisième  race, 
du  duché  de  Bourgogne ,  de  la  ville  et 
ihi  comté  de  Paris ,  d'une  partie  de  la 
Piearéie,  de  la  Champagne,  de  rOrléa- 
nais,  du  pays  Chartram,  du  Perche, 
du  eomté  de  filois ,  de  la  Touraine ,  du 
Maine  el  de  l'Aniou,  tous  grands  fieft 
qui  avaient  fait  de  Hugues  le  plus  puis- 
sant des  vassaux.  Les  seigneurs  ootin^ 
rent  encore  de  Hugues  Capet  d'être 
confirmés  dans  l'exercice  de  la  justice 
haute,  moyenne  et  basse,  sur  leurs 
hommes  et  sujets ,  sauf  le  droit  d'appel 
du  pmriauer  du  roi  on  parlement.  On 
désignait  alors  sous  ee  aorn  une  cour 
anaMante,  composée  de  barons,  de 
ftin  êk  rofanosot  eedésiastiques  et 


séculiers,  qui  suivaient  le  prince  datfS 
ees  voyages  (•).  » 

Hugues  Capet  essayait  ainsi  d'établir 
son  pouvoir  sans  blesser  les  seigneurs 
qui  étaient  ses  pairs ,  et  en  se  les  atu< 
chant  par  des  concessions  peu  impo^ 
tantes.  Ne  se  sentant  pas  asseï  fort  pour 
mettre  fin  aux  guerres  que  se  faisaient 
les  vassaux  de  la  couronne ,  il  les  laissa 
^entre-détruiresansprendre  part  à  leurs 
disputes.  Après  la  défaite  qu'il  eut  à  es- 
suyer devant  Laon,  il  comprit  que  la 
force  ouverte  n'était  pas  le  moyen  qu'il 
lui  fallait  employer,  et  changeant  son 
système   belliqueux    en   un    système 
purement  politique,  il   chargea  Oer<* 
bert  de  réparer  le  mauvais  enet  qu'a- 
vait pu  produire  sa  déroute ,  et  lia 
une  correspondance  avec  Ascelin  de 
Laon.  Voici  en  quels  termes  le  moine 
VAurillac  parle   de  ses  négociations 
[ans  une  lettre  adressée   à  l'évèque 
le  Trêves  :    c  Ne  croyez    pas    trop 
légèrement  aux  rapports  du  peuple. 
Avec  la  grâce  de  Dieu  et  par  l'aide  de 
vos  prières ,  nous  sommes  toujours, 
comme  devant,  maîtres  de  tout  l'évé- 
ché;  et  de  toute  la  rumeur  que  vous 
avez  entendue,  rien  n'est  vrai,  si  ee 
n*est  que  les  soldats  du  roi  étant, 
après  midi,  accablés  par  le  vin  et  le 
sommeil ,  les  habitants  de  la  ville  ont 
fait  une  sortie  que  les  nôtres  ont  re- 
poussée ;  mais  pendant  ee  tenip»4à , 
le  camp  a  été  brûlé  par  des  goujats , 
et  tous  les  préparatifs  du  siège  ont 
été  détruits.  Le  dommage  sera  cepei»- 
dsnt  réparé  avant  le  35  août.  « 
La  vérité  était  que  Charles ,  à  la  tête 
des  chevaliers  lorrains ,  laonnais  et  ré- 
nois,   avait  mis  en  fuite  le  roi  de 
France,  après  s'être  emparé  de  sou 
eamp  et  l'afoir  incendié.  Nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  remarquer  ici 
que  ce  fut  à  peu  près  à  la  même  époque 
qu'AMebert  fit  a  Hugues  la  fameuse 
réponse  Qui  fa  fait  roi?  réponse  à  la- 
quelle on  a  attribué  un  sens  différent  de 
celui  qu'elle  avait  réellement,  et  qui  si- 
gnifiait simplement  qu'un  comte  de  Pé- 
rigord  était  souverain  à  aussi  bon  titre 
et  aussi   pleinement    qu'un   roi    de 
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France  (*).  Hugues  Capet  avait  d'ail« 
leurs  compris,  ou  peut-être  n'était-oe 
qu'une  conséquence  de  son  esprit  su- 
perstitieux le  parti  gu'ii  pouvait  tirer 
des  moinest  qui  jouissaient  alors  des 
deux  puissances  spirituelle  et  tempo- 
relle :  il  se  fit  le  roi  des  prêtres,  aux- 
quels il  rendit  la  liberté  des  élections 
et  prodigua  les  donations  de  toute  na- 
ture. En  somme ,  et  d'après  l'examen 
attentif  des  faits  que  nous  connaissons 
de  l'histoire  de  Hugues  Capet,  nous 
croyons  pouvoir  dire  aue  s'il  ne  fut  pas 
un  grand  roi ,  il  ne  mérite  pas  non  plus 
le  mépris  qu'ont  jeté  sur  lui  quelques 
historiens. 

A  part  les  batailles,  son  règne  pro- 
prement dit  offre  peu  d'événements  im- 
portants; on  peut  cependant  noter  la 
fondation  de  la  ville  d'Abbeville,  et  l'em- 
ploi de  la  langue  vulgaire ,  romane  ou 
gauloise,  dans  un  concile  tenu  à  Mai- 
son en  995. 

Hugues  Capet  mourut  à  Paris,  le 
24  octobre  996 ,  à  l'âge  de  cinquante- 
sept  ans.  Le  moine  Helgaud  de  Fleury , 
à  qui  l'on  doit  un  panégyrique  du  roi 
Robert,  assure  que  Hugues,  sentant 
approcher  sa  fin,  fit  appeler  son  fils, 
et  lui  tint  ce  discours ,  qui  vient  à  l'ap- 
pui de  ce  que  nous  avons  dit  de  la  dé- 
votion superstitieuse  du  fondateur  de 
la  monarchie  capétienne,  et  de  ses  mé- 
nagements envers  le  clergé  : 

«  O  mon  cher  fils  !  je  te  conjure,  au 
«  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité, 
«  de  ne  jamais  abandonner  ton  esprit 
«  aux  conseils  des  flatteurs  qui  cherche- 
«  ront  à  te  séduire  par  des  présents 
«  empoisonnés,  pour  que  tu  disposes, 
«  «elon  leur  volonté,  de  ces  abbayes  que 
«  je  laisse  après  Dieu  sous  ton  gouver- 
«  nement.  Qu'aucune  légèreté  d'âme  ne 
«  t'engage  à  piller  leurs  trésors,  à  les 
«  distraire  ou  à  les  dissiper.  Je  te  re- 
n  commande  encore,  et  cela  par-dessus 
«  toute  chose,  de  ne  jamais  permettre 
«  qu'on  t'arrache  à  la  dévotion  du  chef 
«  cie  noire  religion ,  savoir ,  de  notre 
«  père  saint  Benoît; c'est  lui  qui,  après 
V  la  mort  de  ce  qui  n'est  que  chair ,  te 
«  procurera  auprès  de  notre  commun 
«  juçc,  l'entrée  du  salut,  seul  port  tran- 
«  quille  et  seul  asile  assuré.  » 

(*)  Voyez  let  Lettre»  de  M.  IliieiTy  sur 
lUist.  de  France. 


HD01TX8  Capbt  (monnaies  de).  Ces 
monnaies  sont  extrêmement  rares  ;  Le- 
blanc en  a  publié  une  où  ce  prince  prend 
le  titre  de  roi  ;  mais  on  ne  la  retrouve 
plus  dans  aucune  collection.  On  y  li- 
sait d'un  côté  Hvoo  vra,  et  dans  le 
champ  BBx;  et  de  l'autre  côté,  parisiys 
ciYis.  C'est  un  denier,  seule  monnaie 
oue  l'on  connût  en  France  à  cette 
époque. 

M.  de  Longperier  a  publié  une  pièce 
sur  laquelle  on  lit  en  légende  obatià 
DBi  BBX ,  dans  le  champ  Hygo,  et  au 
revers  remis  ciyitas.  Cette  pièce  ap- 
partenait à  un  amateur  distingué  dont 
le  monde  savant  déplore  la  perte  ré- 
cente, M.  Dassy  de  Meaux.  Par  son  style 
et  par  sa  fabrique,  elle  paraît  contempo- 
raine de  Hugues  Capet.  Nous  hésitons 
cependant  à  Ta  regarder  comme  appar- 
tenant à  ce  prince;  car,  vers  le  même 
temps,  vivait  un  archevêque  de  Reims 
nommé  Hugues.  Le  mot  gbatia  di  bbx 
pourrait  bien  n'y  être  placé  que  comme 
une  simple'  formule.  Cette  conjecture 
reçoit  un  hautdesré  de  probabilité  de  la 
pièce  suivante,  trappée  à  Senlis,  et  où 
on  lit,  d'un  cdté,  le  nom  latin  de  cette 

ville  en  deux  lignes,  jf^Jfg  et  au  re- 
vers, en  première  légende ,  gbatia  di 
BBX,  en  deuxième  légende  hvgo  dyx.  Il 
est  évident  ^ue  la  première  légende  n'est 
qu'une  rémmiscence  carlovingienne  in- 
signifiante, et  que  cette  pièce  n'est 
qu'une  monnaie  ducale  de  Hugues  Ca- 
pet, antérieure  à  son  avènement  au 
trône.  Il  en  est  de  même  d'une  pièce  de 

Paris,  où  on  lit  ^^^^^^  —  gbatia 
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di  DYX  ;  et  HvGO ,  en  monogramme, 
dans  le  champ.  Ces  pièces  sont  toutes 
deux  calquées  sur  celles  de  Charles  le 
Chauve. 

HuGUBS  LB  Gbaitd  ,  duc  de  France , 
fils  de  Robert,  et  neveu  du  roi  Eudes. 
Voyez  Fbancb  (duché  et  ducs  de), 
t.  Yiii,  p.  421. 

Un  autre  Hugues  le  Grande  frère 
du  roi  Philippe  r',  se  signala  en  terre 
sainte  pendant  la  première  croisade,  et 
mourut  à  Tarse  d'une  blessure  reçue 
dans  un  combat  contre  les  Turcs. 

HuGUBS  DB  Bbbgi,  de  Brésil  ou  de 
BersUy  célèbre  trouvère  du  18*aiècle, 
dont  on  sait  seulement  qu'il  fit ,  avec 
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son  père,  partie  de  la  croisade  qui  plaça 
un  prince  iatin  sur  te  trône  de  Constah- 
tinople.  Outre  quelques  chansons  plei- 
nes de  grâce  et  de  poésie  et  encore  iné- 
dites ,  on  possède  de  Hugues  de  Brégi 
un  poème  en  huit  cent  trente-huit  vers, 
intitulé  la  Bible  au  seignar  de  Bréze. 
C'est  une  imitation  de  la  Bible  de 
Guyot  de  Provins  {voyez  Guyot)  ;  mais 
la  satire  y  est  moins  rude  ;  le  style  v 
a  plus  de  douceur ,  parfois  plus  d'élé- 
gance; et  la  censure  des  mœurs  du  siècle 
y  est  plus  entremêlée  de  traits  d'histoire 
sainte  et  de  digressions  morales.  L'au- 
teur commence  son  poème  au  péché 
originel  ;  et  quand  il  arrive  à  la  rédemp- 
tion ,  il  raconte  que  cet  événement  fut 
suivi  immédiatement  du  partage  de  la 
société  en  trois  ordres  : 

Qaani  Diez  aoas  ot  d'enfer  rescous, 
S'ordena  trois  ordres  de  nous  : 
La  première  fo,  sans  mentir, 
De  proToire  por  Oiex  aerrir 
Es  chapèles  et  es  moustiers  ; 
Et  l'antre  fu  des  cbevaliers, 
Por  justicier  les  robeors  ; 
L'autre  fu  des  laboréors. 

La  Bible  de  Hugues  a  été  insérée  dans 
le  tome  ii  des  fabliaux  publiés  par 
Méon. 

HuGUSS  DK  Flavigny,  savant  béné- 
dictin, né  en  1065,  entra,  en  1077,  dans 
le  monastère  de  Saint-Vannes  de  Ver- 
dun ;  puis,  persécuté  par  les  fauteurs  de 
Tantipape  Guibert,  il  se  retira  à  Saiut- 
Bénigne  de  Dijon.  Il  fut  nommé,  en 
1097 ,  abbé  de  Flavigny  en  Bourgogne  ; 
mais  il  revint  peu  de  temps  après  à 
Saint-Bénigne,  ou  il  mourut  vers  1115. 
Il  a  laissé  une  chronique  dont  la  se- 
conde partie,  qui  comprend  Thistoire 
du  onzième  siècle,  est  très -importante  à 
cause  des  pièces  originales  qu'il  v  a  in- 
sérées. Cet  ouvrage  a  été  publié  dans  la 
Bibliotheca  manuscriptorum  nova  du 
P.  Labbe. 

Hugues  de  Flbuby  ,  aussi  nommé 
Hugues  de  Sainte-Marie ,  embrassa  la 
vie  monastique  à  l'abbaye  de  St-Beno!t- 
sur- Loire,  autrement  de  Fleury,  vers  la 
fin  du  onzième  siècle.  Les  ouvrages  qui 
nous  restent  de  lui  indiquent  une 
grande  supériorité  d'esprit;  son  Traité 
de  la  puissance  royale  et  de  la  dignité 
sacerdotale,  ouvrage  destiné  à  faire 
cesser  les  disputes  qui  s'étaient  élevées 
de  son  temps  sur  la  limite  des  deux 


pouvoirs,  lui  fit  une  grande  réputation 
et  une  réputation  méritée. 

Hugues  de  Fleury  nous  a  aussi  laissé 
une  chronique  en  six  livres,  dédiée  à  Ives 
de  Chartres.  C'est ,  dit  un  biographe , 
une  espèce  d'histoire  universelle  dont  le 
principal  but  est  de  montrer  la  conduite 
de  Dieu  à  l'égard  des  hommes  dans  les 
différents  âges  du  monde.  Ce  seul  point 
de  vue  révèle  une  intelligence  peu  com- 
mune ,  et  en  effet  la  chronique  d'Hu- 
gues de  Fleury  l'emporte  à  bien  des 
égards  sur  les  compositions  historiques 
du  même  siècle.  La  géof^raphie  y  est 
moins  inexacte.  Les  questions  théologi- 
ques y  sont  bien  comprises  et  nettement 
débattues.  Cette  chronique  part  du 
commencement  du  monde  et  s  arrête  à 
l'an  840;  elle  a  été  publiée  à  Munster, 
en  1638,  par  Bernard  deBoffendorf  qui 
l'a  enrichie  d'une  savante  préface  et  de 
notes  intéressantes.  Le  Traité  de  la 
puissance  royale  et  de  la  dignité  sa- 
cerdotale a  été  publié  par  Baluze  dans 
le  tome  iv  de  ses  mélanges.  Hugues  de 
Fleury  mourut  dans  les  commence- 
ments du  douzième  siècle. 

Hugues  des  Payens,  issu  de  la 
maison  des  comtes  de  Champagne, 
s'associa  en  11 18  avec  Geoffroi  de  Saint- 
Oldemar  et  sept  autres  gentilshommes 
français  pour  protéger  les  pèlerins  qui 
faisaient  le  voyage  de  terre  sainte,  et 
fonda  ainsi  l'ordre  du  Temple  ;  il  mou- 
rut en  1136  (voyez  Templiers). 

Hugues  de  Poitiers.,  chroniqueur 
du  douzième  siècle ,  sur  lequel  on  n'a 
presque  aucun  renseignement  ;  on  sait 
seulement  qu'il  était  moine  de  Vézelai 
et  qu'il  écrivit,  par  Tordre  de  Tabbé 
Pons ,  l'histoire  de  ce  monastère.  Cet 
ouvrage  est  Tun  des  plus  curieux  du 
douzième  siècle,  à  cause  des  détails 
qu'on  y  trouve  sur  la  commune  de  Vé- 
zelai. Il  se  divise  en  quatre  livres,  dont 
le  premier  ne  renferme  que  des  chartes 
et  des  lettres  relatives  au  monastère  ; 
la  narration  commence  au  second  livre, 
et  comprend  un  espace  de  vingt-sept 
ans,  de  1140  à  1167. 

Le  père  Leiong  attribue  encore  à 
Hugues  de  Poitiers  quelques  opuscules 
restes  manuscrits,  entre  autres  un  com- 
mentaire sur  Jérémiey  et  unecAroni^i^e 
qui  va  depuis  le  règne  d'Auguste  jus- 
qu'à Louis  VII. 


T.  IX.  W  JJvraison.  (Digt.  encycl.  ,  etc.) 
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La  Chronique  de  f^ezelai^  insérés 
dans  ie  Spidiegium  de  d'Achery,  a 
été  traduite  dans  ie  tome  vu  de  la  Col- 
lection des  mémoires  i^lat(fs  à  VhU* 
toire  de  France^  publiée  par  M.  Guizot. 

HcGUES  DB  Romans,  célèbre  lé^at 
du  pape  en  France,  neveu  de  Hu* 
gués  I",  due  de  Bourgogne,  fut  élevé 
en  107S  au  siège  épiscopal  de  Die ,  bien 
gu*il  ne  fût  encore  que  simple  clerc.  U 
rat  ordonné  prêtre  1  année  suivante  par 
Grégoire  VU  qui ,  en  1074,  k  chargea 
de  la  légation  de  France.  Nommé  arche- 
vêque de  L}ron  en  1082,  Hugues  de 
Romans  présida  un  grand  nombre.de 
conciles,  entre  autres  celui  d'Autun 
en  1099,  où  il  excommunia  Philippe  1'^ 
Grégoire  VII  le  désigna  pour  lui  suc- 
céder sur  le  siège  pontifical,  et  il  essaya, 
après  l'élection  de  Victor  III,  de  former 
un  schisme;  mais  il  échoua,  et  en- 
courut une  senteaced*excommuoîcatioo 
dont  il  ne  fut  relevé  que  par  Urbain  II. 
Il  mourut  en  1186,  en  se  rendant  au 
concile  de  Guastalla.  On  a  de  lui 
un  grand  nombre  de  lettres,  disperséel 
dans  plusieurs  recueils. 

HoGOSs  DB  SAÎnT-CHKB,  né  prhs 
de  Vienne  en  Dauphiné,  dominicain, 
légat  du  saint-siége,  et  le  premier  de 
son  ordre  qui  ait  été  honoré  de  la  pour- 

Ï»re,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  qui 
ui  firent,  de  son  temps,  une  grande 
réputation  de  savoir.  I^e  plus  important 
est  la  Concordance  latine  de  la  Bible, 
le  premier  livre  publié  en  ce  genre. 
Ses  autres  ouvrages  sont  le  Specuiitm 
Ecclesi»,  des  notes  sur  f  Écriture,  des 
sermons  y  etc.  Il  mourut  à  Orvietto  en 
1263.  Ses  œuvres,  publiées  a  Lyon  en 
1645,  forment  huit  volumes  in-folio. 
Hugues  (Victor),  né  à  Marseille, 
d'une  famille  commerçante,  fut  tout 
jeune  envoyé  par  ses  parents  à  Saint- 
Domingue,  d'où  il  revint  au  commence* 
ment  de  la  révolution.  Il  y  fut  envoyé 
de  nouveau  en  1793,  en  qualité  de  se- 
crétaire de  Simondés;  mais  la  mission 
ée  ce  dernier  ayant  manqué,  Hugues  se 
hâta  de  revenir  en  France ,  oik  il  exerça 
successivement  les  fonctions  d'accusa- 
teur public  à  Rociiefort  et  à  Brest.  II 
partit,  en  1794,  avec  le  titre  de  commis- 
saire de  ta  Convenlion  oour  les  Iles  du 
Veet.Lors^'îl  arriva  à  la  Guadeloufie^ 
cette  ile  était  au  pouvoir  des  Anglais, 


ii  la  leur  reprit,  ainsi  que  la  Désira ,  les 
Saintes  et  Marie-Galande.  Mais  plusieurs 
des  arrêtés  de  Hugues  furent  vivement 
critiqua;  on  alla  même  jusqu'à  Tae- 
cuser  de  concussion.  De  nouvelles  accu- 
sations se  renouvelèrent  contre  lui  en 
1608,  lors  de  la  prise  de  Ca}'eaoe  par 
les  Anglais  ;  il  fut  acquitté  par  un  ooa- 
seil  de  guerre ,  cependant  li  resta  ex- 
posé à  de  fâcheux  soupçons.  Il  mourut 
a  Bordeaux ,  en  1826. 
HuissiEB.  Ce  nom  qui,  d*après  sa 


soit  chez  les  grands,  soit  dans  les  cours 
de  justice.  Cet  emploi  changea  ensuite 
peu  à  oeu  de  nature ,  et  de  bas  qu'il 
était  d'abord ,  fiait  par  devenir  très- 
important. 

Les  huissiers  civils  furent,  selon  toute 
apparence,  précédés  par  des  huissiers 
d'armes  qui ,  malgré  la  puérile  distinc- 
tion établie  par  quelques  auteurs  entre 
ces  dénominations,  paraissent  avoir  été 
les  mêmes  que  les  sergents  d'armes  (*). 
Ces  huissiers  ou  sei^ents,  esipece  de 
gardes  du  corps ,  devaient  veiller  à  la 
sûreté  du  roi  ;  il  leur  était  ordonné  d'a- 
voir leurs  carquois  pleins  de  car- 
reaux, et  d*accompagner  leursouveraio 
sans  jamais  le  laisser  seul. 

Indépendamment  de  ces  officiers  mi- 
litaires, on  en  créa  ensuite  d'autres 
pour  le  civil ,  qui  durent  porter  les  or- 
dres du  roi  partout  le  royaume,  publier 
les  arrêts  au  péril  de  leur  vie,  s'exposer 
à  la  vengeance  des  seigneurs  qui  se  mo- 
quaieut  de  l'autorité  royale ,  et  expier 
souvent  leur  hardiesse  par  une  longue 
captivité  ou  par  la  mort.  Aussi  la 
royauté  comprit-elle  qu'elle  devait  les 
revêtir  comme  les  hérauts  d'une  espèce 
d'égide,  et  les  mettre  sous  la  sauvegarde 
de  la  loi  qui  commençait  à  se  produire, 

Oue  d'une  manière  incomplète ,  et 
l  bientôt  faire  courber  les  vassaux 
les  plus  orgueilleux.  Il  suffit  de  parcou- 
rir les  arrêts  rendus  sous  Philippe  III, 
saint  Louis ,  Charles  IV .  etc.,  pour  se 
convaincre  de  la  sollicitude  avec  laquelle 
les  rois  veillaient  au  maintien  de  leurs 
prérogatives  et  considéraient  Toutrage 
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fait  k  leur  huissier  oomme  um  grr»v^ 
îosulte  à  leurs  droits. 

£n  Ui»4,  saiqt  Louis  rend  un  arrit 
qui  ordonne  à  Fabbé  de  Vézelay  dé 
comparaître  en  personne  pour  avoir 
Jâissé  battre  le  sergent  du  roi  par  seis 
moines  (*). 

£q  l$71 ,  arrêt  du  roi  gui  condamne 
le  doyen  et  le  diapitre  de  Lyon  ^ 
500  iiv.  parisis  d*amende,  parce  que  des 
habitants  de  ladite  ville  avaieiU  dit  des 
injures  à  un  sergent^  et  même  avaient 
osé  Tarrêter  (et  etiam  arrestando  (**}.) 

En  1278,  les  bourgeois  de  Villeneuve** 
sur-Yonne  sont  condamnés  à  ],000  Iiv. 
d^amende  pour  avoir  insulté  un  sergent 
du  roi  ;  sur  leur  dénégation  du  fait  et  sur 
leur  refus  de  payer,  le  roi  déclare  que  la 
somme  serale\  ée  sur  la  vil  le  entière  (***)• 

£n  1279,  Tévéque  d'Orléans  est  eoo* 
damné  à  BO  Iiv.  parisis  pour  avoir 
laissé  emprisonner  par  un  de  &es  clercf 
l'huissier  du  roi  (****). 

La  même  aooée,  Tabbé  de  Daurat 
est  condamné  à  payer  500  iÎF.  d'à* 
mende ,  et  de  plus  à  faire  des  excusef 
à  un  sergent  qu'il  avait  battu  (*****). 

La  même  année  encore,  un  autre  abbé 
est  condamné  à  100  Iiv.  tournois  d'à- 
mende,  applicables  moitié  au  roi  et  moi* 
tié  à  deux  sergents  insultés  (♦♦**»*). 

Elle  annonçait  une  grande  force,  cette 

Sui&sance  ro>ale  qui  osait  ainsi  oon- 
amner  ûes  évéques  et  assipier  des 
clercs  à  comparaître  devant  des  juges 
laïques;  on  pouvait  de  là  press^tir  ce 
qu'elle  deviendrait  bientôt.  Mais  conti- 
nuons de  la  suivre  dans  ses  développe- 
ments, et  voyons-la  s'attaquer  auxgrands 
vassaux.  «  L  y  avait  au  pays  de  Toulouse 
un  haut  et  puissant  baron  nommé  Jour- 
dain de  Lille,  seigneur  de  Casaubon, 
qui  avait  épousé  une  nièce  du  pape.  Cet 
bomme  avait  déjà  été  cité  devant  la 
cour  du  roi  pour  dix-huit  accusations , 
dont  cbaouoe  méritait  la  peine  4e  mort. 

(*)  Toya  ]»  Oiim  du  parUmaU,  puU. 
par  M.  Beugnot,  dans  la  coilecUon  des  mo- 
numents ioédiU  de  rhisloire  de  France ,  1. 1, 
436. 

nibid.,  1,875. 

(*••)  ibid.,  II,  119. 

(••*•)  Ibid.,  n,  lao. 

(••♦•*)  Ibid.,  U,  i4ï. 

(••*•♦•)  iLid. ,  Il ,  146. 


Le  roi  )uî  av^jt  pardonné  à  la  prière  du 
pape;  mais  Casaubon continua  ses  cri- 
mes et  osa  même  assommer  de  son  pro-, 
pre  bâton  fleurdelisé  uq  servent  pyal 
qui  venait  le  citer  à  cpmparaftre  en  f 
.coi^r  de  parlement.  Il  fut  forcé  de  se  ren-  ', 
dre  à  la  citation  ;  il  se  présenta  entouré 
d'une  foMle  de  comtes ,  de  bargns  et  d^ 
jgentilsbommes  d'A^quitaine,  qui  soute- 
naient son  parti Mais  ni  sa  brillante 

escorte,  ni  son  alliance  avec  le  sajn|^- 
père,  n'intimidèrent  les  ^xas  du  parle- 
ment :  il  fut  enfermé  ay  Châtelét,  fcon- 
damné  è  mort ,  traîné  à  la  queue  ^eç 
chevaux ,  et  enCn  pendu ,  comme  ))iej) 
il  le  méritait  (J323)  (^).  » 

Voici  un  autre  fait  aussi  déqumstra- 
tif ,  mais  il  se  passe  cent  ans  plus  tard. 
Le  jour  de  la  fête  de  la  Toisop  d'or 
(1456) ,  monseigneur  le  duc  de  Bourgo- 
gne, de  Lotrich.  de  firabant,  de  jÙm- 
oourg,  de  Luxembourg,  comte  de  Flan- 
dre, d'Artois  et  de  Bourgogne,  palatin 
de  Hollande,  de  Zélande,  de  I^a- 
mur ,  etc.,  se  .trouvait  environné  de 
tous  les  chevaliers  magnifiquement  pa^ 
rés.  Comme  il  allait  s'asseoir  à  la  talbie 
de  velours  étincelante  de  pierreries, 
«  un  petit  bomme  en  noir  jupon  39 
trouva  la,  on  ne  sait  comment^  et  se  je" 

tant  à  genoux ,  lui  présenta  a  lire 

une  sup|)lique?  r^on,  un  exploit,  un 
exploit  bien  en  forme  du  parlement  de 
Paris,  un  ajournement  eo  personne 
pour  lui ,  pour  son  neveu ,  le  comte 
d'Étampes; et  cela  au  suyet  d'un  qui- 
dam dont  le  parlement  déclarait  évoquer 
l'affaire.  »  Une  autre  fois ,  «  c'est  en- 
core un  de  ces  hardis  sergents  qui  s'en- 
vient dans  Lille,  le  duc  étant  en  cette 
ville,  battre  et  rompre  à  marteau  de 
forge  la  porte  de  la  prison  pour  en  tirer 

un  prisonnier Le  duc  arrêta  &es 

gens  qui  voulaient  jeter  l'homme  à  la 
rivière  (**).  » 

L'huissier  proprement  dit,  ou  le  ser- 
gent ,  car  cette  confusion  de  noms  exis- 
tait alors  et  s'est  conservée  jusqu'à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle,  ne  sortait 
pas  du  royaume;  il  signifiait  ^^  ex()loits 
dans  tout  le  domaine  soumis  au  roi  soit 
directement,  soit  par  vassaux,  mais 

(*)  Henri  Martin ,  Hisl.  de  France,  t.  V, 
p,  a7^. 

(*•)  Michelet,  Hist.  4e  france. 
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dans  le  domaine  seul  ;  et  c'est  à  tort 
qu'on  a  quelquefois  appelé  huissiers  les 
ambassadeurs  envoyés  a  des  souverains 
étrangers  ;  le  nom  âe  sergent  a  pu  seul 
leur  être  donné,  parce(|uece  terme  avait, 
au  moyen  âge ,  une  signification  extrê- 
mement vague,  s'appïiquant  soit  aux 
ofQciers  du  roi ,  soit  a  ceux  des  sei- 
gneurs ,  soit  même  à  des  vassaux  qui 
n'étaient  assujettis  qu'à  une  simple  re- 
devance (voyez  SsBOBNT). 

On  trouve  dès  1388  des  huissiers  du 
parlement.  Au  dix-huitième  siècle,  ceux 
du  Châtelet  se  divisaient,  en  htdssiers 
audienciers,  qui  servaient  particulière- 
ment à  Taudience  ;  en  huissiers  à  che- 
val, qui  pouvaient  exploiter  partout  le 
royaume;  en  huissiers  à  verge ^  dont 
les  fonctions  étaient  à  peu  près  sembla- 
bles ,  et  dont  le  nom  venait  du  bâton 
fleurdelisé  qu'ils  devaient  porter  à  la 
main;  enfin  en  huissiers  fieffés ,  ainsi 
appelés  de  ce  que  leur  charge  était  cou- 
sidérée  comme  un  fief. 

Sous  les  derniers  princes  de  l'an- 
cienne monarchie,  on  vit  de  grands  sei- 
gneurs briguer  le  titre  d'huissier  de  la 
chambre  du  roi,  qui  leur  permettait 
d'ouvrir  aux  familiers  la  porte  du  sou- 
verain ,  quand  il  mettait  sa  chemise  ou 
prenait  ses  pantoufles  C^). 

Les  huissiers  de  nos  jours  sont  des 
fonctionnaires  publics  établis  dans  cha- 
que arrondissement  pour  faire  toutes 
citations ,  notifications  et  significations 
requises  pour  l'instruction  des  procès  ; 
tous  actes  et  exploits  nécessaires  pour 
l'exécution  des  ordonnances  de  justice, 
jugements  et  arrêts ,  et  le  service  per- 
sonnel près  les  cours  et  tribunaux. 

Les  huissiers  près  les  tribunaux  sont 
nommés  par  le  roi,  et  ils  ne  peuvent 
faire  aucun  acte  pour  leurs  parents  ou 
alliés. 

HuissiBB.  On  appelait  encore  ainsi  au 
moyen  âge  une  sorte  de  vaisseaux  d'une 
plus  grande  capacité  que  les  nefs  ordi- 
naires, qui  servaient  à  transporter  la 
cavalerie,  et  avaient  au-dessus  de  l'ar- 
rière un  huis  par  lequel  on  faisait  en- 
trer les  chevaux  dans  la  cale.  L'embar- 
quement fini,  on  calfatait  cette  porte,  qui 
se  trouvait  dans  l'eau  quand  le  navire 


était  complètement  chargé.  VAUas  ca- 
talan de  1 375  contient  un  dessin  gros- 
sier d'un  bâtiment  de  cette  espèce ,  qui 
y  est  appelé  Uxer. 

On  donnait  encore  le  nom  ^huis- 
siers aux  charpentiers  ou  menuisiers 
qui  faisaient  les  portes:  «  Item,  ne 
nuchier  ne  huissier  ne  peuent  ne  ne 
deuent  faire  ne  trappe,  ne  huis,  ne 
fenestre,  sans  gouions  de  fust  ni  de 
fer ,  par  leurs  seremens  ;  et  se  il  estoit 
trouvé ,  il  paieroit  xx  sous  d'amende , 
X  sous  au  roi  et  x  sous  au  mestre  du 
raestier(*).  » 

HuLANS ,  houlans,  uhlans  ou  ulans, 
espèce  de  cavalerie  d'origine  asiatique, 
dont  l'usage  s'introduisit  d'abord  en 
Pologne  et  en  Lithuanie,  puis  se  répan- 
dit de  là  en  Allemagne,  en  Russie  et 
en  France  au  dix-huitième  siècle. 

Ces  cavaliers  combattaient  à  la  ma- 
nière des  hussards,  et  ils  étaient  armés 
de  sabres,  de  pistolets  et  de  lances 
surmontées  d'une  petite  flamme  desti- 
née à  effrayer  les  chevaux  de  l'ennemi. 
Le  maréchal  de  Saxe  essaya,  en  1734, 
d'introduire  en  France  l'usage  de  cette 
arme,  et  en  forma  un  régiment  de  mille 
hommes  auxquels  on  mêla  autant  de 
dragons.  Les  hulans  français  portaient 
la  siraarre  et  la  culotte  verte,  les  bottes 
à  la  honeroise,  et  un  casque  garni  d'un 
turban  d  où  tombait  une  queue  en  crins 
de  couleur.  Leur  armement  consistait 
en  une  lance  de  neuf  pieds ,  en  bois  de 
frêne,  surmuntée  d'un  fer  à  pointe  lon- 

§ue  et  aiguë ,  à  peu  près  comme  celle 
e  nos  lanciers  d'aujourd'hui.  Ils  fu- 
rent licenciés  à  la  mort  du  maréchal. 

HuLLiN  (Pierre-Auguste,  comte), 
naquit  à  Genève  en  1768.  Apprenti  hor- 
loger, il  exerçait  son  état  à  Paris,  lors- 
que ,  frappé  ae  sa  haute  taille,  et  de  sa 
belle  figure ,  le  marquis  de  Ck)nflans  le 
prit  à  son  service  comme  chasseur.  Sa 
belle  conduite  au  14  juillet  1789  lui  va- 
lut le  titre  de  vainqueur  de  la  Bastille, 
titre  décerné  avec  une  médaille  aux  hé- 
ros de  cette  journée  par  la  municipalité 
de  Paris.  Autant  il  avait  montré  de 
courage  à  l'attaque  de  la  forteresse,  où 
il  entra  des  premiers ,  autant  il  montra 
ensuite  d'humanité.  S'emparant  du  gou- 


(*)  Dictionnaire  de  jurisprudence  de  Vea-         (*)  JJp 
yaopedie  mélbodique,  art  Huxssxcas.  Depping, 
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Terneur  Delaunay,  il  rescorta.dans  sa 
marche  vers  Thotel  de  ville ,  et  fît  les 
plus  nobles  efforts ,  jusqu'à  exposer  sa 
propre  vie ,  pour  le  protéger  contre  la 
vengeance  du  peuple. 

A  partir  de  là ,  Hullin  semble  avoir 
voulu  se  tenir  en  dehors  du  mouvement 
de  la  révolution.  Sa  biographie  ne  pré- 
sente rien  d'important  jusqu'en  1796. 
A  cette  époque ,  employé  comme  adju- 
dant général  à  Tarmée  d'Italie ,  il  s'y 
distingua  |)ar  divers  actes  de  bravoure. 
En  1799,  il  contribua  puissamment  à 
la  défense  de  Gênes.  Au  18  brumaire , 
il  se  trouvait  à  Paris  ,  près  du  général 
en  chef  Bonaparte ,  dont  il  servit  acti« 
veroent  les  projets.  Il  fit  la  nouvelle 
campngne  dltalie  de  1800,  fut  nommé 
en  1803  général  de  division  et  comman- 
dant des  grenadiers  de  la  garde  consu- 
laire, et  présida  en  1804  le  conseil  de 
guerre  qui  condamna  le  duc  d'Enghien. 
Il  fit  ensuite  les  campagnes  d'Autriche  en 
1805,  et  de  Prusse  en  1806,  campagnes 
où  il  fut  successivement  chargé  des 
commandements  de  Vienne  et  oe  Ber- 
lin. 

Durant  la  campagne  de  Russie,  il  fut 
laissé  en  France,  où  il  commanda  la 

gremière  division  militaire.  Le  général 
lallet  s'adressa  à  lui  pour  l'attirer  dans 
sa  conspiration,  et  voyant  ses  ouver* 
tures  mal  accueillies,  lui  tira  à  bout 

f»ortant  un  coup  de  pistolet  qui  lui  cassa 
a  mâchoire  intérieure.  Le  général  Hul- 
lin garda  le  commandement  de  la  ville 
de  Paris  jusqu'au  mois  de  mars  1814. 
Alors ,  après  avoir  accompagné  à  Blois 
l'impératrice  Marie-Louise,  il  envoya 
son  adhésion  au  gouvernement  de  Louis 
XVIII ,  mais  il  n'en  fut  pas  moins  dé- 
pouillé de  toutes  ses  fonctions. 

Au  retour  de  l'empereur ,  le  gouver- 
nement de  Paris  lui  fut  rendu ,  et  il  le 
garda  jusau'à  la  seconde  restauration. 
Compris  dans  l'ordonnance  du  24  juin 
1815,  il  fut  arrêté ,  détenu  à  Cosne,  et 
enfin  proscrit  par  l'ordonnance  du  17 
janvier  1816.  Il  passa  en  Belgique  et  en 
Allemagne  les  années  de  son  exil. 

On  a  de  lui  l'opuscule  suivant  :  Ex- 
plications offerUs  aux  hommes  impar- 
tiaux au  syjet  de  la  commission  mili- 
taire instituée  en  Van  xii  pour  juger  le 
duc  cPEngMen,  Paris  1833. 


HuLST  (siège  de).  En  1747 ,  Tarmée 
française  victorieuse  envoya  un  déta- 
chement bloquer  cette  ville.  La  garni- 
son, forte  de  1,800  hommes,  se  retira 
aprè^  une  capitulation  honorable. 

Hulst  tomba  de  nouveau  au  pouvoir 
des  Français  en  1794,  lorsque  sos  trou- 
pes triomphantes  envahirent  la  Flandre 
maritime. 

HuMANN  (Jean-George),  naquit  à 
Strasbourg  en  1780,  dans  une  condition 
obscure.  Devenu  négociant  dans  cette 
ville ,  il  y  acquit  une  belle  fortune  par 
son  activité  et  son  intelligence,  mais 
aussi  en  recourant  parfois  à  des  moyens 
que  réprouvent  les  lois  protectrices  du 
commerce  national.  Élu,  en  1820,  député 
du  département  du  Bas-Rhin,  il  alla 
siéger  sur  les  bancs  de  l'opposition ,  et, 
pendant  les  sessions  de  1824,  1825, 
1826  et  1827,  il  prit  assez  fréquemment 
la  parole  dans  les  discussions  financières. 
Le  collège  de  Yillefranche  l'envoya  de 
nouveau  à  la  chambre  en  1828.  Il  vota, 
en  1830,  l'adresse  des  221,  et  fut  réélu 
le 28  juillet,  par  le  collège  de  Schélestadt 
(Bas-Rhin). 

»  Le  1 1  octobre  1832 ,  il  fut  chargé  du 
portefeuille  des  finances ,  et  quitta  oe 
poste  en  janvier  1836.  Plommé,  le  3  oc- 
tobre 1837,  membre  de  la  chambre  des 
pairs,  il  rentra,  le  1"  mars  1840,  au 
ministère  des  finances.  Il  remplissait 
encore  ces  fonctions  lorsqu'il  fut  frappé, 
au  mois  d'avril  1842,  d'une  attaque 
d'apoplexie  à  laquelle  il  succomba. 

Humann  était  le  fils  de  ses  propres 
œuvres  ;  il  devait  son  élévation  à  son  tra- 
vail opiniâtre,  à  l'énergie  de  son  carac- 
tère ,  qu'il  déploya  souvent  aux  dépens 
du  pays ,  mais  quelquefois  aussi  dans 
l'intérêt  public.  Ceux  qui  savent  d'où 
il  était  parti  pour  arriver  jusqu'au 
ministère,  ceux  qui  mesurent  la  distance 
qui  sépare  l'origine  et  la  fin  de  sa  car- 
rière, honoreront  cette  persévérance 
qui  a  lutté  contre  tant  d'obstacles  ,  qui 
a  triomphé  de  tant  de  difficultés.  Pour- 
quoi faut-il  que  Humann  ait  oublié  (|u'il 
était  sorti  du  peuple,  et  que  le  ministre 
de  la  royauté  de  juillet  ait  abjuré  les 
principes  qu'avait  professés  le  député 
de  l'opposition  sous  la  restauration  ? 

HuMBERT,  né  en  Bourgogne,  entra 
dans  l'ordre  de  Saint-Benoit  à  Moyen- 
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IfrWofntlep,  dîôcèse  de  Totil.  Le_pape 
Léon  IX,  qui  avait  été  évéque  de  Touf, 
l'appela  pfès  de  lui  à  Rome  en  1049,  et 
lècréa  afcl)e>éqiie  de  Sielie,  puis  cardi- 
nal-évéqué  de  Blanche-Sel  té.  Aacim 
Français,  gué  Ton  sache,  n'avait  encore 
été  honoré  de  la  pourpre.  Intimement 
Hé  arec  le  pape  et  admis  à  tous  ses  con- 
seils, le  cardinal  Humbert  fut  envoyé 
en  1053  à  Constantinople,  en  (Qualité  de 
l^at,  pour  négocier  la  réunion  dé 
rÊgiise  greeque  et  de  TÉçlise  latine. 
'  Victor  II ,  successeur  de  Léon  IX ,  lui 
témoigna  la  mémeconfiance.  Il  le  nomma 
bibliothécaire  et  chancelier,  fonctions 
(tttW  conserva  sous  Etienne  III  et  sous 
I^lcolas  IL  A  la  mort  de  Victor  II,  i( 
fut  un  moment  question  de  Télever  au 
suprétne  pontificat.  lA  date  précise  de 
sa  mort  est  inconnue  ;  toutefois,  on  ne 
là  saurait  reculer  au  delà  de  1063.  On 
a  du  cardinal  Humbert  plusieurs  ouvra- 
ges ,  entre  autres  un  traité  contre  les 
simoniaques  ,  publié  par  dom  Martène 
dans  ses  Ânecdotdy  et  là  relation  de 
son  voyage  à  Constantinople.  Ce  der- 
nier ouvrage,  ainsi  que  deux  écrits  po- 
lémiquèà  dirigés  contre  TÉ^Iise grecque, 
a  été  imprimé  plusieurs  fois ,  notam- 
ment dans  les  Annales  ecclesiasUci  de 
Baronhis. 

Humbert  (Jean-Kobert-Marie) ,  né  à 
Bouvron  (Meurthe),  le  25  novembre 
1756,  de  parents  pauvres,  quitta  la  mai- 
son paternelle  en  1771,  et  s'engagea  dans 
le  régiment  de  Beizunce-dragons ,  où  il 
servit  jusqu'en  1778.  Il  entra  en  1789 
dans  la  garde  nationale  parisienne, 
franchit  rapidement  les  grades  infé- 
rieurs, fut  nommé  en  1794  général  de 
brigade,  et  fît  avec  distinction  les  cam- 
pagnes de  Fermée  de  TOuest  jusqu'en 
1797.  Le  général  Hoche,  qui  avait 
su  apprécier  son  mérite,  le  désigna 
alors  au  Directoire  poUr  faire  par- 
tie de  l'expédition  d'Irlande.  L*escadre 
française  ayant  été  dispersée,  Humbert 
débarqua  avec  une  poignée  de  bravps  à 
Killala ,  où  quelques  irlandais  vinrent 
grossir  sa  petite  troupe.  Il  battit  d'a- 
bord les  Anglais  à  Castelbar ,  et  rem- 
{>orta  sur  eux  plusieurs  avantages  signa- 
és  ;  mais  Tarrivée  de  15,000  hommes, 
commandés  par  lord  Cornwallrs,  chan- 
gea bientôt  la  face  des  choses.  Enve- 


loppé de  toute  pân  à  Conangncn,  avec 
850  combattants  seulement,  il  se  vit 
forcé  de  mettre  bas  les  armes.  Amené 
en  Angleterre  ,  il  y  fut  honorablement 
traité,  et  échangé  peti  de  temps  après. 

VoieZ  IfiLÀNDÈ. 

Employé  à  Tartnée  du  Danube  en 
1700,  il  se  fît  remarquer  dans  toutes  les 
rencontres,  et  reçut  une  blessure  grave 
à  la  fin  de  la  campagne.  En  1802,  il  fît 
partie  de  l'expédition  de  Saint- Dom  in* 
gue,  et  fut  chargé  de  l'attaque  du  Port- 
au-Prince,  gu'il  dirigea  avec  habileté, 
battit  les  noirs,  et  s*empara  de  la  place. 
Il  revint  en  France ,  après  la  mort  du 
général  Leclerc ,  avec  la  veuve  de  ce 
général.  Les  soins  attentifs  qu'il  pro-  , 
digua  à  cette  dame  pendant  la  traver- 
sée ,  furent  interprétés  avec  malignité. 
Ses  ennemis  répandirent  des  bruits  dé- 
favorables sur  ses  prétentions  ;  on  Tac- 
cusait  d'ailleurs  de  professer  hautement 
des  opinions  républicaines.  Il  fut  froi- 
dement accueilh  par  le  premier  consul, 
qui  ne  tarda  pas  à  rexiler  en  Bret^î»ne. 
A  peine  y  était-il  arrivé,  que,  sur  i  avis 
que  L'on  avait  donné  l'ordre  de  l'arrê- 
ter ,  Il  s'embarqua  pour  les  États-Unis 
d'Amérique. 

Les  journaux  annoncèrent,  en  1816, 
que  le  général  Humbert  avait  réuni  à  la 
Nouvelle -Orléans  un  corps  de  1,000 
hommes,  avec  lequel  il  se  disposait  à 
joindre  les  indépendants  du  Mexique. 
C'est  la  dernière  nouvelle  que  Ton  ait 
reçue  en  Europe  de  ce  brave  général. 

HuMiKBEs(familled').  La  terre  d'Hu- 
mières  en  Artois  (département  du  Pas- 
de-Caluis,  arrondissement  de  St-Pol), 
est  le  berceau  de  cette  ancienne  maison, 
dont  la  terre  de  Mouchy-IIumières  en 
Beauvoisis  (arrondissement  de  Compiè- 
giie)  devint  par  la  suite  le  siège  princi- 
pal. 

La  généalogie  de  cette  famille  remonte 
sans  interruption  jusqu'à /ean  y  seigneur 
d'Humières ,  châtelain  de  Saitit-Omer, 
qui  assista  à  la  bataille  de  Poitiers  en 
1356.  Parmi  ses  descendants ,  on  dis- 
tingue :  PA/Z/^^pe",  son  petit-fils,  qui 
combattit  à  Azincourt,  où  il  fut  fait 
prisonnier,  et  qui  s'attacha  ensuite  au 
duc  de  Bour^^ogue  ;  Mathieu,  son  fils, 
qui  marcha  avec  ce  prince  contre  \e& 
Brugeois ,  en  1437 ,  et  mourut  à  fat- 
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tmaé  dix  ébâteatf  ûê  Hfitty,  en  U4i^ 
j4ariêH ,  fils  du  précisent ,  seigmuv 
(THumièreâ  ,  Bacqnencourt ,  Bouzain- 
court,  ftc.,  chevalier  de  la  Toison  d*or  ) 
Jean  lit  y  petit-fils  d'Adrien ,  seigneur 
I  d'HtimièrfS,  Mouehy,  etc.,  gouverneur 
'  de  Péronne,  Montdidier  et  Roye,  lieu- 
tenant  général  pour  le  roi  en  Dauphiné, 
Savoie  et  Piémont,  nommé,  en  1635, 
gouverneur  du  jeune  dauphin  flis  dé 
François  I"  ;  Jacques^  fils  du  précédent, 
seij^neur  d'Humières ,  Mouchy,  etc., 
gouverneur  de  Péronne,  Montdidier  et 
Roye,  lieutenant  général  en  Picardie; 
Charles,  fils  de  Jacques,  seigneur  d'Hu- 
mières ,  marquis  d'Ancre ,  gouverneur 
de  Compiègne  pendant  la  ngue,  puis 
lieutenant  général  en  Picardie.  Ce  der^* 
nier  fut  tué  à  la  prise  de  Ham,  en  1596, 
et  ne  laissa  point  de  postérité.     • 

L'héritage  de  la  maison  d*Humîères 
passa  alors  à  Jacqueline,  sœur  de  Char*' 
les ,  mariée  à  Louis  de  Chevant  ,  vi- 
comte de  Brisueil ,  dont  les  descendants 
joignirent  à  (eur  nom  celui  d'Hiimières. 
Cette  dame  fut  la  maîtresse  de  Henri  IV, 
qui  ta  négligea  bientôt  pour  Gabrielle 
d'Ëstrées.  Les  terres  de  Mouchy,  Cou- 
dieu,  etc.,  furent  érigées  en  1690  en  du- 
ché, sous  le  nom  d'Humières,  en  faveur 
de  Louis  de  Crevant- Humières y  maré- 
chal de  France,  arrière-pet  it-6ls  de  Jac- 
queline et  de  Louis  de  Crevant.  Ce  maré- 
chal, ami  et  créature  de  Louvois,  se  fit 
battre,  en  1689,  à  Valcour,  par  le  prince 
de  Waldeck  ,  et  cet  échec  lui  fit  retirer 
ie  commandement.  «  Il  fut  le  premier, 
dit  Voltaire,  qui ,  au  siège  d'Arras,  en 
1658,  se  fit  servir  en  vaisselle  d'argent 
à  la  tranchée ,  et  oui  fit  manger  à  ses 
convives  des  rajouts  et  des  entremets. 
En  campagne,  Turenne  n'avait  eu  long- 
temps que  des  assiettes  de  fer.  » 

A  la  mort  du  duc  d'Humières ,  en 
1690 ,  le  nom  et  le  duché  d'Humières 
passèrent ,  à  défaut  d'héritier  mâle , 
comme  l'avaient  prescrit  les  lettres  d'é- 
rection, à  Louis  d'Aumont,  époux  de 
Julie  de  Crevant,  troisième  Qlle  du  ma- 
réchal, et  à  leurs  descendants. 

Cette  maison  compte  encore  deux  au- 
tres branches  :  1*  celle  des  seigneurs 
de  Lassigny,  qui  commença  vers  1588 
avec  Guillaume  d'Humières  y  et  finit 
avec  ses  enfants  ;  2'  relie  des  seigneurs 
deVtTBRMONT,  qui  eut  pour  auteur 


Banéouim  é^Himièr^i  dil  (e  Ué^eoU^ 
m  1447,  et  qui  se  termina  à  j4drim 
d*Humiéres,  seigneur  de  VitttrmQuty 
gouverneur  de  Saim-Quentin ,  oé  e^ 
1639. 

HuNALB  ou  HuNOLO*  Eudes,  duc 
d* Aquitaine,  vaincu  par  les  Sarrasins , 
avait  appelé  à  soi)  accours  Cliarles  Mar* 
tel ,  dont  les  victoires  parvinrent  à  re« 
fouler  les  musulmans  au  pied  des  Pyré- 
nées ;  le  ebef  franc  se  fit  payer  la  proteo» 
tion  qu^il  avait  aoeordée  a  l'Aquitaine, 
en  tenant  cette  province  dans  une  sorte 
de  dépendance  t  son  égard.  Eudes  sup- 
porta assez  patiemment  jusqu'à  sa  mort 
cet  état  d'asservissement;  mais  Hunald. 
son  fils ,  se  révolta  à  l'idée  de  recon- 
naître une  suprématie  quelconque.  S'é- 
tant  mis ,  à  la  mort  de  son  père ,  en 
possession  de  l'Aquitaine,  il  ajouta 
nientôt  après  à  ses  États  une  grande 
partie  de  la  Vasconie  échue  à  Alton,  son 
frère ,  dont  le  caractère  faible  et  indécis 
devait  nécessairement  fléchir  devant  sa 
supériorité.  D'après  les  conjectures  les 
plus. probables 4  ce  fut  à  l'âge  de  trente 
ans  qu'Hunald  succéda  à  Eudes,  et 
conçut  le  hardi  projet  de  briser  par  une 
résistance  ouverte  le  traité  humiliant 
qui  asservissait  ses  Etats  au  roi  de 
France,  à  ce  prince  dont  les  chefs  aqui- 
tains nièrent  la  souveraineté  jusque  sous 
la  troisième  race ,  apposant  au  bas  de 
leurs  chartes  la  formule  bien  connue  : 
Hege  terreno  d^fidenUg  Chrisio  rég- 
nante. 

Au  printemps  de  786,  Charles  Mav- 
tel,  dont  une  première  sommation 
adressée  à  Hunald  était  restée  sans  ré- 
ponse ,  passa  la  Loire ,  entra  en  Aqui- 
taine et  s'avança  jusqu'aux  bords  de  la 
Garonne.  Y  eut-il  un  avantage  décisif 
dans  la  lutte  entre  les  deux  chefs  et  qui 
l'obtint?  C'est  ce  que  les  chroniques 
ne  nous  apprennent  pas;  on  voit  seule- 
ment que  Charles  trouva  Hunald  l)eau- 
codp  plus  aguerri  et  beaucoup  plus  ha- 
bile qu'il  ne  le  pensait,  et  que  la 
confirmation  définitive  de  l'hommage 
établi  par  le  père  ne  fut ,  de  la  part  de 
ce  prince,  qu'une  feinte  pour  gagner  du 
temps.  C'est  ce  que  paraît  dire  une 
chronique  citée  par  M.  Fauriel  :  •  Eudon 
étant  mort  ,  Charles  prit  les  armes 
contre  ses  fils  et  leur  fit  beaucoup  de 
mal  ;  mais  la  lutte  ayant  ses  vicisai- 
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todes  et  beaucoup  d'hommes   ayant 
été  tués  de  part  et  d'autre ,  les  deux 

Sartis  conclurent  une  alliance  qui  ne 
evait  pas  durer  longtemps.  » 
Quoi  quMl  en  soit,  Hunald  demeura 
paisible  possesseur  de  ses  États,  sous  la 
condition  de  reconnaître  la  suzeraineté 
de  Charles  Martel  et  de  ses  deux  fils, 
Carloman  et  Pépin.  Il  est  probable 
qu'Atton,  qui  cherchait  dans  Charles 
Martel  un  appui  contre  son  frère ,  se 
rendit ,  lors  des  négociations ,  coupable 
de  quelque  trahison ,  car  on  le  voitquel- 
[ue  temps  après  mis  en  prison  par  or- 
re  d'Hunald  ;  et  II  faut  remarquer  ce 
fait,  parce  qu'il  présage  et  exphque  la 
lutte  qui  s*éleva  entre  les  deux  trères 
en  745.  Quoi  qu'il  en  soit,  Atton  ne 
supporta  qu'une  courte  captivité,  et  re- 
prit bientôt  une  certaine  part  au  gou- 
vernement de  l'Aquitaine. 

A  la  mort  de  Cnarles  Martel  arrivée 
en  742 ,  Hunald  envop  des  députés  à 
Odilon,  duc  de  Bavière,  et  ces  deux 
princes ,  refusant  obéissance  à  Pépin  et 
Carloman ,  conclurent  une  alliance  of- 
fensive et  défensive,  et  convinrent 
qu'aussitôt  que  l'un  d'eux  serait  attaqué 
par  les  fils  de  Charles  Martel ,  l'autre 
se  mettrait  immédiatement  en  marche 
pour  le  défendre  ou  faire  une  diversion 
vigoureuse  en  sa  faveur.  Les  deux  frè- 
res réunirent  en  effet  (eurs  armes,  pas- 
sèrent la  Loire  à  Orléans,  entrèrent  sur 
le  territoire  des  Aquitains,  et  se  dirigè- 
rent sur  Bourges  ;  mais  ils  se  conten- 
tèrent d'en  brûler  les  faubourgs,  la  ville 
étant  trop  forte  pour  eux  ;  et  marchant 
droit  à  l'ouest ,  ils  passèrent  jusqu'à 
Lukes,  aujourd'hui  Loches-su r-Indre , 
Un  chroniqueur  franc  s'extasie,  en  ra- 
contant le  siège  de  cette  ville,  sur  la 
bénignité  des  vainqueurs  qui  épargnè- 
rent miséricordieusement,  dit-il,  tous 
les  habitants ,  se  contentant  de  raser  la 
ville,  d*y  faire  butin  de  tout,  et  de  ré- 
duire en  servitude  la  garnison  et  la  po- 
pulation tout  entière. 

Mais  pendant  que  Pépin  et  Carloman 
s'amusaient  ainsi  à  dévaster  le  pays  de 
leur  ennemi,  une  révolte  éclatait  con- 
tre eux  au  delà  du  Rhin.  Les  Allema- 
nes,  ou  Souabes,  avaient  pris  les  armes 
à  l'instigation  d'Odilon  et  revendi- 
quaient leur  indépendance.  Les  princes 
nrancs,  quittant  en  toute  hâte  l'Aqui- 


taine, gagnèrent  à  grandes  journées  les 
bords  du  Danube.  Ils  eurent  bientôt 
réduit  les  révoltés  à  l'obéissance.  Mais 
Tannée  suivante,  ce  fut  Odilon  lui- 
même  qui  prit  les  armes,  tandis  que 
Hunald,  sûr  de  l'impunité,  tombait 
comme  la  foudre  sur  Orléans  et  sur 
Chartres.  Il  pilla  et  incendia  cette 
dernière  ville ,  sans  laisser  debout 
ni  maison,  ni  couvent,  ni  église,  pas 
même  la  cathédrale  placée  sous  l'in- 
vocation de  la  Vierge,  et  reprit  ensuite 
le  chemin  de  son  pays  sans  le  moindre 
obstacle.  Mais  les*  suites  tournèrent 
mal  :  les  Bavarois  et  les  Saxons  furent 
défaits,  et  les  princes  francs  reparurent 
en  745  à  la  tète  d*une  nouvelle  armée 
sur  les  bords  de  la  Loire.  Rien  ne  pou- 
vait sauver  l'Aquitaine,  et  Hunald  lui- 
même  se  voyait  sur  le  point  de  tomber 
entre  les  mains  des  vainqueurs ,  lors- 

3u'il  imagina  un  expédient  qui  le  tira 
'affaire  sans  compromettre  sa  dignité 
et  sans  porter  atteinte  aux  ressources 
guerrières  dont  ses  Ëtats  pouvaient 
avoir  besoin  plus  tard.  Ce  futdese  retirer 
dans  un  cloître  et  de  céder  son  pouvoir 
à  son  lils  Waifre  que  les  princes  francs 
crurent  dominer  facilement ,  tandis 
qu'Hunald,  de  .son  côté,  fondait  sur 
lui  les  plus  grandes  espérances.  Mais  il 
ne  lui  suffisait  pas  d'abdiquer  pour  assu- 
rer le  trône  au  jeune  prince;  Atton  avait, 
nous  l'avons  vu ,  une  certaine  part  dans 
le  gouvernement  de  l'Aquitaine  ,  et  il 
était  à  craindre  qu'il  ne  lui  disputât  l'au- 
torité. Hunald  l'attira  à  Bordeaux,  et 
dès  qu'il  l'eut  en  son  pouvoir ,  il  lui  fît 
crever  les  yeux  et  l'enferma  dans  une 
prison  d*où'il  ne  devait  plus  sortir. 

Le  chef  aquitain  ayant  ainsi  aplani 
de  son  mieux  la  carrière  de  son  fils ,  lui 
fit  ses  adieux  ,  prit  congé  de  sa  femme, 
etatlarevétirl'habitde  moine  dans  le  mo- 
nastère de  l'île  de  Ré,  où  son  père  avait 
son  tombeau.  Vingt-cinq  ans  ,  il  som- 
meilla dans  le  cloître;  et  Pépin  put,  après 
avoir  assassiné  Waifre,  mourir  tran- 
quille, en  pensant  que  son  successeur 
n'aurait  rien  à  redouter  d'un  moine  de 
soixante-dix  ans.  Il  se  trompait;  le  vieux 
levain  de  la  rébellion  fermentait  encore 
dans  le  cœur  énergique  d'Hunald,  qu'ai- 
grissaient d'ailleurs  le  chagrin  et  le  désir 
de  la  vengeance.  Pépin  étant  mort,  il 
jette  le  froc,  déserte  son  monastère  et 
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reprend  toat  ce  qu'il  semblait  avoir 
quitté  pour  la  vie,  le  titre  de  duc,  sa 
vieille  épée ,  et  il  s*élance  à  Taventure 
dans  r Aquitaine  pour  en  chasser  les 
garnisons  et  les  ofBciers  de  Pépin.  Il 
rassembla  autour  de  lui  tous  les  mé- 
contents ,  proGta  habilement  des  trou- 
bles qui  avaient  suivi  la  mort  du  chef 
de  la  dynastie  carlovingienne,  s*ouvrit 
des  intelligences  jusque  dans  la  Vasco- 
Die,  et  fut  au  moment  de  parler  en 
maître  à  Charlemagne. 

Mais  celui-ci  parvint,  par  une  ma- 
nœuvre habile ,  a  Tenvelopper  entre  la 
Dordogne  et  la  Garonne.  Hunald  gagna 
alors  la  Vasconie ,  puis ,  abandonné  de 
son  armée,  il  fut  forcé  de  se  réfugier 
chez  Loup,  duc  de  Gascogne,  qui, 
n'osant  résister  aux  ordres  de  Charle- 
magne, lui  livra  le  fugitif. 

Charlemagne  revint  triomphant  en 
Austrasie;  mais  deux  ans  après,  Hunald 
s'échappa  encore  et  gagna  la  frontière  des 
Alpes  et  de  là  Rome.  Certains  auteurs 

f prétendent  cependant  que  Charlemagne 
ui  permit  de  se  rendre  en  Italie  pour 
V  rester  sous  la  surveillance  du  pape 
Etienne  II  \  mais  ce  gu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'est  qu'arrivé  à  Rome,  Hunald 
se  présenta  au  souverain  pontife,  et  fit 
entre  ses  mains  le  serment  ou  le  vœu 
formel  de  ne  jamais  s'éloigner  du  tom- 
beau  des  deux  apôtres.  U  en  devait  être 
de  ce  vœu  comme  de  tous  les  traités 
qui  lui  avaient  été  imposés  jusque-là  : 
Didier,  roi  des  Lombards,  l'appela  au- 

Crès  de  lui ,  pensant  qu'il  pourrait  tirer 
on  parti  de  son  expérience  et  de  sa  re- 
nommée dans  sa  lutte  contre  Charle- 
magne.- Hunald  s'enfuit  aussitôt  de 
Rome ,  et  soutint  avec  son  nouvel  ami 
le  siège  que  le  roi  des  Francs  vint  met- 
tre devant  Pavie  en  774.  Il  y  mourut  la 
même  année ,  écrasé  sous  des  pierres. 
Une  tour,  en  s'écroulant,  l'ensevelit- 
elle  sous  ses  ruines,  ou  bien  fut-il  lapidé 
par  les  habitants  qu'il  exhortait  à  ne  pas 
capituler  ?  L'expression  du  chroniqueur 
(siciU  meruity  lapidibus  dignam  morte 
vilam  finivit)  est  obscure  et  ne  nous 
permet  pas  de  décider  cette  question. 
HuNDSMABCK  (combat  de).  Bona- 
parte, vainqueur  des  armées  autri- 
chiennes, en  Italie,  parvint  à  Clagen- 
furth,  et  offrit  la  paix  à  l'Empereur; 
mais  ce  prince,  comptant  sur  quelques 


vieilles  bandes  venues  récemment  du 
Rhin,  et  croyant  trouver  quelques  res- 
sources dans  le  génie  du  prince  Charles 
ou  dans  sa  réunion  avec  le  général 
Sporck,  dans  les  gorges  de  la  Carinthie, 
dédaigna  ces  offres,  et  la  guerre  dut 
continuer.  Joubert  force  aussitôt  les 
gorges  d'Inspruck.  Masséna ,  qui  com- 
mande la  division  de  Tavant-garde , 
rencontre  les  Autrichiens  et  les  culbute 
entre  Freisach  et  Neumarck.  Les  Fran- 
çais poursuivent  les  Impériaux  avec  une 
telle  vivacité ,  que  le  prince  Charles  est 
obligé  de  faire  revenir  de  son  corps  de 
bataille  huit  bataillons  de  grenadfiers , 
les  mêmes  qui  avaient  pris  Kehl,  et 
étaient  dans  ce  moment  son  dernier  es- 
poir. La  deuxième  d'infanterie  légère  se 
jette  aussitôt  sur  leurs  flancs  de  droite 
et  de  gauche,  tandis  que  le  général 
Masséna  fait  mettre  en  colonne  les 
grenadiers  de  la  dix-huitième  et  de  la 
trente-deuxième.  La  position  des  Impé- 
riaux, quoique  hérissée  de  canons,  ne 
retarda  que  de  quelques  instants  leur 
défaite.  Leurs  grenaaiers,  mis  dans  une 
déroute  complète,  laissèrent  le  champ 
de  bataille  couvert  de  morts  et  cinq  a 
six  cents  prisonniers.  Ils  profitèrent  de 
la  nuit  pour  s'échapper;  et  toujours 
poursuivis  par  les  Français,  ils  entrè- 
rent au  point  du  jour  dans  Neumarck , 
où  on  trouva  quatre  mille  quintaux  de 
farine  et  une  grande  Quantité  d'eau-de- 
vie  et  d'avoine,  rest^des  immeoses  ma- 
gasins que  les  ennemis  avaient  incen- 
diés. 

Le  lendemain ,  le  quartier  général  de 
Booaparte  se  porta  sur  Scbeifling,  d'où 
il  empêcha  toute  jonction  entre  le  prince 
Charles  et  la  colonne  du  général  Sporck. 
Cependant  l'avant-garde  continuait  à  se 
porter  en  avant  à  marches  forcées. 
Prête  d'arriver  à  Hundsmarck,  l'ar- 
rière-garde  ennemie  voulut  lui  disputer 
sa  couchée.  Après  une  heure  de  com- 
bat, les  Autrichiens  furent  obligés  de 
fuir,  en  laissant  six  cents  prisonniers 
et  trois  cents  morts  sur  le  champ  de 
bataille.  Découragés  alors  par  cette 
suite  continuelle  de  revers,  ils  parurent 
décidés  à  la  retraite  la  plus  rapide ,  et 
à  ne  plus  engager  d'affaires  partielles. 
On  s^empara,  en  effet,  de  Murau,  Kin- 
tenfeld  et  Judembourg  ;  et ,  par  une 
manœuvre  habile,  Bonaparte  empêcha 
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grince  ChaHeà  en  avant  de  Vienne; 
guis,  poussant  devant  lui  une  armée  de 
fuyards  il  s  avança  jusqu'à  Léoben ,  à 
trente.  IfPues  de  la  capitale.  ' 

La  cour  impériale,  effrayée  alors,  fit 
proposer  an  vainqueur,  par  fintermé- 
d^aire  des  généraux  BfHegarde  et 
Meerfêldt ,  une  paix  qu^îl  avait  offerte 

?3*'J®i'"/"P^''«''«"^-  Bonaparte 
accorda  d  abord ,  fe  8  avril  1797,  une 
suspension  d*armes  de  cinq  jours,  et  si- 
gna, le  15,  le  traité  de  Léoben,  par  lequel 
I  Autriche  vaincue,  cédait  à  la  repu- 
blique  la  Lombardie,  ia  Belgique  et 
toute  la  rive  gauche  du  Rhin. 

HowiNGUE,  petite  ville  dePancîenne 
Alsace,  aujourdliui  chef-lieu  de  canton 
du  département  du  Haut-Rhin ,  sur  la 
rive  gauche  de  ce  fleuve,  à  un  ki- 
ometre  de  Bâle     Ce    n^était,   avant 

S^TJ""  ''"'P  "^  '"'^Se  dont  le  nom, 
Jtumngen,  rappela  t  cependant  un  fait 
h  Ntorique  assez  important,  le  passage 

▼agep  la  Gaaie  ,  vers  le  milieu  du  cin- 
quieme  siècle.   On  y  jeta,  à  répoquc 

^nn^lT'.'^'T'  4  "^entionne?'Tes 
fondements   d'une  forteresse  dont  la 

construct.on,dirigéepar  Vanban  ne 
In  n.r;«"^f  '^">"  ^682.  Démantelée 
en  partie  a  la  paix  de  Ryswick ,  privée 
deson  pont  sur  le  Rhin  en  1752  e? 
presque  démolie  en  1797,  Huningue Vu 
complètement  raséfren  18I5.  Ce  n'est 
fc  *'^'''"^  ^"'"°  bourg  insign. 

Pnmiirro?''^'^^S<*'^*^'^^J^Ï  avant  suc 
combé,le9janv,er l797,sous  les  efforts 
de  I  archiduc  Charles,  les  Français  ne 
possédèrent  plus  d'autres  fortiSons 
sur  a  rive  droite  du  Rhin  que  la  tétVdJ 
L?M  '  H""'"6"e;  niaisceVste,  confia 
par  Woreau  au  général  Abatua^i,  était 

AÎ!l''^'^'"î"'P°''^^"^«Pû"rent;eren 
Allemagne.  Il  était  cependant  presaue 

Furstemberg  vint  ^assié^er  avec  trente 

suffi,  dans  les  premiers  moments,  d'un 
coup  de  mam  pour  s'en  emparer,  tan- 
dis  que  les  murailles  n'ét.jient  nns  en- 
core relevées.  La  place  offrait  d'ailleurs 
ae  grands  avantages  aux  assiégeants  ; 
elle  consistait  en  un  simple  ouvrage  ^ 


«>"îes  de  peu  d'étendue,  pl^dans  une 
Ile  da  Rhm,  séparée  du  territoire  aII^ 
mand  par  un  simple  canal  de  ih  toises 
de  largeur.  Son  front  était  entièrement 
domine  par  un  plateau  plus  élevé  de 
oumze  toises,  d'où  l'artillerie  devait 
faire  un  feu  plongeant  nécessairement 
sur  les  fortifications  d'Hirningiie.  Sur 
son  flanc,  le  Rhin  formait  rapidement 
un  coude  dont  la  convexité  présentait 
aux  assiégeants  un  emplacement  com. 
mode  pour  foudroyer  le  pont  de  com- 
munication entre  fa  ville  et  le  fort;  mais 
de  nombreuses  batteries,  situées  sur  la 
rive  gauche  du  Rhin ,  au-dessus  et  au- 
dessous  d'Huningue,  formaient  cepen- 
dant autour  des  fortiûcations  un  rem- 
part d'une  certaine  force. 

Le  prince  de  Furstemberg  employa 

d  abord  près  d'un  mois  à  se  retrancher 

sur  le  plateau  d'Haltingen  ;  il  tira  une 

excellente  ligne  de  contrevallation ,  de 

la   Viessen  à  la  route  de  Fribourg, 

I  arma  de  douze  batteries,  et  fit  ouvrir 

plusieurs  boyaux  descendant  de  la  crête 

de  la  colline  dans  la  plaine.  Ces  chemins 

couverts  conduisaient  à  quatre  autre* 

batteries  ,  élevées  le  long  du  Rhin,  et 

destinées  à  renverser  le  pont  d'Hunln- 

gue ,  en  le  frappant  latéralement.  ftJais 

pendant    ces    longs    préparatifs  ,  les 

l^rançais,de  leur  coté,  perfectionnaient 

leurs  ouvrages,  plaçaient  une  lunette 

en  avant  du  fort ,  Vannaient  de  deux 

petites  flèches   pour  en  augmenter  la 

torce,  et  foudroyaient  continuellement 

les  travaux  des  assiégeants  par  une 

vive  canonnade. 

.  A  la  première  attaque  du  prince ,  fu- 
rieux qu  Abatucci  refusât  de  se  rendre, 
le  pont  s  écroula  sous  le  feu  sans  qu'il 
lût  possible  aux  Français  de  le  rétablir. 
l>eux  jours  après,  le  siège  recommença 
avec  plus  de  fureur.  A  la  faveur  d'une 
nuit  obscure,  six  mille  Autrichiens  se 
précipitent  sur  la  lunette'quise  trouvait 
a  la  tête  du  pont  ;  ils  arrachent  les  palis- 
sades, enfoncent  les  barrières  et  esca- 
ladent les  remparts.  On  se  bat  long- 
temps corps  à  corps;  la  mêlée  est  ter- 
riDle.  Les  canonniers  français,  voyant 
que  leur  feu  ne  pouvait  plus  atteindre 
un  ennemi  qui  se  trouvait  sous  leurs 
murs,  prennent  des  obus,  les  enflain- 
meut  et  les  roulent  dans  les  fossés  con- 
tre les  assaillants.  Cependant ,  malgré 
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dés  bfcxifg^  (fe  Tdleur,  ils  iôtt  à  la  fin 
forces  de  ste  retirer  ddns  Pintérieur  dt 
Touvragè  à  corne;  les  Autrichiens  veu* 
lent  tes  suivre,  mais  AbatuccI  les  arrêté» 
et  la  rentrée  des  Français  devient  le  Si- 
gnal d'un  feu  terrible  dirigé  contre  Tinté^ 
rieur  de  la  lunette;  et  cependant <!e  feu 
ne  ralentit  pas  Tardeur  des  Autrichiens 
qui  cherchent  b  s*y  loger.  Mais  Abat* 
tuccî  voit  Ipur  projet,  veut  profiter  d'un 
mouvennent  d'hésitation  qu'il  a  remar* 

Î[ué  dans  leurs  rangs,  et  surtout  ne  pas 
es  bisser  se  fortifier  aussi  près  de  lui. 
Il  sort  du  fort  à  la  tête  de  sa  garnison, 
se  jette  impétueusement  sur  eux ,  les 
met  en  déroute  et  tombe  frappé  d'un 
coup  mortel. 

Le  général  Dufoar  lui  succéda  dans 
le  commandement ,  et  inspira  une  va- 
leur extraordinaire  i  ses  soldats.  Ces 
braves  réparèrent  plusieurs  fois  les  for- 
tifications que  Tennemi  battait  conti- 
nuellement en  brèche  ;  iU  s'emparèrent 
de  quatre  pièces  de  canon  ;  mais  tous 
tes  prodiges  furent  inutiles  ;  ils  furent 
forcés  de  capituler  à  l'arrivée  du  prince 
Charles.  Ils  évacuèrent  Huningue  en 
emportant  leur  artillerie ,  qui  se  com- 
posait de  82  pièces  de  oanon ,  et  leurs 
munitions,  et  ne  laissant  à  l'ennemi 

3ue  quelques  monceaux  de  terre  criblés 
e  boulets. 

I^  place  d'Huningue  soutint  encore 
un  siège  mémorable  en  1815.  Bloquée 
par  35,000  Autrichiens,  la  garnison, 
composée  de  500  hommes  auxquels  s'é- 
taient joints  quelques  habitants ,  se  dé- 
fendit avec  le  plus  grand  courage,  et  ne 
consentit  à  capituler  qu'après  1  a  jours 
de  tranchée  ouverte ,  et  après  avoir  été 
réduite  de  moitié.  La  capitulation  qu'elle 
obtint  fut  honorable;  elle  eut  la  faculté 
de  sortir  avec  armes  et  bagages ,  pour 
se  retirer  sur  Tarmée  de  ta  Loire.  Le 
lendemain  de  cette  capitulation,  une 
compagnie  d'infanterie ,  deux  pelotons 
de  canouniers ,  cinq  gendarmes ,  ayant 
à  leur  tête  le  général  Barbanègre  avec 
ses  officiers  d'état- major ,  suivis  des 
blessés ,  sortirent  de  la  place  tambour 
battant ,  en  présence  de  l'armée  enne- 
mie et  d'une  foule  de  spectateurs,  éton- 
nés qu'une  si  faible  troupe  eût  pu  faire 
une  défense  si  extraordinaire,  et  traiter 
d'égal  à  égal  avec  une  armée  de  35,000 
hommes. 


Unies.  Nous  avons  raooAté  atlltart 
les  inrasions  des  Huas  dans  It  GauM 
(voyez  BaIBaibs)  \  nous  ne  nous  oo* 
Cupierons  ici  que  des  guerres  soutenues 
contre  eux  hors  de  notre  territoire. 

L'empire  fondé  par  Attila  s'écrouU 
à  la  mort  de  ce  conquérant.  Malgré  ses 
dernières  volontés ,  ses  États  lurent 
partagés  et  tirés  au  sort  entre  ses  nom- 
breux enfants.  Ce  fut  le  signal  de  la  ré- 
volte des  divers  peuples  que  les  Huns 
avaient  soumis.  Les  Gépides  gagnèrent 
sur  son  fils  Ellak ,  près  du  fieuve  Ne- 
tad,  une  grande  bataille  où  ce  prince  pé- 
rit avee  80,000  des  siens.  Le  reste  des 
vaincus  alla  fonder,  sous  la  conduite  de 
plusieurs  chefs ,  de  nouveaux  États  en- 
tre le  Danube  et  le  DoDi  et  au  delà  de 
ce  dernier  fleuve. 

Ces  Huns  d'Attila  se  eoufondirent 
probablement  alors  avec  un  autre  peu- 
ple tartare,  venu  du  plateau  du  Thitiet, 
tes  Avares,  désignés  toujours  sous  le 
nom  de  Huns  par  les  chroniqueurs ,  et 
qui ,  ayant  pénétré  dans  la  Germanie 
orientale ,  y  avaient  fondé  un  royaume 
dont  la  Hongrie  était  le  centre.  Bient<>t 
ils  s'avancèrent  du  coté  des  Francs,  jus- 
que dans  ta  Thuringe. 

«  Les  Huns,  dit  Grégoire  de  Tours, 
s'efforçaient  de  rentrer  de  nouveau  dans 
les  Gaules.  Sigebert  marcha  contre  eux 
à  la  tête  d'une  armée  i  et  accompagné 
d'une  grande  multitude  d'hommes  vail- 
lants ;  mais  ,  au  moment  du  combat , 
les  Huns,  habiles  dans  Tart  de  la  magie, 
firent  paraître  à  leurs  yeux  divers  tan- 
tômes  et  les  vainquirent  entièrement. 
L'armée  de  Sigebert  ayant  été  mise  en 
fuite ,  lui-même  fut  retenu  prisonuier 
par  les  Huns;  mais  comme  il  était  agréa- 
ble d'esprit  et  plein  d'adresse ,  il  vain- 
quit par  les  présents  ceux  qu'il  n'avait 
pu  vaincre  par  la  force  des  combats ,  et 
ses  libéralités  engagèrent  le  roi  des  Huns 
à  convenir  avec  lui  que,  durant  le  reste 
de  leur  vie,  ils  ne  se  feraient  plus  la 
guerre  ;  ce  qu'on  a  pense  avec  juste  rai- 
son devoir  tourner  à  la  louange  de  Si- 
geliert  plutôt  qu'à  sa  honte.  Le  roi  des 
Huns  fit  aussi  beaucoup  de  présents  au 
roi  Sigebert;  on  l'appelait  le  Chagan, 
ce  qui  est  le  nom  de  tous  les  rois  de  cette 
nation.  » 

Au  huitième  siècle,  la  Gaule,  devenue 
conquérante  sous  Pépin  etCharJemagne, 
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se  trouva  de  nouveau  en  contact  avec 
les  Huns.  Tassillon,  duc  de  Bavière,  ap* 
pela  ces  peuples  \  son  secours.  «  Ils 
rassemblèrent ,  dit  Eginhard,  à  l'année 
788,  deux  armées  qui  vinrent  attaquer, 
l'une  la  Marche  du  Frioul ,  Tautre  la 
Bavière,  mais  en  vain.  Des  deux  côtés, 
vaincus  et  mis  en  fuite,  ce  ne  fut  qu'a- 
près avoir  perdu  beaucoup  de  monde 
et  essuyé  de  grands  désastres,  quMls  pu- 
rent regagner  leur  pays.  Croyant  ven- 
ger leur  défaite,  ils  attaquèrent  de  nou- 
veau la  Bavière  avec  des  troupes  plus 
nombreuses  ;  mais  dès  le  premier  enga- 
eement,  repousses  par  les  Bavarois,  ils 
furent  égorgés  par  milliers,  et  parmi 
ceux  qui  cherchèrent  leur  salut  dans  la 
fuite,  il  y  en  eut  beaucoup  qui,  en  vou- 
lant passer  le  Danube  à  la  nage ,  trou- 
vèrent la  mort  dans  les  gouffres  du 
fleuve.  » 

Cette  agression  des  Huns  attira  bien- 
tôt sur  eux  de  terribles  représailles. 
Quoique  Charlemagne  eût  reçu  à 
Worms ,  en  790 ,  des  députés  char- 
gés de  fixer  les  limites  des  deux  peu- 
ples ,  le  roi ,  dit  Tauteur  que  nous 
avons  déjà  cité,  «  quitta  cette  ville  au 
commencement  de  1  été  de  Tannée  791, 
et  partit  pour  la  Bavière ,  dans  Tinten- 
tion  de  rendre  aux  Huns  le  mal  qu'ils 
lui  avaient  fait,  et  de  porter  le  plus  tôt 
possible  la  guerre  dans  leur  pays.  Il  ras- 
sembla dans  ce  but ,  de  toutes  les  par- 
ties de  son  royaume,  ses  meilleures 
troupes,  fit  de  grands  approvisionne- 
ments ,  et  se  mit  en  marche  après  avoir 
divisé  son  armée  en  deux  corps.  S'étant 
ainsi  mis  en  marche,  il  établit  son  pre- 
mier camp  sur  les  rives  de  TEms  ;  car 
ce  fleuve,  qui  court  entre  les  frontières 
des  Bavarois  et  celles  des  Huns ,  avait 
toujours  été  regardé  comme  la  limite 
des  deux  royaumes.  Il  s'y  arrêta  trois 
jours  j^our  appeler  sur  ses  armes ,  par 
des  prières  publiques,  la  bénédiction  du 
ciel.  Ensuite  le  camp  fut  levé,  et  la 
guerre  déclarée  par  les  Francs  à  la  na- 
tion des  Huns.  Leurs  garnisons  furent 
chassées,  et  les  forteresses  qu'ils  avaient 
élevées,  Tune  sur  le  fleuve  Camb(Kamp), 
l'autre  près  de  la  cité  de  Comagène,  sur 
le  mont  Cumméoberg  (Kaunberg),  avec 
des  retranchements  tormidables,  furent 
détruites ,  et  tout  le  pays  ravagé  par  le 
fer  et  le  feu.  » 


Cette  expédition  ne  fut  pas  la  seule 
que  les  Francs  carlovingiens  entrepri- 
rent contre  ces  peuples  ;  les  autres  fu- 
rent dirigées ,  non  plus  par  Charlema- 
gne, mais  par  Pépin,  par  des  gouverneurs 
de  provinces,  des  comtes  ou  des  lieute- 
nants. «  Malgré  l'énergie  que  ces  chefs 
déployèrent,  dit  Eeinhard,  cette  guerre 
ne  fut  terminée  qu^au  bout  de  huit  ans. 
La  déitopulation  complète  de  la  Panno- 
nie ,  dans  laquelle  il  n'est  pas  resté  un 
seul  habitant,  la  solitude  du  lieu  où  s'é- 
levait la  demeure  royale  du  chagan ,  lien 
qui  n'offre  pas  aujourd'  hui  trace  d'ha- 
bitation humaine ,  attestent  combien  il 
y  eut  de  combats  livrés  et  de  sang  ré- 
pandu. Toute  la  noblesse  des  Huns  pé- 
rit dans  cette  guerre ,  toute  leur  in- 
fluencey  fut  anéantie.  Tout  l'argent,  tous 
les  trésors  qu'ils  avaient  entassés  de- 
puis longtemps ,  furent  pillés.  De  mé- 
moire d  homme ,  les  Francs  n'avaient 
pas  encore  soutenu  de  guerre  qui  les 
eût  enrichis  davantage ,  et  comblés  de 
plusdedépouilles.  Jusqu'alors  ils  avaient 
toujours  passé  pour  un  peuple  assez 
pauvre  ;  mais  ils  trouvèrent  tant  d'or  et 
d'argent  dans  lé  palais  du  chagan ,  ils 
s'enrichirent  dans  les  combats  d'un  bu- 
tin si  précieux,  qu'on  est  fondé  à  croire 
qu'ils  enlevèrent  avec  justice  aux  Huns 
ce  que  les  Huns  avaient  injustement  en- 
levé aux  autres  nations.  Les  Francs  ne 
perdirent  dans  cette  guerre  que  deux  de 
leurs  chefs  :  Héric ,  duc  de  Frioul ,  et 
Gérold,  duc  de  Bavière  (*).  » 

Le  camp  des  Huns ,  contre  lequel  les 
Francs  tournèrent  d'abord  leurs  efforts, 
fut  pris  en  796.  On  peut  voir  dans  le 
livre  II  du  moine  de  Saint-Gall  une  cu- 
rieuse description  de  cette  forteresse 
des  barbares.  La  guerre  une  fois  ter- 
minée, l'immense  butin  rapporté  par 
les  Francs  occasionna  un  renchérisse- 
ment subit  dans  les  denrées,  suite  de  la 
dépréciation  des  valeurs  métalliques. 
Ainsi ,  d'après  les  calculs  du  savant 
M.  Guérard,  la  livre  d'argent,  qui  avait 
valu,  de  779  à  799,  environ  933  fr.  de 
notre  monnaie ,  n'avait  plus ,  vers  Tan 
800,  qu'une  valeur  de  638  francs  30  cen- 
times. 

A  partir  de  cette  époque,  on  ne  voit 

(*)  Eginhard ,  Tie  de  Temper^ar  Charles, 
traductioa  de  M.  A.  Teulet,  p.  43. 
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plus  les  Huns  songer  à  venger  leurs  dé- 
faites ,  mais  au  contraire  implorer  le 
secours  de  Charlemagne  contre  les  agrès* 
sions  des  Slaves ,  leurs  voisins.  Ainsi , 
en  805,  leur  cfaagan,  nommé  Théodore, 
qui  s'était  fait  chrétien ,  se  rendit  au- 
près de  Charlemagne,  et  lui  demanda 
de  permettre  à  sa  nation  d'habiter  le 
pays  situé  entre  Sarwar  et  Haimburg 
en  Hongrie.  Charlemagne  lui  accorda 
sa  demande ,  qui  peut  donner  une  idée 
de  Tétat  d'abaissement  où  se  trouvaient 
réduits  ces  peuples,  qui  autrefois,  sous 
Attila ,  avaient  fait  trembler  le  monde 
entier.  £n  effet ,  le  territoire  concédé 
n'avait  guère  plus  de  vingt  lieues  de 
large.  Théodore  étant  mort,  son  succes- 
seur envoya  prier  Charlemagne  de  lui 
confirmer  le  pouvoir ,  ce  que  le  monar- 
que lui  accorda,  après  avoir  envoyé  une 
armée  contre  les  Slaves ,  qui  furent  en- 
core vaincus  en  811.  Depuis  cette  épo- 
âue,  il  n'est  plus  fait  mention  des  Huns 
ans  notre  histoire. 

HuQUiBR  (Jacques-Gabriel),  dessina- 
teur, graveur  et  marchand  d'estampes, 
né  à  Orléans  en  1795 ,  a  gravé  d'après 
Boucher,  Watteau  et  Giliot  ;  mais  il  est 
moins  redevable  de  sa  réputation  à  ses 
travaux  qu'au  noble  usage  qu'il  a  fait 
de  sa  fortune  et  des  matériaux  qu'il  pos- 
sédait. 11  mettait,  à  certains  jours  de 
la  semaine ,  à  la  disposition  des  artis- 
tes, sa  riche  collection  de  dessins  et 
d'estampes.  Les  jeunes  gens  surtout 
étaient  sûrs  de  trouver  auprès  >de  lui  de 
bons  et  généreux  conseils. 

Son  fils,  Gabriel  Huquier,  a  gravé 
d^ns  le  même  ^enre  que  son  père. 

Hu£BAL(Nicol.-François,  vicomte  d'), 
né  le  7  septembre  1763,  à  Neufchâ- 
teau  (Vosges) ,  d'un  conseiller  du  roi , 
maire  de  cette  ville,  passa ,  en  1781,  au 
service  de  la  maison  d'Autriche,  comme 
tout  Lorrain  était  alors  autorisé  à  le 
faire.  Il  commença  sa  carrière  militaire 
en  qualité  de  cacfet,  et  fut ,  en  1783 , 
nommé  sous-lieutenant  dans  le  régiment 
de  d'Arberg-dragons.  Après  avoir  passé 
par  tous  les  grades,  il  fut,  en  1809, 
promu  à  celui  de  général  major. 

Pour  obéir  au  décret  du  6  avril  1809, 
qui  rappelait  les  Français  employés  au 
service  d'Autriche ,  il  rentra  en  France 
en  181 1  ,et  Napoléon  lui  conféra,  la  même 
'  $,  le  grade  de  général  de  brigade. 


Il  commandait  une  brigade  de  cavalerie 
en  1812 ,  dans  la  campagne  de  Russie  ; 
l'empereur  le  nomma  lieutenant  géné- 
ral à  Smorgoni ,  avant  de  quitter  l'ar- 
mée. 

En  1813,  à  la  bataille  de  la  Katsbach,^ 
il  occupait  avec  sa  division  de  cavalerie 
une  position  aventurée  en  avant  d'un 
défilé ,  qu'il  défendit  pendant  plusieurs 
heures  contre  des  forces  très-supérieu- 
res et  sous  un  feu  meurtrier  de  canon. 
Il  ne  l'abandonna  qu'après  avoir  exécuté 
plusieurs  charges,  et  avoir  attendu 
vainement  les  secours  qui  lui  avaient 
été  annoncés.  Entouré  de  tous  côtés ,  il 
dut  enfin ,  après  des  pertes  considéra- 
bles ,  céder  le  terrain  et  se  faire  jour  à 
travers  l'ennemi  pour  regagner  le  défilé; 
il  fut  blessé  en  voulant  arrêter  l'ardeur 
de  la  poursuite. 

En  1814,  il  servit  activement  à  la  tête 
d'une  division  de  cavalerie.  Il  en  com- 
mandait également  une  à  la  bataille  de 
Waterloo. 

Sous  la  restauration ,  il  Ait  toujours 
empiové  comme  inspecteur  général  de 
cavalerie  ;  il  fit  en  1823  la  campagne 
d'Espagne,  et  fut  ensuite  nommé  gou- 
verneur de  la  Corse.  Il  fut  mis  à  la  re- 
traite en  1832. 

HuEBG  (monnaied').  Le  seigneur  d'Hu- 
rec  figure  dans  l'ordonnance  rendue  en 
1315  par  Louis  X ,  pour  la  réforme  des 
monnaies,  comme  possédant  un  atelier 
monétaire.  Ses  deniers  devaient  être  à 
trois  deniers  six  grains  de  loi ,  et  ses 
oboles  ou  mailles ,  à  deux  deniers  seize 

f;rains.  On  ne  trouve  aujourd'hui  dans 
es  cabinets  aucune  pièce  sortie  de  cet 
atelier;  mais  Lautier  et  Haultin  nous 
en  ont  conservé  un  dessin  qui  parait 
authentique ,  bien  (]u'on  n'en  connaisse 
pas  au  juste  l'origine.  C'est  une  pièce 
qui  doit  avoir  appartenu  à  Pierre  li  de 
Sainte-Sévère,  sieur  d'Hurec,  qui  vivait 
en  1321.  Elle  offre  d'un  côté  un  épi  de 
blé  rharçé  d'un  lambel  à  trois  pans . 
L'épi  était  dans  les  armes  de  la  famille 
de  Sainte-Sévère;  le  lambel  prouve  que 
la  maison  d'Hurec  n'en  était  qu'une 
branche  cadette.  Au  revers  se  trouve 
une  croix  cantonnée  d'un  annelet  au 
deuxième  canton.  On  lit  pour  légende 
autour  de  la  croix  :  petbys  brycis  en- 
tre grenetis ,  et  autour  de  la  pile  :  do- 
MiMYshyuc,  également  entre  grenetis. 
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vît,  il  y  eut  en  France,  sous  le  nom 
général  de  cavalerie  étrangère,  17  régi- 
ments de  hussards,  mais  qui  ne  com- 
f prenaient  qu'un  escadron  de  IDO  cava- 
iers  chacun,  à  l'exception  du  1*'  qui 
en  avait  deux. 

A  Torganisation  de  1762 ,  il  ne  resta 
que  trois  de  ces  17  régiments;  ce  fu- 
rent :  Bercheni^  Chamborrand  et 
RoycU-Nassau ,  créé  en  1756. 

L'organisation  de  1776  fixa  le  nom- 
bre des  régiments  de  hussards  à  qua- 
tre. Ceux  de  Bercheni  et  de  Chambor- 
rand eurent,  comme  ci-dessus,  les 
numéros  1  et  2  ;  le  numéro  3  fut  donné 
aux  hussards  de  Conjlans^  et  le  nu- 
méro 4  aux  hussards  d Ester kazi ,  qui 
plus  tard  devinrent  hussards  de  Saxe. 
^  En  1 783  fut  formé  un  5' rési  ment  de  hus- 
sards avec  le  titre  de  colonel-généraL 
La  même  année,  les  volontaires  étran- 
gers de  Lauzun  formèrent  le  célèbre 
réçiment  de  hussards  de  ce  nom ,  et 
prirent  le  numéro  6. 

A  l'organisation  de  1791 ,  les  régi- 
ments de  hussards,  comme  tous  ceux 
des  autres  armes,  quittèrent  leurs  noms 
de  gentilshommes  pour  n*étre  plus  dis- 
tingués que  par  leur  numéro  de  rang 
et  de  création.  Les  six  dont  nous  avons 
parlé  tout  à  l'heure  furent  maintenus 
et  durent  avoir  au  complet  chacun 
4  escadrons  ou  36  officiers  et  544  hom- 
mes. Lorsque  le  4*  de  hussards,  ci- 
devant  Saxe,  émiçra  tout  entier,  son 
numéro  fut  donne  au  ci-devant  colo- 
nel-général, qui  avait  le  numéro  5. 

Le  23  novembre  1792 ,  on  créa  deux 
nouveaux  régiments  de  hussards  qui 
prirent  les  numéros  6  et  7;  on  les  ap- 
pela aussi  hussards  de  la  liberté,  nom 
qui  appartenait  déjà  à  un  autre  corps  de 
l'arme  formé  sans  numéro  quelques 
mois  auparavant.  La  même  année  1792, 
furent  créés  aussi  sans  numéros  les 
hussards  de  la  mort  et  de  V égalité  y  ou 
hussards  noirs  du  Nord^  les  hussards 
du  Hainaut  et  les  hussards  améri- 
cains. 

Au  mois  de  février  1793,  un  corps 
formé  Tannée  précédente  à  Nancy  sous 
le  nom  d'éclaireurs ,  devint  le  S^  de 
hussards.  En  même  temps,  le  régiment 
spécial  des  hussards  de  la  liberté  prit  le 
numéro  9;  les  hussards  noirs  du  Nord , 
le  numéro  10;  les  hussards  du  Hai* 


naut,  le  numéro  19  bis  et  le  nom  de 
hussards  de  Jemmapts,  Deux  nou- 
veaux régiments  formés  aussi  en  1793 
prirent,  l'un  le  numéro  11  et  le  nom  de 
Ugion  germanique  y  l'autre  le  nu- 
méro 12;  enfin  le  numéro  13  fut  donné 
aux  hussards  américains.  Un  arrêté  de 
la  Convention  du  4  juin ,  même  année , 
réduisit  le  nombre  de  régiments  de  hus- 
sards à  10 ,  en  supprimant  les  quatre  de 
formation  plus  récente,  c'est-a-dire  les 
numéros  10  bis,  11 ,  12  et  13. 

Par  un  arrêté  du  8  janvier  1796,  le 
Directoire  supprima  encore  les  numéros 
9  et  10. 

En  1797  et  1798,  au  cx>ntraire,  le 
nombre  des  régiments  de  hussards  fut 
augmenté.  Au  mois  de  janvier  1799 ,  il 
y  en  avait  18,  dont  un  avait  le  nu- 
méro 7  bis. 

Au  commencement  de  l'année  1800, 
lors  de  la  réorganisation  générale  de 
notre  cavalerie,  tous  les  r^ments  de 
hussards  furent  portés  à  5  escadrons  de 
2  compagnies  chacun.  On  créa  vers  la 
même  époque  le  régiment  des  hussards 
volontaires  de  Paris,  qui  n'eut  pas  de 
numéro. 

En  1804 ,  le  nombre  des  régiments  de 
hussards  fut  réduit  à  10;  mais  il  y  eut 
en  outre,  parmi  lés  troupes  auxiliaires 
de  cavalerie ,  un  régiment  de  hussards 
italiens. 

En  1812  et  1813,  ce  nombre  fut  re- 
porté et  maintenu  à  12,  puis,  en  mai 
1814,  après  la  première  restauration, 
réduit  à  6  régiments  qui  s'appelèrent  : 
le  !•',  régiment  du  Roi;  le  V^  régi- 
ment de  la  Reine;  le  3* ,  régiment  du 
Dauphin;  le  4',  régiment  de  Mon- 
sieur ;  le  5* ,  régiment  dAngouléme  ; 
le  6* ,  régiment  de  Berry.  —  Quelque 
temps  après,  on  m  créa  sous  le  nom 
d'Orléans  un  7"  qui,  par  ordon- 
nance du  16  janvier  1815,  prit  le  nom 
de  régiment  colonel-généraL 

Pendant  les  cent  jours ,  l'armée  fut 
entièrement  reconstituée  comme  elle 
l'était  au  t*Manvier  1814. 

Après  la  seconde  restauration  ,  une 
ordonnance  du  30  août  1815,  qui  réglait 
une  nouvelle  organisation  de  l'armée, 
ramena  à  6  le  nombre  des  régiments 
de  hussards.  Le  1"  s'appela  alors 
régiment  du  Jura;  le  2*,  régiment 
de  la  Meurihe;  le  8* ,  régimenide  ia 
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Moseile;  le  4*,  régiment  du  Nord;  le 
5' ,  régiment  du  Bas- Rhin;  le  6* ,  ré- 
giment du  Haut-Rhin,  Ces  régiments 
subsistèrent  sous  ce  nom  jusqu*en  1824, 
où  les  hussards  du  Jura  devinrent  Att«- 
sards  de  Chartres. 

A  dater  de  1825,  ces  divers  régiments 
ne  furent  plus  guère  désignés  que  par 
leurs  numéros.  Le  nombre  en  resta  tou- 
jours fixé  à  six  ;  mais  leur  organisation 
intérieure  changea  essentiellement.  Cha- 
que régiment  fut  porté  à  6  escadrons, 
et  chaque  escadron  eut  6  officiers,  avec 
111  cavah'ers  et  sous-officiers  et  93  che- 
vaux de  troupe  pour  le  pied  de  paix , 
159  sous-officiers  et  cavaliers  et  143  che- 
vaux de  troupe,  pour  le  pied  de  guerre. 

De  1825  à  1840,  le  nombre  des  régi- 
ments de  hussards  n'a  point  varié;  mais 
en  1834,  celui  des  escadrons  a  été  ré- 
duit de  6  à  5. 

En  septembre  1840,  sans  rien  changer 
à  ce  qui  existait,  on  créa  trois  nouveaux 
régiments  deFarme,  qui  prirent  les  nu- 
méros 7 ,  8  et  9 ,  et  qui  reçurent  abso- 
lument la  même  organisation  que  les  six 
premiers.  Tel  est  l'état  actuel  des  choses. 

Les  hussards  ont  été  toujours  regar- 
dés comme  cavalerie  légère.  Dans  l'ori- 
gine, ils  combattaient  sans  aucune  es- 
pèce d'ordre  ni  de  tactique;  ils  se 
groupaient  confusément,  chargeaient 
ainsi  leurs  adversaires ,  et  les  envelop- 

1)aient  en  les  effrayant  par  leurs  cris  et 
eurs  gestes.  Étaient-ils  repoussés ,  ils 
se  ralliaient  proniptement  et  retour- 
naient aussitôt  à  la  charge.  On  ne  par- 
vint qu'avec  beaucoup  de  peine  à  les  ha- 
bituer au  joug  de  la  discipline.  Les 
{)remiers  hussards  excellaient  à  manier 
eurs  chevaux  :  ils  avaient  des  étriers 
fort  courts ,  et  leurs  éperons  se  trou- 
vant ainsi  fort  près  des  flancs  de  rani- 
mai ,  ils  pouvaient  le  lancer  avec  beau- 
coup plus  de  vitesse  que  la  grosse 
cavalerie.  Aujourd'hui  encore,  pour 
atteindre  ce  but,  on  ne  donne  aux  hus- 
sards que  des  chevaux  de  moyenne 
taille ,  mais  trapus,  souples  et  extrême- 
ment maniables;  les  hommes  eux-mêmes 
ne  doivent  pas  être  trop  grands.  Aujour- 
d'hui en  effet,  comme  autrefois,  les 
hussards  sont  destinés  à  exécuter  les 
mouvements  rapides  et  à  envelopper 
l'ennemi  ;  ils  vont  à  la  découverte ,  ils 
soutiennent  l'arrière-garde ,  harcèlent 
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les  convois,  attaquent  les  fourrageurs , 
et  flanquent  dans  les  marches  les  ailes 
de  l'armée.  Enfin ,  l'arme  des  hussards 
est,  à  peu  de  drfférence  près,  la  même 
que  celle  des  chasseurs,  qui,  en  France, 
sont  plus  anciens  qu'eux.  Ils  font  le 
même  service;  Thabillement  seul  les 
distingue. 

Nous  avons  dit  que  le  costume  des 
hussards ,  depuis  leur  apparition  dans 
l'armée  française,  n'avait  pas  essentiel- 
lement varié,  sauf  les  couleurs.  En  ef* 
fet,  dès  le  règne  de  Louis  XIV,  ils  por- 
taient le  dolman  et  la  pelisse,  qu'ils 
ont  encore.  Le  dolman  ,  contraire- 
ment à  ce  qu'en  dit  le  dictionnaire  de 
l'Académie,  qui  même,  dans  la  dernière 
édition ,  confond  ce  vêtement  avec  la 
pelisse,  est  une  veste  sans  basques , 
complètement  ronde,  et  oui  sert  aux 
hussards  d'habit  de  grancle  tenue.  La 
pelisse  qui,  dans  l'origine,  était  un  pe- 
tit manteau  court,  est  maintenant  une 
deuxième  veste  ronde  qui ,  dans  le  ser- 
vice, se  porte  sur  l'épaule  gauche  et 
n'est  retenue  que  par  un  simple  cordon. 
Le  dolman  et  la  pelisse  ont  le  devant 
orné  de  ganses,  de  tresses  et  d'olives; 
la  pelisse  a ,  de  plus,  les  parements  et 
le  collet  garnis  de  fourrure.  Par  les 
grands  froids,  les  hussards  endossent 
leur  pelisse ,  mais  ils  ne  gardent  jamais 
le  dolman  dessous. 

Deux  choses ,  outre  le  dolman  et  la 
pelisse,  distinguent  encore  l'uniforme 
des  hussards  de  celui  des  autres  corps 
de  cavalerie  :  ce  sont  la  ceinture  et  la 
sabretache.  La  ceinture  est  une  es- 
pèce d'écharpe  dont  ils  se  ceignent  la 
taille  et  qui  recouvre  le  bas  du  dolman; 
ils  l'ont  portée  de  tout  temps.  La  sa- 
bretache, d'invention  plus  moderne, 
est  une  sorte  de  gibecière  qui  s'attache 
au  ceinturon  du  sabre  et  qui  pend  le 
long  de  la  jambe. 

Dès  Torigine  (et  l'innovation  parut 
des  plus  singulières),  les  hussards,  à 
la  différence  non-seulement  des  autres 
corps ,  mais  de  toutes  classes  de  la  so- 
ciété qui  avaient  la  culotte  courte,  por- 
tèrent des  pantalons.  Ces  culottes  lon- 
gues ,  dites  à  la  hongroise^  qui  avaient 
souvent  le  pont  enjolivé  de  passemen- 
terie, étaient  collantes,  et  le  sont  res- 
tées jusque  vers  1820.  Depuis  lors, 
elles  sont  devenues  très-larges ,  de  ma- 
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Dîère  à  recouvrir  la  botte  qui  précédem- 
tnent,  au  contraire,  les  recouvrait  jus- 
qu'à hauteur  du  genou. 
.,  Quant  à  la  coiffure,  c'est  peut-être  la 
•  partie  de  Tuniforme  qui  a  changé  le 
plus.  Jusqu*en  1733,  les  hussards 
avaient  porté  des  espèces  de  toques  à 
panache;  ils  prirent  alors  le  snako, 
mais  sans  visière.  Cet  accessoire  ne  fut 
introduit  que  vers  1806.  Le  shako  des 
.  hussards ,  qui  n*est  plus  orné  aujour- 
d'hui que  d*un  plumet  tombant  en  crins 
hoirs,  Fa  été  à  différentes  époques  d'un 
plumet  droit  et  d'une  sorte  de  flamme 
h'étoffe ,  terminée  par  un  gland ,  qui 

F  cuvait  onduler.  De  tous  les  corps  de 
armée ,  ils  furent  celui  auquel  on  eut 
le  plus  de  peine  à  faire  adopter  la 
coiffure  à  la  Titus;  ils  conservèrent 
Jusque  sous  Tempire  Jes  nattes  et  la 
queue. 

Seuls  dans  toute  l'armée,  les  bus* 
sards,  officiers  et  cavaliers,  ne  por- 
tent et  n*ont  jamais  porté  d'épaulet- 
les.  Les  grades,  chez  eux,  s'indiquent 
par  des  galons.  Pour  les  sous-officiers 
et  les  brigadiers,  ces  galons  sont  de 
même  genre,  en  même  nombre  et  à 
la  même  place  que  dans  les  autres 
corps  de  cavalerie;  pour  les  ofïiciers, 
ils  forment  ce  qu'on  appelle  le  nœud 
hongrois  et  figurent  une  espèce  de  trè- 
fle. Un  sous- lieutenant  en  a  un  d'ar- 
gent; un  lieutenant  en  second,  deux; 
un  lieutenant  en  premier,  trois;  un 
capitaine  en  second,  quatre;  un  capi- 
taine en  premier,  cinq;  un  lieutenant- 
colonel,  six,  dont  un  en  or;  un  colo- 
lonel.  six  en  or.  Ces  galons  se  placent, 
le  premier  au-dessus  du  parement,* le 
second  au-dessus  du  premier,  et  ainsi 
de  suite. 

Quant  aux  diverses  couleurs  succès- 
sivement  adoptées  pour  le  dolman,  la 
pelisse  et  le  pantalon  des  hussards ,  tl 
serait  trop  long  et  surtout  trop  peu  in- 
téressant de  les  énumérer'ici.  Mais  en 
somme ,  le  costume  des  hussards  est  si 
ço(]uet,  si  séduisant,  que,  lors  de  la 
création  des  premiers  régiments  de 
cette  arme ,  les  officiers^  surtout  ceux 
qui  vinrent  de  Hongrie,  firent,  s'il 
en  faut  croire  Saint-Simon,  tourner 
la  tête  à  beaucoup  de  erandes  dames, 
t^ous  ne  savons  si  les  officiers  de  cette 
arme  jouissent  encore  du  tnéme  pri- 


vilège; mais  en  tout  cas,  nul  corps 
ne  reçoit  aujourd'hui  plus  d'enrôlés 
volontaires. 

HuTTiEBS,  habitants  des  déserts  ma- 
récageux de  la  Vendée,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  une  autre  race  du 
même  pays ,  désignée  sous  le  nom  de 
CoLUBEBTS.  (Voyez  ce  mot.) 

HuvB  (Jean -Jacques -Marie),  l'un 
de  nos  plus  célèbres  architectes  con- 
temporains. C'est  à  lui  que  l'on  doit 
Tachèvement  de  l'église  de  la  Madeleine. 
Il  a  été  élu,  en  1838,  membre  de  l'Ins- 
titut (académie  des  beaux-artâ)  en  rem- 
placement de  Percier. 

Hux ELLES  (Nicolas  da  Blé,  mar- 
quis d*),  maréchal  de  France,  naquit 
le  24  janvier  1652  à  Chalon-sur-Saône. 
«  Avant  1500,  dit  Saint-Simon,  les  du 
Blé  étoient  presque  inconnus.  Depuis 
lors,  ils  eurent  un  beau  renom  et  de 
bonnes  alliances.  »  Ainsi,  pour  ne  pas 
remonter  plus  haut,  le  grand-père  et  le 
père  du  maréchal  servirent  avec  gloire; 
son  père  parvint  même  au  grade  de  ca- 
pitaine général ,  qui  ne  fut  donné  qu'à 
quatre  ou  cinq  personnes,  et  qui  com- 
mandait les  lieutenants  généraux.  Il 
n'était  pas  loin  du  bâton,  lorsqu'il  pé- 
rit ,  à  peine  âgé  de  50  ans ,  au  si^e  de 
Gravelines,  en  1658. 

Le  marquis  d'Huxelles  porta  d'abord 
le  petit  collet  ;  puis  à  la  mort  de  soa 
frère  aîné,  en  1669,  il  se  consacra  aux 
armes ,  et  grâce  à  Louvois ,  dont  il  de- 
vint rhomme,  pour  ne  pas  dire  l'espion, 
il  avança  rapidement.  Il  débuta  en  1674 
au  siège  de  Besançon,  et,  la  même  an- 
née ,  obtint  le  brevet  de  colonel.  Bien- 
tôt brigadier  d'armée,  puis  maréchal  de 
camp,  il  fit  toutes  les  campagnes  de 
Flandre,  et  assista  aux  sièges  de  Valea- 
ciennes,  Cambrai,  Gand,  Ypres,  Luxem- 
bourg, mais  sans  trouver  l'occasion  de 
se  signaler.  Aussi ,  pour  attirer  forcé- 
ment l'attention  sur  lui,  et  l'approcher 
du  roi,  Louvois  lui  procura-til  le  com- 
mandement «  de  ce  malheureux  camp 
de  Maintenon ,  camp  de  plaisance  dont 
les  inutiles  travaux  ruinèrent  l'infante- 
rie ,  et  où  il  n'était  pas  permis  de  par-- 
1er  de  malades,  et  encore  moins  de 
morts.  »  Lieutenant  général  en  1688  , 
il  dirigea,  sous  les  ordres  du  dauphin  « 
le  siège  de  PhiJipsbourg,  y  fut  atteint 
d'un  coup  de  mousquet  entre  les  deux 
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épaDtes ,  et  devint ,  à  titre  de  récom- 
pense, chevalier  des  ordres  du  roi. 

Lorsque  les  troupes  françaises  furent 
obligées,  à  Touverture  de  la  campagne 
suivante,  d*évacuer  rAllemagne,liuxel- 
les  resta  chargé  de  défendre  Mayence 
contre  toutes  les  forces  de  TErapire.  Il 
déploya  dans  cette  circonstance  difficile 
autant  d'habileté  que  de  courage ,  sou- 
tint sept  semaines  de  tranchée  ouverte, 
exécuta  31  sorties ,  tua  plus  de  6,000 
hommes  aux  Impériaux ,  et  ne  finit  par 
capituler  que  faute  de  poudre  et  de 
mousquets.  Néanmoins ,  cette  belle  dé- 
fense fut  mal  jugée  à  Paris.  On  soup- 
çonna HuxeUes  de  D^avoir  rendu  la  place 
que  pour  retarder  la  paix  qui  devait 
amener  la  chute  de  Louvois,  et  la  haine 
qu'on  portait  au  ministre  rejaillit  sur 
un  général  qui,  au  su  de  tout  le  monde, 
était  sa  créature.  Huxelles ,  à  son  re^ 
tour  dans  la  capitale ,  fiit  hué  en  plein 
théâtre :Af agence.'  Mayence!  lui  cria- 
t-on  des  loges  et  du  parterre ,  et  il  se 
vit  forcé  de  sortir.  L^aceueil  qu'il  reçut 
de  Louis  XIV,  quand  il  alla  se  présen- 
ter devant  kii  à  Fontainebleau,  dut  le 
consoler.  11  s'était  précipité  à  ses  pieds. 
«  Relevez- vous,  M.  le  marquis,  lui  dit 
«  le  roi  ;  vous  vous  êtes  défendu  en 
«  homme  de  coeur,  et  vous  avez  capi- 
«  tulé  en  homme  d'esprit.  » 

riomrné  en  1690 ,  toujours  par  Ten- 
tremise  de  Louvois,  au  commandement 
de  TAIsace,  il  sortit  à  peine,  pendant 
ks  vingt  ans  qui  suivirent,  de  cette 
province  dont  il  était  comme  le  roi; 
mais  il  fit  toutes  les  campagnes  qui  eu- 
rent lieu  alors  sur  le  Rhin.  Le  roi'Uii 
accorda,  le  4  janvier  1703,  le  bâton  de 
Qfiarécbal  ;  cependant,  à  la  fin,  il  s'en- 
nuya de  son  Alsace,  et  sans  quitter 
ce  poste,  moin»  encore  les  cent  mille 
écus  d'appointements  qu'il  y  touchait 
(car  ii  était  fort  avare,  quoique  la  va- 
nité et  le  |oût  des  plaisirs  lentralnas- 
..  sent  à  d'énormes  dépenses),  il  trouva 
moyen  de  venir  demeurer  a  Paris  pour 
travailler  à  sa  fortune.  Sous  un  masque 
d'indifférence  et  de  paresse,  il  brûlait 
d'envie  d'être  quelque  chose,  surtout 
d'être  duc.  Dans  l'espoir  de  parvenir,  il 
se  lia  étroitement  avec  MM.  du  Maine 
et  de  Toulouse,  bâtards  du  roi,  sefau* 
fila  auprès  de  madame,  de  Mainteuon , 
B0  négligea  point  lecôté  de  Moiis<iigneur9 


et  fat  bientôt  un  des  eourtisans  les  plus 
assidus  de  M*^  de  Choio,  maîtresse  de 
ce  prince.  «Ilavoit  la  bassesse,  dit  Saint-  ^ 
Simon ,  d'envoyer  tous  les  jours,  de  la  f 
rue  Neuve-Saint-Augustin,  où  il  demeu-  .; 
roit  lui-même,  auprès  du  Petit-Saint-! 
Antoine  où  logeoit cette  dame,  des  tê- 
tes de  lapin  à  sa  chienne.  »  Au  bout  de 
trois  ou  quatre  mois ,  la  tête  faillit  hii 
tourner  oe  ne  pas  voir  encore  le  succès 
de  toutes  ses  intrigues.  Plongé  dans  une 
noire  et  farouche  mélancolie ,  il  ne  sor- 
tait plus,  ne  voyait  plus  personne.  Heu- 
reusement pour  son  cerveau ,  déjà  fort 
dérangé,  il  fut  l'année  même  envoyé 
avec  le  cardinal  de  Polignac  à  Gertruy- 
deml)erg,  en  Hollande,  pour  nég04?ier  la 
paix.  On  saitqne  les  négociations  échouè- 
rent à  cette  époque  ;  mais  trois  ans  plus 
tard,  en  1713,  le  marquis  d'Huxelles  si- 
gna au  nom  de  la  France  le  traité  d*(J- 
trecht.  Quoiqu'il  n'eût  pas  fait  preuve 
de  beaucoup  d'habileté  diplomatique,  il 
fut,  à  l'avènement  de  Louis  XV,  nommé 
président  du  conseil  des  affaires  étran- 
gères, et  même  admis  au  ranseil  de  ré- 
gence. En  1722,  il  refusa  d'abord  d'ap- 
poser sa  signature  au  traité  de  la  qua- 
druple alliance,  négocié  par  Dubois,  et 
si  favorable  à  l'Angleterre  ;  mais ,  sur 
l'ordre  du  récent  de  signer  ou  de  don- 
ner sa  démission,  il  signa.  Peu  de  temps 
après ,  il  se  démit  de  toutes  ses  places , 
rentra  dans  la  vie  privée,  et  mourut  en 
1730,  âgé  de  78  ans,  sans  avoir  été  ja- 
mais marié. 

UuYOT  (Jean-Nicolas),  né  à  Paris  le 
2&  décembre  1780,  étudia  l'architeeture 
sous  M.  Peyre ,  et  la  peinture  sous  Da- 
vid ;  mais  U  se  livra  bientôt  entièrement 
à  rarchitecture ,  et  ayant  remporté  le 
grand  prix  en  1 807 ,  il  fut  envoyéa  Rome, 
où  il  resta  six  années.  Cest  là  que 
que  M.  Huyot,  dirigeant  plus  partica- 
liè rement  ses  études  vers  l'architecture 
antique ,  exécuta  une  restauration  du 
temple  de  la  Fortune  à  Préneste ,  ou- 
vrage remarquable  qui  fit  le  plus  grand 
honneur  à  ses  connaissances  archéolo- 
giques et  commença  sa  réputation.  Dt 
retour  dans  sa  patrie ,  il  iax  employé 
dans  les  travaux  du  gouvernement. 

Le  désir  de  continuer  ses  recberches 
sur  les  monuments  antiques,  lui  fit 
entreprendre ,  en  1817,  un  voyage  dans 
le  Levant.  Accueilli  avec  une  grande 
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bienveillance  par  M.  de  Kivière ,  notre 
ambassadeur  près  de  la  Porte ,  il  fît, 
sur  sa  demande,  un  projet  d'embel- 
lissement pour  le  palais  de  France,  et 
un  projet  a'hôpital  français  que  l'ambas- 
sadeur voulait  faire  bâtir.  De  Constan- 
tinople,  il  se  rendit  à  Alexandrie,  conti- 
nua rexploration  des  monuments  en  étu- 
diant les  ruines  égyptiennes,  et  remonta 
le  Nil  jusqu'à  la  seconde  cataracte.  Il 
arriva  au  Caire,  après  un  an  d'absence, 
visita  les  monuments  de  cette  partie  de 
rÉgypte,  et  fit  une  étude  particulière 
des  cartouches,  qu'on  croyait  déjà  con- 
tenir les  noms  des  rois  d'Egypte.  Ce 
travail  aida  beaucoup  les  savants  qui 
s'occupèrent  depuis  de  cet  objet.  Les 
conseils  de  M.  Huyot  furent  utiles  aussi 
au  vice-roi  d'Egypte,  dans  l'entreprise 
gigantesque  formée  par  ce  prince  pour 
amener  les  eaux  du  Nil  à  Alexandrie. 
Après  avoir  parcouru  la  ligne  du  canal 
construit  à  ce  dessein  sur  une  étendue 
de  as  lieues ,  M.  Huyot  traça  le  plan  de 
la  partie  qui  passe  entre  les  lacs  d'A- 
boukir  et  Mareotis.  En  quittant  l'É- 
gypte,  il  retourna  en  Grèœ,  et  y  arriva 
pour  assister  au  commencement  de  l'in- 
surrection. Il  fut  alors  contraint  d'a- 
bandonner ce  pays,  où  il  perdit  presque 
tout  ce  qu'il  possédait. 

Après  cinq  années  de  courses,d'étude8 
et  de  dangers,  il  revint  enfin  dans  sa  pa- 
trie, et  fut  nommé  professeur  d'histoire 
à  l'école  royale  d'architecture.  Les  des- 
sins qu'il  rapportait,  les  recherches  qu'il 
avait  faites  ,  et  l'étude  des  monuments 
anciens  qu'il  avait  poursuivie  sur  les 
lieux  avec  une  grande  persévérance ,  le 
mirent  à  même  de  faire  un  cours  neuf 
et  complet  sur  cette  partie  de  l'ensei- 
gnement. En  1823,  l'Académie  des 
Beaux-arts  l'appela  dans  son  sein ,  en 
remplacement  de  M.  Heurtier ,  et  vers 
cette  époque,  une  ordonnance  royale 
ayant  prescrit  la  continuation  des  tra- 
vaux de  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile,  le 
ministre  de  l'intérieur  le  chargea  de  lui 
présenter  divers  projets  pour  achever  ce 
monument  d'une  manière  appropriée 
aux  circonstances ,  en  conservant  tou- 
tefois les  masses  existantes.  Le  projet 
de  M.  Huyot  consistait  à  ajouter  quatre 
colonnes  engagées,  surmontées  d'un  at* 
tique  avec  une  inscription  sur  chaque 
faice.  Mais  M.  de  Corbière,  alors  minis- 


tre, jugea  à  propos  de  laisser  ce  plan  de 
côté  et  de  s'en  tenir  aux  anciens  plans 
proposés  par  Chalgrin ,  et  nomma  une 
commission  qu'il  chargea  de  continuer 
les  constructions.  Ce  ne  fut  que  sous 
le  ministère  de  M.  de  Martignnc  qu'on 
revint  à  M.  Huyot,  et  qu'on  lui  confia 
l'achèvement  de  ce  beau  monument. 
Mais  les  travaux  étaient  trop  avancés 
pour  suivre  le  plan  qu'il  avait  pré- 
senté; il  fut  obligé  de  continuer  celui 
de  ses  prédécesseurs  ,  en  ajoutmt  tou- 
tefois de  nombreuses  modifications  aux 
parties  qui  étaient  encore  à  exécuter, 
chargé,  en  1836,  de  la  restauration  du 
palais  de  justice,  il  est  mort  en  1840, 
et  a  été  remplacé  à  l'Institut  par  M.  Ca- 
ristie. 

Hyde  de  Neuville  (Jean-Guill., 
baron  de  ) ,  né  à  la  Charité-sur-Loîre , 
d'un  père  d'origine  anglaise,  se  fit  con- 
naître, dès  1797,  comme  l'un  des  parti- 
sans les  plus  enthousiastes  de  la  cause 
royaliste.  Beau -frère  de  Delarue,  et  lié 
avec  les  principaux  membres  du  club  de 
Clichy,  il  fut  à  l'intérieur  l'actif  agent 
du  rovalisme  jusqu'au  18  fructidor,  épo- 
que où  il  dut  se  réfugier  en  Angleterre. 
Après  la  révolution  de  brumaire ,  il  re- 
noua ses  intrigues  ;  mais  elles  avortèrent 
encore,  et  il  dut  de  nouveau  s'expatrier. 
Les  pièces  saisies  chez  lui ,  et  publiées 
en  mai  1800 ,  sous  le  titre  de  Corres- 
pondance anglaisCy  ie  firent  considérer 
comme  l'un  des  auteurs  du  fameux  con> 
plot  de  la  machine  infernale.  Mais  dans 
un  mémoire  qu'il  publia  en  1801 ,  tout 
en  professant  avec  énergie  ses  principes 
monarchiques,  il  repoussa  cette  impu- 
tation. En  1805,  il  passa  en  Amérique, 
où  il  resta  jusqu'à  la  première  restaura- 
tion. A  son  retour  de  Gand,  où  il  avait 
suivi  le  roi ,  le  département  de  la  Niè- 
vre l'élut  député ,  et  il  se  signala  à  la 
chambre  parmi  les  promoteurs  les  plus 
véhéments  de  la  réaction  royaliste.  Ce 
zèle  fut  récompensé  par  le  titre  de  ba- 
ron, et  bientôt  il  fut  nommé  ministre 
plénipotentiaire  aux  ÉfAts-Unis.  Re- 
venu eh  France  en  1823 ,  M.  Hyde  fut 
de  nouveau  choisi  par  les  électeurs  de 
la  Nièvre  comme  leur  représentant  dans 
la  chambre  de  1828,  où,  fidèle  à  ses  an- 
técédents, il  se  prononça  avec  force 
pour  l'exclusion  de  Manuel.  Nommé 
alors  ambassadeur  en  Portugal,  il  repa- 
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rut  à  la  chambre  en  1825,  et  dans  la  dis- 
cussion relative  à  rindemnité  des  émi- 
grés, il  proposaque  les  rentiers  de TÉtat 
ruinés  par  la  révolution  fussent  admis 
au  bénéfice  de  l'indemnité ,  proposition 
qui  fait  honneur  à  Téquité  et  au  bon 
sens  de  son  auteur.  C'est  à  cette  épo- 
que qu*il  rompît  avec  M.  de  Villèle,  et 
devint  Tun  des  chefs  et  des  plus  puis- 
sants orateurs  de  la  contre-opposition. 
Une  fois  engagé  dans  cette  voie  nou- 
velle, M.  Hyde  de  Neuville  ne  fit  en 
avançant  que  s'y  affermir  davantage  ; 
et  les  services  qu'il  rendit  depuis  lors 
à  la  cause  constitutionnelle  furent  une 
sorte  de  réparation  des  violences  réac- 
tionnaires du  député  de  1816.  Après  la 
chute  du  ministère  Villèle ,  chute  h  la- 
quelle il  avait  contribué  si  puissam- 
ment, il  fut  lui-même  appelé  à  faire 
prtiedu  ministère  Martignac,  où  il  eut 
le  portefeuille  de  la  marine.  Contraint, 
en  1829,  de  se  retirer  devant  M.  de  Po- 
lignac ,  il  fut  nommé  pair  de  France. 
Après  la  révolution  de  juillet,  sans  mon- 
trer d'hostilité  au  gouvernement  nou- 
veau, il  crut  toutefois  qu'il  était  de  son 
devoir  de  refuser  le  serment  et  de  ré- 
signer la  pairie.  M.  Hyde  de  Neuville 
est  resté  étranger  depuis  lors  aux 
affaires  publiques.  Parmi  les  actes 
honorables  de  sa  vie  politique ,  nous 
devons  mentionner  la  part  extrême- 
ment importante  qu'il  eut  dans  la  dé- 
termination du  gouvernement  relative- 
ment à  l'expédition  de  Morée.  On 
a  de  cet  homme  d'Ëtat  les  ouvrages 
suivants  :  1°  Réponse  de  /.  GuiUaume 
Hyde  de  Neuvilley  habitant  de  ParU^ 
à  toutes  les  calomnies  dirigées  contre 
lui  y  à  V atroce  et  absurde  accusation 
d'avoir  pris  pari  à  Vattentat  du  S  nu 
vôsey  avec  V exposé^  de  sa  conduite po' 
litique,  1801  ;  2**  Éloge  historique  du 
général  Moreau  ,  New- York  ,  1814  ; 
3**  Les  amis  de  la  liberté  de  la  presse  : 
Des  inconséquences  ministérielles,  Pa- 
ris, 1827. 

Hydbogbaphes  (ingénieurs).  Le 
corps  des  ingénieurs  hydrographes  est 
un  de  ceux  qui  se  recrutent  exclusive- 
ment à  l'école  polytechnique.  Ses  fonc- 
tions principales  consistent  dans  la 
description  et  dans  le  relevé  exact  des 
côtes  fréquentées  par  la  marine  fran- 
çaise, et  surtout  dans  la  confection 


d'un  magnifique  travail  aujourd'hui  fort 
avancé,  qui  est,  pour  les  côtes  de  France, 
ce  que  la  grande  carte  dressée  par  les  of- 
ficiers d'état-major  est  pour  l'intérieur 
de  notre  territoire.  La  profession  d'in* 
génieur  hydrographe  est  une  de  celles 
qui  exigent  l'instruction  la  plus  variée 
et  la  plus  solide  ;  et  son  importance 
s'accroîtra  sans  doute  encore  avec  le 
développement  que  notre  marine  tend 
chaque  jour  à  prendre.  Dans  l'état  ac- 
tuel des  choses ,  le  nombre  des  ingé- . 
nieurs  hydrographes  est  fort  restreint , 
et  la  position  pécuniaire  de  ses  membres 
est  bien  loin  d'être  en  rapport  avec  les 
services  qu'ils  rendent  ;  il  se  compose 
seulement  de  seize  ingénieurs  et  de  qua- 
tre élèves  ou  sous-ingénieurs  ,  et  est 
placé  sous  la  direction  d'un  officier  gé- 
néral de  la  marine. 

Hypothèque.  L'hypothèque  est  un 
droit  réel  sur  des  immeubles  affectés  au 
payement  d'une  obligation.  C'est,à  pro« 
prement  parier,  le  gage  immobilier; 
seulement ,  à  la  différence  du  gage ,  le 
privilège,  dans  rbypothè(|ue ,  subsiste 
au  proutdu  créancier,  indépendamment 
"  de  toute  détention,  celle-ci  étant  fictive, 
et  se  suppléant,  dans  la  plupart  des  lé- 
gislations ,  soit  par  quelques  signes  ex- 
térieurs placés  sur  l'immeuble ,  comme 
chez  les  Grecs  ;  soit  par  l'inscription  sur 
des  registres  publics ,  comme  mainte- 
nant en  France  ;  soit  simplement  par 
l'acte  authentique  constitutif  de  l'hypo- 
thèque, comme  cela  avait  généralement 
lieu  chez  nous  avant  la  révolution. 

La  Gaule  adopta,  comme  on  sait, 
après  la  conquête  romaine,  la  législa- 
tion qui  régissait  ses  maîtres  ;  c'est  ce 
qui  explique  comment  les  principes  de 
la  loi  romaine  en  matière  d  hypothèque 
se  retrouvent  presque  tout  entiers  dans 
nos  coutumes.  On  trouve  dans  les  lois 
barbares,  dans  celle  des  Wisigoths,  I. 
V,  tit.  5  ,  de  pignoribus y  dans  la  loi 
Gombette  ,  c.  19,  et  dans  la  loi  lom- 
barde, 1.  2,  tit.  XXI,  plusieurs  textes 
qui  ont  trait  aux  hypothèques  ;  et  quoi- 
que les  règles  oui  y  sont  énoncées  sem- 
blent empruntées  au  droit  romain  ,  on 
peut  conclure  de  l'ensemble  de  ces  lois, 
que  les  races  d'origine  germanique  pra- 
tiquaient le  gage  réel  plutôt  que  l'hypo- 
thèque. 
T^s  Capitulaires  ne  nous  offrent  que 


su 


UYP&ràk^vt        L'UinVERS«        btmithèqvb 


des  textes  épars  et  peu  précis  siir  le  gage 
immobilier.  îl  serait  difficile  de  dire  ce 
que  devinrent,  pendant  les  ténèbres  qui 
s^étendirent  sur  TEurope  du  dixième  au 
tt-eizlème  siècle ,  les  lois  romaines  et 
barbares  sur  cette  matière.  Nul  doute 
cependant  que  ce  mode  d'assurer  le  droit 
des  créanciers  envers  leurs  débiteurs 
n'ait  toujours  été  en  usage ,  mais  sous 
des  formes  différentes.  On  peut  en  ju- 
ger par  une  ordonnance  que  Philippe- 
Auguste  rendit  en  1318,  sur  les  iuits  de 
ses  domaines.  Il  leur  défendit  ae  rece* 
voir  en  gage  des  ornements  d'église,  des 
ustensiles  et  dés  animaux  de  labourage  ; 
mais  il  leur  permet  de  recevoir  en  nan- 
tissement dés  portions  d'héritage ,  avec 
le  consentement  toutefois  des  seigneurs 
d*DLi  relève  le  débiteur. 

On  lit  dans  une  autre  ordonnance 
rendue  en  1308  par  Philippe  le  Bel,  que 
Si  un  débiteur  oblige  ou  hypothèque  un 
immeuble,  et  qu'il  le  vende  ensuite  sans 
fraude  à  un  tiers,  ce  tiers  ne  pourra 
être  poursuivi,  si  le  débiteur  a  d'autres 
biens  sur  lesquels  le  créancier  puisse  se 
pourvoir.  Le  bénéfice  établi  par  cette 
ordonnance  se  retrouve  d'une  manière 
plus  explicite  encore  dans  les  Établis- 
sements de  saint  Louis,  art  1 18,  et  dans 
le  livre  de  Philippe  de  Beaumauoir,  cha- 
pitre 48. 

La  Somme  rurale  de  Bouteiller,  écrite 
en  1400,  sous  le  rè^ne  de  Charles  VII, 
contient  des  explications  assez  détail- 
lées sur  le  droit  qui  s'observait  alors  en 
matière  de  gage  et  d'hypothèque.  Voici 
ce  qu'on  lit,  titre  35  :  «  Ol)ligation  par 
hypothèque  est  quant  aucun  oblige  par 
forme  d'hypothèque  tous  ses  biens  meu- 
bles et  par  espéciai  héritages,  pour  l'ac- 
complissement d'aucun  contrat  ou  con- 
vention où  il  se  lie.  Lors ,  puisque  ainsi  a 
hypothéqué  ses  héritages  par  obligation 

3  u  il  face  depuis,  n'estoistraiteneamoin- 
rie  cette  hypothèque,  que  ses  biens,  et 
par  espéciai  ses  héritages,  ne  demeurent 
obligés  et  hypothéqués  à  satisfaire  et 
payer.  »  Voilà  bien  la  véritable  hypo- 
thèque ;  mais  il  semble  qu'on  l'admet- 
tait alors  tant  sur  les  meubles  que  sur 
les  immeubles. 

On  trouve  au  titre  25  des  Obliga- 
tions,  la  conÛrmation  de  ce  principe 
de  droit  féodal,  que  nous  avons  déjà  vu 
dans  l'ordonnance  rendue  en  1218  par 


Philippe- Auguste  :  qu'on  ne  pouTait  hy- 
pothéquer ses  immeubles  sans  le  con- 
sentement de  son  seit^neur.  On  y  trouve 
en  outre,  qu'à  la  différence  du  droit  ro- 
main ,  suivant  lequel  le  créancier  pou- 
vait demander  à  être  mis  en  possession 
de  l'héritage  qui  lui  avait  été  engagé  pf|r 
hypothèque,  en  France  il  ne  pouvait 
que  demander  la  remise  de  l'héritage 
hypothéqué  dans  les  mains  du  seigneur, 
qui  lui  en  faisait  remettre  les  fruits  jus- 
qu'à extinction  de  la  dette. 

Les  coutumes ,  rédigées  environ  un 
siècle  après  l'ouvrage  de  Bouteiller , 
sont  d'accord,  en  général,  sur  la  nature 
et  les  effets  de  l'hypothèque  ;  mais  elles 
diffèrent  sur  trois  points  importants  : 
1"*  sur  la  manière  dont  les  hypothèques 
pouvaient  être  constituées;  2"^  sur  la 
manière  dont  elles  pouvaient  être  con- 
servées ou  prorogées  ;  3*"  enlin  sur  la 
manière  dont  elles  pouvaient  être  pur- 
gées ou  effacées  par  les  tiers  acquéreurs. 

Dans  certaines  coutumes,  l'hypothè- 
que ne  pouvait  être  efficacement  consti- 
tuée sur  un  immeuble  quelconque,  qu'à 
l'aide  de  certaines  formalités  Judiciaires 
par  lesquelles  le  débiteur  était  censé  se 
démettre  de  son  héritage  entre  les  mains 
de  son  seigneur ,  pour  que  celui-ci  en 
investit  le  créancier.  L'hypothèque  n'a- 
vait date  que  du  jour  du  procès-verbat 
de  cette  formalité,  laquelle  s'appelait 
œuvre  de  loi  y  nantissement  ^  saisine  ^ 
ensaisinement  ou  réalisation. 

Dans  d'autres  coutumes,  au  contraire, 
tous  contrats  passés  par-devant  notai- 
res compétents ,  tous  jugements  por- 
tant condamnation  ou  reconnaissance 
d'une  dette  quelconq^ue,  emportaient  de 
plein  droit  hypothèque  générale  sur 
tous  les  biens  présents  et  futurs  du  dé- 
biteur, sans  qu  il  fût  besoin  de  faire  réa- 
liser ou  enregistrer  cette  hypothèque. 
En  sorte  que,  dans  certains  pa)  s.les  hypo- 
thèques subsistant  sur  les  immeubles 
étaient  publiques  et  faciles  à  vérifier  , 
tandis  que  dans  d'autres  elles  étaient 
occultes  et  inconnues. 

Quant  à  la  purge  des  hypothèques , 
elle  se  faisait  par  des  lettres  de  purge 
en  Belgique  et  en  Flandre  ;  par  l'appro^ 
prianceen  Bretagne;  enfin,  par  ieseié- 
crels  ou  ventes  par  autorité  de  justice, 
dans  le  reste  de  la  France. 

On  avait  depuis  longtemps  reconntt 
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oônibleo  cette  dWersité  d'odaftes  entrât- 
nâit  d'inconvénients ,  et  surtout  com- 
bien il  était  important  de  fournir  aui 
eitoyens  un  moyen  de  connaître  les  hy- 
potiièques  existantes.  Aussi  Henri  IIÎ 
ordonna-t-il,  dès  I58t,  par  un  édit  por*' 
tant  érection  dans  chaque  siège  royal 
d'un  ofHce  de  contrôleur  des  titres,  que 
les  contrats  contenant  vente,  trans|)ort 
ou  obligation  au-dessus  de  cinq  écus, 
«  seroient  contrôlés  et  enregistrés  sur 
«  un  registre  particulier  à  ce  destiné, 
«e  qu'autrement  on  n'acquerroit  pas  le 
«  droit  de  propriété  ni  d'hypothèque.  » 
Cependant  cet  édit ,  malgré  son  incon» 
testable  utilité,  fut  considéré  comme 
une  mesure  bursale  ;  il  ne  reçut  d'exé- 
cution  qu'en  Normandie,  et  fut  révoqué 
sept  ans  après  par  l'édit  de  Chartres  ; 
art  10.  Henri  IV  essaya  de  le  remettre 
en  vigueur  en  1606  ;  mais  ce  fut  en 
\ain  :  il  semblait  que  les  gens  qui  vi- 
vaient des  abus  de  la  clandestinité  de 
l'hvpothèque  eussent  les  plaideurs  eux- 
mêmes  pourcom|)lire8.Louis  XI  Véchoua 
aussi  dans  ses  tentatives  de  réformes. 
Son  édit  de  1673 ,  portant  établisse- 
ment d'un  greffe  dans  chaque  bailh'age 
ou  sénéchaussée ,  afin  de  recevoir  Top- 
position  des  créanciers  prétendant  hy- 
pothèqtie ,  ne  fut  enregistré  que  sur 
lettres  de  jussion  ,  et  dut  être  révoqué 
en  avril  1674.  Des  essais  furent  renou- 
velés dans  le  même  but,  en  1603  et  en 
1722  ,  mais  encore  sans  succès.  Le  ré- 
gin)e  de  la  clandestinité  et  de  la  non 
spécialité  de  rhypotlièaue  demeura  jus* 
qu'à  la  révolution  le  oroit  commun  de 
la  France. 

En  1789,  le  vœu  d'une  réforme  hypo- 
thécaire se  trouvait  consigné  dans  un 
grand  nombre  de  cahiers  remis  par  les 
assemblées  des  bailliages  aux  députés 
envoyés  par  eux  à  rassemblée  des  états 
généraux.  Tous  s'accordaient  à  deman- 
der la  publicité  et  la  spécialité  de  l'hy- 
pothèque. 

Ces  vœux  furent  en  partie  réalisés 
par  les  lois  des  7  et  19  septembre  1790, 
27  janvier  1790|  13  avril  1791,  par  les- 
quelles la  Constituante  voulut  pourvoir 
aux  nécessités  les  plus  urgentes.  Cette 
assemblée  se  proposait  de  refondre  en- 
tièrement le  régime  hypothécaire,  et  de 
le  mettre  en  harmonie'  avec  les  principes 
nouveaux  qu'elle  venait  de  proclamer. 


Son  comité  dé  législation  rédigea  même 
un  projet  de  loi  sur  ce  sujet  ;  mais  \eà 
événements  politiques  qui  survinrent; 
l'empêchèrent  d'y  donner  suite.  L' As- 
semblée législative,  qui  lui  succéda,  dum 
trop  peu  pour  rien  établir  ;  elle  entendit 
cependant  un  rapport  sur  un  projet  de 
code  hypothécaire^  mais  elle  se  sépara 
sans  l'avoir  discuté. 

La  Convention  reprit  à  son  tour  cette 
œuvre  tant  de  fois  commencée  et  in- 
terrompue, et  y  consacra  un  grand  nom- 
bre de  séances  ;  et  le  code  qui  sortit  de 
cette  discussion  est  connu  sous  le  nom 
6e  foi  de  messidor  an  m.  Quoique  cette 
loi  n'ait  jam.iis  été  en  vigueur,  elle  n'en 
mérite  pas  moins  de  flier  ici  notre  at- 
tention. 

Frappés  de  la  corrélation  oui  existe  en- 
tre le  régime  hypothécaire  a'une  nation 
et  le  crédit  territorial ,  et  voulant  éta- 
blir dans  la  distribution  des  biens  l'éga- 
lité qu'ils  avaient  décrétée  dans  la  cons* 
titution,  en  opérant  facilement  et  sani 
violence  l'éparpillement  dans  un  grand 
nombre  de  mains,  de  la  richesse  immo- 
bilière de  la  France,  les  législateurs  de 
93  conçurent  tout  leur  système  en  vue 
de  ce  double  but.  A  cet  effet,  non-seu- 
lement ils  exigèrent  ]a  formalitëde  l'ini» 
cription  pour  la  validité  de  l'hypothè- 
que ,  mais  encore  ils  firent  de  l'Inscrip- 
tion elle-même  un  instrument  de  crédit, 
en  permettant  à  chaque  propriétaire  de 
prendre  hy|)otbèque  sur  lui-même,  au 
moyen  de  cédules  représentatives  de  la 
valeur  du  sol ,  et  n^ociables  par  voie 
d'endossement. 

On  saisit  du  premier  coup  d'œii  la 
portée  de  cette  innovation.  Si  elle  eût 
jamais  été  appliquée,  c'en  était  fait  de 
la  propriété  foncière  avec  les  caractères 
de  stabilité  qui  la  distinguent  aujour- 
d'hui. Elle  devenait  précaire  et  chan- 
geante ,  sujette  à  toutes  les  vicissitudes 
qui  sont  le  propre  des  biens  mobiliers, 
et  nul  ne  peut  uire  ce  qui  serait  résulté 
d'une  pareille  transformation.  D'un 
côté,  la  loi  de  messidor  favorisait  l'a- 
griculture, en  oifrant  aux  propriétaires 
un  moyen  facile  de  se  procurer  les  capi- 
taux nécessaires  aux  grands  travaux  d  a- 
mélioration;  mais  cette  même  facilité  d'a- 
liéner la  propriété  de  ses  biens  ,  en  en 
conservant  la  possession ,  présentait 
au  débiteur  de  mauvaise  foi  une  porté 
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ouverte  pour  échapper  aux  poursuites 
de  ses  créanciers.  Cette  mobilisation  du 
sol  sur  une  vaste  échelle  eât,  en  conci- 
liant la  possibilité  de  la  grande  culture 
avec  la  tendance  démocratique  moderne, 
qui  pousse  incessamment  à  la  division 
des  propriétés,  augmenté  la  trop  grande 
fragmentation  des  terres,  dont  on  se 
plamt  aujourd'hui  ;  et,  en  même  temps, 
par  les  vicissitudes  de  fortune  et  de  posi- 
tion qui  en  eussent  été  la  conséquence  for- 
cée ,  elle  eût  entretenu  le  pays  dans  un 
état  continuel  d'agitation;  il  était  à 
craindre  d'ailleurs  que  l'esprit  de  conser- 
vation inhérent  à  la  propriété  foncière, 
venant  à  s'éteindre ,  la  richesse  entière 
de  la  France  ne  se  concentrât  bientôt 
entre  les  mains  d'une  aristocratie  de  ca- 
pitalistes, mille  fois  plus  oppressive 
que  l'aristocratie  territoriale  qu'on  avait 
en  vue  de  détruire. 

Dans  ce  cas ,  il  est  vrai .  le  remède 
était  à  côté  du  mal.  L'intérêt  de  tous 
eût  fatalement  entraîné  le  gouverne- 
ment à  violer  le  droit  de  propriété  au 
détriment  des  accapareurs  ;  il  se  serait 
substitué  à  leur  lieu  et  place,  et  les  dé- 
tenteurs réels  seraient  devenus  des 
fonctionnaires  publics  cultivant  pour 
le  compte  de  la  grande  communauté 
nationale. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  hypothèses , 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  de  quel- 
que côté  qu'on  'envisage  le  résultat  de 
la  loi  de  messidor ,  on  est  obligé  de  re- 
connaître qu'elle  portait  dans  ses  flancs 
le  germe  d'un  avenir  nouveau,  et  que, 
sous  le  titre  modeste  de  code  hypothé- 
caire, la  Convention  avait  fait  l'acte  le 
plus  radicalement  révolutionnaire  qui 
ait  signalé  son  passage. 

Mais  en  cela ,  comme  en  beaucoup 
d'autres  points,  cette  grande  assemblée 
se  trompait  de  plusieurs  siècles  :  elle 
voulait  devancer  le  temps ,  et  le  temps 
la  força  de  reculer  devant  lui.  Tous  les 
instincts ,  tous  les  intérêts  anciens  que 
la  loi  nouvelle  froissait  se  révoltèrent  ; 
enGn,  l'Assemblée,  que  le  9  thermidor 
avait  fait  entrer  dans  les  voies  de  la 
réaction,  ne  jugea  pas  à  propos  de  bra- 
ver l'orage  pour  soutenir,  dans  une  loi 
civile,  des  principes  qu'elle  abandon- 
nait dans  sa  politique. 

La  mise  en  vigueur  du  nouveau  code 
hypothécaire  devait  avoir  lieu  au  T' ven- 


tôse ;  elle  fut  d*abord  prorogée  au  l*' ni- 
vôse, et  après  une  série  d'ajournements 
successivement  ordonnés  par  les  lois 
des  26  frimaire,  19  ventôse,  19 fructi- 
dor et  5  brumaire  an  iv,  elle  fut  enOn 
ajournée ,  par  la  loi  du  28  vendémiaire 
an  y ,  jusqu'à  la  publication  de  la  loi 
qui  devait  statuer  sur  les  modificatUms 
dont  le  code  hypothécaire  serait  trouvé 
susceptible. 
Au  lieu  de  le  modifier  en  quelques 

{>oints ,  la  loi  de  brumaire  an  yii  n'en 
aissa  rien  subsister.  Il  n'entre  pas  dans 
le  plan  de  cet  ouvrace  de  donner  l'ana- 
Ivse  de  cette  loi  ;  elle  est  fort  connue 
du  reste ,  et  nous  y  renvo]^ons  les  lec- 
teurs que  ces  détails  intéresseraienL 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  ici  que  le  nou- 
veau code  consacrait  d'une  manière  ab- 
solue le  principe  conservateur  de  la  pu- 
blicité. D'après  ce  code,  l'hypothèque 
n'existe  et  ne  prend  rang  que  par  l'ins- 
cription ;  l'on  ne  fait  même  à  cet  égard 
aucune  différence  entre  l'hypothèque  lé- 
gale et  i'hypothèaue  judiciaire  ou  con- 
ventionnelle.   Relativement  au  mode 
d'inscription,  à  la  durée  et  au  renou- 
vellement de  celle-ci,  à  la  manière  dont 
les  registres  doivent  être  tenus,  à  la  res- 
ponsabilité du  conservateur,  aux  forma- 
lités de  l'ex  propria  tion  et  à  ses  effets,  etc. , 
la  loi  de  brumaire  ne  s'écartait  au'en 
quelques  points  peu  importants  oe   la 
législation  qui  nous  régit  maintenant. 

Le  titre  18  du  Code  civil ,  qui  rem- 
plaça la  loi  de  brumaire,  est  un  des  pas 
Tes  plus  rétrogrades  qu'ait  faits  Napo- 
léon vers  l'ancien  régime.  Lors  de  la 
discussion  de  ce  titre  devant  le  conseil 
d'État ,  le  débat  se  posa  nettement  en- 
tre les  partisans  de  l'ancien  ordre  de 
choses  et  les  défenseurs  du  nouveau. 
La  plupart  de  ces  derniers  penchaient 
pour  le  maintien  pur  et  simple  de  la  loi 
de  brumaire.  Les  autres,  et  à  leur  tête 
Bigot  de  Préameneu ,  se  fondant  sur 
des  raisons  empruntées  à  d'A^uessenu, 
le  même  qui  avait  contribue  à  faire 
échouer  les  réformes  essayées  par  Louis 
XIV,  ne  demandaient  rien  moins  que 
le  rétablissement  de  l'ancienne  législa- 
tion ,  c'est  à-dire ,  la  clandestinité  de 
rhypothèque,  et  son  extension  générale 
et  tacite  sur  tous  les  biens  du  débiteur. 

Le  système  qui  prévalut  ne  fut,  comme 
il  est  arrivé  pour  la  plupart  des  autres 
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]>art!e8  du  Code  civil,  qa'une  transac- 
tion entre  des  théories  diamétralement 
opposées.  On  maintint  la  nécessité  de 
l'inscription  pour  la  validité  de  Thypo- 
thèque  judiciaire  et  conventionnelle; 
mais  on  en  affranchit  Thypothèque  lé* 
gale  des  mineurs  et  des  remmes.  Cette 
différence,  fondée,  comme  l'exprima 
Pïapoléon ,  beaucoup  moins  sur  le  désir 
de  garantir  les  droits  des  incapables  (il 
y  avait  plus  d*un  moyen  d'arriver  au 
même  but  ) ,  que  sur  celui  de  renforcer 
le  lien  des  familles  en  perpétuant  la  for- 
tune dans  leur  sein,  rompit  l'harmonie 
du  système  de  publicité,  et  ne  contribua 

Ï>as  peu  à  discréditer  les  opérations  dont 
e  gage  immobilier  est  la  base.  Nous  n'en- 
trerons pas  ici  dans  l'examen  des  nom- 
breuses déceptions  auxquelles  peut  don- 
ner lieu  ce  régime  bâtard  adopté  par  le 


code.  Depuis  longtemps  les  vices  et  les 
contradictions  qiril  renferme  ont  été  si- 

fnalés  par  les  jurisconsultes  et  les  pu« 
licistes.  Le  gouvernement  lui-même 
est  pénétré  de  la  nécessité  d'essayer  quel- 
ques réformes  à  ce  sujet.  Une  loi  est  pré- 
parée ;  déjà  les  différentes  cours  ont  été 
appelées  à  présenter  leurs  observations 
sur  elle  ;  les  chambres  en  seront  sans 
doute  prochainement  saisies.  Devons- 
nous  espérer  qu'elles  ne  resteront  pas 
au-dessous  de  leur  mission  ;  qu'elles  sau- 
ront tenir  compte  des  besoins  nouveaux 
engendrés  par  la  démocratie ,  et  com- 
prendre l'indispensable  nécessité  qu'il  y 
a  de  mettre  les  lois  civiles  en  harmonie 
avec  le  régime  de  publicité  et  de  bonne 
foi  qui  est  un  ^es  éléments  nécessaires 
de  la  société? 
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lÈLScHÀitE  (combat  de).  Le  prince 
Eugène  contenait  encore,  dans  les  pre- 
miers jours  de  septembre  1813,  l'armée 
autrichienne  qui ,  sous  le  commande- 
ment du  général  Hitler,  cherchait  à  en- 
vahir le  royaume  d'Italie;  mais  sa  gau- 
che était  presque  débordée  par  la  droite 
de  Tennemi  qui ,  sous  les  ordres  du 
général  Nugent ,  semblait  menacer 
Trieste.  Il  ordonna  donc  au  général  Pa- 
lombini,  qui  occupait  Vochitz,  de  se 
porter  en  toute  hâte,  avec  une  de  ses 
brigades,  sur  Adelsber^,  et  de  prendre 
des  reconnaissances  jusqu'à  Lippa. 
Le  13,  Paldmbini  avait  achevé  son 
mouvement.  Le  lendemain  ,  il  attaqua 
Pîugent  à  lelschane ,  à  quelque  distance 
en  avant  de  Lippa,  le  battit,  et  te  força, 
après  lui  avoir  tué ,  blessé  ou  pris  cinq 
cents  hommes  ,  à  se  replier  successive- 
ment sur  Castua  et  Pisino. 

IÉN/k(batailled').  Le  13  octobre  1806, 
Tarmée  prussienne ,  forte  de  cent  cin- 
quante mille  hommes,  se  présenta  en 
bataille  entre  Capeldorf  et  Awerstaedt. 
L'avant-garde  française  occupait  le  pla- 
teau d'Iéna.  Napoléon,  après  avoir  exa- 
miné la  position  de  l'ennemi,  envoya 
à  Davoust  Tordre  de  débouolier  par 
Naumbourg  pour  défendre  tes  défilés  de 
Kœsen,  et  à  Bernadotte  celui  de  dé- 
boucher par  Dorneberg  pour  tomber 
sur  les  derrières  de  l'ennemi.  La  garde 
impériale  et  le  corps  de  Lannes  étaient 
rangés  sur  le  plateau  d'Iéna.  Ney,  Soult, 
la  cavalerie  de  la  garde  et  la  grosse  ca- 
valerie n'étaient  point  encore  arrivés. 

Le  lendemain  14,  la  plus  grande  par- 
tie de  ces  divers  corps  était  sur  le  champ 
de  bataille.  A  la  pointe  du  jour ,  les 
Français  prirent  les  armes.  Vers  les 
huit  heures,  lorsque  le  soleil  eut  dis- 
sipé un  épais  brouillard  qui  avait  em- 
pêché jusque-là  les  deux  armées  de  se 
voir ,  elles  s'aperçurent  à  petite  portée 
de  canon  et  se  préparèrent  à  en  venir 
aux  mains  Une  partie  de  l'armée  prus- 
sienne était  rangée  en  avant  du  plateau 
d'Iéna  ;  l'autre  partie  avait  été  dirigée 
pour  couvrir  les  driilcs  de  Naumbourg 
et  s'emparer  des  débouchés  de  Kœsen. 

Mais  nous  avons  vu  que  Davoust  avait 
déjà  reçu  de  Napoléon  la  même  mission. 


Un  régiment  ifrançaîs  engagé  ractîon 
près  du  village  de  Holtstedt;  Lannes 
s'avance  en  échelons  pour»  le  Soutenir. 
En  même  temps  Soiilt  attaque  un  bois 
sur  la  droite.  Bientôt  l'ennemf  attaque 
notre  droite;  Augereau  est  chargé  de  le 
repousser.  Alors  la  bataille  devient  gé- 
nérale. Six  cents  bouches  a  feu  vomis- 
sent la  mort  de  part  et  d'autre.  Cepen- 
dant Soult,  qui  est  parvenu  S  enlever 
le  bois  qu'il  avait  attaqué,  fait  on  mou- 
vement en  avant  en  refoulant  la  gauche 
de  l'ennemi.  Dans  ce  même  moment  ar- 
rivent sur  le  champ  de  bataille  la  divi- 
sion de  cavalerie  de  réserve  de  l'armée 
française  et  deux  nouvelles  divisions 
du  corps  de  Ney.  Aussitôt  l'empereur 
fait  avancer  sur  fa  première  ligne  toutes 
les  troupes  de  réserve  ;  et  ces  troupes, 
se  trouvant  appuyées  par  les  corps  qui 
viennent  d'arriver,  se  précipitent  avec 
violence  sur  l'ennemi,  leculbutentet  le 
forcent  à  se  mettre  en  retraite.  Pendant 
la  première  heure ,  cette  manœuvre  se 
fit  avec  assez  d'ordre;  mais  Murât  arri- 
vant ensuite  sur  tes  derrières  de  l'en- 
nemi, avec  plusieurs  divisions  de  cui- 
rassiers et  de  dragons ,  changea  celte 
retraite  en  une  effroyable  déroute.  En 
vain  les  fuyards  se  forment-ils  en  ba- 
taillons carrés  ;  rien  ne  peut  soutenir  le 
choc  des  Françiis  ni  arrêter  leur  im- 
pétuosité r  tous  les  bataillons  prussiens 
sont  enfoncés  et  sabrés  :  artillerie,  in- 
fanterie, cavalerie,  tout  est  culbuté,  dis- 
persé ou  pris. 

Pendant  qu'une  partie  de  l'armée 
prussienne  était  ainsi'traitée  à  léna  par 
Napoléon,  l'autre  partie,  au  milieu  de 
laquelle  était  le  roi  de  Prusse ,  éprou- 
vait un  pareil  échec  à  Awerstaedt,  de  la 
part  de  Davoust ,  dont  les  forces  n'é- 
taient pas  la  moitié  de  celles  de  l'en- 
nemi. (Voyez  AAVBfiSTAEDT  [  bataille 
de].)  Ces  deux  batailles,  qui  se  li- 
vrèrent le  même  jour  à  six  lieues  de 
distance ,  coillèrent  à  la  Prusse  vingt- 
cinq  mille  hommes  tués  ou  blessés, 
trente  mille  prisonniers,  deux  cent 
soixante  pièces  de  canon^  quarante-cinq 
drapeaux  et  d'immenses  magasins.  Les 
Français  ne  perdirent  que  huit  mille 
bonunes,  soit  a  léna,  soit  à  Awerstaedt. 
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Jamais  défaîte,  d'une  part,  et  ▼ictoîre, 
de  l'autre,  ne  furent  plus  complètes  et 
n'eurent  de  plus  grands  résultats.  Cette 
fournée  fut  le  commencement  de  cette 
longue  suite  de  triomphes  qui ,  dans  les 
deux  campagnes  de  Prusse  et  de  Polo- 
gne^ portèrent  si  haut  la  gloire  du  nom 
français. 

Ile  Adam.  Voyez  TIlv  Adam. 

Ile  Bouch  ABD.Cette  tie  de  la  Vienne, 
située  dans  le  département  dlndre-et- 
Loire,  formait  autrefois  une  baronnie  ^ 
elle  a  pris  son  nom  de  Bouchard,  qui 
en  fut  seigneur  dans  le  dixième  siècle, 
et  que  la  maison  de  flk  Bouchard^  qui 
subsista  pendant  plus  de  quatre  cents 
ans,  regardait  comme  son  auteur.  Cette 
baronnie  passa ensuitedans  la  maison  de 
la  Trémouille  ;  puis,  le  cardinal  de  Riche- 
lieu l'ayant  achetée,  la  fit  réunir  au  du- 
ché de  Richelieu,  par  lettres  patentes  de 
1631.  Tailemant  des  Réaux  raconte ,  à 
Toccasion  de  cet  achat ,  Tanecdote  sui- 
vante :  tt  Dans  le  dessein  de  faire  un 
«  duché  à  Richelieu,  le  cardinal  vou- 
«  lut  avoir  nie  Bouchard  9  qui  étoit  à 
•  M.  de  la  Trémouille;  et,  pour  le 
«  faire  donner  dans  le  panneau,  il  en- 
«  voya  des  marchands,  ^ui  dirent  que 
«  le  cardinal  en  donneroit  tant  :  c'étoit 
«  plus  que  cette  terre  ne  valoit.  Le  car- 
«  dinal  lui  demanda  s'il  la  vouloit  ven- 
«  dre.  L'autre  dit  qu'oui,  et  qu'il  lui  en 
«  donnoit  sa  parole.  —  Et  moi,  dit  le 
«  cardinal ,  je    vous  donne    aussi    la 

<  mienne  de  l'acheter.  Je  vous  dois 
«  cent  mille  écus.  —  Ah!  on  m'avoit 

<  dit,  répondit  le  duc,  que  vous  en 
«  donneriez  tout  ce  qu'on  voudroil. 
«  Cependant  il  fallut  en  passer  par  la. 
«  La  fbrét  seule  valoit  les  cent  mille 
«  écus  (•).  »  L'île  Bouchard  a  donné 
le  jour  à  André  Diichesne. 

Ilb-db-Fbancb.  Ancienne  province 
et  gouvernement  militaire  qui ,  comme 
province,  avait  pour  capitale  Paris,  et 
comme  gouvernement  Soissons. 

L'Ile-de-France  (**)  comprenait,  en 
J789: 

I*  L'Ile>de-Franc«  proprement  l  r.*"  „^  ' 

dh..«ibdi.we'^» jj-!;?;^ 

(•)  Mém.  de  Tallemant,  1. 1,  p.  371. 

(••)  L'Ile-de- France  proprement  dile  for- 
ifiait  h  peu  près  le  territoire  des  aocieOâ  Pa» 
risii  et  de  la  Lyonnaise  quatrième. 


«•Lé 

3'  Le  Ni>yoniiaw...  | 
4"  Le  Soi«9onais  . . .  | 

5*  Le  Valois 

6"  Le  leauvoisii. . . .  / 
Le  Veiin  français. 


détachée  4i  la 
province 
de  Picardie. 


8*  Le  pa jR  de  ThiinefaSn ,  partie  da  l^erebe. 

9*  Le  Mantois |  déudiée  de  l'ancUnlM 

10*  Le  Har^|)ois )  fietuM. 

Il*  Le  Gâtinais  françaie. 
la*  La  Brie  françaiêe. 

On  pourrait  ajouter  à  cette  liste  quel- 
ques autres  petits  pays  qui  furent  réu- 
nis à  rile-de-France  à  diverses  époques, 
tels  que  le  Sénonais  qui ,  Quoique  en- 
clavé par  l'usage  dans  la  Champagne, 
faisait  réellement  partie  du  ^oiiverne- 
ment  de  l'Ile-de-France,  et  n'était  cham- 
penois que  par  traditwn.  Mais  il  serait 
trop  long  de  suivre  ici  les  diverses  mu- 
tations et  additions  de  ces  provinces  ; 
nous  en  avons  parlé  d'ailleurs  dans  des 
articles  spéciaux  abxquels  nous  ren- 
voyons (*). 

L'histoire  de  Plle-de-France,  soit 
sous  les  premiers  rois  dont  cette  pro- 
vince fut  longtemps  l'unique  apanage, 
soit  sous  Hugues  Capet  dont  le  domaine, 
duché  (le  France,  la  constituait  presque 
entièrement,  a  pareillement  été  racontée 
en  détail  dans  les  Annales  et  dans  le 
DiCTiONNAîBB  ,  aux  articles  Fbancb 
(ducs  et  duché  de)  et  Pabts.  Nous 
laisserons  donc  de  côté  la  partie  his- 
torique proprement  dite,  pour  nous 
occuper  de  1  administration  intérieure 
de  la  province. 

Formée  de  plusieurs  pays  démembrés 
d'autres  provinces,  l'Ile-de-France  com- 
prenait, outre  le  diocèse  de  Paris,  qui 
se  trouvait  en  quelque  sorte  au  milieu 
de  ses  diverses  parties  ou  du  moins  en 
formait  le  ppint  central ,  certaines  par- 
ties de  plusieurs  autres  diocèses,  tels 
que  ceux  de  Chartt-es  ;  Beauvais ,  Sen- 
lis,  Soissons,  Laon,  r^oyon.  Sens, 
Meaux ,  Rouen ,  etc. 

Son  gouvernement  civil  comprenait 
un  grand  nombre  de  bailliages  et  d'au- 
tres juridictions  dont  l'énumération  se- 
rait trop  longue  pour  trouver  place  ici. 

(*)  Le  gouvernement  géoéral  militaire  de 
llIe-de-France  élait  beaucoup  plus  étendu 
que  la  province;  cette  dernière  n'était  d*ail- 
leurs ,  dans  les  derniers  temps ,  qu'une  sorte 
de  pays  firtif,  sans  limites  précises ,  une  sîm* 
pie  dénoffiiiiaiion,  souvenir  vague  et  confus 
des  andens  panages  de  It  nènarchie. 
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Lors  de  (a  convocation  des  états  géné- 
raux ,  nie-de-France  faisait  corps  avec 
Paris;  mais  ii  fallut  lui  donner  rang  à 
part  en  1593,  pour  conserver  les  formes 
anciennes  des  assemblées  qui  étaient 
divisées  en  deux  "provinces  ou  gouver- 
nements, aucun  des  députés  du  Langue- 
doc n*ayant  comparu. 

Le  gouvernement  militaire  de  Paris 
et  celui  de  TIle-de-France  étaient  ancien- 
nement unis  et  n'en  formaient  qu'un. 
Dès  Tan  1247,  on  trouve  un  lieutenant 
pour  le  roi  en  l' Ile-de-France  ^  Sais- 
sonnais,  et  devers  Paris.  Ces  deux 
commandements  furent  séparés  pour  la 
première  fois,  en  1528, époque  oii  ce- 
lui de  rile-de- France  fut  donné  à  Fran- 
çois de  ta  Tour,  viconate  de  Turenne. 
En  1583,  ils  furent  encore  réunis  en  fa- 
veur d'Antoine  de  la  Rochefoucauld, 
qui  avait  TIle-de-France  depuis  1532. 
En  1594,  à  la  mort  de  François  d'O, 
Henri  IV  les  sépara  de  nouveau  et  re- 
tint pour  lui  le  gouvernement  de  la 
province,  qui  ne  Jrut  plus  donnée  à  au- 
cun seigneur ,  si  ce  n'est  en  cas  d'ab- 
sence du  roi. 

Voici  la  liste  des  gouverneurs  de  l'Ile- 
de-France  (*),  aussi  exacte  que  nous  l'a- 
vons pu  trouver  : 

1466.  André  de  LsTal,  wipoear  de  Lohéee. 

1494.  Gilbert  de  B«arbon,  comte  de  Montpensier. 

1496  Guillaume  de  Poitirn.  marquis  de  Rotron. 

lifj.  LonU  de  Jojeuse,  scigiieor  de  Bçrhéon. 

jSiI.  François  de  Bourbon,  comte  de  Saint-Paul. 

Après  lui ,  il  y  eut  scission  entre  les 
deux  gouvernements. 

x5s8.  François  de  la  Tour,  TÎoomte  de  Turenne* 

La  réunion  recommença  ensuite  : 

i534.  Antoine   de  la  Rodiefoucanld ,  seif^neor  de 

Barbesieux. 
iS36.  J.  du  Bellay,  cardinal,  évéqnede  Paris. 
t538.  François  de  Montmorency,  sienr  de  la  Rocbe- 

pot. 
xS44.  Antoine  Sanrnin,  cardinal  deMeudon. 
iS5t.  Charles,  cardinal  de  Bourbon. 
i5St.  Gaspard  de  Coligni. 

i556.  François  de  Montmorency,  marëclial  de  France. 
i56i.  Charies  de  Bourbon, prince  de  la  Roche-sur*  Ton. 
1 56a.  Charles  de  Montmorency,  sieor  de  Daraville. 
iS6a.  Christophe  des  Ur*ias,  sieur  de  la  j 

Cbapelie.  I 

iS6a.  Charirs  de  Montmorency  .chevalier.  ) 
i563.  Christophe  Juvéual    des  Ursins,  marquis   de 

Trainel. 
iSBo.  René  de  Villequier.  baron  de  Clairraux. 
iS83.  Arthur  de  la  FonUine,  seigneur  d'Ognon. 

(*)  Sous  le  titra  de  lieutenants  généraux. 


pour 


x586.  François  d*0,  seignenr  de  Fresnct. 

x588.  Docd'Aomale.    } 

X5I9.  De  Mainrrille.    |  poor  la  ligue. 

1&89    DeBalagny.        ) 

X590.  Chariesfcmmanucl  de  Savoie.  I       ^^  ^  y 

x59«.  Chrétien  de  Savigny.  (  «^  * 

En  1594,  François  d'O  étant  mort, 
Henri  IV  sépara  encore  les  deux  gou- 
vernements et  garda ,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  l'Ile-de-France  pour  lui. 
On  retrouve  cependant  encore,  en  1618, 
le  connétable  de  Luynes  gouverneur 
de  Paris  et  lieutenant  général  de  Tlle- 
de-France  au  lieu  du  duc  de  Mayenne, 
puis  successivement  : 

i635.  Cardinal  de  Richelieu.  \ 
i636.  Timoléon  d'Épinay.      f        pour  aiMOïc* 
i63fl.  Anne  d'Autriche.  j  du  r«i. 

x636.  Duc  d'Oriéans.  ) 

Le  gouverneur  général  de  l'Ue-de- 
France  avait  une  garde  composée  de 
trente  cavaliers  commandés  par  un  ca- 
pitaine ,  un  lieutenant  et  un  cornette. 

En  1790,  l'Ile-de-France  cessa  d'exis- 
ter comme  division  territoriale,  et 
forma  les  départements  de  l'Aisne, 
rOise,  Seine-et-Marne ,  Seine,  Seine-et- 
Oise. 

Ile  dbFbawce.  Cette  île,  que  les 
honteux  traités  de  1814  ont  seuls  pu, 
par  une  usurpation  inique,  enclaver 
dans  les  possessions  anglaises,  mais 
ooni  le  caractère  national  n'a  pas 
changé  sous  l'occupation  étrangère,  pa- 
raît avoir  peu  attiré ,  malgré  sa  posi- 
tion admirable  entre  l'Afrique  et  les 
Indes,  l'attention  de  ses  premiers  posses- 
seurs, rebutés  peut-être  par  la  stéri- 
lité apparente  du  sol.  P^ommée  Uha  da 
Cemo  par  le^  Portugais  qui  la  décou- 
vrirent en  1505,  sans  y  faire  aucun  éta- 
blissement, elle  passa'ensuite  aux  Hol- 
landais qui  l'appelèrent  île  Maurice^ 
du  nom  de  leur  stathouder  Mauritius, 
et  l'abandonnèrent  en  1712,  après  un 
essai  infructueux  de  colonisation.  Les 
colons  de  Bourbon  la  firent  alors  oc- 
cuper; mais  ce  fut  seulement  lorsque 
la  France  en  eut  pris  possession  d'une 
manière  définitive,  qu'elle  commença  à 
devenir  réellement  importnnte. 

Tout  y  était  à  créer,  justice,  po- 
lice, industrie,  commerce.  Le  génie 
de  la  Bourdonnaye  ,  qui  en  fut 
nommé  gouverneur  en  1734 ,  suffit  à 
tout.  Ce  grand  homme  jeta  les  bases 
de  la  prospérité  de  cette  France  de 
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rOcéao  ;  il  y  construisit  des  vais- 
seaux ,  des  magasins,  des  redoutes ,  des 
aqueducs,  des  quais,  des  canaux,  des 
moulins,  des  hôpitaux,  des  casernes, 
des  chantiers  pour  radouber  et  cons- 
truire des  vaisseaux;  il  y  introduisit  la 
culture  du  manioc,  du  sucre,  de  Tin- 
digo,  du  coton;  et  Poivre,  qui  vint  après, 
continuant  Tceuvre  habilement  com- 
mencée, répara  les  désastres  que  trente 
ans  de  guerre  avaient  causés.  Comme 
la  Bourdonnaye,  il  s'oa'.upa  activement 
de  Tadministfation  intérieure,  qui  re- 
prit bientôt  une  forme  régulière;  natu- 
ralisa dans  rîie  une  foule  de  plantes 
étrangères  ;  forma  le  célèbre  jardin  de 
Monplaisir,  qui  réunissait  toutes  les  ri- 
chesses végétales  de  l'Afrique  et  de 
rinde  ;  et,  quoique  nous  ne  possédions 
plus  aujourd'hui  Ttle  de  France ,  nous 
profitons  encore  des  travaux  de  cet  ha- 
bile administrateur  :  car  Bourbon,  qui  a 
pris  depuis  1814  une  plus  grande  im- 
portance commerciale ,  lui  doit  la  plu- 
part de  ses  productions. 

Lors  de  I  anéantissement  de  la  puis- 
sance francise  dans  Tlnde,  Ttie  de 
France  devint  le  point  de  réunion  de 
ces  corsaires  qui  hrent  éprouver  de  si 
grandes  pertes  à  la  Grande-Bretagne. 
Les  Anglais  voulurent  les  en  chasser , 
et  vingt  vaisseaux  de  guerre,  partis  de 
rinde  et  du  Cap,  vinrent  faire  la  con- 
quête de  nie,  qui  succomba  en  18 lO, 
après  une  défense  vigoureuse,  et  resta 
à  l'Angleterre  en  vertu  des  traités 
de  1814. 

Après  ce  résumé  de  rhistoiredeHlede 
France,  jetons  un  coup  d'oeil  rapide  sur 
le  sol  de  cette  île ,  sur  la  nature  de  ses 
productions  et  sur  l'importance  qu'elle 
a  par  sa  position  entre  Madagascar 
et  rinde.  Située  à  l'est  de  l'Afrique,  à 
3,500  lieues  de  la  France,  elle  présente 
une  superficie  de  175,000  hectares, 
et  forme  un  ovale  dont  le  plus  grand 
axe  a  13  lieues  de  longueur,  et  le  plus 
petit  9  lieues.  Le  terrain,  extrêmement 
fertile  dans  les  parties  basses,  est  coupé 
en  tous  sens  par  une  multitude  de  ruis- 
seaux ou  torrents  dont  les  plus  remar- 
quables sont  la  Grande- Rivière  de 
1  Est,  la  rivière  Créole  y  la  rivière  de 
la  Chaux  et  la  rivière  du  Poste ,  qui 
coulent  sur  les  pentes  allongées  com- 
prises entre  les  hautes  plaines  et  la 


côte  du  levant.  L'tle  est  divisée  en 
deux  versants  par  une  crête  que  cou- 
ronne la  montagne  appelée  PitoUy  dont 
la  hauteur  (587  mètres)  est  encore  sur- 
passée par  celles  de  la  montagne  de  la 
Rivière-Noire  (826  mètres)  et  du  Peter- 
Boot^  rocher  qui  offre  la  singulière 
configuration  d'un  œuf  posé  sur  une 
base  extrêmement  étroite. 

Quoique  sujette  à  des  ouragans  d'une 
violence  extraordinaire,  l'île  de  France 
jouit  d'un  climat  agréable ,  et  les  cha- 
leurs y  sont  tempérées  par  les  vents  du 
sud  qui  régnent  pendant  les  deux  tiers 
de  l'année.  Les  productions  principales 
du  sol  sont  le  sucre,  les  grains,  les 
clous  de  girofle ,  le  coton ,  l'indigo ,  le 
blé  et  le  maïs  qui  donnent  deux  récol- 
tes ;  enfin ,  le  manioc ,  dont  la  racine 
sert  de  nourriture  aux  cidsses  pauvres. 

A  quelque  distance  de  l'île  Bourbon , 
sur  laquelle  elle  a  l'avantage  de  posséder 
deux  ports  excellents ,  elle  lui  servait 
en  quelaue  sorte  de  coniptoir  sous  le 
régime  ae  la  Compagnie  française  des 
Indes.  C'était  là  que  l'on  envoyait  le 
stock  des  vastes  magasins  de  l'île 
Bourbon ,  où  se  trouvaient  de  vastes 
entrepôts  destinés  à  contenir  les^  mar- 
chandises achetées  aux  colons  par  la 
compagnie.  On  voit  que  la  générosité 
anglaise,  oui  nous  a  rendu  Bourbon  en 
gardant  l'île  de  France ,  n'a  pas  com- 
promis les  intérêts  commerciaux  des 
négociants  de  la  Grande-Bretagne. 
Mais  heureusement  ces  événements 
qui  ont  fait  passer  cette  île  sous  une 
domination  étrangère ,  n'ont  exercé  au- 
cune influence  sur  le  noble  caractère  de 
ses  habitants.  Ils  sont  encore  Fran- 
çais ;  ils  ont  gardé  notre  langue .  nos 
mœurs,  nos  usages ,  et  jusqu'à  notre 
législation  financière;  enfin  ils  ont 
toujours  des  chants  pour  nos  joies  et 
des  larmes  pour  nos  douleurs.  Lors 
de  la  révolution  de  1830,  ils  prirent 

f)art  au  triomphe  de  la  cause  popu- 
aire  dans  leur  mère  patrie,  et  une  sous- 
cription pour  les  blessés  de  juillet,  re- 
cueillie à  trois  mille  lieues  dans  l'océan 
indien,  vint  .soulager  à  Paris  les  mi- 
sères de  ceux  qui  avaient  souffert  pour 
la  liberté.  L'envoi  des  habitants  de  l'île 
de  France  était  accompagné  d'une  let- 
tre pour  Béranger ,  qui  leur  répondit 
par  des  stances  où  on  lit  ces  vers  : 
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Quoi  1  Tos  iAM  rcdÎMnt  aof  cbassont , 

$oii<  Maurit'ctisl  ils  auiit  l-rauçais  «iicora  3 
Dipu  permettra  qti»*  nos  »oix  *r  coDluiideiil  ! 
Mais  «1»  français,  frèrm,  chaiitn  toujoiirff. 
Pour  que  toujonr*  uos  «cbos  se  répondent. 

Les  Mauritiens  chantent  en  effet 
toujours  en  français  ;  leurs  deux  jour- 
naux ,  Iç  Ceméen  et  le  Mauritien ,  at- 
testent la  persistance  de  leur  dévoue- 
ment pour  leur  ancienne  métropole,  de 
même  que  la  beauté  et  l'élégance  de 
leurs  femmes,  le  caractère  aimable  et 
,  spirituel  de  ces  dernières,  prouvent 
qu'il  n'existe  entre  eux  et  les  Anglais 
d'autres  rapports  que  ceux  qui  ont  été 
établis  par  la  force. 

Ile  des  Faisans  (entrevue  de  F). 
Voyez  Faisans  (île  des). 

Ilb-Dieu.  Cette  petite  île  située  à 
peu  de  distance  des  côtes  du  départe- 
ment de  la  Vendée,  dont  elle  forme  l'un 
des  cantons,  possède  une  population 
de  2,t60  habitants. 

Dans  les  dpcuments  les  plus  anciens, 
elle  porte  le  nom  celtique  ou  latinisé 
d'Oyay  qui  depuis  se  changea  en  celui 
d'Ojjs,  de  sorte  que  la  dénomination  ac- 
tuel!^ dériverait  de  là ,  en  passant  par 
celle  d' Yeu. 

Il  résulte  du  Grand  routier  et  pilo- 
tage de  la  mery  ouvrage  imprimé  à  Poi- 
tiers, au  commencement  du  seizième 
siècle ,  quç  dès  lors  cette  île  était  d'une 
grande  importance  pour  la  navigation , 
possédait  une  nomoreuse  population , 
et  avait  un  chapitre  très-richement  doté. 
£lle  relevait  de  la  vicomte  poitevine  de 
TLouars. 

Possédée  par  la  maison  de  Rohan , 
cette  terre  passa  ensuite  a  la  famille  de 
Rieux  et  de  Rochefort,  qui  la  conserva 
pendant  plusieurs  siècles.  En  17tO,  elle 
était  érigée  en  marquisat ,  et  apparte- 
nait à  madame  de  Rochechouart ,  mar- 
quise de  Blainville  et  de  l'Ile-Dieu.  D'a- 
près une  espèce  de  charte  constitutive 
dressée  cette  même  année ,  le  seigneur 
y  jouissait  d'une  foule  de  droits  :  cor- 
vées, dîmes,  banalités,  droit  de  bris,  pré- 
lèvennents  sur  diverses  denrées,  etc. ,  et 
les  droits  du  roi  sur  Tile  étaient  fort 
restreints  (*). 

La  honteuse  échauffourée  du  comte 
d'Artois  (voyez  l'article  suivant)  déter- 

(•)  Voyez  France  départementale ,  t  IV, 
p.  3i8  et  3x9, 


mina  le  gouvernement ,  anssîtôt  que  la 
paix  d'Amiens  lui  eut  rendu  l'Ile-Dieu, 
a  y  faire  construire  un  fort  en  état  de 
recevoir  une  garnison  sufûsante  pour 
une  bonne  défense.  Depuis,  aucun  évé- 
nement important  ne  s'est  rattaché  à 
l'histoire  de  cette  île. 

Ile-Dieu  (expédition  de  l*).  Au  mois 
de  septembre  1795,  les  Anglais,  que 
n'avait  pas  rebutés  le  mauvais  succès  de 
l'expédition  de  Quiberon  ,  en  préparè- 
rent une  nouvelle,  qui,  sous  les  ordres 
du  comte  d'Artois ,  devait  être  déposée 
sur  les  côtes  de  la  Vendée.  Cette  expé- 
dition, divisée  en  deux  corps,  l'un  de 
4,000  Anglais,  l'autre  d'émigrés  fortifiés 
de  quelques  régiments  britanniques,  par- 
tit de  Southnmpton  le  25  septembre,  et 
débarqua  à  l'Ile-Dieu  le  29.  Mais  au 
lieu  de  se  jeter  dans  la  Vendée^  le  prince 
hésita.  Six  semaines  s'écoulèrent,  et  la 
mer  devenant  mauvaise,  la  flotte  qui 
l'avait  amené  s'éloigna  et  le  reconduisit 
à  Londres.  (Voy.  Chabbtte  et  Chae- 

LES  X.) 

iLE-JonEDAiN ,  petite  ville  de  l'an- 
eien  Armagnac ,  aujourd'hui  clie(>lieu 
de  canton  du  département  du  G)er,  éri- 
gée en  comté,  en  1341 ,  par  Philippe  de 
Valois,  en  faveur  de  Bertrand  /•',  ba- 
ron de  rile-Jourdain.  Jean  de  Bourbon, 
comte  de  Clermont ,  la  vendit  en  1405 
à  Bernard ,  comte  d'Armagnac ,  dont 
elle  prit  alors  le  nom. 

Lesseigneursde  l'Ile-Jourdain  étaient, 
au  quatorzième  siècle ,  de  puissants  et 
redoutables  barons.  Le  sire  de  Casau- 
bon ,  frère  puîné  de  Bernard  de  l'Ile- 
Jourdain  ,  ayant  marié  sa  sœur  au  ne- 
veu du  pape  Jean  XXII,  s'était  mis 
au-dessus  de  toutes  les  lois.  Déjà  le  roi 
lui  avait  pardonné  dix-huit  crimes  capi- 
taux, lorsque,  sur  de  nouvelles  aa^usa- 
tions  de  rapt,  de  meurtre,  de  brigan- 
-  dage,  il  fut  cité  devant  le  parlement  de 
Paris.  Quoiqu'il  y  parût  entouré  des  no- 
bles de  sa  province  et  protégé  par  le 
pape ,  il  fut  condamné  à  mort,  traîné  à 
la  queue  des  chevaux,  purs  pendu  (1323). 
Jean  XXII  demanda  que  les  biens  du 
condamné,  qui  avaient  été  confisqués, 
fussent  restitués  à  son  frère. 

Les  fortiCcations  de  l'Ile-Jourdain 
furent  démolies  pendant  le  seizième 
siècle.  On  y  compte  auj.  4,307  balk 

Iles  Ioniennes.  Ces  îles  forment 
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trois  groupes  distincts  échelonnés  le 
long  des  cotes  de  T  Albanie ,  de  l'A  cor- 
nante, de  la  Livadie  et  de  la  Morée.  Les 
principales,  au  nombre  de  sept,  sont: 
CortoO,  Para,  Sainte-Maure,  Ithaque, 
Zante,  Céphalonie  et  Cérigo.  Les  autres, 
telles  que  Théatri ,  Fana ,  Cérigotto , 
sont  des  flots  peu  considérables.  Selon 
1^1.  Baibi,  leur  superfine  totale  est  d'en- 
^iron  754  milles  italiens  carrés.  Leur 
population,  grecaue  d'origine,  est  d*eû- 
Tîron  205,.'»67  habit. ,  d*après  M.  Mont- 
gommery  Martin. 

En  1147,  le  roi  Roger  IT  enleva  ces 
Iles  aux  faibles  empereurs  d*Ortent,  et 
les  réunit  au  royaume  de  flapies.  De  là, 
elles  passèrent  i  en  1385,  à  la  républi- 

Î|ue  de  Venise,  qui  les  conserva  jusqu*à 
a  révolution. 

En  1797 ,  après  les  préliminaires  de 
Léoben ,  les  généraux  Gentily  et  Col- 
laud-Salcette ,  envoyés  par  Bonaparte, 
occupèrent  ces  lies ,  dont  la  possession 
fut  assurée  à  la  France  par  le  traité  de 
Campo-Formio.  Conquises  en  1799  par 
les  forces  turco-russes,  elles  furent,  a  la 
paix  de  Tiisitt,  restituées  à  la  France, 
et  incorporées  à  Pempire.  Elles  for- 
ment, depuis  1815,  une  république 
placée  sous  le  protectorat,  c'est-à-dire, 
sous  la  souveraineté  de  TAngieterrCt  qui 
tient  ainsi  à  Gorfou  la  clet  de  TAdria- 
tique. 

ILLE- ET- Vilaine  (département  d*). 

nom 


qui 


€e  département,  qui  emprunte  son  i 
de  deux  rivières,  la  Vilame  et  Tille, 
l'arrosent,  a  été  formé  du  démembre- 
ment de  l'ancienne  Bretagne.  La  Man- 
che le  baigne  au  nord  ;  à  l'ouest  il  est 
borné  par  le  département  des  Côtes-du- 
Tïord  et  celui  du  Morbihan  ;  au  sud , 
par  celui  de  la  Loire-Inférieure  ;  à  Test, 
par  celui  de  la  Mavenne.  Sa  superficie 
est  de  672,096  heciares,  dont  411,379 
en  terres  labourables,  12^,635  en  lan- 
des, pâtis  et  bruyères,  54,516  en  prés, 
40,539  en  bois  et  forêts ,  etc.  Son  re- 
Tcnu  territorial  est  évalué  à  19,477,000  fr. 
Ssi  part  d'impositions  directes  a  été  de 
2,582,512  fr.  en  1839. 

Les  rivières  navigables  de  ce  dépar- 
tement sont  la  Vilaine  et  le  CouesnoÂ. 
Il  possède  en  outre  un  canal ,  celui 
4'llle^t-Rance,  qui  ouvre  une  commu- 
nication entre  la  Manche  et  l'Atlanti- 
que. §es  grandes  routes  sont  au  nom- 


bre de  24 ,  dont  11  royales  et  IS  dépar- 
tementales. 

Il  est  divisé  en  six  arrondissements, 
dont  les  chefs  lieux  sont  Saint-Malo, 
Fougères,  Rennes,  Redon,  Mont  fort  et 
Vitré.  Il  renferme  43  cantons  et  349 
communes.  La  population  estde547,249 
habitants  9  parmi  lesquels  on  compte 
2,128  électeurs,  représentés  à  la  cham- 
bre par  sept  députes. 

Le  chef-lieu  du  département.  Rennes, 
est  aussi  le  chef-lieu  de  la  13*  division 
militaire  et  du  25*  arrondissement  fo- 
restier. C'est  le  siège  d'une  cour  royale 
et  d'une  académie  universitaire.  Le  dé- 
partement forme  un  évéché  suffragant 
ae  l'archevêque  de  Tours ,  et  dont  le 
siège  est  à  Rennes. 

Peu  de  départements  ont  produit  au- 
tant d'hommes  remarquables.  Irions  ne 
nommerons  que  les  principaux  :  la  Cha- 
lotais,  Duguay-Trouin,  Labourdonnais, 
dom  Lobmeau,  les  Lameth,  Mauper- 
tuis,  Sainte-Foix,  Vauban,  Lanjuinais, 
M.  de  Chateaubriand,  le  docteur  Brous- 
sais,  M.  de  Lamennais,  etc. 

Illuminés.  Sous  le  nom  d'a^um- 
beadosy  une  secte  livrée  aux  illusions 
du  mysticisme  parut  en  Espagne  vers 
1575.' L'inquisition  parvint  d  abord  à 
Tetouffer;  mais  en  1623  elle  reparut 
avec  plus  de  forre.  Alors,  dit-on,  quel- 
ques-uns de  ces  sectaires ,  fuvant  les 
poursuites  dont  ils  étaient  l'objet ,  se 
réfugièrent  en  France,  où  ils  firent  des 
prosélytes  ,  surtout  dans  le  clergé. 
Quoi  qu'il  en  soit,  des  opinions  ana- 
logues se  montrèrent ,  vers  le  même 
temps,  dans  la  Picardie.  Les  nouveaux 
hérétiques  prirent  le  nom  û'iUuminés. 
Pierre  Guerin ,  curé  de  Saint-Pierre 
de  Roye,  auteur  d'une  secte  distincte, 
mais  semblable,  celle  des  guérinets,  ne 
tarda  pas  à  se  fondre  avec  eux. 

Le  fond  de  leur  doctrine  était  le 
même  que  dans  toutes  les  écoles  niysti- 
ques.  Ils  professaient  un  souverain  mé- 
pris pour  tout  dogn)e  et  pour  tout  cuite, 
tant  intérieur  qu'extérieur.  Dieu,  di- 
saient-ils, avait  révélé  à  frère  Antoine 
Bucquet  une  pratique  de  foi  et  de  vie 
surémînente ,  mcontiue  jusqu'à  ce  mo- 
ment dans  la  chrétienté.  Avec  cette  mé- 
thode ,  on  pouvait  en  peu  de  temps  at- 
teindre jusqu'à  la  perfection  et  à  la 
gloire  des  saints  ou  même  de  la  sainte 
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Vierge,  laquelle  n'avait  eu,  selon  eux, 
que  des  vertus  communes.  Par  cette 
route ,  on  parvenait  à  une  telle  union 
avec  Dieu ,  que  tous  les  actes  étaient 
déifiés.  Une  fois  parvenu  à  ce  degré  de 
perfection,  il  fallait  laisser  Dieu  agir 
sans  produire  aucun  acte.  C'était,  com- 
me on  voit,  déjà  du  quiétisme.  Du  reste, 
l'illuminé  était  libre  de  faire  tout  ce 
qu'il  voulait  ;  il  n'avait  point  d'autre 
loi  que  l'inspiration  ;  il  était  impecca- 
ble. 

Ces  sectaires  ajoutaient  (]ue  les  doc- 
teurs de  l'Église  n'avaient  jamais  su  ce 
que  c'était  que  dévotion  ;  que  saint 
Paul  s'en  doutait  à  peine;  que  saint 
Pierre  était  un  bon  homme;  que  toute 
l'Église  était  dans  les  ténèbres  ;  que 
rhomme  ne  devait  écouter  que  son  sen- 
timent. Ils  prophétisaient  qu'au  bout  de 
dix  ans  le  monde  serait  converti  à  leur 
doctrine  ;  qu'alors  on  n'aurait  plus  be- 
soin de  prêtres  ni  de  religieux. 

En  effet,  ils  firent  bientôt  un  grand 
nombre  de  prosélytes,  surtout  à  Char- 
tres et  en  Picardie.  Soixante  mille  adep- 
tes embrassèrent  leurs  erreurs  dans 
cette  dernière  province.  Enfin ,  le  car- 
dinal de  Richelieu  et  son  confident ,  le 
P.  Joseph ,  résolurent  d'arrêter  le  pro- 
grès de  la  secte  par  des  mesures  violen- 
tes. On  persuada  au  roi  de  donner  des 
ordres  sévères  ;  les  juges  de  Roye  et  de 
Montdidier  furent  commis  à  Tinstruc- 
tion  du  procès ,  et  «  bientôt  le  mal  fut 
découvert ,  et  le  remède  appliqué.  En 
moins  de  rien ,  on  remplit  les  prisons 
de  ces  hérétiques...  Ce  monstre  fut  étran- 
glé dans  son  berceau  (*).  »  Telle  fut  l'ac- 
tivité des  recherches  et  la  vigueur  des 
poursuites ,  que ,  dès  l'année  suivante , 
ta  secte  avait  entièrement  disparu. 

D'autres  mystiques  ont  encore  paru 
en  France  depuis  lors  ,  et  ont  reçu  le 
nom  d'illuminés,  Nous  ne  ferons  ici 
que  citer  Martinez  PaschcUis ,  qui 
fonda  à  Bordeaux,  vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  la  secte  des  martinhtes;  son 
disciple  Saint-Martin ,  qui  a  reproduit 
en  partie  la  théosophie  mystique  de  Ja- 
cob Bœhme  ;  les  disciples  de  Sweden- 
borg, etc.  (Voyez  Saint-Mabtin.) 

(*)  ^ovez  Le  véritabU  père  Joseph,  par 
Tabbé  Richard ,  inséré  dans  les  Arcnives  cq- 
rieQses  de  l'histoire  de  France ,  a*  série , 
t  IV,  p.  393, 


Nous  devons  dire  anssi  quelones  mots 
de  la  société  allemande  des  u/uminéf, 
que  quelques  auteurs  ont  comptée  sé- 
rieusement parmi  les  causes  qui  ont 
produit  la  révolution  française.  Cette 
société  secrète,  organisée  sur  le  modèle 
de  la  franc-maçonnerie ,  et  dont  le  but 
était  politique  autant  que  religieux,  fut 
fondée  en  1776  par  Weishaupt.  Suivant 
les  récits  auxquels  tout  à  l'neure  nous 
avons  fait  allusion ,  Mirabeau ,  durant 
son  séjour  en  Prusse,  se  serait  fait  ini- 
tier aux  mystères  des  illuminés ,  qu'à 
son  retour  en  France  il  aurait  introduits 
dans  la  loge  des  Philalèthes.  Le  duc  d'Or- 
léans, le  prince  de  Talleyrand,  Condor- 
cet,  Brissot,  Grégoire,  auraient  connu 
par  lui  et  adopté  les  principes  de  la  so- 
ciété allemande;  enfin  le  chef  de  la 
secte ,  Bode ,  successeur  de  Weishaupt , 
serait  venu  lui  -  même  en  France  en 
1787 ,  et  aurait  converti  à  sa  doctrine 
toutes  les  loges  maçonniques  de  Paris. 
Ces  faits,  fussent-ils  aussi  certains  quils 
sont  douteux  ,  aucun  homme  de  sens 
n*y  attachera  aujourd'hui  la  moindre 
importance. 

Illustre,  titre  honorifique  en  usage 
dans  l'empire  romain ,  et  qui  fut  égale- 
ment très-usité  en  France  sous  les  deux 
premières  races.  Quelques  auteurs,  qui 
prétendent  que  Clovis  porta  le  premier 
ce  titre,disent qu'il  le  pritàToccasiondes 
lettres  par  lesquelles  l'empereur  Anas- 
tase  lui  conféra  celui  de  consul.  Les 
maires  du  palais,  en  usurpant  l'autorité 
royale,  usurpèrent  aussi  le  titre  d'tV/t»- 
tre,  qui  passa  ensuite  aux  comtes  et  aux 

§rands  seigneurs  du  royaume,  auxquels 
'ailleurs  les  rois  de  la  première  race  le 
donnent  assez  souvent  dans  leurs  lettres. 
Pépin  le  prit  dans  toutes  ses  lettres  pa- 
tentes, et  quoique  Charlemaene  nen 
voulût  point,  après  avoir  pris  celui  d'em- 
pereur ,  on  le  voit  encore  figurer  dans 
son  épitaphe.  Les  rois  de  France  gardè- 
rent ce  titre  jusqu'au  temps  où  le  pape 
Pie  II  le  remplaça  par  celui  de  très^hré- 
tien. 

Jliustrissime  y  qui  vient  de  l'italien 
iUustrissirtio,  était  réservé  aux  évêoues. 
Ce  fut  le  cardinal  Duperron  qui  l'im- 
porta en  France,  où  il  eut,  suivant  Bal- 
zac, quelque  peine  à  s*établir. 

Illybibnnes  (provinces).  Par  un  â& 
cret  du  14  octobre  1809,  Napoléon  réta- 
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blit  l'existence  de  Tlllyrie,  en  déclarant 
que  le  cercle  de  Viliach ,  la  Carniole , 
ristrie  autrichienne,  Fiume,  Trieste,  le 
littoral ,  la  Dalmatie  et  les  îles  qui  en 
dépendent,  seraient  réunis  sous  le  nom 
de  provinces  Ulyrietmes,  Le  15  avril 
181 1 ,  un  secondf  décret  fit  connaître 
Torganisation  définitive  de  cette  con- 
trée ,  qui  forma  six  provinces  civiles 
et  une  province  militaire.  Le  gouver- 
neur général ,  Marmont,  résidait  à  Lay- 
bach  ;  l'intendant  général  des  finances, 
ou  provéditeur  de  Dalmatie  (comte  De- 
jean),  le  commissaire  de  la  justice, 
trois  intendants  provinciaux  ,  complé- 
taient le  système  ^administration. 

Les  troupes  autrichiennes  firent  ren- 
trer, en  1813,  cet  État  sous  la  domina- 
tion de  ses  anciens  maîtres. 

Imbert  (Joseph -Gabriel),  peintre 
distingué,  né  à  Marseille  en  16â4,  en- 
tra au  couvent  des  chartreux  de  cette 


de  Beauvais ,  et  beaucoup  d^autres  per- 
sonnages de  la  cour. 

Impots.  Les  Gaules,  conquises  par 
César,  et  réduites  en  province  romai- 
ne, furent,  en  punition  de  la  résis- 
tance opiniâtre  Qu'elles  avaient  opposée 
à  Tinvasion,  condamnées  à  payer  un  tri- 
but dont  le  chiffre  égalait  presque  celui 
des  impôts  perçus  dans  le  reste  des  pro- 
vinces soumises  à  la  république.  Cet 
impôt ,  qui  portait  le  nom  de  stipen- 
dium,  montait  annuellement  à  qua- 
rante millions  de  sesterces  (environ 
8,199.000  fr.  de  notre  monnaie). 

Auguste ,  devenu  empereur ,  intro- 
duisit dans  Tadminislration  les  réfor- 
mes nécessitées  par  le  nouvel  état  des 
choses ,  et  fit  faire  dans  les  Gaules  un 
recensement  après  le(|uel  les  immeu- 
bles furent  soumis  à  deux  contribu- 
tions, payables  Pune  en  argent,  Tautre 
en  denrées.  De  plus ,  tous  ceux  qui  ne 


ville,  en  1688,  et  fit  ensuite  profession    jouissaient  pas  du  droit  de  bourgeoi- 
A 1..:  j^  ^r:ii •__  a..: ^j^    Tomaine ,  ou    qui    n'avaient   nas 

été  exemptés  d'une  manière  spéciale , 
payaient  une  contribution  personnelle. 

De  nouveaux  recensen)ents  eurent 
lieu  sous  Tibère  et  Néron,  et  la  dernière 
de  ces  opérations  causa  la  révolte  de 
Vindex. 

Lorsque  Caracalla,  sous  le  prétexte 
d'étendre  à  tout  l'empire  l'honneur 
et  les  privilèges  de  la  bourgeoisie  ro- 
maine, assujettit  les  provinces  aux  im- 
pôts indirects  que  payait  l'Italie ,  quel- 
ques autres  contributions  particulières, 
entre  autres  le  droit  du  quarantième , 
furent  ajoutées  aux  charges  qui  pesaient 
sur  la  Gaule.  Mais  ces  impôts  furent 
probablement  abolis  lorsque,  sous  Dio- 
clétien  et  Constantin ,  un  recensement 
général  détruisit  les  privilèges  du  jus 
italicum,  que  conservaient  encore  quel- 
ques villes  provinciales ,  et  modifia  es- 
sentiellement l'ancien  système  d'impo- 
sitions. Nous  ne  citerons  qu'une  seule 
des  modifications  qui  furent  alors  in- 
troduites; elle  est  capitale.  Toutes  les 
terres  étaient  auparavant  frappées  d'une 
contribution  égaie ,  dans  les  provinces 
où  les  impôts  étaient  répartis  sur  le 
territoire.  On  divisa  alors  celui  de  cha-  * 
que  province  en  parties  égales,  non  pas 
en  étendue ,  mais  en  valeur ,  de  telle 
sorte  que  toutes  ces  portions,  désignées 
par  l'expression  de  caput,  donnaient 
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dans  celui  de  Villeneuve -lez-Avignon, 
où  il  mourut  en  1740.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  un  Calvaire  et  une  suite 
de  tableaux  de  dévotion.  On  reconnaît 
en  lui ,  à  la  vérité  et  à  la  fraîcheur  du 
coloris,  un  élève  de  Vander-Meulen , 
sous  lequel  il  s'était  en  effet  formé.  Il 
avait  suivi  aussi  pendant  longtemps  les 
leçons  de  Lebrun ,  qui  lui  donna  la 
correction  du  dessin  et  la  vigueur  de 
la  composition. 

Immunités.  Voyez  Fbanchisbs. 

Importants  (cabale  des).  On  appela 
ainsi  ^  en  1643,  le  parti  formé  aussitôt 
après  la  mort  de  Louis  XIII,  par  les  vic- 
times de  Richelieu ,  par  tous  les  gens 
qui,  s' étant  empressés  autour  de  la  reine 
depuis  la  mort  du  ministre ,  se  crurent 
les  maîtres  du  gouvernement.  Ces  réac- 
teurs, qui  parlair-nt  haut,  et  prenaient 
des  airs  de  supériorité  et  de  protection, 
reconnaissaient  pour  chefs  les  princes 
de  Vendôme,  et  particulièrement  le  duc 
de  Beaufort.  Quand  Mazarin  eut  gagné 
la  confiance  de  la  reine,  ils  menacèrent 
de  renouveler  les  révoltes  de  la  noblesse. 
Un  coup  de  vigueur  mit  fin  à  ces  intri- 
gues ,  qui  d'ailleurs  n'étaient  conduites 
que  par  des  femmes  et  par  des  jeunes 
sens.  Le  2  septembre  1643,  Beaufort 
fut  enfermé  à  Vincennes  ;  Vendôme , 
MercŒur,  Guise,  furent  exilés,  ainsi 
que  la  duchesse  de  Chevreuse,  l'évéque 
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un  même  chiffre  ie  revepu.  Suivant 
Ammien  Marcellin ,  on  exigeait  de  cha- 
que capui,  au  moment  ou  Julien  prit 
en  main  l'administration  de  la  Gaule , 
un  tribut  de  vingt-cing  aurei.  Cette 
somme  se  trouvait  réduite  à  sept  aurei 
lors  du  départ  de  ce  prince. 

L'auteur  d'un  savant  mémoire,  au- 
quel nous  empruntons  les  faits  relatifs 
aux  impôts  de  la  Gaule  romaine  C)  i  ^ 
essayé  de  conclure,  d'un  chiffre  donné 
par  le  rhéteur  Eumènes  pour  la  cité  des 
Eduens,  la  totalité  des  impôts  fonciers 
supportés  par  la  Gaule  à  Farrivée  et  au 
départ  de  Julien.  Il  a  obtenu  pour  ré- 
sultat 38,225,000  aurei  (577,703,000 
francs,  suivant  M.  de  Lamalle),  et 
10,708,000  aurei  (151,982,600  francs)  ; 
mais  ces  calculs  sont  loin,  selon  nous, 
de  prése;iter  une  exactitude  rigoureuse. 

Outre  cet  impôt  foncier,  dont  un  pri- 
Tilége  spécial  pouvait  seul  exempter,  les 
propriétaires  étaient  encore  obligés,  sui- 
tant  leur  fortune,  à  de  nomoreuses 
prestations  en  nature.  Ils  devaient  four- 
nir :  l'onnona,  consistant  en  froment, 
orge,  huile,  vin,  vinaigre,  foin,  lard, 
chair  de  porc  ou  de  mouton ,  etc.  ;  les 
matières  premières  pour  la  fabrication 
de  vêtements  de  la  cour  et  de  Tarmée  ; 
le  fer,  le  bois ,  et  autres  matériaux  né- 
cessaires aux  travaux  publics  ;  les  <;he- 
Taux  et  les  bétes  de  somme  pour  le  ser- 
tice  militaire.  Ils  étaient  encore  chargés 
du  cursus pubHcus j  c'est-à-dire,  de  la 
fourniture  et  de  l'entretien  des  animaux 
et  des  autres  choses  nécessaires  aux 
voyages  de  l'empereur  et  des  magis- 
,  trats  ;  de  l'entretien  des  routes ,  des 
ponts,  des  murs  et  des  fortifications  des 
villes,  dps  aqueducs;  et,  enfin,  du  loge- 
ment civil  et  militaire  {metaium),  La 
plupart  de  ces  prestations  pouvaient 
être  payées  en  argent. 

Les  charges  publiques  se  divisaient 
en  ordinaires  ou  canoniques j  et  en  ex- 
traùrdinaàres;  quelques-unes  portaient 
le  nom  de  sordides.  Telles  étaient  l'obli- 

(*)  Description  de  la  Gaule  dans  les  der^ 
niers  temps  Je  tempire  romain,  par  le  cbfr* 
valier  Baudi  di  Tesme ,  traduit  de  l'italieD , 
par  M.  E.  Laboulaye,  avec  une  introduction 
ei  des  notes  ;  Re9ue  iretonne  de  droit,  t.  II, 
novembre  1840,  Voy.  aussi  Texcellenle  Ws- 
tûire  du  droit  de  propriété',  par  M.  E.  La- 
l>0Ul«ye,i839,m.8'». 


gation  d^  cufre  le  pain  ât  de  pré- 
parer la  fleur  de  farine  pour  l'usage 
du  public;  la  réparation  des  ouvrages 
publics  ;  la  corvée  personnelle  et  gra- 
tuite pour  les  travaux  publics  ;  l'exer- 
cice lorcé  et  gratuit  de  quelque  in- 
dustrie; la  confection  des  matériaux 
nécessaires  aux  travaux  publics,  etc. 

La  contribution  personnelle  {capita- 
tio  humana)  ne  consistait  pas  dans  un 
chiffre  d'impôt  fixe  et  uniforme  par 
chaque  caput,  mais  en  une  somme  va- 
riable par  chaque  individu ,  et  calculée 
sur  la  valeur  de  la  personne  et  des 
biens  meubles  du  contribuable.  On  ne 
connaît  pas  exactement  le  chiffre  auquel 
elle  s'élevait  ;  mais  on  sait  qu'en  Orient 
elle  fut  réduite,  par  Théodose  P',  à 
deux  cinquièmes  pour  les  hommes,  et  à 
un  quart  pour  les  femmes  ;  diminution 

3ui ,  suivant  Cassiodore,  fut  aussi  éten- 
ue  ensuite  à  TOccident.  Cette  contri- 
bution devait  probablement  monter  au 
dixième  du  revenu  et  des  biens  meubles. 
Outre  la  capitation,  les  hommes  et 
les  animaux  étaient  directement  soumis 
à  un  autre  tribut ,  connu  sous  le  nom 
de  Chrysargire;  toutes  les  personnes 
de  tout  âge ,  de  tout  sexe  et  de  toute 
condition ,  devaient  paver  un  sou  d'ar- 
gent pour  l'urine  et  [es  vidanges:  La 
même  somme  se  payait  pour  chaque 
cheval ,  chaque  mulet  et  chaque  bœuf; 
pour  les  ânes  et  les  chiens ,  on  payait 
six  folles.  Un  autre  chrysargire  avait 
été  établi  par  Constantin  sur  toutes  les 
personnes  des  deux  sexes  qui  exer- 
çaient un  négoce ,  et  sur  tous  ceux  qui 
louaient  leur  main-d'œuvre.  Cet  impôt, 
qui  se  maintint  en  Occident  jusqa  aux 
derniers  temps  de  l'empire ,  était  telle- 
ment lourd,  que,  pour  le  payer,  les 
Èes  vendaient  leurs  fils,  prostituaient 
rs  femmes  et  leurs  filles,  ou  se 
voyaient  quelquefois,  dans  l'impossi- 
bilité de  l'acquitter,  condamnés,  eux  et 
leur  famille,  à  la  prison,  aux  verges 
et  aux  plus  cruels  supplices. 

Les  horribles  exactions  commises 
par  les  officiers  chargés  de  lever  Fim- 
pôt  furent  les  principales  causes  des 
fréquentes  révoltes  qui  eurent  lieu  dans 
les  Gaules  sous  les  derniers  empereurs. 
(Voyez  Baoàudbs,  Cubib,  Defensob.) 
Avec  l'invasion  des  barbares  s'écroula 
tout  l'échafaudage  du  système  fiscal  de 
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l'emptre  romain.  «  Il  ûillait,  dit  Mon- 
tesquieu, que  la  malt^te  romaine  tombât 
d'elle -même  dans  la  monarchie  des 
Francs  :  c'était  un  art  très-compliaué, 
et  qui  n'entrait  ni  dans  les  idées,  ni  dans 
le  plan  de  ces  peuples  simples.  Si  les 
Tartares  inondaient  aujourd'hui  l'Eu- 
rope, il  faudrait  bien  des  affaires  pour 
leur  faire  entendre  ce  que  c'est  qu'un 
financier  parmi  nous.  »  Cette  opmion 
est  aussi  celle  de  M.  de  Sismondi.  «  Les 
Francs,  dit-il ,  n'avaient  voulu  se  sou- 
mettre ni  n  la  capitation  que  les  Ro- 
mains avaient  payée,  ni  même  à  Timpôt 
territorial  ;  et  il  est  probable  que  leur 
résistance  avait  causé  l'abolition  des 
mêmes  impositions  pour  les  Gaulois. 
Quelques-uns  de  ceux-ci,  appelés  dans 
les  conseils  des  princes,  essayèrent  jplus 
d'une  fois  de  rétablir  l'ancien  système 
des  impositions  romaines  ;  mais  ils  fu- 
rent toujours  victimes  du  mécontente- 
ment populaire.  Les  ducs ,  les  comtes 
ou  les  grafîoDS  percevaient  cependant 
dans  les  provinces  certaines  redevances 
dont  nous  connaissons  mal  la  nature  ou 
là  quotité;  mais  il  semble  que  les  pro- 
duits leur  en  étaient  abandonnés  pres- 
qu'en  entier...  Des  péages  étaient  perçus 
aux  portes  des  villes  ;  mais  ils  apparte- 
naient à  chaque  curie ,  et  ils  étaient 
destinés  à  pourvoir  aux  dépenses  muni- 
cipales. » 

Nous  n'avons  que  bien  peu  de  textes 
relativement  aux  im{)dts  et  à  leur  per- 
ception sous  la  première  race.  Les  pas- 
sages suivants  de  Grégoire  de  Tours 
sont ,  que  nous  sachions ,  les  seuls  qui 
puissent  en  donner  une  idée. 

«  Le  roi  Chilpéric,  dit  cet  historien, 
fit  dresser  par  tout  son  royaume  des 
rôles  pour  de  nouvelles  impositions; 
elles  étaient  très-pesantes.  Pour  ce 
motif,  plusieurs,  abandonnant  les  villes 
de  ce  pays  et  leurs  propres  possessions, 
se  réfugièrent  dans  d'autres  royaumes, 
aimant  mieux  vivre  parmi  des  étrangers 
que  de  rester  exposes  à  un  tel  péril.  En 
effet,  il  avait  été  statué  que  chaque  pro" 
priétaire  payerait  pour  sa  terre  une 
amphore  de  vin  par  arpent.  On  avait 
aussi  imposé,  pour  les  autres  terres  et 

Cour  les  esclaves,  d'autres  charges  nom- 
reuses  qu'il  était  impossible  d'acquit- 
ter. Le  peuple  du  Limousin  se  voyant 
accablé  sous  le  faix,  se  réunit  aux  ca- 


lendes de  mars,  et  ronlut  tuer  Marc,  le 
référendaire,  cnargé  du  recouvrement 
des  impôts; et  il  l'aurait  fbit,  si  Tévégué 
Ferréol  ne  l'eût  délivré  d'un  péril  im- 
minent. La  multitude  ameutée  saisit 
aussi  les  registres  de  recensement  et  les 
livra  aux  flammes.  Aussi  le  roi,  fort 
mécontent,  après  avoir  envové  sur  les 
lieux  des  inspecteurs  partis  de  son  pa- 
lais ,  ruina  ce  peuple  par  des  amendes , 
l'effraya  par  des  supplices,  et  punit  de 
mort  plusieurs  citoyens.  On  rapporte  . 
que  des  abbés  et  des  prêtres,  attacnés  à 
des  poteaux ,  subirent  divers  tourments, 
parce  que  les  envoyés  royaux  les  avalent 
accusés  d'avoir  anmié  le  peuple  dans  la 
sédition  où  furent  brûlés  les  registres. 
On  établit  ensuite  des  impôts  plus  durs 
qu'auparavant.  » 

Ces  opérations  fiscales  étaient  du 
reste  regardées  comme  impies  par  ceux- 
là  même  qui  les  avaient  commandées  ; 
car  le  même  chroniqueur  raconte  que 
le  plus  jeune  enfant  du  roi  étant  tombé 
dangereusement  malade,  Frédégonde 
dit  a  son  mari  :  «  Nous  thésaurisons 
«  sans  savoir  pour  qui  nous  amassons. 
«  Ils  vont  demeurer  sans  possesseurs , 
«  ces  trésors  tout  remplis  de  rapines  et 
«  de  malédictions...  —  Eh  bien  1  si  ta 
«  veux,  allons,  brûlons  tous  ces  reeis-  ^ 
«  très  iniques;  qu'il  suffise  à  notre  fisc 
«  de  ce  qui  suffisait  à  ton  père,  le  roi 
«  Clotaire.  » 

«  Ayant  ainsi  parlé,  ajoute  Grégoire 
de  Tours,  la  reine  fait  apporter  les 
rôles  que  Marc  avait  envoyés  de  cha- 
cune des  cités  qui  lui  appartenaient ,  les 
Jette  dans  le  feu;  puis,  se  retournant 
vers  le  roi:  «Quoi!  tu  hésites?  Fais 
«comme  moi;  si  nous  perdons  nos 
«  chers  enfants,  du  moins  échappons  à 
«  la  peine  éternelle.  »  Alors  le  roi ,  pé*^ 
nétré  de  componction,  livra  au  feu  tous 
les  registres  ;  et,  après  cpi'ils  furent  brû- 
lés ,  il  envoya  des  gens  pour  empêcher 
la  levée  de  ces  impôts.  » 

Un  nouveau  recensement  fut  fait  par 
Childebert ,  «  afin  que  les  rôles  étant 
rectifiés*,  conformément  aux  change- 
ments qui  avaient  eu  lieu ,  le  peuple  pût 
payer  au  roi  le  cens  qu'il  avait  payé  du 
temps  de  son  père.  »  La  ville  de  Tours, 
grâce  à  la  crainte  qu'inspirait  son  pa- 
tron saint  Martin,  fut  exemptée  du 
tribut.  Plus  tard,  à  Clermont,  «le  roi 
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remît,  par  une  pieuse  munificence,  tout 
impôt  aux  églises,  aux  monastères,  aux 
clercs  attachés  à  Téglise,  et  à  tous  ceux 
qui  exerçaient  des  emplois  ecclésiasti- 

3ue8.  Les  exacteurs  de  ce  tribut  avaient 
éjà  fiait  de  grandes  pertes,  attendu 
que,  par  la  longueur  du  temps  et  par  la 
succession  des  générations,  les  proprié- 
tés s'étaient  divisées  en  un  grand  nom- 
bre de  portions ,  et  Timpôt  ne  pouvait 
qu*à  grand* peine  être  prélevé.  Le  roi, 
par  rinspi ration  de  Dieu ,  réforma  les 
choses ,  de  manière  que  les  impôts  dus 
au  fisc  ne  devinrent  pas  onéreux  aux 
exacteurs ,  et  que  le  retard  nVmpécha 
pas  l'officier  de  Téglise  d'exercer  son 
emploi  (*).  » 

Un  fait  certain,  c'est  que  jusqu'à 
Charlemagne  les  hommes  libres  ne  fu- 
rent point  soumis  aux  impôts.  Mais, 
sous  cet  empereur,  la  dîme  frappa  di- 
rectement la  propriété;  Timpôt  destiné 
aux  frais  de  la  guerre,  l'hérioan ,  devint 
permanent,  et  les  charges  publiques, 
même  celles  des  hommes  libres,  devin- 
rent de  plus  en  plus  pesantes,  jusqu'au 
moment  où ,  sous  les  derniers  Carlo- 
vingiens,  l'anarchie  étant  parvenue  à 
son  comble ,  Thomme  libre  et  le  colon 
furent  également  opprimés  par  les  sei- 

Sneurs  puissants.  De  là  naquirent  les 
roits  féodaux.  (Voyez  DfioiTS  féo- 
daux.) 

Nous  avons  dit,  aux  articles  Ftnan- 
cEs,  Fisc,  Gabbllb,  Cbns,  D!hb, 
Domaine  ,  en  quoi  consistaient  les  re- 
venus de  la  couronne  à  Tépoque  des 
premiers  Capétiens.  Ce  fut  seulement 
sous  le  règne  de  Philippe-Auguste  que 
la  royauté  commença  à  se  former  un  re- 
venu composé  en  grande  partie  d'im- 
pôts, sinon  répartis  d'une  manière  ré- 
gulière, du  moins  portant  sur  les  di- 
verses classes  de  la  société. 

On  sait  que  les  troubles  qui  désolè- 
rent la  France  au  quatorzième  siècle 
durent  pour  la  plupart  leur  origine  aux 
impôts  excessifs  dont  le  peuple'  était 
accablé.  Ce  fut  alors  que  1  on  vit  pour 
la  première  fois  les  assemblées  générales 
de  la  nation  intervenir  dans  l'assiette 
des  impôts.  (Voyez  États  gérébaux.} 

En  1369,  lors  de  la  rupture  de  Char- 

(•)  Grégoire  de  Tours,  liv.  x,  cb.  vu , 
tr»duction  de  MM.  Guadet  et  Taranue. 


les  V  avec  les  Anglais ,  une  assemblée 
convoquée  par  le  roi  décida  qu'il  serait 
ajouté,  aux  droits  établis  sous  le  réègne 
précédent,  une  nouvelle  imposition  d'un 
sou  pour  livre  sur  les  sels,  du  treizième 
sur  le  vin  vendu  en  gros,  du  quart  sur 
le  vin  viendu  en  détail,  et  un  fouage 
(voy.  ce  mot)  fixé  à  raison  de  six  francs 
dans  les  cités ,  et  de  deux  francs  dans 
les  campagnes.  On  établit  aussi  des 
droits  d  entrée  dans  quelques  villes  :  ils 
furent  fixés  pour  Paris  a  quinze  sous 
par  queue  de  vin  de  France,  et  à  vingt- 
quatre  sous  par  queue  de  vin  de  Bour- 
gogne. 

Les  révoltes  nombreuses  qui  eurent 
lieu  sous  le  règne  de  Charles  VI  furent 
causées  par  I  excès  des  impôts.  Une 
émeute  des  bourgeois  de  Paris  força,  en 
1380,  les  princes  à  rendre  une  ordon- 
nance portant  «  l'abolition  et  mise  au 
«  néant  de  tous  aydes  et  subsides  quel- 
«  conques  qui ,  par  le  faict  des  guerres, 
«  avoient  esté  imposez,  cueilliz  et  levez 
«  depuis  le  roi  Pliitippe  le  Bel  jusqu'au 
«jour  d'alors,  soient  fouages,  imposî- 
«  tions,  gabelles,  treizième, quatorzième 
«  et  autres  quelconques  ilz  fussent,  et 
«  comment  qu'ilz  fussent  ditz  ou  nom- 
«  mez.  £t  voulons  et  ordonnons  par  ces 
«  mesmes  lettres ,  ajoutaient  les  prin- 
«  ces,  que  desdiz  aydes  et  subsides  et 
«  de  cnacun  d'iceux ,  nos  diz  subgez 
«  soient  et  demeurent  francs,  quictes  et 
«  exempsdoresenavant  à  toujours,  mais 
«  comme  ilz  estoient  paravant  le  temps 
«  de  nostre  dit  prédécesseur  le  roi  Phi- 
«  lippe  le  Bel  ;  et  avecque  ce,  avons  oo- 
«  troyé  et  octroyons  par  ces  présentes, 
«  à  nos  ditz  subgez,  aue  choses  qu'ilz 
«  aient  payé  à  cause  de  dessudiz  aydes 
«  ne  leur  tourne  à  aucun  préjudice  ne  à 
«  leurs  successeurs,  ne  que  ilz  puissent 
«  estre  traict  à  aucune  conséquence , 
«  ores ,  ne  du  temps  à  venir.  » 

Mais  cette  loi ,  arrachée  par  la  vio- 
lence, ne  pouvait  être  longtemps  exé- 
cutée. L'année  suivante,  en  effet,  les 
f>rinces  firent  adjuger  à  huis  clos,  dans 
e  Châtelet,  la  ferme  des  impôts;  puis, 
comme  un  impôt  ne  pouvait  être  perçu 
avant  d'avoir  été  annoncé  publiquement, 
on  gagna,  à  prix  d'argent,  un  huissier 
oui  se  chargea  de  la  criée,  malgré  le 
danger  dont  le  menaçait  l'exaspération 
du  peuple.  Monté  sur  un  cheval  vigou- 
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)*eut,  il  se  rendît  aux  halles,  cria  qu*on 

avait  volé  la  vaisselle  du  roi,  et  promit 

une  récompense  à  ceux  qui  en  décou- 

,   vriraient  les  auteurs;  puis,  profitant  de 

^  la  rumeur  excitée  par  cette  annonce,  il 

f>iqua  des  deux,  et  publia,  en  traversant 
a  ville  au  galop,  que  le  lendemain  on 
lèverait  les  impôts.  Mais  la  tentative  que 
Ton  en  fit,  le  lour  suivant ,  fut  le  signal 
de  la  révolte  aite  des  matllotins,  révolte 
qui  se  propagea  aussi  dans  plusieurs 
,  villes  des  provinces.        ) 

Cependant,  en  1S85,  non-seulement 
les  impôts  étaient  rétablis,  mais  encore 
augmentés  de  moitié,  et  le  droit  de  ga- 
belle, déjà  si  lourd,  avait  plus  que  dou- 
blé. On  avait  donné  pour  prétexte  à 
ces  surcharges,  Texpédition  que  l'on 
projetait  alors  contre  FAngleterre,  ex- 
pédition qui,  on  le  sait,  échoua  par 
la  faute  des  oncles  du  roi.  (Voyez  Dss- 

CBNTES.) 

Lorsque  Charles  Vil  Voulut  avoir  une 
armée  piermanente,  et  consacrer  le  pro- 
duit des  tailles  à  son  entretien ,  il  dé- 
fendit aux  seigneurs,  sous  peine  de  voir 
tous  leurs  biens  confisqués,  de  s'opposer, 
de  quelque  manière  que  ce  fût,  à  la  levée 
de  cet  impôt  dans  leurs  terres,  d'en 
retenir  les  deniers  ou  de  l'augmenter  à 
leur  profit,  comme  ils  avaient  coutume 
de  le  faire  :  ainsi,  la  taille  ,  jusqu'alors 
passagère  et  féodale,  devint  une  impo- 
sition royale  et  permanente.  Toutefois, 
cette  révolution  importante,  commencée 
en  1439,  ne  fut  définitivement  accom- 
kOlie  qu'en  1445.  La  taille,  sous  Char- 
les Vil,  s'éleva  à  environ  deux  millions 
de  livres. 

Sous  Louis  XI,  Charles  VIII  ^  et  les 
rois  de  la  branche  des  Valois ,  les  impôts 
s'accrurent  d'une  manière  effrayante, 
malgré  l'opposition  des  états  généraux 
et  du  parlement.  Sous  Henri  III  surtout, 
le  désordre  fut  porté  au  comble.  Lors- 
que le  parlement  refusait  l'enregistre- 
ment des  édits,  le  monarque  les  faisait 
recevoir  par  force  dans  des  lits  de  jus- 
tice {*)  ;  et,  aussitôt  cette  formalité  rem- 
plie, ils  étaient  livrés  aux  fermiers  ita- 
liens ,  qui  avançaient  la  moitié  ou  le 
tiers  des  deniers  pour  avoir  le  tout.  La 
dilapidation  était  telle,  qu'il  parvenait 
à  peine  dans  les  coffres  du  roi  nuit  à  dix 

(*)  Il  y  en  eut  une  fois  a6  enregistrés  dans 
la  même  séanoe. 


millions  destrente-deux-millîons  perçus 
en  son  nom.  (Voyez  Fbbmiers  gbnb- 
BÀUX,  Finances  et  Édits  bubsàux.) 
M.  A.  Bailly,  dans  son  Histoire  finan- 
cière, résume  ainsi ,  d'après  le  Secret 
desjinancesj  imprimé  en  1581,  sous  le 
nom  de  Fromenteau,  la  situation  finan- 
cière de  la  France,  depuis  Louis  XII 
jusqu'en  1580  : 

«  Dix-sept  années  du  règne  de  Louis 
XII.  Impositions  ordinaires  et  extraor- 
dinaires, levées  tant  pour  les  besoins  de 
l'État  que  pour  les  dépenses  locales, 
montant  des  annates  et  autres  droits 
payés  h  la  cour  de  Rome;  en  totalité, 
4r7,500,000  livres,  ou,  année  commune, 
34,560,000  livres. 

«  Trente-deux  années  des  règnes  de 
Henri  II,  François  II,  Charles  IX  et 
Henri  ni.  Impositions  ordinaires  et  ex- 
traordinaires,  travail  des  monnaies, 
amendes ,  confiscations ,  aliénation  ou 
engagements  des  domaines  et  revenus 
de  la  couronné ,  vente  des  biens  ecclé- 
siastiques ,  finance  des  ofGciers  de  judi- 
cature  et  autres ,  droits  levés  pour  la 
cour  de  Rome,  etc.,  mais  non  com- 
pris les  capitaux  de  rentes  constituées  : 
4,540,700,000  livres ,  ou,  terme  moyen 
par  année,  141,900,000  livres. 

«D'où  il  résulte  que,  depuis  la  fin  du 
règne  de  Louis  XII  jusqu'en  1.580, 
c*est-à-dire,  pendant  une  période  de  75 
ans ,  les  impôts  avaient  plus  que  quin- 
tuplé ;  et  cependant  on  n  a  pas  compris, 
dans  cette  évaluation ,  le  montant  des 
épicfs,  et  autres  taxes  occasionnées  par 
la  vénalité  des  charges  de  judicature  et 
par  l'augmentation  du  nombre  des  juges, 
des  juridictions  et  des  offices  de  tout 
genre.  « 

Nous  avons  fait  connaître  ailleurs 
(voyez  FiNÀNGBs)  les  immenses  réfor- 
mes opérées  par  Sully.  Au  commence- 
ment de  l'administration  de  ce  grand 
ministre,  sur  trente  millions  d'impôts, 
il  ne  revenait  guère  à  l'État ,  malgré 
quelques  améliorations  déjà  obtenues , 
que  onze  millions.  A  la  tnort  de  Hen- 
ri IV,  au  contraire ,  la  totalité  des  im- 
positions ne  s'élevait  plus  qu'à  vingt-six 
millions  ,  dont ,  déduction  faite  de  six 
millions  pour  le  restant  des  rentes  et 
des  gages  assignés  sur  les  produits ,  il 
entrait  net  dans  l'épargiîe  vingt  mil- 
lions ;  et  sur  cette  somme,  les  écono- 
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mies  80  montaient  annuellement  à  trois 
ou  quatre  millions ,  qui  formaient  un 
fonds  de  réservé. 

La  mort  de  Henri  IV  fut,  on  le  sait, 
suivie  de  la  retraite  de  Sully.  Les  dila- 
pidations recommencèrent  alors ,  quoi- 
que ,  dans  les  premiers  jours  de  la  ré- 
gence, le  gouvernement  eut  accordé  une 
remise  de  trois  millions  sur  les  tailles, 
et  fait  prononcer  la  suppression  de  45 
édits  bursaux ,  non  encore  enregistrés , 
et  arrachés  à  Uenri  IV  par  l'importunité 
des  courtisans. 

Les  états  généraux  tenus  en  1614 
s^occupèrent  de  la  position  financière  du 
royaume,  et  malgré  la  résistance  du 
chancelier ,  les  députés  du  tiers  exigè« 
rent  la  communication  des  états  aes 
recettes  et  des  dépenses  du  trésor.  On 
connut  alors  qu'il  n'arrivait  plus  à  Té» 
nargne  que  17,500,000  livres,  et  que 
tes  dépenses  à  payer  par  le  trésor 
étaient  portées  à  21,508,000  livres, 
ce  qui  donnait  un  déficit  annuel  de 
3,700,000  livres.  Cependant,  les  de- 
mandes de  réformes  faites  par  les 
trois  ordres  dans  leurs  cahiers  géné- 
raux n'obtinrent  que  de  vagues  pro- 
messes,* qui  furent  oubliées  aussitôt 
après  la  dissolution  de  l'assemblée. 

Richelieu  s'occupa  trop  exclusivement 
de  la  politique  extérieure  et  intérieure 
de  la  France,  pour  ne  pas  négliger  l'ad- 
ministration des  finances.  Sous  son  mi* 
nistère,  les  impôts  s'élevèrent  avec  une 
rapidité  jusqu'alors  sans  exemple.  La 
taille,  l'impôt  du  sel,  les  tarifs  des  droits 
de  traite,  furent  successivement  aug- 
mentés. Plusieurs  impôts  abandonnes 
furent  rétablis,  entre  autres }a  taxe  du 
vingtième  ou  du  sou  pour  livre  de  la 
valeur  des  objets  de  consommation  ven- 
dus ou  échangés,  taxe  nui  prit  alors  le 
nom  de  ivbvention  géfierate,  mais  qui 
fut  bientôt  convertie,  à  l'exception  des 
droits  sur  les  vins ,  en  une  somme  fixe 
de  1,500,000  livres  ajoutée  aux  tailles; 
enfin  on  créa  de  nouveaux  droits  sur  les 
eaux-de-vie ,  sur  les  fers  en  gueuses 
ou  travaillés,  sur  le  papier,  les  cartons, 
les  ouvrages  d'orfèvrerie,  etc. 

Cest  en  1629  que  le  tabac  fut  pour 
la  première  fois  assujetti  à  un  droit.  Ce 
droit  fut  fixé  à  30  sous  par  livre  à  l'en- 
trée dans  le  royaume;  mais  pour  favo- 
riser les  établissements  coloniaux  de  la 


France ,  celui  qui  en  provenait  fîit 
exempt  de  ce  droit. 

Le  ministère  de  Mazarin  mit  le  com- 
ble au  désordre  des  finances.  Cet  Ita* 
lien,  qui,  à  sa  mort,  possédait  une  for» 
tune  supérieure  au  montant  des  reve- 
nus annuels  du  royaume,  n'avait  pensé 
qu'à  s'enrichir,  te  royaume  payait , 
quand  l'administration  nassaen  d'autres 
mains ,  de  85  à  90  millions,  dont  32  à 
35  seulement  pouvaient  être  appliqués 
aux  dépenses  ordinaires,  qui  s^elevaient 
à  60  millions.  Heureusement ,  Colbert 
vint  alors  sauver  la  France  de  la  ruine 
qyii  la  menaçait.  Ce  fut  à  l'administra* 
tion  de  ce  grand  ministre  que  Louis  XIV 
dut  les  ressources  dont  il  eut  besoin 
pour  lutter  contre  l'Europe  entière. 
Avant  lui,  la  taille  était  portée,  dans  les 
pays  d'élection ,  à  plus  de  53  millions  ; 
sous  son  ministère^  elle  descendit  suc- 
cessivement à  42  et  à  33  millions ,  eti 
ce  dernier  taux ,  «  elle  produisait  encore 
plus  que  du  temps  de  Mazarin. 

La  guerre  à  laquelle  mit  On  le  traité 
de  Byswick,  entraîna,  après  la  mort  de 
Colbert,  la  Fnnce  dans  des  dépenses 
énormes,  auxquelles  on  ne  put  faire  face 
qu'en  recourant  à  des  expédients  extraor- 
ainaires.  Après  avoir  élevé  successive- 
ment tous  les  impôts,  on  dut  établir,  en 
1695,  une  capitation  générale. Les  con- 
tribuables furent  divisés  en  22  classes  : 
la  première ,  qui  commençait  jiar  Thé- 
ritierdela  couronne,  était  taxéea  2,000 1., 
la  seconde  à  1 ,500,  et  ainsi  de  suite  jus- 
uu'à  la  dernière  classe,  dont  la  taxe,  uxée^ 
d'abord  à  20  sous,  fut  plus  tard  réduite* 
à  10.  Les  religieux  mendiants  et  lea  ro- 
turiers dont  les  tailles  étaient  inférieu- 
res à  40  sous,  étaient  seuls  exceptés  de 
cette  capitation,  qui  accrut  le  revenu  de 
21,400,000  livres ,  mais  fut  supprimée , 
suivant  rengagement  que  le  roi  en  avait 

f)ris ,  trois  mois  après  la  publication  de 
a  paix. 

En  1700 ,  le  montant  des  impôts  le- 
vés au  nom  du  roi  était  de  1 19  millions; 
mais  les  charges,  qui  s'élevaient  à  50 
millions ,  n'en  laissaient  que  69  de  dis- 
ponibles ,  et  les  dépenses  dépassaient 
118  millions.  Ce  fut  au  milieu  d'un  pa- 
reil embarras  financier  qu'éclata  la  guerre 
de  la  succession  cf Espagne,  Cette 
guerre,  on  le  pense  bien,  ne  fit  qu'aug- 
menter la  misère  publique;  aussi,  eu 
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L710,  toutes  les  ressources  paraissaient- 
épuisées,  lors(]U6  Louis  XIV  cher- 
à  créer,  au  moins  pour  la  (iurée  de 
lerre,  un  impôt  annuel  qui  n*eût  pas, 
me  les  autres  expédients,  pour  ré- 
la  réduction  des  autres  branches 
eno  public.  Il  parut  alors  un  ou* 
^e  fort  remarquable,  portant  le  nom 
maréchal  de  Vauban ,  et  proposant 
smplaoer  par  une  contribution  fon- 
e,  unique,  générale,  proportion- 
e,  et  fixée  au  dixième  des  revenus, 
nature  pour  les  fruits  de  la  terre,  en 
;ent  pour  les  autres  biens,  et  que 
uteur  nommait,  pour  cette  raison, 
dîme  roycUe.  Ce  plan  ne  fut  pas 
ipté.  On  se  contenta  d'établir  un  [m- 
proposé  par  le  contrôleur  général 
nuances  Desmarets ,  et  qui  rut  fixé 
dixième  du  revenu  des  propriétés  et 
tous  les  autres  biens  et  droits ,  tels 
dtmes,  cbamparts,  droits  seigneu- 
casuels ,  ainsi  que  des 
is,  gages  et  émoluments 
,  octrois  et  autres.  Cette 
ition,  dont  le  clergé  se  fit  exemp- 
innant  huit  millions  payés comp- 
Sduisit  à  peine  35  millions  dans 
lures  années;  et  le  roi,  malgré 
ies,  ne  put  le  supprimer  à  la 
pendant  la  guerre ,  les  dé- 
^^^lelles  s'étaient  élevées  à  231 
billiol^B^  sprès  la  conclusion  de  la 
maintinrent  encore  à  168 

éformes  furent  opérées 
ères  années  de  la  régence  ; 
penses  conséquences  du 
.  les  rendirent  complé- 
I  tênient  inu^Met  Ton  fut  encore  obligé 
prs  nouveaux  impôts, 
Snations  de  petU  ustetir 
s,  fonds  de  maréchaus- 
'es  étapes ,  fonds  pour  la 
ibiUement  des  milices.  Une 
STrge  plus  lourde  encore ,  celle 
^cinquantième,  excita  surtout  de 
1  réclamations,  et  ne  put  être  en- 
registrée que  dans  un  lit  de  justice. 
Cet  impôt  devait  être  levé  en  nature, 
pendant  douze  années,  sur  tous  les 
fruits  de  la  terre,  et  en  argent  sur  les 
autres  revenus  de  toute  espèce.  Son 
produit,  évalué  à  10  millions  par  an, 
était  annoncé  comme  devant  servir  au 
remboursement  des  rentes.  Il  ne  fut 


levé  en  nature  que  pendant  les  deux  pre- 
tnières  années;  on  rétablit  ensuite  en  ar- 
gent ,  par  forme  de  répartition  ou  par 
abonnement  ;  mais ,  comme  on  devait 
s'y  attendre ,  il  fut  détourné  de  sa  des- 
tination. 

Le  cardinal  Fleury  était  cependant 
parvenu,  au  moment  où  éclata  la  guerre 
de  M  succession  d^Jutriche,  à  réduire 
les  dépenses  à  peu  près  au  taux  des  re- 
cettes. Le  revenu  annuel  étant  de  148 
millions,  elles  s'élevèrent  en  1737  à  156 
millions,  et  en  17S8  à  140  millions. 
Mais  la  guerre  et  la  mort  du  cardinal 
furent  le  signal  de  nouvelles  dilapida- 
tions et  de  nouveaux  désordres.  Aussi 
fut-on  obligé,  en  1746,  d'élever  la  taille 
et  les  accessoires,  les  droits  de  formule 
et  ceux  du  marc  d'or  sur  les  offices , 
tant  casuels  qu'héréditaires  ;  de  taxer 
les  suifs ,  le  papier ,  la  poudre  à  pou- 
drer et  les  cartons ,  enfin  de  rétablir  le 
dixième.  A  la  fin  de  la  guerre,  les  im- 
pôts se  trouvaient  doublés ,  et  cepen- 
dant la  dette  s'était  augmentée  de  1,200 
millions.  La  guerre  de  seut  ans  accrut 
encore  et  les  dépenses  et  la  misère  pu- 
blique, qui  allèrent  toujours  en  augmen- 
tant jusqu'à  la  mort  de  Louis  XV. 

On  conçut ,  à  l'avènement  de  Louis 
XVI,  quelques  espérances;  mais  elles 
ne  tardèrent  pas  à  être  déçues.  On  sait 
en  effet  que  le  déplorable  état  des  finan- 
ces et  le  gaspillage  effréné  qu'en  firent 
alors  les  courtisans  doivent  être  comp- 
tés au  nombre  des  causes  qui  contribuè- 
rent le  plus  à  accélérer  la  révolution. 

Le  système  des  impôts  fut,  on  le 
sait  aussi ,  modifié  complètement  par 
l'Assemblée  constituante.  Nous  avons 
fait  connattre  ailleurs  ces  modifications, 
nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  ce  su- 
jet. L'histoire  des  impôts  depuis  cette 
époque  a  d'ai  I  leurs  été  racontée  aussi  dans 
les  articles  Budget,  Cbbdit  public, 
Dbttb,  Ehpbunts,  Finances,  etc. 
Nous  renvoyons  le  lecteur  à  ces  articles, 
en  donnant  seulement  Ici,  d'après  VHis- 
toirefinancière  de  la  France,  de  M .  Bai  I- 
ly,  un  tableau  des  impositions,  droits  et 
servitudes  manuelles  ou  pécuniaires  oui 
existaient  en  France  en  1786  ;  car  les 
impôts  dont  nous  avons  quelquefois  in- 
diaué  le  chiffre,  dans  le  cours  de  cet  ar- 
ticle, étaient,  il  est  vrai,  les  seuls  qui  fus- 
sent perçus  au  nom  du  roi ,  mais  non 
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les  seuls  qui  pesassent  sur  le  peuple. 
On  verra  ,  par  le  tableau  suivant,  qu'il 
y  en  avait  une  fouie  d'autres  qui,  sans 


profiter  à  TÉtat,  n'étaient  pas  moins 
pour  ceux  qui  les  payaient  de  très- 
lourdes  charges. 


1*  Impôts  de  répartition  perços  au  nom  da  roi  dans 


\€9  vingt  généralités  d'élection  et  dans  les  quatre  généra- 
lités des  provinces  cédées  ou  conquises 

2"  Impositions  abonnées  et  impositions  recouvrées  par 
retenue  effeclive  ou  par  déduction  sur  les  sommes  à 
payer  aux  créanciers  de  TÊtat 

3"  Impositions  additionnelles  établies  pour  dépenses 
d'intérêt  local  dans  les  généralités  d'éieciion  et  dans  les 

Erovinces  conquises  ou  cédées ,  qui  étaient  portées  au 
revel  général 

4*"  ContrihuUoos  et  droits  perçus  dans  les  provinces 

non  comprises  au  brevet  général  des  imposiUons 

5**  Droits  régis ,  affermés  ou  abonnes  au  compte  de 

l'£tat ,  et  perceptions  accessoires 

6"  Impositions  en  nature  ou  en  argent ,  droits  ma- 
nuels et  autres  résultant  de  privilèges ,  de  coutumes  ou 
de  concessions  faites  au  nom  de  l'autorité  royale 


Totaux  GÉifÊRAUx. 


I 

AU  NOM  DU 
ROI, 

parlesrece- 
veurs,ré8is- 
seurs  ou  fer- 
miers. 


livres. 
175,269.000 

14,891,000 


30,486,000 
308,109,000 

29,418,000 


AU  COMPTE 

des  pays 

d'Eue 

et  autres 

provinces , 

pour  leurs 

dépenses 

locales. 


livret. 


15.078,000 
26,370,000 


558,172,000     41,448,000   280,395,000 


AD  PBOFrr 
de  par- 
ticuliers, 
de  corps 
et  de  com- 
munautés. 


livres. 

7,600,000 


4,890.000 
7,405,000 

360,500,0(10 


Ce  qui  donne  un  total  général  de  880,015,000  livres 
ou  ,  en  monnaie  actuelle...  i,^7 1,361,543 fr.  84c. 


Impbégations.  Les  Imprécations 
jouaient  un  rôle  important  dans  les  cé- 
rémonies religieuses  des  Gaulois  ;  mais 
il  n^appartenait  qu'aux  druides  de  les 
prononcer. 

Au  moyen  âge,  l'usage  des  impréca- 
tions était  fort  fréquent  dans  les  actes  ; 
et  ces  formules  se  terminaient  ordi- 
nairement par  les  mots  Jiat  et  amen, 
répétés  plus  ou  moins  souvent.  Le 
concile  d  Orléans  les  employa  dès  le 
milieu  du  sixième  siècle.  «  Quoique 
les  rois  de  France ,  dit  M.  de  Vailly 
dans  son  Manuel  de  paléographie,  aient 
en  général  prononcé  des  pemes  pécu- 
niaires plutôt  que  des  anathèmes ,  on 
trouve  cependant  quelques  exemples 
d'imprécations  dans  les  oiplômes  méro- 
vingiens. Mais  au  septième  siècle,  les 
imprécations  furent  moins  souvent  em- 
ployées en  France  qu*en  Espagne  et  en 
Angleterre.  Labus  en  fut  alors  poussé 
si  loin  dans  ces  deux  pays,  qu'une  réac- 
tion ne  pouvait  manquer  de  s'opérer. 
En  effet,  Grégoire  VII  les  supprima 
dans  les  bulles,  et  se  contenta  de  subs- 


tituer la  menace  de  la  séparation  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  à  ces 
formules  où  Ton  accumulait  auparavant 
comme  à  plaisir  les  images  les  plus  ter- 
ribles qui  se  rencontrent  dans  les  livres 
saints. 

a  Dflns  la  seconde  moitié  du  dou- 
zième siècle ,  les  imprécations  devien- 
nent rares  dans  les  actes  des  laïques  ; 
le  siècle  suivant  en  fournit  les  derniers 
exemples.  Mais  elles  persistèrent  dans 
les  actes  ecclésiastiques  jusqu'à  la  fin 
du  quatorzième  siècle.  Urbain  II  ne  ré- 
tablit pas  dans  les  bulles  les  impréca- 
tions supprimées  par  Grégoire  VII,  mais 
il  menaça  de  la  déposition,  archevêques, 
évêques,  empereurs,  rois,  princes,  com- 
tes, vicomtes,  juges,  etc.  » 

Pour  donner  une  idée  des  clauses  bi- 
zarres que  les  imprécations  renfer- 
maient souvent,  nous  citerons,  d'après 
M.  Guérard,  une  charte  de  Tan  988, 
dans  laquelle  on  souhaite  à  celui  qui 
oserait  renfreindre ,  la  perte  de  la  vue 
et  le  mal  royal  (probablement  la  lèpre, 
ou  peut-être  les  écrouelles).  Dans  une 
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autre  charte  du  milieu  du  onzième  siè- 
cle, le  coupable  est  \oué  avec  Néron  Siux 
feux  éternels. 

Impbimebib.  On  sait  gué  notre  patrie 
resta  à  peu  près  étrangère  à  la  décou- 
verte de  rimprimerie  ;  car  Strasbourg, 
où  GUTTEM BEBG  fit,  de  1438  à  1440, Te 
premier  essai  de  son  invention ,  ne  fai- 
sait pas  alors  partie  du  territoire  fran- 
çais, et  d'ailleurs  cette  ville  n'avait  pas 
donné  le  jour  à  ce  grand  homme.  Cet 
art  s'introduisit  en  France  sept  ans 
après  que  Fairst  et  Schœffer  eurent 

Ïmblié(en  1463)  la  belle  Bible  de  Mayence, 
a  première  qui  porte  une  date  certaine. 
On  prétend  ,  il  est  vrai ,  que  Louis  XI 
avait,  à  la  fin  de  Tannée  1461  ou  au  com- 
mencement de  1462,  envoyé  à  Mayence 
Nicolas  Jenson,  l'un  des  meilleurs  gra- 
veurs de  la  monnaie  de  Paris ,  •  pour 
«  s'informer  secrètement  de  la  taille  des  • 
«  poinçons  et  caractères  au  moyen  des- 
c  quels'  se  pouvoient  multiplier  par  im- 
a  pression  les  plus  rares  manuscrits,  et 
«  pour  en  enlever  subtilement  Tinven- 
«  tion.  »  Mais  cette  mission,  si  elle  eut 
lieu  réellement,  n'amena  aucun  résul- 
tat, car  Jenson  ne  revint  pas  dans  sa 
patrie.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain 
au'en  1469,  Jean  de  la  Pierre,  prieur 
de  la  maison  de  Sorbonne,  et  Guillaume 
Fichet  (voyez  ce  nom) ,  firent  venir  de 
Mayence  à  Paris  trois  ouvriers  impri- 
meurs, savoir  :  Martin  Cbantz,  Ulric 
Gbbino,  et  Michel  Fbibubgeb,  qu'ils 
établirent  dans  le  local  même  de  la  Sor- 
bonne. Ces  ouvriers  commencèrent  par 
imprimer  les  ÉpUres  de  Gasparini  de 
Pergame  ;  ils  firent  paraître  ensuite  les 
Épitres  cyniaues  de  Cratès  le  philoso- 
phe ;  les  six  livres  des  Élégances  de  la 
langue  latine  de  Laurent  Valla;  les 
Institutions  oratoires  de  Qiiintitien  ;  le 
Spéculum  vitœ  humanx  de  Rodrigue 
de  Zamora ,  et  les  troùi  livres  de  Rhé- 
torique de  Guillaume  Fichet. 

Ils  formèrent  d'ailleurs  de  nombreux 
élèves,  et  bientôt  on  compta  dans  Paris 
plus  de  quarante  imprimeurs.  Piebbb 
Crsabis,  entre  autres,  et  Jean  Stoll 
fondèrent  dans  cette  ville,  en  1473,  une 
imprimerie,  des  presses  de  laquelle  sor- 
tirent, entre  autres  ouvrages,  le  Mani- 
pulas curatorum,  le  Tractatus  de  plu- 
ralitate  benejiciorum  ecclesiastico- 
rum. 


Après  ces  premiers  imprimeurs,  nous 
citerons  encore  Mabg  Rbirhabdi,  qui, 
en  1482,  possédait  deux  imprimeries, 
l'une  à  Strasbourg,  l'autre  à  Paris; 
Jean  Mauband,  qui,  en  1493  et  1494, 
imprima,  rue  Saint- Victor,  les  Grandes 
chroniques  de  France,  en  3  vol.  in-fo- 
lio; et  Thilman  Kbbveb,  imprimeur 
du  Compendium  de  Robert  Gaguin. 

Louis  XI  protégea  les  imprimeurs; 
mais  on  doit  regarder  comme  une  fable 
ce  que  l'on  raconte  de  Faust,  qui,  venu 
à  Paris  pour  vendre  son  édttion  de  la 
Bible,  rut  emprisonné  par- ordre  du 
parlement,- sous  prétexte  de  magie,  et 
sauvé  par  l'intervention  du  roi.  Il  est 
vrai  seulement  que  par  lettres  patentes, 
données  le  21  avril  1475,  Louis  XI  ac- 
corda à  Piebbb  Schoefpeb  et  à  son 
associé,  Conbad  Hanequins,  la  resti- 
tution de  la  valeur  des  livres  imprimés 
par  eux ,  saisis  en  vertu  du  droit  d'au- 
baine ,  après  le  décès  de  l'un  de  leurs 
facteurs,  nommé  Hbbman  de  Sta- 
THOEN,  qui  était  mort  pendant  son 
séjour  à  Paris.  Ces  lettres  patentes  ren- 
ferment le  passage  suivant,  qui  nous  a 
paru  digne  d'être  cité  :  «  Ayant  consi- 
«  dération  de  la  peine  et  labeur  que  les- 
«  dits  exposans  ont  prins  pour  ledit  art 
«et  industrie  de  l'impression,  et  au 
«  profit  et  utilité  qui  en  vient  et  peut 
«  en  venir  tant  pour  l'augmentation  de 
«  la  science  que  autrement;  et  combien 
«  que  toute  la  valeur  et  estimation  des- 
«  dits  livres  et  autres  biens  qui  sont 
«  venus  à  notre  cognoissance  ne  mon- 
«  tent  pas  de  grand' chose  ladite  somme 
«  de  deux  mille  quatre  cent  vingt-cinq 
«  escus  et  trois  sous  tournois ,  à  quoi 
«  lesdits  exposans  les  ont  estimés  ; 
«  néant  moins ,  pour  les  considérations 
«  susdites  et  autres  à  ce  nous  mouvans, 
«  nous  sommes  libéralement  condes- 
«  cendus  à  faire  restituer  audit  Conrad 
«  Hanequins  ladite  somme  de  deux  mille 
«  quatre  cent  vingt-cinq  escus  et  trois 
«  sous  tournois,  etc.  » 

L'imprimerie  ne  tarda  pas  à  se  ré- 

f)andre  dans  le  reste  de  la  France.  Voici 
es  dates  de  son  introduction  dans  quel- 
ques villes  :  Metz,  1471  ;  Lvon,  1476  ou 
peut-être  1474;  Angers,  1477;  Chablis, 
1478;  Poitiers,  1479;  Caen,  1480; 
Vienne*,  1481  ;  Troves,  1483  ;  Rennes  et 
Loudéac,  1484  ;  Salins,  1485  ;  Abbeville, 
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1486;  Rouen,  Besançon,  1487;  Tou- 
louse, 1488  ;  Hagnenau,  1489;  Orléans, 
Dôle,  1490;  Dijon,  Angouléme,  1491; 
Kantes,  Cluny,  1493;  Limoges,  1495; 
Provins,  Tours,  1496;  Avignon,  1497; 
Tréguier,  1499;  Perpignan,  1500.  Fa- 
vorisé par  Louis  XI ,  cet  art  le  fut  aussi 
par  Louis  XII  ;  c'est  ce  que  prouvent 
des  lettres  patentes  données  par  ce 
prince  en  faveur  de  ceux  qui  Texer- 
çaient.  «  Pour  la  considération ,  y  est-il 
«  dit,  du  grand  bien  qui  est  advenu  en 
«  nostre  royaume,  au  moven  de  Part  et 
«  science  (fimpression ,  l'invention  de 
«  laquelle 'semble  estre  pluç  divine  qUe 
«  humaine;  laquelle,  grâce  à  Dieu,  a  esté 
«  inventée  et  trouvée  de  nostre  temps 
«  par  le  moyen  et  industrie  desdits  li- 
«  Draires,  par  laquelle  nostre  saiocte  foy 
«catholique  a  esté  grandement  aug- 
c  mentée  et  corroborée,  la  justice  mieux 
«  entendue  et  administrée ,  et  le  divin 
«  service  plus  honorablement  et  curieu- 
n  sèment  faict,  dict  et  célébré,  etc.  » 

François  P^,  lepère  des  lettres^  bien 
loin  de  aonner  à  Timprimerie  les  mêmes 
encouragements  que  ses  prédécesseurs, 
publia,  le  18  janvier  1535,  des  lettres 
patentes  portant  abolition  de  Timpri- 
merie,  et  défendant  toute  impression  de 
livres  dans  le  royaume,  sous  peine  de  la 
hart.  Mais  cette  ordonnance  absurde, 
rendue  en  haine  des  protestants,  sur  la 
requête  de  la  Sorbonne ,  amena  de  la 
part  du  parlement  des  remontrances 
qui  eurent  pour  résultat  de  nouvelles 
lettres  patentes  données  le  26  février 
suivant,  et  par  lesquelles  son  effet  était 
suspendu  ;  fe  parlement  devant  choisir 
vingt-quatre  personnes  bien  gualijjées 
et  ccuUionnées ,  sur  lesquelles  le  roi  en 
prendrait  douze ,  qui  seules  auraient  le 
droit  d'imprimer  à  Paris  les  «  livres 
«  approuvés  et  nécessaires  pour  le  bien 
n  de  la  chose  publique ,  sans  imprimer 
«  aulcune  composition  nouvelle;  et  il 
«  est  fait  défense  à  tous  autres  impri- 
<  meurs,  hormis  ces  douze,  de  rien  im- 
«  primer,  souspeUie  de  la  hart.  » 

Les  entraves  mises  à  la  liberté  de  la 
presse  devinrent  encore  nlus  étroites 
pendant  la  lutte  qui  8*éleva  bientôt  entre 
le  catholicisme  et  le  protestantisme;  on 
vit  alors  les  ordonnances  se  succéder 
rapidement,  et  (ujoihdre  aux  curés  de 
Paris  de  faire  dans  leurs  paroisses  des 


recherches  attentives  pour  découTrir  les 
imprimeries  secrètes.  Nous  avons  parlé 
de  ces  ordonnances  à  rarticle  Csli subb  ; 
nous  nous  bornerons  ici  à  dire  que 
pour  en  rendre  Texécution  plus  facile , 
les  libraires  et  les  imprimeurs  furent 
obligés  de  résider  dans  le  quartier  de 
l'Université;  c'est-à-dire,  dans  l'espaee 
compris  entre  les  rues  de  la  Bucherie, 
de  la  Huchette,  de  la  Viellle-Boueberie, 
et  les  portes  Saint-Michel,  Saint- Jae- 
ques,  Saint-Marcel  et  Saint-Victor.  Ils 
pouvaient  aussi  s'établir  dans  rendes 
du  Palais. 

L'imprimerie  française ,  ttue  Smon 
DB  CouNES  et  surtout  la  famille  des 
EsTiENNE  firent  briller  d'un  si  vif  éclat 
pendant  le  seizième  siècle ,  était  consi- 
dérablement déchue  au  siècle  suivant; 
aussi  Louis  XIV  se  crut-il  en  droit  d'a- 
dresser, en  1649,  aux  imprimeurs  de 
Paris  des  plaintes ,  où  il  disait  que  leur 
corporation  «  s'étoit  beaucoup  relâchée 
«  de  son  ancienne  splendeur,  et  que  ce 
«  n'étoit  plus  comme  au  siècle  passe,  où 
«  des  plus  grands  et  des  plus  savants 
«  personnages  tenoient  à  grand  hon- 
«  neur  de  servir  le  public  dans  cette 
«  occupation.  »  L'imprimerie  royale , 
fondée  en  1640,  par  Louis  XIII,  et  di- 
rigée par  le  célèbre  Cbamoisi,  contri- 
bua cependant  à  relever  la  réputation 
de  la  France  à  cet  égard ,  en  éditant  de 
nombreux  ouvrages  aussi  remarquables 
par  leur  exécution  typographiaue  que 
par  leur  mérite  intrinsèque;  telle  fut, 
entre  autres,  la  célèbre  collection  des 
historiens  grecs  du  Bas-Empire,  connue 
sous  le  nom  de  Collection  byzantine. 

Au  dix-huitième  siècle,  les  impri- 
meurs les  plus  célèbres  furent  Aivisson , 
Babbou  et  PiEBBE  DiDOT.  Nous  nous 
bornerons  à  citer,  parmi  ceux  qui,  de 
nos  jours,  méritent  le  plus  d'éloges,  tes 
descendants  de  ce  dernier  imprimeur  et 
M.  Cbàpelbt.  (Voyez  les  articles  que 
nous  avons  consacrés  aux  familles  Didot 

et    ESTIEXNE.) 

Inceste.  —  Rien  n'était  si  commun, 
chez  les  Francs  barbares,  que  les  unions 
incestueuses.  L'Église  fit  des  efforts 
désespérés  pour  combattre  ces  désor- 
dres :  elle  défendit  le  mariage  entre  pa- 
rents jusqu'au  quatrième  degré  inclusi- 
vement; et,  par  une  analogie  oui 
s'explique  facilement,  elle  établit  les 
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jnémee  emp^ements  à  l'égard  de  ceux 
qu*unis$ait  Taifinité  spirituelle  contrac- 
tée sur  les  fonts  baptismaux  entre 
{)arralns  et  marraines,  marraine  et  fil- 
eul,  etc.  Les  Capitulaires  sont  remplis 
de  textes  sur  cette  matière  :  ce  sont 
tantôt  dM  exhortations,  tantôt  des  me- 
naces contre  les  incestueux;  on  les 
frappe  de  peines  canohiques;  on  les  sé- 
pare de  la  communion  des  fidèles.  Les 
mêmes  prescriptions,  sans  cesse  renou- 
velées pendant  plusieurs  siècles,  attes- 
tent quelles  difficultés  il  fallut  surmonter 
pour  rétablir  Tordre  et  la  chasteté  dans 
les  mœurs  barbares.  C'est  à  ces  efforts 
persévérants  que  Ton  doit  la  constitu- 
tion de  la  famille  en  France.  Jamais 
rÉglîse  ne  céda  sur  ce  point,  ni  à  la 
force  ni  aux  prières  :  la  plupart  âes  que- 
relles de  Rome  avec  les  rois  dans  ces 
premiers  siècles  ont  pour  origine  Top- 
position  que  celle-ci  nt  à  des  mariages 
incestueux. 

A  part  les  peines  spirituelles  inflieées 
par  les  canons,  nous  ne  trouvons  dans 
nos  anciennes  lois  aucune  trace  de  châ- 
timent formellement  prescrit  contre  les 
incestes.  La  jurisprudence  des  tribu- 
naux ,  en  ce  cas  comme  dans  beaucoup 
d'autres,  tenait  lieu  de  loi.  La  peine 
variait  selon  la  parenté  qui  existait 
entre  les  coupables.  Les  mcestes  en 
ligne  directe  étaient  punis  de  mort. 
Il  en  était  de  même  des  incestes  entre 
frères  et  sœurs.  Quanta  ceux  qui  avaient 
lieu  entre  collatéraux  plus  éloignés,  on 
distinguait  si  les  coupaoles  étaient  à  des 
degrés  tels  que  Tempéchement  pût  être 
levé  par  une  dispense;  alors  la  peine 
était,  suivant  les  cas,  la  prison  ou  une 
simple  réprimande. 

Par  un  oubli  qui  ne  s'explique  que 
par  le  progrès  des  mœurs  publiques, 
l'inceste  proprement  dit  n'a  pas  même 
été  prévu  par  notre  code  pénal.  La  con- 
jonction charnelle  des  ascendants  et  des 
enfants  n'est  punie  qu'en  cas  d'attentat 
public  à  la  pudeur  ou  de  viol;  et,  dans 
ce  dernier  cas  seulement,  la  proximité 
de  parenté  donne  lieu  à  une  aggravation 
de  peine. 

Par  les  articles  161,  162  du  code 
civil,  le  mariage  est  prohibé  entre  les 
ascendants  et  oescendants  légitimes  et 
naturels,  et  les  aHi<^.s  au  même  degré; 
en  ligne  collatérale,  entre  les  frères  et 


sœurs  légitimes  ou  naturels.  Le  ma- 
riage entre  oncle  et  nièce,  neveu  et 
tante  n'est  pas  prohibé  d'une  manière 
absolue;  il  peut  être  autorisé  pour  cause 
grave  par  le  ministre  de  la  Justice.  Il 
en  est  de  même  depuis  1833,  pour  le 
mariage  entre  beaux-frères  et  belles- 
sœurs.  Il  est  à  remarquer  que  l'union 
hors  mariage  des  personnes  entre  les- 
quelles subsistent  des  empêchements  ne 
tombe  pas  sous  le  coup  de  la  loi  :  les 
enfants  ^ui  en  naissent  sont  seulement 
réputés  mcestueux;  et  à  ce  titre,  ils  ne 
peuvent  être  reconnus,  ni  prétendre 
aucuns  droits  sur  la  succession  de  leur 
père  et  mère. 

Inpe  (histoire  des  Français  dans  T). 
I^ous  avons  prouvé ,  dans  l'article  Co- 
lonies, que  la  France  n'était  point  res- 
tée étrangère  aux  grands  mouvements 
maritimes  des  quinzième  et  seizième 
siècles  ;  mais  l'esprit  public  ,  trop  oc- 
cupé chez  nous  des  événements  qui  se 
passaient  sur  le  continent ,  a  toujours 
négligé  ceux  dont  la  mer  était  le  théâ- 
tre ;  c'est  ainsi  que  de  nos  jouraila  vic- 
toire d'Austerlitz  fit  presaue  passer 
inaperçu  le  désastre  de  Trafalgar  !  Pour 
tes  temps  anciens,  ce  n'est  que  dans  de 
vieux  livres  .  presque  inconnus  aujour- 
d'hui, que  l'on  trouve  maintenant  le 
souvenir  des  événements  maritimes. 
Quant  aux  traditions ,  elles  sont  com- 

{)létement  fausses  à  leur  égard'.  Ainsi, 
'on  est  presque  d'accord  aujourd'hui 
pour  regarder  les  Portugais  comme 
étant  les  premiers  qui  aient  doublé  le 
cap  de  Bonne -Espérance.  Rien  n'est 
cependant  moins  prouvé  ;  il  paraîtrait^ 
au  contraire,  qu'un  navigateur  dieppofs, 
Cousin,  aurait  doublé  ce  célèbre  cap  en 
1488,  sept  ans  avant  Vasco  deGama; 
c'est,  du  moins ,  ce  que  M.  Kstancelin 
nous  semble  avoir  démontré  dans  ses 
Recherches  sur  les  voyages  des  navi- 
gateurs normands  (pag.  38).  Nous 
n'entreprendrons  point  d'analyser  ce 
livre ,  si  rempli  de  faits  importants , 
nous  ne  voulons  qu'indiquer  les  plus 
saillants ,  et  surtout  ceux  qui  sont  re- 
latifs aux  établissements  des  Français 
dans  TInde. 

En  1529,  un  navigateur  français,  se- 
lon Ramusio  ,  Jean  Parinentier  ,  Diep- 
Fois  ,  fit  un  voyage  à  Sumatra ,  dans 
archipel  des  grandes  Indes.  Sa  rela- 
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tion  (*)  prouve  que  déjà  auparavant  les 
Dieppois  avaient  été  aux  Indes  et  même 
au  delà  ;  en  effet,  il  avait  à  bord  des  in* 
terprètes  malais,  il  suivit  le  meilleur 
itinéraire,  et  enfin  ,  il  connaissait  par« 
faltement  les  moussons  C*'^).  Parmentler 
revint  de  son  voyage  avec  une  bonne 
cargaison  de  poivre  et  d'épices  ;  mais, 
après  lui,  l'histoire  redevient  encore  une 
fois  muette  sur  nos  relations  transat- 
lantiques. François!*'  était  trop  occupé 
sur  le  continent  pour  s'occuper  de  ces 
affaires,  qui  se  passaient  si  loin  ;  il  laissa 
les  Portugais  chasser  nos  vaisseaux  et 
détruire  notre  commerce.  Tout-puis- 
sants sur  TAtlantique,  dans  les  premiè- 
res années  du  quinzième  siècle  ,  les 
Français  (  surtout  ceux  de  Normandie) 
furent  expulsés  de  ces  mers,  en  1438, 
et  privés  du  prix  de  leurs  longs  efforts 
par  la  bulle  ae  démarcation  qui  inves- 
tit le  roi  de  Portugal  d'une  autorité  sou- 
veraine et  absolue  sur  tout  l'Océan, 
jusques  et  y  compris  les  Indes ,  tant  les 
terres  découvertes  que  celles  à  décou- 
vrir, et  frappa  d'excommunication  ceux 
qui  viendraient  troubler  les  sujets  de 
ce  prince  dans  leurs  chrétiennes  con- 
quêtes. 

Aucun  roi  de  France  n'avait  pensé  à 
réclamer  contre  cet  acte  arbitraire  de  la 
papauté.  Abandonnés  à  leurs  seules  res- 
sources, nos  navigateurs  n'obtinrent, 
malgré  les  plus  grands  efforts,  que  de 
médiocres  résultats  ;  et  ils  durent  enfin 
renoncer,  devant  la  concurrence  de 
tous  les  peuples  maritimes  de  l'Europe 
secondés  par  leurs  gouvernements  ,  à 
un  jeu  qui  allait  bientôt  les  ruiner. 

Enfin,  plus  habiles  politiques,  mieux 
éclairés  sur  les  vraies  sources  de  la  ri- 
chesse nationale,  Henri  IV  et  ses  mi- 
nistres résolurent  de  prendre  part  à  ce 
mouvement  commercial  dont  la  France 
seule  était  exclue.  Alors  (1604)  com- 
mence pour  rhistoire  de  nos  établisse- 
ments dans  l'Inde  une  nouvelle  période, 

(*)  Rapporté  dans  Eslancelin ,  loc.  cit. , 
p.  187- 

(**)  M.  de  Penhoën  parle  dans  son  ffisi.  de 
r empire  anglais  dans  l'Inde,  1.  I,  pag.  ai  , 
d*UD  voyage  entrepris  en  1 5o3  par  quelques 
marchands  de  Rouen,  dont  le  navire,  as- 
sailli par  la  tempête ,  n'alla  pas  plus  loin  que 
le  cap  de  Boone-Espérance. 


3ui  dure  jusqa*en  1790.  Cest  Tëpoque 
es  compagnies,  c'est-à-dire,  d'un  mo- 
nopole runeste  au  but  même  que  Ton 
se  proposait  d'atteindre.  Que  les  com- 
pagnies portugaise  et  hollandaise  aient 
prospéré,  grâce  au  monopole,  là  n'est 
pas  la  question.  Combien  de  temps  a 
duré  cette  splepdeur?  quelle  a  été  la 
cause  de  sa  ruine  ?  n'est-ce  pas  le  mo- 
nopole même  et  ses  inévitables  consé- 
quences ?  Et  encore  aujourd'hui ,  est-il 
une  compagnie  qui  ait  atteint  un  plus 
haut  degré  de  prospérité  que  la  compa- 
gnie anglaise  aes  Indes  ?  cependant  ne 
la  voit-on  pas  menacée  de  toute  part 
d'une  ruine  prochaine? 

Motre  compagnie  des  Indes  a  eu  aussi 
ses  beaux  jours.  Sous  Dupleix,  nous 
avons,  un  moment,  possédé  l'empire  de 
rinde;  mais  les  fautes  de  la  compagnie 
nous  l'ont  fait  perdre  en  un  incitant. 
Qu'attendre,  en  effet,  d'une  société 
égoïste,  avide  d'argent,  et  qui,  selon 
Voltaire,  ne  sut  jamais  faire  ni  la 
guerre,  ni  la  paix,  ni  le  commerce? 
Disons  encore  que  lorsque  le  gouver- 
nement de  Henri  IV  voulut  créer  ce 
grand  commerce  maritime  avec  les 
Indes,  il  était  trop  tard;  plusieurs  na- 
tions s'en  étaient  déjà  emparées ,  no- 
tamment les  Hollandais  et  les  Anglais, 
nos  alliés  nécessaires  contre  l'Espagne. 
Pouvait-on  alors  guerroyer  contre  ces 
peuples,  pour  faire  entrer  la  France 
dans  le  commerce  du  monde ,  comme  le 
fit  plus  tard  Louis  XIV?  La  société 
bretonne,  qui,  vers  1602,  fit  partir  Py- 
rard  pour  les  Maldives ,  n'obtint  aucun 
résultat;  la  compagnie  de  Honfleur, 
autorisée  par  le  roi  en  1604,  ne  réussit 
pas  davantage;  son  agent,  Gérard  Le- 
roy, après  avoir  voyagé  sur  des  vais- 
seaux hollandais,  essaya  encore,  en 
1611,  de  la  rétablir,  mais  sans  succès; 
enfin,  en  1615,  ce  persévérant  naviga- 
teur Ôt  quelques  voyages  heureux ,  et  la 
compagnie  résolut  de  fonder  à  Mxtda- 
gascar  un  grand  établissement  coloniaL 
Il  fallait,  en  effet,  un  centre;  mats  on 
fut  obligé  d'évacuer  ce  pays  insalubre. 
ft  Kn  1642 ,  une  nouvelle  compagnie 
poursuivit  le  même  plan,  mais  sans 
plus  de  succès.  En  1654,  le  maréchal  de 
la  Meilleraie  voulut  exécuter  le  même 
projet  pour  son  propre  compte;  il  expé- 
dia trois  navires  pour  la  nouvelle  coio- 
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nie.  Cette  entreprise  édioaa  comme  les 
précédentes  (*).  » 

Enfin,  après  soixante  ans  de  tâtonne- 
ments, le  génie  de  Colbert  parvint  à 
réaliser  ces  projets  toujours  infruc- 
tueux; il  organisa  la  compagnie  des 
Indes  (voyez  Compagnies),  qui,  ainsi 
que  le  remarque  M.  Monteil ,  fut 
spécialement  dirigée  contre  les  Hollan- 
dais. Cette  rivalité  commerciale ,  à  la- 
guelle  les  historiens  n*ont  peut-être  pas 
lait  assez  attention,  est,  sans  nul 
doute,  la  cause  du  changement  de  po- 
litique de  la  Hollande  à  Tégard  de  la 
France.  On  la  voit,  en  effet,  dès  lors  à 
la  tête  de  toutes  les  coalitions  formé»  s 
contre  Louis  XIV;  c'est  elle  qui  forme 
la  triple  alliance,  soutient  TEspagne  et 
s*oppose  enfin  à  tout  accroissement  ter- 
ritorial d*un  rival  qui  veut  lui  ravir  le 
commerce  maritime,  source  de  sa  force 
et  de  sa  puissance.  Il  est  tellement  vrai 
que  des  raisons  commerciales  ont  été 
les  seules  causes  de  la  guerre  de  Hol- 
lande, que  les  plus  éclairés  des  esprits 
du  temps  n*en  ont  pas  vu  d^autre. 
Ainsi  I^ibnitz  (**),  tout  en  approuvant 
la  guerre  de  Hollande,  engage  Louis  XIV 
à  attaquer  les  Hollandais  dans  les  Indes, 
et  à  s*em parer  d*abord  de  TÉgypte.  •  La 
c  possession  de  l'Egypte,  dit-ii,  ouvrira 
«  une  prompte  communication  avec  les 
«  plus  riches  contrées  de  l'Orient  ;  elle 
«  liera  le  commerce  des  Indes  à  celui  de 
«  la  France ,  et  frayera  le  chemin  à  de 
«  grands  capitaines  pour  marcher  à  des 
«  conquêtes  dignes  d'Alexandre.  Si  les 
«  Portugais,  dont  les  forces  sont  bien 
c  inférieures  à  celles  de  la  France , 
«  avaient  pu  s'emparer  de  l'Egypte ,  il 
«  y  a  longtemps  que  llnde  tout  entière 
«  leur  serait  soumise  ;  et  cependant , 
«  malgré  leur  petit  nombre,  ils  se  sont 

(*)  De  Peohoén,  Hut.  de  Ftinpire-  anglais 
dantrindcf  t  I,  p.  77. 

(**}  Dans  r«riicle  ÉoTm  nous  n'avons 
parlé  que  du  U'avail  de  M.  Gurbaiier  sur  le  cé- 
lèbre mémoire  relatif  à  la  conquête  de  ce  pays; 
il  est  certain  que  ce  mémoire,  écrit  en  latin, 
n'a  pas  été  remis  à  Louis  XIV,  mais  (voyez 
le  travail  de  M.  Vallet,  dans  la  Revue  indé- 
vendante)  Leibnitz  a  rédigé  deux  autres  mé- 
moires dont  Tun,  écrit  en  français  et  in- 
connu à  M.  Gurhauer ,  a  été  remis  à  Louis 
KIV.  Ce  mémoire  a  été  pul)lié  en  tS40y  par 
M.  de  Uoffoiftims ,  à  Paris,  chez  Gamot. 


«  rendus  redoutables  aux  peuples  de  ces 
«  contrées,  et  n'en  ont  été  éloignés  que 

«par  les  Anglais  et  les  Hollandais 

«  L'Egypte  conquise,  rien  ne  serait  plus 
«  aisé  que  de  s'emparer  de  toutes  les 
«  côtes  de  la  mer  des  Indes,  et  des  ties 

«  sans  nombre  qui  les  avoisinent Je 

«  maintiens  que  la  Hollande  sera  plus 
«aisément  vaincue  par  l'Egypte  que 
«  dans  son*  propre  sem  ;  car  on  lui  en* 
«  lèvera  sans  aifficulté  ce  qui  seul  la 
«  rend  florissante ,  les  trésors  de  l'O- 
«  rient.  »  Louis  XIV  persista  à  envahir 
In  Hollande  (1673),  et  se  contenta  de 
faire  attaquer  par  ses  flottes  les  colo- 
nies hollandaises  de  l'Inde. 

La  Compagnie,  suivant  les  errements 
de  ses  devanciers ,  s'était  établie  à  Ma- 
dagascar, et  avait  essayé  de  coloniser 
cette  Ile  insalubre  et  barbare  ;  puis ,  en 
1670,  elle  avait  renoncé  à  ses  tentatives 
à  cet  égard, et  rendu  ftladagascar  au  gou- 
vernement. Depuis  lors ,  elle  fonda  un 
comptoir  à  Surate,  s*étahlit  à  Trinco- 
mollec  dans  l'île  de  Ceylan ,  à  Saint- 
Thomas  sur  la  côte  de  Coromandel, 
mais  rendit,  deux  ans  après,  cette 
ville  à  la  Hollande.  En  1683,  elle  obtint 
du  grand  Mogol  la  permission  de  com- 
mercer dans  le  Bengale,  et  fonda  le 
comptoir  de  Chandernagor.  Elle  s'éta- 
blissait en  même  temps  à  Pondichéry, 
âous  la  conduite  de  Martin.  Mais  Col- 
bert mort,  Louis  XIV  pensa  moins 
aux  colonies  des  Indes ,  aont  Louvois 
n'était  pas  partisan.  Le  roi  y  pensant 
moins,  les  courtisans ,  quoique  action- 
naires, l'oublièrent  entiément,  et  la 
Compagnie  marcha  vers  une  ruine  im- 
minente. La  paix  de  Rj^swick  nous  ren- 
dit cependant  Pondichéry ,  fortifié  par 
les  Hollandais,  qui  s'en  étaient  emparés 
pendant  la  guerre ,  et  avaient  cru  con- 
server cette  ville,  alors  forte  de  80.000 
habitants.  Mais  la  guerre  avait  été  fu- 
neste aux  intérêts  de  ta  Compagnie , 
à  laquelle  nos  corsaires  avaient  fait 
un  tort  immense,  en  prenant  4,200 
vaisseaux  anglais ,  venant  presque  tous 
de  l'Inde,  et  en  répandant  ainsi  à  vil 
prix  en  Europe  une  énorme  quantité  de 
marchandises  orientales.  La  Compagnie, 
qui  ne  pouvait  subsister  que  par  le  mo- 
nopole ,  fut  écrasée  par  cette  concur- 
rence ,  et  elle  allait  succomber  sous  le 
poids  de  ses  dettes,  lorsqu'en  1716  Law 
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la  rtorganiaa.  Le  génie  de  ee  flodnoier 
lui  doDoa  une  impulsion  considérable; 
die  prit  possession  de  Ttle  Bourbon,  de 
111e  de  Franee  et  de  Mabé  (17S6)  ;  elle 
fut  même  en  mesure  de  prêter  90  mii- 
lionsa  TÉtat.  MaisJa chute  de  La w  ruina 
la  Compagnie ,  qui  toutefois  parvint  à 
échapper  au  naufrage.  On  conçoit  ce- 
pendant sans  peine  que,  liés  invincible- 
ment aux  intérêts  et  aux  caprices  d'une 
société  d*agioteurs,  nos  établissements, 
notre  influence  et  notre  puissance  poli- 
tique dans  rinde  aient  été  en  grand 
danger  de  ruine ,  et  par  suite  n  aient 
pris  aucun  développement. 

Enfin  la  Compagnie, en  envoyant,  en 
178â, dans  les  Indes,  Dumas,  comme 
gouverneur  général,  sembla  vouloir  en- 
trer dans  une  ère  nouvelle.  L'habile  et 
yigoureuseadministrationdecet  homme 
rendit  le  nom  français  respectable  en 
Asie.  Il  sut  profiter  des  désordres  cau- 
sés dans  ces  contrées  par  la  multipli- 
cité des  souverains  ;  il  adieta,  d'un 
prétendant,  Rarikal  et  son  territoire 
(1739)  ;  il  se  fit  donner  par  le  grand  Mo- 
gol  le  titre  de  nabab  et  le  droit  de 
battre  monnaie.  Nos  comptoirs  se  mul- 
tiplièrent ;  ceux  d'Ayanoum ,  de  Bala- 
nor  ;  lès  factoreries  de  Daca ,  Patna , 
Cassimbazar,  Calicut,  Mabé,  Surate, 
étaient  des  débouchés  pour  nos  manu- 
factures ,  surtout  pour  celles  de  Lyon , 
et  nous  assuraient  le  commerce  du  poi^ 
vre  ;  Pondicbéry,  Chanderuagor,  regor- 
'aeaient  de  population  et  de  richesses; 
rinde  allait  devenir  française. 

Kn  1742,  Dupleix,  depuis  douze  ans 
gouverneur  de  Chanderuagor,  et  célèbre 
par  Tadministration  de  cette  ville,  rem- 
plaça Dumas,  et  se  prépara  à  augmenter 
encore  la  puissance  politique  de  la  France 
dans  THindoustan.  Cependant ,  agent 
d'une  colonie  commerciale ,  et  chargé 
comme  tel  de  protéger  des  acheteurs  de 
poivre  et  des  vendeurs  de  soieries ,  et 
de  défendre  des  comptoirs  contre  le 
pillage  des  voleurs  ou  des  étrangers, 
Dupleix  ne  changea-t-il  pas  de  rdle , 
en  se  faisant  plutôt  un  agent  des  inté- 
rêts généraux  de  la  politique,  de  la  ma- 
rine et  du  commerce  de  la  France  ?  Que 
Dupleix  ait  eu  raison  d*agir  ainsi,  on  ne 
peut  en  douter  ;  mais  la  Compagnie  ne 
pouvait  tolérer  sa  conduite  ;  elle  le  rap- 
pela soua  prétexte  qu'il  faisait  les  affai- 


res du  paya  et  pon  pas  les  siennes  ;  elle 
voulait  avoir  des  établissements  com- 
merciaux dans  rinde ,  mais  non  pas  des 
établissements  territoriaux  et  politi- 
ques (  tout  au  pins  exceptait-on  Pondi- 
cbéry, C'était  ce  système  ^'occupation 
restreinte  qui  a  fait  perdre  Tlnde 
aux  Portugais,  aux  Hollandais;  qui 
la  fit  perdre  aux  Français,  et  qui  l'aurait 
déjà  fait  perdre  aux  Anglais ,  si  lord 
Clive  et  ses  successeurs,  plus  clair- 
Toyants  que  leurs  concitoyens,  n'a- 
vaient conquis  d'immenses  territoires, 
quitte  à  subir  de  honteux  jugements 
pour  avoir  donné  t25  millions  de  sujets 
a  l'Angleterre,  en  outre-passant  les  or- 
dres des  directeurs  de  la  Compagnie. 

Il  y  a  40  ans ,  M.  Michaud  écrivait  : 
«  Je  n'ignore  pas  ou'on  a  blâmé  les  vues 
de  Dupleix ,  et  qu^on  leur  a  opposé  le 
système  du  Portugal  et  des  Hollandais, 
oui ,  maîtres  alors,  le  premier  de  Goa, 
ne  Diu,  et  de  quelques  autres  établisse- 
ments sur  la  côte  de  Malabar ,  les  se- 
conds desdépouilles  enlevées  au  premier, 
avaient ,  depuis ,  adopté  pour  politique 
constante ,  de  n'employer  leurs  forces 
militaires  qu'à  la  protection  d'un  ter- 
ritoire borné,  et  de  se  réduire  aux  en- 
treprises  purement   commerciales 

L'expérience  a  prouvé  qu'au  milieu  des 
révolutions  de  l'Inde  et  des  guerres  de 
rSurope ,  tout  établissement  commer- 
cial ,  sans  une  force  suffisante  tirée  de 
la  marine  nationale  et  de  relations  po- 
litiques dans  l'Inde  même,  n'est  et  ne 
sera  jamais  qu'une  possession  précaire, 
destinée  à  devenir  la  proie  de  1  ennemi, 
aux  premières  apparences  d'hostilités.» 

Ce.si  en  effet  pour  s'être  otistinée , 
malgré  Dumas ,  Dupleix ,  ta  Bourdon- 
nais et  Bussy,  à  se  contenter  de  l'occu- 
pation restreinte ,  que  la  Compagnie  a 
perdu  l'Inde,  et  a  fait  perdre  à  la  France 
le  commerce  du  monde,  et  sa  puissance 
coloniale  et  maritime. 

Lorsque  éclata  la  guerre  de  1744, 
l'Angleterre,  qui  déia  convoitait  nos 
établissements  dans  l'Inde,  résolut  de 
nous  les  enlever.  La  Bourdonnais  ré- 
pondit à  leur  défi  en  prenant  Madras , 
Dupleix  en  sauvant  Pondicbéry.  Si  ces 
deux  hommes  se  fussent  entencfus,  TAn- 
glais  était  chassé.  La  Bourdonnais  expia 
SCS  torts  à  la  Bastille ,  Dupleix  sauva 
tout,  et  la  paix  d'Aix-la-aiapeUe(174â; 
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nous  laissa  dans  Tlnds  tils  qns  nous 
étions  atant  la  guerre. 

Dupleix  libre  reprit  aussitôt  le  cours 
de  ses  projets.  Il  était  convaincu  que  la 
Compagnie  devait  être,  avant  tout,  une 
puissance  territoriale  et  politique;  il 
travailla,  par  conséquent,  à  obtenir  cette 
puissance.  11  mit  à  profit  les  querelles 
des  nababs  ^  obtint  de  Tun ,  en  toute 
souveraineté,  81  aidées  ou  villages  aux 
environs  de  Pondichéry ,  81  auprès  de 
Karikal  «  les  villes  de  Mazulipatnam , 
Trividi ,  Giugi  et  leurs  territoires  ;  un 
autre  le  proclama  vice-gérant  du  Mon* 
gol  dans  les  pays  situés  entre  le  Krisna 
et  le  cap  Comorin ,  soit  300  lieues  de 
côtes  sur  60  de  profondeur,  c'est-a-dire, 
la  superficie  de  toute  l'Algérie. 

La  Compagnie  était  enchantée;  toutes 
ces  conquêtes  ne  coûtaient  rien  ;  Louis 
XV  envoyait  à  Dupleix  le  titre  de  mar* 

Îjuis  et  le  cordon  rouge  ;  une  ville  se 
ondait ,  et  était  nommée  ia  ville  de  la 
victoire  de  Duoieix  ;  on  frappait  mon- 
naies et  médailles  à  Teffigie  de  Dupleix^ 
nabab  indien  ,  marquis  français,  et  de 
plus  souverain  de  llnde.  De  misérables 
marchands  détruisirent  bientôt  cette 
prospérité. 

Dupleix,  en  s*établis8ant  dans  le  Car- 
nate  à  Faide  d'un  parti ,  y  avait  trouvé 
des  adversaires  puissants  et  soutenus 
par  les  Anglais.  11  fut  battu.  Il  ne  re* 
cevait  point  de  renforts  de  l'Europe,  ou 
bien  c^était,  comme  il  le  disait,  en  place 
de  recrues ,  de  la  plus  inepte  et  de  la 
plus  vile  canaille,  qui  ne  savait  que 
fuir,  trahir  et  déserter.  Pour  y  suppléer, 
il  fut  obligé  de  dépenser  de  l'argent  ;  la 
Compagnie  ne  gagnait  rien  ;  au  lieu  d'a- 
voir 34  millions  d'avance  à  Pondichérj^, 
elle  en  devait  deux.  Quand  elle  apprit 
cela,  (|uand  elle  vit  ses  spéculations 
trompées ,  elle  demanda  à  Louis  XV  le 
rappel  de  Dupleix.  Sollicité  d'un  aut^ 
cote  par  l'Angleterre,  ^ui  le  menaçait 
de  la  guerre  s'il  ne  mettait  un  terme  aux 
conquêtes  de  la  Compagnie ,  ce  prince 
eut  rinfamie  de  céder.  Dupleix  fut  rap- 
pelé, quitta  rinde  en  pleurant,  comme 
Annibal  en  sortant  d'Italie,  et  vint  mou- 
rir à  Paris  de  misère  et  d'humiliations 
(1764). 

La  guerre  de  sept  ans  survint  alors. 
Nous  nous  battions  avec  l'Angleterre 
pour  le  Canada  ;  la  cour  eût  dû  se  con- 


tenter de  faire  une  guerre  maritime; 
TAngleterre  fut  asse^  habile  pour  nous 
jeter  dans  la  guerre  continentale.  La 
eour  de  Versailles  y  épuisa  tontes  ses 
ressources ,  et  perdit  sa  marine  et  ses 
colonies. 

Au  commencement  des  hostilités,  nos 
possessions  dans  Tlnde  étaient  gouver- 
nées par  le  marquis  de  Bussy-Castelnao, 
lieutenant  de  Dupleix ,  et  digne  de  le 
remplacer  ;  il  eut  conservé  l'Inde  :  la 
Compagnie,  qui  le  redoutait,  le  remplaça 
par  Lally.  Mais  nous  avons  raconté  en 
détail ,  dans  les  Arnauis  ,  cette  partie 
de  notre  histoire  ;  nous  y  renvoyons  te 
lecteur  qui  serait  curieux  de  relire  ces 
tristes  détails;  Lally  fut  battu,  et  rendit 
Pondichéry  sans  capitulation  (176t). 

Dès  lors,  la  puissance  française  dans 
rinde  fut  à  jamais  détruite.  Les  traités 
de  1763  nous  rendirent  Pondichéry, 
Ghandemagor  et  Karikal,  mais  sans 
territoire ,  démantelés,  et  avec  défense 
d'en  relever  les  fortifications  et  d'y  en- 
tretenir d'autre  force  armée  que  de  la 
maréchaussée.  La  Compagnie  et  l'État 
avaient  perdu  l'Inde ,  la  première  par 
suite  de  l'adoption  du  système  d'occti* 
patian  restreinte,  et  par  la  cupidité  et 
Vimbécillité  politique  de  ses  membres  ; 
l'État,  en  se  jetant  dans  une  guerre 
continentale  où  rien  ne  devait  l'attirer, 
au  lieu  de  consacrer  toutes  ses  forces  à 
la  guerre  maritime  et  à  la  défense  de  ses 
colonies ,  que  l'Angleterre  voulait  lui 
ravir. 

DefHiis  1768,  la  France  a  fait  diverses 
tentatives  pour  rétablir  sa  puissance 
dans  l'Inde  ;  elles  ont  toutes  été  infruc- 
tueuses. Hors  d'état  d'agir  par  nous 
mêmes,  nous  nous  sommes  traînés  à  la 
remorque  des  rois  indiens  ;  nous  avons 
soutenu  Hyder-Ali,  le  fondateur  de 
l'empire  de  Mysore,  contre  les  Anglais. 
Les  victoires  de  Suffren  dans  les  mers 
des  Indes  ,  pendant  la  guerre  d'Améri- 
que (voyez  les  Annalbs),  ne  nous  ont 
pas  valu  un  pouce  de  terrain  à  la  paix  de 
Versailles, d  ailleurs  si  glorieuse,  et  ont 
occasionné  de  grandes  pertes  au  roi  de 
Mjsore,  que  nous  avions  abandonné.  Si 
Tippoo-Saëb ,  successeur  de  Hvder-Ali 
en  1783 .  eût  expulsé  les  Anglais  avec 
notre  aicfe ,  nous  eût-il  laissé  un  grand 
pouvoir  dans  l'Inde?  On  n'oserait  ré- 
pondre affirmativement.  U  nous  faul 
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néanmoins  parler  des  rapports  de  la 
France  avec  cet  homme;  ses  projets  et 
ceux  de  Bonaparte  ont  eu  un  instant 
une  si  grande  analogie,  que  nous  devons 
donner  quelques  détails  à  ce  sujet. 

Tippoo-Saeb  décidé,  après  la  paix  de 
Versailles,  à  expulser  les  Anglais  de 
PHindoustan ,  envoya  une  ambassade  à 
Louis  XVI  (1788),  pour  faire  alliance 
avec  lui  contre  Tennemi  commun.  On 
conçoit  que  Tétat  intérieur  du  royaume 
n'ait  pas  permis  au  roi  de  donner  suite 
à  ces  avances.  En  1791  ,  Tippoo-Saëb 
pensa  qu'il  était  temps  de  conclure  une 
alliance  avec  la  France  régénérée.  Son 
espérance  fut  encore  trompée;  mais  il 
ne  se  découragea  pas  ;  il  pensa  qu'il 
viendrait  enûn  un  temps  où  la  France 
consentirait  à  Taider  à  enlever  aux  An- 
glais, en  les  chassant  de  Tlnde,  la  prin- 
cipale source  de  leur  puissance.  En 
eifet,  ralliance  se  conclut  enfin,  sous  le 
Directoire. Voici  quelques  faits  relatifs 
à  ce  traité  ;  nous  les  extrayons  de  Tin- 
tensstint  ouvrage  de  M.  Michaud  sur 
rhistoire  de  Tempire  de  Mysore  (*)  : 

«  Les  citoyens  français  qui  sont,  sous 
les  ordres  du  citoyen  Dompard,  à  la  solde 
du  citoyen  Tipou  le  Victorieux  ,  Tatlié 
de  la  république  française  (suivent  les 
noms),  au  nombre  de  59,  étant  jaloux  de 
concourir  de  toutes  leurs  forces  et  de 
tout  leur  pouvoir  à  l'affermissement  de 
la  république,  Pt  à  connaître  leurs  droits; 
pour  y  parvenir  se  sont  rassemblés,  etc.» 
Le  citoyen  Ripaud ,  lieutenant  de  cor- 
saire, s'intitulant  lieutenant  des  vais- 
seaux de  la  république  et  représentant 
du  peuple  auprès  du  prince  Tippoo , 
comme  énergique  et  de  bonnes  vues 
politiques ,  fit  un  discours  au  club  ;  il 
engagea  les  Français  à  arborer  le  pavil- 
lon tricolore,  leur  présenta  la  déclara- 
tion des  droits  de  l'homme  et  un  projet 
de  loi  pour  organiser  la  société  fran- 
çaise dans  l'Inde.  Il  établit  le  peuple  en 
assemblée  primaire,  laquelle  élit  un  pré- 
sident qui  fut  Ripaud,  deux  secrétaires 
et  deux  scrutateurs.  (Première  séance 
du  club ,  sextidi  de  la  deuxième  décade 

(*)Toine  I ,  p.  i5 1  et  suiv. ,  on  y  trouve  tous 
les  papiers  du  club  jacobin  de  Seringapataoï. 
Nous  avons  rétabli  lorthographe  altérée  par  le 
garçon  horloeer ,  secrétaire  rédacteur  de  ce 
club ,  et  probablement  encore  plus,  par  les 
transcripleurs. 


de  floréal  an  t.)  On  vota  ensuite  suc- 
cessivement les  lois  organisatrices  du 
peuple  français  dans  Tlnde. 

Tippoo-Saëb  écrivit  une  lettre  au  Di- 
rectoire, pour  l'assurer  de  son  dévoue- 
ment à  la  France  (*) ,  et  une  autre  aux 
représentants  du  peuple ,  ou  plutôt  au 
général  Malartic,  gouverneur  de  l*!le  de 
France ,  pour  conclure  une  alliance  dé- 
fensive et  offensive  contre  l'ennemi 
commun  (**).  Si  la  place  ne  nous  man- 
quait, nous  citerions  textuellement  cette 
pièce  importante  ;  nous  nous  contente- 
rons de  l'analyser.  Après  avoir  rappelé 
les  services  rendus  par  son  père  a  la 
France,  le  sultan  y  déclare  qu'il  recon- 
naît le  sMime  de  la  constitution  fran- 
çaise ;  qu'il  désire  conclure  avec  la  ré- 
publique une  alliance  fraternelle  basée 
sur  les  principes  républicains;  mais  qu*il 
ne  commencera  la  guerre  que  lorsque  la 
France  aura  dans  l'Inde  des  forces  suf- 
fisantes ,  ne  voulant  pas  se  retrouver , 
comme  en  1783,  seul  contre  les  Anglais 
et  leurs  alliés.  Puis  il  énumère  les  arti- 
cles du  projet  d'alliance,  où  il  s'engage 
à  entretenir  l'armée  française,  et  à  y 
joindre  ses  troupes,  fortes  de  30.000  ca- 
valiers et  80,000  fantassins  et  artilleurs, 
bien  disciplinés  et  bien  équipés  ;  deman- 
dant que  ,  de  son  côté ,  la  république 
s'engage  à  ne  pas  traiter  sans  lui ,  et  à 
le  rembourser  de  ses  avances  sur  les 

Ï irises  faites  à  Tennemi,  s'obligeant  d*ail- 
eurs  à  partager  avec  la  France  les  pays, 
places  et  autres  choses  enlevées  aux 
Anglais.  Ces  propositions  furent  en- 
voyées à  Paris  par  deux  ambassadeurs, 
et  à  nie  de  France  par  deux  autres. 
Mais  le  général  Malartic,  au  lieu  de  te» 
nir  ces  négociations  secrètes,  leur  donna 
de  la  publicité  par  une  proclamation , 
et  attira  ainsi  Tattention  des  Anglais. 

En  même  temps,  un  jacobin  français, 
Raymond ,  détachait  le  Kizzm  de  ral- 
liance anglaise,  et  levait  14,000  hommes 
prêts  à  fondre  sur  les  possessions  anglai- 
ses et  à  seconder  Tippoo-Saéb.  Le  Di- 
rectoire envoya  de  son  côté,  au  roi  de 
Mysore  ,  quelques  secours  ,  mais  trop 
faibles  pour  le  mettre  en  état  de  com- 
mencer la  guerre.  Cependant  on  négo- 
ciait toujours.   Enfin,   le  7  pluviôse 
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an  vu ,  Bonaparte  lui  écrivit  du  Caire , 
en  ces  termes  : 

«  Bonaparte ,  membre  de  Plnstitut 
a  national,  général  en  chef,  au  très-ma- 
«  gniûque  sultan,  notre  très-grand  ami, 
«  Tippoo-Saéb. 

«  On  vous  a  déjà  instruit  que  j'étais 
«  arrivé  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge, 
«  à  la  tête  d*une  armée  innombrable  et 
«  invincible,  plein  du  désir  de  vous  af- 
«  franchir  du  jou^  de  fer  de  TAngle- 
«  terre.  »  Le  général  terminait  la  lettre 
en  priant  le  prince  indien  de  lui  en- 
voyer un  émissaire  pour  s'aboucher 
avec  lui. 

Nous  avons  indiqué  ailleurs  le  vérita- 
ble but  de  Texpédition  d'Egypte ,  nous 
ne  reviendrons  pas  ici  sur  ce  sujet  ;  di- 
sons seulement  que  la  bataille  navale 
d'Aboukir  détruisit  le  levier  avec  lequel 
seulement  on  pouvait  exécuter  les  pro- 
jets que  Bonaparte  avait  conçus.  Ce  le- 
vier, c'était,  comme  le  disait  Kléber,  la 
marine.  On  sait  le  résultat  de  ces  en- 
treprises :  Tippoo-Saéb  fut  attaqué, 
battu  et  tué  par  les  Anglais  ,  l'Egypte 
fut  perdue  pour  la  France ,  nos  rêves 
sur  rlnde  détruits ,  et  Malte  resta  à  la 
Grande-Bretagne ,  avec  l'empire  de  la 
nier. 

Bonaparte  ne  renonça  cependant  pas 
à  l'Inde.  En  1800,  il  forma  avec  son  al- 
lié Paul  V  le  projet  d'une  expédition 
par  terre  dans  cette  contrée  (*).  La 
France  et  la  Russie  devaient  envoyer 
sur  les  bords  de  l'Indus  une  armée  de 
70,000  hommes.  Les  Français  devaient 
descendre  le  Danube,  traverser  sur  des 
bâtiments  russes  la  mer  P^oire ,  et  dé- 
barquer à  Taganrog;  traverser  à  pied  le 
pays  jusqu'à  Tzaritzin  sur  le  Volga, 
descendre  ce  fleuve  jusqu'à  Astrakan , 
opérer  leur  jonction  avec  l'armée  russe , 
traverser  la  mer  Caspienne,  débarquer  à 
Astrabad ,  marcher  sur  l'Indus  par  Ué- 
rat  et  Candabar ,  et  commencer  enfin 
la  guerre  dès  leur  arrivée  sur  ce  fleuve. 
Tout  était  prévu  dans  cette  singulière 
convention  ;  mais  l'assassinat  de  Paul  1*' 
fit  échouer  ce  projet.  Cependant  on  lir 
encore,  dans  les  articles  secrets  du 
traité  conclu  avec  Alexandre,  en  1801(**), 

(*)  Yoyes  les  notes  insérées  par  M.  Hoff- 
maons  à  la  suite  du  mémoire  de  Leibnitz. 
(•*)  Voy.  Bigoon ,  t.  U,  p.  91  et  ga. 


que  «  les  deux  puissances  s'occuperont 

«  des  moyens  oe ,   et  de  réta- 

a  blir  un  juste  éauilîbre  dans  les  diffé- 
c  rentes  parties  au  monde ,  etc.  » 

?ïous  terminerons  ici  cette  histoire* 
En  1815,  nos  établissements  nous  ont 
été  rendus  en  partie ,  et  l'on  peut  lire  à 
l'article  Colonies  quel  est  leur  état  ac- 
tuel. 

Indbe  (département  de  T).  Ce  dé- 
partement ,.  qui  tire  son  nom  de  la  ri- 
vière d'Indre,  a  été  formé  du  bas  Berry 
et  de  quelques  parties  de  la  Touraine , 
de  l'Orléanais  et  du  Bourbonnais.  Il 
est  borné,  au  nord,  par  le  département 
de  Loir-et-Cher;  au  nord-ouest,  par  ce- 
lui d'Indre-et-Loire  ;  à  l'ouest,  par  celui 
de  la  Vienne  ;  au  sud  par  ceux  de  la 
Haute-Vienne  et  de  la  Creuse  ;  à  Test , 
par  celui  du  Cher.  Sa  superficie  est  de 
688,851  hectares,  dont  401,521  en  terres 
labourables,  85,303  en  prairies  75,013 
en  landes,  pâtis  et  bruyères,  57,319  en 
bois  et  forêts ,  48, 1 10  en  vignes ,  etc. 
Son  revenu  territorial  est  évalué  à 
9,944,000  fr.  Sa  part  d'impositions  di- 
rectes a  été,  en  1839,  de  1,308,249  fr. 
Il  n'a  ni  rivières  navigables  ni  canaux. 
Ses  grandes  routes  sont  au  nombre  de 
douze,  dont  six  royales  et  six  départe- 
mentales. 

11  est  divisé  en  quatre  arrondisse- 
ments dont  les  chefs-lieux  sont  :  Châ- 
teauroux,  chef-lieu  du  département;  le 
Blanc,  Issoudun  et  la  Cnâtre.  Il  ren- 
ferme 23  cantons  et  249  communes.  Sa 
population  est  de  257,350  habitants, 
parmi  lesquels  on  compte  1,256  élec- 
teurs ,  qui  envoient  à  la  chambre  qua- 
tre députés.  Il  fait  partie  du  diocèse  de 
Bourges,  de  la  15*  division  militaire; 
dont  le  quartier  général  est  dans  la 
même  ville,  du  ressort  de  la  cour  royale 
et  de  l'académie  universitaire  dont  cette 
ville  est  aussi  le  siège  ;  enfin,  du  21*  ar- 
rondissement forestier,  dont  Tours  est 
le  chef-lieu. 

Ce  département  a  donné  naissance  à 

{plusieurs  hommes  remarquables,  parmi 
esquels  nous  nous  contenterons  de  ci- 
ter le  général  Bertrand. 

Irdbs-et-Loibe  (  dé|)artemeut  d'  ). 
Ce  département,  qui  répond  presque 
exactement  à  l'ancienne  louraioe ,  est 
borné,  au  nord ,  par  le  département  de 
la  Sarthe  ;  à  l'ouest,  par  celui  de  Maitfe- 
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èt-Lotrè  ;  au  sud,  par  celui  d«  la  Vienne  ; 
j)u  sud-est,  )}ar  celui  de  1  Indre  ;  à  l'est, 
par  celui  de  Loir-el-Cher.  11  comprend 
cette  portion  du  bassin  de  la  Loire  où 
rindre  a  son  confluent  avec  ce  fleuve, 
et  c*est  de  cette  circonstance  qu'il  tire 
son  nom.  Sa  superficie  est  de  611,679 
hect.,dont334,9lOen  terres  labourables, 
79,641  en  bois  et  forêts.  62,949  en  lan- 
des, pâtis  et  bruyères ,  35,004  en  vignes, 
33,463  en  prairies,  18,241  en  cultures 
diverses,  etc.  Son  revenu  territorial  est 
évalué  h  14,978,000  fr.  11  a  payé  à  TÉ- 
tat,  en  1839,  2,069,838  fr.  d'imposi- 
tions directes. 

Les  rivières  navigables  de  ce  dépar- 
tement sont  .  la  Loire,  le  Cher,  la 
Vienne  et  la  Creuse.  Il  possède  un  em- 
branchement du  canal  du  Berry,  ouvert 
à  la  navigation  depuis  1829,  et  unissant 
le  Clier  à  la  Loire.  Ses  grandes  routes 
sont  au  nombre  de  34 ,  dont  6  royales 
et  28  départementales. 

Il  est  divisé  en  trois  arrondissements, 
dont  les  chefs-lieux  sont  Tours,  Cliinon 
et  Loches.  II  renferme  24  cantons  et 
285  communes.  Sa  population  est  de 
304,271  habitants,  parmi  lesquels  on 
compte  2J27  électeurs,  qui  envoient  à 
la  chambre  quatre  députes. 

Il  possède  h  Tours,  son  chef-lieu ,  le 
quartier  général  de  la  4*  division  mili- 
taire, forme  un  diocèse  métropolitain 
dont  le  siège  est  aussi  à  Tours ,  chef- 
lieu  du  21*  arrondissement  forestier. 
Pour  ce  qui  regarde  l'administration 
judiciaire,  il  est  compris  dans  le  ressort 
de  la  cour  royale  d*Orléans.  Il  dépend 
de  l'académie  universitaire  de  la  même 
ville. 

Parmi  les  homtnes  illustres  ou  recom- 
mandables  atïxquels  ce  département  a 
doimé  naissance ,  nous  citerons  Descar- 
tes, et,  de  nos  jours,  M.Alfred  de  Vigny. 

Induit.  On  appelait  ainsi ,  en  géné- 
ral ,  le  pouvoir  que  domrait  le  pape  par 
une  bulle,  de  taire  ou  d'obtenir  une 
d)08e  contre  les  principes  du  droit  com- 
mun. Il  y  avait  trois  espèces  principales 
d'induits  :  l'induit  des  rois  était  la  fa- 
culté qui  leur  était  accordée  de  nom- 
mer aax  bénéfices  ooasistoriaux  de  leur 
•royaiune;  eette  faculté,  que  les  papes 
n'acoordareet  qu'à  regret ,  devait  être 
•étendue,  par  de  nouveltes  bulles ,  aux 
l^vinoes  réunies  successivement  à  la 


couronY>e  ;  c^est  afnsi  qtre  Louis  XtV  dut 
demandera  Clément IX  un  induit  pour 
le  Roussillon,  après  avoir  fait  la  con- 
quête de  cette  province. 

L'induit  du  parlement  était  le  privi- 
lège que  le  roi ,  après  l'avoir  rocu  au 
pape,  accordait  au  chancelier  de  Fronce, 
aux  présidents,  conseillers,  greffiers, 
etc.,  de  requérir,  soit  pour  eux-mêmes 
s'ils  étaient  clercs,  soit  pour  un  candi- 
dat présenté  par  eux .  le  premier  béné- 
fice vacant,  soit  régulier,  soit  secu.ier 
(  voyez  Bulles  ) ,  sur  tout  autre  preiat 
qu'un  cardinal. 

Le  droit  qu'avaient  les  cardinaux  de 
nommer  eux-mêmes  aux  bénéfices  sans 
pouvoir  être  prévenus  par  le  pape,  s'ap- 
pelait induit  des  cardinaux. 

L'induit  du  parlement,  accordé  dans 
l'origine  à  cette  compagnie  pour  l'en- 
gager à  approuver  quelques  empiéte- 
ments de  la  cour  de  Rome ,  eut  quel- 
que peine  à  s'établir. 

Indultairb.  On  appelait  ainsi  celui 
gui  requérait  un  bénélîce  en  vertu  d'un 
induit.  En  cas  de  refus  de  la  part  dti 
collaieur,  il  s'adressait  aux  executenrs 
du  mandat  apostolique  nommés  par  le 
pape.  La  nontinatioii  d'un  indtittaire  sur 
un  prélat  qui  avait  déjà  été  grevé,  c'est- 
à-dire  ,  qui  avait  acquitté  l'induit,  était 
nulle  de  droit. 

Industbie  et  Manufactubes.  — 
Dans  les  temps  antérieurs  à  la  conquête 
romaine  ,  l'industrie  ,  dans  la  Gnule 
•comme  dans  tous  les  pays  à  demi  bar- 
bares, resta  longtemps  sans  importance 
et  sans  activité.  Les  habitants  trou%  aient 
dans  la  chasse  et  dans  les  produits  na- 
turels du  sol,  les  ressources  nécessaires 
à  leur  subsistance ,  et  dans  le  butin 
conquis  à. la  guerre,  les  objets  de  iux' 
qui  leur  étaient  nécessaires.  On  trou- 
vait, il  est  vrai,  sur  les  marchés  de 
mielques  villes  du  IMidi ,  des  march^n- 
aises  rares  et  précieuses  ;  mais  ces  den- 
rées, produit  d'une  eivilisation  étrnn- 
§ère  et  lointaine,  avaient  été  importées 
ans  l'intérieur  des  terres  par  Marseiite, 
qui  n'était  point  seulement  'l'entre|)ot 
de  la  Gaule  méridionale ,  mais  aussi  le 
centre  et  le  but  du  commerce  que  les 
habitants  des  côtes  occidentales  faisaient 
avec  la  Grande-Bretagne  et  les  |>ays 
septentrionaux ,  commet^  qui  eonsitt- 
tait  prlocipaiemeot  en  pkmib^  en  étain, 
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an  pelleteries,  en  esclaves,  en  chiens 
de  cliasse  et  de  combat. 

Ce  fut  la  conquête  qui  commença  9i 
développer  dans  la  Gaule  une  certame 
activité  industrielle,  et  qui  lui  fit  sentir 
la  nécessité  de  la  production,  en  kiî  ré- 
vélant les  besoins  aue  la  civilisation  ap- 
porte avec  elle.  Msugré  la  dureté  du  fisé 
impérial,  Tindurtrie  prit  un  essor  ra- 
pide sous  la  domination  romaine;  les 
voies  militaires  qui  liaient  he  Nord  et  le 
Midi ,  en  établissant  entre  les  diverses 
villes  une  plus  grande  facilité  de  rap- 
ports ,  activèrent  la  consommation  : 
Nantes,  Bordeaux,  Narbonne,  Arles, 
Vannes,  Coutances ,  Trêves ,  devinrent 
des  comptoirs  célèbres  où  se  rendaient 
les  marchands  de  l'Egypte,  de  la  Syrie, 
de  la  Sicile ,  de  l'Espagne  et  de  diverses 
contrées  du  Nord.  Des  manufactures 
s'établirent  dans  les  grands  centres  créés 
par  Tadministration  romaine  ;  et  saint 
'Jérôme  rapporte  que,  de  son  tem^is ,  il 
j  avait  à  Arras  des  fabriques  d'étoffes 
qui  passaient ,  avec  celles  de  Laodicée, 
pour  les  plus  parfaites  de  l'empire ,  et 
n  ajoute  que  les  draps  précieux  de  la 
YÎlie  gauloise  ne  le  cédaient  en  beauté 
et  en  finesse  qu'aux  étoffes  de  soie. 

Aux  cinquième  et  sixième  siècles, 
malgré  l'invasion ,  la  France  tenait,  dit 
^.  Pardessus ,  le  premier  rang  parmi 
ies  pays  commerçants  de  l'Europe.  Pen- 
-dant  la  période  mérovingienne ,  le  dé- 
Yeloppement  de  l'industrie  tiit  égale- 
ment favorisé  par  les  rois  et  par  l'É» 
gfise ,  oui  rendait  le  travail  obligatoire 
pour  chaque  homme;  la  plupart  des 
^monastères  virent  s'élever  dans  leur 
enceinte  des  ateliers  et  des  manufac- 
tures; les  évéques  eux-mêmes  <ionoè- 
rent  l'exemple  du  travail  manuel;  et 
les  grandes  solennités  religieuses ,  les 
pèlerfnages  devinrent  la  première  occa- 
sion de  ces  foires  périodiques  qui  aidè- 
rent si  puissamment ,  dans  le  cours  du 
moyen  âge,  à  l'activité  des  relations 
commerciales.  Dans  ces  immenses  fer- 
mes où  les  rois  francs  tenaient- leur 
tx)ur,  et  qu'ils  préféraient  au  séjour 
des  plus  belles  villes,  s'élevaient,  de 
même  que  dans  les  monastères,  des 
ateliers  et  des  fabriques  occupés  par 
■ées  familles  gauloises  en  majorité,  et 
%ar  quelques  familles  germâmes  dont 
m  aneéires  étalent  venus  dans  la  Gaule 


comme  ouvriers  «u  gens  ée  Service  à 
la  suite  des  bandes  conquérantes.  Ces 
hotnmes  ou  femmes  exerçaient  toi4tei 
sortes  de  métiers ,  «  depuis  l'orfèvrerie 
et  la  fabrique  des  armes ,  jusqu'à  l'état 
de  t^serand  et  de  corroyeur ,  depuis  la 
broderie  en  soie  et  en  or,  jusqu'à  la 
plus  grossière  fréparaiion  de  la  laine  et 
du  lin.  • 

Quelques  diplômes  et  diverses  dispo- 
sitions des  (ois  et  ordonnances  des 
deux  premières  races  témoignent  que 
^attention  des  hommes  qui  exerçaient 
alors  le  pouvoir  était  tournée  vers  les 
intérêts  du  commerce  et  de  l'industrie, 
plus  sérieusement  et  avec  plus  de  bien- 
veillance qu'on  ne  pourrait  le  penser 
généralement.  Chartemagne,  qui  avait 
compris  sagement  que  la  grandatr  des 
peuples  et  leur  puissance  ne  résuite  pas 
moins  de  leurs  richesses  que  de  leor 
culture  intellectuelle ,  et  de  la  force  de 
leurs  armes,  Charlemagne  s'appliqua 
de  tous  ses  soins  à  encourager  I  indus- 
trie, à  développer  le  commerce  ;  il  cons- 
truisit des  places,  creusa  des  canaux, 
régla  la  police  des  grandes  assemblées 
commerciales  désignées  sous  le  nom  de 
foires ,  et  la  police  si  importante  des 
poids  et  mesures  ;  mais  il  est  à  remar- 
quer que  ce  grand  homme,  tout  en 
chei  chant  à  activer  l'industrie  par  les 
plus  sages  règieinents ,  sembla  les  con- 
tredire lui-méine ,  lorsqu'en  oédant  aux 
idées  de  son  temps ,  il  restreignit  la  li- 
bre production  par  des  lois  somptuairei 
et  des  prescriptions  mystiques. 

L'œuvre  entreprise'  par  l'empereur, 
trop  vaste  et  trop  haute  pour  son  temps, 
devait  mourir  avec  lui.  Ses  héritiers, 
«u  lieu  de  vaincre  les  pirates  par  le  «fer, 
«ssayèrent  de  les  éloigner  avec  de  l'or, 
et  cêax-ci  ne  s'en  montrèrent  aue  plus 
avides.  Les  invasions  normanaes,  en 
«uivant  le  littoral  et  la  voie  des  rivières ,  ' 
s'attaquèrent  surtout  aux  principaux 
centres  de  négoce ,  aux  villes  les  plus  ri<- 
ches,  témoinQuentovic,  qui  formaitavec 
Rouen  le  principal  enlrepdt  du  Nord. 
Cette  ville  ifut  surprise  pendant  la  tenue 
d'une  foire;  les  Normands  la  livrèrent 
au  pillage  et  à  l'incendie,  et  depuis  elle 
ne  s'est  jamais  relevée  de  ses  ruines. 

La  féodalité  ne  retarda  pas  moins  que 
ies  invasions  les  progrès  radustrieis  de 
ia  France.  Sous  l'empire  de  la  Ici  féo*^ 
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dale,  le  droit  d'exercer  une  industrie, 
d'ouvrir  un  atelier ,  une  boutique ,  s'a- 
chetait du  seigneur ,  soit  à  prix  d'ar- 
gent, soit  par  des  prestations  en  nature; 
et  cet  argent ,  ces  prestations  ne  garan- 
tissaient point  toujours  l'ouvrier  ou  le 
marchand  des  violences  du  maître ,  qui 
s'arrogeait  le  droit  de  prendre  dans  la 
boutique  ou  l'atelier  tout  ce  qu'il  trou- 
vait a  sa  convenance.  Les  péages  exor- 
bitants prélevés  par  les  possesseurs  des 
ijefs  sur  les  marchandises  en  transit , 
frappaient  de  mort  les  relations  com- 
merciales entre  les  diverses  villes , 
comme  les  rapines  des  seigneurs  con- 
damnaient à  la  misère  les  vassaux  qui 
travaillaient  dans  leurs  fiefs  ;  c'était  le 
servage  dans  toute  sa  rigueur.  Aucune 
législation  précise,  aucun  pouvoir  su- 
périeur et  respecté  n'assurait  des  garan- 
ties aux  producteurs,  et,  en  présence 
d'un  tel  état  de  choses,  tout  ce  qui  avait 
prospéré  dans  les  règnes  précédents  fut 
frappé  d'une  décadence  complète.  Les 
foires  de  Champagne  elles-mêmes  ces- 
sèrent d'être  fréquentées ,  et  les  classes 
laborieuses  furent  réduites  au  dernier 
degré  de  misère. 

Heureusement  la  conquête  romaine 
d'une  part,  et  la  conauête  germaine 
de  l'autre,  avaient  dépose  dans  la  Gaule 
les  germes  de  deux  institutions  qui 
devaient  rendre  aux  classes  indus- 
trielles leur  force  et  leur  prospérité, 
et  ces  institutions  c'étaient  les  corpo- 
rations, et  les  ghildes.  Les  nautes  pari- 
siens ,  déjà  riches  et  célèbres  sous  la 
domination  romaine,  s'étaient  main- 
tenus à  travers  tous  les  désastres  ;  à 
)eur  exemple ,  les  gens  de  métier  obser- 
vèrent, dans  l'association  mutuelle,  la 
force  et  les  garanties  que  leur  refusaient 
les  lois.  Le  grand  mouvement  commer- 
cial du  douzième  siècle  ouvrit  pour  eux 
une  ère  nouvelle ,  et  leur  assura ,  en  les 
affranchissant,  la  sécurité  du  travail. 
Les  corporations  se  tracèrent  à  elles- 
mêmes  leurs  propres  lois;  et  enfin, 
Louis  IX,  en  montant  sur  le  trône,  eut 
la  sage  pensée  de  faire  recueillir,  en  un 
code  complet,  toutes  les  coutumes 
éparses,  toute  la  législation  tradition- 
nelle de  l'industrie.  Etienne  Boileau  fut 
chargé  de  la  rédaction  de  ce  code,  qui 
fut,  pendant  plusieurs  siècles,  sous 
le  titre  de  JLhre  des  métiers  ^  le  type 


des  statuts  rédigés  dans  les  diverses 
villes  du  royaume.  A  dater  de  cette  épo- 
que, l'industrie  fut  régulièrement  or- 
ganisée, et  les  statuts  des  corporations, 
quelque  imparfaits  qu'ils  fussent ,  ré- 
pondirent à  tous  les  besoins  du  temps. 

Ces  statuts,  en  effet,  règlent  toute  la 
police  des  métiers;  ils  fixent  les  condi- 
tions d'admission  à  l'apprentissage;  la 
durée  de  cet  apprentissage;  les  condi- 
tions d'admission  à  la  maîtnse  ;  les  droits 
des  maîtres,  de  leurs  enfants  et  de 
leurs  veuves;  la  surveillance  à  exer- 
cer sur  les  producteurs  dans  l'inté- 
rêt des  consommateurs;  l'emploi  des 
matières  premières;  les  procèdes  de  fa- 
brication ;  les  peines  portées  contre  les 
délinquants;  ils  constituent,  dans  cha- 
que métier,  des  gardes  qui  veillent  à  la 
stricte  observation  des  règlements;  en- 
fin, en  étudiant  les  premiers  monuments 
de  cette  législation  souvent  barbare, 
mais  toujours  forte  et  respectée,  il  est 
facile  de  reconnaître  que  les  classes  in- 
dustrielles ont  pris  rang  et  qu'elles 
vont  désormais  compter  dans  l'État. 

£n  effet,  ellesy  comptent  non  passeu- 
lement  comme  associations  laborieuses, 
mais  comme  corps  politiques  et  mili- 
taires. Comme  corps  politiques,  elles  in- 
terviennent dans  les  élections  munici- 
pales; et  c'est  ordinairement  dans  leurs 
rangs  que  se  recrutent  les  magistrats 
appelés  au  gouvernement  de  la  cité. 
Comme  corps  militaires,  elles  sont  ran- 
gées sous  les  bannières  que  portent, 
dans  chaque  ville,  les  diverses  compa- 
gnies des  milices  bourgeoises;  et,  tan- 
dis que  leurs  délégués  administrent, 
elles  combattent  et  défendent  leurs 
foyers.  Sans  doute ,  en  jugeant  aujour- 
d'hui ,  et  du  point  de  vue  de  la  science 
économique,  ces  lois  dont  89  a  brisé 
sans  retour  les  dernières  traditions,  on 
a  souvent  l'occasion  de  blâmer;  elles 
constituent  au  profit  du  petit  nombre 
le  monopole  et. le  privilège;  elles  ad- 
mettent dans  la  pénalité  des  disposi- 
tions vraiment  absurdes;  mais  il  faut 
reconnaître  qu'elles  se  préoccupent, 
avec  un  spin  vraiment  louable,  de  main- 
tenir dans  les  rapports  commerciaux 
les  droits  imprescriptibles  de  la  morale, 
et  dans  les  rapports  entre  les  gens  d*un 
même  métier,  une  bienveillance  et 
une  charité  que  l'on  ne  retrouve  pas 
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toujours  dan$  les  mœurs  modernes. 
Quoi  qu*il  en  soit  des  imperfec- 
tions de  cette  législation,  elle  porta 
rapidement  ses  fruits.  Les  villes  de 
commune  se  donnèrent  à  elles-mêmes, 
et  sans  autre  contrôle ,  leurs  statuts  et 
règlements.  Les  villes  soumises  à  la 
couronne  rédigèrent  leur  code  sous  la 
surveillance  et  avec  le  concours  des 
officiers  royaux;  mais  partout  la  cou- 
ronne, ainsi  que  le  parlement,  restè- 
rent, en  dernier  ressort,  les  arbitres  sou- 
verains, avec  droit  de  sanction  et 
d'abrosation ,  s*il  en  était  besoin ,  dans 
Tintéret  général  ou  dans  Tintérét  par- 
ticulier du  métier. 

Grâce  à  la  fixation  d*un  code  indus- 
triel, à  TafFrancbissement  communal  et 
au  grand  mouvement  des  croisades ,  le 
commerce  et  Findustrie  se  développè- 
rent ,  dans  les  treizième  et  quatorzième 
siècles,  avec  une  activité  jusqu*alors  in- 
connue.  Des  balles  s^établirent  dans 
toutes  les  villes ,  et  même  souvent  dans 
une  même  ville ,  cbaoue  métier  eut  sa 
halle  particulière  ;  les  roires  de  Champa- 
gne et  de  Brie  reprirent  leur  importance  ; 
etungrandnomDredevilles,dansleNord 
ou  le  Midi ,  commencèrent  à  se  livrer  à 
des  industries  qui  se  sont  perpétuées 
jusqu*à  nos  jours  dans  plusieurs  d^eiitre 
elles.  Des  fabriques  de  coton  s^établi- 
rent  en  Provence;  des  fabriques  de  soie- 
ries s*établirent   à  Lyon,  ainsi  qu*à 
?ïîmes,  à  Montpellier,  à  Beaucaire;  Pro- 
vins eut  jusqu*à  3,200  métiers  battants 
pour  la  confection  des  draps,  et  1,700 
ouvriers  couteliers.  Montpellier  s*en- 
richit  par  Thabileté  de  ses  émailleurs 
d*or  et  d'argent  ;  Reims,  par  ses  toiles; 
les  villes  du  Nord,  par  leurs  tanneries, 
leurs  brasseries,  leurs  tapisseries  de 
haute  lisse,  leurs  fabriques  d*armes, 
leurs  teintureries,  et  le  commerce  de  la 
guéde  ou  garance,  qui  formait  un  des 
plus  importants  revenus  de  la  région  du 
nord  de  la  France.  Les  draps  de  soie  et 
d'or  de  Lyon ,  les  toiles  de  Reims,  l'or- 
fèvrerie de  Cambrai,  étaient  renom- 
més dans  toute  l'Europe  commerçante 
du  quinzième  siècle  ;  et  tout  atteste  que, 
malgré  les  guerres  impit03[ables  et  sans 
cesse  renaissantes,  malgré  la  rareté  du 
numéraire,  malgré  l'infinie  variété  des 
monnaies  et  des   poids   et  mesures, 
rindustrie,  dans  la  France  du  moyen 


âge,  avait  atteint   un  haut  degré  de 
prospérité. 

Les  rois  en  secondèrent  puissamment 
le  développement;  Charles  V,  entre  au- 
tres, rendit,  sur  la  policedes  foires  et  des 
marchés,  des  ordonnances  d'une  grande 
sagesse;  il  appliqua  aux  divers  métiers 
du  royaume  des  règlements  qui  ré^ 
larisèrent,  en  la  généralisant,  la  Inf- 
lation industrielle;  et  il  réforma,  pour 
Paris  et  les  villes  qui  avaient  pris  mo« 
dèle  sur  la  capitale,  les  dispositions 
d'Etienne  Boileau  qui  n'étaient  plus 
en  rapport  avec  les  besoins  du  temps. 
On  a  également  de  Charles  VU  un 
grand  nombre  d'ordonnances  d'une  uti- 
lité réelle;  c'est  à  ce  roi  qu'on  doit  la 
libre  navigation  de  la  Loire,  qui  avait 
été, jusqu'à  lui,  embarrassée  par  des 
obstacles  de  toute  espèee.  Louis  XI  ne 
se  montra  pas  moins  favorable  aux  in- 
térêts industriels  du  ro3[aume;  il  se- 
conda de  tout  son  pouvoir  l'extension 
de  la  hanse  teutonique ,  et  surtout  l'éta- 
blissement des  fabriques,  des  manufac- 
tures et  des  foires,  tout  en  restreignant 
les  libertés  et  les  privilèges  politiques 
des  métiers,  au  profit  de  l'autorité 
royale. 

La  renais^ce,  en  créant  denouveaux 
besoins,  dut  aussi  faire  faire  à  l'indus- 
trie des  progrès  immenses;  les  rois 
d'ailleurs  se  montrèrent  de  plus  en  plus 
empressés  à  la  favoriser.  La  requête 
suivante,  que  nous  extrayons  des  iVé- 
gociationsy  lettres  et  pièces  relatives 
au  régne  ae  François  II y  prouve  que 
c'était  à  eux  que  l'on  s'adressait,  quand 
il  s'agissait  de  créer  une  industrie  nou- 
velle. 

«Le  feu  roi  (Henri  II),  de  bonne 
«  mémoire ,  ayant  entendu  qu'en  son 
«  pays  de  Provence  y  avoit  lieu  fort 
«  propre  pour  planter  cannes  de  succre, 
«  et  y  faire  succre ,  comme  es  isles  de 
«Portugal  et  Cécile  (Sicile),  et  dési- 
«  rant  mestre  en  avant  cest  affaire , 
«  fut  adverty,  par  l'ambassadeur  qui 
«  estoit  lors  près  de  la  royne  de 
«  Hongrie ,  qu>n  la  ville  d'Anvers  y 
«  avoit  ung  Françoys ,  nommé  Ga- 
«  briel  le  Succrier,  autant  excellent  en 
«  matière  d'affiner  succres  qu'on  en 
«  sçaehe  point  au  monde  ;  lequel  ayant 
c  esté  nourry  es  lieux  où  se  faict  et  af- 
«  fine  ledit  succre,  entreprendroit  d'in- 
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Isaac  de  liaffemas  ;  mais  ce  mémoire  est 
fort  curieux.  Nous  en  citerons  quelques 
extraits. 

«  Sire,  en  l'assemblée  tenue  à  Rouen, 
Tan  1596,  entre  les  ad  vis  qui  vous  fu- 
irent présentez  pour  le  bien  public,  mon 
père,  qui  Ta  toujours  désiré  plus  que  le 
sien  propre,  fit  la  proposition  de  la  def- 
fence  des  manufactures  étrangères,  et, 
pour  avoir  moyen  de  s'en  passer,  du 
plantage  des  meuriers  en  ce  royaume; 
lequel  ad  vis,  non  moins  profitable  qu'il 
estoit  nécessaire  pour  la  conservation 
des  finances,  fut  a^  lors  receu  et  pour 
un  temps  exécuté.  Mais  comme  on  jugea 
la  France  ne  pouvoir  estré  sitost  pour- 
veue  desdites  estoffes  qui  se  fabrique- 
roient  chez  elle,  pour  le  défault  de  la 
principale  matière,  qui  est  la  soye,  on 
en  permit  encore  le  trafGc,  attendant 
qu'elle  fust  peuplée  de  meuriers  et  grai- . 
nés,  que  depuis  on  a  mis  peine  de  re- 
couvrer sous  Tauthorité  de  Yostre  Ma- 
jesté. L'effet  suivit  donc  ce  dessein  en 
Testendue  des  général itez  de  Paris,  Or- 
léans, Tours,  Lyon  et  Poictiers;  et  bien 
qu'on  tienne  les  Français  curieux  des 
choses  nouvelles  sur  toutes  les  autres 
nations,  si  est-ce  que  le  même  peuple, 
ignorant  l'utilité  que  ce  nouveau  plan 
luy  pou  voit  apporter,  sembloit  se  roidir 
contre  un  si  grand  bien,  et  mespriser  le 

juste  poids  de  ceste  entreprise 

« Or,  jaçoit  Qu'autrefois  la  France 

ait  eu  le  renom  d'avoir  les  meilleures 
drapperies  du  monde,  tant  pour  la  tein- 
ture Que  pour  la  fabrique,  il  s'y  est  tant 
glissé  d'abus,  et  on  y  a  tant  remarqué 
de  défauts,  qu'on  n'en  fait  aujourd'nuy 
plus  d'estat;  mais  il  faut  confesser  en 
cela,  comme  en  toute  autre  chose, 
nostre  paresse,  et  dire  que  l'estranger  a 
raison  de  faire  son  profit  de  ce  que  nous 

mesprisons Nous  sommes  sur  les 

laines,  et  je  dy  que,  puisque  nous  avons 
la  matière  et'  Tindustrie,  nous  en  de- 
vons conserver  la  fabrique,  et  faire  vivre 
là-dessus  une  infinité  de  pauvres  fa- 
milles ruynées  à  faute  d'occupation 

Les  moyens  d'y  parvenir,  sire,  vous  les 
sçavez,  et  c'est  pourquoi  vous  désirez 
qu'on  remette  pnncipalement  les  tein- 
tures, sans  lesquelles  cette  riche  manu- 
facture ne  peut  reprendre  son  ancienne 
réputation.  On  sçait  assurément  com- 
bien les  teintures  de  Paris  ont  autrefois 


donné  de  la  valeur  à  la  draperie.  On 
n'entend  plus  parler  de  ces  beaux  draps 
d'écarlatte  du  fauxbourg  Sainet-Marcel, 
depuis  que  la  teinture  en  a  esté  délais* 
sée ,  et  semble  qu'ils  soient  morts  avec 
les  ouvriers,  pour  le  peu  qu'il  s'y  en 
fait  aujourd'huy,  au  prix  de  ce  qu'on  y 
en  souloit  faire. 

« Le  défaut  de  nos  polices  a  per- 

verty  l'ordre  qui  s'observoit,  tant  à  la 
fabrique  des  manufactures  qu'à  l'effet 
de  tout  ce  qui  en  dépend  ;  et  que  les 
ouvriers  façonniers,  teinturiers  ou  en- 
joliveurs, s'estant  licenciez  librement 
d'altérer  leurs  ouvrages  sous  l'espoir 
de  quelque  profit,  se  sont  entièrement 
ruinés,  et  ont  esté  contraints,  pour  le 
mespris  qu'on  faisoit  de  leur  besougne, 
de  quitter  la  France  pour  aller  aux  pays 
policez  exercer  plus  fidellement  leur 
mdustrie,  ny  ayant  moyen  de  les  rete- 
nir et  les  conserver  à  leur  aise,  sans  les 
régler  tellement  qu'ils  ne  puissent  fran- 
chir les  limites  des  anciens  statuts;  car 
vivant  de  leurs  malversations  pour  un 
temps,  ils  se  ruinent  pour  jamais. 

«  Mais  ce  n'est  pas  tout  d'avoir  les 
manufactures  de  soye  et  de  laines,  il 
faut  encore  celles  de  fil  et  de  cotton , 
puisqu'il  est  question  d'establir  un  beau 
commerce  en  France,  et  faire  vivre  le 
menu  peuple,  qui  languit  à  £aute  d'estre 

occupe 

«11  ne  se  fait  aucuns  ouvrages  de 
lingerie  en  Flandre  qui  ne  se  puissent 
faire  icy  par  des  ouvriers:....  Il  n'est 
question  que  de  les  exciter  d'en  em- 
brasser la  fabriqué,  puisque  la  matière 
ne  peut  défaillir  à  leur  industrie,  et  que 
nous  abondons  en  toutes  sortes  de  lins 

et  d'hommes  pour  les  filer et  quant 

aux  futaines  et  autres  manufactures  de 
cotton ,  nous  ne  devons  point  permettre 
que  les  estrangers  nous  en  fournissent, 
puisque  nous  avons  des  ouvriers  autant 
expers  qu'eux  pour  les  fabriquer,  et  que 
les  arbres  cotonniers  sont  si  communs 
partout,  que  nous  en  avons  la  matière  à 
bon  compte.  Nous  avons  encores  les 
cuirs,  qui  s'offrent  (si  on  remet  les 
tanneries  en  leur  ancien  estât)  de  ren- 
dre une  incroyable  richesse  à  vos  sujets. 
Je  pense  avoir  leu  dans  les  mémoires 
de  mon  père,  qui  parlent  des  abuz  gé- 
néralement de  toutes  sortes  de  mar- 
chandises et  manufactures,  que  les  cuirs 
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ont  esté  tellement  altérez  de  leur  bonté, 
que  ceux  qui  s'en  souloient  fournir  en 
France  ont  esté  contraints  d*en  chercher 
ailleurs,  à  la  honte  de  nos  tanneurs  et 
à  la  pette  du  public;  car  il  n*y  a  rien 
qui  appauvrisse  tant  vos  sujets  que  la 
diminution  du  commerce. 

«Il  auroit  esté  nécessaire  que  la 
loyauté  se  fust  gardée  en  tout  ce  qui  se 
façonne  et  fabrique  en  France,  aûn  que 
Testranger  n'eust  pris  cet  advantage  sur 
nous  de  se  faire  rechercher  pour  ce  que 
nous  pouvons  nous-mêmes  travailler; 
car  nos  artisans,  pour  s'enrichir  en  es- 
pérance, ne  se  fussent  apauvris  en 
effet  (*).  Cest  donc  la  fidélité  qu'il  faut 
aujourd*huy  garder,  si  nous  ne  voulons 
perdre  les  ouvrages  qu*on  met  tant  de 
peine  de  restablir  ;  et  la  vaisselle  d'ar- 
gent de  vostre  ville  de  Paris,  qu'on  re- 
cherche par  tout  le  monde  pour  s'est re 
conservée  en  son  titre,  nous  en  donne 
tesmoignage;  comme  font  les  draps  du 
sceau  de  Rouen ,  qui ,  pour  s'estre  main- 
tenus en  leur  bonté ,  florisscut  encore 
autant  que  jamais. 

«  Pour  ne  m'esloigner  point  du  trafQc 
ou  des  honnestps  exercices  que  peuvent 
faire  nos  gentilshommes  sans  offeneer 
leurs  dignilez(**),  j'alégueray  encore 
l'art  de  verrerie  qui  se  peut  maintenir 
par  eux  en  ce  royaume ,  où  il  est  déjà 
estably  en  partie,  et  sur  les  termes  d'as- 
seurer  la  France  de  se  passer  des  es- 
trangers  pour  ce  regard.  Il  v  a  long- 
temps que  nous  sçavons  user  des  verres 
de  cristal,  et  fort  peu  que  nous  les  sça- 
vons faire;  mais  enfin  l'industrie  en  a 
esté  trouvée  par  un  François  appelé  Ma- 
reschal ,  qui  maintenant'a  le  secret  de 
bien  préparer  la  matière,  et  lequel  il 
veut  communiquer  à  sa  patrie,  pour 
faire  vivre  là-dessous  quelque  pauvre 

(*)  Nos  manufacturiers  auraient  encore 
bien  besoin  aujourd'hui  de  ces  sages  leçons. 
On  sait  que  ooUv  commerce  extérieur  déchoit 
tous  les  jours,  non  pas  tant  a  cause  de  la 
concurrence  étrangère,  que  par  suite  de  la 
mauvaise  foi  que  nos  négociants  apportent 
dans  If  urs  transactions.  Il  ne  se  passe  guère 
de  mois  sans  que  le  ministère  ne  fasse  pu- 
blier des  avis  pour  recommander  la  loyauté 
dans  les  opérations  commerciales. 

(•*)  Vovex,  à  l'article  GairTiLHOMMK,  ce  qui 
concerne  les  gentilshommes  verriers. 


noblesse  qui  manque  d'occupation 

«  11  me  semble,  quant  à  moy,  que 
nous  avons  îcy  quantité  de  fer,  de  pa- 
pier, de  pastel,  de  bleds  et  de  vins, 
pour  envoyer  aux  paîs  estranges,  et  que 
cela  nous  peut  apporter  un  grand  re- 
venu. Le  papier,  qui  autresfois  estoit  si 
rare  entre  les  anciens,,  est  aujourd'buv 
si  commun  en  France,  qu'on  s^en  sert  a 
infinis  usages,  outre  l'escriture,  iusques 
à  le  faire  servir  indignement  à  plier  des 
merceries  de  petite  valeur,  et  cependant 
beaucoup  de  paîs  qui  en  défaillent  Ta- 
chèteroient  cnèrement  s'il  leur  estoit 
porté ,  comme  j'espère  qu'il  sera ,  lors- 
que nostre  commerce  aura  cours  (*).  » 

Les  manufactures  furent  en  général 
protégées  par  Sully,  dont  toute  l'atten- 
tion était  tournée  vers  les  finances  et 
l'agriculture  {**).  Ainsi,  ce  fut  malgré 
lui  que  les  habitants  de  Tours  obtinrent 
du  roi,  en  1599,  que  les  étoffes  étran- 
gères en  soie,  en  or  et  en  argent,  se- 
raient prohibées.  «  Mais ,  dit  Sully  en 
«  parlant  de  cette  ordonnance  dans  ses 
«  OEconomies  royales .  tout  cela  ayant 
«  esté  bâti  sans  les  fonoemens  nécessai- 
«  res  pour  un  si  grand  dessein,  s'en  alla 
«  dans  six  mois  en  ruine,  les  incommo- 
«  dites  que  quasi  toute  la  France  rece- 
«  voit  de  ces  défenses  ayant  contrai  net  ' 
«  le  roy  de  les  révoquer.  » 

L'opposition  de  Sully  à  toutes  les  me- 
sures qui  pouvaient  faciliter  le  dévelop- 
pement des  manufactures,  contrariait 
la  volonté  de  Henri  IV,  qui  voyait  mieux^ 
et  plus  loin  ^ue  son  ministre.  Ce  fut 
malgré  celui-ci  «  que  le  roy  voulut  esta- 
blir  en  son  royaume  le  plant  des  meu- 
riers,  l'art  de  la  soye ,  et  toutes  sortes 
de  manufactures  estranges  qui  ne  se  fa- 
briquoient  point  en  iceluy  ;  à  cette  fin, 
faire  venir  à  grands  frais  des  ouvriers 
de  tous  ces  métiers ,  et  construire  de 
grands  bastimens  pour  les  loger.  »  Aussi 

(*)  V Histoire  du  commerce  de  France , 
par  Isaac  de  Lafferoas,  Archives  curieuses 
de  l'hist.  de  France ,  première  série,  t.  XIV, 
p.  4i(  et  suiv.  » 

(••)  L'éloiguementque  montrait  ce  ministre 
pour  tout  ce  qui  regardait  Tindustrie,  tenait 
a  la  fois  et  i  son  avarice  naturelle  et  à  son 
rigorisme  protestant  qui  lui  faisait  regarder 
le  luxe  comme  une  cause  de  ruine  pour  les 
ÉUts. 
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ces  ouvriers  forent-ils  en  général  mal 
accueillis  par  Sully,  dont  ils  eurent  beau- 
coup de  peine  à  obtenir  leur  salaire, 
ainsi  que  le  prouve  la  lettre  suivante 
adressée  par  le  roi  à  son  ministre  : 

«  Mon  aniy,  vous  avez  assez  de  fois 
«  veu  les  poursuites  que  les  tapissiers 
«  Qamans  ont  faites  cour  être  satisfaits 
«  de  ce  oui  leur  avoit  été  promis  pour 
«  leur  establiiisènient  dans  le  royaume; 
«  dec^uoy  ayant,  par  une  dernière  fois , 
«  traité  en  la  présence  de  vous  et  de 
«  Al.  le  carde  des  sceaux ,  je  nie  résolus 
«  enGn  ae  leur  faire  bailler  cent  mil  li- 
ft vres  ;  mais  ils  sont  toujours  sur  leurs 
«  premières  plaintes  s  ils  n'en  sont 
«  payez.  C'est  pourquoy  je  vous  fais  ce 
«  mot  pour  vous  dire  que  j'ay  un  ex- 
«  tresrae  désir  de  les  -conserveis'  Et  pour 
n  que  cela  despend  du  tout  du  payement 
«  dé  ladite  somme,  vous  les  ferez  incon- 
«  tinent  dresser,  en  sorte  qu'ils  n'ayent 
«  plus  de  sujet  de  retourner  à  moy  ;  car 
«  autrement  je  considère  bien  qu  ils  ne 
«  pourroient  pas  subsister ,  et  que  par 
«  leur  ruine  je  perdrois  tout  ce  quç  j  ay 
«  fait  jusc|ues  a  maintenant  pour  les  at- 
«  tirer  ici  et  les  y  conserver.  Faites-les 
«  donc  payer ,  puisque  c'est  ma  vo- 
o  lonté  D.  » 

Le  règne  de  Louis  XIII  et  les  premiè- 
res années  de  celui  de  Louis  XIV  furent 
une  époque  désastreuse  pour  nos  manu- 
factures. Les  guerres  civiles  oui  éclatè- 
rent pendant  les  minorités  des  aeux  prin- 
ces, les  {guerres  étrangères  qui  les  suivi- 
•  rent,  arrêtèrent  le  dévelo(>peinent  de 
notre  industrie,  pnfin  arriva  Colbert,  et 
tout  cbangea  de  face.  Nous  avons  parlé 
ailleurs  des  immenses  progrès  qu'il  fit 
faire  à  la  France  ;  nous  nous  borne- 
rons à  ajouter  ici  quelques  détails  à  ce 
que  nous  avons  déjà  dit. 

De  1663  à  1672,  chaque  année  fut 
marquée  par  l'établissement  de  quel- 
que manufacture.  Les  draps  fins ,  que 
l'on  était  auparavant  obligé  de  tirer 
d'Angleterre  et  de  Hollande,  furent  fa- 
briqués dans  Abbeville;  outre  des  gra- 
tiOcations  considérables,  le  roi  avançait 
aux  manufacturiers  ;2,000  livres  par 
chaque  métier  battant  ;  aussi  comptait- 
on  en  1669  dans  le  royaunie,  44,200  de 
ces  métiers. 

O  OEcononâes  royales,  1607,  ch.  x65. 


Les  draps  rayés  furent  quelque  tçoips 
de  mode  ;  ceux  qui  provenaient  "des  fa- 
briques françaises  ne  paraissant  pas  as- 
sez fins,  les  courtisans  voulurent  en 
faire  venir  de  l'étranger ,  mais  le  roi 
le  leur  défendit  expressément,  La  du- 
chesse d'Uzès,  à  laquelle  le  ducdeMitU- 
tausier,  son  père,  avait  laissé  le  soi'u  de 
la  garde-robe  du  dauphin,  imagina  un 

I'our  de  faire  faire  pour  ce  prince  un 
labit  avec  un  drap  uni  et  étranger,  sur 
equel  un  peintre  avait  dessiné  des  raies. 
Le  roi  l'apprit,  la  réprimanda  fort, 
condamna  a  l'amende  le  marchand  et  le 
peintre,  et  fit  briller  l'babit  publique- 
ment. 

Dès  l'année  1666 ,  des  manufactures 
avaient  été  placées  dans  Thopilal  géné- 
ral,  et  mises  sous  la  direction  d'une 
Hollandaise  appelée  Jacqueline  Lefort , 
après  toutefois  qu'on  lui  eut  fait  abju- 
rer sa  religion.  Seize  cents  filles  furent 
occupées,  sons  sa  direction,  à  des  ou- 
vrages de  dentelles.  On  fit  en  outre  ve- 
nir trente  habiles  ouvrières  de  Venise 
et  deux  cents  de  Flandre,  et  le  roi,  pour 
les  encourager,  leur  distribua  36,000  li- 
vres. Plus  d'une  fois  il  alla ,  en  grand 
appareil,  visiter  une  fabrique  de  points 
de  France  que  Colbert  avait  établie 
dans  la  rue  Quincampoix,  et  il  défendit 
expressément  à  tous  les  Français  de 
porter  des  points  d'Angleterre. 

Les  manufactures  d'étoffes  de  soie 
faisaient  en  même  temps  les  plus  grands 
prosrès;  en  peu  d'années  leur  produit 
s'éleva  à  plus  de  dO  millions ,  et  la  cul- 
ture des  mûriers  ayant  pris  une  exten- 
sion convenable ,  Içs  mit  en  état  de  se 
passer  des  soies  étrangères. 

On  commença,  en  1666,  à  faire  en 
France  d'aussi  belles  glaces  que  celles 
de  Venise.  Bientôt  les  tapis  de  Turquie 
et  de  Perse  furent  surpassés  par  ceux 
de  la  Savonnerie,  et  les  tapisseries  de 
Flandre  par  celles  des  Gob€lin4,  Le  vaste 
enclos  de  cette  dernière  manufacture 
renfermait  800  ouvriers ,  dont  300  y 
étaient  logés.  Les  meilleurs  peintres  di- 
rigeaient l'ouvrage,  soit  sur  leurs  pro- 
pres dessins,  soit  sur  ceux  des  anciens 
maîtres  d'Italie.  On  fabriquait  d'ailleurs 
aussi  dans  cet  établissement  d'admira- 
bles ouvrages  de  manjueterie. 

Outre  cet  établissement  vraiment  na- 
tional, une  autre  manufacture  de  tapis- 
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Mtîei  M  eréé  k  BeamuMS  par  im  ^rtr- 
culier  auquel  le  roi  fit  présent  de  60,009 
livrer  )  Oâooovri^s  y  élaient  employés. 
£nfin  9n  rétablit  |a  manufacture  de  ta- 
pis d'Aubusson ,  si  célèbre  encore  a«- 
joord'ktti. 

On  fabriquait  h  Lyon  et  à  Tours  de 
ricbes  étofifrs  mêlées  d'or  et  d'argent; 
mais  il  parait  ^ue  eette  industrie  ne  fit 
pas  des  progrès  fort  rapides ,  car ,  en 
1<>87 ,  la  cour  faisait  encore  broder  et 
fiabriquer  à  Coustaottoople  ses  plus 
beaux  habits. 

Uoe  seule  industrie  ne  reçut  pas  de 
lioujf  XIV  les  encouragements  dont 
elle  ^taif  digne ,  ce  fut  celle  des  bas  au 
métier.  Il  essaya  même,  par  un  arrêt 
du  mois  de  mars  1700,  de  supprimer, 
ou  du  moins  de  réduire  les  rauriques 
qui  s'en  occupaient.  Le  fer-blanc,  IV 
cier,  la  belle  faïence,  les  cuirs  maro- 
quinés,  furent  aussi  travaillés  avec  suc- 
cès, et  la  France  n*eut  plus  besoin  d*al- 
ler  chercher  au  loin  ces  objets.  Mais  la 
révocation  de  Tédit  de  Nantes  (voyez 
Édits)  porta  à  ces  manufactures  un 
coup  dont  elles  se  ressentirent  peudant 
plus  d'un  siècle. 

Les  règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis 
XVI  furent  pour  notre  industrie  une 
époque  désastreuse.  L'organisation  des 
jurandes  et  des  maîtrises  apposait  au 
perfectionnement  des  procédés  une  bar- 
rière insurmontable  (voy.  Maîtbtsbs). 
Tout  inventeur  d'un  système  pouvant 
amener  quelque  amélioration  dans  une 
industrie  quelconque,  se  voyait  à  l'ins- 
tant attaqué  par  la  communauté  en- 
tière ,  qui  Taccusait  d'empiéter  sur  ses 
droits  et  sur  ses  privilèges.  C'est  ainsi 
que  Béveilloh ,  à  qui  la  France  doit 
1  importante  fabrication  des  papiers 
peints,  vit  deux  fois,  en  1789,  son  éta- 
blissement ruiné  par  suite  de  la  haine 
et  de  la  jalousie  de  différentes  corpora- 
tions. Pour  le  mettre  à  Tabri  des  pour- 
suites que  lui  intentaient  chaque  jour 
celles  des  imprimeurs,  des  graveurs,  des 
teinturiers,  des  tapissiers,  etc.,  il  fallut 
un  édit  donnant  à  son  établissement  le 
titre  de  manufacture  royale.  On  [lour- 
rait  citer  de  nombreux  exemples  de  ce 
genre. 

Turgot  essaya  en  vain ,  en  1776,  d'a- 
néantir les  maîtrises  et  les  jurandes.  11 
Çt,  en  1776,  enregistrer  dans  un  lit  ife 


justice  un  édit  qui  prononçait  leur  sup- 
pression. Mars  les  corporaVons  étaient 
encore  si  puissantes,  qu'elles  renversè- 
rent le  mieistre  et  firent  révoquer  Tédlt. 
Enfin  la  révolution  vint  briser  ces  ty- 
ranniques  institutions. 

L'essor  que  la  suppression  des  corpo- 
rations n'aurait  pas  manqué  dHmpri- 
roer  à  oo^re  industrie  fyt  arrêté  par  les 
guerres  civiles  et  extérieures  qui  sipa- 
lèrent  1^  premières  années  de  la  repu- 
blique. Mais  dès  1798,  on  vit  se  rele- 
ver nos  manufactures ,  auxquelles  ce- 
pendant la  destruction  de  notre  marine 
et  les  lois  révolutionnaires  relatives 
au  maximum  avaient  porté  les  coups 
les  plus  funestes.  C'est  à  cette  époque 
qu'eut  lieu  la  première  exposition  de 
rindustrie  française.  On  allait  célébrer 
d'une  manière  solennelle  l'anniversaire 
de  la  fondation  de  la  république.  Fran- 
çois de  Neufchâteau ,  charge ,  comme 
ministre  de  l'intérieur,  de  rédiger  le 
programme  de  cette  fête,  voulut  la 
rendre  plus  complète  en  y  joignant  une 
exposition  des  produits  de  l'industrie 
nationale.  Cette  idée  fut  adoptée  avec 
empressement.  L'exposition  s'ouvrit 
avec  une  grande  pompe,  le  troisième 
jour  complémentaire  de  Pan  vi  (10  sep- 
tembre 1798);  elle  dura  trois  jours. 
Chaptal  fit,  au  nom  d'un  jury  chargé 
d'examiner  les  objets  exposés ,  un  rap- 
port à  la  suite  duquel  le  gouvernement 
décerna  douze  médailles  aux  exposants 
dont  les  produits  avaient  été  jugés  les 
plus  remarquables. 

Quelques  jours  après,  François  de 
Neufchâteau  écrivit  aux  autorités  dé- 
partementales, pour  leur  apprendre  que 
désormais  les  expositions  seraient  an- 
nuelles. «  Celle  de  cette  année,  disait-il 
«  dans  cette  lettre,  n'a  pas  été  très -nom- 
«  breuse  ;  mais  c'est  une  première  cam- 
«  pagne,  et  cependant  cette  campagne 
«  a  déjà  été  désastreuse  pour  l'industrie 
«  anglaise.  Nos  manufactures  sont  les 
«  arsenaux  d'oîj  doivent  sortir  les  ar- 
•  mes  les  plus  funestes  à  la  puissance 
«  britannique.  » 

Les  deux  expositions  de  1801  et  de 
1802  furent  faites  dans  la  cour  du  Lou- 
vre. Chaptal  était  alors  ministre  de  l'in- 
térieur. L'ouvcrtur<;  de  la  première  eut 
lieu  le  19  septembre  (deuxième  jour 
complémentaire  an  ix).  Douze  médail- 
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les  d'or,  vinet  médailles  d*argent,  trente 
méd.'iilles  de  bronze,  furent  distri- 
buées. 

Cest  vers  ce  temps  que  Ton  vit  se 
former  une  société  qui ,  depuis ,  exer^ 
sur  le  développement  de  notre  industrie 
la  plus  heureuse  influence.  P^ous  vou- 
Ions  parler  de  la  Société  d'encouragé- 
mefUy  qui  fut  fondée  le  0  brumaire  an  x. 
Son  premier  programme  proposait  qua- 
tre prix  d*une  valeur  totale  de  3,600  fr. 
La  valeur  de  ceux  quelle  distribue  au- 
jourd'hui dépasse  annuellement  200,000 
francs. 

L'exposition  de  1802s'ouvrit  lelSsep- 
tembre ,  plusieurs  mois  après  la  signa- 
ture de  la  paix  d'Amiens.  Elle  dépassa 
de  beaucoup  les  expositions  précédentes, 
et  fit  voir  combien  nous  avions  fait  de 
progrès  en  quelques  années.  Le  trait 
suivant,  rapporté  par  Chaptal,  en  fera 
foi  :  «  Je  me  rappelle,  dit  ce  ministre, 
qu'après  la  conclusion  du  traité  d'A- 
miens, le  célèbre  Fox  et  lord  Cornwal- 
lis  se  rendirent  à  Paris  :  je  proposai  à 
nos  deux  illustres  étrangers  de  les  con- 
duire à  l'exposition.  Ils  furent  émer- 
veillés de  la  richesse  et  de  la  beauté 
des  objets  que  présentait  cette  réunion  ; 
mais  M.  Fox  me  fit  l'observation  qu'on 
ne  paraissait  travailler  que  pour  le  luxe 
et  qu'il  ne  trouvait  point  ce  qu'on  voit 
partout  en  Angleterre,  c'est-a-dire,  des 
produits  destinés  à  l'usage  du  peuple, 
et  revêtus  néanmoins  de  toutes  les  qua- 
lités désirables.  Je  sentis  que  son  ob- 
servation était  juste,  et  le  conduisis  dans 
la  boutique  d'un  coutelier  de  Thiers  ,  à 
qui  je  demandai  les  objets  dont  je  viens 
de  parler. 

a  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  j'ob- 
tins du  fabricant  qu'il  allât  les  chercher 
dans  le  fond  du  magasin,  où  il  les  avait 
relégués  pour  ne  faire  parade  que  de 
quelques  instruments  de  coutellerie 
dont  il  avait  soigné  la  fabrication.  M.  Fox 
fut  étonné  du  bas  prix  et  de  la  qualité 
de  tout  ce  qu'on  lui  présentait.  Il  en 
remplit  ses  poches,  en  assurant  qu'il 
n'y  avait  rien  de  comparable  en  Angle- 
terre. De  là ,  je  le  fis  entrer  chez  un 
horloger  de  Besançon,  où  il  trouva  des 
montres,  avec  bottes  d'argent ,  au  prix 
de  13  fr.  ;  il  en  acheta  six ,  et  m'avoua 
franchement  qu*il  venait  de  prendre  de 
l'industrie  française  une  idée  toute  dif- 


férente de  celle  qu'il  en  avait  eue  jusqu'a- 
lors (*).» 

Vingt-deux  médailles  d'or  et  un  très- 
erand  nombre  de  médailles  d'argent  et 
de  bronze  furent  alors  distriboées. 
L'exposition  de  1806  fut  brillante.  Elle 
s'ouvrit  le  25  septembre,  sous  le  mi- 
nistère de  Champagny ,  dans  les  salles 
de  l'hôtel  des  ponts  et  chaussées  ;  elle 
dura  dix  jours.  Le  nombre  des  fabri- 
cants fut  décuple  de  ce  qu'il  était  en 
1802.  La  production  de  la  laine  et  de  la 
soieet  la  fabrication  desdraps^des étoffes 
de  coton,  des  fers,  des  cristaux,  avaient 
fait  d'immenses  progrès.  A  partir  de 
cette  époque ,  la  France  fut  affranchie 
du  tribut  qu'elle  payait  à  l'étranger  pour 
un  grand  nombre  d'objets ,  tels  que  les 
aciers,  les  faux  et  les  limes.  Les  toiles, 
les  casimirs ,  la  ganterie ,  les  couver- 
tures et  les  nankins  de  Rouen  furent 
surtout  remarqués. 

La  lutte  que  la  France  eut  à  soutenir 
dans  les  dernières  années  de  Tempire 
contre  l'Rurope  entière,  et  le  blocus 
continental,  en  anéantissant  complète- 
ment notre  commerce  maritime,  donnè- 
rent une  nouvelle  extension  à  nos  ma- 
nufactures ,  qui  firent  des  efforts  prodi- 
gieux pour  suffire  à  la  consommation 
de  la  France  impériale.  Napoléon,  de 
son  côté, multiplia  les  primes  et  les  en- 
couragements ,  surtout  pour  la  fabrica- 
tion au  sucre  de  betterave  et  du  pastel. 
Un  décret  du  7  mai  1810  promettait  un 
million  de  francs  à  celui  qui  parvien- 
drait à  construire  une  machine  à  filer  le 
lin,  remplissant  certaines  conditions 
exprimées  par  un  programme  (**}. 

(*)  De  t  industrie  française,  t.  Il,  c.  i. 

(**J  Nous  avons  dit  à  l'article  ftUiXOKm , 
que  fa  solution  du  problème  proposé  par 
Fempereur  était  due  à  un  Français  ;  le  Bul- 
letin de  la  Société  d'encouragement  pour 
t industrie  nationale  contient  dans  son  nn- 
méro  de  septembre  x84a  des  détails  inté- 
ressants sur  cette  découverte;  nous  les  ajou- 
terons ici  à  ceux  que  nous  avons  donnés 
dans  Tarticle  que  nous  venons  de  citer.  «Ce 
fut  un  Français  qui  découvrit  les  deux  prin- 
ci|)es  qui  ont  amené  l'industrie  Hnière  au 
point  de  perfection  où  elle  est  parvenue  au- 
jourd'hui. M.  Philippe  de  (^ira/v/ construisit 
une  machine  qui  filait  le  lin.  Les  événements 
de  18x4»  qui  détruisirent  en  France  plus  d'une 
fortune  indusU'ielle,  s'opposèrent  à  oe  que 
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Trois  expositions  eurent  lieu  pen- 
dant  la  restauration  :  la  première ,  en 
J819,  sous  le  ministère  Decaze;  les 
deux  autres  en  1823  et  1827,  sous  le 
ministère  Villéle,  toutes  trois  dans  la 
cour  et  dans  les  salles  du  Louvre.  Celle 
de  1819  dura  trente-sept  jours.  Voici 
en  quels  termes  un  journal  anglais  en 
rendit  compte  :  «  Imaginez  vingt  -  huit 
salles  du  plus  magnifique  palais  de  l'Eu- 
rope ,  remplies  de  tout  ce  que  peuvent 
perfectionner  le  goût  et  le  luxe,  de  tout 
ce  que  le  génie  peut  créer ,  de  tout  ce 
que  le  talent  peut  exécuter.  C*est  un 
véritable  triomphe  pour  la  France, 
triomphe  plus  glorieux  que  tous  ceux 
qu'elle  a  jamais  obtenus.  Dans  ce  pays, 
les  arts  marchent  à  pas  de  géant  vers  la 
perfection.  Des  manufactures,  encore 

M.  de  Girard  reçdt  les  encouragements  qui 
étaient  bien  dus  à  ses  efforts ,  et  Tobligèrent 
à  passer  en  Autriche  où  il  chercha  à  élever, 
près  de  Vienne,  une  fabrique  pour  la  filature 
du  lin.  Plus  tard  il  se  rendit  en  Pologne,  où 
il  a  établi,  près  de  Varsovie,  et  son  indus- 
trie et  'Ses  ateliers.  An  moment  où  M.  de 
Girard  albit  quitter  la  France ,  ses  anciens 
associés  transportèrent ,  à  son  insu ,  et  ven- 
dirent en  Angleterre  ses  procédés  et  ses 
desseins.  Les  Anglab  se  mirent  à  l'œuvre,  et, 
en  peu  de  temps,  fabriquèrent  des  machines 
perfectionnées;  puis  ils  revendiquèrent  l'hon- 
neur d'avoir  résolu  le  problème  de  la  filature 
du  lin.  Plus  tard  enfin,  plusieurs  manufac- 
turiers français ,  parmi  lesquels  nous  pouvons 
ciier  M.  Feray,  d'Essonne,  près  Paris,  et 
MM.  Scrive ,  de  Lille,  firent  des  voyages  en 
Angleterre,  et  parvinrent,  non  sans  peine  , 
à  rapporter  en  France,  pièce  à  pièce,  les 
métiers  anglais  destinés  à  nier  le  lin.  La  fila- 
ture du  lin  par  machines  fut  donc  de  nou- 
veau réintégrée  dans  son  ancienne  patrie. 
Telle  est ,  en  peu  de  mots ,  l'histoire  de  la 
filature  du  lin  par  machines.  La  Société  dVn- 
couragement  pour  l'industrie  nationale  s'est 
émue,  lorK|uelte  a  entendu  des  députés 
dire ,  du  haut  de  la  tribune  fran^iise,  que  la 
filature  du  lin  par  machines  était  une  inven- 
tion anglaise.  La  Société  d'enoouFagemenI, 
après  avoir  mùremeut  examiné  les  pièces  de 
ce  grand  débat,  vient  aujourd'hui  revendi- 

3 uer  hautement,  et  pour  la  France,  l'honneur 
e  cette  belle  et  utile  découverte Elle 

décerne  donc  la  graude  médaille  d'or  à  M. 
Philim)e  de  Girard,  comme  é(ant  l'auteur 
des  aeux  principes  qui  servent  de  base  fon- 
damentale à  la  filature  dn  lin  en  son  état 
actuel,  » 


dans  Tenfance  il  y  a  cinq  an^,  sont  déjà 
parvenues  au  plus  haut  point  de  déve- 
loppement; d*autres,  à  peine  connues 
Tannée  dernière ,  appellent  aujourd'hui 
les  regards  et  Tattention.  Dans  les  arts 
d'agrément ,  les  Français  ont  toujours 
occupé  le  premier  rang  parmi  les  na- 
tions industrieuses;  les  voilà  pour  le 
moins  au  second  dans  les  produits  des 
choses  usuelles.  » 

L'ordonnance  relative  à  l'exposition 
de  1819  avait  statué  qu'il  y  en  aurait 
une  seconde  en  1821  ;  mais  les  réclama- 
tions des  manufacturiers  la  firent  ajour- 
ner à  1823.  Elle  s'ouvrit  le  25  aodt,  et 
dura  cinquante  jours.  Soixante-treize 
départements  y  envoyèrent  leurs  pro- 
duits, et  elle  surpassa  celles  qui  l'a- 
vaient précédée,  tant  par  le  nombre 
que  par  l'importance  des  objets  exposés. 
En  1810,  on  avait  distribué  aux  expo- 
sants ,  outre  des  médailles  et  des  croix 
d'honneur ,  des  titres  de  noblesse.  Cette 
dernière  manière  de  récompenser  des 
succès  industriels  avait  été,  avec  raison, 
tournée  en  ridicule  ;  on  y  renonça  en 
1823  ;  mais  on  fut  trop  prodigue  de  mé- 
dailles, de  citations  et  de  mentions 
honorables.  Le  nombre  total  de  ces  ré- 
compenses s'éleva  à  près  de  1,200. 

L  exposition  de  1827  eut  à  peu  près 
le  même  éclat  que  celle  de  1823;  seule- 
ment on  remarqua  que  la  majorité  des 
objets  exposés  était  destinée  au  luxe, 
et  que  les  produits  qui  s'adressaient  à 
la  masse  oes  consommatpurs  étaient 
moins  nombreux  qu'en  1819  et  1823. 

On  songeait  à  une  nouvelle  exposi- 
tion ,  lorsque  arrivèrent  les  événements 
de  1830.  Le  malaise  général  qui  se  ma- 
nifesta alors  dans  toutes  les  branches 
de  l'industrie  força  le  gotjvernement  à 
ajourner  jusqu'en  1834  cette  solennité. 
On  y  remarqua  surtout  les  progrès 
qu'avait  faits  la  filature  des  laines  pei- 
gnées ,  la  beauté  des  draos ,  des  stoffs 
brochés  et  surtout  des  ctiâles.  La  fila- 
ture du  coton  avait  pris  un  immense 
développement  ;  l'application  du  métier 
à  la  Jacquart  avait  permis  aux  manufac- 
turiers de  l'Alsace  d'envoyer  des  per- 
cales et  des  iaconas  dignes  de  rivaliser 
avec  les  étoffes  de  même  espèce  fabri- 
quées en  Angleterre;  enfin,  bien  nue 
ron  pdt  encore  regretter  que  le  nombre 
des  machinés  employées  dans  nos  ma- 
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de  capitaines  généraux  que  l'on  comp- 
tait de  bandes.  Chaque  compagnie  de 
500  hommes  avait  son  capitaine  parti- 
culier, excepté  la  première,  qui  recevait 
les  ordres  mêmes  duchefde  oanden.» 

Les  francs-archers  furent  abolis  sous 
Louis  XI  ;  frappé  peut-être  de  la  valeur 
des  Suisses  et  de  Fexcellente  organisa- 
tion de  leur  infanterie,  qui  avait  triom- 
{)hé  deux  fois  à  Morat  et  à  Granson  de 
a  cavalerie  bourguignonne,  et  qui  avait 
dépioj^é  tant  de  valeur  à  Saint-Jacques, 
ce  pnnce  prit  à  son  service  6,000  Suis- 
ses et  un  nombre  non  moins  considéra- 
ble de  lansquenets  ou  soldats  allemands. 
Il  ne  conserva  que  1,000  fantassins 
français,  qui,  selon  toute  probabilité, 
étaient  des  archers.  Ses  successeurs  sui- 
virent cet  exemple, et,  jusqu'aux  légions 
de  François  I*%  les  mercenaires  suisses 
et  allemands  formèrent  presque  seuls 
rinfanterie  de  nos  armées.  On  trouverait 
peut-être  le  motif  de  cet  état  de  chose , 
en  supposant  que  ces  princes  craignaient, 
en  formant  un^  infanterie  nationale,  de 
donner  au  tiers  état  une  trop  grande 
importance  :  autrement  en  effet,  on  ne 
concevrait  pas  ce  qui  les  eût  empêchés 
de  réorganiser  les  francs-archers  et  de 
les  former  à  la  tactique  des  Suisses. 

Louis  XII  essaya  cependant  de  donner 
quelque  valeur  à  rinfanterie  nationale , 
en  plaçant  Bayard  et  quelques  autres 
capitaines  illustres  à  la  tête  des  bandes 
&<wenturi^8{yoy,ce  mot)  ;  mais  il  parait 
que  ces  efforts  furent  infructueux,  car 
remploi  des  mercenaires  étrangers  con- 
tinua à  prévaloir  (**).  Il  fallut  les  nom- 
breuses défaites  éprouvées  en  Italie,  et 
dues  au  caprice  et  aux  exigences  de  ces 
troupes,  pour  décider  François  I*"'  à 
rétablir  rinfanterie  nationale'.  Les  cir- 

(*)  Voy»  l«  Cours  tt'/tht,  miiit ,  de  Roc- 
quencourt ,  1. 1 ,  p.  297. 

(**)  Cest  à  la  pré^tence  des  mercenaires 
dans  nos  armées  qu'est  dû  le  grand  nombre 
des  termes  étrangers  que  Ton  trouve  dans 
notre  langue  militaire;  c'est  de  ritalieo  can^ 
none,  gros  jonc  (grosse  sarbacane),  que  vient 
le  mot  canon,  et  non  pas  du  btin  contre, 
chanter,  et  |Nir  suite  faire  du  bruit ,  comme 
Ta  décidé  une  célèbre  compa^ie,  malgré 
oetie  objection  faite  au  poète  qui  avait  trouvé 
celte  étyroologie  :  que  tout  ce  qui  fait  du 
Srmi  me  çkmUe  pas. 


constances  étaient  les  mêmes  que  lors  de 
IMnstitution  des  francs-archers;  Char- 
les-Quint menaçait  Tindépendance  de  la 
France;  ainsi,  il  ne  fallait  rien  moins 

3u*une  nécessité  de  salut  public  pour 
écider  la  royauté  à  armer  le  peuple. 
Voici,  ce  que  dit  à  ce  sujet  Biaise 
de  Montluc  :  «  Au  premier  revirement 
de  guerre,  le  rojr  François  dressa 
des  légionnaires,  qui  fut  une  très-belle 
invention,  si  elle  eust  été  bien  suivye; 
car  c'est  le  vray  moyen  d'avoir  tou- 
jours une  bonne  armée  sur  pied,  comme 
faisoient  les  Romains,  et  de  tenir  son 
peuple  aguerry,  combien  que  je  ne  sçai 
si  cela  est  bon  ou  mauvais.  La  dispute 
n'en  est  pas  petite;  si  aymerois-je mieux 
me  fier  aux  miens  qu'aux  étrangers.  • 
Du  reste,  on  atténua  les  résultats  que 
l'on  craignait  en  mettant  beaucoup  de 
gentilshommes  dans  ces  légions. 

Chaque  légion  était  forte  de  6,000 
hommes,  divisés  en  six  bandes;  les 
hommes  étaient  armés  de  piques,  de 
hallebardes  et  d'arquebuses.  Ces  corps 
devaient  être  au  nombre  de  sept. 

Si  ce  système  eût  survécu  aux  évé- 
nements qui  l'avaient  fait  adopter,  la 
France  eût  eu  dès  lors  une  intanterie 
nationale  et  permanente;  mais  le  danger 
passé,  les  craintes  monarchiques  ou  les 
vieux  préjugés  firent  supprimer  les  lé- 
gions ,  et  Ton  en  revint  aux  bandes  ou 
compagnies  séparées  ,  de  deux  à  trois 
cents  hommes. 

«  Cependant ,  malgré  la  conformité 
de  ce  système  de  bandes  isolées,  avec  le 
caractère  de  la  nation  et  les  intentions 
des  capitaines,  qui  répugnaient  à  ad- 
mettre une  autorité  supérieure,  la  ré- 
flexion ne  tarda  pas  à  conseiller  d'en 
revenir  à  grouper  plusieurs  bandes  en- 
semble, sous  la  conduite  et  l'adminis- 
tration d'un  chef  unique,  afin  de  rendre 
plus  prompte,  plus  régulière,  et  par 
conséquent  plus  décisive.  Faction  des 
combattants.  Des  hommes  de  la  trempe 
des  Brissac,  des  Coligny,  des  Montluc, 
joignant  un  grand  sens  a  beaucoup  d'ex- 
périence et  (Tobservation ,  ne  pouvaient 
manquer  de  découvrir,  d'apprécier  et 
de  faire  ressortir  les  avantages  d'ime 
plus  grande  concentration  du  comman- 
dement; et  ce  fut  sans  doute  d'après 
leur  avis  (et  celui  du  duc  de  Guise)  que, 
vers  la  fin  de  son  règne,  Henri  II  fit 
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revivre,  à  certains  égards,  Torganî- 
satîon  légionnaire  de  son  prédéces- 
seur (*).  » 

Ce  fut  alors  (1558)  que  Ton  créa  les 
régiments (*).  Il  y  en  eut  d'abord  cinq: 
Gttienne,  Picardie,  Champagne,  Net- 
varrcy   Piémont.  On   en  ajouta    un 


mières  années  du  règne  de  Louis  XIV. 
Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  Finfaiv 
terié,  comme  toutes  les  autres  armes  de 
Tarmée  française,  reçut  une  nouvelle 
organisation  et  éprouva  de  nombreux 
perfectionnements,  que  Ton  dut  sur- 
tout à  Louvois,  Vauban,  Turenne 

Les  principales  innovations  introduites 
alors  furent  rétablissement  de  la  bri- 


sixième  sous  François  II,  celui  de  Lan- 
guedoc; un  septième  après  la  bataille  de 

Dreux,  celui  des  Gardes^  et  siiccessi-  gade  ,  les  grenadiers  {167 2 \  chargés 

vement    un  grand    liomore  d'autres,  d'abord  de  lancer  les  grenades ,  puis  ar- 


(VoyeZ  RÉGIMENTS.) 

Dès  lors ,  nous  assistons  à  la  forma- 
tion lente,  comme  de  toutes  les  choses 
humaines,  mais  régulière,  du  grand 
élément  de  la  force  militaire  de  la 
France.  C'est,  en  effet,  sous  l'influence 
des  grands  capitaines  français  du  sei- 
zième siècle  (**),  vrais  créateurs  de  l'art 
militaire,  et  dont  les  Maurice  de  Nassau 
et  les  Gustave-Adolphe  ne  furent  que 
les  élèves  (***),  que  Tinfanterie française 
fut  créée,  avec  ses  divisions  et  son  ar- 
mement. Qu'il  y  ait  encore  loin  du 
soldat  et  du  régiment  du  seizième  siècle 
à  ceux  du  dix-neuvième,  c'est  un  fait 
dont  on  est  forcé  de  convenir;  mais 
déjà  il  existe  un  germe  précieux  qui  n'a 
plus  qu'à  prendre  ses  développements. 

Les  régiments  furent  divises  en  com- 

f)agnies,  ce  qui  rappelle  leur  origine; 
e  soldat  fut  armé  de  piques  et  cou- 
vert d'une  armure  défensive,  ou  d'arque- 
buses (***•),  et,  alors,  protégé  seulement 
par  une  salade  et  un  hallacret  (espèce  de 
cuirasse).  Disons-le  dès  à  présent,  l'in- 
fanterie conserva  les  armures  défen- 
sives jusqu'après  l'avènement  de  Louis 
XIV,  et  elle  le  flt  par  routine,  car  l'ac- 
tion des  armes  à  feu  avait  déjà  démontré 
rinutilité  de  ces  précautions. 

La  proportion  des  soldats  pourvus 
d'armes  à  feu  alla  toujours  en  augmen- 
tant dans  l'infanterie  française.  Après 
avoir  été  d'un  tiers  sous  François  1*', 
elle  fut  de  la  moitié  pendant  les  guer- 
res de  religion ,  et  enfin  des  deux  tiers 
sous  Louis  XIII  et  pendant  les  pre- 

(*)  Rocqnencourt,  passage  cité. 

(•^Monlluc,  Coligny,  Saint-André  ,  la 
Noue,  Biron,  Henri  IV,  etc. 

(•**)Voy.  l'ouvrage  de  Roquencoart,  7"  et 
9"  leçons,  où  ces  idées  sont  mises  en  évidence 
par  les  faits. 

(****)  Le  mousquet  ne  fut  adopté  qtie  vers 
1567 ,  i  rîmitationdes  soldats  du  duc  d'Albe. 

T.  IX.  3t*  Livraison.  (Dict.  xngtcl 


mes  de  fusils  et  de  baïonnettes  à  man- 
ches de  bois  :  bientôt  l'ordonnance  fut 
perfectionnée.  Le  fusil  fut  donné  à  tous 
les  hommes ,  et  l'on  y  ajouta  la  baïon- 
nette à  douille  (1782).  L'uniforme  fut 
donné  aux  régiments  en  1672;  le  nom- 
bre des  régiments  était  de  264,  en  1714, 
ils  étaient  la  plupart  divisés  en  batail- 
lons, dont  la  force  était  de  4  à  500  hom- 
mes, et  ils  formaient  en  tout  12  com« 
pagnîes. 

Mais  la  multiplication  effrayante  des 
états-majors,  des  grades  et  des  officiers, 
amena,  dès  le  règne  de  Louis  XIV,  des 
abus  effrayants  ;  et  plus  tard  elle  fut 
cause  des  revers  que  la  France  éprouva. 
Le  jeu  ,  la  table ,  les  équipages  étaient 
pour  les  officiers  des  sources  de  dépen- 
ses ruineuses  et  de  désordres  qui  rui- 
naient la  discipline.  Le  recrutement 
n'avait  lieu  que  par  les  enrôlements  vo- 
lontaires. En  1688  et  en  1701 ,  Louis 
XIV  leva  des  miliciens  entretenus  aux 
frais  des  communes  ;  ce  fut  le  premier 
essai  d'un  recrutement  national  et  uni- 
versel. (Voyez  Milices,  Gardes  na- 
tionales ,  Recrutement.) 

Malgré  tous  ces  progrès,  il  restait 
encore  après  le  grand  règne  beaucoup  à 
faire  pour  l'organîjsation  de  l'infante- 
rie. Une  juste  distribution  du  régiment 
en  subdivisions  composées  d'un  nombre 
d'hommes  suffisant;  une  diminution 
dans  le  nombre  des  officiers;  le  réta- 
blissement de  la  discipline  dans  les 
états  -  majors  ;  des  choix  d'officiers  ins- 
truits au  lieu  de  jeunes  gentilshommes 
ignorants  et  débauchés ,  etc.  ;  telles 
étaient  les  améliorations  que  l'on  ré- 
clamait, et  cffie  l'on  n'obtint  complète- 
ment qu'après  1789. 

Le  mal  avait  atteint  toute  sa  force 
lorsque  le  comte  de  Saxe  fut  placé  à  la 
tête  des  armées.  On  lui  doit,  amsi  qu'au 
ministred' Argenson,  plusieurs  réformes 
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Utiles  :  le  pas  emboîté  et  cadencé ,  qui 
facilita  les  évolutions  ;  les  écoles  nnili- 
taires  ;  un  nouveau  mode  de  recrute- 
ment; le  casernement;  Tadministration 
des  fonds  enlevée  aux  capitaines-pro- 
priétaires et  attribuée  à  des  quartiers- 
piaitres;  enfin  la  suppression  despcuse" 
volants. 

Les  nombreux  perfectionnements  ap- 
portés à  l'organisation  de  Tinfanterie 
prussienne  par  le  grand  Frédéric  (  or- 
donnance, tir ,  emploi  de  la  baïonnette 
dans  les  charges  en  ordre  déployé,  for- 
mation en  carré ,  organisation  numéri- 
aue  du  régiment  ) ,  appelèrent  ensuite 
1  attention  de  nos  gouvernants  :  inhabi- 
les pour  la  plupart,  ils  crurent  trouver 
le  secret  des  victoires  du  roi  de  Prusse 
dans  les  petits  chapeaux ,  les  culottes 
blanches,  les  boutons  polis  de  ses  sol- 
dats ,  et  dans  les  coups  de  bâton  qu'il 
leur  faisait  administrer.  £n  consé- 
quence ,  ils  imitèrent  ces  niaiseries  et 
négligèrent  Tétude  des  grands  prin- 
cipes de  tactique  suivis  par  Fréaéric. 
L  introduction  de  la  discipline  alle- 
mande bouleversa  sans  utilité  nos  régi- 
ments. Dans  Torganisation  de  1749, 
riufanterie  fut  répartie  en  100  r^i- 
ments ,  et  compta  181 ,000  hommes. 

Le  maréchal  du  Muy,  qui  signala  son 
court  ministère  par  quelques  améliora- 
tions, et  le  comte  de  Saint-Germain,  à 
qui  on  a  le  droit  de  reprocher  Tadop- 
tion  des  coups  de  bâton  comme  peine 
disciplinaire,  organisèrent  notre  armée, 
et ,  par  suite ,  notre  infanterie  sur  de 
meilleures  bases.  Ce  fut  alors  enGn  que 
Ton  emprunta  à  la  tactique  prussienne 
quelques-uns  de  ses  grands  principes 
(ordonnance,  tactique,  exercice ,  évolu- 
tions, tir,  etc.). 

L'organisation  de  1776.  divisa  l'in- 
fanterie en  106  régiments  :  chaque  ré- 
giment  eut  3  bataillons  (  sauf  celui  du 
roi  qui  en  avait  4  )  ;  enfin ,  chaque  ba- 
taillon en  4  compagnies  de  1 16  hommes, 
et  2  compagnies  d^slitede  101  hommes. 

Cette  constitution  était  bien  meilleure 
que  toutes  les  précédentes  ;  une  même 
force  pour  tous  les  corps  de  la  même 
arme ,  et  une  force  bien  réglée  et  bien 
divisée  devait  amener  Tordre,  la  régu- 
larité du  iervice  et  la  simplification 
des  manœuvres  ;  en  outre ,  l'armée  fut 
organisée  eo  kwigades  et  eo  divisions. 


L'organisation  de  1791  maintint  ces 
principes;  les  116  réi^iments  de  cette 
époque  comptaient  129,798  hommes. 
Mais  les  vices  anciens  de  la  constitution 
de  l'armée  amenèrent,  en  1792,  sa 
ruine  totale;  l'infanterie,  comme  les 
autres  armes,  cessa  d'exister,  et  il  fal- 
lut procéder  à  une  création  nouvelle. 
On  en  trouva  les  éléments  dans  les  ba- 
taillons de  volontaires  et  dans  les  débris 
des  régiments.  Ces  corps  hétérogènes 
furent  embrigadés  en  1793,  sur  le  rap- 
port de  Dubois-Crancé.  1  bataillon 
d'ancien  régiment  et  2  bataillons  de 
volontaires  formèrent  une  demi  -  bri- 
gade; les  198  demi-brigades  comptaient 
481,338  hommes. 

Il  était  temps  de  régulariser  ces  trou- 
pes, qui  ne  connaissaient  alors  que  la 
guerre  de  tirailleurs,  guerre  bonne  en 
1792,  mais  qui  serait  devenue  funeste 
devant  l'Europe  coalisée.  Les  succès  de 
l'immortelle  campagne  de  1794  prou- 
vèrent la  bonté  du  nouveau  système. 
Une  nouvelle  tactique  venait  d'être 
créée:  et  le  salut  de  laf  rance  était  dû, 
pour  la  troisième  fois  y  à  Tinfanterie  ; 
c'est  qu'en  effet  l'infanterie,  comme  le 
disait  JNapoléon,  «  est  la  véritable  arme 
«  des  batailles.  » 

Le  bataillon  devînt  alors  l'unité  de 
force ,  et  fut  composé  de  700  hommes, 
répartis  en  9  compagnies ,  dont  une  de 
grenadiers  et  8  de  fusiliers.  Les  Essais 
de  tactique  du  célèbre  Guibert  servi- 
rent de  base  à  cette  organisation ,  prin- 
cipe de  tout  ce  qui  s'est  fait  depuis. 

En  1793,  les  divers  corps  légers  fu- 
rent distribués  en  19  brigades,  com- 
prenant 73,000  hommes. 

L'avancement  avait  lieu  ainsi  qu'il 
suit  :  un  tiers  à  l'ancienneté  et  deux 
tiers  au  choix.  L'avancement  au  choix 
se  faisait  par  l'élection.  Étaient  élec- 
teurs pour  le  chef  de  bataillon,  tous  les 
membres  du  bataillon;  pour  les  «rades 
inférieurs,  tous  les  membres  du  batail- 
lon n'ayant  pas  un  grade  supérieur  ou 
égal  à  celui  auquel  il  s'agissait  de  nom- 
iner;  étaient  éligibles  à  un  grade,  tous 
ceux  du  grade  immédiatement  infé- 
rieur. Les  chefs  de  brigade  et  les  gé- 
néraux seuls  étaient  nommés  par  le 
ministre. 

Mais  le  pouvoir  se  hâta  de  restrein- 
dre cette  grande  extension  donnée  au 
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droit  d'élection  :  dès  Tan  m ,  en  effet , 
la  Convention  se  réserva  le  tiers  des 
nominations;  et,  à  peine  le  Directoire 
fut-il  constitué,  qu*if  s'empara  des  deux 
autres  tiers. 

Une  innovation  importante,  dont  Ti- 
dée  était  due  au  comte  Saint-Germain , 
fut  la  création  des  voltigeurs  (  an  xii  ) , 
c'est-à-dire,  des  compagnies  d'élite  com- 
posées de  petits  hommes  ;  il  n'y  avait 
eu  jusqu'alors  de  compagnies  d'élite  que 
pour  les  individus  de  grande  taille,  les 
grenadiers. 

Jusqu'en  1808,  l'organisation  de  l'in- 
fantene  resta  à  peu  près  la  même. 
L'an  XII  avait  vu,  outre  la  création  des 
voltigeurs,  la  suppression  du  nom  de 
demi-brigade.  Celles  qui  existaient  alors 
formèrent  00  régiments  de  jigne,  19  à 
4  bataillons  et  71  à  3 ,  et  27  régiments 
légers ,  3  à  4  bataillons  et  24  à  8. 

En  180S ,  chaque  régiment  eut  5  ba- 
taillons, dont  1  de  dépôt.  Chaque  ba- 
taillon de  guerre  fut  composé  de  6  com- 
pagnies. I^  régiment  entier  comprenait 
3,970  hommes. 

L'infanterie  française  comptait,  en 
1813 ,  760,000  hommes.  Les  régiments 
furent,  en  1814 ,  réduits  à  3  bataillons. 
Ils  furent  remplacés ,  en  1815 ,  par  des 
légions  départementales.  Enfin,  en 
1820,  l'infanterie  fut  de  nouveau  réor- 
ganisée, et,  jusqu'en  1830,  on  n'y  opéra 
que  des  changements  de  peu  de  valeur. 
Elle  fut  encore  une  fois  remaniée  à  cette 
dernière  époque.  Elle  compte,  depuis 
1840,  100  régiments,  composés  chacun 
de  3  bataillons ,  divisés  en  7  compa- 
gnies. 

Infànticidb.  a  Rome ,  comme  on 
sait,  les  chefs  de  famille,  propriétaires 
de  leurs  enfants  comme  de  leurs  es- 
claves, avaient  sur  eux  un  droit  absolu 
de  vie  et  de  mort.  César  nous  apprend 
qu'il  en  était  de  même  de  son  temps 
cliez  les  Gaulois  ;  il  ne  parait  pas  que 
cet  abus  de  la  puissance  paternelle  ait 
jamais  été  permis  chez  les  Francs; 
mais  le  système  de  composition  admis 
par  les  lois  barbares  rendanttoute  pour- 
suite de  ce  crime  impossible,  l'infanti- 
cide échappait  chez  eux  aux  prescrip- 
tions pénales.  On  trouve  cependant, 
dans  les  Capitulaires,  plusieurs  textes 
relatifs  à  ce  crime.  L'un  d'eux  assimile 
l'infanticide  à  Thomicide  ordinaire  ;  un 


autre ,  tiré  évidemment  des  canons  de 
l'Église,  condamne  à  une  réclusion  per- 
pétuelle dans  un  cloître  toute  femme 
qui  serait  venue ,  les  yeux  baignés  de 
larmes,  s'accuser  à  l'empereur  d'avoir 
donné  la  mort  à  son  fils. 

L'avortement  volontaire  et  la  sup- 
pression de  part  sont  les  deux  formes 
sous  lesquelles  se  produit  le  plus  ordi- 
nairement l'infanticide.  Le  droit  cano- 
nique distinguait  dans  l'avortement  si 
le  fœtus  était  animé  ou  non ,  et  ce  n'é- 
tait que  dans  le  premier  cas  qu'il  le 
punissait  à  l'égal  de  l'homicide.  Mais 
la  difficulté  de  la  preuve  avait  fait  re- 
jeter cette  distinction  dans  le  droit  ci- 
vil. L'ancienne  jurisprudence  punissait 
également  de  la  peine  de  mort  et  la 
femme  qui  s'était  procuré  l'avortement 
et  ceux  qui  l'avaient  favorisé. 

Mais  if  est  de  la  nature  même  de  cette 
sorte  de  crime  d'échapper  à  la  juste  rî- 

Sueur  des  lois  :  une  honte  naturelle, 
ont  le  principe  est  honorable ,  engage 
la  femme  faible  ou  coupable  à  cacher  sa 
grossesse.  Pousser  trop  loin  la  recher- 
che de  l'infanticide ,  ce  serait  s'exposer 
à  confondre  un  accident  naturel  avec 
un  crime.  C'est  eu  partie  pour  éviter 
cet  inconvénient  uue  Henri  II ,  dans 
son  fameux  édit  de  1556,  exigea  de 
toute  fille  enceinte  une  déclaration  de 

grossesse,  et  punit  comme  coupable 
'infanticide  celle  qui  ne  représenterait 
pas  son  enfant ,  ou  n'apporterait  pas 
les  preuves  légales  que  l'avortement,  ou 
la  mort  de  son  fruit,  après  l'accouche- 
ment, ne  pouvaient  être  attribués  qu'à 
une  cause  naturelle. 

Henri  II!  renouvela  cet  édit  dans 
son  ordonnance  de  1586 ,  dont  il  pres- 
crivit aux  curés  de  faire  une  lecture 
publique  au  prône  de  toutes  les  messes 
paroissiales;  «  afin  que  nulle  femme, 
^servante  et  chambrière  y  ou  autre, 
«  ne  pût  prétendre  cause  d'ignorance.  » 
Il  parait  toutefois,  par  les  termes  de  la 
déclaration  publiée  en  1708,  par  Louis 
XIV,  que  cette  formalité  était  tombée 
en  désuétude,  par  suite  du  mauvais 
vouloir  des  curés  ;  car ,  se  fondant  sur 
l'intérêt  commun  que  l'Église  et  le  roi 
avaient  à  conserver  des  âmes  à  Dieu  et 
des  citoyens  à  l'État ,  ce  prince  leur 
enjoignit  de  nouveau  de  faure  la  publi- 
cation de  redit  aux  messes  paroissia* 
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]es,  sous  peine  d'y  être  contraints  par  considération    que    Iqs    maisons    de 

la  saisie  de  leur  temporel.  charité  ne  sont  souvent  qu'un  encou- 

Lc  crime  d'infanticide  devint  beau-  ragement  offert  à   la  débauche  et  à 

coup  moins  commun  en  France,  quand  Tiin prévoyance,  ont  supprimé  les  tours 

le^  asiles  ouverts  aux  enfants  trouvés  dans  les  hospices,  et  entravé,  par  des 

se  multiplièrent.  En  donnant  aux  fliles  formalités  génnntes  ,   Texposition  des 

mères  le  moyen  de  cacher  les  preuves  enfants.  Le  nombre  des  enfants  trou- 

de  leur  faiblesse  ou  de  leur  débauche,  vés  a  diminué  en  effet  depuis  lors  ; 

on  arrêtait  le  mal  en  son  principe;  mais  celui  des  infanticides  a  augmenté 

rinfanticide,  si  horrible  qu'il  soit  en  en  proportion.  Voici  des  chiffres  qui 

lui-même,  ayant  beaucoup  moins  pour  en  diront  plus  que  toutes  nos  paroles: 

cause  la  m&hanceté  que  la  crainte  du  nous  les  relevons  sur  la  statistique  de 

déshonneur  ou  la  misère.  la  justice  criminelle  ,  publiée  chaque 

Pénétrée  de  cette  vérité,  la  Conven-  année  par  le  ministre  de  la  justice, 

tion  essaya  de  tarir  la  source  même  de  Acciu^s  d'infamicide.      condamnée. 

ce  crime ,  en  effaçant  jusqu'au  préjugé  «Mi 86 47 

qui  s'attache  à  la  maternité  illégitime.  Jjjj " J* 

Par  son  décret  du  28  juin  1 793,  elle  éta-  ,«34  !  !  !  !  !  !  !  !  !  lïi  !!*.'.!!!!'.   iî 

blit  dans  chaque  district  une  maison  où  x»3s iM s» 

les  filles  mères  pourraient  faire  leurs  jj^ j" Jj 

couches,  et  offrit  des  secours  à  celles  jgss  ,\\\\\\.\  \U  \\\'.\\\\\  107 

gui  allaiteraient  elles-mêmes  leurs  en-  1839 16a loa 

tants;  elle  alla  même  jusau'à  accorder,  11  est  à  remarquer  que  ces  chiffres 

par  un  décret  du  17  pluviôse  an  11,  une  ne  s'appliquent  qu'aux  infanticides  ju- 

prime  pécuniaire  à  toute  Glle  non  ma-  rîdiquement  constatés.  Ils  font  bien 

riée  qui  donnerait  un  défenseur  à  la  voir  la  progression  de  ces  crimes  ;  mais 

patrie.  ils  sont  lom  d'indiquer  le  nombre  de 

Heureusement,  ces  décrets,  où  il  ceux  qui  se  commettent  chaque  année, 
ne  faut  voir  que  des  conséquences  des  l'infanticide  échappant ,  comme  nous 
théories  matérialistes  dont  était  imbue  l'avons  dit,  presque  toujours  aux  pour- 
la  majorité  des  membres  de  cette  as-  suites  judiciaires, 
semblée,  ne  prévalurent  jamais  contre  Le  Code  pénal  de  1810,  revisé  en 
les  mœurs.  Il  y  a ,  en  effet ,  plus  au'un  1832,  distingue  l'infanticide  proprement 
préjugé  dans  cette  opinion  publique  dit  de  l'avortement.  D'après  ce  code, 
qui  flétrit  la  maternité  hors  mariage  ;  le  meurtre  d'un  enfant  nouveau-né  est 
elle  découledu  sentiment  profond  et  ms-  puni  de  mort;  l'avortement  est  puni 
tinctif  qui  crée  et  maintient  la  famille,  seulement  de  la  réclusion  ,  tant  à  Té- 
Nous  sommes  loin  sans  doute  de  pré-  gard  de  la  femme  qu'à  l'égard  de  ses 
tendre  qu'on  ne  doive  avoir  que  dégoût  complices;  si  ceux-ci  sont  médecins  ou 
et  mépris  pour  de  pauvres  femmes  qui  pharmaciens,  la  peine  est  celle  des  tra- 
se  sont  laissé  séduire  :  l'égarement  et  vaux  forcés.  (Voy.  Enfants  trouvés.) 
la  faiblesse  ont ,  à  la  pitié  et  à  l'indul-  Inféodation.  Voyez  Fibfs. 
gence ,  des  droits  que  nous  savons  re-  Inorbubge  ou  Ingelburgb  ,  reine 
connaître;  mais  il  ne  faut  pas  que  la  de  France  ,  sœur  de  Canut  VI,  roi  de 
débauche,  et  même  la  faiblesse,  reçoi-  Danemark,  épousa  Philippe- Auguste  en 
vent  une  prime  d'encouragement,  et  1192;  mais  ce  monarque,  dès  le  lende- 

Sue  l'on  puisse  voir,  dans  les  mesures  main  de  son  mariage  ,  manifesta  pour 

'humanité  que  prend  la  société,  une  elle  une  aversion  décidée.  Bientôt  après, 

approbation  tacite  du  désordre.  il   l'éloigna  ,  en  alléguant  la   parenté 

Dans  ces  derniers  temps.  Tintroduc-  qu'il  prétendait  exister  entre  elle  et  sa 

tion  des  théories  anglaises  de  Malthus,  première  femme  Isabelle  de  HainauU 

sur  la  population,  n'a  pas  peu  contribué  Ingeburge  demanda  à  se  retirer  dans 

à  augmenter  chez  nous  le  nombre  des  un  couvent ,   où  elle  vécut  quelque 

infanticides.   Plusieurs  conseils  gêné-  temps  dans  la  plus  extrême  misère ,  et 

raux ,  mus ,  les  uns  par  d'ignobles  mo-  Philippe   contracta  un  nouveau   ma- 

tifs  d'économie,  les  autres   par    la  riage  avec  Agnès  de  Méranie.  Mais  Ca- 
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nut  VI  parvint  à  intéresser  en  faveur  de 
sa  sœur  le  pape ,  qui  jeta  Tinterdit  sur 
le  royaume,  et  le  roi,  effrayé,  se  hâta  de 
reprendre  Ingeburge.  Cette  princesse 
mourut  en  1236.  Elle  fut  ensevelie  à 
Corbeil,  dans  Téglise  de  Saint- Jean  de 
risie  ou  des  chevaliers  de  Jérusalem, 
qu'elle  avait  fondée. 

Ingbnieubs.  Voyez  Génie. 

Ingouf  (François-Robert),  graveur, 
né  à  Paris,  en  'l747 ,  suivit  pendant 
longtemps  les  leçons  de  Jacques  Fli- 
part,  et,  bien  qu'en  quittant  cet  ar- 
tiste il  eût  déjà  acquis  une  assez  grande 
habileté ,  il  ne  trouva  qu'avec  peine 
Toccasion  de  se  faire  connaître.  Enfin, 
la  gravure  des  CanacUenSy  d'aprèsM.  le 
Barbier,  et  les  àtux  Nativités  insérées 
dans  le  Recueil  du  muséum  de  Laurent, 
d'après  Raphaël  et  Ribera ,  le  dassè- 
rent  parmi  les  artistes  distingués,  et  il 
fut  chargé  de  la  gravure  d'un  grand 
nombre  de  sujets  pour  le  voyage  de 
M.  Cassas,  et  pour  le  grand  ouvrage  de 
la  commission  d'Egypte.  Ses  ouvrages 
se  font  remarquer,  en  général ,  par  un 
bel  effet ,  et  par  une  variété  de  teintes 
étonnantes. 

Son  frère ,  P.  Ch,  Ingouf  ,  aussi 
graveur  et  élève  de  Flipart,  a  beaucoup 
gravé  d'après  les  maîtres  français.  Il 
est  mort  à  la  fin  du  siècle  dernier. 

Ingbande  ,  Igorandiêj  ancienne  ba- 
ronnie  de  l'Anjou ,  aujourd'hui  du  dé- 
partenvent  de  Maine-et-Loire.  Popul.  : 
1,497  habitants. 

Ingbes  (Jean- Auguste-Dominique) , 
né  à  Montauban  en  1781,  reçut  de  son 
père,  professeur  de  dessin  (Jans. cette 
ville,  les  premières  leçons  de  son  art.  Il 
vint  à  Paris  à  16  ans,  et  étudia  sous  le 
célèbre  David  avec  tant  de  succès,  qu'il 
remporta  à  19  ans  le  second  grand  prix 
de  peinture,  et  à  20  ans  le  premier.  En- 
voyé à  Rome  aux  frais  du  gouverne- 
ment, il  exécuta  pendant  le  cours  de 
son  instruction  des  tableaux  qui  fixèrent 
tout  d'abord  l'attention  publique,  et  qui 
furent  recherchés  pour  les  collections 
les  plus  précieuses  :  T  une  figure  de 
grandeur  naturelle, représentant  OiE:6fîpe 
en  présence  du  sphinx  :  elle  appartient 
au  cabinet  de  M.  Gossuin  ;  2»  une  Dor- 
meusey  aussi  de  grandeur  naturelle  :  ce 
tableau,  exposé  au  Capitole,  fut  acheté 
par  Murât  pour  son  palais  de  Kaples  ; 


3*  une  Baigneuse ,  aujourd'hui  dans  le 
cabinet  de  M.  Gossuin;  4*  Jupiter  et 
Thétis, 

Après  avoir  terminé  ses  études, 
M.  Ingres  résolut  de  se  fixer  à  Rome. 
Pendant  le  séjour  de  quinze  années 
qu'il  y  fit,  il  donna  plusieurs  tableaux 
parmi  lesquels  nous  citerons  :  Romulus 
triomphant  des  dépouilles  opimes , 
grande  composition  peinte  en  détrempe, 
et  le  Sommeil  d^Ossian,  tableaux  com- 
mandés par  Napoléon  pour  le  palais 
Quirinal  ;  Virgile  lisant  son  sixième  li- 
vre de  l'Knéide  devant  Auguste  y  Octa^ 
vie  et  lÂvie,  composition  de  grandeur 
naturelle  ;  et  une  Odalisque  de  même 
dimension ,  commandée  par  la  reine  de 
Naples,  Caroline  Napoléon.  Cette  figure 
est  aujourd'hui  dans  le  cabinet  du  comte 
de  Pourtalès. 

A  cette  époque,  M.  Ingres  peignît 
quelques  portraits,  parmi  lesquels  nous 
rappellerons  seulement  celui  de  M.  de 
Norvins ,  qu'on  a  remarqué  à  l'exposi- 
tion de  1824 ,  et  il  commença  une  suite 
de  petits  tableaux  dits  de  chevalet  ;  ce 
sont  :  Raphaël  et  la  Fomarine  (ce  ta- 
bleau est  double ,  le  cabinet  de  M.  le 
comte  de  Pourtalès  en  possède  un)  ; 
une  f^ue  de  la  cfiapelle  Sixtiney  grande 
composition  représentant  le  pape  te- 
nant chapelle  (il  est  double  comme  le 
{précédent)  ;  tableaux  historiques  sur 
'Arétin ,  appartenant  à  la  collection  de 
M.  De  vaux  de  Nevers  ;  Roger  et  An  fié- 
ligue  y  exposé  au  Luxembourg;  le  ma- 
réchal de  Brunswick  recevant  fordre 
de  la  Toison  dor  des  mains  de  Phi- 
lippe ^  ,•  la  Mort  de  Léonard  de  Vinci  ; 
Jean  Pastoret  introduisant  le  dauphin 
(Charles  F)  dans  Paris  y  tableau  com- 
mandé par  M.  le  comte  Pastoret. 

Après  quinze  années  deséjour  à  Rome, 
M.  Ingres  alla  habiter  Florence ,  où  il 
demeura  quatre  années.  Enfin  il  revint 
en  France,  apportant  le  f^oBU  de  Louis 
XIII  y  tableau  commandé  par  le  gou- 
vernement pour  la  ville  de  Montauban, 
dont  il  orne  aujourd'hui  la  cathédrale. 
Six  mois  après  sa  rentrée  en  France  en 
1826,  l'Institut  l'apnela  dans  son  sein , 
en  remplacement  du  célèbre  Denon. 
M.  Ingres  a  été  ensuite  nommé  profes- 
seur à  l'école  des  Beaux- Arts,  et  a  peint, 
pour  le  musée ,  un  plafond  qui  repré- 
sente Homère  déifié. 
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M.  Idgres  est  un  des  atttstes  les  plas 
célèbres  de  Técole  moderne  en  Franee, 
et  en  même  temps  celui  sur  lecjuel  bn  a 
porté  les  jugements  les  plus  différents. 
£h  effet  i  r il  a  ses  adorateurs  et  seti 
adeptes,  qui  prétendent  seuls  savoir, 
et  pouvoir  le  comprendre^  il  a  aussi  ses 
critiques  et  ses  détracteurs.  Aux  yeuit 
des  premiers,  c'est  le  seul  peintre  réel 
que  nous  ayons  ;  aux  yeux  des  autres , 
ce  n'est  pas  un  peintre.  Si  entre  ces 
deux  jugements,  évidemment  exagérés, 
on  veut  chercher  à  se  faire  une  opinion 
saine ,  juste  et  impartiale  ;  si  on  étudie 
les  œuvres  de  M.  Ingres ,  oeuvres  peu 
nombreuses  du  reste ,  on  arrive  à  s'ex- 
pliquer l'enthousiasme  des  uns  et  la 
critique  exagérée  des  autres. 

Dans  les  premiers  tableaux  de  M.  In- 
gres, on  remarqua  du  goût,  de  l'expres- 
sion ,  de  la  dignité ,  et  une  parfaite  ob- 
servation des  convenances;  mais  en 
même  temps,  on  regrettait  de  n'y  trou- 
ver ni  vérité  de  couleur ,  ni  transpa- 
rence, ni  harmonie  des  teintes.  On 
conj^ut  cependant  dès  lors  une  grande 
espérance  du  talent  futur  de  l'artiste , 
car  il  avait  la  qualité  essentielle ,  le  des- 
sin. Mais  depuis,  quelques  personnes  se 
sont  refusées  à  admettre  comme  un 
premier  talent  un  homme  qui  ne  pos- 
sédait en  quelque  sorte  que  la  moitié  de 
son  art,  et  de  là  est  résulté  le  peu  de 
popularité  de  la  réputation  de  cet  ar- 
tiste. Ce  qui,  en  effet,  frappe  le  public 
dans  la  pemture  ,  ce  qui  rattire  avant 
tout,  c'est  le  coloris.  Or,  les  tableaux 
de  M.  Inçres  manquent  tout  à  fait  de 
cette  dernière  qualité  ;  aussi  n'ont-ils 
pas  été  coûtés  du  public ,  et  n'ont-ils 
été  prises  que  de  ceux  qui,  plus  connais- 
seurs ,  savent  trouver  dans  une  œuvre 
les  beautés  de  détail ,  et  l'estiment  pour 
ces  beautés  mêmes. 

Au  salon  de  1834,  M.  Ingres  exposa 
le  Martyre  de  saint  Sympnorien ,  ta- 
bleau destiné  à  l'église  df'Autun,  où  il  se 
trouve  aujourd'hui.  Cette  œuvre,  prônée 
à  l'avance,  devait,  à  en  croire  les  adeptes 
de  l'artiste,  résumer  toutes  les  qualités 
dont  il  était  la  plus  savante  expression  ; 
c'était  son  dernier  mot  qu'il  jetait  an  pu- 
blic. Malheureusement ,  elle  ne  répon- 
dit pas,  lorsqu'elle  parut,  à  ridée 
qu'on  s'en  était  faite  d'après  les  éloges 
qui  l'avaient  précédée.  On  trouva ,  non 


sans  raison,  que  M.  logrM,  fioh-senle* 
ment,  avait  persisté  dans  ses  défauts, 
mais  qu'il  avait  même  outré  ses  quali<* 
tés  ;  on  lui  reprocha  le  manque  d'aif*  et 
de  plan,  et  même,  ce  qui  était  presque 
un  sacrilège  aux  yeux  ae  Ceux  qui  regar- 
dent le  dessin  de  M.  Ingres  comme  le 
nec  plus  tUlra  de  la  perfection,  des  exa- 

Sérations  Choquantes  dans  le  dessin. 
I  s'établit  entre  les  partisans  et  les 
adversaires  de  l'artiste  une  luttetrès- 
animée  dans  la  presse,  dans  les  ao« 
ciétés,  et  jusque  dans  la  salle  même  de 
l'exposition.  Enfin  ce  tableau  fit,  à  cause 
de  ses  défauts  même,  beaucoup  plus  de 
bruit  que  si  c'eût  été  un  chef-d'œuvre. 

Cependant,  à  la  suite  de  cette  exposi- 
tion ,  M.  Ingres  se  brouilla  tout  à  fait 
avec  le  public.  Depuis,  il  n'exposa  plus 
rien,  et  un  de  ses  derniers  tableaux,  qui 
a  fait  aussi  beaucoup  de  bruit  dans  le 
monde  artistique,  la  Stratoniee,  desti- 
née au  cabinet  du  duo  d'Orléans,  y 
est  entré  sans  avoir  été  offert  à  d'au- 
tres regards  qu'à  ceux  des  admira- 
teurs connus  de  l'artiste.  Quoique 
nous  comprenions  parfaitement  cette 
susceptibilité,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  blâmer  cette  rancune  gar- 
dée au  public.  En  fait  d'art ,  il  nous 
semble  qu'on  a  tort  de  se  faire  un  cer- 
cle à  part.  C'est,  en  définitive,  toujours 
la  foule  qui  est  le  seul  et  le  meilleur 
juge  des  réputations.  David  n'aurait 
pas  acquis  la  gloire  dont  son  nom  est 
entoure,  si,  limitant  sa  pensée  et  son 
pinceau  dans  un  étroit  espace ,  il  n'a- 
vait pas  exposé  aux  yeux  de  la  foule 
émerveillée  ses  grandes  et  sublimes 
pages. 

Malheureusement  M.  Ingres,  en  per- 
fectionnant les  qualités  qu'il  possédait 
déjà ,  n'a  pas  corrigé  ses  défauts.  Dans 
les  travaux  de  son  âge  mûr ,  on  trouve 
toujours  le  dessinateur  pur  et  correct, 
mais  souvent  on  regrette  encore  de  n'y 
pas  sentir  le  coloriste.  Tout  plein  d'ad- 
miration pour  les  grands  mattres  du 
quinzième  et  du  seizième  siècle,  il  s'est 
laissé  entraîner  jusqu'à  l'imitation ,  et 
on  lui  a  reproche,  quelquefois  avec  rai- 
raison,  de  faire  rétrograder  l'art  plutôt 
que  de  lui  faire  faire  des  progrès. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Ingres  n'en 
jouit  pas  moins  des  avantages  dus  à  son 
talent  réel.  Nommé  officier  de  la  Lé- 
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gion  d'honneur  en  1833,  il  a  été,  en 
1836 ,  envoyé  comme  directeur  de  l'é- 
cole de  Rome ,  où  Ta  récemment  rem- 
placé M.  Schnetz. 

Inhumation.  Voyez  Sépultubb. 

Innocent  YI.  Étibnnb  AuBEBT.qui 
dans  la  suite  devint  pape  sous  le  nom 
d'Innocent  YI ,  naquit  dans  la  paroisse 
de  Biessac,  près  de  Pompadour.  Pro> 
fesseur  *de  droit  civil  à  Toulouse ,  il  fut 
ensuite  promu  à  Tévéché  de  Noyon, 
puis,  en  1340,  à  Tévéché  de  Ciermont. 
Mommé,  deux  ans  plus  tard  ,  cardinal 
évéque  d'Ostie  et  grand  pénitencier,  il 
fut  enGn  élu  pape,  en  1362,  à  la  mort 
de  Clément  YI ,  et  siégea  comme  lui  à 
Avignon.  Entre  autres  réformes,  il  or- 
donna à  tous  les  prélats  et  autres  béné- 
ficiers  de  se  retirer  chacun  dans  leurs 
bénéGces  et  d'y  résider,  sous  peine  d'ex- 
communication. Il  essaya  de  recouvrer 
le  patrimoine  de  l'Éetise  en  Italie  ;  mais 
malgré  les  efforts  oe  son  légat ,  le  car- 
dinal Albornoz,  il  ne  réussit  qu'impar- 
faitement. Du  reste ,  il  vécut  en  assez 
bon  accord  avec  les  puissances  tempo- 
relles. Cependant  le  portrait  que  Pierre 
Ozarius  en  a  laissé  dans  sa  Chronique, 
n'est  point  fort  avantai^^eux.  On  lui  re- 
proche ,  comme  à  Clément  YI ,  d'avoir 
trop  favorisé  ses  parents.  Mais  c'était 
un  homme  ami  des  lettres  et  des  lettrés , 
de  mœurs  régulières,  et  économe  dans 
sa  maison ,  qualités  assez  rares  parmi 
les  pontifes  de  cette  époque.  Il  mourut 
à  Avignon  en  1862,  après  environ  dix 
ans  de  pontificat. 

Innocbnts  (fête  des).  Yoyez  Fétbs. 

Inondations.  Le  tableau  suivant 
fait  connaître  les  inondations  les  plus 
remarquables  qui  ont  eu  lieu  en  France 
depuis  le  sixième  siècle  : 

Daitt.  Contréei  tnamUes. 

&8o.  La  Btrri  «1  le»  contrée*  ▼oisinet.  La  RhAne  et 
la  Sadae  raoTcrsèrent  qjm  partie  des  mars 
de  Lyon. 
583.  Paru.  Les  eanx  couTrfrent  tout  l'espace  entra 
la  Cit^  «t  l'église  Saint. Laurent.  Grégoira 
da  Toors  mentionna  ces  désastres. 
8a I.  886.  Parti. 

1195.  France;  k  Parts  les  ponts  forent  emporlea 
couama  m  886;  Philippe- Auguste  aban- 
donna son  palais  de  la  Cité  et  se  réfugia  à 
l'abbaye  de  .Sainte-Generiére. 

I  »o6.  Franef  et  surtout  Pans. 

i2t4-  ia3a.  is36.  ti^y.  Paris. 

laSo.  1290.  1)73.  Desastres  axtraordinairas  i  Paris, 
eujanvirr  1180  et  en  décembre  1296;  on  na 
put  pénétrer  dans  la  Tilla  qn'eu  bateaa. 
Lsa  dau  poaU' fuant  ampactéa.  Ba  137$, 


x4»7« 


■49J. 

>49«- 
«499- 

s5S7. 
1S67. 
1570. 
1571. 

r578. 
«579. 


1S95. 
x6o8. 


t«tC 
1649. 


on  alla  an  bataan  da&s  laa  luaa  Mat-Dtait, 

Saint-Honoré»  Saint-Antolna^  etc. 
Paris,  (ê9  tu  3t  jaoTiar.) 
Fmite»,  notamment  Paris  ^    où   la   )»Iace  de 

Gr^  et  les  enrirons  de  U  Saiote*ChapeUa 

furent  submergea  (juin.) 
Paru,  (/anviar),  lea  eaoz  pén^trèrant  josqn'à 

la  ma  SaintrAndré-des-Arca. 
Paru. 
Paris.  La  pont  Notre*Dama  fet  aapsité  «vat 

sas  soixante  fliaiaoDa. 
Fnmee. 

OrUanais.  La  Loire  et  la  Loiret  sa  eonibndireiil. 
Lfonnais,  Daupkimé  et  Lamgmêdoc  (a  déeeab.) 
Ljon. 

Fraaet  (octobre),  .i^aa  (a  décembre.) 
La  petite  rÏTière  de  BUrra  Inotida  diversefe 

raas  da  Paris,  et  eatratoa  beaucoup  d*édi* 

ioea.  Ce  désaatre  fiit  appelé  U  Déb^  da 

AuMt'Mareai» 
Pans. 
Franet.  La  Loire  saitoet  causa  des  d% âo 


Fraaea.  Nicolas  Paaqniar  dit  qu'on  derait  voir 
dans  cette  inondation  tm  présage  da  U  moft 
de  Henri  lY. 
Paru. 

i65i.  Fraïun  et   prindpalamant  Paris.  Dans 
cette  dernière  année  00  narigoa  dans  pla- 
'sieors  rues  de  la  capitaf 
inrai 


1657.    Paris.  Dea  a 


mbléei 


irant  tannes  pour  déts- 


s6S8. 

s665. 
1678. 
1709. 
i7a6. 
17&0. 


itoi. 

1808. 

x834. 
z836. 

s84e. 

1841. 
iS4a. 


hérer  sur  laa  moyaaa  da  conjurer  le  retour 
du  fléau.  «  On  j  propoaa ,  dit  Gui  Patin,  da 
déionmar  la  Seine  avant  son  entrée  à  ?•• 

ris D'autraa  consdlUrant  d'oamr  nn 

grand  fossé  devers  Saint-Maur»  qui  passât 
an  travers  da  la  plaine  Saînt-Denis.at  se  vint 
décharger  dans  la  Seine  antre  Saint^Onaa  et 
Saint- Denis,  •  aie. 

JlaacR,  Âmitms,  Parié  (férilar  et  avril.) 

Paris  (février.) 

Gaseogaa. 

Paris. 

Frattet  «t  notamment  Paris, 

Paris.  Cette  inondation,  la  plus  forte  dea 
tempa  modernes  apréa  celle  da  i€&8,  sait 
encore  de  point  de  comparaiaoo,  et  aon  ni- 
▼eau  est  marqué  à  l'éckalla  dn  Poat-Royal 
oà  les  eanx  atteignirent  a5  pieds. 

fpoiiee  (mars), 

^rojiet  (novembre). 
Paris. 

Frame»., 

Franct. 

Paris,  U  Seine  dépassa  de  7  asAlni  te  «ivani 

des  plus  basses  eanx. 
Lyoa  et  le  Midi  (octobre).    U  Rbdne  et  U 

Sadoe  cansArent  dea  désastres  inuBcnsea. 
La  Midi. 
l{fee. 


Inquisition,  iNQmsiTEUBS.  Cest 
en  France  que  Tinqu'isition  a  pris  nais- 
sance. Mais ,  ainsi  qu'il  arrive  toujours 
pour  ces  sortes  d'institutions,  elle  s'of- 
frit d'abord  comme  une  mesure  locale 
et  temporaire.  Effrayé  des  progrès  de 
l'hérésie  albigeoise ,  Innocent  III  inves- 
tit,  en  1198 ,  deux  moines  de  Citeaux , 
frère  Gui  et  frère  Régnier,  de  tonte 
l'autorité  du  saint-siège  pour  rechercher 
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et  poursuivre  les  hérétiques  dans  les 

Srovinces  d*£mbrun,  Aîx ,  Arles  et 
iarbonne,  avec  injonction  aux  évéques 
et  aux  seigneurs  temporels  de  leur  prê- 
ter dans  cette  mission  toute  l'assistance 
possible.  «  Nous  avons  ,  écrivait-il , 
a  donné  plein  pouvoir  au  frère  Régnier 
«  de  contraindre  les  seigneurs ,  soit  en 
«  les  excommuniant ,  soit  en  jetant  Tin- 
«terdlt  sur  leurs  terres.  Nous  enjoi- 
«  gnons  aussi  à  tous  les  délégués  de  vos 
«  provinces  de  s'armer  contre  les  héré- 
«  tiques  lorsque  le  frère  Régnier  et  le 
«  frère  Gui  les  en  requerront.  » 

I.e  succès  ne  répondant  point  au  zèle 
des  deux  légats ,  le  pape  envoya  à  leur 
place,  en  1203,  Pierre  de  Casteinau  et. 
Raoul ,  deux  moines  du  même  ordre , 
auxquels  se  joignirent  spontanément, 
trois  ans  après ,  Diego  Aubez ,  évéque 
d'Osma ,  et  Domingo  ou  Dominique , 
son  archidiacre. 

Rechercher,  dénoncer,  stimuler  le 
zèle  des  évéques  et  des  seigneurs,  les 
uns  juges ,  les  autres  exécuteurs  natu* 
rels,  tel  était,  avec  la  prédication  et 
même  la  dispute  publique,  le  rôle  en* 
core  peu  déuni  de  ces  légats  mission- 
naires. 

Ce  fut  seulement  après  la  croisade 
albigeoise  que  Finquisition  commença  à 
se  montrer  comme  institution  régulière 
et  permanente.  On  lit,  dans  les  canons 
du  concile  de  Latran  (1215),  un  article 
ainsi  conçu  :  «  Chaque  évéaue  visitera, 
«  au  moins  une  fois  Tan ,  la  partie  de 
«  son  diocèse  qui  passera  pour  receler 
«  des  hérétiques  ;  il  choisira  trois  hom- 
«  mes  de  bonne  renommée  ou  davan- 
«  tage ,  et  leur  fera  jurer  de  lui  dénon- 
«cer  les  hérétiques,  les  gens  tenant 
«  des  conventicules  secrets  ou  menant 
«  une  vie  singulière  et  différente  du 
«  commun  des  fidèles ,  dès  qu'ils  en  au* 
«  ront  connaissance.  »  L'orclre  de  Saint- 
Dominique  ou  des  Frères  prêcheurs, 
dont  la  destinée  devait  être  si  étroite- 
ment unie  à  celle  de  Tinquisitiou ,  fut 
fondé  à  la  même  époque. 

Cependant  Tinquisition  n'avait  paru 
jusque-là  que  comme  une  mesure  tran- 
sitoire ;  ce  fut  le  concile  de  Toulouse,  en 
1229,  qui  l'établit  à  demeure  dans  les 
villes  du  Midi.  Cette  assemblée  de  tous 
les  prélats  des  provinces  de  Narbonne , 
Auch  et  Bordeaux,  décida ,  sous  la  pré- 


sidence du  légat  romain  de  Saint-Ange, 
que  les  évéques  députeraient  dans  cha- 
que paroisse  un  prêtre  et  deux  ou  trois 
laïques ,  lesquels  jureraient  d'y  recher- 
cher soia[neusement  les  hérétiques  et 
leurs  fauteurs. 

On  le  voit,  l'inquisition,  à  son  début, 
se  trouvait  placée  sous  l'autorité  des 
évéques.  Grégoire  JX  la  rendit  plus 
formidable  en  la  confiant,  en  1^83,  aux 
dominicains  exclusivement.  Les  provin- 
ces de  Bourges ,  Bordeaux ,  Narbonne, 
Auch,  Vienne,  Arles,  Aix  et  Embrun, 
furent  spécialement  confiées  à  ces  reli- 
gieux ;  mais  leur  juridiction  s'étendait 
sur  tout  le  royaume.  Deux  dominicains 
furent  installes  à  Toulouse ,  et  autant 
dans  chaque  ville,  pour  former  le  tribu- 
nal de  la/oL 

La  même  année,  l'établissement  de 
l'inquisition  reçut  de  Louis  IX,  dans 
les  conférences  de  Melun ,  une  sanction 
solennelle. 

£n  123Ô,  le  concile  de  Narbonne 
promulgua ,  sur  la  demande  des  inqui- 
siteurs, un  règlement  calculé  pour  don- 
ner à  la  peine  de  mort  toute  l'extension 
possible.  L'article  24  de  ce  règlement 
porte  en  effet ,  qu'en  raison  de  rénor- 
mité  du  crime,  on  devra  admettre,  pour 
le  prouver ,  même  le  témoignage  des 
malfaiteurs ,  des  infâmes ,  de  tous  ceux 
qui  ne  pouvaient  déposer  en  justice. 
Alors  aussi  s'introduisit  le  secret  des 
procédures.  On  trouve,  vers  le  même 
temps ,  l'inquisition  oi^anisée  de  même 
sur  les  confins  de  la  Flandre  contre 
rhérésie  des  Bulgares  ou  paterins.  Le 
dominicain  frère  Robert,  dit  le  Bul-- 
gare  ou  le  Boulgre,  hérétique  converti, 
se  vantait  que  dans  le  cours  de  deux  ou 
trois  mois,  cinquante  de  ces  malheu- 
reux avaient  été  brûlés  ou  ensevelis  vi- 
vants par  son  seul  ministère. 

R  Abusant,  dit  Matthieu  Paris,  de  la 
puissance  qui  lui  était  confiée,  pour 
transgresser  les  bornes  de  la  justice  et 
de  la  modération,  et  se  trouvant  élevé, 

Euissant ,  formidable ,  il  confondit  les 
ons  avec  les  méchants,  et  enveloppa  les 
innocents  et  les  siniples  dans  le  sup- 
plice des  coupables.  C'est  pourquoi  l'au- 
torité du  pape  lui  ordonna  de  ne  pas 
sévir  d'une  manière  si  fulminante  dans 
cet  office  ;  et,  plus  tard ,  ses  fautes,  que 
j'aime  mieux  taire  que  raconter,  pairais- 
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sant  att  grand  jour ,  il  fut  condamné  à 
une  prison  perpétuelle  (*).  » 

Des  soulèvements  eurent  lieu  à  Nar* 
bonne ,  puis  à  Alby,  en  1234  et  1235, 
contre  les  inquisiteurs.  Les  consuls  de 
la  première  de  ces  deux  villes  affir- 
ment, dans  une  sorte  de  manifeste 
adressé  aux  consuls  de  Nîmes,  que  ces 
officiers  du  pape  ne  songeaient  qu'à 
s'emparer  des  riches  ;  qu'après  les  avoir 
dépouillés,  tantôt  ils  les  renvoyaient 
sans  procès,  tantôt  ils  les  faisaient  périr 
dans  les  prisons  sans  prononcer  contre 
eux  aucune  sentence.  On  peut  voir 
aussi  dans  ce  manifeste  comment  ils 
surprenaient,  par  un  habile  système 
de  questions  aussi  futiles  que  captieu* 
ses,  les  gens  simples  et  illettrés  (**). 

Mais  c'était  surtout  à  Toulouse  que 
sévissait  l'inquisition.  Quarante  domi- 
nicains, dont  le  vigtner  du  comte  de- 
vait exécuter  les  sentences,  étaient  ins- 
tallés dans  cette  malheureuse  ville.  En- 
fin ,  organes  de  l'indignation  publique, 
les  capitouls  intervinrent  et  leur  enjoi- 
gnirent de  quitter  le  p'éys,  si  mieux  ri  ai- 
maient cesser  toutes  poursuites  et  pro- 
cédures. La  cour  de  Rome  comprit 
alors  le  danger  de  pousser  à  bout  les 
populations  languedociennes.  Un  frère 
mineur  fut  adjoint  dans  chacjue  ville 
aux  dominicains  pour  tempérer  leur 
rigueur  par  sa  mansuétude  ;  et ,  sur 
un  ordre  obtenu  du  pape  à  force  d'ins- 
tances, l'inquisition  fut  suspendue  pour 
quelque  temps  à  Toulouse. 

Raymond  VII  ayant  repris  les  armes 
contre  Louis  IX,  en  1242,  les  habitants 
du  pays  crurent  le  moment  venu  de  se 
délivrer  des  inquisiteurs.  Des  héréti- 
ques albigeois ,  qui  avaient  trouvé  un 
refuge  dans  le  château  de  Mirepoix,  en 
partirent  dans  la  nuit,  et  surprirent  le 
château  d'Avignonnet ,  où  Guillaume 
Arnaud  venait  d'établir  le  tribunal  su- 
prême. Quatre  dominicains,  deux  fran- 
ciscains et  sept  nonces  ou  familiers  y 
furent  massacrés  à  coups  de  hache.  Ils 
attendaient  leurs  meurtriers  à  genoux, 
sans  se  défendre ,  sans  chercher  à  se 
sauver,  en  chantant  le  Te  Deum,  et  en 
se  croyant  déjà  en  jouissance  de  la 
gloire  des  martyrs. 

(*)  Math.  Paris ,  HisL  angl. 
(**)  Hutoire  de  la  ville  de  Nimes ,  t.  I  » 
liv.in,  p.307. 


Ce  n'était  point  seulement  contre  les 
vivants  que  sévissait  l'inquisition  :  on 
procédait  même  contre  les  morts.  Des 
cadavres  à  demi  décomposés  étaient 
exhumés ,  et ,  après  un  jugement  déri- 
soire ,  traînés  sur  la  claie  et  brûlés. 
Les  inquisiteurs  Grent  déterrer  et  brû- 
ler ainsi ,  en  1244  ,  les  ossements  des 
ministres  de  Raymond  VII  et  de  Ray- 
mond VI,  morts  depuis  vingt  ou  trente 
ans  ;  les  cendres  furent  ensuite  jetées 
au  vent. 

Les   poursuites  furent  reprises   la 
même  année ,  avec  une  vigueur  nou- 
velle. Un  concile  tenu  à  ïïarbonne  ré- 
gla de  nouveau  les  procédures  de  l'in- 
quisition. «Vous  enjoindrez ,  disaient 
«  les  évoques  aux  inquisiteurs,  vous  en- 
«  joindrez  aux   hérétiques  ou  à  leurs 
«  fauteurs,  qui  étant  venus  s'accuser  de 
«  leur  propre  bouche,  n'ont  pas  été  mis 
«  en  prison ,  de  porter  des  croix  jaunes 
«  sur  leurs  habits,  de  se  présenter  tous 
«  les  dimanches  à  leur  curé  pendant  la 
«  messe ,  entre  l'épître  et  l'évangile, 
«  ayant  une  partie  de  leur  corps  nue, 
«  et  tenant  une  poignée  dé  verges  à  la 
«  main  pour  recevoir  la  discipline.  Ces 
«  pénitents  feront  la  même  cérémonie  à 
«  toutes  les  processions  solennelles  :  de 
«  plus,  tous  les  premiers  dimanches  du 
a  mois,  ils  visiteront,  en  se  fouettant  à 
«coups  de  verges,  toutes  les  maisons 
«  de  la  ville  où  ils  ont  fréquenté  les  hé- 
«  rétiques.   On  construira  des  prisons 
«  pour   y  renfermer  à  perpétuité  ceux 
«  qui  se  sont  convertis  (depuis  leur  ar- 
«  restation).  Comme  il  y  a  des  villes  où 
«  le  nombre  de  ceux  qui  doivent  être 
«renfermés  dans    une  prison  perpé- 
«  tuelleest  trop  graud  ,  en  sorte  qu  on 
«  ne  trouve  pas  assez  de  pierres  et  de 
«  ciment  pour  construire  des  prisons, 
«  nous  conseillons  aux  inquisiteurs  d'at- 
«  tendre  là-dessus  les  ordres  du  sei- 
«  gneur  pape,  v 

Frère  Régnier ,  hérétique  converti , 
devenu  dommicain ,  était  alors  l'un  des 
inquisiteurs  les  plus  fervents. 

Louis  IX  sollicita  le  pape,  en  1255  , 
de  lui  envoyer  de  nouveaux  censeurs 
de  la  foi ,  ou  d'armer  les  inquisiteurs 
de  pouvoirs  nouveaux.  Une  bulle  d'A- 
lexandre III  investit ,  en  conséquence, 
le  provincial  des  dominicains  et  le  gar- 
dien des  frères  mineurs  de  Paris  de 
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rofKIee  d'inquisiteurs  suprêmes  pour 
toute  la  France,  le  comté  de  Toulouse 
excepté.  «Les  successeurs  de  saint 
Louis,  dit  à  cette  occasion  Rejrnald, 
dans  ses  annales  de  TÉglise ,  suivirent 
longtemps  l'exemple  de  ce  très-saint 
roi ,  en  protégeant  les  censeurs  de  iâ 
foi  dans  tout  le  royaume  des  Fran- 
çais. » 

«L'absence  de  défenseurs,  le  secret 
des  débitts,  le  secret  gardé  aux  delà* 
teurs,  le  refus  de  confronter  les  té* 
moins  avec  les  accusés,  telles  furent, 
dit  M.  Henri  Martin,  les  bases  des  opé- 
rations inquisitoriales.  Deux  pièces  au- 
thentiques, composées  avant  la  fin  dii 
siècle^  font  connaître  dans  le  détail 
tout  ce  mode  de  procédure.  L'une  de 
ces  pièces  est  intitulée  :  Traité  de  rhé' 
résie  des  pauvres  de  Lyon;  l'autre: 
Instruction  sur  la  manière  de  procéder 
contre  les  hérétiques,  dans  les  provinr 
ces  de  Carcassonne  et  de  Toulouse. 
Yolci  le  sommaire  de  ces  pièces.  L'ac- 
cusé ou  suspect  d'hérésie  était  tenu  de 
jurer  qu'il  dirait  pleinement  tout  ce 
qu'il  savait  sur  le  crime  d'hérésie  et  de 
vaudoisie,  tant  sur  lui-même  que  sur 
tes  autres^  tant  sur  les  vivants  que  sur 
les  morts.  S'il  niait  ou  celait  quelque 
chose  de  ce  qu'on  voulait  savoir,  on  le 
jetait  au  fond  d'un  cachot,  et  alors 
commençait  l'application  d'un  système 
savamment  combiné  pour  briser  le 
corps  et  dégrader  l'âme.  «  Qu'on  lui 
«  donne  à  entendre  qu'on  a  des  témoins 
«  contre  lui ,  et  que  s'il  est  une  fois 
«  convaincu  par  témoins,  on  ne  lui  fera 
«aucune  miséricorde;  qu'en  même 
«  temps  on  lui  retranche  sa  nourriture; 
«  car  cette  crainte  et  cette  souffrance 
«  contribueront  à  l'abattre.  -^  Que  nul 
«  ne  l'approche ,  si  ce  n'est  de  temps  à 
«  autre  deux  fidèles  adroits,  qui  l'aver- 
«  tissent  avec  précaution,  et  comme  s'ils 
«  avaient  compassion  de  lui ,  de  se  ga- 
«rantir  de  la  mort,  de  confesser  ses 
«  erreurs,  et  qui  lui  promettent  que  s'il 
«  le  fait,  il  pourra  échapper  et  n'être 
«  point  brûlé;  car  la  crainte  de  la  mort 
«  et  l'espoir  de  la  vie  amollissent  quel- 
«  quefois  un  cœur  qu'on  n'aurait  pas  at- 
«  tendri  d'aucune  autre  manière.  Qu'on 
«  lui  parle  d'une  manière  encourageante. 
«—Ce  n'est  que  par  subtilité  qu'on 
«  peut  prendre  ces  renards  subtils.  — 


«  Quand  nn  hérétique  ne  oônfeèse  pas 
«pleinement  ses  erreurs,  ou  n*accuse 
«  pas  ses  complices,  il  faut  lui  dire  pour 
«  reffraj'er  :  «  Fort  bien  ;  nous  voyons 
«  ce  qui  en  est.  Songe  à  ton  âme,  et 
«  renie  pleinement  l'hérésie,  car4u  vas 
«  mourir,  et  il  ne  te  reste  qu'à  recevoir 
«  en  bonne  pénitence  tout  ce  qui  t'ad- 
«  viendra.  »  Et  si  alors  il  dit  :  «  Pais- 
«  que  je  dois  mourir,  j'aime  mieux  mou- 
«rir  dans  ma  foi  que  dans  celle  de 
«  l'Église,  »  alors  on /est  assuré  que  sa 
«  repentance  était  feinte,  et  il  peut  être 
«  livré  à  la  justice.  » 

Quand  un  nombre  d'hérétiques  suffi- 
sant pour  faire  un  sermon  (*}  avait  con- 
fessé, les  inquisiteurs  qui  avaient  ins- 
truit l'affaire  convoquaient  le  tribunal 
ou  conseil  de  l'inquisition  (**),  lui  sou- 
mettaient un  extrait  de  la  confession  de 
chaque  accusé,  en  supprimant  son  nom; 
sur  quoi  les  conseillers  prononçaient. 
Ces  peines  étaient  de  trois  sortes  :  1*  la 
pénitence  arbitraire;  c'était  le  châti- 
ment des* moindres  fautes;  on  donnait 
des  croix,  on  imposait  des  pèlerinages 
grands  ou  petits  y  à  la  discrétion  des 
Inquisiteurs;  2°  l'emprisonnement  per- 
pétuel; 3^  la  remise  au  bras  séculier, 
c'est-à-dire  la  mort.  Les  relaps  et  les 
impénitents  étaient  de  droit  livrés  au 
bras  séculier  (*•*). 

«  Ce  système  d'interrogatoires  artifi- 
cieux et  de  tortures  morales  passa,  dit 
M.  de  Sismoodi ,  de  l'inquisition  dans 
la  procédure  criminelle,  et  y  produisit 
une  révolution.  Tout  avait  été  public 
dans  l'ancienne  justice  française.  L'in- 
quisition, au  contraire,  s'entoura  d'é- 
paisses ténèbres  ;  l'enquête,  le  nom  même 
des  témoins,  tout  fut  secret.  Toutefois, 
la  torture  proprement  dite  n'est  point 
encore  mentionnée  parmi  les  moyens 
d'investigation  ;  ce  ne  fut  guère  qu'un 
demi-siècle  plus  tard  qu'elle  devint  d'un 

(*)  C'est  ainsi  que  l'on  nommait  les  ^an- 
dés  assises  de  i'inquisilion. 

(**}  Ce  conseil  se  composait  de  réréque  ou 
de  son  vicaire,  de  moines  dominicains,  «lu- 
quels  on  adjoignit ,  dans  la  suite  oomme  oq 
l'a  déjà  vu,  un  franciscain  et  des  docteurs  ea 
droit  canon. 

(***)  Dootrina  de  modo  prooedendi,etc,  apud 
Marten.  Thesaur.  anecd. ,  t.  Y;  Sismondi, 
Hist.  des  Franc. ,  t.  VII;  Henri  Martin,  Hist 
de  France  ,  t.  IV, 
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usaee  fréquent  dans  les  ttibonaux  tant 
civils  qu'ecclésiastiques.  » 

On  voit  déjà  vers  1289  le  parlement 
de  Paris  entrer  en  lutte  contre  Tinqui- 
sition,  qui  sévissait  en  ce  temps-là  de 
la  manière  la  plus  abusive  dans  les  pro- 
vinces du  Midi.  Frère  ISicolas  d^Àb- 
beville,  inquisiteur  à  Carcassonne,  sem- 
blait avoir  pour  but  non  plus  la  des- 
truction desnérétiques,  mais  les  moyens 
d'extorquer  de  l'argent  ;  il  faisait  me- 
nacer, emprisonner,  mettre  à  la  torture 
ceux  qui  lui  paraissaient  assez  riches 
pour  pouvoir  se  racheter.  Philippe  le 
Bel  fut  enfin  forcé  de  défendre  au  sé- 
néchal de  Carcassonne  d'emprisonner 
qui  que  ce  fût  sur  la  seule  demande  des 
inquisiteurs. 

Le  même  prince  voulant,  en  1202, 
affaiblir  le  crédit  de  l'Église,  révéla  tout 
à  coup  au  public  toutes  les  horreurs 
qui  avaient  été  commises  par  l'inquisi- 
tion ,  et  qui  jusqu'alors  avaient  été  sanc- 
tionnées par  l'autorité  royale.  Le  frère 
Foulaues  de  Saint-George  était  alors 
^rand  inquisiteur  à  Toulouse.  Philippe 
écrivit  en  ces  termes  à  l'évéque  de  cette 
ville  :  «  La  clameur  et  les  plaintes  de 
«  nos  fidèles,  des  prélats,  des  comtes, 
«  des  barons  et  d'autres  personnes  di- 
«  eues  de  foi ,  nous  ont  appris  que  le 
«  frère  Foulques  de  l'ordre  des  frères 
«  prêcheurs ,  qui  exerce  dans  le  Toulou- 
«  sain  les  fonctions  d'inquisiteur,  ne 
«  craint  point  de  commettre  des  forfaits 
«  oui  soulèvent  d'horreur,  sous  prétexte 
«  de  la  foi  catholique.  Il  afQige  et  acca- 
«  ble  nos  fidèles  et  nos  sujets  par  des 
«  exactions,  des  excès,  des  oppressions 
«  et  des  charges  sans  fin.  lî  commence 
«  ses  procès  d'inquisition  par  Parresta- 
«  tion  et  la  torture,  pour  laquelle  il  in- 
«  vente  des  tourments  inouïs.  Ceux  qu'il 
«  accuse  selon  son  caprice,  il  les  force 
«  à  des  aveux  mensongers  par  la  me- 
«  nace  ou  les  tourments;  et  s'il  ne  peut 
«  ainsi  leur  arracher  des  paroles  suffi- 
«  santés  pour  leur  condamnation ,  il 
«  suborne  contre  eux  de  faux  témoins.  » 

Une  ordonnance  du  roi  défendit  en 
même  temps  qu'aucune  personne  fût 
affrétée  sans  le  consentement  et  par  au- 
cune autre  autorité  que  celle  du  séné- 
chal du  roi  (*). 

(*)  Ordonnance  du  3  mai  aux  sénéchaux 
de  Toulouse ,  Seaucaire  et  Carcassonne. 


.  Cepéhdânt  Marguerite  dé  la  ^oretté 
flit  encore  brûlée  a  Paris  vers  1S14,  pat 
ordre  de  l'inquisition.  C'était  une  fem*» 
me  pieuse  et  savante,  dont  tout  le  crime 
était  d'avoir  écrit  sur  Vamour  de  Dieu 
un  livre  que  l'on  trouva  infecté  de  quié*> 
tisme.  D'ailleurs  Jean  XXlI  usa  de  tout 
son  ascendant  sur  Philippe  pour  donner 
uti  plus  libre  cours  aux  procédures  des 
tribunaux  de  la  foi.  On  fit,  de  1308  à 
1319,  six  sermons  à  Toulouse  seule- 
ment. Le  dernier  fut  présidé  par  l'histo- 
rien frère  Bernard  Guidonis ,  qui  s'inti- 
tulait, avec  frère  Jean  de  Beaune,  inqui- 
siteur de  la  foi  dans  tout  le  royaume  de 
France.  Cent  huit  ennemis  y  figurèrent, 
et  dans  ce  nombre,  vingt-sept  furent 
condamnés  à  une  prison  perpétuelle, 
au  pain  et  à  l'eau;  treize  moururent 
avant  ou  pendant  l'instruction  du  pro- 
cès ;  quatorze  furent  condamnés  à  mort 
nar  contumace;  enfin  quatre  seulement 
turent  brûlés  vifs. 

En  1350,  sous  Philippe  de  Valois, 
toute  la  France,  dit  M.  de  Sismondi, 
était  soumise  aux  tribunaux  de  la  fol , 
à  la  réserve  du  Maine  et  de  l'Anjou;  et 
quelques  hérétiques,  poursuivis  par  le 
grand  inquisiteur,  Guillaume  Miles,  s'é- 
unt  réfugiés  dans  ces  provinces.  Clé- 
ment Vf  ordonna  (26  septembre  1351) 
que  les  ordres  du  grand  inquisiteur  de 
France  y  fussent  exécutoires ,  comme 
dans  le  reste  du  royaume. 

£n  1372,  à  l'instigation  de  Gré- 
goire XI,  les  procédures  de  l'inquisition 
se  multiplièrent  dans  le  Midi  et  dans  le 
IVord.  A  Paris  et  dans  diverses  villes  du 
royaume,  un  grand  nombre  d'hérétiques 
nommés  turlupins  furent  brûlés.  Le 
grand  schisme  qui  survint  peu  de  temps 
après  (1378)  suspendit  seul  les  persécu- 
tions religieuses. 

En  1381 ,  Hugues  Aubryot ,  prévôt  de 
Paris,  la  plus  illustre  des  victimes  de 
l'inquisition  en  France ,  fut  condamné 
à  une  pénitence  publique,  et  exposé  sur 
un  échafaud  dressé  au  parvis  l>^otre- 
Dame.  11  fut  ensuite  enmuré  dans  les 
cachots  de  l'inquisition ,  pour  y  finir  ses 
jours  au  pain  et  à  l'eau. 

Des  noms  d'inquisiteurs  figurent  en- 
core dans  nos  annales  jusqu  en  1465  ; 
mais  cette  institution,  ayant  contre  elle 
le  génie  national,  l'opposition  des  parle- 
ments et  la  jalousie  de  l'autorité  royale, 


B9B 


IHSPECTEUBS 


L'UNIVERS. 


INSPECTEURS 


s'affaiblit  peu  à  peu,  et  finit  par  succom- 
ber. Le  duc  de  Guise  et  le  cardinal  de 
Lorraine  pressèrent,  en  1560,  Catherine 
de  Médicis  de  la  rétablir.  Mais  cette 

{)riDce5se  eut  le  bon  esprit  de  résister  à 
eurs  sollicitations. 

Insinuation.  —  Cette  formalité, 
confondue  avec  celle  du  contrôle  des 
actes,  et  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  d'enregistrement,  fut  établie  par 
François   1".    (Voyez  Enaegistae- 

MBNT.) 

Inspecteubs  génébaux.  Officiers 
généraux  chargés  par  le  ministre  de  la 
guerre ,  de  s'assurer,  en  faisant  des  re- 
vues générales  annuelles ,  de  la  stricte 
exécution  des  lois,  ordonnances  et  règle- 
ments militaires  relativement  à  Tins- 
truction  des  troupes ,  à  la  police ,  à  la 
discipline,  à  rhabillement ,  à  Tarme- 
ment,  à  l'administration  intérieure  et  à 
la  comptabilité  des  corps,  etc.  L'origine 
de  cet  emploi  paraît  remonter  aux  quatre 
capitaines  des  francs  archers ,  qui , 
chargés  du  commandement  de  cette 
milice,  devaient  se  transporter  tous  les 
ans  dans  les  chefs-lieux  des  élections 
pour  effectuer  les  levées,  réformer  et 
faire  remplacer  les  hommes  qui  n'étaient 

Pas  propres  au  service ,  surveiller  enfin 
état  de  Tarmement,  de  l'équipement, 
etc.  Sous  Henri  II,  ces  fonctions  furent 
confiées  aux  maréchaux  de  France,  et, 
sous  les  règnes  suivants ,  aux  sergents 
de  bataille,  qui  les  conservèrent  jus- 
qu'à la  paix  des  Pyrénées. 

En  1668,  Louis  XIV  établit  un  ins- 
pecteur général  pour  rii^fanterie  et  un 
pour  la  cavalerie.  Le  nombre  de  ces  of- 
nciers  s'accrut  ensuite  successivement  : 
l'artillerie ,  la  gendarmerie ,  les  écoles 
militaires  eurent  chacun  le  leur;  enfin , 
on  créa,  en  XG&4,  un  directeur  général 
qui  leur  était  supérieur.  On  comptait 
déjà,  au  commencement  de  1730,  8  di- 
recteurs généraux  d'infanterie,  3  direc- 
teurs généraux  de  cavalerie  du  grade  de 
lieutenant  général,  et  9  inspecteurs  gé- 
néraux d'infanterie  et  5  inspecteurs 
généraux  de  cavalerie,  pris  dans  les  gra- 
es  de  lieutenant  général ,  de  maréchal 
de  camp  et  de  brigadier. 

Les  fonctions  d'inspecteur  général, 
supprimées  en  1776 ,  furent  rétablies  en 
1780.  On  fixa  alors  à  24  le  nombre  de 
ces  officiers ,  et  la  durée  de  leurs  ins- 


pections fut  réduite  à  un  an.  Ce  ser- 
vice était  confié,  en  J 789,  à  26  ins- 
pecteurs généraux ,  dont  M  pour  l'iii- 
fanterie,  10  pour  la  cavalerie,  1  pour 
les  hussards,  1  pour  les  chasseurs, et  11 
inspecteurs  particuliers. 

Sous  le  Directoire,  le  Consulat  et 
l'Empire ,  les  inspecteurs  généraux 
d^armes  furent  peu  nombreux,  mais 
bien  choisis.  On  les  multiplia  beaucoup 
sous  la  Restauration  :  les  lieutenants 
généraux  prirent  à  cette  époque  le  titre 
d'inspecteur  général ,  les  maréchaux  de 
camp  celui  d'adjoint  à  rinspection  gé- 
nérale.  Kn  1819,  on  comptait  30  lieu- 
tenants généraux  inspecteurs  généraux, 
dont  20  pour  l'infanterie  et  10  pour  la 
cavalerie  ;  58  maréchaux  de  camp  ins- 
pecteurs, 38  pour  l'infanterie  et  20  pour 
la  cavalerie.  Les  armes  spéciales  n'é- 
taient pas  comprises  dans  ce  nombre. 

Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  que  20  ar- 
rondissements d'inspection  pour  Tin- 
fanterie  et  15  pour  la  cavalerie.  L'ar- 
tillerie en  compte  communément  8 ,  le 
génie  8 ,  et  la  gendqrmerie  1  ou  2. 

Inspecteubs  aux  bévues.  Un  ar- 
rêté des  consuls ,  en  date  du  29  janvier 
1800,  retira  aux  commissaires  des  guer- 
res (voyez  ce  mot)  une  partie  des  fonc- 
tions qui  leur  étaient  précédemment  at- 
tribuées ,  pour  les  confier  à  un  nouveau 
corps  admmistratif,  qui  fut  ainsi  chargé 
de  l'organisation ,  de  l'embrigadement, 
de  l'incorporation,  de  la  levée,  du  licen- 
ciement, de  la  solde  et  de  la  comptabi- 
lité des  corps,  de  la  tenue  des  contrôles 
et  de  la  formation  des  revues.  Ce  corps 
était  composé  de  6  inspecteurs  géné- 
raux ,  de  18  inspecteurs  et  de  36  sous- 
inspecteurs.  Les  premiers  avaient  le 
grade  et  le  traitement  des  généraux  de 
division;    les    inspecteurs  avaient   le 

frade  et  le  traitement  de  généraux  de 
riçade  ;  enfin  ,  les  sous  -  inspecteurs 
étaient  divisés  en  deux  classes  :  18  com- 
posaient la  première,  et  recevaient  un 
traitement  annuel  de  8,000  fr.;  ceux 
de  la  seconde ,  en  nombre  égal ,  rece- 
vaient 7,000  fr.  ;  les  uns  et  les  autres 
avaient  rang  de  colonel. 

Peu  de  temps  après  cette  organisa- 
tion ,  on  créa  des  adjoints  aux  insp|ec- 
teurs  aux  revues ,  qui  furent  assimilés 
au  grade  de  chef  de  bataillon,  et  eurent 
un  traitement  annuel  de  4,000  fr. 
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Lorsque  ces  officiers  parurent  dans 
les  camps ,  revêtus  de  leur  brillant  uni- 
forme ,  avec  des  grades  et  des  dignités 
qui  les  appelaient  à  partager  les  hon- 
neurs et  les  prérogatives  des  chefs  de 
Tarmée ,  le  mécontentement  fut  géné- 
ral. On  trouva  mauvais  que  des  admi- 
nistrateurs fussent  décores  des  insignes 
du  commandement,  et  de  vives  récla- 
mations parvinrent  de  toutes  parts  au 
chef  du  gouvernement.  Des  ordres  fu- 
rent immédiatement  donnés,  et  des 
broderies  remplacèrent  presque  aussitôt 
les  insignes  ;  toutefois  Tancienne  assi- 
milation des  grades  fut  conservée,  mais 
seulement  pour  la  solde  de  retraite, 
pour  les  indemnités  de  logement,  et 
les  rations  de  vivres  et  de  fourrages. 

Le  corps  des  inspecteurs  aux  revues 
fut  supprimé  par  fordonnance  royale 
qui,  le  29  juillet  1817,  créa  celui  derin- 
tendance  militaire.  Les  ofQciers  qui 
en  faisaient  partie  concoururent  à  la 
création  de  ce  nouveau  corps.  (Voyez 
Inteudants  militaibbs.) 

Inspbuck  (combat  et  prise  d').  Le  gé- 
néral Joubert,  qui  s'était  illustré  en  for* 
çant  une  partie  des  gorges  du  Tyrol,  par- 
vint, le  28  mars  1797,  devant  la  gorge 
d*Inspruck  ,  que  des  bataillons  autri- 
chiens, fraîchement  arrivés  des  bords  du 
Rhin,  voulaient  défendre.  Après  une  ca- 
nonnade de  quelques  instants,  le  général 
français  décide  le  succès  en  marchant 
droit  à  l'enpemi ,  à  la  tête  de  la  85*  de- 
mi-brigade en  colonnes  serrées  par  ba- 
taillons. Les  Autrichiens,  culbutés,  lais- 
sent 200  morts ,  600  prisonniers  et  2 
canons.  Ce  futle  dernier  combat  de  cette 
campagne  dans  le  Tyrol. 

— Ney  eut,  en  1805,  la  mission  de  s'em- 
parer de  la  même  contrée.  11  en  prit  les 
rortifications  naturelles  à  revers,  et 
Tarchiduc  Jean  ne  put  lui  opposer  au- 
cune résistance.  Le  maréchal  fit  son 
entrée  à  Inspruck  le  7  novembre.  On 
trouvn  dans  l'arsenal  une  artillerie  con- 
sidérable, 16,000  fusils  et  une  immense 
quantité  de  poudre.  Parmi  les  braves 
régiments  de  cette  armée  figurait  le 
76'  de  ligne,  qui  avait  perdu  2  drapeaux 
dans  le  pays  des  Grisons,  et  cette  perte 
était  depuis  longtemps,  pour  ce  corps , 
le  motif  d'une  profonde  affliction.  Les 
drapeaux,  objet  d'un  aussi  noble  regret, 
se  trouvèrent  dans  l'arsenal  d'Inspruck  ; 


un  officier  les  reconnut.  Lorsque  le 
maréchal  Ney  les  fit  rendre  avec  pompe 
au  régiment,  des  larmes  coulèrent  des 
yeux  de  tous  les  vieux  soldats ,  tandis 
que  les  jeunes  conscrits  étaient  fiers 
d'avoir  contribué  à  reprendre  ces  en- 
seignes enlevées  à  leurs  aînés.  L'empe- 
reur ordonna  que  le  souvenir  de  cette 
scène  touchante  fût  consacré  par  un 
tableau. 

Institut  db  FBAifCB.  La  Conven- 
tion avait,  par  une  loi  du  8  août  1793, 
prononcé  la  suppression  de  toutes  les 
académies  et  sociétés  littéraires  paten- 
tées ou  dotées  par  la  nation.  Elle  son- 
gea bientôt  à  les  réorganiser  sur  un 
plan  plus  large  et  plus  philosophique , 
en  les  remplaçant  par  un  Institut  qui 
devait  embrasser  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines.  «  Il  y  a 
«  pour  toute  la  république,  dit  l'art.  298 
«  de  la  constitution  de  l'an  m  (1794), 
«un  Institut  national  chargé  de  re- 
«  cueillir  les  découvertes,  de  perfec- 
«  tionner  les  arts  et  les  sciences.  »  En 
exécution  de  cet  article,  la  loi  sur  l'ins* 
tructUmpublique^  décrétée  le  25  octobre 
1795,  dans  ravant<iernière  séance  de 
la  Convention,  régla  ainsi  qu'il  suit, 
l'organisation  de  rlnstitut  : 

Loi  du  3  brumaire  an  iv. 


Art.  I'^.  Llnstitut  national  des  sciences  et 
des  arts  appartient  à  toute  la  république;  il 
e»t  fixé  i  Paris  :  il  est  destiné,  i»  à  perfec- 
tionner les  sciences  et  les  arts  par  des  re- 
c!)orches  non  interrompues,  par  la  publica- 
tion des  découvertes»  par  la  correspondance 
avec  les  sociétés  savantes  et  étrangères  ;  a**  à 
suivre,  conformément  aux  lois  et  ari étés  da 
Directoire  exécutif,  les  travaux  scientifi(|ues 
et  littéraires  qui  auront  pour  objet  lutilité 
générale  et  la  gloire  de  la  république. 

II.  Il  est  composé  de  (i44)  membres  rési- 
dants à  Paris,  et  d'un  égal  nombre  d'asso- 
ciés répandus  dans  les  dinerentes  parties  de 
la  république;  il  s'associe  des  savants  étran- 
gers, dont  le  nombre  est  de  vingt-quatre, 
huit  pour  chacune  des  trois  classes. 

III.  Il  est  divisé  en  trois  classes,  et  chaque 
classe  en  plusieurs  sections,  conformément 
au  tableau  suivant  : 
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yni.  Le  Corps  législatif  fixera  tous  les 
ans ,  sur  I*étal  fourni  par  le  Directoire  exé- 
cutif, une  somme  pour  Tentretien  et  les  tne 
vaux  de  Unstitut  national  des  sciences  et  des 
arts. 

IX.  Pour  la  formation  de  Tlnalitut  natio- 
nal, le  Directoire  exécutif  nommcn  qua- 
rante-huit membres,  qui  éUronl  les  quatre- 
vingt-seize  autres. 

Les  cent  quarante-c[uatre  membres  réunis 
pommeront  les  associés. 

X.  L'Institut  une  fois  organisé ,  les  no- 
minations aux  places  vacantes  seront  faites 
par  rinstitut,  sur  une  lisle  au  moins  triple, 
présentée  par  la  classe  où  une  place  aura 
vaqué. 

Il  en  sera  de  même  pour  la  nomination  des 
associés,  soit  français,  soit  étrangers. 

XI.  Chaque  classe  de  l'Institut  aura  dans 
son  local  une  collection  des  productions  de 
la  nature  et  des  arts  ainsi  qu'une  biblio- 
thèque relative  aux  sciences  ou  aux  arts  ddnt 
elle  s'occupe. 

XII.  Les  règlements  relatifii  à  la  tenue  des 
séances  et  aux  travaux  de  Flnstitut  seront 
rédigés  par  llustiiut  lui-même  et  présentés 
au  Corps  législatif,  qui  les  examinera  dans  la 
forme  ordinaire  de  toutes  les  propositions 
qui  doivent  être  transformées  en  lois. 

Trraa  v. 

Art.  I*''.  L'Institut  national  nommera  tons 
les  ans,  au  concours,  vingt  citoyens  «qui 
seront  chargés  de  voyager  et  de  faire  des 
observations  relatives  à  l'agriculture,  tant 
dans  les  déparlements  de  la  république  que 
dans  les  pays  étrangers. 

II.  Ne  pourront  être  admis  au  concours 
mentionné  dans  rarticle  précédent  que  ceux 
qui  réuniront  les  conditions  suivantes  : 

xo  Être  âgé  de  vingt-cinq  ans  au  moins  ; 

2»  Etre  propriétaire  ou  fils  de  proprié- 
taire d'un  domaine  rural  formant  un  corps 
d'exploitation  ;  ou  fermier  ou  fils  de  fermier 
d'un  corps  de  ferme  d'une  ou  de  plusieurs 
charrues,  par  bail  de  trente  ans  au  moins; 

3**  Savoir  la  théorie  et  la  pratique  des 
principales  opérations  de  l'agriculture; 

4*  Avoir  des  connaissancss  en  arithmé- 
tique, en  géométrie  élémenlaira,  en  écono- 
mie politique,  en  histoire  naturelle  en  gé- 
néral ,  mais  particulièrement  en  botanique  et 
en  minéralogie. 

m.  Les  citoyens  nommés  par  l'Institut 
national  voyageront  peudant  trois  ans  aux 
frais  de  la  république,  et  moyennant  un 
traitement  que  le  Corps  législatif  détermi- 
nera. 

Ils  tiendront  un  journal  de  leors  observa- 
tions, correspondront  avec  Unstitut,  et  lui 


CLASSRS  IT  SECTIONS. 

Il 

I**  Cx.AMt. 

tnatiquet. 

6 

S  Aris  méeaaiqafls 

3  Astronomis. s 

4  Physique  «xp^riuientale. 

5  CWinie. 

6  Histoire  natarell«  et  Minéralorie. 

7  Botanique  et  Pbyaique  générale . 

8  Anatomie  et  Zoologie, ........ 

9  Médecine  et  Chirurgie 

Dalre 

6 

eo 

60 

II*  CiAsai. 
Sciencei  morale»  et  politiquei. 
I  Analyse  des  sensations   et  des 
idées 

2  Morjile 

S  &:ieoce  sociale  et  Légitlation. . . 
4  Economie  politique. 

5  Histoire.. .V! 

6  Géographie. 

36 

36 

III-    Cl.AS8«. 

lÀUérature  et  Beaux-Arti. 

1  Gramnaire. • f.».. 

2  Langues  anciennes. 

6 
6 

3  Poésie 

6 

4  Antiquités  et  Monuments 

5  Peinture 

6 
6 

6  Sculpture 

6 

7  Architecture 

6 

6 

48 

48 

IT.  Chaque  classe  de  Tlnstitut  a  un  local 
où  elle  s'assemble  en  particulier. 

Aucun  membre  ne  peut  appartenir  i  dçux 
classes  différentes  ;  mais  il  peut  assister  aux 
séances,  et  concourir  aux  travaux  d'une  autre 
cUsse. 

y.  Chaque  classe  de  llnstitut'  publiera 
tous  les  ans  ses  découvertes  et  ses  travaux. 

VI.  Llnstitut  national  aura  quatre  séances 
publiques  par  an.  Les  trois  classes  seront 
réunies  dans  ces  séances. 

Il  rendra  compte,  tous  les  ans,  au  Corps 
législatif,  des  progrès  des  sciences  et  des  tra- 
vaux de  chacune  de  ses  classes. 

YII.  L'Institut  publiera,  tous  les  ans,  i 
une  époque  fixe,  les  programmes  des  prix 
que  chaque  dasse  devra  distribuer. 
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enTerrent,  tons  les  trois  moh,  les  résultats 
de  leurs  travaux,  qui  seront  rendus  publics. 

Les  sujets  nommés  seront  successivement 
pris  dans  chacun  des  départements  de  la  ré- 
publique. 

lY.  t'Inslitut  national  nommera ,  tous  les 
ans,  six  de  ses  membres,  pour  voyager,  soit 
ensemble,  soit  séparément,  pour  fairt:  des 
recherches  sur  les  diverses  branches  des 
connaissances  humaines  autres  que  Fagricul- 
ture. 

y.  Le  palais  national,  à  Rome,  destiné 
jusqu'ici  à  des  élèves  frauçais  de  peinture, 
sculpture  et  architecture,  cooserrera  cette 
desiioation. 

yx.  Cet  éiablissement  sera  dirigé  par  un 
peintre  français  ayant  séjourné  en  Italie, 
lequel  sera  nommé  par  le  Directoire  exécutif 
pour  six  ans. 

VII.  Les  artistes  français  désignés  à  cet 
effet  par  Pinstitut,  et  nommés  par  le  Direc- 
toire exécutif,  seront  envoyés  à  Rome.  Ils  y 
résideront  cinq  ans  dans  le  palais  national, 
où  ils  serout  logés  et  nourris  aux  frais  de  la 
république,  comme  par  le  passé;  ils  seront 
indemnisés  de  leurs  frais  de  voyage. 

X.  L*lnstitut  national ,  dans  ses  séances 
publiques,  distribuera  chaque  année  plu- 
sieurs prix. 

Le  30  novembre  1796  (29  brumaire 
an  IV),  le  Directoire  nomma  les  48 

Ï premiers  membres  qui  devaient  former 
e  nojrau  de  l'Institut,  et  compléter  par 
réiection  le  nombre  de  312,  uxé  par  la 
Convention.  Le  6  décembre,  ces  48  pre- 
miers membres  furent  installés  au  Lou- 
vre. Ils  s'occupèrent  immédiatement  de 
réiection  de  leurs  collègues,  et  de  la  ré- 
daction d'un  projet  de  règlement  en  42 
articles ,  lequel ,  présenté  par  Lacépède 
au  Corps  législatif,  le  21  janvier  1797, 
fut  approuvé  par  une  loi  du  4  avril  sui- 
vant (16  gerpainal  an  iv),  dont  voici  le 
texte  : 

SÉANCIS. 

Art.  I**.  Chaque  dasse  de  llnstitut  s'as- 
semblera deux  fois  par  décade  :  la  première 
classe,  les  primidi  et  textidi;  la  seconde 
classe,  les  dtiodi  et  septidi ;  et  la  troisième 
classe ,  Ici  tridi  et  oetidL  La  première  séance 
de  chaque  décade  sera  publique. 

IL  Le  bureau  de  chaque  classe  sera  formé 
d'un  président  et  de  deux  secrétaires. 

m.  Le  président  sera  élu  par  chaqiie 
dasie,  pouraix  mois,  au  scrutin  et  à  la  plu- 
ralité absolue,  dans  les  premières  séances 
^  vendémiaire  et  de  germinal  :  il  ne  pourra 
ém  rééla  qu'après  six  moit  d'interralle. 


rv.  Le  président  sera  remplacé,  dans  son 
absence ,  par  le  membre  présent  sorti  le  plus 
nouvellement  de  la  présidence. 

y.  Dans  la  première  séance  de  chaque 
semestre,  chacune  des  classes  procédera  à 
réiection  d'un  secrétaire,  de  la  même  ma- 
nière que  pour  l'élection  d'un  président. 
Chaque  secrétaire  restera  en  fonctions  pen- 
dant un  an ,  et  ne  pourra  être  réélu  qu'une 
fois.  La  première  fois,  on  nommera  deux 
secrétaires,  et  l'un  d*eux  sortira  six  mois 
après  par  la  voie  du  sort. 

VI.  L'Institut  s'assemblera  le  quintidi  de 
la  première  décade  de  chaque  mois,  pour 
s'occuper  de  ses  affaires  générales,  prendre 
connaissance  des  travaux  des  classes  et  pro- 
céder aux  élections. 

YII.  Il  sera  présidé  alternativement  par 
l'un  des  trois  présidents  des  classes ,  et  sui- 
vant leur  ordre  numérique.  Le  sort  déter- 
minera celui  qui  présidera  dans  la  première 
séance. 

YIII.  Le  bureau  de  la  classe  do  président 
sera  celui  de  l'Institut,  pendant  la  séance  et 
durant  le  mois  qui  suit  ;  il  sera  chargé,  dans 
cet  intervalle ,  de  la  correspondance  et  des 
affaires  de  l'Institut. 

IX.  Les  quatre  séances  publiques  de  llns- 
titut auront  lieu  les  x  5  vendémiaire,  nivôse , 
germinal  et  messidor. 

XLicriovs. 

X.  Quand  une  place  sera  vacante  dans  une 
classe ,  un  mois  après  la  notification  de  cette 
vacance,  la  classe  délibérera,  par  ta  voie  du 
scrutin ,  s'il  y  a  lieu ,  ou  non ,  de  procéder  à 
la  remplir.  Si  la  classe  est  d'avis  qu'il  n'y 
a  point  lieu  d'y  procéder,  elle  délibérera  de 
nouveau  sur  cet  objet  trois  mois  après,  et 
ainsi  de  suite. 

XI.  Lorsqu'il  sera  arrêté  qu'il  y  a  lieu  de 
procéder  à  l'élection,  la  section  dans  laquelle 
la  place  sera  vacante ,  présentera  i  la  classe 
une  liste  de  cinq  candidats  au  moins. 

XII.  S'il  s'agit  d'un  associé  étranger,  la 
liste  sera  présentée  )ku*  une  commission  for- 
mée d'un  membre  de  chaque  section  de  la 
classe ,  élu  par  cette  section. 

XIII.  Si  deux  membres  de  la  classe  de- 
mandent qu'un  ou  plusieurs  autres  candidats 
soient  portés  sur  la  liste,  la  classe  délibérera 
par  la  voie  du  scrutin,  et  séparément  sur 
chacun  de  ces  candidats. 

Xiy.  La  liste  étant  ainsi  formée  et  pré- 
sentée à  la  classe ,  si  les  deux  tiers  des  mem- 
bres sont  présents,  chacun  d'eux  écrira  sur 
un  billet  les  noms  des  candidats  portés  sur 
la  Kste,  suivant  l'ordre  du  mérite  qu'il  leur 
attribue,  en  écrivant  i  vis-à-vis  du  dernier 
nom    1  vis-à-vis  de  l'avant-demier  oom ,  3 
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vis-à-vis  da  nom  immédiatement  supérieur, 
et  ainsi  du  reste  jusqu*au  premier  nom. 

XV.  Le  président  fera  à  haute  voix  le  de- 
pouilleinenl  du  scrutin,  et  les  deux  secré- 
taires écriront  au-dessous  des  noms  de  chaque 
candidat  les  nombres  qui  leur  correspondent 
dans  chaque  billet.  Ils  feront  ensuite  les 
sommes  de  tous  ces  nombres;  et  les  trois  noms 
auxquels  répondront  les  trois  plus  grandes 
sommes,  formeront,  dans  le  même  ordre,  la 
liste  de  présentation  à  l'Institut. 

XVI.  S'il  arrive  qu'une  ou  plusieurs  aulres 
sommes  soient  égales  à  la  plus  petite  de  ces 
trois  sommes ,  les  noms  correspondants  se- 
ront portés  sur  la  liste  de  préseutation ,  dans 
laquelle  on  tiendra  noie  de  l'égalité  des 
sommes. 

XVII.  Si  les  deux  tiers  des  membres  ne 
sont  pas  présents  à  la  séance ,  la  formation 
de  la  liste  de  présentation  à  l'Institut  sera 
renvoyée  à  la  plus  prochaine  séance  qui  réu- 
nira les  deux  tiers  des  membres. 

XVin.  La  liste  formée  par  la  classe  sera 
présentée  à  Tlnsliiut  dans  la  séance  suivante. 
Un  mois  après  cette  présentation,  si  les 
deux  tiers  des  membres  de  l'Institut  sont 
présents  à  la  séance,  on  procédera  a  l'élec- 
tion ;  autrement  l'élection  sera  renvoyée  à  la 
plus  prochaine  séance  qui  réunira  la  majorité 
des  membres. 

XIX.  L'élection  aura  lieu  entre  les  can- 
didats portés  sur  la  liste  de  présentation  de 
la  classe,  suivant  le  mode  prescrit  pour  la 
formation  de  cette  liste.  Le  candidat  €U  nom 
duquel  répondra  la  plus  grande  somme,  sera 
proclamé  par  le  presideut,  qui  lui  dounera 
avis  de  sa  nomination. 

XX.  Dans  le  cas  de  l'égalitc  des  sommes 
les  plus  grandes,  on  procédera,  un  mois 
après ,  et  suivant  le  mode  précédent ,  à  un 
nouveau  scrutin  entre  les  seuls  candidats  aux 
noms  desquels  ces  sommes  répondent. 

XXI.  Si  plusieurs  candidats  sont  élus  dans 
la  même  séance ,  l'âge  déterminera  leur  rang 
d'ancienneté  dans  la  liste  des  membres  de 
l'Institut. 

XXII.  I^s  citoyens  qui,  par  la  loi  du  3 
brumaire  sur  l'organisation  de  l'instruction 
publique ,  doivent  être  choisis  par  Tlnstilut 
pour  voyager  et  faire  des  recherches  sur  l'a- 
griculture, seront  élus  au  scrutin,  d'après 
une  liste  au  moins  triple  du  nombre  des 
places  a  remplir.  Cette  liste  sera  présentée  a 
rjiistitut  par  une  commission  formée  d'un 
membre  de  chaque  section  des  deux  pre- 
mières classes,  élu  par  cette  section. 

XXIII.  Les  candidats  aux  noms  desquels 
répondront,  dans  le  dépouillement  du  scru- 
tin ,  les  plus  grandes  sommes  prises  en  nom- 
bre égal  à  celui  des  places  à  remplir,  seront 


élus;  et,  dans  le  cas  d'égalité  de  sufTiagef , 
les  plus  âgés  auront  la  préférence. 
rnBi.iCATioir  dss  trjlvaux  dx  L'urarmrr* 

XXIV.  Chaque  classe  publiera  séparémeot 
les  mémoires  de  ses  membres  et  de  ses  asso- 
ciés :  la  première,  sous  le  titre  de  Mémoires 
de  t  Institut  national,  sciences  matliémati^uej 
et  physiques;  la  seconde,  sous  celui  de  Mé- 
moires Je  V Institut  national ,  sciences  morales 
et  politiques;  et  la  troisième,  sous  le  titre  de 
Mémoires  de  l'Institut  national,  littérature 
et  beaux-arts.   Les    classes  publieront,    de 

1>lus,  les  pièces  qui  auront  remporté  les  prix, 
es  mémoires  des  savants  étrangers  qui  leur 
seront  présentés,  et  la  description  des  in- 
ventions nouvelles  les  plus  utiles. 

XXV.  L'Institut  national  continaera  la 
description  des  arts  commencée  par  l'Aca- 
démie des  sciences,  et  l'extrait  des  maous- 
criis  des  bibliothèques  nationales  commencé 
par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Il  sera  chargé  de  toutes  les  opérations 
relatives  à  la  fixation  de  l'unité  des  poids  et 
mesures  ;  et  lorsqu'elles  seront  terminées ,  il 
sera  dépositaire  d'une  mesure  originale  de 
cette  unité ,  en  platine. 

XXVI.  Les  associés  correspondront  avee 
la  classe  à  laquelle  ils  appartiennent.  Ils  lui 
enverront  leurs  observations,  et  lui  feront 
part  de  tout  ce  qu'ils  connaîtront  de  nouveau- 
dans  les  sciences  et  les  arts.  Lorsqu'ils  vien- 
dront à  Paris ,  ils  auront  droit  d'assister  aux 
séances  de  l'Institut  et  de  ses  classes ,  et  de 
participer  à  leurs  travaux,  mais  sans  y  avoir 
ni  voix  élective ,  ni  fonctions  relatives  au  ré- 
gime intérieur.  Ils  ne  cesseront  d'être  asso- 
ciés qu'après  un  an  de  domicile  i  Paris  ;  et 
dans  ce  cas  on  procédera  à  leur  remplace- 
ment. 

XXVII.  Les  six  membres  de  l'Institut  qui, 
par  la  loi  du  3  brumaire  sur  l'organisation 
de  l'instruction  publique,  doivent  faire  chaque 
année  des  voyage»  utiles  aux  progrès  des  arts 
et  des  sciences ,  seront  choisis  par  tiers  dans 
chacune  des  classes. 

PRIX. 

XXVIII.  Llnstitut  national  proposera  six 
prix  tous  les  ans.  Chaque  classe  indiquera  les 
sujets  de  deux  de  ces  prix ,  qu'elle  adjugera 
seule.  Les  prix  seront  distribués  par  rinsti- 
tut  dans  les  séances  publiques. 

XXIX.  Lorsqu'il  aura  paru  un  ouvrage 
important  dans  les  sciences,  les  lettres  et  les 
arts ,  l'Institut  pourra  proposer  au  Corps  lé- 
gislatif de  décerner  à  l'auteur  une  récompense 
nationale. 

XXX.  Les  trois  sections  réunies  de  pein- 
ture, de  sculpture  et  d'architecture,  choisi- 
ront au  contraire  les  artistes  qui,  conforma 
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Jublique,  seront  désignés  par  rinstimt  pour 
Cre  envoyés  à  Rone. 

FOVM  DK  DÉrUfSIS  BK  I.*ZV8TfTUT. 

XXXL  Chaque  classe  nommera  deux 
membres  qui  seront  dépositaires  de  ses  fonds, 
et  chargés,  de  concert  avee  le  bureau,  d'en 
faire  la  distribution,  de  surveiller  l'impression 
des  mémoires  et  tontes  les  dépenses  de  la 
classe. 

XXXn.  Ces  membres  seront  renouvelés 
tous  les  ans,  savoir,  le  plus  ancien,  daib  la 
première  séance  de  chaque  semestre.  Ils  se-, 
ront  élus  au  scrutin  et  à  la  pluralité  absolue. 
La  première  fois,  la  classe  en  nommera  deux, 
dont  un  sortira  six  mois  après  par  la  voie  du 
sort. 

XXXm.  La  commission  formée  des  six 
membres  dépositaires  des  fonds  de  chaque 
classe ,  sera  dépositaire  des  fonds  de  l'Insti- 
tut ,  et  chargée  d'en  faire  et  d'en  surveiller 
l'emploi  :  elle  en  rendra  compte  tous  les  ans 
à  llnstilut. 

XMPLACHUSTS  KT  «laLIOTBiQVXS. 

XXXIV.  Les  emplacements  nécessaires  à 
llnsUtut  pour  ses  séances  et  celles  de  ses 
classes,  pour  ses  collections  et  ses  bibliothè- 
ques, sont  fixés  conformément  au  plan  an- 
nexé à  ce  règlement 

XXXV.  Ils  sont  exclusivement  destinés  à 
l'Institut,  et  aucun  changement  ne  pourra  j 
être  fait  que  sur  sa  demande ,  et  avec  l'appro- 
bation du  Directoire  exécutif. 

XXXYI.  Usera  attaché  aux  bibliothèques 
de  llnstitnt  un  bibliothécaire  et  deux  sous- 
bibliothécaires. 

XXXyn.  Le  bibliothécaire  sera  élu  par 
nnstitut,  au  scrutin  et  à  la  pluralité  absolue. 

XXXVIIL  Les  sous-bibliolhécaires  seront 
nommés  par  l'Institut,  et  choisis  hors  de  son 
sein,  lyr  la  présentation  du  bibliothécaire. 

XXXIX.  Les  bibliothèques  seront  sous  la 
sorveillanoe  de  la  commission  des  six  mem- 
bres chargés  des  fonds  et  des  dépepses  de 
l'Institut 
coKPTi  ▲  xximax  au  ooxm  liouraTir. 

XL.  Les  secrétaires  de  chaque  classe  se 
réuniront  pour  rédiger  le  compte  de  ses  tra- 
vaux ;  ils  le  présenteront ,  dans  la  première 
séance  de  fructidor,  à  la  classe,  qui,  après 
l'avoir  discuté,  le  présentera  à  l'Institut  dans 
sa  séance  du  même  mois. 

XU.  Le  président  de  llnstitnt  écrira  en- 
suite aux  présidents  des  deux  conseils  pour 
demander  radmission  de  h  commission  âiai^ 
gée  de  rendra  compte  au  Corps  léj^atif  des 
travaux  de  llnstitut  Cette  commission  len 
eompoaée  des  bureaux  des  trois  classes. 


T.  IX.  sa*  lÀoraUon.  (Dict.  brctci..,  ne.) 


XLH.  Llnstilut  national  est  autorisé  à 
faire  tous  les  règlements  de  détail  relatifs  à 
la  tenue  de  ses  séances  générales  et  particu- 
lières, et  à  ses  travaux,  en  se  conformant  aux 
di^ositions  du  présent  règlement 

Le  11  avril  de  la  même  année  (22  ger- 
minal ani?) ,  l'Institut  fut  installe  au 
Louvre  par  le  Directoire  exécutif.  Dau- 
Dou,  membre  de  la  deuxième  classe, 
prononça  le  discours  d*inaugiiration. 

Le  28  avril  (9  floréal)  y  la  disposition 
du  premier  article  de  la  loi  réglemen- 
taire, ordonnant  que,  des  deux  séances 
décadaires  tenues  par  chaque  classe, 
la  première  serait  publique ,  fut  rappor- 
tée par  une  nouvelle  loi ,  fondée  sur  ce 
qu'une  trop  grande  publicité  présente- 
rait ,  pour  la  discussion  et  les  débats , 
pUi$  cTinconoénients  que  cTavaniages , 
et  que  d'ailleurs  \esgvcUre  séances  pu- 
bUques  qui  devaient  avoir  lieu  annuelle- 
ment, et  l'iinpression  des  Mémoires  de 
tlnstUtd  suffiraient  pour  tenir  le  pu- 
blic au  courant  de  ce  qui  pouvait  l'inté- 
resser. La  loi  est  terminée  par  cette  cu- 
rieuse disposition  :  «  La  présente  réso* 
hiHon  ne  sera  point  imprimée.  » 

L'un  des  premiers  actes  de  l'Institut 
fut  de  provoquer  l'exécution  du  décret 
rendu  par  la  Convention ,  le  2  octobre 
1799,  et  prescrivant  la  translation  des 
cendres  de  Descartes  au  Panthéon.  Cette 

Sropositîon  ,  appuyée  par  un  message 
u  Directoire ,  tut  combattue  par  Ché- 
Dier  et  ajournée. 

En  l'an  y  (1796-1797),  cinq  membres 
de  l'Institut,  Carnot,  Barthélémy.  Pas- 
toret,  l'abbé  Sicard  et  Fontanes,  turent 
déportés ,  par  suite  du  coup  d'Etat  du 
18  fructidor  (*).  Ce  fiit  en  vain  qu'un 
de  leurs  collègues ,  Delisie  de  Sales, 
demanda,  dans  un  mémoire  adressé  à 
P  Institut  national,  leur  réintégration; 
il  fallut  une  nouvelle  révolution  pour  la 
leur  faire  obtenir.  Ils  ne  rentrèrent  en 
effet,  dans  le  grand  corps  dont  ils 
avaient  été  ainsi  violemment  expulsés, 
qu'après  le  18  brumaire,  et  après  de  vi- 
ves et  orageuses  discussions.  Le  S'' jour 
complémentaire  (21  septembre  1797), 
une  députation  de  l'Institut  vint  lire,  à 
la  barre  du  Corps  législatif,  le  compte 
rendu  des  travaux  de  l'année.  Ce  compte 
rendu  ^  imprimé  par  ordre  des  deux 

Ç)  Toyei  Fxvennoi  (coup  d'État  du  i8). 
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Conseils  ,  â  rimprimerie  nationale , 
forme  un  vol.  în-8*  de  171  pages. 

Le  5  nivôseanyï  (25  décembre  1797), 
le  général  Bonaparte  fut  élu  membre 
de  la  première  classe,  section  de  méca- 
nique; le  13  fructidor  (!*' septembre 
1798),  rinstitut  fit  hommage  au  Corps 
législatif  des  trois  premiers  volumes  de 
les  Mémoires,  et  lui  présenta  le  second 
et  dernier  compte  rendu  de  ses  tra- 
vaux. Ce  compte  rendu,  imprimé  eomme 
te  premier,  forme  1  vol.  in-8*  de  aoa 
nases. 

In  Tan  tu  (1797-1798),  llnstitut 
présenta  au  Conseil  des  Anciens  son 
rapport  sur  rétablissement  du  système 
métrique. 

La  constitution  de  Tan  yiii  (1800) 
porte  ,  eomme  celle  de  Tan  m  :  «  Un 
41  Institut  national  est  chargé  de  recueil- 
«  lir  les  découvertes  ,  de  perfectionner 
«  les  sdences  et  les  arts.  •  (Art.  88.) 

Le  28  floréal  an  ix  (13  mai  1801),  le 

{gouvernement  donna  aux  membres  de 
'Institut  un  grand  et  un  petit  costume. 
Llnstitut  possédait  alors  diverses  col- 
lections ;  il  en  décida,  le  4  fructidor  (23 
aoôt  1801),  le  classement  en  six  dépôts  : 
machines  ;  modèles  de  vaisseaux  ; 
insiruments  de  physique  ;  instrwnenis 
de  chimie; minéraux  ;  herbiers,  grai- 
nes et  au^es  produits  végétaux  ;  ani- 
maux; préparations  anatomiques  ; 
iostumesf  armes,  ol^ets  de  cuite  des 
peuples  étrangers;  nûsdaiUes  et  manur 
meniê  antiques* 

La  même  année,  les  trois  classes  dé- 
eidèrent  qu'elles  concourraient  ensem- 
ble à  la  continuation  du  Dictionnaire 
de  rAcadémie  française;  douze  com- 
missaires ,  quatre  par  classe ,  furent 
diargés  de  tt  travail  ;  mais  on  réclama 
contre  oette  décision ,  et  elle  n'eut  pas 
de  suite* 

Le  12  venidse  an  x ,  un  arrêté  du 
nremier  consul  ordonna  qu*il  serait 
Mit,  par  ks  trois  classes  de  rins- 
titut «  un  rapport  de  l'état  et  du  pro- 
gtés  des  sdmceê  ,  des  lettres  et  des 
arts,  depuis  1789. 

La  loi  du  11  floréal  (V  mai  1802) 
étendit  les  attributions  de  l'Institut  ; 
e&lc  portait  : 

Art*  9i4-  lat  écoles  tpécialet  qui  eiislent 
teroQt  maint eoues...  Quand  il  y  vaquera  une 
^Uoe  de  profeifeur,  ainsi  que  dans  îécole  de 


droit  qû  aéra  établie  à  Pwla ,  il  j  sera 
oominé,  par  le  prvmier  consul  »  entre  trois 
candidats  qui  seront  préseotés ,  le  premier, 
par  une  des  classes  de  Tliistitut  national  ,  le 
second  par  les  inf|>ecteurs  généraux  des  élu- 
des, et  le  troisiéme,  par  ha  profesaeurs  de 
l*école  où  la  place  sera  vacante. 

Art.  i5.  De  nouvelles  écoles  spéciales  se- 
ront instituées  cominé  il  suit  :  t**  il  pourra 
être  établi  dix  écoles  de  droit  ;  a*  il  pourra 
être  créé  trois  nouvelles  écoles  de  méde- 
cine..^.;  3**  il  y  aura  quatre  écoles  d'his- 
toire naturelle,  de  physique  et  de  chimie.....; 
4»  les  arts  mécaniques  et  chimiques  seront 
enseignés  dans  deux  écoles  spéciales  ;  5^  une 
école  de  malhématiqurs  tramowndentcs  ; 
6*  une  école  spéciale  de  géographie ,  d'his- 
toire et  d*économie  publique ;  7»  outre 

les  écoles  des  arts  du  dessio,  existant  à  Faris, 
Dijon  et  Toulouse,  il  en  sera  formé  une  qu*> 
trième...;  S»  les  observatoires  actuellemeot 
en  acinvité  auront  chacun  un  professeur 
d'astronomie  ;  9»  il  y  aura  près  de  pUiaieim 
lycées  des  professeurs  de  langues  vivantes  ; 
xo°  il  sera  nommé  huit  professeurs  de  musi- 
que et  de  composition. 

Art.  26.  La  première  nomination  des  pro- 
fesseurs de  ces  nouvelles  écoles  spéciales  sera 
faite  de  la  manière  suivante  :  les  classes  de 
llnstitut  correspondantes  aux  places  qu*il 
s'agira  de  remplir ,  présenteront  un  sujet  au 
gouvernement;  les  trois  ins|)ecteurs  géné- 
raux des  études  en  présenteront  un  second  , 
le  premier  consul  choisira  Tun  des  deux.  — 
Après  l'organisation  de  ces  nouvelles  écoles 
spéciales ,  le  premier  consul  nommera  aux 
places  vacantes,  entre  trois  sujets  qui  lui 
'seront  présentés  ,  comme  il  est  dit  à  l'arti- 
cle24. 

Llnstitut  subsista  jusqu'à  Tau  xi, 
tel  que  la  Convention  Pavait  organisé  ; 
mais  Bonaparte ,  qui  s'était  fait  hon- 
neur d'élre  admis  dans  son  sein,  et  qui 
portait  dans  toutes  les  oérémonifs  i'ita- 
bit  de  cette  compagnie  plutôt  que  celui 
de  général,  pour  faire  montre  de  ses 
intentions  pacifiques,  se  bâta,  lorsqu'il 
fut  arrivé  au  pouvoir,  de  niodiûer  une 
institution  qui  pouvait  devenir  un  se- 
cond Tribunat.  La  classe  des  sciences 
morales  et  politiques  renfermait  en  ef- 
fet les  hommes  les  plus  distingués  de 
répoque  ;  plusieurs  d  entre  eux  étaient 
investis  de  hautes  fonctions  publiques; 
et  leurs  études  habituelles  portant  cona- 
tamment  leur  attention  sur  les  princi- 
pes même  de  la  société ,  sur  les  droits 
de  Ja  nation  et  les  devoîra  de  l'aulorilé, 
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devaient  tdt  oti  tard  les  conduire  à  one 
opposition  sériease  contre  un  gouver- 
nement qui  croyait  les  discussions  théo- 
riques intempestives,  et  voulait  trouver 
partout  une  obéissance  aveugle.  Le  8 
pluviôse  an  xi  fut  arrêté ,  au  palais 
consulaire  de  Saint-Qoud ,  le  décret 
suivant  : 

Sâiot-0lMMi,to9fliivMMM  it  i«tai4pdinqac. 

Le  gouremement  de  la  république,  sur  lé 
rapport  du  ministre  de  rintérieur,  le  conseil 
d*Etat  entendu,  arrête  ce  qui  suit  : 

Art  i**".  L*lnstitut  national,  actuellement 
divisé  en  trois  dasses,  le  sera  désormais  en 
quatre; 

Savoir  : 

Première  ctatse, 

Qasae  des  sdeaoes  physiques  et  mathéma- 
tiques. 

Seconde  classe. 

Classe  de  la  langue  et  de  la  littérature 


Ttoinème  doue. 
QasM  dldUoift  et  de   litténtara   ili- 


QnaHètm  cloêtê. 

Oasse  des  beaux-arts. 

Les  membres  ictHels  et  associés  étrangcm 
de  rinstiluC  seront  répartis  dans  ces  quatre 
classes. 

Une  commission  de  cinq  membres  de 
rinstitut ,  nommée  par  le  premier  consul, 
arrêtera  ce  travail ,  qui  sera  présenté  à  Tap- 
probation  du  gouvernement 

a.  La  première  classe  sera  formée  des  dix 
sections  qui  composent  aujourd'hui  la  pre- 
mière classe  de  Tlnstitut,  d  ufie  section  nou- 
telle  de  géographie  et  navigation,  et  de  huit 
associés  étrangers. 

Ces  sections  seront  composées  et  désignées 
ainsi  qu'il  suit  : 

Sciences  mùthémadqfsei. 

Géométrie,  six  membres. 

Mécanique,  six  idem. 

Astronomie,  six  idem. 

Géographie  et  navigation,  Irob  idem. 
Sciences  phytiifttes. 

Chimie,  six  membres. 

Minéralogie,  six  idem. 

Botanique,  six  idem. 

Économie  rurale  et  art  vétérinaire ,  ik 

▲mtoinîe  claoologie,  six  idem, 
Médedae  et  chirurgie,  six  ulem, 
La  preDicre  classe  nommera ,  sosb  l'ap- 
probaliOQ  du  premier  consul,  denx  searétat- 
ns  pepftMials»  i*«a  pour  les  sâettaes  «m* 


fhématiques,  Tautre  pour  les  sdenoes  phj- 
iîques.  Les  seo^tau^  perpétuels  seront 
membres  de  hi  classe ,  mais  ne  feront  parda 
d'aucune  section. 

La  première  classe  pourra  élire  ]usqtf  à  six 
de  ses  membres  parmi  ceux  des  autres  clas- 
ses de  Vinstitut 

Elle  pourra  nommer  cent  correspondants, 
pris  parmi  les  savants  nationaux  et  étrangers. 

3.  La  seconde  dasse  sera  tomposée  de 
quarante  membres. 

Elle  est  particulièreitient  éhareée  de  U 
èonfection  du  Dictionnaire  de  n  langue 
française  ;  elle  fera  ,  sous  le  rapport  de  la 
langue,  l'examen  des  ouvrages  importants  de 
littérature,  d'histoire  et  de  sciences.  Le  re- 
èueil  de  ses  observations  critiques  sera  pu- 
blié au  moins  quatre  6>is  par  an. 

Elle  nommera  dans  son  sein ,  et  sons  fajp- 
probation  du  premier  consul ,  un  secrétaire 
perpétuel ,  qui  continuera  i  faire  partie  du 
nombre  des  quarante  membres  qui  la  compo- 
sent. 

Elle  pourra  élire  Jusqu'à  douze  de  sei 
inembres  parmi  ceux  des  atitres  éisses  dé 
rinstitut. 

4.  La  troisième  classe  sera  composée  de 
quarante  membres  et  de  huit  associés  étrari- 
^ers. 

Les  langues  savantes ,  les  antiquités  et  leè 
monuments,  Thisioire  et  toutes  les  sciencisi 
morales  et  politiques  dans  leur  rapport  avec 
Phistoire,  seront  les  objets  de  ses  recherchée 
et  de  ses  travaux:  elle  s'attachera  particu- 
lièrement à  enrichir  la  Httérature  française 
des  ouvrages  des  auteurs  grecs ,  latius  et 
orientaux,  qui  n*ont  pas  encore  été  traduitâ! 

EUe  s'occupera  de  la  oontiquaiion  des  re- 
cueils diplomatique!. 

Elle  nommera  dans  son  sein,  sous  Tappro^ 
bation  du  premier  consul ,  ith  secrétaire  per- 
pétuel qui  fera  partie  du  nombre  dés  qua- 
rante membres  dont  la  classe  est  com|)osée. 

Elle  pourra  élire  jusqu'à  neuf  de  ses  mem- 
bres parmi  ceux  des  autres  dasses  de  l'Ins- 
titut 

Elle  pourra  nommer  soixante  correspon- 
dants nationaux  ou  étrangers. 

5.  La  quatrième  classe  sera  composée  de 
^ngt-huit  membres  et  de  huit  assoaés  étran- 
gers. 

Ib  seront  divisés  en  sections  |  désignées  et 
composées  ainsi  qu'il  suit  : 
Peinture,  dix  membres. 
Sculpture,  six  idem. 
Architecture,  six  idem. 
Gravure,  trois  idem. 
Musique  (composition),  trois  idem. 
Elle  nommera,  sous  rapprobalioft  du  pte- 
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mier  consul,  un  secrétaire  {perpétuel,  qui 
sera  membre  de  la  classe ,  mais  qui  ne  fera 
point  partie  des  sections. 

KUe  pourra  élire  jusqu'à  six  de  ses  mem- 
bres parmi  ceux  des  autres  classes  de  Tins* 
titut 

Elle  pourra  nommer  trente-six  corres- 
pondants, pris  parmi  les  nationaux  ou  les 
étrangers. 

6.  Les  membres  associés  étrangers  auront 
▼oix  délibérative  seulement  pour  les  objets 
de  sciences,  de  littérature  et  d'arts;  ils  ne 
feront  partie  d'aucune  section,  et  ne  tou* 
cheront  aucun  traitement. 

7.  Les  associés  républicoles  actuels  de 
rinstitut  feront  partie  des  cent  quatre-vingt- 
seize  correspondants  attachés  aux  classes  des 
sciences,  des  belles-lettres  et  des  beaux-arts. 

Les  correspondants  ne  pourront  prendre  le 
titre  de  membres  de  TlnstituL 

Us  perdront  celui  de  correspondants  lors- 
qu'ils seront  domiciliés  k  Paris. 

8.  Les  nominations  aux  places  vacantes  se- 
ront faites  par  chacune  des  classes  où  ces 
places  viendront  à  vaquer;  les  sujets  élus  se- 
ront confirmés  par  le  premier  consul. 

9.  Les  membres  des  quatre  classes  auront 
le  droit  d'assister  réciproquement  aux  séan- 
ces particulières  de  chacune  d'elles,  et  d'y 
faire  des  lectures  lorsqu'ils  en  auront  fait  la 
demande. 

Us  se  réuniront  quatre  fois  par  an  en  corps 
d'Institut ,  pour  se  rendre  compte  de  leurs 
travaux. 

Us  éliront  en  commun  le  bibliothécaire  et 
les  sous-bibliothécaires  de  llnstitut,  ainsi 
que  les  agents  qui  appartiennent  en  commun 
à  l'Institut 

Chaque  classe  présentera  à  l'approbation 
du  ^uvernement  les  statuts  et  règlements 
particuliers  de  sa  police  intérieure. 

10.  Chaque  classe  tiendra ,  tous  les  ans, 
une  séance  publique ,  à  laquelle  les  trois  au- 
tres assisteront 

11.  L'Institut  recevra  annuellement  du 
trésor  public  quinze  cents  francs  pour  chacun 
de  ses  membres  non  associés ,  six  mille  francs 
pour  chacun  de  ses  secrétaires  perpétuels; 
et  pour  ses  dépenses  une  somme  qui  sera 
déterminée  tous  les  ans ,  sur  la  demande  de 
rinstitut,  et  comprise  dans  le  budget  du  mi- 
nistre de  l'intérieur. 

la.  Il  j  aura  pour  l'Institut  une  commis- 
sion administrative,  composée  de  cinq  mem- 
bres, deux  de  la  première  classe,  et  un  de 
chacune  des  trois  autres,  nommés  parleurs 
classes  respectives. 

Celte  commission  fera  régler ,  dans  les 
séances  générales  prescrites  par  l'article  9 , 
tout  ce  qui  est  relatif  à  l'administration,  aux 


dépenses  générales  de  llnstitut,  et  à  la  répara 
tition  des  fonds  entre  les  quatre  classes. 

Chaque  classe  réglera  ensuite  l'emploi  des 
fonds  qui  lui  auront  été  assignés  pour  ses 
dépenses,  ainsi  que  ce  qui  concerne  rim- 
pression  et  la  publication  de  ses  mémoires. 

i3.  Tous  les  ans ,  les  classes  distribueront 
des  prix ,  dont  le  nombre  et  la  valeur  sont 
régies  ainsi  qu'il  suit  : 

La  première  dasse,  on  prix  de  trois  mille 
francs  ; 

La  seconde  et  la  troisième  classe,  dbacune 
un  prix  de  quinze  cents  francs  ; 

Et  la  quatrième  classe,  de  mnds  prix  de 
peinture ,  de  sculpture ,  d'ardiitecture  et  de 
composition  musicale.  Ceux  qui  auront  rem- 
porte un  de  ces  quatre  grands  prix  seront 
envoyés  À  Rome  et  entretenus  aux  lirais  da 
gouvernement. 

14.  Le  ministre  de  l'intérieur  est  chargé  de 
l'exécution  du  présent  arrêté ,  qui  sera  in- 
séré au  Bulletin  des  lois. 

La  suppression  de  la  classe  des  sdeii- 
ces  morales  et  politiques ,  dit  M.  Tis- 
sot,  fut  un  trait  de  lumière  pour  tous 
les  esprits  attentifs  et  éclaires.  On  ne 
doit  pas  oublier  de  remarquer  ici  une 
espèce  d'anomalie  qui  paraîtrait  ren- 
fermer une  contradiction.  Le  même 
homme  qui  accordait  la  plus  haute  pro- 
tection aux  sciences ,  qui  pressait  rap* 
{>lication  de  leurs  découvertes  à  tous 
es  besoins  des  peuples  et  des  gouverne- 
ments ,  le  même  homme  qui ,  sotis  cer- 
tains rapports ,  favorisait  de  toute  sa 
puissance  Tamélioration  de  Tétat  so- 
cial ,  détournait  violemment  les  esprits 
des  études  morales  et  politiques.  II  avait 
sans  doute  appris  de  bonne  heure  que 
Tastronomie,  la  physique,  les  mathé- 
matiques, la  chimie,  rbistoire  naturelle, 
et  les  autres  connaissances  de  la  même 
famille ,  peuvent  s'allier  dans  le  cœur 
avec  rindifférence  pour  la  liberté ,  et 
laisser  dans  les  esprits  les  plus  distin- 
gués Tignorance  des  choses  politiques  ; 
rexpérience  lui  avait  révélé  qu'il  ne  res- 
tait plus  de  temps  pour  la  liberté  aux 
hommes  même  supérieurs ,  absorbés 
dans  la  profonde  méditation  des  phé- 
nomènes de  la  nature  et  dans  la  con- 
templation des  mondes.  L'événement  a 
justifié  la  justesse  de  ce  calcul*  trop  na- 
turel au  pouvoir.  Sous  l'empire,  les 
sciences  prirent  un  développement  im* 
mense;  1  esprit  de  liberté  resta  station- 
naire,  au  heu  de  faire  des  progrès.  Na* 
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poléon  ii*oiib1îait  rien ,  même  au  miliea 
des  travaux  de  la  guerre  et  des  epibar- 
ras  du  gouveroement  de  l'Europe. 
Dans  les  murs  de  Moscou ,  qui  couvait 
encore  l'incendie,  il  donnait  son  atten- 
tion à  la  réorganisation  des  théâtres , 
comme  il  approuvait  la  nomination  d'un 
professeur  du  collège  de  France,  la  veille 
de  la  bataille  de  Dresde  ;  de  même ,  du 
fond  de  l'Espagne  ou  à  Vienne,  il  avait 
les  yeux  sur  l'Institut.  Toutefois ,  il  ne 
le  tyrannisait  pas,  comme  le  chancelier 
Séguier  avait  tyrannisé  les  académies 
après  la  mort  de  Riclielieu  ;  il  ne  dictait 
pas  non  plus  les  choix  ou  les  refus  de 
l'Institut,  à  l'exemple  de  Louis  XIV, 

?ui  voulait  gouverner  partout,  même  à 
Académie.  Napoléon  n'imposait  pas  à 
l'Académie  des  médiocrités  à  la  place 
des  hommes  distingués.  Au  contraire , 
il  aimait  à  prendre  partout  l'élite  des 
intelligences  et  des  réputations,  qu'il 
s'appliquait  à  enchaîner  par  des  hon- 
neurs et  des  bienfaits. 

Un  arrêté  des  consuls ,  en  date  du  26 
janvier  180$ ,  contient  la  nomination 
des  membres  des  différentes  classes.  Le 
nom  de  Bonaparte  s'y  trouve ,  dans  la 
première  classe ,  entre  ceux  de  Jacques 
Périer  et  de  Ferdinand  Berthoux.  Cfette 
mémeannée,  lesmembresdeladeuxième 
classe  parurent  vouloir  s'occuper  de  pré- 
parer la  nouvelle  édition  du  Diction- 
naire de  ¥  Académie;  et  ils  demandè- 
rent au  ministre  trente  exemplaires  de 
la  dernière  édition,  afin  que  chaque 
membre  pût  en  avoir  un  à  sa  disposi- 
tion. 

En  1804 ,  par  un  décret  daté  du  pa- 
lais d'Aix-la-Chapelle,  le  11  septembre, 
l'empereur  institua  les  mrix  décent 
naux.  Ces  prix ,  au  nombre  de  neuf, 
de  la  valeur  de  10,000  fr.  chacun ,  de- 
vaient être  distribués  de  la  propre  nuiin 
de  l'empereur,  de  dix  ans  en  dix  ans,  à 
partir  de  l'an  xvn,  aux  auteurs  des 
ouvrages,  invenUons  ou  établissements 
les  plus  remarquables ,  publiés  ou  con- 
nus, du  18  brumaire  an  yii  (1798)  au 
18  brumaire  an  xvii  (1808).  Un  jury, 
composé  des  secrétaires  perpétuels  des 
quatre  classes  de  l'Institut  et  des  quatre 
présidents  en  fonctions,  était  cnargé 
de  les  décerner. 

Un  décret  impérial  institua,  en  1805, 
dans  la  deuxième  classe»  la  commission 


du  Dictionnaire  de  la  langue  fran^ 
çaise,  dont  les  premiers  membres  fu- 
rent Morellet,  Sicard,  BcvjflQers,  Ar- 
naud et  Suard. 

En  1806,  une  commission  des  ins» 
criptions  et  médailles  fut  de  même  ins- 
tituée, dans  la  troisième  classe,  pour  la 
numismatique  et  les  monuments  de 
l'empire;  et  l'Institut,  qui  jusque-là 
avait  porté  le  titre  d'Institut  national, 
prit  dans  son  Annuah-e  celui  d Institut 
de  France.  Il  n'est  désigné,  dans  l'An- 
nuaire de  1807,  que  sous  le  titre  d'/iw- 
tUut  des  sciences  et  des  arts.  Cette 
même  année  (1807) ,  un  décret  du  25 
avril  institua  deux  commissions  pour 
la  rédaction  d'un  Dictionnaire  ae  la 
langue  des  beauaxsrtSy  et  pour  la  con- 
tinuation de  VHistoire  littéraire  de 
France. 

Le  8 ,  le  20,  le  25  février,  et  le  5 
mars  1808,  les  secrétaires  fierpétuds 
et  les  présidents  de  llnstitut  pré- 
sentèrent à  l'empereur,  siégeant  en 
son  conseil  d'État,  les  rapports  des  qua- 
tre classes  sur  les  progrès  des  sciences 
mathématiques  et  physiques,  de  la  litté- 
rature française,  de  l'nistoire  et  de  la  lit- 
térature ancienne,  et  des  beaux-arts, 
depuis  1789. 

En  1811,  llnstitut  prit  enfin  le  ti- 
tre d'Institut  impérial,  et  l'on  vit  s'y 
organiser  de  nouvelles  commissions 
chargées  de  la  continuation  du  re- 
cueil des  notices  et  extraits  des  ma- 
nuscrits, et  de  celui  des  historiens  de 
France, 

L'Institut  devint  royal  en  1814,  et 
adopta  pour  ses  jetons  et  ses  médailles 
une  Minerve ,  dont  le  casque  eut  pour 
cimier  un  serpent  au  lieu  d'un  hibou. 
Il  reprit,  après  le  20  mars  1815,  le  ti- 
tre d  impérial ,  et  dans  l'Annuaire  qui 
parut  à  cette  époque,  on  lut  en  tête  de 
ta  liste  des  membres ,  ces  mots  :  Femr- 
pereur  protecteur.  La  collection  des 
mémoires  publiés  jusqu'à  cette  époque 
forme  25  volumes  in-4'',  dont  14  pour 
la  classe  des  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques, 5  pour  la  classe  des  scien- 
ces morales  et  politiques  avant  sa  sup- 
pression, 5  pour  la  classe  de  littérature 
et  beaux-arts,  8  pour  la  base  du  système 
métrique ,  et  2  pour  les  savants  étran- 
gers. 

A  la  seconde  restauration ,  l'Institut 
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fut  une  troinième  foi$  réorgapisé.  Le? 
dénoiDÎnations  nouvelles  des  quatre 
classes  qui  le  composaient,  furent  effa- 
cées et  remplacées  par  les  noms  des  an- 
ciennes académies;  le  lien  qui  les  unis- 
sait fut  rompu  ;  enfin  on  porta  atteint^ 
h  rinamovibilité  des  membres ,  en  ex- 
pulsant plusieurs  d'entre  eux  ;  et  a  la 
'  considération  dont  jouissait  le  corps  en- 
tier ,  en  y  introduisant ,  pour  assurer 
l'esprit  des  élections  à  venir ,  un  cer- 
tain nombre  d'académiciens  nommés 
par  ordonnance.  Ce  fut  le  31  mars  1816 
que  fut  rendue  l'ordonnance  qui  opéra 
tous  ces  changements.  Nous  croyons 
devoir  la  reproduire  ici  ;  le  préambule 
surtout  est  curieux  : 

honist  parla  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France 
$t,  de  Navarre,  à  tout  ceux  qui  ces  présentes 
verront,  salut. 

Xia  protection  que  lei  rois  nOs  aïeux  ont 
«onstamment  accordée  aux  sciences  et  ai|X 
leMres^  nous  a  toujours  fait  considérer  avec 
un  intérêt  particulier  les  divers  établissements 
qu*ils  ont  fondés  pour  honorer  ceux  qui  les 
cultivent  :  aussi  n^avons-nous  pu  voir  sans 
douleur  la  chuledecesAcadémièsquiavaieut 
si  puissamment  contribué  à  la  prospérité  des 
lettres,  et  dont  la  foudation  a  été  un  titre  de 
gloire  pour  nos  augustes  prédécesseurs.  De- 
puis Tepoque  où  elles  ont  été  rétablies  sous 
vne  dénomination  nouvelle,  nous  avons  vu, 
avec  une  vive  satisfaction ,  la  considération 
et  la  renommée  que  l'Institut  a  méritées  en 
Europe.  Aussitôt  que  la  divine  Providence 
nous  a  rappelé  sur  le  tréne  de  nos  pères, 
potre  inteoUon  a  été  de  maintenir  et  de  pro- 
téger cette  savante  compagnie  ;  mais  noua 
nvons  jugé  convenable  de  rendre  à  chacune 
de  ses  clauses  son  nom  primitif,  afin  de  ratta- 
cher leur  gloire  passée  à  celle  qu'elles  ont  ac- 
quise ,  et  afin  de  leur  rappeler  à  la  fois  ce 
qu'elles  ont  pu  faire  dans  des  temps  diflicilea, 
et  ce  que  nous  devoas  en  attendre  dans  des 
jours  plus  heureux. 

Rnnn  nous  nous  sommes  proposé  de  don- 
ner aux  Académies  une  marque  de  notre 
royale  bienveillance ,  en  associant  leur  éta- 
blissement à  la  rostaural  ion  de  la  monarchie, 
et  en  mettant  leur  composition  et  leurs  sta^ 
tau  en  accord  avec  l'ordro  actuel  de  notre 
gouvernement. 

▲  CCS  eauset ,  et  snr  le  rapport  de  notre 
ministre  lecrétain  d'État  au  département  de 
rinténeur; 

Notre  conseil  d*État  entendit , 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  oeqni 


Art,  I"'.  ^Institut  sera  composé  de  ipatrip 
Académies,  dénon^mées  ainsi  qu*il  suit,  et 
selon  l'ordre  de  leur  fondation  ^  savoir  : 

L'Académie  française; 

L'Académie  royale  des  inseriptions  et  hû- 
les-leltres  ; 

L'Académie  royale  des  sciences  ; 

L'Académie  ravale  des  beaux-arta. 

9.  Les  Académies  sont  sous  notre  ^iroteo- 
tion  directe  et  spéciale. 

3.  Chaque  Académie  aura  son  régime  in- 
dépendant, et  la  libre  disposition  des  fonda 
qui  lui  sont  ou  lui  seront  spécialement  af- 
fectés. 

4.  Toutefois  l'agence,  le  secrétariat,  la  bi- 
bliothèque et  les  autres  collections  4e  Tina- 
tiiut  demeureront  communs  aux  quatre  Aca- 
démies. 

5.  Les  propriétés  communes  aux  quat» 
Académies,  et  les  fonds  y  aflectés,  seront  ré- 
gis et  administrés ,  sous  l'autorité  de  notre 
ministre  secrétaire  d'État  au  département  de 
l'intérieur,  par  une  commission  de  huit  mem- 
bres, dont  deux  seront  pris  dans  chaque 
Académie. 

Ces  commissaires  seront  élus  chacun  pour 
tin  an ,  et  seront  toujours  rééligibles. 

6.  Les  propriétés  et  fonds  particuliers  de 
chaque  Académie  seront  régis  en  son  nom 
par  les  bureaux  ou  commissions  insUtués  ou 
a  instituer ,  et  dans  les  formes  établies  p«r 
les  règlements. 

7.  Chaque  Académie  disposera,  selon  sea 
convenances,  du  local  affecte  aux  séances  pu- 
bliques. 

8.  Elles  tiendront  une  séance  publique 
commune,  le  24  a\TiI,  jour  de  notre  rentrée 
dans  notre  rovaiime. 

9.  Les  membres  de  chaque  Académie  pour- 
ront être  élus  aux  trois  autres  Académies. 

xo.  L'Académie  française  reprendra  ses 
anciens  statuts,  sauf  les  modifications  que 
nous  pourrions  juger  nécessaires,  et  qui  nous 
seront  présentées,  s'il  y  a  Heu,  par  noire 
ministre  secrétaire  d'État  au  département  de 
l'intérieur. 

II.  L'Acadéaûe  française  art  et  deamire 
composée  aiusi  qu'il  snit  i 

(Voyez  l'Annuaire  de  18x7.) 

13.  L'Académie  royale  des  inscriptions  et 
belles-lettres  conservera  l'organisation  et  le$ 
règlements  actuels  de  la  troisfèine  classa  da 
l'Institut. 

i3.  L'Académie  royale  des  inscriptions  çt 
belles-lettres  e&\  et  demeure  composée  aixu^ 
qu'il  suit  : 

(Voyez  l'Annuaire  de  18 17.) 

14.  L'Académie  royale  des  sciences  conter* 
vers  l'organisation  et  la  distribution  eo  seor 
tions  de  la  première  classe  de  flnslitat 
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t5.  L'jLetdémie  royale  des  scicaees  m|  H 
demeure  rompoaée  eiiisi  qu*it  suit  : 

(Vojpez  l'Annuaire  de  16x7.) 

lO.  VA<*edéiDie  royale  des  beaux-arts  cod* 
lervere  Toiigauisatioii  et  la  distribulioa  ea 
eections  de  la  qualrième  clasae  de  l'Institut. 

17.  L'Académie  royale  des  beaux-arts  esl 
et  demeure  composée  ainsi  qu'il  suit  : 

(Voyez  l'Annuaire  de  18x7.) 

18.  U  sera  ajouté ,  tant  à  l'Académie  royale 
des  inscriptions  et  belles-lettres  qu'à  l'Aca- 
démie royale  des  sciences,  une  classe  d*aca« 
démiciens  libres,  au  nombre  de  dix  pour 
chacune  de  ces  deux  Académies. 

19.  Les  académiciens  libres  n'auront  d'au- 
tre indemnité  que  celle  du  droit  de  présence. 

Ils  jouiront  des  mêmes  droits  que  les  autres 
académiciens,  et  seront  élus  i^oa  les  formel 
accoutumées. 

ao.  Les  anciens  honortfiret  et  académiciens, 
tant  de  l'Académie  rorale  des  sciences  que 
de  l'Académie  royale  des  inscriptions  et  bel* 
le»-lettfes«  seront,  de  droit,  académiciens 
libres  de  TAcadémie  à  laquelle  ils  ont  appar- 
tenu. 

Ces  Académies  feront  les  élections  néces- 
saires pour  compléter  le  nombre  de  dix  aca- 
démiciens libres  dans  chacune  d'elles. 

ex.  L'Académie  royale  des  beaux -arts  aura 
également  une  classe  d'académiciens  libres , 
dont  le  nombre  sera  déterminé  par  un  règle- 
ment particulier  ,  sur  la  proposition  de  l'A* 
cadémie  elle-même. 

aa.  Notre  ministre  secrétaire  d'État  au  dé- 
parlement de  l'intérienr  soumettra  i  notre 
approbation  les  modifications  qui  pourraient 
être  jugées  nécessaires  dans  les  règlements  de 
la  seconde,  de  la  troisième  et  de  la  quatrième 
<dasse  de  l'Institut,  pour  adapter  lesdiis  rè- 
glements à  l'Académie  royale  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  i  l'Académie  royale  des 
sciences ,  et  à  l'Académie  royale  des  beaux- 
arts. 

a 3.  Il  sera ,  chaque  année,  alloué  au  bud- 
get de  notre  minisire  secrétaire  d^État  de 
l'iolérieiu*,  un  fonds  général  et  suffisant  pour 
payer  les  traitements  conservés  et  indemnités 
aux  membres,  secrétaires  perpétuels  et  em- 
ployés des  quatre  classes  de  1  Institut ,  ainsi 
que  pour  les  divers  travaux  littéraires,  les 
expériences,  impressions,  prix,  et  autrea 
objets. 

Le  fonds  sera  réparti  entre  chacune  des 
quatre  Académies  qui  composent  l'Institut, 
selon  la  nature  de  leurs  travaux ,  et  de  ma- 
nière à  ce  que  chacune  d'elles  ait  la  libre 
jouissance  de  ce  qui  sera  assigné  pour  son 
service. 

a4.  Tous  les  membres  qui  ont  appartenu 
jusqu'à  ce  jour  à  l'une  des  quatre  classes  de 


IloMitai ,  flowervtnmt  la  toUdUé  4»  Um 
traiieoient. 

a5.  Sont  maiotamis  lei  àéanU  et  iMe- 
ments  qui  ne  eonliebnent  aucune  ditpositioii 
contraire  à  celles  de  la  présente  ordoonano^ 

aé.  Notre  ministre  seerétaire  d*Èt»%  9U  dé- 
partement de  l'imérieur  est  chargé  de  Vmé* 
eution  de  la  présente  ordonnance» 

Le  gouTernement  de  juillet  n'a  tott* 
ché  à  l'Institut  que  pour  rétablir ,  bous 
le  nom  d'Acadânie,  par  une  ordon^ 
nance  en  date  du  26  octobre  1833 , 
Pancienne  classe  des  sciences  morales 
et  politiques.  Voici  le  texte  de  cett0 
ordonnance,  qui  fut  rendue  sur  le  rap- 
port de  M.  Guizot ,  alors  ministre  de 
riostruction  publique  : 

Louis-PaiLirra , 

y  u  l'article  3  du  litre  xv  de  la  loi  du  3  br«« 
maire  an  nr,  concernant  l'instruction  publi- 
que, qui  établit  et  organise  dans  Tlnstitut 
national  une  classe  spéoale  des  sciences  mor 
raies  et  politiaues  ; 

Yu  l'arrêté  au  gouvernement  du  3  plnvidae 
an  IX ,  qui  supprime  cette  classe  : 

Sur  le  rapport  de  notre  ministre  au  dépafr 
tement  de  I  instruction  publique, 

Avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  I*'.  L'ancienne  classe  des  scieneei 
morales  et  politiques  est  et  demeure  rétablie 
dans  le  sein  de  l'Institut  royal  de  France, 
tous  le  titre  d* Académie  des  seignees  moral§9 
et  poiiei^uM. 

a.  Le  nombre  des  membres  de  eetie  Acir 
demie  est  fixé  à  trente. 

3.  Elle  est  divisée  en  cinq  sections,  savoir  : 
Philosophie  ; 

Morale  ; 

liégislation ,  droit  public  et  jurisprudence; 
Économie  politique  et  statistique; 
Histoire  générale  et  philosophique. 

4.  Sont  membres  de  cette  Académie  : 

x**  Ceux  qui  en  faisaient  partie  à  l'époque 
de  sa  suppression , 
MM.  baron  Dacixr  , 
DAUiroir, 
comte  Gakat, 

LACoii,  comte  DB  GiiSAC, 
comte  MKRI.IH , 
marquis  db  PAsroaxT, 
comte  RaiHÂan, 
comte  RoiDBasa , 
comte  SixTis, 
prince  na  TâixaTmAirn; 
a°  Ceux  des  correspondants  de  ladite  dasie 
qui  depuis  sont  devenus  membres  de  Ilnalitut, 
MM.  comte  Dkstutt-Xract, 
baron  oa  Gkxavdo. 

5.  Les  membres  ci-dessus  désignée  cott- 
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]>1éteront  le  nombre  de  trente  pir  dei  élee- 
tioni  tuoœisivei,  réglées  ainsi  qu*il.suit: 

Quatre  nouveaux  membres  seront  élus 
immédiatement,  et  choisis  dans  le  sein  de 
llnstitut. 

L'Académie  des  sdenoes  morales  et  poli- 
tiques, ainsi  constituée,  élira  sent  autres 
membres  à  une  époque  qui  sera  ultérieure- 
ment déterminée. 

Ces  vinet-trois  membres  procéderont  à  une 
nouvelle  élection  de  sept  autres  membres, 
lesquels  compléteront  TAcadémie. 

6.  Les  membres  de  TAcadémie  des  sciences 
morales  et  politiques  nommeront  un  secré- 
taire perpétuel  par  voie  d'élection,  confor- 
mément au\  règlements  de  Tlnstitut. 

7.  Us  proposeront  à  notre  minbtre  de 
Vinstruction  publique  un  projet  de  réparti- 
tion des  membres  de  TAcadémie  dans  les 
cinq  sections  qui  la  composent. 

8.  Ils  sont  également  chargés  de  réviser 
les  anciens  règlements,  et  de  proposer  an 
ministre  un  projet  de  règlement  nouveau. 

9.  Les  dépienses  de  TAcadémie  des  sciences 
morales  et  politiques  seront  fixées  par  la  loi 
de  finances  qui  sera  présentée  aux  chambres 
dans  le  cours  de  leur  prochaine  session. 

Cette  ordonDance  fut  immédiatement 
exécutée  ;  la  nouvelle  Académie  rédigea 
son  règlement  particulier,  et  en  arrêta 
la  rédaction  définitive,  le 5  mars  1833; 
la  même  année,  ses  membres  furent 
répartis  dans  les  différentes  sections 
dont  elle  se  composait. 

Depuis,  TAcadémie  française  a  publié 
une  nouvelle  édition  de  son  Diction-' 
naire;  TAcadémie  des  sciences  qui,  dès 
1880 ,  avait  admis  le  public  à  ses  séan- 
ces ,  décida  qu*elle  en  ferait  rédiger  le 
compte  rendu ,  qui  serait  publié  par  les 
soins  de  ses  secrétaires  perpétuels.  L'A- 
cadémie des  sciences  morales  et  politi- 
ques a  publié  plusieurs  volumes  de  mé- 
moires ,  et  une  ordonnance  rendue  sur 
le  rapport  de  M.  Cousin ,  alors  ministre 
de  Tinstruction  publique,  lui  a  imposé 
Tobligation  de  rédiger  et  de  présenter 
au  roi  le  tableau  aes  progrès  que  les 
sciences  dont  elle  s*occupe  ont  faits  de- 
puis le  commencement  du  siècle.  Nous 
avons  vu  que  les  autres  classes  de  l'Ins- 
titut avaient,  en  1808,  présenté  à  l'em- 
pereur un  tableau  semblable,  chacune 
en  ce  qui  la  concernait. 

Enfin,  en  1838,  un  homme  généreux, 
le  baron  Gobert ,  légua  à  l'Académie 
française  et  à  celle  des  inscriptions  et 


belles-lettres,  les  fonds  de  deux  prix  an- 
nuels de  10,000  fr.  chacun,  qui  doivent 
être  distribués  chaque  année,  par  la 
première  de  ces  deux  académies,  à  Taa- 
teur  de  l'ouvrage  le  plus  éloquent  sur 
l'histoire  de  France  ;  par  la  seconde,  à 
l'auteur  de  l'ouvrage  le  plus  savant  sur 
le  même  sujet.  Ces  prix  ont  été  décer- 
nés ,  en  1841 ,  à  M.  Augustin  Thierry, 
auteur  des  RécUs  des  temps  mérooin' 
giens,  et  à  M.  Ampère,  auteur  de  l'^î^- 
Udre  littéraire  ae  France  Jusqu'au 
douzième  siècle, 

Nous  terminerons  cet  article  par  une 
liste  complète  de  tous  les  membres  de 
l'Institut ,  rangés  par  ordre  de  succes- 
sion ,  c'est-à-dire ,  par  fauteuils.  Mais 
avant  tout ,  nous  devons  faire  connaî- 
tre l'origine  et  la  véritable  significa- 
tion de  rexpression  de  fauteuils  aca* 
dèmiques. 

Le  cardinal  d'Estrées,  devenu  infirme, 
et  cherchant  une  distraction  dans  son  as- 
siduité aux  assemblées  de  l' Académie 
française,  qui  avait  l'Aonnetir  de  le 
compter  parmi  ses  membres ,  demanda 
qu'il  lui  tût  permis  d'y  faire  apporter  un 
siège  plus  commode  que  ceux  dont  les 
académiciens  faisaient  usage;  en  effet, 
les  quarante  étaient  encore  alors  assis 
sur  de  simples  chaises,  comme  au 
temps  de  Richelieu.  Le  directeur  seul 
avait  un  fauteuil.  Louis  XIY,  à  qui  on 
rendit  compte  de  la  demande  du  cardi- 
nal ,  prévit  les  conséquences  d'une  pa- 
reille distinction  ;  et ,  voulant  consa- 
crer pour  toujours  l'^alité  oui  doit  ré- 
gner partout  où  des  gens  de  lettres  s'as- 
semblent ,  il  ordonna  à  l'intendant  du 
garde-meuble  de  faire  porter  à  l'Acadé- 
mie quarante  fauteuils  exactement  seoi- 
blables. 

Ces  malheureux  fauteuils ,  si  ambi- 
tionnés pourtant,  ne  furent  pas  plutôt 
en  vue,  qu'ils  devinrent  le  point  de  mire 
des  quolibets.  Fontenelle  osa  les  défi- 
nir :  «  des  lits  de  repos,  où  le  bel-esprit 
s'endort.  » 

Piron ,  qui ,  lui  au  moins , 

N'était  rÎM. 
Pas  même  académidco , 

imprima,  lors  de  la  réception  de  Gres- 
set ,  cette  épigramme  : 

En  Fraaee  on  fait  jiar  on  plaisant  mojmi 
Taira  on  antrar»  quand  d'écrits  il  assom—  i 
Dana  un  fauteuil  d'Académicien , 
Loi  i{naraatièBa,  on  fait  atMoir  mon  hoaaM: 
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Lon  il  l'endort  et  ne  fait  pliu  mi'nn  somnwi 
Plu  n'en  «Tei  phraicfl  ni  medrig al: 
An  bel-esprit  le  feuteoil  ert  en  «omme. 
Ce  qu'à  ranumr  est  le  Ut  coajof  al. 

Aujourd'hui  le'  terme  fauteuiU  n*a 
plus  de  valeur  que  comme  souvenir  ; 
on  sait  en  effet  que  T Académie  française 
n'a  plus  de  fauteuils  à  proprement  par- 
ler, et  que  la  salle  où  elle  se  réunit  est 
commune  à  toutes  les  académies  de 
rinstitut. 

Voici  les  noms  des  académiciens  oui 
ont  successivement  occupé  chacun  des 
quarante  sièges  (*)  : 

l^  1776.  Boiffelin  de  Cneé, 
P  Baid'in  archev.  d'Aix. 

,637.  Wicola.  Barbon.  ««•J-  BoiiS»»»  (»*«»)• 

,644.  Salomon.  «î»*-  D-f^»  de  U  Malle. 

,67a.  Ph.  Qainanlt.  «J»?.  f«c«nl. 

,689.  F.  de  CaiUiree.  "J??'  f "î?^<-        1 

,717.  Cardinal  de  Flenrj.  *"^«  Scnbe. 

1743.  Cardinal  de  Lnynes.  5. 

,766.  J.  de  Florian.  An^  de  Naolfon. 

in^l,  J.  F.  GailluTa.  «639.  Daniel  de  Priëiac. 

,81 3.  Midund.  x66a.  Michel  le  Clerc. 

xl4o.  Flonreni.  ,69a.  J.  de  Towreil. 

a.  1714.  J.  Roland  Malet 

P.HayduChaMelet.  «736.  Boyer,  ér.  de  Mire> 

,637.  Perrotd'AUancoQit  poix* 

,665.  Bnaty  Rabntin.  x?^^*  ^'  Thyrel  de  Bois. 

,693.  Paul  Brgnon.  mont. 

,743.  J4r6ine  Bignon.  ,7^7.  Cl.  G.  de  Ralhiirak 

,77a.  De  Bréqnifny.  179^.  Cabanb. 

•  795.  «concbard  Lebran.  1608.  Dcalutt  de  Traej. 

,807.  F.J.M.Bayuooard.  i836,  Gniaot. 


,836.  Mtpnet. 
3. 
Philippe  Habart. 


J.d'ArUoddePorw 


1637.  J.  Esprit. 
1678.  J.  N.   Co 

dier.  de  Rooea. 
1708.  Fragoier. 
,7 18.  Cb.  d'Orléani  Ro< 

thelin,    abbé     ' 

Corneille. 


i64o.  Olivinr  Patm. 
Colbert,  ar-  i6lf.  N.PolierdeNofloii. 
,693.  P.GoibaoddaBois. 
,694.  Cb.    Boileaot  abbé 
de  Bcaolien. 
de  1704.  Gatpard  Abeille. 
718.  N.  H.  Montgaolt. 


,744.  O.  Girard.  1747.  Cl>-  Docloi. 

1748.  V.dePaolnyd'Ar-  177*-  N.Beanzée. 

genson.  1789.  J.  J.  Barthélémy. 

1788.  J.  B.  d'Afoeiaeaa.    i795>  M.  J.  Chénier. 
1816.  Brifant.  z8ii.  Chateaubriand. 

4.  7. 

BacbetdeMénriae.  P.  Scf  nier. 

,639.  LaMolheleVayer.  i643.  Cl.BasindeBcaont. 

167!.  J.  Racine.                 x684-  Boileaa  Deapréaox. 

,699.  Valincoort.                ,711.  J.  d'Estréca,  arche- 

t7'3o.  Leriget  de  la  Faye.  Téq.  de  Cambrai. 

]73i.  Crébillon.                 ,718.  René    d'Argenion. 

176a.  Voitenon.  jarde  des  sceaux. 

(*)  Cette  lifte,  dressée  iTaide  de  docu- 
ments exisUDt  au  secrétariat  de  l'Institut  » 
diffère  relati?eiiient  aux  deux  premiers  fau- 
teuils de  celle  que  nous  avons  publiée  1. 1, 
p.  56,  d'après  le  père  Lelong,  qui  a  fait  à  tort 
mourir  Paul  Hay  du  Chastelet  avant  Pierre 
Bardin.  On  ▼  a  aussi  rectifié  quelques  légères 
erreurs  de  date. 


i7ai.  Lanfoet  de  Oergy, 

ardier.  de  Sens. 
,753.  Bnffon. 
,788.  Vicq-d'Aiyr. 
129S.  Domerfoe. 
,8 10.  Saint- Ange. 
i8ki.  Parseral  de  Grand- 

,835.  SalTandy. 
8. 

Faret. 
164s.  P.  dn  Rrer. 
i658.  Cardinal  d'Bstréai. 
171  S.  Maréeh.  d'Estrées. 
1738.  De  la  Trémonille. 
1741.  <:ardinal  de  Robao* 

Sonbiae. 
1757.  DeMontasct.arclie- 

▼éqne  de  Lyon. 
s8o3.  Comte  de  Bonfflers. 
,8x5.  Baour-Lormian. 

9- 
Fr.  Maynaid. 

1647.  P.  Corneille. 
i685.  Th.  Corneille. 
1710.  Hondart  delà  Motte. 
1731.  BnsiyRabatin,éTé- 

que  de  Loçon. 
1737.  Foncemagne. 
«780.  Cbabaooa. 
,795.  Naigeon. 
18 10.  Nep.  Lemercier. 
1S41.  V.  Hngo. 

10. 
aandedeManeville. 

1648.  J.  Ballesdens. 
1675.  Cordemoy. 

1695.  C.  de  Saint.Pierre. 
,743.  Manpcrtttis. 
S7S9.  Le  Franc  de  Pom- 

piffnan. 
,785.  rabbéManry. 
s8oi.  Regnanlt  de  Saint- 

Jeand'Angelyf). 
18 16.  La  Plaoe. 
18,7.  Royer-C<41ard. 
it. 
Cba«Tifny   de   Co- 
lomby. 
,649.  Tristan  l'Bermite. 
x6â$.  La  Mcsnardière. 
i663.  One  de  St-Aignan. 
1687.  '•  T.  de  Choisy. 
17,4.  AnL  Poruil. 
,736.  La  Chaussée. 
1754.  BoufainTille. 
,763.  Marmontel. 
X295.  Fontanee  (**). 
xiai.  ViUemain. 
19. 

▼oitoro. 
1649*  Mrieray. 
,683.  Barbier  d'Anoonrt. 
,694.  Clermont-Tonnerre, 

éféqoe  de  IVoyon. 


N.  de  Maléslea. 

J.  Boohier. 

Voltsire. 

J.  Franc.  Docis. 

DeSéae. 

DeBarante. 

X3. 
J.  Sirmoad. 
J.  de  Montreuil 
Fr.  Tallemant. 
De  la  Loubére. 
CI.  Sellier. 
J.-G.  Coétiosqnet. 
P.  de  Montesqntott- 


1701. 
17,7. 
174s. 
,778. 
1816. 
i8a8. 


1649. 
i6&f. 
,693. 
1719. 
1761. 
1784. 


1799.  A.V.  Amanlt  (*♦*). 
XS16.  Doc  de  Richelieu. 
i8aa.  B.  J.  Dader. 
s833.  nssot. 

14. 
▼angles. 
1649.  Scodéry. 
1668.  Maïq.  de  Daoj^( 
X7ao.  Mar.  de  Rie' 
1789.  Due  d'Hareonrt. 
séol.  Lucien     Bonapar- 
te (•••*), 
x8i6.  Aufer. 
,8,9.  Etienne. 

i5. 

B.  Bare. 
i65o.  J.  Doiyat. 
1689.  E.  Renaudot 
17,0.  E.  De  Roquette. 
171S.  Gondrin    d'Antin , 
évéque  de  Lanfree. 

1733.  DnprideSt.-Maar. 
X774.  Mafesherbes. 
X79S.  Andrieoz. 

i833.  Ihiers. 
16. 
J.  Baudoin. 
\6Ss.  Charpentier, 
s  70a.  GhamiUart,  éréqna 

de  Seolis. 
,714.  Maréch.  de  Tlllan. 

1734.  Duc  de  Viilars. 
1770.  LoméniedeBrienne. 
1795.  Laeuée  de  Cessée. 
x84i.  Tocquerille. 

Cl.  de  rÉtoile. 
x6Sa.  A.  duc  de  Coislin. 
X7oa.  P.  duc  de  Coislin. 
17x0.  H.C.  duc  de  Coislin, 

éréque  de  Mets. 
,733.  Sttrian,éf.deVence. 
S7S4.  D'Alembert 
•  784.  Comte  de  Choiseol- 


x8o3.  Porialis. 
1807.  Piene  Lanjon. 
1 81 1.  ChMÉtienne(*****). 
,•16.  Comte  de  Choieeuf- 
GoufRer. 


(*)  Eidu  le  ai  juillet  z8i5. 

i**)  Exclu  en  1797,  et  réintégré  en  x8o«. 
***)  Exclu  le  ax  mars  z8i6. 
*•*•)  Exclu  le  ai  juillet  x8x5. 
*****)  Exclu  la  ax  mars  1S16 
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«1817.  Laja. 
i833.  Ch.  Nodier. 
18. 
!>•  Sérinj. 
i653.  Pi^lisMp. 
1693.  Féfi'loa. 
1715.  De  Boxe. 
i754<  ComtrdeClennont. 
1771.  De  Belloy. 
1775.  Ddc  de  Ihiru. 
1795.  Garatfle  comte)  (^. 
z8i6.  Cardinal  BeaoMet. 
i8a4.  De  Quelen,  arehe- 

Têque  de  Paria. 
i84o.  Mole. 

Baiue. 
1654.  H.  de  P4r^xe  de 

Beaumont,  arche» 

Téqae  de  Paris. 
1671.  Fr.  de  Harlay.  ar- 

chev.  de  Paris. 
Z695.  André  Ducirr. 
17x2.  Cardinal  Dubois. 
1723.  Hénaait 
177 1.  Prince  de  Beaaraa. 
1795.  Conte  Merlin. 
18 16.  Comte  Ferrand. 
t8s5.  Cas.  Delattgne. 
ao. 
Laogter  de  Porchères. 
z654.  De  ChaumoDt. 
,  1697.  LeprésidentCoosin. 
1707.  Vaion,  marquis  de 

Mimeure. 
1719.  N.  Gédoyn. 
1744*  Cardinal  de  Bemis. 
1795.  L'abbé  Sicard. 
z8xa.  Fray»sînous. 
i84a*  Pasquier. 
ax. 
Germain  Habeit. 
i655.  Cotin. 

i68s.  I.'abbédeDangaan. 
1713.  Fleariaa. 
173».  Terrnsson. 
1750.  Comte  de  BIssy. 

1810.  Esménard. 

1811.  Cb.  Ucretelle. 

1659.  Yillayer. 

1691.  Footenelle. 

1757.  A.  L.  Séfuier. 

179S.  Bernardin  de  Sainte 

Pierre. 

t8x4.  EL  Aignaa. 

i8a4.  Soumet. 

a3. 

CoUeteC 
1659.  Gilles  Boileav. 
1(71.  J.  de  Mootignj. 
i&jt.  Ch.  PerWt. 
i9«4.  Cardinal  de  Rob««, 
1749.  Vauréal. 
X760.  La  Gondamine. 


1274.  9.  Delille. 
i8x3.  CampenoD. 

H' 

Saint-Amant. 
x66i.  L'abbé  Caesarnaa. 
1679.  Comia  de  Crécy. 
1710.  Ant.  de  Masmaa. 
1723.  J.  AI»rT. 
Z771.  Gaillafd. 
i8o3.  Comiede  Sé^nr. 
i83o.  Viennct. 

a5. 
BoÏMat. 
xMi.  Puretièra. 
1688.  La  Chapelle. 
17*3.  D'Olivet. 
1768.  Condiliae. 
Z780.  Comte  de  TresMQ. 
1784    BaillT. 
1795.  Siey*i(**). 
1816.  Marquis  de  Lally- 

Tollendal. 
i83o.  Vougerville. 

Bois- Robert. 
i66a.  Sef  rai«. 
170t.  Campistron. 
1713.  Des  ToQchef. 
1754.  Boissy. 
1758.  Sainte-Pataje. 
1795.  Rœderer  (•"). 
1816.  DttcdeLéris. 
i83o.  Ph.  deSégnr. 

«7. 

Bautra. 
z665.  J.  Testa. 
1706.  Marquis  de  Saiat" 

•    Aulaire. 
1743.  Mairan. 
Z771.  François  Arnaud. 
i8o3.  Taryet 
i«o6.  U  c.  Maury  (••••), 
1816.  Abbé   de   Hoatae- 

quioa. 
i83a.  hj, 

a8, 

Louis  Giry. 
z665.  Cl.  Boyer. 
1698.  Ci.  Grnest. 
1730.  Abbé  Duboa.  ^ 

174a    Du  Resnel, 
1761.  Saurin. 
1781.  Condorcet. 
■795.  Abbé  Villar. 
x8a6.  Féletx. 

ag. 


3o. 

J.  de  Silhon. 
S667.  J.-B.  Colbert. 
1084.  La  Fontaine. 
t^S.  ClérerabaulL 
1714.  CI.  Massieo. 
I7a3.  C-F.  HoDteriUe. 
1743.'  MariTaus:. 
1763.  Radonrilliert. 
1795.  Volney. 
18  so.  Paatoret. 
1841,  Saiot-Aulaire. 
3i. 


1666.  Paul  TellaoMOt 
171a.  Danchet 
X748.  Gresset. 
1778.  L'abbé  Millot. 
1985.  Mor«>ileL 
1819.  P.  Éd. 
i8a6.  Fourier. 
i83o.  Goosia. 


(*}  Exclu  en  18x6. 
(**)  Exclu  le  a4  juillet  x8i5. 
(***)  Exdu  le  ax  mars  x8x6. 
(**^*)  E&du  le  a|i  murs  1846. 


35. 

De  Bourtera. 
1673.  Ablié  Galluis. 
x7o8'  MongÏB. 
X746.  De  la  ViRa. 
1774.  SaanL 
1617    Rofer. 
i84a.  Patm. 
36. 

Gomberrille. 
X674.  HueL 
1711.  J.  VoirNi. 
1717.  Doc  de  St.'Aif  na«. 


H.    Cureau  de   la  1776.  Colardean. 


Chambre. 


776,  La  Harpe  C***). 


I07O.  Régnier  Deamaiiia.  |8o3.  Lacretalle  aîné. 


17 1 3.  La  Monnoye. 
17x7.  La  Rivière. 
X730.  Hardioo. 
'  ]  766.  Thomas. 
X786.  Comte  de  Guibart 
X79S.  Cambacérès  (*). 
x8i6.  Bonald. 
x84x.  Ancelot. 
3a. 
Racan. 


x8a4.  Dros. 

37 

Chapelain. 

x6t4.  Bensemde. 

1691.  B.  Pavillon. 

X705.  Sillery.    • 

X715.  Doc  delà 

X7a6.  Mirabaod. 

X76t.  Watelet. 

X786.  Sedaine. 


1670.  P.    Cureaa    de  la  „g5.  Collin  d'HaHevOU. 

Chambre.  L^.    ^ 

1693.  La  Bruyère. 
X696.  Abbé  Flenry. 
1723.  J.  Adam. 
X736.  Seifuy. 

X761    DeRohanGuéméué.  >^5.  Rose. 
x8o3.  Devaines.  »7o«-  lf"'«  ''"  ?*^- 

x8o3.  Parny. 
(I16.  De  Jouy. 
33. 


1806.  Dam. 
x8a9.  Lamartiae. 
38. 
Conrart. 


X728.  Montesquieu. 
X7&5.  Châteaubruo. 
X775.  Cbastrilux. 


n  ■>     J  #«-    .  j^    »7M'  F'  «le  Wenfcbâteeu 
D  HayduChastelet.  ,Î»J,  p  ^  ,^  ^^ 

1671.  Bosfiuet. 

X704.  Gard,  de  Polignae.  39. 

174s.  Giry  de  Saipt-Cyr.  Desmaret. 

X761.  Batteax.  1676.  J.  de  Hesmaa. 

X780.  Lemierre.  x68é.  Mauror. 

1799.  Bigot  dePréaménea.  1706.  Abbé  cfeLoaToia. 

slaS.  Due   de    Uontau>«  x7<9    Massillon. 

rency.  X743.  Duc  de  If  ireraeia. 

X826.  Oairand.  X799.  Legouvé. 

3^,  xiia.  AI.-V.Daval-Pineo. 

Godean.  «•*»•  Ballancha, 

X673.  Flécbier.  4o. 

X710.  Nesmond,  archev^  Mootaor. 

que  de  Tonloose.    1679.  Laran. 
X7a7.  J.-J.  Amelot.  1694.  Caumarlln,  éré^Ê» 

X749.  Maréchal  de  Belle-  de  Bloia. 

Isle.  X733.  Moncrir. 

X76r.  Tmblet.  V771.  Roqvetanre  évéqae 

I77».  Saint. Lambert (**).  de  Senlis  (*••••), 

x8o3.  Maret(***jL  x8i8.  Baroa  CuTiar. 

v8i6.  Uiné.  x83a.  Dnpiaaiai. 

x836.  Dupaty. 

Secrétaires  perpétuels,  depuis  h  réorgnmset- 

tton  de  t  Institut. 
x8oi.  Suard.  18x9.  Andrienx. 

1807.  Raynouard.  x833.  Arnault. 

llaé.  Auger.  i834.  Villeoiaia. 

(*)  Exclu  le  a4  juillet  181 5. 
r*)  Réélu  le  a8  janvier  x8o3. 
(•**)  ExcUi  en  18 16. 
(****)  Réélu  le  a8  jander  x8o3. 
^*****)  Réélu  le  aé  janvier  z  8o9> 
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àCâAllflS    DIS    IHSCHIPTIOirS    ET    BELIAS- 

urrraKS. 

Cette  Académie  fiit  formée  en  1809. 
sous  le  titre  de  classe  d'histoire  et  de 
littérature  ancienne,  et  composée  de 
membres  pris  dans  la  classe  de  UUéror 
ture  et  beauoHirts,  et  dans  celle  des 
êeienees  morales  et  poUtifues,  Les 
noms  précédés   d'un  astérisque  dési- 

§npnt ,  dans  la  liste  suivante ,  les  memr 
res  pris  dans  cette  dernière  classe. 
Dans  cette  Académie,  comme  dans 
celles  des  sciences  et  des  beaux-arts^ 
c'est  de  1816  seulement  que  date  Tinsti" 
tution  des  académiciens  libres, 

AeadémieUns  ordinaires, 

U. 
So3.  DeU«l6d«8akf. 
6t6.  R«jooQ«rd. 
837.  Wolio  Paris. 

16. 
8o3.  *  Garran  da  CooIob. 
:8r7.  Naadet. 

16. 
8o3.  *  Champagne. 
:8t3.  'Walckenaer. 

17. 
8o3.  'Lakanal,  «xdvrn 

1816. 
816.  Molleraut,   nommk 
par  ordbimaMai 

IS. 
8o3.  *TookMigMNi. 
8i3.  De  U  Borde. 
84a.  De  la  Borde  fili. 

19. 
8o3.  *Le  Breton. 
816.  éinérie  David. 
839.  Berger  de  ILxwnf, 

M. 
8o3.  'Grégoire. 
816.  DeCherf. 
83a.  Reinand. 

ai. 

8o3.  *U  ReveiUèro-U- 


a8o3.  *Dader. 
il33.  Oaixot. 
S. 
i8o3.  *LebrQn.dnedePiai- 

fànce,  m.ent8a4' 
t83o.  ChampolHon  jeune. 
x83a.  E.  Barnoof. 

S. 
t8o3.  *  Don  Poirier. 
x8o3.  Joseph     Bonaparte 

(exclocn  i8t6). 
z8i6.  Letronne   (  nominê 

par  ordonnanee). 

s  806.  Barbie  dn  Bocage , 

mort  AD  iSaSt 
x83o.  Janbert. 

ft. 
i8o3.  QvatremàredeQiiiiH 

"•^ 

x8o3.  ^LéreacHM. 
z8xa.  Bemardl. 
i8a4.  HaM. 

7. 
x8o3. 


1818. 
x836. 

«795- 
i84f. 

x8e3. 
x8i6. 

i8o3. 
i83«. 

i8o3. 
x838. 

\  i8o3. 
x63u. 
y»?. 

i8o3. 
x8i6. 
x8ao. 
i83|, 


Mangea. 
BonoafpAn. 
Sw 

*  Daiuon. 
Villemain. 

9. 
'MenteUe. 
Raoul-Rochett^. 

10. 
*Beinbard* 
Ph.  Le  Bas. 

II. 
'Talleyrand. 
Garcia  de  Tassy 

II 

*  Oosseiia. 
Van  PraeU 
GoignUat. 

13. 

*  GiQgueii4. 
Tochon  d'Annecy, 
Sain^Martia. 
^Ua.,laUea. 


peaux,  dém.  x8o4* 
804.  Visconti. 
;8x8.  Jomard. 
22. 
795.  Bitaubé. 
808.  Lanjuioais. 
8x7.  PouqueriUa. 
83o.  littré. 

83. 
795.  Laporte  du  Theil. 
:8i6.  Et.  Qaatremère, 

24. 
795.  Langlès. 
83o.  Tburot. 
i83a.  Beognot. 
96. 
1795.  Dussaulx. 

I^rcher.  » 

Boissonade. 
26. 
Z795.  SiWestifedeSaey,  sa 
place  reste  Tacaate  po«ir 


non  rjsiden^ 
X796.  Pougena. 
x834.  Leclerc. 
97. 
X795.  Sélis. 


>8o4*  Vand^bourg»  mort 

en  x8a7. 
x83o.  Mionnet. 
iS4a.  De  Saaiey. 
34. 


x8oa.  D'AosscdeVilloisoB.  x8o3.  *Gamier. 
|8o4>  Omi  Brial,  m.  xSs8.  x8o4.  De  Gecaod9. 


x83p.  Lajard. 

2S. 
179S. 

1816. 
1816.  Abel 
'  x833.  Guérard. 

98. 
i8o3.  Dupuia» 
1809.  Clavier. 
x8i8.  Lepr^oet  dirsy. 

80. 
9795.  M>ioad. 
1809.  Gail. 
.x8a9.  Pardessus. 

81. 
X795.  Ameilhon. 
x8ii.  Amaury  DutsI. 
X839.  Lenormand. 

32. 
X795.  Camos. 
x8o4.  Millin. 
x8x8.  Dorrau  de  Ifamalle.  x8o3.  Choiaeul  GoufBer. 

33.  X817.  Choiseitl   d'Aill*- 

Z795.  Mercier.  court. 


x84a.  Ampère. 

35. 

«  129^'  Am{netll  du  Perron. 

1I04.  Boiasyd'4ngl4S,aB. 

en  x8a6. 
x83o.  AngiutioThierry. 

86. 
t8o3.  Sylveatre  dp  Sacy. 
xS38.  Magnin. 

37. 
i8o3.  De  Sainle4::roix. 
x8og.  GaussindaPeffceral» 
x835.  Uiigiqis. 

38. 
•  ,...  DePastoret. 
x84i.  N.  de  Waill^. 

x8o3.  Gaillard. 
x8o6.  Petit  Radel. 
x836.  Fanriel. 

4e. 


jÉûmdénûeiens  libres. 


I. 

x8x6.  L'éréquedePouIlIy. 
x63o  Duga»  Montbcl. 
x835.  Miot  de  Melito. 
x84i  Biot. 

9. 
x8 16.  Laurent  deYilledeull 
x83o.  Artaud  de  Mentor. 

S. 
x8i6.  Dambriay. 
x83o.  Fortia  trUriian. 

4. 
x8i6.  Comte  de  Blacai. 
i84o.  Marquis  de   tlUe- 
nenve-Trans. 
6. 
X  8x6.  De  Bétenoouit. 
x83o.  Carier. 
x83a.  Séguter  de  Saiiit- 
Briason. 

6. 
s8x6.  De    Montesqnion. 


i83a.  Abb4  de  la  Rue. 
i835.  Artaud  de  LyoQ. 
x838.  A.  le  Prévost.  ' 

7. 
1816.  De  Barbé-Marbois. 
1837.  Micbaud. 
X839.  ViteL 

8. 
1816.  FaurisdaSafait^Yift. 

i8ao.  d'Hauteriv*! 
x83o.  Consioéiy. 
x833.  Moiitmerqa4. 

9. 
x8i8.  Schvretgbanseff. 
x83o.  Due  de  Lnynas. 

le. 

x8r6.  Marquis  Oamier 
i83o.  Salvrrta. 
x839.  Byriis. 


jistociéi  étrangers. 


I. 
x8o3.  JeffersoB. 
x83x.  Bflsekh. 

9. 
x8o3.  Rennei. 
x83x.  Colebrooke. 
X837.  Haugbton. 

3. 
x8o3.  Niebubr. 
X819.  Woir. 
x8»5.  Creuser. 

4. 
x8o3.  Fox. 
x8i4.  Wyitenbadi. 
x8ao.  Heerea. 

5. 
xSoS.  Heyna. 


x8i4.  Wilkfns. 
x836.  Hermann. 

6. 
x8o3.  Wlldfort. 
x8a5.  Gnill.  de  Hnmbotdt. 
x835.  Baron  de  Hammer 
PnrgstalL 

7, 
x8o3.  KIopstock. 
X804. 'Baron  Dalberg» 
i8ao.  OuvarofF. 

a 

i8o3.  Wirland. 
X817.  Moreili. 
x8so.  Seattni. 
x833.  Bœttiger 
x838.  Rr.  iacoVs, 
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Secrétaires  perpétuels, 

iSo4.  Dacier.  xS3l. 

1 131.  SyhMtn  de  SMjr.    il4o. 

DU  scxurcu. 


Cette  Académie^  créée  en  1795,  sous 
le  titre  de  classe  des  sciences  physi- 
gués  et  mathémaUques.  fat  alors  com- 
posée de  dix  sections  ;  le  nombre  des 
sections  fut  porté  à  onze  par  le  décret 
du  $  pluviôse  an  xi»  qui  transporta 
dans  cette  classe  la  section  de  géogra- 

ehie  de  la  classe  des  sciences  morales  et 
istoriques.  Depuis,  le  nombre  des  sec- 
tions de  l'Académie  des  sdenoes  n'a 
plus  Yarié. 

Jcadémàeiu  ordUuùreSé 

s**  •■cn*v. 
CéomêtH0, 

I. 
1795.  Lag ranc*. 
xèi3.  Poiiuot. 

S. 
179S.  LapUea. 
léal.  Piiiuftat. 

3. 
1795.  Borda. 
1799.  Lacroix. 

1795.  Bouut. 
ièi4<  Ampèrt. 
x836.  Starm. 
6. 


6. 
1 795.  Detamlira,  Ma  iaer4> 
taira  perpéCnal  an  iSo3. 
i8o3.  Kol. 


JfdMiiâf««. 

1795.  Uoan,  élioiind  an 

iSiS. 
1816.  Molard,  nommé  pat 


1837.  Ganibay. 

a. 

■79S.  ProDj. 
1840.  Piobart 

8. 
179S.  La  tLoj, 
ijqj.  Booaparta  (Napo* 

iéon). 
1816.  Gaodix,  nommé  par 
ordonnança. 

4. 
1795.  Pcrrier. 
1818.  napin  (Cbarlaa). 

6. 

1795.  Vandarmonde. 

1796.  Camot  (Laxara),  éli- 
miné an  1816. 

i8s6.  Brégnet,  nommé  par 


i8»4*  KnTÎar. 

«836.  Coriolis. 

6. 

I99S.  BwtlMNld. 


1807.  Sané.* 
x83i.  Hachatta. 
x834.  Poncdat. 

3*  aacTtov. 

I. 

1795.  Ulanda  (Jéréme). 
1809.  Arago,élaMcréuiro 

narpéuial  an  i83o. 
i83a.  SavarT. 

1795.  Méchain. 
1804.  BarckhardU 
i8«S*  Damoiseao* 

3. 
179$.  Lamonaicr. 
1799.  Gaatini  (Jn.>Domi« 
niqna). 

179S.  Pingre. 

inoÇ,  BofT. 

b8oi.  LaCrançatt  da  La* 

landa. 
1839.  LiooTiUa, 

1795.  Maasiar. 

1817.  Matbien. 
6. 

1795.  Casaini  (Jaan-Domi- 
nique),  «xclo  U  même 
annéa,  pour  canaa  de 

1296.  Jaurat. 
i8o3.  Bourard. 

4*  aacTiov. 
Géùgmpkit  «r  aar^giitfen. 

x8o3.  Bongainrille. 
x8ii.  De  Rotsel. 
i83o.  Ronasin. 

a. 

i8o3.  neurien. 

1 8  to.  Beautempa  Baanpré. 

i8oa.  Bnacbe. 
i8aS.  FrcycineU 

5*  taoTxon. 

1795.  Cbarlea. 
i8a3.  Freanal. 
.8*7. 


iS4i. 

S. 

1995.  Coosin.  1 
léox.  L'éréqna. 
s8i6.  Girard,  nommé  par 


1836.  PoaiUaC 

3. 

179S.  Briaaon. 

1806.  Oay- 

4. 
179$.  Conlomb. 

1807.  Montgolflar* 
x8io.  Malaa. 

18  la,  Poiason. 
1840.  DnbamaL 

5. 
■795.  Redion. 
1817.  Fonrier,  éln  aoeré* 
uire  perpétaol  an  i8aa. 
x8a3.  Dalong. 
i84o.  Babinet 

6. 
1795.  LeAneOinaao. 
18*9.  Beeqnerel. 
6*  accTiev, 


79S.I 

83«.  Saint-BUaifO  (A.). 

795.  Deafentainaa. 

834.  Bcongniait  (Ad.-T.). 

79S.  Adanaon. 
806.  PaliaaotdeBeaovoia. 
8so.  Dapedt'Tbonars. 
83 1.  De  Joiaieu  (Adrien). 

79S.  Joaaien(A;rUaTCnt}. 
837.  Oandicbai^ 

795.  L'Héritier. 
800.  LabiOaidiéM. 
834*  Ricbard. 

S. 
795.  Tantcnat. 
808.  De  Hiriiel. 
9^  aaoTxov. 


I. 


1. 


179S.  Bertbolet. 
i8a3.  D'AreeL 
S. 

179$.  Onjton-IftiTMU. 

1816.  Proaat.par< 
s8a6.  Cborreal. 

3. 
i79«*  PoofCNy. 
i8<o.  Tbénard. 

4. 
1795.  Bayan. 
B9o8.  CbântaL 
s833.  Robiqoet. 
1840.  Regnaolt. 

6. 
1795.  Pelletier. 
1707.  Deyeu. 
t837.  Pelooae. 

6. 
■79S.  Vananelin. 
1819.  Serallas. 
i83a.  Dumas. 

7*  aacriov. 

1. 
129$.  Daroat  (Jaan). 
1801.  Sage. 
i8a4.  Beudant 

a. 

1295,  Haoj. 
18».  Cordiar. 
3. 
X29S>  Deamareta. 
t8i6.  Brongniart. 

X79S.  Dolomien. 
1801.  Ramond. 

1817.  Bertbicr. 

6. 


179$.  Tbonin  (andré). 
i8>4.  Vicomte  do  Ift 


179$.  Gilbort,  m.  on  iSor. 
x8o6.  Boac. 

i8a8.  Floarena.  élu  aeeré- 
Uire  perpétuel  on  x333. 
i833.  Torpin. 
s84o.  De  Gatparin. 
3. 


1795.  Temler. 

1837.. 


,.Aadoain. 
s84x.  Payan. 
4. 
1795.  Ceb  (Jeoq.-Marin). 
1806.  Silveatre. 

6. 
179S.  Panneoticr    (Aat.- 
Augnitin),  m.  on  i3i3. 
i8i4i  Tvart. 
i83x.  Dntrocbou 

6. 
X79S.  Hasard  (J.-B.). 
1839.  Bonaaingaalt. 
le^  i 


1. 


S795.  Dnbamel. 

18  r6.  BrocbantdeVillart. 

1840.  Dafreanoy. 

6. 
S795.  Leliérre. 
1838.  £lie  de  Beanmonl, 


xLo.  Olirier. 
1814.  LatreiUo. 
i833.  Geoffroy  Soiai-!li 
laire  (laidore). 

i79S.LaeépAdo. 
i8a5.  Da  Blainrillib 

3. 
X795.  Tenon  (JaoïnaB). 
i8t6.  DnmérU. 

4. 
X795.  Carier   ^Ooorfoa), 

darcna,  en  i8o3,  aoci^ 

Uire  perpéIneL 
x8o3.  Puel. 
x8a6.  Fréd.  CoTler. 
t838.llilaoIdw»rds. 
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formèrent,  en  1808,  la  ckuse  des  beaux- 
arts. 

Académiciens  ordinaites, 

x^  lacTioa.  «•»§.  BMwy  fib. 


i8aS.  Bo7«r,  m.  i833. 
i834.  Roux. 

3. 
S795.  Portai  (Antoine). 
]83>.  Dooblc,  m.  i84a. 

4. 
•795.  HalIé  (Jean-NoA). 
iSaa.  ChaoMicr. 
i8a8.  9«nM. 

6. 
X795.  PriUtan  (Ph.-Jeaa). 
ilaç.  Lancj. 

1795.  Lanoa  (Pitm). 
1807.  Perey. 
i8a5.  Dupojlraa. 
i835.  Breschai. 


Âcadénùdent  Hères, 

1.  6. 
x8x6.  D«  Brancas-Lanra-  i8t6.  Da  CulMèraa. 

fais,  ord.  roTale.  6* 

4.  Héricart'deHrary.  t8i6.  Qilletda  Unmont. 

2.  i833.  BorydaSL-Vincant. 
i8i6.I)eNoamca4'A3ran»  #  7. 

ordonoanoe  royale         s8id.  Marmonl. 


1807.  Oeoffroj  Saint-Bl- 

laîra  (Étianna). 

S* 

1795.  ]li€hard(Loaia-CI.). 

18a  X.  De  Savigny.  ^ 

IX*  ncTiovr 

1795.  Dca  Euarts  (JcaiH 

Charica). 
z8tx.  Corrisart. 
liai.  Magandie, 

2. 
179S.  Sabathicr  (Raphaël* 

Bienrenu). 
ilxi.  Deaclianiptyai.x8a4. 


i8a4.  Andrâoaay. 
x8a8.  Dam'. 
i834.  Rogniat. 

3. 
x8i6.  Rosily-Mesroa. 
x83a.  Baron  S^aicr. 

4. 


1816.  Delesaert  (Benj.). 

9. 
1816.  Maarlce. 

lu. 

i8t6.  Coquebert  da Mont* 
bret. 


x8i6.  Héron  da  VillcToase.  x83x.  CoaUz. 


Banks. 
x8ao.  Causa.. 

3. 
tSoa.  Haskelyna. 
x8ii.  Jennar. 
a8a3.  Woilaslon. 
i8a9.  Olbars. 
x834.  Basset. 

3. 
x8oa.  Pricstley. 
1804.  Klaproth. 
X817.  Scarpa. 
x833.  B.  Brown. 

4. 


x8aa.  Beraelins. 


Associés  étrangers, 

5. 
Rnmford. 
1814.  Walt. 
1819.  Hunphry  Hvrf, 
x83o.  Dalton. 

6. 
180  a.  Pallas. 
x8ia.  Werner. 
X817.  Piaaai. 
x8a6.  De  Candolla. 

7. 

CaTcndisch. 

x8io.  Hnmboldt  (Al.  de). 

8. 
>8oa.  Yalta. 
i8a7.  Tnng. 
i83e.  BImnanbaeb. 
x84o.  H^  Bach. 


Secrétaires  perpétuels, 

Seùnus  mmtkimmUifmn,  Sdenets  pÂ/tipui, 

x8o4.  Ddambre.  x8o4.  GoTier. 

x8aa.  Fonrier.  x83a.  Dalong.  démission. 

1837.  Arago.  i833.  Flonrens. 

ACADiMXB  BIS  BIAVX-ARTS. 

La  classe  de  Uttéraiure  et  beaux- 
avts,  qui ,  dans  Torganisation  de  1795, 
éUit  la  3*  de  Tlnstitut,  contenait  qua- 
tre sections  :  peinture,  sculpture,  ar- 
chUecture,  et  musique  et  déclama^ 
Uon,  Ces  quatre  sections,  auxquelles 
on  en  ajouta  une  6*  pour  la  grarurei 


I. 

X795.  DaTÎd,  âUmini  an 

x8i6. 
x8x6.  Gnérin,  nommé  par 


x833.  Dr&llittg. 

S. 
1795.  Tan^Spaandonch^ 
i8aa.  Hersant. 

3. 
1795.  Tien. 
1809.  Hanageot. 
1816.  Oamier. 

4. 
X795.  Yineent. 
x8i6.  Pmd'hon. 
a8a3.  Bidanld. 

6. 
Z795.  Begnant. 
x8a9.  Heim. 

o. 
1795.  Tannaj. 
x83o.  Granet. 

7. 
i8o3.  Denon,  nommé  par 
l'arrêté  dn  8  pluTÎdsa 
an  xc. 
s8aS.  Ingres. 

x8o3.  Yisconli  ,  nommé 
par  l'arrêté  du  8  pin- 
Tiâsa  an  xt, 

x8i8.  Lethière. 

x83a.  Blondel. 
9. 

x8ra.  Gérard  (*). 

x837.  Schnetx. 
10. 

z8i6.  Le  Barbier  alué» 
nommé  par  ordonn. 

x8a6.  Vemet  (Horace). 

x8i6.  Girodet,  par  ord. 
x8a5.  Therenin. 
x838.  Langlois. 
x839.  Couder. 

IS. 
i8i6.  Oroa,  par  ordonn. 
x835.  Abel  de  Pujol. 

13. 
x8x6.  Meynier,  par  ord. 
x83a.  Delaroche. 

14. 
x8i6.  Yemet  (Carie)»  par 

ordonnance. 
x836.  Picot. 

a*  SBCTX09* 

Sem/mtwt, 

xn95.  Psjon. 
1809.  Lemot. 
18x7.  Pradier. 
3. 
x8x6.  Houdon. 


s. 

1795.  Julien. 
80S.  Cbaudet. 
810.  Cartelliar. 
:83x.  nanteoil. 

4. 
29$.  Moitta. 
8xa.  Laoomte. 
817.  Stonf. 
8a6.  Darid. 

5. 


816.  Ramey  péra. 
838.  Dnmont. 

6. 
795.  Dqonx. 
816.  Lesneur. 
83 1.  Roman. 
835.  Pelitot. 

7. 
816.  Bosio,  par  ordonn. 

8. 
8t6.  Dopaty»  par  ord, 
8a5.  CortoL 

3*  saarxov. 
jéreAittetun. 

I. 

795.  Oondain. 
819.  HurtanlL 
8a4.  Delespina. 
8aS.  Labas. 

3. 
795.  Da  Vailly. 
799.  Chalgrmin. 
8tr.  Perdcr. 
838.  HoTé. 

3. 
79*- 


résidant. 
795.  Dufoumy. 
818.  Thibanlt. 
8a6.  Labarre. 
833.  Guenepin*  m,  x84>> 

4. 

795.  Boollée. 
799.  Antoine. 
8ox.  Henrtiar. 
8aa.  Hoyot. 
84o.  Caristîo. 
6. 


gS-Peyre. 


▼andoyer. 

6. 
79S.  Raymbnd. 
81  z.  Fontaine. 

7. 
8x6.  Rondelet, 
819.  Molinos. 
83  X.  Leclere. 

8. 
8t6.  Bonnard,  ordonn. 
818.  Payât. 
8a5.  Debret. 


*  (*)  Éla  en  remplacement  de  Mànpelt  as 
la  lecUon  de  miuiqae. 
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i8o3. 
iSia. 

i8o3. 
1806. 
1819. 

i8o3. 
1816. 


4*  HCTioir. 
Grapun  (*). 

Berric. 
Twrdiea. 

S. 
DnmarfltL 
DuTiTtar. 
Galte. 

9. 
Jwftraj, 


itx6. 


1995.  OoftMe, 
1819.  AuDor. 

179S.  Oreffy. 
18 13.  Monsigoj. 
t8t7.  Gatel. 
i83i.  Paer. 
tt39.  SpoMlM. 

». 
179S.  Prérilto 


1816.   Desnoytn  (Aof.)! 


1795. 
1817. 
i834. 
i836. 

179S. 


1816. 


5*  sicnov. 

JfMMfM. 

MchnU 
BoieldiM. 
EeielM. 
Balm. 

Mour). 

Académiciens  Ubres, 


I  réMaat. 
.  GranddiMI. 


aModè 


s8t6.  Berton. 
6. 

1795.  Monvdy  vu  i8t«» 
mnpUicé  par  Gérard^ 
BOBiiM  à  la  icction  d« 
peiatitre. 

t8i6.  LsMMor,  ord.  t«f. 

i837.Carafa  daColabiMiiii 


De  Vanblaiic, 

4. 


1816.  Tnrpio-Crliaé. 
7. 


1816.  De  Blaeaa  d'AoIpa.  1816.  D«  ChoiMol-Goof- 
1839.- 


18 16. 
1817. 

X011. 

s8a8. 

x8i6. 

1816. 
i838. 


tia3. 

'^. 

i8o3. 
x8i3. 
i83a. 

1801. 
180S. 
i8ao. 
i84i. 

i8o3. 
i8>o. 

x8o3. 
1834. 


DaiMoitt. 

8. 

De  VatdreniL 
D«i  RfchHfM. 
De  Lattristoli. 
SiBieotta 

4. 
DaPradal. 

6. 
Caatellatt. 
Da  Clarté; 


fier. 
1817.  Chabrol  da  YoWie. 

8. 
s8c6.  Gois  pÀre. 
-«8a3.  De  Pastoret. 

9. 
1816.  De  Forbin. 
i84i.  D'HoudetoL 

10. 
i8z6.  De  Senoanea. 
1840.  MoatalÎTaL 


Assodés  étrangère. 

I.  6. 

Hayda.  i8o3.  Serfett,  m.  18 14- 

Paifeidio.  i8a3.  Lon^hit  m.  i83o. 

Roeaini.  x83a.  Toacbl. 

a.  7. 

CanoT».  i8o3.  Gn^lielmi. 

ATaria,  bmA  18*7.  i8o5.  Salierl. 

Raoch.  x83o.  Comte  de  Cambray 

3,  d'Igny. 
Caldenari.  & 
Marvuf  lia.  s8o3.  Wcat 
AMoiini.  181 3.  ScUnWl. 
CoekereL  z  84 1  >  Kieoid. 

4.  9. 
Appiani.  i8aS.  TborwfllidaB. 
CaaoDcinl.                                  10. 

K.  i8a3.  Zinfarelli,m.xla7. 
MoTgbea,  m.  i833.  ttt%»  Cornelioa. 
Meyerbeer, 


(*)  Section  créée  |>«r  rarrété  da  gouirer- 
nement  du  3  i)luviàM  an  u.  Les  membres 
ont  été  nommes  par  un  airèté  du  8  du  même 
moia  (tt8  janvier  iStt3.) 

(**)  Éliminé  par  Tarrèté  du  3  pluvi^  an 
XX ,  qui  donne  à  la  classe  le  nom  de  classft 
de  musiaue  (composition) ,  au  lieu  de  celui 
ih  ihmfqhè  et  déctamaàan,  «ju'elle  portait 
auparavant. 


Secrétairei  perpétuels, 

zSoi.  Joachioa  Lehretoa.        cf ,  déiaisa.  aa  itS9. 
i8i6.Qaaircfii^daQain-  1839.  Raonl^RocboMa 

ACADKM»   DBS  fCXKirCIS   MOmAIiBi    BT   PO- 
UTZQUBS.   . 

Cette  Académie,  créée  en  1706  «  so'jf. 
le  DOin  de  classe  des  sciences  mortui's 
et  politiques  y  fut  supprimée  en  1803 , 
et  ses  membres  furent  répartis  dans  les 
différentes  classes  dans  lesquelles  Fin»* 
titut  fut  alors  divisé.  Elle  a  été  rétablie 
en  1832,  mais  avec  une  section  de 
moins ^  la  section  de  géoçrtmhlB  ayant 
continué  de  faire  partie  de  r^codemî^ 
des  sciences^  dans  laquelle  le  décret  de 
1803  l'avait  transportée. 

Acastémieiens  ordinaires, 

i**  cacTiov.  i83a.  Lacné» 

Philosophie.  it4».  Qort-  deBea— et. 

(ADalyae  dea  setrtatioBt  M  4. 

des  idées.) 

1795.  Volnej. 

x83a.  Deatntt  de  T^raey. 

i836.  Daniron. 

S. 
1795.  Garât  ('). 


1795.  La 

peaux. 
i83a.  - 
i836.  Ch.  Liicaa. 

5. 
Z79S.  Lakanal, 

tarrituire  fr.  en  i83i. 


i83a.  DeGérandOfinoHeil  it3ft.  Dmiofer. 


184  a. 
S. 
1795.  Gingoené. 
i83a.  Couain  (Vielor). 

179S.  Delayre. 
K798.  TottlenfeMi. 
léSa.  Laronitguière 
i838.  JoofTrojr*  m.  x84** 

6. 
1795.  LebretoB. 
z83a.  Edwarda  (WtIliaiB 
Frédéric.) 

o5.  Cabanii. 


Y79S.  Hafgeon. 
i83a.  r 


Droa. 

3*  aacvaav. 

Ug^ilaiioH,  éftit  ftÊilie, 

junsprmdemct. 

(Sdeooe  sociale  et  légia- 

latioa.} 

1795.  Daanoa. 
i84e.  Troploag. 

179S.  Cambaoérèa. 
x83a.  Oupie,  ataé. 
1795.  Cabanii.  S. 

x83a.  Broussais.  X79S.  Mcriin  de  Ddoaj. 

1839.  BartbéleiBy  Safart*  1839.  Portalla. 
Hilaire.  4. 

^  aaeyiotf.  1795.  Pasiai«l#4iiBlaéea 

Iferafc.  Tan  vi. 

I.  x8ot.  Champagne. 

■79S.  Beniardhi  de  Saint-  xft3a.  AarM. 

Pivre,  x84o  Berriat  Saial-Frix. 

i83a.  Dader.  6. 

1833.  JoofTroy  (**).  1705.  Garrso  Coolan. 

i838.  De  TocqaafUl^        x83a.  Bêrenger. 


S. 

X705.  Mercier. 
i83a.  GaraU 
1I34.  Lakanal. 

3. 
»795.  Grégoire. 


K795.  BaadÎB  dea  Ardea 

iBoa.Biget  de  Piéaae. 

neu. 
i83a.  SimioD. 


(^  Passé  en  t83«  dam  la  «eclkm  de 
morale. 

{*•)  Passé  en  x83S  dans  la  secdott  depU 
kifdpuie. 
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Ii^sTîTUT  n'ÉGYPTB.  —  C'est  le  nort 
par  lequel  on  désigne  quelquefois  la 
commission  des  sciences  et  des  arts  qoi 
fit  partie  de  rexpédition  d'Egypte. 
L'Europe  semblait  ne  plus  songer  aux 
merveilles  de  cette  contrée;  soit  décou- 
ragement ,  soit  qu'un  intérêt  plus,  int- 
rtiedrat  attirât  fes  savants  vers  d'autres 
études,  ils  paraissaient  avoir  renoncé  à 
pénétrer  les  mystères  de  cette  écriture 
hiéroglyphique  qui  recouvre  la  plupart 
des  monuments  de  la  terre  des  Pha- 
raons, et  dont  l'explication,  due  à  un 
Français,  promet  à  la  science  l'histoire 
de  toute  une  civilisation,  que  l'on 
croyait  perdue  sans  retour.  C'est  la 
commission  d'Egypte  qui  a  rappelé  sur 
ee  point  l'attention  du  monde;  c'est 
die  ûui  a  jeté  les  bases  des  découvertes 
qui  aepuis  ont  été  faites  dans  cet  ordre 
de  recneiches;  à  ce  titre,  elle  a  droit 
de  notre  part  à  une  mention  particu- 
lière. Dans  l'article  que  nous  allons  lui 
consacrer,  nous  citerons  souvent  un 
travail  remarquable,  que  l'un  de  ses 
membres  les  plus  distingués,  M.  Jo- 
mard ,  vient  de  pttbiier  à  son  sujet  dans 
V Encyclopédie  des  gens  du  monde. 
C'est  à  cette  source  que  nous  avons 

i)uisé  les  renseignements  que  nous  al- 
bns  donner. 

La  commission  des  sciences  et  arts 
d'Egypte  avait  pour  chefs  Monge  et 
Berthollet  ;  son  personnel  était  d'ailleurs 
composé  de  la  manière  suivante  :  1*"  les 
sciences  mathématiques  et  leurs  appli- 
cations y  étaient  représentées  par  qua- 
tre géomètres,  trois  astronomes,  trois 
mécaniciens  (et  douze  auxiliaires);  2"  le 
génie  civil,  par  dix-neuf  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées,  treize  ingénieurs 
géographes  et  quatre  ingénieurs  des 
mines;  8'  les  sciences  naturelles,  par 
sept  chimistes,  trois  zoologues,  trois 
botanistes  et  quatre  miiiéralogues;  4°  la 
littérature  y  par  deux  antiquaires,  huit 
orientalistes,  deux  littérateurs;  6**  l'ar^ 
de  guérir  y  par  cinq  médecins  et  chirur- 
giens et  deux  pharmaciens  principaux 
(sans  parler  du  corps  des  médecins  et 
chirurgiens  de  l'armée);  6°  enfin  les 
heaux-arts,  par  deux  musiciens,  qua- 
tre architectes,  cinq  peintres  et  des- 
sinateurs, un  sculpteur  et  un  graveur; 
i  quoi  il  faut  joindre  deux  élèves 
de  l'école  polytechBfqw  noa  Mwore 


4*  iBCTio*.  i83a.  be  Pastoret. 

ÉeûHOMii*  potttiqtM  tt  #«■«  tS4*.  Tbiera. 

ùttifm».  2. 

(Écoottinie  poUtiqm.)  xtqS.  De  Lisle  de  Salct. 

I.  i83a.  Rcinhdrtl. 

179S.  Sieyèt.  B837.  Michdet. 

1136.  BMd.  3. 

5.  I795>  Rayo*!* 
X795.  Crenié  LaUadke.  X797*  L^grand. 

Lebnifi.  tèo3.  Poirirr,  m.  k  mihÊ» 

ttJs.  De  1«  Bofda.  mom. 

3.  xS3a.  Haadet. 
>795.  Dupont  de  Nnnoafs.  4. 
i83a.  Diipiik(ClMrlca).  1795.  ânqoctil»  aorl  «i 

4.  l'aa  Tt. 
Z795.  Laeaée  (*).  i833.  Bignon. 
x83a.  ViUermi.  184a.  Améd.  TUcrrr. 

6.  5. 
i795.TaHe7raiid-P4ng«rd  Z795.  Dacirr  (***). 
i838.  Paaay.  s83j.  Guiaot. 

e.  6. 

1795.  Reederer  (**).  179$.  Gaillard*  devana  b 

i83a.  Cont».  m^ine  année aaaMéiian 

i838.  Blanqtti.  r^idanU 

&*  •BCTiov.  1797.  BoQchaad,  m.  i8oa. 

au  fin  gtmermU  H  phUn»  i83a.  Mignct. 

(Hiatoira.) 

>795.  LdrcaqiM. 

X.  Sattiam  de  géograpAit,  trmmportét  M  i8o3  Um  ht 
etmuedes  ttitncM  (****). 

Z7o5.  Baache.  X7q5.  Flearieu. 

t.  5. 

t79S.  MenieHaé  *79&*  Ooaaelia. 

a.  6. 

179S.  Reitthard.  '795-  Boa|^aii|vilIe. 

Académiciens  libres, 

1.  1837.  PsrUlia. 
i833.  ÊcuiHet.                     1839.  Dotens. 

2.  4. 
bI33.  D»  Broflie»               t833.  Benoiatoa  da^Chl- 

3.  tcaunenf. 
i833.  Carnot  (Jot.-Pr.)  5. 
i836.  FéllÈ  de  Beaujour.  i833.  Blondeaa. 

Assoàêt  iirangers, 

1.  4. 
i833.  Lord  Broof  ham.       i833.  De  Sismoodi,  hmmI 

2.  en  i84j. 
t833.  Anciltoa.  5. 
■838.  BaUan.                     il33.  Maltas,  m.  i834. 

3.  i83S.  Schdliug. 
i833.  Livini^ston.  Setrétaires  [terpètuéls. 
7836.  De  SAYÎf  nj.               i833.  Comte. 

(*)  Passé  CD  i833  dans  la  section  de  oio- 
raie. 

(**)  Pa8ié  en  i833  dans  la  section  de 
morale. 

(***}  Passé  en  i83a  dans  la  section  de  mo- 
rale. 

(****)  Buache,  FleurieutX  Bougainvitle  pas- 
sèi^nt  dans  la  if*  classe  de  riostitiit  (Aca- 
démie des  sciences),  où  ils  formèrent  la  sec- 
tion de  géographie  et  de  navigation.  Men- 
ielU,  Reinnard  et  Gosselin  furent  incorpo- 
rés dans  la  3«  classe  (Académie  des  inscrip- 
tiotlt  et  beHes^lettre^. 
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dassés  et  deux  typographes  en  chef. 

Dès  le  20  avril  1798,  les  passe-ports 
avaient  été  délivrés.  Les  membres  de 
la  commission  devaient  se  rendre  à 
Toulon,  sous  la  conduite  de  Berthollet; 
Monge,  qui  était  alors  en  Italie,  devait 
5*embarquer  à  Civita-Vecchia  et  re- 
joindre la  flotte  avec  un  convoi.  Le  19 
mai,  la  flotte  appareilla;  le  1*'  juillet, 
le  débarquement  commença.  «  A  peine 
rexpédition  touche-^elle  aux  rives  de 
rAnrique ,  les  travaux  de  la  commission 
commencent.  Le  général  en  chef,  maître 
d'Alexandrie ,  précipite  Farmée  sur  Ten- 
nemi.  Kléber  lui  succède  dans  cette 
place,  qui  est  la  clef  de  FÉgypte.  A  son 
ordre,  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaus- 
sées et  les  ingénieurs  géographes  se 
mettent  à  Foeuvre  :  les  premiers ,  au 
nombre  de  six ,  relèvent  toute  la  côte , 
depuis  le  Marabout  jusqu'à  Aboukir; 
les  autres,  au  nombre  de  trois,  font  le 
plan  des  trois  villes,  la  ville  grecque,  la 
ville  arabe  et  la  ville  turque;  ceux-ci 
assujettissent  leur  plan  à  une  chaîne  de 
triangles;  les  astronomes  Nouet  et 
Quesnot  déterminent  avec  précision 
la  longitude  et  la  latitude  du  Phare  et 
de  plusieurs  points.  En  moins  de  deux 
mois,  cet  immense  travail  est  terminé.  » 
Cest  ce  grand  plan  géométrique  d'A- 
lexandrie et  des  environs  qui  est  réduit 
à  deux  cartes  dans  la  Description  de 
r Egypte;  il  aurait  pu  remplir  un  atlas. 

Bientôt  après,  Tlnstitut  d'Egypte  se 
constitua  au  Caire.  Deux  palais  princi- 
paux lui  furent  assignés  :  celui  de  Has- 
san-Kachef  et  celui  de  Kassim-Bey. 
Le  6  fructidor  an  vi  (24  août  1798),  un- 
mois  seulement  après  la  conquête  du 
Caire,  l'Institut  tint  sa  première  séance, 
sous  la  présidence  de  Monge.  Le  but 
de  l'institution  est  clairement  énoncé 
dans  le  passage  suivant,  extrait  des 
procès-verbaux  :  «  L'Institut  du  Caire 
«  doit  principalement  s'occuper  :  1^  des 
«  progrès  et  de  la  propagation  des  lu- 
•  mières  en  Egypte;  2"*  de  la  recherche, 
«  de  l'étude  et  de  la  publication  des 
«  faits  naturels,  industriels  et  histori- 
«  ques  de  l'Egypte. 

«  L'Institut  est  divisé  en  quatre  sec* 
«tiens  :  1*  mathématiques,  2**  physi- 
«que,  8"  économie  politique,  4»  et 
«  arts.  Chaque  section  est  composée  de 
«douze  membres;  les  procès-verbaux 


«  sont  envoyés  à  Tlnstitut  de  France. 
«  Les  séances  ont  lieu  tons  les  cinq 
«jours,  deux  fois  par  décade.  * 

Monge  avait  été  nommé  président; 
Bonaparte  fut  élu  vice-président,  et 
Founer  secrétaire  perpétuel.  La  classe 
des  sciences  fnathem(Uiques  comptait 
parmi  ses  membres  Andréossv,  Bona- 
parte, Costaz,  Fourier,  Girard,  Malus, 
Monge,  Nouet,  etc.;  celle  des  sciences 
physiques,  Berthollet,  Conté,  Delisle, 
Desgenettes,  Dolomieu,  Dubois,  Geof- 
froy, Savigny,  Larrey,  etc.;  celle  d'éco- 
nomie poUtiqtie,  Caffarelli ,  Sulkowski, 
Corancez,  Reynier,  Desaix,  etc.;  celle 
de  littérature  et  beaux-arts,  Denon, 
Parseval,  Venture,  Kléber,  Dutertre, 
Redouté,  Lepère,  Rigel,  Protain... 
Nous  ne  citerons  point  d'autres  noms, 
nous  ne  donnerons  point  d'autres  dé- 
tails sur  cette  compagnie  savante  ;  on 
trouvera  dans  la  Décade  égyptienne 
(imprimée  au  Caire ,  8  vol.  in-4'*)  ces 
détails  et  les  principaux  mémoires  lus 
dans  les  séances. 

Aus^tôt  l'armée  maîtresse  de  TÉ- 
gypte  inférieure,  les  travaux  scientifi- 
ques commencèrent  partout;  les  mem- 
bres de  la  commission  se  parlèrent  en 
diverses  sections,  et,  suivant  les  diffé- 
rents corps  d'armée  dans  toutes  leurs 
expéditions,  ils  parcoururent  et  étu- 
dièrent dans  tous  les  sens  le  sol  de 
l'Ë^pte,  relevant  dans  les  marches  les 
positions  astronomiques,  faisant  des 
rouilles  pendant  les  haltes,  dessinant 
les  monuments,  recueillant  des  papyrus, 
des  inscriptions,  des  monuments  de 
toute  espèce. 

Bonaparte,  en  quittant  l*Égvpte,  em- 
mena avec  lui  Monge  et  Berthollet.  Leur 
départ  ne  découragea  point  leurs  collè- 
gues ;  Fourier  et  Costaz  les  remplacè- 
rent, et  les  travaux  furent  continués 
avec  la  même  ardeur. 

Bonaparte  avait  autorisé  son  suc- 
cesseur à  traiter  de  l'évacuation  après 
une  perte  de  quinze  cents  hommes  ,  et 
à  renvojrer  en  France  les  membres  de 
la  commission  scientifique,  à  leur  re* 
tour  de  la  haute  Egypte.  Kléber  fut 
bientôt  en  mesure  de  tenir  cette  der- 
nière partie  de  ses  instructions;  déjà 
une  partie  des  savants  se  trouvaient , 
par  ses  ordres ,  réunis  à  Alexandrie , 
et  tout  se  préparait  pour  leur  départ  « 
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loirsqa'un  manque  de  foi  de  Tamiral  an- 
glais vint  tout  changer.  Peu  de  temps 
après  eut  lieu  la  bataille  d'HéliopoIis  et 
Tassassinat  de  Kléber.  Menou  lui  suc- 
céda; la  commission,  rappelée  au  Caire, 
ne  revint  à  Alexandrie  qu*après  la  perte 
de  la  bataille  de  Canope.  Elle  quitta 
l'Egypte  avec  Tarmée,  le  23  septembre 
1801 ,  et  arriva  à  Marseille  quarante- 
deux  mois  après  son  départ  de  Toulon. 

En  1803,  Bonaparte,  devenu  premier 
consul,  ordonna  l'exécution  dun  ou- 
vrage renfermant  toutes  les  observa- 
tions de  la  commission  des  sciences  et 
arts  d'Egypte,  et  cette  commission  fut 
alors  organisée  de  nouveau  pour  tra- 
vailler à  l'exécution  de  ce  monument 
national.  Berthollet  en  fut  nommé  pré- 
sident; Conté,  commissaire  chargé  de 
la  direction  des  travaux  de  gravure  et 
de  l'impression  de  l'ouvrage;  Lancret, 
secrétaire  de  la  commission  executive; 
les  outres  membres  de  cette  commission 
étaient  Monge,  Costaz,  Fourier,  Girard 
et  Desgenettes.  Toutes  les  semaines,  les 
membres  de  la  grande  commission  s'as- 
semblaient pour  discuter  sur  les  maté- 
riaux qui  devaient  être  admis,  écarter 
les  doubles,  choisir  entre  tous,  et  en- 
tendre la  lecture  de  la  rédaction  défini- 
tive des  mémoires. 

Le  17  décembre  1805,  Conté  suc- 
comba à  la  fatigue  et  à  une  maladie  de 
cœur.  Il  fut  remplacé  par  Lancret,  qui 
mourut  de  même  le  17  décembre  1807. 
Le  1**^  Janvier  1808,  la  commission  pré- 
senta  a  l'empereur  une  partie  notable 
de  l'ouvrage.  La  première  livraison  (deux 
cents  planches  et  quatre  demi-volumes 
de  mémoires)  parut  à  la  fin  de  la  même 
année.  L'empereur  reçut  cette  première 
partie  en  1809;  il  en  reçut  une  seconde 
en  1813. 

En  1814,  il  fallut,  à  l'arrivée  des 
étrangers  à  Paris,  interrompre  les  tra- 
vaux et  mettre  en  sûreté  les  cuivres, 
surtout  ceux  de  l'atlas,  en  cinquante- 
trois  feuilles.  La  paix  conclue,  on  se 
remit  à  Touvrage  ;  M.  Jomard  fut  en- 
voyé à  Londres,  par  le  ministre  de 
l'intérieur,  pour  y  prendre  des  emprein- 
tes ou  des  copiés  de  tous  les  monu- 
ments recueillis  par  la  commission,  et 
qui  lui  avaient  été  enlevés  par  les  An- 

tlais,  lors  de  l'évacuation  d'Alexandrie. 
Infin ,  la  troisième  et  la  quatrième  li- 


vraison de  l'ouvrage  furent  présentées 
à  Louis  XVm  en  1817  et  en  1821.  Son 
successeur  reçut  la  dernière  en  1825.  ' 
Mais  la  description  de  rÉg}'pte  manque 
de  tables ,  et  elle  est  tronquée  en  quel- 
ques endroits,  M.  de  la  Bourdonnais 
ayant,  par  une  mesure  arbitraire,  et 
sans  consulter  la  commission ,  ordonné 
la  suppression  des  matériaux  qui  se 
trouvaient  à  l'imprimerie.  Ajoutons, 

Four  terminer  cette  rapide  esquisse  de 
histoire  de  l'Institut  d'Egypte,  que  les 
archives  de  cette  société  savante,  ses 
papiers  et  les  minutes  des  mémoires  lus 
dans  les  séances  tenues  au  Caire,  rap- 
portés en  France  par  Fourier,  et  de- 
posés  par  lui  au  ministère  de  l'inté- 
rieur, ont  disparu  depuis,  sans  qu'on 
ait  pu  en  retrouver  la  trace. 

Institut  de  Meudon.  «  L'empereur 
Napoléon ,  dit  le  Mémorial  de  Sainte^ 
Hélène  y  avait  beaucoup  d'idées  nouvel- 
les touchant  l'éducation  du  roi  de  Rome  ; 
il  comptait  sur  l'Institut  de  Meudon, 
dont  il  avait  déjà  décrété  les  principes , 
attendant  quelques  loisirs  pour  leurs 
développements.  Il  voulait  y  rassem- 
bler tous  les  princes  de  la  maison  impé- 
riale ,  surtout  ceux  de  toutes  les  bran- 
ches qu'il  avait  élevées  sur  des  trônes 
étrangers.  «  C'était  là  joindre,  préten- 
«  dait-il,  aux  soins  de  l'éducation  parti- 
«  culière,  tous  les  avantages  de  l'éduca- 
«  tion  en  commun.  Destinés,  disait-il, 
«  à  occuper  divers  trônes  et  à  régir  di- 
«  verses  nations,  ces  enfants  auraient 
a  puisé  là  de«  principes  communs ,  des 
«  mœurs  pareilles,  des  idées  semblables. 
«  Pour  mieux  faciliter  la  fusion  et  l'u- 
«  niformité  des  parties  fédératives  de 
«  l'empire ,  chacun  de  ces  princes  eût 
«  amené  du  dehors  avec  lui  dix  ou  douze 
«  enfants,  plus  ou  moins,  de  son  âge  et 
«  des  premières  familles  de  sou  pays  ; 
«  quelle  influence  n'eussent-ils  pas  exer 
«  cée  chez  eux  au  retour  !  Je  ne  doutais 
«  pas ,  continuait  l'empereur  ,  que  les 
«  princes  des  autres  dynasties  étrangè- 
«  res  à  ma  famille  n'eussent  bientôt  sol- 
«  licite  de  moi ,  comme  une  grande  fa- 
«  veur,  d'y  voir  admettre  leurs  enfants. 
«  Et  auel  avantage  n'en  serait-il  pas 
«  résulté  pour  le  bien-être  des  peuples 
.a  composant  l'association  européenne! 
c  Tous  ces  jeunes  princes,  observait  N^ 
«  poléon ,  eussent  été  réunis  d'assez 
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«  bonne  heure  pour  contracter  les  liens 
«  si  chers  et  si  puissants  de  la  première 
«  enfance ,  et  séparés  néanmoins  assez 
«  tôt  pour  prévenir  les  funestes  efltets 
«  des  passions  naissantes,  Fardeur  des 
«  préférences,  i*ambition  des  succès,  la 
«  jalousie  de  l'amour,  etc.  » 

L'empereur  eût  voulu  que  toute  Fé- 
ducation  de  ees  princes-rois  se  fût  fon- 
dée sur  des  connaissanees  générales, 
dé  grandes  vues ,  des  sommaires ,  des 
résultats;  il  eût  voulu  des  connaissan- 
ces plutôt  que  de  la  science ,  du  juge- 
ment plutôt  que  de  l'acquis ,  Tapplica- 
tion  aes  détails  plutôt  que  l'étude  des 
théories  ;  surtout  point  de  parties  spé- 
ciales trop  poursuivies  ;  car  il  estimait 
3ue  la  perfection  ou  le  trop  de  succès 
ans  certaines  parties ,  soit  des  arts , 
joit  des  sciences,  était  un  inconvénient 
dans  le  prince.  «  Les  peuples,  disait-il^ 
«  n'avaient  qu'à  perdre  d'avoir  pour  roi 
«  un  poète,  un  virtuose,  un  naturaliste, 
«  un  chimiste ,  un  tourneur ,  un  serru- 
«  rier ,  etc.  » 

Instbuction  pbimàibe.  Le  clergé, 
fondateur  des  écoles  dans  lesquelles  les 
populations  de  la  Gaule  chrétienne  re- 
cevaient Tinstruction ,  conserva  long- 
temps le  privilège  de  ces  établissements. 
Il  fallut  plusieurs  siècles  pour  que  l'en- 
seignement élémentaire,  suivant  la  lente 
révolution  qui  s'opérait  dans  l'esprit  pu- 
blic, commençât  a  se  séculariser;  car,  on 
ne  regardait  pas  alors  l'instruction  des 
masses  comme  une  condition  de  la  pros- 
périté de  l'État,  et  les  gouvernants  ne 
s^occupaient  guère  de  cet  objet  au  point 
de  vue  politique. 

Charlemagne  et  saint  Louis  avaient 
maintenu  l'enseignement  sous  le  prin- 
cipe exclusivement  religieux.  Le  prin- 
cipe philosophique  vint  s*y  mêler  a  Fé- 
poque  de  François  I";  mais  il  n'exerça 
son  action  que  sur  les  hautes  études , 
et  les  lumières  de  la  renaissance  ne 
brillèrent  point  pour  le  peuple.  Enfin , 
en  1698,  nous  voyons  Henri  IV  ordon- 
ner la  création  d'écoles  primaires  gra- 
tuites, et  enjoindre  aux  gens  sans  for- 
tune d'y  faire  apprendre  à  lire  à  leurs 
enfants.  Malheureusement ,  on  ne  sait 
pas  jusqu'à  quel  point  fut  portée  Texé- 
cutfon  de  ces  ordres.  Environ  un  siècle 
après ,  sous  la  minorité  de  Louis  XV, 
de  nouvelles  dispositions  plus  précises 
restèrent  également   à  peu  près  sans 


résultat.  Enfin .  arriva  la  grande  lutte 
politique  qui  devait  tant  détruire  et 
tant  édifier.  Le  principe  démocratique 
triompha  alors,  et  Fon  sentit  la  néces- 
sité de  faire  pénétrer  les  lumières  dans 
les  populations  :  Finstruction  primaire 
fut  votée  par  acclamation. 

Malheureusement,  le  décret  du  moîa 
de  mai  1793 ,  qui  établissait  une  école 
primaire  dans  tous  les  lieux  d'une  po- 
pulation de  400  à  1,500  habitants ,  et 
ordonnait  que  dans  chaque  école  l'insti- 
tuteur enseignât  aux  élèves  les  connais- 
sauces  nécessaires  aux  citoyens  pour 
exercer  leurs  droits,  remplir  leurs  de- 
voirs et  administrer  kurs  affaires  do- 
mestiques, ne  reçut  qu'une  exécution 
fort  incomplète.  Cependant  une  sanc- 
tion pénale  avait  été  ajoutée  à  ce  décret 
par  celui  du  mois  de  décembre ,  lequel 
prononçait  contre  les  parents  ou  tuteurs 
qui  manquaient  à  envoyer  leurs  enfants 
à  Fécole  primaire,  une  amende,  doublée 
en  cas  de  récidive,  avec  perte  des  droits 
de  citoyen  pendant  dix  ans.  Au  reste, 
ce  ne  fut  pas  le  seul  projet  qui  échoua 
alors,  parce  qu'il  était  trop  vaste  ou 
trop  parfait  pour  Fépoque. 

Énumérons  rapidement  les  principa- 
les mesures  qui ,  depuis  lors ,  ont  eu 
pour  objet  Foreanisation  de  l'instruc- 
tion primaire.  Un  décret  du  27  bru- 
maire an  ai  plaça  plus  directement  les 
écoles  sous  la  dépendance  du  gouverne- 
ment ;  les  instituteurs  devaient,  toute- 
fois, être  nommés  par  le  peuple. 

Les  écoles  primaires  se  multiplièrent 
sous  le  Directoire.  Une  loi  du  17  plu- 
viôse an  Yi  les  plaça  sous  la  surveillance 
de  l'administration  cantonale  ;  une  au- 
tre loi  du  11  frimaire  an  vu  en  mit 
l'entretien  au  nombre  des  dépenses  mu- 
nicipales. 

L'empire  fit  peu  de  chose  pour  Fins- 
truction primaire.  La  restauration  la 
comprima,  et  livra  au  clergé  le  peu 
-  d'écoles  dont  elle  toléra  l'existence.  En- 
fin la  loi  du  28  juin  1833  vint  rem- 
plir çn  partie  une  promesse  de  la  charte 
de  1830 ,  et  reconnût  à  tout  individu 
offrant  les  garanties  de  moralité  et  de 
capacité  le  droit  de  donner  l'enseigne- 
ment primaire.  D'après  ses  prescrip- 
tions ,  toute  commune  doit ,  soit  par 
elle-même,  soit  en  se  réunissant  à  une 
ou  à  plusieurs  communes  voisines,  en- 
tretenir au  moins  une  école  élémentaire. 


ihùê  léà  eoititfhihes  de  (1,000  âmés,  fi  ces  bases ,  notre  instruction  primaire 

doit  y  avoir  des  écoles  pfimaires  supë-  présente  dans  ses  divers  degrés  une  or- 

rieurés,  et  ehaqne département,  par  lui-  ganîsation  forte  et  libérale  a  la  fois,  et 

même  mi  en  se  réunissant  à  un  dépar-  répond  aux  besoins  intellectuels  de  nos 

tement  voisin,  doit  entretenir  one  école  pôpulatioits  mieux  peut-être  que  ne  le 

normrate  prtmsifre.  fait  encore  son  atnée ,  rinstructioti  se- 

Des  commissions  académiques  exa-  condaire. 
minent  les  candidats  aux  fonctions  de        Voie!  la  statistique  de  l'instruction 

renseignement  ;  des  comités  locaux  sur-  primaire  en  France  d'après  les  relevéà 

veillent  les  établisseriients.  Assise  sur  de  1840  : 

5S5  MllMd*MiIe 5o^86  éiAret. 

S5,34>  A»l«  primaires  ë]é»entalr« a.881.679  |   ^f^^^^  SîtaT"* 

455  éeoiM  primaires  tapérieorea tS.aaS 

34o3  ^les  d'adnltea 68,5oS 

^9  <col«e  normalei  primaires a>084 

ft9,834  4labUssements 3i,oi9,z4a  éijhres. 

L'instruction   primaire  est  donnée        Le  premier  acte  de  l'exercice  du  pou- 

par  40,504  instituteurs  et  22,355  insti-  voir  roval  sur  Tinstruction  publi<)ue  est 

tutrices.    De  ces   62,859   personnes ,  un  règlement  fait  par  Chilpéric  a  Sois- 

50,352  sont  laïques ,  12,507  appartien-  sons ,  en  562 ,  et  concernant  Tenseigne- 

nent  à  des  congrégations  religieuses,  ment  de  la  lecture  du  latin  dans  les 

(Voyez  Ecoles,  Éducation,  Ensei-  éeoles.  Plus  tard,  le  pape  Grégoire  le 

onÊment,  Instruction  publique.)  Grand  ayant  interdit  les  études  pro- 

Instbuction  publique.  Les  drui-  fanes  dans  les  monastères ,  les  classes 
des  de  la  Gaule  indépendante  comp-  de  grammaire  furent  fermées,  et,  sous 
talent,  au  nombre  des  fonctions  de  leur  les  derniers  princes  mérovingiens ,  oa 
ministère ,  Tinstruction  de  la  jeunesse,  peut  dire  que  l'instruction  publique 
Mais  nous  savons  peu  de  chose  sur  n'existait  plus, 
les  matières  contenues  dans  le  cours  Cliarlemagne  eut  la  gloire  de  la  ré- 
d'études  en  vers  que  leurs  élèves  met'  tablir  et  de  l'étendre  :  par  ses  soins , 
taient  vingt  ans  à  aporendre.  les  sept  arts  libéraux ,  la  grammaire,  la 

Dans  la  Gaule  réduite  en  province  dialectique,  la  rhétorique,  Tarithméti- 

romaine,  les  lettres  latines  furent ^nsei-  que ,  la  géométrie ,  l'astronomie  et  la 

gnées  avec  éclat  dans  une  foule  d'écoles,  musique ,  qui  formaient  alors  le  pro- 

On  y  étudia  surtout  d'abord  la  gram-  gramme  des  écoles  préparatoires  à  eelles 

m^ire  et  les  belles- lettres  ;  mais,  dès  le  de  la  théologie,  furent  enseignés  dans 

quatrième  siècle ,  la  philosophie ,  la  ju-  toute  la  France.   La  réputation  des 

ri&prudence  et  la  mécfecine  eurent  aussi  maîtres  qui  enseignaient  à  Paris  sous 

des  chaires  publiques.  les  successeurs  de  ce  prince  y  fit  affluer 

Sous  les  Bourguignons  et  les  Wisi-  des  écoliers ,  non-seulement  des  pro- 

goths ,  rinstniction  publique  continua  vinoes ,  mais  encore  de  tous  les  pays 

à  prospérer  dans  le  Midi  ;  mais,  sous  voisins  $  et  de  cette  nombreuse  réunion 

les  Francs  qui  dominaient  au  Nord ,  les  de  proifesseurs  et  d'éftèvee  se  forma 

écoles  civiles  a*avaient  pas  tardé  à  dé-  l'université. 

cl)oir,  et  elles  disparurent  enûncomplé-        Les  collèges  qui  s'élevèrent  alors, 

tement.  £lles  furent  remplacées  par  les  fondés  principalement  par  la  munifi- 

fondations  du  christianisme.  '  cence  des  prélats  ou  des  bén^iers  ec- 

On  vit  en  effet,  du  cinquième  au  hui-  clési astiques,  plus  rarement  par  celle' 

lième  siècle ,  la  France  se  couvrir  d'é-  des  princes  ou  de  quelques  riches  par* 

coles  entretenues  par  le  clergé.  Celles  ticuliers,  n'étaient  d'abord  que  des  édi- 

Çui  étaient  placées  près  des  cathédrales  fioes  destinés  à  loger  Jes  écoliers  pau- 

étaient  exclusivement  consacrées  à  rin»-  vres. 

traction  des  clercs;  mais  celles  gui  exis-        Le  collège  de  ?ïavarre ,  qui  existait 

taient  dans  les  monastères  avaient  des  depuis  1304,  fut  le  premier  qui  eut  des 

classes  de  grammaire  ouvertes  aux  ex-  régents  particuliers ,  et  cessa  d'envoyer 

ternes  séculiers.  ses  élèves  aux  cours  publies  des  prom* 

39. 
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seurs  de  Tupiversité,  à  laquelle  il  de- 
meura cependant  attaché  par  un  lien 
de  hiérarchie.  D'autres  collèges  de  Pa- 
ris suivirent  ensuite  cet  exemple.  Il  y 
en  eut  dans  les  provinces  qui  ne  rele- 
vèrent d'aucune  université,  et  qui  ne 
furent  soutenus  que  par  des  engage- 
ments que  {prirent  en  leur  feveur  les 
corps  municipaux.  Enfin,  à  côté  de  ces 
étaolissements  qui  ne  recevaient  que  des 
boursiers ,  il  s'en  établit  d'autres  qui , 
sous  le  titre  de  pédagogies,  furent  con- 
sacrés aux  élèves  payants. 

Longtemps,  dans  ces  diverses  écoles, 
on  n'enseigna  qu'un  mauvais  latin.  L'art 
de  versifier  fut  introduit,  en  1452,  par 
le  cardinal  d'Estouteville  dans  le  pro- 
gramme de  l'université;  mais  ce  fut 
la  renaissance  qui ,  en  y  créant  l'étude 
du  grec,  y  ramena  en  même  temps 
le  goût  de  la  bonne  latinité. 

L'université  releva,  pendant  "long- 
temps ,  de  l'autorité  ecclésiastique ,  et 
même  directement  du  pontife  romain. 
C'est  en  1595  que  nous  voyons  pour  la 
première  fois  le  pouvoir  roval  interve- 
nir d'une  manière  directe  dans  une  ré- 
forme des  études.  Un  édit  de  cette  an- 
née proscrivit  les  livres  en  latin  moderne, 
et  les  remplaça  par  un  choix  des  écrits 
de  Cicéron,  Virgile ,  Horace ,  Platon, 
Démosthène,  Homère.  11  était,  en  même 
temps ,  interdit  aux  instituteurs  parti- 
culiers d'instruire  des  enfants  âgés  de 
plus  de  neuf  ans  sans  les  envoyer  aux 
classes  des  collèges. 

La  concurrence  qu'avaient  faite  à  l'u- 
niversité les  jésuites  qui ,  en  1564 , 
avaient  ouvert  rue  Saint^Jaoques  leur 
collège  de  Clermont,  depuis  le  collège 
Louis-le-Grand,  avait  fait  sentir  la  néces- 
sité d'une  réforme  dans  l'instruction 
publique.  Après  leur  expulsion ,  sous  le 
rè^e  de  Henri  IV,  ils  reparurent  plus 
puissants  qu'auparavant  dans  les  pre- 
mières années  du  dix-septième  siècle, 
et  comme  leurs  établissements  n'avaient 
pas  la  discipline  sévère  de  ceux  de  l'uni- 
versité, et  qu'en  les  ouvrant  à  tous  les 
arts  d'a^çrément  ils  les  avaient  mis  en 
harmonie  avec  le  goût  du  siècle,  la 
jeunesse  s'y  porta  en  foule.  D'autres 
corporations  religieuses,  plus  modestes 
et  peut-être  aussi  plus  savantes  ,  les 
bénédictins  de  Saint- Afaur,  les  doctri- 
naires et  les  oratorieife  fondèrent  éga- 
lement à  Sorrèze,  à  Juilly  et  dans 


d'autres  lieux,  des  collèges  qui  joiuient 
d'une  grande  réputation. 

Les  sévères  solitaires  de  Port-Royal , 
en  introduisant  dans  les  exercices  des 
collèges  l'étude  approfondie  de  la  langue 
nationale,  et  en  substituant  à  la  scoTas- 
tique  du  moyen  âge  la  méthode  nou- 
velle de  Descartes ,  marquent  une  épo- 
que importante  dans  l'histoire  de  l'ins- 
truction publique  en  France.  Les  efforts 
du  sage  Rollin  contribuèrent  aussi  à 
opérer  dans  les  méthodes  une  heureuse 
simplification. 

Avant  1719,  les  professeurs  n'avaient 
d'autres  émoluments  que  ceux  qu'ils  re- 
cevaient de  leurs  écoliers  ;  ils  payaient 
même,  aux  principaux  des  collèges,  le 
droit  d'y  enseigner.  Les  parlements  fi- 
rent longtemps  de  vains  efforts  pour 
faire  cesser  ces  abus;  enfin,  le  gouver- 
nement affecta  aux  honoraires  du  corps 
enseignant  le  vingt-huitième  effectif  du 
produit  des  postes  et  des  messageries , 
dotation  évaluée  alors  à  14,000  livres  ; 
c'est  de  cette  époque  que  date  en  France 
l'instruction  gratuite. 

La  seconde  expulsion  des  jésuites, 
en  1762^  fut  le  signal  d'une  nouvelle 
suite  de  réformes  dans  Tinstruction  pu- 
blique. Un  édit  de  1763  établit  près  de 
chaque  collège  particulier  un  oureau 
auquel  était  attribuée,  outre  la  surveil- 
lance de  l'établissement,  la  nomination 
du  prindpal  et  des  professeurs.  En 
1764,  des  lettres  patentes  accordèrent 
aux  professeurs  1  exemption  de  toutes 
charges  municipales,  et,  en  1766,  il 
fut  créé ,  dans  rintérêt  des  études ,  un 
corps  de  soixante  agrégés  qui  devaient 
être  nommés  au  concours,  et  parmi 
lesquels  le  corps  enseignant  devait  se 
recruter. 

En  même  temps,  les  parlements  et 
universités  furent  consultes  sur  les  amé- 
liorations dont  était  encore  susceptible 
l'instruction  publique.  L'ardent  adver- 
saire des  jésuites ,  le  procureur  général 
au  parlement  de  Bretagne,  la  Chalotais, 
avait  déjà  pris  l'initiative  en  publiant, 
en  1763 ,  son  Plan  d^éducation  nolto- 
nale.  En  1768 ,  le  président  Rolland 
d'Erceville  présenta ,  au  nom  du  parle- 
ment de  Paris,  le  compte  rendu  de 
tous  les  mémoires  qui  avaient  été 
adressés  en  réponse  à  l'appel  fait  par  le 
gouvernement  :  on  s'accordait  à  recon- 
naître que  le  plan  d'étude  suivi  jusqu'à- 
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lors  n'était  pas  assez  varié,  et  Ton  se 
demandait  si  les  écoles  publiques  étaient 
destinées  à  former  seulement  des  ecclé- 
siastiques ,  des  magistrats ,  des  méde- 
cins et  des  gens  de  lettres.  Encore  les 
études  littéraires  n'étaient-elles  pas  en 
procès ,  puisque ,  depuis  les  premières 
années  du  dix-nuitième  siècle,  celle  du 
grec  n'était  plus  que  facultative.  On  de- 
mandait, en  conséquence,  qu'une  part 
plus  large  fût  accordée  à  la  langue  na- 
tionale et  aux  sciences.  Mais  malgré  lâ 
frappante  unanimité  des  opinions,  la 
réforme  se  borna  à  quelques  modifica- 
tions dans  le  mode  d'adromistration,  et 
les  établissements  d'instruction  publî- 
lue,  parmi  lesquels  on  comptait  plus 
le  500  collèges  renfermant  70,000  élè- 
ves, restèrent  jusqu'en  1789  sans  lien 
commun. 

Les  cahiers  des  députés  aux  états  gé- 
néraux étaient  remplis  de  vœux  pour 
une  réorganisation  complète  de  rins- 
truction  publique.  En  effet,  en  septem- 
bre 1791,  l'Assemblée  constituante  ren- 
dit un  décret  conçu  en  ces  termes  :  «  Il  - 
«  sera  créé  et  organisé  une  instruction 
«  publique  commune  à  tous  les  citoyens, 
«  gratuite  à  l'égard  des  parties  d'ensei- 
«  gnement  indispensables  pour  tous  les 
«  nommes ,  et  dont  les  établissements 
«  seront  distribués  graduellement  dans 
«  un  rapport  combiné  avec  la  division 
«  du  royaume.  »  Le  plan  d'organisation 
que  proposa  Talleyrand  sécularisait  com- 
plètement l'enseignement ,  et  embras- 
sait une  vaste  hiérarchie  d'études  depuis 
l'école  primaire  jusqu'à  llnstitut  na- 
tional, dont  il  proposait  la  création. 
Entre  ces  deux  points  extrêmes  se  pla- 
çaient des  écoles  de  district  pour  les 
études  littéraires  et  scientifiques,  qui  y 
étaient  distribuées ,  non  plus  en  classes, 
mais  en  cours  ;  puis  des  écoles  de  dé- 
partement destinées  à  former  des  sujets 
pour  les  quatre  grandes  professions  du 
sacerdoce,  de  la  médecine,  de  la  juris- 
prudence et  de  l'armée.  Au  mois  (Tavril 
1792 ,  Condorcet  présenta   un  autre 

Slan  dans  lequel  il  créait  cinq  ordres 
'établissements.  C'étaient,  après  les 
écoles  primaires,  les  écoles  secondaires 
répondant  aux  écoles  primaires  Supé- 
rieures actuelles  ;  les  instituts  donnant 
un  enseignement  plus  directement  pro« 
fessionnel,  et  où  les  sciences  mathéma- 


tiques et  physiques  occupaient  le  pre- 
mier rang  ;  neuf  l]^cëes  remplaçant  les 
anciennes  universités,  et  une  société 
nationale  des  sciences  et  des  arts.  La 
Constituante  cessa  d'exister  avant  d'a- 
voir eu  le  temps  de  discuter  ces  pro- 
jets, j 

Le  sujet  fut  repris  par  la  Convention. 
A  la  suite  d'un  rapport  de  Michel  Le- 
pelletier,  oui  avait  réclamé  pour  les 
«  enfants  ae  la  patrie  »  une  éducation 
commune,  afin  au'il  pût  se  former  «  une 
«  race  renouvelée,  forte,  laborieuse,  ré- 
«  glée,  disciplinée,  »  et  séparée  par  une 
barrière  insurmontable  «  du  contact  im- 
«  pur  de  notre  espèce  vieillie,  »  on  dé- 
créta d'abord  la  suppression  des  collèges 
et  des  facultés  dans  toute  l'étendue  de 
In  république,  ainsi  que  la  vente  de 
tous  les  biens  qui  avaient  formé  leur 
dotation;  puis,  le  19  décembre  1793 , 
on  proclama  l'enseignement  libre,  en 
exigeant  seulement  des  instituteurs  et 
institutrices  la  production  d'un  certifi- 
cat de  civisme  et  de  bonnes  mœurs ,  et 
en  les  plaçant ,  eux  et  leurs  établisse- 
ments ,  sous  la  surveillance  des  muni- 
cipalités. Un  salaire  était  assuré  par 
l'Etat  aux  seuls  instituteurs  primaires  ; 
mais  ils  devaient  adopter  pour  leur  en- 
seignement les  livres  élémentaires  ap- 
prouvés par  la  représentation  nationale. 

La  Convention ,  prenant  ensuite  une 

Eart  plus  directe  a  l'instruction  pu- 
lique,  organisa,  en  1794,  la  grande 
école  normale ,  et  l'année  suivante  les 
écoles  centrales  (vojez  les  articles  con- 
sacrés à  ces  institutions).  Le  25  octobre 
sur  le  rapport  de  Daunou ,  elle  vota 
une  loi  sur  l'or^nisation  générale  de 
l'instruction  publique,et  établit  une  école 
primaire  par  canton,  une  école  cen- 
trale par  département,  et  en  outre  un 
certain  nombre  d'écoles  spéciales. 

Bientôt,  du  milieu  des  ruines  de 
l'Université ,  s'éleva  à  Paris  le  collège 
Égalité,  plus  tard  le  Prvtanèe  français, 
auquel  on  affecta  les  bâtiments  du  col- 
lège Louis-le-Grand ,  avec  un  budget  de 
200,000  francs.  Il  fut  destiné  à  l'édu- 
cation de  jeunes  fils  de  citoyens  qui 
avaient  servi  dans  les  armées  de  la  ré- 
publique. Les  élèves  y  étaient  soumis  à 
la  discipline  militaire.  L'Etat  assurait 
à  ses  boursiers  des  emplois  dans  les 
earrières  publiques.  Un  arrêté  des  oon- 
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sql3  du  29  mars  |800  créa  des  succur- 
sales du  Prytanée  à  Fontainebleau,  à 
Versailles,  a  SainH/ermain ,  à  Cooi- 
piègne.  ; 

Cependant  11  s'était  formé  pour  Tins- 
truction  littéraire  de  la  jeunesse  un  asse?: 
grand  nombre  d'établissements  particu- 
liers. La  loi  du  V  mai  1802,  en  réor- 
ganisant rinstruction  secondaire  sur 
qes  bases  qui  subsistent  /encore  en 
partie  aujourd'hui,  laissa  ces  établisse- 
ments à  lindustrie  privée,  et  les  soumit 
seulement  à  l'inspection  spéciale  des« 
préfets.  Quant  aux  écoles  secondaires 
communales ,  le  gouvernement  y  prit  sa 

I)art  d'action  en  leur  fournissant  un 
ocal;  puis  il  créait,  aux  frais  du  trésor, 
dans  chaque  arrondissement  de  tribunal 
d'appel ,  un  lycée  réunissant ,  à  ce  qui 
s'enseignait  aans  les  anciens  collèges, 
les  objets  d'étude  des  écoles  centrales. 
On  y  établissait  pour  les  mathématiques 
six  classes  semestrielles ,  et  pour  le  latin 
également  six ,  dans  lesquelles  on  devait 
faire  étudier  aux  élèves  les  chefs-d'œuvre 
de  la  littérature  nationale  rapprochés 
de  ceux  de  l'antiquité  classiaue.  6,400 
boursiers,  dont  4,000  nommes  au  con- 
cours parmi  les  sujets  sortant  des  écoles 
secondaires,  étaient  entretenus  par  l'Ë- 
tat  dans  les  lycées.  On  y  établissait  la 
discipline  du  Prytanée,  dont  les  élèves 
étaient  bientôt  transférés  dans  la  maison 
de  Saint-Cyr,  transformée  en  école  spé- 
ciale militaire.  Un  directeur  général  de 
l'instruction  publique  fut  crée  à  Paris. 
Deux  commissions  furent  chargées  de 
rédiger  le  double  programme  des  études 
littéraires  et  scientingues  ;  enfin  trois 
inspecteurs  durent  visiter  périodique- 
ment les  établissements. 

Deux  ans  après  la  promulgation  de 
cette  loi,  les  181  départements  dont  se 
composait  alors  la  France  comptaient 
46  lycées,  378  écoles  secondaires  com- 
munales, et  361  écoles  secondaires  pri- 
vées. Les  cheCs  de  ces  derniers  établis- 
sements avaient  vu  d'un  oeil  jaloux  la 
création  des  lycées  et  s'efforçaient  de 
les  décrier  par  d'absurdes  rapports, 
tandis  que  d'un  autre  côté  les  petits  sé- 
minaires faisaient  aux  écoles  secon- 
daires communales  une  redoutable  con- 
currence. 

La  loi  du  10  mai  1806  créa ,  sous  ]p 
wmsi  d'université  inH[»érif))p ,  m  pprp^ 


(exclusivement  charge  de  rio^tructioo 
publique.  Le  décret  organique  de  ce 
corps  (du  17  mars  1808)  classa  de  la 
manière  suivante  les  établissements 
consacrés  à  l'enseignement  secondaire  : 

«  1"  Les  Ivcées  pour  les  langues  an- 
«ciennes,  lliistoire,  la  rhétorique,  la 
«  logique,  et  les  éléments  des  sciences 
«  mathématiques  et  physiques  ; 

«  2*  Les  collèges  (écoles  secondaires 
«  communales)  pour  les  éléments  des 
«langues  anciennes,  et  les  premiers 
«  principes  de  l'histoire  ef  des  sciea- 
«  ces; 

«  3»  Les  institutions  (écoles  tenues 
«  par  des  instituteurs  particuliers)  dont 
«  renseignement  se  rapportait  à  celui 
«des  collèges; 

«  4»  Les  pensions ,  pensionnats  ap- 
«  partenant  à  des  mattres  particuliers, 
«  et  consacrés  à  des  études  moins  fortes 
«  que  celles  des  collèges.  » 

L'obligation  des  grades  universitaires 
fut  rétablie  pour  les  diverses  fonctions 
de  renseignement,  et  l'administration 
centrale  préleva  sur  toutes  les  écoles 
secondaires  le  vingtième  du  prix  de  la 
pension  des  élèves.  Les  élèves  des  écoles 
particulières  furent  astreints  à  suivre 
les  cours  des  établissements  publics,  et 
les  petits  séminaires  furent  soumis  jl 
l'autorité  universitaire.  Le  cours  d'é- 
tudes comprit  deux  années  de  gram- 
maire ,  deux  d*humanités ,  une  de  rhéto- 
rique,  une  de  mathématiques  spéciales, 
et  enfin,  mais  dans  les  chefs-lieux  d'aca- 
démie seulement,  une  de  philosophie. 
L'étude  du  grec,  qui  p'avait  pas  fait 
partie  de  l'enseignement  des  premiers 
lycées ,  dut  commencer  ayeç  1^  seconde 
année  de  grammaire. 

Tout  en  maintenant  l'organisation 
matérielle  de  l'Université  impériale,  la 
restauration  revint  rapidement  aux  pra- 
tiques de  l'ancien  régime.  Les  études 
scientifiques  et  les  études  littéraires 
n'eurent  plus  aucun  point  de  contact; 
le  régime  militaire  fut  aboli  ;  les  lycées 
prirent  le  nom  de  collèges  royaux;  lés 
petits  séminaires,  affranchis  de  Taulo- 
rité  des  chefs  de  l'iostruction  publique, 
ne  relevèrent  plus  que  des  évéques.  Puis 
vinrent  des  mesures  violentes,  qui  frap- 
pèrent à  la  fois  les  institutions  et  les  per- 
sonnes. Seize  facultés  des  lettres,  trois 
de«  sciences  furent  opprimées;  i^  ç^- 
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lége  entier  fut  lieeddé,  deux  eents'yfo* 

fesseu^  et  régents  fiirent  defirtitués,  et 
remplacés  la  plupart  par  des  membres 
du  clergé.  En  1820,  on  créa  le  conseil 
royal  de  rinstnictton  publique  sous  la 
présidence  d^un  ministre  secrétaire  d'^ 
tat;  mais  on  attribua  bientôt  aux  évé- 

ffues  un  droit  de  surveillance  sur  tous 
es  collèges  de  leurs  diocèses,  ponr 
resserrer  davantage,  disait  Fordonnance 
du  27  février  1821 ,  •  les  tiens  qui  doi- 
vent unir  au  clergé,  dépositaire  des  doc- 
trines divines,  le  corps  chargé  de  l'ensei- 
gnement des  sciences  humaines.  »  En 
1822,  l'abbé  Fravssinous,  évéqned'Her- 
mopolis,  fut  pfacé  h  la  tête  de  l'ins- 
truction publique  avec  le  titre  de  grand 
maître  de  l'Université,  qu'il  changea, 
en  1824,  contre  celui  de  ministre  des 
affaires  ecclésiastiques  et  de  l'instruc- 
tion publique.  Il  avait  déjà  soumis  les 
écoles  primaires  exclusivement  aux  évé- 
(jiies,  qui  en  éloignaient  chaque  jour  les 
instituteurs  laïques.  Bientôt  on  vit  une 
foule  de  collèges  confiés  à  des  ecclésias- 
tiqups  qui  n'avaient  aucun  titre  dans 
l'Université,  et,  au  mépris  des  lois  du 
pay?,  les  jésuites  ouvrirent  de  toutes 
parts  des  maisonsd'éducation  pourvues, 
par  des  mains  invisibles,  de  riches  dota- 
tions. 

En  février  1828,  M.  de  Vatimesnil 
devint  grand  maître  de  l'Université. 
L'instruction  publique  fut  alors  séparée 
des  affaires  ecclésiastiques,  et  la  sur- 
veillance de  l'instruction  primaire  res- 
tituée à  l'Université.  Faisant  droit  aux 
réclamations  de  l'opinion  publique,  le 
gouvernement  publia  une  ordonnance 
interdisant  les  fonctions  de  l'enseigne- 
ment aux  membres  des  congrégations 
religieuses  non  légalement  -  établies , 
et  arrêta  les  envahissements  des  petits 
séminaires.  L'année  suivante,  le  mi- 
nistre introduisit  dans  les  collèges  l'en- 
seignement des  langues  modernes,  et  y 
établit  des  cours  spéciaux  pour  les  jeu- 
nes gens  qui  se  destinaient  aux  profes- 
sions du  commerce,  de  l'industrie  et 
de  l'agriculture. 

La  charte  de  1880  proclama  le  prin- 
cipe de  la  liberté  de  l'enseignement.  La 
loi  du  28  juin  1833,  préparée  par 
M.  Ouizot,  en  régla  les  conditions  pour 
l'instruction  primaire.  Le  même  mi- 
nistre présenta ,  trois  ans  après ,  une  loi 


sur  rinilnietion  teeondaîN,  que  la 
chambre  des  députés  adoptll^0pre8  une 
assez  longue  discussion,  mais  dont  la 
chambre  des  pairs  ne  fut  point  saisie. 
Un  nouveau  projet,  déposé  depuis  par 
M.  Villemain  sur  le  bureau  de  la  cham- 
bre des  députés  y  n'a  pas  même  été 
discuté. 

Le  proiçrarome  des  études  a  été  plu- 
sieurs fois  modifié  depuis  1830.  Plu- 
sieurs essais  ont  été  faits  nour  la  répar- 
tition de  l'enseignement  aes  sciences  et 
des  langues  modernes  entre  les  diverses 
périodes  du  cours  d'instruction  des 
collèges;  mais,  disons- le,  une  organi- 
sation remplace  la  précédente  sans  que 
celle-ci  ait  pu  être  jugée,  et  ces  tenta- 
tives d'amélioration  ne  lont  guère  que 
rendre  plus  sensibles  les  imperfections 
auxquelles  on  veut  remédier.  Éminem- 
ment conservateur,  le  pouvoir  actuel 
ne  touche  qu'en  tremblant  à  ce  qui 
existe,  et  à  peine  a-t-il  fait  un  pas 
en  avant,  qu  il  recule  comme  effravé 
de  son  œuvre ,  et  se  hâte  de  la  dé- 
faire. D'ailleurs,  il  se  trouve  placé, 
sur  la  question  de  l'instruction  publi- 
que, entre  les  tendances  de  plusieurs 
opinions.  Les  uns  appellent  de  leurs 
vœux  l'application  du  principe  de  la 
liberté  de  l'enseignement ,  dans  l'es- 
poir que,  dans  le  concours  d'efforts 
individuels  qui  en  résultera,  des  mé- 
tliodes  plus  lumineuses,  un  programme 
plus  philosophique  pourront  être  con- 

Sus;  les  autres  veulent  que  l'Ëtat  se 
essaisisse  du  monopole  de  l'enseigne- 
ment, afin  de  pouvoir  l'accaparer  plus 
tard  a  leur  tour,  et  de  ressaisir  par  là 
une  domination  qui  leur  échappe  ;  enfin 
d'autres ,  et  ceux-là  seuls  nous  pa- 
raissent être  dans  le  vrai .  pensent 
que  rinstruction  publique  n  est  point 
une  matière  industrielle,  et  que  s  il  est 
un  monopole  oue  le  gouvernement  doive 
se  réserver,  c  est  celui  de  former  les 
jeunes  citoyens;  que  l'enseignement 
public  est  déjà  beaucoup  trop  libre  en 
France,  et  que  c'est  à  cet  état  de  choses 
qu'il  faut  surtout  attribuer  l'espèce  d'a- 
narcbie  qui  règne  aujourd'hui,  chez 
nous  dans  les  opinions  et  dans  les 
idées,  ^dhuc  iubJwUce  lis  est. 

La  statistique  de  l'instruction  secon- 
daire présente  «d'après  les  relavés  de 
1840,  les  résultats  suivants  : 


61«  iirnwcrioir  vTBUQirB  luiovbbs.  ihstbvgtim  njBUwii 

9i6|MiHim s>^  <Uf«i.  ministères  furent  supprinMSs  et  rempla- 

K  '"i!:?:^-,;^:.;;.-;;:::  3IX  «*»  P«  «•«?  commissions,  admimalbra- 

41  coU^gM  royanx ii,o8«  (*)  tiveS  ,  UDC  OC  CCS  COmmiSSIODS  fUt  Clur- 

"ûji                             66,519  ?^  spécialement  de  cette  partie  de 

En  ajoutant  à  c^  Ubieau  les  126  éco-  l'administration.  Lorsaue  les  ministères 

lessecondairesecclésiastiqnesaveclenrs  f"?"*  rétabUs,  sous  fe  Directoire,  ils 

18,255  élèves,  on  a  un  total  de  1,504  ?  f"""".»  »y«;  '™«  anciennes  attnbu- 

établissemeot^  d'instruction  secondaire  *'®"?i  «|.!  '""™ct'®P  P»¥"I»«  «"°»  ^ 

et  de  84  784  élèves  '^'"'  ''^  '  mténeur.  Napoléon,  en  créant 

Une  immense  lacune,  qui  a  longtemps  '"Univereité,  et  en  niettant  à  la  tête  de 

existé  dans  rorganisation  officielle  de  «^  gjand  corps  enseignant,  un  grand 

l'instruction  publique,  et  qui  est  loin  ""'«r*'  et  un  «wwei/ composé  de  roem- 

d-étre  comblé?  encore,  c'estl'absence de  ^'f?  inamovibles,  ne  l'affranchit  pas  de 

toutes  dispositions  législatives  par  rap-  ?"'î/'*PT.'^»"f/  '?"  ""«  ordonnance 

port  à  l'éducation  de!  filles.  Les  pen-  ?"  '«  août  1816,  le  gouvernement  de 

sionnats  annexés  aux  couvents   wnt  "''    restauration    «jemp^aça    le  ^and 

toujours  complètement  indépendants  de  '»««'"«  **  !«  ^^"f  <^  ^  ^?»"»*""f?  P« 

l'action  de  l'administration.  Toutefois,  anecommmtonatnstructtonpublme,- 

les  institutrices  séculières,  soit  direc-  "î'*  «*  "<î"''«''"  ""P*.  adminisUaUf  ne 

trices  d'institution  ,  soit  maîtresses  de  ^"*'  P^^  P'"/ j!"?  «fui  auquel  il  suçce- 

pension  et  d'école  primaire,  sont  au-  ^ait,  chargé  de  lasurTeillanoede  I  ins- 

jourdhui  soumises  a  l'obtention  de  bre-  *'^î"=*!<'"  V""'f'Z\  **"  ^^«Wisscmeiits 

vêts  de  capacité,  et  leurs  maisons  sont  scientifiques  et  ittéraires,  et  on  ne  lui 

placées  sous  la  tutelle  de  l'autorité  ci-  '^^'^^  P<""*  **"«  ^^  *<=®'«*  ecclesiasti- 

vile.  1"**. 

Outre  les   établissements  généraux  ?"*"  *^- 1?®'*!^!?/  "T^to^»*'  ""■* 

d'instruction  publique,  il  en  existe  un  ""^onnance  du  22  décembre  1820  pre. 

certain  nombre,  qui  sontconsacfés  soit  «''«°*  ''«  *=«"«  commission,  qui  prit 

à  un  enseignement  plus  élevé,  soit  à  des  f'®""*  .'*  "*"?,.'''  *''*"*"{  '"'^"i  */'"*- 

spécialités  en  dehors  du  programme  uni-  tructtontmbhque,  reçut  en  même  temps 

versitaire ,  tels  que  le  collège  de  France,  'f  *'*'«  T  '"'"'«»'"«  secrétaire  d'Etet  et 

l'école  des  BeaJx-Arts,  etc.  Nous  renl  ?«  ^^^f*'  '•"  Çpnseil.  Ainsi  fut  crée 

voyons  le  lecteur  aux  articles  spéciaux  '*  """'stere  de  I  instruction  publique; 

consacrés  à  ces  ctoblissements ,  comme  ™^'*J*  |"*  seulement  pour  deux  ans , 

à  ceux  aussi  des  facultés  de  droit  et  de  ?'.  *••  Frayssinous,  appelé  en  1822  a 

médecine,  dont  l'historique  a  été  tracé  °^W^  «=«"«  P'"""''*  ^*  )  administration 

ailleurs.  Voyez  encore  Écoles  ,  Édiica-  P" ^ique ,  ne  reçut  que  le  titre  de  grand 

TioN,  Enseignembnt.  Instbuction  "'^'''«v!*  T'^"**'  *"  '*'.1'J^  "^ 

PRlMAIBE,  UnIVBBSITKS.  P"'«*  ^"*  «"""S  ^4   Ç»""']  «*"  J?'.'  '' 

INSTBUCTION  PUBLIQUE  (ministère  ^  ^P^.^  comme  ministre  des  affaires 

de  1').  -  C'est  de  1820  seulement  que  ecclésiastiques,  et  non  comme  ministre 

date  l'établissement  du  ministère  de  ^?  l.mstruetion  publique.  LnÛn,  le  10 

l'instruction  publique.  L'Assemblée  lé-  ^*7'"  '^?^  M'  <**  Vatiinesnil  fut  ap- 

gislative ,  en  créant  les  ministères,  et  en  R?'*/'"  ""'"'Stere .  et  le  département  de 

donnant  à  chacun  d'eux  leurs  attribu-  '  '"Struction  publique  fut  définitivement 

lions ,  avait  mis  dans  celles  du  ministère  constitue.  Les  cultes  en  avaient  ete  sépa- 

de  l'intérieur  la  surveillance  et  l'admi-  •"**>  Ç""""  *"^  Çonûes  a  M.  Feutrier,  évé- 

nistration  des  écoles  ef  des  divers  éta-  'l"*  ".*  Beauyais.  On  les  y  réunit  de  noo- 

blissements  destinés  à  l'instruction  pu-  ***,"  '°'* "*  '* i<>™ation  du  cabinetdu  9 

blique.  Lorsque,  sous  la  Convention  .les  '°?.  '82»,  et  ces  deux  administrations 

restèrent  dans  les  mêmes  mains  jus- 

(*)  En  1843,  le  nombre  des  eollégei  qu'à  la  formation  du  cabinet  du  11  oc- 

rojriux  est  de  44 ,  celui  des  oolléges  commu-  tobre  1832.  Du  9  août  1829  au  29  juil- 

mux  n'est  plus  au  contraire  que  de  3ii  ;  les  let  1830,  le  ministre  porta  le  titre  de 

autres  chifires  ont  égikment  subi  des  mo-  minitire  des  affaires  ecclésiastiques, 

dificahoDs.  grand  nuatre  de  i^ Université.  Ce  titre 
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fut  alors  changé  en  celui  de  mMitre  de 
CimtrucHàn  publique  et  des  cuUes. 
Depuis  1982,  l'administration  de  l'ins- 
truction publique  et  des  établissements 
scientifiques  et  littéraires  n'a  plus  été 
réunie  à  aucune  autre. 

Aujourd*hui,  le  ministère  de  Tins» 
truction  publique  est  composé  ainsi 
qu'il  suit  : 

SK<miTA»xAT ,  daquel  dépendent  :  x"  le 
bureau  de  tenregistremeni;  a'  celui  des  pro- 
cès-verbau»  et  archives  ;  3»  la  âthiiotnèque 
du  ministère, 

V*  Biviiiov ,  du  personnel  et  de  Padminis- 
tration  des  étabUssemeiits  universitaires,  di- 
rigée par  un  Diaacraua. 

Elle  est  divisée  en  a  sections ,  savoir  : 

i^  section  :  instruction  supérieure  et  se^ 
condaire ,  composée  de  3  bureaux  :  i°  pour 
les  ressorts  académiques;  a*  les  facultés; 
30  les  collèges, 

a»  section  :  instruction  primaire,  a  bu- 
reaux :  i'  pour  le  personnel;  &<>  pour  Pad- 
ministration  de  l'instruction  primture, 

II*  DivisioH.  Établissements  scientifiques 
et  littéraires. 

Trois  bureaux  :  1**  bibliothèques  publiques  ;0i^ 
compagnies  savantes  ;  V*  travaux  historiques, 

lU*  DIVISIOH.  Comptabilité  générale  et 
contentieux. 

Trois  bureaux  :  x®  écritures  et  ordonnan' 
cernent;  ^**  comptabilité  des  académies;  3^ 
comptabilité  des  collèges  royaux. 

Nous  avons  consacré  aux  différents 
établissements  qui  dépendent  du  mi- 
nistère de  l'instruction  publique  des 
articles  spéciaux.  Voyez  Collbgb  db 
Fbauce,  Comités  historiques,  Éco- 
les, Instruction  publique,  Ins- 
truction PBiMAïAE  ,  Universi- 
té, etc. 

Liste  des  ministres  de  l'instruction  publique . 
sa  il^.     sSao.  Corbirrr ,  minittre  d«  rinstraction 

publique. 
iSii.  FnysMnoQ»,  (rand  maître  de  Ta- 

Diveraitê. 
iSa4.  Ministre  des  afTaires  ecclésiastiqact, 

grand  maître  de  l'université. 
10  Mt.     iSaS.  De  Vaiimesnil,  miDÎtlre  de  rioatnio- 

tion  publique. 
9  août   1819.  Guemon   RanTÎUe,  ministre  des  af- 
faires ecclésiastiques  et  de  rinstruc- 

tion  publique. 
3i  jnil.   i83o.  Gniaot  ,  commissaire  proTÎsoire  au 

département  de  l'instmction  pubti* 

que  et  des  cultes, 
s  1  aoAt       «     De  Broglte,  ministre. 
%  noT.       «     Mériibon. 

Bartbc. 

i3  mars  i89x.  MontaliTet. 

S«  arril  itSa.  Oirwl  d«  l'Ain.  ,, 
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10  noT.  iS34.  Teste. 
x8  DOT.  «  Gttisol. 
ai  mars  v836.  Pelet  de  la  Loaàce. 

6  sept.      «      Guiaol. 
t5  arril  1837.  SaWandr. 

a  mai    1839.  ^incmaiB. 
s*'  mara  1840.  Cousin. 

5  sept   184 1.  Villemaia. 

Intkndàiits  des  financée  wides  pnh 
vinces.  Mous  avons  déjà  dit,  à  rartiele 
Finances  (pa^e  79 ,  1**  colonne) ,  que 
les  premiers  intendants  furent  créés 
sous  François  T'  (1522)  pour  surveiller 
les  trésoriers.  Henri  II  établit  dans  le 
même  but  des  fonctionnaires  révocables 
à  volonté,  des  commissaires  départis. 
Mais  ce  fût  eu  16S6  qu'une  grande  in- 
novation en  cette  matière  porta  Tordre, 
la  célérité  et  l'économie  aans  une  ad- 
ministration où  il  n'y  avait  eu  jusqu'a- 
lors que  confusion ,  lenteur  et  gaspil- 
lage. Richelieu  voyant  que  les  trésoners 
se  montraient  de  plus  en  plus  difficiles 
à  l'exécution  des  edits  et  commissions , 
créa  des  intendants  chargés  «  de  faire 
«  observer  en  chaque  bureau  les  édits, 
«  ordonnances  et  règlemens  sur  l'admi- 
«  nistration  des  finances.  »  Ces  fonc- 
tionnaires, révocables  à  la  volonté  du 
ministre,  remplacèrent  3,000  trésoriers 
ou  élus  qui  avaient  acheté  leurs  char- 
ces,  déclarées  héréditaires ,  et  qui  n'en 
turent  jamais  remboursés,  malgré  la 
promesse  du  cardinal.  Comme  leurs  at- 
tributions, relatives  à  l'administration, 
à  la  police  et  aux  finances,  n'avaient 
plus  rien  de  judiciaire,  ils  n'étaient  as- 
treints, pour  prononcer,  à  aucune  forme 
de  justice ,  et  le  ministre  seul  pouvait 
réformer  leurs  décisions.  Leur  autorité 
devint  toute-puissante  en  fait  d'imposi- 
tion ;  mais  trop  souvent  ils  n'en  usè- 
rent que  pour  entretenir  les  abus  qu'ils 
étaient  appelés  à  combattre. 

Les  parlements,  les  états  provinciaux, 
réclamèrent  souvent  contre  leurs  em- 
piétements et  contre  leurs  prétentions, 
qui  portnient  atteinte  aux  droits  des 
cours  souveraines  et  des  états.  Ces  plain- 
tes ,  renouvelées  avec  énergie  pendant 
la  minorité  de  Louis  XIV,  amenèrent 
enfin  leur  suppression  dans  quelques 
provinces  ;  mais  on  les  rétablit  partout 
en  1658. 

Les  intendants  furent  supprimés  en 
1790. 

INTBNDANTS  XILITAIBBS.    LeS  inSF 
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peeletfrs  aux  revues  et  les  oommissal- 
res  des  guerres  ayant  été  supprimés  par 
une  ordonnauos  du  29  juillet  1817,  fo- 
rent remplacés  par  un  nouveau  corps 
administratif  qui  prit  la  dénomination 
de  cùrps  de  Hntendancê  mUUaire.  et 
dont  la  composition  fut  arrêtée  a  36 
intendants,  160  sous •  intendants  di- 
visés en  4  eiasses,  et  S6  adjoints,  dont 
16  de  première  et  30  de  deuxième  classe. 
Les  membres  des  deux  eorps  dont  la 
suppression  Qvait  été  ordonnée  purent 
seuls  concourir  à  la  formation  de  celui 
de  l'intendance. 

L'article  0  de  Tordonnance  constitu- 
tive établissait  comme  i(  suit  les  attri- 
butions de  ce  corps  :  «  Les  intendants 
militaires,  sous-intendants  militaires  et 
adjoints,  sont  les  délégués  du  ministre 
secrétaire  d'État  de  la  guerre  pour  ce 
qui  concerne  l'administration  de  l'ar- 
mée, ils  sont  chargés  de  la  promulga- 
tion des  lois  et  règlements  militaires , 
et  ils  exercent  les  fonctions  mamtenant 
attribuées  aux  corps  des  inspecteurs 
aux  revues  et  des  commissaires  des 
guerres ,  jusqu'à  ce  que  leurs  attribu- 
tions aient  été  définitivement  détermi- 
nées par  un  règlement  général ,  etc.  Ils 
seront  présents  à  la  r^ption  des  dra- 
peaux et  au  serment  des  troupes,  et  en 
dresseront  procès-verbal.  Ils  continue- 
ront en  outre  à  remplir  près  les  con- 
seils de  révision  les  fonctions  attribuées 
aux  commissaires  ordonnateurs  et  com- 
missaires des  guerres  par  les  lois  et  rè- 
Slements  en  vigueur.  >  Une  disposition 
e  l'artide  10  portait  «  qu'ils  ne  pour- 
raient être  mis  en  jugement  par-devant 
un  conseil  de  guerre,  en  ce  q'ui  conce^ 
nait  l'exercice  de  leurs  fonctions,  qu'en 
vertu  des  ordres  spéciaux  du  ministre 
de  la  guerre  et  d'un  avis  préalable  du 
conseil  d'Etat  j  qu'enfin  un  règlement 
général  détermmerait  leurs  rapports  de 
service  avec  les  officiers  généraux  et 
autres  de  l'armée,  de  manière  à  consa- 
crer l'indépendance  du  corps.  » 

L'assimilation  des  membres  de  l'in- 
tendance, quant  à  la  solde  de  retraite, 
était  ainsi  établie  :  les  intendants  avaient 
la  retraite  des  maréchaux  de  camp ,  les 
sous-intendants  celle  des  colonels ,  les 
adjoints  celle  des  chefs  de  bataillon.  Au 
bout  de  10  ans  de  service  sans  inter- 
ioptioo,  les  intendants  miliuires  pou- 


vaient elitentr  la  retraite  4e  llenteiiaiit 
général ,  les  sooMntendants  militaires 
et  les  adjoints ,  celle  de  remploi  supé- 
rieur. 

Une  seoonde  ordonnanoe,  du  27  sep- 
tembre 1830,  augmenta  le  personnel  de 
l'intendance,  supprima  la  quatrième 
classe  des  sous^ntendants ,  et  porta 
l'effectif  du  corps  de  360  à  395.  La 
même  ordonnance  form9  un  cadre  auxi- 
liaire et  temporaire  a  la  suite  du  corps. 
Ce  cadre,  destiné  aux  besoins  urgents, 
se  composait  de  15  intendants,  60  sous- 
intendants  et  16  adjoints.  Les  titulaires 
du  cadre  auxiliaire  recevaient  la  solde 
de  disponibilité. 

Les  réductions  opérées ,  de  1838  à 
18S0,  dans  le  corps  de  l'intendance, 
en  avaient  frappé  injustement  98  mem- 
bres, dont  les  services  pouvaient  en- 
core être  utiles  au  pays.  Le  gouver- 
nement s'empressa ,  après  la  révolution 
de  juillet ,  de  réintégrer  la  plupart  de 
ces  administrateurs.  Une  ordonnance 
du  11  décembre  1830  recomposa  sur 
de  nouvelles  bases  le  corps  de  l'inten- 
dance, et  l'effectif  en  fut  fixé  à  385,  plus 
un  cadre  de  remplacement  de  66  candi- 
dats. Enfin  d'autres  ordonnances  des 
10  juin  1835  et  37  août  1840  firent  en- 
core subir  à  ce  corps  quelques  modifi- 
cations. Le  tableau  suivant  fera  connaî- 
tre la  manière  dont  il  est  actuellement 
composé  : 

a 5  intendants. 

75  sous-intendants  de  x**  classe. 

75  •  de  a« 

40  adjoints  de  i^*  classe. 

35        »      de  a*       » 

a5o 

Les  emplois  d'adjoint  à  l'intendance 
militaire,  dans  le  cadre  d'activité,  sont 
donnés  aux  officiers  supérieurs  et  aux 
capitaines  de  toutes  les  armes  en  acti- 
vité, et  aux  candidats  du  cadre  de  rem- 
placement. 

Les  emplois  de  sous-intendant  mili- 
taire et  ceux  dlntendant  sont  donnés , 
à  l'avancement ,  aux  fonctionnaires  du 
cadre  d'activité  et  aux  candidats  du  ca- 
dre de  remplacement.  Toutefois,  les  of- 
ficiers supérieurs  de  Farmée  ont  droit 
au  cinquième  des  vacances  dans  les  em- 
plois de  sous-intendant  liiilitairf  de  pre- 
mière et  de  deuxième  dusse. 
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\m  anefrag  foROtiomiatres  <k  Tinspec- 
tion  aux  revoes,  du  eommissariat  el  du 
€orp8  de  riatendaiiee ,  qui  ont  été  re- 
connus susceptibles  d'étipe  rapf>elés  au 
service.  Il  n'est  plus  aujourd'hui  (IMf) 
que  d'un  seul  candidat  pour  le  grade  de 
sous-intèndant  militaire,  et  d'un  candi- 
dat pour  te  grade  d'adjoint.* 

Intbbdit  ,  censure  ecclésiastique  qui 
suspend  de  leurs  fonctions  les  ministres 
des  autelç,  e]t  qui  pjrive  le  peuple  de 
Tusage  des  sacrements,  du  services- 
vin  et  de  la  sépulture  religieuse. 

L'iulerdit  local,  hticé  par  le  pape  ou 
les  évéques,  ^uit  une  mm  reooMlabl^ 
au  moyen  âge.  Il  frappa  souvent ,  non- 
seoIcmeAt  des  églises ,  mais  des  villes , 
des  proriaoes,  et  méqne  le  royaume  en- 
tier, à  la  suite  d'une  excommunication 
prononcée  contre  le  souverain.  (Voyez 

eXGOMmJNIC  ATION .) 

Depuis  longtemps,  notre  droit  public 
ne  reconnaît  plus  tes  censures  émanées 
du  pape ,  et  l'évéque  né  prononce  plus 
riuterdit  local  que  lorsqu'une  ^lise 
menace  ruine  ou  a  été  souillée  par  up 
crimCf 

Int^bisu^  (ipipistère  de  1'}.  Ce  mi- 
nistère est  un  de  ceiix  dpn(  o^  ne  peut 
faire  rcfPOQter  l'origine  avant  la  révo- 
lution; c'est  l'Assemblé^  constituante 
ui  Ta  créé  ;  et  de  toutes  |es  xopdations 
e  cett0  graq4e  assemblée ,  il  n'y  en  a 
peut-être. pas  qui  ait  autant  contribué  à 
la  fusion  de  tous  ces  iofcéréts  divers  qui 
établissaient  autrefois  une  sorte  d'anta- 
gonisme entre  les  différentes  parties  du 
territoire;  à  l'établissement  enGn  de 
cette  puissante  unité  qui,  sous  la  Con- 
vention et  sous  l'Empire,  a  fait  la  gloire 
de  la  France,  et  qui  maintenant  fait  en- 
core sa  force. 

L'Assemblée  constituante,  lorsqu'elle 
orga:iisa  le  pouvoir  exécutif,  plaça  près 
du  roi  six  ministres ,  dont  l'un  reçut  le 
titre  deminUtre  de  ^intérieur.  Il  était 
chargé  :  1°  de  faire  parvenir  toutes  les 
lois  aux  corps  administratifs;  2«  de 
maifiteotr  le  régime  constitutionnel,  et 
de  faire  exécuter  les  lois  touchant  les 
assemblées  primaires,  les  assemblées 
électorales,  les  corps  administratifs, 
les  municipalités ,  la  constitution  civile 
du  etergé  et  l'instruction  publique; 
8**  de  l'exécution  des  lois  relatives  à  la 
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iûreté  «1  à  la  tranquiUîté  lie  l'islérieur 
du  royaume;  4*  du  rn^intien  ^t  de  Taxé- 
cutioa  des  lois  toucbant  les  mines,  mi- 
nières et  earrières ,  les  ponts  et  diaus- 
flées  et  autres  travpux  publics ,  la  coii- 
servatiou  de  le  paTîg^tioii  et  du  IbHtagiB 
sur  les  rivières  f  ^t  du  halage  sur  leurs 
bords;  6*  de  la  direction  des  objets  re- 
latif aux  bâtiments  ^t  Mifice§  publics, 
aux  hôpitaux,  établissements  et  «tt^i^rs 
de  charité,  iet  i  la  répr^ssiiifi  de  la 
mendicité  et  dn  vagabondage;  ff  de  la 
surveillance  et  de  1  exécution  des  lois 
relatives  k  l'agriculture,  ap  commerce 
de  terre  et  de  mer  «  aux  produit^  des 
pécfaes  sur  les  côtes  et  des  grandes  pà* 
ches  maritimes,  à  l'industrie,  aux  ar^t 
et  toventions ,  fabriques  et  msnufaetu- 
res  ;  V  de  oorvespondre  avec  les  coffis 
administratif,  de  les  rappeler  à  leuis 
devoirs ,  de  les  éclairer  sur  les  moyens 
de  faire  exécuter  les  lois  (  ^  de  rendre 
compte  tous  les  ans  au  Corps  législatif 
de  l'état  de  l'administration  générale  et 
des  abus  qui  auraient  pu  s'y  introduire  ; 
9'  de  soumettre  à  l'examen  et  à  l'appro- 
bation du  roi  les  procès- verbaux  des 
ponseîls  de  départements  (*). 

Ou  sait  qu'une  loi  du  T'  avril  1794 
prononça  1^  suppression  ()es  six  minis- 
tères. Six  des  douze  commissions  qui 
les  remplapèrept  furent  chargées  des  at- 
tributiousduministèrederintérieurC**}; 
mais  on  en  revint,  en  l'an  iu«  au  sys- 
tème de  1701  ;  et  le  ministère  de  l'm- 
térieur  fut  rétabli  avec  les  attributions 

Sue  l'Assemblée  constituante  lui  avait 
onnées. 

Le  Directoire  le  démembra  en  l'an  iv 
pour  former  un  ministère  de  la  police 
générale;  le  ministère  des  euUes  fut  de 
même  créé  en  Pan  xir ,  aux  dépens  de 
celui  de  l'intérieur  ;  enfin ,  en  181 1^  un 
troisième  démembrement  de  ce  minis- 
tère donna  naissance  è  cehii  du  çouP' 
merce. 

La  restauration  supprima  d'abord  les 
ministères  des  cultes  et  du  commerce , 
et  rendit  leurs  attributions  au  miuistère 
de  l'intérieur,  qui  absorba  encore,  en 
1818,  le  miqistère  de  la  police  générale, 
0t  recouvra  ainsi  toutes  les  attributions 
qui  lui  avaient  été  données  ^n  1791  ; 

{*)  Wt»é99  ^7  avril  e^  97  huu  igqi. 
(**)  Décret  du  la  gomànal  an  11. 
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mais  il  n*en  jouit  pas  longtemps  .  on 
lui  enleva ,  en  1830 ,  ^instruction  pur 
bUque  elles  cultes,  pour  en  fornoer  un 
ministère  distinct  ;  un  nouveau  démem- 
brement lui  enleva,  en  mai  1880,  les 
travaux  publics \  et,  depuis,  il  a  en- 
core subi  dans  ses  attributions  des  mo- 
difications qui  ont  été  trop  nombreuses 
et  trop  durables  pour  que  nous  entre- 
prenions de  les  mentionner  ici. 

Le  tableau  suivant  fera  connaître 
l'organisation  et  les  attributions  ac- 
tuelles de  ce  ministère. 

Cabikit  du  miriSTEB.  Attributions  :  af- 
faires réservées ,  lignes  télégraphiques ,  garde 
municipale  et  sapeurs  pompiers  de  la  ville  de 
Paris. 

SCCRBTABIÀT    oivéRAL  IT   BlBSCTIOir    DU 

rtasoirHiL,  des  gardes  vatioiiai.u  kt  des 
aaoouBs  oàiriaAux.  Cette  direction ,  confiée 
à  un  sous-secrétaire  d'État^  se  divise  en  trois 
sections,  savoir  : 

l^  sccrioir,  personnel  et  secours  généraux. 

i«r  bureau  :  nomination  des  préfets,  sous- 
préfets,  secrétaires  généraux,  conseillers  de 
préfecture,  etc. 

a*  èureau  :  secours  généraux  sur  les  fonds 
alloués  au  budget  ;  médailles  et  récompenses 
pécuniaires  pour  belles  actions;  nomination 
du  personnel  administratif  et  médical  des  bô- 
pilaux,  hospices,  des  bureaux  de  bienfai- 
sance, etc.;  personnel  des  monts-de-piété  et 
de  Tasile  royal  de  la  Providence ,  admission 
aux  places  gratuites  dans  les  hospices  et  éta- 
blissements de  bienfoisance ,  etc. 

n*  SBCTioH,  administration  du  personnel  et 
des  gardes  nationales. 

X*'  bureau  :  contentieux  électoral  ;  conseils 
administratifs  ;  maires  et  adjoints  à  la  nomi- 
nation du  roi. 

a*  bureau  :  maires  et  adjoints  à  la  nomi- 
nation des  préfets  ;  comptabilité  des  préfec- 
tures et  des  sous-préfectures. 

3*  bureau  :  gardes  nationales  et  affaires 
mifllair^. 

Iir  sscTioir ,  secrétariat, 

i^  bureau  :  archives. 

a*  bureau  :  dépenses  exlérieures. 

3*  bureau  :  ouverture  des  dépèches  et  en- 
registrement au  départ. 

4*  bureau  :  statistique. 

DiaccTxov  dk  la  folxcb  oiirsaALC  du 
ROTAum.  Un  directeur  et  un  chef  de  section. 

i*'  bureau  :  correspondance  générale;  ar> 
diives  de  Tancien  ministère  de  la  police  ; 
déjpôi  des  actes  relatifs  à  Témigraiion  ;  réfu- 
giéi  étrangers  non  subventionnés  ;  visa  des 
pasae-porta  étnngws. 


s*  bureau  :  police  adminifllnlîw. 

3*  bureau  :  réfugiés  subventionnéa  el  nir- 
veillanœ  des  condamnés  libérés. 

DxRXGTiov  DB  L*ADMiirxBraATtoir  sépAaTE- 
MBVTALB  BT  gomkuWalb.  Un  dÎTeeteor  et 
quatre  cheCs  de  section. 

F*  SBCTXoir,  administration  générale, 

x*'  bureau  :  division  administrative  du 
territoire  ;  Archives  départementales  et  des 
communes;  regutres  de  Tétat  civil. 

A  ce  bureau  est  al  lâchée  une  commission 
des  archives  départementales  et  communales, 

Srésidée  par  le  ministre,  et  composée  en  outre 
e  treize  membres. 

a*  bureau  :  voirie  vicinale  et  cours  d*enu. 

3*  bure€Ui  :  affaires  départementales  non 
attribuées  à  d*autres  bureaux. 

n*  SRCTXoir,  communes. 

x"*'  bureau  :  administrations  oommunales. 

a*  bureau  :  comptabilité  des  oommunes. 

3*  bureau  :  contentieux  des  commnnes. 

4*  bureau  :  voirie  urbaine. 

III*  SKCTxov,  établissements  de  htenfat- 
sance, 

i^  bureau  :  hospices. 

a*  bureau  :  aliénés,  en&nts  trouvés ,  men- 
dicité. 

3*  bureau  :  établissements  généraux  de 
bienfaisance. 

Inspection  générale  :  t  inspecteur  géné- 
ral ;  a  inspecteurs  généraux  de  i**  classe 
des  établissements  de  bienfaisance  ;  5  inspec- 
teurs généraux  de  a*  classe ,  et  a  inspccieon 
généraux  adjoints. 

I"V*  SRCTxoir,  prisons. 

x"'  bureau  :  administration  des  prisons. 

a*  bureau  :  travaux  et  dépenses. 

Inspection  générale  des  prisons^f  a  inspec- 
teurs généraux  de  x*"*  classe  ;  4  inspecteurs 
généraux  de  a*  classe  ;  4  inspecteurs  géné- 
raux adjoints ,  et  x  architecte  inspecteur  gé- 
néral. 

DiRBCTioir  DBS  BBAUX-ART8.  Uu  dirccteur. 

x*'  bureau ,  beaux-arts  :  académie  de 
France  à  Rome  :  école  des  be&ux-arts  à  Paris; 
écoles  de  dessin  de  Paris  et  des  dépaKemeots  ; 
musées  des  départements  ;  érecUon  des  mo- 
numents ,  statues ,  fontaines  et  autres  ouvra- 
ges d*art;  souscriptions  aux  gravures  et  ou- 
vrages d*arl  ;  commandes  de  tal>leaux  ,  sta- 
tues, bustes  et  médailles;  monnaie  des  mé- 
dailles; encouragements  aux  beaux -arts 
(moins  la  musique);  acquisition  et  emploi 
des  marbres  statuaires  ;  bounes  à  Técole  po- 
lytechnique ,  etc. 

Dans  les  attributions  de  ce  burean  ren- 
trent :  x'  la  hibliotlièque  du  ministère  et  le 
dépôt  des  ouvrages  publiés  à  Paris  et  dans 
les  départements  ; 


IMTiftIBUB 


FRAIiCE. 
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9*  VuupêcûongimintU  des  étaNittements 
des  ieaux^iru,  laquelle  est  confiée  à  a  ins- 
pecteurs. 

a*  bureau  :  monuments  historiques  :  re- 
cherche des  anticjuités  et  conservation  des 
monuments  historiques. 

Dans  les  altributions  de  ce  bureau  ren- 
trent :  I*  Pinspecdon  des  monuments  histori- 
ques et  antiquités  nationales ,  confiée  à  un 
inspecteur  ; 

a*  La  commission  des  monuments  historié 
ques ,  présidée  par  le  ministre ,  et  composée 
en  outre  de  i3  membres. 

3*  bureau ,  t/iéàtres  :  théAtres  de  Paris  et 
des  départeasents  ;  encouragements  à  l'art 
musical;  Conservatoire  de  musique;  écoles 
de  musique  de  Toulouse,  de  Lille,  etc. 

De  ce  bureau  dépendent  :  x°  4  examina- 
teurs des  ouvrages  dramatiques  ; 

a^  La  commission  spéciale  des  théâtres 
royaux,  composée  de  xo  membres. 

4«  bureau  :  imprimerie  et  librairie. 

A  ce  bureau  sont  attachés  trois  commis- 
saires de  police  de  rimpriroerie  et  de  la  li- 
brairie. 

Division  db  x.a  ooMPTAstUTi  oàirBaAi.B« 
X  chef  de  division  et  a  cheCi  de  section. 

I'*  sccTioir ,  opérations  centrales  et  or" 
donnancement, 

x***  bureau  s  opérations  centrales. 

a*  bureau  :  ordonnancement. 

3*  bureau  :  dépenses  départementaks. 

4*  bureau  :  écritures  centrales 

II*  sacTXOir ,  foiuis  spéciaux. 

Liste  des  ministres  de  l'intérieur,  depuis  la 
création  de  ce  ministère  Jusqu'à  ce^our. 

Cl.  Yald«c  de  LeiMrt »7  arril  1791. 

Ben.  Cahier  de  Gerrille 27  dot.    

J.  M.  Roland  de  la  PlatiAre a3  mars 

J.  A.  Moiirgucs Il  join 

Terrier  de  Montdel 17  jojn 

Champion  de  VilleneiiTe 9  juill. 

J.  H.  Roland  de  la  Platière ix  aoAt 

Don.  Jos.  Gerat  (par  intérim) a3  janv.  1793, 

SiO  m^e  en  titre ao  mars  1793. 

Jules  Paré lo  août   1793. 

▲  .  J .  H.  Herman 8  atril  1794. 

Mise  en  aetÎTité  des  la  oommi»* 
•ions  exécntiTes  créées  par  la  loi  da 
i**  STril  Z794«  an  remplacement 
des  miAistères x8  arril  1794. 

Ifiile  dts  memSns  qui  eompotèrent  lêt  iit  commù- 
wm»  ehmrgita  dn  mttriimtioiu  du  mimstirt  dt  i'intS- 
rUur,  depuis  U  i8  »rii  1794  Jusqu'au  S  noftmbfw  179$ 
(i4  inuHuireuu  iy),  époque  du  rétablissement  dts  mi- 
nittires. 

Commission  executive  des  administrations 

civiles,  de  la  police  ei  des  tribunaux, 
Herman.  )  • 

lannss,  adjoint,  j  '"^'"  ^  i"^«  «794. 
Moorre.* 


79«- 
#791. 
179». 
179»- 

79a. 

79»- 


Imtntetion  pubSque, 

Payait. 

Oarat. 

Ginfoeiié. 

JulUen. 

ClénMnt  de  Ris.  adjoint. 

agriculture  et  arts, 
Branet.  " 

Gâteau. 
BerthoUet. 
'Héritier. 


adjoints. 


Tiaaot, 
L'Haillier. 

Commerce  et  approvîsionnemenis, 

Jonenncaolt. 

Picqnel. 

Magin. 

Leguillier. 

Lonis  Monneroo. 

PoBtonoier,  adjoiat. 

Travaitx  publies. 
Le  Camus, 
Fleariot. 
Rondelet. 
Dupin,  adjoint. 

Secéurs  publics, 
Lerebours. 
Daillet. 
Demiand. 
Mariique. 
Roland,  adjoint. 

Ministres  de  Vintérieur, 

Bcncxech 

François  de  Keurchiteau. 

uetourneox .«..*...•..••....•*.. 

François  de  NeofchAtean 

Qninette «... 

Laplaee 

Lncien   Bonaparte 

Chaptal 

Champagny 

Cretet 

Bachasson  de  MontalÎTet 

L'abbé  de  Montcsquion. 

Carnot 

Carnot  de  Fentins  (par  intérim).. . 

Pasqoier  (par  intérim) 

Comte  de  Vaoblanc 

Laine 

Deeases 

Siméon 

Corbière 

Oe  Marlignac 

De  la  Bonrdonnaye 

De  Montbd 

De  Peyronnet 

De  Broglie,  commissaire  prorisoire, 
chargé  des  ministères  de  l'intérieur 
et  de  l'instnietion  pobliqne  (*)... 

Ouisot «rf.  ('} 

Le  même,  ministre  de  l'intérieor. . 

MontalÎTet ., 

Casimir  Périer , 

MonUlÎTet 


5  noT. 

16  juill. 
x4  août 

17  juia 
sa  jnin 
xo  noT. 
aS  déc. 

déc. 
xz  août 

i3  mai 
ao  mars 
a3  )nin 
8  jttiil. 
16  sept. 

7  mai 
»9  déc. 
ao  avril 
14  déc. 

4  janr. 

8  août 

x8   BOT. 

19  mai 


1795. 

«797' 
1797. 
1798. 
»799- 
>799- 
1799- 
1800.. 
1804. 
1807. 
1809. 
1814. 
i8i5. 
i8i5. 
z8iS. 
i8i5. 
1816. 
1818. 
z8ao. 
i8ai. 
i8a8. 
1899. 
1839. 
z83o. 


3x  juill.  x83o. 

X  août  i83o. 
Il  août    i83o. 

a  noT.  i83o. 
x3  mars  i83i. 
17  arril  x83a. 


(*)  Nommé  par  la  commission  de  Thôtel 
de  ville. 

("*)  Nommé  par  le  lieutenant  général  du 
royaume. 
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Thi« rto.1.  .«3a.  MMCétRo^ôfèe  t  lï  tUrtdîCtlWI  épfc- 

''ét''::Lrr^.':!':':^r.!',zrééo.  m.,  cop?Ie,  refasdc^y^^^^ 

Thiers ,  ministre  de  l'intérieDr. . . .  aa  miM  tM«.  proiet  en  resta  là.  L'hospicc des  Quinze- 

Maret,  doc  dttBatMPO lo  bot.    ti34.  ytflgU  ,  fondé  pat  SHÎnt  LOufS,  SU  FC- 

"^i::!!^:::::::::::::::::::::  ».  ST*  IIS:  tour  de  sa  première  croisade ,  ^ut  les 

Gasparin • 6  aept.  i836.  chevaliers tpii  avaient  perdu  la  vue  en 

MontaiiTrt i5  avrU  ««7.  Palestine ,  et  destiné  ainsi  à  des  hora- 

L^Réio;;!;;;;;;;;;;;;;;:;;;:  \  r«  ;«?.  «^es  atteints  d'une  seule  espèce  dMnûr. 

Dachâtei 5  a«pt.  x84«.  mité ,  ne  remplit  qu  une  paftie  des  in- 

iNTEviLLB  OU  iNTBïtittE ,  anciefnie  tenUcms  du  vainqueur  de  Beuviow.  L«s 

seigneurie  de  Champagne  «  érigéiB  en  invalides  oontinuèrent  a  être  aovoyés 

marquisat,  en  février  1647  ^  en  faveur  da"s  les  monastères,  comme  oblats  et 

de  Pierre  le  Goux,  seigneur  de  la  Ber-  comme  moines  lais.  Cependant  ilsétaient 

chère,  premier  président  au  parlendent  P<>ûr  ks  abbés  et  les  prieurs  d«e  hôtes 

de  Grenoble.  ^^  ineofmnodes  ;  Aissf  OMix-lè  fini- 

Inthoducteubdesambasbadeobs.  rent-ils  par  proposer  at!  foi  de  racheter 

Cette  charge  date  de  la  en  du  dix-sep-  P^^*  ^^  pensions  annueHes  cette  espère 

tième  siècle.  Il  y  avait  à  Panciennc  cour  d'impôt  en  nature  qui  pesait  sur  eux. 

deux  introducteurs  servant  par  scnies-  Cette  proposition  fut  acceptée ,  et  ces 

tre.  Napoléon  tenait  trop  à  l'étiquette  pensions  continuèrent  à  porter  te  nom 

pour  ne  pas  rétablir  ces  fonctionnaires;  à' oblats  {*), 

aussi  y  eut-il  des  introducteurs  des  ai9-  Lo^s  du  voyage  de  Henri  II  a  Turin, 

bassadeurs  sous  renipire,  dont,  en  cela  en  1548,  ce  prince,  après  avoir  passé  en 

comme  à  beaucoup  aautres  égards .  la  revue  l'armée  de  Pîémoat<  et  largement 

restauration  n*eut  qu'à  suivre  (es  erre-  récompensé  les  chefs  et  les  Midat8«  as- 

ments.  s^JKn^  à  ceux  qui  avaient  été  blessée  et 

INTÀLIDBS.  S'il  faut  en  croire  Seis-  estropiés  des  pensions  viagères  sur  lea 
sel ,  auteur  d'une  Vie  de  Louis  XH,  il  principales  abbayes  de  France, 
existait  autrefois  parmi  les  moines  d'une  I>e  Lanoue^  qai  éorivait  en  I6S0,  pro- 
abbaye de  Languedoc,  une  traditîoft  stlt-  posa  ^  formation  d'an  corps  d'invali- 
vaut  laoueUe  Charlemagne  aurait  puni  des.  Henri  IlladeptaenlATôeettekiée, 
celui  qui ,  de  son  temps ,  dirigeait  cette  et  ordonna  la  eréatîon ,  soin  le  nom 
communauté ,  pour  avoir  refusé  nû  ^ Ordre  de  la  charité  chrétienne,  d'un 
oblat  ou  mofne  lai.  Si  cette  tradition  véritable  ordrp  de  chevalerie  composé 
avait  quelque  fondement,  il  faudrait  d'officiers  et  de  soldats  infirmes,  aux- 
faîfc  remonter  jnsqu'ati  ^nd  empe-  Qt'els  il  donna  pour  décoration  une  croix 
reur  l'idée  d'ouvrir  aux  soldats  usés  au  ue  satin  blanc  bordée  de  bleu  qu'ils  por- 
service  du  pays  un  asile  oà  île  prissent  taient  snr  leur  manteau,  avec  cm  écus- 
passer ,  à  rabri  du  besoin ,  le  reste  de  son  de  velours  bleu  brodé  de  blanc,  au 
leurs  jours.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  pre-  niilieu  duquel  était  une  fleur  de  lis  de 
miers  rois  de  la  troisième  race  pourvu-  W*"  orangé,  et  cette  devise  :  Pour 
rent  au  Sort  de  quelques-uns  de  leurs  <n^r  bien  servi.  Mais  cette  ordonnance 
vieux  soldats ,  en  les  plaçant  dans  des  reçut  à  peine  un  commencement  d'exé- 
monastères  de  fondation  royale.  I>ési-  cution. 

gnés  par  les  noms  d'Mats  (présentés)  Nous  avons  parlé»  h  raftîcîe. Ecoles 

ou  de  motn^s  lais  (moines  laïques),  ils  (tome  VU,  page 60),  de  l'hospiee  fondé 

y  étaient  chargés  des  fonctions  de  son-  par  Houel,  en  1678 ,  dans  la  rw  de 

neurs,  balayeurs,  etc.  D'autres  entraient  fOursine,  et  qui  fut  l'origine  du  ool- 

comme  mortes  payes  au  service  des  sei-  ^^e  de  pharmacie.  Cet  établissement, 

gneurs,  dont  ils  gardaient  les  (îhâteaux  ««sez  bien  doté  par  son   fondateur, 
en  tmnps  de  paix. 

Philippe-Auguste  fut  le  premier  qui  ^*y  Rérow  plm  taM  tt  cMiyenie»  en 

songea  a  les  reunir  dans  un  seul  établis-  une  sor(e>ti*impût  perpétuel,  elles  coqixmni- 

sèment,  à  fonder  enfin  un  véritable  hô-  rent  à  former  la  dotation  de  riiôlet  c¥;s  in\a- 

tel  des  invalides.  Mais  le  pape,  auquel  lides,  où  encore  aujourd'hui  quelqu^-uns 

il  avait  demandé  l'autorisation  de  sous-  de  ces  miliuires  portent  le  nom  de  maint*  tais. 


ifffAUfin 


nuraBj 


nrtAiu» 


était  oepeodant,  api^  sa  tlfdR  ii6é7) , 
tombé  dans  une  sorte  de  décadence* 
Hemri  III  arait  eu  Tidée  d'y  placer 
son  Ordre  de  la  charité  chrétienne, 
",  Henri  IV  eiécuta  cette  idée,  et  par  une 
ordonnance  de  l'année  1697,  il  décida 
que  «  dans  eette  maison  serotent  reçus, 
«  pansés  et  niédicamentés  (ainsi  que  les 
«  pauvres  honteux  de  Paris) ,  les  pao^ 
«  yres  gentilshommes  et  soldats  blessés 
«  pendant  les,  guerres.  >  Mais  cet  éta* 
blissement  n'avait  ni  des  bâtiments , 
ni  des  revenus  suffisants  pour  une  sent* 
blable  destination  ;  les  dispositions  pri- 
ses par  Henri  IV  furent  annulées  en 
1611,  et  Ton  distribua  2,400  livres  aux 
invalides,  pour  les  aider  à  retourneir 
chacun  ches  eux. 

Vingt  et  un  ans  après ,  eut  lieu  une 
nouvelle  tentative.  Louis  XIII  ayant 
acheté  en  1633  le  château  de  Bicétre , 
Y  fil  construire  une  chapelle  et  des  bâ- 
timents pour  loger  des  officiers  et  des 
soldats  invalides.  Cet  établissement  fut 
érigé  par  lui  en  commanderie  de  Sainte 
Lotds. 

Enfin  Louis  XIV  qui ,  comme  le  dft 
Dulaure ,  fit  un  plus  grand  nombre 
d'invalides  qu'aucun  de  tea  prédéoe»* 
seurs,  sentit  le  besoin  de  construire  de 

S  lus  vastes  bâtiments  poui*  les  loger.  Il 
t  acheter  un  emplacement  convenable* 
et  par  arrêt  de  son  conseil ,  du  13  mars 
1670 ,  il  assigna  des  fonds  nécessaires 
aux  frais  et  à  la  dotation  de  cet  étabtfs« 
lement. 

Il  posa  hii'ménie  la  première  pierre 
de  rédlftce  au  mois  de  novembre  de  la 
même  année.  Quatre  ans  après,  les  bâ- 
timent» étaient  en  état  de  recevoir  quel- 
ques officiers  et  soldats  que  Ton  avait 
rassemblés  provisoirement  dans  une 
rotfkon  de  la  rue  du  Cherohe-Midi.  Par 
an  édit  do  mois  d'avril  de  la  même  an- 
née, le  roi  déclara  l'objet  du  nouvel 
établissement,  et  en  nomma  directeur 
et  administrateur  général,  le  secrétaire 
d'État  chargé  du  département  de  la 
guerre.  En  lévrier  1701 ,  il  nomma  trois 
receveurs  généraux  des  invalides.  Trois 
ans  après,  le  monument,  commencé 
EUT  les  plans  de  Libéral  Bruant  (voyee 
ce  nom),  fut  achevé  dans  tout  son  en- 
semble. La  construction  avait  été  diri- 
gée par  Jules  Hacdouin  Mansard ,  qui 
ilooDa  seul  lee  dessifis  du  ô&me. 


D<9  tins  ta»  étMïétmimm  do  règne 
de  Louis  XIV,  l'hôtel  des  Invalides  étala 
beut'dtre  celui  dooft  il  éuit  le  plas  fier. 
Le  passage  suivant  de  son  testament  1« 
prouve  suffisamment  :  «  Entre  diffé* 
«  rens  établissemens  que  nous  avons 
«  faits  dans  le  cours  de  notre  règnff 
«  il  li'y  en  a  point  qui  soit  plus  utile 
«  que  celui  de  notre  hôtel  des  Invalidétf. 
«  Toutes  sortes  de  motifs  doivent  enga- 
«  ger  le  dauphin  et  tous  les  rois  ilos 
«  successeurs  à  soutenir  cet  établisse^ 
«  ment ,  et  à  lui  accorder  une  protee- 
«  tion  particulière.  Noua  les  y  exbor- 
«  tons  autant  qu'il  est  en  notre  pou- 
«  voir.  » 

L'hôtel  des  Invalides  jouissait ,  en 
1789,  d'un  revenu  de  1,700,000  livres. 
Un  grand  nombre  de  fusils  avaient  été 
déposés  dans  les  caveaux  situés  au-des- 
sous du  dôme.  Le  peuple  vint  les  enle- 
ver le  14  juillet  de  cette  même  année , 
et  ils  servirent  à  armer  les  citoyens  qui 
allèrent  faire  le  siège  de  la  Bastille. 

Une  succursale  de  cet  hôtel  fut  éta-  ' 
blie  à  Versailles  au  commencement  du 
consolât;  deux  autres  furent  fondées 
peu  de  temps  après,  en  1800,  à  Lou- 
vain  et  à  Avignon.  Le  total  des  invali- 
des montait  alors  à  près  de  15,000  ;  on 
en  comptait  36^000  en  18  la. 

Les  victoires  de  la  révolution  et  de 
l'empire  avaient  décoré  la  nef  de  960 
drapeaux  et  étendards  enlevés  à  l'en- 
nemi. Ces  trophées  de  notre  gloire  mi- 
litaire disparurent  en  1814  ;  les  invali- 
des les  réduisirent  eux-mêmes  en  cea^ 
dres ,  plutôt  que  de  les  livrer  à  leurs 
anciens  possesseurs.  Ils  sont  mainte- 
nant remplacés  par  300  nouveaux  dra- 
peaux provenant  des  expéditions  d'Es- 
pagne et  de  Morée  et  de  nos  guerres 
d'Afrique. 

Des  trois  succursâfles  fotïôéêB  sotfs  le 
consulat,  celte  d'Avignon  survécut  seule 
à  Tempire.  Elle  existe  encore  aujour- 
d'hui ,  et  Ton  y  compte  de  800  à  1,000 
invalides. 

Une  ordonnance  du  31  aoOt  1833  as- 
signa aux  invalides  le  premier  rang  dans 
l'armée.  Depuis  cette  époque ,  ils  mar- 
chent en  tête  de  tous  les  corps. 

Le  nombre  des  invalides  qui  se  trou- 
vent aujourd'lHii  dans  l'hôtel  est  d' en- 
viron 4,000.  Pour  y  être  admis,  il  faut 
avoir  perdu  un  ou  plusieurs  membres , 
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oa  aroir  80  ans  de  aenrîoe  effectif  et 
60  ans  d*âge. 

I^  police  et  la  discipline  de  l'hôtel 
sont  établies  par  des  r^lements  parti- 
culiers. Les  punitions ,  selon  la  gravité 
des  fautes,  sont  la  prison,  les  amendes 
et  le  renvoi  de  Thâtel,  pour  les  sous-of- 
ficiers et  soldats;  les  arrêts,  pour  les  of- 
ficiers. 

Le  régime  alimentaire  ne  laisse  rien 
à  désirer.  Deux  cuisines  et  80  cuisiniers 
fournissent ,  soir  et  matin ,  aux  heures 
prescrites  par  les  règlements,  une  nou- 
riture  saine  et  abondante.  Les  officiers 
sont  servis  dans  de  la  vaisselle  plate , 
donnée  à  Thôtel  par  Timpératrice  Ma- 
rie-Louise, lors  de  son  mariage. 

Les  invalides  ont  la  jouissance  d'une 
bibliothèque  d*environ  36,000  volumes, 
créée  en  1799  par  les  soins  du  premier 
consul.  Dans  les  combles,  au-dessus 
des  salles  ou  sont  rangés  ces  livres ,  se 
trouvent  les  plans  en  relief  des  princi- 
pales forteresses  du  royaume. 

Une  école ,  fondée  par  Louis  XIV , 
est  destinée  à  recevoir  M  fils  d'invali- 
des ;  on  y  compte  aujourd'hui  18  élèves. 

Le  tombeau  de  Turenne,  qui  avait  été 
transféré  de  Saint-Denis  au  musée  des 
monuments  français,  fut  en  1805  trans- 
porté dans  Tune  des  chapelles  du  dôme. 
Un  monument  funèbre  fut  consacré 
deux  ans  après,  dans  une  autre  cha- 
pelle ,  à  la  mémoire  de  Vauban.  Enfin 
les  restes  du  grand  guerrier  qui,  créa- 
teur de  la  tactique  moderne,  avait  voulu 
honorer,  par  cet  hommage  public,  le  gé- 
nie des  deux  plus  grands  tacticiens  du 
dix-septième  siècle,  amenés  en  1840  de 
Sainte-Hélène  à  Paris ,  ont  été ,  le  15  dé- 
cembre de  cette  année,  déposés  dans 
cet  asile  de  la  gloire. 

Luie  des  goupemeurt   et  commandants  de 

rhôtel  des  Inpolides, 
François  le  Maçon,  «eigneor  d'Omoy,  prtfvdt  géa^ 

rai ,    chef  dca  bandes  et  du  régiment  des  gardes 

françaises,  t*'  gouTemeur  de 

rhdtel  en 1670  morten  167S. 

De  Saint- Martin,  maréclial  géné- 
ral de  la  caralerie 1678  1696. 

Dca  Hochet-d'Orange  ,  maréchal 

général  de  la  cavalerie 1696  1705. 

DeBoyreautmaréchaldecamp..  170S  173!. 

De  Beaajca,  maréchal  de  camp.  1738  1730. 

Le  chrralier  Deganget ,   lieate- 

nantcokmcl    da    régiment  de 

Beattfreoumt  (dragons) 1730  1738. 

Saint-André  Marnais,  maré^al 

à»  canp S738  174a. 


De  la  CoonMafre,  meatre   da 

camp  de  dragona 174*  1753. 

Le  comte  de  la  Serre,  lieatenanC 

général 1713  1766. 

JeaftJoseph  de  Salignac  d'Ama- 

ait  de  Sabugnet,  baron  d'Espa» 

gnac ,  lieatenant  général 1766  I7S1« 

Charles-Benoît  .comte  deGnihcrt, 

lieutenant-général 1783  1786 . 

Le  marquis  de  Sombrcttil,  mare* 

chat  de  eamp 1786. 

Déoûssionnaire  en   179a ,  mort 

«Q. 1793 . 

La  direction  de  l'hâtel  est  con- 
ftée  à  l'administration  des  ser- 
vices publics,  institoée  en  1793. 
De  BaTÏlle  ,  général  de  brigade, 

commanJmnt  de  Chàtel 1796  'TS^- 

BricheMontiguj..... 1796  *797* 

Jean-François  Berrayer,  génîfal 

de  division 1797 

If ommé  f ooTfniMir  en i8o3  i8o4 

Jeaume-Mathien-Philibcrt.  comte 

Sémrier,  maréchal  de  France.  i8a4 
Le  maréchal  Sémrier,  desutné 

en  1816,  monrat  en 1819. 

Anne-François-Hettri    de   Fran- 

anetot,  due  de  Goigny,  maré- 
bal  de  France ^s8i6  sSat . 

Marie-Victor  Fay  ,  marquis  de 
Latour  •  Haobonrg  ,  lieutenant 
général t8at  sS3t. 

Jaan-Baptiste,  comte  Joardan , 
maréchal  de  France i8Sk  i833. 

Rose- Adrien- Jeannol  de  Moncey, 
duc  de  Conégliano,  maréchal  da 
France i833  i84a. 

Oodinot.  dttc  da  Hcggio ,  maré- 
chal de  France x84a. 

Intention  (brevets  d').  —  C'est 
dans  la  déclaration  de  1762  que  se  trou- 
vent les  premiers  germes  de  la  léiçîsla- 
tion  qui  ré^it  aujourd'hui  les  brêvetF 
d'invention.  Jnscju^alors,  la  durée  des 
privilèges  accordes,  par  dérogation  aux 
règlements  en  vigueur,  était  illimitée, 
et  la  faveur  seule  en  accroissait  ou  eo 
restreignait  la  durée.  La  déclaration 
Gue  nous  venons  de  citer  fixa  cette 
durée  d'une  manière  invariable  à  quinze 
ans.  La  nuit  du  4  août  1789  remplaça 
ce  régime  par  celui  d'une  liberté  abso- 
lue. Mais  les  inconvénients  de  ce  nouvel 
état  de  choses  ne  tardèrent  pas  à  se 
faire  sentir,  et  une  pétition  sollicitant 
l'introduction  en  France  de  la  loi  an- 
glaise sur  les  patentes  accordées  aux 
inventeurs,  fut  adressée  à  1* Assemblée 
constituante  dans  le  mois  d'août  1790. 
M.  de  Bouflers  en  fit  le  rapport,  et  pro- 
posa un  projet  de  décret  qui,  adopté  le 
7  janvier  1791 ,  devint  la  loi  fondamen- 
tale de  la  matière.  La  législation  sut 
les  brevets  d'invention  tal  d'ailleurs 
complétée  et  perfectionnée  par  les  lois. 
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décrets  et  arrêtés  des  35  mai  1791 ,  27 
septembre  1800,  25  novembre  1806, 
25  janvier  1807  et  13  août  1810,  les- 
quels établirent  en  outre  des  brevets 
pour  Vimportation  en  France  des  pro- 
cédés inventés  à  l'étranger,  et  pour  le 
perfectionnement  des  inventions  appar- 
tenant à  des  Français. 

Investiture,  mise  en  possession 
d'un  immeuble,  d'un  fief  ou  d'un  béné- 
fice. —  Chez  tous  les  peuples,  la  trans- 
lation de  la  propriété  fut  entourée  de 
formalités  solennelles  et  symboliques. 
L'ancien  droit  français  fournit  de  si 
nombreux  exemples  à  cet  égard ,  que  du 
Cange  et  Carpentier  ont  pu  citer  plus 
de  cent  façons  d'octroyer  l'investiture. 
On  trouve  dans  les  lois  et  les  formules 
franques  la  tradition  par  ïherbe  et  la 
terre  y  par  le  gazon  et  le  rameau  vert, 
par  le/étu.  Le  fétu  qui  avait  servi  dans 
un  contrat  était  conservé  avec  soin. 
«  Si  l'un  des  contractans,  dit  la  loi  sa- 
a  lique  (*) ,  ne  remplit  pas  ses  engage- 
«  ments,  l'autre  ira  vers  le  comte,  pren- 
«  dra  le  fétu,  et  dira  la  parole  (la  for- 
ci mule  de  la  plainte).  »  Pour  confir- 
mer un  serment,  les  Francs  promet- 
taient aussi  par  le  fétu.  Ils  reje- 
taient ce  symbole  pour  se  dégager  de 
l'obéissance.  «  Les  grands  de  la  France, 
«réunis  selon  l'usage,  ont  unanime- 
«  ment  jeté  le  fétu,  et  rejeté  le  roi 
«  (Charles  le  Simple)  pour  qu'il  ne  fQt 
«  plus  leur  seigneur.  » 

L'investiture  se  faisait  aussi  dès  les 
temps  les  plus  anciens  par  la  paille 
noueuse j  par  le  bâton  on  par  la  main. 

Outre  les  symboles  naturels,  il  y 
avait,  pour  la  tradition,  les  symboles 
artificiels,  le  glaive,  la  couronne,  la 
bannière  y  la  lance,  la  crosse,  les  cor- 
des des  cloches,  le  couteau,  les  gants, 
le  chapeau,  le  denier,  le  capuchon, 
etc.,  tous  les  objets  enfin  qui  avaient 
quelque  rapport  avec  les  choses  ou  les 
dignités  cédées,  ou  qui  renfermaient 
quelque  sens  de  convention. 

Les  investitures  ecclésiastiques  se 
faisaient  spécialement  par  le  couteau, 
les  ciseaux^  Vanneau,  la  cloche,  Ven- 
crier,  la  plumée  et  le  papier. 

Les  symboles  qui  avaient  servi  dans 
ces  cérémonies  étaient  gardés  soigneu- 

(*)  53,  3. 


sèment  par  les  parties;  quelquefois  ils 
étaient  attachés  aux  contrats  de  vente , 
de  donation,  etc.,  et,  pour  rendre  les 
actes  plus  sacrés,  on  mettait  ces  objets 
hors  d'usage  en  les  brisant  :  c'était  in- 
diquer de  la  manière  la  plus  absolue  lai 
résolution  de  ne  pas  revenir  sur  ce  qui 
s'était  fait. 

Les  investitures  des  fiefs  étaient  né- 
cessaires pour  que  le  vassal  fût  en  pos- 
session légale  de  sa  terre.  Elles  se  fai- 
saient publiquement  en  la  cour  du 
suzerain,  s'il  avait  juridiction,  sinon  au 
chef-lieu  du  fief  dominant,  en  présence 
des  officiers  du  seigneur  et  des  témoins. 
On  en  dressait  procès- verbal. 

L'héritier  ou  racguéreur  du  vassal 
devait  aussi  se  faire  investir.  Du  reste, 
ces  usages ,  tombés  dans  l'oubli  long- 
temps avant  la  révolution ,  avaient  été 
remplacés  par  la  foi  et  hommage. 

IBBNBB  (saint),  évéque  de  Lyon,  et 
run  des  plus  illustres  docteurs  de  l'É- 
glise, était  né  en  Grèce,  probablement 
dans  l'Asie  Mineure,  vers  Van  de  Jésus- 
Christ  120 ,  ou ,  selon  d'autres ,  140.  On 
ignore  la  date  précise.  Il  eut  pour  maî- 
tres saint  Papias,  qui  avait  connu  les 
apôtres,  et  saint  Polycarpe,  disciple  de 
saint  Jean.  Selon  Grégoire  de  Tours,  ce 
fut  saint  Polycarpe  qui  l'envoya  dans 
les  Gaules,  où  le  christianisme  com- 
mençait déjà  à  se  répandre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Irénée  se  rendit  au- 
près de  saint  Pothin,  premier  évéque  de 
Lyon,  et  travailla  sous  sa  direction  à 
l'œuvre  évangéli(^ue.  A  la  mort  de  saint 
Pothin,  il  fut  choisi  d'une  voix  unanime 
pour  lui  succéder.Il  déplovadans  l'exer- 
cice des  fonctions  pastorales  une  sagesse 
égale  à  sa  sainteté,  et  p^r  ses  efforts  le 
christianisme  fit  de  nombreuses  con- 
quêtes dans  les  populations  d'alentour. 
Mais  son  zèle  et  ses  services  ne  furent 
point  circonscrits  dans  les  limites  de 
son  diocèse,  ni  même  des  Gaules.  L'É- 
glise tout  entière  le  compte  parmi  ses 
plus  glorieux  défenseurs.  Les  nom- 
breuses hérésies  oui  parurent  de  son 
temps,  telles  que  celiedes  Valentiniens  et 
des  autres  sectes  gnostiques,  trouvèrent 
toutes  en  lui  un  adversaire  formidable. 
Une  querelle  concernant  le  jour  où  de- 
vait avoir  lieu  la  célébration  de  la. 
Pâque  s'était  élevée  entre  l'Église  de 
Rome  et  les  Églises  d'Orient;  une  rup- 


T.  IX.  40*  LkoraUon,  (Dicr.  enctcl.  ,  etc.) 


40 


636 


IRLANDE 


LTJMVÈRS, 


lELAHM 


ture  paraissait  imminente  :  ce  fut  saint 
IrénèiB  qui  ia  prévint,  par  ses  avis  modé- 
rés et  conciliants. 

Selon  les  auteurs  ecclésiastiques, 
saint  Irénée  mourut  martyr,  dans 
la  persécution  qui  eut  lieu  sous  le 
règne  de  Sévère,  Tan  de  Jésus-Cbrist 
203 ,  ou  308,  car  les  érudits  sont  par- 
tagés sur  ca  point.  Ses  œuvres,  aont 
une  partie  seulement  subsiste  encore, 
ont  été  publiées  pour  la  première  fois 
par  Érasme,  à  Bâle,  en  1526.  La  meil- 
leure édition  est  celle  du  P.  Massuet, 
bénédictin  de  la  oonçrégation  de  Saint- 
Maur,  Paris,  1710,  m-folio.  Parmi  les 
ouvrages  qui  nous  restent  de  lui,  le  çlus 
important  «st  le  Traité  contre  les  héré- 
sies; nous  n'en  possédons  qu^une  ver- 
sion latine.  Ce  traité,  ainsi  que  les  frag- 
ments qui  nous  sont  parvenus  des  au- 
tres ouvrages  de  saint  Irénée,  révèlent  un 
esprit  profond  et  une  remarquable  éru- 
dition pbilosjophique  et  mytuologique. 

Irlardb  (expéditions  et  combats  d^. 
Une  association  formée  dès  1792,  en- 
tre les  catholiques  d^Irlande,  avait 
donné  un  grand  à-propos  au  projet  oue 
Hoche  mûrissait  depuis  longtemps  ao- 
pérer  dans  cette  lie  un  débarquement 
«t  d*y  proclamer  la  republique.  Cette 
entreprise  ne  présentait  pas  de  grandes 
diflicultéSfles  partisansde  la  réforme  par- 
lementaire et  les  catholiques  étant  assez 
nombreux  pour  se  soutenir,  avec  quel- 
ques secours,  contre  les  efforts  du  gou- 
vernement angiais.TruKuet,  alors  minis- 
tre de  la  marine  et  ami  fervent  de  Uoche, 
partageait  les  projets  du  jeune  général. 
L'alliance  offensive  et  défensive  con- 
due  avec  TEs^tagne ,  à  Saint  -  Udefonse, 
semblait  devoir  en  assurer  la  réussite, 
ou  du  moins  leur  donner  de  grandes 
chances  de  succès.  En  effet,  en  réunis- 
sant la  flotte  de  Toulon  à  celle  de  l'Es- 
pagne, et  en  jetant  cette  masse,  aug- 
mentée encore  des  forces  que  la  France 
avait  dans  TOcéan,  sur  les  vaisseaux 
anglais,  on  pouvait  espérer  de  tuer  d*un 
seul  coup  ia  puissance  britannique. 
€ette  grande  expédition  devait  d'ail- 
leurs, suivant  Truguet,  coïncider  avec 
le  soulèvement  irlandais,  et  la  flotte  qui 
«urait  porté  Hoche  en  Irlande  aurait 
fait  immédiatement  voile  pour  Tfle  de 
France;  de  là^  aurait  été  jeter  quelques 
mUliers  d*hommes  dans  rlnde,  et  se- 


rait ensuite  revenue  au  Keu  dé  réuâlon 
générale.  Rien  de  cela  posrtant  ne  M 
réalisa. 

Une  seule  escadre,  pour  Tarmcmeiit 
de  laquelle  il  fallut  fhire  de  grands  sa- 
crifices dans  un  moment  où  les  flnances 
étaient  épuisées,  ^t  mise  h  la  dispos!* 
tion  de  Hoche.  Elle  se  composait  de 

?|uin2e  vaisseaux  de  haut  bord ,  ée  vingt 
régates,  de  six  gabares,  et  de  cin- 
quante bâtiments  de  transport  conte- 
nant quinze  mille  hommes  de  débar- 
quement. Après  une  courte  sédition 
élevée  par  quelques  soldats  mécontents 
de  n'avoir  pas  reçu  leur  prêt  depuis 
longtemps,  et  apaîséc  bientôt  par  Ho- 
che ,M'expédi  tion  mit  à  la  voile  le  26 
frimaire  (décembre),  sous  le  comman- 
dement de  Morard  de  Galles,  qui  rem- 
plaçait Villarct  de  Joyeuse,  avec  lequel 
le  général  n'avait  pu  s'accorder.  Grâce  à 
une  brume  épaisse,  elle  échappa  aux 
croiseurs  anglais,  et  traversa  la  mer 
sans  accident.  Mais  assaillie  par  une 
tempête  horrible  dans  la  nuit  ou  26  au 
27,  elle  fut  entièrement  dispersée;  un 
vaisseau  coula, et  ce  ne  fut  cra'à  grand'- 
peine  que  le  contre-amiral  Bouvet  par- 
vint à  rallier  son  escadre,  moins  un 
bâtiment  et  trois  fréf^ates  :  une  de  ces 
dernières  portait  malheureusement  Ho- 
che et  Morard  de  Galles,  qui  se  trou- 
vèrent Jetés  au  large  et  complètement 
séparés  de  Pexpédition.  Bouvet,  après 
avoir  louvoyé  plusieurs  jours  à  la  hau- 
teur du  cap  Clear,  en  attendant  ses  deux 
chefs,  entra  le  4  nivôse  (24  décembre) 
dans  la  baie  de  Bantry;  un  conseil  de 
guerre  formé  à  la  hâte  décida  le  débar- 
quement; mais  le  mauvais  temps  ayant 
empêché  de  iWectoer,  Bouvet,  efïrayé 
de  tant  de  retards,  et  craignant  de  man- 
quer de  vivres,  crut  devoir  regagner 
Brest.  Hoche  et  Morard ,  arrivés  dans 
la  baie  quelque  temps  après  son  départ, 
apprirent  avec  rage  le  non  sucées  de 
l'expédition,  et  se  virftit  forcés  de  re- 
venir en  France,  ce  qu'fis  ne  purent 
Taire  qu'en  courant  les  plus  grands  dan- 
gers. 

En  1798,  une  seconde  expédition  d^Ir- 
lande,  aussi  mal  organisée  que  la  pre- 
mière ,  ^ut  un  résultat  beaucoup  plus 
fâcheux ,  malgré  ce  qu'on  devait  attei  nlre 
de  la  bravoure  de  nos  soldats,  que  des 
circonstances  heureuses  semUereat-d'a* 
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bord  ùvériMT.  Deux  ditidooft  m^ales, 
équipées  l'une  à  Brest,  l'autre  â  Roche- 
fort,  devaîenteomposer  i^eseadre;  mais, 
par  suite  de  la  lenteur  des  tNjreaux, 
elles  ne  purent  partir  en  même  temps. 
L'eseaëre  de  Rochefort  fit  voile  le  6 
aoât  1708  a¥ec  «ne  misérable  somme 
de  4î,000  franes  que  le  commissaire 
fiayeur  ▼oiiliit  bien  lui  avancer,  pendant 
que  la  division  de  Brest  restait  dans  la 
rade  à  attendre  les  186,000  francs  qui 
lui  avaient  été  dévolus  par  un  décret  du 
Directoire. 

L'eaeadrade  Rocbefort,  commandée 
par  le  chef  de  division  Savary,  se  com- 
posait de  trois  frégates,  la  Concorde^ 
la  Franchise,  la  Médée,  et  d'une  cor- 
vette, la  FénuM;  elle  avait  à  bord  le 
générai  Humbert ,  les  adjudants  géné- 
raux Fontaine  et  Sarrazin,  et  onze  cent 
cinquante  olfiders  et  soldats;  elle  por- 
tait, en  outre ,  trois  pièces  de  campagne, 
des  fusils  et  de  la  poudre  pour  les  in- 
surgés irlandais.  La  traversée  se  fit  en 
quinze  jours,  sous  pavillon  anglais,  et 
le  fSt  août  la  flotte  mouilla  dans  la  baie 
de  Killala,  seul  point  que  les  vents  con»- 
traires  eussent  permis  d^approcher. 

A  peine  débarqué,  Tadjudant  général 
Sarrazin  se  porta  sur  Killala;  les  gre- 
nadiers attaquèrent  ce  poste  à  la  baïon- 
nette sans  répondre  à  la  fusiHade  de  la 
garnison  ;  vingt-sept  hommes  seulement 
0e  sauvèrent,  sur  les  deux  cents  qui  I9 
composaient  ;  le  reste  fut  t^ié  ou  pris. 
Jjà  pwpartdes  orisonniers  demandèrent 
à  fasser  sous  ies  drapeaux  frafiçais,  et 
furent  incorporés  ioHnédiatement.  Le 
leodcoiain,  Savary,  après  aveu*  déposé 
à  terre  les  nuuntions  et  les  armes,  fit 
voile  |M>ur  Rocbefort,  qu'il  atteignit 
sans  accident. 

•On  tùt  £preé  de  tratner  à  bras  les  ca- 
MMBS^t  les^eaissons  |usqu*à  Killala,  que 
Hwnbert  avait  ehoi^pour  quartier  gé- 
néral. -Cet  officier  s)6a?upa  ensuite  d'or* 
g«^iser  son  armée",  M  fit  équiper  queU 
queâ  Irlpud^ie  Oui  vinrent  se  joindra 
à  lui  pUitSt  piir  désoq^ivrement  que  par 
«»  autre  motif;  cf.*  dans  la  contrée 
smmge  où  Tarmée  livnit  débarqué,  on 
ne  savait  pas  même/ ce  que  c*était  qne 
te  Fraaçaiê.  LeJ^ndlemain ,  38,  VbA- 
judant  général  San  azin  reçut  Tordre  de 
pousser  une  •recoftiaissanee  dans  Vinté- 
rienTi  mn  BalMia.  Il  rencontra  un 

/      • 


part!  de  cavalerie  qui  s^enfliit  au  ^aloD« 
et  donna  Palarme  aux  forces  anglaises  aç 
cette  ville. 

Le  94,  Humbert  s'avança  sur  Balayna 
avec  sa  petite  armée.  Il  trouva  les  trou- 
pes anglaises  sur  la  route  ;  elles  furent 
culbutées  par  l'Adjudant  général  Sarra- 
«n ,  qui  tes  attaqua  de  front  avec  les 
grenadiers  et  un  faible  bataillon  de  li- 
gne, pendant  que  l'adjudant  général 
Fontame  s'efforçait  de  les  tourner. 
L'ennemi  évita  une  défaite  complète  en 
se  hâtant  d'opérer  sa  retraite.  Après  ce 
premier  succès ,  l'armée  fut  jointe  par 
un  [corps  d'Irlandais  unis ,  qui  lurent 
armés  et  habillés  sur-le-champ. 

Le  25,  l'armée  continua  sa  marche 
sur  Balayna  ;  elle  v  arriva  et  y  prit  po- 
sition le  20.  Humbert  ayant  appris  que 
les  généraux  Lakeet  Hutchinsou  avaient 
réuni  des  forces  considérables  à  Castle- 
bar  (ou  Castelbar)  et  se  disposaient 
à  venir  l'attaquer,  résolut  de  les  pré- 
venir et  de  tacher  de  les  surprendre. 
Il  fit  donc  partir  toute  sa  troupe  de 
Balayna  le  même  jour  à  trois  heure» 
après  midi.  Il  arriva  le  lendemain,  Xf, 
À  six  heures  du  matin ,  sur  les  hauteurs 
voisines  de  Castlebar.  L'avant -garde, 
commandée  par  l'adjudant  général  Sari- 
razin,  rencontra  les  avant-postes  enne- 
mis à  une  lieue  de  la  ville.  Les  Anglais 
étaient  retrandiés  par  la  position  natu- 
relle du  terrain,  de  manière  9  tenir  avec 
peu  de  monde  contre  unearniée  entière^ 
et  la  ville,  toute  remplie  de  troupes, 
avait  encore  derrière  elle  un  corps  de 
réserve.  Humbert  n'hésita  cependant 
pas  à  ordonner  l'attaque,  et  il  remporta^ 
après  des  prodiges  de  valeur,  sur  un  en- 
nemi trois  fois  supérieur  en  nombre , 
une  victoire  éclatante.  (  Voyez  Casxel- 
BAB  [bataïUe  de].) 

L'issue  de  la  bataille  de  Castlebar  fut 
décisive;  elle  provoqua  finsurrectioa 
d'un  çrand  nombre  ababitants  qui  at- 
tendaient, pour  se  décider,  un  succès 
d'un  côté  ou  de  l'autre,  et  la  révolution 
irlandaise  commença  à  pren^lre  une 
tournure  réellement  alarmante  pour 
l'Angleterre. 

Cependant ,  Humbert  ayant  réum*  à 

rîu  près  8,000  Irlandais  ,  et  se  voyant 
la  tête  d'une  force  raisonnable  r  crut 
devoir  organiser  sa  conquête.Il  publia  en 
conséquence  un  arrêté  dont  voler  le  texte  : 
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I.  Le  gouvernement  de  la  province 
de  Connaueht  résidera  à  Castlebar  jus- 
qu'à nouvel  ordre. 

II.  Ce  gouvernement  sera  composé 
de  douze  membres,  qui  seront  agréés 
par  le  général  en  cher  de  l'armée  fran- 
çaise. 

III.  Le  citoyen  John  Moore  est  nommé 
président  du  gouvernement  de  la  pro- 
vince de  Connaught  :  il  est  spécialement 
chargé  de  la  nomination  et  de  la  réu- 
nion des  membres  dudit  gouvernement. 
(John  Moore  ne  jouit  pas  longtemps  de 
cette  diffnité  ;  il  tut  pris  et  pendu  par 
les  Anglais.) 

lY.  Le  gouvernement  s'occupera  sur- 
le-champ  d'organiser  la  milice  de  la 
province  de  Connaught,  et  d'assurer  la 
subsistance  des  armées  française  et  ir- 
landaise. 

V.  Il  sera  organisé  huit  régiments 
d'infanterie,  chacun  de  1,200  hommes, 
et  quatre  r^iments  de  cavalerie ,  cha- 
cun de  600  hommes. 

VI.  Tout  individu ,  depuis  seize  ans 

1usqu*à  quarante,  est  requis,  au  pom  de 
a  république  irlandaise,  de  se  rendre  de 
suite  au  camp  français  pour  marcher 
en  masse  contre  l'ennemi  commun. 

VII.  Le  gouvernement  déclarera  re- 
belles et  traîtres  à  la  patrie  tous  ceux 
qui ,  ayant  re^u  des  habits  ou  des  ar- 
mes ,  ne  rejoindront  pas  l'armée  dans 
les  24  heures. 

S'il  avait  suffi,  pour  assurer  le  succès 
de  l'expédition ,  d  avoir  le  courage  et  la 
tête  d'un  Français  ,  certes ,  le  général 
Humbert  eût  réussi ,  et  la  France  ré- 
volutionnaire, qui  s'était  donné  la  noble 
mission  d'affranchir  les  peuples  escla- 
ves, eût  compté  dans  l'Irlande  républi^ 
caine  une  sœur  de  plus;  mais  que  pou- 
vait faire  la  petite  armée  qui  se  trou- 
vait ainsi  jetée  dans  un  pays  dont  elle 
ne  connaissait  ni  la  topographie  ni  la 
langue .  dénuée  d'armes  et  de  muni- 
tions ,  rorcée  même  de  partager  le  peu 
qu'elle  avait  avec  les  Irlandais  qui  ve- 
naient se  joindre  à  elle?  Ces  peuples 
mirent,  du  reste,  une  lenteur  extraor- 
dinaire à  se  soulever,  et,  chose  singu- 
lière, les  alliés  durent  exciter  les  natio- 
naux, soit  que  réellement  ce»  derniers, 
comme  cela  arriva  pour  quelaues-uns, 
ne  sussent  pas  ce  gu'étaient  les  Fran- 
çois, ni  ce  qu'ils  leur  voulaient,  soit 


toute  autre  cause  :  toujours  est-il  que 
Humbert  fut  loin  d'être  accueilli  avec 
enthousiasme;  et  la  suite  des  événe- 
ments montra  que  le  Directoire  s'était 
étrangement  abusé. 

La  position  de  l'armée  française  se 
compliquait  cependant;  le  gouverne- 
ment anslais  avait  pris  l'éveil,  et  lord 
CornwalTis  s'avançait  contre  eux  avec 
des  forces  considérables  ;  les  différents 
corps  anglais  qui  se  trouvaient  sous  ses 
ordres,  et  qui  coupèrent  bientôt  aux 
Français  toute  voie  de  retraite ,  pou- 
vaient s'élever  à  une  vingtaine  de 
mille  hommes,  d'autres  disent  à  trente 
mille.  Cétait  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
écraser  Humbert  et  pacifier  l'Irlande, 
qui  était  loin  d'être  en  effervescence 
comme  l'avaient  dit  les  catholiques  et 
les  defenders.  Le  général  français  se 

gorta  d'abord  sur  Drumahairn,  ce  qui 
t  croire  aux  Anclais  qu'il  avait  l'm- 
tention  de  gagner  Te  nord  de  l'île  pour 
opérer  sa  jonction  avec  les  troupes  qu'il 
attendait  de  France.  On  avait  en  effet 
ordonné  à  la  division  de  Brest  d'atterrir 
près  du  lac  de  Lough-Swilly ,  dans  l'es- 
poir qu'elle  y  rencontrerait  le  corps 
d'armée  français.  Deux  hasards  se  se- 
raient donc  combinés  pour  produire  un 
heureux  résultat,  sans  la  fatalité  qui  fit 
tomber  Baupart  au  pouvoir  de  la  Ootte 
ennemie. 

De  Drumahairn,  Humbert  se  rabattit 
brusquement  sur  Balintra ,  craignant 
de  se  laisser  envelopper  par  Comwallis; 
et,  gagnant  de  vitesse  l'armée  ennemie, 
il  passa  à  la  hâte  le  Shannon,  sans  écou- 
ter une  proposition  de  capitulation  ho- 
norable que  lui  fit  faire  son  adversaire. 
Dans  sa  marche ,  qui  dura  8  jours ,  il 
soutint  plusieurs  combats  glorieux  :  à 
Granard  et  à  Cloon,  par  exemple,  il  dé- 
ploya toute  l'intrépiaité,  toute  l'adresse 
qu'il  est  donné  à  un  homme  de  possé- 
aer.  Mais  ses  efforts  devaient  être  in>- 
pùissants,  et  sa  défaite  ,  qu'il  pressen- 
tait, devait  encore  être  accélérée  par  la 
lâcheté  des  insurgés,  qui,  au  moment 
de  la  lutte,  lui  demanuèrent  la  permis- 
sion de  se  retirer,  et  disparurent,  crai- 
gnant, disaient-ils,  que  les  Anglais  n'é* 
g»rgeassent  leurs  femmes  et  leurs  en- 
nts. 

Entourée  à  Ballinamock ,  le  S  sep- 
tembre,  par  25  à  80,000  hommes  de 
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troupes'  réglées  soutenues  par  plus  dé 
100  pièces  d'artillerie ,  la  petite  armée 
d'Humbert  se  décida  à  la  plus  vigou- 
reuse résistance  ,  quoiaue  sans  espoir 
de  salut.  Humbert  et  Sarrazin  avaient 
résolu  de  vaincre  ou  de  périr.  Le  pre- 
mier fit  tête  à  la  colonne  ennemie ,  qui 
masquait  le  pont  de  Granard ,  la  força 
de  fuir,  et  s'en  empara.  Fontaine  dé- 
gagea notre. artillerie  du  centre  de  no- 
tre colonne ,  la  fit  transporter  vers  la 
petite  arrière-garde  avec  quelques  cais- 
sons, et  commanda  de  faire  feu  sur  la 
cavalerie  anglaise.  Cette  attaque  fut  si 
impétueuse,  qu'elle  culbuta  les  esca- 
drons ennemis ,  et  y  tua  plus  de  cin- 
quante cbevaux  et  un  plus  grand  nom- 
bre d'hommes.  Pour  répondre  à  ces 
décharges  à  mitraille,  les  Anglais  ame- 
nèrent un  obusier;  ils  revinrent  à  la 
charge;  mais  les  canonniers  français 
démoulèrent  cet  obusier  et  firent  sauter 
deux  caissons.  Pendant  ce  combat,  quel- 
ques Irlandais ,  qui  n'avaient  pas  voulu 
se  séparer  des  Français,  se  battirent  en 
désespérés,  et  furent  hachés  en  pièces, 
en  réunissant  leurs  efforts  aux  nôtres 
pour  repousser  à  la  baïonnette  la  cava- 
lerie anglaise. 

Depuis  longtemps  le  major  Crofford 
demandait  à  parler  au  général  Sarra- 
zin. Humbert  se  décida  enfin  à  envoyer 
celui-ci  en  parlementaire.  Pendant  leur 
entretien ,  les  Anglais  fondirent  sur  le 
centre  ;  le  major  Crofford  se  porta  sur 
ses  troupes  pour  arrêter  le  feu.  Le  gé- 
néral Fontaine,  qui  défendait  l'aile  gau- 
che, croyant  qu  on  avait  entamé  des 
négociations,  se  rendit  à  la  colonne  pour 
y  attendre  des  ordres  ;  mais  quelle  fut 
sa  surprise  et  celle  du  général  Sarra- 
zin ,  quand  ils  se  virent  enveloppés  et 
faits  prisonniers! 

Humbert  se  défendit  quelaues  ins- 
tants de  plus  ;  mais  il  fallut  enfin  céder; 
c^était  à  qui  aurait  l'honneur  de  faire 
prisonnier  un  Français;  il  n'y  en  avait 
pas  assez  pour  tous  les  officiers. 

Le  général  Lacke  alla  au-devant 
d'Humoert,  en  lui  demandant  où  était 
son  armée.  La  voUà^  lui  répond  le  gé- 
néral français ,  en  lui  montrant  les  844 
'Officiers  et  soldats  qui  étaient  encore 
debout.  Le  général  Lacke  fit  un  çeste 
d'admiration  et  de  surprise;  et ,  des  ce 


moment,  il  eut  pour  son  prisonnier  les 
plus  grands  égards  p). 

Cependant,  la  division  de  Brest  mit 
à  la  voile  le  16  septembre  ;  elle  se  com- 
posait d'un  vaisseau  de  ligne,  de  huit 
frégates  et  d'un  aviso  ,  et  portait  envi- 
ron 3,000  hommes  de  débarquement, 
commandés  par  les  généraux  Hardy  et 
Ménage  ;  cette  flotte  fut  coupée  par  les 
Anglais  et  capturée  presque  tout  entière, 
malgré  le  courage  et  l'habileté  des  ma- 
rins. Trois  bâtiments  purent  seuls 
échapper. 

Une  dernière  expédition  partit  en- 
core de  Rochefort,  sous  les  ordres  de 
Savary,  le  12  octobre.  Elle  avait  pour 
mission  spéciale  de  s'assurer  du  sort  de 
Humbert  ;  mais  que  signifiait  cette  in- 
jonction? La  nouvelle  delà  reddition  de 
ce  général  ayant  été  insérée  dans  le 
Moniteur  onze  jours  avant  le  départ 
de  Savary ,  le  peu  de  distance  de  Pa- 
ris à  Rochefort  ne  permettait-il  pas  de 
changer  les  instructions?  Pourquoi  ne  le 
furent-elles  pas? 

La  division  sous  les  ordres  de  Savary 
ne  put  débarquer ,  et  rentra  au  port 
après  avoir  trompé  encore  une  fois  les 
vaisseaux  anglais  qui  }a  poursui- 
vaient. 

Irlande  (relations  avec  1'].  Pendant 
lonctemps ,  nos  rapports  avec  l'Irlande 
se  bornèrent  à  l'envoi  qu'elle  nous  fit 
de  missionnaires  comme  saint  Colum- 
ban ,  de  savants  comme  Scot  Érigèoe. 
Notre  pays  resta  malheureusement  com- 
plètement étranger  à  la  lutte  de  l'An- 
Sleterre  contre  rlrlande ,  et  i'indépen- 
ance  de  cette  dernière  était  anéantie 
avant  que  la  France  eût  songé  à  lui  ve- 
nir en  aide. 

Plus  tard,  au  milieu  du  seizième  siè- 

(*)  Huit  jours  après  la  reddition  de  Hum- 
bert, le  brick  l'jinacréon  arriva  sur  les  côtes 
d'Irlande.  Il  était  moaté  par  le  général  Rey 
et  Tiapper-Tandy,  Tun  des  chefs  des  Irlandais 
unis,  alors  chef  de  brigade  au  service  de  la 
république,  outre  plusieurs  officiers  et  un 
déUchement  d'arlillerie  légère.  Le  général 
Rey ,  ayant  appris  le  sort  des  troupes  qui 
avaient  débarqué  à  Killala ,  fit  voile  vers  le 
nord  de  TAngleterre,  et  rentra  dans  un  pon 
hollandais  après  avoir  capturé  deux  liâti- 
menu  augiais  qu'il  avait  trouvés  sur  sa  roule. 
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de,  dans  leur  résistance  opîwâtre  con-r 
tre  les  tentatives  da  fouyernement  an- 

gais  pour  introduire  chez  eux  la  réforme, 
B  Irlandais  implorèrent  le  secours  des 
puissances  catholiques,  et  surtout  des 
rois  de  France  ;  mais  ceux-ci  étaient 
alors  trop  occupés  chez  eux  pour  leur 
donner  une  protection  eflGcace. 

A  la  suite  des  différentes  expéditions 
tentées  à  la  fin  du  dix-septième  siècle  et 
au  dix-hoiiième,  par  Louis  XIV  et 
Louis  XV ,  dans  le  but  de  replacer  les 
Stuarts  sur  le  trône  d'Angleterre,  les 
Irlandais,  qui  n'avaient  jamais  et  n*ont 
pas  encore  renoncé  à  Tespoir  de  recou- 
vrer leur  indépendance ,  entretinrent  à 
ce  qu'il  paraît,  à  différentes  reprises, 
des  intelligences  avec  le  cabinet  ae  Ver- 
sailles, et  ces  négociations  se  continuè- 
rent jusqu'au  moment  oii  éclata  la  ré- 
volution française. 

Cette  révolution  excita  en  Irlande  le 
plus  vif  enthousiasme ,  et  malgré  les 
mesures  du  gouvernement  anglais*  il  se 
forma  une  association  qui,  sous  le  nom 
di*uwUm  irlandaise^  entretint  des  rap- 
ports intimes  avec'  le  gouvernement 
français.  «  La  fête  de  la  fédération  fran* 
çaise  fut  célébrée  à  Dublin ,  le  14  juil- 
let 1790,  et  dans  le  cours  de  1791 ,  beau* 
coup  d'adresses  furent  envoyées  de  toutes 
les  parties  de  l'Irlande  à  l'Assemblée 
constituante.  Lorsque  les  rois,  coalisés 
à  Pilnitz ,  eurent  déclaré  la  guerre  à  la 
France ,  les  Irlandais  unis  de  Belfast 
votèrent  des  secours  d'argent  pour  les 
armées  françaises,  et  la  même  société 
provoqua  dans  plusieurs  villes  des  ré* 
jouissances  publiques  au  moment  où  l'on 
apprit  la  retraite  du  duc  de  Brunswick. 
En  général ,  les  patriotes  irlandais  s'é* 
tudiaient  à  suivre  et  à  imiter  le  mouve- 
ment de  la  révolution  française.  Ils  éta- 
blirent une  garde  nationale' à  Tinstar  de 
celle  de  France ,  et  les  soldats  de  ce 
corps ,  habillés  et  armés  par  souscrip- 
tion, prirent  l'habitude  de  se  saluer  en- 
tre eux  par  le  nom  de  cito^ren.  En  1793, 
ils  devinrent  tous  républicains  de  lan- 
gage et  de  principes;  anglicans,  calvi- 
nistes et  papistes  se  réunirent  dans  cette 
opinion ,  et  l'archevêque  catholique  ti- 
tulaire de  Dublin,  dans  une  de  ses  let- 
tres pastorales,  essaya  de  prouver,  par 
l'exemple  des  républiques  italiennes  du 


mpyen  fi^e.  que  les  catholîf»^  étaieot 
lés  créatemrs  de  la  démocratie  mo- 
derne (*). 

Le  mauvais  succès  des  différentes  ex- 
péditions tentées  par  le  Directoire  pour 
arracher  l'Irlande  à  la  domination  an- 
xlaise,  ne  découragea-pas  entièrement 
les  Irlandais.  «  En  céneral,  dit  l'auteur 
que  nous  venons  ae  citer ,  toutes  les 
classes  de  la  population  avaient  les  yeux 
fixés  sur  la  France  :  les  victoires  des 
Français  leur  causaient  de  la  joie,  et 
celles  des  Anglais  du  chagrin.  Leur  es- 
poir était  que  la  France  ne  ferait  point 
de  paix  avec  l'Angleterre  sans  stipuler 
expressément  l'indépendance  de  l'Ir- 
lande. Ils  le  C4)nserverent  jusqu'à  Tépo- 
que  du  traité  d'Amiens  ;  mais  la  publi- 
cation des  clauses  de  ce  traité  causa 
parmi  eux  un  abattement  universeL 
Deux  mois  après  la  conclusion  de  la 
paix,  beaucoup  d'hommes  refusaient 
encore  d'y  croire ,  et  disaient  avec  im- 
patience :  «  Serait-il  possible  que  lee 
Français  fussent  devenus  oranci»- 
tes?;  ^ 

Aujourd'hui ,  bien  que  quarante  ani 
se  soient  écoulés  depuis  cette  époque, 
l'Irlande,  sous  les  ordres  du  grand  agi' 
tateur,  continue  encore  sa  lutte,  et  es- 
père toujours  dans  la  France,  ei,  nous 
l'espérons  aussi,  notre  appui  ne  lui  mau* 
quera  pas  au  jour  du  danger.  L'Angle- 
terre a  tressailli  tout  entière  lorsque,  il  y 
a  quelques  années,  O'Connéll  lui  rappela 
ce  que  pourraient  contre  elle  S00,000  fu- 
sils jetés  sur  les  côtes  d'Irlande  par  uoa 
flotte  française.  ' 

IsABiAU  ou  IsABBLLi  de  Bavière, 
reine  de  France,  était  née,  en  IS71 , 
d'Etienne  II ,  duc  de  Bavière  et  comte 
palatin  du  Rhin;  elle  fut  mariée  en 
1385  à  Charles  VI.  L'union,  négociée 
par  le  duc  de  Bourgogne,  avait  été  cé- 
lébrée à  Amiens  le  17  juillet.  Quatre 
ans  après ,  le  roi ,  insatiable  de  fêtes  ^ 
voulut  que  la  reine  fit  à  Paris  une  en* 
trée  solennelle ,  et  cette  cérémonie  fut 
célébrée  avec  une  pompe  ruineuse  (voy . 

EntBBBS). 

La  nature  avait  paré  Isabeau  des  char- 

(*)  Aug.  Thierry,  Mistoirt  de  ia  eom^mêN^ 
dû  V Angleterre  fmr  les  Nçrmmadi,  x836t 
t  IV,  p.  ^90. 
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citer  contre  fiUe  chez  le  peuple  fran- 
çais W. 

I8ABVLL9  de  Pratci.  Ge  nom  a  ap^ 
partenu  k  plusieurs  princesias,  entra 
autrrs  à  une  fille  de  Louis  VIII ,  née 
en  12)4,  morte  en  ISOf  ;  à  une  Alla  de 
Philippe  le  Bel ,  mariée  à  Edouard  II , 
roi  d^  Aneleterre  ;  à  une  fille  de  Henri  IV | 
épouse  de  Philippe  IV  d'Espagne. 

Isabelle  de  France,  fille  de  Philippe, 
le  Bel ,  née  en  1299,  fut  finneée  dès  son 
enfance  avec  le  prince  de  Galles ,  flia 
d*Édouard  P*,  et  épousa  ensuite  ee 
prince,  devenu,  en  1808,  roi  d'Angle» 
terre  sous  le  nom  d'Edouard  II. 

Ce  mariage  fut  trèa-malheureux.  La 
reine,  comme  on  sait,  finit  par  ibmen* 
ter  la  guerre  civile  contre  son  époux , 


mea  toe  plaa  aédaisants  ;  mais,  aimant 
le  luxe  et  les  plaisirs ,  elle  se  montra 
bientôt  violente  et  avide.  Sa  liaison  cri- 
minelle avec  le  duc  d'Orléans,  frère  do 
monarque,  fut  publique.  Uni ,  au  con- 
seil et  dans  les  affaires,  avec  cette  jeune 
femme  que  la  démence  de  son  mari  lais- 
sait veuve  pour  ainsi  dire,  le  duc  se  ren- 
dit facilement  maître  de  tout  le  royaume. 
Après  Tassassinat  du  duc  d'Orléans,  le 
connétable  d'Armagnac  devint  chef  dd 
parti  des  orléanistes.  Il  dédaigna  Tap- 

f)ui  de  la  reine  ;  mais  celle-ci  ne  se  mé- 
ait  presque  point  des  affaires  publi- 
ques. Charles,  averti  dans  un  oe  ses 
moments  lucides  de  la  conduite  scanda- 
leuse de  sa  femme,  sévit  contre  elle,  fit 
noyer  un  de  ses  amants,  et  l'exila  elle- 
même  à  Tours.  Isabeau,  oubliant  alors 
sa  haine  contre  le  duc  de  Bourgogne , 
implora  son  appui.  Ce  prince,  dans  ses 
propres  intérêts,  la  délivra,  et  la  fit  re- 
connaître dans  une  partie  du  royaume 
oomme  seule  dépositaire  de  la  puissance 
royale.  En  effet,  le  14 juillet  1418,  Isa- 
beau  reparut  triomphante  dans  Paris; 
mais  l'assassinat  du  duc  de  Bourgogne 
changea  bientôt  la  face  des  affaires.  L^ 
reine  fit  alors  déclarer  le  dauphin  indi- 
gne du  trône,  traita  avec  les  Anglais, 
qonna  sa  fille  à  Henri  V  ,  et  l'infâme 
traité  de  Troyes  promit  à  ce  monarque 
la  succession  de  Charles  YI.  Enfin  les 
succès  de  Charles  VII ,  et  sa  réconcilia^ 
tion  avec  le  nouveau  duc  de  Bourgo** 
gne ,  abrégèrent  les  jours  de  sa  mère , 
qui  mourut  à  Paris ,  le  24  septembre 
1435,  à  l'hôtel  Saint-Pol,  devenu  sa  ré- 
sidence ordinaire  depuis  la  mort  de 
Charles  VI. 

Etrangère  aux  affaires,  méprisée  des 
Anglais,  oubliée  des  Parisiens,  elle  était 
alors  tombée  dans  la  plus  complète  nul- 
lité. Une  honteuse  parcimonie  présida 
à  ses  funérailles,  et  les  Parisiens  eux- 
mêmes  furent  blessés  de  ce  mani^ue  d'é- 
gards de  l'Anglais  envers  une  reme  qui 
l'avait  si  bien  servi.  Il  est  du  reste  à  rer 
marquer  que  les  contemporains,  qui 
connaissaient  Isabeau  pour  une  femme 
faible ,  épaisse  d'esprit  et  de  corps ,  in* 
dolente,  peu  sensible  à  l'amour  ou  i 
la  haine,  n'eurent  point  les  ressenti- 
amata  que  l'on  dierdia  plus  tard  à  ^x- 


qu'elle  fit  prisonnier ,  et  qui  fut 
sine  par  ramant  de  sa  femme.  Mais  le 
crime  ne  profita  pas  à  celle-ci  ;  elle  moa-^ 
rut  en  1358  dans  le  château  de  Rising, 
où  son  jeune  fils  l'avait  reléguée  depuis 
28  ans.C'est  du  chef  d'Isabelle  de  France 
qu'Edouard  III ,  son  fils,  et  ses  succes- 
seurs, prétendaient  avoir  droit  direct  à 
la  couronne  de  France. 

Isabelle  de  Hainaut,  fille  de  Bau- 
douin, comte  de  Hainaut,8qeur  de  Bau- 
douin ,  empereur  de  Gonstantînople , 
épousa ,  en  1 180  ,  Philippe- Auguste ,  et 
lui  donna  un  seul  fils,  qui  devint  plus 
tard  Louis  VIII. 

IsABEY  (Jean-Baptiste),  est  néàNaney 
vers  1770.  Ëlève  de  David,  il  ne  voulut 
cependant  pas  suivre  une  carrière  où  se 
pressaient  tant  de  rivaux  de  talent  ;  il 
préféra  la  miniatureà  rhistoire.Un  de  ses 
premiers  ouvrages  fut  le  portrait  en  pied 
de  Bonaparte,  portrait  qui  eut  un  grana 
sucrés.  Il  exposa  ensuite,  comme  pour 
prouver  que  ce  n'était  pas  par  impuis^ 
sance  qu'il  avait  laissé  de  côté  la  pein- 
ture historique,  un  tableau  d'une  grande 
dimension,  représentant  \a  revue  du pre^ 
mier  consul  oans  la  cour  des  Tuileries. 
Ce  tablepu ,  où  l'on  reconnaissait  les 
portraits  d'un  grand  nombre  des  per* 
sonnes  qui  accompagnaient  Bonaparte , 
répondit  aux  espérances  de  M.  Isabey, 
et  fut  très-godte  du  public. 

(*)  Voyez  Jean  Clurtier,  le  Journal  d'ua 
bourgeois  de  Paris ,  Monstrelet ,  Bouvier  dit 
Berry,  le»  Mémoires  de  Richemont 
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Comme  peintre  particulier  de  l'empe- 
reur ,  il  a  fait  à  plusieurs  reprises  le 
portrait  de  Napoléon ,  de  l'impératrice 
et  du  roi  de  Rome.  En  1814,  il  accom- 
pgna  l'impératrice  Marie-Louise  dans 
la  capitale  de  TAutricbe ,  et  profita  de 
cette  circonstance  pour  faire  une  Séance 
du  congrès  de  Vienne,  dont  tous  les 
personnages  sont  d'une  ressemblance 
parfaite.  On  doit  à  M.  Isabey  les  por^ 
traits  de  presque  tous  les  souverains  de 
r£urope ,  des  vues  des  manufactures 
de  Âouen  et  de  Jotty,  de  Y  Escalier  du 
musée,  de  Chambordy  et  un  grand  nom- 
bre de  litboeraphies.  Son  aquarelle  re- 
présentant 1  Escalier  du  musée ,  qui  fut 
exposée  au  salon  de  1817,  est  regardée 
comme  son  cbef-d'œuvre. 

Les  portraits  de  M.  Isabey  sont  re- 
marquables surtout  par  la  finesse  et 
par  une  vigueur  étonnante  dans  la  mi- 
niature. Il  a  peint  une  table  en  porce- 
laine où  se  trouve  le  portrait  de  Napo- 
léon et  des  plus  illustres  généraux 
français.  Cette  table,  connue  sous  le 
nom  de  table  des  maréchaux,  fut  don- 
née par  l'empereur  à  la  ville  de  Paris. 
En  1816 ,  un  particulier  la  reçut  en 
payement  d'une  créance  de  la  ville ,  et 
en  1835,  elle  a  été  vendue  à  l'encan. 
M.  Isabey  a  fait  aussi  un  voyage  à  Pé- 
tersbourg ,  et  y  a  peint  en  miniature 
les  portraits  de  l'empereur  et  de  Timpé- 
ratrice  de  Russie,  ainsi  que  de  beaucoup 
d'autres  personnages  de  cette  cour. 

Quoique  déjà  très -âgé,  M.  Isabey 
a  encore  exposé  au  salon  de  1841  plu- 
sieurs aquarelles  et  portraits,  parmi 
lesquels  on  remarquait  celui  de  Bona- 
parte premier  consul ,  en  uniforme  de 
grenadier  de  la  garde ,  fait  d'après  na- 
ture en  1802.  M.  Isabey  a  été  chargé , 
iorsou'il  était ,  sous  le  gouvernement 
impérial,  dessinateur  du  cabinet  des  cé- 
rémonies ,  de  faire  les  dessins  du  cou- 
ronnement; enfin  il  a  dirigé  aussi  à  cette 
époque  la  décoration  des  théâtres ,  et  a 
coopéré  aux  décorations  de  V Enfant 
prodigue  et  des  Bayadéres, 

Eugène  Isabey,  son  fils ,  a  pris  rang 
parmi  nos  plus  habiles  peintres  de  ma- 
rine, et  est  aujourd'hui  rival  de  Gudin. 
Au  dernier  salon  ,  il  a  exposé  avec  une 
f^ue  de  Dieppe,  V Embarquement  du 
cercueil  de  Napoléon  à  bord  de  la  fré- 


gate la  Belle-Poule  à  Sainte  -  Hélène. 

ISANDON  ou  YssANDON.  Ce  lieu,  qui 
n'est  aujourd'hui  qu'un  petit  village  du 
département  de  la  Correze ,  était ,  au 
moyen  â^e,  une  ville  importante,  dont 
le  territoire,  qui  fournissait  du  vin  à 
toute  l'Aquitaine,  fut  complètement  ra- 
vagé par  Pépin  dans  son  expédition  con- 
tre Waifre  (*). 

ISÀUBE  (Clémence).  Voy.  Jbhx  flo- 

BÀUX. 

IsÈBE  (département  de  T).  Ce  dépar- 
tement comprend  les  portions  de  ran- 
cien  Dauphiné,  connues  sous  le  nom  de 
Viennois  et  de  Grésivaudan.  Situé  sur 
la  frontière,  il  est  borné  à  l'est  par  la 
Savoie ,  au  nord  par  le  département  de 
l'Ain,  dont  le  sépare  le  Rhône,  à  l'ouest 
par  ceux  du  Rhône  et  de  la  Loire ,  au 
sud-ouest  par  celui  de  la  Drôme ,  et  au 
sud  par  celui  des  Hautes-Alpes.  Il  est 
couvert,  surtout  au  midi,  par  des  mon- 
tagnes assez  élevées  qui  dépendent  de 
la  chaîne  des  Alpes.  Sa  superficie  est 
de  829,031  hectares ,  dont  316,387  en 
terres  labourables,  171,990  en  landes, 
pâtis,  bruyères  ;  168,420  en  bois  et  fo- 
rêts, 66,713  en  prairies,  27,698  en  vi- 
gnes, etc.  Son  revenu  territorial  est 
évalué  à  24,134,000  fr.  Sa  part  d'impo- 
sitions a  été, en  1839,  de  3,096,611  fr. 

Ses  seules  rivières  navigables  sont 
l'Isère,  qui  lui  donne  son  nom ,  et  le 
Rhône. Ses  grandes  routes  sont  au  nom- 
bre de  23 ,  dont  7  routes  royales  et  16 
départementales. 

Il  est  divisé  en  quatre  arrondisse- 
ments ,  dont  les  chefs-lieux  sont  Gre- 
noble, Saint-Marcellin,  la  Tour-du-Pin 
et  Vienne.  Il  renferme  45  cantons  et 
555  communes.  Sa  population  est  de 
573,645  habitants ,  parmi  lesquels  on 
compte  2,731  électeurs ,  reprâentés  à 
la  chambre  par  7  députés. 

Ce  département  forme  l'évéché  de 
Grenoble,  suffragant  de  l'archevêché 
de  Lyon.  Il  fait  partie  de  la  7*  division 
militaire,  dont  le  quartier  général  est  à 
Lyon.  Grenoble,  son  chef-lieu,  est 
aussi  celui  du  14*  arrondissement  fo- 
restier, ainsi  que  le  siège  d'une  cour 
royale  et  d'une  académie. 

(*)  Voyez  les  AnnaUi  de  Predégairt,  à 
Tannée  763. 
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'  Parmi  les  hommes  illustres  ou  re- 
marquables qui  sont  nés  dans  ce  dé- 
partement, if  faut  citer  en  tête  Bayard, 
ensuite  les  deux  frères  Gondillac  et 
Mably ,  et,  dans  les  temps  plus  moder- 
nes, Barnaye  et  Casimir  Périer. 

ISEBNiÀ  (prise  d').  —  Le  13  janvier 
1799 ,  la  division  Duhesme ,  qui  for- 
mait la  gauche  de  Tarmée  de  Rome ,  et 
qui  traversait  les  Abruzzes  pour  aller 
rejoindre,  sous  les  murs  de  Capoue ,  le 
général  en  chef  Championnet,  trouva 
sur  son  passage  un  corps  nombreux 
de  paysans  .napolitains  insurgés ,  qui 
occupait  une  position  assez  forte  en 
avant  de  la  ville  d'Isernia.  On  les  at- 
taqua sans  hésiter,  et  on  les  eut  bientôt 
mis  en  déroute  ;  mais  il  fallut  ensuite 
de  grands  efforts  pour  les  chasser  de 
la  ville  dans  laquelle  ils  se  retirèrent. 
Ils  s'y  étaient  barricadés  de  manière  à 
rendre  nul  Teffet  du  canon  :  on  escalada 
les  murailles;  maison  eut  ensuiteà  faire 
le  siège  de  chaque  maison  ,  de  chaque 
église,  de  chaque  édiGce.  Toutes  les 
ressources  qu'inventa  le  désespoir,  Ten- 
nemi  les  employa  pour  se  défendre.  Des 
tuiles  ,  des  poutres ,  des  meubles  ,  des 
tisons  embrasés ,  Teau  et  Thuile  bouil- 
lante, rendaient  l'abord  des  rues  plus 
difficile  que  ne  l'avait  été  celui  des 
remparts.  Enfin,  de  siège  en  siège,  les 
Français  parvinrent  à  se  rendre  entiè- 
rement maîtres  d'Isernia.  On  conçoit 
tout  ce  qu'une  résistance  si  opiniâtre 
avait  dû  provoquer  d'excès  de  la  part 
d'une  soldatesque  irritée.  Le  généra! 
Duhesme  ne  put  empêcher  ni  les  mas- 
sacres ni  le  pillage  ;  il  obtint  seulement 
que  la  ville  ne  serait  pas  incendiée. 

ISEBNORB  (monnaie  d').  La  ville  d'I- 
sernore ,  dont  l'historien  du  comté  de 
Bourgogne ,  Dunod  de  Cbarnage,  crut, 
au  dix-huitième  siècle  ,  avoir  retrouvé 
les  ruines  dans  le  Bugey ,  paraît  avoir 
été  sous  les  Romains  ,'et  sous  la  pre- 
mière race,  une  place  importante.  On 
connaît  en  effet  des  sous  d'or  mérovin- 
giens, frappés^dans  cette  ville ,  et  dans 
lesquels  on  est  forcé  de  reconnaître  un 
travail  bourguignon.  Ils  offrent ,  d'un 
côté ,  le  nom  de  la  ville,  isabnodebo- 
FiT,  autour  d'un  buste  revêtu  d'un  pa- 
ludamentum;  de  l'autre,  une  croix  an- 
crée sur  des  degrés,  et  accostée  des  ini- 


tiales is  ,  avec  le  nom  du  monétaire 
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dernier  nom  se  trouve  aussi  sur  un 
certain  nombre  d'autres  triens  bour- 
guignons, entre  autres  sur  ceux  de 
Chalon-sur-Saône. 

IsiGNY  ,  Ismiacum  ,  bourg  et  port 
de  l'ancienne  Normandie ,  dont  les  ha- 
bitants jouissaient,  avant  la  révolution, 
du  droit  de  bourgeoisie,  de  franc-alleu 
et  de  franc-salé.  Ce  lieu,  qui  est  aujour- 
d'hui l'un  des  chefs-lieux  de  canton 
du  département  du  Calvados,  passe 
pour  avoir  donné  naissance  au  P.  le 
Tellier  ,  confesseur  de  Louis  XIY. 

IsLB  (1'),  InsulXy  ville  de  l'ancien 
comté  Venaissin,  aujourd'hui  chef-lieu 
de  canton  du  département  de  Vaucluse. 
L'origine  de  cette  ville  est  toute  dé- 
mocratique. Quelques. pêcheurs  avaient 
construit  leurs  cabanes  au  milieu  des 
marécages  de  la  Sorgue.  11  se  forma  là 
insensiblement  un  bourg  qui  porta  le 
nom  de  Saint-Laurent.  Le  bourg  s'a- 
grandit et  s'entoura  de  murailles ,  au 
pied  desquelles  on  fit  passer  l'un  des 
canaux  de  la  Sorgue.  Il  aevint  alors  un 
lieu  de  refuge  pour  les  populations  des 
bourgs  voisins,  qui ,  hors  d'état  de  ré- 
sister aux  compagnies  qui  désolaient  le 
comté  Venaissm ,  prirent  le  parti  d'y 
transporter  leur  habitation.  Dès  lors 
considérablement  agrandi ,  le  bourg 
commença  à  s'appeler  les  IsleSy  Insulœ, 
puis,  par  abréviation,  Fisle. 

Cette  ville  ne  reconnaissait  point 
d'autre  seigneur  aue  le  pape;  elle  avait 
toujours  joui  du  droit  de  commune  :  les 
rois  de  France,  les  comtes  de  Provence, 
les  comtes  du  Venaissin,  et  enfin  les 
papes,  avaient  tous  successivement  re- 
connu et  confirmé  ses  privilèges  muni- 
cipaux. Enfin  elle  prétendait  n'avoir 
jamais  eu  d'autre  garnison  que  ses  pro- 
pres citoyens.  Sa  population  est  aujour- 
d'hui de  6,052  hab. 

ISLB  (F),  l'une  des  quatre  i)remièrea 
baronnies  de  l'Armagnac,  aujourd'hui 
comprise  dans  le  département  du  Gers, 
appartenait ,  au  siècle  dernier ,  depuis 
plus  de  200  ans,  à  la  maison  de  Noé. 

ISLB-AUMONT ,  ancienne  seigneurie 
de  Champagne,  aujourd'hui  du  dépar- 
tement de  1  Aube,  avec  titre  de  marqui- 
sat, achetée  du  duc  de  Mantoue,  Char- 
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leg  de  GoDzague,  oar  le  maréchal  d*AiH 
mont,  en  faveur  duquel  elle  fut  érigée, 
en  1665,  par  LouU  XIV,  eo  duché-pai- 
rie,  sous  le  nom  d'Aumont. 

ISLB-JOURD  AIN .  Voy.  IlsJOPRDAIN. 

Iles-d*Ob.  Les  fies  de  Re^nau ,  da 
Poctecros  et  de  Levant  (aujourd'hui 
fies  d'Uières)  furent  érigées  en  marquis 
satv  sous  la  dénominatioD  des  IsleS" 
(tOr,  par  lettres  du  mois  de  juillet  1631, 
en  faveur  de  Bertrand  d'Ornezans,  ba* 
ron  de  Saint  *  Blancard.  Henri  If  lee 
donna  ensuite  à  Christophe,  comte  dt 
Eockéndorf ,  grand  maître  néréditaire 
d'Autriche,  en  faveur  duquel  elles  fu<« 
rent  de  nouveau  érigées  en  marquisat, 
par  lettres  du  mois  de  décembre  1549. 

IsNABD  (Maximin),  né  vers  1760,  à 
Draguienan,  fut  élu  en  1791  député  dq 
Var  à  rAssemblée  législative.  Il  prit 
place  à  Textréme  gauche ,  et  devînt  rua 
des  principaux  orateurs  de  la  Gironde, 
dans  laquelle  le  rangeaient  ses  sympa- 
thies politiques.  «  L'homme  du  parti  qui 
possédait  au  plus  haut  degré  le  don  de 
cas  inspirations  véhémentes  qui  écla- 
tant  comme  la  foudre  en  explosions 
soudaines  et  terribles,  dit  M.'  Charles 
Nodier  (*)«  c'était  Isnard,  génie  violent, 
orageux,  incompressible...  Sa  mémoire 
riche  et  ornée  fournissait  abondamment 
aux  élans  de  sa  brusque  improvisa- 
tion... Mais  cette  éloquence  était  gâtée 
oar  une  figure  dont  Isnard  faisait  l^bus 
le  plus  fatigant  «  et  qui  était  à  vrai  dire 
le  moule  naturel  des  conceptions  de  cet 
eaprit  exalté,  sans  direction  positive, 
sans  prinoipes  fixes  en  aucune  matière, 
sans  goût,  sans  règles  et  sans  mesure, 
auquel  il  faut  reconnaître  les  brillantes 
saillies  du  génie,  mais  qu'on  ne  propo* 
sera  jamais  pour  modèle.  Cette  figure i 
c'est  l'byperDole.  » 

Il  concourut  ainsi  que  ses  amis  aux 
diverses  mesures  qui  signalèrent,  sous 
la  Législative,  la  marche  ascendante  de 
la  révolution ,  et  souvent  même  les  pro- 
toqua par  ses  improvisations  véhémen- 
tes, qui  plus  d'une  fois  excitèrent  dans 
l'assemblée  et  dans  les  tribunes  des  ap« 
plaudissements  enthousiastes.  Au  30 
luin ,  il  fit  partie  de  la  députation  que 
la  représentation  nationale  envoya  au* 

(*)  Befiiiwhei  sv  réleqaeooe  révol»- 


près  de  Looia  l^VI  pour  Tmtt^  à  sa 
sûreté.  Après  le  10  août,  qqe  MS  atta- 
ques vigoureuses  à  la  tribune  ayaient 
concouru  à  préoarer,  il  fut  envoyé  à 
Farmée  du  Nord  pour  obtenir  Tadhé* 
sion  des  troupes  aux  erands  change- 
ments qui  venaient  de  s^accomplir. 

Kééiu  au  mois  de  septembre  suivant 
par  ses  compatriotes  du  Var,  11  partagea 
au  sein  de  la  Convention  nationale  les 
vues  et  les  destinées  du  parti  grondin. 
Pans  le  procès  du  roi,  il  vota  la  mort 
sans  appel  ni  sursis.  Il  fut  membre  du 
comité  de  défense  générale  qui,  sur  sa 
proposition ,  s'appela  ensuite  comité  de 
salut  public.  Ce  n'était  plus  contre  les 
adversaires  de  la   révolution,  c'était 
contre  la  Commune  et  les  jacobins  que 
se  dirigeaient  désormais  ses  violentes 
sorties.  11  présidait  la  Convention  au 
35  mai,  lorsqu'une  députation  de  la 
Commune  vint  à  la  barre  de  T Assemblée 
réclamer  la  liberté  d'Qébert,  dont  la 
commission  girondine  des  douze  avait 
ordonné  l'arrestation.  C^est  alors  qu'il 
fit  cette  réponse  si  imprudente  ;  «  Écou- 
«  ter  ce  que  je  vais  vous  dire.  Si  jamais, 
«  par  une  de  ces  insurrections  qui  de- 
«  puis  le  10  mars  se  renouvellent  sans 
«  cesse,  il  arrivait  qu'on  portât  atteinte 
«  à  la  représentation  nationale.  Je  vous 
«  le  déclare  au  nom  de  la  France  en- 
«  tière,  Paris  serait  anéanti.  Bientôt  oo 
«  chercherait  sur  les  rives  de  la  Seina 
«  si  Paris  a  existé.  » 

Le  3  juin,  lorsque  Barrère,  au  nom 
du  comité  de  salut  oublie,  proposa,  pour 
le  rétablissement  au  calme,  que  les  re> 
présentants  dénoncés  fussent  invités  à 
se  suspendre  volontairement  de  leurs 
fonctions,  Isnard  y  consentit.  «  Le  eo- 
«mité  de  salut  public  vous  présente, 
«  dit-il.  la  suspension  des  membres  déi 
•  nonces  comme  la  seule  mesure  qui 
«puisse  éviter  les  grands  maux  dont 
«  nous  sommes  menacés.  Eh  bien!  je 
«  me  suspends,  moi,  et  je  ne  veux  d'au- 
«  tre  sauvegarde  que  celle  du  peuple, 
«  pour  qui  je  me  suis  constamment  sa- 
«  crifiél  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  ce  que 
«je  fais  est  une  action  lâche  ^  je  crois 
«  avoir  fait  preuve  de  coara|;e  jusqu'ici, 
«  et  je  pense  que  ee  dernier  acte  est 
«  digne  du  esraetère  de  lepgfcmtant  du 
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Ort  «eta  4b  9ond«wiei|i|#n4i0v  qui  b^ 
fui  point  imité  de  ses  oollègues,  et  oui 
fut  diversement  interprété,  «auya  Is« 
nard  des  euites  immédiates  de  Tinsur* 
rection  du  81  mai  ;  mais  ce  ne  fut  qu'un 
ajournement.  Au  mois  d^octobre  sui^ 
▼ant,  il  fut  mis  sur  la  liste  des  pros^ 
crits,  et  se  tint,  caché  jusqu'a|>rès  le  9 
thermidor.  Il  reprit  alors  son  siège  ii  la 
Convention,  et  mit  au  service  des  réac« 
teurs  toute  la  fougue  de  son  talent  ora- 
toire* Chargé  d'une  mission  dans  le 
Midi,  il  y  porta  ses  fougueux  ressenti* 
ments.Cefut  durant  cette  mission  dans 
ces  contrées ,  que  Tesprit  de  vengeance  9 
saus  avoir  besoin  détre  aiguillonné, 
n'ensanglantait  déjà  que  trop,  qu'il 
prononça  ces  paroles  restées  célèbres  : 
«  Si  'VOUS  n'avez  pas  d'armes ,  fouiU 
«  lez  la  terre,  cherchez  les  ossements 
«  de  vos  pères  et  courez  sur  les  assas* 
«  sins«  » 

Après  la  clôture  de  la  Convention, 
Isnard  entra  au  Conseil  des  Cinq-Cents, 
d'où  il  sortit  60  1797.  A  partir  du  con- 
sulat ,  il  s'est  tenu  complètement  éloigné 
des  affaires.  On  a  de  lui  le»  ouvrages 
suivants  :  t*  Discours  sur  la  chose  pUh 
blique,  etprqfei  dHnterpeUation  natUh 
nale  à  adresser  au  roi  par  le  Corpe 
législatif^  au  nom  du  peuple  françau^ 
17M;  r  Proscription  cTIsmrdf  17W; 
3*  Isnard  à  Fréron,  an  iy;  4»  Défini 
mortalUé  de  Vàme ,  1 802  ;  5^  Réflexion^ 
relatives  au  sénatus-eonsulle  du  28 
floréal  an  XII;  6»  Dithyrambe  sur 
i'immoriaUté  de  fàme,  1806. 

IsoBBXJacques),  né  à  Cauvi^ny  en 
1758,  président  de  Tadministration  du 
district  de  Clermont  en  1790,  fut  élu 
ensuite,  par  le  département  de  TOise, 
député  à  le  Convention  nationale.  11  vota 
avec  la  majorité  de  l'assemblée  dana  le 
procès  du  roi.  £nvo]ré,  au  mois  de 
septembre  1798,  en  mission  à  l'armée 
du  Mord ,  il  en  assura  les  approvision^ 
nements  par  ses  mesures  énergiques, 
sauva  Maubeugei  et  eut  part  au  gain 
de  la  bataille  ae^Watignies.  De  retouf 
à  Paris,  il  fit  partie  du  comité  de  l'a- 
griculture et  des  finances",  oui  le  dioisit 
pour  son  secrétaire.  Quelque  temps 
après,  il  fut  chargé  d'assurer  l'ap- 
provisiolinement  de  Paris ,  et  accusé 
alors  sourdement  de  laisser  l'armée 
dans  la  tlétresee;.nais  il  se  jmtifiii 


plfînwieot,  et  cassa  de  s'ocauper  des 
^bsistancea. 

Après  le  9  thermidor^  un  décret  de  la 
Convention,  auquel  11  dut  obéir,  le 
chargea  de  nouveau  de  l'approvisionne- 
ment de  Paris,  menacé  de  famine. 
Après  la  session  de  cette  assemblée,  il 
fut  nommé  président  de  l'administra- 
tion de  son  canton;  exerça  ensuite,  par 
intérim,  les  fonctions  de  commissaire 
central  et  d'agent  général  des  contribua 
tions  du  département  de  TOise;  enfin, 
après  le  18 brumaire,  il  retourna,  selon 
ses  propres  expressions,  à  la  charrue. 
On  a  de  lui ,  entre  autres  ouvrages ,  un 
Traité  de  la  grande  cuUure, 

IspsGui  (combats  d').  —  Le  1*' Juil- 
let 1798,  Delbecq,  oui  venait  de  rem- 
placer Servan  à  la  tête  de  l'armée  des 
Pyrénées  occidentales,  envoya  le  géné- 
ral Dubouquet  attaquer  un  camp  re- 
tranché que  les  Espagnols  avaient  formé 
sur  le  mont  d'Ispegui ,  et  d'où  ils  me- 
naçaient Saint- Jean-Pied  de-Port.  Du- 
bouquet part  avec  quatre  cents  hommes, 
et  trouve  l'ennemi  rangé  en  bataille. 
Malgré  le  feu  très-vif  de  l'artillerie 
des  Espagnols,  plus  nombreux  d'un 
tiers,  les  Français  avancent,  les  culbu- 
tent, les  chassent  du  camp,  s*emparent 
de  quatre  canons  et  de  quatre  obusiers, 
font  un  immense  butin,  et  ne  se  reti- 
rent qu'après  avoir  détruit  les  retran- 
chements et  brûlé  les  bagages.  Pendant 
le  même  temps,  un  autre  détachement 
s'était  porté  contre  le  poste  de  Bay- 
gorry,  que  les  Espagnols  occupaient 
également,  les  en  avait  chassés,  pui^ 
avait  voulu  s'établir  au  col  d'Ispegui  ; 
mais  trois  mille  Espagnols,  qui  s'y  te- 
naient cachés,  se  montrèrent  soudain, 
et  obligèrent  les  Français  à  se  retirer  a 
la  hâte.  Le  lendemain,  Delbecq,  informé 
de  cette  circonstance,  dirigea  contre  ces 
nouveaux  ennemis  des  forces  suffisan- 
tes ,  qui  les  culbutèrent ,  et  les  forcèrent 
de  repasser  la  frontière. 

IsQUBS,  terre  et  seigneurie  de  l'an- 
cien Boulonnais,  aujourd'hui  du  dépar- 
tement du  Pas-de-Calais ,  érigée  en 
vicomte  en  1676 ,  en  faveur  de  René 
Chouet. 

IsaoïRB,  Iceiodurum,  petite  et  an- 
cienne ville  de  l'Auvergne,  aujourd'hui 
Tun  des  chefs-lieux  d'arrondissement  du 
départaipavt  du  Pujr-de-Ddme.  Cette 


686 


ifleiouiiv» 


L'UNIVERS. 


IS-aM-TflXK 


ville  a  donné  le  jour  au  cardinal  Da- 
prat,  chancelier  de  France,  et  à  Jean 
Bartllon,  son  secrétaire.  On  y  compte 
aujourd'hui  5,990  habitants. 

issovDVJX  ^Juxellodunum,  IssoldU" 
fwm.  ville  du  Berry,  aujourd'hui.  Tun 
des  cnefs-lieux  d^arrondissement  du  dé- 
partement de  rindre.  Elle  compte  1 1 ,664 
habitants. 

Beaucoup  plus  ancienne  que  le  chef- 
lieu  du  département,  cette  ville  occupait 
autrefois  le  second  rang  dans  la  province, 
et  était  considérée  comme  la  capitale  du 
bas  Berry;  aussi  existait-il  entre  Issou- 
dun  et  Bourges  une  rivalité  qui  se  ma- 
nifesta en  diverses  occasions.  Le  bail- 
liage dlssoudun  était  originairement 
un  des  plus  beaux  du  royaume.  11  fut 
démembré  ensuite  pour  former  le  comté 
de  Blois,  et  plus  tard  le  duché. de  Châ- 
teauroux. 

Les  seigneurs  d'Issoudun,  déjà  fa- 
meux au  douzième  siècle,  formaient  la 
branche  cadette  de  Tillustre  maison  de 
Déob.  Leur  seigneurie  relevait  des 
comtes  de  Poitiers. 

Après  avoir  été  longtemps  au  pouvoir 
des  Anglais,  Issoudun  fut  reprise  par 
Philippe- Auguste,  qui  la  réunit,  vers 
1220,  au  domaine  de  la  couronne. 
'  On  trouve,  dans  les  archives  de  cette 
ville,  entre  autres  documents,  des 
lettres  patentes  données  à  Bourges  en 
1423  pour  affranchir  les  habitants  du 
droit  de  mortaille,  en  considération  du 
courage  qu'ils  avaient  déployé  pour 
soutenir  le  parti  du  roi ,  et  des  pertes 
considérables  qu'ils  avaient  éprouvées; 
une  charte  de  1465  accordant  des  fran- 
chises aux  sept  foires  d'Issoudun,  en 
récompense  de  la  valeur  des  habitants, 
ainsi  que  des  sacrifices  qu'ils  avaient 
faits  pour  la  cause  du  roi,  sacrifices 
auxquels  les  dames  de  la  ville  avaient 
elles-mêmes  participé;  des  lettres  pa- 
tentes de  1550  et  1553  exemptant  les 
gens  de  la  ville  et  des  faubourgs  de  la 
taille  et  des  autres  subsides. 

En  1589,  le  sieur  de  la  Châtre,  qui 
commandait  dans  le  Berry  pour  le 
parti  de  la  tigue,s'empara  d'Issoudun  par 
trahison,  après  avoir  tenté  inutilement 
d'y  entrer  de  vive  force  ;  mais  il  en  fut 
bientôt  expulsé  par  le  dévouement  des 
habitants. 

Durant  la  minorité  de  Louis  XIV, 


cette  ville  i  attaquée  par  le  parti  de  la 
fronde,  refusa  de  se  rendre;  les  assail- 
lants se  vengèrent  en  l'incendiant;  puis, 
comptant  sur  cette  diversion,  ils  re* 
nou vêlèrent  l'attaque,  mais  encore  in- 
fructueusement. Le  roi ,  passant  quel- 
ques jours  après  à  Issoudun,  vit  deux 
cents  maisons  encore  fumantes,  et  aux 
exemptions  anciennes  dont  jouissaient 
les  bourgeois,  il  ajouta  le  droit  d'élire 
annuellement  un  maire,  auquel  il  ac- 
corda le  privilège  de  noblesse.  Mais  les 
habitants  ne  jugèrent  pas  à  propos  de 
profiter  de  ce  dernier  droit,  de  peur  de 
nuire  à  leur  commerce. 

Issoudun  (monnaie  d').  —  L'exis- 
tence de  l'atelier  monétaire  dlssoudun 
ne  nous  est  révélée  que  par  les  monnaies 
qui  en  sont  sorties  ;  on  ne  connaît  aucun 
texte  où  il  en  soit  fait  mention.  L'his- 
toire numismatique  de  cette  petite  ville 
n'est  cependant  pas  tout  à  fait  dénuée 
d'intérêt.  Les  plus  anciensxleniers  d'Is- 
soudun que  nous  connaissions  remon- 
tent au  onzième  siècle;  et,  comme  pres- 
oue  toutes  les  espèces  frappées  à  cette 
époque,  ils  sont  presque  indéchiffra- 
bles ;  c'est  à  peine  si  l'on  y  remarque 
d'un  côté  le  nom  latin  de  la  ville 
BxsoLDYNi  avec  son  type  monétaire, 
lequel  se  compose  d'une  espèce  d'if  on- 
ciale  surmontée  d'un  trait  horizontal, 
et  ayant  au-dessous  d'elle  un  petit  o. 
Ces  deniers  sont  encore  inédits. 

L'empreinte  de  ceux  du  siècle  suivant 
est  plus  distincte  :  ils  portent  le  nom  de 
la  ville  autour  du  type  ordinaire,  et 
celui  du  seigneur  rodvlfi  ou  odo  dns 
(  Raoul,  ou  Eudes,  seigneur  )  autour 
d'une  croix. 

•  Soûs  le  règne  de  Philippe- Auguste, 
Kichard  Cœur  de  Lion,  roi  d'Angle- 
terre, fut  momentanément  mattre  d'Is- 
soudun ,  et  3^  fit  battre  monnaie  à  son 
nom.  Mais  il  se  garda  bien  d'altérer 
l'empreinte  consacrée  ;  ses  pièces  ne  dif- 
fèrent par  conséquent  des  autres  que 
parce  qu'on  lit  dans  la  légende  bicâa- 

DVS  BBX. 

Is-su£-TiLLB,  petite  ville  du  dépar- 
tement de  la  Côte-d'Or,  arrondissement 
de  Dijon,  située  à  dix-huit  kilomètres 
de  ce  cheif-lieu. 

Cette  ville,  autrefois  fortifiée,  a  subi 
de  nombreuses  révolutions  qui  onteaosé 
sa  décadence.  En  1873  et  en  1406,  il  fut 
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ordonné  à  ses*  habitants  de  faire  de 
bonnes  fortifications  autour  de  leur 
église,  pour  la  garantir  des  incursions 
«  des  grandes  compagnies  de  voleurs.  » 
Guillaume,  évéque  de  Langres,  la  fit 
de  nouveau  fortifier,  en  1420,  conformé* 
ment  aux  lettres  de  Philippe  le  Bon,  ce 
qui  nel'empécha  pas  d'être  pillée  en  1438, 
par  le  sire  de  Château-Vilain,  ni  d^étre 
dévastée  par  les  écorcheurs  en  1440. 
Les  lettres  de  Philippe  le  Bon  nous  ap- 
prennent qu'elle  fut  alors  détruite  «  de 
«  tout  en  tout,  et  que  de  plus  de  neuf 
«vingts  feux,  il  nen  resta  que  qua« 
«  rante.  » 

En  1618,  les  Suisses  saccagèrent  en- 
core cette  ville  et  en  abattirent  les  murs, 
Î[uî  ne  furent  rétablis  qu'en  1688.  Mais 
e  plus  grand  désastre  arriva  au  mois  de 
juin  1589.  La  ville,  qui  était  royaliste, 
fut  prise  par  le  duc  de  Nemours,  à  la 
tête  de  six  mille  Lorrains,  «  grands  lar- 
rons et  ligueurs,  »  disent  les  Mémoires 
de  Tavannes.  Ils  y  commirent  pendant 
dix-huit  tours  toutes  sortes  d'excès. 
Gaston  d'Orléans,  avec  douze  cents 
bommes,campa  deux  jours  à  Is,  en  juin 
1633,  avant  de  gagner  le  Languedoc. 
La  peste  se  joignant  aux  maux  de  la 
guerre,  enleva  une  partie  des  habitants 
en  1636  et  1637.  Enfin,  la  révocation 
de  redit  de  Nantes  acheva  de  ruiner  le 
commerce  de  cette  ville  et  d'affaiblir  sa 
population.  Cent  familles  se  retirèrent 
alors  en  Suisse. 

La  grosse  tour  carrée,  reste  du  châ- 
teau ducal,  est  fameuse  par  l'ordon- 
nance concernant  la  police  des  prisons, 
que  François  V  y  signa  en  octobre 
1535,  et  qui  est  connue  sous  le  nom 
&  ordonnance  d*l8. 

Cette  ville  compte  aujourd'hui  1,436 
habitants. 

IssY ,  IsHcuntmj  village  de  l'Ile-de- 
France,  à  4  kil.  de  Paris ,  et  qui ,  sui- 
vant une  opinion  accréditée ,  doit  son 
origine  et  son  nom  à  un  temple  d'Isis, 
bâti  en  ce  lieu  au  temps  des  Romains. 

Italie  (relations  de  la  France  avec  1'). 
Lorsque  la  Gaule  eut  été  conquise 
par  Clovis,  ce  prince ,  à  part  quelques 
négociations  avec  le  grand  Théodoric, 
ne  s'occupa  point  de  rltalie.  Il  n'en  fut 
pas  de  même  de  ses  successeurs.  L'em- 
pereur Justinien  projetant  de  recon- 
quérir la  Péninsule,  alors  ou  pouvoir 


des  Ostrogoths,  comprit  oue  les  Francs 
pouvaient  faire  pencher  la  balance  en 
sa  faveur;  il  leur  envoya  en  présent 
une  çrande  somme  d'argent ,  et  leur 

Sromit  un  subside  annuel  s'ils  le  secou- 
aient dans  ses  desseins.  Les  rois  francs 
promirent ,  mais  ils  se  tinrent  en  re- 
pos; et,  en  536 ,  le  roi  goth,  Yitisès, 
les  gagna  à  son  parti,  en  leur  abandon- 
nant toutes  ses  possessions  transalpi- 
nes ,  et  en  leur  payant  120,000  sous 
d'or. 

«  Les  rois  francs  ne  violèrent  pas  d'a- 
bord ouvertement  leur  traité  avec  l'em- 
pereur t  et  n'expédièrent  point  d'armée 
franque  en  Italie  ;  mais  aix  mille  Bur- 
gonoes  allèrent  joindre  les  guerriers  de 
Vitigès ,  sans  l'aveu  apparent  de  leurs 
maîtres,  et  aidèrent  les  Goths  à  repren- 
dre la  grande  cité  de  Milan  (538).  Béli- 
saire  n^en  poursuivait  pas  les  hostilités 
avec  moins  de  vigueur ,  lorsqu'on  ap- 
prit ,  au  printemps  de  589  ,  que  Théo- 
debert  avait  franchi  les  Alpes  et  des- 
cendait en  Ligurie ,  à  la  tête  de  cent 
mille  combattants  ;  les  Ripuaires  avaient 
entraîné  avec  eux  Burgondes,  Alamans, 
Thuringiens,  Boîowares,  toutes  les 
hordes  des  forêts  germaniques.  Les 
Goths  reçurent  en  libérateurs  cette 
multitude  de  barbares,  et  leur  li- 
vrèrent le  passage  du  Pô,  non  loin 
de  Pavie;  mais  les  païens  de  l'ar- 
mée franque  reconnurent  cet  accueil  en 
égorgeant  les  femmes  et  les  enfants  des 
Goths,  et  en  les  jetant  dans  les  fleuves, 
pour  se  rendre  propices ,  par  ce  pre- 
mier sang  versé ,  Hella  et  les  Walky- 
ries.  Deux  corps  d'armée,  goth  et  impé- 
rial ,  étaient  en  présence  aux  bords  du 
P6  :  Théodebert  alla  fondre  avec  toutes 
ses.  forces  sur  les  Goths,  qui  voyaient 
approcher  sans  défiance  ceux  qu'ils 
regardaient  comme  des  alliés.  Les 
Goths  furent  taillés  en  pièces;  puis 
les  Impériaux,  qui,  à  l'aspect  des 
Goths  njgitifs,  s'imaginaient  que  c'était 
Bélisaire  qui  avait  pris  les  ennemis  en 
queue ,  furent  assaillis  à  leur  tour  et 
traités  comme  les  Goths....  Théodebert 
ne  visait  à  rien  moins  qu'à  s'emparer 
de  l'Italie,  en  écrasant  les  deux  partis 
qui  se  la  disputaient  ;  mais  sa  double 
trahison  ne  •  porta  pas  les  fruits  qu'il 
espérait  :  le  climat  ae  la  haute  Italie  fut 
fatal  aux  hommes  du  Nord.  La  dys- 
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flentefie.  la  disette ,  toioèéqmHUèê  éé 
leurs  eflroyables  ravages ,  déefmèrenl 
les  bandes  germaniques;  le  déeourage* 
ment  se  mit  dans  Tarmée  de  Tbéode« 
bert,  et  ce  prinee  fut  obligé  de  ramener 
ses  gens  en  Gaule  et  en  Germanie,  sans 
rietf  garder  des  contrées  envahiet  (*).  « 
Pendast  (es  années  suivantes ,  des 
bandes  franques  traversèrent  de  doq* 
veau  lea  Alpes ,  et ,  à  la  faveur  de  la 
lutte  engagée  entre  les  Osttogotlis  et 
les  Impériaux,  elles  occupèrent  presque 
sans  résistance  les  Alpes  eottiennes 
<Piémont),  la  Ligurie,  et  une  grande 
fMirtie  de  la  Vénéne.  Narsès,  vainquedr 
des  Ostrogoths,  menaça ,  en  663 ,  de 
leur  enlever  ces  conquêtes;  soixante  et 
quinze  mille  gueiriers  francs,  alaaaans, 
âurgondea ,  Itolowares  ,  traversèrent 
alors  les  Alpes,  sous  les  ordres  de  deui 
£rère8,'Buccdin  et  Leutharis;  une  ar* 
«éed*Inspériaux  et  d'auxiliaires  barba- 
res fut  d^ruite  par  eux  pms  de  Parme  ; 
puis  les  Francs  se  divisèrent  en  deux 
oorps ,  et  longèrent  les  oâtes  écÈ  mers 
Tyrrbénienae  et  Adriatique  jusqu'à  la 
mer  lomeooe ,  dévastant  et  aaceageant 
tout  fiur  leur  pasaage.  Le  corps  de 
Leutber  fut,'ea  revenant ,  attaqué  par 
la  peste,  et  succomba  proque  entière* 
meut  avec  son  chef  sur  les  rives  du  Pô. 
Quant  à  Buecelin ,  il  resta  dans  Tltalie 
aaéridieoaèe,  où  il  espérait  se  faire  pe« 
«•nnaltreoammeroi  par  les  Oatrogotbs. 
Il  attendit  les  Impénaut  aux  bords  de 
la  petile  rivière  du  Gasilin ,  à  quelque! 
lieues  de  Capouc.  Victorieuse  dans  un 
premier  enga^^ment ,  son  aimée ,  au 
iieu  de  poursuivre  sa  victoire ,  courut 
^iler  le  camp  fenoesdi.  £lle  6it  alors 
assainie  par  la  cavalerie  de  Marsès  et 
par  ua  corps  de  réserve ,  et  complète» 
meut  exterminée.  Suivait  Tfamori^ 
Arec  A^atbias,  il  ne  s'écbappa  que  cinq 
bommesde  toute  cette  armée*  JLa  con- 
séquence de  cet  événement  fut ,  pour 
l'Italie,  Texpulsion  complète  des  Francs 

Lorsque  les  Lombards  «nlevèreot  de 
nouveau  cette  contrée  aux  empereurs 
d'Orient,  les  Francs  jouèrent,  vis-à-vis 
des  nouveaux  conquérants,  un  rôle 
semblable  à  celui  qu'ils  avaient  joué 
vifrià-visdes  Ostrc^oUis.  (Yoy.  J&mpiiib 

e)  MstUb,  Stst.d^lîfMio^  t.  XI9I».  3«« 


h^Oaibiit.)  Les  baitares  et  (es  Grecs 
recberéhèrent  éealemént  leur  alliaMse, 
et  les  Francs  la  leur  vendirent  aux  uns 
et  aux  autres*  En  684,  après  une  expédi- 
tion de  Gbildebert  dans  la  baute Italie, les 
Lombards  s'engagèrent  à  payer  à  ce 
prince  un  tribut  anmiel. 

Ce  traité  accepté  fut  rompu  raaiiée 
saivante,  et  une  nouvelle  expéditioB  eut 
lieu.  Par  suite  des  discordes  des  gêné» 
peux  et  de  l'indiscipline  des  soldats,*  les 
Austrasiefis ,  dit  Grégoire  de  Tours, 
revinrent  sans  aucun  butin.  Ils  rotow- 
nèreot  en  Italie  au  bout  de  trois  ans, 
en  588,  perdirent  contre  les  Lom- 
bards une  grande  bataiUe;  et  il  s'y  fit 
un  tel  carnage  des  Francs,  que,  de 
mémoire  d'homme ,  on  n'avait  rien  ouï 
de  pareil.  »  Les  vainqueurs ,  toutefois, 
cbià'cbèrent  à  négocier;  mais  leurs 
propositions  forent  restées  par  Childe- 
nert,  qui,  en  590,  envova  en  Italie  vingt 
ducs  avec  une  formidable  armée.  Après 
sseir  pénétré  4ans  le  Milanais  et  la  Vé* 
nétie,  et  ravagé  cruellement  le  piatpays 
sur  leur  passage,  ils  écbouèrent  devant 
les  cités,  et  furent  forcés  par  la  disette 
et  les  maladies  de  regagner  leur  pays, 
par  bandes  isolées,  vendant  partout 
leurs  habits  et  leurs  armes  pour  acheter 
des  vivres.  EnGn  lassé  de  tant  d'iaouo- 
oès,  le  roi  d'Austrasie  s'engagea  àiais* 
ser  les  Letnbards  en  |iaix  «  «aayennant 
un  tribut  annuel  de  I2,M0  sous  d'or* 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  Charles 
Mortel,  la  Gaule  sembla  rester  étran- 
gère aux  sffatres  d'Italie*  Nous  av4Mi8 
seulement ,  pendant  ce  laps  do  temps, 
à  mentionner  l'appui  «le  donna  Glo* 
taire  lU  au  roi  lombanl  Pertbarit,  dlé- 
trôné  par  Grimoald.  €e  piinoe,  réÉu^é 
eo  Gaule  fan  664,  rentra  en  Italie  l'an- 
née suivante ,  à  la  tête  d'une  armée 
franque.  Vaincu  près  d'Asti,  il  fut 
obligé  4e  repasser  les  moots*  Ce  fut 
encore  probablement  ov^se  f  aide  des 
rois  francs  qu'a|»n^  la  oHxrt  de  l'usur- 
pateur il  put»  en  691,  iremonter  sur  le 
trône. 

Sous  Chartes  Martel,  la  papauté,  me- 
nacée dans  son  «xi&tence  par  les  Looh 
barts  ,  s'adressa  pour  la  première  fois 
aux  Francs.  C'est  alors  que  l'on  vit 
commeuoer  une  série  de  négociations 
et  d'expéditions  qui  finirent,  sousChar- 
lemi^gne,  par  amener  la  des^nactiuii^s 
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la  (raissAtiCè  lombarde  et  la  fonnatîoii  noaveati  Charlemagne  la  couronne  de 
du  royaume  d'Italie ,  dont  ïe  premier  fer  du  roi  Astolphe. 
roi  fut  Pépin ,  second  fils  de  Charlema-  Le  18  mars  1805 ,  Napoléon  déclara 
gne.  (Voyez  ChableHagne  ,  Caelo-  au  sénat  qu'il  acceptait  cette  offre;  puis, 
viNGïBNS,  LoMBABDS,  PAPAUTÉ.)  après  avoir  organisé  son  royaume  sur 
Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  la  Pé-  le  modèle  de  Pempire  français ,  il  wi 
nînsule,  qui  recommença  alors  à  avoir  confia  Tadministration,  avec  le  titre  de 
une  existence  propre  et  indépHBndante.  vice-roi,  à  son  fils  adoptif,  Eugène  Beau- 
La  Gaule,  du  reste,  gagna  aussi  quelque  bamais. 

chose  aut  communications  journalières  Le  royaume  d  Italie  comprenait  !a 
quis'établirententrelesdeux  pays.Ainsî,  partie  orientale  de  la  Péninsule,  depuis 
en  781 ,  Charlemagne  en  ramena  d'ha-  les  Alpes  au  nordjusqu'au  Tronto,  qui 
biles  professeurs  oe  grammaire  et  de  le  séparait,  au  sud,  du  royaume  de  Na- 
calcuf,  et  deux  excellents  chantres  de  pies.  Il  se  divisait  en  vingt -quatre  dé- 
réglise  romaine ,  qu'il  pré4)0sa  à  la  ré-  parlements,  répartis  en  six  divisions 
forme  du  chant  ecclésiastique  au  delà  militaires  :  i  *  • 
des  monts.  Les  chantres  romains  en-  La  division  de  iiftfan  renfermait  qua- 
scignèrent  aussi  aux  chantres  des  tre  départements  :  YÂgogne^  chef-Jieu 
Francs  l'art  de  jouer  des  instrumenta.  Wovare;  VOUma,  ctoef-lieu  Milan:  le 
«  D'un  autre  côté ,  dit  l'historien  des  Lario,  dief-lieu  Côme,  et  VAdda,  chef- 
républiques  italiennes  ,  l'exemple  de  la  lieu  Sondri. 

valeur  française  fit  renaître  en  Italie  Ta-  La  division  de  Bresda  renfermait 

motti-  des  armes ,  et  s'établir  la  repu-  quatre  départements  :  le  HauUAdige , 

tation  de  la  milice  italienne:  les  cam-  chef-lieu  Trente;  le  Serio,  chef  lieu  Ber- 

pagnes  d'Italie  recommencèrent  à    8e  came;  la  MeOa,  dief-îieu  Brescia,  et 

couvrir  d'habitants ,  et  les  villes,  dé-  Te  Haut-Pô ^  chef-lieu  Crémone, 

solées  par  les  invasions  précédentes,  La  division  de  Mantoue  renfermait 

recouvrèrent  leur  population.  »  trois  départements  :  le  Minào,  chef- 

ftai.  r8o«€ii«ri«auMe)          ^^^i"^  s.'f'  ^^  divisîon  de  Venise  renfermait  six 

Bwoaiii.  6if  de PepiTT... !.!!!.;!!  8ii     8i8.*  départements!  la  iîrento.  chef-lieu Pa- 

Lwiis  le  Débonnaire,  «mpereor 8t4     84©.  (Jouc  ;  Y  Adriatique ,  chet-lieu  Venîse  ; 

t^r.T^iT.w't-i^iV.:::;::::::::  \X^  î":'  '«  ^««'««"'^v  ^^^i^rJ't'Ti}  '* 

Chérie»  n.  le  chanre 87!     877 .  PosseHano,  chef-licu  Udine  ;  la  Pia»e, 

€arinmaD.iits()eLoQisi*'(i«OemaDie.  877     879.  chef-lîeu  Bcllune ,  ct  Ic  Bùcdiiglione , 

Gharle.  le  «ree.  m»  Mre 879       888.  chef -liCU  VicCUCe. 

Nous  nous  arrêterons  an  moment  La  division  de  Bologne  renfermait 
où  fut  définitivement  démembré  le  vaste  guatre  départements  :  le  Crostolo^  chef- 
empire  de  Charlemagne.  A  partir  de  lieu  Reggio  ;  le  Panaro,  dief-lieu  Mo- 
cette  époque,  l'Italie  se  subdivisa  en  un  dène  ;  le  Jieno^  chet-lieu  Bologne ,  et  le 
grand  nombre  d'États  indépendants  ,  à  Rubicouy  chef-lieu  Forli. 
x;haoun  desquels  nous  avons  consacré  La  division  d'y^n^ne  renfermait  trois 
tm  artTcle  particulier.  (Voy.  FLOBEifCB,  départements  :  le  Metauro,  chef-lieu 
^értTES,  etc.)  Aucône  ;  le  Musone.  chef-lieu  Macerata, 

Le  nord  de  ta  Péninsule,  délivré,  en  et  le  Tronto,  chef-lieu  Ferino. 

1797,  de  la  domination  autrichienne  par  £n  dehors  de  ceà  divisions  adminis- 

les  armées  françaises,  se  donna  alors  un  tratives ,  se  trouvaient  la  petite  répu- 

gouvernement  démocratique,  et  prit  le  blique  de  Saint- Marin,  toujours  iudé- 

nom  de  république  cisalpine.  La  cons-  pendante  ^  et  les  principautés  de  Luc- 

titution  de  ce  nouvel  État  était  mode-  ques,  de  Piombino  et  de  Mas&a  Carrara, 

lée  sur  celle  de  la  république  française,  données  aux  Baccîochi. 

Lorsque  celle-ci  fut  devenue  un  empire  Toute  cette  or|anisation  fut  détruite 

entre  les  mains  deTïapoléon,  l'Italie  se  en  1814;  morcelée  de  nouveau  comme 

coo^tua  en  royaume,  et  une  députa-  avant  la  révolution,  ritalie  iiit  alors 

tiim  de  set  Teprésontants  tint  offrir  au  partagée  par  la  sainte  alliance  entre  les 
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princes  dont  on  voulait  récompenser  le 
bon  esprit,  ou  auxquels  on  croyait  de- 
voir une  compensation  pour  ce  qu'on 
leur  avait  enlevé. 

Italie  (  guerres  d'  ).  »  1400  avant 
J.  C.  Expédition  des  jémbra  ou  Om- 
briens, 

587.  Expédition  de  Bellovèse. 

De  687  à  521  :  diverses  expéditions 
des  Atderques ,  des  Camutes  et  des 
Cénomans,  des  Ligures  ScUyens,  des 
Laeves  et  des  Ubices ,  des  Boies  et  des 
lÀngons;  enfin,  des  Sénons, 

391.  Irruption  des  Sénons  au  delà  de 
TApennin.  Luttes  avec  Rome  jusqu'en 
350. 

De  237  à  222 ,  et  de  200  à  190  :  nou- 
velles luttes  des  Gaulois  et  des  Romains. 

Pour  le  détail  de  toutes  ces  guerres, 
voyez  le  tome  I"  des  Annales,  pages 
2,  3,  4,  5,  7  et  8. 

Ajoutons  que  lorsque  César ,  après 
la.conquéte  des  Gaules ,  repassa  les  Al- 
pes pour  consommer  Tasservissement 
de  sa  patrie ,  son  armée  comptait  (lui- 
même  le  déclare  dans  son  livre  I"  de  la 
Guerre  civile)  vingt-deux  cohortes  jgau- 
loises. 

L'an  535  après  J.  C,  lorsque  Justî- 
nien  forma  le  projet  de  reconquérir  sur 
les  Ostrogotbs  rltalie ,  détachée  de 
Tempire  depuis  Odoacre,  il  crut  néces- 
cessaire  de  réclamer  la  coopération  des 
rois  de  Paris,  de  Soissons  et  d'Austra- 
sie  :  c'étaient  Childebert,  Clotaire  et 
Théodei^rt,  les  deux  premiers,  fils,  le 
troisième,  petit-flls  de  Clovis.Séduits  par 
de  riches  présents  qu'il  leur  envoya,  les 
princes  francs  lui  promirent  assistance. 
En  effet,  dès  536,  ils  envoyaient  déclarer 
la  guerre  au  roi  des  Ostrogoths,  Théo- 
dat,  et  leur  armée  se  disposait  à  passer 
les  Alpes  pour  seconder  Bélisaire.  Ef- 
frayé de  cette  double  invasion  ,  Théo- 
dat  songea  à  traiter  avec  le  général  de 
Justinien;  mais  les  Ostrogoths,  indi- 
gnés de  sa  lâcheté,  le  massacrèrent ,  et 
élurent  Vi tiges  à  sa  place.  Celui-ci,  quoi- 
que habile  capitaine,  pensa  aussi  ne 
pouvoir  résister  quVn  diminuant  le 
nombre  de  ses  adversaires.  Ce  furent  les 
successeurs  de  Clovis  qu'il  entreprit  de 
ranger  à  sa  cause.  Il  leur  représenta 
que  les  rapides  succès  de  Bélisaire,  déjà 
maître  de  Rome,  devaient  leur  inspirer 
à  eux-mêmes  de  sérieuses  inquiétudes, 


et  il  leur  offrit  100,000  soos  d*or  sMls 
voulaient  le  secourir.  Les  princes  francs 
acceptèrent;  mais,  pour  ne  pas  paraî- 
tre manquer  trop  ouvertement  à  leur 
parole  envers  Justinien ,  ils  convinrent 
de  n'envoyer  au  roi  des  Ostrogoths  que 
10,000  Bourguignons.  Ces  troupes  ren- 
dirent aux  Ostrosoths,  en  528,  d'uti- 
les services  dans  la  Ligurie  et  au  siège 
de  Milan;  mais  elles  commirent  tant  de 
désordres,  que  Yitigès  fut  bientôt  forcé 
de  les  renvoyer  dans  leurs  foyers ,  en 
se  bornant  à  supplier  les  rois  francs 
de  demeurer  neutres  dans  les  affaires 
d'Italie. 

Cependant,  l'année  suivante,  ces  prin- 
ces, au  lieu  de  rester  tranquilles  spec- 
tateurs de  la  lutte,  se  persuadèrent 
que ,  vu  l'affaiblissement  de  Yitigès 
et  de  Justinien ,  il  ne  serait  pas  dif- 
ficile de  leur  enlever  à  tous  les  deux  TI- 
talie,  ou  du  moins  de  la  partager  avec 
eux.  Pour  exécuter  ce  projet,  ils  re- 
coururent à  la  plus  insigne  perfidie. 
Théodebert  ,  chargé  de  l'entreprise , 
traversa  le  Piémont,  parut  tout  à  coup 
en  Italie  à  la  tête  de  100,000  hommes , 
s'avança,  sans  faire  acte  d'hostilité, 
jusqu'à  Pavie,  et  là,  franchissant  le  Pô, 
tomba  inopinément  sur  l'armée  des  Os- 
trogoths, qu'il  mit  en  déroute  complète. 
Telle  fut  la  terreur  d^  fu3[ards ,  qu'ils 
se  sauvèrent  dans  la  direction  du  camp 
des  troupes  impériales ,  établi  près  de 
Tortone.  Le  roi  d'Austrasie  s'élança  à 
leur  poursuite,  et,  profitant  de  l'erreur 
qui  déià  l'avait  si  bien  servi,  il  attaqua 
Farmee  des  Romains  sans  lui  laisser  le 
temps  ni  de  se  former,  ni  de  recon- 
naître les  agresseurs;  enfin  il  lui  infligea 
également  une  rude  défaite. 

Les  Francs  se  répandirent  alors 
dans  la  Ligurie  et  dans  l'Emilie,  et  y 
mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  Mais  ils 
eurent  bientôt  consommé  les  vivres 
qu'ils  avaient  recueillis  dans  les  deux 
camps,  et  alors  ils  se  trouvèrent,  quoi- 
que  chargés  des  plus  riches  dépouilles , 
manquer  absolument  de  pain.  Réduits 
à  la  chair  des  bestiaux ,  ils  furent  telle- 
ment effrayés  des  progrès  des  maladies 
que  cette  nourriture,  et  surtout  la  mau- 
vaise qualité  de  l'eau,  développa  parmi 
eux,  que  Théodebert  se  vit  contraint  de 
les  ramener  en  France  ;  mais  il  eut  soin 
de  laisser  des  troupes  dans  les  postes 
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les  plus  importants  des  Alpes,  car  il  se 
proposait  d  y  revenir  tôt  ou  tard. 

Dès  540 ,  quelques  mois  après  sa  re- 
traite, il  envoya  offrir  à  Viligès,  assiégé 
dans  Ravenne  et  réduit  a  la  dernière 
extrémité,  de  marcher  à  son  secours 
avec  500,000  hommes;  il  se  contente- 
rait, disail-il,  pour  prix  d'un  tel  ser- 
vice, de  la  portion  de  Tltalie  que  les 
Ostrogoths  voudraient  bien  lui  céder; 
mais  Vitigès  connaissait  par  expérience 
la  mauvaise  foi  de  TAustrasien  ;  il  aima 
mieux  se  soumettre  à  Bélisaire  et  s'en 
aller  vivre  tranquillement  à  Constanti- 
nople  avec  le  titre  de  patrice. 

En  «'V47 ,  Théodebert ,  revenant  à  ses 
desseins  sur  l'Italie,  y  envoya ,  sous  la 
conduite  d'un  capitaine  nommé  Buce- 
lin,  une  nouvelle  armée  de  Francs  et 
d'Allemands.  Bucelin  s'empara ,  dans 
la  Ligurie  et  la  Vénétie ,  de  plusieurs 
villes,  que  ni  les  troupes  de  Justiuien 
ni  les  Ostrogoths  ne  purent  défendre. 
L'Empereur ,  convaincu  alors  qu'il  ne 
réduirait  les  Ostrogoths  qu'avec  la  coo- 
pération, ou  du  moms  la  neutralité  des 
rois  francs,  leur  offrit,  en  retour  de 
l'une  ou  de  l'autre,  de  renoncer  en  leur 
faveur  à  tous  ses  droits  sur  la  Provence. 
Ils  acceptèrent  ;  mais  en  même  temps, 
le  roi  d'Austrasie  prêta  l'oreille  aux 
propositions  de  Totila ,  neveu  et  suc- 
cesseur de  Vitigès.  Totila  lui  offrait, 
s'il  faisait  marcher  promptement  une 
seconde  armée  francque  pour  l'aider  à 
expulser  d'Italie  les  troupes  de  Justi- 
nien ,  de  lui  céder ,  quand  ce  résultat 
serait  obtenu,  plusieurs  provinces  à  son 
choix  :  Théodebert  accepta  encore; 
mais,  en  548,  tandis  qu'après  avoir  déjà 
fait  passer  des  troupes  en  Italie ,  il  se 
préparait  à  aller  lui-même  tenter  une 
puissante  diversion  du  côté  du  Danube, 
il  mourut ,  et  sa  couronne  passa  sur  la 
tête  de  son  fils  Théodebalde  ,  à  peine 
âgé  de  13  ans. 

La  nouvelle  de  cette  mort,  non-seu- 
lement délivra  Justinien  des  plus  vives 
inquiétudes,  car  Théodebert  ne  méditait 
rien  moins  que  de  pénétrer  en  Illyrie, 
de  là  en  Thrace ,  et  de  pousser  jusqu'à 
Constantinople ,  mais  encore  lui  sug- 
géra l'espérance  de  voir  le  jeune 
Théodebalde  lui  restituer  volontaire- 
ment les  provinces  alors  possédées 
par  les  Francs  en  Italie,  ou   Lanta- 


caire ,  un  de  leurs  généraux , .  venait 
d*étre  vaincu,  dans  une  bataille  li- 
vrée contre  les  ordres  des  tuteurs  du 
nouveau  roi.  Or,  Théodebalde ,  d'après 
l'avis  de  son  conseil ,  repoussa  et  les 
prétentions  de  la  cour  de  Constantino- 
ple et  les  instances  des  Ostrogoths,  qui, 
de  leur  côté,  sollicitaient  son  alliance. 
Cependant  il  ne  retira  point  les  troupes 
qu  il  avait  au  delà  des  Alpes  ;  mais  il 
leur  enjoignit  une  neutralité  complète, 
qu'elles  gardèrent  effectivement  plu- 
sieurs années  de  suite. 

Dans  cet  intervalle,  le  successeur  de 
Bélisaire,  Narsès,  porta  des  coups  si  ru- 
des aux  Ostrogoths ,  qu'en  552  leur  ar- 
mée principale  consentit  à  évacuer  l'I- 
talie ,  pourvu  que  chaque  homme  fût 
libre  d'emporter  ce  qu'il  pourrait  avec 
lui.  Le  traité  était  signé,  et  il  allait  re- 
cevoir son  exécution ,  quand  un  capi- 
taine goth,  du  nom  d'Indulphe  ,  refu- 
sant de  capituler  à  aucun  prix,  sortit  du 
camp  avec  un  millier  de  ses  compagnons^ 
gagna  le  Pô,  alla  s'enfermer  dans  Pa- 
vie/d'où  il  ranima  le  courage  des  rive- 
rains du  fleuve ,  et  envoya  de  nouveau 
en  France  demander  des  secours  con- 
tre les  troupes  de  Justinien.  Théode- 
balde se  détermina  cette  fois  à  expédier 
au  delà  des  Alpes  un  puissant  renfort  ; 
non  qu'il  songeât  à  relever  la  puissance 
des  Ostrogoths,  détruite  sans  ressource, 
mais  espérant  réunir  leurs  derniers  ba- 
taillons, et  les  opposer  pour  son  propre 
compte  aux  Impériaux ,  affaiblis  par  la 
lutté  qu'ils  venaient  de  soutenir. 

Bucelin ,  dont  il  a  été  déjà  question, 
et  Leuther  son  frère ,  furent  charges 
de  conduire  en  Italie  une  armée  de 
75,000  hommes  ,  moitié  Allemands, 
moitié  Francs.  Ils  passèrent  les  Alpes 
rhétiques ,  parvinrent  aisément  aux 
bords  du  Pô,  mais  ils  trouvèrent  les 
rives  de  ce  fleuve  gardées  par  un  des 
principaux  corps  de  Narsès ,  sous  les 
ordres  d'un  chef  appelé  Fulcaris;  ils  ne 
purent  passer  outre,  et  allèrent  camper 
non  loin  de  Parme ,  dont  la  garnison, 
qui  était  ostrogotlie,  les  accueillit  à 
merveille.  Ce  Fulcaris  ,  guerrier  d'un 
naturel  impétueux  et  bouillant ,  pous- 
sait la  hardiesse  jusqu'à  la  témérité.  Il 
ne  voulut  point  laisser  les  Francs  se 
fortifier  dans  leur  camp  ;  il  partit  avec 
toutes  ses  forces ,  marcha  contre  eux 
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avec  plus  de  promptitude  que  d^ordre, 
et  se  flatta  de  les  surprendre.  Mais  Bu- 
celin  avait  été  averti,  et  se  tenait  prêt  à 
recevoir  Tattaque.  Il  avait  embusqué  de 
toutes  parts  des  détachements  plus  ou 
moins  nombreux;  quand  Fulcaris  se 
présenta,  il  fondit  sur  lui  et  le  tailla  en 
pièces. 

Cette  première  victoire  encouragea 
les  Francs  et  ranima  Ténergie  des  Os- 
trogoths  ;  ceux  qui  avaient  traité  avec 
5arsès  pour  évacuer  lltalie  ne  s'en 
souvinrent  plus,  et  accoururent  grossir 
Tarmée  de  Bucelin.  Presque  toutes  les 
villes  de  la  Ligurie  et  de  rÉmilie  reçu- 
rent garnison.  Enûn,  les  débris  de  Tar- 
mée  de  Fulcaris  ,  qui ,  lui-même,  avait 
péri  au  combat  de  Parme,  se  retirèrent 
vers  Faenza  et  Ravenne.  Malheureu- 
sement Bucelin,  occupé  à  recueillir  par- 
tout du  butin,  commit  la  double  faute 
de  ne  pas  marcher  immédiatement  con- 
tre Narsès ,  oui  assiégeait  Lucques ,  et 
de  négliger  de  délivrer  Côme,  où  était 
assiégé,  par  unedivision  impériale,  Ali- 

ferne ,  frère  de  Teîas  (  successeuV  de 
otila).  Aussi  Aligerne ,  qui ,  en  553, 
tenait  depuis  huit  ou  dix  mois  ,  et  qui 
avait  espéré  longtemps  que  Tarmée  des 
francs  opérerait  une  diversion  favora- 
ble aux  intérêts  de  ses  compatriotes, 
finit  par  voir  en  eux  plutôt  des  maîtres 
que  des  alliés,  et  traita  avec  Marsés.  La 
reddition  de  Côme  sépara  pour  Ta  ve- 
nir la  cause  des  Francs  de  celle  des  Os- 
trogoths  ;  les  lieutenants  de  Théodebaldé 
se  décidèrent  cependant  à  poursuivre 
leur  entreprise,  et  leur  armée ,  mar- 
chant par  Cesena,  se  porta  sur  Riminî, 
où  se  trouvait  Narsès.  Arrivé  à  quelque 
distance  de  la  ville ,  Bucelin  osa  déta- 
cher 2,000  hommes  pour  faire  des  vi- 
vres ;  Narsès  sortit  avec  trois  ou  quatre 
cents  cavaliers  pour  assaillir  cette  co- 
lonne; il  réussit  à  l'attirer  dans  un  lieu 
défavorable ,  et  en  extermina  plus  de  la 
moitié.  Ce  fut  la  dernière  affaire  de  la 
campagne. 

Les  Francs  passèrent  Thiver  de  564 
au  pied  des  Alpes ,  et  rouvrirent ,  dès 
le  printemps ,  les  hostilités.  Ils  traver- 
sèrent l'Apennin ,  et ,  se  déployant  de 
manière  à  balayer  tout  le  pays  ren- 
fermé entre  la  mer  de  Toscane  et  le 
golfe  de  Venise,  marchant  avec  lenteur 
«ttoigours  en  bataille,  pillant  et  rava- 


geatit  tout  ce  qui  s'oflfîrait  à  eux ,  ils 
s'avancèrent  ainsi  jusqu'au  delà  de 
Rome.  Là,  les  deux  frères ,  soit  rareté 
des  subsistances,  soit  désir  d'étendre  le 
théâtre  de  leurs  déprédations,  partagè- 
rent leurs  troupes  en  deux  corps.  Bu- 
celin, avec  le  plus  nombreux,  prit  à 
droite ,  le  long  de  la  mer  de  Toscane, 
se  répandit,  pillafit  toujours,  dans  la 
Campanie,  la  Lucanie,  le  pays  des  Bru- 
tiens  ,  et  poussa  jus(|u'au  détroit  gui 
sépare  le  continent  italiaue  de  la  Sicile. 
Leuther ,  côtoyant  l'Adriatique  ,  par- 
courut la  Pouille  et  la  Calabre  jusqu'à 
Otrante  ;  mais  bientôt  il  se  trouva  tel- 
lement surchargé  de  dépouilles,  qu'il 
envoya  proposer  à  son  frère  de  s'en  re- 
tourner ensemble  dans  leur  pays ,  pour 
y  jouir  en  paix  du  fruit  de  leursVapines. 
bucelin  refusa  ;  un  parti  d'Ostrogoths 
le  flattait  de  l'espoir  de  le  choisir  pour 
roi  s'il  réussissait  à  exterminer  les 
troupes  impériales.  Cependant,  il  laissa 
Leuther  libre  d'aller  mettre  en  sûreté 
son  butin  dans  les  villes  situées  au  delà 
du  Pô,  à  condition  qu'il  reviendrait  le 
joindre,  ou  que  du  moins  il  lui  renver- 
rait ses  troupes.  Leuther ,  qui  se  trou- 
vait alors  dans  le  voisinage  du  golfe 
Adriatique ,  partit  en  effet  pour  retro- 
srader  vers  les  Alpes.  Il  chemina  trois 
fours  sans  être  mquiété  à  travers  la 
Marche  d'Ancône;  mais  le  soir  du  qua- 
trième, son  avant-garde,  forte  de  S^OOO 
hommes,  tomba  dans  une  embuscade , 
et  fut  exterminée  par  une  division  de 
I^arsès.  Leuther,  qui  était  campé 
près  de  Fano ,  s'élança  avec  le  gros  de 
ses  forces  pour  livrer  bataille  ;  mais  le 
général  ennemi  ne  voulut  pas  risquer 
un  engagement  sérieux  et  se  retira. 
Leuther  ne  regagna  son  camp  que  pour 
y  apprendre  une  triste  nouvelle;  en 
son  absence ,  ses  nombreux  captifs  s'é- 
taient révoltés,  avaient  massacré  leur 
escorte,  emporté  le  plus  précieux  do  bu- 
tin, et  trouvé  asile  dans  celles  des  pla- 
ces environnantes  qui  reconnaissaient 
l'autorité  de  l'empereur.  Désespéré,  il 
précipita  sa  marche,  dans  la  crainte  de 
perdre  le  reste  de  ses  riches  dé{)0uilles, 
quitta  les  bords  de  la  mer ,  atteignit 
r Apennin,  passa  le  Po;  mais,  parvenu 
entre  Vérone  et  Trente,  il  dut  sVréter 
pour  donner  à  ses  troupes  un  repos  in- 
dispensable, et  là,  elles  furent  aitalltles 
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|)ar  uii<;fièTre  pestilentielle,  à  laquelle  fl 
Succomba  lui-même  Tun  des  premiers. 

En  555 ,  Bucelin ,  surpris  de  ne  cas 
ion  revenir  Tarmée  de  son  frère  et  in- 
quiet j^ur  la  sienne,  car  ta  disette  et  la 
mauvaise  qualité  àes  vivres  commen- 
çaient à  y  exercer  aussi  de  grands  rava- 
ges ,  crut  que  le  meilleur  moyen  d'ar- 
rêter le  progrès  des  maladies  ,  était 
d'en  venir  sans  délai  à  une  action 
décisive.  Confiant  en  sa  supériorité 
numérique ,  car  il  avait  trente  mille 
hommes  sous  ses  drapeaux ,  et  Narsès 
n*en  comptait  guère  plus  de  dix-huit 
mille,  il  s'avança  dans  la  campagne  de 
Kome,  et  alla  se  retrancher  à  quelques 
lieues  de  Capoue,  sur  le  Casilin.  Narsès, 
de  son  côté ,  quitta  Rome  et  vint  cam- 
per à  peu  de  distance  des  Francs  ;  enfin, 
après  plusieurs  jours  d'hésitation ,  une 
grande  bataille  s'engagea,  où  Bucelin 
ttit  défait  et  tué.  Cinq  de  ses  soldats, 
échappés  seuls  aux  fers  et  à  la  mort, 
revirent  leur  patrie.  La  destruction  de 
ces  deux  armées  entraîna  la  perte  de 
toutes  les  conauêtes  faites  par  les  Francs 
tt\  Italie  et  la  ruine  des  Ostrogoths. 
D^ailleurs,  Théodebalde  mourut  sur  ces 
entrefaites ,  et  les  rois  de  Paris  et  de 
Soissons,  ne  songeant  qu'à  se  disputer 
BOn  héritage ,  parurent  avoir  complète- 
ment oublié  ITtalie. 

Cependant,  en  584,  Chlldebert,  ro! 
d'Austrasie,quoique entrant  à  peine  dans 
sa  quatorzième  année,  voulut,  par  suite 
d'un  traité  qui  le  liait  à  Maurice,  empe- 
reur d'Orient,  passer  dans  cette  contrée 
Cr  y  combattre  Autharic,  roidesLom-» 
ds.  Mais ,  au  lieu  de  le  mener  à  des 
combats ,  ses  généraux  lui  apprirent  à 
violer  la  foi  jurée.  Corrompus  par  les 
présents  d'Autharic ,  ils  firent  accepter 
au  jeune  prince  de  grosses  sommes 
d'argent  pour  ne  pas  attaquer  les  enne- 
mis de  1  empereur ,  et  l'armée  austra- 
sienne  repassa  les  Alpes. 

Deux  ans  après,  cédant  aux  vives 
Instances  de  Maurice ,  Chlldebert  en- 
voya de  noavean  en  Italie  une  nom- 
breuse armée  de  Francs  et  d'Alle- 
mands. Autbaric  marcha  au-devant 
d'elte,  mais  n'eut  pas  la  peine  de  hi 
combattre.  La  Jalousie  des  généraux 
et  des  soldats  des  deux  nations  la  tint 
fiaactive ,  et  elle  rentra  en  France  sans 
avoir  livré  le  plus  petit  combat. 


Bans  une  troisième  expédition,  pos- 
térieure de  deux  autres  années  ,  les 
Austrasiens  combattirent  enfin  les  Lom- 
nards  (on  ignore  en  quel  lieu) ,  mais  si 
malheureusehaent ,  qu'on  ne  se  souve- 
nait pas,  selon  Grégoire  de  Tours,  que 
les  Francs  eussent  Jamais  essuyé  pa- 
reille déroute. 

En  590,  quatrième  tentative  de  Chll- 
debert contre  le  roi  des  Lombards.Deux 
chefs  principaux,  Audovalde  et  Cedin, 
commandent  les  forces  considérables 

Î[u'il  y  destine.  Après  qu'elles  ont  franchi 
es  Alpes  rhétiques,  Audovalde  se  di- 
rige à  droite  et  pousse  jusqu'à  Milan; 
là  il  s'arrête  conformément  à  ses  ins- 
tructions ,  pour  attendre  les  troupes 
impériales  ;  mais  leur  chef,  par  jalousie 
sans  doute  ,  semble  s'éloigner  de  lui  à 
dessein ,  et  Audovalde  reste  à  peu  près 
dans  rinaction.  Cedin  ,  au  contraire, 
appuyant  à  gauche  ,  a  marché  jusqu'à 
Plaisance  ;  de  là  il  est  venu  jusqu'à  Vé- 
rone, s'est  jeté  dans  le  pays  Trentin ,  a 
réduit  une  dizaine  de  places ,  et  les  a 
toutes  pillées  et  rasées.  Cependant, 
l'insalubrité  du  climat,  l'excès  de  la 
chaleur  et  des^  maladies  épidéiniques 
Parrétent  dans  le  cours  de  ses  dépréda- 
tions. Il  se  voit  contraint  de  retourner 
en  France;  mais  les  Francs  ne  quit- 
tent l'Italie  qu'après  avoir  imposé  au 
roi  Agidulphe,  successeur  d'Autharic, 
un  tribut  de  douze  mille  écus  d'or. 

En  663,  Pertharite,  roi  des  Lombards, 
dépossédé  de  fies  États  par  Grimoald, 
duc  de  Bénévent,  se  réfugia  en  France, 
et  implora  la  protection  des  plus  puis- 
sants seigneurs  de  la  Bourgogne  et  de 
l'Austrasie.  Il  obtient  qu'une  armée, 
réunie  en  Provence ,  portera  la  guerre 
au  dplà  des  Alpes.  Dès  qu'elle  arrive  en 
Italie  ,  Grimoald  s'avance  à  sa  rencon- 
tre, la  joint  dans  les  environs  de  la  ville 
d'Atis,  et ,  au  bout  de  quelques  jours, 
feignant  la  terreur,  il  abandonne  son 
camp ,  en  y  laissant  tous  ses  bagages, 
et  se  retire ,  à  ce  qu'il  semble ,  dans  le 
plus  grand  désordre.  Les  Francs  se 
croient  vainqueurs ,  courent  au  camp 
ennemi ,  et  y  trouvent  quantité  de  vi- 
vres, abondance  de  vin  surtout.  Mais 
Ils  sont  bientôt  victimes  de  leur  intem- 
pérance; car,  le  duc  revenant  sur 
ses  pas  la  nuit  suivante  ,  les  surprend 
dans  le  sommeil  de  l'ivresse  et  en  fait 
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obligèrent  l'armée  française ,  mie  Du- 
gommier  commandait  alors  •  d^éyacucr 
Belveder  et  Vesubia  ;  puis  elles  se  por- 
tèrent sur  TEsteron  a6n  de  la  tourner 
par  leur  gauche.  Hah  elles  n'exécutè- 
rent ce  mouvement  aa*avec  S  ou  4,000 
hommes,  ne  s*avoncerent  que  jusqu'à 
Isola,  et,  se  trouvant  arrêtées  tout  à  coup 
à  Gilettepar  un  léger  échec,  remontè- 
rent sur  les  hautes  Alpes  sans  donner 
suite  à  cette  tentative. 

En  1794,  l'armée  des  Alpes  enleva  au 
mois  d'avril  le  petit  Saint-Bernard ,  au 
mois  de  mai  le  mont  Cenîs.  Nous  eû- 
mes ainsi  notre  ligne  de  défense  sur  la 
frande  chaîne.  Du  côté  de  Nice,  l'armée 
'Italie  campait  toujours  en  présence  de 
Saorgio ,  sans  pouvoir  forcer  le  formi- 
dable camp  des  Fourches.  A  Dugom- 
mier  avait  succédé  le  vieux  Dumerbion , 
brave,  mais  perclus  par  la  goutte  ;  heu- 
reusement, il  était  tout  disposé  à  suivre 
les  conseils  du  jeune  officier  dont  le  gé- 
nie avait  naguère  décidé  la  prise  de 
Toulon.  Bonaparte  »  après  avOir  mûre- 
ment examiné  tes  positions  ennemies , 
fut  frappé  d'une  idée  aussi  lumineuse 
que  celle  gui  venait  de  rendre  Toulon  à 
la  république.  Saorgio  est  située  dans 
la  vallée  de  la  Roya  ;  parallèlement  à 
cette  vallée  se  prolonge  celle  d'Oneille, 

3u'arrose  la  Taggia.  Bonaparte  imagina 
e  jeter  une  division  de  15,000  hommes 
dans  la  vallée  d'Oneille,  de  faire  remon- 
ter cette  division  jusqu'aux  sources  du 
Tanaro ,  de  la  porter  ensuite  jusqu'aux 
sources  du  Tanarello  qui  borde  la  Roya 
supérieure ,  et  d'intercepter  ainsi  la 
chaussée  de  Saorgio  à  Tende ,  ligne  de 
retraite  de  l'ennemi.  Une  seule  objec- 
tion s'élevait,  c'était  qu'il  fallait  péné- 
trer sur  le  territoire  de  Gènes.  Mais 
2,000  Piémontais  avaient  traversé  ce 
territoire  ,  Tannée  précédente  ,  et 
étaient  venus  s'embarquer  à  Oneille 
pour  Toulon  ;  d'ailleurs ,  quelle  plus 
éclatante  violation  du  pays  neutre,  que 
l'attentat  commis  par  les  Anglais  sur 
la  frégate  française  la  Modeste,  dans  le 
port  même  de  uénes!  La  France  crut 
donc  pouvoir  à  son  tour  mettre  tout 
scrupule  à  l'écart. 

Le  6  avril,  14,000  hommes  for- 
mant cinq  brigades  franchirent  la 
Koya;  Bonaparte  en  prit  trois;  et 
tandis  que  Masséna ,  ^vec  les  deux  au- 


tres, se  portait  vers  le  montTanardo, 
il  se  dirigea  sur  Oneille,  en  chassa  nue 
division  autrichienne ,  et  y  fil  son  en- 
trée ;  puis ,  pendant  que  Masséna  re- 
montait du  Tanardo  jusqu'à  Tanarello, 
Bonaparte,  continuant  son  mouvement, 
marcha  d^OneiJIe  jusqu'à  Ormea ,  dans 
la  vallée  du  Tanaro,  et  y  entra  le  IS. 
Dès  que  les  cina  brigades  françaises  fu- 
rent réunies ,  elles  se  portèrent  vers  la 
haute  Roya ,  pour  exécuter  sur  la  gau- 
che des  Piémontais  le  mouvement  pres- 
crit. Le  général  Dumerbion  attaqua 
leurs  positions  de  face,  tandis  que  Mas* 
séna  tombait  sur  leurs  flancs  et  sur  leurs 
derrières.  Enfin,  après  plusieurs  actions 
assez  chaudes,  les  Piémontais  abandon- 
nèrent Saorgio  pour  se  replier  sur  le  col 
de  Tende,  puis  ce  col  même,  pour  se  ré- 
fugier à  Limone ,  au  delà  de  la  grande 
chaîne.  En  même  temps ,  les  vallées  de 
la  Tinea  et  de  la  Vesubia  étaient  balayées 
par  notre  gauche. 

Une  inaction  assez  longue  suivit  ces 
opérations  ;  mais  à  la  fin  de  l'été ,  nos 
troupes  remportèrent  un  avantage  im- 
portant. Les  Autrichiens,  d'accord  avec 
les  Anglais  ,  voulurent  faire  une  tenta- 
tive sur  Savone ,  pour  nous  couper  la 
communication  avec  Gènes ,  port  qui, 
par  sa  neutralité,  rendait  de  grands  ser- 
vices au  commerce  des  subsistances.  L« 
§énéralColIoredo  s'avança  avec  uncorps 
e8  à  10,000  hommes,  mais  si  lente- 
ment, que  les  Français  eurent  le  temps 
de  se  mettre  en  mesure.  Assailli  au  mi- 
lieu des  montagnes  par  nos  divisions , 
que  Bonaparte  dirigeait,  il  perdit  800 
hommes  et  se  retira  honteusement,  ac- 
cusant les  Anglais ,  qui ,  de  leur  côté , 
l'accusèrent  aussi.  La  communication 
avec  Gênes  ne  fut  point  interrompue , 
et  l'armée  d'Italie ,  occupant  à  droite 
Vado,  s'étendant  à  gauche  jusqu'à  l'Ar- 
gentière,  se  trouva  consolidée  dans  tou- 
tes ses  positions. 

Malheureusement,  lorsque  les  hosti- 
lités recommencèrent  au  printemps  de 
1795,  les  deux  armées  des  Alpes,  réunies 
sous  les  ordres  de  Kellermann,  ne  comp- 
taient plus  qu*une  trentaine  de  mine 
hommes;  on  en  avait  détaché  10,000, 
qu'on  prétendait  débarquer  à  Civita- 
Vecchia,  pour  attaquer  Rome  et  ven^ 
l'assassinat  de  Basseville.  Plus  malheo- 
reusement  encore,  on  avait  éloigné  Bo- 
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naparte.  hcs  alliés,  au  contraire,  avaient 
mis  sur  pied  des  forces  considérables. 
Colli,  avec  35.000  Piémontais,  Dewins, 
avec  50,000  Impériaux,  Italiens  et  Na- 
politains, attaquèrent  notre  droite  vers 
Gênes.  Kellermann.  ne  pouvant  résis- 
ter à  un  effort  supérieur,  fut  contraint 
de  se  replier.  Il  occupa  toujours  avec 
son  centre  le  col  de  Tende ,  sur  les  Al- 
pes ;  mais  il  cessa  de  s'étendre  pnr  sa 
droite  jusqu'à  Gènes,  et  dut  prendre 
position  derrière  la  ligne  de  Bor^hetto. 
Du  moins,  il  s'y  maintint  avec  succès, 
et  bientôt  les  coalisés ,  ajournant  tout 
projet  d'attaque  à  l'année  suivante,  pri- 
rent leurs  quartiers  d'hiver. 

Approvisionnés  par  Gènes  et  par  les 
riches  cités  du  Piémont,  ils  ne  son- 
geaient qu'à  attendre  le  retour  du  prin- 
temps. Pour  les  Français ,  entassés 
dans  uq  pays  stérile  et  épuisé,  ils 
se  voyaient  déjà  en  proie  au  plus  af- 
freux dénûnient.  Sur  ces  entrefaites , 
Augereau  arriva  des  Pyrénée^Orienta- 
les  avec  sa  division  victorieuse,  et  Sché- 
rer ,  qui  venait  de  conquérir  la  paix  en 
Catalogne,  vint  remplacer  Kellermann. 
Tous  deux  s'indignèrent  à  l'idée  dfs 
passer  plusieurs  mois  dans  une  situa- 
tion si  déplorable ,  et  ils  résolurent  de 
livrer  bataille  pour  en  sortir. 

Quelques  détails  topographiques  sont 
ici  indispensables.  La  chaîne  des  Alpes, 
après  être  devenue  l'Apennin,  serre  de 
fort  près,  d'AIbengaà  Gênes,  la  Méditer- 
ranée, et  ne  laisse  entre  la  mer  et  la  crête 
des  montagnes,  que  des  pentes  étroites 
et  rapides ,  qui  offrent  a  peine  trois 
iieues  d'étendue.  Du  côté  opposé,  au 
contraire ,  c'est-à-dire ,  vers  les  plaines 
du  Pô,  les  pentes  s'abaissent  douce- 
ment, l'espace  d'une  vingtaine  de  lieues. 
INotre  armée  campait  sur  les  pentes  ma- 
ritimes, entre  les  monta^mes  et  ta  mer. 
Colli  et  les  Piémontais,  établis  au  camp 
retranché  de  Ceva ,  sur  le  revers  des 
Alpes,  gardaient  les  portes  du  Piémont 
contre  la  gauche  des  troupes  françaises. 
Dewins  et  les  Autridiiens ,  placés  en 
partie  sur  la  crête  de  l'Apennin,  à  Roo- 
ca-Barbenne,  en  partie  sur  le  versant 
maritime ,  dans  le  bassin  de  Loano ,  x 
commimiquaient  par  leur  droite  avec 
les  Piémontais  ,  occupaient  par  leur 
centre  le  sommet  des  montagnes,  et 
par  leur  gauche  interceptaient  le  litto- 


ral de  manière  à  couper  nos  commu- 
nications avec  Gènes.  ' 

A  la  vue  d'un  tel  état  de  cbosee, 
Masséna  (h  lui  en  revient  l'honneur) 
avait  conçu  et  fait  goûter  au  géné- 
ral en  chef  le  plan  que  voici  :  c'é- 
tait de  se  porter  en  forces  sur  la  droite 
et  sur  le  centre  de  l'armée  autrichienne, 
de  la  chasser  du  commet  de  l'ApNennin. 
et  de  lui  enlever  les  crêtes  supérieures. 
On  la  séparait  ainsi  de  Tarmée  piémon- 
taise,  et  marchant  avec  raf^dité  le  long 
de  ces  crêtes ,  on  enfermait  sa  gauche 
dans  le  bassin  de  Loano,  entre  les  mon- 
tagnes et  la  mer.  Ajoutons  que  Dewins, 
malade ,  avait  eu  pour  successeur  Wal- 
lis ,  et  que  la  plupart  des  officiers  en- 
nemis ,  au  lieu  de  rester  à  leur  poste , 
étaient  allés  dans  les  villes  voisines 
chercher  un  refuge  contre  l'ennui  de  It 
saison. 

Scbérer,  après  avoir  procuré  des 
vivres  à  ses  soldats,  et,  ce  dont  ils 
avaient  encore  plus  grand  besoin ,  des 
souliers ,  fixa  son  mouvement  au  2S 
novembre.  Il  allait  avec  S6,000  njille 
hommes  en  attaquer  45,000  ;  mais  1  ha- 
bileté du  plan  compensait  toute  inéga- 
lité de  forces.  Il  chargea  Augereau  de 
pousser  la  gauche  des  coalisés  dans  le 
Dassin  de  Loano,  Masséna  de  fondre 
sur  leur  centre,  à  Rocca-Barbenne,  el 
de  s'emparer  du  sommet  de  l'Apennin, 
enfin  Serrurier,  de  contenir  Colli,  qui 
formait  leur  droite  sur  le  revers  opposé. 
Augereau ,  tout  en  poussant  la  gauche 
ennemie  dans  le  bassin  de  Loano ,  de« 
vait  n'agir  aue  lentement,  Masséna,  au 
contraire ,  nier  rapidement  le  long  des 
crêtes  et  tourner  le  bassin  ;  enfin  Ser- 
rurier devait  tromper  Collr  par  de  faus^ 
ses  démonstrations. 

Le  23 ,  le  canon  français  réveilla 
les  Autrichiens,  qui  ne  s'attendaient 
guère  à  une  bataille  ;  les  ofBciers 
accoururent  de  Finale  et  de  Loanq 
se  mettre  à  la  tête  de  leurs  troupes 
étonnées.  Augereau  attaqua  vigoureu- 
sement, mais  sans  précipitation,  car  il  - 
ne  fallait  pas  pousser  trop  vite  les  en-s 
nemis  sur  leur  ligne  de  retraite.  Mas- 
séna ,  avec  l'ardeur  et  l'audace  qui  le 
signalaient  toujours,  escalada  les  crêtes 
de  l'Apennin ,  surprit  la  droite  autri- 
chienne, la  jeta  dans  un  extrême  désor-- 
dre ,  lui  enleva  toutes  ses  positions,  et 
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campa  le  soir  sur  les  hauteurs  de  Me- 
Jogno ,  qui  fermaient  les  derrières  du 
bassin  de  Loano.  Serrurier  avait  tenu 
Colii  en  échec.  Le  lendemain ,  les  opé- 
rations, continuèrent.  Serrurier  isola 
tout  à  fait  CoUi  de  ses  alliés  ;  Masséna 
s*empara  de  toutes  les  hauteurs  jusqu'à 
San-Giacomo  ;  Augereau,  cessant  de  se 
contenir,  se  rua  sur  la  gauche  des  Au- 
trichiens. Elle  se  débanda ,  et  trouvant 
les  issues  fermées ,  ne  s'échappa  qu'à 
la  faveur  d'une  chuta  abondante  de 
neige,  qui  suspendit  la  poursuite  des 
Français.  5»000  prisonniers ,  3  à  4,000 
morts,  40  canons  et  d'immenses  maga- 
sins, furent  le  fruit  de  cette  victoire  qui 
t)réludait  si  glorieusement  à  la  merveil- 
euse  campagne  de  l'année  1796  et  du 
mois  de  janvier  1797. 

Cette  campagne,  nous  l'avons  racon- 
tée, torael*'  du  Digtionnàibe,  p.  103, 
au  mot  Adigs;  nous  y  renvoyons  le 
lecteur,  pour  passer  au  récit  des  faits 
subséquents. 

Dès  que  Bonaparte  eut  signé  la  capi- 
tulation de  Mantoue  (2  février  1797), 
il  résolut,  avant  de  porter  le  théâtre  de 
la  guerre  au  sein  des  États  héréditaires 
de  l'Autriche,  d'aller  donner  une  leçon 
au  pape,  qui.  Tannée  précédente,  avait 
opposé  de  sourdes  intrigues  à  l'établisse- 
ment des  républiques  Cispadane  et  Trans- 
padane ,  et  plus  tard  levé  une  armée  ; 
de  lui  arracher  encore  une  ou  deux  pro- 
vinces, et  de  le  soumettre  enfin  à  une  con- 
tribution qui  subvînt  aux  frais  de  la  nou- 
velle campagne.  Il  rassembla  à  Bologne 
les  troupes  dont  il  crut  avoir  besoin,  et 
se  porta  rapidement  sur  le  Senio ,  qu'il 
atteignit  le  4.  L'armée  papale  s'y 
était  retranchée.  Elle  avait  CoUi  pour 
général  en  chef;  elle  plia  au  premier 
choc,  et  fut  poursuivie  sur  Faéuza. 
Bcittue  de  nouveau  sous  cette  ville,  elle 
le  fut  encore  à  Forli ,  Césène ,  Rimini , 
Pesaro  et  Senigaglia.  Colli,  auquel  il  ne 
restait  plus  que  3,000  hommes  de  trou- 
pes régulières ,  les  retrancha  en  avant 
d'Ancône;  Bonaparte  acheva  presque  de 
les  y  détruire  ;  après  quoi ,  il  prit  pos- 
session de  cette  importante  forteresse , 
et  porta  son  quartier  général  à  Tolen- 
tino.  Là  ,  les  envoyés  du  sacré  collège 
Tinrent  arrêter  sa  course  victorieuse, 
en  souscrivant,  le  19,  le  traité  qu'il 
voulut  bien  leur  dicter.  Aussitôt  après, 


i!  revînt  vers  l'Adige ,  pour  exécuter  la 
marche  militaire  la  plus  hardie  dont 
l'histoire  fasse  mention. 

Il  avait  une  fois  déjà  franchi  les  ASpes 
pour  entrer  en  Italie,  il  allait  une  seconde 
fois  les  franchir  pour  se  jeter  au  delà  de 
laDrave  et  de  la  Muer,-dans  la  vallée  du 
Danube,  et  s'avancer  sur  Vienne,  que 
jamais  armée  française  n'avait  appro- 
chée. Pour  exécuter  ce  vaste  plan,  les 
forces  de  Bonaparte  étaient  de  beaucoup 
inférieures  à  ce  qu'elles  auraient  dû 
être.  Grâce  à  un  renfort  de  trois  divi- 
sions fournies  par  l'intérieur  et  par  les 
armées  de  Sambre-et-Meuse  et  de  Rhin- 
et-Moselle ,  et  qui  avaient  filé  par  tes 
cols  des  Alpes  malgré  l'hiver ,  il  comp- 
tait 70,000  hommes  de  troupes  ;  mais  il 
voulait  en  laisser  20,000  au  moins  en  Ita- 
lie, garder  le  Tyrol  avec  15  ou  18,000,  et 
se  trouverait  ainsi  n'en  avoir  que  30,000 
environ  pour  se  porter  sur  Vienne.  Au 
reste ,  l'archiduc  Charles ,  qui  avait  été 
appelé  à  la  tête  des  débris  de  Parmée 
d  Alvinzi,  et  que  six  belles  divisions  ti- 
rées d'Allemagne  devaient  mettre  en 
état  de  reprendre  l'offensive,  les  atten- 
dait encore,  et  Bonaparte  résolut  d'en 
profiter. 

Voici  comment  Tarchiduc  avait  ré- 

{)arti  les  forces  dont  il  disposait  alors  : 
a  colonne  principale  occupait  la  plus 
accessible  des  trois  routes  qui  mènent 
à  la  capitale  de  l'Autriche,  c'est-à-dire, 
celle  de  la  Carniole  ;  la  seconde  était 
postée  en  avant  des  défilés  de  Tarvis  et 
de  Ponteba  ;  la  troisième  gardait  le  Ty- 
rol :  dès  l'arrivée  des  secours  qui  étaient 
en  marche,  le  prince  se  proposait  d*at- 
taquer  à  la  fois  par  les  trois  points. 
Mais  Bonaparte  déjoua  le  plan  de  son 
adversaire  par  une  de  ces  grandes  conv 
binaisons  que  suggère  le  génie. 

Toute  l'armée  française  eut  ordre  de 
se  porter  en  avant ,  et  quand  le  centre 
aurait  pénétré  en  Carinthie,  les  autres 
divisions  devaient  venir  se  grouper  au- 
tour de  ce  noyau,  pour  descendre  en 
masse  le  revers*  des  Alpes  carniques  et 
déboucher  dans  la  vallée  du  Danube. 
Masséna  fut  chargé  de  replier  les  postes 
impériaux  jusqu'à  Tarvis,  et  de  s'y  éta- 
blir.Pendant  ce  temps,  Joubertà  gauche 
et  Bonaparte  à  droite  se  mirent  en  devoir 
de  pénétrer  dans  le  Tyrol  et  la  Car- 
niole ,  de  balayer  les  chemins  transver- 
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saux  par  lesquels  ces  deax  provinces 
communiquent  avec  la  Carintnie,  et  de 
se  rabattre  sur  Masséna.  Kilmaine  de- 
meura dans  le  Milanais  avec  les  dépôts, 
pour  imposer  aux  Vénitiens  et  assurer 
la  retraite. 

Sur  tous  les  points,  le  succès  fut  com- 
plet. Masséna  défit  les  Autrichiens 
a  Bellune  et  à  Cadore,  puis,  tour- 
nant la  Piave ,  s^empara  des  cols  ,  de 
Ponteba  à  Tarvis.  Joubert,  de  son  côté, 
expulsa  du  Tyrol  les  généraux  Laudon 
et  Kerpen ,  les  battit  a  Saint-Michel ,  à 
Clausen  et  à  Mittenwald ,  culbuta  les 
renforts  qui  commençaient  à  arriver , 
rejeta  Laudon  vers  les  sources  de  TA- 
dige,  et  Kerpen  au  pied  du  Brenner; 
puis  quittant  à  Brixen  la  route  d'Ins- 
pruck ,  il  se  porta  par  Lientz  à  Villach; 
Enfin  Bonaparte  refoule  devant  lui  Tar- 
chiduc,  passe  la  Piave,  le  13  mars,  sans 
coup  férir,  et  le  16,  déployé  ses  trois  di- 
visions sur  le  Taeliamento ,  que  Ten- 
nemi  prétendait  lui  disputer.  A  midi 
s'engage  une  furieuse  bataille.  Bona- 
parte, vainqueur,  passe  sur  la  rive  gau- 
che malgré  les  efiorts  de  la  cavalerie 
impériale  ,  et  pousse  jusqu'à  Palma- 
Wova.  Alors  l'archiduc,  pour  arrêter 
cet  élan  qui  menace  d'avoir  des  consé- 
quences si  fâcheuses ,  se  retourne  con- 
tre Masséna.  D'une  part,  il  ordonne  à 
Bayalitsch  de  gagner  Tarvis,  en  remon- 
tant la  vallée  de  Tlsonzo  ;  de  l'autre , 
lui-même,  laissant  à  une  seule  division 
la  défense  de  la  Carniole,  il  se  transporte 
par  Lavbach  à  Rlagenfurth ,  d'où  il  se 
rabat  également  sur  Tarvis.  Masséna 
court  donc  risque  d'être  pris  entre  deux 
feux.  Le  prince  l'aborae  le  premier, 
réussit  à  occuper  Tarvis,  et  se  range  en 
bataille  hors  de  la  ville  pour  attendre 
son  lieutenant.  Mais  le  général  répu- 
blicain ne  lui  laisse  pas  le  temps  de  s  af- 
fermir ,  fond  impétueusement  sur  la  li- 
gne ennemie ,  et  après  un  combat  où 
l'archiduc  et  lui  payent  dé  leur  per- 
sonne, parvient  à  la  rompre.  Puis  il  se 
rabat  sur  la  division  Bayalitsch  qui  ar- 
rive, et  l'attaque  en  tête  pendant  qu'elle 
est  pressée  en  queue  par  les  divisions 
Guyeux  et  Serrurier,  que  Bonaparte 
conduit  en  personne.  La  division  Baya- 
litsch n'a  plus  alors  d'autre  ressource 
que  de  se  rendre  prisonnière. 

L'archiduc  se  retira  à  Klagenfurth 


et  y  rappela  sa  gauche,  que  Berna- 
dotte  pourchassa  encore- dans  la  Ca« 
rinthie.  Bientôt  Bonaparte,  après  avoir 
reçu  la  capitulation  de  Trieste,  se  porta 
sur  cette  province ,  y  concentra  toate 
son  armée,  s'attacha  aux  pas  de  son  ad- 
versaire ,  le  vainquit  à  Neumark ,  mal- 
gré les  renforts  qui  arrivèrent ,  et  pé- 
nétra jusqu'à  Léoben.  On  touchait  à 
Vienne.  La  cour  impériale  consentit  en- 
fin à  traiter ,  et  les  préliminaires  de  la 
paix  furent  signés  le  17  avril.  La  con- 
vention définitive  de  Gampo  -  Formio 
ne  fîit,  on  le  sait,  conclue  que  le  17 oc- 
tobre suivant.  Dans  l'intervalle  eurent 
lieu  certains  faits  que  nous  ne  devons 
point  passer  sous  silence. 

Bonaparte,au  moment  de  s'élancer  sur 
Vienne,  avait  été  saisi  d'une  vive  inquié- 
tude :  c'était  qu'en  son  absence,  les  Ëtats 
vénitiens  ne  nssent  assassiner  ses  mala- 
des ,  attaquer  ses  dépôts ,  menacer  sa 
retraite.  Pour  conjurer  de  tels  périls,  il 
avait  offert  son  alliance  à  Venise;  mais 
l'orgueilleuse  république  avait  refusé , 
souk  prétexte  qu'elle  voulait  rester  neu- 
tre ;  en  réalité  parce  qu'elle  espérait  que 
l'armée  française  courait  à  sa  perte. 
Puis ,  accusant  les  Français  demeurés 
en  Lombardie  d'avoir  excité  les  insur- 
rections qui,  en  mars,  avaientéclatédans 
les  villes  de  Bergame ,  Brescia ,  Salo , 
Grême  et  Vérone,  insurrections  provo- 
quées par  l'excès  du  despotisme,  et  aux- 
quelles nos  généraux  avaient  été,  mal- 
gré eux,  entraînés  à  prendre  part,  elle 
ordonna  à  Vérone  les  horribles  massa- 
cres connus  sous  le  nom  de  Pâques  vé" 
ronnaises,  et,  dans  le  port  même  du 
Lido  ,  l'assassinat  de  tout  l'équipage 
d'un  lougre  de  notre  nation.  Mais  quand 
Bonaparte,  vainqueur,  se  replia  sur  les 
Alpes  et  nsonzo,  quand  Venise  le  vit 
plus  puissant  que  jamais,  elle  comprit 
que  de  terribles  représailles  la  mena- 
çaient, et  tenta  de  conjurer  l'orage. 
Elle  lui  envova  deux  députés,  qui  le 
rencontrèrent  a  Gratz ,  le  25  avril ,  et 
voulurent  pallier  l'odieux  des  événe- 
ments. Inutile  de  dire  que  Bonaparte 
refusa  d'admettre  aucune  excuse.  Dans 
sa  juste  indignation,  il  demanda  les  tê- 
tes des  trois  inquisiteurs  d'État,  de 
l'officier  qui  commandait  le  Lido,  et  du 
chef  de  la  police  ;  et  comme  on  hésitait 
à  les  lui  livrer,  il  publia  sur-le-champ 
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un  iiKinîfMted«  guerre,  somme  notie 
ministre  Leilemant  de  quitter  Venise, 
fit  abattre  le  lion  de  Saint-Marc  dans 
toutes  les  provinces  de  la  terre  ferme, 
muoicipaliser  les  vil|e^ ,  proclamer  le 
renversement  du  gouvernemept  véui« 
tien ,  et  en  attendant  que  le  gros  de  ses 
troupes  fOt  revenu  de  rAutriclie ,  or- 
donna à  K-ilmaine  de  poster  les  divisions 
âaraguay-d'llijers  et  Victor  sur  le  bord 
des  lagunes.  Toqtes  oes  déterminations 
s'exécutèrent  avec  promptitude ,  et  les 
Vénitiens,  saisis  d'épouvante,  consenti- 
rent, dans  les  premiers  jours  de  mai,  à 
traiter  aveo  Bonaparte  aux  conditions 
qu'il  lui  plairait  de  leur  imposer.  Di- 
sons seulement,  pour  ne  pas  sortir  de 
notre  sujet,  que  les  principales  furent 
l'institution  d  un  gouvernement  démo- 
eratiaqe,  et  rintroduction  de  4,Q00  hom- 
mes oe  troupes  françaises  dans  Venise. 
Au  mois  de  février  1798,  une  révo- 
lution analogue  s'opéra  dans  les  États 
romains.  Après  le  traité  de  Tolentino,  le 
Pirectoire  avait  envoyé  à  Rome,  en  qua- 
lité d^ambassadeur,  le  frère  aîné  de  Bona- 
parte, Joseph,  dont  la  présence  était  de- 
venue dans  cette  ville  le  signal  de  gran- 
des intrigues.D'unepart,  le  sacré  collège 
eicitait  le  pape  à  rompre  de  nouveau 
avec  la  France;  de  Tautre,  les  patriotes 
ne  dissimulaient  pas  qu'ils  comptaient 
sur  elle  pour  conquérir  leur  liberté.  Le 
37  décembre  (1797),  par  les  soins  de  la 
police  romaine,  éi*lata  une  insurrection, 
dont  les  fauteurs  secrets  proGtèrent 
pour  tourner  le  fanatisme  de  la  popula- 
tion contre  la  légation  française.  Les 
conjurés  de  bonne  foi  arborèrent  la  co- 
carde tricolore;  mais  on  avait  pria 
eoatre  eux  de  sévères  mesures.  Quel- 
ques-uns se  réfugièrent  au  palais  de 
Joseph^  on  les  poursuivit,  on  fit  feu 
dans  ses  cours»  L'ambassadeur  sortit 
pour  intervenir;  mais  le  général  Du- 
phot  qui  l'accompagnait  ^t  massacré 
par  les  troupes  papales,  et  la  fusillade 
continua.  Deux  jours  après,  Joseph 
partait  pour  Florence.  A  ces  nouvelles, 
le  Directoire  ordonna  au  général  Ber- 
thier,  qui  commandait  en  Italie,  de 
marcher  sur  Rome.  Berthier  arriva  le 
10  février  en  vue  de  Tancienne  capitale 
du  monde,  que  les  armées  républicaines 
n'avaient  pas  encore  visitée,  y  entn( 
saof  obstacle,  et  mit  garnison  dans  le 


château  Saint-Ange.  Alqn  \t»  (léroQ- 
crates ,  réunis  au  Campo-Vaccino,  où  se 
voient  les  restes  de  l'ancien  Forum, 

Proclamèrent  la  république  romaine, 
[uant  au  pape,  il  fut  conduit  en  Tos- 
cane, et  y  reçut  asile  dans  un  couvent. 
On  sait  qu*anrès  la  victoire  d'Aboukir 
(2  août  1798),  Nelson  conduisit  sa  flotte 
a  Naples,et,  malgré  les  traités  qui  liaient 
à  la  France  la  cour  des  Deux-Siciles, 
fut  accueilli  triomphalement.  Sa  pré- 
sence monta  toutes  les  têtes,  et  le  roi 
Ferdinand  I"",  irrité,  effrayé  du  voisi- 
nage d'un  État  démocratique,  se  laissa 
entraîner  à  marcher  sur  Rome.  Il  leva 
une  armée  de  soixante  mille  hommes, 
et  en  donna  le  commandement  à  l'Au- 
trichien Mack.  Dans  les  derniers  jours 
de  novembre,  lorsque  ce  général  com- 
mença ses  opérations,  la  nôtre,  com- 
manaée  par  Championnet,  n'était  forte 
que  de  15  à  16,000  hommes,  et  elle 
se  trouvait  disséminée  dans  tout  l'État 
romain.  Casa-Bianca  était  avec  quatre 
à  cinq  mille  hommes  dans  la  Marche 
d'Ancdne;  Lemoine  en  avait  deux  ou 
trois  mille  sur  le  penchant  opposé  de 
l'Apennin ,  vers  Terni  ;  Macdonaid ,  avec 
la  gauche,  forte  d'environ  cinq  mille 
combattants,  était  répandu  sur  le  Ti- 
bre; enfin,  à  Rome,  se  trouvait  une 
petite  réserve.  La  nécessité  de  surveiller 
le  pays  et  la  difficulté  des  vivres  nous 
obligeaient  à  cette  dispersion  de  nos 
forces.  On  comptait  beaucoup  à  Naples 
sur  cette  circonstance;  on  se  flattait  de 
surprendre  partout  les  Français  et  de 
les  détruire  en  détail.  Le  24,  toute 
Tarmée  napolitaine  s'ébranla.  Le  roi 
lui-même  partit  avec  un  grand  appareil, 
pour  assister  aux  opérations.  Il  n'y  eut 
pas  de  déclaration  de  guerre,  mais  on 
somma  nos  troupes  d'évacuer  l'État 
romain  ;  elles  répondirent  à  cette  som- 
mation en  se  préparant  à  combattre, 
malgré  leur  petit  nombre.  Cependant, 
pour  un  général  quelque  peu  expert,  rien 
n'était  plus  facile  que  de  les  accabler.  Il 
fallait  marcher  droit  à  leur  centre,  c'est- 
à-dire,  porter  la  masse  des  forces  napoli- 
taines entre  Rome  et  Terni.  I^  gauche 
des  Français,  pincée  au  de  là  de  l'Apen- 
nin pour  garder  les  Marches,  eiltété  sé- 
parée de  leur  droite,  placée  en  deçà 
pour  garder  le  Tibre.  On  les  empêchait 
ainsi  ae  se  rallier,  et  on  les  rameoait 
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ei>  désordre  inique  dans  la  haute  Italie, 
La  péninsule  du  moin9  était  délivrée, 
et  la  Tasoane,  Tl^tat  romain,  les  Mar- 
ches eqtraieot  sous  la  domination  de 
Naplas. 

Au  Haa  d'entrevoir  ce  plan  si  sim- 
ple, Mack,  grand  faiseur  de  projets, 
forma  six  colonnes.  La  première,  agis- 
sant sur  le  revers  de  l*Apennjn,  le  long 
de  l'Adriatique,  dut  pénétrer  par  la 
route  d*Ascali  dans  les  Marches  ;  la  se- 
conde et  la  troisième,  agissant  sur 
Tautre  côté  des  monts ,  durent  marcher 
l'une  sur  Terni,  Tautre  sur  Magliano; 
la  guatrième,  qui  était  la  principale,  et 
.  qtii  formait  le  corps  de  bataille,  fut  di- 
rigée sur  Frascati  et  Rome;  la  cin-. 
quième,  longeant  la  Méditerranée,  eut 
mission  de  balayer  les  Marais-Pontins, 
e^  de  rejoindre  le  corps  de  bataille  sur 
la  voie  Appienne;  enfin  la  dernière , 
montée  sur  Pescadre  de  Nelson,  fut  di- 
rigée sur  Livourne  pour  soulever  la 
Toscane  et  couper  la  retraite  aux  Fran- 
çais. Tel  fut  Tordre  dans  lequel  Mack 
s*avdnça,  mais  avec  une  extrême  len- 
teur. Championnet,  averti  à  temps,  dé- 
tacha deux  corps  pour  observer  la  mar- 
che de  Tennemi ,  et  protéger  les  divisions 
isolées  qui  se  repliaient.  N'espérant  paa 
pouvoir  conserver  Rome,  il  résolut  de 
prendre  une  position  en  arrière  sur  les 
bords  du  Tibre,  entre  Civita-Castellana 
et  Civita-Ducale,  et  là  de  concentrer  ses 
forces  pour  reprendre  l'offensive.  Pen- 
dant cette  sage  retraite  du  général  fran- 
çais, Mack  s'avança  fièrement  par  toutes 
les  routes.  Le  29,  il  arriva  aux  portes 
de  Rome,  y  entra  sans  obstacle,  et  fit 
préparer  au  roi  une  réception  triom- 
phale. 

Mais  bientôt,  les  Napolitains  eurent 
à  se  mesurer  avec  les  Français.  Dans 
les  Marches,  leur  colonne,  oui  s'avan- 
çait par  Asroli  fut  repoussée  au  loin 
par  C^aBianca.  Sur  la  route  de  Terni, 
un  de  leurs  colonels  fut  enlevé  avec  tout 
un  corps  par  Lemoine.  C'était  peu  en- 
courageant pour  eux.  Néanmoins,  Mack 
se  disposa  à  s'emparer  de  l'importante 
pasition  de  Civita-Castellana ,  ou  Cham- 
|)ionnet  avait  établi  Macdonald  avec  le 
gros  de  nos  forces.  Nous  occupions 
plusieurs  postes  éloignés  qui  en  cou- 
vraient les  approches.  Le  4  décembre, 
Mack  fit  attaquer  Borghetto,  Nepi,  Ri- 


enanp  par  des  forces  considérables. 
Aucune  attaque  ne  réussit;  nulle  part 
les  troupes  napolitaines  ne  soutinrent 
le  choc  des  troupes  françaises.  Mack, 
gn  peu  décontenancé,  commença  à  s'a- 
percevoir que  c'était  à  Terni  qu'il  aurait 
dfi  frapper  le  coup  principal,  et  il  voulut 
réparer  sa  faute;  mais  il  exécuta  avec 
trop  de  lenteur  une  opération  déjà  trop 
tardive.  Macdonald,  qu'il  crut  Retenir 
en  deçà  du  Tibre  par  des  démonstra* 
tions ,  passa  ce  fleuve ,  et  Lemoine  fut 
renforcé  à  Terni.  Les  Napolitains  fu- 
rent donc  prévenus  sur  tous  les  points 
qu'ils  espéraient  surprendre.  Le  pre- 
mier mouvement  du  général  Metsch ,  de 
Calvi  sur  Otricoli,  n'amena  qu'un  dé- 
sastre. Ramené  le  9d'Otricoli  sur  Galvj, 
il  fut  cerné ,  et ,  quoique  supérieur  en 
nombre,  forcé  de  mettre  bas  les  armes. 
Dès  lors,  Mack  ne  songea  plus  qu'à  se 
replier  au  pftd  des  montagnes  de  Fras- 
cati et  d'Aloano  pour  y  rallier  les  débris 
de  son  armée  et  attendre  des  renforts. 
A  la  nouvelle  de  ces  tristes  événe- 
ments, le  roi  de  Na pies  se  hâta  de  quitter 
Rome.  Championnet  y  entra  1 7  iourf 
après  en  être  sorti ,  et,  non  content  d'a- 
voir défendu  les  États  romains,  il  conçut 
le  hardi  projet  de  conquérir  le  royaume 
de  Naples  avec  sa  faible  armée.  Il  s'é- 
lança  donc  à  la  poursuite  de  Mack ,  lui  fit 
sur  la  route  de  nombreux  prisonniers, 
et  défit  complètement  la  colonne  débar- 
quée en  Toscane.  Tout  à  fait  démora- 
lisé, Mack  se  rejeta  rapidement  sur  la 
territoire  napolitain,  et  ne  s'arrêta  que 
devant  Capoue,  sur  la  ligne  du  Vol«* 
turne.  C'était  au  moins  une  position 
bien  choisie.  Sur  ces  entrefaites,  le  roi 
regagnait  Naples,  et  son  retour  inat-* 
tendu  y  jetait  la  confusion.  Le  peuple, 
furieux  des  échecs  de  l'armée,  criait  à 
la  trahison ,  et  voulait  égorger  ministres 
et  généraux.  La  cour  eut  l'ineptie  de 
donner  des  armes  aux  lazzaroni.  A  peine 
armés,  ces  brigands  s'insurgèrent  et  se 
rendirent  maîtres  de  la  capitale.  Ferdi- 
nand et  sa  famille  ne  s'y  croyant  plus 
en  sûreté,  s'embarquèrent  le  81  sar 
l'escadre  de  Nelson,  qui  les  conduisit 
en  Sicile.  Pendant  ce  temps,  Cham* 
pionnet  s'avançait  vers  Naples;  mais  il 
avait  à  son  tour  commis  la  faute  de  se 
diviser  en  plusieurs  colonnes.  Parvenu, 
le  8  janvier  1799,  avec  son  corps  de  ba* 
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taille  seulement,  sur  les  bords  du  Vol- 
turne,  il  voulut  faire  une  tentative  sur 
Capoue;  mais,  reijoussé  par  une  artil- 
lerie nombreuse,  il  dut  renoncer  à  un 
coup  de  main,  replier  ses  troupes,  et 
attendre  l'arrivée  des  autres  colonnes. 
Plusieurs  jours  se  passèrent  sans  qu'il 
en  reçût  de  nouvelles.  Mack  envoya 
alors  proposer  à  Championnet  de  s'arran- 
ger amiaolement;  mais  celui-ci  voulait 
tout  ou  rien  ;  il  refusa.  Ses  colonnes  le 
rejoignirent  le  11,  et  il  dicta  alors  les 
conditions  suivantes  d'un  armistice  : 
Mack  devait  abandonner  la  ligne  du  Vol- 
turne,  remettre  la  ville  de  Capoue  aux 
Français,  rétrograder  derrière  la  ligne 
de  Regi-Lagni,  du  côté  de  la  Méditerra- 
née ,  et  derrière  celle  de  POfanto,  du 
côté  de  TAdriatique;  en6n  ,  céder  une 
grande  partie  du  royaume  de  Naples. 
Outre  les  concessions  de  territoire,  on 
stipula  le  payement  d'une  somme  de 
huit  millions. 

Quand  on  apprit  à  Naples  la  signature 
de  cet  armistice ,  la  populace  protesta 
qu'il  ne  serait  pas  exécuté,  et  se  porta 
aux  derniers  excès.  Le  tumulte  fut  tel, 
que  le  prince  Pignatelli,  institué  gouver- 
neur par  le  roi  lorsde  son  départ,  prit  la 
fuite,  et  que  la  ville  resta  livrée  aux 
lazzaroni.  Les  mêmes  fureurs  éclatèrent 
dans  le  camp  de  Mack;  ses  soldats 
voulurent  le  massacrer,  et  il  ne  trouva 
d'autre  asile  que  le  camp  même  de 
Championnet.  Celui-ci ,  autorisé  par  le 
refus  fait  à  Naples  d'exécuter  les  con- 
ditions de  l'armistice  du  11,  s'avança 
alors  sur  cette  capitale.  On  eut  quel- 
ques combats  à  soutenir  pour  appro- 
cher de  la  place,  et  les  lazzaroni  y 
déployèrent  plus  de  courage  que  l'ar- 
mée napolitaine.  Le  23,  l'assaut  fut 
donné.  Ils  se  défendirent  encore  vail- 
lamment; mais  la  bourgeoisie,  mat- 
tresse  du  fort  de  Saînt-Elme  et  des 
principaux  postes,  donna  accès  à  nos 
troupes.  Ils  allaient  se  défendre  de  rue 
en  rue,  peut-être  incendier  la  ville: 
heureusement,  on  prit  un  de  leurs  chefs, 
on  le  traita  avec  égards,  on  lui  promit 
de  respecter  saint  Janvier,  et  on  obtint 
qu'il  fît  mettre  bas  les  armes  à  tous  les 
siens. 

Maître  de  P^aples,  Championnet  le 
fut  de  tout  le  royaume;  il  se  hâta  d'y 
rétablir  l'ordre,  et  proclama  la  répu- 


blique parthénopéenne.  Tandis  qiie  ces 
événements  avaient  lieu  dans  la  Pénin- 
sule, le  roi  de  Piémont  s'était  vu  con- 
traint d'abdiquer,'  en  conservant  toute- 
fois la  Sardaigne;  et  le  Directoire  ne 
voulant  pas  se  donner  l'embarras  de 
créer  une  nouvelle  république,  avait  dé- 
cidé que  provisoirement  le  Piémont  se- 
rait administré  par  la  France.  Il  ne 
nous  restait  donc  plus  à  envahir  que 
la  Toscane.  Mais  la  fortune  allait 
nous  abandonner  dans  la  campagne  de 
1799. 

Au  printemps,  l'Autriche,  de  nouveau 
déclarée  contre  nous,  jeta  sur  l'Adige 
soixante  mille  hommes,  que  cent  mille 
•Russes  devaient  bientôt  rejoindre.  Les 
deux  armées  que  nous  avions  alors  au  delà 
des  Alpes  réunissaient  environ  cent  seize 
mille  hommes;  mais  l'une  des  deux, 
celle  de  Rome,  qui  en  comptait  soixante 
mille,  se  trouvait  encore  éloignée  du 
théâtre  de  la  guerre;  et  l'autre,  celle  dl- 
talie,  forte  primitivement  de  cin(|uante- 
six  mille  hommes,  avait  dû  en  détacher 
cinq  mille  en  Toscane  et.cinq  mille  dans 
la  Valteline.  Il  ne  restait  donc  à  Sché- 
rer,  son  général  en  chef,  que  quarante- 
six  mille  combattants  pour  ouvrir  la 
lutte  sur  l'Adige.  Attendre  les  renforts 
que  Macdonald ,  général  en  chef  de  Far- 
mée  de  Rome,  devait  lui  amener,  ce 
n'était  pas  possible  :  le  Directoire  or- 
donnait qu'on  prît  sur-le-champ  TotTen- 
sive;  et,  si  on  ne  l'eût  prise,  Kray,  le 
général  ennemi ,  était  prêt  à  la  prendre. 
Pourtant  franchir  l'Adige  offrait  d'é- 
normes difficultés;  car  les  Autrichiens, 
maîtres  de  Vérone  et  de  Legna^o, 
avaient  tout  l'avantage  de  cette  ligne. 
Schérer,  après  beaucoup  d'hésitations, 
se  décida  pour  une  attaque  sur  sa  gau- 
che. 

Nous  avons,  en  racontant  la  cam- 
pagne de  1796,  fait  connaître  la  fK>- 
sîtion  de  Rivoli  :  les  Autrichiens  en 
avaient  retranché  toutes  les  approche<^. 
et  formé  un  camp  à  Pastrengo.  Sché- 
rer résolut  de  leur  enlever  d  abord  ce 
camp ,  et  de  les  rejeter  de  ce  côté  au 
delà  du  fleuve.  Les  trois  divisions  Ser- 
rurier, Delmas  et  Grenier,  furent  des- 
tinées à  cette  opération.  Moreau ,  de- 
venu simple  général  divisionnaire  sous 
Schérer,  devait,  avec  les  deux  divisions 
Hatry  et  Victor,  inquiéter  Vérone,  et 
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le  général  Montrichard,  avec  une  sixième 
division,  marcher  sur  Legnago.  L*at- 
taque  eut  lieu  le  26  mars.  Le  camp  de 
Pastrengo  fut  enlevé  vivement.  Les  Au« 
tricbiens  qui  l'occupaient  repassèrent 
TAdige  sur  un  pont  qu'ils  avaient  jeté 
à  Polo,  et  qu'ils  détruisirent  derrière 
eux.  Au  centre,  sous  Vérone,  Moreau 
contint  avec  habileté  Tennemi.  Montri- 
chard ,  moins  heureux ,  eut  affaire  à  la 
plus  grande  partie  des  forces  de  Kray, . 
qui  avait  cru  que  nous  porterions  la 
masse  de  nos  efforts  du  côté  de  Le- 
gnago. Toutefois ,  il  se  replia  en  bon 
ordre.  Au  total,  nous  avions  remporté 
la  victoire,  mais  obtenu  peu  de  résul- 
tats. Nous  pouvions,  il  est  vrai,  réta- 
blir le  pont  de  Polo  et  y  passer  TAdige; 
mais  la  route  qui  longe  extérieurement 
ce  fleuve  va  traverser  Vérone,  et  on 
devait  se  retrouver,  après  l'avoir  suivie, 
dans  la  même  position  que  Moreau  au 
centre,  c'est-à-dire  en  face  de  la  place. 

Schérer  resta  trois  jours  immobile  et 
indécis;  puis  il  conçut  l'étrange  projet  de 
lancer  la  division  Serrurier  par  le  pont 
de  Polo,  et  d'aller  lui-même  avec  le  reste 
de  ses  forces  tenter  le  passage  de  l'Adige 
entre  Vérone  et  Legnago.  Ce  plan  &t 
mis  à  exécution  le  10.  Or,  comme  on 
devait  le  prévoir,  Serrurier  et  ses  six 
raille  hommes,  engagés,  au  delà  du 
pont,  dans  une  espèce  de  cul-de-sac,  y 
rencontrèrent  Kray  avec  une  masse 
trois  fois  supérieure.  Ils  furent  con- 
traints de  repasser  l'Adige  en  désordre, 
et  rejoignirent  Schérer,  qui  accomplis- 
sait son  mouvement.  On  passa  encore 
plusieurs  jours  à  tâtonner  de  part  et 
d'autre.  Enfin  Kray  résolut,  tandis  que 
Schérer  se  concentrait  sur  le  bas  Adige, 
de  déboucher  en  masse  de  Vérone ,  de 
le  prendre  en  flanc,  et  de  l'acculer  entre 
le  uefive  et  la  mer.  Heureusement,  un 
ordre  que  Moreau  intercepta  le  mit  à 
même  d'avertir  le  général  en  chef  du 
péril  que  courait  l'armée,  et  de  l'enga- 
ger à  se  mettre  en  mesure  de  faire  front 
du  côté  de  Vérone. 

Par  suite  de  cette  manœuvre,  les  deux 
armées  en  vinrent  aux  mains  le  6  avril, 
non  loin  de  Masnano.  Nous  essuyâmes 
une  défaite,  et  dûmes  songer  à  nous  re- 
tirer. Moreau  conseillait  de  coucher  sur 
le  champ  de  bataille  pour  éviter  le  dé- 
sordre d'une  retraite  de  nait;  Schérer 


Youlat  se  replier  le  soir  même.  Il  se 
retira  le  lendemain  derrière  la  Moli- 
nella,  le  surlendemain  sur  le  Mincio. 
Appuyé  sur  Peschiera  d'une  part,  sur 
Mantoue  de  l'autre ,  il  pouvait  résister 
vigoureusement,  rappeler  Macdonald, 
et,  grâce  à  cette  augmentation  de  for- 
ces, reprendre  l'avantage  perdu  dans  la 
journée  de  Ma^nano.  Mais  il  n'avait  plus 
sa  tête  :  du  Mmcio,  il  se  retira  sur  TO- 
glio,  et  de  l'Oglio  sur  l'Adda,  pour  s'y 
placer  le  plus  maladroitement  du  monde. 
Il  partagea  son  armée  en  trois  divisions, 
et  les  établit,  la  division  Serrurier  à 
Lecco,la  division  Grenier  à  Cassano,  et 
la  division  Victor  à  Lodi.  Il  posta  en 
outre  Montrichard  et  quelques  corps 
légers  vers  le  Alodénois  pour  tendre  la 
main  à  Macdonald.  Ses  vmgt-huit  mille 
hommes,  ainsi  dispersés  sur  une  ligne 
de  vingt-quatre  lieues,  devaient  être 
enfoncés  partout  dès  que  les  Autrichiens 
se  présenteraient  en  nombre. 

Sur  ces  entrefaites ,  Souvarow  vint 
avec  trente  mille  Russes  grossir  l'armée 
ennemie,  dont  la  force  fut  ainsi  portée 
à  quatre-vingt-dix  mille  hommes,  et  prit 
le  commandement  en  chef.  Le  27  avril, 
il  s'approcha  de  l'Adda  sur  plusieurs 
points.  Évidemment,  cette  ligne  allait 
être  forcée.  Le  soir,  arriva  une  dépêche 
qui  enjoignait  à  Schérer  de  remettre  à 
Moreau  la  direction  de  l'armée.  Moreau 
eut  le  patriotisme  de  ne  pas  refuser, 
quoique  ce  fût  en  même  temps  accepter 
une  défaite  certaine.  Le  28,  en  eifet, 
eut  lieu  la  fatale  journée  dite  de  Cas- 
sano, qui  réduisit  l'armée  française  à 
vingt  mille  hommes.  C'est  avec  cette 
poignée  de  braves  que  Moreau  entreprit 
sa  retraite.  Il  s'attacha  d'abord  à  cou- 
vrir Milan  pour  donner  le  moyen  d'éva- 
cuer les  parcs  et  les  bagages,  et,  après 
avoir  séjourné  quarante-huit  heures 
dans  cette  ville,  se  remit  en  marche 
pour  repasser  le  Pô.  Il  lui  fallait  con- 
server ses  communications  avec  la 
France,  et,  de  plus,  avec  la  Toscane, 
par  où  s'avançait  l'armée  de  Naples. 
Pour  atteindre  ce  double  but,  il  marcha 
sur  deux  colonnes  :  avec  l'une,  il  prit 
la  grande  route  de  Milan  à  Turin  pour 
escorter  les  convois;  l'autre  s'achemina 
vers  Alexandrie  pour  occuper  les  routes 
de  la  rivière  de  Gênes.  Il  eut  ainsi  le 
temps  d'arriver  à  Turin,  de  diriger 
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l'excédant  de  son  matériel  vers  la  France 
et  d*armer)a  citadelle;  il  rejoignit  en- 
suite la  colonne  d'Alexandrie,  et  choisit 
là  une  admirable  position.  Placé  au  con« 
fluent  du  Tanaro  et  du  Pô ,  couvert  par 
ces  deux  fleuves,  il  ne  craignait  pas  une 
attaque  de  vive  force,  gardait  toutes  les 
routes  de  Gènes,  et  pouvait  attendre 
l'arrivée  de  Macdonald.  Heureusement 
Souvarow  mit  beaucoup  de  lenteur  à 
suivre  Moreau;  enfin  pourtant  il  arriva, 
se  posta  en  face  de  lui,  à  Tortone,  et, 
après  quelques  jours  dMnaction ,  résolut 
d  attaquer  notre  aile  gauche. 

Un  peu  au-dessous  du  confluent  des 
deux  fleoves,  vis-à-vis  Mugarone,  se  trou- 
vent des  fies  boisées,  à  la  faveur  desquel- 
les les  Russes  tentèrent  un  passage  dans 
la  nuit  du  1 1  au  12  mai.  On  les  repoussa 
victorieusement.  Néanmoins,  Moreau 
pensa  que  la  prudence  lui  ordonnait  de 
se  retirer  vers  les  montagnes  de  Gènes  : 
entreprise  périlleuse,  car  le  Piémont 
était  en  révolte  sur  nos  derrières,  et  un 
corps  d'insurgés,  maître  de  Ceva,  fer- 
mait la  seule  route  accessible  à  Tartil- 
lerie.  Moreau  fit  les  dispositions  sui-* 
vantes.  Il  détacha  la  division  Victor 
sans  canons,  sans  chevaut,  sans  baga- 
ges ,  et  la  jeta  vers  les  montagnes  par 
des  sentiers  praticables  aux  seuls  pié- 
tons. Elle  devait  en  toute  hâte  occuper 
les  passages  de  TApennin  pour  se  join- 
dre à  Tarmée  de  Naples,  et  la  renforcer 
si  Souvarow  Tattaquait.  Moreau  lui- 
même,  ne  gardant  que  huit  mille  hom- 
mes, se  proposait,  avec  son  artillerie  et 
sa  cavalerie,  de  gagner  une  des  routes 
charretières  qui  se  trouvaient  en  arrière 
de  Ceva  et  aboutissaient  dans  la  rivière 
du  Ponent. 

Cette  double  marche  s'exécuta  avec 
un  égal  succès,  et  bientôt  Victor 
fut  établi  sur  la  crête  de  T Apennin, 
Moreau  campé  près  de  Novi.  Mal- 
heureusement Macdonald,  qui  amenait 
vingt-huit  mille  hommes,  perdit  beau- 
coup de  tetnps  en  Toscane,  et  ne  dé- 
boucha dans  les  plaines  de  Plaisance  que 
vers  le  milieu  de  juin.  S'il  se  ffit  hâté 
davantage,  si  Moreau  et  lui  eussent  dé- 
bouché ensemble  avec  cinquante  mille 
hommes,  lorsque  les  coalisés  n'en  avaient 
nulle  part  trente  mille  réunis,  la  des- 
tinée de  la  campagne  changeait.  Mais 
Souvarow  eut  le  temps  de  réparer  ses 


fautes;  en  apntenant  (a  marche  de  Mac- 
donald ,  il  se  nâta  de  qbitter  turin  pour 
se  placer  entre  les  deux  généraux  tran- 
çais;  puis,  laissant  à  Bellegarde  le  soin 
d'observer  Novi,  il  se  porta  luî-mérac 
dans  les  plaines  de  Plaisance,  oà  deux 
de  ses  divisions  étaient  déjà  postées, 
celle  de  Hohenzollern  près  de  Modène, 
et  celle  d*Ott  sur  le  Tidone.  Macdonald 
accabla  aisément  la  première;  puis,  al- 
léché par  le  succès,  voulut  accabler  la 
seconde.  Il  fit  donc  diligence,  et  attaqua 
Ott  le  17  juin.  Ott  était  culbuté  si  Sou- 
varow n*eût  paru;  leurs  efforts  réunis 
obligèrent  alors  Macdonald  à  rétro- 
grader sur  la  Trebbia.  Il  voulait  s'y 
étaWir,  attendre  l'arrivée  de  trois  de  sei 
divisions  encore  en  arrière,  et  renou- 
veler la  lutte  le  surlendemain  ;  mais 
Souvarow  attaqua  dès  le  lendemain 
même  1 8,  et  la  bataille,  suspendue  seu- 
lement par  la  nuit ,  continua  jusque  dans 
la  soirée  du  19.  La  fortune  ne  nous  fut 
pas  tout  à  fait  contraire,  mais  chacune 
des  deux  armées  perdit  douze  mille 
hommes;  et  tandis  mie  Souvarow, rece- 
vant tous  les  jours  des  renforts ,  n'avait 
qu'à  gagner  au  prolongement  de  la 
lutte,  Macdonald,  au  contraire,  dont 
toutes  les  ressources  étalent  épuisées , 

1)0uvait ,  en  s'obstinant  à  se  battre,  être 
été  en  désordre  dans  la  Toscane.  Il 
songea  donc  à  regagner  Gènes  par  der- 
rière l'Apennin. 

Souvarow  tenta  de  le  poursuivre; 
mais  entendant  le  canon  de  Moreau 
qui  débouchait  enfin,  après  avoir  mis 
Bellegarde  en  déroute,  il  se  ralen- 
tit ,  et  Macdonald  eut  le  temps  de  re- 
cueillir au  delà  des  monts  les  débris 
de  son  armée.  Un  mois  après.  Joints  à 
ceux  de  Tarmée  de  Moreau  et  à  des 
renforts  arrivés  de  l'intérieur,  ils  for- 
maient une  nouvelle  armée  de  quarante 
mille  hommes  parfaitement  organisée 
et  brûlant  de  retourner  à  l'ennemi.  Jon- 
bert  la  commandait.  En  ontre,  quinze 
mille  hommes,  destinés  à  devenir,  sous 
Champiounet,  le  noyau  de  l'armée  drs 
Grandes-'Alpes ,  avaient  débouché  par  la 
Bormida  sur  Acqui ,  par  la  Bochetta  sur 
Gavi,  et  étaient  venus  se  ranger  en 
avant  de  N  o  vi .  M  al  het  ireusement  Alexan- 
drie capitula  le  22  juillet,  Mantoue  le 
30,  et  Krav  vint  rejoindre  Sonvarow 
avec  vingt  mille  hommes,  ce  qui  porta 
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à  soixante  et  quelques  mille  la  masse 
agissante  des  Auétro-Russes.  Joubert, 
ne  pouvant  plus  lutter  à  chance  égale, 
se  disposait  à  rentrer  dans  TApennin 
pour  y  garder  la  défensive,  auand,  le 
15  aoilt.  Souvarow  l*obIigea  d'accepter 
la  bataille.  Ce  fut  celle  de  Novi.  Nous 
la  perdîmes  encore,  et  Joubert  y  fut 
tué.  Dès  iors,  nous  ne  pûmes  plus  tenir 
la  campagne. 

Notre  situation  dans  la  Péninsule 
était  donc  redevenue ,  à  la  fin  de  1799, 
aussi  critique  qu*elle  Pavait  été  en  1796. 
En  1800,  comme  alors,  le  génie  de  Bo- 
naparte ,  joint  cette  fois  à  Phéroîsme  de 
J\lasséna ,  répara  tout  ;  voyez  au  Dic- 
tionhaire  les  articles  Gâ^BS  et  Ma- 
BENGO.  Mais  le  second  de  ces  deux  ré- 
cits s'arrête  à  la  suspension  d'armes  du 
14  Juin  ;  il  nous  reste  donc  à  raconter  les 
événements  militaires  qui  suivirent  la 
rupture  de  cet  armistice,  et  amenèrent, 
le  26  janvier  1801 ,  la  conclusion  de  ce- 
lui de  Lunéville.  L'armistice  fut  rompu 
le  8  novembre;  néanmoins  les  hostilités 
ne  s'ouvrirent  que  vers  le  milieu  du  mois 
suivant.  Brune,  qui  commandait  Par- 
ijiée  française,  Bellegarde,  qui  com- 
mandait 1  armée  autrichienne,  avaient 
un  même  intérêt  à  ne  reprendre  l'of- 
fensive que  le  plus  tard  possible.  Le 
général  ennemi ,  quoique  a  la  tête  de 
70,000  hommes  ,  aurait  voulu ,  pour 
franchir  le  Mincio  et  entrer  dans  le  Mi- 
lanais, attendre  la  coopération  de  Tnr- 
itiéc  du  Tyrol  cl  de  celle  de  NapleS; 
Bruiie  craignait,  de  même,  de  marcher 
avant  que  son  flanc  gauche  fût  cou- 
vert par  l'armée  des  Grisons  que  lui 
amenait  Macdonald. 

A  la  fin ,  pourtant ,  on  8*ébranla  de 
part  et  d'autre  :  c'était  le  17  dé- 
cembre. Dupont  conduisait  notre  aile 
droite,  Moncey  notre  aile  gauche, 
Suchet  notre  centre;  Delmas  était  à 
l'avant -garde,  Marmont  commandait 
Tartillerie,  et  Rochambeau.  détaché  à 
l'aile  gauche,  devait  communiquer  avec 
Macdonald  ,  ce  qui  eut  bientôt  lieu.  Le 
village  de  Monzambano  fut  le  point  où 
Brune  entreprit  de  passer  le  Mincio.  Le 
21 ,  s'engagea  une  action  générale  :  les 
Autrichiens,  chassés  de  tous  leurs  pos- 
tes ,  furent  repoussés  sur  Peschiera  par 
notre  avant-garde.  Moncey  s'empara  de 
Monzambano ,  Suchet  de  Volta.  Dupont 


rejeta  Tenneroi  de  l'autre  c6té  du  fleuve, 
et  alla  s'établir  devant  GoTto  ;  mais  il 
reçut  ordre  de  jeter  un  pont  à  Molino 
délia  Volta ,  vis-à-vis  le  village  de  Poz« 
zuolo,  puis,  le  39,  de  faire  une  dé- 
monstration sur  ce  point  pour  favoriser 
le  passage  qui  devait ,  le  même  jour , 
s'effectuer  a  Monzambano.  Or,  cette 
fausse  attaaue  fut  si  habilement  con- 
duite, que  bientôt  Dupont  et  ses  deux 
divisions  se  trouvèrent  établis  sur  la 
rive  droite.  Bellegarde  dirigea  contre 
lui  deux  fortes  colonnes  ;  il  les  attendit 
de  pied  ferme.  Pozzuolo,  plusieurs  fois 
pris  et  repris,  demeura  enfin  au  pou- 
voir des  Français.  Au  bruit  de  la  ba- 
taille ,  Suchet  et  Davoust,  se  détachant 
du  centre,  accoururent  et  décidèrent 
la  victoire.  Bellegarde  crut  que  toute 
l'armée  française  allait  déboucher  par 
Pozzuolo ,  et  fît  halte  à  Villa-Franca  « 
prêt  à  y  soutenir  une  dernière  bataille. 
Mais  Brune  persista  dans  le  projet  de 
se  déployer  par  Monzambano;  il  pres- 
crivit à  Dupont  de  garder  TofFensive, 
pendant  que  son  centre  et  sa  gauche 
effectuaient  le  passage  sans  obstacle; 
puis,  cette  opération  terminée,  il  les 
porta  sur  Vafeggio.  L'Autrichien  com- 
prit qu'il  allait  être  acculé  au  bas  Adige, 
et  se  replia  sur  Vérone  en  faisant  occu- 
per Rivoli  et  la  Corona. 

Toutes  nos  forces  marchèrent  alors 
sur  l'Adige.  Ce  fleuve  était  défendu, 
depuis  ses  sources  jusqu'à  Vérone , 
d'abord  par  Auffenberg ,  qui  gardait 
les  cols  menacés  par  Macdonald  ;  en- 
suite par  Laudon  et  Wukassuvrich , 
qui  s  étendaient  depuis  Rivoli  au 
mont  Tonal,  et  occupaient  Trente  et 
Roveredo;  enfin,  par  Bellegarde  lui- 
même  ,  qui  venait  de  se  replier  sur  la 
rive  gauche.  Macdonald  marcha  sur 
Trente,  Rochambeau  sur  Roveredo, 
Moncey  sur  Rivoli  ;  en  même  temps , 
Brune  se  disposa  à  forcer  le  passage 
vers  Bussolengo.  Bellegarde  se  vit  con- 
traint d'évacuer  Vérone,  et  couronna 
les  hauteurs  de  Caldiero;  il  y  resta  jus- 
qu'au moment  où  Brune  eut  achevé  ses 
préparatifs  d'attaque,  et  battit  alors  en 
retraite.  Il  s'arrêta  encore  de  position 
en  position  jusqu'à  la  Brenta,  se  dé- 
ployant toujours  comme  pour  recevoir 
ta  bataille,  et  s'éclipsant  dès  qu'on 
croyait  le  tenir.  Laudon  et  WuàaiM- 
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wich,  de  leur  côté,  se  replièrent  par  la 
route  de  Bassano.  Quand  Trente  et  Ro- 
veredo  tombèrent  en  notre  pouvoir, 
Wukassowicb  était  en  sûreté;  mais 
Laudon  ne  s'échappa  qu'en  jurant  à 
Moncey  qu'une  suspension  d'armes 
avait  été  convenue  entre  les  deux  gé- 
néraux en  chef.  Bellegarde,  rejoint  à 
Bassano  par  ses  deux  lieutenants,  con- 
tinua à  rétrograder  jusqu'à  Trieste ,  où 
se  signa  un  armistice.  D'autre  part, 
Macdonald  enveloppa  Auffenberg  à  Bot- 
zen.  £nGn  Murât,  à  la  tête  de  la  se- 
conde armée  de  réserve ,  pénétra  par 
la  route  d'Ancône  dans  les  États  ro- 
mains, et  frappa  de  terreur  la  cour  de 
Kaples ,  qui  implora  merci.  On  déposa 
les  armes  de  toutes  parts. 

En  1805,  lorsaue  la  rupture  de- la 
paix  d'Amiens  ralluma  la  guerre ,  Na- 
poléon pensa  que  du  côté  de^l'Italle,  où 
ses  dernières  conquêtes  lui  avaient 
donné  la  ligne  de  l'Adige,  il  suffirait  de 
la  défendre  jusqu'à  ce  que  la  vigueur 
des  coups  portes  en  Allemagne  forçât 
le  prince  Charles  de  renoncer  à  l'offen- 
sive. Or,  le  prince,  supérieur  en  forces, 
resserra  facilement  les  troupes  de  Mas- 
séna  sur  le  fleuve  et  dans  les  célèbres 
positions  de  Rivoli.  Toutefois,  à  la 
nouvelle  du  mouvement  de  Napoléon 
au  delà  du  Rhin,  il  résolut  d'en  attendre 
le  résultat,  et  les  deux  adversaires  con- 
vinrent d'un  armistice.  Vers  le  milieu 
d'octobre,  quand  Mack  fut  entouré  dans 
Ulm,  Masséna  reçut  l'ordre  de  rouvrir 
les  hostilités.  Il  s'assura  diabord  du 
pont  de  Vérone  et  du  faubourg  de  la 
rive  gauche ,  puis  consacra  onze  jours 
à  préparer  ses  opération^.  L'archiduc 
occupait  les  hauteurs  de  Caldiero;  il 
avait  couvert  de  retranchements,  son 
front  et  sa  droite  ,  et  s'était  mis  en 
garde  du  côté  des  marais  d'Arcole.  Mas- 
séna ,  le  29 ,  déposta  une  division  éta- 
blie à  Saint-Michel,  puis  marcha  sur  ce 
fameux  champ  de  bataille.  Il  voulait  y 
pénétrer  par  la  gauche.  Le  30  ,  10,000 
hommes  filèrent  le  long  de  l'Adige  pour 
passer  le  fleuve  vis-à-vis  Gombione, 
enlever  le  village  et  saisir  les  digues  qui 
conduisent  jusqu'à  l'Alpon.  £n  même 
temps ,  le  reste  de  l'armée  se  porta  en 
masse  sur  Caldiero.  L'archiduc ,  au  lieu 
d'attendre  le  choc  dans  ses  lignes,  vint 
engager  la  bataille  dans  la  plaine ,  et , 


par  cette  habile  résolution,  faillit  rem- 
porter la  victoire.  Notre  droite  échoua 
au  passage  de  l'Adige,  et  nos  autres 
corps  reculèrent  un  moment.  Néan- 
moms  l'action  se  soutint  jusqu'à  la 
nuit,  et  l'archiduc  finit  par  être  refoule 
dans  ses  retranchements.  Le  lendemain, 
la  droite  réussit  à  passer  l'Adige  ;  le  sur- 
lendemain elle  força  la  digue  de  Gam- 
bione.  Masséna  hés'itait  à  engager  une 
nouvelle  affaire  générale ,  quana  on  ap- 
prit que  l'armée  autrichienne  était  en 
pleine  retraite  par  la  route  de  Vicence. 
On  se  lança  à  sa  poursuite,  on  attei- 
gnit son  arrière-garde  à  Villa-Nova,  à 
Môntebello ,  et  on  les  mena  l'épée  dans 
les  reins  jusqu'à  Flzonzo. 

L'archiduc  rétrogradait  déjà ,  quand 
Ney  parut  au  Pa^  de  Scharnitz.C'est  un 
col  que  ferme  un  fort  bâti  sur  le  roc  à 
700  toises  d'élévation.  Ney  osa  en  or- 
donner Fescalaae ,  et  on  y  pénétra  de 
vive  force.  Les  2,000  Autrichiens  for- 
mant la  garnison  mirent  bas  les  armes; 
puis  la  division  traversa  le  col  sans 
obstacle.  Le  lendemain  elle  entrait  dans 
Inspruck,  que  l'archiduc  Jean  avait 
abandonné  pour  rejoindre  son  frère  par 
Brixen  et  Laybach.  En  effet,  la  manche 
triomphante  de  Napoléon  rappelait  les 
deux  princes  au  sein  de  l'Empire,  j^las- 
séna  poursuivit  l'archiduc  Charles  par 
la  route  de  Laybach  ,  et  Ney  Tarchiduc 
Jean  par  celle  de  Brixen  et  de  Vitlach. 
Saint-Cyr  et  Augereau,  chacun  à  la  tête 
de  20,000  hommes,  entrèrent  alors 
en  ligne.  Le  premier  bloqua  Venise  et 
Trieste  ;  le  second  emporta  les  retran- 
chements de  Feldkirch,  et  poussa  le  gé- 
néral Jellachich  sur  le  haut  Tyrol ,  où 
il  se  heurta  contre  Ney,  qui  l'obligea  a 
capituler.  Vers  la  même  époque,  une 
autre  division  ennemie ,  forte  de  7,000 
hommes  et  conduite  par  le  prince  de 
Rohan,  descendit  la  vallée  de  la  Brenta, 
surprit  Bassano  et  tenta  de  percer  par 
Villach  ;  mais  atteinte  et  battue  à  Cas- 
tel-Franco  par  une  division  de  Saiut- 
Cyr ,  elle  capitula  aussi.  Le  27  décem- 
bre, Napoléon  mit  à  l'ordre  du  jour  de 
sa  grande  armée  la  conquête  de  Naplos. 

Au  moment  où  les  hostilités  recom- 
mençaient sur  l'Adige  entre  les  Français 
et  les  Autrichiens ,  la  cour  des  De\ix- 
Siciles  ,  violant  la  neutralité  promise , 
appelait  contre  nous  20,000  Anglo-Ru:»- 
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ae8.  La  vengeance  fiit  terrible.  L'empe- 
reur déclara  que  la  dynastie  napolitaine 
avait  cessé  dfe  régner;  une  armée  de 
40,000  hommes  s'organisa  aussitôt; 
Joseph  Napoléon  ,  à  qui  était  destinée 
la  couronne  de  Ferdinand,  fut  npmmé 
général  en  chef,  et  eut  pour  lieutenants 
Masséna ,  Saint-Cyr  et  Reynier  ;  enGn, 
dans  le  courant  de  janvier  1806  on  mar- 
cha en  avant.  A  cette  nouvelle,  Anglais 
et  Russes  se  rembarquèrent;  la  cour  se 
réfugia  de  nouveau  en  Sicile,  et  ses 
troupes  ne  tinrent  nulle  part.  Les  trois 
colonnes  françaises  franchirent  sans  obs- 
tacle le  Garigliano.  Celle  de  droite  mar- 
cha ensuite  sur  Gaëte;  les  deux  autres 
allèrent  sommer  Capoue ,  qui,  d^abord, 
refusa  d'ouvrir  ses  pnortes.  Mais.,  le  len- 
demain même,  arriva  delà  capitale  une 
députation  qui  apportait  les  clefs  de  Ca- 
poue, de  Pescara  et  des  châteaux  de  Na- 
ples.  Huit  mille  hommes,  sous  le  général 
Lacour,  demeurèrent  pour  former  le  blo- 
cus de  Gaëte.  Le  reste  de  Tannée ,  con- 
tinuant sa  marche ,  entra  à  Naples  le 
14  février,  et  n'y  éprouva  aucune  résis- 
tance ;  après  quoi  Saint-Cyr  se  déploya 
sur  TAdriatique  et  je  golfe  de  Tarente, 
tandis  que  Masséna  recevait  la  mission 
de  réduire  Gaëte,  et  Reynier ,  soutenu 
par  la  droite  de  Saint-Cyr,  celle  de 
disperser  Tarmée  napolitaine,  qui,  forte 
de  18,000  hommes  et  commandée  par 
le  prince  royal,  se  tenait  sur  les  fron- 
tières de  la  Calabre  citérieure. 
•  Deux  routes  mènent  dans  les  Cala- 
bres  :  Tune ,  moins  directe ,  côtoie  le 

golfe  de  Tarente;  l'autre,  débouchant 
e  la  principauté  citérieure,  longe,  pen- 
dant une  quinzaine  de  lieues,  Ta  crête 
des  Apennins ,  qu'elle  va  traverser 
entre  Castelluccio  et  Morano.  Cette 
longue  suite  de  défilés  se  termine 
par  le  val  San  -  Martino ,  où  deux 
nommes  ne  peuvent  passer  de  front, 
et  aboutit  au  plateau  de  Campo-Te- 
nèse.  Les  Napolitains ,  divisés  en  deux 
corps ,  avaient  pris  position  de  manière 
à  intercepter  les  deux  routes.  Celui  de 
droite,  sous  le  maréchal  Rosenheim, 
était  appuyé  au  golfe  de  Tarente  ;  celui 
de  gauche ,  sous  Roger  de  Damas ,  oc« 
cupait  le  Campo-Tenese.  Deux  colonnes 
fr^çaises  marchèrent  à  eux  :  Duhesme 
contre  Rosenheim,  Reynier  contre  Da- 
nias.  Reynier  seul  en  vint  aux  mains. 

T.  IX.  4J«  Livraison.  (Dict.  ewcycl. 


Il  fonja  Favant-garde  ennemie  qui  dé- 
fendait l'entrée  du  val  de  San-Martino, 
s'enfonça  dans  cet  étroit  passage,  le 
franchit  sans  obstacle ,  et  couronnant 
les  hauteurs  à  droite  et  à  gauche  du 
Campo-Tenèse,  fondit  le  9  mars  sur  son 
adversaire,  qu'il  défit  complètement. 
Rosenheim  se  hâta,  de  son  côté,  d'é- 
vacuer les  Calabres,  dont  nos  généraux 
Erirent  alors  possession  sans  coup  férir, 
.e  19,  Reynier  poussa  jusqu'au  détroit 
de  Messine,  et  peu  de  jours  après,  Jo- 
seph fut  proclamé  roi  de  Naples  par  un 
décret  impérial.  Gaëte  capitula  le  12 
juillet  Les  Calabrois,  excités  par  les 
Anglais  et  les  Siciliens ,  se  soulevèrent 
encore  ;  mais  ce  ne  fut  qu'une  guerre 
de  partisans  qui  cessa  à  la  fin  de  sep- 
tembre. 

Au  mois  d'avril  1809,  quand  TAutrî- 
che  profita  de  Téloignement  de  Napo- 
léon, alors  en  Espagne,  pour  déclarer 
de  nouveau  la  guerre  à  la  France ,  elle 
lança  tout  d'abord  une  armée  dans  les 
provinces  vénitiennes.  L'archiduc  Jean, 
qui  la  commandait ,  prit  au  dépourvu 
le  vice-roi  d'Italie,  Eugène,  et  le  replia 
jusqu'à  l'Adige.  Pourtant  cette  retraite 
ne  fut  pas  sans  gloire.  Au  passage  du 
Tagiiamento,  à  Pordenone,  Eugène 
lutta  honorablement ,  et  il  prit  enfin 
position  autour  de  Vérone.  Là  il  rallia 
larmée  éparse  dans  toute  la  Péninsule. 
Cependant  l'archiduc  le  menaçait  de 
front,  et  le  général  Chasteler,  après 
avoir  envahi  le  Tyrol ,  atteignait  le  lac 
de  Garda ,  prêt  à  déborder  notre  flanc 
gauche^Mais  soudain,  à  la  grande  sur- 
prise du  vice-roi,  les  ennemis  se  mirent 
a  battre  en  retraite.  Il  pensa  que  l'em- 
pereur venait  de  frapper  un  de  ses  coups 
décisifs ,  et  il  n'hésita  point  à  entre- 
prendre la  poursuite  de  l'armée  autri- 
trichienne.  L'archiduc  se  replia  d'abord 
pied  à  pied ,  en  se  mettant  chaque  jour 
en  bataille  ;  puis,  atteint  et  rompu  au 
passage  de  la  Piave ,  il  regagna  précipi- 
tamment les  provinces  impériales.  Eu- 
gène le  poursuivit  encore.  Mais  le  titre 
de  cet  article  nous  défend  de  sortir  de 
l'Italie. 

En  octobre  1813,  nous  retrouvons 
Eugène  forcé,  à  son  tour ,  d'abandon- 
ner les  États  autrichiens  et  se  repliant 
sur  rizonzo.  Ses  colonnes ,  malgré  les 
efforts  de  l'ennemi  pour  les  rompre ,  y 
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arrîTèreot  en  assez  bon  nombre.  H  y 
^ut  à  Salsnftz  un  vif  engagement  qui, 
favorable  aux  Français  ,  retarda  \^ 
poursuite  et  leur  permit  de  s'affermir 
dans  leur  nouvelle  position.  Ils  y  tinrent 
assez  de  temps  pour  organiser  des  re- 
crues, mettre  Venise  en  état  de  défense 
et  ravitailler  les  places;  ensuite,  rap- 

})elés  par  les  progrès  de  Tennemi  dans 
e  Tyrol ,  ils  reculèrent  jusqu'à  TAdige. 
Ce  ne  fut  pas  sans  combattre  qu'on 
réoccupa  ces  célèbres  lignes.  L*aile  gau- 
che de  Hiller,se  déployant  par  la  vallée 
de  la  Brenta ,  avait  pris  possession  de 
Bassano.  On  se  hâta  de  marcher  à  elle, 
et  on  lui  enleva  cette  ville ,  par  oii  elle 
menaçait  à  revers  le  gros  de  notre  ar- 
mée, qui  continuait  son  mouvement  ré- 
trograde. Enfin,  on  réussit  à  éviter  une 
action  générale,  et  on  repassa  les  ponts 
de  Vérone  sans  avoir  été  entamé.  Les 
Autrichiens,  ne  donnant  pas  au  vice- 
roi  le  temps  de  prendre  haleine,  se  pré- 
cipitèrent par  les  routes  du  Tyrol  et  de 
Vicence.  Eugène  modéra  leur  ardeur. 
Débouchant  tour  à  tour  sur  Roveredo 
et  sur  Caldiero,  il  repoussa  les  assail- 
lants et  les  obligea  d'interrompre  leurs 
opérations.  Mais ,  en  novembre,  Trieste 
capitula ,  Venise  fut  investie ,  les  An- 
dais  débarquèrent  en  Toscane  et  dans 
les  légations ,  puis  Murât  conduisit  ses 
troupes  vers  Ancdne  avec  des  intentions 
trop  manifestes.  Néanmoins,  Tarmée 
d*Eugène  occupait  encore ,  à  la  fin  de 
Tannée,  grâce  aux  renforts  qu'elle  avait 
reçus,  les  redoutables  positions  contre 
lesquelles  la  puissance  de  l'Autriche 
avait  échoué  en  1795. 

A  la  fin  de  janvier  1814 ,  tandis  que 
le  vice-roi  se  préparait  à  disputer  à 
60,000  Autrichiens ,  commandes  alors 
par  Bellegarde,  la  célèbre  ligne  de  TA- 
dige,  une  division  allemande,  soutenue 
par  les  24,000  Napolitains  de  Murât, 
remontait  la  rive  droite  du  Pd,  et  les 
Anglais ,  débarqués  en  Toscane ,  oô- 
tovaiept  la  mer  pour  assaillir  Gènes.  Il 
fallut  rétrograder  encore,  et  prendra 
Mantoue  pour  pivot  de  la  défense,  afin 
de  pouvoir  au  besoin  manœuvrer  dans 
les  Ëtats  vénitiens  ou  dans  les  Léga- 
tions. Bellegarde  fut  le  premier  à  mar- 
cher en  avant.  Passant  les  ponts  de  Vé- 
rone, K  fit  tourner  par  sa  droite  le  lao 
ift  Garda  et  la  Rooca  d'Anfo,  et  forma 


ses  colonnes  pour  forcer  le  Mhieia  à 
Pozzolo,  Borgnetto  et  Monzambano.  A 
son  approche ,  Eugène  sortit  de  Man- 
toue par  les  deux  rives,  et  la  bataille 
s'engagea  le  8  février.  Les  Français 
remportèrent  la  victoire,  enlevèrent 
Pozzolo  à  l'aile  gauche  ennemie,  détrai- 
f irent  le  pont ,  et  poussèrent  si  vire- 
ment  sur  Valeggio ,  que  Bellegarde  dut 
appeler  toutes  ses  forces  sur  la  rive 
gauche.  Enfin ,  après  une  longue  lutte, 
le  général  ennemi,  qui  avait  perdu  7,000 
hommes,  se  retira  a  Villa-Franca.  Deux 
jours  plus  tard ,  te  10,  il  tenta  inutile- 
ment de  déboucher  du  pont  de  Bor- 
ghetto  ;  enfin,  le  14,  sa  droite  fîit  chas- 
sée de  Salo  et  rejetée  dans  les  monta- 
§nes.  Hélas  !  pourquoi  Eugène,  au  lieu 
e  cueillir  ces  palmes  stériles ,  n'obéîs- 
sait-il  pas  aux  injonctions  réitérées  de 
l'empereur ,  et ,  ramenant  toutes  ses 
troupes  sur  les  Alpes  ,  ne  volaitHil  pas 
au  secours  de  la  France  envahie  I 

Après  les  affaires  de  Borghetto  et  de 
Sak),  Bellegarde  demeura  immobile  et 
laissa  au  roi  de  Naples  le  soin  de  dé^ 
poster  le  viee-roi.  Eugène  jeta  au  delà 
du  Pô  20,000  honunes  sous  Grenier, 
qui  les  établit  sur  le  Taro;  mais  il  n'y 
eut  de  ce  côté  que  des  escarmouches. 
Murât  ne  força  le  passage  qu^ii  mo- 
ment où  fut  connue  rabdrcatioD  de 
Tempereur ,  et  pour  convenir  bientôt 
d'une  suspension  d'armes. 

Depuis  la  chute  de  Tempire ,  oous 
n'âvons  remis  qu'une  fois  le  pied  en  Ita- 
lie :  on  devine  que  nous  voulons  par- 
ler de  l'expédition  d'Ancône  du  mois 
de  février  1833.  (Voyez  AiicdifBf  tonM 
I*'  du  DiGTtONNÂIBl ,  p.  242.) 

Itâbd  (Jean-Marie-Gaspard  ) ,  né  au 
bourg  d'Oraison,  Basses  -  Alpes ,  en 
avril  1774,  entra,  dans  le  commcDoe* 
ment  de  la  révolution,  dans  le  service  de 
santé  des  armées.  Chirorgien  de  troi- 
sième classe  au  wé^  de  Toulon ,  H  rist 
à  Paris  après  la  prise  de  celte  viiie,  fat, 
en  1796 ,  attaché  à  i -bôpiul  milttaiie 
du  Val-de-Grâce ,  et  enfla  nommé,  en 
1800,  sur  la  proposition  de  l'abbé  Si* 
oart,  médecin  ae  rinstitutiondes  sourd»> 
muets. 

L'année  même  de  son  entrée  en  fono- 
tfons,  on  amena  à  l'élablissemcot  et 
l'on  confia  à  ses  soins  un  enfant  muet 
de  douze  ans  enviioo ,  qu'on  ?eaaU  die 
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trouver  dans  une  forêt  de  TAverron . 
abandonné  et  complètement  rédiuit  h 
Pétat  sauvage.  Itard  publia  dans  deux 
mémoires,  imprimés  Tun  en  180f ,  Tau- 
tre  en  1806 ,  le  détail  des  observations 
et  des  expériences  faites  par  lui  sur  les 
lents  développements  de  cet  étrange 
élève. 

Physiologiste-psychologue,  il  étudiait 
avec  une  égale  ardeur  les  causes  pbysi- 

?ues  et  les  conséquences  morales  de 
infirmité  des  sourds-muets.  Il  enleva 
à  Tempirisme  la  thérapeutique  de  l'or- 
gane de  Touîe  ;  et  son  Traité  des  ma- 
tadies  de  f  oreille  et  de  l'audition ,  pu- 
blié en  tS2|  I  fut  promptement  tracluit 
à  Fétranger- 

Nommé,  en  1814,  chevalier  de  la  Lé- 
gion d'honneur,  et  élu  bientôt  après 
membre  de r Académie  de  médecine,  il 
mourut  à  Passy  en  juillet  1838.  II  avait 
dd  à  la  spécialité  de  ses  études  une  lu- 
crative clientèle  ;  il  voulut  que  sa  for- 
tune retournât  pour  ainsi  dire  à  sa 
source  :  entre  autres  legs  philantbro- 
piques ,  il  en  fit  un  de  8,000  fr.  de  rente 
a  l'institution  des  sourds-muets^  pour  la 
création  d'une  classe  d'instruction  com- 
plémentaire, avec  six  bourses  gratuites, 
et  il  fonda  à  l'Académie  de  médecine  un 

Î)rix  triennal  de  3,000  fr.,  pour  le  meil- 
eur  ouvrage  de  médecine  pratique. 

IvBTOT.  Ce  fut  vers  Tannée  ô40  que 
le  roi  Chloter  fonda,  dit-on,  le  petit 
royaume  dlvetot,  si  peu  connu  dans 
Vhistoire.  Op  raconte  que  ce  prince 
ayant,  le  vendredi  de  la  semaine  sainte, 
tué  de  sa  main  dans  la  cathédrale  de 
Soissons,  Walther  ou  Gautier,  seigneur 
d'Ivetot,  et  voulant,  autant  que  fiaire  se 
pouvait ,  réparer  sa  faute,  érigea  la  sus- 
dite seigneurie  en  royaume.  L'authen- 
ticité de  l'anecdote  est  très-douteuse. 
Robert  Gaguin  est  le  premier  historien 
qui  en  fasse  mention.  Cependant  les 
seigneurs  dlvetot  ont  longtemps  porté 
le  titre  de  roi,  et  il  paraît  qu'ils  ont 
joui  de  prérogatives  toutes  royales. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  budget  de  ce 
royaume  n'était  pas  considérable;  car 
l'un  des  érudits  qui  ont  approfondi  la 
.question,  a  trouvé  qu'au  commence- 
ment du  (juinzième  siècle  ses  revenus 
n'atteignaient  pas  800  livres. 

Un  arrêt  de  Téchi^aier  de  iVormao- 
die ,  rendu  en  1393,  désigne  un  seigneur 


d'Ivetot  sous  le  titre  de  roi  *^  plusieurs 
lettres  des  rois  de  France  maintiennent 
ces  mêmes  seigneurs  dans  leur  indé- 
pendance et  dans  la  jouissance  de  leurs 
droits  royaux ,  sans  qu'ils  soient  tenus 
à  prêter  foi  et  hommage.  A  la  cérémo- 
nie du  couronnement  de  Marie  de  Mé- 
dicis ,  Henri  IV  dit ,  en  voyant  Martin 
du  Bellay ,  seigneur  d'Ivetot  :  «  Je  veux 
«  qu'on  donne  à  mon  petit  roi  d'Ivetot 
«  une  place  honorable ,  selon  sa  qualité 
«et  le  rang  qu'il  doit  tenir.  «Pinson  de  la 
Martinière  rapporte,  dans  ses  Relations 
de  la  principauté  cFIvetotj,  que  le  Béar- 
nais, se  trouvant  campé  sur  cette  terre 
peu  de  jours  avant  la  bataille  d'Ivry , 
s'écria  :  «  Ventre  -  saint  -  gris,  si  Ton 
«  m'enlevait  mon  royaume  de  France , 
«  je  serais  au  moins  roi  d'Ivetot  1  > 

La  capitale  de  cette  principauté,  ja- 
dis comprise  dans  le  pays  de  Caux , 
est  aujourd'hui  un  chef-lieû  de  sous-pré- 
fecture du  département  de  la  Seine-In- 
férieure ,  comptant  une  population  de 
9,021  habitants. 

IvoY  (sièges  d*).  Cette  ville,  à  la- 
quelle Louis  XIV  imposa,  en  1662,  le 
nom  de  Carignan  (voyez  ce  mot),  avait 
été  plusieurs  fois  assiégée  par  les  Fran- 
çais avant  sa  réunion  au  royaume  en 
1659. 

Charles  d'Amboise  étant  entré  dans 
le  duché  de  Luxembourg  i  la  tête  de 
20,000  hommes ,  se  rendit  maître  de  la 
place  par  composition  en  1481.  Louis 
a1  la  rendit  deux  ans  après;  mais  elle 
fut  de  nouveau  assiégée  en  1489,  et 
Robert  de  la  Mark  perdit  la  vie  devant 
ses  murs.  E^  1542 .  Ivoy  f\)t  empor* 
tée  et  saccagée  par  le  duc  d'Orléans; 
Ta  vannes  avait  surtout  contribué  à  ce 
succès;  les  commencements  du  siège 
n'avaient  pas  été  heureux,  et,  pour  ne 
pas  renoncer  à  l'entreprise,  il  avait  fallu 
résister  aux  volontés  du  duc  de  Guise. 
Les  bourgeois  avaient  déployé  dans  la 
défense  une  grande  intrépidité.  La  ville 
fut  rendue  à  Charles-Quint  en  vertu  du 
traité  de  Crépy. 

Henri  II  se  présenta,  en  1552,  devant 
Ivoy  à  la  tête  d\ine  armée  formidable. 
Les  travaux  du  siège  furent  poussés 
avec  vivacité  par  Aune  de  Montmo- 
rency. Bientôt  la  brèche  fut  praticable  ; 
mais  te  comte  de  Mansfeld,qui  défendait 
la  place ,  opposa  mille  obstacles  à  Fim- 
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pétuosité  des  Français,  qui ,  après  bien 
des  efforts  inutiles,  résolurent  enfin  de 
tenter  un  assaut  général.  Mansfeld  se 
disposait  à  la  résistance,  lorsque  les  Al- 
lemands qui  composaient  sa  garnison 
se  soulevèrent  et  refusèrent  de  le  se- 
conder :  prières,  promesses,  menaces, 
tout  échoua  contre  cette  mutinerie  que 
Fargent  du  connétable  avait  suscitée. 
Désespéré,  le  gouverneur  fit  venir  un 
officier  français  prisonnier,  et  lui  dit 
en  présence  de  ses  troupes  :  «  Allez,  je 
«  vous  donne  la  liberté,  et  vous  prends 
•(  à  témoin  du  tort  qu*on  fait  aujour- 
«  d'hui  à  TEmpereur  et  à  moi.  Ivoy, 
«  assiégée  il  y  a  quelques  années  par  le 
«  duc  d*Orléans ,  fut  vaillamment  dé- 
a  fendue  par  Gilles,  le  forgeron ,  à  la 
«  tête  de  quelques  paysans ,  et  ne  se 
«  rendit,  qu'à  Textrémité  et  à  des  condi- 
«  tions  tres-honorables  ;  et  moi,  homme 
«  de  naissance,  capitaine  expérimenté, 
a  je  me  vois  forcé,  par  la  lâcheté  de  mes 
«  soldats ,  de  subir  humblement  les  lois 
«  de  Tennemi  1  Toutes  les  fois  que  vous 
«  vous  rappellerez  la  grâce  que  je  vous 
«  accorde ,  n'oubliez  pas  de  me  justifier 
«  contre  les  calomnies  de  ceux  qui  vou- 
«  draient  noircir  ma  réputation.»  Quand 
il  eut  prononcé  ces  mots ,  il  fit  arborer 
le  drapeau  blanc ,  et  se  rendit  prison- 
nier de  guerre  avec  sa  garnison. 

Rendue  à  TEspagne  lors  de  la  paix 
de  1559,  cette  forteresse  fut  rasée  en 
vertu  d'un  article  du  traité.  La  France 
voulait  ainsi  prendre  sa  revanche  du 
traitement  que  Charles-Quint  avait  fait 
subir  à  la  ville  de  Thérouenne. 

En  1592,  Henri  de  la  Tour,  vicomte 
4e  Turenne,  seigneur  de  Sedan ,  se  pré- 
senta devant  Ivoy  avec  une  armée  com- 
posée en  grande  partie  de  religionnaires, 
8*en  empara  facilement,  et  la  mit  au 
pillage.  Deux  ans  après,  elle  tomba  de 
nouveau  au  pouvoir  du  duc  de  Bouil- 
lon. Plus  tard,  les  gens  du  duc  de  Ne- 
vers  la  prirent,  la  pillèrent  encore,  et 
la  brûlèrent  si  complètement,  qu'une 
seule  maison  resta  debout. 
•  Les  fortifications  d'Ivoy  ayant  été, 
dans  les  premières  années  du  du-sep- 
tième  siècle,  relevées  par  l'Espagne, 
contre  la  teneur  des  traités  de  Cateau- 
Cambrésis  et  de  Yervins,  le  gouverne- 
ment français  envoya,  en  1637,  le  ma- 
réchal de  Cbâtillon  pour  en  faire  le 
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siège.  Cet  officier  la  pril,  en  effet,  en 
1637.  Le  gouverneur  espagnol  y  rentra 
par  surprise  peu  de  temps  après.  Mais 
Cbâtillon  l'assiégea  de  nouveau  en  1639, 
la  força  à  se  rendre  à  cofnposition,  et  la 
traita  fort  rigoureusement.  A  peine  y 
laissa-t-il  deux  maisons  entières.  On  fit 
sauter  les  murailles  jusqu'aux  fonde- 
nients,  et  l'on  abattit  même  l'église  à 
coups  de  canon.  Louis  XIII  vint  assis- 
ter à  cette  œuvre  de  destruction,  et  y 
Frit  grand  plaisir,  ainsi  que  nous 
apprend  Pontis  dans  ses  Mémoires 
(tomeII,liv.  IV,nM7). 
Nous  avons  dit ,  à  Tarticle  Cajiignan, 
u'Ivoy,  cédée  à  la  France  par  le  traité 
es  Pyrénées ,  devint  alors  le  chef-lieu 
du  duché  de  Carignan.  Cette  cession 
fut  confirmée  par  la  paix  de  Nimègue. 
IVBBE  (prises  d').  —  Cette  ville,  si- 
tuée entre  deux  collines,  sur  la  Dona, 
dans  une  position  très-avantageuse,  fut 
attaquée  par  le  duc  de  Vendôme  en 
1704,  et  résista  à  son  artillerie  depuis 
le  17  jusqu'au  28  septembre.  Elle  fut 
alors  obligée  de  se  rendre;  et  onze  ba- 
taillons ennemis  y  furent  faits  prison- 
niers de  guerre. 

—  Le  général  Lannes  reçut  ordre,  le 
24  mai  1800,  de  s'emparer  d'Ivrée,  oc- 
cupée en  force  par  les  Autrichiens.  Les 
Français  l'investirent,  s'élancèrent  dans 
la  ville  en  escaladant  les  endroits  les 
plus  accessibles;  enfin  les  Impériaux  y 
abandonnèrent  quinze  pièces  de  canoô 
et  cinq  cents  prisonniers. 

IVBY  (siège  et  bataille  d'}.  —  «  L'an 
«  1424,  les  gens  du  roy  Henry  assiégè- 
«  rent  le  chastel  d'Ivry,  sur  les  marches 
«  de  Normandie,  et  tant  furent  devant, 
«  que  les  gens  du  roy  Charles,  qui  es- 
«  toient  dedens,se  midrent  en  composi- 
«  cion ,  et  baillèrent  hosta^es  de  rendre 
«  la  place  à  ung  jour  qui  dit  fut,  en  cas 
«  que  les  Engles  ne  seroient  combatus 
«  audit  jour;  et  sur  ce  point  envolèrent 
«  devers  le  roi  Charles  et  son  conseil 
«  qu1lz  y  pourveissent.  Et  quant  le  roi 
«  Charles  sceut  la  vérité,  il  fist  moult 
«  grande  assemblée  pour  estre  au  jour 
«desusdit;  et  pareillement  le  duc  de 
«Betheford,  régent,  assembla  toute  sa 
«  puissance...  Et  alla  ledit  de  Betbe- 
«  tord ,  régent ,  vers  Yvry,  pour  trouver 
«  ses  anemis;  et  quant  vmt  au  jour  que 
«  Yvry  se  devoit  rendre,  le  roy  Quirlcs 
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«  et  ses  gens  senrent  les  nouvelles  que 
«  le  duc  de  Betbeford  ailoit  à  grant 
«  puissance  contre  eux  pour  les  com- 
«  battre...  et  le  roi  Charles  eut  conseil 
«  de  lui  retratre ,  et  s*en  alla  vers  Ver- 
«  neul  (*).  »  Les  Français  se  retfrèrent 
donc,  abandonnant  Ivry,  malgré  la 
promesse  qu'ils  avaient  envoyée  au  gou- 
verneur, scellée,  ainsi  que  le  dit  Mons- 
trelet,  des  sceaux  de  dix-huit  grands 
seigneurs  du  parti  du  roi.  Le  gouver* 
neur  dut  exécuter  les  conventions,  et 
livra  la  forteresse  la  nuit  de  FAssomp- 
tion,  15  août  1424. 

— Les  plaines  voisines  dlvrv  furent, 
à  la  fin  du  seizième  siècle,  le  théâtre  de 
Tune  des  plus  célèbres  batailles  gagnées 
par  Henn  IV  sur  les  partisans  de  la 
ligue. 

Mayenne  s'avançait  avec  vingt-quatre 
mille  combattants  ,  la  plupart  Fia* 
mands  ,  Espagnols  «  Suisses  ,  Alle- 
mands, pour  forcer  le  roi  à  lever  le  siège 
de  Dreux.  On  conseillait  à  Henri,  qui 
avait  à  peine  onze  mille  hommes ,  de  se 
retirer  encore  une  fois  sur  la  Pïorman- 
àie.  Mais  il  calcula  ses  chances  de  réus- 
site, et  pensa  qu'il  serait  probablement 
atteint  dans  sa  retraite,  et  peut-être 
forcé  de  combattre  dans  une  position 
désavantageuse;  il  préférait  d ailleurs 
les  partis  prompts  et  hasardeux,  et  re- 
doutait la  défaveur  que  jetterait  sur  lui 
une  espèce  de  fuite;  il  résolut  donc  d'at- 
tendre l'ennemi  dans  la  plaine -d'Ivry, 
où  il  occupait  une  excellente  position. 
Ce  fut  le  matin  de  la  bataille  (14  mars 
1690)  qu'il  adressa,  suivant  d'Aubigné, 
à  ses  compdf^nons  d'armes  ces  çaroles 
célèbres  :  «  Mes  compagnons,  Dieu  est 
«  pour  nous;  voici  ses  ennemis  et  les 
«  nôtres;  voici  votre  roi  ;  donnons  à  eux. 
«  Si  vos  cornettes  vous  manquent,  ral- 
«  liez-vous  à  mon  panache  blanc  :  vous 
«  le  trouverez  toujours  au  chemin  de 
«  l'honneur  et  de  la  victoire.  »  L'armée 
lui  répondit  par  des  cris  de  vive  le  roi! 
et  la  bataille  commença. 

(*)  B&émoires  de  Pierre  de  Fenin. 


L*artillerie  du  roi ,  grâce  à  l'avantage 
de  sa  position ,  portait  en  plein  dans  les 
rangs  ennemis,  tandis  que  celle  des  li- 
gueurs tirait  sans  atteindre.  L'impa- 
tiehce  prit  au  jeune  comte  d'Egmont, 
et ,  sans  attendre  la  troisième  décharge, 
il  se  lança  avec  sa  cavalerie  flamande 
contre  les  batteries  de  l'armée  royale. 
Là,  par  une  folle  bravade,  il  tourne 
contre  la  bouche  même  des  canons  la 
croupe  de.  son  cheval ,  et  donne  à  ses 
gendarmes  l'exemple  de  cette  bizarre 
insulte  à  une  arme  qu'il  appelle  celle 
«  des  hérétiques  et  des  lâches.  »  Biron, 
le  maréchal  d'Aumontet  le  grand  prieur 
eurent  bon  marché  d'une  cavalerie  ainsi 
désordonnée,  et  l'imprudent  Egmont 
resta  sur  le  champ  de  bataille.  Un  autre 
accident  mettait  en  même  temps  le  dé- 
sordre parmi  les  rettres  de  l'armée  de 
la  ligue.  On  laissait  d'ordinaire  à  ces 
escadrons  irréguliers  un  espace  ménagé  ' 
entre  les  ran^s  de  l'infanterie  pour  se 
reformer  après  chacune  de  leurs  char- 
ges. Cet  espace  leur  manque  par  la 
faute  du  vicomte  de  Tavannes,  et  ils 
donnent  de  toute  la  vitesse  de  leurs 
chevaux  contre  les  lanciers  du  duc  de 
Mayenne.  Vainement  celui-ci  s'efToroe- 
t-il  de  remettre  l'ordre  dans  cette  mêlée; 
le  roi ,  qui  a  vu  le  trouble  des  escadrons 
ennemis ,  les  charge  à  la  tête  de  sa  no- 
blesse, et  chefs  et  soldats  ne  savent  plus 
que  fuir.  L'infanterie  de  la  ligue  restait 
ainsi  seule  dans  la  plaine,  exposée  à 
tous  les  coups  de  l'armée  royale.  Les 
Suisses,  sans  attendre  les  premières 
attaques  de  l'ennemi ,  livrent  leurs  ar- 
mes ,  pour  signifier  qu'ils  demandent  à 
se  rendre  :  on  les  reçoit  à  merci.  Les 
lansquenets  en  voulaient  faire  autant  ; 
mais  le  roi  fut  forcé  de  les  abandonner 
à  la  vengeance  de  ses  soldats,  qui  se 
souvenaient  de  leur  trahison;  et  tout  ce 

3ue  put  Henri  IV,  ce  fut  de  faire  enten- 
re  cet  ordre  :  a  Sauvez  les  Français,  et 
«  main  basse  sur  l'étranger!  »  En  effet, 
dès  ce  moment,  il  ne  périt  plus  un  Fran- 
çais. Davila  porte  à  six  mille  hommes 
la  perte  de  l'armée  de  la  ligue. 
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Jacob  (Louis-Léon,  comte),  vice- 
amiral,  pair  de  France,  aide  de  camp  du 
roi,  est  né  à  Tonnai  (Charente)  en  1768. 
Pioniiné  lieutenant  de  vaisseau  à  26  ans, 
il  monta  le  Ça  ira,  et  se  distingua  dans 
les  deux  gloVieux  combats  que  ce  bâti- 
ment soutint  les  13  et  14  mars  1795.  Le 
Directoire  arrêta  que  tous  les  officiers 
du  Ça  ira  seraient  promus  à  un  j^rade 
supérieur  ;  Jacob  devint  donc  capitaines 
de  frégate ,  et  on  lui  donna  le  com- 
mandement de  la  Belloney  c|ui,  après 
quelques  croisières ,  fit  partie  de  l'ex- 
pédition d'Irlande.  Envoyé  ensuite  à 
Saint-Domingue,  il  fut  a  son  retour 
chargé  de  la  oonstruction  d*une  flottille, 
et  s'acquitta  de  cette  mission  avec  une 
célérité  qui  lui  mérita,  en  1808,  le  grade 
de  capitaine  de  vaisseau.  Plus  tard  ,  il 
devint  commandant  de  la  marine,  et 
s'établit  à  Grandville ,  où  il  inventa  les 
systèmes  sémaphoriques.  II  était,  en 
1806,  préfet  maritime  au  service  du 
roi  de  Inaptes  ;  il  ne  tarda  pas  à  ren- 
trer dans  la  carrière  active,  et  com- 
manda, en  181 1,  l'escadre  de  llle  d'Aix; 
il  fut  promu  au  grade  de  contre-ami- 
ral ,  le  1*'  mai  1812,  et  on  lui  confia, 
lors  des  désastres  de  1814,  le  soin  de  dé- 
fendre Rochefort. 

La  restauration  ne  lui  rendit  qu'en 
1S20  un  commandement.  Il  fut  alors 
chargé  d*une  mission  à  lïaples,  puis 
d'une  autre  à  la  Martinique,  et  en  1823, 
on  lui  conféra  le  gouvernement  de  la 
Guadeloupe.  Les  colons  reconnaissants 
le  choisirent  à  son  départ  (1826)  pour 
leur  délégué  auprès  de  la  métropole. 
Vice-amiral  en  1826,  et  préfet  maritime 
de  Toulon  l'année  suivante ,  il  fut  ap- 
pelé en  1830,  avant  Texpédition  d'Alger, 
au  conseil  de  la  marinei  Kn  1831,  il 
alla  siéger  au  Luxembourg,  et  devint, 
en  1834(19mai),  ministre  de  la  marine. 

Jacobins.  —  Saint  Dominique,  chat 
noine  de  Téglise  d'Osma,  en  Espagne, 
ayant,  en  1198,  accompagné  en  France 
son  évéque,  chargé  de  négocier  le  ma- 
riage d'Alphonse  IX  avec  la  fille  du 
comte  de  la  Marche ,  conçut,  en  traver- 
sant TAlbigeois,  la  pensée  de  fonder  un 
ordre  de  relieieux  qui ,  sous  le  nom  de 
frères  prêcheurs  ,  seraient  spéciale- 
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sion  des  hérétiques  dont  cette  province 
était  alors  peuplée.  En  effet,  nuit  ans 
après,  en  1906 ,  il  foilde,  t)rè8  de  Too- 
lousé,  le  monastère  dt  Noa^Dame-de-' 
Prouilk,  habité  par  des  religieuses  oui 
se  consacrèrent  a  la  même  oeuvre,  et  ob- 
tint du  papct  en  1216,  Pautorisation 
d'établir  fl  Toulouse  la  première  maison 
de  son  ordre  des/réres  préeheur$. 

Sept  de  ces  religieux  tinrent,  en 
1217,  se  loger  à  Paris,  dans  une  mal- 
son  voisine  de  Notre-Dame.  Ils  forent 
admis ,  l'année  suivante ,  dans  on  hos- 
pice destiné  aux  pèlerins,  et  Oonnu 
alors  sous  le  nom  d'Mpiial  d$  SaitU» 
Quentin.  La  chapelle  de  cette  maison 
était  dédiée  à  èaini  Jaeques  :  e*est 
d'elle  que  la  rue  Sainê-Jacques  prit  son 
nom  (*) ,  et  que  les  religieux  dont  nous 
parlons  furent  appelés  jacobins;  ce 
nom  s'étendit  dans  la  suite  à  tous  les 
frères  prêcheurs  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique  ,  établis  en  France. 

Le  fondateur  de  l'ordre  vint,  en  1219, 
visiter  ceux  de  ses  religieux  qui  l'étaient 
établis  à  Paris  ;  ils  avaient  fait  des 
prosélytes ,  et  déjft  leur  nombre  s'était 
élevé  jusqu'à  trente.  Cependant  leur 
chapelle,  leur  maison  même  ne  leur  ap- 
partenaient pas  encore  :  c'était  l'univer- 
sité qui  en  était  propriétaire.  Elle  Ice 
leur  céda  en  1221,  à  condition  qu'ils  la 
reconnaîtraient  pouf  leur  dame  ei  pa» 
tronne. 

Dès  cet  instant,  les  jacobins  orirent 
une  importance  qui  devint  bientôt  très- 

ârande,  lorsque  Tun  d'eui,  Jeqffroff 
e  Beaulieu,  confesseur  de  saint  Louis, 
leur  eut  gagné  la  faveur  de  ce  prince. 
Le  l-oi  leur  donna  en  effet  de  nombreu- 
ses marques  de  bienveillance*  Il  leur 
permit  de  prendre,  dans  ses  forêts,  tous 
les  bois  de  construction  dont  ils  au- 
raient besoin ,  leur  accorda  une  partie 
de  Tamende  de  10,000  ir.i  à  laquelle  il 
condamna  le  baron  de  Coucy(  voyez 
CouGY  [famille  de]),  el  cette  somme 
leur  servit  à  bâtir  des  écoles,  un  dor- 
toir, un  réfectoire,  et  à  agrandir  consi- 
dérablement leur  enclos. 

(*)  Cette  nie  8*a|>pelait  aupanvant  te  nw 
Saint'Benott,  ou  la  Grani-Rue, 
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Fiers  de  la  fiiyeur  royale,  ces  reli- 
cieux  essayèrent,  en  1253,  de  secouer 
respèce  de  vassalité  dans  laquelle  ils 
s^étaient  placés  vis-à-vis  de  runiverslté. 
En  vain  cette  corporation  rendit-elle  un 
décret  pour  les  rappeler  dans  le  devoir  ; 
le  bedeau  qui  alla  le  leur  sîjï^niGer  fut 
battu*  et  le  recteur,  qui  vint  ensuite 
luiinème  avec  trois  maîtres  es  arts  se 
présenter  à  la  porte  de  leur  couvent,  ne 
fut  pas  mieux  traité.  De  là ,  entre  les 
deux  corporations ,  une  longue  inimitié 

3ui  causa  une  foule  de  scandales,  et 
onna  lieu  aux  scènes  les  plus  violentes. 
Les  Jacobins  étaient  des  moines  men- 
diants, et  ils  éveillaient  d*une  manière 
assez  bruyante  la  cbarité  desGdèles, 
si  Ton  peut  s'en  rapporter  aux  deux 
vers  suivants,  tirés  dîi  poëme  des  Cris 
de  Paru  : 

An  frlnt  Mîat  JacqMt  »  paiai 
Pain,  por  iMao,  «ox  frères  menon. 

Ils  étaient,  avec  les  cordeliers,  les  con- 
fesseurs les  plus  achalandés  ;  mais,  s'il 
faut  en  croire  Fauteur  des  Quinze  joies 
du  mariage ,  ouvrage  composé  au  qua- 
torzième siècle,  ils  étaient  loin  de  pré* 
ter  ^gratuitement  leur  ministère.  Iiesi 
en  eft^t  question,  dans  cet  ouvrage  (*), 
d'une  femme  qui  dissipe  les  biens  de 
%oa  mari ,  «  et  les  dépend ,  y  est-il  dit^ 
à  moult  de  manières ,  tant  à  son  ami 
qu'à  son  confesseur  ,  qui  sera  un  cor- 
delier  ou  un  jacobin,  et  qui  aura  une 
grosse  pension  pour  l'absoudre  chacun 
an  ;  car  tels  gens  ont  toujours  le  pou- 
voir du  pape.  » 

Avec  les  richesses,  la  dissolution 
6*introduisit  chez  les  cordeliers.  On 
essaya,  en  1501 ,  de  les  amener  à  une 
réforme:  ils  refusèrent  de  s'y  soumettre. 
Ou  les  chassa  ;  mais  ils  revmrent  bien- 
tôt, armés  et  accompagnés  de  1,200  éco- 
liers, firent  le  siège  du  couvent,  «y 
pénétrèrent  et  y  commirent,  dit  Jean 
Dautan,  auteur  d'une  Histoire  de  Louis 
XII,  de  grands  excès  ;  ils  battirent  leur 
frère  gardien  qui  là  se  trouva.  Grands 
murmures  et  scandales  furent  pour  cette 
affaire  lors  à  Paris... Mais  ennn,  ils  vi- 
dèrent la  ville ,  et  ainsi  s'en  allèrent  les 
pauvres  jacobins  vagabonds  et  dispers.» 

Mais  leur  maison  fut  bientôt  peuplée 
de  nouveaux  religieux;  ceux-ci  consen- 

(*}  Septième  Joie,  p,  xo8 ,  109. 


tîrentàsesoumettreà  la  réforme,  et  mé- 
ritèrent ainsi  la  bienveillance  de  Louis 
XII ,  qui  leur  fit ,  en  1504 ,  différentes 
donations,    au  moyen   desquelles  ils  [ 
purent  agrandir  considtérablement  leur  i 
enclos  ;   leur  cloître  fut  reconstruit,  '. 
en  1556,  par  les  libéralités  d'un  bour- 
geois nommé  Hennequin  ;  enfin  ,  ils 
obtinrent   du   pape,    en    1563,   l'au- 
torisation de  prêcher  un  jubilé,  dont 
le  produit  servit  encore  à  rebâtir  leurs 
écoles. 

Pious  avons  dit,  à  l'article  Inquisi- 
tion, que  c'était  parmi  eut  que  les  pa- 
pes choisissaient  ordinal  rement  les  juges 
de  ce  terrible  tribunal  Leur  ordre  fut 
un  de  ceux  qui ,  pendant  la  ligue,  se  si- 
gnalèrent le  plus  par  l'exaltation  de  leur^ 
opinions  religieuses,  et  par  leur  haine 
contre  Henri  III  et  Henri  IV.  Jacques 
Clément,  l'assassin  du  premier  de  ces 
princes,  appartenait  à  leur  maison,  et 
BourgoinÇy  ()ui  a^ma  son  bras  et  se 
fit  ensuite  son  apologiste,  était  leur 
prieur. 

A  cette  exaltation  politique  et  reli- 

fleuse  succéda  bientôt ,  chez  les  iaco- 
ins  de  France,  un  excessif  relâche- 
inent.  Aussi  le  général  de  l'ordre.  Se»    ^ 

!>astien  Michaelis^  qui  vint,  en  1611 , 
enir  à  Paris  un  cnapitre  général,  con- 
cut-il  tout  d'abord  la  pensée  d'y  intro- 
duire la  réforme.  Le  meilleur  mo]^en 
d'y  parvenir  lui  parut  être  la  fondation 
d'une  nouvelle  maison  dont  les  moines 
fussent  assujettis  à  une  règle  sévère 
La  reine  mère,  à  laquelle  il  fît  part  de 
son  projet,  l'approuva  par  lettres  pa- 
tentes enregistrées  au  parlement  le 
23  mars  1618.  L'évéque  de  Paris  lui 
donna  50,000  livres  pour  les  frais  de 
construction  et  de  l'église,  et  bientôt 
ces  édifices  s'élevèrent  a  l'endroit  où  se 
trouve  aujourd'hui  le  marché  Saint" 
Honoré, 

Nicolas  Radulphi,  successeur  de  Sé- 
bastien Michaelis,  voulut  aussi  fonder 
à  Paris  une  maison  de  son  ordre  ;  Louis 
XIII  l'y  autorisa  par  lettres  patentes 
de  Juillet  1632  ;  et  ce  troisième  couvent, 
qui  fut  connu  sous  le  ^om  de  noviciat 
général  de  Tordre  de  Saint- Dominique 
en  France^  fut  établi  dans  un  enclos  alors 
occupé  par  des  jardins ,  et  dont  l'espaae 
est  aujourd'hui  compris  entre  la  rue  de 
l'Université  et  celle  ae  Saint-Dominique, 
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à  laquelle  ce  couvent  a  donne  son  nom. 
La  chapelle  de  cette  maison,  commen- 
cée en  1682  sur  les  dessins  de  P.  Bulet, 
ne  fut  achevée  qu'en  1740. 

Ainsi,  au  moment  où  la  révolution 
éclata,  et  où  Tordre  des  Jacobins  ou 
Dominicains  fut  supprimé  en  France, 
cet  ordre  possédait  trois  maisons  à  Pa- 
ris. L'égise  de  la  rue  Saint-Jacques, 
menaçant  ruine  en  1760 ,  avait  été 
abandonnée,  et  Ton  célébrait  Tofûce 
dans  l'école  de  Saint- Thomas^  située 
rue  des  Grès  et  dépendant  de  la  même 
maison.  Ce  local ,  qui  fut  de  nouveau, 
pendant  quelque  temps ,  consacré  au 
culte  sous  la  restauration,  est  mainte- 
nant affecté  à  des  écoles  publiques  fon- 
dées par  la  ville  de  Paris.  Ce  qui  reste 
des  bâtiments  du  couvent  a  été  trans- 
formé en  caserne  de  garde  munici- 
pale. 

Nous  avons  dit  plus  haut  ce  qu*on  a 
fait  de  remplacement  du  couvent  des 
jacobins  de  la  rue  Saint  -  Honoré, 
Ceux-ci  possédaient  une  belle  biblio- 
thèque que  leur  avait  donnée,  en  1669, 
un  docteur  de  Sorbonne ,  nommé  Pi- 
.  ques.  C'est  dans  la  salle  de  cette  biblio- 
thèque que  se  tint,  en  1789,  la  société 
des  amis  de  la  constitution,  qui  devint 
ensuite  le  club  des  Jacobins. 

L'église  des  jacobins  de  la  rue  Saint" 
Dominique  est  aujourd'hui  Véglise 
Saint- Thomcts  cT^quin;  le  musée  et 
le  dépôt  d'artillerie  sont  placés  dans  les 
bâtiments  du  monastère. 

Le  costume  des  jacobins  était  une 
robe  blanche,  avec  un  scapulaire  et  un 
capuchon  de  la  même  couleur;  ils  met- 
taient par-dessus ,  hors  de  leurs  mai- 
sons, un  manteau  et  un  capuchon  noirs. 
Un  rosaire ,  suspendu  à  leur  ceinture, 
servait  à  les  distinguer  des  religieux 
dont  le  costume  avait  le  plus  d'analogie 
avec  le  leur. 

Jacobins  (club  des).— Nous  n'avons 
pas  la  prétention  de  raconter  ici 
l'histoire  de  cette  société  fameuse, 
de  la  suivre  dans  tous  ses  dévelop- 
pements ,  d'assister  à  toutes  ses  séan- 
ces, de  recueillir  les  paroles  de  ses 
orateurs.  Entreprendre  une  pareille 
tâche,  ce  serait  écrire  d'un  point  de 
vue  spécial  toute  l'histoire  de  la  révo- 
lution française,  et  tel  n'est  pas  le  but 
que  nous  'nous   proposons.   Le  lec- 


teur trouvera  aux  articles  da  IMc- 
tionnaire  qui  se  rapportent  aux  hom- 
mes et  aux  événements  de  cette  pé- 
riode de  notre  histoire,  les  détails  bio- 
graphiques et  historiques  qui  les  ooncer- 
nent.  Ici,  ce  ne  serait  pas  seulement  un 
fait,  un  homme,  un  événement  que  nous 
aurions  à  examiner,  ce  serait  l'ensemble 
de  tous  les  actes ,  de  toutes  les  paroles, 
de  toutes  les  crises  qui  ont  marqué  d*uD 
sceau  ineffaçable  cette  grande  époque  ; 
ce  serait  raconter  dans  toutes  ses  phases 
cette  ardente  lutte  qui  passionna  l'Eu- 
rope entière,  et  dont  les  jacobins  ont  été 
les  princiuaux  acteurs. 

Notre  but,  en  esquissant  les  traits 
principaux  de  cette  puissante  associa- 
tion, c'est  de  constater  surtout  son  in- 
fluence politique,  de  dégager  l'élément 
jacobin  proprement  dit  des  autres  élé- 
ments révolutionnaires;  d'appréciet 
sans  passion ,  sans  parti  pris ,  rimpor- 
tance  de  cet  élément  ;  enfin  de  oootn- 
buer  ainsi ,  pour  notre  part,  à  un  grand 
acte  de  justice  historique. 

Établissement  du  club  breUm.  ~ 
Lorsque  la  convocation  des  états  géné- 
raux réunit  à  Parts  les  hommes  encore 
inconnus  qui  allaient  réorganiser  sui 
de  nouvelles  bases  la  société  française, 
le  premier  besoin  qu'ils  éprouvèrent 
fut  celui  d'associer  leurs  efforts  ^  de 
s'uuir,  de  mettre  en  commun  leui 
énerffie  et  leurs  lumières.  Envoyés  du 
peuple,  ils  sentaient  bien  qu'en  eux  ré- 
sidait une  force  mystérieuse-;  mais  ils 
avaient  à  lutter  contre  un  pouvoir  or- 
ganisé ;  et ,  pour  rendre  la  lutte  égale , 
il  était  indispensable  de  combiner  et 
d'organiser  les  moyens  d'attaque.  Étran- 
gers d'ailleurs  aux  affaires,  ils  éprou- 
vaient besoin  de  préparer  entre  eux, 
avant  d'en  aborder  la  discussion  publi- 
que, ces  questions  brûlantes  qui  re- 
muaient toutes  les  passions,  toutes  les 
fibres  populaires.  Telle  fut  Torigine  du 
premier  club. 

La  session  des  états  généraux  était 
à  peine  ouverte ,  (|ue  les  députés  des 

{)ays  d'états,  et  à  leur  tête  ceux  de 
a  Bretagne,  se  réunirent  en  dehors 
des  séances  publiques;  cette  réu- 
nion reçut  le  nom  de  club  breton;  et 
c'est  de  fà  que  sont  sortis  tous  les  clubs 
révolutionnaires,  parmi  lesquels  celui 
des  jacobins  occupe  la  première  pUee, 
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non-seulement  par  le  nombre  de  ses 
membres ,  par  l*étendue  de  ses  ramifi- 
cations et  par  l*influence  considérable 
3u*il  a  exercée ,  mais  aussi  par  la  gran- 
eur  du  principe  politique  aont  il  a  été 
le  représentant ,  et  qu'il  a  défendu ,  à 
travers  des  excès,  des  égarements  sans 
doute ,  mais  avec  une  énergie  et  une 
constance  ^u'on  ne  saurait  méconnaître 
sans  injustice  :  ce  principe,  c'est  celui  de 
TuNiTE  politique.  Le  jacobinisme  a  été 
la  grande  école  unitaire  de  la  révolu- 
tion; c'est  contre  sa  logique  inflexible 
que  sont  venues  se  briser  toutes  les  ten- 
tatives de  morcellement ,  toutes  les  at- 
taques du  fédéralisme  et  de  la  contre - 
révolution.  On  a  peint  avec  de  sombres 
couleurs ,  on  a  fait  saillir  les  excès  que 
le  nom  des  jacobins  résume  encore  au< 
jourd'bui  pour  bien  des  f^ens.  Certes, 
nous  n'avons  pas  l'intention  de  pré- 
tendre qu'il  n'y  a  rien  de  vrai  dans 
ce  tableau;  mais  nous  croyons  qu'il 
est  temps  d'échapper  au  vide  et  à 
la  partialité  de  semblables  déclama- 
tions; qu'il  est  temps  de  chercher  quel 
a  été,  au  milieu  de  la  tourmente, 
le  rôle  providentiel  non-seulement  de  la 
nation  française,  mais  aussi  de  tous  les 
éléments  qui  ont  concouru  à  former  le 
nouvel  ordre  social.  De  ces  éléments, 
le  plus  puissant ,  le  plus  actif,  a 
été  le  club  dont  nous  allons  esquisser 
la  physionomie;  c'est  lui  qui  a  sou- 
tenu, ranimé  l'énergie  des  hommes 
qui  sauvèrent  la  France  des  attaques  de 
1  Europe;  c'est  lui  qui  a  proclamé  et  dé- 
fendu cette  admirable  unité  qui  fait 
aujourd'hui  notre  force  et  notre  gran- 
deur; et  quand,  sur  les  débris  du  Di- 
rectoire, Bonaparte  établit  le  gouverne- 
ment uni  nous  régit  encore  aujourd'hui, 
il  ne  fut ,  malgré  tois  ses  efforts,  que 
le  successeur  du  jacobinisme  (*) ,  l'apô- 
tre et  le  défenseur  de  l'unité  nationale. 
Les  jacobins  ont  été  les  successeurs 
directs  de  Richelieu;  ils  ont  continué  et 
achevé  Tœuvre  immense  que  le  terrible 
cardinal  avait  entreprise  ;  et  on  peut  dire 
que  la  même  hache  a  frappé,  à  deux  siè- 

•  {*)  «  Malgré  le  manteau  de  Cbarlemagne 
dont  il  couvrait  sa  casaque  de  plébéien ,  il 
fut  toujours  la  révolution  incaniêe  et  le  jaco- 
binisme  rois  sur  le  trône.  >•  Tb.  l^vallée, 
Histoire  des  Français,  t.IT,  p.  S^i. 


c\es  de  distance,  la  féodalité  et  la  mo- 
narchie. 

Le  club  breton  change  de  nom.  ^  Le 
club  breton  ne  tarda  pas  à  recevoir  une 
importance  et  un  développement  remar- 
quables. Au  l'*"  juillet  1789,  Sieyès, 
âarnave,  Lanjuinais,  Lameth,  et  beau- 
coup de  députés  du  côté  gauclie,  en 
faisaient  déjà  partie;  le  nom  du 
club  n'était  plus  en  harmonie  avec 
sa  composition;  il  imprimait  à  Ia~ réu- 
nion un  caractère  provincial ,  par^^ 
ticuUery  qui  contrastait  avec  la  na-' 
lure nationale,  générale,  des  questions 
qui  y  étaient  débattues. Elle  prit  celui 
de  Société  des  Jmis  de  la  constitu- 
tion; elle  régularisa  son  existence, 
adopta  des  mesures  d'ordre,  établit  des 
règles  pour  l'admission  et  la  réception 
de  ses  membres ,  et  fonda  un  journal 
qui  prit  le  titre  de  la  société  (*).  C'était 
une  puissance  qui  se  sentait  grandir 
d'heure  en  heure,  et  qui  se  préparait  au 
rôle  nouveau  que  les  circonstances  al- 
laient lui  assigner. 

Club  des  jacobins;  son  organisation. 
—  Quand ,  au  6  octobre ,  rAssemblée 
constituante  quitta  Versailles  pour  ve- 
nir siéger  à  Paris ,  le  club  qui  jusque-là 
n'avait  pas  d'existence  propre,  qui  n'é- 
tait encore  qu'une  annexe ,  un  supplé* 
ment,  pour  ainsi  dire,  de  la  représen- 
tation nationale,  s'installa  à  Paris  dans 
un  couvent  qu'avaient  occupé  des  moi- 
nes dominicains ,  beaucoup  plus  connus 
en  France  sous  le  nom  de  jacobins. 
Cet  édifice,  situé  dans  la  rue  Saint-Ho- 
noré ,  et  qui  s'étendait  sur  l'emplace- 
ment occupé  aujourd'hui  par  le  marché 
Saint-Honoré,  ou  des  Jacobins,  semblait 
destiné  à  cette  célébrité  populaire  ;  c'é- 
tait là  en  effet  aue,  sous  Henri  III ,  s'é- 
taient tenus  les  états  de  la  ligue. 
Le  club  révolutionnaire  ne  tarda  pas 
non  plus  à  perdre  sa  pacifique  dénomi- 
nation. Dès  les  premiers  jours  de  l'an- 
née 1790,  il  n'était  plus  désigné  que 
par  le  nom  de  club  des  jacobins. 

Ce  fut  alors  seulement  que  son  exis- 
tence politique  ÛJt  constituée,  qu'il  de- 
vint le  centre  d'un  mouvement  considé- 
rable ,  et  que  des  sociétés  nombreuses  or- 

(*)  Journal  des  amis  de  la  constitution. 
Nous  l'avons  utilemeut  consulté  pour  la  ré* 
daction  de  cet  article. 


^A€0Biir8         L'UNJYERS. 


JAGOBItfS 


fanisées  à  son  image  se  rattadièrent  à  lui 
e  tous  les  points  de  la  France.  Toutes  le^ 
questions  débattues  à  la  tribune  nationale 
rece?aient,  dans  ses  séances,  de  non  veaux 
développements  qui  ne  s*arrétaient  de- 
vant aucune  considération.  Les  actes 
du  pouvoir,  les  opinionà  des  députés  y 
étaient  commentés,  applaudis  ou  blâma 
avec  enthousiasme  ;  ce  n^était  plus  uo 
reflet  de  PASsembl^  nationale  ou  les  dé- 
putés venaient  s*éclairer  mutuellement 
et  se  préparer  aux  luttes  de  la  tribune, 
-c^était  un  flot  poussé  par  une  force  mys- 
térieuse et  qui  déjà  menaçait  d'envanir 
les  pouvoirs  constitués. 

Pour  être  admis  au  club  il  n'était 
plus  nécessaire  de  faire  partie  de  I* As- 
semblée constituante.  Tout  candidat 
proposé  à  Tadmission  devait  avoir  deux 
parrains  qui  répondaient  de  sa  moralité 
et  de  Son  civisme,  puis  sa  réception 
était  soumise  aux  chancesdu  scrutin.  Un 
bureau  fut  alors  composé  :  on  créa  deâ 
ofllciers,  des  censeurs,  chargés  de  Per- 
dre et  de  la  police  des  réunions.  Ces 
derniers,  entre  autres,  étaient  préposés 
à  ia  vérification  de  la  carte  d'entrée  dont 
chaque  membre  était  porteur,  et  ce  fut 
peut-être  Une  des  premières  réalisations 
(tes  théories  égalitaires  de  l'époque,  que 
de  voir  un  jour  le  chanteur  Laïs  et  le 
duc  d'Orléans  exerçant  ensemble,  le 
même  jour,  ces  modestes  fonctions. 

Les  journalistes,  les  avocats,  les  gen^ 
de  lettres  ,  toute  cette  génération  en- 
thousiaste, Impatiente  de  mettre  la  main 
aux  affaires  publiques,  et  qui  se  croyait 
appelée  à  gouverner  la  France,  tous  ceS 
esprits  inquiets,  tous  ces  caractères  ha- 
sardeux, toutes  ces  âmes  irritées  qui 
se  rencontrent  au  début  de  toute  révo^ 
lution,  envahirent  bientôt  Tassembléfl 
et  modifièrent  sa  physionomie  et  son 
allure.  On  y  partait  avec  une  véhémence 
et  une  exagération  qui  remuaient  et 
faisaient  tibfer  toutes  les  fibres  popu- 
laires; les  discussions  législatives  y 
étaient  paraphrasées,  expliquées  avec 
violence  ;  enfin ,  de  \h  commençait  à 
partir  cette  initiative  puissante  qui  était 
destinée  à  modifier  toutes  les  instltu-' 
tioris,  et  à  renverser  le  trône  lui-même. 

Formation  de  nouveaux  clubs  ;  élé" 
tnefUs  de  désorganisation. — Déjà  à  cette 
éboque,  TAssemblée  nationale  ne  pré- 
senbit  plus  le  caractère  imposant  d'en- 


semble et  d^unité  de  ses  premiers  beaux 

Iours.  Entre  les  deut  paiUs  etMmes, 
e  centre ,  «  qui  Se  |)ortait  tantl^t  d*an 
côté,  tantôt  d*UQ  autre,  rendait  la  ma- 
jorité mobile  et  douteuse  toutes  les  fois 
qu'il  ne  s'agissait  pas  de  voter  contre 
un  privilège  de  la  noblesse  ou  du  cler- 
gé p.  »  Le  côté  sauche  trouvait  on  ap* 
pui  dans  le  club  des  Jacobins. 

Le  côté  droit  voulut  aussi  M  servir 
d^une  arme  semblable;  il  eut  sa  tri- 
bune; il  organisa  ses  réunions  dans  la 
maison  des  Grands -Augustins;  plus 
tard,  il  s'installa  dans  la  rue  de  la  Mi- 
chodière,  et  les  membres  de  ce  club  rova- 
liste  reçurent ,  du  nom  de  leur  prési- 
dent Malouet,  la  désignation  demoibir^- 
tistes. 

Le  besoin  de  se  réunir,  de  délibérer 
sur  les  affaires  du  moment  «  de  régler 
les  destinées  du  pays,  était  devenu  un 
besoin  général.  La  conséquence  la  plus 
Immédiate  do  principe  de  la  souverai* 
neté  populaire  était  que  chaque  individu, 
chaque  fraction  du  souverain  avait  le 
droit  incontestable  de  travailler  au  rè- 
glement des  affaires  communes.  Ao- 
dessous  de  ces  deux  clubs  principaux, 
et  qui  représentaient  le  mieux  les  deux 
éléments  que  la  révolution  mettait  ea 
présence ,  4'élément  populaire  et  l'élé- 
ment royal,  des  réunions  se  formèrent 
de  toutes  parts. 

Le  Palais-Royal ,  d*dù.la  révolutiou 
était  partie  pour  aller  renverser  la  Bas- 
tille, continuait  à  être  un  foyer  de  trou- 
ble et  de  tumulte.  Vainement  TAnem- 
blée*nationale  voulut  le  fermer  aux  agi- 
tateurs. L'obéissance  à  ses  décreu  n'é- 
tait déjà  plus  une  des  obligations  de  la 
souveraineté  populaire ,  et ,  sur  la  pro- 
position de  Loustaiot,  le  club  du  Palai»- 
Roval  devint  le  district  des  étrangers 
pr6ents  à  Paris. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  à  peu  près 
quOf  voyant  venir  Torage  et  dans  Tes* 
poir  de  le  conjurer ,  les  hommes  qui 
avaient  ouvert  la  lice  au  pouvoiV  popu- 
laire et  qui  redoutaient  le  plus  ses  excès» 
tentèrent  de  former  un  club  dont  le  titre 
seul  annonçait  la  modération  des  prin* 
cipes  de  ses  fondateurs  :  c'était  ia  s<h 
eiété  patriotique  de  1789.  Mirabeau, 
Sieyès,  la  Fayette,  Chapelier,  Rœderer, 

(*)  BucheE  et  Roux ,  t  IT,  p.  S99. 
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Talte^raiHlf  01  tmi9  eeuz  dont  la  popa« 
larite  n'était  d^à  plus  en  harmonie  aveo 
le  langage  et  les  allures  démocratiques 
des  jacobins,  essayèrent  vainement  de 
donner  à  cette  réunion  une  importance 
politique.  «  On  y  affecta  ,  dit  un  pam- 
phlet de  répoque  attribué  à  Loustalot^ 
on  y  affecta  de  se  proposer  les  mêmes 
obiets,  de  débattre  les  mêmes  questions 
qu  aux  Jacobins  ;  mais  on  y  ajouta  d'au- 
tres avantages  et  af[réments,  tels  que  de 
boas  dîners,  des  soirées  splendides ,  un 
luie  royal.»  Là  se  réunissait  en  effet  Ta- 
ristocratie  de  rassemblée  ;  c*était  le 
germe  de  notre  bourgeoisie  actuelle  qui 
voulait  bien  gouverner  le  peuple,  mais 
non  subir  son  gouvernement.  Efforts 
inutiles  !  le  moment  était  venu  où  un  ni- 
veau terrible  allait  passer  sur  toutes  les 
classes  et  effacer  toutes  les  distinctions 
sociales.  Les  soixante  districts  de  Paris 
avaient  tous  leurs  réunions,  leur  tri- 
bune, leurs  orateurs  populaires.  Parmi 
eux,  le  district  desCordeliers  s^était  fait 
remarquer  par  la  violence  de  son  oppo- 
sition et  de  ses  discours  ;  c'était  le  Sch 
lomon  de^  districts ,  suivant  Texpres- 
sion  d'un  de  ses  membres;  et  telle  était 
la  rapidité  du  mouvement  révolution- 
naire, que  déjà,  dans  le  mois  de  janvier 
1 790,  ce  district  fameux  résistait  ouver- 
tement et  par  la  force  aux  décrets  du 
pouvoir  législatif.  Sous  Tinfluence  de 
Danton,  il  attaquait  la  municipalité  pa- 
risienne ,  if  protégeait  Marat  contre  le 
décret  d'arrestation  lancé  contre  lui  par 
TAssembiée  nationale,  et  le  1 1  janvier, 
il  déclarait  aue  nul  décret  ou  orare  quel- 
conque tendant  à  priver  un  citoyen  de* 
sa  liberté ,  ne  pourrait  être  mis  à  exé- 
cution sur  \e  territoire  du  district,  sans 
l'approbation  de  cinq  commissaires  spé- 
ciaux. Ainsi,  dès  le  principe,  Tunité  po- 
litique était  méconnue  à  ce  point  que, 
dans  Paris  même,  un  district  osait  lut- 
ter contre  le  pouvoir  législatif  et  se 
considérait  comme  une  piiissance  dont 
le  territoire  était  inviolable. 

Caractère  spécial  des  jacobins, —C'é- 
tait contre  de  pareilles  tendances  que  le 
club  des  Jacooins  s'était  donné  la  mis- 
sion de  protester;  et  nous  ferons  remar- 
quer ici  combien  il  importe  d'éviter 
toute  confusion  à  cet  égard  ;  nous  ne 
prétendons  i>as  attribuer  aux  cordeliers 
toutes  teâ  violences  et  tous  tes  excès 


de  la  révolution;  mais  il  feut  indi- 
quer nettement  ta  ligne  (tolitique  de 
ces  deux  grandes  réunions.  IToublions 
pas  que  les  cordeliers  n'étaient  qu'un 
district  de  Paris ,  et  que  le  club  des  Ja- 
cobins, par  son  origine,  par  ia  compo- 
sition, avait  un  caractère  plus  général, 
qui  lui  permettait  d*aborder  et  de  traiter 
d'un  point  de  vue  plus  élevé  toutes  les 
questions  politiques  qu!  agitaient  alors 
I  Europe  entière.  Les  cordeliers  venaient 
bien  se  mêler  aux  iacobins,  apporter  à 
leur  tribune  la  violence  de  leurs  atta- 
ques et  de  leurs  déclamations;  mais 
Marat ,  Fréron  ,  Tallien,  Danton  lui- 
même  ,  n'étaient  pas  des  jacobins  pro- 
prement dits. 

C'était  aux  Cordeliers,  et  parmi  leurs 
chefs,  que  les  influences  de  l'émigration, 
les  manœuvres  de  l'Angleterre,  les  am- 
bitions personnelles  ,  trouvaient  deà 
points  d'appui  et  de  dociles  instruments. 
C'était  là  surtout  que  le  duc  d^Orléane 
jurait  trouvé  d'aveugles  partisans  pour 
le  porter  au  trône ,  si  les  roanifestationâ 
de  l'opinion  publique  ne  s'y  fussent  op« 
posée$.  Un  pareil  reproche  ne  peut  être 
adressé  au  club  des  Jacobins  ;  nous  avons 
vainement  cherché  dans  lés  journaux, 
dans  les  discours  de  cette  époque ,  une 

f)reuve  sérieuse  du  contraire  ;  fious  ne 
^avons  pas  trouvée,  et  MM.  Bûchez  et 
Roux,  dans  leur  beau  travail  sur  la  ré- 
volution française,  font  à  cet  égard  le 
même  aveu  :  «  Nous  n'avons  pas  rencon- 
«  tré ,  disent-ils,  une  seule  indication 
«  qui  pût  même  donner  le  soupçon  que 
«  jamais  il  eût  eu  (le  club)  un  pareil  pro«> 

Une  question  importante ,  et  dont  la 
solution  fut  pour  la  royauté  nn  dou«> 
loureux  échec,  souleva  à  la  tribune 
des  Jacobins,  pendant  le  mois  de  mai 
1790,  des  discussions  passionnées,  et 
qui  déjà  laissaient  prévoir  l'inévitable 
tendance  du  mouvement  révolution- 
naire. Le  ministre  Montmorin  avait 
lu  à  l'Assemblée  nationale  une  note  re- 
lative aux  armements  de  l'Angleterre. 
Ce  déploiement  de  forces  imposait  à  la 
France  l'obligation  de  prévoir  les  chan- 
ces d'une  guerre  maritime.  Ce  fut  à 
cette  occasion  que  la  question  du  droit 

(^  tiudid  et  Rôdi  mttàiré  pmrUmtm- 
taire,  t  II,  p.  37. 
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de  paix  et  de  guerre  fut  discutée.  Les 
jacobins  décidèrent  les  premiers  que  le 
droit  de  paix  et  de  guerre,  celui  de  con- 
tracter ou  de  rompre  les  alliances,  n'ap- 
partenait qu'à  1j  nation. 

Extension  de  Vinfluence  des  jaco- 
bins.— Déjà  de  nombreuses  afflliations 
des  sociétés  départementales  donnaient 
aux  décisions  des  jacobins  une  grande 
autorité  9  et  leurs  délibérations  exer- 
çaient sur  celles  de  TAssemblée  natio- 
nale une  influence  incontestable.  Les 
généraux  au  milieu  de  leur  armée,  les 
éputés  sur  leur  siège,  tout  le  monde 
enijn  redoutait  leur  |)Ouvoir.  Les  cor- 
respondances des  sociétés  affiliées  oc- 
cupaient la  plus  grande  partie  des  séan- 
ces. Tout  ce  que  la  France  avait  d'es- 
prits exaltés ,  de  coeurs  enthousiastes, 
y  trouvait  un  point  de  réunion  et  de 
contact  ;  et  le  moment  n'était  pas  éloi- 
gné où  le  peuple,  si  facile  à  entraîner , 
si  jaloux  de  sa  liberté  et  de  ses  droits, 
allait ,  par  son  effervescence ,  rendre 
tout  gouvernement,  toute  liberté  impos- 
sibles ,  et  nécessiter  rétablissement  de 
la  plus  terrible  des  dictatures.  En  ef- 
fet, le  principe  de  la  souveraineté  popu- 
laire, sans  lequel  aucune  autorité  ne 
saurait  être  durable,  mais  qui  lui-même 
ne  saurait  exister  sans  le  concours  et 
l'appui  du  principe  d'autorité,  disparais- 
sait de  jour  en  jour  dans  le  flot  ascen- 
dant de  l'anarchie  et  du  désordre. 

Cependant  ce  n'était  pas  sans  contes- 
tation que  le  club  étendait  ainsi  son  in- 
fluence et  son  action.  «  La  société  des 
J'acobins,  dit  une  feuille  de  l'époque  (*], 
ait  seule  les  décrets,  gouverne  seule  la 
cité,  compose  le  corps  électoral,  dispose 
de  toutes  les  récompenses ,  et  l'Assem- 
blée nationale  n'a  qu'à  prononcer  les 
décrets  que  cette  société  a  arrêtés  la 
veille...  Il  est  affreux,  exécrable,  infer-* 
nal  et  jésuitique  d'oser  dire  comme  les 
meneurs  jacobins  :  Hors  de  notre  église 
point  de  salut  !  Patriotes  qui  vous  réu- 
nissez sous  leurs  enseignes,  ne  voyez- 
vous  pas  ri n tolérance  de  vos  maîtres,  et 
l'espèce  d'adoration  qu'ils  exigent  de 
leurs  esclaves  ?  » 

C'était  en  effet  dans  cette  société  que 
tendaient  à  se  centraliser  toutes  les  for- 
ces actives  de  la  nation;  mais  les  jaco- 

(*}  La  Bouché  dêfir,  i79X« 


bins,  en  travaillant  à  étabKr  cette  cen- 
tralisation, ne  faisaient  qu'obéir  à  ce 
secret  instinct  de  conservation  qui  sauve 
les  empires  aussi  bien  que  les  individus. 
Maigre  cette  intolérance  exclusive  que 
leurs  adversaires  leur  reprochaient ,  il 
y  avait  en  eux  un  sentiment  d'auto- 
rité, un  principe  de  gouvernanent  ;  ils 
avaient,  suivant  l'expression  de  MM.  Bû- 
chez et  Roux ,  la  méthode  unitaire ,  et 
c'est  avec  cela  ^ueplus  tard  ils  sauvè- 
rent la  révolution  de  ses  propres  excès. 
Ijes  jacobins  au  convoi  de  Mirabeau. 
— Le  départ  clandestin  de  Mesdames  et 
leur  arrestation  par  lacommuned' Arnay- 
le-Duc  avaient  soulevé  contre  la  royauté 
d'amers  ressentiments.  La  mort  de  Mi- 
rabeau fut  pour  elle  un  nouvel  échec. 
Déjà  les  derniers  actes  politiques  aux- 
quels cet  orateur  avait  associé  son  nom , 
la  loi  de  régence  et  celle  des  émigrés, 
avaient  éloigné  de  lui  les  sympathies 
populaires.  Le  28  février,  le  club  l'a- 
vait accueilli  par  des  murmures.  Du- 
port  venait  de  l'attaquer  directement, 
corps  à  corps ,  et  sa  dénonciation  avait 
été  reçue  avec  des  applaudissements 
frénétiques.  Alexandre  Lameth  monta 
à  la  tribune,  et,  dans  une  improvisa- 
tion fort  belle,  il  reprocha  a  Mira- 
beau toutes  ses  défections.  Celui-ci  ré- 
pondit sans  verve,  sans  colère,  donna 
des  éloges  aux  jacobins,  et  déclara  «qu  il 
resterait   parmi   eux   jusqu*à    l'ostra- 
cisme. »  C  était  mieux  que  cela ,  c'était 
la    mort  qui  allait    l'arracher   à    ces 
luttes  qui  n'étaient  plus  à  sa  taille ,  et 
dans  lesquelles  il  était  près  de  succom- 
ber. Il  expira  le  2  avril,  et   malgré 
tout ,  sa  mort  fut  un  deuil  public  :  la 
société  entière  assista  à  ses  ninérailles, 
et  telle  était  déjà   sa  prépondérance , 
que  son  président  marchait  de  front 
avec  celui  de  la  Constituante ,  et  qu^^elle 
avait  le  pas  sur  les  ministres  eux-mêmes. 
Les  événements  se  pressaient  •  et  la 
royauté  marchait  vers  sa  ruine  avec  une 
rapidité  effrayante;  Louis  XVI  veuait 
d'être  arrêté  a  Varennes  ;  l'étranger  me- 
naçait nos  frontières.  Toutes  les  dffigies, 
tous  les  bustes,  tous  les  insignes  royaux 
furent  brisés  avec  rage.  Le  club  des 
Cordeliers  qui,  depuis  peu,  avait  pris  le 
titre  de  Société  des  Amis  des  droits  de 
r homme  et  du  citoyen^  avait  déclaré, 
sous  la  présidence  de  Legendre,  qu'il  ren- 
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fermait  autant  de  iyranniddes  que  de 
membres.  Au  milieu  de  la  fermentation 
que  ces  événements  avaient  excitée,  les  ja- 
cobins s'occupèrent  surtout  de  centrali- 
ser davantage  leur  action  ;  ils  réunirent 
autour  d*eux  toutes  les  sections  de  Paris, 
parlèrent  à  toutes  les  sociétés  afliliées 
un  langage  calme  et  digne ,  et  déclarè- 
rent que  tout  citoyen  surpris  en  flagrant 
délit  de  vol  ou  de  pillage  serait  puni  de 
mort.  Robespierre ,  qui  trouvait  là  une 
influence  et  une  autorité  quil  n'avait  pas 
encore  dans  TAssemblée  nationale,  re- 
procha hautement  à  cette  assemblée, 
ainsi  qu^au  ministère,  une  tendance 
contre-révolutionnaire,  et  termina  son 
accusation  par  cette  parole  hardie  :  «  Je 
a  viens  de  f^ire  le  procès  à  l'Assemblée 
a  nationale;  je  la  défie  de  faire  le  mien  !  » 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  circonstances 
que  la  Favette  vint,  avec  un  grand  nom- 
bre de  députés  membres  du  club  de  89, 
se  réunir  aux  jacobins  «  pour  v  traiter 
«  les  plus  grands  intérêts ,  dit-il ,  car  ici 
«  se  réunissent  les  hommes  chargés  de 
«  régénérer  la  France ,  puissants  par 
«  leur  génie  et  par  leur  pouvoir...  C'est  à 
<t  cette  société  que  tous  les  citoyens  doi- 
«  vent  recourir  en  temps  de  crise...  »Mal- 
gré  la  naïveté  de  cet  éloge ,  Danton  y 
répliqua  par  de  sanglants  reproches, 
auxquels  la  Fayette  ne  put  rien  répon- 
dre. 

Dans  la  presse ,  dans  les  clubs ,  sur 
la  place  publique ,  la  forme  du  gouver- 
Dément  avait  été  mise  en  question  de- 
puis le  retour  de  Louis  XVI ,  et  c'est 
alors  surtout  qu'il  est  curieux  d'exami- 
ner avec  quelle  vigueur  et  quelle  vigi-> 
lance  les  jacobins  résistèrent  aux  ten- 
dances fédéralistes  qui  se  manifestaient 
de  toutes  parts  et  sous  toutes  les  for- 
mes. Dans  une  adresse  à  l'Assemblée 
nationale,  les  cordeliers  avaient  de- 
mandé la  destruction  de  la  monarchie 
et  rétablissement  de  la  république.  Ils 
communiquèrent  cette  adresse  aux  ja- 
cobins ;  elle  souleva  parmi  eux  de  nom- 
breuses improbations.  Mais  le  moment 
était  venu  où  une  scission  importante 
allait  s'opérer  dans  le  sein  de  la  société. 

Les  jacobins  et  tes  feuillants,  —  Les 
députés  royalistes ,  au  nombre  de  deux 
cent  soixante ,  protestèrent  contre  les 
décrets  qui  suspendaient  l'exercice  de 
rautorité  royale.  Les  députés  constitu- 


tionnels du  club  de  80  et  ceux  qui 
siégeaient  aux  Jacobins  ne  signèrent  pas 
cette  protestation;  mais  leurs  hésita- 
tions, leurs  frayeurs,  le  décret  si  vague 
et  si  obscur  du  15  juillet,  et  la  sévérité 
inattendue  avec  laquelle  ils  le  soutin- 
rent au  Champ  de  Mars ,  firent  plus  de 
tort  à  la  cause  de  Louis  XVI  que  les  dé- 
clamations républicaines  des  cordeliers. 

Les  députés  scissionnaires  s'assem- 
blèrent, le  16  juillet,  aux  FeuiUants,Bous 
la  présidence  de  Bouché  ;  ils  croyaient 
pouvoir  dominer  l'opinion  et  rallier  au- 
tour d'eux  les  svmpathies  populaires; 
ils  rendirent  infranchissable,  au  con- 
traire, l'espace  qui  séparait  de  plus  en 
f>lus  la  nation  du  monarque  ;  car ,  en 
aissant  les  jacobins  livrés  sans  contre- 
poids à  l'élément  démocratique,  ils  ren- 
dirent tout  rapprochement  impossible 
dans  l'avenir.  Dans  les  départements 
surtout ,  cette  scission  excita  les  plus 
vives  alarmes.  Sur  quatrecents  sociétés 
affiliées  à  la  société  mère ,  trois  cents 
réclamèrent  la  réunion.  Robespierre  lui- 
lui-méme  insista  pour  faire  cesser  le 
schisme  ;  une  lettre  ,  dans  ce  sens,  fut 
officiellement  adressée  aux  feuillants; 
et,  par  un  aveuglement  inconcevable 
et  qui  avait  quelaue  chose  de  fatal,  ceux- 
ci  arrêtèrent  qu  il  n'y  avait  pas  lieu  à 
délibérer. 

Quand  l'Assemble  législative  succéda 
à  la  Constituante,  tous  les  députés  nou- 
veaux vinrent  se  joindre  aux  jacobins. 
Avant  la  fin  de  septembre,  plus  de  six 
cents  sociétés  nouvelles  (*)  avaient  fait 
avec  eux  une  alliance  exclusive. 

Les  partis  extrêmes  étaient  placés  à 
un  point  de  vue  particulier  ou  person- 
nel. Les  royalistes  voulaient  sauver 
le  roi  ;  les  cordeliers  voulaient  le  ren- 
verser; les  feuillants  et  le  clvb  de  89 
flottaient  entre  les  deux  opinions;  les 
jacobins  seuls  étaient  placés  au  point 
de  vue  de  la  nation  et  marchaient  har- 
diment dans  la  ligne  qu'ils  s'étaient 
tracée.  Ils  acceptaient  la  responsabilité 
de  leurs  actes;  ils  démentaient  toute 

t)articipation  aux  pamphlets  qui,  sous 
eur  nom ,  inondaient  le  public,  et  dé* 
claraient  que,  fidèles  à  leur  titre  d'^- 
mis  de  la  constitution  y  ils  juraient  de 
nouveau  de  la  maintenir  de  tout  leur 

(*)  Bucbes  et  Roux   t  II,  p.  i^x. 
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pouvoir  !  détermination  pleine  de  sa- 
gesse et  de  courage ,  si  Ton  considère 
les  circonstances  difficiles,  {^agitation 

Générale  au  milieu  desquelles  cette  dé- 
laration  était  faite, 
i      La  discussion  sur  la  guerre  offensire 
;  et  défensive  fut  longue  et  solennelle; 
-  Robespierre  y  trouva  l'occasion  d'aug- 
menter sa  popularité.  Brissot ,  au  con- 
traire, y  perdit  ia  sienne,  et  Robes- 
Ï lierre,  avec  cette  habileté  profonde  dont 
I  a  donné  tant  de  preuves,  jugea  le 
moment  opportun  pour  tracer  la  ligne 
qui  le  séparait  de  ce  rival  dangereux; 
le  moment  était  venu  où  il  allait  exer- 
cer rirrésistible  ascendant  de  sa  force 
morale. 

Ijea  cordeliers  avaient  rayé  de  leur 
liste  un  de  leurs  membres,  Girardin, 
convaincu  d'avoir  été  aux  Feuillants; 
ils  proposèrent  aux  jacobins  d'adop- 
ter et  ae  consacrer  en  principe  xine  pa- 
reille mesure.  Robespierre  saisit  avec 
empressement  ce  moyen  d'épuration,  et 
fit  décider  par  la  société  que  tous  les 
membres  qui  se  seraient  présentés  aux 
Feuillants  seraient  frappé  d'une  exclu- 
sion absolue.  Il  dominait  ainsi  toutes 
les  discussions  ;  il  était  incontestable- 
ment le  chef  moral  de  la  société  ;  et 
eelle-ci  elle-même  était  une  puissance 
respectable ,  à  ce  point  qu'un  dipldrae 
ëe  jacobin  était  le  plus  sur  des  passe- 
ports. 
Cependant  l'Assemblée  législative  s'I»- 

Suiétait  du  voisinage  des  jacobins.  Peu- 
ant  le  mois  de  février  1793,  elle  pro- 
testa, au  nom  de  ^administration ,  con- 
tre les  empiétements  d'une  société  ce- 
léàre;  les  journaux,  les  affiehes  même 
étaient  remplis  d'aftaquesi  sérieuses  ou 
plaisantes  contre  ces  frères  jaeobUes  j 
dignes  émules  des  frères  JésîiUes ;  des 
ogres ,  des  disciples  du  ^Uux  de  la 
Moniaqne,  un  JÙau,  une  pestey  etc. 

Mais  il  n'était  plus  au  pouvoir  de 
personne  de  lutter  contre  une  puissance 
dont  la  mission  commençait  à  peine,  et 
dont  l'ascendant  imposait  d^à  au  goo« 
vernement  lui-même.  Duroooriez,  alors 
ministre  de  la  guerre,  monta  à  la  tri- 
bune du  clttb(19mars  1792),  ooiffé 
du  bonnet  rouge,  dont  Robespierre  ce» 
MmlaHt  n'était  guère  partisan  ,  et  que 
lui  ni  les  jacobins  ne  considéraient  pas 
comme  un  signe  nécessaire  ou  indu- 


bitable du  patriotisme;  Dumouriez, 
disons  -  nous ,  annonj^a  qu'il  allait  en- 
tamer des  négociations  qui  produi- 
raient sous  peu  une  guerre  décisive  on 
une  paix  solide.  Contrairement  à  l'usage, 
le  président  lui  répondit  par  quelques 
paroles  flatteuses.  Collot-d*Herbois  et 
Robespierre ,  après  lui ,  s'élevèrent  vl- 
vement  contre  cette  distinction  inusi- 
tée, et  celui-ci  rappela  sévèrement  le 
président  mix  principes  et  aux  règle- 
ments de  la  société,  ainsi  qu'à  la  prati- 
que de  l'éplité.  Dumouriez  ne  trouva 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  se  précipi- 
ter dans  les  bras  de  Robespierre  pour 
le  remercier  avec  effusion. 

Nous  avons  fait  remarquer  avec  quelle 
Indépendance  la  société  s'était  posée  an 
milieu  des  partis  qu'elle  dominait;  la 
scission  des  feuillants  y  avait  détruit 
toute  sympathie  pour  la  monarchie, 
mais  elle  était  loin  encore  de  se  pronon- 
cer pour  la  republique.  «  Jamais  la  mo- 
«  narchie,  disait  P.  Choderlos  (*),  ne  m'a 
«  paru  meilleure  à  conserver  que  depuis 
«  que  les  vaines  illusions  qui,  naguère  en- 
«  core,  environnaient  la  personne  du  mo- 
«  narque  ,  sont  détruites.  »  Robespierre 
s'exprimait  ainsi  :  «  J'aime  le  caractère 
«  républicain;  je  sais  que  c'est  dans  les 
«  républiques  que  se  sont  élevées  toutes 
«  les  grandes  flmes,  tous  les  nobles  senti- 
«  ments;  mais  je  crois  aus.si  qu'il  nous 
«  convient  dans  ce  moment  de  déclarer 
«  tout  haut  eue  nous  sommes  des  amis 
«  décidés  de  la  constitution  ,  jusqu'à  ce 
«  que  la  volonté  générale ,  éclairée  par 
«une  plus  mûre  expérience,  déclare 
«  qu'elle  aspire  à  un  bonheur  plus  grand. 
«  Je  déclare,  moi ,  et  je  le  lais  au  nom 
«  de  la  société ,  qui  ne  me  démentira 
«  nas,  que  je  préfère  l'individu  que  le 
«  hasard,  ia  naissance,  les  eireonstances 
«  nous  ont  donné  pour  roi ,  à  tous  les 
«  rois  qu'on  voudrait  nous  donner.  > 

A  cdté  de  cette  improvisation  remar- 
quable par  sa  convenance  et  sa  mesure, 
il  en  est  une  autre  ^ue  noua  ne  pou- 
vons pas  reproduire  lei,  mais  qui  mit 
en  émoi  toute  cette  société  plus  vc^ai- 
rienne  encore  que  jacobine.  C'était  le 
26  mars;  le  girondin  Guadel  venait  de 
quitter  ia  tribune  3  Robespierre , 


(*)  Journal  de  la  société  des  i 
eamititniion,  t.  IV,  p.  355. 
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un  discours  admirable,  exprima  de 
nobles  pensées,  des  sentiments  reli- 
gieux; il  parla  de  Dieu  avec  simplicité, 
avec  effusipQ,  avec  une  éloquence  en- 
traînante. Cependant,  malgré  Fautorité 
de  sa  parole,  il  ne  fut  pas  compris  cette 
fois  :  tes  feuilles  girondines  et  3es  par- 
tisans eux  -  mêmes  le  raillèrent  de  ce 
qu*ils  appelèrent  son  cagotisme. 

Déjà  les  luttes  personnelles  commen- 
çaient à  donner  aux  séances  du  club  un 
caractère  plus  tumultueux  et  plus  pas- 
sionné. A  mesure  que  Thorizon  se  rem- 
brunissait, que  le  dangelr  devenait  plus 
imminent ,  les  susceptibilités,  les  haines, 
les  ambitions  se  tenaient  plus  en  éveil. 
Rœderer  dénoncé  par  Collot-d*Herboi$ 
fut  éliminé  à  cause  de  ses  relations 
douteuses,  et  parce  qu'il  avait  d*ua  câté 
la  figure  d'un  jncobm,  de  Tautre  celle 
d'un  feuillant;  Tallien  s'attaqua  à  Bris- 
sot  et  à  Condorcet  ;  Chabaud  accusa  Ver- 
gniaud  et  Fauchet;  Anacharsis  Clootz, 
eu  sa  qualité  de  représentant  du  genre 
humain,  porta  un  acte  d'accusation 
contre  tous  les  tyrans. 

Robespierre  voyait  avec  plaisir  ces 
premières  escarmouches,  mais  il  se  te- 
nait encore  dans  la  réserve.  «  Je  n'at- 
«  tache  pas  encore  beaucoup  de  prix  à 
«  ces  attaques,  dit-il;  le  moment  dedé- 
«  masquer  les  traîtres  arrivera  ;  je  ne 
<t  veux  pas  Qu'ils  le  soient  encore....  il 
«  faut  que  les  semences  germent...  il 
«  faut  que  le  coup  qui  sera  frappé  soit 
«  décisif!...* 

Ce  fut  au  milieu  d'une  de  ces  séance^ 
où  se  succédaient  les  accusations  per- 
sonnelles, Qu'un  homme  du  peuple, 
un  citoyen  ou  faubourg  Saint-Antoine, 
donna  en 'termes  énergiques  une  sévère 
le(^*on  au  club  tout  entier.  « ...  Vous  vous 
«  occupez  trop  de  formalités.  Toujours 
«  Ton  vous  voit  agités  pour  des  que- 
«  relies  particulières ,  pour  des  débats 
»  d'amour-proiMre ,  tandis  que  la  patrie 
a  devrait  appeler  tous  vos  soins.  Des  ja- 
«  cobins  devraient-ils  s'abaisser  à  jouer 
«  le  rôle  de  lutteurs?...  » 

Cependant  la  position  du  roi  devenais 
de  plus  en  plus  critique.  Le  peuple 
avait  envahi  les  Tuileries  dans  la  journée 
du  20ijuin;  l'exaspération  était  grande. 
La  physionomie  du  club  reflétait  toutes 
ces  nui^oces  de  Topinion. 

Dans  la  séance  ou  25,  Delfan,  députe 


de  la  Dordogne,  qui  avait  à  la  tribune 
de  l'Assemblée  législative  attaqué  les 
sociétés  patriotiques,  fut  dénoncé  par 
Baumier  et  éliminé.  Le  premier  ennemi 
sur  leguel  Robespierre  frappa  ouverte- 
ment fut  la  Fayette;  il  demanda  sa  mise 
en  accusation  ;  toutefois,  il  voulait  que 
Fopinion  publique  fût  appelée  à  se 
prononcer  avant  la  haute  cour  na- 
tionale qui  devait  le  juger.  Toutes  les 
mesures  énergiques  qui  devaient  assu- 
rer le  salut  de  la  patrie  furent  propo- 
sées par  les  jacobins,  et  T Assemblée 
législative  ne  fit  qu'obéir  à  leur  puis- 
sante initiative.  «  Ils  agissent,  disent 
«  MM.  Bûchez  et  Roux  H,  comme  un 
0  des  pouvoirs  de  l'État  ;  ils  surveillent, 
«  prévoient,  préparent  des  projets  d'ad- 
«  ministration;  ils  se  sont  saisis  de  Ti- 
«nitiative,  à  laquelle  la  constitution 
«  n'avait  point  donné  de  place  parmi  les 
«  pouvoirs  qu'elle  avait  constitués...  Il 
«  fut  heureux  gue  cette  société  se  trou- 
«vât.  K\  le  ministère,  ni  la  Lé{;istative 
«  ne  pouvaient  accomplir  le  rôle  don( 
«  elle  se  chargea.  Ainsi  toujours  nous 

•  les  verrons  devancer  les  corps  cons- 
«  titués ,  jusqu'au  moment  où  ils  pré- 
«  sideront  aux  actes  extra-çonstitution- 
«  nels  qui  brisèrent  le  trône  et  préparè- 

•  rent  la  république.  Les  jacobins  sont 
«len  ce  manient  les  vrais  administra^ 
«  teurs  de  la  réoolv,tion.  » 

L'époque  de  la  fédération  du  14  juil- 
let approchait.  Lamourette  avait,  dans 
un  moment  d'enthousiasme  ^  rappelé 
tous  les  députés  à  l'union ,  a  la  con- 
corde, et  provoqué  ce^  accolade^  fa- 
meuses qui  reçurent  son  nom.  Le  club 
entier  stigmatfsa ,  par  l'organe  de  Bil- 
laud-Varennes  ^  ces  démonstrations  ri- 
dicules, et  rappela  les  dangers  de  la  si- 
tuation dans  ses  véritables  termes  ;  en 
effet  ^  rémigration  et  l'Ei^rope  entière 
àveo  elle  conspiraient  sourdemept  con- 
tre la  France. 

La  patrie  fut  déclarée  en  danger,  et 
Robespierre  demanda ,  comme  la  pre- 
mière et  la  plus  indispens.able  mesure, 
qu'avant  trois  jours  un  décret  eût  fait 
lustice  de  la  Fayette.  Cependant,  au  mi- 
lieu de  Texaltation  populaire,  sous  le 
coup  d'un  dançer  imminent,  la  fête  du 
14  juillet ,  qui  mit  en  mouvement  la 

(•)  Bûchez  et  Roux,  L  XV,  p.  a66. 
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capitale  entière  et  les  corps  de  fédérés 
qui  s*y  étaient  donné  rendez-vous,  fut 
calme  et  paisible. 

Les  fédérés  ne  quittèrent  pas  ta  capi- 
tale après  la  fête  de  la  fédération  ;  c'é- 
tait une  force  sur  laquelle  les  jacobins 
voulaient  s*appuyer  dans  les  événements 
qui  se  préparaient.  «  Nous  ne  quitterons 
«  Paris ,  aisaient-iis,  qu'après  la  desti- 
«  tution  du  roi,  et  si  rAssemblée  natio- 
<c  nale  n*a  pas  le  droit  de  rendre  la  souve- 
«  raineté  au  peuple,  le  peuple  la  repren- 
«  dra  (*).  » 

Un  journaliste,  accusé  d'avoir  inséré 
dans  un  journal  du  soir  un  compte 
rendu  inexact  d'une  opinion  émise  par 
Robespierre ,  fut  chassé  du  club.  Mais 
les  événements  politiques  arrêtèrent 
bientôt  le  système  des  éliminations  per- 
sonnelles. Les  proportions  de  la  lutte 
avaient  grandi  ;  ce  n'étaient  pas  seule- 
ment des  hommes ,  des  partis ,  c'était 
l'Assemblée  législati ve,c'était  la  royauté, 
c'était  la  constitution  qu'on  voulait  ren- 
verser. Pendant  le  mois  de  juillet,  les 
discussions  du  club  eurent  un  caractère 
remarquable  de  grandeur.  L'attaque 
était  hardie  ;  mais  elle  était  franche  et 
sincèrement  pas  sionnée,  et  Robespierre, 
en  combattant  ces  deux  grands  pouvoirs 
de  rËtat ,  le  roi  et  l'Assemblée,  trouva 
plus  d'une  fois  de  sublimes  inspira- 
tions. 

Le  manifeste  de  Brunswick,  celui  du 
roi  de  Prusse,  hâtèrent  le  moment  de 
l'explosion.  Comme  ils  avaient  pris  l'i- 
nitiative dans  la  discussion,  les  jacobins 
la  prirent  dan&la  pratique;  ils  organi- 
sèrent la  journée  du  10  août,  oui  tut  le 
dernier  coup  porté  à  la  royauté,  en  tant 
que  puissance  politique.  A  la  suite  de 
cette  journée  ,  l'Assemblée  suspendit 
Louis  XVI  de  ses  fonctions ,  et  donna 
un  gouverneur  à  son  flis. 

On  peut  dire  cependant,  que  de  ce  jour 
il  n'y  eut  plus  de  gouvernement  en  Fran- 
ce. Les  jacobins  pouvaient  bien,  avec  leur 
valeur  d'initiative  et  la  centralisation  de 
leur  pouvoir,  faire  marcher  devant  ou 
derrière  eux  un  gouvernement  quelcon- 
que; mais  ils  n'étaient  pas  gouverne- 
ment eux-mêmes  ;  ils  n'étaient  pas  cons- 
titués. Ils  continrent  dans  de  certaines 
limites    le    débordement    populaire  i 

O  Séance  du  dub  des  jacobins,  la  juillet. 


mais  ils  ne  purent  dire  toujours  à  ces 
passions  quils  partageaient,  et  aux- 
quelles ils  devaient  leur  force  :  Vous  n'i- 
rez pas  plus  loin. 

Les  journées  de  septembre  furent 
une  des  conséquences  de  cette  exalta- 
tion ,  de  ces  naines  et  de  ces  ter- 
reurs populaires.  Heureusement ,  nous 
n'avons  pas  à  retracer  ici  ces  horribles 
scènes  ;  mais  nous  devons  établir  que 
rien,  dans  les  documents  historiques 
de  l'époque,  ne  démontre  la  coopération 
du  club  des  Jacobins  et  de  Robes- 
pierre, qui  en  était  le  chef,  à  ces  épou- 
vantables massacres.  Le  comité  de 
surveillance  dont  Marat  faisait  partie 
fut,  sous  l'influence  de  Danton ,  l'ins- 
trument principal  de  ces  terribles  me- 
sures ,  que  le  salut  public  et  Fétranirer 
à  nos  portes  peuvent  expliquer,  sans 
les  justifier. 

Les  séances  du  club  furent  dépour- 
vues d'animation  et  d'intérêt  pendant 
que  se  préparaient  les  élections  d'où  de- 
vait sortir  ta  Convention  nationale.  La 
nouvelle  assemblée  ouvrit  ses  séances  le 
21  septembre,  sous  la  présidence  de  Pé- 
tion;  la  république  française  une  et 
indivisible  fut  proclamée  quatre  jours 
plus  tard. 

Les  jacobins  quittèrent  alors  leur  an- 
cien titre  d*amis  de  la  constitution,  et 
prirent  oflQciellement  celui  de  jacobins 
amis  de  Pégalité  et  de  la  liberté.  Ce  fut 
alors  aue  commença  la  lutte  sanglante 
entre  les  influences  rivales  qui  allaient 
se  disputer  le  pouvoir.  Les  girondins 
montèrent  les  premiers  à  la  brèche;  on 
sait  tout  ce  qu'ils  commirent  d'erreurs, 
de  contre-sens  politiques,  d'actes  de  fai- 
blesse, dans  cette  lutte  où  le  pouvoir 
devait  cependant  rester  non-seulemeni 
au  plus  fort  et  au  plus  habile,  mais  sur- 
tout au  plus  capable  de  diriger  le  pays 
et  de  le  sauver  de  l'anarchie  intérieure 
et  de  l'invasion  étrangère. 

Barbaroux  osa  le  premier  accuser  Ro- 
bespierre de  viser  à  la  dictature;  ce 
fut  en  effet  le  défaut  du  parti  auquel  il 
appartenait  aue  de  déclamer  contre  la 
dictature  et  de  ne  rien  faire  pour  la  pré- 
venir. Quant  à  Robespierre,  il  se  prépa- 
rait à  la  tâche  immense  que  les  cir- 
constances allaient  lui  imposer.  Il  ré- 
sumait en  lui  au  plus  haut  degré  l'ins- 
tinct qui  faisait  la  force  du  dub  qu'il 
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dirigeait;  plus  que  personne ,  il  avait 
le  sentiment  de  la  nécessité  de  Tunité 
politique  de  la  France;  il  était,  sans  con- 
tredit ,  la  seule  capacité  gouvernemen- 
tale de  son  temps.  Aucun  liomme  n'a 
rempli  le  vide  qui  le  sépare  de  Bona* 
parte.  «  L*opinron  publique ,  »  dit-il 
dans  la  première  lettre  adressée  à  ses 
commettants,  «  ne  peut  plus  reconnaît 
«  tre  aujourd'hui  les  ennemis  de  la  li- 
ce berté  aux  traits  prononcés  du  roya- 
le lisme  et  de  Faristocratie  ;  il  faut 
^qu'elle  les  saisisse  sous  les  formes 
nplus  délicates  de  Tincivisme  et  de 
«rintrigue;  elle  ne  pourrait  que  se 
«  tromper,  ou  flotter  dans  une  funeste 
«  incertitude  si  elle  cherchait  encore  à 
«classer  les  hommes  d*après  les  an- 
«  ciennes  dénominations.  » 

Infériorité  numérique  des  jacobins. 
—  Ils  luttent  contre  toute  tendance  fé- 
déraliste. —  Procès  de  Louis  XFL  — 
Les  jacobins  n'avaient  pas  la  majo- 
rité dans  la  Convention;  au  5  octobre, 
cent  treize  députés  seulement  s'étaient 
fait  inscrire  sur  leur  liste  (*);  ils  au- 
raient voulu ,  en  conséquence,  être  maî- 
tres des  élections  municipales,  le  choix 
du  maire  étant  extrêmement  impor- 
tant, en  raison  de  l'influence  et  de  r au- 
torité de  la  Commune,  qui  était,  après 
la  Convention,  le  seul  pouvoir  légal  et 
constitué.  Les  jacobins  voulaient  à  ce 
poste  un  homme  nul,  qui  pût  s'aban- 
donner entièrement  à  leur  direction. 
Lhuillier,  sous  ce  rapport,  convenait 
parfaitement  à  leurs  vues. 

Cependant  Louis  XVI  comparaissait 
devant  la  Convention ,  et  les  débats  de 
son  procès  préoccupaient  l'attention 
publique.  Mais  aux  Jacobins,  c'était 
moins  ce  prince  qui  était  en  cause,  que 
l'assemblée  qui  devait  le  juger;  on  y  dé- 
voilait, en  effet,  toutes  les  manœuvres 
de  la  contre-révolution;  on  y  com- 
battait toutes  les  tendances  fédéralistes 
qui  eussent  livré  la  France  désarmée  et 
sans  force  à  l'invasion  étrangère.  Ainsi, 
quand  à  propos  d'une  adresse  du  dépar- 
tement des  Bouches -du -Rhône  recla- 
mant un  décret  contre  Marat,  Guadet 
demanda ,  au  nom  de  la  souveraineté  du 
peuple,  que  les  assemblées  primaires  se 
réunissent  presque  en  permanence  pour 

(*)  fiocbez  et  Roox ,  t.  XIX,  p.  a33. 
T.  IX.  43*  Livraison,  (Dict.  ency 


{)rononcer  sur  le  rappel  des  membres  de 
a  Convention  qui  auraient  trahi  la  pa- 
trie, n'y  avait-il  pas  un  sens  droit  et 
profond  à  résister  à  une  pareille  pro- 
•  position?  «Si  nous  l'adoptions,  disait 
«  Prieur,  nous  verrions  bientôt  arriver 
«  les  républiques  fédératives!  »  il  avait 
raison. 

Ainsi  gue  nous  l'avons  dit,  la  société 
s'occupait  peu  du  procès  de  Louis  XYI; 
pour  elle,  ce  procès  était  jugé.  Ce  qui 
se  passait  à  la  Convention  n'avait  lieu 
que  pour  la  forme;  c'était  un  fait  ac- 
compli qui  se  régularisait;  le  roi  n'était 
plus  qu'un  ennemi  renversé;  mais  Bris- 
sot,  Buzot,  les  girondinis,  Philippe-Éga- 
lité, ceux-là  étaient  encore  debout; 
c'était  avec  eux  que  le  club  allait  enga- 
ger la  lutte.  Si,  au  10  aoât,  les  corde- 
Jiers  avaient  poussé  le  peuple  aux  Tui- 
leries, c'était  la  pensée  des  jacobins  qui 
les  avait  eux-mêmes  dirigés.  £n  rea- 
lité, c'étaient  les  jacobins  qui  avaient 
renversé  le  trône;  eux  seuls  pouvaient 
avoir  la  prétention  de  gouverner  la  ré- 
publique; et  cependant  a  la  Convention, 
dans  le  ministère,  dans  la  presse,  par- 
tout, ils  rencontraient  des  obstacles  qui 
s'opposaient  à  toute  organisation,  à  tout 
exercice  de  l'autorité. 

La.royauté  n'était  plus  en  cause,  ses 
meilleurs  amis  n'osaient  plus  avouer 
leurs  sympathies  pour  elle.  Les  feuil- 
lants représentaient  toujours  au  fond 
ce  constitutionalisme  modéré  qui  avait 
ouvert  la  révolution,  mais,  nous  l'avons 
dit,  ils  étaient  depuis  longtemps  débor- 
dés; les  girondins,  puissants  par  leur 
nombre,  leur  jeunesse ,  leur  éloquence, 
étaient  républicains,  mais  fédéralistes, 
et  aucun  d'eux  n'avait  une  idée  gouver- 
nementale ;  les  cordeliers  enfin ,  cette 
tête  bruyante  des  faubourgs,  étaient  les 
manœuvres  de  la  révolution  ;  ils  obéis- 
saient à  toutes  les  passions  de  la  multi- 
tude, à  toutes  les  intrigues  contre- 
révolutionnaires  ,  et  Danton ,  Brissot , 
Marat  les  faisaient  mouvoir  tour  à  tour. 
Tels  étaient  les  éléments  contre  lesquels 
les  jacobins  entreprenaient  de  résister; 
et  a  cette  époque  cependant  toutes  les 
sympathies  ne  leur  étaient  pas  encore 
acquises.  Les^sociétés  populaires  des 
villes  les  plus  importantes,  telles  que 
Marseille,  Bordeaux,  liantes,  Montpel- 
lier, blâmaient  dans  leurs  correspon- 
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dances  les  agitateurs  et  les  maratistes, 
€t  quelques-unes  déclaraient  qu'elles 
suspendaient  leur  affiliation  jusqu'à  ce 

gue  la  société  centrale  eût  expulsé  ces 
ommes  de  son  sein.  '-'^ 
Dans  la  séance  du  12  décembre,  Tal- 
lien  avait  dénoncé  Rolland  comme  traî- 
tre à  la  liberté;  Robespierre  avait  ou- 
vertement accusé  les  bnssotins  de  lutter 
contre  Y  unité,  et  de  vouloir/^rf^ra/i^cr 
la  république.  Léonard  Bourdon  ayant 
proposé  rétablissement  d'une  armée 
révolutionnaire  dans  chaque  départe- 
ment, pour  y  exciter  l'esprit  public  et 
réprimer  les  manœuvres  de  l'émigra- 
tion, le  club  se  hâta  de  repousser  ce 
projet,  parce  qtiU  aurait  donné  à 
chaque  département  une  force  parti- 
culiere,  et  qu'il  aurait  trop/aciuté  les 
mouvements  et  les  intrigues  du  fédé- 
ralisme (•). 

Ainsi  la  question  qui  dominait  toutes 
les  délibérations  du  club,  c'était  celle 
de  Tunité  nationale,  et  tous  les  projets 

|ui  ne  s'accordaient  pas  avec  le  principe 

e  cette  unité  étaient  constamment  re- 
poussés, rfous  insistons  particulière- 
ment sur  ce  point ,  parce  qu'en  effet , 
c^est  dans  la  lutte  contre  le  fédéralisme 
qu'il  faut  chercher  le  caractère  spécial , 
le  vrai  c6té  politique  des  jacobins. 

Cependant  les  excès  des  cordeliers^ 
les  violences  démagogiques  de  Marat 
retombaient  sur  les  jacobins»  sur  Ro- 
bespierre surtout,  et  rendaient  leur  tâ- 
che de  plus  en  plus  difDcile;  tandis  que 
les  girondins  et  les  brissotins  eux-mêmes 
avaient  le  beau  rôle  dans  Topinion  pu- 
blique. Mais  on  n'organise  pas  un  état 
nouveau,  on  ne  détruit  pas  une  organisa- 
tion vieillie  avec  des  phrases  académU 
rs.  Les  jacobins  ne  s'en  cachaient  pas  : 
routaient  despotiquement  Vunité  et 
V indivisibilité  de  la  république  (**). 

Le  11  janvier  1793,  Vergniaud,  Gen- 
sonné,  Guadet  furent  exclus  de  la  liste 
du  club;  le  16,  Dumouriez  et  Keller- 
mann  y  furent  dénoncés  comme  traîtres 
à  la  patrie;  puis  l'organisation  de  Kar- 
mée  et  le  nouveau  projet  de  constitution 
donnèrent  lieu  à  de  vives  discussions. 
Billaud-Varennes,  Saint- Just,  Robes- 
pierre ,   Henriot  ,  Couthon ,    CoUot- 

Ç^Moniteur  tmîvenel,  lo  décembre. 

^  Adresse  de  la  sociélé  des  jacobins  aux 
wpirteiiienu. 


d^Herbois,  Anacharsis  Cfootz  faisaient 
partie  du  comité  que  l'on  avait  chargé 
de  rédiger  les  projets  de  ces  décrets 
importants.  Le  cIud  envoya  aux  socié- 
*  tés  affiliées  une  adresse  ou  les  dangers 
de  la  situation,  les  manœuvres  des 
partis  étaient  exposés  avec  une  netteté 
remarquable;  c était  un  manifeste  de 
guerre  dirigé  surtout  contre  les  giron- 
dins. Ceux-ci  se  tinrent  prêts  à  la  dé* 
fense  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de 
suivre  tous  les  accidents  de  ce  duel  ter- 
rible, dont  le  31  mai  fut  le  dénomment; 
ces  incidents  ont  été  racontés  ailleurs; 
nons  n'avons  point  à  nous  en  occuper 
de  nouveau.  (Voyez  GiROifDms.) 

A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés, 
ce  fut  à  la  tribune  de  la  Convention  plus 
qu'à  celle  du  club  que  la  lutte  s'engagea. 
Robespierre  voulait  un  pouvoir  plus 
actif,  plus  unitaire  que  celui  du  conseil 
exécutif,  a  Je  vons  conjure,  au  nom  de 
«la  patrie,  avait-il  dit,  de  changer  le 
«système  actuel  de  notre  gouverne- 
«  ment!  »  Ce  fut  le  ^  mars  179S,  sur 
la  demande  d'Isnard ,  que  la  Convention 
chargea  le  comité  de  défense  générale 
de  lui  présenter  l'organisation  d'an  co- 
mité ae  salut  public.  Le  comité  fut 
organisé  le  21 ,  et  composé  en  grande 
partie  de  girondins.  Le  moment  appro- 
chait cependant  où  ce  comité  allait 
exercer  ce  pouvoir  despotique  dont  les 
jacobins  avaient  depuis  longtemps  pro- 
clamé la  nécessité. 

81  mai,  renversement  des  j^iirrmdins, 
—  Le  temps  pressait;  jamais  la  situa- 
tion extérieure  d'un  srand  peuple  n'a- 
vait été  aussi  désespérée.  La  mort  de 
Louis  XYI  avait  ameuté  TEurope  en- 
tière contre  la  France.  La  Suisse,  la 
Suède,  le  Danemark  et  la  Turquie, 
étaient  les  seuls  États  qui  gardassent  la 
neutralité.  «  La  république  eut  ses 
flancs  menacés  par  les  tronpes  les 
plus  aguerries  de  l'Europe.  Il  hiî  fallut 
combattre  45,0(K>  Austro-Sardes  aux 
Alpes,  50,000  Espagnols  aux  Pyrénées, 
70,000  Autrichiens  ou  Impériaux,  ren- 
forcés de  38,000  Anglo-Bataves,  sur  le 
bas  Rhin  et  en  Belgique;  d2,4<M>  Autri- 
chiens entre  Meuse  et  Moselle ,  ll2.eoo 
Prussiens,  Autrichiens  et  Impériaux  sur 
ïe  moyen  et  hum  Rhin  (*).  » 

n  Mignet,  Hist.  de  la  ré9olutionfranr., 
1. 1,  p.  437. 
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Ce  n'était  rien  encore  que  ces  en- 
nemis extérieurs;  mais  l'Angleterre, 
mais  l'émigration  avaient  leurs  agents 
dans  nos  clubs,  dans  toutes  nos  villes; 
c'était  sous  leur  souffle  que  la  Vendée 
se  levait  et  secouait  sur  le  pays  les  hor- 
reurs de  la  guerre  civile;  la  trahison 
était  partout  ;  Dumouriez  et  son  état- 
major  passaient  à  l'ennemi;  les  res- 
sources étaient  épuisées;  te  peuple  était 
debout  et  ne  demandait  que  guerre  et 
vengeance;  qui  donc  alors  eût  sauvé  la 
France?  ce  n'étaient  ni  les  cordeliers. 
ni  les  feuillants,  ni  les  constitutionnels! 
Ce  fut  le  neuple  avec  son  cœur  et  ses 
bras;  ce  furent  les  jacobins  avec  leur 
énergie,  leurs  passions,  leurs  instincts 
politiques  qu\  sauvèrent  la  patrie  ! 

Une  sctssHm  profonde  divisait,  de^is 
le  10  août,  les  êirondins  et  les  Jacobins. 
La  tribune  de  la  Convention,  celles  des 
clubs  avaient  retenti  de  leurs  mutuelles 
attaques.  Cette  lutte  touchait  cependant 
à  son  terme.  Les  girondins  eux-mêmes, 
en  faisant  adopter  la  loi  du  8  avril, 
portant  que  les  députés  convaincus 
d'un  délit  national  seraient  livrés  sur- 
le-champ  au  tribunafi  révolotionnaire, 
avaient  mis  dans  les  mains  de  leurs 
adversaires  l'arme  qui  devait  les  frapper. 

De  toutes  les  luttes  révolutionnaires, 
aucune  n'ofifre  un  aspect  aussi  animé , 
nn  intérêt  aussi  puissant  que  celle  du 
SI  mai  et  du  2  juin(voyez  CoMMissioif 
BBS  DOUZB  et  GiBOivnms].  Les  jaco- 
bins ne  se  dissimulaient  pas  la  puissance 
de  leurs  adversaires;  ils  ne  reculèrent 
devant  aucune  violence  pour  les  ren- 
verser. La  Commune ,  les  comités  ré- 
volutionnaires, les  sections,  attaquèrent 
et  violèrent  l'enceinte  de  la  Convention  ; 
le  maire  Pache,  le  procureur  de  la  Com- 
mune, Chaunwtte,  le  commandant  gé- 
néral Henriot,  dirigèrent  au  dehors  les 
mouvements  populaires,  tandis  qu'à  la 
tribune,  les  députés  jacobins  prenaient 
la  Gironde  corps  à  corps.  «  (^iconqtie 
«  s'arrête  en  révolution  est  écrasé,  dit 
«  CoUot-d'Herbois.— Oser,  s'écria  Sain^ 
«  Just,  oser,  c'est  toute  la  politique!  • 
Que  pouvaient  devant  ces  hardis  axio- 
mes, devant  ces  audacieux  agresseurs, 
l'éloquence  académique,  le  caractère  ir* 
résofa  des  girondins,  de  ces  hommes  qui 
ne  savaient  ni  oser  longtemps,  ni  tnar- 


«Il  est  douteux,  dit  M.  Mignet,  qtiî 
certes  n'est  pas  suspect  de  jacobinisrne, 
que  les  girondins  eussent  triomphé, 
même  en  se  montrant  unis,  et  surtout 
qu'en  triomphant  ils  eussent  sauvé  la 
révolution.  Comment  auraient-ils  fait, 
avec  des  lots  justes,  ce  que  les  monta- 
gnards firent  avec  des  mesures  violen- 
tes? comment  auraient-ils  vaincu  les 
ennemis  étrangers  sans  fanatisme,  com- 
primé les  partis  sans  épouvante,  nourri 
fa  multitude  sans  maximum,  alimenté 
les  armées  sans  réquisition?  Si  le  31 
mai  avait  eu  lieu  en  sens  inverse,  on 
aurait  probablement  vu,  dès  lors,  ce  qui 
se  montra  plus  tard,  le  ralentissement 
de  faction  révolutionnaire,  les  attaques 
redoublées  de  l'Europe,  la  reprise  d  ar- 
mes de  tous  les  partis,  les  journées  de 
prairial ,  sans  pouvoir  repousser  la  mul- 
titude; les  journées  de  vendémiaire,  sans 
jwuvoir  repousser  les  royalistes;  l'inva- 
sion des  coalisés,  et,  d'après  la  politique 
d'usage  à  cette  époque,  le  morcellement 
de  la  France.  » 

Dès  ce  moment,  en  effet,  le  gouver- 
nement énergique  du  comité  de  saTut 
public  est  organisé,  et  toutes  les  grandes 
et  terribles  mesures  gue  les  circonstances 
ont  rendues  nécessaires  assurent  au  gou- 
vernement républicain phis  d'unité,  plus 
de  force  d'action  que  n'en  eurent  jamais 
les  gouvernements  monarchiques  les 
plus  absolus.  Les  décrets  contre  l'acca- 

Parement,  contre  les  suspects,  contre 
importation  des  marchandises  anglai-< 
ses,  ceux  qui  modifient  la  propriété, 
ceux  qui  mettent  au  pouvoir  de  l'État 
les  biens  des  émigrés,  reçoivent  une  ap- 
plication vigoureuse.  La  réquisition , 
tes  levées  en  masse  poussent  à  la  fron- 
tière l'élfte  de  la  nation;  le  comité  de 
sahit  public  ne  perd  pas  un  seul  ins- 
tant de  vue  les  ennemis  du  dedans  et 
ceux  du  dehors  ;  car  c'est  autant  con- 
tre les  émigrés  que  contre  les  fédé- 
ralistes qu'il  dirige  ses  coups.  Il  faut  ' 
que  la  France  soit  sauvée ,  non-seule- 
ment de  la  royauté ,  qui  entraîne  avec 
elle  l'invasion  étrangère ,  mais  aussi 
d'un  républicanisme  mal  entendu ,  qui 
voudrait  morceler  le  territoire  et  diviser 
le  pouvoir;  c'est,  en  un  mot ,  tnnité  et 
tindMsibxHté  de  la  France  qu'il  faut 
assurer  à  tout  prix. 
Robespierre ,  entré  an  comité  de  sa- 
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lut  public  le  27  juillet,  Saint-Just,  Gar- 
not,  Merlin  et  tous.ceux  qui  prirent  part 
à  Faction  du  gouvernement  révolution- 
naire, semblent  n'avoir  qu*une  même 
pensée  et  agir  comme  un  seul  homme. 

Esffrit  religieux  des  jacobins.  — 
Certaines  gens  se  sont  moqués  du  ca- 
ractère des  fêtes  républicames  ;  on  a 
considéré  comme  le  comble  de  la  folie 
la  pensée  religieuse  qui  y  présidait  ;  la 
première  fête  de  ce  genre  fut  celle  du 
10  août  1793,  célébrée  sur  remplace- 
ment de  la  Bastille,  où  s*élevait,  au  mi- 
lieu des  ruines  féodales,  une  statue  co- 
lossale de  la  Nature,  qui,  pressant  de 
ses  mains  ses  mamelles ,  en  faisait  jail- 
lir deux  sources  d'eau  pure,  symbole  de 
son  inépuisable  féconaité.  Il  faut  lire 
sans  fausse  préoccupation,  en  se  repor- 
tant par  sa  pensée  à  cette  époque  ex- 
traorainaire,  la  description  de  cette  fête 
dans  les  journaux  du  temps  et  dans  les 
mémoires  des  contemporains,  pour  sen- 
tir tout  ce  qu.*il  y  avait  de  sublime  dans 
ce  premier  retour  de  Tesprit  religieux  en 
France  au  sein  même  de  la  terreur. 
Pour  nous ,  en  voyant  ces  hommes,  ces 
vieillards ,  dont  Tun  disait  :  «  Je  tou- 
te che  au  bord  de  mon  tombeau  ;  mais, 
«  en  pressant  cette  coupe  de  mes  lèvres, 
«  je  crois  renaître  avec  le  genre  humain 
«  qui  se  régénère  ;  »  un  autre  :  a  Que 
«  de  jours  ont  passé  sur  ma  tête  !  O  na- 
«  ture  1  je  te  remercie  de  n'avoir  pas 
«  terminé  ma  vie  avant  celui-ci;  »  nous 
avouons  humblement  (]u*au  lieu  de  voir 
là  de  ridicules  momeries,  nous  sommes 
saisis  d*émotion,  et  que  ce  culte  public 
offert  à  la  nature  nous  semble  aussi 
beau ,  aussi  respectable  que  le  christia- 
nisme naissant.  Qui  donc,  en  effet, 
leur  avait  appris  à  ces  hommes,  à 
s'incliner  devant  un  Dieu  nouveau? 
Était-ce  la  monarchie  avec  ses  scan- 
dales et  ses  débauches?  Était-ce  le 
dix-huitième  siècle  ?  Ëtaient-ce  les  ency- 
*  clopédistes  qui  avaient  éveillé  dans  ces 
âmes  inflexibles  le  besoin  d'un  culte  pu- 
blic, le  sentiment  et  l'amour  de  la  Divi- 
nité? C'est  sans  contredit  une  des  plus 
belles  faces,  une  des  plus  belles  gloires 
des  jacobins  que  d'avoir  les  premiers 
convié  la  France  aux  idées  religieuses 
qui  seules  font  la  force  morale  oies  na- 
tions. 

Ce  fut  sous  l'influence  de  ce  senti- 


ment religieux  que  la  Convention  pro- 
clama ,  le  7  mai  1794 ,  Texistence  de 
l'Être  suprême  et  l'immortalité  de  l'âme. 
En  dépit  de  toutes  les  railleries  que 
cette  déclaration  a  inspirées ,  dussions- 
nous  paraître  ridicules  en  l'avouant ,  il 
y  a  là  quelque  chose  qui  remue  profon- 
dément notre  âme.  Au  milieu  ae  cette 
vieille  société  française  qui  foulait  aux 
pieds  tout  ce  qu'elle  avait  adoré,  qui 
renversait  ses  autels,  que  le  matéria- 
lisme débordait  ;  à  l'apogée  même  de 
cette  révolution  qui  avait  profané  les 
temples,  proscrit  et  dépouillé  le  clergé  ; 
ce  fut  une  noble  et  courageuse  pensée 
que  celle  de  flétrir  l'athéisme,  et  de 
proclamer  l'existence  de  Dieu.  Le  scep- 
tique Mirabeau,  ni  les  rhétoriciens  de 
la  Gironde  n'eussent  jamais  pu  la  con- 
cevoir. 

Les  jacobins  renversent  les  corde- 
liers.  —  La  Gironde  était  à  peine  ren- 
versée, que  les  jacobins  dirigèrent  leurs 
efforts  contre  les  chefs  des  cordeliers. 
£n  effet,  seuls  dans  le  grand  mouvement 
de  régénération  qui  entraînait  la  France, 
les  jacobins  poursuivaient  un  but  et  ne  se 
laissaient  pas  aveugler  par  les  théories 
républicaines;  ils  voulaient  constituer  le 
pouvoir  et  l'autorité,  et,  en  logiciens 
inflexibles,  ils  abattaient  tout  ce  qui  leur 
faisait  obstacle.  Si  les  cordeliers  n*eus- 
sent  pas  élevé  des  prétentions  gouver- 
nementales ,  slls  se  fussent  tenus  dans 
leur  rôle ,  qui  consistait  à  remuer  les 
passions  populaires  et  à  servir  à  leur 
insu  les  vues  et  les  projets  des  jacobins, 
ceux-ci  n'eussent  ps  songé  à  se  défaire 
des  chefs  de  ce  ciub  céleore.  Mais,  de 
même  que  les  jacobins  s'étaient  appuyés 
sur  la  Convention  pour  y  organiser  le 
pouvoir  exécutif,  pour  lui  imprimer  cette 
vigueur  et  cette  unité  d*action  qui  assura 
le  salut  et  l'indépendance  du  pays ,  de 
même  les  cordeliers  voulurent  s'appuyer 
sur  la  Commune,  sur  le  pouvoir  le  plus 
décentralisateur  en  quelque  sorte,  pour 
combattre  l'influence  à  laquelle  ils  ten- 
taient vainement  d'échapper  ;  ils  suc- 
combèrent comme  les  girondins. 

Ch  ute  de  RobespierreySainUJustfetc, 
—  Mais  l'heure  approchait  où  les  hom- 
mes extraordinaires  qui  dirigeaient  les 
jacobins  allaient  succomber  à  leur  tour. 
La  royauté,  les  girondins,  les  cordeliers^ 
tout  était  renversé.  Les  14  armées  que  le 
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oomîtë  de  salut  public  avait  organisées 
repoussaient  les  efforts  de  la  coalition; 
ce  comité,  si  uni  jusqu'alors,  avait  enfin 
compris  que  sa  puissance  anormale  ne 
pouvait  durer  toujours,  et  qu'il  s'agis- 
sait de  décider  comment  et  par  qui  la 
France  serait  gouvernée  régulièrement. 
Entre  de  pareils  hommes ,  la  question 
du  pouvoir  ne  pouvait  être  qu'une  ques- 
tion de  vie  ou  de  mort. 

Robespierre  avait  acquis  une  influence 
et  une  popularité  considérables  depuis 
qu'il  avait  donné  à  la  démocratie  ce  ca- 
ractère de  moralité  religieuse  dont  le 
peuple  avait  bien  senti  la  grandeur.  Il 
touchait  enfin  au  but  de  ses  efforts ,  et 
auel  que  fut  son  rêve ,  il  est  permis  de 
en re  aujourd'hui  qu'il  ne  séparait  pas  sa 
propre  élévation  du  bonheur  et  de  la 
gloire  de  la  France!  Au  milieu  des 
nommes  qui  l'entouraient ,  il  se  sentait 
seul  assez  fort,  assez  puissant;  il  se 
sentait  seul  assez  près  du  peuple,  pour 
entreprendre  la  tâche  immense  qu'il 
n'eût  sans  doute  pas  pu  terminer ,  car 
elle  était  au-dessus  des  forces  humaines. 
Entre  Robespierre,  Saint- Just,  Le  Bas, 
Couthon,  et  leurs  nombreux  adversaires 
des  comités  et  de  In  Convention,  la  lutte 
est  désormais  déclarée.  «  Il  faut ,  dit 
a  Robespierre,  punir  les  traîtres,  renou- 
«  vêler  les  bureaux  du  comité  de  sûreté 
«  générale ,  épurer  ce  comité ,  et  le  su- 
a  bordonner  au  comité  de  salut  public  ; 
«  épurer  le  comité  de  salut  publie  lui- 
N  même  ;  constituer  V unité  du  gouver' 
«  nement  sous  l'autorité  suprême  de  la 
«  Convention  ;  et  écraser  ainsi  toutes  les 
c  factions  du  poids  de  l'autorité  natio- 
«  nale ,  pour  élever  sur  leurs  ruines  la 
«  puissance  de  la  justice  et  de  la  li- 
f  berté.  » 

Bourdon  de  l'Oise  d'abord,  puis  Va- 
dier,  Cambon,  Billaud-Varennes,  Panis, 
Carlier,  Thirion ,  combattirent  Tin- 
fluence  de  Robespierre,  que  le  club  des 
Jacobins  couvrit  de  ses  applaudisse- 
ments. On  sait  quel  fut  le  résultat  du 
9  thermidor.  Cette  journée  mémorable, 
qui ,  suivant  les  thermidoriens ,  sauva 
la  France,  ne  fit,  en  réalité,  que  sauver 
leurs  têtes  ;  et  elle  ouvrit  pour  la  répu- 
publique  une  ère  déplorable  de  fai- 
blesse,  d'inertie,  d'égoîsme  et  de  cor- 
ruption. 

«  La  république  est  perdue  \  »  s'était 


écrié  Robespierre,  quand  la  Conven- 
tion le  livrait  avec  son  frère,  Couthon, 
Saint  Just  et  Le  Bas ,  aux  gardes  char« 

§és  de  les  arrêter.  Elle  était  perdue  sans 
oute ,  car  les  âmes  fortes  et  pares 
étaient  vaincues ,  car  la  France  allait 
subir  les  faiblesses  du  Directoire,  le 
despotisme  de  l'empire  et  la  honte  de 
l'invasion. 

Avec  ces  hommes,  et  tous  ceux  que 
la  réaction  thermidorienne  enveloppa 
dans  ses  haines  et  dans  ses  proscrip- 
tions, disparut  le  jacobinisme,  tel  <|ue 
nous  avons  essayé  de  le  caractériser 
dans  cette  étade,  beaucoup  trop  incom- 
plète. 

Le  club  subsista  bien  encore;  des 
étincelles  du  feu  sacré  qui  l'avait  em- 
brasé jaillirent  quelquefois  encore  de  ses 
flancs  dévastés.  Mais  sa  mission  était 
finie ,  et  Bonaparte ,  ce  Jacobin  cou- 
ronné, au  lieu  ne  poursuivre,  d'assurer 
à  la  fois  Vunité  et  la  lil>erté  de  la  France, 
constituera  la  première  en  étouffant  la 
seconde. 

Destruction  du  club, — On  sait  quels 
furent  les  excès  de  la  réaction  ;  elle  sa- 
vait bien  que  le  club  recèlerait  ses  plus 
ardents  ennemis;  aussi  emplo^a-t-elle 
toutes  les  ressources  de  sa  victoire  à 
combattre  et  annuler  son  influence. 
Un  décret  du  17  octobre  (25  vendé- 
miaire )  défendant  toutes  associations , 
et  interdisant  toute  correspondance  en 
nom  collectif  aux  sociétés  populaires, 
porta  un  premier  coup  à  l'existence  du 
club.  Billaud-Varennes  essaya  en  vain 
de  résister,  de  redonner  la  vie  à  ce  corps 
jadis  tout-puissant  ;  mais  l'âme  intelli- 
gente et  active  en  était  partie.  Tallien 
et  Rewbell  obtinrent ,  le  12  novembre, 
un  décret  qui  en  suspendit  les  séances. 
Les  jacobins ,  malgré  le  décret ,  voulu- 
rent se  réunir  ;  la  jeunesse  dorée  inter- 
vint, et,  le  19,  les  comités  du  gouver- 
nement ordonnèrent  la  fermeture  de  la 
salle. 

Sous  le  Directoire,  les  jacobins ,  dis- 
séminés, sans  point  de  réunion,  ne  con- 
servèrent de  leur  vieil  esprit  ^ue  les 
moins  nobles  et  les  moins  génereuies 
tendances;  pour  être  justes  d'ailleurs, 
il  faut  dire  que  l'esprit  d'opposition  qui 
animait  les  membresde  lasociétédu  Ma- 
nége,  de  la  rue  du  Bac,  appartenait  plu- 
tôt aux  cordeliers  qu'aux  jacobins.  C'é- 
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t^%j  en  efifet,  toiyours  cette  (néae  op- 
position brouillonne ,  tracassière,  sans 
portée,  sans  but  politique,  aussi  avide  de 
désordre  qu'incapable  d'exercer  le  pou- 
voir; ce  n était  plus,  suivant  l'expres- 
sion de  Lucien  Bonaparte  (*},  c  ce  pou* 
«  voir  que  la  France  avait  vu  le  rival  et 
m  le  réjgulateur  audacieux  des  pouvoirs 
«  légitimes  et  constitutionnels.  » 

r^ous  avons  indiqué  le  point  de  vue 
d'oii  nous  semblent  devoir  être  envisa- 
gées Ja  valeur  historique  et  la  haute  in- 
fluence des  jacobins.  Dans  cette  étude 
rapide  et  incomplète ,  pressés  entre  le 
récit  et  Tapprébiation  des  faits ,  nous 
avons  indique  plutôt  que  développé  l'o- 
pinion que  nous  a  inspirée  l'examen  sé- 
rieux des  documents  nistoriijues  ;  mais 
il  importe  que  ce  procès  célèbre ,  qui , 
suivant  l'expression  remarquable  de 
Cambacérès  à  P^apoléon  ,  a  été  jugé, 
mais  non  plaidé,  le  soit  avec  impartia- 
lité et  bonne  foi.  Le  jour  est  venu  où 
justice  doit  être  rendue  à  cette  grande 
association ,  qu'on  a  chargée  de  tous 
les  crimes  et  de  tous  les  désordres  de 
la  révolution  ISous  citerons  en  termi-i 
pant  l'opinion  d'un  homme  qui ,  moins 
encore  que  M.  Mignet,  dont  nous  rap- 
portions tout  à  l'heure  le  sentiment  sur 
cette  matière,  peut  être  taxé  de  jaco- 
binisme en  matière  politique,  m.  de 
Chateaubriand  écrivait,  en  1797  (**}: 
a  On  a  beaucoup  parlé  des  jacobins ,  et 
«  peu  de  ^ens  les  ont  connus.  La  plu- 
n  part  se  jettent  dans  des  déclamations, 
f>  et  publient  les  crimes  de  cette  société, 
«  sans  nous  apprendre  le  principe  gé- 
•  néral  qui  en  dirigeait  les  vues.  Il 
^  consistait ,  ce  principe ,  dans  le  sys- 
«  tèine  de  perfection  vers  lequel  le  pre- 
n  mier  pas  à  faire  était  la  restauration 
»des  lois  de  Lycur^ue....  Que  si  par 
«  ailleurs  on  considère  que  ce  sont  les 
«jacobins  qui  ont  donné  à  la  France  des 
«  armées  nombreuses ,  braves  et  disci- 
«plinées;  que  ce  sont  eux  qui  ont 
«  trouvé  moyen  de  les  payer,  d'approvi- 
«(  sionner  un  grand  pays  sans  ressources 
«  et  entouré  d'ennemis  ;  que  ce  furent 
«  epx  qui  créèrent  une  marine  comme 

(^  Mémoires,  t.  I,  p.  3aa. 

(**)  Etstii  lùstorique ,  politique  et  moral 
sur  tes  révolutions,  etc.,  par  M.  le  vicooite 
(le  ChâCeaubriiind.  Iiondres,  X797' 


«  par  miraclei  et  conservèrent  «  par  in- 
«trigue  et  argent,  la  neutralité  de  quel- 
«  ques  puissances  ;  que  c'est  sous  leur 
«  règne  que  les  grandes  découvertes  en 
«  histoire  naturelle  se  sont  faites  et  les 
«grands  généraux  se  sont  formés; 
«  qu'enfin  ils  avaient  donné  de  la  vi- 
«  gueur  à  un  corps  épuisé ,  et  organisé 
«  pour  ainçi  dire  l'anarchie  ;  fl  faut  né- 
«  cessairement  convenir  que  ces  mons- 
«  très,  échappés  de  l'enfer ,  en  avaient 
«  tous  les  talents."»  ' 

Jàcotis  (N.),  né  vers  1768,  fut  em- 
ployé dès  l'âge  de  18  ans  au  cadastre  de 
la  Corse ,  et  quitta  cette  île  en  1794, 
lorsque  Bastia,  assiégée  parles  Anglais, 
fut  obligée  de  capituler.  Il  flt  ensuite 

f>artie  de  l'expédition  d'Egypte  en  qua- 
ité  de  directeur  du  corps  des  ingénieurs- 
géographes  ,  et ,  lorsqu'il  revint  en 
France,  en  1800  ,  il  obtint  la  place  du 
chef  de  la  section  topoeraphique  au  mi- 
nistère de  la  guerre ,  place  au'il  occupa 
jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  a  Paris  le  4 
avril  ,1827.  Ce  fut  lui  qui  dirigea  VJUas 
de  FEgypte  et  de  la  Syrie  en  $2  feuil- 
les. Il  rassembla  les  éléments  d'une 
Carte  d'Espagne,  et  prépara  les  Cartet 
nécessaires  aux  campagnes  du  maré- 
chal Gouvion-Saint-Cyr,  Cest  â  lui 
que  l'on  doit  la  belle  tarte  de  Corse 
en  8  feuilles,  qui  a  été  faite  d'après  les 
opérations  du  cadastre. 

Jagotot  (Jean -Joseph) ,  né  à  Dijon 
en  1770 ,  occupait  à  19  ans  la  chaire 
d'humanités  au  collège  de  sa  ville  na- 
tale. La  même  année ,  il  se  fit  recevoir 
avocat,  puis  s'enrôla  en  1791  dans  le 
bataillon  de  la  Côte-d'Or,  où  ses  cama- 
rades lui  conférèrent  le  grade  de  capi- 
taine d*artillerie.  rCous  le  retrouvons  en 
1794  à  Paris,  d'abord  secrétaire  do 
commissaire  de  l'organisation  de  Tar- 
mée ,  puis  l'un  des  adjoints  du  direc- 
teur de  l'école  des  travaux  publics.  Il 
quitta  ce  dernier  poste  Tannée  suivante, 
pour  accepter  celui  de  professeur  à  l'é- 
cole centrale  de  Dijon.  Il  y  enseigna 
successivement  la  logique  et  les  langues 
anciennes,  et  en  1803 ,  lorsque  l'âole 
fut  transformée  en  lycée ,  il  rut  chargé 
de  la  classe  de  mathématiques  trans- 
cendantes. Nommé  en  1806  profes- 
seur suppléant  à  la  faculté  de  droit , 
et  en  1809 ,  professeur  de  mathémati- 
ques pures  à  celle  des  sciences,  il  fut  en 
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1814  pris  comme  ota^  par  les  Autri- 
chiens, et  en  1815 ,  élu  malgré  lui  à  Ja 
chambre  des  représentante. 

Retiré  en  Belgioue  sous  la  restaura* 
tien ,  il  y  vécut  d  abord  du  produit  de 
leçons  particulièrea ,  puis  il  fut  en  1818 
nomme  professeur  de  littérature  fran- 
çaise à  l'université  de  Louvain.  G^est  là 
qu'il  conçut  la  méthode  qui  a  porté  son 
nom ,  et  a  laquelle  il  donnait  lui-même 
les  titres  pompeux  Renseignement  unU 
versel  et  a'éma9uHpaHon  inteUectueUe, 
Il  trouva ,  dès  le  début ,  de  puissants 
appuis  près  du  gouvernement  néerlan-* 
dais ,  et  jouit  de  la  faveur  particulière 
du  prince  Frédéric,  qui  lui  confia  la  di- 
rection d'une  école  normale  d'officiers 
instructeurs.  Jacotot  y  obtint  des  suc- 
ces  remarquables  ;  mais  son  humeur 
hautaine  et  caustique  lui  suscita  des  en* 
nemis  qui ,  en  1827 ,  le  forcèrent  à  se 
retirer.  Il  rentra  en  France  après  la  ré- 
volution de  1830 ,  et  se  fixa  à  Yalen- 
«iennes  où  ,  pendant  sept  ads ,  il  tra- 
vailla à  répandre  les  principes  de  son 
enseignement.  Il  vint  à  Paris  en  1838  « 
et  y  demeura  jusqu'à  sa  mort ,  qui  ar- 
riva en  juillet  1840. 

Jacotot  a  voulu  présenter  les  princi- 
pales applications  ue  sa  méthode  d'^ii- 
seignement  universel ,  dans  une  suite 
d'ouvrages  plusieurs  fois  réimprimés, 
et  qui  portent  les  titres  suivants  :  Lafh 
gue  maternelle  y  182a  ;  Langue  étran- 
gérey  1823  ;  Musique^  dessiny  peinture, 
1824;  Mathématiques  y  1827;  enfin 
Droit  y  1887.  Ce  dernier  ouvrage  est 
extrait  du  Journal  de  ^émancipation 
inteUectueUe  y  qu'il  avait  créé  pour  ser- 
vir à  la  propagation  de  ses  doctrines. 
On  a  encore  de  lui  une  Lettre  du  Jon" 
dateur  de  l'enseignement  universel  au 
générai  la  Fayette,  publiée  en  1829. 
Ces  divers  écrits  ne  sont  qu'une  suite 
d'attaques ,  souvent  habiles ,  mais  tou- 
jours violentes,  contre  les  adversaires 
de  l'auteur.  Quant  aux  matières  indi- 
quées par  les  titres ,  il  en  est  à  peine 
question  dans  le  corps  de  l'ouvrage. 

C'est  un  principe  de  pédagogie  mille 
fois  formulé  depuis  Socrate  jusqu'à 
Rousseau,  qu'il  vaut  mieux  amener  re- 
lève à  découvrir  les  règles,  en  les  dédui- 
sant de  leur  application ,  que  de  les 
lui  enseigner  à  priori.  Armé  de  ce 
principe ,  et  la  formulant  d'une  ma- 


nière tant  soit  peu  étrange,  Jacotot 
avait  ouvert  contre  ceux  qu'il  appelait 
maitres  ewplicateurs ,  et  contre  leur 
méthode  qu  il  qualifiait  RobrutissaniCy 
une  véritable  croisade.  Méconnaissant, 
du  reste,  la  véritable  portée  du  principe 
de  sa  propre  méthode,  il  en  tira  certai- 
nes conséc^uences  puériles  qui  fourni- 
rent un  thème  facile  aux  sarcasmes  de 
ses  adversaires,  du  duc  de  Lévis  entre 
autres.  Pour  nous,  qui  admettons  com- 
plètement le  principe  de  la  méthode  so- 
cratique, nous  ne  croyons  pas  qu'il  ait 
pu  acquérir  une  nouvelle  force  à  être 
rapproché ,  comme  il  l'est  à  chaque 
page ,  dans  les  livres  de  Jacotot ,  de 
maximes  telles  que  celles-ci  :  «  Toutes 
les  intelligences  sont  égales,  »  «  On  peut 
enseigner  ce  qu'on  ignore,  »  etc. 

Jacotot  (madame  Victoire)  doit  être 
mise  au  nombre  des  artistes  qui ,  les 
premiers ,  ont  fait  de  la  peinture  sur 
porcelaine  un  art  véritable,  et  com- 
mencé à  donner  sous  ce  rapport,  à  la 
manufacture  de  Sèvres  ,  la  célébrité 
qu'elle  conserve  encore  maintenant. 
Louis  XVIH  étant  venu  visiter  cette 
manufacture  au  mois  de  juin  1816,  ma- 
dame Jacotot  lui  présenta  une  copie  de 
la  Sainte  famille' de  Raphaël,  qui  lui 
valut  un  de  ces  compliments  dont  ce 
prince  était  d'ailleurs  si  prodigue  en- 
vers les  artistes  :  «  Madame,  lui  dit-il, 
«  si  Raphaël  revenait,  il  seraitjaloux.  » 
Quatre  ans  plus  tard ,  Louis  XVIII  ac- 
corda à  madame  Jacotot  une  récom- 
pense plus  solide  de  ses  travaux  ,  en  la 
nommant  peintre  sur  porcelaine  du  ca- 
binet du  roi.  Vers  la  même  époque ,  le 
comte  d'Artois  lui  acheta  sa  copie  au 
prix  de  4,000  fr.  On  cite  encore,  parmi 
les  ouvrages  de  madame  Jacotot ,  une 
copie  du  tableau  de  la  Maîtresse  du 
TUien,  qui  ne  le  cède  en  rien  à  la  copie 
du  Raphaël. 

Jacquabd  (Joseph-Marie),  né  à  Lyon 
en  17Ô2 ,  fut  d'abord  fabricant  de  cha- 
peaux de  paille.  Lorsque  après  la  paix 
d'Amiens ,  les  communications  se  rou- 
vrirent entre  la  France  et  l'Angleterre, 
un  journal  anglais  lui  tomba  entre  les 
mains ,  et  il  y  lut  l'annonce  d'un  prix 
proposé  pour  la  construction  d*une  ma- 
chine destinée  à  fabriquer  des  filets  on 
de  la  dentelle.  Cette  lecture  l'engagea  à 
rechercher  les  moyens  de  remplir  les 
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conditions  proposées.  Dès  son  enfance, 
il  s*était  senti  pour  la  mécanique  un 
goût  très-prononcé,  et  en  1790  il  avait 
imaginé  un  mécanisme  propre  à  per- 
fectionner le  métier  à  tisser  ;  mais  il 
avait  oublié  cette  inspiration  de  son  gé- 
nie, quand  cette  circonstance  fortuite 
vint  la  lui  rappeler.  Il  réussit  parfaite- 
ment dans  son  nouvel  essai  ;  mais  il  se 
contenta  de  sa  propre  satisfaction  :  aus- 
sitôt le  résultat  obtenu ,  il  n'y  songea 
plus,  et  donna  à  un  ami  la  nièce  de  ulet 
ou  de  dentelle  qu'il  avait  faoriquée. 

Le  préfet  en  eut  connaissance ,  et  fit 
appeler  l'inventeur,  pour  lui  demander 
à  voir  sa  machine.  Jacquard  obtint  un 
délai  de  trois  semaines,  afin  de  la  re- 
mettre en  état  et  d'y  ajouter  quelques 
perfectionnements,  et  au  bout  de  ce 
temns  il  transporta  son  appareil  chez  le 
préfet  ;  puis  le  priant  de  poser  le  pied 
sur  une  pédale,  il  lui  montra  comment 
un  nouveau  nœud  venait  de  s'ajouter  à 
la  pièce  montée  sur  le  métier. 

La  machine  fut  aussitôt  envoyée  à 
Paris  ;  peu  après,  arriva  l'ordre  d'y  en- 
voyer Jacquard.  Les  autorités  lyonnai- 
ses ne  donnèrent  pas  même  à  l'ouvrier 
le  temps  d'aller  faire  chez  lui  les  prépa- 
ratifs de  ce  voyage ,  et  on  le  fit  partir 
Immédiatement.  On  dit  même  que,  par 
suite  d'un  singulier  malentendu,  on  prit 
l'ordre  du  ministre  pour  un  ordre  d'ar- 
restation ,  et  que  Jacquard ,  regardé 
comme  un  conspirateur ,  fut  en  consé- 
quence accompagné  par  la  gendarmerie. 
A  son  arrivée  à  Paris ,  la  machine  fut 
examinée  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers  par  une  commission  spéciale. 
«  C'est  donc  toi ,  dit  Carnot,  quand 
«  l'ouvrier  lui  fut  présenté,  c'est  donc  toi 
«qui  prétends  faire  l'impossible  :  un 
«  nœud  avec  un  fil  tendu  ?  » 

A  la  suite  de  l'épreuve  gui  répondit  h 
cette  question,  Jacquard  rut  attaché  au 
Conservatoire ,  où  toute  son  attention 
se  porta  dès  lors  vers  le  perfectionne- 
ment des  métiers  à  fabriquer  les  soie- 
ries. Avant  lui,  tous  les  ùh  qui  doivent 
se  lever  ensemble  pour  former  les  des- 
sins des  étoffes  brochées,  étaient  le- 
vés par  des  cordes  que  tirait  un  enfant 
auquel  le  tisseur  était  obligé  de  les  in- 
diquer. L'appareil  Jacquard  soumitcette 
manœuvre  compliquée  à  un  procédé  ré- 
gulier, tirant  son   mouvement  d'une 


simple  pédale  que  roamer  fait  joa«r 
lui-même.  Il  en  fit  un  modèle,  et  le 
présenta  en  1801  à  l'exposition  de  Tin- 
dustrie.  Il  fut  gratifié  par  le  jury  d'une 
médaille  de  bronze,  «  pour  avoir  trouvé, 
«  dit  simplement  le  rapport,  un  méca- 
«  nisme  qui  supprime  un  ouvrier  dans 
«  la  fabrication  des  tissus  brochés  !  • 
I<e  23  décembre  suivant ,  il  obtint  un 
brevet  d'invention. 

En  1804,  il  retourna  à  Lyon,  où  il 
fut  d'abord  employé  comme  chef  d*ate- 
lier.  Ce  fut  seulement  en  1806  qu'il  put 
monter  un  métier  de  sa  façon.  Un  dé- 
cret impérial  de  la  même  année  lui  ac- 
corda une  pension  de  3,000  fr. ,  sous  b 
condition  ae  travailler  au  perfectionne- 
ment de  son  appareil ,  de  le  (aire  adop- 
ter par  les  manufacturiers  de  Lyon ,  et 
de  niriger  les  travaux  de  fabri<{ue  des 
établissements  communaux.  Mais  lors- 
que les  ouvriers  virent  que  le  nouveau 
métier  rendait  inutiles  les  auxiliaires 
nécessaires  avec  l'ancien ,  Ils  devinrent 
furieux,  et  lui  firent  une  opposition  qui 
alla  quelquefois  jusqu'à  une  féroce  bm 
talite.  Insulté,  poursuivi,  Jacquard  eut 
plusieurs  fois  à  essuyer  d'indignes  trai- 
tements ;  il  fallut  niéme  un  jour  l'ar- 
racher des  mains  d'une  troupe  de  fu- 
rieux prêts  à  le  ieter  dans  le  Rhône. 
D'un  autre  côté,  des  gens  qui  n'avaient 
pas  su  mettre  en  œuvre  sa  machine ,  le 
traduisirent  devant  le  conseil  des  prud* 
hommes,  en  réclamant  des  dommages 
intérêts.  Le  métier  fut  brisé  publique- 
ment ,  par  sentence  du  conseil ,  le  fer 
vendu  comme  vieux  fer,  et  le  bois  comme 
bois  à  brûler. 

Mais  Jacquard  aimait  sa  patrie ,  sa 
ville  natale.  Ni  ces  violences,  ni  les  of- 
fres brillantes  de  l'étranger,  ne  purent 
l'engager  à  transporter  ailleurs  son  in- 
vention. Plus  tard,  il  demanda  au  gou- 
vernement une  prime  sur  chacun  de  ses 
métiers  ;  on  la  lui  accorda ,  il  en  avait 
fixé  lui-même  la  quotité  à  50  fr.  Napo- 
léon, en  signant  le  décret,  s'écria  :  •  Kn 
«  voilà  un  qui  se  contente  de  peu  !  » 

Cependant,  dès  l'année  1809,  le  nou- 
veau métier  se  répandait  ;  car  les  tis- 
seurs lyonnais  commençaient  à  éprouver 
les  effets  de  la  concurrence  étrangère. 
En  1813,  il  était  généralement  adopté, 
et  à  l'exposition  de  1819,  l'inventeur 
reçut  une  médaille  d'or  avec  la  croix 
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d'honneur.  Jacquard  se  retira  alors  avec 
sa  modeste  pension  à  Oollins  ^  près  de 
Lyon.  Il  y  mourut  le  7  août  1834,  âgé 
de  83  ans. 

Une  souscription  fut  ouverte  pour 
lui  élever  un  monument.  M.  Foyatier 
modela  sa  statue,  qui,  fondue  en  bronze, 
a  été  inaugurée  sur  la  place  Sathonay, 
à  Lyon,  le  16  août  1840. 

Jacqub  ou  Jaque  ,  espèce  de  casaque 
de  mailles  de  fer,  laquelle  s'ajustait  au 
corps,  le  couvrait  en  partie,  et  descen- 
dait jusqu'aux  eenoux.  C'était  Tarme 
défensive  de  rinfanterie.  On  a  prétendu 
trouver  dans  le  nom  de  cette  armure 
l'étymologie  de  celui  de  la  jaquerîe. 
Voyez  ce  mot. 

Jàcquemont  (Victor)  demanda,  à  son 
lit  de  mort ,  que  Ton  mtt  sur  son  tom- 
beau cette  simple  épitaphe  :  Hctor  Jàc- 
quemont, né  a  Paris  y  le  8  août  1801 , 
mort  à  Bombay,  le  7  septembre  1832, 
après  avoir  voyagé  trois  ans  et  demi 
dans  rinde,  Cliargé,  en  effet,  par  le 
gouvernement  de  recueillir  dans  cette 
contrée  des  collections  pour  le  Muséum 
d'histoire  naturelle,  il  avait  pénétré 
dans  l'Asie,  au  delà  de  l'Himalaya,  jus- 
qu'aux frontières  de  la  Cliine.  Sa  cor- 
respondance a  été  publiée  (Paris ,  1837, 
2  vol.  in-8"),  et  l'on  éprouve  en  la  li- 
sant le  plus  vif  intérêt  pour  l'homme  et 
pour  le  savant.  La  relation  de  son 
voyage,  qui  se  publie  sous  les  auspices 
du  ministère  de  l'instruction  publique, 
formera  4  vol.  in-4<>  avec  300  planches. 

Jacquerie.  C'est  le  nom  que  l'on 
a  donné  à  la  plus  formidable  des  insur- 
rections populaires  qui  ont  éclaté  en 
France,  avant  1789,  contre  la  noblesse. 

Pendant  l'anarchie  à  laquelle  la  captivi- 
tédu  roi  Jean  avait  livré  la  France  (1356), 
les  ravages  des  nobles  et  des  brigands 
avaient  porté  partout  la  misère  à  son 
comble.  «On  n  osait  plus,  dit  M.  Miche- 
let,  sonner  dans  les  églises,  si  ce  n'est  à 
l'heure  du  couvre-feu,  de  crainte  que  le 
bruit  des  cloches  n'empêchât  les  habi- 
tants en  sentinelle  sur  les  murailles  d'en- 
tendre venir  l'ennemi.  Combien  la  ter- 
reur n'était-elle  pas  plus  grande  dans  les 
campagnes!  Les  paysans  ne  dormaient 
plus. Ceux  des  bords  de  la  Loire  passaient 
les  nuits  dans  les  îles,  ou  dans  des  ba- 
teaux arrêtés  au  milieu  du  fleuve.  £n  Pi- 
cardie,les  populations  creusaient  la  terre 
et  s'y  réfugiaient...  Les  familles  s'entas- 


saient dans  des  souterrains  à  l'approche 
de  l'ennemi.  Les  femmes,  les  enfants,  y 
pourrissaient  des  semaines ,  des  mois , 
pendant  que  les  hommes  allaient  timi- 
dement au  clocher  voir  si  les  gens  de 
guerre  s'éloignaient  de  la  campagne. 
Mais  ils  ne  s'en  allaient  pas  toujours  as- 
sez vite  pour  que  les  pauvres  ^ens  pus- 
sent semer  ou  récolter.  Ils  avaient  beau 
se  réfugier  sous  la  terre ,  la  faim  les  y 
atteignait.  Dans  la  Brie  et  le  Beauvai- 
sis  surtout,  il  n'y  avait  plus  de  ressour- 
ces; tout  était  gâté,  détruit.  II  ne  res- 
tait plus  rien  que  dans  les  ehâteaux... 
On  appelait  par  dérision  le  paysan  /a<?- 
gues  Bonhomme.  Qui  aurait  craint  de 
maltraiter  des  gens  qui  portaient  si 
gauchement  les  armes  ?  C'était  un  dic- 
ton entre  les  nobles  :  «  Oignez  vilain,  il 
«  vous  poindra  ;  peignez  vilain,  il  vous 
«  oindra.  » 

Cependant  le  jour  de  la  vengeance  ar- 
riva enfm;  et  les  paysans  paj^èrent  à  leurs 
seigneurs  un  arriéré  de  plusieurs  siècles. 
Le  28  mai  1358,  les  habitants  de  Saint- 
Leu ,  de  Cérent ,  de  r^ointel ,  de  Cra- 
moisi, et  de  quelques  autres  villages  des 
environs  de  Clermont  en  Beauvaisis, 
s'assemblèrent ,  et  jurèrent  de  détruira 
tous  les  nobles,  chevaliers  et  écuyers  de 
France,  qui  trahissaient  le  royaume.  Ils 
se  donnèrent  pour  chef  un  paysan  de 
Mello,  nommé  par  les  uns  OuiUaume  Cal- 
letou  Cat^/,  par  d'autres,  Karle  eUac- 
ques  Bonhomme.  Armés  seulement  de 
bâtons  ferrés  etdecouteaux,  ils  forcèrent 
un  château  voisin ,  et  massacrèrent  le 
châtelain ,  sa  femme  et  ses  enfants.  Un 
second  manoir  et  ses  habitants  éprou- 
vèrent le  même  sort.  Plusieurs  cheva- 
liers furent-  tués  à  Saint-Leu.  «  A  ce 
signal ,  tous  les  paysans  de  la  contrée 

f)rirent  leurs  couteaux ,  leurs  cognées  , 
eurs  socs  de  charrue ,  coupèrent  des 
bâtons  dans  les  bois  pour  en  faire  des 
piques,  et  coururent  sus  aux  nobles,  as- 
saillant hardiment  ces  fiers  châteaux 
devant  lesquels  ils  avaient  si  longtemps 
tremblé,  les  emportant  d'assaut,  tuant 
tout  ce  qu'ils  y  trouvaient  et  y  mettant 
le  feu.  En  peu  de  jours ,  l'insurrection 
se  répandit  dans  tous  les  sens  avec  la  ra- 
pidité de  l'incendie  qui  court  sur  une 
campagne  couverte  d'herbes  sèches  :  elle 
embrasa  le  Beauvaisis,  rAmiénois,le 
Ponthieu,  le  Vermandois,  le  Noyonnais, 
la  seigneurie  de  Coucy ,  le  Laonnais,  le 
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SoîiMiinaifl,  le  Valojp,  la  Brie,  le  Gâti« 
naiSt  le  Hurepoii^,  toute  nie-de-France; 
çUe  cou vrit  tout,  entre  Tembouchure  de 
la  Somme  et  les  rives  deryonne.Pius  de 
100,000  vilaios  quittèrent  la  bêche  pour 
la  pique  :  les  chaumières  avaient  assez 
brûlé ,  c'était  le  tour  des  châteaux,  La 
noblesse  était  dans  la  stupeur.  Presque 
nulle  part,  les  nobles  n'essayaient  de  se 
défendre  :  les  plus  illustres  familles 
fuyaient  k  dii  et  vingt  lieues,  dès  qu'on 
signalait  l'approche  des  Jacques  ^  et 
voyaient  derrière  elles  remparts  et  don* 
jons  s'écrouler  dans  des  tourbillons  de 
flammes.  Plus  de  soixante  forteresses  et 
bonnes  maisons  furent  détruites  en 
Amiéttois,  Santerre  et  Beauvaisis  ;  plus 
de  cent  dans  le  Valois  et  les  diocèses  de 
Laon,  Noyoa  etSoissons,  sanscomp- 
ter  celles  qu'on  abattit  dans  la  Brie, 
dans  les  environs  de  Senlis ,  et  dans 
d'autres  contrées  de  Tlie-de-France  et 
de  la  Champagne.  Tous  les  châteaux  de 
la  maison  de  Montmorency  furent  ra- 
sés. La  duohesse  4*0rléans  n'eut  que  le 
temps  de  s'échapper  de  Beaumont-sur* 
Oise,  qui  fut  saccagé  aussitôt  après  son 
départ.  Elle  courut  se  réfugier  à  Meaux, 
où  la  duchesse  de  Normandie  et  plus  de 
800  nobles  dames  et  damoiselles  s'é-» 
taient  retirées ,  «  de  peur  d'être  violées, 
«  et  par  après  meurtries  par  ces  mé- 
«  chantes  gens.  »  Elles  n'avaient  point 
de  merci  à  espérer  ;  aucune  insurreo- 
tion,  dans  les  temps  modernes,  n'çut 
jamais  un  caractère  aussi  terrible  et 
aussi  atroce.  Les  Jacques  n'avaient  plus 
rien  de  l'exaltation  religieuse  des  Pasi 
taureaux:  ils  n'attendaient  plus  le  Saint< 
Esprit  et  le  règne  de  la  justice  ;  ils  com- 
battaient afin  de  rendre  tortures  pour 
tortures,  outrages  pour  outrages,  afin 
de  vider  en  quelques  jours  cet  horrible 
trésor  de  haine  et  de  vengeance  que  les 
générations  s'étaient  transmises  d'âge 
en  âge ,  en  expirant  sur  la  glèbe.  Les 
plus  effro3rables  scènes  de  la  révolte  des 
noirs  à  Saint-Domingue  peuvent  seules 
donner  une  idée  de  ce  qui  se  passa  dans 
les  châteaux  envahis  par  la  force.  On 
tuait  jusqii*aux  petits  enfants  qui  n'a« 
vaient  point  encore  fait  de  mal ,  dit  le 
continuateur  de  Guillaume  de  Nan- 
gis  (*).  » 

(*)  Henri  Martin,  Histoire  de    Vrancêi 
U  Y,  p.  5ia  «1  stiiv. 


Cependant  une  fois  revenus  de  leur 
premier  effroi ,  les  nobles  ne  tardèrent 
pas  à  prendre  leur  revanche.  Les  Pari- 
siens,alors  en  insurrection  contre  le  dau- 
phin, envoyèrent  aux  Jacques  quelques 
troupes  mal  vêtues  et  mal  armées.et  leurs 
forces  réunies,  après  être  entrées  dans 
Meaux,  attaquèrent  la  forteresse  de 
cette  ville,  qu  on  appelait  le  Marché  d« 
Meaux.  Le  captai  de  Bucli  et  le  comte 
de  Foix,  Gaston  Phœbus,  qui  revenaient 
d'une  croisade  contre  les  païens  de  U 
Prusse  et  de  Lithuanie ,  s  étaient  jetés 
dans  la  place  avec  quelques  bonnes  lan- 
ces, a  Les  vilains ,  qui  estoient ,  dit 
Frolssqrd ,  noirs  et  petits ,  et  très-mai 
armés,  «  ne  purent  soutenir  le  choc  de 
chevaliers  que  leurs  armes  de  fer  ren- 
daient presque  Invulnérables.  Us  furent 
bientôt  complètement  mis  en  déroute. 
«Les  gens  d'armes  les  abattoient  à 
grands  monceaux  ;  ils  en  tuèrent  tant 
qu'ils  en  estoient  tous  lassés,  et  les  firent 
saillir  en  la  rivière  de  Marne.,.  Ils  en 
mirent  à  fin  plus  de  7,000,  »  Les  vain- 
queurs et  les  vaincus  entrèrent  pêJe- 
méle  dans  la  ville,  où  il  se  fit  un  ef- 
froyable massacre,  et  où  les  nobles 
allumèrent  un  incendie  qui  dura  quinze 
jours.  Le  maire ,  Jean  Soûlas ,  qui  se 
trouva  au  nombre  des  prisonniers,  fut 
pendu. 

«  Encouragés  par  cette  victoire ,  dit 
M*  de  Sismondi ,  les  gentilshommes  se 
réunirent  en  petites  troupes ,  et  se  ré- 
pandirent dans  les  campagnes ,  brilbnt 
tes  villages,  et  massacrant  tous  les 
paysans  qu'ils  pouvaient  atteindre , 
sans  s'informer  trop  curieusement  s'ils 
avaienf  ou  non  pris  part  à  la  Jacque- 
rie. Le  roi  de  mvarre  avait  eu  quel- 
ques-uns de  ses  gentilshommes  massa* 
crés  par  les  Jacques  ;  il  regardait  ceux<i 
comme  des  bétes  furieuses  avec  lesquel- 
les il  était  impossible  de  faire  alliance  ; 
quelques-uns  de  leurs  chefs,  entre  au- 
tres Guillaume  Caillet,  qu'on  regardait 
comme  leur  capitaine,  étant  entres  dans 
son  camp  pour  demander  son  amitié,  il 
les  fit  pendre,  et  tomba  ensuite  sur  la 
troupe  qu'ils  avaient  rassemblée  à  Cler- 
mont  en  Beauvaisis,  et  au  nom  de  la- 

3uelle  ils  venaient  traiter.  Il  en  tua  près 
e  3,000 ,  et  tout  le  reste  se  dispersa. 
Ce  soulèvement ,  qui  avait  paru  si  me* 
naçant,  ne  dura  pas  plus  de  six  seoiaî- 
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nés;  mif  Iw  «^mpigoai  de  Tlle-de^ 
Fraocf  owa^rèrent  presque  absolu* 
ment  9ani  habitants.  » 

Ainsi  fa%  anéantie  cette  formidable 
révolte ,  qu*un  grand  succès  aurait  pu 
étendra  à  toute  la  France.  Cependant 
les  Jaeques  ne  périrent  pas  sans  ven* 
geanœ.  Une  troupe  de  gentilshomnaes 
s'étant  dirigée  sur  Senlis ,  pour  punir 
cette  ville  de  ses  relations  avec  les  in- 
surfiés,  pénétra  sans  obstacle  Jusau*au 
milieu  delà  grand>ue.  Mais  là,  elle  fut 
assaillie  de  tous  les  côtés  par  les  bour- 
geois en  armes,  qui  faisaient  rouler  sur 
elle ,  du  haut  de  la  rue ,  des  chariots  , 
tandis  que  les  femmes  faisaient  pleuvoir 
de  leurs  maisons  de  la  poix  fonaue  et  de 
Teau  bouillante.  Après  un  combat  achar- 
né,  les  gentilshommes  s'enfuirent,  |ais« 
sant  les  plus  vaillants  d'entre  eux  sur  le 
champ  de  bataille. 

Jàcqubs  db  Vitbt  naquit  à  Argen* 
teuil  ou  à  Vitry»sur*Seine;  mais  on 
ignore  complètement  en  quelle  année  ; 
on  sait  seulement  que  ce  dut  être  entre 
les  années  ItTO  et  1190.  Quoi  qu'il  en 
soit,  après  avoir  rempli  quelque  temps, 
anx  environs  de  Paris,  lei  fonctions 
ecclésiastiques,  il  passa  en  Belgique,  et 
devint  chanoine  régulier  au  monastère 
d'Oignies ,  dans  Tévéché  de  Liège. 

Vers  1910,  il  fut  désigné  pqr  Inno« 
cent  III  pour  prêcher  la  croisade  contre 
les  Albigeois;  suivit  les  croisés  en  Lan^* 
guedoc;  et,  sa  réputation  ayant  passé 
les  mers,  les  chanoines  de  à»aint-Jean 
d'Acre  le  demandèrent  pour  évéque.  Il 
accepta*  se  rendit  en  Palestine,  et  y 
vécut  plusieurs  années,  prenant  aux 
affaires  du  pays  une  part  très-active,  et 
se  joignant  même  aux  expéditions  contre 
les  infidèles. 

Enfin,  las  des  désordres  de  tout 
genre*  et  des  désastres  auxquels  il  as* 
sistait  en  Orient  sans  pouvoir  y  porter 
remède ,  il  abandonna  la  terre  sainte  ^  et 
vint  reprendre  sa  place  au  monastère 
d'Oignies.  Mais  il  le  quitta  de  nouveau, 
en  laao,  pour  se  rendre  à  Bome.  Le 
pape  Grégoire  IX  le  fit  alors  évéque  de 
TusGulum,  puis  cardinal  ;  et  Jacques  se 
fixa  en  Italie ,  où  il  mourut  en  1244. 

Outre  un  recueil  de  lettres,  des  ser^ 
nunu,  et  les  vies  de  plusieurs  saintes 
femmes  du  diocèse  de  Liège,  il  a  laissé 
une  Histoire  orientale  et  une  Histoire 


QccidenMe,  La  première  pe  divise  ep 
trois  livres,  dont  deux  seulement  ont 
été  publiés  dans  le  Cesta  Deiper  Fran^ 
ÇQS  ;  le  troisième  a  été  donné  dans  le 
troisième  volume  du  Thésaurus  anec- 
dotorum,  de  dom  Martène.  On  y  trouve 
des  détails  très-intéressants  sur  Tétat 
de  la  Palestine  sous  les  princes  chré- 
tiens, et  quelques  faits  scientifiques 
(tovez  Boussolb]  fort  curieux. 

u Histoire  occidentale,  publiée  en 
1597,  à  Douai,  par  F.  Moschus,  n'est 
que  rhistoire  de  l'Église  au  treizième 
siècle,  époque  intéressante  d*ailleurs, 
parce  qu'elle  vit  Tinstitution  d'un  grand 
nombre  d'ordres  religieux.  La  traduc- 
tion d'une  partie  des  œuvres  de  Jacques 
de  Vftry  se  trouve  dans  le  vingt-deuxiè- 
me volume  de  la  Collection  des  Mémoi- 
res relatifs  à  l'histoire  de  France,  pu- 
bliée par  M.  Guizot. 

Jacquinot  (Cbarles-Claude,  baron), 
né  à  Melun  en  1772,  commença^  en  1791, 
sa  carrière  militaire,  comme  lieutenant 
de  grenadiers  dans  le  1"  bataillon  de  vo- 
lontaires de  la  Meurthe.Il  était,  en  1806, 
colonel  du  11*  régiment  de  chasseurs  a 
cheval.  Il  se  signala  pendant  les  campa- 
gnes de  1806  et  1807  à  la  grande  armée, 
et  fut  nommé  général  de  brigade  le  10 
mars  1809,  II  Ut  ensuite  la  guerre  de 
1809  en  Allemagne,  celle  de  1812  en 
Russie,  se  couvrit  de  gloire  à  la  bataille 
de  la  Moscowa.  et  fut  élevé  au  grade  de 
lieutenant  général  le  26  octobre  1813. 

Envoyé  en  Autriche  par  Louis  XVIII, 
en  1814,  pour  y  négocier  la  rentrée  des 
prisonniers  français,  il  s^acquitta  avec 
zèle  de  cette  mission,  et  fut,  en  18|5, 
nommé  par  l'empereur  commandant  de 
la  1^'  division  de  cavalerie  du  l*'  corps 
de  l'armée  du  Nord.  Il  se  distingua  à  la 
tête  de  oes  troupes  le  16  juillet  1815. 

Mis  en  non  activité  à  la  seconde  res- 
tauration, il  ne  fut  employé  de  nouveau 
qu'après  la  révolution  de  juillet,  époque 
où  on  lui  confia  le  commandement  de  la 
3*"  division  militaire  (Metz).  Il  fait  au- 
jourd'hui partie  du  cadre  de  réserve. 

Jaffa.  —  Cette  ville ,  érigée  en  comté 
en  1099,  avant  même  d*étre  au  pouvoir 
des  croisés,  resta  près  de  deux  cents 
,ans  soumise  à  des  seigneurs  particuliers 
relevant  du  roi  de  Jérusalem.  Parmi  les 
comtes  qui  la  gouvernèrent  figurent 
Jean  d'AeUn,  innées  rédacteurs  des 
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jéisisesj  et  le  sire  de  Brienne,  qui  fit  à 

saint  Louis,  arrivant  pour  la  première 
fois  en  Palestine,  unebrillante  réception. 
«  En  effet,  craignant  que  les  Turcs  n'in- 
terrompissent vilainement  les  apprêts 
de  la  fête  qu'il  destinait  au  roi,  il  imagina 
de  faire  paraître  sa  forteresse  toute 
garnie  de  combattants  ;  cinq  cents  bou- 
cliers d'or,  à  la  croix  pattee  de  gueu- 
les, brillèrent  aux  créneaux  comme  au- 
tant d'hommes  d'armes  immobiles;  on 
y  avait  également  suspendu  autant  de 
pannoncels  blasonnés,  qui,  de  loing  et 
de  près  y  estait  chose  beUe  etfomUda^ 
ble  à  regarder  {^y  y» 

Saint  Louis  comprit  aussitôt  l'im- 
portance de  la  position  de  Jaffa.  Il  pres- 
crivit à  Eudes  de  Montreuil  d'y  tracer 
une  enceinte  et  un  faubourg  bien  forti- 
fiés, et  fit  élever  en  outre,  du  côté  de  la 
mer,  une  muraille  flanuuée  de  vin<i^- 
quatre  tours ,  et  cernée  ae  fossés  larges 
et  profonds.  Une  seule  porte  et  un  coté 
de  rempart  coûtèrent  30,000  livres 
(500,000  francs).  Bien  lui  prit  de  cette 
sage  précaution;  car  bientôt  après  il  eut 
à  soutenir  dans  cette  ville  une  brusque 
attaque  de  l'ennemi,  que  les  Français, 
retranchés  derrière  ces  remparts  nouvel- 
lement réparés  ,  purent  facilement  re- 
pousser ,  mais  qui ,  sans  cela  ,  eût  pu 
avoir  pour  eux  une  funeste  issue.  Peu 
après ,  Marguerite  donna  dans  Jaffa  le 
jour  à  une  fille  qui  reçut,  comme  son 
aïeule,  le  nom  de  Blancne.  Saint  Louis 
l'avait  quittée  le  28  juillet  1252,  pour 
se  rendre  au  rendez-vous  çénéral  des 
croisés  devant  le  château  d  Arsur.  On 
sait  combien  la  suite  de  cette  expédition 
fut  malheureuse.  Après  le  départ  du  roi 
de  France,  les  croisés  ne  pouvant  plus 
défendre  Jaffa  contre  les  Sarrasins,  se 
décidèrent  a  l'évacuer ,  et  ceux-ci  8*y 
V'tablirent. 

>ous  avons  parlé,  à  l'article  Egypte 
(expédition  d*),  de  la  prise  de  Jaffa  par 
les  Français ,  en  1798.  ?ious  n'avons 
point  à  revenir  ici  sur  ce  sujet. 

Jalesnes^  ancienne  seigneurie  d'An- 
jou (aujourd'hui  comprise  dans  le  dé- 
partement de  Maine-et-Loire),  érigée  en 
marquisat  en  1634. 

Jalez,   ancienne  commanderie  de* 

(*)  Hist.  (U  saint  Louis ,  par  M.  de  Tille- 
neuve- Traos. 


Tordre  de  Malte,  dépendant  anjounThoî 
de  la  commune  de  Derrias  (Ardèche)- 

JAM4ÎQUB  (expéditions  contre  la).  — 
Cette  tlCf  découverte  au  quinzième  siè- 
cle par  Christophe  Colomb,  puis  con- 
quise en  1655  par  les  Anglais,  ftit  plu- 
sieurs fois  attaquée  par  les  Français. 

En  1692,  Daviot,  célèbre  corsaire 
français,  aborda,  avec  un  navire  et 
une  barque,  au  nord  de  Itle,  et  y  dé- 
barqua sans  opposition  cent  trente^nnq 
hommes.  Un  grand  tremblement  de 
terre  fit  seul  &houer  son  audacieuse 
tentative. 

Deux  ans  après,  Dueasse,  gouver- 
neur de  Saint-Domingue,  dirigea  contre 
la  Jamaïaue  une  expédition  plus  sé- 
rieuse. Elle  était  composée  de  trois 
vaisseaux  et  de  vingt-trois  bâtiments  de 
transport  ayant  à  bord  quinze  cents 
hommes,  dont  deux  cents  flibustiers. 
On  débarqua  le  27  juin;  on  rasa  les 
forts  abandonnés  par  les  Anglais,  on 
ravagea  les  habitations  et  les  sucreries, 
on  brilla  les  bourgs ,  on  enleva  de  force 
les  retranchements  que  l'ennemi  tenta 
de  défendre;  enfin,  le  3  aoât,  les  trou- 
pes se  rembarquèrent ,  emmenant  trois 
mille  esclaves  et  un  immense  butin. 

En  1782,  le  comte  de  Grasse  menait 
une  flotte  française  contre  la  Jan]aï(]ue, 
lorsqu'il  fut  rencontré  et  défait  par la- 
miral  Rodney.  Depuis,  les  habitants  de 
l'Ile  célèbrent  chaque  année,  le  13  avril, 
Tanniversaire  de  cette  victoire. 

Jambiàbes,  partie  de  l'armure  des 
chevaliers,  qui  couvrait  le  devant  de  la 
jambe,  depuis  le  cou-de-pied  jusqu'au 
genou. 

Jànin  (Jules),  journaliste,  est  né  à 
Sdint-Ëtlenne,  département  de  la  Loire, 
en  1804.  Après  avoir  achevé  au  collé^ze 
Louis-ie-Grand  à  Paris  ses  études  qu*il 
avait  commencées  à  Lyon,  il  fit  son 
droit,  puis  abandonna  cette  carrière 
pour  écrire  dans  les  journaux.  Il  prit 
part  d'abord,  en  1823,  à  la  rédaction 
du  Figaro  :  les  articles  qu'il  y  insérait 
lui  firent  promptement  une  réputation 
d'homme  d*esprit.  De  là,  il  psîssa  à  la 
Quotidienne,  Cela  prouve  que  tous  les 
partis  étaient  heureux  de  posséder 
M.  Jules  Janin  dans  leurs  rangs;  mais 
cela  prouve  aussi  chez  lui  une  grande 
versatilité  d'opinions.  Se  trans|>orter  du 
Figaro  à  la  Quotidienne,  pour  fiaire 
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dans  celle-ci  ce  gii^il  avait  fait  dans 
celui-là,  c'est-à-dire,  des  articles  où  la 
politique  tenait  souvent  plus  de  place 
que  la  littérature,  c'était  un  beau  saut; 
Il  l'exécuta  avec  une  merveilleuse  sou- 
plesse, et  ce  ne  fîit  pas  le  dernier.  Bientôt 
on  le  vit  passer  ae  la  Quotidienne  au 
Messager,  dont  il  devint  propriétaire 
sous  le  ministère Polignac.  EnGn,  guel- 

aue  temps  après  la  révolution  de  juillet, 
fut  admis  aux  Débats  y  dont  il  est  en- 
core aujourd'hui  le  critique  en  titre. 
Avant  d'être  honoré  de  ces  fonc- 
tions ,  M.  Janin  s*étdit  vivement  pro- 
noncé contre  le  pouvoir  sorti  de  la 
révolution  :  dans  un  roman  plein  de 
souvenirs  scandaleux  et  d'allusions  ou- 
trageantes, dans  Bamave,  il  s'était 
montré  adversaire  hardi  et  violent  de  la 
famille  d'Orléans  ;  il  devint  un  des  écri- 
vains dévoués  à  cette  même  famille,  à 
gartir  de  son  entrée  aux  Débat^:  il  se 
t  l'historiographe  des  solennités  de  la 
nouvelle  cour  ;  il  raconta  dans  des  pages 
pleines  d'une  émotion  attendrissante  les 
mariages,  les  naissances,  les  morts  ar- 
rivées dans  la  maison  qu'il  insultait 
naguère.  Mais  la  réputation  de  M.  Jules 
Janin  est  faite  sous  ce  rapport.  Il  est 
reconnu  qu'il  y  a  chez  lui  absence  com- 
plète de  convictions. 

Que  doit  -  on  penser  de  lui  comme 
écrivain  ?  Dans  les  Débats ,  où  11 
s'est  livré  surtout  à  la  critique  litté- 
raire, et  où  son  talent  a  jeté  le  plus 
d'éclat,  il  a  déployé  beaucoup  d'i- 
magination, de  verve,  de  saillie;  il  a 
fait  jouer  sous  ses  mille  faces  un  esprit 
vif,  capricieux,  pétillant,  original.  Était- 
ce  bien  de  la  critique  littéraire  que  ses 
articles?  Ne  cherchez  pas  chez  M.  Jules 
Janin  des  jugements  suivis,  appuyés 
sur  des  principes ,  des  appréciations  dé- 
duites et  raisohnées ,  des  tableaux  his- 
toriques du  progrès  ou  des  vicissitudes 
de  l'art;  à  propos  d'une  pièce  de  théâtre 
ou  d'un  roman ,  il  parle  de  tout  :  une 
digression  appelle  une  autre  digression; 
l'écrivain  se  laisse  aller  au  courant  de 
l'imagination  et  du  caprice;  sa  causerie 
vagabonde  et  légère  voltige  sur  mille 
sujets  divers.  On  est  étonné  au  point 
d'arrivée  de  se  trouver  aussi  éloigné  du 
point  de  départ.  On  ne  lui  en  veut  pas 
pour  cela  :  il  vous  a  amusé  par  sa  gaieté 
originale ,  il  vous  a  diverti  par  ses  di- 


vagations à  travers  mille  routes  fleuries, 
il  vous  a  étonné  par  sa  facilité  et  sa 
merveilleuse  abondance.  C'est  un  cau- 
seur charmant,  ce  n'est  pas  un  critique; 
ses  ingénieux  et  savants  prédécesseurs, 
les  Dussault,  les  Geoffroy,  les  Fêlez, 
ne  le  reconnaîtraient  pas  pour  leur  hé- 
ritier. 

L'érudition  littéraire  manque  pres- 
que absolument  chez  M.  Jules  Ja- 
nin :  souvent  il  lui  est  arrivé  de  com- 
mettre d'étrançes  bévues  historiaues. 
Léger  comme  il  Test,  il  a  peu  réAéchi 
sur  les  principes  de  l'art  :  guoiqu'il 
tranche  souvent  avec  une  singunère 
hardiesse,  on  voit  qu'il  ne  s'est  point 
sérieusement  interrogé  sur  les  questions 
générales  et  essentielles  de  la  littéra- 
ture. Mais  il  fait  passer  chaque  lundi 
quelques  moments  agréables  aux  lec- 
teurs des  Débats  :  à  Theure  dite,  il  est 
toujours  prêt;  et,  si  pauvre  gue  soit  son 
butin  théâtral  de  la  semaine,  si  en- 
nuyeuses que  puissent  être  les  œuvres 
dont  il  doit  parler,  il  trouvera  toujours 
moyen  d'amuser  son  monde  par  cet  es- 
prit leste,  étourdi ,  agile,  élastique,  qui 
opère  avec  une  incroyable  souplesse  ses 
évolutions  et  ses  gambades  dans  les 
limites  prescrites  du  feuilleton. 

Toutefois  M.  Janin  a,  force  est  de  le 
reconnaître,  les  défauts  de  ses  qualités: 
sa  légèreté  dégénère  souvent  en  bavar- 
dage creux  et  évaporé,  et  son  abondance 
devient  fréquemment  de  ladififusion.  Ce 
penchant  à  l'extravagance  et  aux  lon- 
gueurs est  plus  sensible  depuis  Quelque 
tem|is,  soit  qu'en  commençant  a  vieil- 
lir, il  commence  à  perdre  de  son  à-pro- 
pos et  de  sa  vivacité;  soit  ^ue  livré  aux 
soins  et  aux  plaisirs  du  ménage,  il  res- 
sente d'une  manière  fâcheuse  pour  son 
talent  les  conséquences  de  ce  mariage , 
dont  il  fit  part  solennellement  l'an  der- 
nier à  ses  lecteurs  ébahis ,  en  les  assu- 
rant que  les  critiques  n'étaient  pas  moins 
faits  que  les  autres  hommes  pour  ce 
doux  lien.  Ce  fut  un  concert  universel 
de  risées  à  l'apparition  de  ce  singu- 
lier billet  de  faire  part  en  six  colon- 
nes de  feuilleton.  Telle  est  la  fami- 
liarité où  M.  Jules  Janin  se  met  avec  le 
public  :  il  lui  a  conté  longuement  jadis 
son  enfance,  sa  jeunesse,  ses  débuts; 
maintenant  il  l'initie  aux  secrets  de  son 
ménage  :  le  moi  tient  une  part  énorme 
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dans  kê  diyagations  de  ce  feuilletoniste. 
Le  publie  a  plus  d'une  fois  bien  reço 
ces  confidences,  en  faveur  de  Tesprit  el 
des  saillies  dont  elles  étaient  assaison- 
nées. Mais  il  commence  a  s'en  lasser, 
d'autant  plus  que  le  critique  marié 
est  en  baisse  pour  le  sel  et  la  verve* 
^  M.  Jules  Janin  s'est  aussi  exercé  dans 
le  roman.  Mais  un  esprit  de  cette  na- 
ture était  incapable  de  se  livrer  au  tra- 
vail attentif  d'observation,  et  au  travail 
désintéressé  de  mise  en  scène  que  le 
roman  exige.  Vj4ne  mort  et  la/emmê 
guillotinée,  la  Confession,  Barnave^ 
le  Chemin  de  traverse ,  ne  sont  pas  des 
romans.  La  personnalité  du  causeur 
vient  à  chaque  instant  se  jeter  au  mi- 
lieu du  récit  :  oe  sont  (fe  longs  monolo> 
{ues,  ou,  pour  mieui  dire,  ce  sont  de 
ongs  feuilletons  écrits  sans  direction 
arraée  et  sans  but,  au  gré  du  vol  ca* 
pricieux  de  la  fantaisie.  Malgré  la  grâee 
et  l'esprit  des  détails,  c'est  une 'lecture 
fatigante,  ennuyeuse  même,  parée  qu'un 
feuilleton  ne  doit  pas  avoir  deux  volii* 
mes.  lious  préférons  de  beaucoup,  aux 
romans  de  M.  Jules  Janin,  ses  contes 
faniastiqttes,  genre  dans  lequel  il  pou- 
vait s'abandonner  sans  inconvénient  aut 
penchants  dominants  de  son  esprit. 

Jarsbnibmb.  Une  question  de  théo- 
logie bien  obscure,  laquelks,  si  elle  eût 
été  soulevée  deux  sièeles  plus  tard,  n'eût 
guère  a((ité  que  quelques  séminaires , 
mais  qui ,  au  dix-septième  siècle,  était 
destinée  à  faire  plus  de  bruit  qu'aucun 
des  systèmes  philosophiques  de  l'anti- 
quité,  sépara  longtemps  en  deux  camps 
ennemis  toute  la  population  catholique 
du  royaume,  et  alluma  entre  eux  une 
guerre  dont  les  dévots  pamphlets  «  les 
mandements  et  les  bulles  ne  furent  pas 
toijîours  les  innocentes  armes. 

Cornélius  Jansenou  Jansénius,  mort 
évéque  d'Ypres  en  UM ,  avait  confié  à 
ses  exécuteurs  testamentaires  le  manus- 
crit d'un  volumineux  commentaire  des 
opinions  de  saint  Augustin  sur  la  double 
question  de  la  nature  humaine  et  de  la 
grâce  divine.  Une  lettre,  qui  ne  fut  dé* 
couverte  qu'après  la  réduction  d'Ypres 
par  les  Français,  et  dans  laquelle  Jan- 
sénius  déclarait  soumettre  son  livre  à  la 
décision  du  sainUiége ,  fut  supprimée, 
et  VAugHêténus  C)  parus  à  Louvaia 
(*)  ^uguninm  CàmMfmmmêu  tfisQopi, 


deux  ans  après  la  mort  de  Tauteiir.  Ce 
livre ,  cause  de  tant  de  discordes ,  don 
aujourd'hui  sur  les  rayons  les  plus  |»ou- 
dreux  des  bibliothèques  publiques.  Beau- 
coup de  ceux  qui  en  out  parlé  pour  \< 
condamner  ou  le  défendre  ne  l'avaiefit 
peut-être  pas  lu  ;  car  ses  partisans  et 
ses  adversaires  en  ont  présenté  des  ré- 
sumés singulièrement  contradictoirrs. 
Nous  craindrions  de  nous  égarer  nous- 
mêmes  en  voulant  guider  le  lecteur  au 
milieu  du  labyrinthe  d'oiseuses  subtili- 
tés qu'il  présente  ;  aussi  n^en  dirons- 
nous  que  ce  qui  est  absolument  néces- 
saire pour  comprendre  la  longue  coo- 
troverse  dont  il  fut  Foccasion* 

La  thèse  fondamentale  de  V  Augustin  ut 
est  celle-ci  :  «  Depuis  la  faute  d'Adam,  \t 
libre  arbitre  n'existe  plus  pour  l'homme, 
les  bonnes  oeuvres  sont  un  don  purement 
gratuit  de  Dieu ,  et  la  prédestioatioa 
des  élus  est  cf  n  effet  non  de  la  prescteoce 
qu'il  a  des  œuvres ,  mais  de  sa  libre  vo- 
lonté. »  C'est, comme  on  voit,  la  repro- 
duction du  dogme  peu  libéral  prêché 
dans  le  siècle  précédent  par  Calvin.  L«s 
principes  de  Vjugustinus  étaient  en  op- 
position directe  avec  ceux  qui  avaient 
été  émis  en  Espagne  et  en  iiollaode  p^r 
les  jésuites  Molina  et  Lessius  »  lesqut'îs 
avaient  tâché  de  faire  aocord^  avec  le 
dogme  de  la  grâce,  un  certain  degré  de 
liberté  ches  Fhemme.  Jansénius  avait, 
d'ailleurs,  personnellement  encouni  la 
haine  de  la  Compagnie  «  en  faisant  ré- 
voquer la  permission  que  la  cour  d'Es- 
pagne avait  accordée  aux  jésuites ,  de 
professer  les  humanités  et  la  pbiloso* 
phie  à  Louvain  ;  et,  d'un  autre  coté .  u 
avait  aussi  attiré  d'avance  sur  ses  disci- 
ples l'inimitié  du  cardinal  de  Richelieu, 
en  publiant  une  critique  fort  vive  deTal- 
liance  conclue  par  la  France  avec  les 
puissances  protestantes  O* 

Une  première  bulle ,  lancée  en  l&ll 
par  Urbain  VIII ,  et  qui  défendait  a  lo 
lois  la  lecture  des  ^livres  de  Jansénius  a 
celle  des  thèses  de  ses  adversaires ,  fit 
peu  de  bruit  en  France  ;  mais  deux 
partis  ne  tardèrent  pas  à  se  former: 
Port-Royal  embrassa  avec  chaleur  celui 

MU  dooirifKi  sancti  ▲iiraitiiii  de  haaMsa  | 
Mtune   MQctitate,  «griludiBe,    nwwliriin . 
advernn  PsIigiaDOt  el  MastitiMMs  ,  ht-toL 
(*)  Hors  Galiictts,  leu  de  jiistitia  afmwiMii 
•t  feMUrum  refis  G«lli«,  i636. 
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de  Jansénins  ;  les  jésuites  composaient  en 
grande  partie,  en  France  comme  à  Vè- 
tran^er,  celui  de  Molina.  Le  T' juillet 
1649,  Cornet,  docteur  et  syndic  de  Sof- 
bonne,  dénon^  à  ses  confrères  les  pro- 
grès des  opinions  nouvelles ,  et  en  pro- 
\  posa  Texaroen.On  analysa  V  AugusUnuSj 
et  Ton  en  résuma  la  doctrine  en  sept 
propositions ,  que  Ton  réduisit  ensuite 
aux  cinq  suivantes  p  : 

I.  Il  est  impossible  aux  justes  d'ob- 
server certains  commandements  de 
Dieu  par  la  simple  volonté  qu'ils  en  ont, 
et  par  les  efforts  qu'ils  font  selon  leurs 
forces  naturelles  ;  il  leur  faut  encore  la 
grâce ,  pour  que  l'observation  leur  en 
soit  possible. 

II.  Dans  l'état  de  nature  déchue ,  on 
ne  résiste  jamais  à  la  grâce. 

III.  Pour  mériter  ou  démériter  dans 
l'état  de  nature  décliue ,  l'homme  n'a 
pas  besoin  d'une  liberté  qui  l'affran- 
chisse de  la  nécessité,  il  lui  suffit  d'une 
liberté  qui  l'affranchisse  de  la  con- 
trainte. 

IV.  Les  semi-pélaglens  admettaient 
bien  pour  tous  les  actes,  même  pour  le 
commencement  de  la  foi ,  la  nécessité 
d'une  grâce  intérieure  prévenante;  mais 
ils  voulaient  aue  cette  grâce  fût  de  telle 
nature ,  que  la  volonté  humaine  pût  y 
résister  comme  s*y  soumettre ,  et  en 
cela  ils  étaient  hérétiques. 

(*)  Voici  le  lejite  de  ces  cinq  propositions 
fameuses  dont  nous  nous  sommes  attachés  k. 
conserver  dans  notre  traduction  plutôt  l'es- 
prit qne  la  lettre. 

t.  Aliqna  Dei  pnecepta  hominibus  justSi 
vdentibtts  et  conanttbt»  secundum  présentes 
qoas  habent  vires,  sont  impossibilia  :  deest 
quoquc  illis  gratia  qua  possitMlia  fiant. 

».  Interiori  çratic,  instatn  ntture  )aps«^ 
Bunqoam  resistitur. 

3.  Ad  acroidum  et  demerendom,  in  sCat« 
nalnre  lapsse,  non  rcquiritar  in  homine  U- 
bertas  a  nacessitate,  sed  safficil  bbertas  a 


4*  Semi-pelajgianî  admiltebant  prcvenien- 
Us  gratic  interioris  necessitatem  ad  singulos 
ictus,  etiam  ad  initium  fidei  ;  et  in  hoc  erant 
baeretici,  quod  vellent  eam  gratiam  esse  ta- 
lem ,  cm  posset  humana  voluntas  résistera 
vel  obtemperare. 

5.  Semi-pelagtanum  est  dîcere  Christum 

Conmino  omnibus  hominibus  mortuum 
101 


V.  (Test  parfer  en  semi^pélflgKffi,  ()u« 
de  dire  que  le  Christ  est  mort  et  a  ré* 
pandn  son  sang  pour  tous  les  homme» 
en  général. 

Ces  propositions,  oui  troaveix)nt  pro- 
bablement en  défaut  la  sagacité  de  plus 
d'un  lecteur,  et  qfxe  nous  n'avons  pas  la 
prétention  d'expliquer,  furent  censurées 
par  la  Sorbonne;  mais  soixante  doc- 
teurs s'étant  pourvus  devant  le  parle- 
ment contre  un  jugement  qu'ils  regar- 
daient comme  prématuré,  il  y  eut  arrêt 
du  premier  président  défendant  de  pu- 
blier la  censure.  L'affaire  ne  tarda  pas 
à  être  portée  h  Rome.  « 

Tanois  que,  en  16dl,  quatre-vingt- 
huit  év^ues  de  France  pressaient  In- 
nocent X  de  terminer  la  querelle  par 
une  décision  solennelle,  II  autres,  au 
contraire ,  le  sollicitaient  de  ne  pas  se 
prononcer  contre  des  propositions  qu'ils 
disaient  n'être  tirées ,  ni  de  Jansénius , 
ni  d'aucun  autre  auteur,  et  qui  d'ailleurs 
étaient,  selon  eux,  susceptibles  de  plu- 
sieurs sens.  Cependant  le  pape  nomma 
des  cardinaux  pour  examiner  ces  propo- 
sitions ,  et  elles  forent  frappées  d'ana- 
thème  par  la  bulle  In  occasioney  don« 
née  le  81  mai  1653.  Les  jansénistes 
alors,  tout  en  reconnaissant  que  la  con- 
damnation était  jnste,  si  on  prenait  les 
propositions  condamnées  dans  le  sens 
hérétique,  prétendirent  qu'elle  ne  pou* 
vait  atteindre  l'auteur  de  VAngustinusy 
et  ^ue  le  sens  dans  lequel  il  avait  écrit 
était  conforme  aux  principes  de  l'ortho- 
doxie. 

Mazarin,  qui  s'occupait  pea  de 
théologie ,  mais  qui  n'avait  pu  eneore 
se  faire  pardonner  à  Rome  l'arrestation 
du  cardinal  de  R^etz ,  saisit  l'occasion 
qui  se  présentait  d'être  agréable  au  pape, 
il  tint  an  Louvre,  le  16  mars  1654,  une 
assemblée  de  38  évêques,  où  l'on  déclara 
que  la  eondamnation  prononcée  par  le 
saint-siége  devait  être  entendue  comme 
portant  positivement  sur  la  doctrine  de  . 
Jansénius  «  et  que  l'on  poursuivrait 
comme  hérétiques  ceux  qui  soutien- 
draient les  propositions  condamnéef. 
Une  circulaire  dans  ce  sens  fut  adressée 
aux  chefs  de  tous  les  diocèses  de  France; 
enfin,  rassemblée  rendit  en  même  temps 
compte  de  sa  délibération  au  pape,  qui 
l'approuva  par  bref  du  39  septembre. 

Dans  les  premiers  jours  dejanvierl656, 
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la  Sorbonne  censura  deux  lettres  dans 
lesquelles  Antoine  Arnauld  déclarait 
n'avoir  pas  trouvé  dans  Jansénius  les 
cinq  propositions  condamnées.  La  fa- 
culté prononça  en  même  temps  Texclu- 
sion  oe  ce  docteur  et  de  60  autres  qui 
avaient  refusé  de  souscrire  à  la  cen- 
sure. Elle  eut  toutefois  peu  à  se  féliciter 
de  cette  mesure  de  rigueur;  car  Pas- 
cal avant  pris  en  main  la  cause  d'Ar- 
nauia ,  le  vengea  en  poursuivant  ses  ju- 
ges de  sa  mordante  ironie,  dans  ses  pre- 
mières Provinciales, 

L'assemblée  générale  du  clerjgé,  tenue 
.  en  septembre  oe  la  même  année,  devait 
nécessairement  s'occuper  des  affaires  du 
jansénisme.  De  Marca ,  archevêque  de 
Toulouse ,  y  proposa  et  fit  adouter  un 
premier  formulaire  dont  voici  les  ter- 
mes :  «  Je  condamne  de  cœur  et  de  bou- 
«  che  la  doctrine  des  cinq  propositions  de 
«  Cornélius  Jansénius,  contenues  dans 
«  son  livre  intitulé  j4ugustinusj  et  que  le 
«  pape  et  les  évéques  ont  condamnées , 
«  laquelle  doctrine  n'est  point  celle  de 
«  saint  Augustin ,  que  Jansénius  a  mal 
«  expliquée,  contre  le  vrai  sens  de  ce  saint 
«  docteur.  »  Une  bulle  d'Alexandre  VII, 
du  16  octobre ,  ratifia  les  décisions  de 
l'assemblée,  et  déclara  en  termes  ex- 
près, que  les  propositions  condamnées 
exprimaient  les  doctrines  de  Tévéque 
d'Ypres.  Alors  naquit  la  distinction  du 
fait  et  du  droit.  Les  jansénistes,  tout 
en  reconnaissant  l'infaillibilité  du  sou- 
verain pontife  en  matière  de  foi,  niaient 
qu'elle  pût  s'étendre  à  une  question  de 
tait. 

La  signature  du  formulaire,  pres- 
crite par  l'assemblée  à  tous  les  ec- 
clésiastiques et  à  tous  les  membres  des 
congrégations  religieuses,  éprouva  par- 
tout des  difQcultés.  Louis  XIV,  dans 
l'esprit  duquel  l'innocente  opposition 
des  jansénistes  se  confondait  avec  la  ré- 
volte de  la  fronde,  donna  en  vain  à 
l'autorité  ecclésiastique  l'appui  du  pou- 
voir royal.  Il  avait  rendu,  par  une  or- 
donnance de  1660 ,  la  signature  obli- 
gatoire pour  l'admission  aux  ordres  sa- 
crés ;  mais  tandis  que  les  moins  rigides 
d'entre  les  nouveaux  sectaires  se  retran- 
chaient dans  un  silence  respectueux, 
d'autres,  tels  que  les  solitaires  et  même 
les  religieuses  de  Port-Royal ,  croyant 
oe  pouvoir  signer  sans  parjure ,  oppo- 


sèrent au  pouvoir  une  résistance  opi> 
niâtre.  Enfin  une  déclaration  royale  du 
29  avril  1664  n'exigea  plus  que  la  signa- 
ture pure  et  simple ,  avec  menace  tou- 
tefois de  saisie  des  revenus,  d'interdic- 
tion ,  et  même  d'excommunication. 
Mais  tous  ne  cédèrent  pas  encore,  et  Le- 
maître  de  Sacy ,  directeur  des  religieu- 
ses de  Port-Royal,  à  l'influence  duquel 
on  attribuait  leur  opposition,  fut  mis  en 
1666  à  la  Bastille,  ou  il  resta  trois  ans. 
L'ancien  condisciple  de  Jansénius  à 
Rayonne,  Duvergier  de  Hauranne,  abbé 
de  St-Cyran,  qui,  le  premier,  avait  io- 
troduit  les  opinions  de  YAugustinus 
dans  ce  monastère,  avait  déjà,  trente 
ans  auparavant,  expié  à  Vincennes  son 
zèle  théologique. 

Pour  vaincre  tant  de  résistance  ,  le 
roi  sollicita  du  pape  une  nouvelle  bulle. 
Elle  fut  publiée  le  15  février  1665,  avec 
un  nouveau  formulaire  dressé  par  le 
saint-siége,  portant  adhésion  expresse 
aux  constitutions  apostoliques  d'Inno- 
cent X  et  Alexandre  VII,  et  condamna- 
tion des  cinq  propositions  dans  le  sens 
de  Jansénius.  La  bulle  et  le  formulaire 
furent  immédiatement  enregistrés  eo 
lit  de  justice.  Mais,  malgré  ce  concours 
de  mesures,  quatre  prélats,  Pavillon,evé> 
qued'Aleth,  Caulet,  évêquede  Pamier^, 
Buienval,évêquedeBeauvais,etArnauid, 
évéque  d'Angers  et  frère  du  docteur, 
osèrent  renouveler  dans  leurs  mande- 
ments la  distinction  du  fait  et  du  droit, 
et  nier  l'infaillibilité  de  l'Église  en  ma- 
tière de  faits.  Une  semblable  hardiesse 
fit  d'abord  grand  scandale,  et  Ton  s*ap- 

Srêta  à  leur  faire  leur  procès.  Cepen- 
ant  19  de  leurs  confrères  présentèrent 
au  roi  et  au  pape  un  plaidoyer  en  leur 
faveur  ;  de  chaaue  côté,  on  fit  quelques 
concessions;  enhn,en  septembre  1668Je5 
quatre  évêques  opposants  signèrent,  en 

S  remettant  pour  le  fait  une  soumission 
e  respect  et  de  discipline  ;  et  le  pape. 
§ar  bref  du  19  janvier  suivant,  finit  par 
éclarer  qu'il  n'y  avait  pas  obligation  s 
croire  que  les  propositions  se  trouvai- 
sent  ni  explicitement,  ni  implicitement 
dans  Jansénius. 

Cette  déclaration  suspendit  les  hosti- 
lités, et  fut  suivie  d'une  période  de 
calme ,  qui  dura  84  ans ,  et  fut  nom- 
mée la  paix  de  Cléfnent  IX.  Mais  en 
1702,  parut  un  livre  qui  devint  un  dou* 
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vedu  brandon  de  discorde.  Dans  ce  li* 
vre,  intitulé  :  le  Cas  de  consdencCy  on 
examinait  la  nature  de  la  soumission 
due  à  la  décision  du  saint-«iége  au  sujet 
de  Jansénius ,  et  Ton  voulait  qu*un  si- 
lence respectueux  suffit.  Quarante  doc- 
teurs approuvèrent  le  Cas  de  conS' 
ciencCy  déclarant  qu'on  pouvait  signer 
le  formulaire,  bien  qu'on  ne  crût  pas 
les  propositions  de  Jansénius.  Cette 
opinion  ne  s'éloignait  pas  beaucoup  sans 
doute  de  celle  du  pacificateur  de  TEgiise 
gallicane  ;  néanmoins,  le  livre  fut  con- 
damné dans  un  bref  du  12  février  1703, 
par  Clément  XI,  qui  donna  ensuite ,  le 
15  juillet  170.5,  la  bulle  f'incam  Do- 
mini  y  àix  étaient  renouvelés  tous  les 
anathèmes  portés  précédemment  contre 
la  doctrine  de  Téveque  d'Ypres. 

Malgré  ces  censures,  le  P.  Quesnel  de 
l'Oratoire  avait,  dès  1671,  reproduit 
les  opinions  de  VAtigustiniis  dans  ses 
Réflexions  morales  sur  le  Nouveau 
Testament.  De  sa  retraite  de  Bruxelles, 
Tauteur  dirigeait,  disait-on,  le  parti 
janséniste  en  France.  Les  jésuites  de- 
mandèrent la  condamnation  de  son  li- 
vre ;  101  propositions  en  furent  extrai- 
tes, et  anathématisées  ,  le  8  septembre 
1713,  par  la  fameuse  bulle  Unigenitus. 

Cette  bulle  fut  roccasionde  longs  dé- 
bats. Louis  XIV  ne  piirvint  que  par 
la  voie  de  rintimidation  à  la  faire  enre- 
gistrer au  parlement  ;  et  la  Sorbonne, 
jalouse  du  droit  de  libre  examen  qu'on 
semblait  vouloir  lui  enlever,  ne  l'ac- 
cepta que  malgré  elle.  Aussi ,  h  peine 
le  règne  suivant  fut  -  il  commencé , 
que  docteurs  et  conseillers  rétractè- 
rent leur  vote ,  et  protestèrent  con- 
tre une  adhésion  qui  leur  avait  été 
imposée.  L'anarchie  semblait  près  d'en- 
vahir l'Église  ;  de  toutes  parts ,  les  fa- 
cultés, les  communautés  religieuses,  en 
appelaient  de  l'autorité  du  pontife  au 
premier  concile  général.  Au  mois  de 
mars  1717,  quatre  évéques  vinrent  en 
Sorbonne  notifier  leur  appel.  L'adroit 
Dubois  aclieta  le  chapeau  de  cardinal 
en  terminant  la  querelle  des  appelants, 
et  en  faisant  accepter  aux  deux  partis, 
en  1720,  un  commentaire  sur  la  bulle, 
qu'on  appela  le  corps  de  doctrine. 

Quelques  années  plus  tard  ,  en  1727, 
les  ridieufts  miracles  du  cimetière  Saint- 
Médardf  les  scandaleuses  scènes  des 


convulsionnaires  marquèrent ,  avec  le 
refus  des  billets  de  confession  et  les 
démêlés  de  l'archevêque  de  Paris,  Chris- 
tophe de  Beaumont ,  une  dernière  épo- 
que dans  l'histoire  du  jansénisme ,  qui 
alla  se  portera  lui-même  ledemiercoup, 
sur  le  tombeau  du  diacre  Paris.  Si,  de- 
puis cette  époque,  on  s'est  encore  servi 
du  terme  de  jansénistes ,  c'a  ëlé  pour 
désigner ,  non  plus  des  sciiismatiques , 
mais  certains  dévots  rigoristes  qui  for- 
ment comme  les  puritains  du  catholi- 
cisme. 

Cette  lutte  fameuse  du  jansénisme 
contre  les  disciples  de  Molina  a  pré- 
senté un  sin$(ulier  spectacle.  On  y  a  vu 
le  dogme  illibéral  d'une  prédestination 
à  titre  gratuit ,  soutenu  du  côté  où  se 
pratiquaient  le  mieux  les  vertus  du 
chrétien,  et  les  satellites  du  pouvoir 
romain  se  faire  les  avocats  de  la  dignité 
morale  et  de  la  liberté  de  Thomme. 
«  Jamais  peut-être,  dit  Bayle,  on  n'a- 
vait si  bien  reconnu  la  mauvaise  foi  qui 
se  mêle  dans  les  combats  de  cette  na- 
ture... Les  uns  ne  voulant  point  avouer 
qu'ils  fussent  conformes  à  des  gens  qui 
passaient  pour  hérétiques,  et  les  autres 

Qu'ils  fussent  contraires  à  un  docteur 
ont  les  sentiments  ont  toujours  passé 
pour  orthodoxes,  ont  joué  cent  tours  de 
souplesse  opposés  à  la  bonne  foi...  • 
Peut-être  doit-on  dire  que  dans  ces  dé- 
votes controverses,  comme  dans  tant 
d'autres ,  il  y  a  moins  de  mauvaise  foi 
que  d'aberration  d'esprit,  et  que  les  au- 
teurs de  tant  de  propositions  étranses 
ont  été  eux-mêmes  leurs  premières  du- 
pes. 

Janson,  ancienne  seigneurie  de  Pro- 
vence, érigée  en  marquisat  en  1626,  en 
faveur  de  Melchior  de  Forbin.  (Voyez 

FOBBIN.) 

Janyieb  (Antide),  savant  mécani- 
cien, auteur  d'un  grand  nombre  de  ma- 
chines astronomiques  remarquables  par 
leur  précision,  naquit  à  Saint-Claude, 
en  1751 ,  et  fut,  en  1784,  nommé  hor- 
loger du  roi.  On  lui  doit  la  fondation 
de  l'école  d'horlogerie.  Il  est  mort  à 
THôtel-Dieu  de  Paris,  en  1835. 

Janvilliebs  (  combat  de  ).  Voyez 
Vauxchamps. 

Jaquelot  (Isaac),  célèbre  théologien 
protestant,  né  à  Vassy,  en  1647,  quitta 
la  France  à  la  révocation  de  Tédit  de 
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Nantéë,  et  se  retira  à  Berlin ,  où  il  àe- 
▼int  prédicateur  du  roi ,  et  pasteur  de 
Péelise  française.  Il  mourut  dans  cette 
ville  en  1708,  laissant  un  f^rand  nom- 
bre d*ouyrages,  dont  les  plus  importants 
sont  :  Dissertation  sur  F  existence  de 
Dieu,  Paris,  1744,  r  édit.,  S  vol.  inlS; 
Traité  de  la  vérité  et  de  ^inspiration 
des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  1715,  in-8^.  11  avait  eu  avec 
Bayle  et  Jurieu  de  très-vives  discus- 
sions. 

Jàbchi  (Salomon),  savant  rabbin,  né 
en  1040,  à  Troves  en  Champagne,  mort 
en  1115,  après  avoir  parcouru  toute 
l'Europe  .  FÉgypte  ,  et  une  partie  de 
TAsie ,  oans  le  but  d'augmenter  ses 
connaissances.  On  a  de  lui,  en  hébreu, 
des  Commentaires  sur  k  Pentateuque^ 
le  Cantique  des  Cantiques  et  PEccté- 
siaste,  imprimés  à  Nap1es,enl487;  un 
Commentaire  sur  le  Talmud,  imprimé 
à  Venise,  en  1520,  etc. 

Jabdih  (Nicolas-Henri),  né  en  1720, 
à  Saint-Germain  des  Noyers ,  en  Brie, 
remporta ,  à  l'âge  de  22  ans ,  le  grand 

Î>t\x  d'architecture ,  fut  envoyé  en  Ita- 
ie  par  le  gouvernement ,  et  appelé  à 
son  retour  en  Danemark ,  par  le  roi 
Frédéric  V,  qui  lui  donna  le  titre  d'in- 
tendant général  de  ses  bâtiments.  Il  oc- 
cupa cette  place  pendant  18  ans,  et  orna 
Gopenhaçoe  d'un  grand  nombre  de 
beaux  édifices.  A  son  retour  en  France, 
l'Académie  d'architecture  l'admit  dans 
son  sein.  Il  mourut  à  Saint  -  Germain 
des  Noyers,  en  1799.  Son  œuvre^  qui 
est  très-considérable,  a  été  polilié  ;  il  en 
avait  gravé  lui-même  presque  toutes  les 
planches. 
Jabbiiv  DBS  Plàntbs.  Voyez  Mn- 

8BVK  D'HISTOIBB  NATUBBLLB. 

JABDTNiEB(Claude-Donat),  graveur, 
naquit  à  Paris  en  1726.  Il  fut  d'abord 
élève  de  Dupuis ,  et  reçut  ensuite  des 
leçons  de  Le  Bas  et  Laurent.  XJmf^ierge 
portant  l'enfant  Jésus,  gravure  qu^il 
exécuta  d'après  Maratte,  commença  sa 
réputation.  Il  avait  déjà  pris  une  oelle 
place  parmi  les  graveurs^  lorsau'il  entre- 
prit de  graver  dans  l'atelier  de  Gare,  et 
souslesyeuxdecetartiste,  \eportraitde 
mademoiselle  Clairon,  dont  Louis  XV 
faisait  les  frais.  Mademoiselle  Clairon 
avait  voulu  être  représentée  jolie  dans 
le  féie  de  M édée ,  oe  qui  ne  laissait  pas 


que  d'offrir  de  grandes  difBeultét  ;  car 
comment  donner  à  Médée  une  expres- 
sion aimable? Sept  artistes  ressayèrent 
Successivement,  et  tous  les  sept  échouè- 
rent tour  à  tour.  Enfin  fieauvalel  entie- 
prit  cette  œuvre  difficile,eteut  le  bonheur 
de  réussir.  C'est  ce  portrait  que  Jardi- 
nier grava,  et  qui  parut  sous  les  noms  de 
Care  et  Beauvalet. 

Jardinier,  timide  et  modeste ,  ne  re- 
cueillit pas  tout  le  prix  de  son  travail 
ni  de  son  talent.  Il  était  peu  estimé  de 
son  vivant ,  et  il  est  fâcheux  d'avoir  a 
ajouter  que  son  peu  de  succès  fut  at- 
tribué en  grande  partie  à  oe  qu'il  était 
trop  négligé  dans  son  costume.  InutUe 
de  dire,  après  cela  ,  que  Jardinier  fut 
refusé  par  l'Académie,  qui  ne  cherdx 
pas  de  préférence  les  talents  roodest^s. 
Il  l'avait  parfaitement  compris  ,  et  ne 
s'était  rois  sur  les  rangs  que  sur  les 
pressantes  sollicitations  de  Care.  Jar- 
dinier mourut  à  Paris  en  1774.  On  cite 
parmi  ses  ouvrages ,  le  Génie  de  thomr 
neur  et  de  la  gudre ,  d'après  Annibal 
Carrache,  et  le  Silence,  d'après  Greuse. 

Jàbgbàu  ou  Gbbgbau,  petite  wïk 
de  Tancien  Orléanais  (aujourd'hui  clief- 
lieu  de  canton  du  département  du  Loi- 
ret) ;  population,  2,500  habitaots. 

C'est  dans  cette  ville  que  fut  conclue, 
en  1412,  la  ligue  des  Armagnacs.  Ente- 
vée  par  les  Anglais  pendant  qu'ils  assié- 
geaient Orléans  en  1428,  elle  fut  atta- 
quée le  20  mai ,  par  le  duc  d' Alençoo 
et  tous  ses  chevaliers.  Après  la  levée  du 
siège ,  Suffolk  était  sorti  de  la  petiu 
ville  et  avait  rangé  sa  garnisoQ  en  ba- 
taille. Les  Français ,  qui  ne  s'y  atten- 
daient pas,  reculaient  et  semblaient 
vaincus  déjà,  quand  la  Pucelle,  pre- 
nant son  étendard,  se  porta  la  pr«^ 
mière  en  avant.  Son  exemple,  ses  pa- 
roles, rétablirent  le  combat,  et  te» 
Anglais  rentrèrent  dans  Jargeau.  U 
lendemain,  les  canons  e|  bombardes 
tirèrent  sur  la  ville.  Enfin ,  le  22  mai , 
il  y  eut  brèche  suffisante ,  et  la  Puceli« 
pressa  le  duc  de  donner  l'assaut.  Les 
Anglais  se  défendireat  bravemeDt.  Le 
combat  durait  depuis  <)uatre  heurœ; 
Jeanne,  son  étendard  a  la  main^  fit 
planter  une  échelle  à  l'endroit  où  la  de- 
ifense  semblait  la  plus  âpre ,  et  monta 
hardiment.  Une  grosse  pierre,  roulef 
du  haut  du  mur,  la  lienversa  ëans  le 
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fossé.  «Sus  mes  amis,  s*écria-t-elld 
'  «  en  se  relevant,  notre  sire  a  condamna 
'  «  les  Anglais;  à  cette  heure  ils  sont  à 
«  nous.  »  Bientôt,  en  effet,  la  ville  fut 
emportée.  Suffoik  v  fut  fait  prisonnier 
avec  Tun  de  ses  frères  ;  un  autre  y  fut 
tué.  Les  Anglais  furent  massacrés  dans 
les  rues  et  dans  les  maisons ,  au  nom- 
bre de  500.  Plusieurs  furent  tués  par 
les  paysans  furieux  et  par  les  gens  des 
communes,  entre  les  mains  des  gentils* 
hommes  qui  les  avaient  reçus  à  rançon. 
Le  tumulte  était  si  grand,  que  Téglise 
fut  pillée,  malgré  les  ordres  de  la  Pu- 
celle. 

Charles  VII  tint^  au  mois  de  mai  1430, 
ses  grands  jours  a  Jargeau.  Le  contrat 
de  mariage  d*Anne  de  France ,  fille  de 
Louis  XI,  avec  Pierre  de  Bourbon, 
comte  de  Beaujeu ,  y  fut  signé  le  3  no- 
vembre 1473.  Au  dix-huitième  siècle  Té- 
véque  d*Orléans  était  encore  seigneur 
de  Jargeau. 

Jaales,  dénomination  donnée  aux 
nobles  gaulois. 

Jabnag,  ancienne  seisneurie  de  l'An* 
goumois,  aujourd'hui  chef-lieu  de  can- 
ton du  département  de  la  Charente,  avec 
une  population  de  2,336  habitants.Cette 
ville  est  surtout  célèbre  j)ar  la  victoire 
que  le  due  d'Anjou,  depuis  Henri  III.  y 
remporta ,  en  1569 ,  sur  Tarmée  Qe% 
protestants,  commandée  par  Coligny  et 
le  prince  de  Condé.  Jarnac  avait  donné 
son  nom  à  une  branche  de  la  famille  de 
ChaboL 

Jabnag  (bataille  de).—  L'armée  des 
protestants ,  commandée  par  Coligny, 
occupait  la  rive  droite  de  la  Charente, 
et  cherchait  à  empédier  Tarmée  catho- 
lique de  passer  cette  rivière.  Cette  ar- 
mée était  commandée  par  le  duc  d'An- 
jou. Ce  prince  s'empara,  le  12  mars,  de 
Châteauneuf,  situé  sur  la  rive  méridio- 
nale; le  pont  de  cette  ville  était  rompu; 
les  catholiques  parvinrent  à  le  rétablir 
pendant  la  nuit,  et  passèrent  la  rivière 
sans  être  aperçus.  Dès  que  Coligny  ed 
fut  averti ,  il  fit  mettre  son  armée  en 
retraite,  et  expédia  à  Montgommery,  à 
d'Acier,  à  Puv-Viaud ,  qui  étaient  dis- 
persés avec  leurs  troupes,  à  d'assez 
grandes  distances ,  Torare  de  se  diriger 
vers  Bassae,  abbaye  peu  éloi^ée  de 
Jarnac,  où  il  les  attendait.  Mais  il  fut 
nsal  ob^i;  l'armée  du  due  d'Anjou  avait 


tout  entière  passé  la  Charente  avant  que 
tous  ses  corps  l'eussent  rejoint.  Il  vit 
ou'il  ne  pourrait  éviter  la  bataille,  et  se 
aécida  à  attendre  l'ennemi  à  un  kilom. 
de  Bassae,  pour  profiter  d'un  petit  ruis- 
seau qui  le  couvrait. 

«  Ce  fut  sur  les  bords  de  ce  ruisseau 
que  se  livra  la  bataille  de  Jarnac.  Le 
corps  de  cavalerie  que  conduisait  Puy- 
Vtaud  venait  d'être  mis  en  désordre  ; 
mais  il  avait  été  soutenu  à  temps  par 
la  Noue,  la  Loue  et  Dandelot,  et  il  s'é- 
tait rangé  derrière  le  ruisseau ,  dont  il 
défendit  quelque  temps  les  bords.  Enfin, 
le  passage  fut  forcé  par  Brissac,  qui 
commandait  l'avant-garde  catholi(]ue; 
la  Noue  et  la  Loue  furent  faits  prison- 
niers ,  et  déjà  le  duc  de  Montpensier 
avait  ordonné  qu'ils  fusssent  pendus, 
lorsqu'ils  furent  arrachés  au  supplice 
par  les  représentations  du  vicomte  de 
Martigues.  Coligny,  cependant,  avait 
fait  reculer  les  catholiques  qui  s'étaient 
trop  avancés,  et  les  avait  chassés  de 
Bassae  ;  il  avait  ensuite  continué  sa  re- 
traite jusqu'à  un  second  ruisseau,  où  il 
était  encore  couvert  par  un  marais ,  et 
c'était  là  qu'il  avait  fait  dire  à  Conde 
de  venir  le  soutenir. 

«  Condé,  blessé  la  veille  par  une  chute 
de  cheval,  portait  le  bras  en  écharpe; 
au  moment  où  il  rejoignit  Colkny,  un 
cheval  fougueux  de  son  beau-frère,  le 
comte  de  la  Rochefoucauld ,  lui  cassa 
la  jambe  par  une  ruade.  «  Allons ,  no- 
blesse française  j  »  s'écria-t-il  en  s'a- 
dressant  à  trois  cents  gentilshommes 
environ  ^uî  l'entouraient,  et  auxquels 
il  montrait  sa  jambe,  «  voici  le  combat 
«  que  nous  avons  tant  désiré;  souvenez- 
ft  vous  en  quel  état  Louis  de  Bourbon 
«  y  entre  pour  Christ  et  sa  patrie.  » 
C  était  la  devise  de  sa  cornette  : 

Doux  te  péril  pour  Christ  et  le  pays. 

Mais  avec  quelque  vaillance  qu'il  con- 
duisit la  charge  contre  la  cavalerie  en- 
nemie, il  était  trop  tard,  une  petite 
partie  seulement  de  la  cavalerie  des 
huguenots  se  trouvait  engagée  contre 
toute  l'armée  catholique;  une  charge  de 
reîtres  avait  fait  fuir  à  la  débandade  le 
corps  qui  s'appuyait  au  marais  ;  Chas- 
telier  Portant,  qui  le  commandait ,  ren- 
versé de  son  cheval  et  fait  prisonnier , 
fiit  reconnu  pour  celui  qui  avait  tué 
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Cbarry  cinq  ans  auparavant,  et  tué 
aussitôt.  Soubise  et  Languillier  furent 

Eris  aussi  ;  Condé,  accablé  sous  le  nom- 
re ,  fut  renversé  avec  son  cheval  tué 
sous  lui.  Les  gentilshommes  qu'il  avait 
menés  au  combat  se  retirèrent  autour 
de  lui  pour  le  défendre  encore;  on  y  vit 
entre  autres  un  vieillard  nommé  la 
Vergne,  qui,  avec  vingt-cinq  jeunes  gens, 
ses  Gis,  ses  petits-fils  et  ses  neveux, 
combattit  autour  du  prince  jusqu'à  ce 
que  lui-même  et  quinze  des  siens  fus- 
sent tués ,  et  les  autres  faits  presque 
tous  prisonniers  ;  enfin  Condé  se  trouva 
i  sans  défenseurs.  Entre  les  ennemis  qui 
'  Tentouraient,  il  reconnut  Cibar  Tisson, 
"  seigneur  de  Fissac  et  d'Argence,  auquel 
il  avait  précédemment  sauvé  la  vie;  il 
rappela  et  se  rendit  à  lui ,  en  lui  ten- 
dant son  gantelet.  Argence,  secondé  par 
Saint- Jean  de  Roches,  promit  de  le  pro- 
téger. Mais  ceux  qui  entouraient  le  duc 
d*Anjou  avaient  vu  la  chute  de  Condé , 
et  IViontesquiou ,  capitaine  des  sardes 
suisses,  s'avança  aussitôt.  Condé  ravant 
reconnu ,  s'écria  :  «  Je  suis  mort,  d'Ar- 
c  gence ,  tu  ne  me  sauveras  jamais  !  » 
£n  effet,  Montesquiou  arrivant  sur  lui 
par  derrière ,  le  tua  d'un  coup  de  pis- 
tolet. Le  duc  d'Anjou  témoigna  de  cette 
mort  la  joie  la  plus  indécente  ;  il  se  fit 
apporter  le  corps  du  premier  prince  du 
sang  attaché  sur  une  vieille  anesse  ;  il 
rinsulta  par  des  quolibets  ;  il  parla  de 
faire  élever  une  chapelle  à  Tendroi  où 
Condé  avait  été  tué.  Enfin  ,  son  ancien 
gouverneur,  Carnavallet,  lui  fit  sentir 
Pinçon venance  de  sa  conduite,  et  le  corps 
de  Condé  fut  rendu  au  duc  de  Longue- 
ville  ,  son  beau-frère ,  qui  le  fit  enterrer 
à  Vendôme,  auprès  de  ses  ancêtres  (*).» 
Un  monument,  récemment  élevé,  in- 
dique maintenant  le  lieu  oij  se  livra 
cette  bataille. 

Jarnac  (Gui  de  Chabot,  seigneur 
de),  gentilhomme  de  la  chambre  du  roi 
et  maire  de  Bordeaux,  n'est  connu  que 
par  le  duel  dans  lequel,  en  1547,11  coupa, 
d'un  revers  appelé  encore  coup  de  Jar- 
nac,  les  jarrets  de  son  adversaire,  la 
Châteigneraie.  (Voyez  ce  mot.) 

JiiLABY  (Nicolas) ,  célèbre  calligraphe, 
né  à  Paris  vers  1620,  mort  seTS  1674, 
fut  nommé  maître  écrivain  par  Louis 

O  Sismondi,  t  XIX,  p.  45  et  saîv. 


XIV,  et  exécuta  pour  ce  prince  plusieurs 
chefs-d'œuvre,  ta  Guirlande  de  Julie, 
in-fol.  de  30  feuilles  (1641),  écrit  de  sa 
main,  a  été  achetée,  en  1714, 14,502  fr. 
On  regarde  comme  plus  parfaites  en- 
core, les  Heures  de  Notre-Dame,  1647, 
inS'^de  120  feuilles. 

Jabs  (le  chevalier  de).  Voyez  Roche- 
CHOUABT  (famille  de). 

Jabs  (Marie  le)  de  Govbnay.  Voyez 

GOUBNAY. 

Jabzé,  ancienne  seigneurie  de  TAn- 
jou  ,  érigée  en  marquisat  eu  faveur 
d'Urbain  du  Plessis. 

Jasmin  (Jacques) ,  poète  provençal , 
est  né  en  1797.  Son  père  était  un  pau- 
vre tailleur  d'Agen.  La  misère  de  sa  fa- 
mille était  si  grande,  que  ses  parents  ne 
purent  d'abord  l'envoyer  à  l'école.  Il 

§randit  au  hasard ,  jouant  dans  les  rues 
'Agen  avec  les  polissons  de  son  d^e , 
allant  porter  des  paquets  dans  les  fctres 
des  environs  ,  ou  faire  des  fagots  dans 
les  bois  voisins.  Cependant  sa  mère  ob- 
tint de  le  faire  aller  à  l'école  gratis. 
Il  apprit  à  lire ,  à  écrire  et  à  servir  la 
messe  en  si  peu  de  temps;  il  montra 
tant  d'intelligence,  qu'on  jugea  qu'il 
serait  une  bonne  acc|uisition  pour  le 
séminaire  de  l'endroit,  et  on  Vy  ap- 
pela également  gratis.  Mais  Jasmin 
était  coureur,  gourmand,  et  il  regar- 
dait fort  les  jeunes  filles  :  il  se  fit 
chasser  du  séminaire  pour  quelques  es- 
capades assez  innocentes  pourtant ,  et 
retomba  dans  sa  famille,  où.  son  père 
étant  mort,  la  misère  était  plus  grande 
que  jamais. 

Cependant  il  ne  perdit  pas  courage  ; 
il  apprit  qu'un  perruquier  d'Amen  avait 
besoin  d'un  apprenti  ;  il  s'offrit  pour 
cette  place,  et  bientôt  achalanda  la  bou- 
tique par  la  prestesse  avec  laquelle  il  ac- 
commodait une  chevelure,  et  par  les 
bons  mots ,  les  gaies  saillies  dont  îl  as- 
saisonnait cette  opération.  Bientôt  il 
put  ouvrir  lui-même  une  boutique  pour 
son  compte  sur  la  place  du  Gravier.  Les 
pratiques  vinrent  nombreuses  ;  Jasmin 
prospérait.  Mais  le  soir,  quand  il  avait 
fini  de  coiffer  les  Agenais ,  il  montait  à 
sa  chambre ,  et  à  la  lueur  de  sa  lampe, 
jusqu'au  milieu  de  la  nuit,  il  rêvait,  il 
se  promenait  en  rêvant,  il  saisissait  une 
plume,  il  écrivait  des  vers  dans  la  lan- 
gue du  pays.  Il  y  avait  dans  ce  perro- 
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quier  Pâme  d*un  poète,  d*un  vrai  |K)ëte. 
fiUi-fnéme  en  avait  conscience  :  il  osa 
se  faire  imprimer.  Le  succès  fut  géné« 
rai ,  et  bientôt,  de  sa  ville  natale,  son 
nom  se  répandit  dans  tout  le  Midi.  L*ar- 
gerit  vint  avec  la  renommée,  et  Jasmin 
put  jouir  d^une  honorable  aisance ,  qui 
ne  lui  fit  pas  abandonner  cependant  sa 
modeste  profession^  Elle  lui  était  chère, 
et  d'ailleurs,  en  homme  d'esprit,  il  com« 
prenait  que  le  contraste  de  son  talent 
poétique  avec  sa  condition  et  son  mé- 
tier contribuait  à  donner  du  piquant  à 
ses  vers. 

Il  fut  appelé  à  Bordeaux  .à  Tou* 
louse  :  il  lut  ses  poésies  dai#  des  as- 
semblées publiques  ;  il  y  fut  couronné , 
et  y  triompha  comme  les  anciens  poètes 
de  la  Grèce.  Cette  gloire  méridionale 
n*est  point  une  illusion  locale,  ni  l'ou- 
vrage factice  de  l'orgueil  provincial.  Il 
y  a  un  vrai  mérite  dans  les  vers  de  Jas- 
min :  il  manie  avec  correction  et  pureté 
ridiome  d'Agen ,  le  plus  pur  des  patois 
provençaux  ;  il  a  de  roriginrilité  et  de 
la  grâce  dans  Texpression  ;  il  compose 
ses  récits  et  ses  chansons  avec  art  ;  il 
niéie  à  cet  art  une  naïveté  charmante. 
C*est  un  poète  populaire  et  national, 
et  c'est  en  même  temps  un  artiste  in- 
génieux de  langue  et  de  versification. 
C'est  un  digne  successeur  du  fameux 
Gondouli.  Ses  productions  sont  ve- 
nues jusqu'à  Paris;  les  amateurs  de 
poésie  ont  appris  le  patois  pour  les 
lire.  Uhiver  dernier.,  Jasmin  lui- 
même  est  venu  dans  notre  ville,  ap- 
pelé par  nos  critiques  et  nos  Mécènes. 
Invité  dans  les  plus  brillants  salons ,  il 
a  lu  ses  vers  en  les  accompagnant  d'un 
commentaire  en  français ,  plein  d'es- 
prit, de  vivacité  et  d'à-propos.  D'ail- 
leurs il  lit  si  bien,  avec  tant  d'expres- 
sion, qu'il  rend  le  patois  intelligible 
pour  ses  auditeurs.  Il  est  reparti  com- 
blé d'honneurs,  après  avoir  été  invité  à 
un  grand  banquet  par  tous  les  coiffeurs 
de  Paris,  fêté  dans  les  cercles  du  grand 
monde,  appelé  à  s'asseoir  à  la  table  royale 
à  Neuilly. 

Cet  aimable  poète,  toujours  mo- 
deste au  milieu  de  ses  triomphes,  a 
regagné  sa  ville  d'Agen  pour  y  .rc- 

Îirendre  les  armes  de  sa  profession ,  à 
aquelle  il  trouve ,  dit-il  dans  un  de  ses 
chants,  un  grand  avantage,  celui  d'être 


sûr  de  faire  la  barbe  aux  poètes  ses  con- 
frères d'une  manière  ou  d'une  autre. 
Ses  ouvrages  sont  le  Charivari,  poème 
burlesque,  1825  ;  /û»  PapiUotos  {les  Pa» 
pillâtes) ,  1885 ,  recueil  de  diverses  poé- 
sies où  se  trouve  le  charmant  récit 
intitulé  :  Mous  soubenis  {Mes  soU" 
venirs)  ;  VAbuglo  {l'Aveugle)  de  Cas^ 
tel-Cuilié,  poème  où  il  raconte  avec 
beaucoup  de  pathétique  et  de  mélanco- 
lie une  tradition  populaire  très-tou- 
chante du  pavs;  ennn,  encore  un  autre 
poème  intitulé  :  Françounetto. 

Jaubebt  (François ,  comte) ,  naquit 
à  Bordeaux  en  1768.  Il  était  avocat  au 
parlement  de  cette  ville,  lorsqu'en  1790, 
il  fut  élu  membre  de  la  première  muni- 
cipalité constitutionnelle,  et,  un  peu 
après,  commissaire  du  gouvernement 
près  le  tribunal  civil  de  son  district.  Lié 
avec  le  parti  girondin,  il  fut  mis  hors 
la  loi  en  1793,  et  ne  dut  la  vie  qu*aa 
9  thermidor.  Il  reprit  alors  ses  fonc- 
tions d'avocat ,  et  devint  membre  du 
Tribunat,  qu'il  présida  en  1804.  Il  fut 
ensuite  inspecteur  général  des  écoles  de 
droit ,  et  conseiller  d'État.  Le  9  août 
1807,  il  fut  nommé  gouverneur  de  la 
banque ,  place  qu'il  conserva  jusqu'en 
1814.  Il  devint  alors  conseiller  a  la  cour 
de  cassation ,  et ,  à  l'époque  du  débar- 
quement de  Napoléon  à  Cannes ,  il  si- 
gna l'adresse  que  la  cour  suprême  en- 
voya à  Louis  XVIII.  Cependant  le  24 
mars  suivant,  il  rentra  au  conseil  d'É- 
tat impérial,  et  fut  nommé  directeur  gé- 
néral des  contributions  indirectes.  II 
perdit  ces  deux  places  au  retour  de  Louis 
XVIII;  mais  deux  ans  après,  en  1818, 
il  fut  de  nouveau  nommé  conseiller  à  la 
cour  de  cassation  ,  et  il  conserva  cette 
place  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1822. 

Jaubebt (Hippolyte-Franç.,  comte), 
neveu  du  précédent ,  et  adopté  par  lui 
en  1821 ,  est  né  à  Paris  en  1798.  Son 
père ,  Hippolute  Jauberty  commissaire 
en  chef  de  rarmée  navale  d'É^ypte, 
avait  été  tué  par  un  boulet  anglais  à  la 
bataille  d'Aboukir.  Élu  en  1831  député 
du  département  du  Cher,  M.  Jaubert 
n'a  cessé  depuis  de  représenter  ce  dé- 
partement à  la  chambre,  où  il  a  long- 
temps été  compté  parmi  les  princi- 
paux membres  du  parti  doctnnaire. 
Il  se  rangea  en  1839,  avec  ses  amis  po- 
litiques, dans  la  coalition  qui  renversa 
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le  ministère  Mole,  et  fit  partie  en  1840 
du  cabinet  du  1**  mars ,  comme  minis- 
tre des  travaux  publics.  Quoique  l*un 
de  ses  anciens  amis  politiques,  M.  Gui- 
zot,  fût  le  membre  le  plus  influent  du 
cabinet  qui  succéda  à  celui-là ,  M.  Jau- 
bert,  en  quittant  le  ministère,  rentra 
dans  l'opposition ,  ou  plutôt  il  y  resta  : 
placé  en  sentinelle  avancée ,  lors  de  la 
campaene  entreprise  par  les  doctrinai- 
res et  ropposition  contre  les  partisans 
du  gouvernement  personnel ,  on  avait 
oublié  de  le  relever,  pressé  qu^on  était 
de  passer  dans  le  camp  ennemi.  C'est 
en  ces  termes  que  M.  Jaubert  a  expli- 
qué lui-même  à  la  chambre  comment  il 
s'était  séparé  de  ses  anciens  amis.  C'est 
dans  la  même  séance  qu'il  a  rappelé  à 
ses  collègues  la  mort  glorieuse  de  son 
père  :  les  paroles  dont  il  s'est  servi  en 
cette  circonstance  ont  eu  de  l'écho  dans 
la  chambre  et  dans  le  paj^s. 

M.  lecomte  Jaubert,  qui  est  un  homme 
d*étude  aussi  bien  quHin  homme  politi«> 
que,  a  publié,  sous  le  voile  de  Vano- 
nvme,  un  (letlt  ouvrage  fort  remarqua- 
ble, intitulé  :  Vocabulaire  du  Berry 
et  de  quelques  canlotis  voisim^  par  un, 
amateur  au  vieux  langage.  La  deuxième 
édition  de  ce  livre  a  paru  à  Paris  en 
1842. 

Jaubebt  (Pierre- Amcdée-Émilîen- 
Probe) ,  né  à  Aix  en  1779,  vint  à  Paris 
sur  la  fin  de  1798,  et  devint,  deux  ans 
après,  l'un  des  premiers  élèves  de  l'é- 
cole des  langues  orientales  vivantes.  Il 
futfen  1798  1  un  des  quatre  jeunes  orien- 
talistes désignés  pour  faire  partie  de 
l'expédition  d'Egypte.  Il  accompagna 
Bonaparte  en  Syrie,  et  fut  du  petit  nom- 
bre des  Français  qui  revinrent  en  Eu- 
rope avec  le  général  en  chef. 

jNommé,  en  1800,  interprète  du  gou- 
vernement ,  nuis  professeur  de  turc  à 
l'école  spéciale  des  langues  orientales  > 
Il  accompagna  la  même  année  à  Mar- 
seille le  général  Berthier ,  se  rendit  en 
1802,  avec  le  colonel  Sébastiani ,  en 
Egypte,  en  Syrie  et  aux  lies  Ioniennes, 
et  enfin  fut  envoyé,  en  1804,  à  Constan- 
tinople. 

Il  fut  chargé ,  à  la  même  époque , 
d'une;  mission  |)érilleuse  auprès  du  schah 
de  Perse.  Il  lui  fallut  traverser  l'Armé- 
nie, où  guerroyaient  alors  les  Kurdes, 
fut  emprisonné  par  le  pacha  de  Baya- 


zid ,  qui  voulait  s'approprier  les  ridies 
présents  dont  il  était  chargé  pour  le 
schah,  et  ne  fut  délivré  que  par  la 
mort  de  son  persécuteur.  Il  put  alors 
se  rendre  auprès  de  Feth-Aly-Schah , 

gui  l'accueillit  avec  bienveillance,  et  lui 
t  présent  de  plusieurs  manuscrits  pré- 
cieux. M.  Jaubert  revint  ensuite  à 
Constantinojile  par  une  voie  différente 
de  la  première,  et  y  fut  rejoint  par 
l'ambassadeur  persan  Muza-Mahmoud- 
Riza-Khan ,  qu  il  conduisît  en  Pologne, 
où  se  trouyait  alors  Napoléon. 

L'empereur  lui  avait  accordé  en  1807 
une  pension  de  4,000  fr.,  qui,  depuis, 
fut  maintenue  par  une  loi  de  1820.  Il 
avait  été  ensuite  nommé  auditeur  an 
conseil  d'État ,  secrétaire  interprète  du 
ministère  des  relations  extérieures  ^  et 
maître  des  requêtes.  Napoléon  lui  fit 
en  outre  compter  une  gratification  de 
100,000  francs,  et  en  18].'»,  pendant  les 
cent  jours,  il  l'envoya  à  Constant!  nople 
comme  chargé  d'affaires  de  la  France. 
Malgré  le  reius  du  gouvernement  turc 
de  recevoir  un  agent  de  Napoléon, 
M.  Jaubert  se  montra ,  ainsi  que  plu- 
sieurs membres  de  la  légation  fran- 
çaise, avec  la  cocarde  tricolore  ;  il  fit 
même,  une  nuit,  arborer  l'aiele  im- 
périale sur  la  porte  de  l'hôtel  de  l'ativ 
bassade  de  France  ;  mais  le  lendemain, 
un  détachement  de  janissaires  vint  enle* 
ver  de  vive  force  ces  insignes,  et  arracha 
la  cocarde  tricolore  à  ceux  qui  la  por- 
taient. • 

Peu  de  temps  après ,  M.  Jaubert  rr- 
vint  à  Paris.  On  lui  rendit  sa  place  de 
maître  des  requêtes  qu'on  lui  avait  d'a- 
bord enlevée;  puis,  en  1818,  il  repartit 
pour  l'Orient  avec  une  nouvelle  mis- 
sion du  gouvernement.  Il  était  diargé 
d'établir  des  relations  avec  les  peuples 
du  Caucase,  les  Boukhares  et  la  Perse^ 
et  de  rechercher  la  race  des  chèvres 
qui  fournissent  le  duvet  dont  on  1^ 
brique  les  châles  de  Cachemire.  Il  se 
rendit  par  la  Russie  méridionale  à 
Odessa,  visita  la  Géorgie  i  Astrakhan, 
puis  s'embarqua  à  Kafifah ,  sur  la  mer 
Noire,  et  débarqua  à  Toulon  en  1819. 

Nommé,  la  même  année,  l'un  des  se- 
crétaires interprètesdu  roi,  il  est  devenu 
en  1830  membre  de  l'Institut  (Acade* 
mie  des  inscriptions  et  belles-lettres;, 
et, depuis,  il  a  étéfait  pair  dcFraiH»  et 
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directeur  de  Fécole  spéciale  des  langues 
orientales-Ti vantes.  Il  a  publié  un  Foyage 
en  Arménie  et  en  Perse,  1821 ,  in^"  ; 
des  Éléments  de  ta  grammaire  tur» 
gne,  1838,  in^"  ;  une  traduction  de  la 
Géographie  (VÉdristy ,  etc. 

Jaugourt,  ancienne  seigneurie  de 
Champagne,  aujourd'hui  comprise  dans 
le  département  de  l'Aube.  Cette  terre, 
qui  a  donné  son  nom  à  une  célèbre  fa-^ 
mille,  fut  vendue,  en  1867,  p:)r  Jeanne 
de  Jaucourt  à  Philippe  le  Hardi ,  des 
mains  duquel  elle  passa  aux  rois  de  Na- 
varre. Henri  IV ,  en  érigeant  Beaufort 
en  ducbé-pairie,  yjoignit  Jaucourt,  avec 
le  titre  de  baronnie,  et  le  droit  de  jus* 
tice  sur  18  villages. 

JÂUCOiniT(mai8onde).  Cettefamille, 
alliée  avec  les  premiers  ducs  de  fiour- 

gogne,  et  qui  s'était  partagée  en  huit 
ranches,  se  signala  dans  les  guerres 
de  la  vieille  France.  Deux  de  ses  mem* 
bres  se  sont  distingués  de  nos  iours, 
l'un  dans  les  lettres,  l'autre  dans  la  car- 
rière des  affaires. 

Le  premier,  Louis^  chevalier  de  Jau- 
court, né  à  Paris  en  1704,  fut  un  des 
auteurs  de  l* Encyclopédie  ^  pour  la- 
quelle il  rédigea  les  articles  de  physique, 
de  médecine,  de  botanique,  de  chimie, 
etc.  Il  mourut  en  1779,  membre  de 
la  société  royale  de  Londres,  et  des 
académies  de  Stockholm ,  de  Berlin  et 
de  Bordeaux.  On  lui  doit  encore  quel- 
ques autres  ouvrages;  mais  plutôt  phi- 
losophe qu'auteur,  il  n'a  consacré  aucun 
monument  durable  à  sa  renommée. 

Son  neveu,  Âmail^ Français ,  mar^ 
quis  de  JAUGOtiRT,  né  à  Paris  en  1757, 
lut  nommé  député  du  département  de 
Seine-et-Marne  àl' Assemblée  législative, 
en  septembre  1791.  Il  siégea  au  côté 
d  roit,  et  se  montra  l'adversaire  déclaré  de 
la  démocratie.  Après  le  10  août,  on  l'en- 
voya dans  les  prisons  de  l'Abbaye,  d'où 
il  fut  retiré  par  l'intervention  de  ma- 
dame de  Staël.  Après  avoir  passé  huit 
années  à  l'étranger,  il  renitra  dans  sa 
patrie  au  18  brumaire ,  et  fut  re- 
commandé au  premier  consul  par  son 
ami  Talle3Hrand.  Nommé  tribun ,  il  té- 
moigna à  Bonaparte  un  zèle  ardent  et 
sans  bornes,  et  nit  élu  président  du  tri- 
bunal, le  215  octobre  1802.  Un  an  après, 
il  vint  siéger  au  sénat.  £d  1804,  Napo- 
léon lui  confia  l'intendance  de  la  maison 


de  Joseph.MaiSfSix  ans  plus  tard,  s'étant 
vu  refuser  l'investiture  delà  sénatorerie 
de  Florence,  M.  de  Jaucourt  prit  une 
part  active  aux  démarches  hostiles  de 
son  ami  contre  le  gouvernement  impé- 
rial. Aussi  fut-il,  en  avril  1814,  nommé 
membre  du  gouvernement  provisoire 
dontl'évéque  d'Autun  s'était  constitué 
président.Le  13  mai  de  la  même  année, 
M.  de  Jaucourt  fut  créé  pair  de  France 
et  ministre  d'Etat.  Pendant  le  séjour  de 
Taileyrand  au  congrès  de  Vienne,  il  di- 
rigea le  département  des  relations  exté- 
rieures; puis,  réfugié  à  Gand,  il  fut  mis 
hors  la  loi  par  Najpoléon.  A  la  seconde 
restauration,  il  obtmt  le  ministère  de  la 
marine,  qu'il  ne  garda  que  peu  de  temps. 
Relégué  ensuite  parmi  les  membres  du 
conseil  privé,  M.  de  Jaucourt  appliaua 
son  activiti  aux  débats  de  la  chamore 
des  pairs,  dans  laquelle  il  vota  comme 
M.  de  Taileyrand ,  et  au  soutien  de  la 
foi  protestante,  à  laquelle  ses  ancêtres 
ont  donné  des  martyrs. 

Jauffbet  (  Gaspard  -  Jean  -  André  - 
Jos.),  né  en  1759  à  la  Roque-Brusane, 
Provence,  fut,  pendant  la  révolution^ 
l'un  des  plus  ardents  adversaires  de  la 
constitution  civile  du  clergé.  Forcé  de 
se  cacher  au  10  août ,  il  ne  reparut 
qu'après  le  9  thermidor.  Pïomme  suc- 
cessivement, après  le  concordat ,  grand 
vicaire  à  Lyon,  évéque  de  Metz,  aumô- 
nier de  l'empereur ,  archevêque  provi- 
soire d'Aix,  il  mourut  en  1825,  laissant 
un  grand  nombre  d'ouvrages ,  dont  les 
principaux  sont  :  De  lareUgion,  1790, 
in-8»  ;  Du  culte  public ,  2  vol.  in-8', 
t79S  ;  les  Cojisolations  f  15  vol.  in-18, 
1796  ;  Mémoires  pour  servir  à  l'hU- 
toire  de  la  religion,  2  vol.  in-8'',  1803  ; 
Mandements,  2  vol.  in- 12,  1820. 

Joseph  Jauffret  ,  son  frère ,  né  en 
1781 ,  mort  en  1836,  conseiller  d'État, 
a  laissé  des  Mémoires  historiques  sur 
les  (affaires  ecclésiastiques  de  France 
au  dix-neuvième  siècle ,  8  vol.  in-8°, 
1820. 

Jaugeon  (19.),  habile  mécanicien, 
mort  à  Paris  en  1725,  reçu  en  1699 
membre  de  l'Académie  des  sciences, 
s'est  distingué  par  diverses  inventions 
sur  lesquelles  il  a  publié  des  observa- 
tions dans  les  Mémoires  de  cette  com- 
pagnie, 

Jaunays  (traité  de  la).  Ganclaux, 
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général  en  chef  de  Farinée  de  TOuest, 
muni  des  pleins  pouvoirs  de  la  Con- 
vention pour  traiter  avec  les  insurgés 
et  paciGer  la  Vendée  ,  était  parvenu  à 
engager  Charette  à  se  prêter  a  une  né- 
gociation ;  en  conséquence,  les  chefs  de 
rarinée  royale  promirent  de  se  rendre 
au  château  de  la  Jaunaye  (13  février 
1795}  pour  traiter  avec  les  représen- 
tants du  peuple. 

Leurs  premières  demandes  furent 
exorbitantes;  mais  ils  se  montrèrent 
bientôt  moins  exigeants ,  et  les  repré- . 
sentants  finirent  par  leur  accorder,  par 
une  sorte  de  convention  tacite  et  pro- 
visoire, la  liberté  des  cultes  ^  des  in- 
demnités pour  les  paysans  qu\  avaient 
souffert  de  la  guerre,  Cexemption  de 
service  pour  quelque  temps,  la  forma- 
tion d'une  ^arde  territoriale,  soumise 
aux  administrations  locales ,  et  dont 
TefTectif  ne  devait  pas  dépasser  2^000 
hommes  ;  C  acquittement  y  sur  les  fonds 
de  rif;tat,  des  bons  signés  par  les  gé- 
néraux vendéens ,  jusqu'à  concurrence 
de  2  millions. 

Du  reste ,  ces  concessions  devaient 
figurer,  non  dans  un  traité ,  la  répuhli- 
'  que  ne  pouvant  traiter  avec  des  rebel- 
les, mais  dans  des  arrêtés  rendus  par 
les  représentants.  Ceux-ci  fixèrent  au 
29  pluviôse  (17  février)  In  conclusion 
^  générale  des  négociations. 

La  réunion  fut  très-orageuse ,  et  les 
résolutions  diamétralement  opposéesdes 
deux  chefs  royalistes  ,  Stodlet  et  Cha- 
rette, faillirent  amener  une  collision 
entre  leurs  partisans  ;  Stodlet  ne  vou- 
lait pas  qu'on  parlât  de  négociations, 
haranguait  ses  ofliciers  le  sabre  en 
main ,  et  cherchait  à  leur  rendre  sus- 
pects Charette  et  ses  intentions  pacifi- 
ques; tandis  que  ce  dernier,  intimement 
convaincu,  sans  doute,  de  la  faiblesse 
de  sa  cause,  discutait  à  peine,  dans  une 
autre  salle  du  château,  quelques  points 
en  litige ,  moins  pour  se  refuser  à  la 
conclusion  du  traité  que  pour  faire  une 
retraite  honorable.  l.es  déclamations 
fougueuses  de  son  rival  ne  purent  pré- 
valoir, et  il  signa  ,  avec  ses  officiers  et 
Cormatin,  représentant  de  Tarmée  de 
Bretagne ,  le  traité  qui  est  connu  dans 
Thistoire  sous  le  nom  de  convention  de 
la  Jaunaye.  Les  commissaires  de  la 
Convention  publièrent  ensuite  les  ar- 


rêtés qui  en  ratifiaient  les  oonditions. 

Ce  traité  fut  suivi  bientôt  après  de  la 
pacification  de  la  Vendée ,  Daeificatîon 
^ui  dura  jusqu'à  Tépoque  de  rexpédi- 
tion  de  17/è-/)iefi.  (VJyez  Bsrnibb, 
Chabbttb  ,  Stofflbt.) 

Javols,  bourg  du  département  de  ta 
Lozère,  qui  occupe  remplacement  de 
l'ancienne  Gatmlum,  capitale  des  Ga- 
iHili.  (Voy.  ce  mot  et  Geyaudan.)  Au 
troisième  siècle,  cette  ville  devint  le 
siège  d'un  évédiéqui  fut  transféré  deux 
cents  ans  après  à  Mende.  Ravagée  au 
cinquième  et  au  sixième  siècle  par  les 
Vandales,  elle  fut  détruite  au  septième 
par  les  Sarrasins.  Javols  conserve  ce- 
pendant  encore  des  vestiges  de  son  -an- 
cienne splendeur.  On  y  trouva,  en  1829, 
une  enceinte  circulaire  de  murailles, 
probablement  un  cirque ,  au  milieu  de 
laquelle  était  une  colonne  en  pierre,  dé- 
diée par  la  cité  des  Gabali  à  Posthume, 
préfet  des  Gaules,  qui  devint  empereur 
en  258.  D'autres  fouilles  firent  ensuite 
découvrir  des  vestiges  d'édifices  consi- 
dérables, des  statuettes ,  des  médailles, 
des  ustensiles  divers,  de^  poteries,  des 
mosniffues.  etc. 

Jay  (Antoine),  né  en  1770,  àGuitre, 
près  de  Libourne,  embrassa  d'abord  la 
profession  cravocat,  puis  partit  pour 
rAntcrique  du  Nord,  ou  ildemeara  sept 
ans.  A  son  retour,  en  1802,  Fouche, 

3ui  avait  été  son  professeur  au  collée 
PS  oratoriens  de  Niort,  lui  confia  l'é- 
ducation de  ses  trois  fils.  M.  Jay  vint 
alors  habiter  Paris,  où  il  put  bientôt  se 
livrer  entièrement  à  son  goût  pour  les 
travaux  littéraires.  Sa  première  produc- 
tion fut  le  Tableau  lUtéraire  au  dix- 
huitième  siérl^  gui  remporta,  en  1810, 
un  prix  proposé  par  Tlnstitut.  Deux 
ans  après,  son  Éloge  de  Montaigne  ob- 
tint 1  accessit  dans  un  autre  concours 
académique.  Choisi  par  Fouché  pour 
diriger  le  Journal  de  Paris,  il  déploya, 
dans  la  rédaction  de  cette  feuille ,  un 
véritable  talent  de  journaliste.  Nommé, 
pendant  les  cent  iours ,  membre  de  la 
chambre  des  représentants,  il  fit  paraî- 
tre, au  commencement  de  la  restaura- 
tion ,  une  Histoire  du  cardinal  de  Ri- 
chelieu, et  prit  place  parmi  les  rédac- 
teurs-fondateurs de  la  Minerve  et  du 
ConstUutionneL  II  fut  envoyé  à  la 
chambre  des  députés  en  1827,  |Mur  les 
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électeurs  de  Pun  des  arrondissements 
de  Paris.  On  lui  doit ,  outre  les  ouvra- 
ges que  nous  avons  mentionnés ,  un 
Éloge  de  Cameilie:  un  recueil  intitulé 
ie  Gianeur;  enfin,  tes  Ermites  en  pri- 
son et  les  Ermites  en  liberté,  composés 
en  collaboration  avec  M.  Jouy ,  à  la 
suite  d*un  mois  de  détention  pour  délit 
de  presse. 

Jean,  roi  de  France,  surnommé 
le  Bon  f  parce  que ,  d'après  les  idées 
de  son  temps,  un  homme  bon  était 
un  homme  brave ,  naquit  le  26  avril 
1319  et  succéda,  en  1350,  à  son 
père  Philippe  VI.  Ce  prince,  dont  le 
règne  devait  être  pour  la  France  une 
époque  d^efTroyables  calamités ,  ressem- 
blait tout  à  fait  à  Philippe  :  orgueil- 
leux,  brutal,  ignorant  et  cruel,  se 
croyant  bon  chevalier  et  grand  roi 
parce  qu*il  était  «calant  et  prodigue.  Il 
débuta  par  l'assassinat  du  connétable, 
comte  d  Ku  et  de  Guines,  dont  le  favori 
royal,  Charles  d*£spagiie,  devint  immé- 
diatement ie  successeur.  (Voyez  Fàvo- 
Bis.)  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Na- 
varre, dont  la  haine  fut  plus  d'une  fois 
fatale  à  Jean  et  à  son  fils ,  se  déclara 
ensuite  contre  lui ,  et  la  lutte  s*onga- 
gea  dans  le  Midi  entre  la  France  et 
FAngleterre. 

Pendant  ce  temps ,  une  famine  ef- 
froyable dévorait  le  cœur  du  pays  ;  le 
trésor  était  épuisé.  Il  fallut ,  par  des 
concessions ,  engager  les  états  de  la 
Langue  d'oui  (1355)  à  accorder  à  la 
royauté  des  hommes  et  de  Targent.  La 
bourgeoisie  prit  de  là  occasion  de  s'é- 
manciper ;  mais  son  énergie  et  son  dé* 
▼ouement  ne  pouvaient  effacer  Tinca- 
pacité  du  monarque.  Elle  ne  put  remé- 
dier aux  maux  ou  royaume  :  d*ailleurs, 
«  Jean  ne  vouloît  nul  maître  en  France 
«  fors  que  lui.  » 

Il  le  montra  bien  lorsqu'il  eut  résolu 
de  se  venger  des  barons  qui  trahissaient 
leur  patrie  pour  l'Angleterre.  D'Har- 
court  (voyez  ce  mot)  et  trois  autres  fu- 
rent décapités  à  Rouen,  devant  lui,  au 
sortir  d'un  festin  où  il  les  avait  «in- 
vités,  et  le  rof  de  Navarre  fut  jeté  en 
prison.  Les  parents  des  victimes  ap- 
pelèrent les  Anglais  à  leur  secours. 
Edouard  III  envoya  en  France  son  fils, 

2ui  ravagea  l'Auvergne ,  le  Poitou ,  le 
imousin ,  le  Berry,  et  battit  complè- 


tement, près  de  Poitiers,  l'armée  indis- 
ciplinée de  Jean  (19  septembre  1366). 
A  cette  funeste  journée  ,  qui  fut  pour 
l'aristocratie  une  profonde  blessure,  et 
coûta  au  pays  11,000  morts ,  le  roi  fut 
pris  et  conduit  en  Angleterre.  Pendant 
4  ans  que  dura  sa  captivité,  le  dau* 
phin  fut  chargé  du  gouvernement  du 
royaume.  La  Jacquerie  éclata;  les 
états  généraux ,  assemblés  par  le  ré- 
gent, songeaient  déjà  à  établir  un  gou- 
vernement démocratique  (voyez  États 
GBifBRAUx  ) ,  lorsque,  la  liberté  avant 
été  rendue  à  Charles  le  Mauvais,  Paris 
se  trouva  à  la  veille  d'être  livré  aux 
Anglais  et  aux  Gascons  ,du  Navarrois. 
Mais,  dans  la  nuit  même  où  Marcel  (voy. 
ce  mot)  devait  leur  en  ouvrir  les  portes, 
il  fut  tué  par  un  bourgeois  de  Paris, 
nommé  Maillard  (1"  août  1358),  et  la 
révolution  populaire ,  si  brusque,  si  hé- 
roïque, avorta  sans  laisser  une  garantie 
de  liberté.  Le  dauphin  maintint  son 
pouvoir  par  des  supplices  ;  les  provin- 
ces se  virent  dévastées  par  les  nobles, 
les  compagnies  d'aventure  et  les  An- 
glais. 

Kn  1360,  Jean  rentra  en  France,  en 
vertu  du  traité  de  Brétigny,  et  donna 
pour  sa  rançon ,  outre  3,000  écus  d'or, 
6  province.^ 'du  royaume.  La  France 
s'épuisa  de  nouveau  pour  payer,  tandis 
que  les  Tard-venus,  la  famine,  la  conta- 
gion ,  la  réduisaient  aux  dernières  ex- 
trémités. Le  roi  réunit  cependant  à  la 
couronne  le  duché  de  Bourgogne  et  les 
comtés  de  Champagne  et  de  Toulouse, 
puis  il  retourna  en  Angleterre  pour  y 
traiter  de  la  rançon  du  duc  d'Anjou, 
son  frère ,  qui ,  gardé  comme  otage, 
avait  rompu  son  ban  et  était  revenu  en 
France,  ou  pour  tenir  la  place  du  fugitif. 
«  Quelques-uns  dirent  qu'il  n'y  atloit 
que  pour  son  plaisir  (*).  b  Laissant  la 
régence  au  dauphin,  il  passa  l'hiver  à  la 
cour  d'Edouard,  >  liement  et  amoureu- 
sement {**).  •  Cependant  cette  captivité 
tant  fêtée  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; 
Jean  mourut  presque  subitement ,  le  8 
avril  13&I,  et  ses  restes  furent  renvoyés 
à  Saint-Denis. 

On  appelle  quelquefois  ce  prince 
Jean  II ,  en  comptant  au  nombre  des 

(*)  Guillaume  de  Nangit. 
(**)  Frotttard. 
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rdifl  de  France,  sous  le  nom  de  Jean  r% 
le  filB  posthume  de  Louis  X ,  qui  ne 
Téeut  que  cinq  jours. 

Jbam  d'Abbâs,  secrétaire  de  Jean, 
duc  de  Berry,  composa  en  1387,  par 
ordre  de  Charles  V ,  et  pour  Tamuse- 
ment  de  la  duchesse  de  Bar,  sœur  de 
son  maître,  le  roman  de  Mékuine,  im- 
priméen  1600,  à  Paris,  ii>-foi.,  et  Lyon, 
in-4'*  (r*  édit.,  très-rare). 

Jbaii  d'Auton,  historiographe  de 
Louis  XII,  dont  les  Chroniques  ont  été 
pour  la  première  fois  publiées  en  entier 
en  1834,  par  M.  Paul  Lacroix  (P.  L.  Ja- 
eob).  Elles  ne  s'étendent  que  de  1499  à 
1608.  Cet  bistorien-poëte,  fort  estimé 
au  seizième  siècle,  tort  oublié  depuis, 
est  très-bien  informé,  très-digne  defoi» 
et  ne  manque  ni  de  chaleur  ni  d'éner* 
gie. 

Jban  db  Tboybs,  greffier  de  Tbotel 
de  ville  de  Paris ,  au  quinzième  siècle, 
passe  génâralement  pour  être  Fauteur 
de  rhistoire  de  Louis  XI,  connue  sous 
le  titre  de  Chronique  scandaleuse. 
Mais  eot  ouvrage  n'est  qu'une  copie  ti* 
rée  presque  mot  pour  mot  des  grandes 
Chroniques  de  Saint-Denis  et  du  se- 
cond volume  des  Chroniques  marU* 
niennes.  Il  a  été  publié  à  la  fin  du  quin* 
zième  siècle  in-lol.,  et  depuis  un  très- 
grand  nombre  de  fois,  soit  séparément, 
soit  à  la  suite  des  Mémoires  de  Comi* 
nés,  soit  dans  les  grandes  collections 
de  Mémoires  éditées  par  M.  Petitot  et 
par  MM.  Michaud  et  Poujoulat. 

Jban  XXII  (Jacques-Renaud  d'Ossa 
ou  d'Eubb,  qui  prit,  lors  de  son  avène- 
ment à  la  papauté,  le  nom  de),  naquit 
en  1344,  d  un  savetier  de  Cahors.Élevé 
par  Pierre  Ferrier,  archevêque  d'Arles, 
il  était  devenu  évéque  de  Fréjus,  et 
avait  succédé  à  son  protecteur  comme 
chancelier  du  roi  de  Napies ,  Robert 
d'Anjou.  Celui-ci  le  fit  nommer  succes- 
sivement arcbevéqued' Avignon,  évéque 
de  Porto  et  cardinal.  Enfin  ,  deux  ans 
après  la  mort  de  Clément  V,  la  cour 

{lontificale  résidant  à  Avignon ,  Phi- 
ippe  le  Long  enferma  les  cardinaux 
dans  un  couvent  de  Lyon,  en  leur  dé- 
clarant qu'ils  n'en  sortiraient  pas  avant 
d'avoir  tait  un  pape.  Ils  s'en  rapportè- 
rent au  choix  du  cardinal  de  Porto.  C'é- 
tait un  homme  de  petite  taille  ,  d'un 
extérieur  ignoble  ;  mais  il  était  connu 


rir  son  habileté  et  son  safoir;  il  prit 
tiare  pour  lui  :  Ego  $um  papa 
(7  août  1316). 

Il  se  crut  appelé  à  régenter  la  France, 
oik  il  voyait  un  roi  jeune  et  faible  de 
tête,  et  des  princes  brouillés  entre  eux. 
Il  se  fixa  donc  à  Avignon.  Il  donna  des 
conseils  au  roi,  adressa  des  reproches  a 
l'université  de  Paris  ,  voulut  réformer 
l'académie  d'Orléans,  confirma  les  pri- 
vilèges de  l'université  de  Toulouse, 
changea  toute  l'organisation  des  évé- 
chés  du  Midi,  multiplia  dans  le  royaume 
les  supplices  des  sorciers,  pour  lesquels 
lui-même  éprouvait  des  terreurs  su- 
perstitieuses, et  les  persécutions  oontrF 
m/ratricelles  ou  béguards;  enfin,  il 
activa  les  sacrifices  humains  de  Tiuqui- 
sition.  Mais  bientôt  Charles  IV  entann 
avec  lui  des  négociations  pour  se  faire 
lui-même  nommer  pape.  Philippe  VI  les 
continua  et  lui  imposa  des  conditions 
très-rigoureuses  pour  son  engagement  de 
i^archer  à  la  croisade  (1332).  Le  souve> 
rain  pontife  n'était  plus  qu'une  créature 
de  la  France.  Sur  ces  entrefaites»  la  Sor- 
bonne  l'accusa  d'hérésie,  et  Philippe  le 
menaça  du  bâcher.  Jean  rétracta  alors 
les  propositions  peu  orthodoxes  qu'ti 
avait  émises.  Il  mourut  au  milieu  de  ces 
embarras,  le  4  décembre  1334,  laissait 
comme  fruit  de  sa  rapacité  un  trésor  de 
96  millions  de  florins  (800  millions  de 
francs).  Il  eut  pour  successeur  un  autii 
pape  français,  Benoît  XII.(Voy.cemot' 

JEANNB  d'Albret  naquit  en  làSl. 
de  Henri  d'Albret ,  roi  de  Navarre ,  «t 
de  Marguerite ,  soeur  de  François  T. 
La  maison  d'Albret  était  une  des  plu 
nobles  et  des  plus  riches  maisons  pri» 
cières  de  l'Europe  ;  elle  possédait,  onti^ 
la  basse  ^'avarre ,  le  Béarn  ,  les  \^ 
d'Albret,  de  Foix ,  d'Armagnac ,  et  pib 
sieurs  autres  grandes  seigneuries,  dm 
les  V  convoitait  ces  propriétés ,  quil 
eussent  donné  une  large  entrée  dans! 
États  du  roi  de  France  ;  il  songea  à  si 
rendre  maître  d'une  façon  paciGque.î 
fit  demander  pour  son  fils  ,  I  infai 
Philippe  II,  la  main  de  Jeanne,  lie 
d'Albret  eût  cédé  neut-étre  ;  mais  Fn 
çois  I^  s'opposa  tormellement,  coin 
oncle  et  comme  roi  de  France ,  à  i 
union  dont  il  sentait  le  danger.  OÉ 
<]|ue  temps  après ,  la  jeune  princesse 
iiancéeau  duc  de  Clèves  ;  mslis  oe  mar 
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fut  encore  rompu  par  la  politique ,  et 
Jeanne  avait  enTiron  dix  ans  lorsqu^lle 
épousa,  à  Moulins ,  Antoine  de  Bour^ 
bon ,  duc  de  Vendôme.  Or ,  c'était  le 
temps  de  la  réforme ,  tous  les  esprits 
étaient  préoccupés  de  ce  grand  mouTe- 
ment ,  la  France  entière  se  partageait 
en  deux  camps  ennemis  :  Antoine  de 
Bourbon  avait  embrassé  les  doctrines 
de  Calvin  ;  mais  Jeanne,  qui  par  la  suite 
montra  tant  de  zèle  pour  ia  réforme , 
était  encore,  à  Tépoquede  son  mariage, 
assez  indifférente  a  toute  doctrine, 
puisque,  selon  Brantôme,  elle  conseilla 
a  son  époux  «  de  ne  point  s'embarras- 
«  ser  de  toutes  ces  nouvelles  opinions.* 
Mais  Jeanne  était  moins  circonspecte 
h  l'égard  de  la  politique  et  même  de  la 
guerre  ;  elle  suivit  en  effet  Antoine  de 
Bourbon  en  Picardie,  où  il  était  chargé  de 
commander  une  armée  française  destinée 
à  repousser  Charles-Quint.  Devenue  en- 
ceinte durant  cette  campagne  ,  elle  alla 
rejoindre  son  père  dans  la  Navarre ,  et 
ne  tarda  pas  à  y  accoucher.  Chacun  sait 

Î[u*elle  chanta,  pendant  les  heures  dou- 
oureuses  de  Fenfantement ,  une  chan- 
son béarnaise  qu'affectionnait  son  père. 
Henri  d'Albret  étant  mort,  en  1555, 
Jeanne  lui  succéda,  avec  son  mari,  dans 
la  souveraineté  de  Navarre  et  de  Béarn, 
d'oti  son  fils  fut  appelé  le  prince  de 
Béarn  ou  le  Béarnais»  Le  duc  de 
Bourbon  et  sa  jeune  épouse  se  trou- 
vaient alors  à  la  cour  de  France  ;  ils  ne 
retournèrent  dans  leur  petit  royaume 
que  contre  la  volonté  de  Henri  II ,  et, 
au  bout  de  deux  années ,  ils  durent  re- 
paraître à  la  cour.  Le  roi  de  Navarre, 
prince  du  sang  royal  de  France ,  avait 
été  nommé  lieutenant  général  du  royau- 
me. Il  fut  tué  au  siège  de  Rouen  ;  sa 
veuve,  qui  avait  suivi  jusque-là  Sa  for- 
tune, retourna  presque  immédiatement 
en  Navarre ,  où  elle  embrassa  le  calvi- 
nisme, dont  elle  fut  depuis  lors  un  des 
plus  fervents  apôtres. 

Dès  avant  cette  abjuration,  la  cour  de 
Rome,  usant  de  son  prétendu  droit  de 
disposer  des  couronnes ,  avait  investi  le 
roi  d'Espagne  du  petit  royaume  de  Na- 
varre, dont  du  reste  celui-ci  ne  prit  ja- 
mais possession.  Cet  attentat  du  saint - 
siège  fut  peut-être  une  des  causes  qui 
déterminèrent  Jeanne  à  embrasser  le 
protestantisme;  mais  du  moment  où 


elle  fut  entrée  dans  eette  nouvelle 
eroyance,  elle  ne  r^ardii  plus  la  reli- 
gion avec  cette  indifférence  que  nous 
lui  avons  vu  montrer  à  Tépoque  de  son 
mariage,  et  son  fils  fax  élevé  dans  toute 
la  rigueur  d'un  culte  dont  elie-roéme 
remplissait  les  obligations  avec  ia  plus 
sévère  ponctualité. 

£lle  publia  en  lè67,  à  la  demande  des 
états  de  Béarn ,  un  édit  pour  rétablis- 
sement du  calvinisme  dans  son  royaume, 
Yt  bientôt,  protectrice  déclarée  ne  la  ré 
forme,  .^^le  alla  avec  son  fils  s'enfermer 
à  la  Rochelle.  Le  jeune  prince  avait  à 
eette  époque  16  ans  à  peine. 

Mais,  peu  de  temps  après,  ia  cour  de 
France  chercha  et  trouva  les  moyens 
d'attirer  à  Paris  les  chefs  du  protes- 
tantisme :  l'union  du  Béarnais  avec 
^larguerite  de  Valois,  sœur  de  Charles 
IX,  fut  l'appât  offert  à  la  bonne  foi  des 
réformés.  Jeanne  d'Albret  hésita  long- 
temps avant  d'accepter  ce  brillant  ma- 
riage, qui,  à  ses  yeux  clairvoyants, 
semblait  cacher  quelque  piège;  la  répu- 
tation de  la  princesse  Marguerite,  ré- 
ducation  qu'elle  avait  dû  naturellement 
recevoir  à  la  cour  corrompue  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  la  lui  faisaient  redouter 
pour  son  fils  ;  mais  elle  mourut  à  Parts, 
le  9  juin  1573.  On  ré|Kindlt  le  bruit 
d'un  empoisonnement  qui  n'a  jamais  été 
prouvé,  et  qui,  disait-on,  s'était  effectué 
au  moyen  d'une  paire  de  gants.  Deux 
mois  plus  tard,  elle  serait  peut-être 
tombée  victime  des  assassins  de  la  Saint- 
Barthélémy. 

Jeanne  d'Albret ,  qui  écrivait  égale- 
ment bien  en  vers  et  en  prose ,  a  laissé 
bon  nombre  de  vers,  la  plupart  inédits; 
quelques  sonnets  seulement  ont  été  im- 

Ê rimes  dans  le  recueil  de  Joachim  Du- 
ellay. 

Jeanne  de  France  ,  fille  ainée  de 
Louis  de  France ,  comte  d'Ëvreux ,  fut 
femme  de  Charles  le  Bel ,  son  cousin 
germain.  Elle  n'eut  point  d'enfants,  et 
son  époux  vit  s'éteindre  en  lui  la  race 
des  Capétiens  directs.  Elle  mourut  en 
1800,  à  Brie-Comte-Robert. 

Jeanne  de  Navabre,  née  en  1372, 
fille  et  unique  héritière  de  Louis  1", 
roi  de  Navarre  et  comte  de  Champagne, 
fîit  mariée  en  1386  à  Philippe  le  Bel. 
Jeanne,  ou  plutdt  les  états  de  son  petit 
royaume  et  de  son  comté  duimpenois, 
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Stipulèrent ,  lors  de  ce  mariage  ^  qu'à 
elle  seule  appartiendrait  Tadministra- 
tlon  de  ses  États  héréditaires ,  et  bien 
leur  en  prit ,  car  son  gouvernement  fut 
aussi  sage  que  glorieux.  Elle  chassa  les 
Aragonais  et  les  Castillans ,  oui  s'étaient 
introduits  jusqu'uu  cœur  de  ta  Navarre  ; 
aussi  les  Navarrais  conservent-ils  en- 
core aujourd'hui  son  souvenir;  ils 
rappellent  avec  reconnaissance  que  ce 
fut  elle  qui  fonda  une  de  leurs  villes 
nommée  Puenta-la-Reyna.  En  1297,  le 
comte  de  Bar  ayant  fait  une  irruption 
en  Champaene,  Jeanne  se  mit  elle-même 
à  la  tête  d'une  armée ,  tailla  en  pièces 
les  troupes  du  comte ,  et  l'amena  pri- 
sonnier a  Paris,  où  elle  ne  lui  rendit  la 
liberté  qu'à  la  condition  qu'il  se  décla- 
rerait son  vassal.  Les  intérêts  des  États 
particuliers  de  Jeanne  ne  l'empêchaient 
pas  de  s'occuper  aussi  de  la  France  pro- 
prement dite.  Elle  siégeait  dans  les  con- 
seils de  Philippe  le  Bel,  et  il  ne  tint  pas 
à  elle  que  plusieurs  des  hontes  de  ce 
malheureux  règne  ne  se  changeassent 
en  autant  de  gloires.  Le  procès  des  tem- 
pliers ne  commença  qu'en  1307,  deux 
années  environ  après  sa  mort.  Elle  a  at- 
taché son  nom  à  un  établissement  fa- 
iiMux ,  le  collège  de  Navarre ,  qu'elle 
fonda,  et  duquel  sont  sortis  tantd'élèves 
fameux.  L'école  polytechnique  actuelle 
est  en  partie  formée  des  bâtiments  de 
cet  ancien  collège. 

JeanxNB  de  Nayàbbb,  née  en  1312, 
de  Louis  le  Hutin  et  de  Marguerite  de 
Bourgogne,  fut  mariée  en  1317  à  Phi- 
lippe, comte  d'Évreux.  Elle  succéda  en- 
suite comme  reine  de  Navarre  à  son  on- 
cle Charles  le  Bel ,  mort  sans  enfants. 
Elle  mourut  elle-même  à  Conflans  en 
1340,  âgée  de  moins  de  38  ans,  et  fut 
inhumée  à  Saint-Denis,  près  de  son  frère 
Louis  X. 

Jeanne  de  Valois  ,  611e  de  Louis 
XI  et.de  Charlotte  de  Savoie,  naquit 
en  1464,  et  fut  mariée,  à  l'âge  de  12 
ans,  à  Louis  d*Orléans ,  qui  fut  depuis 
Louis  XII.  Lorsque  ce  prince  monta 
sur  le  trône,  son  ancien  amour  pour 
Anne  de  Bretagne,  et  peut-être  aussi  la 
raison  d'État,  lui  inspirèrent  le  désir 
d'épouser  la  veuve  de  Charles  VIII.  Il 
sollicita  du  pape  une  sentence  de  di- 
vorce. La  morale  réprouvait  certaine- 
ment cette  démarche,  car  Louis  XII  qe 


pouvait  arguer  contre  sa  malheureuse 
femnie  d'autre  grief  que  de  n'avoir  pas 
su  lui  plaire  ;  mais  le  pape  d'alors  était 
Todieux  Alexandre  VI,  il  ne  s'agissait 
que  de  l'acheter ,  et  la  sentence  fut  fa- 
cilement obtenue.  La  conduite  de  Louis 
XII  fut  cruelle  durant  ce  malheureux 
procès  ,  qui  fut  des  plus  scandaleux. 
Jeanne ,  qui  ne  se  défendit  même  pas , 
fut  répudiée,  et  re(jut  pour  douaire  le 
Berr3[,  où  elle  se  retira,  cherchant  dans 
le  sein  de  la  religion  des  consolations 
que  désormais  le  monde  ne  pouvait  plus 
lui  offrir.  La  malheureuse  reine  avait 
alors  environ  34  ans.  Renonçant  à  toute 
habitude  de  luxe ,  elle  mena'  dans  cette 
province  la  vie  la  plus  humble  et  la  plus 
sainte ,  n'ayant  pour  tout  vêtement 
qu'une  bure  grossière,  et  distribuant 
aux  pauvres  la  presque  totalité  de  son 
revenu.  Elle  entra  en  1514  au  couvent 
de  l'Annonciade ,  qu'elle  avait  fondé  à 
Bourges  ;  elle  y  mourut  l'année  suivante, 
à  l'âge  de  50  ans ,  en  odeur  de  sain- 
teté. 

Jeannin (Pierre),  naquit  à  Autun eu 
1540.  Son  père  était  tanneur  et  érhevin 
de  cette  ville.  Il  fut  reçu  avocat  en  1569, 
et  choisi  en  1571  pour  être  le  conseil 
des  états  de  Bourgogne.  Ses  talents  ré- 
levèrent ensuite  en  peu  de  temps  aux 
fonctions  de  conseiller ,  de  président , 
et  enfin  de  premier  président  du  parle- 
ment de  Dijon.  Engagé  dans  le  parti 
des  ligueurs,  il  se  retira  de  cette  faction 
dès  qu'il  eut  appris  l'abjuration  de  Hen- 
ri IV.  Déjà,  depuis  quefque temps,  il 
engageait  Mayenne  à  se  soumettre ,  et 
aux  états  de  Blois,  il  avait  le  pre- 
mier soutenu  les  droits  de  la  maison 
de  Bourbon  (1588).  Henri  IV  disait  hau- 
tement qu'il  avait  fait,  en  Jeannin  le  bon 
homme  y  une  véritable  conquête.  Il  ré- 
compensa ses  talents  et  sa  probité  en 
l'admettant 'dan  s  son  conseil ,  et  en  lui 
témoignant  dans  toutes  les  occasions 
une  confiance  également  honorable  pour 
le  ministre  et  pour  le  souverain.  Jean- 
nin fut  chargé  en  1607  de  négocier  la 
paix  entre  les  Hollandais  et  le  roi  d'Es- 
pagne, et  parvint  à  Tobtenir. 

Marie  de  Médicis  continua  de  rem- 
ployer, et  lui  conféra  le  contrôle  géné- 
ral des  finances ,  fonctions  dont  il  s'ac- 
quitta avec  intégrité  et  sagesse. 

Cet  homme  d'État ,  un  des  plus  re- 
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Marquables  qu'ait  produits  la  France, 
mourut  le  31  octobre  1622.  Son  opposi« 
tion  au  massacre  de  la  Saint-Barthé- 
lémy est  un  des  traits  qui  honorent  le 
plus  sa  vie.  On  a  de  lui  des  Négocia^ 
lions,  publiées  par  Tabbé  de  Castille, 
son  petit-fils,  Paris,  1656,  in-fol.,  et  in- 
sérées dans  les  Collections  de  mémoires 
relatifs  à  l'histoire  de  France, 

Jeaubat  (Edme-Sébastien),  astro- 
nome, né  à  Paris  en  1724.  Devenu  pro- 
fesseur de  mathématiques  à  Técole  mi- 
litaire en  1753,  il  fut  reçu  à  TAcadémie 
des  sciences,  et  nommé  membre  de  llns- 
titut  à  sa  création.  Il  est  mort  en  1803, 
doyen  des  astronomes  de  T  Europe.  On 
a  ae  lui  un  bon  Traité  de  perspective^ 
1 750,  in-4<'  ;  de  Nouvelles  tables  de  Ju- 
piter,  1766,  in-4°;  et  12  vol.  de  la 
Connaissance  des  temps. 

Jembbii,  petit  peuple  gaulois  dont  les 
localités  de  Vaumielles-Iez-Jaumes  ,  et 
surtout  de  Saint-Jeinmes ,  déterminent 
la  position  et  retracent  le  nom. 

Jemmapbs  (département  de) ,  réuni 
à  la  France,  par  le  traité  de  Lunéville, 
avec  les  huit  autres  départements  for- 
més dans  les  Pays-Bas  autrichiens.  Ce 
département  comprenait  Tancien  comté 
de  Uainaut.  Il  était  borné  au  nord  par 
les  départements  de  TEscaut  et  de  la 
Dyle;  à  Test  par  celui  de  Sambre-et- 
Meuse  ;  au  sud  par  ceux  du  Nord  et  des 
Ardennes.  La  ville  de  Jemmapes,  théâ- 
tre de  l'une  de  nos  plus  belles  victoires, 
lui  avait  donné  son  nom.  Son  chef-lieu 
était  Mons;  il  était  divisé  en  trois  ar- 
rondissements :  (Vîons,  Tournay  etChar- 
leroy.  Enlevé  à  la  France  en  1814,  il 
fait 'maintenant  partie  du  royaume  de 
Belgique. 

Jemmapes  (bataille  de).  —  Dumou- 
riez  avait  besoin  d'une  victoire  pour 
faire  oublier  la  complaisance  et  la  cour- 
toisie avec  lesquelles  il  avait  permis  aux 
Prussiens  de  repasser  nos  frontières. 

Valence  commandait  la  droite  de 
Parmée  des  Ardennes,  forte  de  24  ba- 
taillons et  12  escadrons;  la  gauehe,  aux 
ordres  du  général  d'Harville,  devait 
partir  de  Maubeuge  et  marcher  sur 
Charleroy;  Dumouriez,  à  la  tête  du 
centre ,  se  trouvait  entre  Quaroubie  et 
Quiévrain;  l'aile  gauche,  composée  d'en- 
viron 18,000  hommes,  sous  les  ordres 
de  la  Bonrdonnaye,  devait  empêcher  le 


corps  autrichien  de  Tournai  de  se  porter 
sur  Mons. 

Le  28  octobre  1792,  Beurnonville, 
commandant  l'avant-garde,  se  porta  à 
Quiévrain;  la  Bourdonnaye  fit  aussi  un 
mouvement  en  avant  sur  Tournai  et 
Ypres,  garda  le  pont  de  Bouvine,  et  en- 
voya le  général  Du  val  à  Pont-à-Tressin  ; 
d'Harville  vint  camper  à  Hous,  près  du 
bois  jde  Sar,  à  La  droite  deTarmée. 

«  Le  duc  Albert,  avec  15  à  20,000 
hommes ,  était  en  avant  de  Mons.  Beau- 
lieu  commandait  la  gauche  sur  les  hau- 
teurs de  Bethmont;  la  droite,  sur  celles 
de  Jemmapes  et  de  Cuesmes,  obéissait 
à  Clairfayt.  Ces  positions  avaient  été 
fortifiées  avec  un  soin  extrême.  Aussi 
les  généraux  autrichiens  s'attendaient- 
ils  peu  à  une  attaque  sur  ce  point,  où 
l'on  avait  entassé  redoutes  sur  redoutes. 
Quatorze  de  ces  redoutes  se  trouvaient 
élevées  et  garnies  de  pièces  de  trente- 
six.  Outre  cette  artillerie,  le  parc  de 
réserve  contenait  dix-huit  bouches  à 
feu  de  gros  calibre;  les  nombreuses 
pièces  attachées  aux  différents  corps 
étaient  répandues  sur  le  front  de  la 
ligne. 

«  Les  villages  de  Jemmapes,  de  Cues- 
mes et  le  taillis  de  Blenu  couvraient  le 
centre  de  l'armée  ennemie.  Le  général 
autrichien  avait  fait  barricader  ces  ha- 
meaux; il  avait  aussi  jeté  dans  le  taillis 
quelques  compa^i^nies  de  chasseurs  ty- 
roliens aussi  bons  tireurs  que  braves 
soldats.  Pourtant  la  formidable  position 
des  Autrichiens  offrait  un  grand  désa- 
vantage, elle  ne  présentait  qu'une  seule 
route,  au'une  seule  issue  en  cas  de  dé- 
faite, c était  Mons;  et  le  moindre  pas 
rétrograde  de  la  gauche  mettait  Clair- 
fayt  oans  Timpossibilité  de  regagner  les 
portes  de  cette  ville. 

«  En  avant  de  cette  ligne  de  bataille, 
plusieurs  postes  étaient  occupés  par  les 
Autrichiens.  La  position  de  Boussu, 

Îue  prot4%eait  le  bois  qui  s'étend  de 
rasmeries  à  Vasme,  fut  attaquée  le  8 
novembre  par  trois  bataillons  de  pa- 
triotes belges,  gui  s'étaient  réunis  à 
l'approche  des  républicains,  et  qui  fai- 
saient partie  de  I  armée  française.  En- 
levée au  premier  choc,  cette  hauteur 
fat  reprise  sur  les  assaillants.  Par  suite 
du  mauvais  succès  de  cette  attaijue, 
Beamonville  crut  devoir  se  replier  jos* 
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arait  composés  poar  les  majuscaies  des 
lettres  latines,  espagnoles,  lombardes, 
saxonnes  et  carolines.  On  ignore  Té* 
poqae  de  sa  mort.  Sixte  IV 1  avait  dé- 
coré du  titre  honorifique  de  cornes  pa- 
latinus. 

Jbbômb  ,  adjudant-major  du  4*  ba- 
taillon de  r Yonne,  montra  une  valeur 
héroïque  à  la  bataille  de  Loano,  au  mois 
d'octobre  1795,  contre  les  Austro-Sar- 
des ,  où  il  soutint  avec  35  hommes  la 
fusillade  de  300  ennemis.  Il  venait  de 
rentrer  à  son  bataillon  après  cette  ex- 
pédition ,  lors<|uMI  aperçut  un  peloton 
de  150  Autrichiens  qui  dépouillaient  des 
prisonniers  français.  Aussitôt,  malgré 
une  blessure  qu^u  avait  reçue  à  la  tête , 
et  sans  prendre  le  temps  de  se  faire 
panser,  il  se  précipite  sur  eux  avec  quel- 
ques braves  ,  les  oblige  eux-mêmes  à 
mettre  bas  les  armes,  et  délivre  ainsi  ses 
camarades.  Il  laisse  alors  les  nouveaux 
prisonniers  à  la  garde  des  Français  qu'il 
vient  de  dégager ,  et ,  suivant  ses  ins- 
tructions ,  parcourt  les  crêtes  les  plus 
élevées  pour  s'assurer  des  positions.  At- 
taqué par  des  forces  supérieures ,  il  se 
dérendit  longtemps  avec  son  sabre,  puis 
quand  cette  arme  se  fut  brisée  entre  ses 
mains,  il  combattit  avec  des  pierres,  et 
renversa  encore  plusieurs  Autrichiens. 
Cependant,  blessé  de  nouveau,  il  allait 
succomber  «  lorsque  l'arrivée  d'un  dé- 
tachement français  le  délivra. 

JÉBÔMR  BONAPABTE,   le  pluS  jCUnC 

des  frères  de  Napoléon,  naquit  à  Ajac- 
cio,  en  1784.  Au  sortir  du  collège  de 
Juilly  ,  où  il  fit  ses  études ,  il  entra 
dans  la  marine,  fut,  nommé,  en  1801, 
lieutenant  de  vaisseau,  et  partit  sous  le 
général  Leclerc  pour  l'expédition  de 
Saint-Domingue.  En  1808  ,  comme  il 
commandait  la  frégate  PÉpervier ,  les 
forces  anglaises  l'ayant  contraint  de  se 
retirer  à  New- York,  il  y  épousa  ,  quoi- 
que  mineur  et  sans  l'aveu  de  sa  famille, 
mademoiselle  Patterson,  fille  d'un  com- 
merçant de  Baltimore.  Ce  mariage  dé- 
plut a  Napoléon,  qui,  malgré  la  douleur 
et  la  résistance  de  Jérôme,  tendrement 
attaché  à  sa  femme  dont  il  avait  un 
fils,  le  fit  casser.  A  son  retour  en  France, 
en  1805,  Jérôme  fut  chargé  d'une  mission 
près  du  dey  d'Alger,  mission  à  la  suite 
de  laquelle  il  fut  élevé  au  grade  de  ca- 
pitaine de  vaisseau.  En  1806,  il  fut  ap- 


pelé au  commandement  d*une  escadre 
de  huit  vaisseaux ,  qu'il  conduisit  à  la 
Martinique ,  et  à  son  retour  il  fut  fait 
oontre-amiral.  En  1807,  il  quitta  le 
service  de  mer  pour  prendre  le  com- 
mandement d'un  corps  de  Bavarois  et 
de  Wurtembergeois  ,  à  la  tête  duguel 
il  s'empara  de  la  Silésie ,  succès  qui  lui 
valut  le  grade  de  général  de  division.  Le 
7  juillet  ^t  signée  la  paix  de  Tilsitt , 
un  mois  nlus  tard,  Jérôme  épousa  Ffé- 
dérique-Catherine,  fille  du  roi  de  Wur- 
temberg ,  et  six  jours  après  (13  août), 
il  fut  créé  roi  de  Westphalie.  Le  gou- 
vernement de  Jérôme  a  donné  lieu  à  des 
critiques  sévères,  et,  dans  le  Mémorial 
de  Sainte- Hélène  y  Napoléon  s*est  ex- 
primé sur  le  compte  de  l'ex-roi  plus  sé- 
vèrement que  personne.  «  Jérônne,  dit- 
«  il ,  était  un  prodigue  dont  les  débor- 
«déments  avaient  été  criants.  Son 
«excuse  peut-être  pouvait  se  trouver 
«  dans  son  âge  et  dans  ceux  dont  il  s'é- 
«  tait  entouré.  >  —  «En  môrissant,  dit 
«ailleurs  Napoléon,  Jérôme  eût  été 
«  propre  à  gouverner,  et  je  découvrais 
«  en  lui  de  véritables  espérances  (*).  • 
Malheureusement ,  nos  désastres  ne  lui 
laissèrent  pas  le  temps  de  mûrir.  Au 
reste,  durant  son  règne,  sauf  les  étour- 
deries  de  jeune  homme  qui  lui  appar- 
tiennent en  propre ,  il  ne  fut  guère  que 
le  lieutenant  de  Napoléon.  Le  roi  de 
Westphalie  fit  la  campagne  de  1812  ,  a 
la  tête  d'une  division  allemande,  qui  se 
distingua  aux  combats  d'Ostrowa  et  de 
Mohiiow.  Malheureusement,  il  se  laissa 
surprendre  à  Smolensk ,  faute  désas- 
treuse qui  le  fit  reléguer  à  Cassel.  En 

1813,  quand  nos  armées  cédèrent  de- 
vant la  coalition,  Jérôme  dut  se  retirer 
de  l'Allemagne. 

Après  l'abdication  de  l'empereur  en 

1814,  il  retourna  à  la  cour  de  Wurtem- 
berg. Il  était  à  Trieste  avec  sa  femme 
quand  la  nouvelle  de  l'événement  du 
30  mars  le  ramena  à  Paris.  Il  siégea  à 
la  chambre  des  pairs ,  et  suivit  Napo- 
léon en  Belgique  ,  où  il  déploya  dans 

(*)  «  Au  retour  de  l'Qe  d*Elbe,  il  sem- 
blait avoir  beaucoup  gagné,  et  donnait 
de  grandes  ««pérences.  Puis  il  existait  un 
beau  témoignage  en  sa  faveur,  c'est  ramour 
qu'il  avait  inspiré  à  sa  fetnine.  » 
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plusieurs  combats  la  plus  grande  bra« 
voure  ;  il  Gt  à  Waterloo,  jusqu*au  der« 
nier  moment ,  les  plus  honorables  ef- 
forts. 

Après  la  seconde  abdication,  Jérôme 
alla  rejoindre  sa  femme  dans  le  Wur- 
temberg. En  1816,  le  roi  son  beau-père 
lui  contera  le  titre  de  comte  de  Mont- 
fort,  que  Jérôme  a  porté  depuis  lors. 
Il  réside  alternativement  dans  un  châ- 
teau qu'il  possède  près  de  Vienne,  et  à 
Trieste.  Le  Uls  de  Jérôme  et  de  made- 
moiselle Patterson  ,  lequel  porte  aussi 
le  nom  de  Jérôme  Bonaparte,  au- 
jourd'hui négociant  aux  États-Unis ,  a 
préféré  l'indépendance  de  citoyen  amé- 
ricain aux  titres  plus  fastueux  que  lui 
offrait  l'Europe. 

Jbbusalem  (prise  de  —  1D99).  L'ar- 
mée des  croisés  arriva  sous  les  nmrs  de 
Jérusalem,  après  une  marche  longue  et 
pénible.  Lorsque,  au  lever  du  soleil,  la 
ville  sainte  se  découvrit  à  leurs  regards, 
le  cri  de  Jérusalem l  Jérusalem!  fCTt 
répété  à  la  fois  par  60,000  bouches ,  et 
retentit  au  loin  sur  le  mont  de  Sion  et 
sur  celui  des  Oliviers;  puis,  une  sorte 
de  pieux  délire  s'emparant  de  toutes 
les  âmes,  on  les  vit  se  jeter  à  genoux, 
se  prosterner  dans  la  poussière,  et  bai- 
ser avec  respect  cette  terre  sacrée.  Ils 
pleuraient,  ils  frappaient  leurs  poitri- 
nes,  et  renouvelaient,  dans  un  saint 
transport,  le  serment  d'affranchir  Jé- 
rusalem. 

Les  chefs  se  fièrent  à  cet  enthou- 
siasme :  ils  donnèrent  aussitôt,  sans 
machines  de  guerre ,  un  assaut  qui  fut 
repoussé.  Il  fallut  alors  tout  préparer 
avec  la  lente  régularité  d'un  siège  ordi- 
naire ;  l'armée  chrétienne  eut  à  essuyer 
les  ardeurs  dévorantes  de  la  soif:  on 
était  au  cœur  de  l'été.  L'arrivée  d'une 
flotte  génoise  vint  ranimer  le  courage 
des  croisés.  Une  procession  faite  autour 
de  la  ville  rendit  à  leur  foi  toute  son  ar- 
deur. L'assaut  fut  résolu.  Il  échoua  de 
nouveau  ce  jour-là  (14  juillet).  Mais  le 
lendemain,  au  moment  où  les  chrétiens, 
succombant  à  la  fatigue,  allaient  encore 
une  fois  se  retirer  devant  l'opiniâtre  ré- 
sistance de  l'ennemi,  ils  virent,  disent 
les  récits  contemporains,  apparaître  sur 
le  mont  des  Oliviers  un  cavalier  revêtu 
d'une  armure  éclatante,  qui  agitait  son 
bouclier,  et  leur  donnait  le  signal  d'en- 


trer dans  la  ville.  Godefroy  de  Bouillon 
fut  le  premier  à  s'écrier  que  c'était  saint 
George  ^ui  venait  au  secours  des  chré- 
tiens; rien  dès  lors  ne  put  arrêter 
leur  impétueuse  valeur.  Une  tour  rou- 
lante abaissa  son  pont-levis  sur  la  mu- 
raille :  chefs  et  soldats  s'y  précipitèrent 
ensenible,et  bientôt  la  bannière  de  la  croi  x 
y  fut  arborée.  Tancrède  et  le  comte  de 
Toulouse  forcèrent  de  leur  côté  tous  les 
obstacles  ;  enûn,  les  croisés  vainqueurs, 
après  avoir  assouvi  dans  le  sang  des 
iufjdéles  leur  soif  de  vengeance ,  allè- 
rent se  prosterner  devant  le  saint  sé- 
pulcre. 

J É BUS ALEM  (royaume  de).  Dix  jours 
après  que  la  ville  sainte  fut  tombée  au. 
pouvoir  des  croisés,  les  principaux  chefs 
s'assemblèrent,  et  décidèrent  que  dix 
hommes  choisis  dans  le  clergé  et  dans 
l'armée  éliraient  un  roi.  Les  membres  de 
ce  conseil  jurèrent  en  présence  des  sol- 
dats de  n'écouter  aucun  intérêt  person- 
nel. L'élection  eut  du  reste  un  carac- 
tère vraiment  démocratique;  Guillaume 
de  Tyr  rapporte  que  l'on  mit  le  plus 
,  grand  soin  à  consulter  l'opinion  de  l'ar- 
mée sur  chacun  des  chefs ,  et  que  l'on 
alla  jusqu'à  interroger,  sous  la  foi  du 
serment ,  les  familiers  et  les  serviteurs 
de  tous  ceux  qui  avaient  des  préten- 
tions à  la  couronne.  Après  cette  en- 
quête, Godefroy  de  Bouillon  fut  solen- 
nellement proclamé  roi.  Mais  il  ne  vou- 
lut pas  se  décorer  de  ce  nouveau  titre , 
qu'il  remplaça  par  celui  de  défenseur  et 
baron  du  saint  sépulcre. 

Bientôt  on  apprit  les  préparatifs  du 
calife  fatimiie  d'Egypte  pour  reconqué- 
rir la  ville  sainte.  Les  croisés,  au  nom- 
bre de  20,000,  marchèrent  au-devant 
de  l'ennemi ,  qu'ils  rencontrèrent  dans 
la  plaine  d'Ascalon  (12  août  1099).  La 
bataille  fut  courte  et  la  victoire  facile. 
Ce  ramas  indiscipliné  de  fantassins  mal 
armés  et  de  cavaliers  du  désert  ne  put 
tenir  contre  les  armures  de  fer  et  la 
vaillance  exercée  de  l'armée  chrétienne. 
La  victoire  d'Ascalon  mit  un  terme  aux 
longs  travaux  de  la  première  croisade. 
Aussi  les  croisés  rentrèrent-ils  en  triom- 
phe dans  Jérusalem,  «  au  milieu  de  la 
suave  et  délectable  harmonie  des  chants 
qui  ,*  selon  un  chroniqueur  contempo- 
rain ,  retentissaient  dans  les  vallées  et 
sur  les  montagnes.  » 


T.  IX.  .46*  Livraison.  (Dict.  bwcycl.  ,  rtc.) 
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Nous  avons  raconté  ailleurs  (voyez 
GODBFBOT  DB  BOUILLON  )  les  événe- 
ments qui  signalèrent  le  règne  trop 
court  du  premier  souverain  de  Jérusa- 
fem,  lequel  mourut  le  17  août  1100. 

1100.  Baudouin  I*'.  La  captivité  de 
Boêmond  ,  qui  avait  un  parti  puissant, 
fut  cause  que  Ton  décerna  la  couronne 
à  Baudouin,  comte  d*Édesse,  frère  de 
Godefroy.  (Voyez  Édesse.)  Celui-ci 
accepta,  bien  que  le  royaume  de  Jérusa- 
lem fût  de  beaucoup  inférieur  en  éten- 
due à  son  comté,  gu'il  céda  à  l'un  de  ses 
parents ,  Baudouin  du  Bourg.  Le  com- 
mencement de  son  règne  fut  occupé  par 
des  querelles,  tantôt  avec  le  patriarche 
bagobert,  qu*il  fut  obligé  de  dépouiller 
des  sièges  de  Jérusalem  et  de  Jarfa,  tan- 
tôt avec  Tancrède  qui,  plutôt  que  de  lui 
prêter  hommage ,  résigna  entre  ses 
mains  le  comté  de  Tibériade.  Cepen- 
dant, en  1109,  une  réconciiitition  eut 
lieu,  etTancrèdereçulTibériade,  Khaïfa 
^t  Bethléem,  comme  flefs  de  la  couronne 
de  Jérusalem. 

Sous  le  règne  de  Baudouin  I*',  de  nom- 
.breuses  troupes  de  croisés  passèrent  en  ' 
Asie  ;  mais  elles  furent  loin  d*étre  aussi 
utiles  au  nouveau  royaume  que  les  se- 
cours que  lui  donnèrent  aussi  les  républi- 
ques italiennes,  comme  Gènes ,*Pise  et 
Venise,  oui  coopérèrent  puissamment  à 
*a  prise  a*Arsouf,  de  Césarée,  de  Saint- 
Jean  d*Acre  (1 104),  de  Tripoli  et  de  Bey- 
routh (1109) ,  places  que  leur  position 
maritime  rendait  d*une  haute  impor- 
jLanoe.  La  prisé  deSidon  (1 1 10),  à  laquelle 
contribua  une  nombreuse  troupe  de 
guerriers  Scandinaves  commandés  par 
Sigurd,  roi  dePîorwége,  acheva  de  met- 
tre toutes  les  places  de  la  côte  au  pou- 
voir de  Baudouin.  Tyr  et  Ascalou  seuls 
appartenaient  encore  aux  infidèles.  Au 
commencement  dell  18,Baudouinentre- 

})rit  une  expédition  aventureuse  contre 
*Êgypte.  A  la  tête  de  216  chevaliers  et 
de  400  soldats,  il  s'avança  jusqu'au  NU 
sans  trouver  de  résistance.  Mais  il  tomba 
malade  et  mourut  à  £1-Arisch,  en  dési- 
gnant pour  son  successeur  Baudouin 
du  Bourg. 

1118.  Baudouin  II  du  Boubg  fut 
en  effet  élu  roi  de  Jérusalem  ,  et  sacré 
le  2  avril  1118.  Il  conféra  son  comté 
d'Ëdesse,  à  tRre  de  fief,  à  Joscelin  de 
Courtenay,  son  parent,  lequel  Favalt 


Secondé  dans  la  longue  querelle  qu'A 
avait  eue  avec  Tancrède.  Sous  son  règne, 
le  royaume  de  Jérusalem  atteignit  son 
phis  haut  degré  de  prospérité  ;  en  ef- 
fet, il  réunit  momentanément  à  la  cou- 
ronne la  principauté  d'Antioche.  Mais 
malheureusement ,    au    mois    d'avril 

1123,  il  fut  pris  dans  une  embuscade 
qui  lui  avait  été  tendue  par  le  sultan 
d'Alep,  et  ne  sortit  de  captivité  qa'à  la 
fin  de  l'année  suivante.  Pendant  son  ab- 
sence ,  Eustache  Grenier ,  seigneur  de 
Césarée  et  de  Sidon,  puis  Guillaume  de 
Buris,  seigneur  de  Tibériade,  furent 
successivement  régents  du  royaume. 
Sous  le  dernier,  Tyr  fut  prise,  le  IQjiifn 

1124,  après  trois  mois  et  demi  desié^e. 
Les  ordres  à  la  fois  militaires  et  reii- 

fleux  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  du 
emple  rendirent  alors  d'immenses  ser- 
vices au  royaume,  que .  d'ailleurs,  de< 
auerelles  intestines  arrêtaient  dans  son 
éveloppeinent.  Ainsi  le  cendre  du  roi, 
Boëmond  II,  auquel  avait  été  restituée  la 
principauté  d'Antioche ,  étant  mort  eo 
1131 ,  le  monarque  fut  obligé  de  mir* 
cher  contre  sa  veuve,  qui  avait  forme  le 
projet  de  porter  la  principauté  en  dot  à 
un  second  mari ,  au  préjudice  de  sa  Slle 
encore  en  bas  âge.  Baudouin  II  mourut 
le  21  avril  1131. 

1131.  Foulques  d*Anjou  ,  sénérh^ 
de  France,  autre  gendre  de  Baudouin , 
lui  succéda  à  l'âge  de  60  ans.  De  sot 
règne  date  la  décadence  du  repu- 
me ,  déchiré  à  l'intérieur  par  des  que- 
relles entre  les  seigneurs  chrétiens ,  et 
attaqué  à  l'extërienr  par  les  empereurs 
de  Constant! nople  et  Tatabek  Zeiigu:. 
Ce  dernier,  après  avoir  gagné  une  s-iU- 
glante  bataille  sur  Foulques ,  Tassie^f i 
dans  la  ville  de  Montferrand  (pnncip.mi:' 
de  Tripoli).  Tous  les  chrétiens  de  la  In- 
testine seréunirent  pour  délivrer  Icrci; 
mais  ils  arrivèrent  trop  tard  :  Foulquei 
avait  obtenu  deZengui  une  capitulation 
honorable  ;  il  put  rentrer  à  JérusaUm 
(1137).  Il  se  tua  ,  cinq  ans  après,  a  b 
chasse.  Il  n'avait  plus  depuis  longtem^? 
que  le  nom  de  roi  ;  sa  femme  Mél isseiiU? 
s'était  emparée  du  pouvoir  royal. 

il44.  Baudouin  III,  son  fils  aîné.  ! 
succéda  à  l'âge  de  treize  ans,  sous  la  ré- 
gence de  Mélissende.  L'année  même  '|t 
son  avènement,  l'importante  ville  d*F.- 
desse,  le  boulevard  de  Jérusalem  ,  fct 
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{itis(ê  par  Zeogui  après  un  siège  de  28 
ours.  Le  comte  Joscclin  II  la  reprît  en 
1 146  ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  retomber 
encore  une  fois  au  pouvoir  du  succes- 
seur de  Zengui ,  Noureddin ,  qui  la  dé- 
truisit de  fond  en  comble ,  et  réduisit 
en  esclavage  tous  ses  habitants. 

Cet  événement  donna  lieu  à  la  se- 
conde croisade ,  que  nous  avons  racon- 
tée ailleurs  (voyez  Cbotsades).  Bau- 
douin ayant  voulu,  en  1162,  gouverner 
par  lui-même,  fut  obligé  de  conclure 
avec  sa  mère  une  transaction  par  la- 
quelle il  lui  abandonna  une  partie  de 
ses  États;  mais  il  rompit  bientôt  après 
cette  transaction ,  et  Mélissende  se  vît 
réduite  à  la  seule  ville  de  Naplouse. 

En  1152,  Jérusalem  vit  paraître  de- 
vant ses  murs  les  Turcs  Ortocides ,  qui 
furent  complètement  défaits  par  le  roi, 
accouru  en  toute  hâte  au  secours  de  sa 
capitale.  En  1153,  Ascalon  tomba  au 
pouvoir  des  chrétiens ,  après  un  siège 
de  sept  mois,  et  pendant  les  années  sui- 
vantes, les  succès  se  balancèrent  de  part 
etd'autre.  Ainsi,  le  18  juin  1157,  le  roi 
de  Jérusalem  ,  ayant  rompu  un  armis- 
tice conclu  avec  r9oureddin,  essuya  près 
de  la  mer  Morte  une  sanglante  défaite; 
mais  il  la  vengea  Tannée  suivante  par  la 
destruction  complète  de  Tarmée  de  Nou- 
reddin  sur  les  bords  du  lac  de  Tibériade. 

Baudouin  mourut  à  Béryte,  le  10  fé- 
vrier 1162 ,  âgé  de  33  ans,  ne  laissant 
pas  d*enfant  de  son  épouse  Théodora, 
nièce  de  l'empereur  Manuel  Comnène. 

1162.  AkàubyP%  son  frère ,  comte 
de  Joppé  et  d' Ascalon,  lui  succéda.  Le 
règne  ce  prince  fut  marqué  par  une  ex- 
pédition en  Egypte,  pour  soutenir  le  vi- 
zir Chaour  contre  Noureddin.  Après 
une  bataille  indécise,  livrée  le  18  mars 
1 167  près  d*Hermopolis,  Amaury  assié- 
gea Alexandrie,  dont  il  s'empara  au  bout 
de  trois  mois.  Mais  une  seconde  expé* 
dition  (1 168)^  tentée  dans  le  but  de  con- 
quérir rÉgypte  ,  n'eut  aucun  résultat. 
Amaury  entra  une  troisième  fois  en 
É^pte,  en  1169,  et  assiégea  Damiette, 
avec  Taide  d'une  flotte  grecque.  Mais  la 
mésintelligence  éclata  bientôt  entre  les 
confédérés,  et  le  roi  fut  obli^  de  lever 
le  siège  au  bout  de  deux  mois.  Il  mou- 
rut le  11  juillet  1173,  à  Tââe  de  38  ans. 

1 173.  Baudouin  IV,  ms  d'Aroaury 
et  d'Agnès  de  Courtenay,  mouta  ensuite 


sur  !e  trône.  Il  n'avait  que  treize  ans , 
et  était  attaqué  d'une  maladie  réputée 
incurable,  la  lèpre.  La  régence  ^t  suc- 
cessivement confiée  à  Milon  de  Plancy 
et  à  Renauld  de  Châtillon.  La  guerre 
ayant  recommencé  en  1178,  le  célèbre 
Saladin,  vaincu  le  25  novembre,  près  de 
Ramla,  remporta,  le  26  mai  suivant,  une 
brillante  victoire  près  de  Panèade.  Les 
chrétiens  essuyèrent  ensuite  un  nouvel 
échec  ^rès  de  Tubiana  ;  et  ces  désastres, 
joints  a  des  discordes  sans  cesse  renais- 
santes, accélérèrent  la  chute  du  royau- 
me. Le  jeune  roi ,  qui  était  devenu  com- 
plètement aveugle,  mourut  le  16  mai 
1185. 

1185.  Baudouin  V,  fils  de  Guillaume 
deMontferrat  etde  Sybille,  sœur  deBau* 
douin  IV,  succéda  à  son  oncle ,  à  l'âge 
de  sept  ans.  Il  ne  régna  que  15  mois , 
sous  la  régence  de  Raymond  II,  comte 
de  Tripoli. 

1186.  Gui  db  Lusignan.  A  la  nou- 
velle de  la  mort  de  B9udouin  V,  sa 
mère,  la  comtesse  Sybille,  se  rendit  en 
toute  hâte  à  Jérusalem  avec  son  second 
mari ,  Gui  de  Lusignan  ;  elle  se  fit  cou- 
ronner  reine  de  Jérusalem,  et  immédia* 
tement  après,  couronna  son  époux,  et  le 
proclama  roi.  L'attaque  d'une  caravane 
de  musulmans,par  Renauld  de  ChâtiUon, 
entraîna  bientôt  après  la  reprisedes  hos- 
tilités. Saladin  envahit  le  royaume  à  la 
tête  de  50,000  hommes,  et  gagna  sur  les 
chrétiens  la  célèbre  victoire  de  Tibé- 
riade, qui  dura  du  3  au  5  juillet  1187. 
Le  roi  et  les  principaux  seigneurs  y 
furent  faits  prisonniers,  et  le  vainqueur 
s'empara  successivement  de  Tibériade, 
de  Sidon,  de  Bethléem,  de  Jaffa,  de  Na- 
plouse,de  Béryte,  de  Saint-Jean  d'Acre, 
d' Ascalon ,  et  de  la  plupart  des  villes 
du  royaume.  Le  2 octobre  suivant,  Jé- 
rusalem capitula  après  12  jours  de  siège. 
Il  ne  resta  plus  alors  aux  chrétiens  que 
trois  places  fortes  en  Palestine ,  savoir, 
Antioche,  Tyr  et  Tripoli.  Ces  désastres 
amenèrent  la  troisième  et  la  (]uatrième 
croisade  ;  mais  on  peut,  à  partir  de  cette 
époque,  considérer  le  royaumç  de  Jéru- 
salem comme  complètement  anéanti. 
Kous  De  donnerons  plus  que  les  noms 
des  princes  qui  ont  porté  le  titre  de  roi 
de  Jérusalem  : 

1 192.  Conrad  »  marquis  de  MoDtfer- 
Tat. 
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1192.  Henri,  comte  de  Champagne. 

1197.  Amaury  II  de  Lusignan,  roi  de 
Chypre,  mort  en  1205. 

1210.  Jean  de  Brienne. 

1225.  Frédéric  II,  empereur  d'Alle- 
magne, gendre  de  Jean  ae  Brienne. 

1240.  Raoul  de  Cœuvres. 

Depuis  cette  époque ,  le  titre  de  roi 
de  Jérusalem  a  été  porté  successive- 
ment par  plusieurs  princes.  Le  roi  de 
Sardaigne  et  l'empereur  d'Autriche  le 
prennent  encore  aujourd'hui.  (  Voyez 
Cboisades.) 

Pour  achever  cette  esquisse  rapide 
de  l'histoire  du  royaume  de  Jérusa- 
lem, nous  empnmtons  à  un  excellent 
ouvrage  les  aperçus  suivants  sur  la 
constitution  des  Etats  chrétiens  en 
Orient,  aperçus  qui  compléteront  ce  qui 
a  déjà  été  dit  à  Tarticle  Assises  : 

«  Godefro;^  de  Bouillon,  dit  Scliœll  (*), 
devint  le  législateur  du  royaume  dont  il 
fut  le  premier  monarque.  De  l'avis  et 
du  consentement  du  patriarche  de  Jé- 
rusalem ,  des  princes ,  barons  et  vas- 
saux, il  chargea  plusieurs  hommes  pru- 
dents et  expérimentés  de  recueillir  de 
la  bouche  d'individus  de  plusieurs  na- 
tions ,  les  lois  et  institutions  de  leurs 
pays  divers ,  et  de  les  mettre  par  écrit. 
Ayant  assemblé  ensuite  le  patriarche  et 
les  barons,  il  leur  donna  lecture  de  ces 
mémoires,  y  choisit  ce  qui  paraissait 
avantageux,  et  en  composa  un  code  qui 
fut  nommé  Assises  et  droit  de  Jérusa- 
lem. Le  ro3raume  fut  déclaré  indivisible 
et  héréditaire  ',  même  dans  la  ligne  fé- 
minine à  défaut  de  mâles.  Faute  d*hé- 
ritiers,  les  barons,  c'est-à-dire,  le  haut 
clergé  et  les  vassaux  immédiats  du  roi, 
devaient  procéder  à  une  élection.  Avant 
de  recevoir  Thommage  des  vassaux ,  le 
roi  devait  jurer  Tobservation  de  la  cons- 
titution. Le  patriarche  le  couronnait. 
Tout  le  royaume  était  divisé  en  baron- 
nies,  et  le  domaine  de  la  couronne  ré- 
servé au  roi  formait  une  de  ces  baron- 
nies.  Les  baronnies,  dont  le  comté 
d'Êdesse,  la  principauté  d'Antioche,  et 
plus  tard  celle  de  Tripoli,  furent  les  trois 
premières,  étaient  héréditaires,  et  leurs 
possesseurs,  ayant  sous  eux  des  arrière- 
▼auaux,  jouissaient  de  grands  droits. 

(*)  Court  d'histoire  des  États  européens^ 
tome  III,  p.  3i 7  et  suivantes. 


Le  roi  pouvait  donner  en  fief  des  par- 
ties de  son  domaine  ou  de  sa  baronnia 
royale  ;  mais  les  titulaires  ne  devenaient 
pas  pour  cela  vassaux  immédiats  de  la 
couronne ,  ils  étaient  regardés  comme 
arrière-vassaux.  Godefroy  établit  deux 
tribunaux  :  l'un  nommé  haute  court , 
où  il  présidait  et  jugeait  lui-même,  avec 
les  barons,  lès  causes  des  nobles  et  les 
causes  féodales  ;  Tautre,  nommé  basse 
court,  court  des  borgés,  court  dou  t?i«- 
conte  f  était  présidé  par  le  vicomte ,  et 
composé  de  jurés  des  villes.  Il  jugeait 
les  affaires  des  bourgeois  des  villes,'tant 
personnelles  que  réelles ,  et  les  causes 
criminelles. 

«  Le  sénéchal,  premier  ofYicier  de  la 
couronne,  avait  sous  ses  ordres  les  bail- 
lis du  roi ,  des  prélats  et  des  barons , 
lesquels  étaient  institués  pour  juger 
ceux  des  sujets  qui  n'avaient  pas  le  droit 
d'ester  devant  le  vicomte ,  piar  exemple 
les  indigènes  chrétiens.  Le  senécbal  était 
aussi  chargé  de  l'administration  du  do- 
maine du  roi  et  des  Gefs  qui  en  dépen- 
daient. La  seconde  charge  de  la  cour 
était  celle  de  connétable ,  dont  le  lieu- 
tenant portait  le  nom  de  maréchal.  L'É- 
glise fut  organisée  à  Tinstar  des  églises 
occidentales  ;  mais  son  indépendance 
du  gouvernement  séculier  fut  plus  clai- 
rement prononcée  ;  elle  ne  fournissait 
pas  de  milice;  seulement,  dans  des  cas 
extraordinaires,  elle  prétait  aide  au  roi. 
Les  villes  qui  avaient  une  cour  du  vi- 
comte jouissaient  des  privilèges  muni- 
cipaux. Les  établissements  que  les  ré- 
publiques italiennes  formèrent,  et  ceux 
des  ordres  militaires ,  en  obtinrent  qui 
les  rendirent  presgue  indépendants.  Le 
code  des  assises  lut  déposé  dans  une 
caisse  de  l'église  du  Saint-Sépulcre  à  Jé- 
rusalem. On  n'en  fit  pas  plusieurs  co- 
pies authentiques  ;  chaque  chevalier  et 
chaque  juge  devait  les  savoir  par  conir, 
et  l'on  ne  consultait  l'original  que  lors- 

2ue  les  tribunaux  avaient  quelque  doute. 
ex  exemplaire  unique  ayant  péri  en 
1187,  lorsque  Saladm  s'empara  de  Jé- 
rusalem ,  il  fallait  s'en  rapporter  à  la 
mémoire  de  ceux  qui  en  savaient  le  con- 
tenu par  cœur.  Enfin  Jean  dlbelin  , 
comte  de  Jaffa  ou  de  Joppé ,  mit  de 
nouveau  les  assises  par  écrit,  telles  que 
lui-même  et  d'autres  se  les  rappelaient. 
Ce  travail  fut  fait  postérieurement  à 
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Tannée  1232 ,  car  il  y  est  question  du 
siège  de  Cérioe,  ville  qui  se  rendit  cette 
même  année.  Jean  d'Ibelin  inséra  dans 
sa  nouvelle  rédaction  la  forme  de  pro- 
cédure qu'un  certain  Philippe  de  Na- 
varre  (*)  avait  composée  vers  la  même 
époque.  Ce  Philippe  habitait  Hle  de 
Chypre,  où  les  assises  de  Jérusalem  fu- 
rent introduites  en  1192.  On  les  mit 
aussi  en  pratique  dans  Tempire  latin  de 
Byzance,  où  on  \esnomma  liber  consuetu- 
dintim  imperii  Romaniœ,  En  1421,  les 
Vénitiens  en  firent  faire  une  révision 
pour  leur  gouvernement  de  Négre- 
pont  (**).  » 

JÉSUITES.  C'est  en  vain  que  Ton 
chercherait  parmi  les  institutions  mo- 
nastiques qu'enfantèrent  les  siècles  dé- 
vots du  moyen  âge ,  quelque  terme  de 
comparaison  applicable  à  cette  société 
fameuse  que  nous  a  léguée  la  renais- 
sance. En  effet ,  tandis  que  les  autres 
ordres  religieux  ne  diffèrent  guère  en- 
tre eux  que  par  le  nom  du  saint  sous 
rinvocation  duquel  ils  se  sont  pla- 
cés, par  la  couleur  et  la  coupe  de  leurs 
habits,  et  peut-être  encore  par  le  plus 
ou  moins  de  sévérité  de  leur  règle,  celui 
des  jésuites,  sans  précédent  comme  sans 
copie,  se  présente  à  l'observateur  comme 
affranchi  de  toute  solidarité  avec  cette 
triste  population  des  cloîtres ,  qu'il  do- 
mine de  toute  la  supériorité  de  l'action 
sur  l'inertie,  et  comme  ne  tirant  que  de 
lui-même  les  vertus  et  les  vices  qui  lui 
ont  fait  Tant  de  partisans  et  tant  d'en- 
nemis. 

Un  officier  espagnol  de  nobles  mai- 
son, Ignace  de  Loyola,  jeune  homme  au 
cœur  ardent,  au  génie  chevaleresque, 
est  blessé  à  la  défense  de  Pampelune,  en 
1521.  Pendant  sa  convalescence,  la  lec- 

(*}  Yoyez,  dans  le  tome  U  de  la  BâUo- 
thèque  de  i'éeoie  des  chartes ,  une  notice  de 
'M.  le  comte  Beugnot  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  Philippe  de  Navarre. 

(**)  Il  y  a  quelques  années,  il  n'exislait 
qu'une  seule  édition  française  des  jissises , 
publiée  (£69o,in-f*)  parThaumasde  la  Thau- 
massiére.  Ce  recueil  précieux  a  été  réimprimé 
depuis,  en  Allemagne,  et  M.  le  comte  Beugnot 
vient  de  le  faire  de  nouveau  imprimer 
^1841,  iorP)  dans  la  grande  ColUciion  des 
historiens  des  croisades,  publiée  par  l'Aca- 
démie des  ijiscri  plions.  Il  lorme  le  tome  pre- 
mier des  Loi», 


ture  de  quelques  livres  de  piété  enflamme 
son  imagination.  Il  y  puise  une  dévo- 
tion particulière  pour  la  mère  de  l'Hom- 
me-Dieu;  puis  une  vision  lui  montre 
Jésus  et  Satan  enrôlant  les  hommes,  et 
les  rangeant  en  deux  armées  ennemies 
entre  lesquelles  va  se  décider  la  lutte  en- 
tre la  lumière  et  les  ténèbres.  Ignace  se 
range  sous  l'étendard  de  la  croix  ;  il 
sera  le  chevalier  de  Marie,  le  soldat  du 
Christ.  Ignorant  encore,  comme  tout 
gentilhomme  devait  l'être  alors ,  il  va 
successivement  prendre  rang  parmi  les 
écoliers  d'Alcala  et  de  Salamanque,  puis, 
avant  même  de  quitter  les  bancs  de  ces 
universités,  il  commence  à  catéchiser. 
Déjà,  quelques  amis  ont  partaçéson  en- 
thousiasme ;  mais  ceux  dont  il  combat 
les  désordres  soulèvent  contre  lui  la 
population  des  écoles,  tandis  aue,  d'un 
autre  côté ,  l'autorité  ecclésiastique 
croit  devoir  modérer  son  zèle  préma- 
turé. Enfin ,  fatigué  des  contrariétés 
qu'il  éprouve  dans  sa  patrie,  Loyola 
passe  en  France. 

Arrivé  à  Paris  en  févrierl598,il  recom- 
mence ses  humanités  au  collège  Montai- 
gUtfaitsa  philosophie  à  celui  de  Sainte- 
Barbe,  et  enfin  sa  théologie  chez  les  jaeo* 
bins.  Ses  premiers  disciples  l'ont  quittéà 
la  frontière  ,  six  nouveaux  adeptes  les 
remplacent.  Ce  sont:  un  pauvre  prêtre  sa- 
voyard, Pierre  Lefèvre  ;  un  gentilhomme 
navarrais  qui  professait  la  philosophie 
au  collège  de  Beauvais ,  François  Xa- 
vier ;  le  Portugais  d'Azevedo,  les  Espa- 
gnols Lai  nez,  Salmeron  et  Bobadilla.  Le 
15  aoât  1584,  jour  de  l'Assomption, 
Ignace  et  ses  pieux  amis  se  rendent  à 
Montmartre  ;  Lefèvre  leur  dit  la  messe 
dans  une  chapelle  souterraine ,  puis  ils 
s'engagent  par  un  serment  solennel  à 
consacrer  leur  existence  au  service  de 
la  religion,  à  se  contenter  pour  eux-mê- 
mes du  strict  nécessaire,  et  à  faire  en- 
semble le  pèlerinage  de  Jérusalem  pour 
y  travailler  à  la  conversion  des  infidèles. 
On  se  donne  rendez-vous  pour  1536  à 
Venise. 

Non-seulement  tous  y  furent  fidè- 
les, mais  leur  nombre  s'y  trouva  ac- 
cru de  trois  nouveaux  adeptes ,  dont 
deux  Français.  Cependant  la  guerre 
avec  les  Turcs  ferme  à  ces  pèlerins 
missionnaires  les  routes  de  la  terre 
sainte;  ils  décident  alors  que,  pour  ac- 
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coiïiplirleur  vœu ,  ils  iront  se  jeter  aux 

Sieds  du  saint-père ,  en  le  suppliant  de 
isposer  de  leurs  personnes  pour  la  dé- 
fense de  la  foi  catholique.  Comme  ils 
quittaient  Sienne  pour  se  rendre  à  leur 
nouvelle  destination ,  Ignace  voit  dans 
une  vision  Jésus  qui  le  fortiGe  encore 
dans  sa  pieuse  résolution,  par  ces  mots  : 
Se  vous  serai  propice  à  Rome.  Arrivés 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  ils 
y  renouvellent  leur  vœu ,  le  15  avril 
1538;  étant  convenus  des  bases  de 
leur  société,  ils  pn  présentent  le  plan  à 
Paul  III  :  ce  pape  le  soumet  à  une  as- 
semblée de  cardinaux  ;  mais  Guidiccioni, 
TuD  des  juges,  se  prononce  contre  Tuti- 
lité  d'un  ordre  nouveau,  et  son  avis 
prévaut. 

Cependant  le  midi  de  TEurope  sortait 
à  neine  de  sa  lutte  contre  rislamisme,  la 
réforme  travaillait  le  nord,  et  partout  le 
doute  philosophique  commençait  à  se 
faire jour-Tant  d'attaaues  ébranlaient  le 
crône  du  successeur  ae  saint  Pierre  ;  il 
fallait  Tappui  de  nouveaux  prétoriens  au 
souverain  de  Rome  moderne.  Il  ac- 
cepta donc  enfin  les  services  des  jésui- 
tes, pour  retenir  à  ses  pieds  ce  monde 
qui  allait  lui  échapper.  La  prédication, 
la  confession ,  Téducatioii  de  la  jeunesse 
dans  les  pays  chrétiens ,  les  missions 
évangéliques  chez  les  infidèles  et  les  ido- 
lâtres, tdles  étaient  les  armes  qu'appor- 
tait au  combat  cette  pieuse  milice.  Par 
sa  bulle  du  37  septembre  1540,  Hegi- 
mini  mOitantis  Ecclesim,  Paul  III  ap- 
prouva le  nouvel  institut ,  sous  la  dé- 
nomination de  Société  de  Jésus,  Ignace 
fut  proclamé  général  de  Tordre,  le  22 
avril  1541,  et  en  rédigea  imniédiate- 
ment  les  constitutions,  de  concert  avee 
Laines. 

D'après  ce  code,  à  la  fois  poli- 
tique et  religieux,  le  général  exerce 
une  autorité  à  peu  près  absolue  sur 
tous  les  membres  de  la  société..  Il  re- 
çoit et  exclut  qui  il  veut,  nomme  à  tous 
les  emplois,  à  l'exception  de  deux,  con- 
voque et  préside  les  congrégations  ou 
assemblées  générales.  Dans  le  cas  où 
l'âge  ou  les  infirmités  le  rendaient  in- 
capable de  remplir  les  devoirs  de  sa 
charge,  Tordre,  avec  la  sanction  du 
pape,  lui  nomme  un  vicaire  général, 
lequel  doit  lui  succéder. 


Cinq  assistants  composent  le  conseil 
secret  du  général,  et  dirigent  sous  ses  or- 
dres les  affaires  de  la  société  dans  les 
cinq  principales  nations  théâtre  de  ses 
travaux;  TItalie,  l'Allemagne,  la  France. 
TEspagne  et  le  Portugal.  Ils  pourraient 
convoquer  une  assemblée  générale  pour 
déposer  le  chef  lui-même ,  s'il  menait 
une  vie  scandaleuse  ou  dissipait  les  re- 
venus de  Tordre,  lis  sont  nommés  par 
la  congrégation  assemblée,  comme  Test 
aussi  l'admoniteur ,  conseiller  intime 
chargé  d'avertir  en  secret  le  général  de 
ce  qu'il  pourrait  remarquer  d*irrégulier 
dans  sa  conduite. 

L'ordre  est  divisé  en  provinces ,  dont 
les  chefs,  dits  provinciaux,  choisissent, 
moyennant  la  sanction  du  général ,  ks 
supérieurs  des  maisons  professes  et  des 
noviciats,  les  recteurs  aes  collèges,  et 
une  foule  d'officiers  inférieurs  qui  se 
partagent  les  différentes  branches  du 
service. 

La  gestion  de  la  fortune  de  Tordre 
est  confiée,  à  Rome,  à  un  procureur 
général,  et  dans  chaque  provmce,  à  un 
procureur  particulier. 

Les  jésuites  sont  partagés  en  cinq 
classes.  Les  ecclésiastiques  qui  veu* 
lent  faire  partie  de  Tordre  doivent 
d'abord  passer  deux  ans  dans  celle 
des  novices.  Ce  temps  d'épreuves  est 
consacré  à  le  former  à  l'obéissance 
et  à  Tabnégation  les  plus  absolues. 
De  cette  classe  ,  ils  passent  d'abord 
dans  celle  des  écoliers  approuvés,  où 
ils  se  lient  par  des  vœux  secrets, 
puis  dans  celle  des  coadjuteurs  spiri- 
tuels, où  ils  font  des  voeux  publics,  qui 
sont  reçus  par  le  supérieur  au  nom  du 
général.  Ces  deux  classes  sont  plus  par- 
ticulièrement chargées  de  Tinstructi(»o 
de  la  jeunesse ,  de  la  prédication ,  de  la 
direction  des  consciences.  Pour  entrer 
dans  celle  des  profès,  il  ftiut  avoir  at- 
teint Tàge  de  83  ans ,  et  ajouter  auY  , 
trois  vœux  ordinaires  de  pauvreté ,  de  ' 
chasteté  et  d'obéissanœ,  celui  d'un  en- 
tier dévouement  aux  ordres  du  pape  en 
tout  ce  qui  concerne  les  missions.  Les 
profès  peuvent  être  regardés  comni* 
les  patriciens  de  Tordre.  Cest  à  eux 

Sue  sont  dévolues  les  fonctions  difUciles 
e  supérieurs  des  missions,  de  direc- 
teurs spirituels  des  princes.  Seuls  ils 
ont  voix  dans  Télection  du  géniéral ,  et 
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Ïieuvent  remplir  les  hautes  charges  de 
•ordre. 

La  cinquième  classe ,  tout  à  fiait 
en  dehors  de  la  hiérarchie  dont  nous 
venons  de  présenter  le  tableau,  est  celle 
des  coadjuteurs  temporels.  Ce  sont  des 
laïques  qui  ne  prennent  d'autre  engage- 
ment que  celui  de  servir  Tordre.  On  en 
reconnaît  de  deux  sortes.  T>e8  uns  rem- 
plissent les  fonctions  les  plus  humbles 
dnns  les  établissements  des  Pères,  tan- 
dis que  les  autres  sont  des  afûliés  se- 
crets que  l'ordre  se  ménage  dans  tous 
les  rangs  de  la  société ,  et  que  Ton  dé- 
signe dans  le  monde  sous  te  nom  de 
jésuites  de  rote  courte.  Une  corres- 
pondance régulière  et  directe  avec  le 
général  concourt  à  donner  de  l'unité  à 
ce  corps  immense. 

Les  jésuites  n'ont  point ,  à  propre- 
ment parler ,  de  costume  distinctif.  lis 
prennent  de  préférence  celui  que  por- 
taient les  prêtres  à  l'é^que  de  la  ton- 
dation  de  Tordre  ;  mais  il  leur  est  loi- 
sible de  le  modiGer  selon  les  pays  et  les 
temps.  Afin  que  rien  ne  détournât  set 
prêtres  de  leur  mission  spéciale,  Loj^ola 
voulut  qu'ils  renonçassent  aux  dignités 
de  r Église,  etenelffet,  un  jésuite  ne 
peut  accepter  Tépiscopat ,  à  moins  que 
le  pape  ne  le  lui  commande  sous  peme 
de  péché.  Cette  clause  des  constitutions 
de  Tordre  peut  être  considérée  comme 
une  des  causes  qui  ont  amené  ses 
fautes  et  ses  malheurs  ;  car ,  en  fer- 
mant ainsi  à  Tambltion  de  ses  prêtres 
sa  carrière  légitime,  le  fondateur  ou- 
vrit pour  ainsi  dire  la  voie  à  ces  empié" 
tements  dans  toutes  les  autres  carrier^ 
qui  ont  créé  contre  eux  tant  de  jalousie 
et  de  haine. 

Au  nombre  des  obietsquese  propo- 
sait Tinstitut,  il  avait  d  abord  mis  la  dou- 
ble tâche  de  convertir  les  juifk  et  les  fem- 
mes publiques.  Mais  le  peu  de  succès 
de  ses  efforts  dans  la  première  partie 
de  cette  tâche,  et  la  médisance  à  laquelle 
'  donna  lieu  la  seconde ,  ne  tardèrent  pas 
à  les  lui  faire  abandonner  Tune  et 
Fautre. 

L'ordre  se  développa  avec  une  mer- 
veilleuse rapidité.  Il  n'eut ,  a-t-on  dit 
avec  vérité,  ni  enfance,-iii  vieillesse.  Au 
lieu  de  cacher  au  fond  des  cloîtres  d'i- 
nutiles austérités ,  les  jésuites  se  jetè- 
rent au  milieu  du  monde  pour  le  gou- 


verner. Pdis  et  savants ,  habiles  d'ail- 
leurs à  se  plier  aux  circonstances,  ils  ne 
tardèrent  pas  à  prendre  dans  la  con- 
fiance des  lidèles  la  place  qu'avaient  oc- 
cupée avant  eux  les  franciscains  et  les 
sombres  disciples  de  saint  Dominique. 

Dès  1540,  Ignace  envoie  à  Paris  16 
novices,  qui  vont  loçer  d'abord  au  col- 
lège du  Trésorier,  puis  à  celui  des  Lom- 
bards ;  mais ,  comme  la  plupart  étaient 
Espagnols,  la  guerre  qui  s  alluma  en- 
tre François  I"  et  Charles  -  Quint  ne 
tarda  pas  à  les  obliger  à  quitter  la 
France.  £n  1543,  Tarticle  des  statuts 
qui  limitait  à  soixante  le  nombre  des 
membres  de  Tordre,  fut  abrogé,  et 
après  la  paix  de  1544,  les  jésuites 
rentrèrent  en  France  plus  nombreux 
qu'avant  leur  départ.  Ils  y  eurent  pour 
protecteur  Guillaume  Duprat,  évêque 
de  Ciermont,  qui  les  accueillit  d'abord 
dans  son  diocèse ,  à  Billom  et  à  Mau- 
riac, puis  les  logea  à  Paris,  dans  son 
hôtel  de  la  rue  de  la  Harpe ,  et  finit  par 
leur  léguer  36,000  écus.  En  1550,  sur 
la  recommandation  du  pape,  et  par 
Tentremise  du  cardinal  de  Lorraine,  il^ 
obtinrent  de  Henri  II  des  lettres  paten- 
tes qui  les  autorisaient  à  bâtir  à  Paris, 
du  produit  des  aumônçs  qu'ils  avaient 
déjà  recueillies,  une  maison  et  un  col- 
lège. 

Mais  le  parlement  refusa  d'enregistrer 
ces  lettres.  Nouvelles  lettres  du  roi  en 
1552,  et,  le  3  août  1554,  arrêt  du  parle- 
ment, soumettant  bulles  et  lettres  à  Té- 
vêque  de  Paris  et  au  doyen  de  la  faculté 
de  théologie.  Comme  on  s'y  attendait , 
ces  deux  autorités  prononcèrent  contre 
les  jésuites.  L'évêque  Eustache  du  Bel- 
lay, dans  son  avis  sur  la  bulle,  soutint 
qu'elle  contenait  «  des  choses  en  oppo- 
sition avec  la  raison,  et  qui  ne  dévoient 
être  tolérées  ni  reçues  en  la  religion 
chrétienne.  »  La  Sorbonne  déclara  que 
la  société  paraissait  «  dangereuse  pour 
la  foi,  perturbatrice  de  la  paix  de  l'Eglise, 
et  plus  propre  à  détruire  qu'à  édifier.  » 

I^nac^,  auquel  le  P.  firouet,  supérieur 
desjésuites  de  Paris ,  rendit  compte  de 
l'aitaire ,  Texborta  à  se  soumettre  et  à 
attendre.  Cependant  Tévêque  ayant 
poussé  la  rigueur,  à  l'égard  des  jésuites, 
jusqu'à  leur  interdire  toute  fonction 
dans  son  diocèse,  ils  prirent  le  parti  de 
se  soustraire  à  ton  autorité ,  eç  ^9nt 
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s'établir  dans  le  quartier  qui  était  sous 
la  juridiction  de  Fabbé  de  Saint-Ger- 
main des  Prés. 

Du  reste,  les  faveurs  de  Rome  dé- 
dommageaient les  Pères  de  Topposi- 
tion  qu'ils  rencontraient  ailleurs.  Paul 
III  et  son  successeur  Jules  III  n*a- 
vaient  pas  cru  pouvoir  payer  par  trop 
de  bienfaits  les  services  de  la  pieuse 
milice  des  enfants  de  Loyola.  Non-seu- 
lement tous  les  privilèges  accordés  aux 
autres  ordres  avaient  été  appliqués  à  ce- 
lui des  jésuites ,  mais  il  en  avait  créé 
en  leur  laveur  de  nouveaux,  d'une  éten- 
due inouïe  jusque-là.  D*abord  le  pape 
leur  avait  reconnu  le  pouvoir  de  confé- 
rer tous  les  degrés  académiques,  et  ces 
degrés  devaient  faire  jouir  ceux  qui  les 
avaient  obtenus ,  de  droits  égaux  à 
ceux  des  gradués  des  universités.  En 
1645,  il  leur  accorda  la  faculté  d'exer- 
cer le  ministère  sacré  dans  toutes  les 
églises  de  la  chrétienté,  même  pendant 
un  interdit ,  et  de  donner  l'absolution 
pour  les  cas  même  réservés  au  saint- 
siége  ;  affranchis  enGn  de  toute  juridic- 
tion locale ,  ils  ne  reconnaissaient  au- 
dessus  de  leur  autorité  que  celle  du 
souverain  pontife. 

A  répoque  delà  mort  du  fondateur, 
en  juillet  1556,  bien  que  toujours  re- 
poussé par  la  France,  l'ordre  comptait 
déjà,  dans  le  reste  de  TEurope,  12  provin- 
ces, 100  collèges  et  1000  membres,  sans 
compter  les  missions  qu'il  avait  établies 
en  Amérique,  en  Afrique  et  en  Asie.  A 
l'avénement  de  François  II,  leèr  jésuites 
de  Paris  renouvelèrent  leurs  sollicita- 
tions pour  obtenir  une  existence  légale, 
déclarant  renoncer  à  tout  ce  qui ,  dans 
leurs  privilèges,  pouvait  paraître  con- 
traire aux  droits  ae  l'Église  gallicane  et 
de  rUniversité.  Les  Guises,  qui  s'é- 
taient déclarés  leurs  protecteurs,  portè- 
rent Taffaire  au  conseil  privé,  et  ils 
obtinrent,  le  31  octobre  1560,  Tordre 
de  vérification  des  lettres  patentes  et 
d'homologation  de  la  bulle.  L'évéque  de 
Paris  demanda  cependant  quelques  mo- 
difications aux  statuts  qui  devaient  les 
régir.  Il  voulait  <|t]'ils  fussent  déclarés 
soumis  à  l'autorité  des  ordinaires,  qu'au- 
cun d'eux  ne  pilt  enseigner  la  théolo- 
gie sans  avoir  été  reçu  par  la  faculté, 
et  même  qu'ils  prissent  un  autre  nom. 
Ceperdaot  l'enregistrement  tant  désiré 


eut  enfin  lieu  le  18  novembre^mais  sous  la 
réserve  que  si,  dans  la  suite,  il  se  trou- 
vait dans  leurs  privilèges  quelque  chose 
de  préjudiciable  aux  droits* du  roi  et  à 
ceux  de  l'autorité  ecclésiastiaue,  il  y  se- 
rait pourvu.  L'avantage  qu  ils  avaient 
obtenu  était  assez  faible,  puisaue  au 
commencement  du  règne  de  Charles  IX, 
ils  durent  adresser  une  nouTelle  requête 
pour  être  approuvés  comme  corps  reli- 
gieux ,  ou  du  moins  comme  collège.  La 
question  fut  soumise  à  rassemblée  de 
1  Église  gallicane  qui  se  tenait  à  Poissv. 
Lainez,  successeur  de  Loyola  dans  le 
gouvernement  de  l'ordre,  y  vint  en  per- 
sonne. On  autorisa  seulement  le  collège, 
en  enjoignant  aux  Pères  de  renoncer  aa 
titre  de  leur  société.  Mais  ils  tinrent  tou- 
tefois si  peu  de  compte  des  restrictions 
que  le  clergé  français  avait  cru  devoir 
leur  imposer ,  quMis  placèrent  sur  la 
porte  du  collège  qu'ils  achetèrent  rue 
Saint-Jacques,  Tinscription  :  Coliegium 
societatis  nominis  Jesu, 

Leurs  classes  s'ouvrirent  en  1564  « 
et ,  pour  ne  point  laisser  à  leurs  adver- 
saires le  temps  de  préparer  contre  eux 
un  nouvel  interdit,  ils  ne  rendirent  pu- 
bliques les  lettres  de  scolarité  qu  i's 
avaient  obtenues  du  recteur  Julien  de 
Saint-Germain,  que  Je  jour  de  l'ouver- 
ture. Riches  des  aumônes  de  leurs  pé- 
nitents, les  jésuites  donnaient  leurs  le- 
çons gratuitement,  tandis  que  TUni- 
versité  faisait  payer  les  siennes  ;  aussi 
les  classes  de  celle-ci  furent-elles  dé- 
sertées par  bon  nombre  d'écoliers, 
le  jour  où  s'ouvrirent  celles  des  jésui- 
tes. L'Université  en  corps  s'éleva  con- 
tre la  décision  de  son  chef,  et  fit  signi- 
fier aux  nouveaux  régents  défense  de 
continuer  leurs  cours  jusqu*à  ce  qu'ils 
eussent  obtempéré  à  Tinjonction  qui 
leur  avait  été  faite  de  prendre  un  autre 
titre.  Les  jésuites  demandèrent  alors  à 
être  reçus  membres  de  lUniversité. 

On  les  cita  à  comparaître,  le  18  fe Trier 
1564,  devant  une  commission  présidée 
par  le  recteur.  Là,  sommés  de  déclarer 
s'ils  étaient  séculiers,  réguliers  ou  moi- 
nes, ils  refusèrent  de  s'expliquer,  préten- 
dant qu'ils  étaient  déjà  admis  sans  avoir 
été  soumis  à  un  semblable  examen; 
d'ailleurs,  ils  étaient  ce  qu'ils  étaient , 
taUs  ouales.  La  qualification  que  leur 
avait  clonnée  le  concile  de  Trente  était 
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celle  de  clercs  réguliers.Le  parlement  fut 
saisi  de  Paffaire.  Les  Pères  avaient  pour 
eux  Tautorité  de  consultations  signées 
des  premiers  jurisconsultes  de  Tépoque. 
Après  des  débats  longs  et  animés,  dans 
lesquels  il  y  eut  pour  et  contre  les  jé- 
suites de  brillantes  plaidoiries,  Favocat 
général  Dumesnil  conclut  au  rejet  de 
leur  requête.  Le  parlement,  cependant, 
ajourna  le  prononcé  du  jugement.  Dans 
l'intervalle,  les  jésuites  dépêchèrent  un 
des  leurs  vers  le  roi,  qui  se  trouvait  aux 
conférences  de  Bayonne,  et  l'affaire  fut 
assoupie. 

La  cour  se  montrait  plus  favora- 
ble que  la  magistrature  à  la  société, 
qui  déjà  était  non-seulement  tolérée, 
mais  caressée  même  par  le  souverain. 
Henri  III  pit  pour  son  confesseur  le 
P.  Edmond  Auger.  Ce  prince  n'eut  ce- 
pendant pas  toujours  lieu*  d*étre  satis- 
fait des  procèdes  des  jésuites  à  son 
égard  ;  pendant  la  ligue,  la  maison  pro- 
fesse de  la  rue  Saint -Antoine  devint 
le  siège  d*un  comité  directeur  ;  et 
les  Pères  ne  s'en  tinrent  même  pas  au 
rôle  de  conseillers;  car,  lorsque  Henri 
IV  vint  assiéger  Paris  en  1590,  on  rap- 
porte que  les  assiégeants  ayant  réussi  à 
f)énéirer  dansie  faubourg  Saint- Jacques, 
es  jésuites  accoururent  en  armes,  et 
prêtèrent  main-forte  pour  les  repous- 
ser. 

Quand  Je  roi  fut  entré  dans  sa  ca- 
pitale, l'amnistie  générale  couvrit  les 
iésuites  ;  mais  leur  vieille  querelle  avec 
'Université  ne  tarda  pas  à  se  ranimer.. 
Le  nouveau  général  de  Tordre ,  Aqua- 
viva ,  venait  de  dresser  le  plan  officiel 
de  leurs  maisons  d'éducation  dans  son 
livre  intitulé  :  Ratio  et  instiiutlo  stu-^ 
diorvm  socîetatis  Jesu ,  lequel  avait 
paru  en  1586,  et  contenait,  outre  des 
principes  de  pédagogie  fort  avancés 
pour  répoque,  la  condamnation  ex- 
presse de  la  doctrine  du  r^icide ,  qu'a- 
vaient osé  soutenir  plusieurs  Pères. 
C'était  le  reproche  qui  revenait  constam- 
ment dans  les  attaques  dirigées  contre 
Tordre ,  tandis  qu'on  paraissait  oublier 
que  Ton  avait  vu  la  Sorbonne  et  les  ja- 
cobins professer  aussi  sous  la  ligue  ces 
étranges  maximes.  Quant  à  l'opposition 
de  l'ancien  corps  enseignant  contre  les 
jésuites ,  elle  s^expliquait  suffisamment 
peut-être  par  le  succès  des  maisons  d'é- 


ducation que  dirigeaient  les  Pères.  D*an 
côté,  ils  s'étaient  appliqués  à  adapter  leur 
programme  et  leur  méthode  aux  besoins 
et  même  aux  eoûts  du  jour,  et  del'autre, 
laissant  de  coté  la  roideur  pédantesque 
des  régents  de  TUniversité ,  ils  avaient 
su  se  concilier  Taffection  de  leurs  élè- 
ves ,  tout  en  prenant  sur  eux  un  puis- 
sant empire  moral. 

L'Université  les  cita,  le  12  juillet 
liî94,  devant  le  parlement,  comme  fau- 
teurs de  huit  ou  dix  attentats  contre  le 
roi,  notamment  de  la  tentative  faite  au 
mois  d'août  1593  par  le  fanatique  Bar- 
rière, lequel,  au  rapport  de  de  Tbou  et 
de  Mezeray,  avoua  avoir  été  poussé  au 
crime  par  le  P.  Varade ,  recteur  du  col- 
lège de  Paris.  Claude  d'Amboise,  rec- 
teur de  TUniversité,  fut  char»;é  de  diri- 
ger les  poursuites  au  nom  de  son  corps. 
Son  avocat,  Antoine  Arnauld,  conclut 
à  ce  que  les  jésuites  fussent  condamnés 
à  sortir  du  royaume  80us  quinze  jours, 
-SOUS  peine  d'être  traités  comme  coupa- 
bles oe  lèse-majesté.  Les  curés  de  Paris 
s'étaient  réunis  à  TUniversité  ;  mais  les 
jésuites,  lisons- nous  dans  les  Mémoires 
de  Sully,  «  se  trouvoient  forts  de  la 
moitié  du  parlement,  qui  faisoit  ouver- 
tement des  brigues  en  leur  faveur  ;  »  et 
bien  que  la-fin  de  non-recevoir  qu'ils  dé- 
clinèrent ne  fOt  point  admise,  le  procès 
n'en  demeura  pas  moins ,  par  le  fait , 
suspendu  de  nouveau. 

Mais  Tannée  nes'était  pas  écoulée,  que 
Tattentat  de  Châtel  leur  élève  amena  une 
brusque  et  rigoureuse  solution  de  toute 
l'affaire.  Bien  que  le  coupable  eût,  dans 
son  interrogatoire,  déchargé  ses  anciens 
maîtres  de  toute  complicité  dans  sa  cri- 
minelle entreprise,  ordre  fut  donné  d'ar- 
rêter immédiatement  tous  les  jésuites 
qui  se  trouvaient  à  Paris.  Le  soir  même, 
à  dix  heures,  leur  collège  fut  investi,  et 
Ton  transporta  les  Pères  au  Fort-TEvê- 
que.  Enfin  le  président  de  Thou,  qui  leur 
avait  toujours  été  fort  opposé ,  triom- 
pha des  hésitations  du  conseil ,  et  Tar- 
rét  du  29  décembre  1594,  qui  condam- 
nait Châtel ,  déclara  en  même  temps  les 
jésuites  ennemis  du  roi  et  de  TEtat, 
leur  enjoignant  de  sortir  de  Paris  sous 
trois  jours,  et  de  France  sous  quinze. 
Le  P.  Guignard ,  reconnu  auteur  d'é- 
crits séditieux  trouvés  dans  les  ardiives 
de  la  société ,  fut  peudu,  et  le  P.  Gué- 
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f  fiops  qui  Cbâtel  avait  étudié,  fut 
mi  à  perpétuité.  Un  édit  royal,  du  7 
janvier  1599,  confirma  ta  sentence  por- 
tée contre  Tordre ,  et  un  nouvel  arrêt 
du  parlement,  du  21  mars,  défendit  de 
donner  asile  aux  jésuites,  sous  peine  d'ê- 
tre enveloppé  dans  leur  condamnation. 
Vers  le  même  teqips ,  ils  étaient 
expulsés,  pour  crimes  d'État,  de  Suède, 
d'Angleterre  et  des  Pays-Bas.  Ils  du- 
rent à  Tintercession  de  Clément  VIII  de 
Çouvoir  résider  encore  à  Bordeaux  et  à 
oulouse.  Ce  pontife,  bien  qu'il  les  trai- 
tât de  ^  brouillons  qui  troubloient  TE- 
iglise ,  »  n'en  faisait  pas  moins  de  \i\es 
instances  pour  obtenir  de  la  cour  de 
France  leur  rappel.  De  son  côté,  le  car- 
dinal d'Ossat ,  ministre  de  Henri  IV  à 
Rome ,  s'employait  fort  activement 
pour  eux,  représentant  dans  sa  corres- 
pondance la  grâce  de  l'ordre  comme  une 
condition  de  l'absolution  que  Henri  sol- 
licitait encore  du  pape.  Enfin,  en  1598, 
les  jésuites  crurent  pouvoir  s'appliquer 
Tarticlcdu  traitéde  Vervins  qui  permet- 
tait aux  Français  exilés  de  revenir  en 
France  ;  mais  un  arrêt  du  conseil  les 
débouta  de  leur  prétention. 

Néanmoins,  ils  reparurent  bientôt  sur 
divers  points,  et  lors  du  passage  du  roi 
à  Verdun,  en  1603,  plusieurs  vmrent  se 
jeter  à  ses  pieds,  le  suppliant'de  ne  point 
rendre  Tordre  entier  solidaire  de  l'égare- 
ment de  quelques-uns  de  ses  membres. 
Selon  de  Thou,  le  roi  leur  répondit  que 
«  ce  que  le  parlement  avoit  fait  contre  eux 
«  n'éioit  pas  sans  y  avoir  bien  pensé  ;  » 
mais,  .selon  le  P.  Daniel,  il  leur  mon- 
tra des  dispositions  beaucoup  plus  fa- 
vorables ,  €t  leur  dit  même  en  propres 
termes  :  «  Je  vous  veux  avoir,  et  vous  es- 
«  time  utiles  au  public  et  à  mon  État.  » 
Il  consentit  k  ce  que  les  PP.  Cotton  et 
Armand,  qui  avaient  porté  la  parole  au 
nom  de  leurs  confrères,  l'accompagnas- 
sent à  Paris ,  et  admit  en  outre  plu- 
sieurs fois  auprès  de  sa  personne  le 
P.  Mayus  ou  Mayo,  qui  finit  par  lui  re- 
mettre une  requête  en  forme  pour  le 
rappel  de  Tordre.  Sully  et  de  Thou  com- 
battaient le  projet  de  toutes  leurs  for- 
ces. Le  roi  leur  déclara  qu'il  croyait 
devoir  recevoir  les  jésuites  par  égard 
pour  le  pape,  que  seulement  if  était  d'a- 
vis de  déterminer  les  villes  où  ils  de- 
vaient résider ,  de  les  assujettir  à  un 


serment  civil,  on  d^endant  l'admîsçîon 
des  jésuites  étrangers  j  et  en  exigeaut 
qu'un  des  leuirs  demeurât  comme  otage 
auprès  de  sa  personne. 

Ces  conditions  furent  aeoeptéespar  le 
pape  ;  mais  le  général  y  refusa  son  adhé- 
sion. Les  jésuites  cependant  rentraient 
de  toutes  parts.  Le  président  de  Hariay 
vint,  le  24  décembre,  présenter  au  roi  les 
remontrances  du  piarlement.  Quelques 
historiens,  entre  autres  l'historiographe 
Mathieu,  prêtent  à  Henri  IV,  dans  cette 
circonstance ,  une  réponse  que  les  jé> 
suites  firent  imprimer  et  répandre  par- 
tout ,  mais  que  de  Thpu ,  qui  était  pré- 
sent à  Taudience  du  roi ,  déclare  fo^ 
gée  ;  cette  réponse  prend  une  à  une , 
pour  les  réfuter ,  les  raisons  du  parle- 
ment, et  présente  un  long  et  pompeux 
{)anéeyriaue  des  vertus  de  Tordre.  Se- 
on  de  Thou ,  le  roi  répondit  simple- 
ment qu'il  remerciait  le  parlement  de 
sa  sollicitude  pour  sa  personne  ;  qu'il 
saurait  prendre  des  mesures  pour  ne 
courir  aucun  danger.  II  paraît  Dîeo,  du 
reste ,  que  c'était  plutôt  en  vue  du  oui 
qu'ils  pouvaient  lui  faire  s'il  les  repou>- 
sait ,  qu'en  considération  des  services 
qu'ils  devaient  lui  rendre  s'il  les  ac- 
cueillait ,  nue  ce  prince  se  montrait  si 
favorable  a  leur  égard.  Quoi  c^u'il  en 
soit,  sur  une  nouvelle  lettre  de  jussion 
du  2  janvier  1604 ,  l'édit  de  rappel  fut 
enregistré. 

Quand  les  jésuites  purent  reparaî- 
tre avec  un  caractère  public,  ils  de- 
mandèrent et  obtinrent,  en  mai  1604, 
la  démolition  de  la  pyramide  élevée  sur 
remplacement  de  la  maison  de  Jean 
Cbâtel ,  et  dont  les  inscriptions  étaient 
conçues  en  termes  flétrissants  pour 
l'orare.  Mais  malgré  la  réhabilitation 
que  les  Pères  obtenaient  ainsi  à  Paris  , 
plusieurs  villes ,  notamment  oelies  de 
Troyes ,  de  Poitiers ,  de  Metz ,  se  refu- 
saient à  leur  ouvrir  leurs  portes.  Il  est 
vrai  qu'ils  trouvaient  une  ample  «com- 
pensation à  ces  mécomptes  dans  les  gf^ 
nérosités  du  roi,  qui ,  en  lfM>6,  année 
où  Venise  les  bannissait,  leur  fit  don 
d'une  somme  de  100,000  écus  pour 
leur  maison  de  la  Flèche,  s'etforçant, 
par  ces  marques  de  sympathie  pour  les 
ravoris  de  Rome,  de  ramener  à  lui  ceux 
des  catholiques  qui  doutaient  anoure  de 
la  sincérité  de  sa  conversion.  Des  let- 
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treg  putjBntes  du  27  juillet  les  remirent 
en  possession  de  leur  maison  de  Suint* 
Louis  à  Paris,  ainsi  que  de  leur  établis- 
sement de  la  rue  Saint-J  coques,  auquel 
ils  avaient,  en  mémoire  de  leur  premier 
protecteur,  donné  le  nom  de  collège  de 
Clermont.  Comme  ces  lettres  ne  leur 
reconnaissaient  pas  le  droit  d'enseigner, 
ils  en  obtinrent  de  nouvelles ,  en  date 
du  12  octobre  1609,  lesquelles  le  leur 
conféraient.  Mais  avant  vérification  de 
celles-ci,  le  parlement  crut  devoir  con- 
sulter rUniversité  qui,  ainsi  qu'on  de- 
vait sV  attendre,  se  déclara.opposante. 

L'affaire  en  était  encore  là  ,  lorsque 
Henri  tomba  sous  les  coups  du  fana- 
tique Ravaillac.  On  ne  put  jamais  per- 
cer le  mystère  qui  entoura  ce  for- 
fait, ni  savoir  quels  étaient  ces  gens 
de  bien  qu'un  jésuite  recommanda, 
dit-on,  à  I  assassm  ,  de  se  garder  d'ac- 
cuser. Sully ,  sons  nommer  Jes  Pères , 
les  désigne  clairement  comme  com- 
plices dq  crime  ;  mais  il  n'en  donne 
pas  de  preuves,  et  sa  religion  ne  permet 
pas  d'admettre  sans  examen  son  opi- 
nion sur  cette  matière.  Ce  qu'il  y  eut 
de  plus  fort  contrp  eux  dans  l'instruc- 
tion de  l'affaire,  ce  fut  peut-être  la  cha- 
leur que  mit  leiir  P.  d'Aubigny  à  démen- 
tir la  déclaration  de  Ravaillac ,  qui  sou- 
tenait être  connu  de  lui.  Toutefois,  le 
parlement  prit  occasion  du  crime  pour 
luire  briller  les  livres  qui  contenaient 
les  doctrines  des  jésuites ,  entre  autres 
celui  dans  lequel  ft|ariana  avait  traité 
du  régicide. 

Malgré  cette  rigueur  significative 
des  magistrats ,  Tordre  avait  encore 
trouvé  faveur  à  la  cour,  et  la  ré* 
gente,  veuve  de  Henri  IV,  leur  accorda, 

fmr  lettres  patentes  du  20  aodt  1610, 
'autorisation  de  rouvrir  les  cours  du 
collège  de  Clermont,  et  fit  poursuivre 
la  vérification  de  ces  lettres,  nonobs- 
tant l'opposition  de  l'Université,  et  sous 
la  simple  condition ,  de  la  part  des  Pè- 
re3,  de  se  soumettre  à  la  doctrine  de  \^ 
Sorbonne.  Les  magistrats,  comme  pour 
se  venger  de  l'espèce  de  violence  qui 
leur  avait  été  faite ,  condamnèrent  en- 
core au  feu  les  livres  de  Bellarniin ,  de 
Becan,  de  Suarez,  comme  renfermant 
des  doctrines  subversives,  et,  lorsqu'aux 
états  de  1614,  le  cardinal  Duperron  eu|; 
la  hardiesse  d'ayancer  que  1^  rois  pou** 


valent  être  déposés,  let  les  peuples  dé|ié$ 
du  serment  de  fidélité,  le  parlement  re- 
nouvela contre  la  société  entière  ses  ar- 
rétsdel594et  1.595. Là-dessus,  appel  de 
la  part  des  jésuites,  et  décision  ou  con- 
seil, du  6  janvier  1615,  défendant  de 
donner  suite  à  ces  arrêts.  Ils  en  obtin- 
rent en  1618  une  nouvelle  décision  en 
leur  faveur,  lorsqu'ils  reproduisirent 
leur  demande  d'être  incorporés  à  l'Uni- 
versité. 

A  cette  époque ,  Tordre  comptait  déjà 
32  provinces,  sans  y  comprendre  la 
France,  et  plus  de  13,000  membres.  Le 
rôle  qu'ils  jouaient  dans  les  affaires  de 
l'Allemagne  leur  donnait  une  impor- 
tance politique  considérable.  Toute/bis, 
en  France ,  Richelieu  les  forçait  à  dé- 
sapprouver la  doctrine  de  âantarelli 
touchant  la  suprématie  temporelle  du 
pape ,  et  leur  général ,  par  une  instruc- 
tion du  13  août  1626,  défendait  à  tous 
ses  prêtres  de  toucher  à  l'avenir  cette 
question.  Mais  l'Université  refusait  tou- 
jours de  les  admettre  dans  son  sein,  et 
ce  fut  seulement  en  1631  qu'ils  ob- 
tinrent le  droit  de  libre  enseigne- 
ment. Ils  n'usèrent  pas  toujours  de 
ce  droit  avec  mesure;  car,  sous  la  mi- 
norité de  Louis  XIV,  leur  P.  Héreau 
fut  dénoncé  à  la  régente  comme  ayant 
enseigné  qu'il  est  loisible  de  déposer  les 
rois.  Toutefois,  défense  fut  faite  au 
parlement  d'évoquer  l'affaire.  Un  sim- 
ple arrêt  du  conseil ,  du  3  mai  1644  ^ 
renouvela  l'injonction  faite  aux  jésuites 
de  ne  point  traiter  ces  sortes  de  matiè- 
res ,  et  condamna  le  P.  Héreau  à  gar- 
der les  arrêts  au  collège  de  Clermont* 

Cependant ,  malgré  ce  léger  échec  , 
l'influence  d^s  jésuites  allait  croissant, 
quand  la  publication  des  Provinciales 
vint  leur  porter  un  coup  bien  autre- 
ment funeste.  Pascal  présentait  Tor- 
dre sous  un  jour  odieux  et  ridicule  à 
la  fois;  il  mit  l'esprit  et  les  rieurs 
de  son  côté.  Mais  ses  critiques  portent 
sur  un  fondement  faux,  ainsi  que  le  fait 
observer  avec  justesse  Voltaire,  dont  le 
témoignage  en  faveur  des  jésuites  n'est 
sans  doute  pas  suspect.  «  On  attribuait 
adroitement  à  la  société,  dit-il  (*},  les 
opinions  extravagantes  de  plusieurs  jé- 
suites espagnols  et  flamands  (**)  ;  on  les 

(*)  Siècle  de  Louis  XIV,  cl).  37. 

(**)  SaDchez,Escobar,  Suarez,  BuseipbAitiiif 
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aurait  déterrées  aussi  bien  dans  les  ca- 
suîstes  dominicains  et  franciscains,  mais 
c'était  aux  seuls  jésuites  qu'on  en  vou- 
lait. On  tâchait  dans  ces  lettres  de 
Srouver  qu'ils  avaient  un  dessein  formé 
e  corrompre  les  mœurs  des  hommes, 
dessein  qu'aucune  secte,  aucune  société, 
n'a  jamais  eu  et  ne  peut  avoir.  » 

Mais, quoique  lecoup  portât  à  faux,  les 
jésuites  n'en  furent  pas  moins  profondé- 
ment atteints.  Us  conservèrent  dans  l'es- 
{)rit  de  la  multitude  les  traits  hideux  dont 
es  avait  peints  l'implacable  Montalte. 
Leur  nom  devint  un  outrage,  un  syno- 
nyme de  déloyauté  et  de  corruption.  L'a- 
pologie qu'ils  firent  de  leurs  casuistes  fut 
mal  reçue  du  public  en  France.  A  Rome, 
Alexandre  VII  la  condamna.  En  vain 
eurent-ils  assez  de  crédit  à  Bordeaux 
pour  faire  brûler  les  Provinciales  ;  le 
clergé  de  France  en  masse  se  levait  con- 
tre eux.  Il  est  vrui  que  si  les  jansénistes 
les  poursuivaient  toujours ,  la  protec- 
tion que  leur  accordait  Louis  XIV  avait 
réduit  le  parlement  et  l'Université  au 
silence.  Ils  avaient  flatté  le  roi,  en  chan- 
geant le  nom  de  leur  ancien  collège  de 
Clermont  contre  celui  decolléee  Louis- 
le-Grand.  Ce  prince  les  employa  sou- 
vent dans  ses  relations  politiques ,  no- 
tamment avec  l'Angleterre.  Il  prit  suc- 
cessivement pour  confesseurs  les  Pères 
Lachaise  et  Letellier,  et  si  l'on  en  croit 
quelques  auteurs,  il  se  flt  même,  sur  ses 
dernières  années,  afGlier  à  la  société. 

A  cette  époque,  il  existait  jusque  dans 
l'armée  des  congrégations  de  laïques, 
dans  lesquelles  une  soumission  aveugle 
aux  Pères  dominait  toute  autre  obliga- 
tion (*).  Il  est  pourtant  digne  de  remar- 
que que,  malgré  l'intérêt  qne  leur  mon- 
trait madame  de  Maintenon,  elle  ne 
consentit  jamais  à  les  introduire  à  Saint- 
Cyr ,  voulant ,  disait-elle ,  rester  mat- 
tresse  chez  elle. 

QuoF qu'il  en  soit,  à  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle.  Tordre  était  rétabli  dans 
tous  les  pays  d'où  il  avait  étéexpuisé,et 
comptait  dans  plusde  600  établissements 
20,000  membres ,  dont  8,000  prêtres. 

Le  siècle  suivant  fut  loin  d'être  aussi 
heureux  pour  eux.  En  1731,  le  P.  Girard, 

(*}  M.  de  Montlosier,  Mémoire  à  con- 
sulter sur  un  système  religieux  et  politique 
^  tendant  à  renverser  la  rdifiou^  la  société  et 
le  tr6n«. 


supérieur  du  séminaire  de  la  marioe  à 
Toulon ,  fut  accusé  par  une  de  ses  pé- 
nitentes, Catherine  Cadière,  de  l'avoir 
séduite,  et  ne  fut  acquitté  par  le  parle- 
ment d'Aix  qu'à  une  majorité  d'une 
voix.  L'affaire  eut  un  grand  retentisse- 
ment. On  crut  généralement  dans  le  pu- 
blic à  la  culpabilité  du  Père  ;  mais,  pour 
être  juste ,  ne  doit-on  pas  reconnaître 
que ,  fût-il  en  effet  coupable ,  un  fait 
semblable,  isolé,  dans  un  ondre  au^<i 
nombreux ,  témoigne  en  faveur  des 
mœurs  de  ses  membres.^  Quand  eut  lieo 
l'attentat  de  Damien ,  le  parlement  et 
les  jésuites  s'en  accusèrent  mutuelle- 
ment, sans  que  rien  fût  prouvé  de  part 
ni  d'autre.  Mais  Choisetil,  qui  n'aimait 
pas  les  Pères,  anima  contre  eux  Pesprit 
philosophique  de  l'époque ,  et  les  fit  at- 
taquer dans  une  foule  de  pamphlets , 
tandis  qu'il  faisait  mettre  sous  les  yeux 
du  roi,  par  madame  de  Pompadour^  des 
extraits  de  leurs  écrits  sur  le  régicide  ; 
la  m;iitresse  de  Louis  XV  ne  leur  avait 
pas  pardonné  leur  refus  de  la  servir  au- 
près de  la  reine ,  quand  elle  sollicitait 
le  poste  de  dame  du  palais. 

Mais  un  événement  d'une  nature  bien 
différente  devait  être  le  signal  de  leur 
perte  :  une  bulle  de  1741  avait  cod- 
damné  le  négoce  qu'ils  avaient  exercé 
dans  leurs  célèbres  missions  du  Para- 
guay. Au  mépris  d'une  censure  aussi 
sole'nnelle,  leP.  la  Valette,  leur  supé- 
rieur général  aux  Antilles ,  fonda  ,  en 
1747 ,  à  la  Martinique  une  maison  de 
commerce  qui  absorba  bientôt  toutes 
les  affaires  de  l'île.  Associé  à  un  juif  de 
la  Dominique,  il  fit  quelque  temps  d'a- 
vantageuses opérations  ;  mais  un  de  ses 
navires ,  ayant  à  bord  pour  plus  d'un 
million  de  marchandises  qu'il  adressait 
en  règlement  à  la  maison  Lioncy  de 
Marseille,  ayant  été  capturé  par  le^ 
Anglais,  il  refusa  d'en  tenir  compte 
à  ses  consignataires  ;  et  ceux  -  ci  as- 
signèrent en  réhiboursement ,  et  leur 
expéditeur  et  le  procureur  général  de 
l'ordre.  Les  jésuites  prétendirent  pou- 
voir décliner  toute  solidarité,  et  appe- 
lèrent au  parlement  de  Paris  du  juge- 
ment rendu  contre  eux  par  les  eonsuls 
de  Marseille.  Ils  avaient  été  mal  ins- 
pirés ;  car  non-seulement  ils  y  furent 
condamnés,  par  arrêt  du  17  avril  1761, 
mais  encore  les  magistrats,  dont  l'at- 
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tention"avait,dans  les  débats,  été  éveil* 
lée  sur  les  actes  de  la  société,  exigèrent 
que,  sous  trois  jours,  les  jésuites  remis- 
sent au  greffe  un  exemplaire  de  leurs 
constitutions.  A  peine  les  Pères  s'étaient* 
ils  conformés  à  cette  inionction,  que  le 
roi  fit  demander  au  parlement  commu- 
nication du  livre.  Les  magistrats,  com- 
prenant que  les  jésuites  avaient  su  met- 
tre le  prince  dans  leurs  intérêts ,  et 
qu'on  ne  voulait  que  faire  sortir  de 
leurs  mains  une  pièce  importante,  ne  se 
rendirent  au  désir  du  souverain  qu*a- 
près  s'être  procuré  un  second  exem- 
plaire; puis,  bien  que  Louis  XV  leur 
eât  fait  entendre  qu*il  espérait  qu'avant 
de  se  prononcer  ils  attendraient  de  sa- 
voir ses  intentions,  ils  n*en  poursuivi- 
rent pas  moins  l'examen  de  ces  consti- 
tutions, et  rendirent  successivement 
contre  l'ordre  trois  arrêts,  dont  le  pre- 
mier frappait  leur  prétendue  doctrine 
régicide,  le  second  ordonnait  la  destruc- 
tion de  leurs  livres,  et  le  troisième  leur 
interdisait  l'enseignement. 

On  voyait  percer  l'ancienne  animosité 
du  parlement  contre  l'ordre,  à  travers  les 
expressions  vraiment  hyperboliques  de 
ces  arrêts  ;  nous  citerons  comme  exem- 
ple cplui  du  5  mars  1762,  qui  dénonçait 
au  roi  et  aux  évêques  une  série  de  pas- 
sages extraits  des  auteurs  de  la  société, 
comme  tendant  à  «  rompre  tous  les 
liens  de  la  société  civile ,  en  autorisant 
le  vol,  le  mensonge,  l'impureté  la  plus 
criminelle ,  et  généralement  toutes  les 
passions  et  tous  les  crimes,  par  l'ensei- 
gnement de  la  compensation  occulte, 
de  l'équivoque ,  des  restrictions  menta- 
les, du  probabilisme  et  du  péché  philo- 
sophique. »  Intervint  une  décision  du 
conseil  ordonnant  un  sursis  d'un  an , 
lequel  fut  ensuite  limité  à  six  mois.  Le 
roi  j  dans  l'intervalle ,  consulta  51  évê- 
ques ,  dont  40  se  montrèrent  favorables 
aux  jésuites.  Pour  faire  toutefois  quel- 
ques concessions  à  l'opinion,  le  gouver- 
nement nt  proposer  à  leur  général ,  qui 
était  alors  Ricci ,  un  projet  de  révision 
des  statuts  :  «  Sintutsuntautnonsint,  » 
(qu'ils  soient  comme  ils  sont  ou  qu'ils 
ne  soient  pas) ,  répondit  le  fier  succes- 
seur d'Ignace. 

Tandis  qu*à  Rome  les  vues  de  con- 
ciliation étaient  si  mal  accueillies,  à 
paris,   les  magistrats    se    refusaient' 


à  enregistrer  le  projet  du  gouverne- 
ment. Au  mois  de  mai  ils  reprenaient 
les  débats,  et  le  6  août  1762,  après 
seize  heures  de  délibération  ,  ils  ren- 
daient à  l'unanimité  un  arrêt  définitif, 
ordonnant  la  fermeture  des  établisse- 
ments des  Jésuites  et  la  dissolution  de 
la  société.  Cet  arrêt  portait  défense  ji 
tout  sujet  du  roi  d'entrer  dans  l'ordre, 
qui  était  déclaré  dangereux  pour  la 
religion  et  pour  l'État,  et  «  inadmissi- 
ble par  sa  nature  dans  tout  État  policé, 
comme  contraire  au  droit  naturel ,  at- 
tentatoire à  toute  autorité  spirituelle  et 
temporelle ,  et  tendant  à  introduire , 
sous  le  voile  d'un  intérêt  religieux ,  un 
corps  politique  dont  l'essence  est  une 
activité  contmuelie  pour  parvenir,  par 
toute  sorte  de  voie ,  directe  ou  indirecte, 
sourde  ou  occulte,  d*abord  à  une  indé- 

rmdance  absolue,  puis  successivement 
l'usurpation  de  toute  autorité.  >»  Près* 
que  tous  les  parlements  du  royaume 
s'associèrent  à  l'arrêt  de  celui  de  Pa- 
ris ,  notamment  ceux  de  Bretagne ,  de 
Provence,  de  Bordeaux,  de  Metz,  ainsi 

Îue  le  conseil  souverain  de  Roussillon. 
.e  compte  rendu  des  constitutions  des 
jésuites  par  le  procureur  général  de  Ren- 
nes ,  la  Chaiotais ,  leur  porta  l'un  des 
plus  rudes  coups  ou'iis  eussent  reçus 
dans  cette  lutte.  Il  présenta  le  régime 
des  jésuites  comme  étant,  «  en  dernière 
anal^rse ,  l'enthousiasme  et  le  fanatisme 
réduits  en  règles  et  en  principes.  »  Et 
cependant,  en  attaquant  leur  dangereux 
esprit  de  corps,  il  reconnaissait  que  les 
individus  «  paraissaient  démentir  par 
une  conduite  régulière  les  principes 
immoraux  dont  ils  étaient  accusés.  » 

Les  jésuites  cependant  défendaient 
le  terram  pied  à  pied.  Mais  ce  fut  en  vain 
que  les  apologies  se  croisèrent  avec  les 
réquisitoires.  Les  vertus  de  l'ordre, 
dont  Gerutti  fit  l'habile  énumération  , 
n'excluaient  pas  tous  les  vices  qu'atta- 
auaient  ses  adversaires.  Il  eût  été  dif- 
ficile d'anéantir  le  témoignage  du  troi* 
sième  général,  Borgia,  qui,  en  1569,  s'é- 
tait élevé,  dans  une  lettre  aux  frères  de 
la  province  d'Aquitaine,  contre  l'ambi- 
tion ,  l'orgueil ,  l'amour  des  richesses, 
qui  existaient  déjà  dans  la  compagnie. , 
et  de  nier  les  vues  intéressées  de  l'or- 
dre, exposées  au  ^rand  jour  par  Sciotti, 
dans  son  livre  intitule  :  Monarchia 
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SaBpéàrum.Les  arrêts  qui  prononçaient 
la  confiscation  des  tiens  de  Tordre ,  as- 
suraient aux  individus  des  pensions  via- 
gères; mais  il  est  remarquable  oue,  sur 
re84,000jcsuitcsqui  existaient  en  France, 
cinq  seulement  acceptèrent  la  position 

3ui  leur  fut  offerte  par  F  État,  Un  édît 
e  novembre  1764  revêtit  de  la  sanction 
royale  les  arrêts  du  parlement.  Les  ex- 
jçsuites  devaient  résider  dans  le  diocèse 
de  leur  lieu  de  naissance,  sans  que  cette 
résidence  pdt  être  à  moins  de  dix  lieues 
de  Paris.  Ils  étaient  en  outre  tenus  de  se 
{)résenter  tous  les  six  mois  au  substitut 
du  procureur  {générai  de  leur  bailliage. 

Trois  ansaprès,  TKspagne  les  bannit 
coftime  fauteurs  d*un  attentat  médité 
contre  la  fkmille  ro^^ale.  Déportés  au 
nombre  de  5,000,  ils  allèrent  atten- 
dre en  Corse  que  le  pape,  qui  n^avait 
pas  voulu  les  recevoir,  changeât  de  dé« 
cision  à  leur  égard.  Leur  expulsion  d'Es- 
pagne avajt  eu  lieu  au  mois  d'avril  1767. 
Quand  la  nouvelle  en  fut  parvenue  à  Pa- 
ns ,  ce  fut  le  signal  de  nouvelles  ri- 
gueurs contre  ceux  d'entre  eux  qui  n'a- 
vaient pas  prononcé  le  serment  civil 
auquel  ils  avaient  été  astreints.  Un  ar- 
rêt du  9  mai  leur  enjoignit  de  quitter 
sous  15  jours  le  territoire  français.  Ce- 
pendant, à  Rome,  Clément  XIII  fit  une 
dernière  tentative  en  leur  faveur.  Dans 
une  bulle  expresse  ,  ti  les  recommanda 
à  la  sympatnie  des  fidèles  comme  les 
plus  pieux  et  les  plus  utiles  membres 
de  PEglise.  En  même  temps ,  il  les  au- 
torisa à  quitter  leur  costume  pour  se 
soustraire  à  la  Surveillance  peu  bien- 
veillante dont  ils  étaient  Tobjet,  et  me- 
naçait d'excommunication  ceux  qui  les 
poursuivraient  ;  mais  tout  cela  n'empé- 
rha  pas  Naples,  Parme  et  Malte  de  sui- 
vre presque  aussitôt  l'exemple  de  la 
France. 

Ce  fut  dans  de  pareilles  circonstances 
que  les  jésuites  osèrent  faire  réimprimer 
1  ouvrage  de  Bellarmin  sur  la  puissance 
temporelle.  Irrité  d'une  telle  impru- 
dence, Clément  XIV,  qui  avait  succédé 
à  Clément  XIII ,  prononça  le  21  juillet 
1 778,  par  son  bref  Dominus  ac  redemp- 
ior  noster  y  la  dissolution  de  la  société 
pour  cause  d'abus  et  de  désobéissance 
au  saint-siése;etil  poussa  même  la  ri- 
gueur jusqu^à  faire  emprisonner  le  gé- 
néral et  les  assistants.Cependant,  moins 


rigoureux  que  le  cbef  de  PÉglise ,  Fré- 
déric II  et  Catherine  II  conservèrent 
les  jésuites  en  Prusse  et  en  Russie. 

Vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  un 
enthousiaste  tyrolien ,  d'abord  tailleur 
de  pierres,  puis  soldat,  Paccanarî,  re- 
produisit sous  un  nom  nouveau  la  crea> 
tien  de  Loyola,  en  instituant  les  Perts 
de  ta  Foi.  iVentrée  des  Français  à  Ronit 
amena  la  fermeture  du  collège  des  nou 
veaux  jésuites ,  qui  du  reste  ne  furei  t 
jamais  reconnus  par  les  chefs  socrei,- 
des  anciens.  L'ordre  aboli  n'avait  en  ef- 
fet pas  disparu  complètement,  puisque, 
dans  un  rapport  au  conseir d'État  en 
1805,  Portails  crut  devoir  en  deman- 
der de  nouveau  la  dissolution,  qui  fut 
en  effet  prononcée. 

Après  la  première  abdication  de  >'.i 
poléon.  Pie  VII  rendit  aux  jésuitt^ 
leurs  statuts,  par  une  bulle  du  7  août 
1814,  et  autorisa  l'association  djîs 
toute  la  chrétienté.  L'année  suivante. 
P'erdinand  VII,  en  leur  ouvrant  >uu 
royaume,  eut  l'idée  bizarre  de  dé- 
clarer saint  Ignace  grand'croix  de  Tor- 
dre de  Charles  III  et  capitaine  géné- 
ral de  l'armée  espagnole.  Le  Piémont 
les  accueillit  avec  non  moins  d*empres- 
sèment  ;  mais  le  Portugal  et  rAutridie 
les  repoussèrent, et  le  1"  Janvier  1817, 
Alexandre  les  expulsa  de  la  Russie.  Eii 
revanche,  en  1818,  ils  rentrèrent  en  pos- 
session de  leur  fameux  collège  de  Fri- 
bourg  où,  de  tous  les  pays  voisins^  leur^ 
pieux  amis  leur  adressèrent  leurs  eo- 
fants.  Ils  menaçaient  ainsi  la  France  au 
midi  et  à  Test,  ils  reparurent  chez  nous 
sans  qu'on  eût  pu  saisir  le  moment  ùt 
leur  arrivée.  Aussi  Béranger  a-t-il  bit.. 
caractérisé  leur  retour  dans  sa  cbau^*^  ■ 
de  1819: 

Hommea  noirs,  d'oè  sortn-raos  f 
Nous  sortons  de  dessoas  terr* 


On  les  vit  d'abord  parooorîr  ncs 
départements  sous  l'humble  habit  «i- 
missionnaires;  et  l'on  n'a  point  oublié  It 
fanatisme  inspiré  à  certaines  popula- 
tions par  leur  fougueuse  éloquence. 
ni  les  désordres  dont  leur  zèle  indiscrrt 
fut  la  cause  sur  tant  de  points,  ooi 
plus  que  l'opposition  que  leur  faisaient 
a  la  fois  la  presse,  l'administration  mu- 
nicipale, et  souvent  les  curés.  En  Ihl*, 
i)ien  que  leur  nom  ne  fût  pronoïKC 
officiellement  nulle  part,    à    Rome, 
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Fortls  ,  leur  général ,  ne  faisait  plus 
un  secret  de  leur  présence  chez  nous  H* 
Ils  avaient  formé  des  établissements 
I>ermanents  à  Montmorilion ,  à  Poi- 
tiers, à  Vannes ,  à  Bordeaux ,  à  Tou- 
louse, à  Besançon,  à  Saint-Acheul ,  à 
iMontrouge,  à  Forcalquier,  à  Soissons. 
Les  faveurs  de  la  cour,  surtout  pendant 
les  six  années  du  règne  de  Charles  X,' 
les  dédommageaient  de  Tantipatliie  pu- 
blique. Le  comte  de  Montlosier ,  dans 
le  mémoire  publié  contre  eux  en  1826, 
les  accusa  de  n*avoir  fait  que  discré- 
diter davantage  les  opinions  religieuses 
et  monarchiques ,  par  la  manière  dont 
ils  avaient  servi  Tautel  et  le  trône  ;  et , 
en  effet ,  une  notable  portion  de  la  po- 
[)(i1ation  confondait  dans  une  commune 
laine  les  jésuites,  les  prêtres  et  le  fai- 
ble prince  qu'ils  gouvernaient. 

Cependant  les  jésuites  s'étaient  fait, 
tant  dans  le  clergé  que  parmi  les  roya- 
listes, un  parti  nombreux,  mais  qui 
présenta  bientôt  deux  nuances  assez 
distinctes  :  les  uns  ,  à  la  tête  desquels 
était  révéqued'Hermopolis,  se  seraient 
contentés  de  faire  reconnaître  par  le 
gouvernement,  mais  en  les  soumettant 
a  la  double  autorité  de  TUniversité  et 
des  évéques,  les  principaux  d'entre 
les  établissements  que  les  jésuites 
avaient  déjà  en  France;  les  autres, 

?ui  reconnaissaient  pour  leur  chef 
abbé  de  la  Mennais,  voulaient  pro- 
clamer immédiatement  à  la  face  de  la 
France  l'existence  ignorée  des  40  col- 
lèges et  des  20,000  écoliers  des  jésuites, 
en  demandant  pour  eux  une  existence 
légale  et  indépendante  du  corps  ensei- 
gnant. Les  événements  de  1830  anéan- 
tirent Fun  et  l'autre  projet. 

Aujourd'hui ,  les  jésuites  ont  perdu 
l'appui  de  la  couronne,  et  si ,  sur  quel- 
ques points,  ils  reparaissent,  c'est 
dans  une  position  trop  incertaine  pour 
donner  de  sérieuses  appréhensions.  Mal- 
gré la  recrudescence  de  dévotion  qui 
se  fait  remarquer  depuis  quelques  an- 
nées ,  il  n'est  pas  probable  ^ue  le  dix- 
neuvième  siècle  soit  destiné  à  voir  réta- 
blir le  règne  temporel  des  fils  d'Ignace. 
Comme  d'autres  corporations  célèbres, 
les  jésuites  ont  eu  leur  temps ,  qu'ils 


n  ^oy.  dans  Montlosier,  U  lettre  du  gé- 
nérai tiui  autorités  de  Ghambéry. 


ont  marqué  par  des  services  et  des  abus, 
des  vertus  et  des  vices.  Taxit  que  les  in- 
térêts religieux  dominèrent  la  politique, 
et  que  les  foudres  du  Vatican  conservè- 
rent leur  magique  pouvoir ,  les  jésuites 
purent  se  faire  à  Rome  un  titre  de  leur 
zèle  à  arrêter  l'invasion  du  protestan- 
tisme ;  puis,  armés  à  l'étranger  de  l'au- 
torité du  pontife  romain,  ils  purent  lui 
faire  du  globe  un  empire  immense , 
dont  ils  devaient  être  les  ministres  né- 
cessaires. Mais  aujourd'hui,  que  pour- 
raient-ils en  présence  de  ce  tout-puissant 
instinct  des  intérêts  positifs  et  de  ee 
jaloux  esprit  d'indépendance,  double  ca- 
ractère de  la  société  actuelle? 

Les  services  qu'ont  rendus  les  jésui- 
tes ,  comme  le  mal  qu'ils  ont  fait ,  ont 
été  également  exagérés.  On  s'est  trop 
plu  à  répéter  les  merveilleux  récits  du 
succès  de  leurs  missions  chez  les  idolâ- 
tres ;  on  a  paru  oublier  qu'ils  en  étaient 
presque  toujours  les  seuls  témoins,  et . 
que ,  dans  tous  les  cas ,  ils  n'en  étaient 
point  les  historiens  désintéressés.  Il  y 
aurait  toutefois  injustice  à  nier  qu'ils 
aient  souvent  servi  la  cause  de  la  civlH- 
sation  et  celle  de  la  science.  Leur  ensei- 
gnement aussi  a  été  beaucoup  trop  pré- 
conisé. On  ne  peut  nier  qu'il  eût  un 
caractère  supernciel ,  puisque  Mariana, 
un  de  leurs  plus  savants  Pères,  le  leur 
a  lui-même  reproché.  Nous  ajouterons 

Î|ue  s'ils  ont  servi  la  cause  des  lettres 
atines ,  ils  ont  aussi  arrêté  l'élan  im- 
Ï»rimé  par  la  renaissance  à  l'étude  des 
ettres  et  de  la  philosophie  grecques. 
Mais  parmi  les  reproches  que  l'on  a  faits 
aux  jésuites,  il  y  en  a  eu  de  véritable- 
ment puérils.  C'est  ainsi  au'on  leur  a 
fait  un  crime  d'avoir  pris  r anagramme 
J.  H.  S. ,  et  que  l'on  a  prétenmj  qu'au 
sens  primitif:  Jésus  hominum  scUvatof 
(Jésus  sauveur  des  hommes),  ils  avaient 
substitué  cet  antre  :  Jésus  humilis  SO' 
détins  (humble  société  de  Jésus).  On 
peut ,  avec  plus  de  justice ,  leur  repro- 
cher le  sens  singulièrement  élastique 
qu'ils  donnaient  à  leur  devise  :  Omnia 
admajorem  Dei  gloriam  (tout  pour  Iq 
plus  grande  gloire  de  Dieu),  ce  qui 
pour  eux  se  traduisait  en  ce  principe 
fécond  en  iniquités ,  que  la  fin  justifie 
les  moyens.  Quant  aux  tendances  ambi- 
tieuses de  l'ordre,  nous  avons  suflisani* 
ment  eu  occasion  de  les  apprécier  dans 
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le  cours  de  cet  article.  Elles  furent  le 
véritable  crime  des  jésuites ,  et  la  cause 
de  leur  ruine. 

Jetons.  C*est  ainsi  que  Ton  nomme 
de  petites  pièces  qui,  aujourd'hui ,  ser- 
vent à  compter  au  jeu,  et  qui,  au  moyen 
âge ,  servaient  dans  la  plupart  des  cal- 
culs. Ce  nom  leur  vient  de  leur  légende, 
où  le  verbe  Jeter  se  trouve  presque  tou- 
jours. Ainsi,  on  lit  sur  lesuns:  jsttes 

BIEN  GABDES  DE   MI  COMPTE   DE  L\- 

TON  SOI  NOUMBS  (de  cuivre  suis  mon- 
naie); sur  d'autres  :  sommes  coun- 
TEZ,  JETTE  BIEN,  ctc.  En  effet,  on  dis- 
tribuait de  ces  petites  pièces  aux  con- 
seillers de  la  cour  des  comptes,  qui,  à 
chauue  article  entendu,  en  jetaient  une 
sur  la  table  en  signe  d'approbation  ou 
de  désapprobation.  Les  marchands  s'en 
servaient  aussi  pour  régulariser  leurs 
comptes. 

Les  jetons  se  fabriquaient  partout; 
mais  la  manufacture  la  plus  renommée 
au  moyen  âge  était  celle  de  Nurem- 
berg; aussi  presque  tous  les  jetons  que 
Ton  rencontre  eo  France  viennent-ils 
de  cette  ville;  cependant,  si  les  légen- 
des qu'on  y  lit  sont  ordinairement  en 
allemand,  les  types  sont,  pour  la  plu- 
part, français;  c'est  que  les  fabricants 
avaient,  en  général ,  le  bon  esprit  d'a- 
dopter les  empreintes  qui  avaient  le 
plus  de  vogue  dans  les  pays  pour  les- 
quels ils  travaillaient. 

Jeu.  La  passion  du  jeu  attira  de 
bonne  heure  en  France  l'attention  du  lé- 
gislateur. Les  lois  romaines  fixaient  à  un 
ecu  d'or  les  enjeux  permis  ,  refusaient 
toute  action  pour  les  bénéfices  faits  au 
jeu ,  et  ordonnaient  la  répétition ,  au 
profit  du  trésor  public,  des  valeurs  per- 
dues aux  jeux  prohibés.  A  ces  prescrip- 
tions, Charlemagne ,  en  défendant  les 
jeux  de  hasard,  ajouta ,  pour  ceux  qui 
s'y  livraient,  l'exclusion  de  la  commu- 
nion des  fidèles. 

Charles  IV,  Louis  IX,  Charles  V, 
Charles  VIII,  Charles  IX,  essayèrent 
aussi ,  mais  en  vain ,  de  réprimer  la 
passion  du  jeu  par  des  ordonnances 
sévères  ;  mais  d  autres  rois ,  au  con- 
traire ,  l'encouragèrent  par  leur  exem- 
ple. 

L'amour  du  jeu  possédait  Henri  IV 
au  point  que  Sully  se  plaint ,  dans  ses 
Mémoires,  des  dépenses  excessives  qui 


en  résultaient.  Il  jouait  même  en  public; 
un  jour  il  écrivit  à  son  ministre  pour 
lui  demander  9,000  livres  ,  qu*il  avait 
perdues  à  la  foire  de  Saint- Germain,  en 
oijoux  et  bagatelles ,  ajoutant  que  ses 
créanciers  le  tenaient  aux  chausses. 
Cette  passion  du  roi  porta  aux  mœurs 
une  atteinte  funeste;  il  révoqua  ainsi 
,en  quelque  sorte  par  son  exemple  Ifs 
lois  anciennes  qui  défendaient  le  jeu. 
Les  courtisans  imitèrent  le  maître;  b 
ville  imita  la  cour;  de  toutes  parts  s'ou* 
vrirent  des  tripots  publics  ,  décorés  du 
nom  d'académies  de  jeu.  «Presque  tous, 

Srands  et  petits,  nobles  et  marchands, 
it  i'Estoile,  ne  parloient  que  déjouer 
des  pistoles  avec  tant  de  fureur,  quM 
seinbloit  que  mille  pistoles  fussent 
moins  que  n'étoit  un  sou  du  temps  de 
François  P',  et  ce  fut  la  cause  de  tant 
de  banqueroutes  que  l'on  vit  dans  ce 
temps-là.  »  Suivant  le  même  écrivcin, 
on  comptait  à  Paris,  à  la  fin  du  règne 
de  Henri  IV,  quarante  sept  brelans  au- 
torisés ,  dont  les  principaux  magistrats 
retiraient  chacun  une  pistole  par  jour. 
Ces  repaires  furent  supprimés  au  com- 
mencement du  règne  de  Louis  XIII; 
et  l'on  ajouta  même,  pour  un  temps,  a 
la  rigueur  des  anciennes  lois  contre  le 
jeu. 

Mais  on  joua  beaucoup  à  la  cour  de 
Louis  XJV.  Ce  roi  aimait  les  gros 
joueurs;  il  alimentait  même  par  son 
exemple  cette  immorale  passion,  et  dé- 
dommageait ses  courtisans  de  leurs  per- 
tes énormes  en  tolérant  leur  mauvaise 
foi.  En  d'autres  termes,  on  trichait  au 
jeu  de  la  cour,  et  de  pareilles  bassesses 
étaient  tournées  en  plaisanteries.  Saint- 
Simon  est  plein  de  traits  qui  nous  le 
démontrent  (*).  Les  nobles  dames  n'é- 
taient pas  plus  scrupuleuses.  Seule- 
ment ,  quana  la  dévotion  fut  devenue 
une  mode,  «  les  joueuses,  en  se  quit- 
tant, prononçaient  une  formule  par  la- 
âuelle  on  se  faisait  un  don  réciproque 
e  ce  qui  aurait  pu  ,  dans  la  partie,  ne 
pas  être  légitimement  ga^né.  Cet  art 
ue  frauder  Dieu ,  pratique  par  tant  de 

(*)  Nous  citerons  feulement  le  porfnit 
qiril  fait  du  duc  de  Grammont  :  «  Grand  ev 
croc  et  grand  faiseur  de  dupes  au  jeu ,  de 

Tesprit,  de  Pimpudence,  de  la  bassôse 

avec  tout  cela,  fort  dans  le  grand  monde  «  el 
de  la  cour,  etc.  • 
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pieuses  harpies  jusque  dans  les  cabinets 
de  madame  de  Maintenon,  est  le  trait  le 
plus  éminemment  caractéristique  de 
cette  cour  (*).  » 

Les  joueuses  et  les  joueurs  de  la  cour 
du  régent  et  de  Louis  XV  montraient 
aussi  peu  de  délicatesse  que  ceux  de  la 
cour  ae  Louis  XIV. 

Ce  fut  le  lieutenant  de  police  de  Sar- 
tines  qui,  en  1775,  par  son  autorisa- 
tion, donna  la  plus  grande  consistance 
aux  maisons  de  jeu  ;  mais,  pour  dimi- 
nuer l'odieux  de  ces  établissements  ,  il 
ordonna  que  les  prélèvements  faits  sur 
leurs  produits  seraient  employés  à  des 
œuvres  de  bienfaisance,  à  la  fondation 
de  quelques  hôpitaux.  On  vit  alors  des 
gens  riches  et  titrés,  des  baronnes ,  des 
marquises,  solliciter  le  priviléee  de  pos- 
séder un  de  ces  tripots ,  que  des  subal- 
ternes exploitaient  pour  elles ,  moyen- 
nant une  part  dans  le  profit. 

Ces  repaires  privilégiés  en  firent  naî- 
tre d'autres  qui  ne  l'étaient  pas.  Pro- 
hibés en  1778 ,  les  jeux  trouvèrent  un 
refuge  parmi  les  courtisans ,  dont  plu- 
sieurs se  firent  banquiers  et  filous  ,  et 
dans  les  hôtels  des  ambassadeurs,  où  la 
police  n'avait  point  accès.  Mais  les  jeux 
de  hasard  ne  tardèrent  pas  à  être  de 
nouveau  officiellement  rétablis.  Cepen- 
dant, en  février.  1781 ,  on  les  dénonça 
au  parlement,  qui  manda  à  sa  barre  le 
lieutenant  de  police.  Puis ,  comme  des 
personnes  de  haut  rang  tenaient  des 
jeux ,  la  cour  suprême  décida  qu'elle 
convoquerait  les  pairs.  Il  en  résulta,  le 
30  février ,  un  arrêt  réglementaire  sur 
lequel  le  roi  rendit,  le  l'''  mars,  une  dé- 
claration sévère ,  menaçant  les  ban- 
quiers du  carcan  et  du  louet.  Quant  à 
Louis  XVI,  il  donnait  l'exemple,  en 
ne  s'exposant  jamais  qu'à  gagner  un 
demi-écu. 

Les  maisons  de  jeu  furent  fréquem- 
ment poursuivies  pendant  la  révolution. 
Jamais  les  gouvernements  de  cette  épo- 
que ne  se  souillèrent  par  l'autorisation 
de  ces  repaires  d'infamie.  Quant  aux 
champions  de  la  monarchie  absolue  qui 
combattaient  sous  les  drapeaux  des  Con- 
dés,  ce  qu'ils  appelaient  des  factieux,  ils 
virent  bientôt  arriver  les  bailleurs  de 


(*)  hanonieff  Essai  sur   l'établissement 
monarchique  de  Louis  XJV,  p.  437  et  43S. 
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fonds,  les  nobles  soutiens  des  tripots. 
Ces  braves  gentilshommes ,  ces  invin* 
cibles  joueurs,  avaient  quitté  la  France, 
emportant  dans  leurs  cœurs  l'amour 
de  la  légitimité ,  et  dans  leurs  bagages 
des  cartes,  des  dés  et  de  petits  râteaux. 
Par  leurs  soins,  des  jeux  s'installe* 
rent  sous  la  tente.  En  peu  de  temps , 
ils  eurent  fondé  des  banques  à  Londres, 
à  Francfort ,  à  Baden,  a  Tœplitz,  etc. 

Cependant,  chez  nous,  la  révolution, 
qui  avait  détruit  de  fond  en  comble  tou- 
tes les  vieilles  institutions,  ne  put  ren- 
verser pour  toujours  les  tables  de  jeu. 
Elles  se  relevèrent  sous  le  Directoire, 
aussi  nombreuses,  moins  publiques  et 
plus  dangereuses  qu'auparavant. 

En  1800,  Paris  comptait  plus  de  cent 
maisons  de  jeu,  où  tous  tes  genres  de 
délits  et  de  crimes  étaient  commis. 
Napoléon  parvint  seulement  à  faire 
autant  que  possible  pénétrer  l'ordre  et 
la  morale  dans  le  désordre  et  l'immo- 
ralité. Il  mit  les  maisons  publiques  de 
jeux  de  hasard  sous  la  surveillance  ac- 
tive de  sa  police ,  et  en  affecta  les  re- 
venus au  service  de  son  administration 
policière  ou  de  sa  politique. 

Lors  de  l'établissement  du  gouver- 
nement constitutionnel ,  des  hommes 
qui  considéraient  toute  espèce  de  pu- 
blicité comme  un  bienfait ,  des  mem- 
bres distingués  des  deux  chambres, 
des  organes  indépendants  de  la  presse 
demandèrent  à  connaître  le  chinre  et 
l'emploi  du  produit  des  jeux  publics. 
Le  privilège  des  neuf  maisons  existant 
à  Paris  en  1818  avait  été  affermé  par 
le  gouvernement  pour  six  années,  à  rai- 
son de  sept  millions  par  an  ,.  plus  un 
million  de  pot-de-vin.  Longtemps  le 
ministère  se  retrancha  sur  le  scandale 
de  la  publication  de  ces  documents. 
Mais  en  1820 ,  l'énergique  persistance 
des  réclamants  triompha,  et  il  fut  dé- 
cidé que  le  produit  des  jeux  publics, 
moins  une  part  réservée  à  la  ville  de 
Paris,  serait  porté  au  budget  de  l'Ë- 
tat.  Enfin,  depuis  la  révolution  de 
juillet,  le  gouvernement  a  senti  qu'il 
ne  pouvait  sans  se  déshonorer  main- 
tenir la  source  la  plus  féconde  de 
l'immoralité,  bien  plus ,  en  retirer  un 
lucre  honteux  ;  et,  malgré  les  réclama- 
tions du  conseil  municipal  et  d'un 
grand  nombre  d'habitants  de  Paris, 
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une  loi  otfdonna  la  suppression  des 
maisons  de  jeu,  pour  le  f' janvier  1838. 
Une  autre  loi  avait  déjà  supprimé  la  lo* 
terie.(yoy4  ce  mot.) 

Aux  jeux  publics  ont  cependant  sur» 
vécu  parmi  nous  des  jeux  non  moins 
funestes,  ceux  que  l'on  pourrait  appe* 
1er  les  délits  ou  même  les  crimes  aie  la 
Bourse. 

Jeux  pubugs.  Voyez  Cabbousbls, 
FiTBs,  Fous  (fêtes  et  sociétés  de), 
ToiTBNOia,  etc. 

Jeu  db  Paume  (serment  du).  Yoyee 
AaSElCBLBB  If  ationalb. 

Jeudi  (le  grand).  C'est  le  nom  que 
l'on  donna  au  jeudi  28  avril  de  l'année 
1643 ,  à  cause  de  Tagitation  et  du  tu* 
multe  qui ,  ce  jour-la,  régnèrent  à  la 
oour^  réunie  à  Saint<>ermaiu.  Louis 
XIII  venait  de  recevoir  l'extréme-onc- 
lion  ;  son  aj^onie  se  prolongea  encore 
pendant  trois  semaines;  il  ne  mourut 
que  le  14  mai  suivant. 

Jbunb.  Cette  pénitence ,  gui  se  re» 
trouve  dans  toutes  les  religions ,  était 
pratiquée  par  les  premiers  moines  avec 
la  plus  grande  austérité.  Il  paratt,  d'a- 
près le  témoignage  de  saint  Bernard , 
qu'en  France,  au  douzième  siècle,  non- 
seulement  les  moines ,  mais  les  fidèles, 
jeânaient  encore  jusqu'au  soir.  Néan- 
moins ,  il  est  permis  de  croire  que  cet 
usage  était  loin  d'être  général. 

Le  jeûne  perdit  peu  à  peu  de  sa  sé- 
vérité iusqu^au  seizième  siècle.  Mais  à 
cette  époque  la  réforme  et  les  guerres 
de  religion  ayant  produit  chez  les  ca- 
tholigues  une  recrudescence  de  ferveur 
religieuse,  l'observation  du  jeûne  et  du 
oarême  devint  très-rigoureuse  ;  ou  vit 
alors  le  moindre  manquement  aux  or- 
donnances de  rÉglise  causer  à  ceux 
Sui  les  avaient  commis  de  très-grands 
angars.  (Voyez  Cabémb.) 

Jbunbssb  dobbb.  Voy.  Fbbbon. 

Jbux-pàbtis.  Les  poètes  nomades 
du  moyen  âge  composaient  des  poëmes 
dialogues,  souvent  mêlés  de  musique  à 
deux  parties  :  c'est  ce  qu'on  nommait 
des  jeux-partis. 

Ou  trouve  des  jeux-partis  qui,  comme 
la  Cour  de  paradis^  offrent  une  image 
curieuse  des  cours  d*amour,  ou  comme 
k  Purgatoire  de  saint  Patrice ,  un 
mélange  de  la  littérature ,  des  mœurs 
et  des  croyances  de  plusieurs  peuples  , 


ou  comme  ^ticoitiii  etNicoleUe*  Ro- 
bin et  Marion ,  des  pastorales  pleines 
de  grâce  et  de  fratcneur.  Ces  petits 
drames  s*exécutaient.ordinairement  sur 
des  espèces  de  théâtres  en  présence 
d'un  noble  auditoire. 

On  aj[)pelait  particulièrement  tentons 
les  poèmes  dialogues  roulant  sur  une 
question  d*amour,  de  poésie  ou  de  che- 
valerie. 

JoiCHiiciTBS ,  hérésiarques  qui  fu- 
rent condamnés  par  le  concile  d'Arles , 
tenu  en  1260  ou  1261.  Ils  prétendaient 
que  le  Père  avait  opéré  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu^à  la  prédi- 
cation de  J.  C;  que  le  Fils  à  son  tour 
avait  opéré  jusqu'en  1260,  épo(|ue  à  la- 
quelle commençait,  pour  ne  unir  qu*à  la 
fin  du  monde,  le  règne  du  Saint-Esprit. 
Ils  soutenaient  en  outre  que  sous  Topé- 
ration  du  Père,  les  hommes  vivaient  se- 
lon la  chair;  que  sous  celle  du  Fils,  ils 
vivaient  entre  la  chair  et  l'esprit  ;  enfin, 
que,  sous  la  troisième,  ils  vivaient 
plus  parfaitement,  et  uniquement  selon 
respnt. 

JooBLLE(Étienne),8ieurdu  Lyroodia, 
né  à  Paris  en  1533 ,  fut  le  premier  en 
France  qui  imagina  de  composer  des  tra- 
gédies à  rimitatiou  de  celles  des  Grecs, 
c'est-à-dire,  avec  des  prologues  et  des 
chœurs.  Ces  tragédies,  sont  Cléopàtrt 
captive  et  Didon  se  sacrifiant.  Voici 
le  jugement  qu'en  a  porté  la  Harpe  : 
«  Il  n'y  a  aucune  étincelle  du  génie  dr$ 
Grecs ,  aucune  idée  de  la  contexture 
dramatique;  tout  se  passe  en  déclaiiu- 
tions  et  en  récits.  Le  style  est  un  roé- 
Uokfe  de  la  barbarie  de  Ronsard  et  des 
froids  jeux  de  mots  que  les  Italiens 
avaient  mis  à  la  mode  en  France.  »  La 
comédie  en  5  actes  d'Eugène  ou  ia 
Rencontre  mérite  les  mêmes  r^roches. 
CUopàtre  fut  jouée  en  1652 ,  à  l'hô- 
tel de  Reims,  puis  au  collège  de  Bon- 
cour,  en  présence  de  Henri  II ,  qui  ré- 
compensa Tauteur  par  une  gratification 
de  500  écus.  Jodelle  lui-même  re()re- 
sentait  Cléopâtre;  les  autres  rôXt^ 
étaient  joués  par  des  poètes  de  ses  ami^i, 
Rémi  Beileau,  Jean  de  la  Péruse,  etc. 
Ceux-ci  passant  ensuite  le  carnaval  a 
Arcueii  avec  Jodelle,  s'avisèrent,  p<mr 
lui  faire  honneur,  de  célébrer  une  d'* 
ces  fêtes  à  Bacchus  ,  qui ,  chex  le^ 
Grecs,  avaient  donné  naissance  à  la 
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tragédie;  ils  lai  amenèrent  un  boac 
orné  de  guirlandes ,  en  dansant  et  en 
chantant  en  chœur  des  dithyrambes  de 
leur  composition.  L^affaire  fit  du  bruit 
et  faillit  leur  être  funeste.  On  ne  les 
accusa  de  rien  moins  que  d*idolâtrie  et 
d*athéÎ8me. 

Jodelle  mourut  à  Paris  en  1573,  flgé 
de  41  ans. 

Tous  les  biographes  ont  avancé  au*il 
était  mort  dans  la  misère.  On  peut  dou- 
ter de  cette  assertion  quand  on  trouve, 
dans  un  compte  de  dépenses  de  Char- 
les IX(*),que,  très-peu  de  temps  avant 
sa  mort ,  le  poëte  recevait  du  roi  des 
sommes  considérables.  Voici  du  reste 
le  texte  de  l*article  :  «  29  octobre  1572. 
«—A  Estfenne  Jaudelle,  sieur  de  Li- 
«  modjm,  l'un  des  poettes  dudict  sieiir, 
«  la  somme  de  500  livres  tourn.,  en  con* 
«  sidération  des  services  qu'il  luy  a  cj- 
«  devant  et  de  longtemps  faicts  en  son 
«  dict  estât,  et  mesmes  pour  luy  donner 
«  moyen  de  se  faire  panser  d'une  mal- 
«ladie,  de  laquelle  il  esta  présent  dé- 
«tenu  ,  et  supporter  les  frais  et  des- 
ft  pences  qu'il  est  contraint  de  faire  en 
«  ceste  occasion ,  et  en  oultre  et  par- 
ce dessus  les  autres  dons  et  bienfaicts 
«  quMl  a  cy-devant  eus  dudict  sieur.  » 

JoH ANNEAU  (Éloi),  né  à  Contres, 
près  de  Blois,en  1770,  a  publié,  comme 
éditeur,  les  Mémoires  de  ^académie 
celHque,  Paris,  1807  et  années  suivan- 
tes, 5  vol.  in-8*,  auxquels  il  a  fourni  un 
§rand  nombre  de  dissertations  pleines 
Intérêt;  on  lui  doit  V alphabet  de  la 
langue  primitive  de  t Espagne,  traduit 
de  respagnol  de  M.  de  Erroyyfspiroz; 
Mélanges  d^origînes  étymotogiques  et 
de  questions  grammaticales ,  Paris, 
1818 ,  in-8*.  Il  a  encore  été  l'éditeur 
des  Couvres  de  Rabelais ,  édition  ro- 
riorumj  Paris,  1828-1826,9  vol.  in-8^. 
JOHANNOT  (Ch.  H.  Alfred),  graveur- 
dessinateur  et  peintre  distingué  de  re- 
celé française;  naquit  en  1800  ,  à  Of- 
fenbach-sur-le-Mein;  il  descendait  par 
son  père  d'une  famille  française,  que  (a 
révocation  de  Tédit  de  Nantes  avait 
forcée  de  se  réfugier  à  i*étranger.  Son 
père  vint  se  fixer  a  Paris  avec  sa  famille 
en  1806.  Alfred  se  livra  bien  jeune  en- 

(*)  Àreh,  cur.  de  tUist,  de  France ,  tome 
TlIt  (i'«  série),  p.  359. 


core  à  son  goAt  prononcé  pour  le  des- 
sin ;  mais  il  fut  ooligé  de  suivre  à  Ham- 
bourg son  père,  nommé  par  Terapereur 
inspecteur  de  la  librairie,  et  il  se  trou- 
vait dans  cette  ville  au  moment  où  elle 
fut  assiégée  en  1813.  En  1818,  il  revint 
de  nouveau  à  Paris,  et,  après  la  mort 
de  son  frère  Charles,  graveur  distingué 
(1825),  il  s'adonna  sans  relâche  à  la 
gravure.   La  première    planche   qu'il 
grava  fut  d'après  le  tableau  des  Orphe- 
lins deSchener.  Ses  succès  en  ce  genre 
ne  Tempéchèrent  pas  de  se  livrer  à  la 
peinture,  et  en  1831  il  exposa,  avec  son 
irère  Tony ,  deux  cadres  contenant  24 
tableaux  destinés  à  être  gravés  pour  les 
œuvres  de  Walter  Scott,  puis  un  grand 
tableau  de  chevalet ,  V Arrestation  de 
Jean  de  Crespiêre  sous  Richelieu,  Ces 
œuvres,  qui  attirèrent  l'attention  du  pu- 
blic,  furent  suivies  d'ouvrages  non 
moins  importants,  parmi  lesquels  nous 
citerons  :  Don  Juan  naufragé,  et  une 
Scène  de  Cinq-Mars  (1831)  ;  VJnnaîice 
de  la  victoire  d'Hastenbeck  (au  Palaig- 
Koyal)  ;  V Entrée  de  mademoiselle  de 
Montpensier  à  Orléans  {XS^Z);  Fran- 
çois /•'  et  Charles-Çuint{iSZS)\  Hen- 
ri II  et  sa  famille  ;  Marie  Stuart  quit- 
tant V Europe;  et  enfin  François  de 
Lorraine  présentant,  après  la  bataille 
de  Dreux,  les  officiers  de  son  armée  à 
Charles  IX y  tableau  d'une  très  grande 
dimension  (au  château  d'Eu).  Mais  son 
travail  assiau  avait  épuisé  ses  forces  et 
développé  une  maladie  de  poitrine  dont 
il  était  atteint  depuis  longtemps.  Il 
mourut  en  1837.  Outre  les  œuvres  que 
nous  avons  citées ,  Alfred  Johannot  a 
produit  un  nombre  immense  de  vignet-  ' 
tes,  d'aquarelles,  de  sépia  et  de  dessins  '■■ 
qui  ont  rendu  son  nom  populaire.  Quel- 
ques-unes de  ses  aquarelles  ont,  jusqu'à 
un  certain  point ,  l'importance  de  ta- 
bleaux à  Thuile. 

Johannot  (  Tony  ) »/rère  du  précé- 
dent, est  né  aussi  a  OrTenbach  (Uesse- 
Darmstadt),le  9  novembre  1803  ;  mais 
trop  de  titres  les  rattachent  tous  deux 
à  la  France  pour  qu'elle  ne  les  ré- 
clame pas  comme  une  de  ses  gloires. 
Leur  famille,  d'ailleurs,  était  française. 
Établie  à  Annonay,  elle  ne  Quitta  le  sol 
de  la  France  que  pour  échapper  aux 
conséquences  de  la  révocation  de  Té- 
dit  de  Nantes.  En  1814 ,  Tony  Jolian- 
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not  vint  à  Paris  avec  son  frère,  et 
il  commença  alors  les  études  artis- 
tiques vers  lesquelles  Tentraînait  son 
goût.  Quand  il  eut  acquis  la  con- 
naissance du  dessin,  il  aurait  bien 
voulu  se  donner  à  la  peinture;  mais 
il  fallait  suffire  à  ses  besoins,  et  il 
se  vit  obligé  de  négliger  momentané- 
ment la  peinture  pour  faire  de  la  gra- 
vure et  de  la  lithographie.  Il  donna 
d'abord  la  eravure  du  portrait  du  gé- 
néral Foy,  a*après  Gérard ,  puis  celle 
des  Enfants  égarés,  d'après  Scheffer. 
Cependant ,  grâce  aux  ressources  qu'il 
s'était  créées,  il  put  enfin  suivre  son  in- 
clination et  donner  plus  de  temps  à  la 
peinture.  Au  salon  de  1833 ,  il  exposa 
un  tableau  représentant  une  quereue  de 
Vendéens  ;  puis  Mina  et  BrendOy  cette 
gracieuse  et  poétique  composition  qui 
conserve  encore  la  faveur  qui  l'accueil- 
lit à  son  apparition.  A  la  même  épo- 
que, il  exécutait  pour  le  duc  d'Orléans 
le  tableau  de  la  Mort  de  du  Cuesclin* 
Séduit  par  les  gracieuses  descriptions 
des  romans  de  Walter  Scott ,  Tony 
entreprit  ensuite  d'en  reproduire  les 
principales  scènes  ;  et  il  composa  une 
série  de  petits  tableaux  dont  la  gravure 
s'est  emparée  depuis,  et  qui  servent  au- 
lourd'bui  d'illustrations  aux  éditions 
les  plus  soignées  du  romancier.  Il  fit , 
en  1833,  pour  le  prince  de  Joinviile, 
son  tableau  de  Douglas  le  Noir.  Le  ta- 
lent de  Tony  Johannot  était  devenu  po- 
pulaire: on  aimait  et  on  admirait  dans 
ses  ouvrages  cette  grâce,  cette  imagina- 
tion si  variée  qui  en  sont  les  principaux 
caractères;  quand  on  voulut  faire 
concourir  les  arts  à  l'illustration  de  la 
typographie ,  on  dut  s'adresser  à  lui. 
Aussi  est-il  peu  d'ouvrages  illustrés, 
auxquels  son  nom  ne  soit  attaché  ,  et 
au  succès  desquels  il  n'ait  puissamment 
contribué.  Les  œuvres  de  Molière,  don 
Quichotte,  Manon  Lescaut,  le  Diable 
boiteux,  s'embellirent  successivement 
des  produits  de  son  crayon,  qui  sut  ad- 
mirablement se  prêter  à  la  vérité,  à  la 
grâce  et  à  la  finesse  de  tous  ces  chefs- 
'ceuvres.  Il  serait  impossible  de  citer 
tout  ce  qu'a  fait  Tony  Johannot  ;  cette 
prodieieuse  quantité  de  vignettes,  d'a- 
quarelles, qui  l'ont  fait  connaître  et  ap- 
précier de  tout  le  monde.  Nous  ajoute- 
rons seulement,  aux  ouvrages  dont  nous 


avons  déjà  parlé,  le  tableau  de  Charles 
ri  et  Odette,  en  1833  ;  VEnfance  de 
du  Guesclin ,  en  1840  ;  la  Bataille  de 
Rosbach  et  la  Bataille  de  Fontanet, 
sous  Charles  le  Chauve,  pour  le  musée 
de  Versailles;  les  vignettes  du  yicaire 
de  ff^akefield ,  puis  enfin  les  eaux-for- 
tes pour  les  romans  de  Cooper.  Tonj 
Johannot,aui,  en  1833,  avait  obtenu  une 
médaille  d^or,  reçut,  en  1840,  la  croix 
de  la  Légion  d'honneur. 

JoiGNY,  Joviniacum,  l'un  des  dbtU- 
lieux  d'arrondissement  du  département 
de  l'Yonne ,  population  5,537  habi- 
tants. 

Quelques  historiens  y  voient  Tan- 
cienne  Bandritum  ,  d'autres  en  at- 
tribuent la  fondation  à  Flavius  Jo- 
vki.  (  Voyez  ce  mot.  )  Dès  le  dixième 
siècle ,  elle  a  eu  ses  comtes  particu- 
liers. 

Geoffroi  1*'  devint  comte  de  Joigny 
par  son  mariage  avec  une  fille  de  Re- 
naud le  Vieux,  comte  de  Sens.  Il  mou- 
rut, vers  1042. 

Etienne  de  f^aux,  troisième  comte  de 
Joigny,  gendre  de  la  veuve  de  GeoffnÂ 
//,  laissa  Geoffroi  Ul  le  f^ieux. 

Ensuite  se  succédèrent  Geoffpoi  W 
/^/ettittf  (1081-1104); 

Jienaud  III; 

Gui,  mort  en  1150,  quelque  temps 
après  son  retour  de  la  croisade; 

Renaud  IF'j  mort  vers  1179; 

Guillaume  /*',  parti  pour  la  croisade 
en  1190,  mort  vers  1219  ; 

Pierre,  qui  prêta  hommage  lige  à 
Blanche,  comtesse  de  Champagne,  et  a 
Thibaut  son  fils; 

Guillaume  II ,  qui  mourut  d^épui- 
sèment  au  retour  de  la  croisade ,  en 
1255. 

Guillaume  ///est  connu  par  un  trait 
que  rapporte  Joinviile  :  il  avait  fait  je- 
ter en  prison  un  bourseois  sujet  du  roi, 
quoiqu  il  fût  réclame  par  le  sergent 
royal  de  la  cité  où  il  «demearait  ;  k 
bourgeois  mourut  dans  son  cachot. 
Louis  IX  appela  Guillaume  à  compa- 
raître devant  lui ,  le  fit  saisir  en  plein 
parlement ,  et  l'envoya  au  Châtelet  de 
Paris ,  où  il  resta  nombre  d'années. 
«Bonne  et  roide  justice  !  »  ajoute  le 
sire  de  Joinviile. 

Jean  F'  mourut  en  1383. 

Jean  II  affranchit  en  1300  la  coin- 


loieiiT 


FRANCE. 


JOIHTIULB 


735 


mune  de  Joigny.  Le  manage  de  sa  fille 
avec  Charles,  fis  du  comte  de  Valois  et 
neveu  de  Philippe  le  Bel ,  ne  Tempécha 
pas  de  se  joindre  aux  barons  révoltés 
contre  le  roi.  Il  fut  aussi  hostile  à  Ta- 
vénement  de  Philippe  le  Long. 

Jeanne f  son  unique  héritière,  lui 
succéda  en  1324,  avec  son  mari  Char- 
les de  Valois  ,  comte  d*Alençon ,  qui, 
par  un  échange,  céda  le  comCé  à  Jean 
de  Noyers.  Celui-ci  périt  à  la  bataille 
de  Brignais  (1361). 

Milet  de  Noyers,  fils  de  Jean  de 
I^overs  et  de  la  fille  d'Anselme  de  Join- 
▼ilfe ,  combattit  pour  Charles  de  Blois 
à  Auray,  et  y  fut  pris  avec  du  Guesclin. 
Il  mourut  en  1376. 

Jean  II  fut  une  des  victimes  de  la 
mascarade  de  Charles  VI.  (Voy.  Bal.) 

Louis ,  son  frère  et  son  successeur, 
mourut  en  1416,  doyen  des  sept  com- 
tes-pairs de  Champagne. 

Marguerite  de  Noyers ,  son  unique 
héritière,  était  mariée  à  Gui  de  la  Tré- 
moitié.  Le  comté  souffrait  beaucoup  à 
cette  époque  des  hostilités  des  Arma- 
gnacs. Louis  de  la  Trémoiik,  héritier 
du  comté,  mort  en  1464 ,  fut  remplacé 
par  Charles  de  Ckàlon,  fils  de  Jean  de 
Châlon,  baron  de  Viteaux  et  de  Jeanne 
de  la  Trémoille,  partisan  zélé  du  duc  de 
Bourgogne,  contre  Louis  XI.  Le  roi 
confisqua  son  comté,  mais  le  lui  rendit 
en  1483.  Il  mourut  en  1485. 

Sa  fille,  Charlotte  de  Chdlon,  laissa 
de  son  mari  Adrien  de  Sainte-Maure, 
un  fils,  /ean  de  Sainte-Maure,  qui  fut 
comte  de  Joigny  et  de  Nesle. 

Lotiis  de  Sainte-Maure  (1536-1572) 
n'eut  qu'un  fils  nommé  Charles,  qui 
mourut  en  bas  âee. 

Jean  de  Laval,  cousin  de  ce  jeune 
prince,  lui  succéda. 

Gui  de  Laval  mourut  en  1590,  des 
blessures  qu'il  avait  reçues  à  Ivry. 

Des  deux  tantes  de  Gui ,  Gaorielle 
et  Anne  de  Laval,  le  comté  passa,  par 
contrat  de  vente,  à  Philippe-Emmanuel 
deGondi(\eoZ). 

Pierre  de  Gondi  le  laissa  à  sa  fille, 
madame  de  BlancheforUCréqtd ,  du- 
chesse de  Lesdiguières  ,  qui  en  fit  do- 
nation à  Nicolas  de  Neuville ,  duc  de 
nUeroi,  mort  en  1734. 

Air  dix-huitième  siècle,  Joisny  avait 
encore  d'épaisses  murailles  flanquées 


de  grosses  toors.  Sa  cathédrale  gothi- 
que date  du  quinzième  siècle. 

JoiNYiLUS,  ancienne  capitale  du 
Joinviilois^  comprise  autrefois  dans  la 
province  de  Champagne ,  aujourd'hui 
dans  le  département  de  la  Haute-Marne, 
arrondissement  de  Vassy. 

Les  premiers  titres  où  il  soit  fait 
mention  de  cette  ville  ne  remontent 
pas  au  delà  du  neuvième  siècle.  Sur  la 
montagne  qui  la  domine  s'élevait  jadis 
une  tour  de  construction  romaine,  con- 
nue sous  le  nom  de  Tour  de  Jovin,  et 
dont  les  derniers  débris  n'ont  dispara 
qu'en  1649.  Les  habitations,  en  se  grou- 
pant autour  de  ce  point  de  dérense, 
formèrent  le  bourg  de  Jovinivilla , 
Joinville.  Le  château,  qu'habitèrent  les 
seigneurs  de  Joinville  ,  qui  vit  naître 
l'historien  de  Louis  IX,  et  fîit  le  ber- 
ceau des  Guises  ,  avait  été  bâti  au  on- 
zième siècle ,  par  Etienne  de  Vaux,  et 
agrandi  successivement.  Les  sapins  et 
les  peupliers  en  couvrent  aujourd'hui 
l'emplacement. 

La  ville  fut,  dès  l'année  1293,  érigée 
en  commune.  I^  seigneurie  en  passa 
des  sires  de  Joinville  à  la  maison  de 
Lorraine  ;  elle  avait  le  titre  de  baron- 
nie  ;  Henri  U  l'érigea,  par  lettres  paten- 
tes du  mois  d'avril  1551,  en  principauté, 
en  faveur  de  François  de  Lorraine,  duc 
de  Guise  (qui  fut  plus  tard  tué  par  Pol* 
trot). 

Charles-Quint  incendia  Joinville  en 
1544,  pour  se  venger  de  François  de 
Lorraine,  qui  l'avait  obligé  de  lever  le 
siège  de  Metz ,  et  par  ressentiment  de 
l'échec  qu'il  avait  éprouvé  devant  Saint- 
Dizier;  mais  François  II  la  fit  rebâtir 

Eeu  de  temps  après.  Marie  Stuart  ha- 
ita  pendant  quelque  temps  le  château 
de  Joinville ,  après  la  mort  de  François 
n  ;  ce  fut  dans  ce  château  que  la  ligue 
fut  signée  par  les  Guises. 

On  voit  encore  dans  le  faubourg  la 
maison  de  plaisance  des  illustres  Lor- 
rains. Elle  offre  de  curieux  échantillons 
du  style  de  la  renaissance. 

Le  dernier  duc  de  Guise,  mort  sans 
postérité  en  1675 ,  laissa  à  Marie  de 
Lorraine  (madame  de  Guise)  la  princi- 
pauté de  Joinville,  comprenant,  outre 
les  terres  de  l'ancienne  baronnie,  c'est- 
à-dire,  Ancerville,  Vaucouleur,  Rinel, 
Dongeux ,  etc. ,  deux  acquisitions  des 
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Lorrains  :  Éelaron  et  Rœbei.  Ensuite 
cette  seieneurfe  passa  suceessîvrinentà 
mademoiselle  d'Orléans  ,  à  Philippe , 
frère  unique  de  Louis  XIV,  au  r^ent 
et  à  sa  descendance. 

L'église  de  Saint- Laurent,  où  fiit  en« 
sevelirbistorien,  a  été  démolie  en  1793. 
Les  restes  des  sires  de  Joinvtlle  ont 
alors  été  déposés  dans  le  cimetière  de 
la  ville,  et  aucun  monument,  aucun  si- 
gne,  ne  peut  maintenant  les  faire  ra* 
connattre.  Quant  au  château,  dès  1790, 
le  duc  d'Orléans ,  prince  de  Joinville, 
en  avait  vendu  les  bâtiments  à  eondi« 
tion  qu'on  les  démolirait  aussi,  et  cette 
clause  n'a  été  gue  trop  bien  exécutée. 

M.  Champollion-Figîpac  a  publié,  dans 
le  recueil  oes  Documents  histoHqueê 
inédUs  tirés  des  coliectlons  manuscrir 
tes  inédites  de  ia  bibliothèque  royale, 
et  des  archives  ou  bibliothèques  des 
départements,  tome  I*^  page  645  »  le 
plan  du  château  de  Joinville. 

JoiNYiLLE  (famille  de).  Les  sires  de 
Joinville  avaient,  selon  certains  auteurs, 
quelque  parenté  avec  les  comtes  de 
Boulogne,  et  par  conséquent  avec  Go- 
defroi  de  Bouillon.  Presque  tout  furent 
d'illustres  chevaliers. 

Geoffroy  III,  sénéchal  de  Cbampa* 
gne,  mourut  en  1182. 

Geoffroy  /f ,  son  fils ,  combattît  à 
Acre;  il  eut  quatre  fils  :  f'Geoffroy  y 
Troullardj  mort  en  terre  sainte  en  1204; 
T  Simon,  oui  se  distingua  à  Damiette 
en  1218,  défendit  et  sauva  la  capitale 
de  la  Champagne ,  assiégée  par  les  i>a* 
rons  de  France,  épousa  en  secondes  no- 
ces Béatrix  de  Bourgogne ,  et  en  eut 
pour  fils  Jean  y  sire  de  Joinville ,  l'im- 
mortel historien  de  Louis  IX;  3*  Gtd. 
seigneur  de  Sailly;  4*  GuUlawnej  évè* 
que  de  Langres ,  puis  archevêque  de 
Reims. 

Jean,  sire  de  Joinville,  naquitenl224, 
au  château  de  sa  famille.  Pendant  son 
enfance ,  il  fut  attaché  à  Thibaut  IV, 
comte  de  Champagne.  A  seize  ans ,  il 
épousa  Alix  de  Grand-Pré  ,  cousine  du 
comte  de  Soissons  ;  et  Thibaut,  au  re- 
tour de  la  croisade,  lui  conférais  charge 
de  sénéchal  de  Champagne ,  qu'avait 
exercée  son  père.  En  1248 ,  il  prit  la 
croix  pour  passer  en  Orient  à  la  suite 
de  saint  Louis ,  engagea  ses  biens  ,  et 
partit  avec  dix  chevaliers.  Arrivé  en 


Chypre ,  il  n'avait  plus  4'aif  ent  pour 
paver  ses  hommes;  il  fut  oblige  de 
prier  Louis  de  venir  à  son  secours.  De- 
puis ce  moment ,  Joinville  s'unit  au  roi 
d'une  amitié  intime.  Il  combattit  bra- 
vement les  infidèles,  partagea  ep  Egypte 
là*  captivité  du  roi  et  le  suivit  en  Sy- 
rie.  De  retour  en  France,  il  eut  toute 
la  confiance  de  son  maître.  Peut-être 
cet  attachement  n'était-il  pas  tout  à  fait 
désintéressé,  car  les  libéralités  de  saiot 
Louis  à  l'égard  du  sénéchal  excitèrent 
plus  d'upe  fois  la  jalousie  des  barons. 
Il  faut  remarquer,  toutefois ,  qu'il  ne 
dut  rien  à  la  flatterie,  et  que  son  affec- 
tion survécut  longtemps  à  celui  qui  en 
était  l'objet. 

Joinville  vécut  tour  à  tour  s  Paris  et 
en  Champagne  jusqu'en  1268  ,  époque 
où  le  roi ,  entreprenant  une  nouvelle 
expédition  d'outre-mer ,  lui  manda  de 
l'accompagner.  Mais  cette  fois  le  séné- 
obal,  marié  depuis  peu  en  secondes  no- 
ces à  Alix,  fille  de  Gautier,  aire  de  Ris- 
nel,  de  la  famille  des  comtes  de  Joigny, 
et  guéri  par  l'expérience,  de  son  eothou- 
siasme  pour  la  guerre  sainte»  s'excusa 
de  partir,  sur  ce  que  ses  vassaux  avaient 
trop  souffert  de  sa  lon^e  absence  lors 
de  la  première  expédition. 

Sous  Philippe  le  Hardi,  il  gouvernait 
le  comté  de  Champagne ,  et  quand  Phi- 
lippe le  Bel  souleva  de  nombreux  mé- 
content enients  par  son  système  d'im- 
pôts, il  refusa  aussi  de  lui  obéir.  En 
1815  ,  Louis  X  ayant  convoqué  les  4» 
rons  à  Arraspour  la  guerre  de  Flandre, 
le  sénéchal,  quoique  figé  de  tt9  an»,  ré- 
pondit à  cet  appel. 

La  reine  Jeanne  de  Navarre- Tavait 

fmé  de  mettre  par  écrit  ses  souveoirs. 
i  passa  ses  dernières  années  à  compo- 
ser ses  Mémoires ,  qu'il  dédia  au  roi 
Louis  X.  Il  mourut  en  1S19,  Igé  de  »5 
ans. 

Les  Mémoires  de  Joinville  soot  un 
p^récieux  monument  pour  llustoire  na- 
tionale et  pour  rhistoire  de  notre  litté- 
rature. La  bonne  foi,  le  naturel  esquis, 
la  naïveté  des  sentimenu ,  la  ?ivadte, 
l'élégante  simplicité  du  style,  en  font 
une  production  éminemment  originale 
et  intéressante.  On  les  Imprima  pour 
la  première  fois  en  1647  ,  à  Poitiers, 
in-4''.  Claude  Mesnard  en  publia  une 
nouvelle  édition  en  IM7|  a  Abc 
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10-4**;  du  Cange  en  donna  une  antre 
in -fol.  en  1668.  Mais  toutes  ces  édi- 
tions n*étaient  que  des  imitations  im- 
parfaites de  Toriginal.  Un  manuscrit 
beaucoup  plus  complet  fut  trouvé  à 
.  Bruxelles  et  apporté  à  Paris  par  le  ma- 
réchal de  Saxe  ,  et  servit  de  texte  à 
réditîon  du  Louvre.  C'est  cette  édition 
que  MM.  Michaud  et  Poujoulat  ont  re- 
produite dans  leur  Collection  de  Mé- 
moires, 

Anselme  ^  deuxième  fils  du  sire  de 
Joinville,  lui  survécut  seul ,  et  fut  aussi 
sénéchal  de  Champagne.  Son  fils  uni- 
que, Henri  j  n*eut  pas  d'enfant  mâle; 
une  des  filles  de  ce  dernier,  Marguerite, 
épousa  Ferri  I*',  prince  de  Lorraine. 
C'est  ainsi  Que  la  seigneurie  de  Joinville 
passa  dans  la  famille  des  Guises. 

Joinville  (traité  de).  Ce  traité,  qui 
fait  époque  comme  le  premier  acte  di- 
plomatique de  la  ligue,  fut  conclu  à  Join- 
ville ^  le  31  décemore  1584,  entr^ean- 
Baptiste  de  Taxis  et  Jean  Moreo,  agents 
de  Philippe  II  d'Espagne ,  les  ducs  de 
Guise  et  de  Mayenne,  chargés  des  pou- 
voirs des  autres  princes  de  leur  maison, 
et  François  de  Koncherolles ,  manda- 
taire du  cardinal  de  Bourbon. 

JOLiBOis,  vétéran,  ayant  appris ,  en 
1792,  que  son  fils,  volontaire  du  1"  ba- 
taillon de  Paris ,  avait  quitté  ses  dra- 
peaux ,  partit  aussitôt  pour  le  rempla- 
cer, arriva  le  matin  de  la  journée  de 
Jemmapes ,  et  combattit  avec  le  batail- 
lon de  son  fils.  «  O  mon  fils  !  s'écriait-il 
A  à  chaque  coup  qu'il  tirait  sur  l'enne- 
«  mi,  faut-il  que  le  souvenir  de  ta  fuite 
«empoisonne  tin  moment  aussi  gio- 
«  rieux  !  »  Le  général  le  fit  nommer  of- 
ficier sur  le  champ  de  bataille. 

JOLY  (Marie- Elisabeth)  naquit  à  Ver- 
sailles en  1761.  Dès  son  enfance  ,  elle 
cultiva  l'art  dramatique  :  à  Tâgedeneuf 
ans ,  elle  figurait  dans  des  ballets  et 
jouait  des  rôles  d'enfant  ;  et  dès  ce  mo- 
ment, ses  rares  dispositions  attirèrent 
l'attention  des  grands  maîtres  de  l'art. 
Pré  ville  et  sa  femme  voulurent  eux- 
mêmes  cultiver  ces  heureux  commence- 
ments ;  elle  montrait  déjà  un  tact  si  dé- 
licat, que  le  Kain  lui  demandait  souvent 
avec  amitié  :  «  Eh  bien,  ma  petite  Joly, 
«  ai-je  bienjoué  mon  rôle  aujourd'hui  ?  * 
Et  lorsqu'elle  répondait;  «  Oui,  papa,» 
ce  grand  acteur  semblait  plus  content 


de  lui-même.  I)  éeoutait  avec  attenliôB 
ses  petites  observations,  et  avcfaait  qu'il 
eh  avait  profité.  Elle  débuta  aux  Fran- 
cis en  1781.  Un  organe  très-net ,  un 
jeu  fin  et  beaucoup  dlntelligence ,  as* 
surèrent  d'abord  ses  suocès.  Ce  fiit 
particulièrement  à  l'emploi  des  sou* 
brettes  qu'elle  se  consacra ,  et  die  ob«  . 
tint  de  tous  les  amateurs  de  la  bonne 
comédie  ce  témoignage  que  ^  depuis  ■ 
mademoiselle  Dangeville ,  ils  n'avaient  ' 
vu  dans  ce  genre  aucune  actrice  qui  pût 
lui  être  comparée.  Elle  perfeetionna  ses 
rares  dispositions  par  ta  réflexion  et  par 
l'étude.  Peu  d'actrices  méditèrent  da- 
vantage sur  leul*  art':  elle  en  exposait 
avec  clarté  les  difficultés  et  les  ressour- 
ces. Lorsque  Cailbava  composa  son  Art 
de  la  comédie  y  il  la  voyait  souvent,  et 
sortait  rarement  d'auprès  d'elle  sans 
avoir  retenu  quelque  observation  inté» 
ressante  et  utile. 

Mademoiselle  Joly  joignait  à  une  vl* 
vacité  charmante  une  âme  excellente  : 
préférant  la  solitude  au  grand  monde, 
elle  aimait  avec  passion  à  contempler  la 
nature.  Elle  avait  pris  pour  J.  J.  Rous- 
seau ce  goût  qui  est  le  partage  de  pres- 
que toutes  les  âmes  sensibles  ;  elle  vi- 
sita son  tombeau  à  Ermenonville ,  et , 
dans  un  transport  d'admiration  pour  ce 
grand  homme ,  elle  consacra  sur  son 
monument  la  première  couronne  civi- 
que qui  lui  ait  été  offerte.  Cette  cou- 
ronne était  en  bronze,  imitant  les  feuil- 
les de  cbéne ,  avec  cette  inscription  : 
Offerte  en  1788  aux  mânes  de  J.  J. 
Rousseauj  par  Maris  Joly ,  épouse  et 
mère.  Elle  fit  aussi  des  stanees  remplies 
de  sentiment  au  sujet  de  la  translation 
du  corps  de  Rousseau  an  Panthéon. 

Cette  actrice  mourut  en  1798.  Soa 
corps  fut  porté  à  Soligny ,  dans  une 
terre  qui  lui  appartenait  et  qu'elle  ai- 
mait beaucoup.  Son  tombeau  a  été 
creusé  dans  le  roc ,  sur  une  montagne 
escarpée  à  laquelle  les  habitants  ont 
donné,  par  reconnaissance  du  bien 
qu'elle  avait  fai^  le  nom  de  Mont-Joly, 
Le  poète  le  Brun  fit  pour  son  buste  ces 
deux  vers  assez  médiocres ,  mais  ornés 
d'une  antithèse  dans  le  goût  du  temps  ; 

Éteinte  dana  m  flrar,  Mit»  •ctriee  aeetHapU* 
PoiM  la  prwaière  M*  m  faii  pl«ar«r  Thalie. 

JoLT  DE  FLvnRY  (Giiillaume-Fran- 
çois),  né  à  Paris,  en  1675,  d'une  famille 
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quî  ayait  toujours  joui  d'une  haute  ré- 
putation dans  la  magistrature,  succéda, 
en  1717,  dans  les  fonctions  de  procu- 
reur général ,  à  d'Aguesseau ,  promu  à 
la  dignité  de  chancelier  de  France.  En 
1746,  il  se  démit  de  sa  diarge  en  faveur 
de  son  fils,  et  continua  de  se  livrer  dans 
la  retraite  à  de  grands  travaux  sur 
Thistoire  de  notre  droit  public  ,  his- 
toire à  laquelle  il  avait  déjà  rendu  d*é- 
minents  services  en  faisant  mettre  en 
ordre  les  registres  du  parlement ,  com- 
pulser et  inventorier  une  grande  quan- 
tité de  documents  précieux ,  ensevelis 
avant  lui  dans  la  poussière  des  greffes 
et  du  trésor  des  chartes.  Ce  savant  ma- 
gistrat mourut  à  Paris  en  1756  (*). 

Son  troisième  fils  était  conseiller  d'É- 
tat en  1781  ;  soutenu  au  parlement  par 
le  souvenir  de  son  père  et  par  la  pré- 
sence de  ses  frères,  Tun  procureur  gé- 
néra], Tautre  président  à  mortier,  il  as- 
pirait alors  à  la  place  de  garde  des 
sceaux.  Miroménil,  qui  le  redoutait,  ju- 
gea qu'un  moyen  de  se  débarrasser  de 
lui  serait  de  le  porter  au  contrôle  gé- 
,  néral  des  finances.  Le  comte  de  Maure- 
pas  trouvait  ce  choix  de  son  goût: 

(*)  Sa  famille  possède  une  collection  pré- 
cieuse, due  principalement  au  zèle  et  aux 
soins  du  procureur  çéoéral  au  parlement. 
Elle  se  compose  principalement  :  x*  d*un  re- 
cueil commencé  en  171 3  et  continué  iusqu^en 
Z787,  consistant  en  400  cartons  qui  renfer- 
ment les  réauisitoires  de  Joly  de  Pleurr,  des 
traités  sur  divers  points  de  droit  public,  de 
droit  civil  et  administratif,  et  contiennent 
presque  toujours  les  anciennes  ordonnances 
relatives  à  ces  matières ,  ou  des  copies  tirées 
ioit  des  registres  du  parlement ,  soit  du 
trésor  des  chartes  ;  a**  de  10  cartons  ren- 
fermant des  mémoires  rédigés  par  Jean- 
François  Joly  de  Fleury,  intendant  de  Bour- 
gogne, conseiller  d*ÉUt  et  directeur  général 
des  finances,  sur  des  questions  fort  impor- 
tantes concernant  les  finances  d'Angleterre  et 
de  France  ;  3»  de  46  cartons  renfermant  des 
ouvrages  de  toute  espèce ,  composés  par  Omer 
Joly  de  Fleury,  frère  du  procureur  général  ; 
4»  de  400  vol.  in-f*  et  in-#*,  d'ordonnances; 
5^  d'un  grand  nombre  de  vol.  in-4°  et  in-f* 
manuscrits,  contenant  les  O/im^  les  registres 
du  parlement  jusqu'en  1733,  l'inventaire  du 
Trésor  des  ChaHes,  etc.,  etc. 

Il  serait  à  désirer  qu'un  recueil  aussi  im- 
porunt  fût  acquis  par  le  gouvernement  pour 
être  placé  dans  un  dépét  public 


Fleury  était  d'ailleurs  un  très-agréable 
conteur  d'anecdotes,  un  homme  oui  se 
piquait  d'être  fin.  On  lui  demanda  an 
nom  du  roi  de  remplacer  Necker.  Mao- 
repas  lui  fît  entendre  que  sa  soumission 
serait  un  nouveau  moyen  de  réaliser  ses 
vues  d'ambition.  Il  accepta  ces  fonctioris 
si  neuves  pour  lui,  sans  prendre  toute- 
fois le  titre  de  contrôleur  général. 

Joly  de  Fleury  cherclia ,  dans  tout 
ce  qu  il  fit ,  à  renverser  les  utiles  créa- 
tions de  son  prédécesseur.  Adminis- 
trateur à  la  Terrai ,  et  partisan  dëvotu» 
du  pouvoir  absolu,  il  signala  son  entréf 
au  ministère  par  une  augmentation  des 
charges  publiques,  qui  excita  de  violents 
murmures  (*).  Bientôt  des  ennemis  si 
nombreux  s'élevèrent  contre  lui  à  la 
cour,que,  embarrassé  pour  ses  emprunts 
et  las  de  sa  position  difficile  ,  il  donna 
sa  démission  en  mars  1783.  «  Le  temps 
de  son  administration  a  trop  souvent 
été  regardé  comme  insignifiant  :  c*est 
dans  ces  deux  années  qu  on  voit  com- 
mencer à  crouler  un  gouverne  ment  dont 
l'impéritie  semble  s'accroître  avec  ses 
dangers  (**).  » 

JoMABD  (E.  F.) ,  membre  de  Hnsti- 
tut  (Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres),  né  à  Versailles  en  1777,  fut  recti 
en  1795  élève  de  l'école  polytechnique, 
et  fit  partie  en  1798  de  l'expledition  d*£- 
gyple,  en  qualité  d'ingénieur  géographe. 
Pendant  le  cours  de  l'expédition ,  il  se 
livra  à  une  suite  de  travaux  topographi- 
ques d'autant  plus  périlleux ,  qu  il  fal- 
lait en  quelque  sorte  disputer  a  chaque 
pas  le  terrain  qu'on  allait  mesurer.  Il  se 
livra  en  même  temps  à  l'examen  des 
monuments  de  cette  contrée,  et  il  en  a 
donné  les  mesures  exactes,  avec  des 
dessins  et  des  descriptions  fidèles. 

Revenu  en  France  en  1803,  après 
avoir  séjourné  quelque  temps  dans  les 
ties  Ioniennes ,  il  coopéra  1  année  sui- 
vante à  la  rédaction  ue  la  grande  Des- 
cription de  V Egypte  ;  à  la  mort  de 
Conté ,  il  fut  élu  secrétaire  de  la  com- 
mission chargée  de  diriger  l'exécution 
de  l'ouvrage;  et  en  1807,  il  succéda  à 
Lancret ,  en  qualité  de  commissaire  du 

(*}  On  chanta  alors  un  vaudeville  poissard 
dont  le  refrain  était  :  Si  c'est  du  Fleuri,  Ce 
u  est  pas  du  Joli, 

(•*)  Droz,  Hist,  de  Louis  XFI^Ï,  S93. 
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gouvernement  pour  la  direction  des  tra* 
vaux  de  gravures  et  d'impression,  tâche 
immense  qui  l'a  occupé  plus  de  18  ans* 
M.  Jomard  a  été  nommé  en  1818  mem- 
bredeTAcadémiedes  inscriptions.  Parmi 
les  nombreuses  dissertations  de  ce  sa- 
vant ,  nous  nous  bornerons  à  ci- 
ter :  !•  Description  des  hypogées  de 
la  ville  de  Thebes  ;  3«  Système  méM* 
çue  des  Égyptiens  (ces  deux  mémoires 
sont  insérés  dans  le  grand  ouvrage  de 
riïgypte)  ;  3*  Description  de  la  régie 
à  calculer,  avec  des  réflexions  sur 
l'industrie  anglaise,  18 16  (c'est  à  M.  Jo- 
mard qu'est  due  l'introduction  en  France 
de  ce  précieux  instrument)  ;  4**  Notice 
sur  les  lignes  numériques  des  anciens 
Égyptiens  j  avec  des  recherches  sur  la 
classification  des  signes  hiéroglyphi^ 
ûues,  18l6et  1819,  in-8*;  S'^Noticesur 
te  voyage  de  M,  CailHaud  en  Nubie, 
1819,  in-folio,  cartes;  6®  Notice  sur 
les  nouvelles  découvertes  faites  en 
Egypte ,  et  de  l'influence  qweUes  peu- 
vent avoir  sur  les  études  historiques , 
1819,  in-8*  ;  7«  Parallèle  entre  les  an- 
tiquités de  Vlnde  et  de  t Egypte,  1819, 
in-8",  fragment  d'un  essai  sur  l'art  en 
£gypte  ;  8"*  Étalon  métrique  trouvé  à 
Memphis,  1832,  in-4^  planches;  9°  Con- 
trat de  Ptolémtas^  avec  planches,  1822, 
in-40,  et  douze  exemplaires  in-folio; 
lO"*  Sur  les  rapports  de  l'Ethiopie  avec 
r  Egypte,  1822,  in-8";  W'*  Sur  la  corn- 
viunicatUyn  du  Niger  avec  le  Nil  de 
r Egypte  ,1825,  in-8*,  cartes  ;  12"  Re- 
marques sur  les  découvertes  géogra- 
phiques faites  dans  V Afrique  centrale, 
et  le  degré  de  civilisation  des  peuples 
qui  r  habitent,  1827,  in-4". 

Jongleurs  ,  joculatore^,  bateleurs, 
joueurs  d'instruments ,  çiui  couraient 
les  provinces  en  compagnie  des  trouvè- 
res ou  troubadours.  Le  même  mot  se 
trouve  employé  fréquemment  pour  dé- 
signer et  les  poètes  provençaux  et  feurs 
acolytes ,  qui ,  non  contents  de  mener 
avec  eux  des  singes,  des  chiens,  et  d'au- 
tres animaux  dressés,  jouaient  des  go- 
belets, et  faisaient  divers  tours  de  passe- 
passe.  Un  ancien  proverbe  disait  :  Les 
meilleurs  Jongleurs  sont  en  Gasco- 
gne. 

JoBDAN  (Camille) ,  membre  du  con* 
seil  des  Cinq-Cents  et  de  la  chambre 
des  dépotés,  naquit  à  Lyon  en  177L 


Partisan  de  la  révolution,  mais  la  vou- 
lant à  des  conditions  impossibles,  il  ne 
tarda  pas  à  se  montrer  parmi  les  oppo- 
sants. Dès  les  années  1790  et  1791 ,  il 
publia  divers  écrits  aujourd'hui  oubliés, 
où  l'Ëglise  constitutionnelle  était  vive- 
ment critiquée.  Bientôt  cette  opposition 
prit  un  caractère  plus  sérieux.  La  Mon- 
tagne venait  enfin  de  s'emparer  de  la 
direction  du  mouvement.  Lyon  se  sou- 
leva ;  Camille  Jordan  fut  au  nombre  des 
plus  ardents  promoteurs  de  cette  in- 
surrection :  il  combattit  dans  la  fameuse 
iournée  du  29  mai,  et  parcourut  ensuite 
les  provinces  voisines  pour  les  solliciter 
en  faveur  de  la  cause  lyonnaise.  Quand 
la  rébellion  eut  succombé ,  il  se  réfugia 
en  Suisse ,  d'où  il  passa  en  Angleterre. 
Dans  ce  pays ,  il  se  lia  avec  Mallouet , 
Lally-Toilendai,  Cazalès,  Fox,  lord  Ers- 
kine  et  lord  Rolland.  La  constitution 
anglaise  devint  dès  lors  l'objet  de  son 
admiration  et  le  type  de  toutes  ses  con- 
ceptions politiques. 

De  retour,  en  1796,  il  fut  élu,  en 
1797,  député  de  Lyon  au  conseil 
des  Cinq  -  Cents.  Dans  cette  assem- 
blée, nommé  rapporteur  d'une  com- 
mission qui  avait  été  chargée  de  revi- 
ser les  lois  sur  la  police  des  cultes ,  il 
prononça  en  cette  qualité,  dans  la  séance 
du  29  prairial  an  v,  un  discours  remar- 
quable ,  mais  peu  opportun  alors ,  et 
conséquemment  peu  compris.  Dans  ce 
discours,  il  proposait  de  rendre  à  tou- 
tes les  opinions  religieuses  la  liberté 
complète  d'enseignement  et  de  cuite.  Du 
reste,  les  considérations  sur  lesquelles 
il  s'appuyait  pour  revendiquer  le  droit 
des  religions  étaient  graves  et  élevées. 
«  Législateurs ,  disait-il ,  il  est  utile ,  il 
«  précieux  pour  vous ,  que  les  religions 
«  existent ,  qu'elles  exercent  en  liberté 
a  leur  puissante  influence  ;  elles  seules 
«  parlent  efQcacement  de  la  morale  au 
«  peuple;  elles  ouvrent  son  cœur  aux 
«  douces  affections;  elles  lui  impriment 
«  le  sentiment  de  l'ordre  ;  elles  prépa- 
«  rent  votre  ouvrage  ;  elles  l'acbève- 
«  raient  presque  sans  vous-mêmes  ;  les 
«  lois  ne  sont  que  le  supplément  de  la 
«  moralité  des  peuples,  »  Dans  ce  dis- 
cours, on  ne  vit  guère  alors  que  le  côté 
ridicule.  Camille  Jordan  avait  dû  plai- 
der la  cause  des  cloches,  dont  une  loi,  à 
tort,  suivant  lui,  interdisait  l'usage.  On 
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extérieures,  il  reprit  son  siégé  dans 
rassemblée ,  dont  il  fut  élu  secrétaire 
en  janvier  1798.  Cependant  le  18  bru- 
maire se  préparait  sourdement  ;  et ,  à 
côté  de  Tandace  de  Lucien ,  Joseph  y 
coopéra  utijement  par  les  qualités  con- 
ciliantes de  son  esprit. 

Membre  du  conseil  d^Ëtat ,  section 
de  rintérieur,  sous  le  gouvernement 
consulaire,  Joseph  attacha  son  nom  à 
quelques  actes  diplomatiques  d*une 
haute  importance.  Le  traite  de  paix  et 
de  commerce  avec  les  Etats-Unis,  en 
1800,  fut  négocié  et  si^é  par  lui.  Plé- 
nipotentiaire de  la  France  au  congrès 
de  Lunéville,  il  conclut  avec  1*  Autriche 
le  traité  de  1801  ;  et ,  un  an  plus  tard , 
ce  fut  lui  qui  signa  la  fameuse  paix 
d*Amiens. 

Après  rétablissement  de  TEmpire, 
Joseph,  devenu  prince  impérial  et  grand- 
électeur,  fut  investi  du  gouvernement 
de  TEmpire  en  l'absence  de  Napoléon  ; 
mais,  dans  ces  fonctions  élevées,  simple 
et  bon,  rempli  de  vues  bienveillantes,  il 
montra  d'ailleurs  pour  l'administration 
une  médiocre  .aptitude. 

Lors  de  la  création  du  royaume  d'Ita- 
lie, la  couronne  fut  offerte  à  Joseph. 
Mais  les  clauses  que  celui-ci  voulut  sti- 
puler en  faveur  du  nouvel  État,  et, 
entre  autres,  celle-ci ,  qu'il  serait  déclaré 
indépendant  de  l'Empire,  n'étaient  point 
de  nature  à  obtenir  l'assentiment  de 
Napoléon.  Un  autre  trône  ne  tarda  pas 
à  s  offrir  pour  Joseph,  celui  de  Naples, 
dont  les  armes  victorieuses  de  Gouvîon 
Saint-Cyr  le  mirent  en  possession  au 
meis  de  janvier  1806.  Il  reçut  des  po- 
pulations un  accueil  bienveillant  qu'il 
s'appliqua  à  justifier..  Homme  d'esprit 
plutôt  qu'homme  d'État,  dit  un  bio- 
graphe ,  Joseph ,  dans  la  sincérité  de  ses 
bonnes  intentions,  sut  du  moins  se  ren- 
dre justice ,  et  il  suppléa ,  en  s'entou- 
rant  de  sages  et  habiles  conseillers,  à 
son  propre  manque  de  capacité  politi- 
que. De  nombreuses  et  salutaires  ré- 
formes furent  introduites  dans  l'admi- 
nistration du  royaume  de  Naples; 
réformes  qui ,  à  l'exception  des  grands 
qu'elles  durent  naturellement  mécon- 
tenter, affectionnèrent  la  masse  des 
peuples  au  gouvernement  de  Joseph. 

En  1808,  Joseph  fut  transféré  du 
trône  de  Naples  à  celui  d'Espagne,  au- 


quel les  descendants  de  Philippe  Y  Te- 
naient de  renoncer.  Mais  ce  mne,  tîo- 
lemment  implanté  par  la  conquête ,  au 
milieu  d'une  nation  indomptable  dans 
le  juste  sentiment  de  son  inaépendance, 
convenait  moins  que  lout  autre  au  bon 
et  pacifique  Joseph.  Sa  royauté,  au 
reste ,  ne  fut  guère  aue  nominale  ;  car, 
hors  de  la  prâence  ae  nos  armées ,  elle 
était  méconnue;  et  là  où  l'armée  se 
trouvait,  le  pouvoir  militaire  concen- 
trait dans  ses  mains  presque  toute  Tau- 
torité.  Déjà,  plusieurs  fois,  Joseph  s'é- 
tait vu  contraint  d'abandonner  sa 
capitale,  lorsqu'en  1813,  il  la  quitta 
enfin  pour  n'y  plus  revenir;  et,  après 
la  journée  de  Victoria,  poursuivi  par 
les  Anglo-Espagnols,  il  rentra  en  France 
à  grand'peine. 

En  1814,  durant  la  campagne  de  l'in- 
térieur, ce  fut  à  Joseph  que  tut  confiée 
la  lieutenance  générale  de  l'Empire, 
ainsi  que  le  commandement  en  chef  de 
la  garde  nationale.  On  eonnafi  sa  belle 
proclamation  du  39  mars,  aux  citoyens 
de  Paris ,  pour  les  exciter  à  repousser 
l'ennemi  de  toute  leur  énergie.  Malheu- 
reusement lui-même  ne  donna  jpoint 
l'exemple  de  cette  résistance  quil  in- 
voquait. Après  avoir  paru  un  moment 
sur  la  butte  Montmartre,  il  sortît  pré- 
cipitamment  de  Paris  le  80  mars,  et  se 
retira  à  Blois. 

Après  l'abdication  de  Napoléon ,  Jo- 
seph se  retira  en  Suisse,  où  il  resta  jus- 
qu'à la  rentrée  de  son  frère.  Il  vînt 
alors  siéger  à  la  chambre  des  pairs; 
et,  le  9  juin  1815,  lors  du  départ  de 
l'empereur  pour  la  Belgique ,  il  fut  in- 
vesti de  nouveau  de  la  lieutenance  gé- 
nérale, ainsi  que  de  la  présidence  du 
conseil  des  ministres. 

Après  la  seconde  aMication ,  Joseph 
résolut  d'aller  chercher  en  Amérique 
une  retraite  sûre,  ou  il  fdt  à  l'abri  de 
toutes  les  réactions  qui  pouvaient  me- 
nacer sa  famille.  Il  s'embarqua  à  Roche- 
fort»  aborda  à  New- York  au  mois  de 
septembre,  et  se  fixa  dans  les  environs 
de  Philadelphie,  où,  durant  un  séjour 
de  onze  ans ,  sous  le  nom  de  comte  de 
Survilliers,  il  se  fit  aimer  par  l'aménité 
de  son  caractère  et  par  sa  bienfaisance.Rn 
1826,  le  comte  de  Survilliers  éprouva  le 
besoin  de  revoir  l'Europe ,  où  il  se  sen-  i 
tait  d'ailleurs  rappelé  par  l'état  alar- 
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mant  de  sa  femme,  qui,  n'ayant  pu 
l*aller  rejoindre  à  cause  de  sa  mauvaise 
santé,  vivait  retirée  à  Bruxelles  avec 
ses  deux  ûlles.  Il  lit  donc  demander  et 
obtint  de  la  Hollande ,  par  Tentremise 
du  roî  de  Suède,  son  beau-frère,  Tau- 
torisation  de  venir  habiter  la  Belgique. 
Le  comte  de  Survilliers  transféra  en- 
suite son  domicile  en  Angleterre. 

Les  qualités  excellentes  du  cœur  et 
de  Tesprit  qu'avait  Joseph  ont  été  par- 
faitement appréciées  par  Pfapoleon, 
comme  aussi  ses  défauts,  ou,  pour 
mieux  dire,  les  qualités  qu'il  n*avaitpas. 
«En  tout  pays,dit  Tempereur  dans  le  Mé- 
morial de  Sainte-Hélène ,  Joseph  serait 
Tornement  de  la  société.  Josepn  ne  m'a 
guère  aidé,  mais  c'est  un  fort  bon 
nomme;  sa  femme,  la  reine  Julie,  est 
la  meilleure  créature  qui  ait  existé.  Jo- 
seph et  moi  nous  nous  sommes  toujours 
fort  aimés  et  fort  accordés  :  il  m  aime 
sincèrement.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
f  tt  tout  au  monde  pour  moi  ;  mais  toutes 
ses  qualités  tiennent  uniquement  de 
l'homme  privé;  il  est  éminemment 
doux  et  bon  ;  il  a  de  l'esprit  et  de  l'ins- 
truction ;  il  est  aimable.  Dans  les  hautes 
fonctions  que  je  lui  avais  conGées ,  il  a 
fait  ce  qu'il  a  pu ,  ses  intentions  étaient 
bonnes;  aussi  la  principale  faute  n'est 
pas  à  lui ,  mais  bien  plutôt  à  moi ,  qui 
J'avais  jeté  hors  de  sa  sphère  ;  et  »  dans 
des  circonstances  bien  grandes,  la  tâche 
s'est  trouvée  hors  de  proportion  avec 
ses  forces.  » 

Joseph  aima  les  lettres,  et  les  cultiva. 
En  1799,  il  publia  un  roman,  sous  le 
titre  de  Maina^  ou  la  f^iUageoise  du 
Mont'Cenis.  «C'est,  dit  M.  Amédée 
Renée  (*) ,  une  sorte  d'étude  psycholo- 
gique, un  essai  d'analyse  morale^  quel- 
que chose  qui  tient  du  roman  in* 
lime.»  De  plus,  dans  sa  retraite  de 
Peosylvanie,  Joseph  a  composée  une 
épopée  en  douze  chants,  dont  le  hé- 
ros est  Napoléon.  Ce  poëme,  publié 
en  1823  à  Philadelphie,  a  été  réim- 
primé à  Paris  en  1840. 

JosBPUiNB  (Marie-Rose  Tascher  de 
la  Pagerie),  impératrice  des  Français, 
naquit  à  Saint-Pierre  de  Martinique,  le 
34  juin  1763.  Fiancée  dans  son  enfance 
au  second  fils  du  marquis  de  Beaubar- 

(*)  Revue  de  Paris  du  ix  octobre  1840. 


nais,  gouverneur  général  des  Antilles, 
elle  fut  amenée  fort  jeune  en  France. 
Joséphine,  belle  de  toutes  les  grâces 
réunies  de  la  personne,  du  cœur  et  de 
l'esprit,  fut  regardée  dès  son  entrée  dans 
le  monde  comme  l'une  des  femmes  les 
plus  charmantes  de  Paris.  Elle  eut  deux 
enfants  :  Eugène,  né  en  1781,  et  Hor- 
tense,  née  en  1783.  En  1787,  elle  s'ar- 
racha à  tous  les  succès  du  monde  pour 
aller  revoir  sa  mère  à  la  Martinique. 
Elle  y  resta  trois  ans.  Les  troubles  qui 
éclatèrent  en  1790  dans  la  colonie  la 
forcèrent  à  s'enfuir  précipitamment. 
Elle  revint  en  France  après  avoir  échappé 
miraculeusement  à  mille  dangers.  Son 
mari,  nommé  successivement  membre 
de  l'Assemblée  nationale,  président  de 
cette  même  assemblée,  puis  général  en 
chef  de  l'armée  du  Rhin,  fut  ensuite 
dénoncé  et  emprisonné  aux  Carmes. 
Elle  partagea  sa  captivité. 

Joséphine,  condamnée  à  mort  avec 
lui ,  ne  dut  la  vie  qu'à  un  évanouisse- 
ment où  elle  tomba  en  voyant  partir 
son  mari  pour  l'échafaud.  L  état  ue  fai- 
blesse où  elle  se  trouva  fit  ajourner  sa 
mort.  Quatre  jours  plus  tard,  le  9  ther- 
midor ramena  au  pouvoir  le  parti  au- 
quel avait  appartenu  le  général  Beauhar- 
nais,et,  quelque  temps  après^  Tallien  la 
ût  sortir  de  prison.  Protégée  par  Bar- 
ras, elle  rentra  bientôt  dans  une  partie 
des  propriétés  de  son  mari.  Lorsque 
après  le  13  vendémiaire,  le  gouverne- 
ment ordonna  le  désarmement  des  ci- 
toyens, le  jeune  Eugène,  âi^é  de  quinze 
ans,  alla,  envoyé  par  sa  mère,  trouver 
le  général  Bouaparte  pour  lui  rede- 
mander l'épéedeson  père,  qui  lui  avait 
été  enlevée.  Le  général ,  frappé  de  l'é- 
nergie du  jeune  homme,  voulut  con- 
naître sa  mère.  Il  l'aima  dès  qu'il  la 
vit,  et  il  l'épousa  en  1796.  Joséphine 
le  suivit  aux  armées,  adoucissant  «par 
sespâces  l'humeur  quelquefois  sombre 
du  jeune  héros,  et  par  sa  bienfaisance 
les  horreurs  de  la  guerre.  Je  gagne  les 
batailles  et  elle  les  cœurs,  disait  Bona- 
parte à  cette  époque.  Pendant  l'expé- 
dition d'Egypte,  ou  son  mari  ne  voulut 


pas  qu'elle  l'accompagnât,  elle  se  retira 
a  la  Malmaison,  petit  château  (Qu'elle 
avait  acheté  près  de  Paris.  Ce  séjour, 
dont  elle  ût  l'asile  des  arts ,  des  sciences 
et  de  l'esprit,  devint,  au  retour  d'È" 
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gypte,  te  retraite  chérie  de  Bonaparte, 
te  lieu  qui  le  vit  monter  au  fdîte  des 
grandeurs  et  qui  l*en  vit  redescendre, 
car  ce  fut  de  la  qu*il  partit  pour  s'em- 
barquer sur  U  Beliéraphon,  L'élévation 
successive  de  Bonaparte  au  consulat  et 
à  l'empire  n*éblouit  pas  un  instant  Jo- 
séphine: elle  ne  fut  pour  elle  que  Toc- 
casion  de  soulager  plus  de  malheurs. 
Sous  le  consulat,  une  foule  d'émigrés 
durent  h  ses  instances  leur  radiation  de 
la  liste  des  proscrits.  Elle  sauva  la  vie 
à  ^IM.  de  Polignac  et  de  Bivière,  con- 
damnés à  mort.  Mais,  si  elle  protégea 
efliracement  ses  anciennes  connais- 
sances de  la  noblesse,  elle  ne  connut 
jamais  la  sottise  de  la  morgue  aristo- 
cratique; et,  quoique  élevée  sous  l'ancien 
régime,  la  justesse  de  son  instinct  lui 
fit  comprendre  et  partager  l'idée  do- 
minante du  siècle,  l'éplité.  Avant 
comme  après  son  élévation,  elle  se- 
courait toutes  les  infortunes  sans  dis- 
tinction de  rang,  et  non  pas  à  la  façon 
des  grands,  qui  se  contentent  de  faire 
faire  le  bien  par  ordre,  mais  en  recher- 
chant, en  recevant  elle-même  les  mal- 
heureux, en  entrant  dans  le  détail  de 
leurs  souffrances,  et  conservant  leurs 
récits  gravés  dans  sa  mémoire.  Toutes 
les  douleurs  avaient  accès  auprès  d'elle, 
et  celles  que  les  dons  pécuniaires  ne 
pouvaient  soulager,  trouvaient  dans  la 
sensibilité  de  Timpératrice  la  charité 
de  l'intérêt  que  l'on  rencontre  si  peu 
chez  les  princes. 

Joséphine  aimait  les  arts  et  les  scien- 
ces ;  tout  ce  qoi  était  beau  et  utile  était 
sûr  d'avoir  en  elle  une  protectrice 
éclairée  et  généreuse.  Elle  oubliait 
alors  de  calculer  ses  ressources ,  et 
embarrassait  ainsi  souvent  ses  finances. 
Le  talent  passait  pour  elle  avant  le  suc- 
cès; elle  le  soutenait  de  toutes  ses  for- 
ces. Nous  n'en  citerons  qu'une  preuve 
entre  mille  :  ce  fut  elle  qui  reconnut  et 
encouragea  Prud'hon  ,  l'un   des   plus 

frands  peintres  de  l'école  française.  La 
otanique  était  l'étude  favorite  de  José- 
phine. Elle  rassembla  à  la  Malmaison 
une  collection  de  plantes  rares,  pour  ta 
plupart  inconnues  en  France;  et  tels 
étaient  les  égards  qu'amis  et  ennemis 
avaient  pour  elle,  que  le  prince  régent 
d*Angieterre  ordonna  à  la  marine  an- 
glaise de  respecter  les  envois  de  plantes 


qu'on  lui  faisait  de  toutes  les  parti« 
du  globe. 

Femme  du  plus  grand  homiye  des 
temps  modernes,  impératrice  sacrée  des 
Français,  reine  couronnée  d'Italie,aimée 
et  vénérée  de  tout  le  monde,  Joséphirie 
semblait  arrivée  au  comble  de  la  gloire 
et  du  bonheur,  et  n'avoir  plus  rien  k 
désirer;  mais  son  mariage  avec  l'empe- 
reur était  stérile.  Dans  les  première^ 
années  de  son  règne,  Napoléon  parut 
peu  sensible  à  ce  malheur  ;  il  considé- 
rait alors  les  fils  de  son  frère  Louis  et 
d'Hortense,  fille  de  Joséphine,  comme 
ses  héritiers  naturels  h  I  empire,  et  ii 
avait  destiné  Eugène  à  la  succession 
d'Italie.  Mais  en  1808,  il  céda  aux  con- 
seils pressants  de  ses  soMirs,  envieuMrS 
de  Joséphine ,  et  (>lus  encore  à  la  fausse 
vanité  de  s'allier  à  l'une  de  ces  grandes 
familles  royales  de  l'Europe  ,quil  auit 
successivement  écrasées  de  sa  puissance 
populaire.  Il  voulut  un  héritier  dirrrt. 
et  ne  craignit  pas  pour  cela  de  lui  donner 
un  sang  étranger.  Il  se  décida  donc  a 
divorcer  d'avec  Joseph! ne,  rîmpératrke 
française,  la  compagne  de  sa  destiner 
extraordinaire,  pour  mettre  à  sa  plaoe 
une  étrangère,  qui  en  cette  c^ualité  ne 
pouvait  et  ne  devait  jamais  avoir  aucune 
sympathie  avec  la  France.  Joséphine 
consentit  à  ce  sacrifice  avec  un  cou- 
rage héroïque.  Elle  perdait  par  b 
l'empereur,  qu'elle  aimait  de  toute  b 
tendresse  de  son  flme,  et  respérance 
de  voir  ses  petits-fils  et  son  fils  soc- 
oéder  à  l'empire  et  à  la  royauté  d'I- 
talie; et  pourtant  elle  se  résigna  sans 
faiblesse,  sinon  sans  une  grande  dou- 
leur. En  présence  des  princes  de  la 
famille  impériale  et  des  hauts  digni- 
teires  de  1  empire,  elle  dut  lire  elle- 
même  l'acte  de  renonciation  à  ce  qu'elle 
avait  de  plus  cher  :  telle  éteit  la  Tolonte 
de  Napoléon;  elle  l'accomplit.  Le  gou- 
vernement de  Rome  on  celui  de  Bruxel- 
les lui  furent  alors  offerts;  elle  li*< 
refusa ,  en  disant  que  celte  qui  avait  êi^ 
impératrice  des  Français  ne  pouroH 
ni  descendre  ni  monter.  Mais  elle  vou- 
lut rester  en  France,  et  elle  y  restî 
malgré  les  jalousies  et  les  intrigues  qui 
cherchaient  à  len  éloigner.  Elle  habit i 
tour  à  tour  la  Malmaison  et  Navarre. 
château  en  Normandie.  Ce  fut  là  quVili 
reçut  ta  nouvelle  de  la  naissance  du  ri4 
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de  Rome.  Cet  événement  loi  caosa  une 
Joie  vive  et  sincère.  Je  mU  payée  de 
mon  sacrifice!  s*écria-t-elle  eo  I  appre* 
nantf  et  elle  voua  une  tendresse  de 
mère  à  cet  enflant  de  Temperear,  qu*ell« 
vit  quelquefois  en  secret,  car  Marie- 
Louise  feignait  la  plus  grande  Jalousie. 
En  1812,  Joséphine  fit  un  voyage  en 
Italie;  et  là,  comme  jadis,  alors  qu'elle 
était  au  faîte  des  grandeurs,  elle  se  fit 
adorer  des  populations.  Les  qualités 
éminentes  de  son  cœur  et  de  son  esprit 
avaient  donné  à  la  couronne  plus  d'éclat 
qu'elles  n^en  avaient  reçu;  c'est  pour- 
quoi Joséphine  conserva  après  sa  chute 
le  respect  et  Tamour  du  peuple.  A  part 
quelnues  courtisans  avides  et  sans  honte 
qui  I  abandonnèrent,  l'impératrice  dé^ 
chue  resta  l'impératrice  bien-<iimée, 
surnom  qui  lui  fut  donné,  et  que  la 
postérité  confirmera. 

Les  désastres  de  1814  portèrent  un 
coup  mortel  au  coeur  de  Joséphine. 
Pourquoi  ai-Je  ecmsenti  au  divorce? 
Napoléon  est  malheureux,  et  Je  ne 
puis  partager  son  malheur,  répé- 
tait -  elle  sans  cesse.  Après  rentrée 
des  ennemis  à  Paris,  les  souverains 
étrangers  s'empressèrent  d'aller  porter 
à  l'impératrice  le  tribut  de  leurs  hom- 
mages. Joséphine ,  aveuglée  un  instant 
par  ce  qu'elle  crut  être  de  l'intérêt  de 
ses  enfants,  se  laissa  aller  à  recevoir  les 
princes  alliés.  Le  dévouement  maternel 
excuse  cet  acte  de  faiblesse;  et  d'ailleurs 
la  violence  que  Joséphine  dut  faire  à  ses 
sentiments  de  Française  et  de  femme 
épuisa  ses  forées;  son  sang  s'enflamma; 
elle  se  trouva  grièvement  indisposée. 
Le  roi  de  Prusse  étant  venu  la  voir, 
elle  fut  obligée  de  se  lever;  mais  un  re- 
froidissement ffagné  dans  ses  jardins 
aggrava  son  mal,  une  angine  se  déclara, 
ê|  trois  jours  après,  le  29  mai ,  elle  ex- 

Eira,  chrétienne  et  résignée,  dans  les 
ras  de  ses  enfants.  Ses  dernières  paro- 
les furent:  L'île <ff Elbe,,,  Napoléon!,,, 
Me  voilà,  me  voilà!.,.  Juste  a  la  même 
époque,  Marie-Louise  rentrait  à  Vienne 
avec  son  fils,  abandonnant  volontaire- 
ment et  pour  toujours  la  France  et  son 
époui  malheureux.  Le  corps  de  José- 
phine fiit  déposé  dans  l'église  de  Rueil , 
près  de  Pans.  Sept  ans  plus  tard  ;  ses 
enfants  obtinrent  la  permission  de  lui 
élever  u&  tombeau. 


La  mémoire  de  Joséphine  ne  périra 
pas.  Deux  qualités  précieuses  lui  assu- 
rent la  perpétuité  du  souvenir  popu- 
laire :  elle  rut  bonne  et  Française.  La 
postérité  de  l'impératrice  se  compose 
de  deux  petits-fils  et  de  quatre  petites- 
filles.  Dans  ce  nombre ,  Napoléon-Louis 
Bonaparte,  fils  de  sa  fille  Hortense,  et 
Eugénie,  princesse  de  Hohenzollem, 
fille  d'Eugène,  semblent  plus  particu- 
lièrement avoir  hérité  des  qualités  bien- 
faisantes de  leur  grand'mère. 

JossBLTN,  petite  ville  du  départe- 
ment du  Morbihan ,  arrondissement  de 
Ploërmel.  Population  :  3,644  habitants. 

L'an  1008 ,  un  vicomte  de  Porhoèt , 
de  Guemené  et  de  Rohan ,  ieta  les  fon- 
dements du  château  de  Josselin.  Henri  II, 
roi  d* Angleterre,  le  renversa  en  1168,  et 
détruisit  deux  ans  après  la  petite  ville 
qui  s'était  groupée  autour  de  la  forte- 
resse. La  lande  de  Mi-voie ,  entre  Jos- 
selin et  Ploërmel ,  fut  en  1351  le  champ 
de  bataille  des  Trente  (  voyeï  Bbau- 
KATfOiB)^  et  en  1368,  le  rendez-vous 
des  conférences  de  Charles  de  Blois 
et  de  Jean  de  Montfort.  Vers  cette 
époque,  le  connétable  de  Clisson  de- 
vint propriétaire  de  Josselin.  I^a  vi- 
comtesse de  Rohan ,  sa  fille ,  en  trans- 
mit la  seigneurie  aux  Rohan.  Kn  U89, 
les  ligueurs  s^etnparèrent  de  la  ville, 
dont  le  duc  de  Bretagne  François  II 
avait  fait  démolir  les  tbrtiflcations ,  et 
le  duc  de  Mercœur  en  fit  une  de  ses 
places  d'armes.  Henri  lY,  à  la  sollicita- 
tion des  états  de  la  province,  fit  démo- 
lir la  grosse  tour  bâtie  par  Clisson  vers 
1390.  En  même  temps ,  on  démantela 
IfS  remparts  de  la  ville.  Le  château 
subsiste  encore,  et  peut  être  compté 
parmi  les  monuments  les  plus  remarqua- 
bles de  la  province.  Ce  manoir  présente 
à  la  fois  des  constructions  de  l'archi- 
teoture  féodale,  et  un  modèle  de  ce  que 
la  renaissance  a  produit  de  plus  riche  et 
de  plus  élégant.  D*un  côté,  on  aperoDÎt 
les  restes  du  château  construit  par  Cflis- 
son,  des  masses  de  fortifications  ancien- 
nes ,  et  de  grandes  tours  couvertes  en 
ardoises;  puis,  dans  la  cour  d'honneur, 
une  façade  où  les  caprices  du  sculpteur 
se  sont  joués  aux  cfécoupures  des  bal- 
cons ,  aux  festons  des  fenêtres ,  repro- 
duisant de  mille  manières  la  devise  des 
Rohan  :  A  plus.  Après  avoir  été  long* 
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temps  abandonné ,  ce  manoir  a  été  ré- 
pare dans  ces  derniers  temps. 

L'église  Notre-Dame  de  Josselin  pos- 
séda jusqu'en  1793  le  tombeau  en  mar- 
bre du  connétable  de  Giisson  et  de 
Marguerite  de  Rohan,  sa  femme.  Mutilé 
pendant  la  révolution ,  ce  monument  a 
été  relevé  en  partie  sous  la  restaura- 
tion. Les  deux  statues  couchées  qui  le 
surmontaient  ont  été  confiées  en  1830  à 
un  sculpteur  de  Nantes  qui  a  dû  en  ré- 
parer les  mutilations. 

JouABRB  (monnaie  de).  Le  monas- 
tère de  Jouarre  a  possédé  pendant  long- 
temps le  droit  de  battre  monnaie;  c'est 
un  fait  attesté  par  un  denier  d'argent, 
qui  porte  d'un  côté  le  monogramme  de 
Charles ,  avec  la  formule  habituelle  : 
GBATiA  Di  BBx ,  et  de  l'autrc ,  le  nom 
de  ce  monastère  autour  d*une  croix  à 
branches  égales  :  iotbbnsis  momo^- 
terium.  Cette  monnaie  est  incontes- 
tablement du  règne  de  Charles  le 
Chauve. 

Joubbbt  (  Barthélenijr  -  Catherine  ) , 

général  en  chef  des  armées  de  la  répu- 
lique,  né  à  Poift-de-Vaux  en  1761), 
s'enrôla  comme  volontaire  en  1791 , 
passa  par  tous  les  grades,  et  fut  nommé 
successivement  adjudant  général ,  chef 
de  bataillon ,  général  de  brigade  en 
1795. 

La  célèbre  campagne  de  179G  et  1797 
lui  valut  une  granae  renommée.  Par- 
tout, à  Montenotte  ,  Millesimo,  Ceva, 
Mondovi ,  Cherasco ,  Lodi ,  au  col  de 
Campione(*),  à  Compara,  à  Monte- 
baldo ,  à  Rivoli ,  il  seconda  avec  une 
intrépidité  et  un  discernement  rares  le 
gépéral  Bonaparte,  qui  lui  fit  donner  le 
titre  de  général  de  division,  et  se  fît  ac- 
compagner de  lui  quand  il  présenta  au 
Directoire  le  traité  de  Campo-For- 
niio. 

Peu  après,  Joubert  fut  envoyé  comme 
général  en  chef  à  l'armée  de  Hollande , 
puis  à  celle  de  Mayence,  et  enfin -à  celle 
d'Italie.  Il  y  arriva  à  la  fin  de  1798, 
et  opéra  la  révolution  de  Piémont,  ma- 
chinée depuis  longtemps.  Il  se  porta  en- 
suite sur  Livourne;  puis,  las  de  se 
i  \ 

(*)  m  Dans  cette  fitligante  et  rude  journée , 
«  écrivait  Jouberl  à  un  de  ses  amis,  je  porUis 

•  les  ordres  moi-même,  oe  pouvant  U-ouver 

*  personne  qui  y  mil  assez  de  promptitude.  •• 


▼oir  contrarié  dans  ses  opératioDS  par 
le  gouvernement,  il  donna  bientôt  après 
sa  démission  et  revint  à  Paris.  Ce  fut 
là  que,  le  30  prairial ,  Barras  et  Sieyès 
jetèrent  les  yeux  sur  lui  pour  comman- 
der dans  Paris.  Quoique  bon  patriote 
et  ancien  approbateur  du  18  fructidor, 
Joubert  fut  choyé  comme  un  boaime 
qu'on  pourrait  au  besoin  faire  marcher 
eontre  les  partisans  de  la  démocratie. 
On  se  rappelait  sa  lutte  avec  Albitte. 
Seulement,  comme  il  ne  jouissait  pas 
encore  d'une  assez  erande  popularité, 
il  fallait  lut  fournir  l'occasioa  de  rem- 
porter quelque  victoire  importante, 
après  quoi,  il  serait  revenu  faire  un  18 
brumaire.  Il  fut  donc  nommé  général  en 
chef,  et  partit  avec  Moreau,  qui  consen- 
tit à  servir  sous  ses  ordres  ;  il  franchit 
les  montagnes  du  Montferrat ,  opéra  &i 
jonction  avec  Tarmée  de  Naples ,  et  se 
disposa  à  livrer  bataille  dans  les  plaines 
de  Movi.  Mais  il  avait  commis  une 
faute  grave;  nommé  le  17  messidor, 
au  lieu  de  se  rendre  à  son  poste  im- 
médiatement, il  avait  perdu  un  mois 
à  se  marier  avec  une  jeune  feoune 
qu*il  aimait.  Ce  délai  donna  à  Souva- 
row  le  temps  d'avancer,  en  réunissant 
toutes  ses  forces.  Joubert  aggrava  en- 
core sa  faute  par  une  fatale  indécisioo: 
il  donna  aux  Russes  le  temps  d'atta- 
quer son  armée ,  très  -  inférieure  eo 
nombre  :  elle  ne  comptait  que  20,000 
hommes,  tandis  que  les  Austro-Russes 
en  avaient  le  double.  Après  quelques 
minutes  de  combat,  Joubert  tomba 
mortellement  blessé ,  en  répétant  le 
nom  de  sa  jeune  femme ,  et  en  excitant 
ses  soldats,  qui  furent  vaincus  en  dépit 
de  l'habileté  de  Moreau. 

Bonaparte,  devenu  premier  consul 
fit  déposer  les  restes  de  Joubert  près  de 
Toulon,  dans  le  fort  la  Malgue,  qui. 
depuis,  a  changé  son  nom  contre  cdui 
du  brave  général. 

JouFFfiOi.  Par  lettres  du  i*'  août 
1736 ,  les  terres  et  seigneuries  de  Ao- 
viUart,  yémagney,  Longeau  et  ia  Mal- 
maison  en  Franclie-Comté(aujourd*hu 
département  du  Doubs; ,  furent  réunîeî 
et  érigées  en  marquisat  sous  le  nom  de 
Jouffroy  y  en  faveur  de  Thomas  Jouf- 
froy,  issu  d'une  ancienne  fanûlle  du 
comté  de  Bourgogne. 

JouFFAOi  d'Abams.  Les  terres  et 


JOITPFEOI  D'ABAMS         FRAIVGE. 


JOtJFFBOl  D'ABAVS 


737 


^igneories  à^Âbans,  BianSj  FUlerS" 
Saint  -  George  et  Pallantines  y  en 
Franche-Comté  (aujourd'hui  départe- 
ment du  Doubs),  furent  unies  et  éri- 
gées en  marquisat,  sous  le  nom  de 
Jouffroi  dÀbanSy  par  lettres  de  mars 
1707 ,  en  faveur  de  CI.  F.  Jouffroi ,  sei- 
gneur de  Villers-Saint-George. 

Jouffroi  d'Abars  (  Claude- Fran« 
çois-Dorotbée ,  marquis  de)  ,  né  en 
rranche-Comté  vers  1751 ,  entra  en 
1772  au  régiment  de  Bourbon -infante- 
rie. Exilé  en  Provence  à  la  suite  d'un 
duel  qu'il  eut  avec  son  colonel ,  il  s'oc- 
cupa de  recherches  sur  les  galères  à  ra- 
mes; et  bientôt  un  voyage  qu'il  fit  à  Pa- 
ris en  1776  ouvrit  à  cet  esprit  inventeur 
une  route  nouvelle.  I^es  frères  Périer 
venaient  de  monter  la  première  ma- 
chine à  va])eur  qu'on  eût  vue  en  France, 
la  pompe  à  feu  de  Ghaillot.  Le  mar- 
quis de  Jouffroi  étudia  avec  sofn  le 
nouveau  mécanisme,  et  déjà  préoccupé 
de  navigation ,  comme  on  vient  de  le 
voir,  il  ne  tarda  pas  à  concevoir  la  pen- 
sée d'adapter  aux  navires  la  force  mo- 
trice de  la  vapeur.  L'idée  parut  d'a- 
bord heureuse  ;  mais  Jouffroi  se  trouva 
en  désaccord  avec  Périer  sur  la  base 
d'après  laquelle  devait  être  calculée  la 
force  motrice  ;  et  ne  pouvant  ni  rame- 
ner celui-ci ,  ni  lutter  contre  une  telle 
réputation ,  il  dut  se  résigner  à  pour- 
suivre seul  ses  expériences. 

Il  se  retira  donc  en  Franche-Comté, 
et  là,  livré  à  ses  seules  ressources,  aidé 
seulement  d'un  chaudronnier  de  village, 
il  se  mit  à  l'œuvre  courageusement,  et 
au  mois  de  juin  1776,  if  était  venu  à 
bout  de  son  entreprise.  L'appareil  na- 
leur  consistait  en  tiges  de  huit  pieds  de 
ong  suspendues  de  chaque  coté  vers 
l'avant,  lesquelles  portaient  à  leurs  cô- 
tés des  châssis  armés  de  volets  mobiles, 
plongeant  de  dix-huit  pouces  dans  l'eau. 
Les  châssis ,  pouvant  décrire  un  arc  de 
huit  pieds  de  rayon  et  de  trois  pieds  de 
corde,  étaient  maintenus  au  bout  de 
leurs  courses  vers  l'avant  par  un  levier 
muni  d'un  contre-poids.  Le  moteur  était 
une  pompe  à  feu  ou  machine  à  simple 
effet,  dont  le  piston  communiquait  aux 
tiges  par  une  cnalne  et  une  poulie  de  ren- 
voi. Dès  que  la  vapeur  soulevait  ce  pis- 
ton, les  contre-poids  ramenaient  en  avant 
les  volets,  qui  faisaient  alors  l'office  de 
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rames,  et  qui,  dans  cette  course  rétro- 
grade, se  fermaient  sur  eux-mêmes,  de 
façon  à  op(X)ser  la  moindre  résistance 
possible,  puis  quand  le  filet  d'eau  froide 
opérait  le  vide  dans  le  cjrlindre ,  le  pis- 
ton, en  redescendant,  retirait  ces  rame^ 
avec  une  grande  rapidité ,  et  alors  les 
volets  Se  trouvaient  ouverts  pour  of- 
frir toute  leur  surface  au  choc  du  fluide. 
Le  bateau  auauel  fut  adapté  cet  appa- 
reil était  long  ae  40  pieds  sur  6  de  large; 
il  navigua  sur  le  Doubs  en  juin  1776. 

Tandis  qu'avec  ses  chétives  ressources, 
Jouffroi  voyait  l'expérience  démontrer 
la  justesse  de  ses  vues,  Périer,  un  an 
plus  tard ,  avec  d'immenses  ressources 
et  le  patronage  de  l'Académie  des  scien- 
ces, poursuivait  sur  de  fausses  bases  une 
entreprise  semblable.  Il  échoua  ;  tandis 
que,  grâce  à  l'étroitesse  de  l'esprit  de 
province  et  aux  jalousies ,  le  succès  de 
Jouffroi  restait  comme  non  avenu,  et  ne 
procurait  à  son  auteur  qu'un  ridicule 
sobriquet ,  celui  de  Jouffroi  la  Pompe. 
Celui-ci  cependant,  sans  se  laisser  abat- 
tre, s'occupa  activement  de  remédier 
aux  vices  ae  son  appareil.  Un  défaut 
fondamental  de  la  pompe  à  feu  était 
de  n'agir  aue   par  intervalle,  tandis 

Îu'il  eût  fallu  un  mouvement  continu, 
ouffroi  imagina  un  mécanisme  nou- 
veau au  moyen  duquel  la  vapeur  agis- 
sait sans  discontinuer;  ce  mécanisme 
se  composait  de  deux  cylindres  de 
bronze  accolés,  ouverts  par  le  haut,  pla- 
cés à  bord  dans  le  sens  de  l'arrière  à 
l'avant,  et  faisant  avec  l'horizon  un  an- 

{;le  d'environ  50**.  En  bas ,  ils  avaient 
eurs  fonds  réunis  par  une  boîte  de 
métal  renfermant  une  tuile  ou  tiroir 
qui,  alternativement,  ouvrait  et  fermait 
le  passage  de  la  vapeur  dans  chacun 
d'eux,  et  celui  de  l'eau  d'injection.  Un 
parallélogramme ,  formé  de  deux  trin- 
gles et  de  deux  traverses ,  noussait  al- 
ternativement le  tiroir  à  aroite  et  à 
gauche ,  chaque  fois  qu'un  des  pistons 
arrivait  au  bout  de  sa  course  vers  l'em- 
bouchure des  cylindres.  Au  lieu  d'être 
munis  de  tiges,  ils  portaient,  fixées  à  un 
anneau  central ,  des  chaînes  qui ,  après 
s'être  enroulées  sur  un  barillet  en  en- 
cliguetage ,  étaient  tirées  vers  le  fond 
du  oateau  par  un  contre-poids.  Malgré 
la  médiocre  exécution  de  cet  appareil , 
achevé  en   1780,  Joufifroi  en  obtint 
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pqur\9nt  le  résulut  désiré.  Paoa  le 
premier  mecatiisme,  Pappareil  nageur 
offrait  ce  défaut,  giie  lors  du  retour 
des  volets  à  charnières  de  Farrièfe  à 
l'avant,  Teau,  formant  un  courant  ra- 

Side,  empêchait  les  volets  de  se  rouvrir 
es  que  le  bâtiment  allait  vite,  notam- 
ment  en  remontant.  L*état  dé  la  science 
ne  permettant  point  alors  de  remédier 
k  ce  défaut,  Jouffroi,  à  son  grand  re< 
uet,  remplaça,  dans  sor  second  méca. 
nisnoe,  les  châssis  par  drs  roues  à  aubes. 
L  appa^ireîl  que  nous  venons  de  décrire 
fut  adapté  à  un  bâtiment  de  140  pieds 
4e  long  sur  14  de  large,  pesant  avec 
99  charge  327  milliers,  et  tirant  trois 
pieds  d*eau.  Ce  bateau  au  mois  de 
juillet  1783,  remonta  la  Saâne  de  Lvoa 
a  rtle  Barbe,  en  présence  des  académi- 
ciens de  Lyon  et  d'un  nombreux  public. 
Cependant,  malgré  ce  succès ,  constaté 
par  un  procès-verbal  authentique,  la  dé- 
couverte de  Jouffroi  resta  ensevelie  faute 
de  capitaux.  Vainement  Tauteur  solli- 
cita de  M-  de  Calonne  un  privilège  de 
3.0  ans,  dans  Tespérance  quil  parvien- 
drait ,  avec  ce  privilège ,  à  constituer 
une  compagnie  par  actions.  Sa  requête 
fut  renvoyée  à  1  Académie  des  sciences, 
1  laquelle  Jouffroi  présenta  en  même 
temps  un  mémoire  sur  les  pompes  à 
feu.  Malheureusement,  Périer,  son  an- 
tagoniste et  son  rival ,  se  trouva  du 
Dombre  des  commissaires  désignés  par 
FAcadémie  pour  Texamen  du  mémoire 
et  du  py roscaphe  ;  et  san3  tenir  compte 
des  témoignages  constatant  qifun  ba- 
teau mû  par  la  yapeur  avait  navigué  sur 
h  Sadne,  sans  examiner  si  la  cessation 
des  voyages  n*était  point  due  unique- 
ment aux  vices  de  Tex^ution  maté- 
rielle, l'Académie  (31  janvier  1784) 
écarta  la  demande  de  Jouffroi  par  une 
fin  de  non-recevoir,  déguisée  sous  une 
demande  d'épreuves  nouvelles,  alors 
impossibles.  Jouffroi ,  entièrement  dé- 
couragé, se  borna  à  exécuter  sur  la  pro- 
portion d'un  241*  un  modèle  de  son  py- 
roscaphe,  qu'il  adressa  à  Périer.  On  lui 
conseillait  de  porter  son  invention  en 
Angleterre  ;  il  refusa ,  et  tomba  dans 
roubli ,  tandis  que  Fulton  s'immorta- 
lisait en  reprenant  son  invention ,  et 
çn  ta  réalisant  sur  une  grande  échelle. 
En  1816 ,  il  eut  une  lueur  de  prospé- 
rité :  une  compagnie  se  forma  sous  sa 


direction,  pour  la  ooostnietim de  py- 

loscaphes  ;  mais  la  concurrence  de  Tim- 
portation  étrangère  épuisa  promptenoeot 
les  capitaux  ;  et  Jouffroi ,  de  nouveau 
oublie,  mourut  aux  Invalides  en  1832.     | 
Telle  fut  la  destinée  de  lliomme  de 

§énie  aui  dota  l'Europe  d'une  invention  i 
ont  (fautres,  plus  heureux ,  eurent  U 
gloire  et  les  profits.  Cependant  le  jour 
d'une  tardive  justice  est  venu  pour  lui. 
Fulton  lui-même  avait  hautement  re- 
connu en  1801  son  droit  de  priorité. 
M.  Arago^  dans  l'Annuaire  de  1837, 
et  M.  Aoh.  de  Jouffroi ,  dans  sa  bro- 
chure sur  les  bateaux  à  vapeur^  etc. 
(1839) ,  l'ont  mis  hors  de  contestation. 
Enfin  l'Académie  ,  par  l'organe  de 
M.  Caiichy,  a  constate  solennellement, 
en  1840  :  r  que  M.  de  Jouffroi  est  Via- 
venteur  du  pjrroscaphe;  T  que  le  ba- 
teau qui  a  navigué  sur  la  Sadne  en  1783 
a  servi  de  modèle  à  tous  cegx  qui  ont 
été  exécutés  depuis  lors,  et  enfin  que  le 
seul  perfectionnement  radical  apporté  à 
finvention  est  dû  à  M.  Ach.  de  Jouffroi. 
C*est  dpftc  à  la  France,  malgré  les  pré- 
tentions élevées  en  Angleterre  et  ea 
Amérique ,  que  te  monde  est  redevable 
de  cette  puissante  découverte  qui  a  ou 
vert  pour  la  navigation  une  ère  nouvelle. 
«  La  France  en  a  la  gloire,  dit  un  bio> 
«  graphe  ;  quant  au  profit,  elle  le  nét^li- 
«  géra  probablement  suivant  son  babi- 
«  tude  (*).  • 

jQUrFBOY  (Théodore-Simon),  philo- 
sophe, est  né  aux  Poutets,  petit  village 
des  montagnes  du  Jura ,  dans  le  dépar- 
tement du  Doubs,  en  1706.  Après  avoir 
achevé  au  collège  de  Dijon  ses  études, 
qu'il  avait  commencées  au  collège  de 
Lions-le-Saulnier,  où  un  de  ses  parents, 
l'abbé  Jouffroy,  était  récent,  u  vint  a 
Paris  se  faire  recevoir  a  l'école  nor- 
male, en  1814.  Au  bout  de  peu  de  temps, 
éclata  en  lui  une  vocation  marquée  pour 
la  philosophie.  Il  se  Uvra  avec  ardeur 
aux  travaux  dans  lesquels  les  )i>unes 
philosophes  de  l'école  étaient  dirigés  par 
un  mattre  presque  aussi  jeune  qu>ux . 
M.  Cousin.  Il  arriva  nécessairement  qut 
l'esprit  de  M.  Jouffroy  subit  rinfluence 
de  l'esprit  actif  et  puissant  qui  le  diri- 
geait; M.  Jouâroy  embrassa  les  prtn- 
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dpflt  do  H.  GoQiin,  «t  m  cdAferma  aux 
^bitudes  d«  sa  méthode.  Mars  il  avait 
kii-méme  one  intelHgence  trop  forte 
et  trop  active ,  pour  ne  pas  conserver 
son  originalité  et  son  indi^pendance , 
tout  en  obéissant  à  Timpalsion  qu*il  re- 
cevait. Bientôt  il  passa  des  disciples 
parmi  les  mattres. 

Reçu  docteuren  18f  6,  il  fut  chargé  de 
répéter  à  ses  anciens  condisciples  le 
cours  de  philosophie  que  faisait  alors 
M.  Thurot  k  la  Faculté.  En  1817, 
après  avoir  obtenu  le  titre  d'agrégé, 
il  ^t  promu  par  M.  Royer- Collard 
aux  doubles  fonctions  de  professeur 
suppléant  au  collège  Bourbon  et  de 
maître  des  conférences  à  Técoïe  nor- 
male. Une  assez  grave  altération  dans 
sa  santé,  causée  par  Texcès  du  travail , 
le  força  de  renoncer  à  la  première 
de  ces  deux  places  et  de  prendre 
un  con^é  quMI  alla  passer  dans  son 
pays,  où  te  rappelait  d'ailleurs  la  mort 
de  son  père.  La,  il  apprit  en  1822  la 
suppression  de  Técole  normale.  Cet  ar* 
rét ,  qui  venait  subitement  entraver  sa 
carrière ,  et  qui  présageait  une  sorte  de 
persécution  aux  amis  de  Tindépendance 
philosophique,  l'affligea  sans  le  décou- 
rager. De  retour  à  Paris,  il  ouvrit  dans 
sa  maison  un  cours  particulier  de  phi- 
losophie. Les  auditeurs  ne  lui  firent  pas 
défaut  ;  ils  ne  pouvaient  être  très-nom- 
breux ,  à  cause  de  la  nature  même  du 
cours;  mais  on  y  comptait  la  plupart 
des  hommes,  jeunes  alors,  qui  figurent 
aujourd'hui  dans  les  premiers  rangs  de 
la  société.  Il  eut  pour  élèves ,  à  cette 
é|)oque,  MM.  Duvergier  de  Hauranne, 
Yltet,  Sainte-Beuve,  Lerminier,  Du- 
châtel,  etc. 

Dans  cet  enseignement,  qui  dura  six 
années,  il  embrassa  presque  toutes  les 
parties  de  la  philosophie  :  il  fit  sur  la 
psychologie,  la  morale,  Testhétique^ 
Vhiîtoire  de  la  philosophie ,  des  leçons 
qu'il  pt^arait  avec  un  zèle  laborieux^ 
et  qui ,  pa.  la  force  et  la  netteté  de  la 
pensée,  par  la  yreté  noble  et  animée  de 
la  parole,  ravissi»,j,j  ,çs  intelligences 
d*élite  auxquelles  ij.  j^gg^gj^^  ^.^^^  ^ 

cette  époque  que  W^^f\é  le  journal 
ie  Globe  oui ,  en  poUtiqu.  ^^  jj^j^p^. 
ture,  en  philosophie,  contriL ,  ^j  ^^ 
sammcnt  à  entretenir  le  »no.^^  ^ 
des  esprite,  et  à  le«  mettre  en  t;^ 


cdntre  les  envahissements  dHiii  pouvoir 
arbitraire  et  oppressif.  Parmi  les  excel- 
lents articles  qui  établirent  le  succès  de 
cette  feuille,  on  remarmia  surtout  ceux 
du  jeune  philosophe ,  où  tantôt  un  pro- 
blème de  psychologie  était  résolu  avec 
une  sagacité  et  une  clarté  incomparabrés, 
tantôt  une  attaque  était  dirigée  avec  au- 
tant d'habileté  que  de  courage  contre  le 
clergé  ou  le  gouvernement,  pour  reven- 
diquer les  droits  de  la  pensée  ;  tantôt 
on  noble  appel  était  fait  aux  nations 
d'Oœident  en  faveur  de  la  patrie  de  So- 
erate  et  de  Platon,  abandonnée  en  proie 
aux  barbares  par  l'insouciance  et  Taoïs- 
me des  souverains. 

En  1826,  M.  JonfTroy  publia  une 
traduction  des  Esquisses  de  philoso- 
phie  morale  de  Duçald  Stewart ,  ac- 
compagnée d'une  préface  où ,  avec  son 
rare  talent  de  psychologue ,  il  établis- 
sait les  profondes  différences  qui  sé- 
parent les  phénomènes  de  l'intelligence 
des  phénomènes  physiologiques.  En 
1828 ,  il  acheva  la  traduction  des  otni- 
vres  complètes  d'un  autre  philosophe 
écossais,  de  Thomas  Reid.  Il  écrivit  pour 
cette  publication  une  autre  préface  fort 
étendue,  et  non  moins  remarquable  que 
la  précédente,  et  il  y  joignit  un  résumé 
des  principales  leçons  faites  par  M.Ro^er- 
Colfard  à  la  Faculté,  à  la  fin  de  l'empire. 

Enfin  fa  carrière  de  l'enseignement 
fut  rouverte  à  M.  Jouffroy  en  1820,  sous 
le  ministère  de  M.  de  Vatimesnit.  On  le 
choisit  pour  faire ,  comme  suppléant,  à 
la  faculté  des  lettres  le  cours  d  histoire 
de  la  philosophie  ancienne;  puis,  après 
1830,  il  passa  dans  la  chaire  d'histoire 
de  In  philosophie  moderne,  où  II  suppléa 
M.Royer-Collard  avec  le  titre  d'ndjoint. 
Dès  lors,  chaque  année  presque  fut  mar- 
quée pour  M.  Jouffroy  par  une  distinc- 
tion nouvelle.  Rappelé  à  l'école  nor- 
male ,  il  y  reprit  ses  conférences.  II  ré- 
signa ces  fonctions  en  1832,  parce  qu'on 
le  nomma  professeur  d'histoire  de  la 
philosophie  ancienne  au  collège  de 
France,  et  qu'il  lui  fallut  rempiir,  chose 
rare  dans  l'enseignement ,  deux  chaires 
publiques  à  la  K>is.  Bientôt  après,  les 
suffrages  de  ses  compatriotes  le  portè- 
rent à  la  chambre  des  députés.  A  la 
mort  de  M.  Laromiguière,  en  1838,  U 
hérita  de  sa  chaire  à  la  Faculté,  et  de- 
vint ainsi,  à  la  Sorbonne,  de  professeur 
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adjoint  professeur  titulaire.  Il  abandon- 
na, il  est  vrai,  à  cette  époque  le  collège 
de  France ,  que  raffaiblissement  de  sa 
santé  ne  pouvait  lui  nermettre  de  con- 
server; mais  peu  après,  il  fut  nommé 
membre  du  conseil  de  Tinstruction  pu- 
blique et  bibliothécaire  de  TUniversité. 
Une  maladie  lente,  dont  il  avait 
ressenti  les  premiers  symptômes  dès 
1830,  et  que  les  agitations  de  la  vie  po- 
iitiaue ,  jointes  aux  travaux  multipliés 
de  renseignement,  avaient  sourdement 
accrue,  devint  assez  grave  dès  lâ37, 
pour  qu'il  commençât  à  mettre  entre 
ses  leçons  de  professeur  de  nombreux 
intervalles.  A  la  fin  de  1838,  peu  de 
temps  après  sa  nomination  à  la  place 
de  M.  Laromiguière ,  il  renonça  abso- 
lument à  faire  ses  cours,  et  prit  un  sup- 


I  épuisement  ( 
core  plusieurs  fois  à  la  tribune,  et  dans 
le  sein  du  conseil  royal.  En  1842,  au 
milieu  de  l'hiver,  l'affection  de  poitrine 
dont  il  était  attaqué  parvint  à  son  terme. 
Après  de  longues  souffrances ,  dont  la 
plus  cruelle  dut  être  celle  de  se  voir 
mourir  à  48  ans ,  lorsau'il  commençait 
à  peine  à  jouir  d'une  belle  position,  et 
dans  toute  la  plénitude  d'action  d'une 
forte  intelligence  parvenue  à  sa  matu- 
rité, il  expira  calme  et  résigné,  et 
laissa  par  sa  mort  un  regret  universel 
et  profond. 

Les  vrais  amis  de  la  philosophie  ont 
gémi  en  songeant  que  M.  Jouffroy  n'a 
laissé  que  de  courts  travaux  sur  des 
questions  spéciales ,  que  des  essais  ad- 
mirables, mais  limités,  mais  épars; 
qu'il  n*a  élevé  en  philosophie  aucun 
grand  monument  ;  qu*il  n'a  point  com- 
plété ses  idées;  qu'il  n'a  pas  même 
rassemblé  en  un  seul  corps  celles  qu'il 
s'était  faites.  Ils  n'ont  pu  s'empêcher , 
en  s'arrétant  sur  cette  pensée ,  d'a- 
dresser un  secret  reproche  à  la  mé- 
moire de  M.  Jouffroy.  Pourquoi  ne 
s'est-il  point  borné  à  l'ambition  qui  con- 
vient aux  philosophes ,  celle  de  se  faire 
un  grand  nom,  en  enrichissant  la  science 
de  vérités  nouvelles  par  des  travaux  pa- 
tients ,  réguliers ,  poursuivis  à  travers 
toute  une  vie  calme  et  studieuse  ?  Pour- 
quoi ,  entraîné  par  une  autre  ambition , 
rest-il  jeté  dans  la  politique,  où  tout 


citoyen  sans  doute,  où  les  philosopbcs 
eux-mêmes  doivent  intervenir,  quand  la 
société  est  menacée  d'un  grand  danger, 
mais  à  laquelle  rien  de  semblable  ne 
l'obligeait  de  prendre  part?  Pourquoi, 
cédant  à  la  tentation  déjouer  dans  TU- 
niversité  un  rôle  important ,  coosidé- 
rable ,  a-t-il  voulu  occuper  trop  de  pU- 
ces  à  la  fois,  pour  que  le  travail  in- 
térieur ,  la  méditation  du  cabinet ,  lai 
fussent  encore  possibles ,  trop  roénie 

rur  qu'il  lui  fût  possible  d*étre  exact 
ses  cours?  Il  aurait  d'autant  mieux 
fait  de  borner  ses  désirs  et  de  se  res- 
treindre à  un  seul  genre  d'oocupations 
paisibles ,  que  sa  santé  précaire  et  me- 
nacée exigeait  un  train  de  vie  calme  et 
réglé ,  et  s'arrangeait  fort  mal  des  sou- 
cis de  la  politique  joints  aux  labeurs 
de  renseignement.  Il  est  douloureux 
de  penser  que ,  faute  de  savoir  se  gou- 
verner, il  a  lui-même  abrégé  le  cours 
de  sa  frêle  existence.  Pourquoi  ne  s*est-il 

Kas  plus  défié  de  cette  passion  de  Tam- 
ition  contre  laquelle  il  semble  que  les 
philosophes  devraient  avoir  moins  de 

Eeine  à  se 'tenir  en  garde  que  les  antres 
ommes  ?  Il  est  permis  n'exprimer  ce 
regret  sans  manquer  au  respect  qu'on 
doit  à  cette  mémoire  vénérable  et 
chère ,  quand  on  songe  que  tout  ce  qui 
reste  de  cet  homme  si  propre  aux  étu- 
des philosophiques,  se  réduit  à  deux 
traductions  accompagnées  de  préfaces, 
à  une  suite  d'articles  du  Globe  rassem- 
blés sous  le  titre  de  Mélanges,  et  à  m 
recueil  de  leçons  sur  le  droit  oaturd , 
sténographiées  au  collège  de  France. 
Dans  ce  petit  nombre  de  travaux ,  a 
éminents  d'ailleurs,  beaucoup  des  ques- 
tions les  plus  importantes  die  la  poilo- 
sophîe  ne  sont  que  posées  ou  entrevues, 
beaucoup  d'autres  ne  sont  pas  même 
indiquées. 

Peut-être  la  nature  de  Tesprit  de 
M.  Jouffroy  le  porUit-elle  surtout  ^ 
Tobservation  de  conscience,  à  r-vude 
des  facultés  de  l'âme.  Peut-é*'^  etait-îl 
plus  fait  pour  les  investb**^'oos  labo- 
rieuses,  mais  sûres,  dr'M>«fchoIogie , 
que  pour  les  éiuôp  hardies  et  péril, 
le         ■  '  ''  """*  ""*""  "^'^ 


feuses  des  gran(t''J"y*^"^  P"^^ 
mes  de  l'ontok^"  ^^^  «»  Pf/cbplogi 
même,  il  r'  ^^^^t  •"  P"Wic  nen  d 


probiè- 

même,  il  r'  ««""J  •"  PuWîc  rien  de 
complet.  îr  ^"'  Ç'^"*  ""  ^^^^  «n 
cnsem»-'*  ^'  *  ^^  "°«  ▼"▼«  lumièr* 
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sur  plusieurs  points  de  cette  science 
particulière ,  en  faisant  un  habile  et  fé- 
cond usage  de  la  vérité  d'observation  : 
il  a  résolu  plusieurs  problèmes  psycho- 
logiques, il  a*a  point  laissé  une  psycho- 
logie. 

Les  r^rets  s'augmentent  encore , 
guand  on  songe  quel  rôle  M.  Jouffroy  a 
'oué  dans  cette  carrière  politique  dont 

'amour  de  la  philosophie  aurait  dû  le 
tenir  éloigné.  Fidèles  à  cette  habitude 
d'impartialité  qui  nous  fait  respecter 
toutes  les  opinions  quand  elles  sont  no- 
blement professées ,  quand  elles  s'unis- 
sent à  un  noble  sentiment  de  la  dignité 
du  pays ,  nous  n'élèverions  point  ici  un 
reproche  contre  M.  Jouffroy ,  pour  s'ê- 
tre placé  dans  les  rangs  des  doctrinai- 
res ,  s'il  n'avait  poussé  la  complaisance 
Pour  le  chef  de  ce  parti,  jusqu'à  se  faire 
auxiliaire  de  cette  politique  déplora- 
ble qui  humilie  la  France  au  dehors  et 
qui  arrête  tout  progrès  à  l'intérieur.  On 
a  vu  avec  peine  l'ancien  rédacteur  du 
Globe,  l'auteur  du  fameux  article  Com- 
ment les  dogmes  finissent,  se  dévouer 
dans  la  chambre  a  un  système  minis- 
tériel qui  abaisse  la  eloire  nationale  par 
des  concessions  multipliées  envers  les 
puissances  étrangères ,  et  qui  au  dedans 
abaisse  et  ravale  l'intelligence ,  en  ex- 
cluant les  capacités  de  la  liste  électo- 
rale. Cette  erreur  de  M.  Jouffroy,  car 
nous  ne  vouions  voir  là  qu'une  er- 
reur, fait  encore  plus  amèrement  re- 
gretter qu'il  ne  se  soit  point  consacré 
tout  entier  et  sans  partage  au  culte  de  la 
philosophie. 

L'Université ,  la  jeunesse ,  ont  sincè- 
rement pleuré  M.  Jouffroy.  Il  avait  payé 
son  tribut  aux  faiblesses  humaines  ;  mais 
c^était  une  Ame  grande ,  un  cœur  géné- 
reux, une  raison  puissante.  On  se  le  rap- 
pelait tel  qu'il  était  dans  sa  chaire,  lors- 
?|ue,  avec  une  pureté,  une  grâce,  une 
enneté  de  langage  très-rares  aujour- 
d'V^ui,  il  démontrait  à  un  nombreux  au- 
ditoire Vîmmatérialité  de  l'âme  humaine 
et  son  imn.^rtalité ,  lorsque,  son  âme 
se  passionnant  ^^r  ees  grandes  vérités 
qu  il  fortifiait  par  &u«  raisonnements  lu- 
cides, sa  parole  s  anim«;t  et  se  colorait, 
ses  traits  nobles  et  fieu  s'embellis- 
saient d'un  enthousiasme  irofond , 
contenu  ,  mélancolique  ,  qui  Sv  i^om. 
muDÎquait  à  toute  l'assemblée. 


Aucun  professeur  n'a  plus  vivement 
excité  les  sympathies  de  la  jeunesse 
que  M.  Jouffroy.  Maintenant  qu'elle 
ne  peut  plus  l'entendre ,  elle  s'attache 
plus  avidement  que  jamais  à  la  lecture 
de  ses  ouvrages,  auxquels  une  durée 
étemelle  est  assurée.  M.  Jouffroy  n'a 
pas  été  seulement  un  penseur  de  pre- 
mier ordre,  il  se  place  au  premier 
rang  parmi  nos  écrivains,  par  la  gra- 
vit£  la  lucidité,  la  sobre  ricnesse,  1  élé- 
vation passionnée  de  son  style. 

JouHDAN  (  Jean-Baptiste ,  comte  ) , 
pair  et  maréchal  de  France ,  né  à  Li- 
moges, en  1762,  s'enrôla  à  l'âse  de  16 
ans,  et  Gt  en  partie  la  guerre  d  Améri- 
que. Commandant  du  3*  bataillon  de  la 
garde  nationale  de  la  Haute-Vienne  en 
1791,  il  fit  sous  Dumottriez  la  campa- 
gne de  Belgique,  et  se  distingua  parti- 
culièrement auprès  de  Namur.  Le  37 
mai  179S,  il  fut  nommé  général  de  bri- 
gade, et,  te  80  juillet  suivant ,  général 
de  division.  Il  assista  à  la  bataille  de 
Hondscoote ,  et  fut  blessé  en  enlevant 
un  retranchement.  Nommé,  bientôt 
après ,  général  en  chef  de  l'armée  du 
Nord ,  en  remplacement  de  Houclîard, 
il  débloqua  Maubeuge  après  les  opiniâ- 
tres combats  des  16  et  17  octobre.  Tou- 
tefois, quelques  nuages  s'étant  alors  éle- 
vés contre  lui  au  sein  du*oomité  diri- 
geant, il  fut  remplacé  par  Pichegru  au 
mois  de  février  1794.  Mais  ses  services 
étaient  trop  précieux  pour  que  sa  re- 
traite fût  longue.  Il  fut  bientôt  mis  à  la 
tête  de  l'armée  de  la  Moselle ,  qui  de- 
vint quelque  temps  après  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse,  et  ouvrit,  par  la  vic- 
toire de  Fleurus ,  cette  glorieuse  cam- 
pagne qui  nous  donna  la  Belgique  et 
porta  nos  armées  au  delà  du  Rhin. 

En  1796,  les  hostilités  suspendues  par 
armistice  ayant  repris,  le  général  Jour- 
dan,  maigre  les  efforts  du  duc  Charles, 
réussit  à  transporter  de  nouveau  le 
théâtre  de  la  guerre  sur  la  rive  droite 
du  Rhin,  aprâ  s'être  emparé  de  la  belle 
position  d'Ukerath ,  et  avoir  fait  3,000 
prisonniers  à  Alten-Kirchen.  Malheu- 
reusement ,  une  faute  que  commit  Mo- 
reau,  ou  que  du  moins  le  général  Jour- 
dan,  dans  ses  Mémoires  sur  la  campa- 
gne de  1796,  lui  attribue,  l'obligea  à  re- 
passer la  Labn  et  à  battre  en  retraite. 

En  1797,  il  n'eut  point  de  oomman- 
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dément;  mm  le  département  de  la 
Haute-Vienne  le  nomma  au  Conseil 
des  Cinq-Cents»  assemblée  dont  il  fut 
élu  président  à  deux  reprises  différen- 
tes. Le  18  novembre,  il  6t  un  rapport 
sur  les  moyens  de  distribuer  le  milliard 
promis  aux  troupes,  et  ce  fut  lui  qui» 
en  1798,  propos;!  de  soumettre  àla  cons- 
cription tous  les  Français  depuis  rage  de 
21  ans  jusau'à  25.  Au  mois  d'octobre 
de  cette  même  année ,  il  reçut  du  DU 
rectoire  le  commandement  de  l'armée 
du  Danube  ;  et  »  nonobstant  Textréme 
faiblesse  de  cette  armée ,  suppléant  au 
nombre  par  T habileté,  il  passa  le  Rhin 
et  s'empara  de  la  Souabe.  Avec  ces  for- 
ces inférieures,  il  attaqua  les  Autrichiens 
à  Liebtineen,  et  l'honneur  de  cette 
fournée  \\à  resta.  Obligée  toutefois  de 
battre  en  retraite ,  l'armée  du  Danube 
passa,  peu  de  temps  après,  sous  le 
commandement  de  Masséna ,  et  le  gé- 
néral Jotirdan  fut  nommé  inspecteur 
Sénéral  d'infanterie.  Rentré  au  Conseil 
es  Cinq-Cents,  il  provoqua  l'appel  sous 
lea  drapeaux  des  conscrits  de  toutes  les 
classes,  et  demanda  qu'une  commission 
fût  chargée  de  présenter  des  mesures 
yijjoureuses  contre  les  périls  qui  entou- 
raient la  république. 

Il  se  montra  opposé  à  la  révolu- 
tion du  18  brumaire ,  et  cette  désap- 
probation le  fit  exclure  du  Corps  lé- 
gislatif et  reléguer  dans  la  Charente- 
iflfêrieure.  Cet  exil  cessa  bientôt^ 
mais  non  In  rancune  de  Napoléon. 
Nommé  ambassadeur  extraordinaire 
dans  le  Piémont ,  (>uis  administrateur 
général  de  ce  pays,  il  y  rétablit  l'ordre 
dans  les  finances,  y  fil  régner  la  justice 
et  extirpa  le  brigandage.Nommé  conseil- 
ler d'État  en  1802,  sénateur  et  maré- 
chal d'empire  en  1803 ,  Jourdan  était 
mvesti  du  commandement  en  chef  de 
l'armée  d'Italie,  à  l'époque  où  Napoléon 
se  fit  couronner  roi  d'Italie.  Mais  aus- 
sitôt que  la  guerre  fut  déclarée,  les 
troupes  passèrent  soUs  le  commande^ 
ment  de  Masséna ,  ce  qui  blessa  vive- 
ment le  maréchal  Jourdan.  Rn  1806,  il 
fut  nommé  gouverneur  de  Napies,  et, 
en  1808 ,  il  suivit  en  Espagne  le  roi  Jo^ 
seph,  avec  le  titre  de  major  général. 
Mais  fatigué  d'une  situation  qui  lut 
semblait  un  peu  équivoque,  il  demanda 
son  rappd  après  la  campagne  de  1809. 


Au  moment  d*entreprendre  la  campagne 
de  Russie,  l'empereur  l'envoya  de  nou- 
veau en  Espagne  ;  mais  il  y  exerça,  à  ce 
qu'il  paraît,  peu  d'influence.  Il  se  sou- 
mit aux  événements  de  1814,  et  accepta 
même  de  Louis  XVIII  le  titre  de  comte. 
Toutefois,  à  son  retour  de  Ule  d'Elbe, 
Napoléon  lui  confia  le  commandement 
en  chef  de  l'armée  du  Rhin ,  ainsi  que 
celui  d'une  division  militaire.  Après  la 
seconde  restauration ,  le  maréchal  Jour- 
dan présida  le  conseil  de  guerre  devant 
lequel  fut  traduit  lemarécnal  Nev,  con- 
seil qui  se  déclara  incompétent.  Malgré 
la  rancune  que  lui  en  garda  la  restaura- 
tion ,  il  fut  nommé  pair  de  France  ea 
1819. 

Après  la  révolution  de  1830  ,  il  tint 
Quelques  jours  le  portefeuille  des  af- 
faires étrangères ,  puis  il  fut  nommé 
f;ouverneuraes  Invalides,  poste  dans 
equel  il  mourut  en  1833. 
,  Napoléon ,  qui  avait  eu  des  préven- 
tions contre  le  maréchal  Jourdan,  lui 
rendit  justice  à  Sainte  -  Hélène  :  «  En 
«voilà  un,  dît-il  dans  le  Mémorial 
«(tom.  VII,  p.  Il),  que  j'ai  fort  mal 
«  traité  assurément.  Rien  de  plus  natu- 
«  rel  que  de  penser  qu'il  eût  dû  m'eo 
«  vouloir  beaucoup,  sans  doute.  Eh  bien, 
«j'ai  appris  avec  plaisir  qu'après  ma 
«chute  il  est  demeuré  constamment 
«  bien  ;  il  a  montré  là  cette  élévatioo 
«  d'âme  qui  honore  et  classe  les  geos. 
«  Du  reste ,  vrai  patriote ,  et  c*est  une 
«  réponse  a  bien  des  choses.  » 

Le  maréchal  Jourdan  a  publié  :  .Vé- 
moires  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
campagne  de  1796,  Paris,  1818,  10-8*. 
JoufiDAN(Mathieu  Jouve),  dit  Coupe- 
Tête  y  né  vers  1749,  dans  le  Vivarais, 
ou  ,  suivant  d'autres,  près  du  Puy  es 
Velav.  Dépourvu  de  toute  éducation, 
on  dit  qu'il  fut  maréchal  ferrant, 
contrebandier,  condamné  à  mort  par 
contumace;  mais  on  ne  sait ,  sur  lui, 
rien  de  bien  constaté  jusqu'à  la  pr^ 
mière  année  de  la  révolution,  li  se 
vanta  alors  d'avoir  coupé  ^  tête  au 
malheureux  Delaunay ,  ^9^"verneur  de 
la  Bastille  :  de  là  v^*  doute  lui  Tint 
le  sinistre  sobrio»-''  «J^  Co^pe-Téte.  li 
se  signala  bie**^^  V""*^  ^^ns  les  trou- 
bles d'Avir'OOi  si  lut  l'un  des  chefs  de 
rarméet'^^^^u^'^'Qi^îre  qui  marcha  de 
cette  ^i^'^  waXf^  Carpentrat  mt    les 
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eommanet  du  Haut  -  Gomtal.  Arrêté 
sur  l'ordre  des  commissaires  de  la  Coos* 
tituante,  comme  prévenu  d'assassinats* 
il  fut  relâché  en  vertu  de  i^amnistie  dé« 
crétée  par  T Assemblée  législative  en 
mars  1793.  Le  parti  fédéraliste  le  tint 
de  nouveau  en  prison ,  à  Marseille; 
mais  à  Tarrivée  du  général  Gartaux,  qui 
rétablit  dans  cette  ville  Tautorité  de  la 
Convention ,  il  fut  élarsi ,  et ,  bientôt 
après,  nommé  commandant  de  la  gen» 
darmerie  des  départements  de  Vaucluse 
et  des  Boucfaes-du*Rhône.  Il  mettait  à 
profit  cette  situation  pour  assouvir  sei 
passions  eruelies  et  désordonnées,  lor^ 
qu*il  fut  enfin  arrêté  par  ordre  du  co* 
mité  de  salut  public ,  qui  le  fit  juger  à 
Paris  et  exécuter,  le27mai  1794,  comme 

Sarticipant  à  une  conspiration  qui  ten* 
ait  à  détruire  la  république  par  Tim- 
moralité. 

JoDutAux.  *-  Des  nouvelles  écrites 
à  la  main  furent  les  premières  gazettes^ 
Les  plus  anciennes  que  Ton  connaisse 
datent  du  seizième  siècle.  Elles  paru* 
rent  à  Venise ,  sous  le  titre  de  NoUzie 
êcritte^  à  Toocasion  de  la  guerre  que 
tes  Yénitieus  soutenaient  contre  Solit> 
man  II  (*). 

Telle  fut  Forigine  de  cette  presse  pé^ 
riodique,  qui  est  devenue  aujourd'hui 
l'organe  prepondérant  du  monde  civi- 
lisé, et  qui  en  est  comme  le  soufUe  ior 
teilectttêl.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la 
date  des  premiers  journaux  régullerSy 
non  plus  que  sur  le  lieu  où  ils  parurent. 

(*)  SiÛTBOt  utM  note  marginale  découverte 

5ar  M.  EiDiD.  Gocbel,  note  écrite  de  la  main 
'Adrien  de  ^t,  probablement  eoire  14^7 
et  1460,  Tusage  des  nouvelles  manuscrites 
serait  beaucoup  plus  ancien ,  et  ce  serait  en 
Allemagne  qu^on  en  rencontrerait  les  premiè- 
res traces  :  «  Dans  ces  jours-Ii,  du  cette 
note,  les  libraires  et  les  imprimeurs  ont  dé- 
ployé une  étonnante  promptitude  pour  ré- 
pandre à  bon  marché  les  dernières  annonces 
concernant  les  savants  et  les  plus  fraîches 
nouvelles;  bar  ceux  qui  sont  avides dVn  re*. 
cevoir  par  oe  canal  donnèrent  volontiers  leur 
argent.  De  là  vient  que  les  gestes  des  Tureè 
ont  été  sitét  divulgués  dans  nos  Pays-Bas;  mak 
ces  mêmes  annonces  ont  surtout  été  colportées 
dans  ht  ville  de  Paris,  eette  mère  et  nourrioe 
de  tootea  (es  études.  »  f  Bulletin  de  TAcadémie 
roy.  des  sciences  et  bdles-lettres  de  BruieUasi 
I.  YI«  première  section,  p<  469 ei  saiv«} 


Venise*  Nurembene.,  I4  (jîruds^-^re- 
tagne  se  disputent  rhonneuir  de  npitiaç 
ti  ve.  Le  Mercure  de  France^  ^ui  date  dq 
1606,  et  fut  continué  jusqu'à  h  fin  df 
1664 ,  est  le  preniier  recueil  pérlodiqtif 
qui  ait  paru  en  France.  «  Ce  Mereur^ 

Îu'on  ne  fait  plus ,  dit  rbistoriograpbe 
!.  Sorel ,  a  été  continué  jusqu'au  ving- 
tième tome,  qui  est  pour  les  années 
1634, 1635;  le  tout  d  une  même  m^ 
tliode  et  de  la  inain  d'uiî  imprimeur 
appelé  Jean  Riche,  qui  étoit  fort  stUi 
à  cette  manière  d'ouvrage,  et  qui  y  enn 
ployoit  d'assez  bonnes  instructions 
pour  les  affaires  de  paix  et  de  f;uerre) 
depuis  cela  est  fort  changé;  il  n*^,^ 
qu  un  tome  ou  deux  de  plus  qui  ont  é^e 
laits  par  le  sieur  Malingre.  Ce  conti^» 
nuateur  prétendoit  dV  introduire  la 
simule  narration  faute  de  mémoires  sf* 
creU;  mais  cela  ne  lui  a. point  réussi, 
de  sorte  que  notre  Mercure  français  a 
trouvé  là  son  tombeau,  etc.  »  Visé  le 
reprit  en  1673,  et  le  publia  jusqu*au 
mois  de  mai  1710,  sous  le  titre  de  Mer* 
cure  galanU 

C'est  dans  les  gazettes .  dont  la  Ga* 
zeite  de  France  ouvre  rère  en  163? 
(voyez  Gazbttb),  qu'il  faut  chercher 
Tongine  parmi  nous  des  journaui: 
proprement  di^.  l^  dénomination  de 
Journal,  qui  prévaut  aujdurahui  pour 
ce  genre  de  publication  «  fut  d'aoorq 
réservée  aux  recueils  littéraires  et 
scientifiques.  C'est  ainsi  que  VEncy- 
clopédie  définit  ce  mot  :  «  Journal^ 
.ouvrage  périodique,  qui  contient  lei 
extraits  aes  livres   nouvellement  im- 

S rimes,  avec  un  détail  des  découver- 
ts que  Ton  fait  tous  les  jours  dans 
les  arts  et  dans  les  sciences...  C'est  uh 
moyen  de  satisfaire  sa  curiosité  et 
de  devenir  savant  à  peu  de  frais.  » 

Le  plus  ancien  journal  est  donc  le 
Journal  des  Savants ,  dont  le  premier 
numéro  fut  publié,  le  S  ianvier  1665, 
par  Denis  Sallo,  conseiller  au  parle- 
ment ,  sous  le  nom  du  sieur  d'HeJou- 
ville.  En  1702.  le  Journal  des  Savanti 
fut  placé  dans  les  attributions  du  chan^ 
celier  de  France ,  et  doté  sur  la  caisse 
du  sceau  des  titres*  Interrompu  en  1793, 
il  fut  repris,  vers  la  fin  du  siècle,  par 
Sainte-Croix,  Sylvestre  de  Sac^,  eto« 
£n  août  1816,  il  passa  sous  la  direction 
du  garde  des  sceaux. 
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Le  Jùumal  de  Paris  fot  le  premier 
onvrage  périodique  qu*on  prit  l'engage* 
ment  de  faire  paraître  tous  les  jours. 
Le  privilège  en  fut  accordé,  à  la  lin  de 
1776,  à  Durieux,  homme  de  lettres,  Co- 
rancez,  imprimeur.  Cadet,  célèbre  phar- 
macien ,  et  Romilly,  pour  Texploiter  en 
commun.  Le  premier  numéro  parut  le 
!•' janvier  1777.  La  nouvelle  feuille  ^ 
par  respect  pour  le  privilège  de  la  Ga- 
zette^  devait  rester  étrangère  à  toute 
question  politique;  elle  ne  pouvait  même 
donner  les  nouvelles  de  la  cour.  Elle 
rendait  compte  des  livres  nouveaux, 
rapportait  les  faits  relatifs  aux  arts  et 
aux  sciences,  donnait  le  programme  des 
spectacles  et  l'analyse  des  nouveautés 
dramatiques.  La  spéculation  fut  heu- 
reuse ,  et  procura  cent  mille  francs  par 
an  de  bénéfice.  Monsieur  (depuis  Louis 
Xyni)  fut  du  nombre  des  collabora- 
teurs. En  1785,  le  Journal  de  Paris 
faillit  être  supprimé  pour  avoir  inséré 
une  jolie  chanson  du  chevalier  de  Bouf- 
flers.  Pendant  la  révolution ,  il  compta 
parmi  ses  rédacteurs  André  Chénier  et 
Regnault  de  Saint-Jean  d*Angely.  Sous 
Tempire ,  Maret  et  Rœdérer  en  devin- 
rent propriétaires.  Supprimé  par  M.  de 
Villèle  sous  la  restauration ,  il  ressus- 
cita en  1830,  sous  le  titre  de  Journal 
de  Paris  et  des  départements ^  pour  se 
fondre,  quelque  temps  après,  dans  une 
autre  feuille. 

En  1679 ,  Nicolas  de  Blégny,  chirur- 
gien du  roi,  publia,  à  Paris,  un  jour- 
nal de  médecine,  qu*un  arrêt  du  conseil 
supprima  en  1682. 

Un  recueil  qui  appartient  à  la  France, 
quoique  imprimé  au  dehors,  ce  sont  les 
Nouvelles  de  la  république  des  lettres^ 
que  Bayle  fit  paraître  en  Hollande ,  en 
1687. 

En  1701,  les  jésuites  entreprirent  leur 
journal  de  Trévoux. 

Les  premières  gazettes  avaient  été  de 
simples  recueils  de  nouvelles,  nouvelles 
politiques,  et ,  surtout ,  nouvelles  de  sa- 
lon. La  révolution  ouvrit,  pour  le  jour- 
nalisme ,  une  ère  nouvelle ,  non-seule- 
ment en  France ,  mais  dans  toute  l'Eu- 
rope ,  et  jusq[u'en  Angleterre ,  la  terre 
classique  du  journalisme.  La  presse  pé- 
riodique devuit,  en  1789,  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui,  l'analogue  moderne  du 
forum  antique.  11    serait  trop  long 


d*énumérer  les  journaux,  la  plapait 
éphémères,  que  vit  nattre  cette  épo- 
que. Nous  mentionnerons  sealement 
la  fondation  du  Moniteur  officiei,  en 
1789 ,  et  celle  du  Journal  de  la  Làbrax" 
rie  y  en  1798. 

Sous  le  Directoire ,  et  surtout  soos 
l'Empire ,  la  presse  politique  fat  à  peu 
près  étouffée.  Elle  en  revint,  soos  œ  rap- 
port, à  n'être  plus  guère  «  comme  dans 
son  enfance ,  qu'un  simple  rœaetl  de 
nouvelles.  Déchus  de  leur  mission  poli- 
tique, les  journaux  cherchèrent  ailleurs 
des  dédommagements:  ils  derinrent 
surtout  littéraires.  Le  Journal  dles  Dé- 
bats^ qui  s'appela  plus  tard  le  Journal 
de  l'Empire  y  parut  le  31  janvier  1800, 
et  publia  bientôt  après  le  premier 
feuilleton. 

Les  cent  jours  rouvrirent  Tarène  po- 
litique. Le  1*"  mai  1815  fut  fondé  k 
ConstttutUmneL  dont  il  serait  ingrat 
de  méconnaître  les  longs  et  importants 
services.  A  la  fin  de  la  même  année, 
parurent  les  Annales  poUtiques ,  sbo- 
rales  et  Uttéraires,  qui ,  en  1819 ,  ébat 

{gèrent  leur  titre  en  celui  de  Courrier, 
equel  devint,  en  1890,  le  Courrier 
français,  longtemps  dirisé  par  M.  Ré- 
ratry.  En  1818 ,  fut  fonde  le  Conserva- 
teuTy  organe  des  doctrines  monarchi- 
ques et  catholiques,  auquel,  en  1819, 
les  libéraux  opposèrent  la  Minerve. 
Nous  devons  citer  aussi,  parmi  les  feuil- 
les libérales  de  cette  époque,  le  Censeur ^ 
qui  se  fondit  plus  tard  dans  le  Canrrier 
français.  En  1824,  parut  le  Globe,  or- 
gane de  la  philosophie  électique  et  des 
doctrinaires ,  qui ,  malgré  les  justes  et 
paves  reproches  qu'une  critique  sévère 
lui  pourrait  adresser,  n'en  exerça  pas 
moins  sur  la  jeunesse  une  grande  et 
salutaire  influence.  Les  dernières  an- 
nées de  la  restauration  ont  vu  naître 
le  Temps,  le  National,  la  Revue  fran- 
çaise. 

La  révolution  de  juillet  donna  un 
branle  nouveau  à  la  presse  périodique. 
Parmi  les  nombreux  journaux  qui  ont 
paru  et  disparu  dans  les  années  qui  ont 
suivi,  nous  citerons  la  Tribune,  t Ave- 
nir,  le  Monde,  le  Journal  du  Peuple, 
le  Bon  Sens,  etc.  En  1834,  fut  fondée 
la  Presse,  le  prototype  des  journaux  à 
bon  marché. 

Les  principaux  journaux  poUtiqoes 
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qui  se  pablient  aojoard'hai  sont  :  ie 
Journal  des  Débats,  la  Presse,  la  Lé- 
>      gislature,  organes  du  parti  conserva* 
I      teur;  le  Siéde,  le  Constitutionnel  ^  le 
i      Cbttrrîery^aneaw,  organes  de  l'oppo- 
sition dynastique  ;  le  National,  organe 
du  parti  radical  ;  la  Gazette^  la  Quoiir 
dienne'îX  la  France  j  organes  de  Topi- 
nion  légitimiste;  l'Univers,  catholique 
et  dynastique.  Parmi  les  revues  et  re- 
I      cueils  scientîGques ,  nous  citerons  le 
Journal  des  Savants,  la  Revue  des 
Deux-Mondes^  la  Revue  indépendante^ 
la  Revue  de  Paris,  etc.,  auxquelles  il 
faut  ajouter  les  recueils  suivants,  qui  ne 
rentrent  dans  aucune  des  précédentes 
catégories  :  le  Droit,  la  Gazette  des 
Tribunaux,  le  Semeur,  la  Phalange, 
le  Charivari,  ete. 

JouANBB  DES  ANIEBB.  Le  congrès 
assemblé  en  1511  à  Mantoue  pour  la 
pacification  de  Tltalie,  ayant  été  rompu 
par  les  intrigues  du  pape  Jules  II ,  gui 
voulait  à  tout  prix  satisfaire  sa  haine 
contre  Louis  XII,  les  hostilités  recom- 
mencèrent entre  les  Français  et  les 
troupes  du  pape.  Celles-ci  s'étaient  reti- 
rées sous  les  murs  de  Bologne,  lorsque 
le  maréchal  de  Trivulce  ,  commandant 
l'armée  française,  vintcanonner  la  ville. 
Les  Bolonais  ouvrirent  leurs  portes;  et 
les  Français,  les  bourgeois,  les  paysans 
des  montagnes  voisines  fondirent  tous 
ensemble  sur  l'armée  papale,  qui  s'éloi- 
gnait en  désordre  à  la  nouvelle  de  la  dé- 
tection des  Bolonais.  Jamais  victoire  ne 
fut  plus  complète.  La  poursuite  s'éten- 
dit jusqu'à  quatorze  milles  de  la  ville. 
«  Jamais,  dit  l'historien  du  bon  cheva- 
lier sans  paour  et  sans  reprouche 
(Bayard),  jamais  ne  fut  vue  si  grosse  pi- 
tié de  camp^  car  tout  leur  bagage  y  ae- 
meura ,  artillerie ,  tentes  et  pavillons  ; 
et  y  avoit  tel  François  qui  lui  seul  ame- 
noit  cinq  ou  six  nommes  d'armes  du 
pape ,  ses  prisonniers  ;  et  en  fut  un  qui 
avoit  une  jambe  de  bois,  appelé  la 
Baulme ,  qui  en  avoit  trois  liés  ensem- 
ble. Ce  fut  une  grosse  défaite  et  gente- 
ment  exécutée.  Le  bon  chevalier  sans 
paour  et  sans  reprouche  y  eut  honneur 
merveilleux,  car  il  menoit  les  premiers 
coureurs.  »  Fleurange  raconte  d'où 
vint  le  surnom  donné  à  cette  journée. 
«  Qui  eust  eu  affaire ,  dit-il,  le  long  du 
grand  chemin,  de  hardes,  malles  et  au- 


tres bagages ,  il  y  en  eust  troaré  assez. 
Et  fit-on  un  gros  gain,  et,  pour  ce  qu'il 
y  eut  tant  de  mulets  pris  dedans  les 
fossés ,  sur  le  grand  diemin ,  et  autre 
part,  fut  nommée  par  les  François  la 
Journée  des  àniers.  »  Ce  fut  après  cette 
victoire  que  Trivulce  écrivit  à  l^uis 
XII  que,  dorénavant,  «  il  coucheroit  en 
«  lit  et  ne  porteroit  plus  que  des  éperons 
«  de  bois.  » 

JOUBNBB  DES  DUPES.  Yoy.  DUPBS. 
JOUBNÉE  DES  BPEBONS.  VoyCZ  EPB- 

Bons. 

JOUBNÉB  DES  FÀBINB8.  ToyeZ  FA- 
BINES. 

JOUBNBB  DES  HABBNGS.  VoyCZ  HA- 
BENGS. 

JouBS  (GBANDS).  Voyez  Gbands 

lOUBS. 

JOUTEN EL  OU  Ju VENAL  DBS  UBSINS. 

Voyez  Des  Ubsius. 

JouYENET  (Jean)  naquit  à  Rouen  en 
1647.  Sa  famille  comptait  beaucoup 
d'artistes,  et  on  lui  mit  de  bonne  heure 
un  crayon  entre  les  mains;  aussi  exé- 
cuta-t-il ,  à  19  ans  ,  son  tableau  de  la 
Guérison  du  paralyUqtfe,  qui  attira 
sur  lui  l'attention  des  artistes.  Le  Brun 
le  présenta  à  l'Académie  en  1675 ,  et  la 

f>rotection  du  premier  peintre  du  roi 
ui  fut ,  dès  ce  moment ,  très-utile.  Il 
avait  fait  quatre  grands  tableaux  pour 
l'église  de  Sain^Martin<les  Champs.  Sur 
la  recommandation  de  le  Brun,  Louis 
XIV  voulut  les  voir,  et  en  fut  tellement 
satisfait ,  qu'il  pria  Jouvenet  de  les  re- 
commencer ,  pour  qu'on  pût  les  exécu- 
ter en  tapisserie  aux  Gobelins.  Tout  en 
souscrivant  au  voeu  du  roi,  Jouvenet  ne 
voulut  pas  s'astreindre  à  une  imitation 
servile  ;  il  copia  ses  tableaux ,  mais  en 
mattre,  et  il  se  surpassa  lui-même. 
Quand  Pierre  I***,  visitant  la  manufac- 
ture des  Gobelins  ,  vit  les  tapisseries 
qui  avaient  été  exécutées  d'aprà  ces  ta- 
bleaux ,  il  fut  frappé  de  leur  mérite  et 
les  choisit  pour  la  tenture  que  le  roi  lui 
avait  offerte. 

Louis  XIV  chargea  ensuite  Jouvenet 
de  peindre  les  douze  apôtres  qui  de- 
vaient se  trouver  au-dessous  de  la  cou- 
pole des  Invalides,  et  le  fît  contribuer  à 
la  décoration  de  la  chapelle  de  Versailles. 
On  reconnaît  dans  les  tableaux  de 
Jouvenet  une  composition  riche,  une 
manière  large  ;  on  sent  un  pinceau  fe^ 
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me  el  Tigonreaxt  mais  ori  regrette  jque 
le  coloris  ii*ait  pas  tout  le  ressort,  toute 
la  vérité  qui  en  feraient  des  cbefs-d'œu* 
Tre.  C'est  à  cette  absence  de  coloris 
qu1l  faut  attribuer  restime  médiocre 
qu*on  fait  aujourd'hui  du  talent  de  cet 
artiste.  Le  dessin,  l'imagination,  oe 
n'est  pas,  dans  les  œuvres  de  Part,  oe 
oue  l'on  comprend  le  mieux  ;  ce  qui  se* 
nuit  davantage,  c'est  la  couleur  qui 
frappe  d'abora  les  yeux,  et  c'est  sou- 
vent en  faveur  de  cette  qualité  qu'on 
laisse  passer  bien  des  erreurs.  Jouvenet 
travaillait  oeaucoup;  ses  travaux  alté- 
rèrent sa  santé.  Frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie,  il  devint  paralytique  du 
côté  aroit.  A  peine  sa  main  pouvait-elle 
tracer  à  grand'peine  quelques  tristes 
dessins,  lorsqu'il  entreprit  de  dessiner 
et  de  peindre  de  la  mam  gauche.  C'é- 
tait presque  une  éducation  à  recom- 
mencer. Cependant,  il  ne  se  découragea 
pas,  et  réussit  à  peindre  ainsi  aveo  au- 
tant d'habileté  qu'il  l'avait  fait  aupara«> 
vant.  Son  tableau  du  Magnificat ,  qui 
décdre  le  chœur  de  Notre-Dame ,  a  été 
exécuté  de  cette  manière. 

Panni  les  meilleurs  tableaux  de  Joa* 
▼enet,  on  cite  :  Madeleine  ehe%  lei 
pharisien  ;  Jésus-Christ  chassant  les 
vendeurs  du  Temple;  la  Pêche  mtra> 
culeuse;  la  Résurrection  de  Lazare^ 
une  Descente  de  croix;  Esther  de* 
vant  j4ssuéru8.  Le  Musée  p(»sèdè 
S  tableaux  de  ce  peintre.  Il  avait  été 
nommé  directeur  et  recteur  perpétuel 
de  l'Académie;  il  mourut  à  Paris  en 
1717. 

Jotjx  00  J0BA ,  Pagus  Juranus  ou 
JurensiSy  pays  de  l'ancienne  Franche- 
Comté,  dont  les  principales  localités 
étaient  le  château  éeJoux  (département 
du  Doubs),  MenetraenJoux  (départlj- 
ment  du  Jura). 

Jeux  (fort  de),  château  fort  du  dé- 
partement dd  Doubs ,  à  4  kil.  de  Poli- 
tarlier.  Bâti  sur  un  mamelon  isolé  d'en- 
viron 600  pieds  de  hauteur ,  au  pied 
duquel  coule  le  Doubs,  il  se  compose  de 
trois  enceintes  entourées  de  larges  fos- 
sés averî  ponMevis.  Cette  forteresse,  qui 
a  longtemps  servi  de  prison  d'État ,  a 
reçu  surcessivement  comme  prisonniers, 
Mirabeau  ,  Toussnint-Louverture  ,  le 
marquis  de  Rivière  ,  le  général  Da» 
pont,  «te. 


Joinr-Biv-JosàStaQcieoiK  ceigoeorie 
de  l'Ile-de-France ,  aujourd'hui  du  dé- 
partement de  Seineet-Oise  ,  érigée  es 
comté  en  1654  ,  en  faveur  de  Charles 
d'Ëscoubleau,  marquis  de  Sourdis. 

JoDY  (Victor-Joseph-Étiennc) ,  né  à 
Jouy(Seine-et-Oise),  en  1769.  embrasa 
d'abord  lacarrièredesarroes.Tout  jeuw. 
il  alla  servir  aux  colonies ,  à  la  Guiam 
d'abord,ensuiteaux  Indes  orîpntaies.  De 
retour  en  France,  à  la  fin  de  1790,  il  fo: 
promu  au  grade  de  capitaine  dans  leré- 

{ ciment  de  colonel-général-infanterie,  fil 
a  première  campagne  de  la  guerre  et 
ia  révolution  sous  les  ordres  du  çén^ 
rai  O'Moran ,  dont  il  éuit  l'aide  de 
camp,  et  fut  nommé  adjudant  général 
après  la  prise  de  Furnes.  Impliqué  dasâ 
l'accusation  qui  conduisit,  en  1794,soo 
général  à  l'échafaud,  îl  fut  lui-même 
condamné  à  mort  par  contumace,  et 
n'échappa  au  sort  qui  le  menaçait  qu'es 
se  réfugiant  en  Suisse.  Il  rentra  ca 
France  après  le  9  thermidor ,  et  fut 
nommé  chef  d'état-major  de  l'armée  do 
général  Menou.  Il  concourut ,  dans  la 
journée  du  2  prairial,  à  la  vieloire  reoa- 
portée  par  les  troupes  de  la  ConTeo* 
tion,  fut  arrêté  au   13   vendémiaire, 

Sour  avoir  eu  une  conférence  avec  les 
éputés  des  sections,  recouvra  la  liberté 
quinze  jours  après ,  et  fut  envoyé  alors 
a  Lille  en  qualité  de  commandant  de 
place  ;  mais  à  peine  arrivé  dans  cette 
ville,  il  fut  de  nouveau  arrêté  et  incar- 
céré, sous  prétexte  de  liaisons  politi- 
ques avec  lord  Malmesbury,  et  de  ooo- 
nivence  avec  le  ministère  anglais. 

Réintégré  dans  ses  fonctions  après 
une  courte  détention  et  plusieurs  moû 
de  non  activité,  il  sollicita  sa  retraite. 
Sous  l'empire ,  il  suivit  à  Bruxelles  le 
comte  de  Pontécouiant ,  en  qualité  de 
chef  des  bureaux  de  la  préfecture  de 
département  de  la  Dyle  ;  il  renonça  à  oei 
fonctions  pour  se  livrer  exclusivement  à 
la  littérature,  lorsque  M.  de  Pontécou- 
iant fut  nommé  sénateur. 

Il  composa  alors  des  opéras,  des  opé- 
ras comiques,  des  vaudevilles ,  des  tra- 
Sédies.  Il  s'exerça  aussi  dans  le  genre 
u  roman  de  mœurs.  Il  jr  a  dans  ses 
nombreux  essais  de  la  facilité ,  de  Tes* 
prit,  mais  rien  qui  l'élève  au-des- 
sus des  talents  de  second  ordre.  En 
1815,  il  fîit  ajipdé  à  l'Acadéttie  fean- 
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çaiif .  Sons  la  reatauratiofi,  il  prit  i^aoe 
parmi  les  écrivains  qui  mettaient  leur 

S  lu  me  eu  service  de  l'opposition  ,  et 
risa  plus  d'une  lance  dans  les  jour- 
naux pour  la  cause  du  libéralisme. 

Les  plus  connus  de  ses  opéras  sont  :  h 
^estak ,  jouée  en  1810 ,  et  Femand 
CbrM,  joué  en  1813.  De  ses  trois  trafi(é- 
dies,  Tippo-Saéby  1813;  5jy//cii  182t; 
Julien  dans  ia  Gaule^  1837,  la  seconde 
eat  la  seule  qui  ait  laissé  quelques  sou- 
▼enirs.  £lle  eut  dans  le  temps  un  assez 
grand  suecès ,  dO  au  jeu  de  Talma  et 
aux  allusions  politiques  qu'elle  renfer- 
mait. Du  reste,  le  seul  mérite  de  cet 
ouvrage,  était  de  réunir  quelques  situa- 
tions a  effets  à  un  assez  grand  nombre 
de  beaux  vers,  ou ,  du  moins ,  de  vers 
ronflants. 

Dans  le  roman  de  mœurs,  M.  Jouv 
ajeté  pendant  vingt  ans  beaucoup  d'é- 
clat par  ses  ErmUes.  pErmite  de  la 
Chaussée  '  d Àntin ,  T Ermite  de  la 
Guiane,  l'Ermite  en  province,  les 
Ermites  en  prison ,  les  Ermites  en  li- 
berté, étaient  une  suite  de  tableaux  de 
mœurs  tracés  avec  assez  d'esprit.  Les 
lecteurs  se  les  arracbaient ,  on  les  tra- 
duisit en  plusieurs  langues  :  aujour- 
d'hui, on  se  borne  à  les  citer  ;  dans 
quelque  vingt  ans  on  n'en  parlera  plus, 
comme  il  arrive  pour  toutes  ces  revues 
où  une  observation  légère  et  rapide  re- 
trace des  goûts  passagers  et  des  modes 
éphémères. 

On  a  encore  de  M.  Jouy  une  comé- 
die historique,  intitulée  les  Intri- 
gues de  cour  y  jouée  en  1828  ,  et  qui 
tomba  après  quelques  représentations. 
La  Nouvelle  biographie  des  contem- 
porains compta  M.  Jouy  parmi  ses  ré- 
dacteurs signataires.  Quelques-uns  de 
ses  ouvrages  ont  été  composés  en  col- 
laboration avec  M.  Jay,  son  ami ,  son 
confrère  en  libéralisme ,  et  son  actif 
auxiliaire  dans  la  guerre  contre  le  ro* 
mantisme. 

Joviif ,  Gaulois,  qui,  par  ses  talenta, 
s'éleva  aux  premières  dignités  de  l'em- 
pire. Nommé  général  de  cavalerie ,  il 
détruisit  successivement  trois  armées 
de  Germains  qui  avaient  envahi  la 
Gaule  et  marque  leur  passage  à  Duro- 
Catalaunum  par  la  défaite  de  Chariet- 
ton»  Ou  lui  conféra,  après  ces  succès,  le 
titre  de  consul. 


Il  embellit  Reims  de  plusîeurt  édifi- 
ces ,  et  fit  bâtir ,  auprès  du  palais  qu*il 
habitait  dans  cette  ville,  une  église  où 
il  fut  enterré  en  370.  Son  tombeau, 
qu'on  voit  encore  à  Reims ,  est  un  des 

S  lus  beaux  ouvrages  de  sculpture  du 
ias  Empire.  On  lui  a  attribue  la  fon- 
dation de  plusieurs  châteaux  forts,  en- 
tre autres  de  ceux  de  Joinvilie  et  de 
Joigny. 

JoviN,  Gaulois  qui  se  fit  procla- 
mer empereur  à  Mayence ,  vers  l'an 
411,  et  sut  mettre  dans  ses  intérêts 
les  barbares  du  Nord,  qui  n'atten- 
daient qu'une  occasion  pour  poser  un 
gied  en  Gaule.  Grâce  à  l'appui  des 
urgundes  et  des  Alains ,  il  parvint  à 
faire  reconnaître  sa  domination  depuis 
Mayence  et  Trêves  jusqu'à  PArvernie  et 
Arles;  mais  il  ne  se  soutint  pas  long- 
temps ;  désii^né  par  Placidie,  sœur  d'Ho- 
norius,  à  Tinimitié  d'Ataulf,  qui  venait 
d'envahir  la  Gaule  méridionale  à  la  tête 
de  300,000  barbares,  il  se  réfugia  à  Va- 
lence, où ,  après  une  vigoureuse  résis- 
tance, il  fut  tué  avec  son  frère  Sébastien, 
auquel  il  avait  conféré  le  titre  de  Cé- 
sar. 

JoYEUSi,  pays  de  l'ancien  Velay,  dont 
la  principale  localité  était  Saint-Didier 
en  Joyeuse  y  ou  Saint- Didier  en  f'elay 
(département  de  la  Haute-Loire). 

JoYEUSB,  petite  ville  de  l'ancien  Vi- 
varais,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  département  de  l'Ardèche,  érigée  en 
vicomte  en  1433 ,  et  en  duché-pairie  en 
1581. 

JoYBUSB  (famille  de).  On  fait  sortir 
cette  famille  des  anciens  seigneurs  de 
Châteauneuf-Randon  eu  Gévaudan.  La 
baronnie  de  Joyeuse  fut  érigée  en  vi- 
comte en  faveur  de  Louis  II,  fait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Crevant. 

Guillaume  f  vicomte  db  Joyeuse,  fils 
de  Jean,  gouverneur  de  Narbonne,  fut 
destiné  d'abord  à  l'état  ecclésiastique , 
et  nommé  évéque  d'\letb,  sans  avoir 
reçu. les  ordres.  Ma«s  )a  mort  de  son 
frère'aîné  l'ayant  rendu  le  chef  de  la  fa- 
mille, il  fut  fait  lieutenant  général,  puis 
maréchal  de  France  en  1682 ,  et  mou-* 
rut  en  1593.  Il  avait  fait  la  guerre  aux 
protestants  du  Languedoc,  où  il  visait 
a  se  faire  une  souveraineté. 

Anne  BU  Joyeuse,  (Ils  du  précédenii 
né  en  1661  fut  un  des  plus  célèbres  mU 
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gnons  de  Henri  III.  Celui-ci,  non  con- 
tent de  le  créer  duc  et  pair ,  amiral  de 
France,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  et  gouverneur  de  Normandie, 
lui  donna  en  mariage  Marguerite  de 
Yaudemont-Lorraine  ,  sœur  de  Louise 
de  Vaudemont ,  sa  femme ,  et  fit  la  dé- 
pense des  noces,  qui  coûtèrent  1 ,200,000 
ècus,  somme  exorbitante  pour  la  situa- 
tion de  la  France ,  alors  ruinée  par  les 
f;uerres  civiles  et  parles  prodigalités  de 
a  cour.  Joyeuse  tut,  en  1586 ,  chargé 
de  faire  la  guerre  aux  huguenots  en  Au- 
vergne, en  Velay,  en  Gévaudan,  en  Poi- 
tou, en  Guienne.,  et  après  plusieurs 
avantages  de  peu  d'importance,  il  per- 
dit la  bataille  de  Centras,  où  il  fut  tué, 
le  20  octobre  1687. 

François  de  Joybusb,  son  frère,  né 
en  1562,'  fut  successivement  archevêque 
de  Narbonne,  de  Toulouse  et  de  Rouen, 
puis  cardinal.  Il  présida  rassemblée  gé- 
nérale du  clergé  en  1605 ,  devint  légat 
du  pape  en  France,  en  1606,  sacra  Ma- 
rie de  Médicis  et  Louis  XIII,  présida  les 
états  généraux  ,  en  1614 ,  et  mourut  à 
Avignon,  en  1615. 

Henri  de  Joyeuse  ,  frère  des  deux 
précédents,  né  en  .1567,  se  signala  dans 
plusieurs  combats  en  Languedoc  et  en 
Guienne.  La  mort  malheureuse  de  son 
frère,  à  Coutras,  et  la  perte  de  sa 
femme,  le  déterminèrent  à  se  retirer  du 
monde;  il  se  flt  capucin  en  1587 ,  sous 
le  nom  de  frère  Ange.  Mais  cinq  ans 
après  il  quitta  son  couvent ,  sous  pré- 
texte que  la  mort  d*un  de  ses  frères  le 
forçait  à  reparaître  sur  la  scène  politi- 
que*. Il  obtint,  par  le  crédit  du  cardinal, 
les  dispenses  nécessaires  ;  se  mit  à  la 
tête  des  seigneurs  catholiques  de  Lan- 
guedoc, et  fut  un  des  derniers  chefs 
gui  tinrent  pour  la  ligue.  Enfin,  ayant 
tait  son  accommodement  avec  Henri  IV, 
il  fut  fait  grand  maître  de  la  garde- 
robe  et  gouverneur  du  Languedoc. 
^  Mon  cousin  ,  »  lui  dit  un  jour  Henri 
IV,  placé  à  côtéd8  lui  à  un  balcon^  «  ces 
«  gens-là  qui  nous  regardent  disent  de 
«  moi  que  je  suis  un  huguenot  converti, 
«  et  de  vous,  que  vous  êtes  un  capucin 
«  renié.  »  Cette  plaisanterie  et  les  re- 
montrances de  sa  mère  le  déterminè- 
rent à  rentrer  dans  son  cloître  en  1600. 
Ayant  voulu  faire  le  voyage  de  Rome, 
^eds  nus ,  pendant  Thiver,  il  fut  saisi 


de  la  fièvre  et  mourut  à  Rivoli,  en  1608^ 
âgé  de  41  ans. 

jént.Scipion  db  Jotbusr  ,  frère  dfs 
trois  précédents  ,  et  le  plus  jeune  d« 
tous,  se  trouva  en  1587,  par  la  retraite 
de  Henri  dans  un  conytmt,  le  chef  delà 
famille.  Il  commanda  dans  le  IjaDgu6 
doc  pour  la  ligue  ;  mais  avant  été  batto 
devant  Villemur,  il  prit  fa  fuite  et  se 
noya  dans  le  Tarn,  en  1592. 

Jean-Armand,  marquis  db  Joyeu- 
se, deuxième  fils  d*Antome-François  de 
Joyeuse ,  comte  de  Grand  pré  ,  'né  a 
1631,  se  signala  pendant  50  ans  dans  les 
armées  françaises  ,  en  Allemagne ,  a 
Flandre  et  en  Espagne.  Créé  maréchal 
de  France  en  1693,  il  commanda  Taile 
gauche  de  L*armée,  k  la  bataille  de  Ner- 
winde,  en  1697,  fut  fait  gouverneur  de 
Metz,  Toul  et  Verdun  en  1703,  et  mou- 
rut à  Paris  sans  postérité  en  17tO. 

Joyeux  avbnbmeivt.  Yoj.  A^'É51- 

MBNT. 

JuBLUNS.  Ce  bourg  du  d^urte- 
ment  de  la  Mayenne  (arrondissement  de 
Mayenne)  occupe  l'emplacement  de  U 
principale  viWe  des  Diohlintes,  nommre 
par  les  Romains  Nœodunum.  La  ville 
gauloise  dut  à  la  munificence  de  Titus 
un  colisée  et  un  temple  à  la  Fortune, 
dont  on  a  retrouvé  des  vestiges.  On  a 
aussi  découvert  à  Jublains  beaucoup  de 
médailles,  de  mosaïques,  de  vases,  de 
débris  de  colonnes  et  de  statues ,  etc.  On 
croit  que  Nœodunum  a  été  détruite  par 
les  Normands  vers  867. 

Le  camp  ou  eastellum  voisin,  appelé 
improprement  camp  de  César,  offre  une 
enceinte  carrée  de  320  pieds  sur  chaque 
face,  formée  de  murailles  hautes  de  13 
pieds  et  larges  de  9 ,  construites  en 
pierres  liées  avec  du  ciment.  Les  pier- 
res qui  parent  les  faces  extérieures  sont 
des  parallélipipèdes  rectangles;  de  8  en 
3  pieds,  règne  un  cordon  formé  de  deux 
rangées  de  briques.  Aux  ouatre  angles 
du  carré  sont  des  tours  ;  d  autres  tours 
garnissent  au  nord,  à  Test  et  à  l'ouest, 
les  intervalles  compris  d*un  angle  à 
Tautre.  Au  centre  se  trouvent  les  débris 
d*une  autre  fortification  carrée  (*).  Une 

(*)  Le  ministère  de  rintérieur  vient  d*ac> 
corder  des  fonds  pour  les  travanx  i 
à  la  conserratiott  de  cet  ' 
ment  gallo-romain. 
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voie  romaine  partait  de  Jublains  et  con- 
duisait à  un  autre  camp  situé  au  con- 
fluent de  TAron  et  de  la  Mayenne. 

Judith  de  Batièbb  ,  fille  du  comte 
Guelfo ,  épousa ,  en  819  ,  Louis  le  Dé- 
bonnaire ;  elle  était  alors  dans  toute  la 
fleur  de  sa  jeunesse,  et  de  cette  beauté 
^ui  la  rendit  si  fameuse.  Aux  charmes 
e  sa  personne  et  de  ses  manières  ,  elle 
joignait  ceux  du  caractère,  un  grand 
enjouement ,  une  douceur  et  une  bonté 
apparente  ,  qui ,  au  premier  abord ,  lui 
gagnaient  tous  les  cœurs.  Un  moine 
contemporain  nous  a  laissé  des  vers  oi^ 
sont  célébrés  son  talent  à  jouer  de  la 
har[)e,  la  grâce  de  ses  discours ,  et ,  «en 

fénéral,  la  culture  de  son  esprit (*).  Ces 
ehors  agréables  cachaient  cependant 
un  esprit  astucieux  et  une  âme  avide  de 
domination,  qui,  une  fois  qu'elle  s*était 
proposé  un  but,  savait  l'atteindre,  sans 
calculer  les  moyens;  aussi  Tinfluence 
qu'elle  avait  urise  tout  d'abord  sur  son 
mari  fut-elle  nientôt  pour  lui  un  rude 
esclavage.  A  peine  eut-elle  donné  le 
jour  à  Charles  le  Chauve,  en  823,  qu'elle 
songea  à  lui  assurer  un  royaume  ;  le 
faible  Louis,  sollicité  par  elle,  convoqua 
une  assemblée  nationale  à  Worms ,  et, 
du  consentement  de  Lothaire,  avec  le- 
quel Judith  entretenait  des  rapports  se- 
crets ,  il  détacha  de  l'Empire  le  pays 
compris  entre  le  Jura  ,  les  Alpes  ,  le 
Rhin  et  le  Mein,  pour  le  donner  à  son 
quatrième  fils. 

La  création  de  ce  nouveau  royaume 
excita  une  fermentation  universefle.Les 
fils  aînés  de  Louis,  les  grands  et  le 
clergé,  se  répandirent  en  invectives 
contre  le  vieux  monaraue  et  contre  Ju- 
dith ,  qu'on  accusa  même  d'entretenir 
avec  Bernard,  duc  d'Aquitaine ,  des  re- 
lations criminelles.  L'habileté  de  l'im- 
f>ératrice  fut  en  défaut  ;  entraînée  dans 
a  chute  de  son  mari,  elle  fut  con- 
duite à  Verberie ,  oti  on  exigea  d'elle 
la  promesse  de  prendre  le  voile,  et 
d'engager  Louis  à  entrer  dans  un 
monastère;  elle  promit  et  jura  tout 
ce  qu'on  voulut,  et  on  l'enterma  au 
couvent  de  Saint-Radegonde»  à  Poi- 

(*)    Bat  ntionc  poteot,  est  cam  pietaU  jndica, 
Dnids  •more,  valens  Bnimp*  sermone  faceU. 

Talafried-Strab.  aptid.  scrip.  rer.*  Franc  et 
Gall.,  t.  TI,  p.  a68. 


tiers.  Mais  lors  de  la  réaction  qui  eut 
lieu  en  830,  en  faveur  de  Louis,  elle 
fut  ramenée  en  triomphe  à  Aix-la- 
Chapelle,  offrit  de  se  purger  par 
serment  des  accusations  portées  con- 
tre elle,  et  obtint  du  pape  l'annulation 
des  vœux  monastiques  qu'on  lui  avait 
imposés. 

Reprenant  alors  tout  son  ascendant 
sur  l'esprit  de  son  mari,  elle  se  remit  à 
la  tête  du  gouvernement ,  sacrifia  sans 
pitié  Bernard ,  auquel  le  plus  grand 
nombre  des  Francs  était  décidément 
hostile,  et  renoua  ses  rapports  avec  Lo- 
thaire ,  qui ,  dès  lors  ,  séduit  par  ses 
promesses,  se  montra  de  plus  en  plus 
docile  à  ses  insinuations. 

Mais  tout  à  coup,  les  événements  du 
Champ  du  mensonge  vinrent  de  nou- 
veau ruiner  les  espérances  de  Judith. 
Écartée  une  seconde  fois  du  pouvoir 
(833),  et  reléguée  à  la  citadelle  de  Tor- 
tone,  elle  ne  fut  réintégrée  qu'au  bout 
d'un  an  ;  mais  alors  ,  plus  belle  et  plus 
puissante  que  jamais ,  elle  vit  enfin  sa* 
persévérance  couronnée  de  succès  ;  un 
nouveau  partage  de  l'Empire  fut  résolu 
en  839 ,  et  son  fils  Chartes  le  Chauve 
eut  un  royaume.  (Voy.CiBLOViNGiEws, 
Champ  bu  mensonge  ,  Chàbles  le 
Chauyb,  Louis  le  Débonnaibb,  etc.) 
Après  la  mort  de  son  mari,  Judith  con- 
tinua encore  sa  vie  active ,  et  elle  aida 
puissamment  son  fils  à  combattre  ses 
nombreux  ennemis  ;  elle  mourut  en  845. 

Jugement  de  Dieu.  Voy.  Combai! 
JuDiGiAiBE,  Duel,  etc. 

JuGON ,  petite  ville  de  l'arrondisse- 
ment de  Dinan,  département  des  Côtes- 
du-Nord.  Population  :  519  habitants. 

Cette  localité  a  eu  au  moyen  â|e  une 
telle  importance  comme  point  ntilitaire, 
qu'on  disait  par  forme  de  proverbe  : 

Qui  a  Bretagne  mds  Jofoa 
A  chape  sana  chaperQo. 

Aussi  a-t-elie  été  souvent  prise  et  re- 
prise. Sur  une  des  deux  montagnes  en- 
tre lesquelles  Jugon  est  encaissée ,  un 
château  fut  construit  en  1104  ou  1109, 
peut-être  sur  l'emplacement  d'un  fort 
romain  appelé  Jugum.  De  la  maison  de 
Penthièvre ,  la  forteresse  passa  à  celle 
de  Dinan.  Du  reste ,  elle  changea  plus 
d'une  fois  de  maître ,  car ,  en  1317,  le 
dac  Jean  III ,  dans  ses  partages  avec 
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•on  f rèrt ,  m  réserra  la  propriété  da 
château  de  Jiigon  avee  300  livres  de  rente 
nour  Teotretien  de  la  place.  En  1343, 
Jean  de  Beaumanoir,  maréchal  de  Char- 
les de  Blois,  s*en  empara  par  surprise. 
En  1430,  les  Pentliièvre  possédaient  Ju- 
gon,  mais  ils  en  furent  dépouillés  par 
k»  seigneurs  partisans  de  Jean  Y.  y«x 
après,  le  château  fut  démoli,  en  partie 
du  moins,  par  ordre  du  duc  Néanmoins, 
1^  registres  secrets  du  parlement  prou- 
vent que,  sous  la  li^ue,  les  deux  partis 
Toccupèrent  successivement.  On  y  lit  en 
effet,sous  la  date  du  17  mars  1616,  ^ue 
la  cour  ordçnna  la  prompte  démolition 
de  ce  qui  pouvait  y  préjudicier  au  ser* 
vice  du  roi.  Aojourd*nuij  il  ne  reste  nJus 
de  c«(tte  forteresse  aue  les  ruines  aun 
cachot,  les  vestiges  aune  petite  tour,  et 
quelques  pans  de  murailles,  presque  à 
fleur  de  terre. 

Juips  Bif  Fbancb  (état  des).  Malgré 
la  haine  violente  qui ,  de  tout  temps , 
anima  les  chrétiens  contre  les  juifs, 
lions  ne  voyons  pas  que  sous  la  première 
race  ces  derniers  aient  été  Tobjet  de  per- 
sécutions. Leur  état  fut  à  peu  prè&  le 
même  que  sous  les  empereurs  romains. 
On  peut  voir,  au  contraire,  dans  le  yi* 
livre  de  Grégoire  de  Tours  (chap.  ^),  un 
entretien  familier  de  Cbilpéric  avec  un 
juif  qu*il essaya  en  vain  de  convertir;  et 
qiioi(|ue  le  même  prince  eût,  en  582,  fait 
baptiser,  suivant  le  chroniqueur,  beau- 
coup de  juifs ,  dont  plusieurs  furent  te- 
nus par  lui  sur  les  lonts  sacrés ,  cette 
mesure  n'entraîna  aucune  rigueur  con- 
tre les  récalcitrants  (*).  Au  contraire,  un 
iuif  converti  ayant  assassiné  un  autre 
,  it  <|ui  avait  refusé  d*embrasser  le  chris- 
tianisme, n'échappa  qu'à  grand'peine  au 
supplice  qu'il  méritait.  Ils  étaient  seu- 
lement l'objet  de  quelques  dispositions 
pcirticulières.  Un  édrtdeClotaire  II  leur 
défendit,  en  615,  d'exercer  des  fonc- 
tions publiques,  et  entre  autres  celles  de 
percepteur  des  impôts.  La  loi  des  Bour- 
guis^nons  portait  que  si  un  juif  blessait 
oa  chrétien  avec  une  pierre  ou  un  bâ- 
ton ,  ou  d'un  coup  de  poing ,  ou  s'il  le 
prenait  aux  cheveux ,  il  aurait  la  main 
coupée ,  à  moins  qu'il  ne  la  rachetât  75 
sous.  On  regardait  conune  une  pro&ua- 

(*)  Le  rw  Dif^bert  6t  à  différente  repri- 
m  baptiier  de  force  les  Juifs  de  son  royaume. 
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tion ,  la  possession  d*un  esclave  chré> 
tien  par  un  juif;  et  le  pape  saint  Gré- 
goire écrivit  à  la  reine  Brunebaut  pour 
lui  faire  des  reproches  de  ce  quelle  to* 
léraitde  semblables  abus  dans  ses  États. 
Le  concile  de  Ghâlons,  tenu  en  644,  mit 
fin  à  cet  état  de  choses .  ea  décrétast 
qu'en  Gaule  il  ne  serait  plus  permis  am 
jfaifs  d'avoir  des  esclaves  chrétiens. 

Les  juifs  étaient  devenus  très-puis- 
sants dans  la  Gaule  méridionale«  tml;!^ 
les  terribles  dis()Ositions  portées  con- 
tre eux  dans  plusieurs  lois  wisigotbfi 
L'auteur  de  l'histoire  du  roi  Wamba  ap- 
P|elJe  ces  provinces  le  lieu  de  prostitu- 
tion (prastibulum)  des  juifs.  Du  rest^ 
ils  furent  soupçonnés ,  et  non  sans  rai- 
son, d'y  avoir  appelé  les  Sarrasins. 

La  première  persécution  sérieuse  dost 
les  juifs  aient  eu  à  souffrir  en  France, 
eut  lieu  lorsqu'on  y  répandit  la  nouveJie 
de  la  destruction  du  saint  sépulcre  par 
le  calife  Hakem  (29  septembre  1009).  Oa 
fit  alors  courir  le  bruit  que  oe  princt 
n'avait  agi  ainsi  <}ué  d'après  Ua  soUio- 
tations  des  juifs  d  Occident  ;  on  nomma 
l/e  juif  d'Orléans  qui  lui  avait,  disait-on, 
écrit  une  lettre  en  caractères  hébraï- 
ques, et  le  messaj^er  qui,  déguisé  en  pè- 
lerin, l'avait  portée  dans  un  bâton  creui. 
«Alors,  di t Raoul  G laber,  poursui?ispr 
une  haine  universelle,  les  juifs  fuxrot 
chassés  de  toutes  les  villes  ;  1^  uns  furent 
égorgés  par  le  glaive,  d'autres  précipc* 
tes  dans  les  rivières,  d'autres  mis  à  mort 
par  tous  les  genres  de  supplices.  Plu- 
sieurs, pour  échapper  aux  tourments, 
se  tuèrent  eux-mêmes,  en  sorte  ou'apre 
cette  digne  vengeance ,  il  n'en  demeura 
plus  qu'un  nombre  infiniment  petit  dans 
tout  l'empire  romain.  Les  évéques  dé- 
crétèrent qu'il  serait  interdit  à  tout  ch^^ 
tien  de  s^associer  à  eux  dans  le  négoce. 
On  consentit  seulement  a  recevoir  dâ» 
les  villes  ceux  qui  se  convertiraient .  cC 
qui  renonceraient  par  le  baptême  à  to'> 
tes  les  habitudes  judaïques.  Plusieuiv 
d'entre  eux  le  firent  par  crainte  de  à  \ 
mort  ^  mais  bientôt  après,  ils  retoum^  I 
rent  impudemment  a  leurs  ancienne 
mœurs  {*).  »  Un  seul  seigneur,  ReinarL 
comte  de  Sens,  parut  prendre  pitié  da 
juifs,  et  leur  donna,  ou  poar  mieui 
dire  «  leur  vendit  à  prix  d*argeat  «  um 

(*}  Raoul  Glaber,  lib.  nx ,  e.  7. 
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proteetion  qui  le  fit  nnioiBiner  le  roi 
êtes  Juifs,  et  qui  entraîna  plut  tard  pour 
lui  la  perte  de  ses  États ,  qu'il  ne  re- 
couvra qu'à  grand'peine. 

Ce  fut  dans  ce  siècle  de  fanatisme  re- 
ligieux que  les  juifs  commencèrent  à 
être  soumis  aux  vexations  les  plus  bu* 
miliantes.  Ainsi,  è  Toulouse,  il  fut 
établi  que,  le  Jour  de  Pâques,  un  cbré- 
tien  donnerait  en  présence  de  tous  les 
fidèles  un  soufDet  à  un  juif  devant  la 
porte  de  la  catbédrale.  En  1018,  le  vf- 
comte  Aimery  de  la  Roebechouard  étant 
venu  à  Toulouse  célébrer  la  Pâque ,  on 
choisit  pour  lui  faire  honneur  son  cha- 
pelain, nommé  Hugues,  pour  donner  le 
soufnét  au  juif ,  et  le  prêtre  s>n  acquitta 
avec  une  telle  violence,  qu'il  fit  jaillir 
hors  de  la  tête  les  yeux  et  la  cervelle 
de  la  victime,  qui  tomba  morte  à  l'ins- 
tant. 

Le  départ  des  premiers  croisés  pour 
la  terre  sainte,  en  1096,  fut  le  signal 
du  massacre  des  juifs ,  non-seulement 
en  Franee ,  mais  dans  toute  TEurope. 
Comme  avant  d'être  mis  à  mort,  ces 
malheureux  étaient  exposés  à  des  tour- 
ments épouvantables,  on  en  vit  un  grand 
nombre  se  suicider  à  l'approche  des 
bandes  de  croisés.  La  haine  contre  eux 
ne  cessa  pas  d'éclater  pendant  toute  la 
durée  des  guerres  saintes.  En  1160,  ce- 
pendant, ils  obtinrent  à  prix  d'argent  la 
suppression  d*une  horrible  coutume.  «  A 
Béziers,  disent  les  auteurs  de  V Histoire 
de  Languedoc  y  l'évêque  montoit  en 
chaire  le  jour  des  Rameaux ,  et  faisoit 
un  discours  au  peuple ,  pour  l'exhorter 
à  tirer  vengeance  des  juifs  qui  avoient 
erucfflé  Jésus-Christ.  Il  donnoit  ensuite 
la  bénédiction  à  ses  auditeurs ,  avec  la 
permission  d^attiquer  ces  hommes ,  et 
d'abattre  leurs  maisons  à  coups  de  pier- 
res, ce  que  les  habitants,  animés  par  les 
discours  du  prélat,  exécutoient  toujours 
avec  tant  d'animosité  et  de  fureur,  qu'il 
ne  manquoit  jamais  d'y  avoir  du  sang 
répanda.  L'attaque,  dans  laquelle  il  n'é- 
toit  permis  d'employer  que  des  pierres, 
eontinooit  jusqu^à  la  dernière  heure  du 
samedi  d'après  Pâques  (*).  »  Un  acte  au- 
thentique, en  date  du  2  mai  1160,  mit 
fin  à  ce  sanglant  usage.  Les  juifs,  pour 

n  Mitoire  de  Langvedoe,  ptr  P.  Tic  et 
Taniitta,  t.  S,  Hv.svut,  p.  4^. 


8*en  racheter,  payèrent  300  sous  nelgo- 
riens  à  l'évêque  ;  ils  promirent  en  outre 
de  donner  chaque  année,  le  jour  des  Ra- 
meaux, quatre  livres  pour  les  ornements 
de  la  cathédrale,  et  Raymond  Trencavel, 
vicomte  de  Béziers,  leur  accorda,  moyen- 
nant une  grosse  somme  d'argent,  la 
sanction  de  cet  acte. 

Philippe-Auguste,  à  peine  monté  sur 
le  trône ,  marqua  son  avènement  par 
une  violente  persécution  contre  les  juiÀ. 
Comme  ceux  de  tous  ses  domaines 
étaient,  en  1170,  rassembles  dans  leurs 
synagogues  pour  célébrer  le  sabbat ,  il 
les  fit  entourer  por  ses  soldats  et  traî- 
ner en  prison ,  après  les  avoir  fait  dé- 
pouiller de  tout  Tor  et  de  tout  l'argent 
qu'ils  portaient  avec  eux.  Il  publia  en 
même  temps  un  édit  par  lequel  il  accor- 
dait l'abolition  des  dettes  à  ceux  de  leurs 
débiteurs  qui  payeraient  à  son  trésor  le 
cinquième  de  ce  qu'ils  leur  devaient.  Les 
mesures  de  rigueur  se  succédèrent  en- 
suite rapidement.  Toutes  les  synago- 
gues furent  saisies  pour  être  changées 
en  églises.  Au  mois  d'avril  1181,  un  nou- 
vel Mit  confisqua  tous  les  immeubles  des 
juifs  au  profit  du  roi,  et  leur  enjoignit 
de  vendre  tous  leurs  meubles  avant  la 
fête  de  la  Saint- Jean ,  après  quoi  ils  de^ 
valent  sortir  pour  jamais  du  royaume. 
En  vain  les  juifs  gagnèrent-! Is,  à  force 
d'argent,  un  grand  nombre  de  seigneurs 
et  de  membres  du  clergé,  pour  intercé- 
der en  leur  faveur,  le  roi  fut  inflexible; 
car  la  haine  populaire  était  au  plus  haut 
point  excitée  contre  ces  riches  nsuriers, 
qui  possédaient,  dit-on,  près  de  la  moi- 
âé  de  la  cité  de  Paris.  Au  mois  de  juil- 
let 1 182,  ils  sortirent  de  toutes  les  terres 
de  la  couronne  avec  leurs  femmes  et 
leurs  enfants.  Cependant  quelques  grands 
vassaux  ne  se  regardèrent  pas  comme 
liés  par  Tordonnance  du  roi ,  et  dans 
^eiques  villes,  comme  à  Toulouse,  les 
juifs  demeurèrent  en  possession  de  leurs 
privilèges. 

Un  dirétien  qui  avait  volé  et  tué  un 
juif  dans  le  château  de  Rray-sur-Seine, 
ayant  été  livré  aux  coreligionnaires  desa 
victime,  ceux-ci  l'avaient  mis  à  mort  en 
imitant,  dit-on,  dans  son  supplice,  plu- 
sieurs circonstances  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ.  Dès  ^e  Philippe-  Auguste  eut 
appris  cette  nouvelle,  il  se  rendit  en 
toute  hâte  au  château  de  Bray,  en  fit 
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garderies  portes,  puis  rassemblant  tous 
les  juifs  qui  s*y  trouvaient,  au  nombre 
de 80,  il  les  fit,  sans  jugement,  brûler 
vifs  devant  lui. 

Quelques  années  plus  tard ,  le  même 
prince,  dont  les  finances  avaient  été  épui- 
sées par  la  guerre  qu'il  soutenait  contre 
Richard,  eut  recours  à  un  expédient  qui 
excita  contre  lui  la  haine  des  prêtres  :  il 
vendit  aux  juifs  la  permission  de  rentrer 
dans  le  royaume.  Ceux-ci  revinrent  en 
foule,  et  trouvèrent  dans  les  bénéfi- 
ces énormes  que  leur  procuraient  l'u- 
sure et  le  commerce,  d'amples  dédom- 
magements aux  vexations  et  aux  hu- 
miliations de  tout  genre  dont  on  les 
abreuvait. 

Le  concile  de  Narbonne,  en  1227,  leur 
enjoiçnit  de  porter  sur  la  poitrine  une 
rouelle  ou  cocarde  comme  marque  dis- 
tinctive.  Quelques  années  plus  tard,  une 
ordonnance  de  saint  Louis  prescrivit  à 
tous  les  baillis,vico;îites,sénechaux,  pré- 
vôts, et  généralement  à  tous  les  déposi- 
taires de  l'autorité,  de  les  forcer  à  porter 
ostensiblement  sur  4eurs  habits  deux 
rouelles  de  drap  jaune  de  la  grandeur  de 
la  main,  l'une  sur  le  dos  et  l'autre  sur 
la  poitrine.  Si  quelqu'un  surprenait  un 
juif  sans  cette  marque  d'infamie,  le  dé- 
linquant était  condamné  à  10  livres  d'a- 
mende (environ  260  francs),  et  à  la  perte 
de  son  habit,  qui  était  confisqué  au  pro- 
fit du  dénonciateur.  Philippe  le  Hardi 
ajouta  à  la  rouelle  une  coiffure  ridicule 
qui  exposait  les  malheureux  qui  la  por- 
taient aux  moqueries  et  aux  insultes  de 
la  populace  (*).  Dans  un  grand  nom- 
bre de  villes,  le  péage  dû  par  un  juif 
était  ^al  à  celui  qui  était  exigé  pour 
un  cochon.  Cependant  un  concile  tenu  à 
Tours  en  1236  promulgua  le  règlement 
suivant  :  «  Nous  défendons  étroitement 
aux  croisés  et  aux  autres  chrétiens  de 
tuer  ou  battre  les  juifs,  de  leur  ôter 
leurs  biens ,  ou  de  leur  faire  quelque 
autre  tort,  puisque  TÉglIse  les  souffre, 
ne  voulant  point  la  mort  du  pécheur, 
mais  sa  conversion.  » 

^  (•)  Toyeï  Texoellente  notice  sur  les  juifs, 
insérée  &  la  suite  de  Paris  sous  Philippe  U 
Bel,  par  M.  Géraud,  dans  la  Collection  des 
documents  inédits  relatifs  &  Thistoire  de 
France.  Voyez  aussi  du  Gange  au  mot 
Tudœi, 


Cette  démonstration  de  tolérance,  à 
laquelle  les  juifs  n'étaient  pas  habitués, 
n'eut  pas  ^and  succès;  mais  elle  état 
devenue  nécessaire  ;  car  vers  cette  éfMh 
que,  où  Ton  commença  à  prêcher  la  croi- 
sade que  saint  Louis  exécutais  ans  plus 
tard,  les  croisés,  suivant  leur  habitude, 
commençaient  à  massacrer  les  juifs  dass 
la  plupart  des  provinces  de  France,  ft 
surtout  en  Bretagne,  en  Anjou  et  en  Poi- 
tou. Il  se  commit  tant  d'horreurs,  que 
Gr^oire  IX  fut  obligé  d'intervenir  et 
de  défendre ,  sous  peine  d'excommuai- 
cation  ,  de  baptiser  les  juifs  par  forée, 
de  les  maltraiter  après  leur  coDTersioD. 
de  violer  les  coutumes  et  les  privilé<a 
qu'on  leur  avait  accordés ,  de  détem 
leurs  morts  pour  les  forcer  à  racheter 
ensuite  les  ossements  de  leurs  pères,  de 
les  battre  de  verges  dans  oertaioes  so- 
lennités publiques,  etc.  Ces  recommao- 
dations  turent  inefficaces  ;  car  plus  4e 
deux  mille  cinq  cents  de  ces  roalbeorein 
furent  massacrés.  La  régence  de  h  rdae 
Blanche  et  le  règne  de  saint  Louis fdreot 
d'ailleurs  marqués  par  divers  actfô  de  ri- 
gueur contre  les  juifs.  Des  ordonnances 
tantôt  (1230)  leur  défendaient  Tusiuv. 
et  accordaient  à  leurs  débiteurs  trois 
ans  pour  s'acquitter  envers  eux,  tantôt 
(1234)  libéraient  leurs  débiteurs  d*uB 
tiers  de  leurs  dettes.  Saint  Louis,  ea 
1248 ,  avant  de  partir  pour  la  croisade, 
fit  enlever  aux  rabbins  jui&  tous  Ici 
exemplaires  du  Talmud  que  Fou  put  sai- 
sir, et  de  Palestine  il  envoya,  eo  12^7,  à 
sa  mère  Tordre  d'expulser  tous  les  jui& 
de  son  royaume,  et  de  confisquer  ieon 
biens-fonds. 

Sous  les  règnes  suivants,  le  sort  des 
juifs  passa  par  les  mêmes  péripéties. 
Jamais  ils  n^avaient  pu  être  complète- 
ment  expulsés  de  France^  où  leurs  ri- 
cbesses  lés  avaient  rendus  nécessaires. 
Chassés  en  1291,  à  la  suite  d*UQ  pc«> 
tendu  sacrilège  commis  par  un  juit  de 
Paris,  ils  le  furent  encore  eo  1306 
par  Philippe  le  Bel.  Louis  X  les  rap- 
pela en  1316,  et  leur  permit  de  demea- 
rer  13  ans  dans  ses  Etats;  il  leur  ren- 
dit une  partie  de  leurs  synagogues  et  de 
leurs  cimetières,  mais  il  les  fit  reuonctf 
aux  deux  tiers  de  leurs  créances,  et  exi- 
gea d'eux  122,500  liv.  Sous  le  prétexte 
absurde  d'une  conspiration  formée,  di- 
sait-on ,  entre  eux  »  les  l^reux  et  le  nn 
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deTdnis,  on  les  arrêta  eo  183^,  et 
les  uns  furent  brûlés  vifs ,  les  autres 
chassés  ;  les  plus  riches  se  rachetèrent 
moyennant  15,000  livres.  En  1350,  le 
roi  Jean  leur  permit  de  rentrer,  et 
sept  ans  plus  tard  il  les  bannit  de  nou- 
veau. En  1360  il  les  rappela ,  et  leur 
permit  de  demeurer  en  France  pendant 
30  ans.  Celte  permission  fut  plus  tard 
prolongée  pour  6 ,  puis  pour  10  ans. 
Lors  des  troubles  qui  éclatèrent  à  Pa« 
ris  en  1380  et  en  1381  (*) ,  les  juifs  eu- 
rent beaucoup  à  souffrir  de  la  fureur 
populaire  excitée  par  les  nobles,  qui 
trouvèrent  ainsi  le  moyen  de  les  faire 
renoncer  à  leurs  créances. 

En  1894,  Charles  VI,  par  des  lettres 
du  17  septembre,  les  chassa  de  son 
royaume  à  perpétuité,  en  leur  accordant 
seulement,  ce  qui  n'avait  jamais  été  fait 
jusque-là  ,  un  mois  pour  régler  leurs 
affaires  ;  mais,  au  bout  de  ce  déJai,  ils 
devaient  être  conduits  en  sûreté  avec 
leurs  biens  à  la  frontière  qu'ils  désigne- 
raient. Un  grand  nombre  s'établirent  à 
Metz ,  et  lorsque  plus  tard  cette  ville 
fut  réunie  à  la  France,  ils  y  furent  main- 
tenus dans  leurs  privilèges. 

Au  milieu  du  quinzième  siècle,  on  vit 
arriver  en  France  les  juifs  portugais,  et 
Henri  II,  par  des  lettres  patentes  du 
mois  d*août  1550  ,  les  naturalisa  en 
France  «  sous  le  nom  de  nouveaux  chré- 
tiens ,  qu'ils  avoient  en  ce  pays.  »  Ces 
lettres  furent  successivement  confirmées 
par  Henri  m  (novembre  1574),  par  Louis 
XIV  (décembre  1656) ,  par  Louis  XV 
(juin  1733),  et  par  Louis  XVI  (juin 
1776)  (**).A  la  An  du  dix-huitième  siè- 
cle, c'était  encore  seulement  à  des  con- 
ditions humiliantes  ou  onéreuses  qu'on 
accordait  aux  juifs  la  faculté  de  se  livrer 
au  commerce  ou  de  s'établir  dans  eer- 

(*)  Ce  fut  seulemeut  à  cette  époque  que 
fut  abrogée  la  loi  d'après  laquelle  le  gouver- 
nement confisquait  comme  mal  acquis  tous 
les  biens  des  juifs  qui  embrassaient  le  chris- 
tianisme. SuiTant  le  président  Hénault,  cette 
loi  n'arait  d*autre  bul  que  d'indemniser  le 
seigneur  de  la  terre  où  demeurait  le  juif  con- 
verti ;  car  i»  liberté  qu'il  obtenait  par  sa  con- 
Tersion,  prÎTait  le  seigneur  du  droit  de  pro- 
priété qirii  possédait  sur  sa  personne. 

(•^  Vojci  le' petit  livre  intitulé  :  Privilège* 
dont  ksjuift  portugais  jouissent  en  France 
elepuis  iSSOfVàm,  X777,in-ia. 
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taines  provinces.  En  1715,  on  avait  im- 
posé sur  chaque  famille  juive  établie 
dans  la  généralité  de  Metz  une  rede- 
vance annuelle  de  40  livres;  cette 
taxe  fût  convertie  plus  tard  en  une 
somme  annuelle  de  30,000  livres ,  que 
les  élus  et  syndics  de  la  communauté 
percevaient  sur  environ  50  familles. 
Dans  le  reste  de  la  Lorraine ,  180  fa- 
milles dont  rétablissement  y  était  to- 
léré payaient  chacune  une  taxe  de  55  li- 
vres ,  ou  environ  10,000  livres  par  an- 
née. En  Alsace ,  la  redevance  était 
perçue  à  raison  de  10  florins  et  demi , 
ou  38  livres  environ  par  famille,  au  pro- 
fit du  domaine,  sans  préjudice  des  droits 
des  seigneurs  particuliers,  qui  étaient 
fixés  à  une  somme  égale.  Ces  redevan- 
ces s'élevaient  environ  à  80,000  livres. 
On  ne  sait  rien  de  positif  sur  la  valeur 
des  taxes  auxquelles  étaient  soumis  les 
juifs  d'Avignon  et  ceux  qui  comjposaient 
la  population  de  Saint  -  Esprit ,  près 
Bayonne. 

A  la  révolution  ,  les  juifs  sortirent 
enfin  de  l'état  humiliant  où  ils  avaient 
été  plongés  pendant  une  si  longue  suite 
de  siècles.  Un  grand  sanhédrin  fut  as- 
semblé dès  les  premières  années  de 
Tempire,  et  d'après  les  instructions  de 
Napoléon,  abolit  certaines  coutumes 
prescrites  par  la  loi  de  Moïse,  coutu- 
mes qui  ne  pouvaient  concorder  avec 
le  Code  civil.  Aujourd'hui,  les  juifs 
sont  rentrés  dans  le  droit  commun, 
et  malgré  le  goût  dominant  qui  entraîne 
le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  vers 
le  commerce ,  la  banque  et  surtout  l'u- 
sure, ils  ont  déjà  produit  dans  les  arts, 
les  lettres  et  les  sciences,  un  assez  grand 
nombre  d'hommes  distingués. 

JuiGNB  ,  ancienne  seigneurie  du 
Maine ,  qui ,  réunie  à  la  châtellenie  de 
Champagne ,  fut  érieée  en  baronnie  en 
1615.  C  est  aujourahnî  une  commune 
du  département  de  Maine-et-Loire. 

JniLLBT  (journée  du  14).  Voyez  Bas- 

TALB. 

Juillet  (journées  des  37,  38  et  39). 
Voyez  RBVOLUTioif  de  Juillet. 
Juin  1793  (journée  du  30).  Voy.  Gi- 

BONDINS. 

Juin  1798  (journée du  3).  Voy.  Con- 
▼BNTiON,  Girondins  et  Commission 
DBS  13. 

Juilli-lb-Chàtbl  ,  ancienne  cbâtel- 
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ienie  ftitnét  près  de  Troyes,  (fa\  fat 
uoie  à  la  terre  de  Vaux  i  et  érigée  ea 
oemté,  en  1715. 

iuiLLY ,  village  du  département  de 
Seine  •  et -Maroe,  arrondissement  de 
Mehux,  célèbre  par  un  établissement 
d'éducation  qui  y  existe  depuis  plus  de 
deux  siècles^  et  est  par  conséquent  Tun 
des  plus  anciens  de  France. 

£n  1182t  un  seigneur  du  nom  de  Fou- 
ciluld  de  St-Denis,  ayant  perdu  un  fils 
bien^aiméf  fit  bâtir  à  son  intention  dans 
cet  endroit  une  église  où  il  établit  quel- 
ques chanoines  réguliers,  avec  un  re- 
venu suffisant  pour  assurer  le  service 
divin.  Cette  église  fut ,  à  la  requête  du 
fondateur,  érigée  en  abbaye  Tan  1191 , 
et  c/est  là  que  fut  déposé  «  en  lô66 ,  le 
oœur  du  roi  de  Navarre  Henri  d'Albret. 
En  1638,  l'abbaye  de  iuiliy,  par  suite 
de  la  reforme  des  maisons  de  cnanoines 
réguliers ,  fut  réunie  à  la  congrégation 
de  rOratoire,  et  le  a  novembre  suivant, 
le  P.  de  Condron,  qui  avait  succédé, 
comme  général  de  Tordre,  au  cardinal 
de  Bérulle,  fonda  le  collège.  Cet  établis- 
vement  ne  tarda  pas  à  jouir  d'une  grande 
réputation,  tant  pour  les  études  solides 
qu'y  faisait  la  jeunesse  que  pour  les 
principes  d'ordre  qu'elle  y  puisait.  Aussi 
reçut*il  de  Louis  -Xill,  Tannée  même 
de' sa  fondation,  le  titre  d'académie 
royate.  Juilly ,  jusqu'à  l'époque  de  la 
première  révolution,  fut  le  priûcipal 
collège  de  l'Oratoire,  et  de  plus  une 
maison  de  retraite  dont  le  silence  et  le 
recueillement,  favorables  à  la  médita- 
tion et  a  l'étude,  attirèrent  tour  à  tour 
tous  les  écrivains,  tous  ies  savants  il- 
lustres que  cette  congrégation  a  produits 
en  si  grand  nombre. 

Lorsque  la  révolution  eut  dispersé  les 
ordres  religieux  ,  les  bâtiments  et  le 
pare  de  Juilly  furent  rachetés  par  l'un 
des  pères,  auquel  s'associèrent  plus  tard 
plusieurs  autres  anciens  oratoriens, 
pour  restaurer  leur  collège ,  et  même 
avec  l'espérance  d'y  reconstituer  leur 
OQingréi^tron,  dont  ee  lieu  avait  été  en 
quelque  sorte  le  centre.  Les  études  en 
effet  y  reprirent  leur  cours,  et  rappelè- 
rentl'ancienne  splendeur  de  Juilly;  mais 
l'ofdre  ne  se  recruta  pas,  et  ses  derniers 
lepréseotantadurenteberoher  en  dehors 
de  leur  congrégation  des  successeurs  à 
ipÉ  Ha  puaient  remettre  tm  fardeii  de^ 


venu  trop  pesant  pour  leur  âge.  Us  cé- 
dèrent en  1828  le  collège  de  Juilly  à 
deux  anciens  aumôniers  de  T Univer- 
sité, les  abbés  de  Scorbiac  et  de  Salinis, 
3ui,  après  l'avoir  dirigé  avec  des  succès 
ivers pendant  12  ans,  l'ont  eux-roéme», 
en  1841 ,  cédé  à  une  société  de  savants 
ecclésiastiques  à  la  tête  de  laquelle  e^t 
l'abbé  Bautain.  La  maison  actuelle  ilt 
Juilly  a  le  caractère  d'institution  de 

{)lein  exercice ,  et  est  sans  doute  appe- 
ée  à  rendre  encore  d'importaaifi  seni- 
ces  à  la  cause  de  Téducatioii. 

Julien  (Aignan-Stanislas) ,  orienta- 
liste, né  à  Orléans  le  21  septembre  1 7i#9. 
perdit  son  père  de  bonne  heure.  Sa  ro^re 
se  remaria ,  et  le  goût  du  jeune  Stanis- 
las pour  l'étude  fut  longteoips  contra- 
rié par  son  beau-père.  Ce  fut  seulemeiit 
à  l'âge  de  13  ans  qu'il  reçut  seii  premières 
leçons  de  latin.  Il  allait  furtivement  les 
prendre  chez  un  maître  particulier.  En- 
fin, il  entra  au  collège  d'Orléans,  où  il 
avait  fait  quatre  classes  en  dix  mois, 

3uand  sa  mère  mourut.  Son  tuteur  le 
estinait  à  l'état  ecclésiastique;  il  le 
plaça  au  séminaire ,  et  ce  fut  là  qu'il 
apprit  le  grec,  non-seulement  sans  maî- 
tre ,  mais  même  à  l'insu  de  ses  supé* 
rieurs,  pour  qui  une  étude  étrangère  a& 
programme  était  une  transgression  èi 
rèfîlement.  Cependant  sa  persévéraoce 
finit  par  être  récompensée  ;  une  chaire 
de  grec  fut  créée  au  séminaire,  et 
M.  Julien  la  remplit ,  bien  que  faisant 
encore  sa  philosophie.  Mais  il  nV 
vait  pas  la  vocation  ecclésiastique.  £q 
1821,  il  vint  à  Paris  avec  l'intention  d'eih 
trer  dans  l'enseignement*  Bientôt  de- 
venu l'ami  de  M.  Gail ,  à  qui  il  avait  ete 
recommandé,  il  fut  aussi  son  suppleaol 
dans  la  chaire  de  littérature  grecque,  a 
lui  dédia  la  publication  par  laquelle  U 
débuta  dans  le  monde  savant,  la  tra- 
ductiort  du  poème  grec  de  VEniète- 
ment  d'Hélène,  par  Coluthns. 

En  1822,  M.  Julien  suivait  lecoursde 
chinois  de  M.  Abel  RémU^at.Sesprosrrn 
furent  si  rapides,  qn'au  bout  de  6  nu>b 
il  présenta  à  la  société  a$iatic|ue  fe  pre- 
mier livre  de  sa  traduction  latine  du  f*hi- 
îosopheAfen^-seUyOUvrageque  la  socit- 1£ 
Gt  imprimer  à  ses  frais.  La  n>éme  ad- 
»»ée,  M.  Julien  donnait  mielques  tradu'* 
tiom  du  ^rec  moderne,  la  Lyre  patrie 
tique  de  la  Greee^  de  JILalvos  de  ZaotCi 
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et  le  DUhffrùmba  ittr  ta  Hherié,  de  D. 
Salomos.  Au  mois  d'aodt  1827.  il  était 
nommé  sous>bibliothécaire  de  llnstitut. 
Appelé,  en  juillet  18^2,  à  remplir  la 
place  que  la  mort  prématurée  de  M.  Ré- 
musat  laissait  ail  collège  de  France ,  II 

Sublia  la  même  année  la  traduction  du 
rame  chinois  VHistoirt  du  cercle  de 
craie  {Hoei-km-ki).  En  1833,  époque 
de  son  entrée  à  TAcadémie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres ,  il  fit  paraître 
deux  nouvelles  traductions  de  la  langue 
dont  Fétude  était  devenue  Tobjet  de  sa 
vie ,  le  drame  de  r Orphelin  de  la  Chine 
(Thao-ehi'kou-cul) ,  dont  plusieurs  pas- 
sages avaient  jusqu'alors  défié  la  saga- 
e\US  des  sinologues  européens ,  et  le  ro- 
man de  Blanche  et  bleue ,  ou  les  deux 
couleuvres  féei  (Pé-ché'ts'ing'ki)  ^  qui 
nous  initie  au  genre  de  merveilleux  au- 
quel se  complaît  Timagination  des  Chl" 
nois.  II  publia  encore  en  1835  le  Livre 
deê  récompenses  H  des  peines  {K'an^ 
ing-p'ien);  en  1837,  un  Résumé  des 
principaux  traités  chinois  sur  la  cul^ 
ture  des  mûriers  et  têducation  des 
vers  à  soie ,  et  en  1841 ,  Touvrage  dU 
philosophe  Lao-tseu,  le  Livre  de  la  voie 
et  de  la  vérité  {Tao-tehing).  Quant  à 
la  polémique  qui  dure  depuis  trois  ans 
entre  M.  Julien  et  M.  Pauthier  au  su- 
ji&t  de  certains  points  de  philologie  chi* 
noise,  nous  devons  dire  que  les  amis 
de  la  science ,  comme  ceux  de  ces  éent 
savants,  ne  peuvent  que  profondément 
la  déplorer.  M.  Julien  est  chargé ,  avec 
le  titre  de  conservateur  adjoint ,  dn  dé- 
pôt des  livrés  chinois  à  la  bibliothèque 
royale. 

JuLiBff  (Jean),  ministre  protestant, 
né  à  Ntmes  ,  mais  connu  sous  le  norti 
de  Julien  de  Touhuse,  parce  qu'il  fut 
élu  député  de  cette  ville  à  fa  Convention 
nationale.  Il  se  rangea ,  dans  cette  as- 
semblée ,  du  côté  de  la  Montagne ,  et 
vota  la  mort  du  roi.  Le  21  février,  il 
fut  élu  secrétaire  de  rassemblée ,  et  en- 
voyé à  Orléans  et  en  Vendée,  en  qualih^ 
de  comtnissaire. 

liorsque  Gobel  vint,  avec  son  clerjçé, 
abjurer  à  la  tribune  de  la  Convention 
les  Brlttcipes  du  catholicisme ,  Julien 
crut  devtnrseftire,  dans  cette  honteuse 
orgie ,  te  présentant  du  protestan- 
tisme, d  Abjurera  son  tour  les  croyan- 
diÉ  qa%  ÉVtfl  jusque-là  professées. 


Le  25  aodt,  !1  demanda  qtie  l'on  sou- 
.mtt  à  un  sévère  examen  la  conduite  des 
Administrateurs  de  la  Compaunie  des 
Indes,  qu'il  accdsa  d'avoir  prêté  à  Louis 
XVI  des  sommes  considérables ,  pour 
Taiderà  opérer  ta  contre-révolution. 

Le  rapport  qu'il  fit  ensuite ,  en  Qua- 
lité de  membre  du  comité  de  sâreté  gé- 
nérale ,  sur  tes  administrations  qui 
avaient  pfis  part  à  la  rébellion  des  gi- 
rondins après  le  31  mai,  fbt  violemment 
attaqué,  et  le  conseil  général  de  la 
Commune  ,  ciuquel  il  eut  l'imprudence 
de  l'envoyer,  oraonna  qu*îl  serait  brûlé 
dans  une  de  ses  séances.  Du  reste ,  il 
est  permis  de  croire  que  les  convictions 

gui  le  lui  avaient  dicté  n'étaient  pas 
ien  vives,  car  il  se  hâta  de  rétracter 
tout  ce  qu'il  y  avait  avancé  de  contraire 
ftux  principes  de  la  Montagne. 

Cependant,  il  avait  atteint  le  bot  gu'9 
se  proposait,  en  attaquant  les  adminis- 
trateurs de  la  Compagnie  des  Indes  et 
les  fournisseurs  ;  il  les  avait  amenés  à 
Ini  faire  des  propositions.  Accusé,  ainsi 
nue  Chabot,  Delaunay  et  Basire  ,  de 
8  être  laissé  corrompre  à  prix  d'argent, 
pour  falsifier  un  décret  de  la  Conven- 
tion ,  il  fut ,  avec  eux ,  condamné  à 
mort ,  mais  seulement  par  contumace, 
car  il  était  parvenu  à  échapper  par  la 
fuite  au  décret  de  prise  de  corps  lancé 
contre  lui  et  ses  complices. 

Il  reparut  après  le  9  thermidor ,  de- 
manda sa  réintéj^ration ,  et  finit  pat 
Tobtenir.  Mais  il  ne  rentra  pas  d  la 
Convention,  où  îl  avait  été  remplacé  par 
un  suppléant.  Nommé ,  au  30  prnirial, 
membre  de  la  municipalité,  ce  flit  lui 

3ui  rédigea  l'adresse  envoyée  par  le  club 
e  la  rue  du  Bac  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents  ,  pour  demander  de  déclarer  ta 
patrie  en  danger.  Après  le  18  bru- 
lïiaire ,  il  ftit  du  nombre  des  hommes 
dont  Sièyès  demanda  la  proscription. 
Arrêté  'en  conséquence,  il  fut  dé- 
tenu pendant  quelque  temps.  Lorsqu'il 
fut  rendu  à  la  liberté,  il  se  retira  à  Ta- 
rin, où  il  exerça  la  profession  d'avocat. 
Il  revint  en  France  en  1814  ,  et  exerça 
la  même  profession  à  Embrun ,  où  il 
mourut  peu  de  temps  après. 

JuLTEFî  (Pierre),  statuaire,  membre 
de  rinstrtut,  naquit  en  1731 ,  d'une  fa- 
mille de  cultivateurs,  h  Saint-Paulien 
(Hattte-Lùlre),  et  étodîa  à  Lyon  80U9 
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]*aTchiteete  Péradie,  et  à  Paris  sous 
Coustou.  Ayant  obtenu  le  grand  prix 
de  sculpture  en  1765,  il  fit  trois  ans 
après  le  voyage  de  Rome. 

A  son  retour,  Coustou,  afin  de  pou- 
voir profiter  de  ses  talents,  lui  persuada 
qu'il  n'était  pas  assez  formé  pour  se 
mettre  sur  les  rangs  de  rAcadémie.Mais 
il  avait  atteint  sa 46*  année  :  il  était  temps 
de  prendre  place  parmi  les  artistes. 
Encburagé  par  ses  amis,  et  comptant 
peut-être  trop  sur  Tappui  de  son  maître, 
il  présenta  une  figure  de  Ganymède  ver- 
sant le  nectar.  Les  connaisseurs  furent 
fort  surpris  d'apprendre  qu'elle  avait 
été  Mjetee;  quant  à  Julien,  il  en  fut  tel- 
lement accablé,  qu'il  résolut  d'abandon- 
ner son  art ,  et  sollicita  du  gouverne- 
ment l'emploi  de  sculpteur  des  proues 
de  vaisseau  à  Rochefort.  Il  était  sur  le 
point  de  l'obtenir,  lorsque,  ranimé  par 
quelques  encouragements,  il  se  décida  à 
se  mettre  encore  une  fois  sur  les  rangs, 
et  présenta  le  modèle  de  son  Guerrier 
mourant.  Cette  fois,  le  succès  fut  com- 

Slet,  et  il  fut  reçu,  l'annéesuivante,  aca- 
émicien  sur  le  marbre  de  cette  figure, 
aui  réunit  au  plus  rare  degré  la  science 
e  l'art,  la  grâce  naturelle  et  la  perfec- 
tion du  ciseau.  M.  d'Angevilliers  avait 
conçu  à  cette  époque  1  idée  de  faire 
exécuter,  aux  frais  du  gouvernement, 
les  statues  de  nos  grands  hommes  : 
deux  de  ces  statues ,  celles  de  la  Fon- 
taine  et  du  Poussin,  furent  confiées 
au  ciseau  de  Julien.  La  manière  dont 
il  s'acquitta  de  ce  travail  fait  autant 
d'honneur  à  son  talent  qu'au  discer- 
nement du  ministre.  Bientôt  après,  il 

nas-reliefs  ,  ApMon  chez  Admète  et 
la  chèvre  AmaUhée,  accompagnaient 
cette  statue.  Sa  Galatée  fut  regardée 
comme  la  statue  moderne  de  femme  la 
plus  parfaite  que  l'on  connût  ;  et  M.  d'An- 

{Seviliiers,  jaloux  d'encourager  son  ta- 
ent,  allaft  le  charger  de  travaux  qui 
eussent  encore  étendu  sa  gloire ,  lorsque 
la  révolution  éclata.  Julien ,  retiré  pour 
ainsi  dire  en  lui-même,  bornait  tous 
ses  désirs  à  achever  sa  statue  du  Pous- 
sin. Sa  vœux  furent  remplis;  mais  il  ne 
jouit  pas  lon^emps  du  succès  :  il  mou- 
rut trois  mois  après  avoir  terminé  son 
œuvre,  le  17  décembre  1804. 
JuLiBif  (Simon),  peintre ,  connu  sous 


le  nom  de  Julien  de  Parme,  naquit  en 
1786,  dans  un  village  des  environs  de 
Toulon,  ou,  suivant  d'autres,  dans  un 
hameau  près  d'Aix  en  Provence.  Il  étu- 
dia son  art  à  Marseille  sous  Daiidré- 
Bardou,  et  à  Paris  sous  Carie  Vanloo. 
Ayant  fait  le  voyage  de  Rome,  il  fré- 
quenta pendant  dix  années  Fécole  di- 
rigée par  Natoire,  et  s'efforça  vaine- 
ment d'en  faire  disparaître  le  mauvais 
f;oût.  Son  désaccord  avec  l'école  d'alors 
ui  valut  le  surnom  de  Julien  T Apostat, 
qui  aujourd'hui  est  l'un  de  ses  plus 
beaux  titres  de  gloire.  Le  duc  de  Panne, 
qui  appréciait  mieux  ses  talents ,  le 
combla  de  bienfeits  :  ce  fut  par  recon- 
naissance qu'il  prit  le  nom  ûe  Julien  de 
Parme,  qu'il  conserva  toute  sa  vie.  Il 
revint  à  Paris  à  l'âge  de  quarante  ans, 
et  travailla  sans  retâche  à  opérer  la  ré- 
forme qu'il  a  pu  voir  s'accomplir. 

Le  duc  de  Mancini-Nivernois  se  rat- 
tacha ,  l'occupa  à  peindre  les  tableaux 
qui  devaient  orner  la  galerie  de  sa  mai- 
son rue  de  Tournon,  et  lui  assura  une 
pension  viagère.  Julien  composa  ainsi 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  un  /»- 
piter  endormi  entre  les  hrasdeJuno% 
sur  le  mont  Ida.  lequel  fut  plus  taid 
acheté  par  le  sculpteur  Dejoux. 

Julien  vit  pendant  quelques  années 
son  modeste  loeement  de  la  rue  des 
Postes  fréquenté  par  les  grands  ;  mais 
s'étant  présenté  à  l'Académie  de  pein- 
ture, il  ne  futpasjadmis,  et  la  foule  ne  se 
porta  plus  chez  lui.  Il  s*était  assez  écarté 
des  routes  battues  pour  déplaire  aux  aca- 
démiciens ;  cepenaant,  il  faut  dire  aussi 
que  son  cravon  n'atteignit  jamais  la  cor- 
rection de  dessin  à  laquelle  est  parvenue 
l'école  française  depuis  sa  restauration. 
Pendant  que  les  académiciens  royaux 
le  repoussaient,  la  corporation  des  au- 
tres peintres,  appelée  Académie  de 
Saint-Luc,  faisait  saisir  ses  meubles  et 
son  atelier,  parce  qu'il  ne  s'était  pas  fait 
inscrire  sur  ses  resistres.  Mancini  parla 
de  ce  bizarre  événement  au  ministre 
Turgot,  qui  répara  tout  en  détruisant 
les  maîtrises.  La  mort  d'un  de  ses  pro- 
tecteurs l'avant  réduit  à  se  défaire  d  une 
collection  de  dessins  des  premiers  maî- 
tres dltalie,  il  tomba  dans  une  complète 
apathie.  Enfin  il  avait  perdu  toutes  ses 
ressources  l'une  après  l'autre,  quand  le 
ministre  François  de  Neufehâteaa  lui 
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fit  parvenir  quelques  secours.  Il  mou* 
rut  d*apoplexie,  le  23  février  1800.  Ou- 
tre son  Jupiter ,  on  cite  encore  de  lui 
deux  autres  tableaux,  le  Tiiomplied^Au- 
rélien,  et  V Aurore  sortant  des  bras  de 
Jithon. 

JULLIBN  (défense  du  fort).  —  Après 
la  bataille  de  Canope  (21  mars  1801), 
les  Anglo-Turcs  marchèrent  sur  Ro- 
sette ,  dont  Menou,  malgré  les  instances 
du  général  Fugières,  commandant  de  la 
place,  s'obstina  à  ne  point  augmenter 
la  garnison.  Elle  ne  se  composait  que 
d'un  bataillon  de  la  85*  demi-brigade  et 
de  trois  compagnies  de  la  61*,  qui,  ne 
pouvant  résister  aux  forces  considéra- 
bles de  Tennemi,  passèrent  le  11  avril 
sur  la  rive  droite  du  Nil,  et  se  retirèrent 
à  Fouah.  Le  fort  Jullien,  qui  s'élève  à 
l'embouchure  du  fleuve,  resta  livré  à 
lui-même  avec  une  garnison  de  25  hom- 
mes, une  compagnie  d'invalides  et  quel* 
ques  canonniers.  Une  colonne  entière- 
ment composée  d'Anglais  s'y  porta  et 
en  forma  le  si^e.  Il  résista  |>enaant  dix 
jours ,  et  quand  les  Anglais  virent  sortir 
la  poignée  de  braves  qui  venaient  de  faire 
une  si  belle  défense,  ils  demandèrent 
avec  étonnement  si  c'était  bien  là  toute 
la  garnison. 

JoLLiEN  DE  LA  Dboiib  (Marc-Au- 
toine) ,  né  au  Péage  de  Romans,  dans  le 
Dauphiné,  en  1744,  fut  élu,  en  1791, 
député  suppléant  à  l'Assemblée  législa- 
tive ,  et,  en  1792,  membre  de  la  Conven- 
tion ;  il  siégea  avec  la  Montagne,  dont  il* 
partagea  tous  les  principes  politiques , 
et  mourut  à  Romans  en  1821. 

Son  fils,  Marc 'Antoine  Jullien, 
plus  connu  sous  le  nom  de  JuUien  de 
PariSy  est  né  à  Paris  en  1775.  Homme 
de  bien,  zélé  philanthrope,  ami  cons- 
tant de  la  liberté,  il  n'était  point 
fait  pour  les  temps  difficiles  qu'if  tra- 
versa, et  il  éprouva  le  sort  réservé  à 
tous  les  hommes  qui ,  n'ayant  pas  com- 
pris que  toute  pensée  indépendante  qui 
ne  prévaut  pas  embarrasse,  prétendront 
se  mêler  aux  affaires  publiques  sans 
s'engager  sous  aucun  des  drapeaux  do- 
minants; aussi  sa  vie  fut-elle  pleine  de 
tribulations. 

II  se  trouva  lié  au  sortir  de  l'enfance 
avec  les  la  Rochefoucauld  et  les  Con- 
dorcet,  et  reçut  d'eux  le  baptême  poli- 
tique. Revenu  d'Angleterre,  où  il  fit,  en 


1792,  un  voyagede  quelques  mois,  il  fot 
nommé  en  1793  agent  supérieur  pour 
lerecrutementdansles  Hautes  et  fiasses- 
Pyrénées;  puis,  à  la  recommandation  de 
Hérault  de  Séchelles,  il  fut  envoyé  en 
mission  dans  les  départements  de  l'Ouest. 
Témoin  dans  le  Midi  des  excès  de  Tal- 
lien,  et  à  Nantes  de  ceux  de  Carrier,  le 
jeune  Jullien  se  prononça  contre  eux 
avec  énergie.  Rentrés  à  la  Convention, 
ceux-ci  se  vengèrent  en  le  faisant  arrê- 
ter. Ce  ne  fut  que  le  commencement  de 
ses  mésaventures,  fiientôt  ce  même 
Tallien  devint  chef  de  la  terreur  réac- 
tionnaire, et  il  trouva  plaisant  de  re* 
jeter  sur  l'imprudent  critique  ses  pro- 
pres méfaits.  Heureusement ,  la  plai- 
santerie ne  prit  pas  ;  un  anrêté  du  co- 
mité de  salut  public  justifla  Jullien,  qui 
fîit  relâché  après  une  détention  de  qua- 
torze mois. 

Après  avoir  concouru  queloue  temps 
à  la  rédaction  àe  P Orateur  plébéien ^  il 
passa  en  Italie  comme  capitaine  adjoint 
a  l'état-major  d'une  légion  italienne.  Il 
entra  alors  en  relation  avec  Bonaparte, 
qui  lui  fit  rédiger  le  Courrier  de  l'ar- 
mée d'Italie.  Mais  ses  tendances  et  ses 
préoccupations  convenaient  peu  au  gé- 
néral ;  il  ne  tarda  pas  à  être  disgra- 
cié. Il  fit  cependant  partie  de  rex- 
pédition  d'Egypte  ;  mais  une  nou- 
velle disgrâce,  jointe  à  une  maladie  qu'il 
éprouva  à  Rosette,  le  fit  revenir.  Dé- 
barqué à  Livourne ,  il  fit  avec  le  général 
Championnet  la  campagne  de  Naples, 
et  devint  secrétaire  général  du  gouver- 
nement provisoire  de  la  république  par* 
thénopéenne.  Il  reprit  alors  son  projet 
favori ,  celui-là  même  qui  l'avait  brouillé 
avec  Bonaparte,  le  projet  d'une  grande 
confédération  italienne.  Mais  le  rappel 
de  Championnet,  bientôt  suivi  de  la  re- 
traite de  nos  troupes,  ne  tarda  pas  à 
mettre  fin  à  ce  rêve.  Enveloppé  dans  la 
disgrâce  de  Championnet,  lui-même  fut 
arrêté  et  jeté  dans  le  fort  Sain^£dme. 

De  retour  à  Paris,  M.  JulUen,  con- 
sulté par  Bonaparte  avant  le  18  bru- 
maire, désapprouva  ce  mouvement  et  y 
resta  étranger.  Sous  le  consulat  et  l'em- 
pire, il  fut  traité  froidement  et  souvent 
disgracié.  Il  ne  laissa  pas  d'être  employé 
aux  armées  et  charge  de  diverses  mfs- 
sions.  Il  fit  avec  Te  rane  d'adjudant 
général  les  campagnes  d*Ulm  et  d'Aus- 
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terlitZt  durant  lesquelles  i|  fut  çhai^^ 
par  le  prince  de  Neufcliâ^el  de  quelques 
négociations. 

A  (a  Gn  de  181SI»  dénoncé  à  Toccasion 
^'un  mén^oire  contre  le  système  irapé-»  .    ^ 

rial,  piémoire  qui  parut  eu  effet  eu    département  de  la  Somme) 
Ï81(  sous  )e  titre  du  Conservateur  de  "  ifiarquisat  eq  1678. 


peu  de  terpps  après,  promu  «Q  ^rade  de 
sQus-lieutenant  daps  le  17*  r^iuient  de 
ligne. 

JuMELLBS,  ou  plutôt  Jumel^  ancienne 
seigneurie  de  Picardie  (aujourd'hui  da 

érigée  ea 


l'Europe,  M,  JuUien  fut  arrêté  çt  ses 
papiers  saisis;  mais  on  n'y  trouva  rien 
OUI  le  pût  compromettre,  et  il  fut  re- 

Sous  la  restauration,  M.  Jullten  eut 
à  souffrir  de  la  réactiqn  de  1816;  toute- 
fois, cette  époque  lui  offrit  des  jours 
plus  heureux  et  un  régime  mieux  ap« 
proprié  à  ses  tendances.  Il  fut  Tun  des 
fondateurs  du  CoMtituiionnel ;  il  con- 
çut et  réalisa  la  pensée  de  la  Revue  en- 
cyclopédique,  qu'il  dirigea  jusqu'à  Té- 
poqqe  où  elle  se  transmrma  entre  les 
mams  de  MM.  Carnot  et  Leroux. 

Les  principaux  ouvrages  de  M.  Jul- 
lien,  dont  les  titres  compléteront  sa 
biographie,  sont  :  1**  un  Sommaire  d'un 
eniretien politique  avec  le  premier  con- 
sul; 2*"  un  Mémoire  sur  l*organisation 
à  dontf^r  aux  divers  États  d' Italie  ^ 
destiné  au  premier  consul,  publié  par 
Schœl  dans  le  Hecueil  des  pièces  offi- 
cielles sur  Napoléon;  S""  Essai  général 
d* éducation  physique,  morale  et  in- 
tellectuelle: 4'*  une  Exposition  de  la 
nUthode  ae  Pestalozzi;  5»  Essai  sur 
VempUn  du  temps, 

JuLLiON  (Antoine)  est  un  des  hom- 
mes qui,  pendant  les  immortelles  cam- 
pagnes de  Tempire,  ont  donné  le  plus 
de  preuves  de  bravoure.  Atteint  d  une 
balle  à  la  prise  du  fort  de  Bar,  il  ne 
voulut  pas  auitttr  le  champ  de  bataille 
avant  la  (in  de  la  journée;  au  passage  du 
Mincio,  il  reçut  un  coup  de  sabre  sur  la 
figure  en  se  'précipitant  dans  les  rangs 
ennemis;  à  Ulm,  il  combattit  avec  la 
même  intrépidité  et  fut  encore  blessé;  à 
Katisbonne,  il  monta  le  premier  à  Tas- 
saut  et  reçut  cinq  blessures;  à  Pultusk, 
il  eut  les  reins  traversés  d'une  lance;  à 
léoa,  quoioue  deux  fois  grièvement 
biesj^é,  il  n'alla  se  faire  panser  qu'après 
la  victoire;  à  £ylau,  il  eut  la  main  gau- 
che percée  en  luttant  contre  plusieurs 
Cosaques;  enfin  la  journée  de  Wagram, 
où  il  tut  mis  hors  de  combat,  ne  fut  pas 
moins  glorieuse  pour  lui.  Appelé  en 
1813  dans  la  garde  impériale,  il  fut. 


JuKiBOBS  ,  bour^du  département  de 
la  Seine-Inférieure  ,  arrondissement  de 
Rouen;  population,  1,600  habitants. 

La  première  fondation  de  Tabbaye  de 
Jumiéges,  autour  de  laquelle  s*est  grou- 
pé ce  bourg,  remonte  au  septième  siè- 
cle. Saint  Philibert  s*étant  bâti  un  er- 
mitage dans  la  presqu*tle  de  la  Seine  oui 
est  entre  Tancienne  Eothomagus  et  les 
bords  de  la  mer,  d'autres  cénobites  vin- 
rent se  joindre  à  lui ,  et  Termita^e  de- 
vint un  monastère  soumis  à  la  règle  de 
Saint-Benoit.  Le  roi  Dagobert,  édifié  de 
la  piété  de  ces  moines,  leur  octroya  tout 
le  terrain  de  la  presqu'île. 

C'est  au  règne  de  Clovis  II,  succes- 
seur de  Daçobert,  que  se  rapporte  la 
touchante  légende  des  Énerves  ,  re^o- 
duite   par    Ronsard  dans    sa    froa- 
ciade,  et  dont  les  principaux  traiu 
avaient  été  sculptée  sur  les   murail- 
les  de   l'abbaye ,  comme  Tindiquent 
encore  aujourd'hui  quelques  restes  de 
bas  -  reliefs.    Deux    des  fils  de  Clo- 
vis II,  dit  la  tradition,  s'étant  révoltés 
contre  leur  père ,  furent  coudamaé>  à 
mort.  Mais  comme  le  roi  et  Bathilde 
sa  femme  hésitaient  i  faire  périr  leurs 
enfants .  ils  voulurent  changer  le  eenre 
du  supplice.  «  Alors  la  reine  Batnilde, 
inspirée  de  l'esprit  de  Dieu  qui  ne  pou- 
vait laisser  un  tel  excès  impuqi^  aimant 
mieux  que  ses  enfants  fussent  châiies 
en  leur  corps  que  d'être  réservés  aux 
supplices  éternels ,  par  une  sévérité  pi- 
tovabie  et  pour  satisfaire  aucunement 
à  la  justice  divine,  les  déclara  inhabiles 
de  succéder  à  la  couronne.  Et  d*autant 
que  la  force  et  puissance  corporelle  qui 
leur  avait  servi  pour  s'élever   contre 
leur  père  consiste  aux  nerfs  ,  ordonnn 
quMs  seraient  coupés  aux  bras,  et  ain^] 
rendus  impotents ,  les  Gt  mettre  dans 
une  petite  nacelle  ou  bateau ,  avec  vi- 
vres, sur  la  rivière  de  Seine,  sans  gou- 
vernail ou  aviron ,  assistés   seulement 
d*un  serviteur  pour  leur  administrer 
leurs  nécessités ,  remettant  le  tout  à  U 
providence  et  miséricorde  dp  Diçm  sous 
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la  conAoHa  duquel  ce  bateau  dévala 
tant  sur  la  rivière  de  Seine  qu'il  parvint 
en  Normandie ,  et  s'arrêta  au  rivage 
d!(in  monastère  appelé  des  antiiens  Ju* 
miéges.  »  Saint  Philibert  recueillit  dans 
son  monastère  les  petits-fils  de  son 
bienfaiteur,  et  Ton  rapporte  que  toiis 
delix  y  prirent  Thabit  de  moine. 

On  montra,  jusqu*à  ces  derniers  temps, 
leur  prétendu  tombeau  ;  cependant  leur 
légende  ne  repose  sur  aucun  fondement 
historique C):  Clovis  II  n*eut  de  Ba- 
thilde  que  trois  enfants,  qui  furent  rois 
après  lui.  Le  mausolée  des  deux  prin- 
ces sur  lequel  on  voyait,  suivant  dom 
Langlois,  auteur  du  Brief  recueil  de9 
antiquités  de  Jinniéges^  «  les  deux  figu? 
res  et  effigies  élevez  en  sculptures  fort 
antiques,  vestus  de  longs  habits  diaprés 
et  parsemez  de  fleurs  de  lys,  »  ne  pou- 
vait être  antérieur  au  sac' de  Jumiégei 
par  les  Normands.  D'ailleurs  ,  le  style 
dn  monument  doit  le  faire  attribuer  à 
un  artiste  du  treizième  siècle.  En  outre, 
Guillaume  de  Jumiéges  ne  fait  aucune 
mention  de  l'aventure  des  Énervés,  qui 
a  peut-être  été  fabriquée  vers  la  fin  da 
la  seconde  race  des  rois  de  France. 

L*abbaye ,  entourée  d'une  grande  vé? 
nération,  s'enrichit  des  bienfaits  des  rois 
de  France.  Ravagée  plusieurs  fois  par  les 
Normands,  et  même  détruite  en  841  et 
851,  dans  une  des  incursions  de  ces  pi  ra- 
tes,  elle  se  releva  de  ses  ruines  par  les 
soins  du  duc  de  Normandie,  Guillaume 
I^ongue-Épée,  et  finit  parcompter  parmi 
lesplus  illustres  abbayes  du  rovaume.Ses 
religieux  furent  du  nombre  cle  ceux  qui 
conservèrent  le  dépôt  des  sciences  et 
des  lettres  ,  transcrivant  les  livres  an« 
ciens  ou  transmettant  eux-mêmes  à  la 
postérité  les  événements  de  leur  siècle. 
Ainsi  Tun  d'entre  eux  ,  Guillaume  de 
Jumiéges,  nous  a  laissé  une  histoire 
des  ducs  de  Normandie. 

Charles  VU,  roi  de  Bourges,  vint 
chercher  un  asile  à  Jumiéges,  où  Ton 
sait  que  le  cœur  d'Agnès  Sorel  fut  dé- 

(*)  Les  moines  de  Jumiéges  cilaient  pour- 
tant à  l'appui  de  sa  véracité  Tépitaphe  sui- 
vante  : 

Hic  in  honor»  Dei.  rM|aieMst  Mirpt  ClodoTm, 
Patrit  bellica  gros,  brIU  laluiis  ag«as. 

Ad  Totiim  matrts  Bathildia,  pœniluere 
Pn>  proprio  acelcr*  proque  lalwre  patris. 
D  C  X  L  V  1. 


posé.  Sur  la  pierre  qui  refiouyraît  sen 

restes,  on  lit  cette  épitaphe  : 

Rie  JAMt  ia  tain|i«  aûUt  simplosqiM  «olonlM. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier ,  Fab- 
baye  de  Jumiéges  jouissait  de  qua- 
rante mille  livres  dfe  rente,  et  avait 
un  abbé  comipendataire  qui  présentait 
à  trente-huit  cures.  Dans  les  belles  rui- 
nes qui  sont  encore  debout  à  Jumiéges, 
on  retrouve  les  restes  de  trois  é^glises, 
bâties  à  différentes  époc^ues  ;  mais  cha- 

3ue  année  qui  s'écoule  ajoute  au  désor- 
re  de  l'antique  fondation.  Les  vastes 
forêts  qui  jadis  couvraient  le  sol  aux 
alentours,  et  où  le  duc  Guillaume  Lon- 
gue-Épée  aimait  tant  à  chasser,  se  sont 
converties  en  tourbe.  I^a  péninsule  ne 

S  résente  à  l'oeil  que  la  triste  uniformité 
'une  plaine  marécageuse. 
Jumiéges  (  monnaie  de  ).  On  ^s- 
*  sède  plusieurs  monnaies  mérovingien- 
nes frappées  à  l'abbaye  de  Jumiéges. 
L'une  est  un  denier  il'argent,  portant 
d*un  côté  une  rosace  avec  le  nom  du 
monastère,  gevedicom  ,  et  de  l'autre 
un  profil  tourné  à  droite ,  avec  la  dési- 
gnation de  l'officier  monétaire,  qbem-< 
BEB..  M.  On  connaît  aussi  un  tiers  de 
spu  de  Jumiéges ,  où  on  lit  le  nom  de 
NECTABws;  mais  la  pièce  la  plus  cu- 
rieuse de  cette  localité  est  un  autre  de- 
nier d'argent  qui  porte  aussi  pour  type 
la  rosace ,  et  autour  duquel  on  lit  sco 

FIL1BERT0    GBMEDICO    CAL,    SanctQ 

Philiberto  Gemetico  Caletano  (  à  saint 
Philibert  de  Jumiéges  au  pays  de  Gaux). 
Cette  pièce  est  importante ,  d'abord, 
parce  qu'elle  nous  apprend  que  c'est 
dans  le  monastère,  et  non  dans  la  ville, 
qu'ont  été  frappées  les  espèces  sorties, 
pendant  le  moyen  âge ,  de  l'atelier  mo- 
nétaire de  Jumiéges  {  ensuite  parce 
âu'elle  offre  le  nom  d'un  saint  et  celui 
'une  province,  choses  qui  se  voient 
très -rarement  sur  les  monnaies  méro- 
vingiennes. 

JuMiLHAC  ,  ancienne  seipeurie  du 
Périgord,  aujourd'hui  chef- lieu  de  can- 
ton du  département  de  la  Dordogne, 
érigée  en  marquisat  en  1656. 

JuNon(Andoche),  duc  d'Abrantès, 
naquit  le  23  octobre  1771,  à  Bussy-les- 
Forges,  département  de  la  Côte-d'Or. 
Ses  parents  le  destinaient  au  barreau  i 
Il  aoandonna ,  en  179S  ,  l'étude   du 
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droit,  et  partit  comme  simple  grenadier 
daoB  un  des  bataillons  de  la  Cdte-d'Or. 
Il  se  fit  bientôt  remarquer  par  son  in- 
trépide bravoure. 

Il  se  trouvait,  en  1796  ,  au  si^e  de 
Toulon ,  et  il  3^  devint  le  secrétaire  de 
Bonaparte.  Un  incident  donna  à  celui-ci 
une  haute  idée  de  son  courage  et  de  son 
sang-froid.  Il  lui  dictait  une  dépêche  : 
une. bombe  éclatant  à  côté  d'eux  les 
couvrit  de  terre.  «  A  merveille  !  dit  Ju- 
«  not ,  frétais  au  bas  de  la  page ,  et 
•f  avais  besoin  de  poudre  :  cette  bombe 
«  m'a  évité  la  peine  d*en  prendre,  » 
Et ,  secouant  son  papier ,  il  se  remit 
tranquillement  à  écrire. 

Bonaparte  devint  bientôt  après  géné- 
ral ,  et  Junot  l'accompagna  en  qualité 
d'aide  de  camp  en  Italie ,  où  il  gagna 
successivement  les  grades  de  chef  d'es- 
cadron, de  colonel  et  de  général  de  bri- 
gade, puis  en  Egypte,  où  il  se  distin- 
gua surtout  au  combat  de  Nazareth. 
Revenu  en  France  avec  Bonaparte ,  il 
participa  au  18  brumaire,  et  devint,  au 
commencement  de  1804,  commandant, 
puis  gouverneur  de  Paris.  11  passa  en- 
suite a  l'armée  d*Angleterre ,  et  reçut, 
lors  de  la  création  de  l'empire ,  le  titre 
de  colonel  général  des  hussards.Nommé, 
en  1806,  à  l'ambassade  de  Portugal,  il 
quitta  bientôt  après  ce  poste ,  pour  al- 
ler rejoindre  l'armée  d'Allemagne,  et  Gt 
des  prodiges  de  valeur  à  le  mémorable 
journée  d'Austerlitz ;  il  retourna,  en' 
1806,  en  Portugal ,  qu'il  quitta  encore, 
peu  de  temps  après,  par  suite  de  la  rup- 
ture survenue  entre  les  cabinets  de  Pa- 
ris et  de  Lisbonne. 

Il  revint  dans  ce  pays,  à  la  fin  de  1807, 
non  plus  comme  ambassadeur ,  mais  à 
la  tête  d'une  armée  que  Napoléon  en- 
voyait conquérir  ce  royaume.  Le  choix 
de  Junot,  en  pareille  circonstance,  avait 
été,  il  faut  le  dire,  des  plus  inconsidé- 
rés. Junot  était  un  officier  franc,  loyal, 
intrépide,  dévoué  à  l'empereur  ;  mais  il 
manauait  des  qualités  nécessaires  au 
double  rôle  qu'il  allait  avoir  à  remplir, 
de  général  en  chef  et  d'homme  d'Etat. 

Il  parvint  cependant  à  Lisbonne  ,  et 
occupa  tout  le  Portugal,  sans  avoir  ren- 
contré le  moindre  obstacle  de  la  part 
des  habitants  ou  des  autorités;  quant 
aux  membres  de  la  famille  régnante,  ils 
s'étaient,  on  le  sait,  retirés  au  Brésil. 


Toutefois,  la  marche  de  rannée  Ait  des 
plus  pénibles,  par  suite  du  mauTafs  état 
des  cnemînset  du  manque  de  vivres  ;  et 
nos  soldats  ne  trouvèrent  des  ressources 
qu'en  atteignant  Abrantès ,  petite  viile 
surleTage,  à  10  myriam.  de  Lisbonne; 
c'est  sans  doute  par  ce  motif  que  Na- 
poléon donna  à  Junot  le  titre  de  due 
d' Abrantès,  auquel  ne  serattache,comnie 
on  le  voit,  aucun  souvenir  militaire. 

Si  plus  tard  l'insurrection  du  peuple 
portugais  fut  préparée  par  les  insultes 
et  les  menaces  que  lui  prodigua  Teni- 
pereur  dans  sa  maladroite  proclamatioo 
datée  de  Milan,  Junot  y  contribua  aussi 
beaucoup  par  sa  cupidité,  son  arro- 
gance ,  son  impéritie ,  et  ses  excès  de 
tous  les  genres.  Le  Portu^l  se  souleva 
donc,  les  Anglais  débarquèrent  leur  ar- 
mée, et,  après  deux  actions,  forcèreot 
Junot  à  capituler.  Cette  capitulation  fat 
signée  le  28  août  1808 ,  au  village  de 
Cintra ,  et  nos  troup<»  revinrent  eo 
France,  après  avoir  occupé  le  Portugal 
pendant  neuf  mois  seulement. 

A  son  retour,  Junot  fut  froidement 
accueilli  par  l'empereur;  il  l'aocompa- 

Sna  cependant  encore  en  Espagne ,  se 
istinguaau  second  siège  de  Saragosse, 
et  fit,  sous  Masséna,  la  deuxième  cam- 
pagne de  Portugal. 

En  1812,  il  commanda  le  8*  corps  de 
la  grande  armée  de  Russie,  et  fut,  après 
la  retraite  de  Moscou,  nommé  gonver* 
neur  général  des  provinces  illyriennes  : 
mais  sa  raison  s'égara  bientôt  tout  a 
fait,  et  il  fallut  le  ramener  en  France. 
On  le  conduisit  chez  son  père ,  qui  ha- 
bitait Montbar.  Il  venait  d'y  arriver, 
lorsque,  le  22juillet  1813,  dans  un  vio- 
lent accès  de  fureur ,  il  se  jeta  par  une 
fenêtre  et  se  cassa  la  cuisse.  L^ampnta- 
tion  fut  pratiquée  ;  mais  il  arracha  Tap- 
pareil,  et  mourut  le  28.  (Voyez  AsmA^t- 
TES  [duchesse  d'].) 

JuBA  (département  du).  Ce  départe- 
ment, forme  d'une  portion  de  l'ancienne 
Franche-Comté,  est  séparé  de  la  Suisse 
par  la  chaîne  de  montagnes  dont  il  em- 
prunte son  nom.  Borné  à  l'est  par  et 
pays,  il  a  pour  limites  au  nord  -  est  le 
département  du  Doubs ,  au  nord  celai 
de  la  Haute-Saône,  à  l'ouest  ceux  de  la 
Côte-d'Or  et  de  Saône-et-Loire,  au  sud 
celui  de  l'Ain.  Des  montagnes  élevées, 
dépendantes  de  la  chaîne  du  Jura,  eou- 
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vrent  plus  des  deux  tiers  du  départe* 
ment,  qui  se  trouve  ainsi  naturellement 
divisé  en  deux  régions  distinctes ,  la 
maïUagne  et  la  pleUne.  Sa  superficie 
est  de  496,929  hectares,  dont  183,114 
environ  en  terres  labourables,  115,615 
en  bois  et  forêts  <  79,009  en  landes, 
pâtis,  bruyères,  50,547  en  prairies, 
31,027  en  vignes,  etc.  Son  revenu  ter- 
ritorial est  évalué  à  18,351,000  fr. 
Il  a  payé  à  PEtat,  en  1839, 1,746,191  fr. 
d'impositions  directes. 

Les  rivières  navigables  de  ce  dépar- 
tement sont  FAin,  le  Doubs  et  la  Loue. 
En  outre,  le  canal  du  Rhône  au  Rhin 
coupe  l'extrémité  du  département  dans 
une  longueur  de  40  kil.  Ses  grandes 
routes  sont  au  nombre  de  31 ,  dont  5 
royales  et  26  départementales.  Son  agri- 
culture est  très-avancée. 

Il  est  divisé  en  quatre  arrondisse- 
ments, dont  les  chefs-lieux  sont  :  Lons- 
le-Saulnier  ,  Dôle ,  Poligny  et  Saint- 
Claude.  Il  renferme  32  cantons  et  575 
communes.  Sa  popul.  est  de  415,355 
habitants ,  parmi  lesquels  on  compte 
t,156  électeurs,  représentés  à  la  cham- 
bre par  4  députés. 

Le  département  forme  un  diocèse 
épiscopal,  dont  le  siège  est  à  Saint- 
Claude  ,  et  qui  est  sunragant  de  Far- 
cbevéché  de  Lyon.  Il  est  compris  dans 
la  6*  division  militaire,  qui  a  son  quar- 
tier général  à  Besançon  ;  pour  Tadmi- 
nistration  judiciaire  et  Taclmitiistration 
universitaire ,  il  relève  aussi  de  la  cour 
royale  et  de  Tacadémie  de  Besançon. 
Lons-le-Saulnier,  chef-lieu  du  départe- 
ment, est  aussi  le  siège  de  la  13^  con- 
servation forestière. 

Le  département  du  Jura  a  donné  nais- 
sance aux  généraux  Pichegru  et  Malet, 
au  médecin  Tissot ,  à  Tabbé  d*Olivet,  à 
Rouget  de  l'Isle ,  Fauteur  de  la  Mar- 
seillaise, etc. 

Jurandes.  Voyez  Maîtrises. 

JuaÉB  (droit  de;.  —  C'était  ainsi 
qu'on  appelait  autrefois  le  droit  que 
payaient  au  roi ,  dans  quelques  provm- 
ces,  ceux  qui  se  soumettaient  à  sa  juri- 
diction par  un  aveu  de  bourgeoisie.  On 
sait  que  ces  sortes  d'aveux  furent  un  des 
moyens  les  plus  efficaces  dont  usa  la 
royauté  pour  saper  le  pouvoir  des  sei- 
gneurs :  il  suffisait  à  toute  personne  li- 
bre, habitant  les  terres  d'un  seigneur, 


de  s'avouer  bourgeois  du  roi  pour  échap* 
per  àla  juridiction  seigneuriale;  ainsi,en 
facilitant  ces  aveux,  le  roi  acquérait  des 
justiciables  dans  les  domaines  de  ses 
propres  vassaux;  c'était  prendre  pied 
chez  eux  :  de  là  à  leur  spoliation  com- 
plète, il  n'y  avait  qu'un  pas.  Les  bour- 
geois, de  leur  côté,  pensaient  ne  pouvoir 
payer  trop  cher  une  justice  ordinaire- 
ment plus  équitable,  une  protection  plus 
efficace. 

Le  droit  de  jurée  variait  selon  les  lo- 
calités. 

JUEEMENTS  Ct  JCEONS.  —  Lc  pape 

Innocent  III  s'élevait  avec  force,  au 
douzième  siècle,  contre  les  iurements  : 
«Nous  sommes  instruit,  dit -il  dans 
une  de  ses  bulles,  que  c'est  une  cou- 
tume presque  générale  parmi  les 
habitants  de  ce  pays ,  que  de  profé- 
rer fréquemment,  soit  dans  la  colère, 
soit  par  légèreté,  des  jurements  crimi- 
nels et  horribles.  Non-seulement  ils  ne 
craignent  pas  de  jurer  par  les  pieds,  par 
les  mains  de  la  Divinité,  mais  encore 
leur  bouche  sacrilège  va  chercher  jus- 

2u'aux  membres  les  plus  secrets  du 
Ihrist  et  des  saints,  et  ils  proclament 
dans  leurs  jurements  des  choses  qu'il  ne 
nous  est  pas  permis  d'écrire.  » 

On  jurait  alors  par-dieu,  par  la  mort- 
dieu,  par  le  corps-dieu,  parla  tête-dieu, 
par  le  sang-dieu,  par  le  ventre-dieu.  On 
jurait  encore,  suivant  le  glossaire  de  du 
Cange  (au  mot  Juramentum) ,  par  la 
gorge  de  Dieu,  par  sa  langue,  par  sa 
dent,  par  sa  chair,  par  su  figure,  par  le 
poltron  (poitrine)  du  Dieu  sanglant,  par 
m/orceue-dieu,  par  le  faire-dieu,  etc. 
Tous  ces  jurons,  et  ceux  dont  parle  In- 
nocent ni,  furent,  au  treizième  siècle, 
sévèrement  prohibés  par  saint  Louis. 

Ce  prince,  comme  tous  ses  prédéces- 
seurs ,  avait  d'abord  adopté  un  juron , 
celui  de  par  les  saints  de  céans;  puis, 
s'étant  corrigé  de  l'habitude  de  jurer,  il 
voulut  que  chacun  l'imitât,  et,  dans  une 
de  ses  ordonnances,  il  infligea  aux  ju- 
reurs  et  aux  blasphémateurs  des  amen- 
des excessives  et  des  châtiments  corpo- 
rels très-rigoureux ,  comme  la  prison  au 
Iiain  et  à  l^au,  le  fouet,  le  supplice  de 
'échelle,  c'est-à-dire  l'exposition  publi- 
que, etc. 

Ces  peines  étaient  graduées  suivant 
la  gravité  du  jurement  et  Fâge  de  celui 
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oui  Pavait  proféré.  Oq  récompensait  lea 
qénonciateurs ,  et  même  ceux  qui  dé- 
nonçaient les  juges  oui  avaient  ét^ 
trop  indulgents  dans  la  répression  dif 
délit.  Joinville  raconte  qu*un  orfèvre 
accusé  d'avoir  juré  fut,  par  ordre  dq 
roi ,  attaché  presque  nu  à  Téchelle,  ayant 
autour  du  cou  les  boyaux  et  la  fressure 
cfun  porc,  «  en  si  erande  foison,  dit 
le  chroniqueur,  qu*el|e  lui  veuoit  jus- 
qu'au nez.  » 

Le  saint  roi  faisait  marquer  le  front, 
brdler  les  lèvres,  percer  la  langue  avec 
un  fer  chaud  à  ceux  qui  étaient  con- 
vaincus d'avoir  juré.  Il  fallut  une  bulle, 
qui  lui  fut  adressée  en  1268  par  le  |}ape 
Clament  IV,  pour  l'engager  à  mpdiGer 
la  sévérité  de  ces  châtiments. 

Les  jurons  se  modifièrent  avec  le 
temps.  Au  mot  dieu,  on  substitua  les 
syllabes  di,  dié,  dienne,  bleu,  guieux, 
etc. ,  et  Ton  dit  pardi,  pardié,  corbleu, 
morbleu  ,  mordienne,  téte-bleu,  ven- 
trebleu,  sang-bleu,  sang  dis,  au  lieu 
de  par-dieu,  corps-dieu,  mort  dieu, 
téte-dieu,  ventre  dieu,  sang^eu. 

Les  femmes  juraient  aussi  probable- 
ment; et,  au  treizième  siècle,  elles 
avaient  im  juron  assez  singulier,  c'était 
le  mot  Icitin  diva  (déesse). 

Louis  IX  ne  fut  pas  le  seul  roi  qui 
prononça  des  peines  sévères  contre  les 
blasphémateurs.  Louis  XII  prescrivit, 
par  une  ordonnance  du  9  mars  1510, 
aue  ceux  qui  blasphémeraient  le  nom 
de  Dieu  ou  »  qui  feroient  d'autres  vi- 
a  lains  serments  contre  Dieu ,  la  sainte 
«Vierge  et  les  saints,»  fussent  con- 
damna pour  la  première  fois  à  une 
amende  arbitraire,  en  doublant  toujours 
jusqu'à  la  quatrième  fois  inclusivement; 
qu'a  la  cinquième,  outre  l'amende,  ils 
fussent  ibis  au  carcan;  qu'à  la  sixième, 
ils  eussent  la  lèvre  supérieure  coupée 
d*  un  fer  chaud,  et  qu'ils  fussent  merUs 
au  pilori;  qu'a  la  septième,  la  lèvre  in- 
férieure leur  fdt  coupée,  et  enfin  la 
lan^ue  à  la  huitième. 

Plusieurs  ordonnances  relatives  à  ce 
délit  furent  rendues  dans  le  courant  du 
seizième  et  du  dix -septième  siècle. 
Louis  XIV  donna,  le  7  septembre  1651, 
une  déclaration  confirmât!  ve  de  l'ordon- 
nance de  Louis  XII;  et  c'est  avec  éton- 
nement  qu'on  voit  le  grand  roi  faire 
reculer  la  législation  de  plusieurs  siè- 


cles, eo  défendant,  par  que  imtre  or- 
donnance de  1681 ,  a  tous  soldats  de 
jurer  çt  de  blasphémer  le  saint  nom  de 
Dieu ,  de  la  ^aii)te  Vierge  et  des  saints, 
à  peine  d'avoir  la  langue  percée  d'ur 
fer  chaud,  L^nfluencedè  madame  Main- 
tenon  se  fait  évidemment  sentir  dans 
ces  dispositions,  lesquelles  furent  d'ail- 
leurs renouvelées  par  une  or^oananct 
de  l'année  1727. 

Malheureusement,  ces  barbares  pres- 
criptions reçurent  souvent  leur  exé^i- 
tion.  Ainsi  un  homme  accuse  d^-ivoir 
blasphémé  contre  le  saint  nom  de  Difo. 
l'Eucharistie  et  la  sainte  Vierse,  fut 
condamné,  çn  1748,  par  arrêt  du  par- 
ment  de  Paris,  à  faire  amende  honora- 
ble, à  avoir  la  langue  coupée,  et  à  être 
ensuite  pendu,  ce  qui  fut  exécuté  à  Ab- 
beville.  (Voy.  Barbe  [chevalier  de  la]. 

Brantôme  nous  a  conservé  les  jurons 
de  Louis  XI.  Charles  VHI,  Louis  XII 
et  François  I*%  dans  les  Quatre  vers 
suivants  : 

Quaad  la  pas^ue-éieu  décéda, 
Par-U-jauMiieu  lui  siiccécU; 
Ia  dicih  m  emporte  s'en  tint  pm; 
Foi  de  genùUiomme  y'vai  «iirè*. 

Charles  IX  jurait  par  le  sangdieu, 
par  la  mordieu  ;  et  tout  le  noonde 
connaît  les  célèbres  jurons  de  Henri  IV. 
ventre-saint-gris  tt  jami coton. 

Juridiction.  —  Ce  mot,  qui  vîtnt 
de  jus  dicere,  est  susceptible  de  pl't- 
sieurs  acceptions.  Il  signifie  généra'^ 
ment  le  pouvoir  conféré  à  un  tribun: 
de  juger  un  certain  ordre  d'affaires  L- 
tigieuses,  ou  de  présider  seulement  ) 
certains  actes  qui  ne  supposent  pas  tou- 
jours un  litige.  Dans  le  premier  ras.  b 
luridiction  est  dite  contenfieuse  ;  daL? 
le  second  cas,  on  l'appelle  gracieuse. 

On  emploie  aussi  le  mot  juridirticr 
dans  un  sens  plus  restreint,  pour  de<T- 
ener  la  circonscription,  le  territoire  qv 
dépend  d'un  tribunal  ;  quelquefois  mé  - 
il  signifie  l'étendue  de  sa  compétence 

Nous  ferons  ici  l'histoire  de  lajtin- 
diction,  prise  dans  la  première  de  œ 
trois  acceptions. 

Sous  la  législation  ancienne,  îl  y  an  : 
en  France,  comme  dans  tous  les  ÉtJt* 
soumis  à  l'Église  romaine,  deux  sortr^ 
de  juridictions,  savoir:  1*"  IsiJurUiicfif 
civile  ou  séculière;  2*  \ajuridiction  ec 
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clfsiastf^,  parlons  (J'abgr<l  delà  jun- 
dictlon  a  vile. 

S  l*',  juridiction  civile,  Cette  bran- 
çhe  importante  de  Fadministration  de 
!a  justice  a  subi  des  modifications  suc- 
cessives dont  qoqs  allons  tracer  upe 
revue  rapide. 

Si  rôn  remonte  jusqu'au  règne  d'Au- 
guste, le  territoire  formant  aujourd'hui 
la  France  était  alors  divisé  en  pro- 
vinceSi  dont  chacune  avait  pour  gou- 
verneur un  président  (prseses),  quand 
elle  se  trouvait  dans  le  département  de 
l'empereur;  un  proconsul,  quand  elle 
était  dans  le  département  du  sénat. 
A  ces  magistrats  était  particulièrement 
confiée  l'administration  de  la  justice. 

Chaque  proconsul  avait  sous  ses  or- 
dres plusieurs  magistrats  subalternes 
désignés  sous  le  nom  de  lieutenants  des 
proconsuls,  legati  proconsulttm ,  parce 
que  ces  officiers  tes  envoyaient  dans  les 
différentes  parties  de  la  province  con- 
fiée à  leurs  soins,  pour  y  rendre  la  jus- 
tice et  y  juger  les  contestations  à  leur 
place. 

Plus  tard ,  ces  lieutenants  devinrent 
sédentaires,  et  fixèrent  leur  siège  dans 
les  villes  principales;  alors,  ils  furent 
^^^e\és  juges  ordinaires  (judices  ordi- 
narii),o{i  simplement  ordinaires  {ordi- 
narH),Dans  les  villes  nioins  importantes 
fut  établi  un  troisième  ordre  de  juges 
subordonnés  aux  juges  ordinaires  :  on 
leur  donna  le  nom  de  judices  pedanei; 
enfin  on  en  institua  jusque  dans  les 
bourgs  et  villages ,  et  on  les  nomma 
magistri  pagorum. 

Sous  le  règne  d'Adrien,  les  gouver- 
neurs des  provinces  échangèrent  leur 
titre  primitif  de  président  ou  de  procon- 
sul contre  cehji  de  comtes  (comités), 
quasi  de  comitatu  principis,  disent  les 
auteurs,  parce  qu'ils  étaient  pris  le  plus 
souvent  dans  le  conseil  de  l'empereur. 
Ceux  des  provinces  frontières,  qui  joi- 
gnaient aux  attributions  de  gouverneurs 
le  commandement  des  armées,  furent 
désignés  sous  le  nom  de  ducs  {duces). 

Une  chose  digne  de  remarque ,  c'est 
que  les  différentes  classes  de  magistrats 
que  nous  venons  d'indiquer,  bien  que 
soumis  les  uns  aux  autres,  ne  formaient 
pourtant  pas  autant  de  degrés  de  iuri- 
dircion.  Ainsi,  par  exemple,  Tappi'l  des 
jugements  rendus  par  les  judices  pe- 


danei  et  les  magistri  nagorum  était 
porté  devaat  le  tribunal  de  la  ville  ca- 
pitale de  la  province,  c'est-à-dire,  de- 
vani  les  comtes  ou  ducs  qui  formaient 
le  second  degré  de  juridiction.  Il  en 
était  de  même  des  jugements  rendus 
par  les  lieutenants  des  comtes  ou  ducs 
(legati  proconsulum).  Au-dessus  des 
ducs  ou  comtes  gouverneurs  de  pro- 
vinces s'élevait  le  tribunal  de  la  métro- 
Kle^qui  formait  un  troisième  degré  de 
ridiction  ;  puis  le  tribunal  de  la  pri- 
matie,  qui  en  formait  un  quatrième; 
enfin  celui  de  l'empereur,  qui  jugeait  en 
dernier  ressort  et  souverainement  cer- 
taines affaires  de  grande  importance  ; 
de  sorte  que,  sous  |a  domination  ro- 
maine, les  procès  pouvaient  parcourir, 
en  Gaule ,  cinq  degrés  de  juridiction. 
Mais  ces  degrés  doivent  se  réduire  à 
quatre,  au  moins  pour  les  affaires  ordi- 
naires, puisque  le  tribunal  de  l'empe- 
reur était  un  tribunal  exceptionnel, 
devant  lequel  on  ne  pouvait  appeler  que 
d'affaires  toqt  à  fait  majeures. 

Afin  cependant  d'éviter  aux  parties 
les  frais  et  les  dépenses  considérables 
lue  leur  occasionnait  ce  dernier  degré 
le  juridiction,  Constantin  établit  dans 
les  Gaules  un  préfet  du  prétoire,  avec 
la  mission  de  prononcer  en  dernier  res- 
sort sur  les  contestations  auparavant 
portées  devant  l'empereur. 

Telles  sont  les  bases  sur  lesquelles  la 
justice  se  trouvait  organisée  dans  les 
Gaules  à  Pépoque  oi!i  les  Francs  s'y  éta- 
blirent. La  nation  conquérante,  encore 
toute  barbare,  adopta  et  maintint  les 
usages  qu'elle  trouva  établis  chez  la 
nation  conquise.  Pour  radministration 
de  la  justice  et  la  division  des  gouverne- 
ments ,  l'organisation  romaine  fut  con- 
servée; et  les  gouverneurs  de  province 
continuèrent  à  porter  le  titre  de  comte 
ou  de  duc,  attaché  aux  gouvernements 
dont  ils  furent  investis. 

Quant  aux  magistrats  d'an  ordre  in- 
férieur, ils  trouvèrent  trop  mesquins  les 
titres  àe  judices  pedanei  et  de  magis* 
tri  pagorum  ;  c'est  pourquoi  ils  prirent 
les  titres  de  centeniers,  cinquanteniers 
et  dixainiers. 

Du  reste ,  les  degrés  de  juridiction 
établis  par  les  Romains  furent  exacte- 
ment maintenus  :  l'appel  des  jugements 
rendus  par  les  dixainiers  et  cinquante- 
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niers  se  portait  devant  les  centeniers; 
des  centeniers,  devant  les  comtes  ou 
ducs  établis  dans  les  villes  capitales;  de 
ces  comtes  ou  ducs,  devant  le  tribunal 
métropolitain ,  et  du  tribunal  métropo- 
litain ,  devant  les  patrices  des  villes 
primatiales.  Puis,  au-dessus  de  tous  ces 
magistrats  était  le  roi,  qui  jugeait  sou- 
verainement les  grandes  alfaires,  soit 
en  public,  avec  les  leudes ,  quand  ils 
étaient  assemblés  ;  soit  dans  son  con- 
seil privé,  avec  l'assistance  du  maire 
du  palais,  c^ui  remplaça  le  préfet  du 
prétoire  crée  par  Ck>nstantin.  Gomme 
on  le  voit,  l'organisation  judiciaire  éta- 
blie par  les  Romains  survécut  à  leur 
puissance  et  se  maintint  après  la  con- 
quête. 

Mais  afin  de  prévenir  les  prévarica- 
tions et  de  réprimer  les  abus  que  les 
magistrats  des  provinces  pouvaient  com- 
mettre dans  Texercicede  Vautorité  dont 
ils  étaient  investis  ,  on  les  soumit  à 
une  surveillance  particulière  ;  le  roi 
envoyait  par  intervalle,  dans  les  divers 
gouvernements  dépendants  de  sa  souve- 
raineté, des  espèces  d'inspecteurs  ap* 
pelés  missi' dominici y  dont  le  devoir 
était  d'entendre  et  de  recueillir  toutes 
les  plaintes  que  les  sujets  pouvaient 
avoir  à  former  contre  les  magistrats 
chargés  de  leur  rendre  la  justice. 

Ces  différents  ordres  déjuges,  tenant 
directement  leur  autorité  du  roi,  étaient 
appelés  Jz^^es  royaux. 

Mais  à  coté  it  cette  première  juri- 
diction civile  s'éleva  plus  tard  une  autre 
juridiction  parallèle,  connue  dans  l'his- 
toire sous  le  nom  de  juridiction  5^/- 
gneurkUe  :  c'est  le  droit  que  s'arrogè- 
rent les  seigneurs  de  rendre  eux-mêmes 
la  justice  dans  les  domaines  dépendants 
de  leurs  seigneuries.  Il  fut  appelé  droit 
de  juridiction  patrimoniale  ,  parce 
qu'il  était  attaché  au  patrimoine  du  sei- 
gneur, et  en  était  en  quelque  sorte  une 
aépendance.  Nous  en  parlerons  avec 
plus  de  développement  a  l'article  Jus- 
tige  SBIGNEUBIALE. 

Les  magistratures  des  ducs  et  des 
comtes,  amovibles  soys  les  rois  méro- 
vingiens, viagères  sous  les  maires  du 
palais,  devinrent  insensiblement  hérédi- 
taires, les  unes  par  la  concession  des  sou- 
verains, les  autres  par  l'usurpation  des 
possesseurs.  Les  grands  officiers,  pro- 


Ï)riétaire8  de  leurs  gouvememeats  et  de 
eur  juridiction,  profitèreat  de  la  fai- 
blesse des  princes  carlovingiens  pour 
s'attribuer  les  droits  de  la  souveraineté. 
Ils  rendirent  la  justice  en  leur  nom, 
et  remplirent,  de  leur  propre  autorité, 
d'autres  fonctions,  dont  ils  ne  s'acquit- 
taient auparavant  qu*au  nom  du  roi. 
Alors,  ils  établirent  sous  leurs  ordre 
des  vicomtes f  viguiers  ou  prévôts ,  et  se 
déchargèrent  sur  ces  officiers  du  soii 
de  rendre  la  justice.  Dans  les  bourgs 
et  villages  où  il  y  avait  un  château,  ca 
lieutenants  prirent  le  nom  de  châte- 
lains. Dans  les  autres  villages,  ils  furat 
appelés  majores  viUarum,  maires  de 
ces  villages. 

Toutefois,  en  se  créant  ainsi  des  lies- 
tenants,  les  comtes  et  les  ducs  se  rése^ 
vèrent  spécialement  la  connaissance  des 
causes  féodales,  et  continuèrent  dau 
ces  cas  à  rendre  la-justice  en  persoaoe, 
avec  l'assistance  de  leurs  pairs,  poref 
inter  se,  c'est-à-dire  de  leurs  principaox 
vassaux.  Ils  tenaient  leurs  audiences  oa 
assises  quatre  fois  l'année,  et  même 

f)lus  souvent  quand  les  cirooostaBces 
'exigeaient.  «Les  seigneurs,  enneoi!) 
des  formalités,  dit  Denisart,  se  dé- 
chargèrent d'une  partie  de  la  justice 
sur  les  prévôts  et  les  châtelains  :  ib 
donnèrent  leurs  justices,  les  unes  eo 
fief,  les  autres  à  vie,  se  réservant  le 
dernier  ressort  des  jugements  féodaai 
et  de  quelques  cas  privilégiés.  >  Ils 
décidaient,  dans  leurs  audiences,  les 
affaires  relatives  au  domaine  et  aux 
autres  droits  seigneuriaux;  celles  où 
était  intéressé  quelque  gentilhomme  ou 
quelque  ecclésiastique.  Ils  jugeaient  cfi- 
core  les  prévenus  de  crimes  punis  par 
la  mort  naturelle  ou  civile;  enfin  ils 
connaissaient  de  l'appel  des  dédsioib 
rendues  par  les  ju^es  inférieurs. 

Mais  cette  juridiction  supérieure  que 
les  comtes  et  ducs  s'étaient  arrogi: 
leur  devint  fatigante  et  importune  :  tt 
ne  tardèrent  pas  à  l'abanaonner  à  ^ 
nouveaux  officiers  de  leur  création  «  a« 
prirent,  suivant  les  localités,  tantôt  t- 
titre  de  biùlU,  tantôt  celui  de  «é»^ 
chai. 

Puis  rinspection  des  nUssi  domisùc 
devenant  inutile,  depuis  que  les  go^.- 
verneurs  de  province  s'étaient  reudt^s 
indépendants,  le  roi,  trop  faible  pour 


nmitoicrion 


FRANCE. 


jumimcrtoïc 


iu 


soumettre  ceax-d  et  les  faire  rentrer 
dans  le  devoir,  cessa  d*en  envoyer; 
mais  il  nomma  pour  les  remplacer  quB' 
In  bailUs royaux,  avec  la  mission,  bien 
différente  de  celle  des  missi  domirUci, 
de  connaître  en  appel  des  décisions  ren- 
dues par  les  juges  inférieurs.  Ces  quatre 
baillis  furent  Qxés  à  Saint-Quentin,  h 
SenSy  à  Màcon  et  à  Saint-Pierre  le 
Moutier, 

En  1190,  le  nombre  de  ces  bailliages 
fut  augmenté  par  Philippe-Auguste,  qui 
en  institua  dans  les  pnnci pales  villes  de 
son  domaine.  Plus  tard  ,  lorsque  la 
royauté  fut  parvenue,  par  divers  moyens, 
à  replacer  les  ducs  et  comtes  sous  sa 
dépendance ,  et  à  réunir  à  la  couronne 
les  gouvernements  qu'ils  avaient  usur- 
pés ou  arrachés  à  la  faiblesse  des  rois 
de  la  seconde  race ,  les  prévôtés ,  bail- 
liages, sénéchaussées  et  autres  justices 
créées  par  ces  ducs  et  comtes ,  tombè- 
rent sous  Tautorité  du  roi,  et  devinrent 
autant  de  justices  royales. 

Cependant  les  simples  justices  sei- 
gneuriales ,  comprenant  la  haute ,  la 
moyenne  et  la  basse  justice ,  continuè- 
rent de  subsister ,  mais  à  la  condition 
qu'elles  relèveraient  des  prévôtés  et  au- 
tres justices  royales  du  premier  res- 
sort ;  et  pour  distinguer  les  juges  des 
bailliages  seigneuriaux  de  ceux  oes  bail- 
liages royaux,  ces  derniers  furent  appe- 
lés baillkH  majores ,  ou  grands  baillis, 
et  les  autres,  baillivi  minores. 

Au-dessus  de  toutes  ces  justices  se 
trouvait  la  juridiction  souveraine  du 
parlement,  dont  il  est  nécessaire  de  dire 
quelques  mots.  On  sait  que  le  parlement, 
tel  qu'il  existait  sous  l'ancienne  législa- 
tion, n'était  qu'une  transformation  des 
anciennes  assemblées  connues  dans  l'his- 
toire de  France,  d'abord  sous  le  nom  de 
champ  de  mars,  puis  plus  tard  sous  ce- 
lui de  champ  de  mai.  Dans  l'origine, 
ces  assemblées  générales  se  composaient 
de  tous  les  Francs  ou  personnes  libres. 
Vers  la  fin  de  la  seconde  race,  les  ba- 
rons du  royaume  y  furent  seuls  convo- 
qués; et  ce  fut  en  761,  au  mois  de  mai, 
que  les  évé<]ues  y  assistèrent  pour  la 
première  fois. 

L.e  nom  de  parlement  ne  fut  donné  à 
ces  assemblées  que  sous  le  règne  de  Pe- 
pin  ;  elles  se  tenaient  une  fols  l'an  ,  et 
duraient  environ  deux  mois.  Mais  bous 


Philippe  le  Bel ,  les  plaintes  contre  les 
jugements  rendus  par  les  baillis  et  sé- 
néchaux s'étant  multipliées  outre  me- 
sure ,  le  roi  sentit  la  nécessité  d'établir 
le  parlement  sur  des  bases  plus  stables, 
et  d'étendre  la  durée  ordmaire  de  ses 
assemblées.  Pour  atteindre  ce  but ,  il 
en  confia  l'autorité  tant  aux  pairs  du 
royaume  qu'à  d'autres  personnes  choi- 
sies parmi  celles  qui  composaient  l'an- 
cienne assemblée  générale.  Ce  nouveau 
corps  fut  chargé  de  diverses  at tribu* 
tions,  mais  principalement  de  juger 
souverainement ,  et  en  dernier  ressort, 
les  affaires  des  particuliers. 

Alors  le  parlement,  qui,  jusqu'à  cette 
époque,  avait  été  ambulatoire  ,  tenant 
ses  séances  tantôt  dans  un  lieu  ,  tantôt 
dans  un  autre,  commença  à  devenir  sé- 
dentaire. Philippe  le  Bel ,  par  son  or- 
donnance du  23  mars  1302 ,  établit  que 
chaque  année  il  y  aurait  à  Paris  deux 
parlements. 

Plus  tard,  à  mesure  que  les  affaires 
se  multiplièrent,  d'autres  parlements 
furent  créés  dans  les  villes  les  plus  im- 
portantes du  royaume.  (Voyez  Parle- 
ments.) 

Mais  peu  à  peu,  le  nombre  des  affai- 
res litigieuses  s'accrut  encore,  et  il  de- 
vint si  considérable,  que  les  parlements 
ne  purent  y  suffire.  Pour  les  décharger 
d'une  partie  des  procès  qui  étaient  por- 
tés devant  eux  ,  on  institua  les  prési" 
diaux  avec  la  mission  de  connaître  des 
affaires  les  moins  importantes.  Ces  tri- 
bunaux jugèrent  d'abord  en  dernier  res- 
sort jusqu'à  250  livres  de  principal  ou 
10  livres  de  revenu;  puis  un  édit  de 
1774,  et  une  déclaration  de  1777,  por- 
tèrent leur  compétence  jusqu'à  2,000  li- 
vres de  capital.  (Voy.  PBÉsiDiAnx.) 

Si  l'on  récapitule  ce  que  nous  venons 
de  dire  sur  les  divers  ordres  de  tribu- 
naux existant  en  France  dans  les  der- 
niers temps  de  l'ancienne  législation , 
on  peut  compter  encore  jusqu'à  cinq 
degrés  de  juridiction  ,  comme  sous  la 
domination  romaine  et  sous  celle  des 
Francs.  En  effet,  la  basse  et  la  moyeane 
justice  des  seigneurs  forment  le  premier 
degré  ;  leur  haute  justice  forme  le  se- 
cond ;  les  prévôtés  et  autres  justices  du 
même  ordre,  le  troisième  ;  les  bailliages 
ou  sénéchaussées  le  quatrième  ;  enfin, 
les  parlements,  le  cinquième.  Telle  était 
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l'organisation  delà  justice  dans  plusiaort 

parties  de  la  France. 

Mais  on  Gnit  par  reconnaître  ^ue  cette 
multitude  de  degrés  de  juridiction  était 
un  abus  ;  que  les  tribunaux  supérieurs 
étaient  encombrés  de  procès ,  et  qu'un 
plaideur  quelque  peu  obstiné  pouvait  « 
en  épuisant  tous  ces  degrés,  perpétuer 
le  litige  presoue  indéfiniment. 

Afin  d'en  diminuer  le  nombre ,  une 
ordonnance  d*Orléans  et  une  autre  de 
Roussi  lion  prononcèrent  la  suppression 
des  prévôtés,  de  vigueries,  et  autres  ju- 
ridictions subalternes  dans  les  villes  où 
il  y  aurait  bailliage  ou  sénéchaussée;  tou- 
tefois, pour  ne  pas  froisser  les  intérêts, 
cette  suppression  ne  devait  avoir  lieu 
qu'à  mesure  que  les  offices  viendraient  à 
vaquer.  Mais  l'exécution  de  cette  mesure 
fut  différée  si  longtemps,  que  Henri  III^ 
par  son  ordonnance  de  Blois ,  prit  le 
parti  de  réduire  ces  sièges  au  même 
nombre  qu'à  l'époque  de  leur  création. 
Cette  nouvelle  loi ,  quelque  indulgente 
qu'elle  se  montrât,  ne  fut  pas  mieux  exé- 
cutée que  les  précédentes.  Il  fallut  pro- 
céder avec  vigueur.  £nOn ,  une  ordon- 
nance d'avril  1749  ,  plus  hardie  que  les 
deux  autres,  supprima  d'un  seul  coup,  et 
immédiatement,  toutes  les  prévdtés,châ- 
tellenies,  vicomtes,  vigueries  et  autres 
justices  subalternes,  dans  les  villes  pour- 
vues d'un  bailliage  ou  d'une  sénéchaus- 
sée. Par  cette  mesure,  les  degrés  de  ju- 
ridiction, dans  ces  villes,  se  trouvèrent 
réduits  à  quatre.  Mais  dans  toutes  les 
autres  villes,  les  justices  inférieures  fu- 
rent conservées. 

Il  y  avait  encore  certaines  affaires 
qui  se  portaient  directement ,  en  pre- 
mière mstance  ,  devant  le  bailliage  ou 
la  sénéchaussée  ;  elles  ne  pouvaient  dès 
lors  parcourir  que  deux  degrés  de  juri- 
diction. 

Indépendamment  des  justices  ordi- 
naires dont  nous  venons  de  parler ,  il 
existait  aussi  plusieurs  autres  justices 
extraordinaires  ou  exceptionnelles, dont 
la  juridiction  s'étendait  à  certaines  ma- 
tières spéciales  qui  leur  étaient  pro- 
pres. 

Tels  étaient,  en  premier  lieu,  les  tri- 
bunaux chargés  de  juger  les  contesta- 
tions qui  pouvaient  s'élever  en  matières 
d'aides.  Pour  juger  ces  sortes  de  con- 
testations» deux  degrés  de  juridietioii 


avaient  été  InsUUlési  En  première  im* 
tance,  les  affaires  litigieiMM  étaient 
portées  devant  des  tribunaux  oonnui 
sous  la  dénomination  d'éieciimUf  grt- 
nièri  à  sél  HjwrkticUon  de»  traiim, 
L^appel  des  décisions  rendues  par  ces 
tribunaux  particuliers  se  faisait  direc- 
tement à  la  eonr  des  aides ,  qui  jo- 
geeit  en  dernier  ressort,  oomttie  le  par- 
lement dans  les  matières  ordinaires.  Es 
sorte  que  les  procès  de  cette  nature  ne 
pouvaient  jamais  parcaurir  que  deux 
degrés  de  juridiction. 

Les  contestations  ennatîère  À'eamr 
et  forêts  étaient  également  sovinises  a 
une  juridiction  spéciale  qui  se  compo- 
sait de  trois  degrési  Les  gmeries  et 
maîtrises  formaient  le  premier  ;  la  M- 
btedemarbre^  le  second;  l'appel  poe- 
vait  en  outre  s'interjeter  au  parlement 
qui  jugeait  en  dernier  ressort  et  fomuit 
le  troisième  degré. 

Il  existait  enfin ,  une  jurîdictioii  ex- 
traordinaire, dont  l'objet  spécial  écair  les 
affaires  des  marchands  et  des  n^pMÛois 
entre  eux.  Elle  était  désignée  sont  te 
nom  de  juridiction  consulaire  ,  et  tes 
juges  avaient  le  titre  de  cùnwis  des 
marchands  s  ils  siégeaient  au  nombre 
de  cinq,  étaient  élus  à  la  pluralité  des 
suffrages,  par  les  négociants  da  lieu  m 
était  établi  le  tribunal,  et  exerçaient 
leurs  fonctions  pendant  une  année.*  La 
juridictions  oon8ulaires,dit  Etaiiaart,  » 
renouvellent  tous  les  ans  :  teHe  est  li 
durée  des  fonctions  des  oonsuls  f*).  * 

Aux  termes  de  l'article  8  de  Tédît  et 
1569,  l'appel  des  sentences  des  juges  et 
consuls  n^était  point  recevable.  Ion 
mêmequ'eHes n'auraient  été  readBesqar 
par  trois  d'entreeux,  quand  elles  iie  pro- 
nonçaient point  de  condanuiations  n- 
cédaut  600  livres.  Mais  quand  ces  ew- 
damnations  étaient  indéterminées  m 
excédaient  600  livres  ^  allea  ki'étai«( 
qu'en  premier  rassort,  et  l'Appel  por 
vait  être  porté  au  parlemeflt.  De  sort 
que,  en  matière  eemmereiale ,  il  a* 
avait  que  deux  degrés  de  jurtdf oitoo. 

Il  nous  reste  ,  pour  compléCer  cetr 
matière,  à  dire  quelques  mois  de  U  Ju- 
ridiction criminelle.  Les  tribaisauK  q»* 
avaient  la  comiaissaQoe  des  ooartrave 

(*)GoIlection  dedédsiom  aouveHaSy  w  v^ 
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tioni,  det  délits  el  des  crimes,  étaient 
ceux-là  même  qui  coQoaissaient  des  af- 
faires civiles.  Mais  en  matière  crimi- 
nelle ,  il  existait  des  règles  de  compé- 
tence qui  ne  sauraient  être  passées  sous 
silence* 

«  La  compétence  en  matière  crimi- 
nelle ,  dit  Mujard  de  Vprglaus,  est  le 
droit  qu*ont  certains  juges  de  connaî- 
tre de  certains  crimes  ou  de  certains 
accusés,  par  préférence  ou  à  l'exclusion 
de  tous  autres.  Elle  s'établit  de  quatre 
manières ,  suivant  nos  lois,  par  le  lieu 
du  délit,  par  la  nature  do  crime,  par  la 
qualité  des  personnes  ,  et  enfin  par  la 
connexité  des  accusations,  ratione  ioci, 
materiap,  personaeei  connexUati8{*),  » 

La  rèii,\e  ratione  ioci  attribuait  la 
connaissance  du  délit  aux  juges  du  iiea 
où  il  s'était  commis.  Cette  règle  était 
sage  ;  car  c'est  dans  le  lieu  même  où 
s  est  commis  un  erime^  qu'il  est  le  plus 
facile  d'en  rassembler  les  preuves.  D'un 
autre  côté,  l'efTet  produit  par  les  peines 
répressives  est  plus  grand  dans  le  lieu 
de  la  perpétration  du  crime  que  dans 
tout  autre  lieu. 

La  compétence  s'établissait  encore 
par  la  nature  du  crime  ,  ratione  maie' 
riXy  perce  que  la  connaissance  de  cer- 
tains crimes  d'un  caractère  particulier 
devait  être  attribuée  à  des  tribunaux 
spéciaux,  ^ui  seuls  étaient  cotnpétents, 
à  l'exclusion  de  tout  autre  tribunal. 
Tel  était  le  crime  de  léte-majesté  au 
premier  cheL  lequel  ne  pouvait  être 
jugé  que  par  les  parlements  ;  il  en  était 
de  même  des  duels  qui  avaient  lien 
dans  les  villes  où  \ts  parlements  te- 
naient leurs  séances.  Il  y  avait  encore 
d  autres  délits  dont  la  connaissance  ap- 
partenait exclusivement  aux  baillis  et  sé- 
néchaux, et  qui  formaient  ce  que,  sous 
l'ancienne  jurisprudence^  on  appelaitdes 
cas  royaux{voy,€%  mot)  ;  et  d  autresen^ 
core  qui  ne  pouvaient  être  jugés  que  par 
les  prévôts  des  maréchaux  et  les  prési* 
diaux. C'est  pourquoi  on  les  appelait  cas 
prévôtauxeiprésidiaux.Toas  ces  délits 
différaient  des  simples  cas  ordinaires, 
dont  la  connaissance  appartenait  à  tous 
juges  ordinaires  du  lieu  de  leur  perpé« 
tration,  et  qui  tombaient ,  par  consé» 

(*)  Mejard  de  VergUat,  Ut.  t.  tic  I» 
n*  t. 


quent,  sons  Tapplication  de  la  règlent- 
La  compétence  s'établissait  en  troisîè- 
fcnelieo  parla  qualité  des  accusés,ra//one 
personm.  Il  existait  des  personnes  pri- 
vilégiées ,  qui ,  par  leur  qualité ,  sor- 
taient de  la  ligne  des  citoyens  ordinaires. 
Lorsqu'elles  s'étaient  rendues  coupables 
de  quelque  délit  ou  de  quelque  crime, 
elles  ne  pouvaient  être  jugées  que  par  des 
tribunaux  particuliers,  devant  lesquels 
elles  pouvaient  demander  leur  renvoi. 
Elles  pouvaient  même  être  revendiquées 
par  la  partie  publique  :  tels  étaient  les 
ducs  et  pairs  et  les  officiers  des  cours  su- 
périeures, qui,  lorsqu'ils  étaient  accusés, 
ne  pouvaient  être  jugés  que  par  leurs 
propres  cours,  toutes  les  chambres  as- 
seiliblées,  à  l'exception  des  magistrats 
de  la  chambre  des  comptes,  qui  devaient 
être  jugés  par  la  grande  chambre  du 
parlement  de  Paris.  Il  en  était  de  même 
des  gentilshommes  et  des  officiers  de 
justice  ,  qui ,  en  matière  criminelle , 
avaient  le  droit  d'être  jugés  par  les 
grand'chambres  des  parlements  dans  le 
ressort  desquels  ils  étaient  domiciliés  ; 
des  juges  de  la  prévôté  de  l'hôtel  (  juri- 
diction ambulatoire  destinée  à  suivre 
le  roi  dans  tous  les  lieux  où  il  se  trans- 
portait), qui  ne  pouvaient  l'être  que  par 
K  grand  conseil  ;  des  juges  des  élections 
et  des  greniers,à  sel,  qui  ne  pouvaient 
l'être  non  plus  que  par  les  cours  des  ai- 
des. La  cour  des  monnaies  était  seule 
compétente  pour  juger  les  prévôts  gé- 
néraux des  monnaies.  Quant  aux  offi- 
ciers des  eaux  et  forêts ,  ils  devaient 
l'être  par  le  plus  prochain  présidial  de 
leur  ressort  ;  les  juges  de  la  maréchaus- 
sée, par  les  juges  de  la  connétablie;  en- 
fin les  juges  ordinaires  n'étaient  justicia- 
bles que  des  tribunaux,  auxquels  ils  res- 
sortissaient,  et  où  ils  avaient  été  reçus. 
Il  y  avait  ,  en  quatrième  lieu  , 
des  tribunaux  qoi  devenaient  compé- 
tents pour  connaître  de  certains  crimes 
par  la  connexité ,  raiiùne  connexUa- 
fis.  C'est  ce  qui  avait  lieu  lorsqu'un 
accusé,  traduit  devant  un  tribunal  cri- 
minel pour  tel  crime  déterminé,  se 
trouvait  également  coupable  d'autres 
erimes  :  le  tribunal  pouvait  connaître 
incidemment  de  ces  crimes,  lors  même 
qu'ils  avaient  été  commis  hors  de  son 
ressort  ;  il  pouvait  même  oofinattre  ûh 
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tous  les  complices  de  cet  accusé  y  en 
vertu  de  l'axiome  ne  dividatur  conU' 
nentia  causm. 

C'était  encore  par  application  de 
cette  maxime  que ,  si  un  faux  avait 
été  commis ,  ou  par  la  partie  qui  pro- 
duisait une  pièce  fausse  dans  un  procès 
civil ,  ou  par  les  témoins  qui  faisaient 
une  fausse  déposition  dans  un  procès , 
soit  civil,  soit  criminel,  les  auteurs  de 
ces  délits  étaient  tenus  de  procéder  de- 
vant le  juge  saisi  du  procès  principal, 
et  ne  pouvaient  demander  leur  renvoi 
devant  le  juge  du  lieu  du  délit. 

En  matière  criminelle,  il  arrivait  quel- 
quefois que  deux  tribunaux  différents 
se  trouvaient  compétents  concurrem- 
ment pour  connaître  d'un  crime;  dans 
ce  cas ,  si  Fun  de  ces  tribunaux ,  trop 
négligent  à  informer  et  à  décréter  dans 
le  temps  fixé  par  la  loi ,  se  laissait  dé- 
pouiller par  rautre ,  ce  dernier  restait 
saisi,  et  1  on  disait,  en  termes  de  palais, 
qu'il  avait  la  prévention  sur  le  pre- 
mier. 

L'ordonnance  de  1670  établissait  sur 
ce  point  trois  principes  :  l""  les  juges 
royaux  ,  savoir,  les  sénéchaux,  baillis, 
prévôts  royaux  et  juges  royaux  subal- 
ternes ,  n  ont  pas  de  prévention  entre 
eux ,  à  cause  de  l'identité  de  leur  ori- 
gine; 2°  les  juges  seigneuriaux  n'ont 
pas  non  plus  entre  eux  de  prévention 
pour  le  même  motif;  3"*  la  même  loi , 
en  accordant  aux  juges  royaux  la  pré- 
vention sur  les  juges  des  seigneurs  qui 
ont  négligé  d'informer  et  décréter  dans 
le  délai  voulu ,  c'est-à-dire ,  dans  les 
vin^- quatre  heures,  ne  confiait  ce 
droit  qu'aux  sénéchaux  et  baillis ,  et  en 
excluait  les  juges  royaux. 

S  II.  Juridiction  ecclésiastique.  Sous 
l'ancienne  monarchie ,  l'Église  avait  en 
France  deux  sortes  de  juridiction;  Tune 
toute  spirituelle ,  et  l'autre  temporelle. 

La  première  s'appuyait ,  d'après  la 
doctrine  des  canonistes,  sur  ces  paroles 
que  Jésus-Christ,  en  quittant  la  terre, 
avait  dites  à  ses  apôtres  :  «  Recevez  le 
«  Saint-Esprit  ;  ceux  dont  vous  remet- 
«  trez  les  péchés,  ils  leur  seront  remis  ; 
«  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez,  ils  leur 
«  seront  retenus  ;  »  et  sur  ces  autres 
paroles  :  «  Si  votre  frère  a  péché  contre 
«  vous ,  reprenez-le  seul  à  seul;  s'il  ne 
«  vous  écoute  pas  ,  appelez  un  ou  deux 


«témoins;  s'il  ne  les  éooote  pas.  dita* 
«  le  à  l'Église  ;  s'il  n'écoute  pas  TÉglise, 
«  qu'il  soit  regardé  comme  un  païen  et 
«  un  publicain.  Tout  ce  que  vous  aurex 
«  lié  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel  ; 
«  tout  ce  que  vous  aurez  délié  sur  U 
«  terre  sera  délié  dans  le  ciel.  » 

Or,  voici  l'interprétation  qoe  les  ca- 
nonistes avaient  donnée  à  ces  paroles 
de  Jésus-Christ.  On  lit  dans  les  Lois 
ecclésiastiques  ,  liv.  I ,  chap.  1  :  «  J^ 
sus-Christ,  en  quittant  la  terre,  a  laisse 
à  son  Église  le  droit  de  faire  exécuter 
les  lois  qu'il  lui  avait  prescrites  ;  d'es 
établir  de  nouvelles  quand  elle  le  juge- 
rait nécessaire ,  et  de  punir  ceux  qé 

n'obéiraient  pas  à  ses  ordonnances 

Mais  comme  il  ne  s'est  fait  homme  que 
pour  sauver  les  hommes...,  il  s*est  pro- 
posé de  les  instruire  sans  exercer  au- 
cune puissance  temporelle  ;  il  a  dédaré 
que  son  rovaume  n'était  pas  de  ce 
monde;  il  n  a  pas  même  voola  se  mê- 
ler d'un  partage  entre  deux  frères.  » 

De,  sorte  aue  la  iuridiction  spirituelle 
de  l'Église,  fa  seule  qu'elle  connût  dans 
l'origine,  consistait  uniquement  dans  k 
pouvoir  d'enseigner  la  doctrine  du  Christ 
en  engageant  les  fidèles  à  y  croire  et  à 
la  pratiquer;  d'interpréter  cette  doc- 
trine, (rassembler  les  fidèles  pour  la 
prière  et  l'instruction ,  de  remettre  les 
péchés,  d'administrer  les  sacrements, 
et  d'infliger  des  peines  spirituelles  aot 
transgresseurs  des  lois  évangéliques  et 
des  règles  ecclésiastiques. 

Mais  les  princes  séculiers,  qui  étaient 
eux-mêmes  disciples  du  Christ  et  en- 
fants de  l'Église ,  augmentèrent  peu  a 
peu  la  juridiction  des  pasteurs,  et  leur 
conférèrent  un  pouvoir  temporel  ;  pour 
donner  plus  de  poids  aux  décisions  d« 
l'Église  dans  les  affaires  spirituelles, 
ils  lui  permirent  d*instituer  dans  son 
sein  des  tribunaux  temporels,  et  d>xer- 
cer  une  iuridiction  toute  positive  à  ro^ 
casion  de  sa  puissance  spirituelle.  Il  est 
curieux  de  suivre  les  progrès  de  cette 
juridiction. 

Suivant  le  précepte  de  Jésus-Christ 
si  un  disciple  de  l'Église  venait  à  nuirr 
à  un  autre  d'une  manière  queleonoue. 
celui-ci  devait  le  reprendre  en  particu- 
lier ;  s'il  refusait  de  rendre  justice  a 
l'offensé,  celui-ci  devait  appeler  un  on 
deux  témoins,  et,  en  leur  présence^  de- 
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mander  que  justice  lui  fût  rendue;  puis 
enGn,  s'il  n'obtenait  justice ,  le  délin- 
quant devait  être  par  lui  dénoncé  à  TÉ* 
glise  elle-même,  cest  àndire  ,  aux  apô« 
très  de  Jésus-Christ  ou  à  leurs  succes- 
seurs. 

Fidèles  à  ce  précepte  de  leur  mattre, 
et  sans  doute  aussi  pour  ne  pas  rendre 
les  païens  témoins  des  contestations 
plus  ou  moins  scandaleuses  gui  pou- 
vaient s'élever  entre  les  chrétiens ,  les 
apôtres  leur  défendirent  de  plaider  de- 
vant les  magistrats  païens  ,  et  leur  or- 
donnèrent de  choisir  parmi  eux  des  ar- 
bitres pour  Juger  et  terminer  leurs  dif- 
férends. 

Plus  tard,  du  temps  de  saint  Cyprien, 
il  s'était  établi  dans  l'Église  un  autre 
mode  de  rendre  la  justice.  L'évéque  en- 
tendait les  parties  et  jugeait  les  procès 
avec  tout  son  clergé  ;  puis  les  persécu- 
tions des  princes  du  paganisme  ayant 
rendu  plus  difGciles  les  assemblées  du 
clergé,  l'évéque  prononçait  seul  sur  les 
contestations  élevées  parmi  les  fidèles. 

L'Église  avait  donc ,  dès  cette  épo- 
que ,  la  connaissance  des  contestations 
en  matière  religieuse  qui  relevaient  de 
son  pouvoir  spirituel  :  elle  connaissait 
également  des  contestations  purement 
temporelles  qui  s'élevaient  parmi  les 
chrétiens;  enfin,  elle  avait ,  de  plus ,  la 
censure  et  la  correction  des  mœurs. 

Mais  elle  n'avait  point  cet  exercice 
parfait  de  la  justice  qu'on  appelle  juri- 
diction; les  causes  portées  devant  le 
tribunal  des  évéques  et  du  clergé  réu- 
nis Pétaient  volontairement  ;  aucune  loi 
civile  ne  sanctionnait  le  pouvoir  judi- 
ciaire du  tribunal  ecclésiastique ,  et  ne 
rendait  obligatoire  l'exécution  de  ses 
jugements.  Aussi  Tertullien  appelle-t-il 
cette  justice  fwHcmem,  judicium ,  au- 
dientiam,  mais  jamais  jurisdictionem. 

Plus  tard,  les  princes  séculiers  favo- 
risèrent la  iuridiction  des  évéques ,  et 
leur  accordèrent  le  pouvoir  de  connaî- 
tre des  afDaires  civiles.  Quant  à  leurs 
décisions,  Constantin  ordonna  qu'elles 
seraient  exécutées  sans  appel ,  et  que 
les  juges  temporels  chargeraient  leurs 
ofBciers  de  cette  exécution.  Mais  il  alla 
plus  loin  ;  ihfit  une  loi  par  laquelle  il  per- 
mit aux  parties,  en  tout  état  de  cause  , 
avant  ou  après  la  contestation,  même  à 
l'inatant  du  jugement ,  de  faire  évoquer 
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le  procès  par-devant  l'évéque,  pour  être 
jugé  en  dernier  ressort,  maigre  le  refus 
de  l'autre  partie. 

Toutefois  cette  juridiction  exorbitante 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Sous  les  suc- 
cesseurs de  Constantin  une  loi  fut  ren- 
due qui  restreignait  la  Juridiction  des 
évéques  aux  affôires  civiles  portées  de- 
vant eux  du  consentement  des  parties, 
et  même ,  aux  termes  de  cette  loi ,  ce 
n'était  plus  comme  juges,  mais  comme 
simples  arbitres  qu  ils  étaient  saisis  du 
procès. 

Les  empereurs  Arcadius  et  Honorius 
s'apercevant  que  certains  évéques  cher- 
chaient à  étendre  la  puissance  qui  leur 
avait  été  laissée  et  à  sortir  des  limites 
imposées  par  cette  loi,  y  apportèrent  des 
restrictions  nouvelles,et  réduisirent  leur 
juridiction  aux  affaires  purement  re- 
ligieuses. Ce  règlement  fut  confirmé 
par  Valentinien  II,  qui  déclara  que  les 
évékiues  et  les  prêtres  n'avaient  aucune 
juridiction  légale,  et  ne  pouvaient  con- 
naître que  des  affaires  religieuses.  Il 
ne  leur  laissa  que  la  connaissance  des 
causes  entre  clercs  ,  ou  entre  clercs  et 
laïques ,  mais  seulement  du  consente- 
ment des  parties  et  en  vertu  d'un  com- 
promis. Justinien  accorda  même,  un  peu 
plus  tard  ,  aux  clercs  la  faculté  de  plai- 
der devant  les  juges  civils ,  si  la  nature 
de  l'affaire  pu  l'empêchement  de  l'évé- 
que l'exigeait. 

.  Les  lois  civiles  qui  déféraient  aux  évé- 
ques la  connaissance  des  procès  entre 
clercs  entraient  admirablement  dans  les 
vues  de  l'Église.  Elle  aurait  vu  avec 
peine  ses  ministres  soumis  à  la  néces- 
sité de  porter  leurs  différends  devant 
les  tribunaux  civils;  des  discussions 
entre  les  membres  du  clergé  auraient 
fait  scandale  et  attiré  le  mépris  sur  le 
ministère  ecclésiastique.  Aussi  voyons- 
nous  le  troisième  concile  de  Carthage 
ordonner  que,  si  un  prêtre  ou  un  autre 
clerc  porte  une  cause  devant  un  tribunal 
séculier,  il  sera  déposé,  si  c'est  en  ma- 
tière criminelle ,  et  perdra  le  profit  du 
jugement,  si  c'est  en  matière  civile. 

Le  concile  de  Chalcédoine  ordonne 
également  que  tout  clerc  ayant  un  pro- 
cès contre  un  autre  clerc ,  commence 
par  le  déclarer  à  son  évêque  pour  J'en 
taire  juge.  D'autres  conciles  postérieurs 
font  aux  clercs  des  défenses  analogues  ; 
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eh  886,  le  pape  Nicolas  T',  dans  ses  té- 
ponses  aux  Bulgares,  dit  qu'ils  nie  doi- 
vent point  juger  les  clercs. 

En  France,  la  juridiction  ecclésiasti- 
que s'étendit  peut-être  plus  que  dans 
aucun  autre  État  chrétien.  Lfegrand  cré- 
dit dont  jouirent  les  évéques  et  les  prêtres 
sous  les  deux  premières  races ,  la  grande 

f)art  ou'ils  eurent  à  Télectich  de  Pépin 
eBret,laconsidératiohqueCharletnagne 
eut  pour  eux ,  leur  permirent  d'étendre 
leUr  puissance.  Lte  troisième  concile  de 
Latrnn  alla  jus(^u*à  défendre  aux  jugea 
laïques,  sous  peine  d'excommunication, 
de  forcer  les  clercs  à  comparaître  de- 
vant eux  ,  et  Innocent  III  déclara  que 
ce  privilège  était  de  droit  public.  Dès 
ce  moment,  les  juges  séculiers  devinrent 
incorhp'étehts  en  matière  ecclésiastique, 
et  les  évêques,  de  leur  côté,  étendirent 
leur  juridiction  à  presque  toutes  les  af- 
faires séculières.  Ainsi  ils  connaissaient 
de  i'eXéhution  des  contrats  auxquels 
avait  été  apposée  la  clause  du  serment, 
qui  était  devenue  de  style  ;  et  en  géné- 
ral toutes  les  fois  que ,  dans  l'inexécu- 
tion d*un  acte,  il  y  avait  péché  ou  mau- 
vaise foi ,  cette  circonstance  suffisait 
pour  rendre  les  juges  d'Église  exclusi- 
vement compétents.  A  Tâide  de  ces 
{)rincipes,  ils  connurent  bientôt  de  tous 
es  contrats. 

Outre  cette  première  catégorie  de 
procès,  ils  s'attribuèrent  encore  la  con- 
naissance des  affaires  réelles  et  mixtes 
dans  lesquelles  les  clercs  avaient  un  in- 
térêt. Ils  revendiquèrent  les  causes  deS 
criminels  qui  se  disaient  clercs  ,  bien 
qu'ils  n*eussent  ni  fa  tonsure  ni  l'habit. 
Leur  simple  allégation  était  suffisante  ; 
et,  pour  que  la  juridiction  séculière  ne 
pût  les  leur  disputer ,  ils  prirent  le 
moyen  de  donner  !a  tonsure  a  tous  ceux 
qui'  se  présentaient  devant  leur  tribu- 
nal en  qualité  de  clercs  :  ces  petites  su- 
percheries étendirent  beaucoup  leur  pou- 
voir. 

L'exécution  des  testaments  était  en- 
core de  leur  compétence  ,  parcfe  qu'il 
en  était  peu  qui  ne  renfermassent  quel- 
ques legs  pieux  faits  au  profit  des  égli- 
ses ou  autres  établissements  religieux. 
Il  en  était  de  même  des  conventions 
matrimoniales,  attendu  que  le  douaire 
se  constituait  en  face  de  TÈglise.  à  la 
porte  des  moutiers.  En  un  mot ,  il  n'^ 


tâft  pas  de  ressorts  que  \t  pouvoir  e^ 
elésiastique  ne  ftt  mouvoir  plusou  moi» 
sourdement  ^  dans  la  vue  d'étendre  u 
juridiction. 

A  la  fin  pourtant ,  ctB  empiétements 
de  la  justice  ecclésiastique  sur  la  justice 
séculière  inipatientèrent  la  magistrature 
et  suscitèrent  la  fameuse  dt^ute  qui 
eut  lieu,  en  132d,  devant  Philippe  é( 
Valois,  entre  Pierre  de  Cugnères,  avocst 
du  roi ,  et  Pierre  Bertrand! ,  évè^s 
d'Autun ,  Pierre  de  Cugnères ,  m 
nom  de  la  Justice  séculière ,  soutint 
que  l'Église  n'avait  que  le  pou^oÏT 
spirituel,  et  qu'elle  devait  abandonnfr 
la  juridiction  temporelle  aux  tribuna'  i 
civils.  Il  formula  soixante  et  dix  cb'^^ 
sur  lesquels  il  prétendit  que  les  Ju^n 
ecclésiastiques  dépassaient  leur  pouvoir 
Bertrandi  lui  répondit  sur  chacun  de 
ces  chpfs,  à  l'exception  de  quelques-nos 

aui  étaient  désavoués ,  comme  aatâiit 
'abus,  parI'Ê{:;lise  elle  môme. 
Suivant  quelques  jurisconsultes,  cette 
conférence  produisit  un  résultii  quil 
.est  important  de  signaler  :  Pierre  de  Cu- 
gnère^  aurait  qualifié  d'abus  tes  ewp^. 
tements  ecclésiastiques  ,  et  ce  serait  ^ 
cette  qualification,  que  Cappei  comme 
d'abus  devrait  son  origine.L  objet  de  ces 
appels  est  encore ,  sous  la  t^slatior. 
qui  nous  régit,  de  contenir  les  juges  d> 
fflise  dans  les  limites  de  leur  pouvoir,  et 
de  les  forcer  de  se  conformer  ,  daoï 
l'exercice  de  la  juridiction  qui  leur  râ 
confiée ,  aux  anciens  canons  et  aux  lois 
du  royaume. 

En"  1689 ,  Frahçois  F'  commença  ï 
réprimer  les  usurpations  de  t'autonté 
ecclésiastique  II  rendit  une  ordonnance 
par  laquelle  il  défendit  à  tous  ses  sujet; 
de  fôire  citer  les  laïques  devant  les  jf»s^ 
d'église  en  matière  purement  per^oir 
nelîe,.à  peine  de  perdre  leur  procès  e: 
de  se  voir  condamneir  è  une  ametvif 
arbitraire.  A  la  vérité,  cette  ordonnar&t 
>porte  que  c*est  sans  préjudice  de  la  p 
ridiction  ecclésiastique  en  matière  et 
sacrements  et  autres  choses  purement 
spirituelles.  Mais  die  s'oc/;Upe  au«F 
des  appels  comme  d'abus  interjeta  f.^r 
les  prêtres  et  antres  |)erson nés  dV^^iis^ 
en  matière  de  discipline  et  de  eiiostf 
purement  personnelles. 

Enfin,  à  la  suite  de  plusieurs  ordonnan- 
ces peu  importantes,  qui  fi*êtatent  pas  ob- 
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servéei  dâtiâ  tous  tes  parlements,  et  qui 
avaient  donné  Heu  à  plusieurs  diffidul- 
tés  entre  le  pouroir  «éeUHer  et  le  pou- 
voir ecclésiastique,  survint ,  à  la  prière 
du  clergé,  l'édlt  de  1695,  qui  détermine 
les  droits  de  ta  juridiction  ecclésiasti- 
que. «  Suivant  Tartit^le  S4  de  cet  édit,  la 
connaissance  des  causes  concernant  les 
sacrements ,  les  vceux  de  religion  ,  Tof- 
fiœ  divin,  la  discipline  ecclésiastique  et 
autres  purement  spirituelles,  appartient 
aux  juges  d*égltse. 

«  Mais  comme  la  puissance  séculière 
a  droit  de  veiller  à  Tadministration  ex- 
térieure des  sacrements ,  si  le  propre 
pasteur  refuse  publiquement  de  les  ad- 
ministrer, sans  être  autorisé  à  faire  ce 
refus  par  quelque  cause  légitinM  fondée 
sur  des  canons  reçus  dans  le  royaume, 
et  sur  Une  autorité  de  droit ,  alors  la 
juridiction  sécultère  doit  non-seulement 
y  contraindre  ie  r^usant  par  saisie  dé 
son  temporel  ou  autres  peines  (comme 
il  est  arrivé  aux  curés  a' Amiens  ,  qui 
refusaient,  pendant  la  contagion,  d'ad- 
ministrer les  pestiférés  )  ,  mais  même 
commettre  un  autre  curé,  et  à  cet  effet 
Jai  donner  territoire  (*).  » 

Le  même  auteur  ajoute  :  «  Gomme 
le  refus  public  des  sacrements  est  ud 
trouble  fait  à  la  société  civile,  et  une 
injure  grave  à  celui  qui  Tessuie,  il  n*est 
pas  nécessaire  de  prendre  la  voie  d'appel 
comme  d'abus  pour  se  les  procurer; 
mais  on  peut  se  pourvoir  devant  tout 
juge  royal  par  la  voie  de  la  plainte ,  ou 
par  la  voie  de  dénonciation.  » 

Il  y  avait  deux  sortes  de  juridictions 
ecclésiastiques  4  l'une  90&Nilaire  ^  l'an- 
tre catOentieuBe. 

La  juridiction  volontaire  s'exerçait 
sans  qu'il  y  eût  aucune  contestation  en- 
tre les  parties  ;  ou  s'il  existait  entre  elles 
quelques  contestations,  révêque  n'en 
connaissait  que  d'une  manière  som- 
maire et  de  piano ,  comme  lorsqu'il 
avait  à  juger  quelque  différend  dans  ie 
cours  de  ses  tournées  épiscopales  ou 
autres  circonstances  analogues.  Cette 
juridiction  s'exerçait  au  far  intérieur 
et  àiï/oreœtérieir. 

Celle  qui  s'exerçait  au  for  intérieur 

(*)  IMmmrtf  Collection  de  décisions  noii- 
velies.'au  mot  Jurisprudenct  tccUsimtîwue , 
n»  18. 


était  appelée  pénitentielle,  par  la  raison 
qu'elle  était  particulièrement  relative  au 
sacrement  de  pénitence.  G^te  juridic- 
tion était  exercée  par  les  évêques  eux- 
mêmes  ,  par  leurs  pénitenciers ,  par  les 
curés  et  par  les  confesseurs. 

Celle  qui  s'exerçait  au  for  extérieur 
consistait  à  accorder  des  démissoires 
pour  recevoir  chacun  des  ordres  ecclé- 
siastiques ,  des  permissions  de  prêcher 
ou  de  confesser;  à  approuver  les  vicai- 
res desservant  dans  les  paroisses;  à 
donner  aux  prêtres  étrangers  le  pou- 
voir de  célébrer  la  messe  daua  le  dio- 
cèse, etc. 

Quant  à  la  juridiction  contentieuse, 
elle  ne  s'exerçait  jamais  que  dans  le  fort 
extérieur;  c'était  celle  qui  se  (M'atiquait 
avec  l'appareil  de  lajustice,  et  en  obser- 
vant les  formes  prescrites  par  ie  droit 
canonique ,  pour  terminer,  par  une  dé- 
cision judiciaire,  lesdifiCérendsdes  par- 
ties, ou  pour  infliger  une  peine  aux  per- 
sonnes coupables  de  délits  ou  de  crimes 
qui  étaient  de  la  compétence  des  jugea 
ecclésiastiques.  Telles  étaient  les  con- 
testations relatives  aux  sacrements  de 
l'Église,  aux  vœux  religieux ,  à  l'ofGce 
divin,  à  la  discipline  ecclésiastique ,  et 
à  d'autres  matières  purement  spiri- 
tuelles. 

Telles  étaient  également  les  contes- 
tations personnelles  entre  les  clercs,  ou 
dans  lesquelles  ie  défendeur  était  un 
clerc;  les  réclamations  contre  les  or- 
dres saorés  ;  la  fulmination  des  bulles, 
enGn  les  autres  actes  que  l'ofûcial  de 
l'évêque  était  chargé  de  faire  exécu- 
ter. 

L'évêque  pouvait  exercer  par  lui- 
même  la  juridiction  volontaire  et  gra* 
cieuse;  et  il  pouvait  aussi  en  com- 
mettre l'exercice  à  ses  grands  vicaires. 
Quant  à  la  juridiction  contentieuse , 
les  évêques  durent  d'abord  l'exercer  par 
eux-mêmes.  Mais  plus  tard  elle  leur  fut 
interdite,  à  moins  qu'ils  n'eussent  à  ju- 
ger de  piano  certaines  affaires  très- 
simples  dans  le  cours  de  leurs  visites. 
Ils  devaient  renvoyer  à  leurs  offîciaut 
les  affaires  plus  compliquées  qui  avaient 
besoin  d'une  instruction  dans  les  for- 
mes. Pour  la  connaissance  de  ces  pro- 
cès, ils  ne  pouvaient  commettre  d'autres 
personnes  que  leurs  ofûciaux  ordinaires* 

Un  principe  admis  eu  matière  de  ju 
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ridiction  ecclésiastique ,  c'est  que  cette 
juridiction  n'avait  point  de  territoire; 
die  ne  pouvait  atteindre  les  biens  réels. 
C'est  pourquoi  la  reconnaissance  d'une 
promesse  ou  billet  faite  devant  le  juge 
d'église  n'emportait  pas  hypothèque; 
c'est  pourquoi  encore ,  avant  Tédit  de 
1695,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
le  juge  d*éçlise  ne  pouvait  mettre  ses 
jugements  a  exécution  qu'en  opérant 
une  saisie  sur  les  meubles;  Il  ne  pouvait 
faire  procéder  à  une  saisie  immobilière. 

Il  avait  le  pouvoir  de  décréter  même 
des  prises  de  corps  ;  mais  il  ne  pouvait 
faire  arrêter  ni  emprisonner  par  lui- 
même  :  il  était  obligé  d'implorer  le  se- 
cours du  bras  séculier.  Cependant ,  il 
avait  la  faculté,  lorsqu'il  s'agissait  de  la 
police  de  l'audience  ,  de  faire  empri- 
sonner les  perturbateurs,  qui  la  trou- 
blaient. 

L'édit  de  1695  vint  modifier,  sur  ce 
point,  le  pouvoir  ecclésiastique.  Il  porte, 
article  24,  que  les  jugements  sujets  à 
exécution  et  les  décrets  décernés  par  les 
juges  d'église  seront  exécutés,  sans 
qu  il  soit  l^soin  de  prendre  aucun  pa- 
reatis  des  juges  royaux  ,  ni  des  juges 
seigneuriaux.  Cette' ordonnance  enjoint 
à  tous  juges  de  donner  main-forte  et 
toute  aide  et  secours  dont  ils  seront  re- 
quis, sans  prendre  aucune  connaissance 
des  jugements  ecclésiastiaues. 

D'abord ,  les  juges  d'église  pouvaient 
condamner  aux  dépens,  sans  pouvoir 
condamner  à  l'amende,  toujours  en 
vertu  du  principe  qu'ils  n'avaient  point 
de  territoire.  Mais,  plus  tard,  la  faculté 
de  prononcer  une  amende  leur  fut  ac- 
cordée, non  point  au  profit  de  l'évêque, 
l'Église  n'ayant  point  de  fisc ,  mais  au 
profit  des  pauvres ,  ou  pour  d'autres 
pieux  usages. 

Les  juges  d'église  pouvaient  condam- 
ner encore  à  plusieurs  autres  peines, 
telles  que  la  suspense ,  l'interdit ,  l'ex- 
communication,  le  jeûne,  la  prière,  etc., 
sans  pouvoir  toutefois  prononcer  des 
peines  plus  graves  ;  par  exemple ,  con- 
damner à  mort ,  à  être  fouetté  publi- 
quement, à  la  question,  aux  galères,  au 
bannissement,  etc. 

Les  chapitres  des  cathédrales  jouis- 
saient aussi ,  dans  quelques  localités , 
d'une  juridiction  quasi-épiscopale ,  et 
avaient  des  officiaux. 


Indépendamment  de  cette  juridîctioD 
tout  ecclésiastique,  les  évéques,  ^ibés, 
chapitres  et  autres  possesseurs  de  bé> 
néfices,  avaient  encore ,  à  cause  de  leun 
fiefs,  des  juridictions  seigneuriales. 

S  III.  Juridiction  actuelle,  La  k 
des  16  et  24  août  1790,  rendue  par 
l'Assemblée  constituante,  renversa  toes 
les  anciens  principes  en  matière  dejs- 
ridiction.  L'article  16  du  titre  II  dr 
cette  loi  porte  gue  tout  privilège  ec 
matière  de  juridiction  est  aboli ,  et  qijt 
tous  les  citoyens,  sans  distinction,  plai- 
deront en  la  même  forme  et  devant  les 
mêmes  juges,  dans  les  marnes  cas.  Par 
cette  disposition,  l'Assemblée  coostr 
tuante  raya  pour  ainsi  dire  d*un  au? 
de  plume  ^oute  la  doctrine  du  dr(Kt 
canonique.  La  iuridiction  eodésiastiqQe 
disparut  de  la  iéj;islation  de  la  Fraoef. 
et  les  ecclésiastiques  devinrent ,  aossi 
bien  que  les  citoyens  non  ens3g<^ 
dans  les  ordres ,  justiciables  de  ia  }a- 
ridiction  séculière. 

Puis  vint  le  décret  des  7  et  11  septem- 
bre 1790 ,  qui ,  en  établissant  une  dcq- 
velle  forme  de  procéder  devant  les  au- 
torités administratives  et  judiclaircs, 
supprima  en  même  temps  les  cours,  tri- 
bunaux et  juridictions  d'ancienne  cna- 
tion. 

Déjà ,  par  la  loi  du  24  août,  avai^^ 
été  établis,  pour  remplacer  ces  tribe- 
naux,  dans  l'administration  de  la  justio» 
àts  juges  de  paix,  des  tribunaux  .'* 
districts  et  des  liibunaux  de  a»- 
merce. 

Dans  le  cours  de  l'année  suivante.  \k 
19  et  22  juillet  1791,  fut  promulgué  u 
nouveau  décret  instituant  les  tribunaux 
criminels  en  même  temps  que  ceux  c- 
police  correctionneUe  et  de  poUce  n» 
nicipale.  Ces  deux  dernières  classrs  ài 
tribunaux  entrèrent  immédiatement  e: 
activité.Quant  aux  tribunaux  crimiDr  ^ 
ils  furent  seulement  inaugurés  en  jn 
vier  1792. 

Les  justices  de  paix,  les  tribune, 
criminels  et  les  tribunaux  de  comfwr 
furent  conservés  par  la  constittition 
5  fructidor  an  m ,  à  peu  près  sur 
bases  de  leur  organisation  primith 
Mais  cette  loi  fit  subir  des  mooificati^ 
importantes  à  l'administration   de 
justice  civile  ordinaire ,  comme  a  et 
de  la  justice  correctionnelle  et  de  . 
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justice  municipale.  Elle  créa,  pour  ren- 
dre la  justice  civile,  des  trilnmaux  ci- 
vUs  de  déffartements  ;  elle  confia  le  soin 
de  la  justice  correctionnelle  à  des  tri- 
bunaux cùrrectiouTiels ,  dont  la  com- 
position différait  essentiellement  de 
ceux  qu'avait  créés  la  loi  du  22  juillet 
1791.  Les  juges  de  paix,  sous  la  déno- 
mination de  juge$  de  police ,  furent 
chargés  de  la  justice  municipale. 

La  loi  du  27  ventôse  an  viii  ne  main- 
tint que  la  dernière  de  ces  trois  insti- 
tutions, et  elle  réunit  les  tribunaux 
correctionnels  aux  tribunaux  civils  de 
première  instance.  Puis  ,  conservant 
aux  tribunaux  criminels  la  connaissance 
des  appels  des  jugements  des  tribunaux 
de  première  instance  en  matière  cor- 
rectionnelle ,  elle  créa ,  pour  connaître 
des  appels  des  jugements  de  ces  der- 
niers tribunaux  en  matière  civile  ,  les 
tribunaux  d'appel,  qui  furent  depuis 
qualifiés  de  cours  par  le  sénatus-con- 
sulte  du  28  floréal  an  xii. 

Les  cours  d'appel  furent  maintenues, 
à  la  dénomination  près  ,  telles  qu'elles 
avaient  été  instituées  par  la  loi  du  27 
ventôse  an  viu  jusqu'à  la  mise  en  acti- 
vité du  Code  d'instruction  criminelle  de 
1808,  et  de  la  loi  du  20  avril  1810. 

Mais,  dans  cet  intervalle,  la  juridic- 
tion des  tribunaux  criminels  fut  jnodi- 
ûée  en  un  grand  nombre  de  points,  par 
les  lois  du  18  pluviôse  an  ix,  23  floréal 
an  X  ,  2  et  13  floréal  an  xi,  23  ventôse 
an  xii^  19  pluviôse  an  xiii ,  et  12  mai 
1806.  Ces  lois  successives  leur  enlevè- 
rent plusieurs  objets  de  juridiction  qui 
furent  attribués  a  des  tribunaux  crimi- 
nels spéciaux. 

Vint  enfin  le  Code  d'instruction  cri- 
minelle de  1808  ,  et  la  loi  du  20  avril 
1810,  qui  maintinrent  les  tribunaux  ci- 
vils et  correctionnels  de  première  ins- 
tance, les  tribunaux  de  simple  police  et 
les  tribunaux  de  commerce;  mais  ils 
remplacèrent  les  cours  d'appel  par  des 
cours  impériales;  les  cours  de  justice 
criminelle  par  des  cours  d^assises. 

Le  Code  d'instruction  criminelle  avait 
créé ,  sous  le  nom  de  cours  spéciales^ 
des  tribunaux  chargés  de  la  repression 
de  certains  crimes  particuliers  ;  ces  cours 
furentabolies  par  l'article  54  de  la  charte 
constitutionnelle,  lequel  ^rta  même 
qu'elles  ne  pourraient  jamais  être  réta- 
blies. 


Une  loi  des  20  et  27  décembre  1815 
établit  cependant  des  cours  prévôtaks 
qui  devaient  connaître  des  crimes  attri- 
bués aux  cours  spéciales  avant  leur  sup- 
pression. Mais  l'article  55  de  cette  loi 
portait  qu'elle  cesserait  d'avoir  son  effet 
après  la  session  de  1827,  si  elle  n'était 
renouvelée  dans  le  cours  de  ladite  ses- 
sion.Heureusement,  elle  ne  le  fut  point. 

(Voyez  COUBS  PfiBVÔTALBS.) 

Le  1*^  décembre  1790  ,  l'Assemblée 
constituante  avait  rendu  un  décret 
portant  institution  d'un  tribunal  de 
cassation,  chargé  de  prononcer  sur 
toutes  les  demandes  en  cassation  con- 
tre les  jugements  rendus  en  dernier 
ressort,  déjuger  les  demandes  en  renvoi 
d'un  tribunal  à  un  autre  pour  cause  de 
suspicion  légitime,  les  conflits  de  juri- 
diction ,  les  règlements  de  juges ,  et  les 
demandes  de  prise  à  partie  contre  un 
tribunal  entier.  Mais  sous  aucun  pré- 
texte et  en  aucun  cas,  le  tribunal  de 
cassation  ne  pouvait,  d'après  la  même 
loi,  connaître  du  fond  des  affaires. 
Après  9voir  cassé  les  procédures  ou  le 
jugement,  il  devait  renvoyer  le  fond 
des  affaires  devant  un  tribunal  sem- 
blable à  celui  qui  avait  rendu  le  juge- 
ment ou  l'arrêt  cassé.  Toutes  ces  dis- 
positions ont  été  maintenues  par  les 
lois  postérieures. 

Mais  si  le  jugement  ou  l'arrêt  rendu 
par  le  nouveau  tribunal  ou  la  nouvelle 
cour  saisie  de  la  décision  cassée ,  était 
de  nouveau  attaqué  devant  la  cour  de 
cassation ,  par  les  mêmes  moyens  que 
le  premier,  cette  cour  pouvait,  aux  ter- 
mes de  la  loi  du  16  septembre  1807, 
demander  au  souverain  une  nouvelle 
interprétation  de  la  loi,  sur  le  sens  de 
laquelle  il  y  avait  une  division.  Si  elle 
n'usait  pas  de  cette  faculté,  elle  ne  pou- 
vait statuer  qu'en  sections  réunies ,  et 
sous  la  présidence  du  ministre  de  la 
justice.  Si  elle  cassait  alors,  et  si  le 
troisième  jugement  était  encore  attaqué 
par  les  mêmes  moyens,  toute  procédure 
devait  être  suspendue,  et  l'interpréta- 
tion de  la  loi  était  de  droit. 

La  loi  du  30  juillet  1828  est  venue 
modifier  cette  dernière  disposition  :  elle 
porte  que  si  la  décision  rendue  par  le 
tribunal  auquel  l'affaire  a  été  renvoyée 
est  ensuite  attaquée  par  les  mêmes 
moyens  que  la  première,  la  cour  de 
cassation  statue  toutes  les  chambres 
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l'éunfes.  Si  elle  casse  de  nouveau,  elle 
renvoie  la  cause  à  une  autre  cour  royale, 
qui  statue  aussi  toutes  les  chambres 
réunies;  puis  elle  ordonne  qu'il  en  sera 
référé  au  roi,  pour  qu'il  soit  proposé 
une  lof  interprétative  de  celle  sur  le 
sens  de  laquelle  on  est  divisé. 

Ainsi,  pour  nous  résumer,  il  n'y  a 
plus,  sous  la  législation  qui  nous  régit, 
que  deux  degrés  de  juridiction. 

En  matière  civile,  Tappel  des  tribu- 
naux de  paix  est  porté  devant  le  tribunal 
de  première  instance;  en  matière  de 
simple  police,  devant  le  tribunal  cor- 
rectionnel. 

L*appel  des  tribunaux  de  première 
instance,  en  matière  civile,  est  porté 
devant  la  cour  royale. 

En  matière  correctionnelle,  l'appel 
des  jugements  rendus  par  les  tribunaux 
d'arrondissement  est  porté  au  chef-lieu 
du  département;  celui  des  jugements 
rendus  par  les  tribunaux  de  chef-lieu 
du  département  est  porté  au  tribunal 
du  chef-lieu  de  département  le  plus 
voisin ,  quand  il  est  dans  le  ressort  de 
la  même  cour  royale,  sans  toutefois 
que,  dans  aucun  cas,  les  tribunaux  puis- 
sent être  respectivement  juges  d'appel 
de  leurs  propres  jugements. 

Dans  le  département  où  siège  la  cour 
royale,  l'appel  des  jugements  rendus  en 
police  correctionnelle  est  porté  à  cette 
cour.  11  en  est  de  même  des  appels  des 
jugements  rendus  en  police  correction- 
nelle dans  le  chef-lieu  d'un  département 
voisin ,  quand  la  distance  de  cette  cour 
n'est  pas  plus  forte  que  celle  du  chef- 
Heu  d'un  autre  département. 

L'appel  des  tribunaux  de  commerce  est 
aussi  porté  devant  les  cours  royales.  Les 
tribunaux  civils  de  première  instance, 
de  même  que  les  tribunaux  de  simple 
police  et  correctionnels,  jugent  en  pre* 
mier  et  en  dernier  ressort.  Toute  déci- 
sion en  dernier  ressort  est  irrévocable , 
à  moins  qu'elle  ne  soit  sujette  à  cassa- 
tion ;  dans  ce  cas,  on  peut  se  pourvoir 
devant  la  cour  suprême,  qui  procède 
comme  nous  l'avons  expliqué  précédem- 
ment. 

Les  arrêts  rendus  par  les  cours  d'as- 
sises ne  sont  pas  susceptibles  d'appel, 
mais  seulement  de  recours  en  cassa- 
tion. 

Une  juridiction  administrative  existe 
parallèlement  à  la  juridiction  civile  : 


die  est  exereée  par  de^  jogas  parti- 
culiers. «Ces  juges,  dit  ll.Cormenin, 
sont  en  première  instance  les  eonsàU 
de  préfecture,  qui  jugent  à  huis  dos  é 
sans  plaidoiries,  les  mênisires^  qui  ne 
sont  astreints  à  aucun  règlement  écrit 
d'autres  corps  administratifii  ayant  cAià- 
cun  leur  caraclàre  propre,  leur  forme 
d'instrumentation  et  leur  doctrine;  eih 
lln,  le  canteil  d* i?to^,appelé  aeui  à  su- 
tuer  sur  les  recours  dirigés  eontre  tou- 
tes juridictions  inférieures  (*).  » 

Indépendamment  de  ces  juridictions 
ordinaires,  il  existe  encore  plusieurs 
autres  juridictions  exoeptioanelles.  Ctst 
ainsi,  par  exemple,  que  l'article  2Sd« 
la  charte  de  ISSO  attribue  à  la  cambre 
des  pairs  la  connaissance  dea  crimes  de 
haute  trahison  et  de  certaina  attentau 
à  la  sâreté  de  l'État. 

Tels  sont  également  les  tribunaux  mi- 
litaires, à  qui  appartient  la  connaîssanoe 
des  délits  et  crimes  commis  par  éts 
militaires.  Cette  juridiction  spéciale  n'a 
qu'un  seul  degré.  \jt%conseiU  de  guerre 
statuent  en  dernier  ressort,  et  le  pour- 
voi contre  leurs  jugements  est  porté 
devant  un  conseil  de  révision,  qui 
statue,  en  cette  matière ,  comme  la  eour 
de  cassation  dans  les  matières  de  sa 
compétence. 

Telle  est  encore  la  eour  des  campées, 
dont  la  juridiction  particulière  s'étend 
aux  diverses  recettes  du  trésor,  des 
receveurs  généraux  de  département», 
des  régies  et  administrations  des  ooo- 
tributions  indirectes;  aux  dispenses  da 
trésor,  des  payeurs  généraux,  d<^ 
payeurs  des  armées, des  divisions  miii- 
taires,  des  arrondissements  maritimes 
et  des  départements;  enfln  à  la  comp- 
tabilité des  fonds  et  revenus  spéciale^ 
ment  affectés  aux  dépenses  dea  dépar- 
tements et  des  oommuoes  dont  1rs 
budgets  sont  arrêtés  par  le  roi;  e-.** 
règle  et  apure  les  comptes  qui  lui  s<uit 
présentés ,  et,  par  ses  arrêts  délînitit!» . 
elle  établit  si  les  comptablea  sont  quit- 
tes, en  avance,  ou  en  débet.  Voy.  Goi  & 

DBS  COMPTES. 

JuBiEU  (Pierre),  célèbre  théoloitiea 
protestant,  naquit  en  16S7,  à  Mer,  dans 
l'Orléanais  (Lotr-et-Cber).  Il  sucoédd  a 
son  père  dans  le  pastorat  de  œ  lieu  *  et 

n  Qtiêsdomg  du  drwi  mÙÊimù^miif,  prv- 
face ,  p.  XIX. 
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lut  appelé,  en  1674,  à  qne  chaire  d§  Ta- 
cadémie  de  Sedan;  mais  il  s'enfuit  en 
Hollande  en  1681,  lors  de  la  dissolution 
de  cette  académie,  $ur  Tavis  qu'on  allait 
renfermer  pour  son  livre  mtitulé  la 
Politique  du  ckraé  de  France. 

W  ODtint  alors  Te  pastorat  de  réalise 
wallone,  et  une  chaire  de  théologie  a 
Rotterdam.  La  révocation  de  Tédit  de 
Nantes  acheva  d'aigrir  son  esprit  irri- 
table. Les  succès  de  Bayle,  son  collègue 
à  Sedan  et  à  Rotterdam,  lui  ayant  porté 
ombrage,  il  Taccusa  d'adultère  avec  sa 
femme  et  d'hérésie,  et  le  fit  condamner 
par  le  consistoire  de  Rotterdam.  Tous 
les  torts  deBaylese  réduisaient  cepen- 
dant à  ne  pas  partager  les  fureurs  de 
son  coreligionnaire. 

Le  reste  de  la  vie  de  Jurieu  ne  fut 
qu'un  accès  de  démence  furieuse.  Il 
cherchait  sans  cesse  des  ennemis,  écri- 
vait contre  les  protestants  et  contre  les 
catholiques  avec  Id  même  animosité, 
traitant  avec  aussi  peu  de  ménagement 
Saurjn  et  Basnage,  que  Nicole ,  Ar- 
nauld,Fénelon  etBossuet.  L'irritation 
continue  de  ses  organes  Cnit  par  Ter 
puiser.  Il  mourut  en  1713 ,  âge  de  76 
ans. 

Ses  ouvrages  principaux  sont  :  HUtoire 
du  calvinisme  et  au  papisme  mis  en 
para/^/^, Rotterdam,  1683,  2vol.  in-4»; 
ib.,  1688,  4  vol.  in-12  (c'est  une  réfuta- 
tion de  VlJistoire  du  calvinisme  du  P. 
ftiiiimbourg);  Politique  du  clergé  de 
France, eic,^  Amsterdam,  1681,  ml3; 
Esprit  de  Jlf.  Amauld^  Deventer  (Rot- 
terdam), 1684,  3  vol.  in-13;  jiccom- 
plissement  des  prophéties,  etc.,  Rot- 
terdam, 1681,  2  vol.  in-13,  une  des 
productions  les  plus  bizarres  de  l'esprit 
de  parti  ;  lettres  pastorales  adressées 
aux  fidèles  et  au  clergé  de  France, 
16h($ ,  in-13  ;  Tableau  du  socinianisme, 
1 691 ,  in  •  1 3  ;  enûn ,  Histoire  critique  des 
dogmes  et  des  cultes^  etc.,  Amsterdam, 
1704,  avec  un  Supplément,  fbid.,  1705, 
in-4'*  :  c'est  le  meilleur  ouvrage  de 
Jurieu. 

JuBiscoNSULTBS.  Ccst  à  la  fin  du 
douzième  siècle  que  Ton  vit  paraître,  en 
deçà  des  Alpes ,  les  premiers  juriscon- 
sultes qui  aient  laissé  un  nom  digne 
d'être  consigné  dans  l'histoire  :  la  France 
avait  été  devancée  ,  mais  de  quelques 
années  seulement,  par  l'Italie,  dans  la 


science  du  droit,  gqi ,  dans  ppftp  con- 
trée ,  avait  pris  up  rapjdê  essor ,  lors 
de  la  découverte  faite  à  Amalfi,  en  1 137, 
d'un  exemplaire  des  Pandectes. 

Quoi  QwW  en  soit,  vers  1 190,  Placen* 
tin  professait  le  drqit  romain  à  Mon|- 
peilier  ;  et ,  peu  de  temps  après  lui, 
François  Acçurse  vint  faire  ses  lectures 
à  Toulouse. 

£n  1370,  saint  Louis  publia  ses  Éta- 
))lissements ,  qui  résumaient  toute  la 
science  du  temps,  les  principes  des  lo|s 
romaines ,  les  procédés  cja  la  pratiaue, 
et  çà  et  )à  quelques  réformes  importan- 
tes. 

Vers  le  même  temps,  Pierre  Des  Fon" 
iaines  rédigea  le  Conseil  à  un  ^mt,  oq 
il  traçait  les  règles  à  suivre  dans  les  re? 
lations  civiles,  s'efforçs^at  de  tempérer, 
par  le  mélange  des  lois  romaines  ,  leç 
principes  rudes  et  barbares  du  droi$ 
féodal. 

Pl^Uippe  de  Beaumanoir,  contempo* 
rain  de  Des  Fontaines,  rédigea  \esCoutur 
mes  et  usages  de  Beauvoisis,  en  1283. 
Son  ouvrage  a  obtenu  l'estime  de  du 
Gange,  et  excité  l'admiration  de  Mon* 
tesquieu. 

Pans  le  même  ^mps ,  on  voit  Guil- 
laume Durand  écrire  son  Specidun^ 
juris,  et  Guy  foulque^  ^  qui  depuis 
fut  nommé  pape ,  sous  le  nom  de  de 
ment  IF,  composer  deux  ouvrages  sut 
le  droit  romain  ,  Quœstiones  JuHs  et 
kecipiendarum  actionum  rationes. 

Au  quatorzième  siècle  apparaissent 
Guillaume  du  BreuU ,  qui  rédigea  en 
latin  les  formules  du  palais^  Stylus  par^ 
lamenti  ;  Jean  Faber,  qui  fut  chance- 
lier de  France ,  et  lit  un  commentaire 
estimé  sur  les  Institutes;  Jean  DeS' 
maretSy  conseiller,  avQcat  du  roi  au 
parlement ,  auteur  des  Décisions ,  et 
qui  fut  si  injustement  ms  à  mort  sous 
Charles  VI;  Raoul  de  Preste,  à  qui  ou 
attribue  le  Songe  du  Fergier,  ouvrage 
polémique  oîj  la  juridiction  ecclésiasti- 
que est  fortement  attaquée  ;  enûn,  Jean 
BoufeilUer,  oui  écrivit  sa  Somme  ru- 
raie  à  la  fin  du  quatorzième  ou  aucom? 
mencement  du  quinzième  siècle. 

£q  1463,  Charles  VII  rendit  à  Mon- 
tils-lez-Tours ,  une  ordonnance  dont 
l'artide  125  veut  que  «les  coutumes, 
<  usages  et  styles  cte  tous  les  pays  du 
«  royaumesoient  rédigés  et  mis  en  écrit; 
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«  accordés  par  les  coutumiers  ^  pratî- 
«  ciens  et  gens  de  chacun  desdits  pays 
«  du  royaume.  »  Mais  ce  projet  ne  nit 
pas  exécuté  sous  son  règne;  Louis  XI 
le  reprit,  mais  il  n'eut  point  non  plus 
le  loisir  de  Texécuter. 

I>ious  touchons  à  la  6n  du  quinzième 
et  au  commencement  du  seizième  siè- 
cle, époque  où  la  science  du  droit  prend 
en  France  les  plus  grands  développe- 
ments. Ce  fut  alors  que,  sur  Tinvitation 
de  François  I",  André  Alciaty  Ita- 
lien, vint  professer  à  Avignon ,  puis  à 
Bourj^es,  où  il  changea  complètement 
renseignement  du  droit  et  fonda  une 
école  nouvelle.  «  Connaissant  profon- 
dément Tantiqui  té ,  dit  M.  Lerminier, 
et  habile  helléniste  ,  il  montra  le  parti 

au*on  pouvait  tirer,  pour  la  science  du 
roit  romain  ,  des  écrivains  classiaues 
et  des  richesses  apportées  en  Italie  dans 
le  siècle  précédent ,  par  les  Grecs  de 
Constantinople.  »  Mais  une  de  ses  prin- 
cipales gloires  est  d'avoir  formé,  sinon 
par  ses  leçons ,  du  moins  par  ses  ou- 
vrages ,  le  prince  des  jurisconsultes 
français,  C^J(l$.  (Voy.  ce  nom.)  Celui- 
ci,  après  avoir  fait  la  gloire  de  l'école 
de  Bourges ,  dont  fl  fut  le  plus  illustre 
professeur ,  et  où  il  compta ,  parmi  ses 
élèves,  les  hommes  les  plus  remarqua- 
bles de  son  temps,  composa  sur  le  droit 
romain  de  nombreux  commentaires  qui 
sont  encore  aujourd'hui  les  lumières 
de  la  science  du  droit.  Son  style  est 
brillant  et  digne  des  anciens  juriscon- 
sultes de  Rome.  M.  Troplong  l'appelle 
le  Bossuet  de  la  jurisprudence;  «  ce  fut, 

{)Oursuit  le  même  savant,  un  génie  phi- 
osophique  qui  éclaira  le  droit  par  l'his- 
toire, la  philosophie  et  la  critique ,  et 
conçut  la  grande  idée  de  recomposer 
les  livres  des  jurisconsultes  de  Rome, 
mis  en  pièces  par  les  ciseaux  de  Tribo- 
nien.  » 

Après  Cujas  brilla  Dumoulin ,  juris- 
consulte d'un  style  moins  brillant,  mais 
d'un  esprit  peut-être  plus  profond  et 
plus  philosophique  encore.  On  vit  s'é- 
lever ensuite  Gui  Coquille  y  RenéCho- 
pin,  LoyseaUy  Antoine  Loisel,  Pierre 
Pithou,  François  Pithou,  Etienne  Pas- 
quier.  Orner  Talon,  Pierre  et  Antoine 
Séguier,  Achille  de  Hartay,  Christo- 
phe et  Augustin  de  Thou,  Domat, 
d'Aguesseau;  et  enfin  Fothier,  dont 


Dousmentionneronsseuleroeotle  TYaUi 
des  obligations ,  chef-d*€eu¥re  de  luci- 
dité et  de  méthode,  qui  a  été  reproduit 
presque  en  entier  dans  le  Gode  cÎTil, 
et  les  Pandectesy  œuvre  immeiise ,  ou 
l'auteur  est  parvenu  à  ordonner  sur  un 
plan  méthodique,  et  à  édaireir  par  des 
commentaires ,  les  textes  du  Ôigesti, 
véritable  Babel  du  droit  ancien. 

Arrêtons- nous  à  ce  nom ,  car  nota 
ne  pourrions,  sans  dépasser  de  beau- 
coup les  limites  qui  nous  sont  tracées, 
y  ajouter  la  liste  des  jurisconsultes  gui, 
dans  ces  derniers  temps  ,  se  sont  dis- 
tingués, soit  comme  rédacteurs,  soit  co 
qualité  de  commentateurs  du  nouveau 
corps  de  lois  qui  nous  régit  actuelle- 
ment. 

JuBiSPBUDEifCE.  —  Dans  le  sens  le 
plus  général  de  ce  mot,  c'est  la  science da 
droit  tant  public  que  privé,  c'est-à-dire 
la  connaissance  du  juste  et  de  Tinjustr. 
Dans  un  sens  plus  restreint,  c^est  ia 
réunion  des  principes  qui  décident  Jfs 
tribunaux  dans  leurs  arrêts  ou  juge- 
ments sur  des  espèces  analogues  et 
semblables;  ainsi  envisagée,  la  jurispru- 
,  dence  est  donc,  à  projprement  parier, 
la  science  des  arrêts.  C'est  seulemeot 
sous  ce  dernier  point  de  vue  que  ooos 
avons  à  la  considérer  ici. 

On  a  dit  que ,  lorsqu'il  s'agit  d*tnter- 
prêter  les  lois,  la  lettre  tue  et  l'esprit 
vivifie.  Or,  la  jurisprudence  est  Tesprit, 
la  vie,  en  quelque  sorte,  de  la  loi.  Sans 
la  jurisprudence,  la  loi  n'est  guère 
qu'une  lettre  morte.  La  loi ,  en  effet , 
su  borne  à  poser  les  principes  généraut; 
mais,  entre  ces  principes  et  leur  appli- 
cation, il  y  a  une  distance  immense, 
toute  la  distance  qui  sépare  l'idée  du 
fait ,  la  théorie  de  la  pratique.  La  juris- 
prudence unit  ce  qui ,  sans  elle ,  serait 
resté  à  jamais  divisé;  elle  est  l'appui, 
l'auxiliaire  éclairé  de  la  loi;  elle  la  sup- 
plée même  au  besoin ,  et  elle  comble 
ses  lacunes.  La  loi  est  quelquefois  re- 
présentée un  glaive  à  la  main ,  les  jeux 
couverts  d'un  bandeau  :  on  pourrait 
représenter  la  jurisprudence  l'œil  ou- 
vert ,  tantôt  dirigeant  le  bras  de  la  loi , 
afin  que  ses  coups  ne  portent  point  au 
hasard;  tantôt  guidant  ses  pas  pour 
l'empêcher  de  faire  fausse  route  et  de 
trébucher. 
Eq  France ,  comme  dans  tous  les  an- 
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très  iiays ,  la  jurisprudence  a  subi  des 
variations  graves  et  nombreuses ,  ainsi 
que  les  lois  et  surtout  les  mœurs,  dont 
elle  est  la  fidèle  expression.  Non-seule- 
ment elle  a  varié  suivant  les  temps, 
mais  elle  n'a  pas  été  toujours  uniforme 
dans  les  tribunaux  d*une  même  époque, 
dans  les  jugements  d*un  même  tri* 
bunal. 

Tant  qu'une  magistrature  permanente 
ne  fut  point  instituée ,  il  n*y  eut  pas, 
à  vrai  dire,  de  jurisprudence  :  rien 
alors  ne  pouvait  perpétuer  le  souve- 
nir des  décisions  ;  ce  souvenir  ne  sur- 
vivait pas  aux  juges  temporaires  ou 
ambulants  de  qui  elles  étaient  émanées , 
et  aux  parties  qui  les  avaient  obtenues. 
Il  en  fut  autrement  après  la  création  des 
grands  corps  judiciaires.  Les  arrêts  fu- 
rent alors  recueillis  et  conservés  dans 
des  archives  :  chaque  parlement  tra- 
vailla à  se  faire  des  règles  précises ,  et 
mit  un  respect  traditionnel  a  les  suivre, 
car,  en  démentant  ses  précédents,  il  se 
serait  accusé  lui-même  d'inconstance 
ou  d^erreur.  Ainsi ,  lajurisprudence  dut 
en  partie  son  orieine  a  Tesprit  de  corps. 

A  mesure  qu'elie  se  perfectionna,  elle 
vit  s'accroître  F  importance  de  son  rôle. 
Mais  ce  fut  surtout  lorsque  le  respect 
exagéré  des  traditions  eut  fait  place  à 
un  examen  plus  philosophique,  que  son 
influence  parvint  à  son  apogée.  La  lé- 
gislation avait  vieilli  et  cessé  d'être  en 
rapport  avec  les  besoins  de  l'époque.  I^ 
jurisprudence  servit  à  résoudre  les  dif- 
ficultés non  prévues ,  à  adoucir  ce  que 
la  pénalité  avait  d'exorbitant,  en  un 
mot ,  elle  fit  l'office  de  la  loi ,  en  atten- 
dant le  moment  où  elle  pût  se  substi- 
tuer eotièrement'à  elle  ;  et ,  comme  les 
esprits  se  montraient  de  plus  en  plus 
avides  de  la  connaître,  des  recueils  o'ar- 
réts  se  fondèrent,  et  fournirent  des 
matériaux  tout  préparés  aux  juriscon- 
sultes éminents  qui  élaboraient  alors 
dans  le  silence  la  réforme  de  nos  lois. 
Grâce  à  ces  effets  combinés,  on  vit  bien- 
tôt la  lumière  poindre  au  milieu  des  té- 
nèbres, et,  enfin,  l'unité  de  doctrine 
succéder  peu  à  peu  à  l'anarchie  des  opi- 
nions. 

La  révolution  vint  compléter  l'œuvre 
ébauchée  par  les  âges  antérieurs.  Sur 
tes  ruines  des  innombrables  tribunaux 
de  la  féodalité,  elle  élevai  un  édifice  ju- 


diciaire en  harmonie  avec  le  nouvel  or- 
dre politique  et  social  qu'elle  avait  pour 
mission  de  fonder.  Au  sommet  de  cet 
édifice  fut  placée  la  cour  de  cassation , 
chargée  de  maintenir  l'uniformité  de  la 
jurisprudence  dans  toute  l'étendue  de  la 
France.  A  la  vérité,  l'autorité  de  ce  tri- 
bunal suprême  est  toute  morale,  et  ne 
saurait  lier  les  tribunaux  inférieurs;  de 
là ,  la  divergence  qui ,  en  certaines  oc- 
casions ,  s'est  révélée  entre  la  cour  de 
cassation  et  quelques  cours  royales. 
Cependant  son  influence  est  manifeste, 
car  c'est  elle  qui  réunit  le  plus  d'expé- 
rience et  de  lumières.  Si  quelquefois 
elle  a  varié,  elle  n'a  fait,  en  cela,  que 
subir  une  nécessité  ù  laquelle  nulle  ins- 
titution humaine  ne  saurait  se  sous- 
traire :  elle  a  suivi  la  marche  du  temps, 
et  reflété  les  idées  dominantes  des  épo- 
ques qu'elle  a  traversées.  Il  y  a  plus  : 
au  lieu  de  tirer  de  ces  variations  un 
grief  contre  elle,  on  doit  plutôt  y  voir 
un  sujet  d'éloge;  car  le  progrès  ne 
peut  s'effectuer  qu'à  la  condition  du 
changement.  Si  l'uniformité,  malgré 
les  distances,  est  le  signe  d'une  civilisa- 
tion avancée ,  l'uniformité  oui  ne  tient 
pas  compte  des  temps  est  la  négation 
de  tout  pro{;rès ,  de  tout  perfectionne- 
ment à  venir. 

De  nos  jours,  plusieurs  recueils  pé- 
riodiques enregistrent  les  nombreux  ar- 
rêts qui  peuvent  servir  à  fixer  la  juris- 
prudence sur  les  points  obscurs  de  notre 
droit ,  ou  sur  les  cas  que  notre  législa- 
tion n'a  pu  prévoir.  Ces  recueils  sont 
au  nombre  oe  quatre ,  tous  publiés  à 
Paris ,  savoir  :  le  Recueil  général  des 
lots  et  arrêts,  faisant  suite  au  recueil 
fondé  sous  le  même  titre  par  M.  Sirey, 
et  ayant  actuellement  pour  rédacteur 
M.  de  Villeneuve  ;  la  Jurisprudence  gé- 
nérale du  royaume,  rédigée  par  M.  Dal- 
loz  ;  le  Journal  du  Palais^  par  MM.  Le- 
dru-Rollin  et  Patris;  enfin,  pour  la 
jurisprudence  administrative,  le  Recueil 
général  des  arrêts  du  conseil  d'État, 
rédigé  par  M.  Lebon,  successeur  de 
M.  Macarel.  Quelques  autres  recueils 
s'impriment  dans  les  départements; 
mais  ils  ne  contiennent  guère  que  les 
arrêts  émanés  des  cours  royales  dans 
les  chefs-lieux  desquelles  ils  se  publient, 
avec  les  jugements  les  plus  importants 
des  tribunaux  du  ressort. 
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toyens.  La  destinée  de  cette  institution 
était  donc  de  disparaître,  et  de  s'absor- 
ber ,  comme  les  autres  privilèges  féo- 
daux ,  dans  le  pouvoir  royal ,  représen- 
tant du  principe  d*unité,  jusqu'à  ce  que 
,  le  moment  fdt  venu  pouk*  elle  de  renaî- 
tre sous  une  autre  forme ,  et  avec  le  ca« 
ractère  d'un  droit  commun. 

Les  rois  successeurs  de  Louis  IX , 
voyant  que  leur  autorité  gagnait  à  l'é- 
loignement  des  barons ,  favorisèrent  de 
plus  en  plus  les  nouveaux  juges.  Pour 
donner  à  la  monarchie  naissante  l'en- 
semble et  la  force  qui  lui  manquaient, 
ils  sentaient  vaguement  qu'il  fallait  ache- 
ver de  dépouiller  les  grands,  oppo- 
ser des  corps  à  des  corps ,  des  juges 
permanents  à  des  ennemis  permanents  : 
les  grandes  compagnies  judiciaires  fu- 
rent créées.  Sauf  quelques  rares  excep- 
tions, le  jugement  par  pairs  ne  fut  plus 
usité  que  dans  un  petit  nombre  de  villes 
ou  communautés  dans  lesquelles  l'an- 
cien régime  municipal  avait  réussi  à  se 
maintenir,  erâce  au  courage  de  leurs  ha- 
bitants ou  a  l'épaisseur  de  leurs  rem- 
parts. 

Lorsque  l'autorité  royale  eut  enfin 
Iriomphé  de  la  féodalité ,  et  que  la  plu- 
part des  grands  fiefs  eurent  fait  re- 
tour à  la  couronne,  celle-ci  trouva  à 
peu  près  partout  les  hommes  de  loi  ju- 
geant au  lieu  et  place  des  hommes  de 
fief.  Dès  lors,  sa  tâche  était  facile;  elle 
n'eut  qu'à  remplacer  les  juges  des  sei- 
gneurs par  des  conseillers  royaux ,  les 
cours  de  justice  par  des  parlements.  Le 
parlement  de  Paris  devint  la  clef  de  voûte 
du  nouvel  édifice  judiciaire;  et  cet  axiome 
de  notre  ancien  droit  :  Toute  justice  en 
France  émane  du  roi  y  commença  d'être 
une  vérité.  Les  plus  puissants  des  sei- 
gneurs, sous  le  nom  de  pairs  de  France, 
conservèrent  seuls  pour  eux-mêmes  le 
droit  de  siéger  au  parlement ,  et  de  n'y 
être  jugés  (|ue  par  le  concours  de  leurs 
égaux  en  dignité. 

Tel  était  l'état  des  choses ,  lorsque 
éclata  la  révolution  française.  L'ordre 
judiciaire,  comme  toutes  les  institutions 
vermoulues  de  Tancien  régime ,  était  à 
refondre  en  entier.  La  Constituante  son- 

§ea  à  rétablir  l'institution  du  jury  sur 
es  bases  en  harmonie  avec  les  'idées 
nouvelles.  On  vit  s'ouvrir  alors  de  lon- 
gues et  solennelles  discussions,  aux- 


quelles prirent  part  les  plus  illustres 
orateurs  de  l'assemblée.  Les  uns  propo- 
saient d'appliquer  le  jury  aux  affaires  d- 
viles  comme  aux  affaires  criminelles; 
d'autres  voulaient  que  le  jury  pOt  co 
même  temps  prononcer,  sur  les  ques- 
tions de  fait  et  de'  droit ,  et  appliqua 
les  peines.  Une  troisième  opinion  pré- 
valut, ce  fut  celle  qui  consistait  à  laisser 
aux  tribunaux  la  connaissance  des  affai- 
res civiles ,  et  à  réserver  les  jurés  poor 
le  jugement  des  affaires  de  grand  cri- 
minel ,  en  leur  soumettant  le  fait  et  la 
culpabilité  de  l'accusé,  et  en  laissant i 
des  juges  le  soin  d'appliquer  la  peine. 
A  l'exemple  de  ce  qui  se  passait  chei 
les  Anglais,  il  y  eut  un  jury  d'accusation 
et  un  jury  de  jugement.  lie  choix  des  ju- 
rés fut  circonscrit  dans  la  classe  des  ci- 
toyens éligibles  aux  administrations  de 
districtetde  département.  Enfin,  unjaiy 
militaire  fut  aussi  institué  pour  le  juge- 
ment des  délits  militaires. 

La  Convention  nationale  n'entgardede 
toucher  à  l'institution  du  jury,  et  jusque 
dans  les  temps  les  plus  critiques  delà  ré- 
volution ,  il  ne  cessa  point  de  fonction- 
ner. C'étaient  des  jurés  qui  prononçaient 
sur  le  sort  des  accusés  traduits  devant  l<* 
tribunal  révolutionnaire.  Le  code  do  3 
brumaire  an  iv  apporta  quelques  modi- 
fications en  cette  matière;  mais  sois 
l'influence  de  la  réaction  politique,  ces 
modifications  ne  furent  point  à  Tavan- 
tage  de  la  liberté.  Des  jur}'s  spéciaia 
furent  créés  pour  le  Jugement  de  cer- 
tains crimes.  La  réaction  s'enhardissaot 
ensuite,  la  loi  du  7  pluviôse  an  ix  supp  > 
ma  le  débat  public  exigé  jusqu'alors  poor 
l'admission  de  l'accusation,  et  les  loisdu 
18  pluviôse  suivant  et  23  fructidor  an  x 
restreignirent  encore  l'importance  du 
jury,  en  instituant  des  tribunaux  com- 
posés seulement  de  juges  civils ,  ou  d' 
juges  civils  et  déjuges  militaires,  et  r 
chargeant  ces  tribunaux  de  juger,  sa 
concours  de  Jurés,  divers  crimes  pt>-- 
la  connaissance  desquels  ils  eurent  uc 
juridiction  exclusive. 

Il  était  naturel  que  l'empire  montr^^ 
une  profonde  répugnance  pour  le  jun 
A  l'époque  de  la  confection  du  coi.: 
d'instruction  criminelle  de  1808,  la  qa*^ 
tion  de  savoir  si  cette  forme  de  proc. 
der  serait  conservée  dans  la  législatie 
future ,  fut  vivement  débattue  dans  ^ 
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magistrature  et  au  conseil  d'État,  et  un 
moment  on  put  craindre  que  le  despo- 
tisme ne  remportât.  Mais  la  nouvelle 
institution  avait  déjà  jeté  de  trop  pro- 
fondes racines  pour  qu'il  fût  aisé  de 
rébranler.  Le  jury  M  donc  maintenu; 
les  jurés  d'accusation  furent  seulement 
supprimés,  et  le  pouvoir  dont  ils  étaient 
investis  fut  délégué  aux  cours  impéria* 
les. 

Il  fallut  bien  que  la  restauration  lais- 
sât debout  ce  que  Tempire  n'avait  osé 
abattre.  Elle  fit  même,  peu  avant  1830, 
quelques  concessions  à  ropinion  publi- 

?|ue ,  et  plusieurs  articles  du  code  de  1 808 
urent  successivement  modifiés,  dans  un 
sens  libéral ,  par  la  loi  du  3  mai  1837 
et  par  celle  du  2  juillet  1828. 

La  révolution  de  juillet  parut  un  ins- 
tant devoir  donner  à  Tinstitution  du 
jury  une  plus  grande  extension  ;  la 
charte  de  1830  prescrivit,  par  son  arti- 
cle 69,  Tapplication  du  jury  aux  délits 
f)olitiques  et  aux  délits  de  presse,  et  la 
oi  du  8  octobre  1830  satisfit  à  cette  dis- 
position. D'un  autre  côté,  la  loi  du  19 
avril  1831 ,  en  appelant  iin  plus  grand 
nombre  de  citoyens  à  Texercice  des  droits 
électoraux,  rendit  plus  démocratique  la 
composition  du  jury.  Mais  les  amélio- 
rations s'arrêtèrent  là,  et  bientôt  même, 
la  législation  exceptionnelle  du  9  sep- 
tembre 1835  vint  annuler  leurs  effets, 
en  qualifiant  d'attentats ,  susceptibles 
d'être  déférés  à  la  cour  des  pairs ,  un 
grand  nombre  de  délits  politiques,  qui, 
de  la  sorte,  se  trouvèrent  indirectement 
soustraits  au  jugement  des  jurés. 

Voici  quel  est  Tétat  actuel  de  la  lé- 
gislation sur  le  jury,  du  moins  dans  ses 
dispositions  fondamentales  : 

Les  fonctions  de  juré  sont  au  nombre 
des  droits  politigues.  Les  personnes 
destinées  à  remplir  ces  fonctions  sont: 
les  électeurs  des  députés  désignés  par 
la  loi  du  21  avril  1831  ;  les  fonctionnai- 
res nommés  par  le  roi ,  et  exerçant  des 
fonctions  gratuites  ;  les  officiers  des  ar- 
mées de  terre  et  de  mer  en  retraite , 
pourvu  qu'ils  jouissent  d'une  pension  de 
1,200  fr.  au  moins,  et  qu'ils  aient  de- 
puis cinq  ans  un  domicile  réel  dans  le 
département;  les  docteurs  et  licenciés 
des  facultés  de  droit ,  des  sciences  ou 
des  lettres ,  moyennant  certaines  con- 
ditions spécifiées  ;  les  docteurs  en  mé- 


decine ;  les  membres  et  correspondants 
de  l'Institut  ;  les  membres  des  autres  so- 
ciétés savantes  reconnues  par  l'État;  les 
notaires,  après  3  ans  d'exercice  de  leurs 
fonctions  ;  enfin,  dans  les  départements 
où  les  personnes  comprises  dans  les  ca- 
tégories précédentes  n'atteignent  pas  le 
nombre  de  800,  les  citoyens  les  plus  im- 
posés après  ces  personnes,  jusqu'à  con- 
currence du  chiffre  fixe.  Nul  ne  peut 
être  juré,  s'il  n'a  30  ans  accomplis.  Les 
fonctions  de  juré  sont  incompatibles 
avec  celles  de  ministre ,  de  préfet ,  de 
sous-préfet,  déjuge,  de  procureur  gé- 
néral ,  de  procureur  du  roi  et  de  substi- 
tut, ainsi  qu'avec  celles  de  ministre  d'un 
culte  quelconque.  La  liste  générale  des 
jurés ,  contenant  800  noms  au  moins , 
est  dressée  par  le  préfet.  Chaque  année, 
après  le  30  septembre,  ce  fonctionnaire 
extrait  de  la  liste  générale  une  liste  pour 
le  jury  de  l'année  suivante.  Cette  liste 
est  composée  du  quart  de  la  liste  géné- 
rale, sans  pouvoir  excéder  le  nombre  de 
800  noms ,  si  ce  n'est  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine,  où  elle  est  de  1,600. 
lYul  ne  peut  être  porté  deux  ans  de  suite 
sur  la  liste  annuelle  extraite  par  le  pré- 
fet. Dix  iours  au  moins  avant  l'ouver- 
ture des  débats  de  la  session,  le  premier 
président  de  la  cour  royale  tire  au  sort 
sur  cette  liste,  36  noms  qui  forment  la 
liste  des  jurés  pour  toute  la  session ,  plus 

auatre  jurés  supplémentaires.  Les  jurés 
oivent  se  rendre  à  leur  poste  au  jour 
indigné,  sous  peine  d'amende.  A  chaque 
affaire,  et  avant  l'ouverture  des  débats, 
il  est  tiré  au  sort  12  noms  sur  la  liste  de 
la  session,  pour  former  le  jury  de  l'af- 
faire. L'accusé  et  le  ministère  public  ont 
droit  de  récusation.  Le  voté  du  jury  a 
lieu  au  scrutin  secret;  la  décision  se 
forme  à  la  simple  majorité.  Les  jurés 
peuvent,  dans  leur  verdict,  déclarer  qu'il 
existe  des  circonstances  atténuantes  en 
faveur  de-l'accusé  trouvé  coupable.  La 
eompétence  du  jury  est  bornée  aux  dé- 
lits ae  presse,  aux  crimes  et  délits  poli- 
tiques, sauf  les  exceptions  ci-dessus  in- 
diquées, enfin  aux  autres  crimes  de  toute 
nature  emportant  peines  afflictives  et 
infamantes. 

Outre  le  jury  criminel,  il  existe  encore 
plusieurs  autres  jurys  de  différentes  sor- 
tes :  les  Jurys  médicaux,  les  jurys  des 
beaux-arts,  \e^  Jurys  assermeniés  ou 
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de  douane»  i  les  Jvryt  de  téHMôh  jMvit 
la  garde  Datfonale,  enfin  \es  Jurys  aeai* 
proprîûticmi  chargés  de  fixer  nndem- 
iiité  due  aux  propriétaires  des  terrains 
dont  l'utilité  publique  exige  te  sacrifice. 
Les  jurys  d'expropriation ,  dont  les  at^ 
tributions  étaient  exercées ,  sous  Tem- 
pire  de  la  loi  du  S  mars  1810,  par  Tau- 
torité  judiciaire,  ont  été  institués  par  la 
loi  du  7^  jdiilet  1833.  G*est  un  premier 
pal  de  fait  vers  la  substitution  du  jury 
aux  juges  permanents,  pour  tout  ce  qui 
n'est  pas  f]uestion  de  pur  droit  ;  et  l'u- 
nité politique  et  sociale ,  en  se  perfec* 
tionnant  de  plus  en  plus,  en  simplifiant 
de  jour  en  jour  la  législation ,  ne  peut 
qu'étendre  encore  par  ta  suite  les  attri- 
butions de  cette  magistrature,  vraiment 
populaire. 

JussiEU  (Antoine  de)  exerçait  à 
Lyon,  vers  la  fin  du  dix-septième  siè- 
cle ,  la  profession  d'apothicaire.  Il  était 
chargé  d'une  nombreuse  famille;  trois 
de  ses  fils  vinrent  successivement  à  Pa* 
ris,  compléter  les  études  qu'ils  avaient 
oommericées  sous  sa  dtrectioii. 

y^nA»ifte  de  Jvssibu,  l'atné,  fut 
adressé  à  Fagon ,  premier  médecin  du 
roi  et  intendant  du  Jardin  des  Plantes. 
Il  fut  relève  de  Tournefort;  et,  peu 
d'années  après ,  lorsque  ce  grand  bota- 
niste mourut^  il  lui  succéda  en  qualité 
de  démonstrateur  de  botanique  au  Jar- 
din des  Plantes.  Ses  travaux  scientifi- 
Sues,  sans  avoir  l'importance  de  ceux 
e  Bernard,  son  frère  «  et  d'Antoine 
Laurent ,  son  neveu ,  furent  néanmoins 
très-f stimës  ;  nous  citerons  en  particu^ 
Her  son  Mémoire  sur  les  pétrifications 
végétales  y  dans  lequel  il  établit  Que  le^ 
marques  nombreuses  de  plantes  qu'il 
avait  trouvées  dans  les  houillères  de 
Saint-Étienne  n'étaient  point,  comme  oh 
le  prétendait  alors^  des  jeux  de  la  nature, 
mais  bieh  des  traces  de  la  végétation 
des  temps  où  les  couches  de  terre  aux- 
quelles appartienneut  œs  houillères  s'é- 
taient formées.  Il  détermina  le  genre 
de  ces  plantes,  le  climat  sous  lequel 
elles  avaient  dû  vivre ,  et  fournit  ainsi 
à  la  géologie  le  principe  le  plus  sûr  de 
ses  inductions.  Ses  autres  travaux,  qui 
traitent  tous  de  questions  de  zoologie 
et  de  phytotogie ,  ont  été  insérés,  pour 
la  plupart,  dans  les  Mémoires  de  l' Aca- 
démie des  ficÂenoes.  On  lui  doit ,  en 


outre,  un  Diêemrs  sur  les  progrés  dt 
la  bokinique^  in-4*,  1718,  et  un  Ap- 
pendice aux  InstUutkmes  rei  herôa- 
riSB  de  Tournefort;  edfin,  il  a  rédige 
et  publié  le  grand  ouvrace  de  Bar- 
relier,  sur  les  plante»  de  Franee, 
d'Espagne  et  d Italie,  ouvrage  qui 
était  resté  incomplet  par  la  tttoft  de  Tao- 
teur. 

Il  s'était  fait,  dans  sa  jeunesse,  re- 
cevoir docteur  en  médecine  ;  il  joignit 
constamment  à  ses  études  scientifiquei 
une  pratique  très -active  de  son  art: 
connu  pour  sa  bienfaisance  et  soo 
Kête  à  soigner  les  pauvres;  il  fit  re- 
pendant  une  grande  fortune ,  dont  soo 
frère  Bernard  fut  le  seul  héritier,  n 
mourut  d'apoplexie  le  22  avril  1758, 
âgé  de  72  ans. 

Bernard  de  Jnssiim,  plus  jeune  de 
treize  ans  que  le  précédent,  est  le  véri- 
table créateur  de  la  classification  des 
plantes  par  familles.  Guidé  par  son 
frère  qui  le  fit  venir  à  Paris ,  et  qai  le 
fit  nommer,  à  vingt-trois  ans,  sons -dé- 
monstrateur de  botanioue  au  Jardin  des 
Plantes,  il  fut,  peu  cle  temps  après, 
élu  membre  de  l'Académie  des  sciences. 
Il  n'avait  cependant  encore  fait  que  pré- 
senter quelques  mémoires  à  cette  conipa- 
gnie,  et  donner,  de  Touvrage  de  Tour- 
nefort sur  les  plantes  des  envîTORS 
de  Paris,  une  nouvelle  édition  enricbie 
de  notes  et  d'un  supplément;  mais, 
à  cette  époque,  où  Ses  science*  natu- 
relles étaient  encore  peu  cultivées,  *1 
suffisait  presque,  pour  obtenir  cet  hon- 
neur, de  montrer  un  grand  cèle  pour 
l'étude  de  œs  sciences.  Au  reste,  Ber- 
nard de  Jussieu  aimait  là  science  ponr 
elle  -  même  ;  il  écrivit  peu ,  et  ce  ne  fut 
^u'à  la  mort  d'Antoine  qu'H  commença 
à  se  faire  connaître. 
.  Chargé  par  Louis  XV  de  réunir,  dans 
le  jardin  de  Trianon,  toutes  les  plantes 
cultivées  en  France,  il  disposa  ces 
plantes  en  soixante-cinq  familles,  ran- 
gées d'après  leurs  analogies  les  plus  in- 
times ;  ce  fut  ainsi  que  la  méthode  ma- 
turelbt  fut  créée.  Ce  savant  mourut  t 
Paris  le  6  novembre  1777,  deux  mtis 
avant  Linné,  son  ami.  Il  avait  écrit  un 
assez  grand  nombre  de  mémoires  tres- 
curieux,et  qui  se  trouventpresqu^tons 
dans  le  recueil  de  T  Académie  des  aden- 
ees.  Mais  son  véritable  tten  au  i 
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nir  de  la  postérité  n'était  pas  itnpHmé  ; 
c'était  la  classification  des  plantes  iKi 
jardin  de  Trianon. 

Joseph  de  JnssiBU,  frère  des  deux 
précédents,  fîit  appelé  par  eux  à  Paris, 
pour  y  étudier,  sous  leur  direction,  la 
médecine  et  la  botanique.  Mnis,  éprisd'un 
godt  très-vif  pour  les  mathématiques, 
Il  se  livra  presque  tout  entier  à  Tetude 
de  ces  sciences ,  et  devint  un  habile  in- 
génieur. L'Académie  fsiisnit  partir  alors 
pour  r Amérique  du  Sud  rexpédition 
scientifique  dirigée  par  la  Gondamine 
et  Bouguer.  Le  jeune  Joseph  de  Jussieu 
en  fît  partie;  et,  lorsque  ces  savants 
eurent  rempli  Tobjet  de  leur  mission,  il 
les  laissa  partir,  et  continua  les  études 
importantes  qu'il  avait  entreprises  dans 
le  Pérou.  Il  resta  trente-six  ans  dans  ce 
pays,  retenu  par  l'enthousiaste  attache- 
ment des  habitants  auxquels  il  s'était 
rendu  utile  comme  ingémeur,  et  surtout 
comme  médecin.  Cliaque  fois  qu'un  na- 
vir*  mettait  à  la  voile ,  il  annonçait  rin- 
tention  de  partir;  et  chaque  fois  des 
travaux  non  terminés  et  de  pressantes 
sollicitations  d'amitié  le  retenaient.  Il 
parcourut  le  Pérou  dans  toutes  les  di- 
rections, levant  des  cartes  et  deà  plans, 
recueillant  une  foule  d'observations,  et 
ne  trouvant  jamais  le  temps  de  coor- 
donner et  de  rédiger  ses  notes.  Cepen- 
dant l'âge  venait;  et,  soit  qu'il  sentît 
ses  facultés  faiblir,  soit  que  I  immensité 
des  matériaux  qu'il  avait  amassés  lui 
imposât  la  loi  d'en  faire  usage,  il  se  dé- 
cida enfin  à  revenir  en  France  en  1771. 
Mais  sa  mémoire ,  qui  diminuait  déjà , 
se  perdit  bientôt  tout  à  fait ,  et  avec  elle 
fut  perdu  tout  le  fruit  d'une  vie  si  la- 
borieuse. Il  mourut ,  le  1 1  avril  1779 , 
dans  une  extrême  caducité. 

j4nMne-LaurefU  de  Jussieu,  neveu 
des  précédents,  naquit  à  Lyon  en  1748, 
et  vmt  à  Paris  en  1765.  Sa  thèse  pour 
le  doctorat  fut  si  remarquable ,  qu'elle 
lui  valut,  à  vingt-deux  ans,  la  suppléance 
de  Lemonnier,  qui  professait  alors  la 
botanique  au  Jardin  du  Roi.  Trois  ans 
après,  il  fit  paraître  son  Mémoire  sur 
les  renoncules;  et  cet  ouvrage,  où  lés 
principes  de  Bernard  de  Jussieu  étaient 
pour  la  première  fois  appliqués,  décida 
son  admission  à  l'Académie  des  sciences. 
Jusqu'en  f  785,  époque  où  Besfontaines 
succéda  à  Lemoimier,  en  qualité  de  ti- 


tulaire de  la  chaire  ée  botanique  «  Laii- 
rent  de  JUssieu  ne  cessât  dans  sbo 
cours ,  de  répandre  la  connaissanee  de 
la  méthode  de  son  oncle ,  et  de  la  per- 
fectionner en  l'appliquant  ;  enfin,  il  dé- 
finit les  véritables  caractères  des  classes, 
des  familles  et  des  genres  pour  toUtes 
les  plantes  connues.  C'est  de  ce  travail 
que  sortit  son  Gênera  Plantarum;  et  cet 
ouvrage ,  qui  parut  en  1789 ,  eut  une 
immense  influence  non  -  seulement  sur 
lés  progrès  de  la  botanique ,  mais  aussi 
sur  ceux  de  toutes  les  sciences  où  il  est 
nécessaire  de  disposer ,  d'après  un  cer- 
tain ordre ,  une  multitude  d'objets  qui 
ont  entre  eux  des  analogies  plus  ou 
moins  marquées. 
'     La  révolution  suspendit  pour  quei- 

Îue  temps  les  travaux  de  Laurent  de 
ussieu  ;  nommé  par  sa  section  membre 
de  la  municipalité  de  Paris,  il  fut  chargé, 

iusqu'en  1792,  de  l'administration  des 
lospices  et  hôpitaux  de  la  capitale ,  et 
c'est  à  lui  que  Ton  doit,  en  grande  par- 
tie, les  améliorations  qui  commencèrent 
à  être  introduites,  à  cette  époque,  dans 
le  service  de  ces  établissements. 

En  1793,  lorsque  le  Jardin  des  Planta 
fut  réorganisé  sous  le  nom  de  Muséum 
d'histoire  naturelle,  il  fut  nommé  pro- 
fiesseur  de  botanique  rurale  ;  et  ses  col- 
lègues lut  confièrent  successivement 
les  fonctions  de  directeur  et  de  tréso- 
rier de  cet  établissement.  Il  devint ,  en 
1804,  professeur  à  la  faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  et,  quatre  ans  après, 
conseiller  titulaire  oe  l'Université.  Il 
est  mort  le  35  septembre  1886,  à  i'âçe 
de  quatre-vingt-huit  ans.  On  a  de  lui , 
outre  un  grand  nombre  de  mémoires  et 
articles  publiés  dans  différents  recueils 
scientifiques,les  ouvrages  suivants  ifiaf)- 
port  de  l'un  des  commissaires  chargés 
par  leroi  de  Pexwnen  du  magnétisme 
animal^  1784;  Gênera  plantarum 
seeundum  ordines  naturales  disposita^ 
1789,  in-S*";  Tableau  synoptique  de  ta 
méthode  twtanigve  de  B.  et  A,  L.  de 
Jussieu  y  1796;  Tableau  de  l^ école  de 
botanique  du  Jardin  des  Plantes  de 
Paris,  DU  Catalogue  général  des  plan- 
tes  gui  y  sont  cuUivéeSy  1800,  in-fi*". 

Adrien  de  Jussisu ,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris  le  23  décembre  1797, 
a  succédé  à  son  père,  en  1826 ,  comme 
professeur  de  botanique  au  Muséum 
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d'histoire  naturelle,  et  a  été  élu,  en 
1881,  membre  de  FAcadémie  des  scien- 
ces; on  a  aussi  de  lui  plusieurs  ouvrages 
estimés. 

JussiON  (lettres  de).  —  On  appelait 
ainsi,  dans  Tancienne  monarchie,  les 
lettres  que  le  roi  adressait  aux  parle- 
ments pour  leur  enjoindre  de  procéder 
à  l'enregistrement  des  édits  qu  ils  refu- 
saient d  entériner.  La  première  lettre 
de  jussion  que  nous  connaissions  re- 
monte à  l'an  1892;  c'est  un  ordre 
adressé  par  Charles  VI  aux  conseillers 
composant  le  parlement  des  pairs,  d'en- 
registrer une  ordonnance  créant  une 
juridiction  privilégiée  pour  le  chapitre 
de  Notre-Dame  de  Paris.  Cette  pièce 
est  importante,  en  ce  qu'elle  est  la  pre- 
miére  trace  oflicielle  de  cet  usage  du 
droit  de  remontrance  que  s'arrogea  le 
parlement.  Depuis  lors,  les  rois  usèrent 
rréquemment  de  ce  moyen  pour  vain- 
cre la  résistance  des  cours  souveraines. 
JVous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions 
donner  ici  la  nomenclature  de  tous  les 
édits  et  ordonnances  qui  furent  enre- 
gistrés ainsi.  Quand  des  premières  let- 
tres de  jussion  n'avaient  pas  eu  leur  ef- 
fet, on  en  adressait  des  secondes  qui 
jprenaient  le  nom  de  lettres  d'itérative 
jussion.  Quand  celles-ci  ne  suffisaient 
pas,  le  roi,  s'il  voulait  passer  outre, 
était  obligé  d'avoir  recours  à  un  Ht  de 
Justice.  (Voyez  ce  mot.) 

Justice  (administration  de  la).  — 
Les  Romains,  vainqueurs  des  Gaulois, 
les  contraignirent  d'abandonner  leurs 
loia  nationales,  et  la  Gaule  tout  entière 
fut  bientôt  ré^ie  par  le  droit  romain. 
Mais  lors  de  l'mvasion  du  pays  par  les 
peuples  du  Nord ,  il  s'opéra  dans  la  lé- 
gislation des  Gaules  un  singulier  phé- 
nomène. Vne  fusion  s'établit  entre 
la  nation  indigène  et*  les  peuples  enva- 
hissants ;  on  croirait  que  cette  fusion 
s'étendit  aussi  aux  lois ,  ou  du  moins 

3ue  les  barbares,  en  présence  des  lois 
e  Justinien ,  si  supérieures  aux  usages 
traditionnels  qui  leur  tenaient  lieu  de 
codes,  se  hâtèrent  d'abandonner  ces 
usages,  et  de  se  ranger  sous  l'empire 
de  Ta  législation  romaine,  dans  toute 
rétendue  de  la  Gaule;  il  n'en  fut  point 
ainsi  :  dans  les  provinces  septentriona- 
les, les  lois  des  conquérants,  malgré 
leur  barbarie,  prévalurent  sur  le  droit 


romain  ;  tandis  que  le  cootraire  arrin 
dans  les  provinces  méridionales,  où  i*^ 
droit  des  InstUutes  et  des  PandtcU 
conserva  toute  sa  vigueur,  et  fiit  à  peiur 
modifié  par  les  usages  des  barbares 
Ainsi  la  Gaule  se  trouva  divisée,  sols 
le  rapport  de  sa  législation,  en  dedi 
grandes  parties  distinctes,  connoes  sw 
les  noms  de  pays  du  droit  écrit  et  d^ 
pays  coutunUers. 

Suivant  Montesquieu  (*},  la  cause 
de  ce  fait  était  que  la  loi  des  Gotbs, 

3ui  dominèrent  dans  la  France  meri- 
ionale,  n'ayant  donné  à  ces  peuples 
aucun  avantage  sur  les  Romains  étaUi> 
dans  ces  contrées,  ceux-ci  n'avaient  aih 
cune  raison  de  cesser  de  vivre  sous  leur 
propre  loi  ;  tandis  que  dans  le  pays 
des  Francs,  c'est-à-dire  dans  les  pro- 
vinces septentrionales,  la  loi  saliqoe. 
accordant  de  ^ands  avantages  à  m\ 

Qu'elle  régissait,  devait  prévaloir  sur  le 
roit  romain,  et  acquérir  une  autorité 
presque  générale. 

Cette  distinction,  sous  le  ra|>port  des 
lois,  entre  la  France  iseptentrionak  et 
la  France  méridionale,  n'en  produisit 
cependant  aucune  dans  Torganisatio^i 
Judiciaire  et  dans  l'administration  de  j 
justice.  Nous  avons  indiqué  avec  deie- 
loppement,  à  l'article  Juridictio5. 
sur  quelles  bases  était  établi  le  pouviir 
judiciaire  en  France  sous  l'ancienne  lîv 
narchie,  et  quelles  modifications  ce  pou- 
voir éprouva  successivement  :  il  sera^t 
superflu  de  revenir  ici  sur  cette  ma- 
tière. 

Ce  fut  de  la  Germanie  que  sortire t  ' 
la  plupart  des  peuples  ^ui  envahirent  • 
Gaule  au  cinquième  siècle  :  ils  durvc*. 
conséquemment  y  apporter  avec  eui 
les  usages  de  ce  pays.  On  lit  dans  le< 
Commentaires  de  César  (**),q|ue  durav 
la  paix,  les  Germains  n'avaient  poic 
de  magistrats  publics,  mais  sculeiner 
des  chefs  particuliers  qui  rendaient  i 
justice  dans  les  bourgs  et  dans  les  ra 
tons.  Nous  avons  dit,  à  l'article  Jvb-- 
DICTION,  comment  cet  usage  fut  nK>d  i . 
dans  la  Gaule  par  la  législation  romaï!  - 
et  comment  il  s'y  établit,  sur  le  noode 
de  cette  législation,  des  magîstr.-t 
chargés  d'appliquer  les  lois. 

(*)  Esprit  des  lois,  liv.  aS ,  <^  4 
(**}  D€  Bello  GaUUo,  Uv.  6. 
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Ches  eeB  peuples,  peu  de  crimes 
étaient  punis  de  mort;  Tacite  dit  qu'ils 
pendaient  les  traîtres  et  les  transfuges, 
et  quMIs  jetaient  dans  un  bourbier,  sous 
une  daie,  les  poltrons  et  les  lâches  qui 
prostituaient  leur  corps.  Quant  aux  au- 
tres délits,  on  les  punissait  par  des 
amendes  qui  se  soldaient  en  bestiaux , 
et  dont  une  partie  était  dévolue  au 
roi ,  et  Tautre  partie  à  la  personne*  of- 
fensée. Voyez  Amendes. 

Les  vengeances  de  famille  étaient  un 
devoir  sacré;  l'offense  faite  à  un  parent 
était  poursuivie  avec  un  acharnement 
incessant  par  tous  les  autres  parents. 
Pour  mettre  un  terme  à  cette  mimitié, 
une  satisfaction  publique  était  néces- 
saire :  les  lois  germaines  appellent  com- 
posiUans  les  satisfactions  ou  les  peines 
mfligées  dans  ces  circonstances  ;  c'est 
qu'en  effet,  dans  l'origine,  elles  se  ré- 
glaient conventionnellement  entre  les 
parties  ;  mais,  plus  tard ,  afin  de  préve- 
nir les  abus  fréquents  qui  résultaient 
nécessairement  de  cet  arbitraire,  les 
lois  prirent  soin  de  régler  elles-mêmes 
ces  peines,  et  de  fixer  le  montant  de  l'a- 
mende pour  chaque  cas  particulier. 
Voyez  Composition. 

Une  des  parties  les  plus  intéressantes 
de  l'histoire  de  l'administration  de  la  jus- 
tice ,  c'est  celle  qui  concerne  la  preuve 
des  délits  et  des  faits.  Pour  acquérir  cette 
preuve  et  rendre  notoire  le  délit  imputé 
ou  le  fait  affirmé, on  eut,  selon  les  temps, 
recours  à  divers  moyens;  le  premier 
qu'on  employa  fut  le  serment  de  l'ac- 
cusé ou  du  défendeur.  Mais  il  était  fa- 
cile au  coupable  d'échapper  à  la  peine 
en  se  parjurant.  Afin  d'empéclier  le 
parjure  et  de  rendre  plus  scrupuleux  ceux 
a  qui  le  serment  était  déféré,  on  essaya 
de  l'environner  du  prestige  de  la  reli- 
gion; une  ordonnance  exigea  que  la 
prestation  du  serment  eût  lieu  avec  la 
plus  grnnde  solennité.  Cette  mesure 
imposa  quelque  temps;  mais  bientôt  on 
se  familiarisa  avec  la  pompe  dont  on 
accompagnait  le  serment.  On  eut  alors 
recours  à  un  nouveau  moyen  ;  on  obli- 
gea l'accusé  à  comparaître  escorté  d'un 
certain  nombre  d hommes  libres,  ses 
Toi^ns  ou  ses  parents,  qui  devaient, 
par  leur  propre  serment,  affirmer  la 
véracité  de  ce  qui  avait  été  dit  par  lui, 
et  le  prémunir  ainsi  contre  son  propre 

T.  IX.  60"  lÀoraiion.  (Dict. 


parjure.  Ces  témoins  subsidiaires  furent 
appelés  compurgateurs  ou  co/njura- 
leurs.  (Voyez  ce  mot.)  Ce  nouvel  expé- 
dient, qui  semblait  présenter  plus  de 
garanties  que  le  précédent ,  ne  réussit 
pas  mieux  ;  enfin,  malgré  l'opposition  du 
clergé,  le  serment  fut  aboli  et  on  lut 
substitua  le  duel  judiciaire,  (Voyez  ce 
mot.) 

L'usage  de  ce  moyen  de  preuve  si 
peu  rationnel  finit  par  acquérir  un 
tel  degré  d'extension  aans  presque  tou- 
tes les  contrées  de  l'Europe ,  qu'il  y 
eut  des  lieux  et  des  circonstances  ou 
il  fut  presque  impossible  de  réunir  des 
pairs  et  de  composer  uu  tribunal.  Ce- 
pendant Tassistance  des  pairs  étant  in- 
dispensable au  seij^neur  pour  pouvoir 
juger ,  on  fut  forcé  de  négliger  de  ren- 
dre la  justice.  Alors  commença  à  8*in- 
troduire  dans  la  procédure  l'appel  de 
défaut  de  droit,  «  On  appelait  de  dé- 
faut de  droit ,  dit  Montesquieu ,  Esprit 
des  lois.  liv.  XXVIII,  chap.  xxviii, 

3uand  dans  la  cour  d*un  seieneur  on 
ifférait ,  évitait  ou  refusait  de  rendre 
la  justice  aux  parties.  » 

Suivant  Beaumanoir ,  jamais  il  n'y 
avait  de  duel  dans  ces  sortes  d*appels, 
parce  que  le  seigneur  lui-même  ne  pou- 
vait pas  être  appelé  en  combat  à  cause 
du  respect  dû  à  sa  personne.  Les  pairs 
ne  pouvaient  non  plus  être  provoqués 
comme  ayant  rendu  le  jugement  fausse- 
ment et  méchamment.  En  cas  de  pro- 
vocation ,  ils  n'auraient  pas  pu  soutenir 
3u'ils  avaient  bien  jugé  ;  il  n  y  avait  pas 
e  jugement,  et  l'on  ne  faussait  que 
sur  un  jugement.  D'ailleurs  la  chose 
était  claire  et  ne  pouvait  être  contestée  : 
il  suffisait  de  compter  les  jours  des 
ajournements  ou  des  autres  délais  pour 
convaincre  les  juges  d'avoir  différé  le 
jugement  ou  l'instruction  du  procès.  Il 
y  avait  donc  nécessité  déporter  l'affaire 
devant  le  tribunal  du  suzerain,  et  comme 
devant  ce  tribunal  les  défauts  se  prou- 
vaient par  témoins ,  on  pouvait  les  ap- 
peler au  combat  ;  de  cette  manière  on 
n'offensait  pas  le  seigneur,  et  on  n'of- 
fensait pas  non  plus  les  juges  compo- 
sant son  tribunal. 

Tant  que  les  combats  judiciaires  sub- 
sistèrent comme  moyen  de  preuves  ju- 
ridiques ,  l'appel  devant  un  juge  supé- 
rieur fut  inconnu  dans  la  pratique  du 
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dvoit.  Ea  effel,  profoquw  au  oomlifA 
oeux  qui  avaient  rendu  le  jugement, 
c'était  en  appeler  au  oiel  méme«  c*était 
confier  à  la  Providence  divine  le  soin  de 
réformer  la  aentenoe.  «  L*appel ,  dit 
Montesquieu,  était  un  défi  à  un  combat 
par  armes  qui  devait  se  terminer  par 
le  sang ,  et  non  pas  cette  invitation  à 
une  querelle  de  plume  qu'on  ne  conout 
qu'après  (*).  n 

h  appel  de  défaut  de  droit  dont  noua 
venons  de  parler ,  fut  le  premier  pas 
vers  cette  invitation  à  une  querelle  de 
plume  dont  parle  Montesquieu.  Nous 
avons  vu  en  effet  que ,  dans  ce  cas  par- 
ticulier ,  le  procès  était  porté  du  tribu- 
nal du  seigneur  devant  le  tribunal  du 
suzerain.  Il  en  était  de  même  lorsqu'oQ 
faussait  la  oour  de  son  seigneur  ;  celui-ci 
venait  alors  en  personne  devant  le  suzer 
rain  pour  défendre  le  jugement  de  sa 
cour.  Dans  la  suite,  ces  deux  cas  parti- 
culiers introduisirent  un  usage  général; 
tous  les  jugements  devinrent  suscepti- 
bles d'appel ,  et  il  s'établit  plusieurs 
degrés  de  juridiction. 

A  mesure  que  Tusage  de  l'appel  s'é- 
tablissait^ on  eut  soin,  par  mesure  fis- 
cale et  aussi  pour  empécber  les  plai- 
deurs d'avoir  trop  souvent  recours  à  la 
juridiction  supérieure ,  d'établir  une 
amende  au  profit  du  seigneur  saisi  dQ 
l'appel  contre  la  partie  qui  en  serait 
déboutée.  On  alla  même,  dans  l'origine, 
jusqu'à  faire  payer  une  amende  au  scÎt 
gneur  dont  la  sentence  était  réformée  ; 
mais  ce  dernier  usage  ne  tarda  pas  ^ 
être  réformé. 

L'usage  de  l'appel  était  incompatible 
avec  les  combats  judiciaires;  aussi  con- 
tribua-t-il  à  leur  abolition  plus  puis? 
samment  encore  que  les  Établissements 
de  saint  Louis.  Toutefois.ee  ne  fut  pas 
sans  une  vive  opposition  de  la  part  des 
seigneurs  puissants;  et  on  les  vit  tan- 
tôt faire  mourir  ou  mutiler,  tantôt 
condamner  à  perdre  leurs  biens  ceux 
qui  avaient  osé  appeler  aux  plaids  géné- 
raux du  mi ,  qui  plus  tard  prirent  le 
nom  de  parlement. 

L'appel  devant  le  seigneur  suzerain 
fut  un  premier  pas  de  fait  dans  la  voie 
des  amAiorations  de  la  justice.  Mais  un 
événement  qui  contribua  singulièrement 

(*)  B«fik  des  loi*,  Uv.  aS»  flbi^«  ap. 


à  oMîfier  ia  législation  fit  les .  .  ^ 
judiciaires,  ne  fut  la  dà^ouverta  des 
Pandecte$  de  Justinien,  retrouvées  en 
11S7  ;  saint  Louis,  cherchant  à  aqeré- 
diter  le  droit  romain  en  France,  mi  &\ 
faire  des  traductions  qui  existant  en- 
core ;  des  jurisoonsultea  italiens  vin- 
rent les  enseigner  aux  Françaîc;  en- 
fin ,  qn  vit  tnul  à  coup  radmioistra- 
tion  de  la  justice  prendre  une  nouvelfe 
face.  Les  prineipes  du  droit  ronutn 
fructifièrent  t  les  M^ges  suivia  aupara- 
vant étaient  si  simples  et  se  réduisaient 
à  des  pratiques  si  peu  nombreuses, 
qu'ils  ne  demandaient  aucun  talent,  au- 
cune capacité.  Çientêti  f$'4ne  à  ria- 
fluence  aes  Pandectesy  le  drnit  devint 
une  science  à  laquelle  on  ne  put  s'ini- 
tier que  par  une  étude  longue  et  diffi- 
cile. Alors  on  vit  naître  en  France  det 
jurisconsultes;  et  comme  la  no|»ie»e, 
qui  jusqu'alors  avait  rendu  elle  -  méiue 
la  justice,  se  faisait  un  point  d^honnenr 
de  mépriser  lés  lettres  et  de  croupir 
4ans  l'ignorance,  elle  crut  indigne  d>lle 
de  se  livrer  à  l'étude  du  droit ,  et  ne 
tarda  pas  à  se  reconnaître  hors  d'eut 
de  juger  les  procès.  «  Les  pairs,  d.t 
Montesquieu ,  commencèrent  niors  à  àe 
retirer  des  tribunaux  des  seigneurs ,  et 
ceux-ci  furent  peu  portés  à  lias  assem- 
bler. » 

Qu'arriva-t-il?  Il  y  avait,  du  Imaps  «k 
Beaumanoir,  deux  différentes  manière! 
de  rendre  la  justice  :  dans  certaines  lo- 
calités on  jugeait  par  pairs,  dans  d^autres 
on  jugeait  par  baillis.  Quand  on  suïvaî; 
la  première  forme,  les  pairs  suivaient 
les  errements  de  leur  juridiction  ;  quo^d 
on  suivait  la  secondai  l'usage  en  vi- 
gueur  applicable  aux  procès  était  indi- 
qué au  bailli  par  des  prud^boinmes  v  u 
vieillards.  \Â%  baillis  n'étaient  potot 
juges  ;  il^  faisaient  l'instiuction  et  prch 
nottcaient  Te  jugement  qui  avait  ^ 
rendu  par  les  prud'hQUimes. 

I^  baillis  ^'étaient  point  nobles  di 
ne  tenaient  point,  comme  les  seigneurs^ 
à  rester  ignorants.  Loi^ue  les  prioch 
pes  du  droit  se  multiplièrent,  les  prul- 
nommes  se  trouvèrent  eux-meme»^ 
comme  les  pairs,  hors  d'état  de  jugcur.LdI 
baillis ,  appartenant  générateineut  % 
une  classe  supérieurjc  et  plus  éclairer, 
jugèrent  seuls.  Ce  fut  ainsi  que  la  fora 
même  des  choses  enlerfl  snx  scj^Deuil 


PadrnhiiiiNtiMi  de  la  jMlioi,  el  ta 
contraignit  à  se  choisir  des  lieutMBaBtt 
dans  OÉ  ordM  éê  pêraoniiee  étranger 
et  inléHeor  à  la  neUcue. 

Ces  ebarges  furent  d'abord  conteéee 
grataiteaient  aux  bailUa  et  autres  oM* 
dtn  judieiaines.  Mais,  oomme  elles  prs» 
daisateat  au  Woéflce  de  ees  offiajera 
des  profits  plus  ou  moins  considérables» 
les  seigneurs  résolurent  d'en  tirer  avan* 
tage  :  ils  les  conférèrent  à  prit  d'argint, 
et  ea  firent  nne  sorte  de  patrimoine 
propre  aux  ofBoiers  qui  les  af aient  ao^ 
quises,  une  propriété  transmissible  par 
voie  d'hérédité,  et  même  cessible.  Les 
rois  imitèrent  les  seigpeurs ,  et  dès  le 
temps  de  saint  Louis ,  les  nréf  ôtéa,  les 
Yigueries,  les  ficomtés  forent  non  pas 
vendues,  mais  affermées,  eomme  si  cef 
juridictions  eussent  été  des  biens  do- 
maniaux. Philippe  le  Bel  pratiqua  ou* 
vertement  cette  manière  de  tirer  de 
l'argent  des  offices  ;  et ,  ai  Ton  en  croit 
la  Chronique  de  Flandre,  ce  fut  un 
des  griefs  aue  lui  opposa  Bonifeice  VIII, 
lorsqu'il  sollicita  la  candnisatlon  de  son 
âîeul. 

Ainsi  s^établit  la  vénalité  des  ofRees, 
qui  se  propa[;ea  sous  tous  les  succès» 
seurs  de  Philippe  le  Bel ,  et  ne  fut  abro» 
gée  que  par  rAssemblée  constituante* 

Ce  fut  de  la  manière  dont  nous  par- 
lions tout  è  rheure  qu'on  vit  se  multi- 
plier les  principes,  et,  par  conséquent, 
les  pratiques  du  droit  et  de  la  junspru- 
dence.  Dans  les  pays  de  droit  écrit,  les 
Pandectes  furent  le  guide  des  juriscon* 
suites  et  des  magistrats.  Mais,  dans  les 
pays  de  ooutume ,  il  en  fut  autrement. 
«  Ces  coutumes  *  là ,  dit  Montesouieu , 
s'étaient  conservées  dans  la  mémoire 
des  vieillards.  «  C'est  ainsi,  en  effet, 
qu'elles  se  perpétuèrent  par  la  tradition. 
Mais  l'influence  du  droit  romain  s'éten* 
dit  aux  pays  ooutnmiera,  ce  qui  rendit 
les  ooutumes  plus  compliquées  et  moins 
simples  dans  leurs  principes  qu'elles 
n'avaient  été  jusqu'alors.  Il  est  à  croire 

aue  c'est  à  rimpoesibilité  d'en  retenir 
e  mémoire  les  usages  devenus  plus 
nombreux,  qu'on  doit  attribuer  leul 
rédaction.  Sous  le  règne  da  saint  Louis 
et  les  suivants,  des  praticiens  habiles  « 
tels  que  Pesfontaines ,  Beaumanaii*  et 
autres  «  mirent  par  écrit  les  coutumes 
ste  iwu»  baiUiages.  Mais,  plus  tard. 


Ohaiies  Vn  et  lei  roii  qui  loi  suocé«. 
dèreot  rendiient  dos  oidomianecs  poatv_ 
Isire  rédiger  par  éerit-.jUns  toot  It 
royaume,  lès  diverses  cau%w 
•t  Ils  ettrent  soin  de  prescrire  v. 
«alités  sui  déviaient  être  observées 
cette  opération.  «  Or,  dit  Montesqui* 
oomme  oette  rédaction  se  fit  par  pr«r 


s,  et  que,  de  chaque  seigneurie^  on 
venait  déposer ,  dans  rassemblée  gêné* 
raie  de  la  protrince,  les  usages  écrits 
ou  non  écrits  de  chaque  lieu,  on  cher* 
eha  à  rendre  les  coutumes  plus  gêné* 
raies,  autant  que  cela  put  se  raire,  sans 
blesser  les  inâréts  des  partieuliers,  qui 
furent  réservés.  Ainsi  nos  eoutumes 
prirent  trois  caractèpss':  elles  furent 
écrites,  elles  furent  plus  (générales, 
elles  reçurent  le  sceau  de  l'autorité 
royale.  • 

Mais ,  mali^ré  eette  généralité  qu'on 
s^efforça  de  donner  aux  coutumes  dans 
la  rédaction  qui  en  fut  faite ,  elles  de* 
meurèrent  encore  excessivement  nom- 
breuses. On  comptait  dans  le  royaumev 
en  1789,  environ  soixante  contumes 
générales,  c'est-à-dire,  observées  dans 
une  province  entière,  et  trois  cents 
eoutumes  loeales,  c'est^ànlire,  obser- 
vées  dans  l'enceinte  d*une  ville ,  d'nn 
bourg  ou  d'un  village;  ce  qui  justifiait 
ce  mot  de  Pascal  :  «  Plaisante  justice, 
qu'une  rivière  et  une  montagne  déran* 
gent  !  vérité  en  deçà  des  Pyrénées,  er«> 
reur  au  delà.  « 

La  divergence  qui  existait  dans  les' 
principes  de  ces  diverses  coutumes  avait 
frappé  Louis  XI.  Il  avait  conçu  le  pro» 
jet  (rétablir,  pour  tout  le  royaume,  une 
coutume  unique,  formée  de  la  fustoil 
des  différentes  coutumes  qui  existaient 
de  son  temps.  Mais  la  mort  l'empéeha 
de  mettre  ce  projet  à  exécution.  Il  faU 
lut  attendre  ,  pour  accomplir  cette 
grande  œuvre ,  qu'une  révolution  vtnt 
saper  les  fondements  de  l'ancienne  mo* 
narchie,  faire  sortir  la  France  des 
vieilles  routines,  et  la  jeter  dans  la  voie 
des  grandes  innovations.  La  législation 
actuelle  a  réalisé  le  vœu  formé  par 
Louis  XI. 

JusTici  (ministère  de  la).  Avant 
la  révolution,  l'administration  générale 
de  la  justice  relevait  du  chancelier  de 
France*  La  charge  de  chancelier  fut 
abolie  par  une  loi  au  27  norembre  17901 
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àet  le  ministère  de  la  iustice ,  qui  hérita 
^en  partie  de  ses  attriDutions ,  fut  créé 
en  même  temps  que  les  autres  minis- 
tères paria  loi  des  27  avril  et  27  mai  1791. 
Sous  TEmpire,  le  ministre  de  la  justice 
reçut  le  titre  de  çrand  juge,  et  tout  ce 
qui  se  rattachait  a  la  délivrance  des  let- 
tres de  noblesse  et  à  l'institution  des 
majorats  fut  placé  dans  ses  attributions. 
A  la  restauration ,  la  charge  de  garde 
des  sceaux  ayant  été  rétablie,  elle  fut 
attribuée  au  ministre  de  la  justice ,  nui 
réunit  dès  lors. à  ce  dernier  titre  celui 
de  garde  des  sceaux. 

Le  tableau  suivant  fera  connaître 
l'organisation  et  les  attributions  ac- 
tualles  de  «'^e  ministère. 

Cabinet  du  ministre.  —  Secrétariat 
général.  Le  secrétaire  général  est  en 
néme  temps  commissaire  du  roi  au 
sceau;  il  a  la  surveillance  directe»  la  ré- 
vision de  tout  le  travail  de  la  justice , 
et  la  présidence  du  conseil  d'adminis- 
tration formé  de  tous  les  directeurs. 
Le  secrétariat-général  comprend  deux 
bureaux,  savoir  : 

1°  Bureau  de  C enregistrement  des 
dépêches  et  léaaUsation  des  actes; 

^  Bureau  des  archives,  en  deux  sec- 
tions :  l""  conservation  des  originaux 
des  lois ,  dépôt  des  ordonnances  et  dé- 
cisions royales ,  avis  du  conseil  d'État, 
avis  du  conseil  d'administration  du  mi- 
nistère de  la  justice,  arrêtés  du  minis- 
tre, circulaires,  etc.  ;  formation  et  ré- 
vision du  bulletin  des  lois  ;  2**  conserva- 
tion des  archives  de  la  secrétairerie 
d'État  impériale. 

Division  du  personnel^  un  direc- 
teur. 

r'  bureau.  Personnel  et  discipline 
des  cours,  tribunaux ,  justices  de  paix , 
renouvellement  et  institution  des  tribu- 
naux de  commerce. 

2*  bureau.  Avoués,  commissaires- 
priseurs ,  huissiers^  police  et  discipline 
des  officiers  ministériels. 

Direction  des  affaires  civiles  et  du 
sceau.  Un  directeur. 

V  bureau.  Pourvoi  encassation  dans 
l'intérêt  de  la  loi  et  pour  excès  de  pou- 
voir; création  de  tribunaux  de  com« 
merce  et  de  cliambres  temporaires  dans 
les  cours  royales  et  tribunaux  de  l  '*  ins- 
tance; questions  d'organisation  judi- 
ciaire et  de  législation  civile  ou  com- 


merciale; état  civil;  honneoft  et  pié- 
séances. 

2*  bureau.  Natoralisattoo  et  admis- 
sion des  étrangers  au  domicile  en 
France;  réintégration  dans  la  qualité  et 
les  droits  de  Français  ;  autorisation  de 
service  à  l'étranger;  dispenses  d'âge, 
de  parenté  et  d'alliance  pour  mariage; 
journal  des  savants;  sceau  des  lois, 
actes  de  chancellerie,  etc. 

3*  bureau.  Notariat. 

Direction  des  affaires  criminelles  H 
des  grâces.  Un  directeur  et  un  sous- 
directeur. 

1*^  bureau  :  Justice  criminelle  et 
correctionnelle;  poursuites  des  eriroei, 
délits  et  contraventions;  examen  et 
exécution  des  conventions  avec  ks 
puissances  étrangères  relatives  à  Tes- 
tradition  réciproque  des  malDaiteurs; 
bulletin  officiel  des  arrêts  de  la  cour  de 
cassation  (partie  criminelle);  exanwo 
des  listes  générales  du  jury. 

2*  bureau  :  Grâces  et  cassatioB. 

3*  bureau  :  Statistique. 

Direction  de  la  compUMUié  et  des 
pensions.  —  Un  directeur. 

1*'  bureau  :  Formation  des  comptes 
et  du  projet  de  budget  ;  dépei^  éa 
conseil  d'Etat ,  de  l'ordre  judiciaire  et 
de  l'administration  centrale  de  la  jus- 
tice. 

2*  bureau  :  Vérification  et  régolarh 
sation  des  frais  de  justice. 

Vimprimerie  royale ,  placée  soos 
l'autorité  du  ministère  de  la  justice, 
forme  dans  ce  ministère  une  dtrectioo 
spéciale.  Sa  destination  officielle  consiste 
dans  l'impression  des  lois  et  ordoonaB- 
ces ,  et  généralement  dans  la  fouraitcre 
de  tous  les  imprimés  que  réclament  N 
services  publics.  Mais  a  cet  emploi,  K^ 
presses  ae  l'imprimerie  en  joignent  u: 
autre  d'un  ordre  plus  élevé ,  savoir 
l'impression  des  ouvrages  de  acieiBccs  e: 
d'art  publiés  aux  frais  de  l'État,  et  rir> 
pression ,  soit  aux  frais  de  TÊtat ,  son 
aux  frais  des  auteurs,  des  livres  en  lai- 
gués  étrangères ,  particulièrement  r 
langues  orientales,  pour  lesquelles  lévt 
blissement  possède  une  ricte  oollecCio' 
de  caractères. 
Liste  des  mitiisires  de  la  Justice ,   depmu  •> 

création  de  ce  ministère  jusqu'à  ce  jawr, 

Duport  Dnlertre. %j  arrïl      i'^ 

SeUad  dt  la  Platriàiv,  par  inUnm.  »S  «m«     1:9 
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après  h  retrait*  da   Daport  Du» 

tartre,  n'a  point  rempli  cas  fane- 

liont). 

Antatn*  Doranthao iS  arril     179» 

Hrctor  da  B0I7. 3  jaUlai  179a 

Dantun. 10  août     179a 

François  de  IVanrebâtaaa  est  nomma 

•t  nfvM*  im  miniatàre* 

Garât •« 9  oetob.  f 79a 

Gohier ao  mars    1793 

I^  loi  du  f  avril  1794  ayant  sup- 
primé tous  Jes  ministères  et  les  a^^ant 
remplacés  par  des  commissions  execu- 
tives, les  commissaires  pour  les  admi- 
nistrations civiles,  la  police  et  les  tri- 
bunaux, furent: 

L^Z:?  adjoint  |j"«ï-'- •-  ^i-""^  '^^ 

Mourra. 
Aumoot. 

âtînutres  de  la  jusiiee  Jepms  U  S  décembre 
1795,  époque  du  réiaèitssement  des  minis- 
tères, 

Martin  da  Donal 5  no?.  179$ 

Ganifaeox 4  dëc.  179S 

Merlin  da  Douai 19  avril  1796 

Lambrechis. s6  sept.  1797 

Canbacéris 19  jaillet  1799 

Abrial aS  dée.  1799 

Réf nier ,  ffrand  jof e i5  sept.  1  Soa 

Dambraj,  ebancelier  de  Pranoa. .  • .   i3  mai  1814 

Cambacér^ ao  mars  i8i5 

Pasquier,  csrde  des  soeanv. ......     8  juillet  x8i5 

Barbé-Marboit aS  sept.  s8tS 

Dambray,  par  intérim 7  mai  1816 

De  Serre. 19  déo.  1818 

Peyronnet «4  dée.  i8ai 

Portalia 4  janT.  i8aS 

Cbantelauie 8  aoAt  1839 

Dupont  de  l'Eure,  commissaire  pro> 

TÎsoire  ebargéda  porlefeoille..   3i  juillet  i83o 

m    ministre i*'aoi&t  i83o 

Mérilboo 37  dée  i83o 

B.irtbe i3  mars  i83c 

Persil 4  avril  i834 

Sauaet as  février  i836 

Persil 6  sept.  i836 

Bartbe tS  arril  1837 

Martin  du  Nord la  mai  1839 

\  ivien *  ■ .  •     t*'  mara  i84o 

Martin  du  Mord S  sept.  1840 

Justices  sBiaNSUiiiALKS.  Les  com- 
tes tenaient ,  à  Timitation  du  roi ,  des 
Ï)laids  dans  leurs  comtés,  et  y  exerçaient 
a  justice  en  leur  nom.  Les  rachimbourgs 
et  les  scabini  étaient  leurs  assesseurs 
ordinaires,  habituellement  au  nqmbre 
de  sept  ;car  ils  ne  pouvaient  juger  seuls: 
c'étaitunprincipeadmisuniversellement 
en  droit  féodal.  Plus  tard ,  lorsque  les 
degrés  delà  hiérarchie  féodale  vinrent  à 
se  multiplier ,  les  leudes  imitèrent  les 
comtes,  et  se  firent  aussi  les  juges  de 
leurs  vassaux. 


Loyseau,  dans  son  traité  de  Pjilnu 
dexjiutiee^de  vUlage^traîte  ce  fait  d'u- 
surpation ,  et  en  cela  ilest  d'accord  avec 
toute  l'ancienne  école  historique.  Mais 
en  examinant  de  plus  près  les  documents 
qui  existent  sur  les  institutions  judîciai« 
res  de  la  féodalité,  l'école  historique  mo- 
derne a  reconnu  que  ces  institutions  n'é- 
taient qu'  une  conséquence  nécessaire  des 
événements  et  de  I  état  des  choses.*  La 
féodalité,  dit  AiLTroplong,qui  avait  mor- 
celé et  localisé  la  souveraineté,  non  par 
l'effet  d'une  usurpation ,  comme  le  ré* 
pète  sans  cesse,  et  toujours  à  tort,  l'an- 
cienne école  historique,  mais  parce  que 
la  centralisation  romaine  ayant  péri  sous 
le  poids  de  sa  propre  grandeur ,  il  n'y 
eut  plus  d'unité  de  pouvoir  possible  la 
où  il  n'y  avait  plus  d'unité  de  nation  et 
d'intérêts;  la  téodalité,  disais«je,  avait 
investi  les  petits  suzerains  du  droit  dQ 
haute  justice,  attribut  de  leur  quasi-sou- 
veraineté(*).  » 

Le  droit  déjuger  était  personnel  dans 
le  principe,  comme  les  fiefs  eux-mêmes. 
Plus  tard ,  lorsque  les  seigneurs  eurent 
obtenu  l'hérédité  de  leurs  bénéfices,  ce 
droit  devint  également  héréditaire,  et  il 
devint  à  la  fin  tellement  inhérent  au  fief, 
que  les  femmes  même  jugèrent,  et  rem- 
plirent les  fonctions  de  pairs  à  raison 
des  fiefs  qu'elles  possédaient.  De  là  ce 
principe  de  droit  féodal,  que  Injustice 
en  France  étui  t  patrimoniale. 

Quelquefois  les  fiefs  concédés  aux 
leudes  comprenaient  des  territoires  fort 
étendus  sur  lesquels  le  roi  ne  se  réser- 
vait rien,  puisqu'il  les  concédait  à  la 
seule  chnrge  de  l'assister  à  la  guerre  et 
aux  plaids.  Tous  les  fruits  et  émoluments 
produits  par  ces  héritages  étaient  alors 
recueillis  par  les  nouveaux  possesseurs. 
Les  plus  considérables  de  ces  produits 
étaient  les  profits  judiciaires,  tels  que  le 
fredum,  l'amende  de  l'appel ,  etc. 

Les  droits  de  justice  n  étaient  cepen- 
dant pas  tellement  attachés  au  sol,  qu'ils 
ne  pussent  s'en  séparer ,  de  même  que 
l'usufruit,  par  exemple,  se  sépare  de  la 
nue  propriété.  Une  charte  de  Dagobert, 
en  630,  confient  une  concession  de  jus- 
tice faite  indépendamment  du  fief  ;  ces 
sortes  de  concessions  devinrent  même 
dans  la  suite  tellement  en  usage ,  que 

(*)  Traité  de  la  prescription,  n^  i45. 
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rorivnstfonmlfircettemÉiimeéeéroit 
eoutumier  :  Fief  et  juiUeè  nVnl  rien 
de  eommun. 

«  Loi  coiiitw,  dit  LoTseau^...  avolent 
èH  IleotenaBU  qui ,  selon  ia  direnité 
des  prOTineeà ,  étoient  nomméa  Yieoni* 
tes  {quaxl  cmnitwn  vîcem  gerètUès)  «  ou 
pfévdts  (^uasi  prmpositi  jwi  éieefuloU 
éti  Cibâtelains  [quasi  casirontfn  ctut»i 
élêi)y  tous  lesquels  ëtoient  juees  en  ral»^ 
senee  des  comtes;  et  quand  les  cbmtéà 
étoient  présents,  ils  leur  renroyoîent  les 
niémes  afl^ires  et  diffiérends  poui*  en  être 
déchargés. 

c  Ce  n*étoit  pourtant,  du  commence- 
ment)  coiftinue  le  même  auteur,  qu'une 
même  justice  et  un  même  auditoire  dei 
comtes  et  de  leurs  lieutenants.  Mais  To» 

Siniâtreté  fH  que  ceux  qui  étoieht  con^ 
amnés  par  les  vicomte8,prévôts,tiguiers 
ou  châtelains ,  ne  se  tenant  vaincus . 
Touloient  encore  être  ouïs  ou  jugés  paf 
les  comtes ,  ce  qui  tourna  en  coutumes, 
et  donna  sujet  a  ces  lieutenants  de  pré- 
tendre, par  suceessîùn  de  temps  y  Jusi^ 
Uce  séparée  ressortissant  par  cqipH 
devant  les  comtes ,  de  même  façon  ûue 
les  archidiacres ,  qui  étoient  autrerois 
comme  les  lieutenants  des  évêques ,  et 
en  la  justice  et  au  maintien  de  leurs  re* 
venus ,  ont  peu  à  peu  usurpé  un  audi- 
toire à  part ,  et  le  degré  de  juridiettoii 
ecclésiastique.  • 

Ce  lut  ainsi  <jpe  s'établit  peu  à  peu 
dans  la  justice  seigneuriale,  fa  distmc- 
tion  entre  la  haute ,  la  moyenne  et  la 
&â^5^  justice.  La  possession  seule  fixa 
les  degrés  et  l'ordri»  observé  dans  ces 
trois  classes  paHiculièr^  de  justices; 
maîi  la  limite  qui  séparait  ces  trois  de* 
grés  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  im^ 
possible ,  à  déterminer  d'une  manière 
précise. 

ft  La  concision  est  grande  >  dit  Lojr- 
seau ,  en  la  qualité  et  pouvoir  de  chaqui^ 
justice,  pour  distinguer  si  elle  est  haute, 
moyenne  ou  basse.  Il  ipst  encore  plus 
mal  aisé,  aioutè-t-il ,  de  savoir  quel  est  ' 
le  pouvoir  du  haut,  du  mojen  et  du  bas 
justicier  ;  Car  c*est  chose  étrange  et  hon- 
teuse que ,  depuis  que  les*iustices  ^ont 
en  usage ,  les  gens  de  justice  n*ont  en- 
core pu  distingue^  les  espèces  de  jus- 
tice  ,  nommément  en  cette  réforma- 
tion solennelle  de  la  coutume  de  Paris, 
en  l*ad  i579,  bû,  àVéé  nMMt^Urs  les 


commissaires4  qui  étoient  d«n«iids  per- 
sonnages de  Fnineei  étoient  les  jf lus  cé- 
lèbres avocats  du  parlerïieiif ,  raite  des 
jurisconsultes  français ,  néaninoins ,  la 
même  cour  (le  parlement  de  Pisris), 
usant  dé  graùde  prudence ,  pe  trouva 
pas  bon  de  publier  et  iiomologuer  les 
articles  ^elestroisélatsdeParisavotent 
rédigés'  pour  le  règlement  de  ces  iusti- 
ces  ;  aimant  mleui  lalsàer  les  cnoses 
dans  leur  obscurité  premièéet  qaeéÊ  re* 
nouvelef  les  vieilles  disputes.  • 

Ces  artic^,  dont  parle  Lojfseau, 
n'eurent  jamais  force  de  loi  ;  hmm  Ta»- 
torité  de  leurs  rédacteurs  fit  que  la 
iurisprtt((ence  s'y  conforma,  dans  toui 
les  cas  ou  il  n^  avait  lii  titre  ni  posses- 
sion contraire.  Ces  documents  sont  la 
seule  source  où  l'on  puisse  trouver 
les  moyens  de  déterminer  quelles  étaient 
les  attributions  des  différents  ordres  de 
justices  seigneuriales. 

Mais  avant  d'aborder  ce  point.  II  est 
nécessaire  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur 
les  deux  espèces  de  juridiction  qui  exi»> 
tèrent  ensemble  sous  l'ancienne  mona^ 
ebie. 

l9ous  avons  dit,  à  Vartide  Jubibtc- 
TiONf  qu^a  cêté  de  la  justice  seigneo- 
riale  existait  une  autre  ioridietion, 
connue  dans  rfaiittoire  du  droit  sous  le 
nom  éejusticç  royale;  et  nous  avons 
montréque  ce  n'était  en  définiti  ve  qu'une 
tt-ansfôrmatton  des  anciens  missi  demi- 
nid,  remplacés  au  douzième  siècle  par 
^[uatre  baillis  sédentaires;  maisœ  n'était 
la  qu'une  juridiction  exceptionnelle.  La 
juridiction  ordinaire  était  la  justice  sei- 
gneuriale, à  laquelle  on  ne  pouvait  se 
soustraire  qu'au  moyen  d'un  titre  ou 
d'une  exemption  émanée  de  l'autorité 
souveraine. 

Le  seigneur  haut  justicier  pouvait 
donc  connaître  de  toutes  les  causes  ci- 
viles et  de  police  non  exceptées  de  sa 
Juridiction  par  des  lois  expresses  ;  ïïnais 
sa  compétence  était  plus  restreinte  eo 
matière  criminelle.  Tout  œ  qui  tenait 
à  la.  police  générale  et  au  i^noe  de 
l'État,  les  cas  royamsc  enfin -<vojeaE  ce 
moQ,  appartenait  au  souverain  et  à  ses 
officiers,  c'est-Mire,  aux  juges  royaux. 

Le  moyen  fusikier  avait,  ainsi  que 
le  haut  justicier,  la  connaissance  de 
tontes  les  causes  civiles*  Quant  au  cri- 
minel, les  coutumes  vaxiaieni  c»r  aa 
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WtoifMihisé  t  tes  ûtifik  I  Mififflê  céllo  d€ 
t^arts  et  du  Nivernais,  ne  lui  attribuaient 
qué  la  eonbaiasatic^  des  délits  dont  Ta- 
mende  ne  pouvait  excéder  soixante  sous  ; 
les  nutrts ,  eomme  celles  de  Picardie  et 
de  Flandre,  lui  attribuaient  la  eonnais- 
sance  du  sang  et  du  larron,  e'est-à- 
dire  des  blessures  entraînant  une  effu- 
sion de  aehg ,  et  du  vol  non  qualifié  et 
eapital.  En -matière  dvile ,  le  mojen 

esticier  connaissait ,  en  première  ms- 
nce  seulement ,  de  toutes  les  affaires 
réelles,  personnelles  et  mixtes. 

*  Quant  aux  bassei  Justices ,  dit  Loy« 
Seau,  c'est  chose  quasi  impossible  de 
concilier  les  coutumes  qui  parlent  de 
leur  pouvoir.  Toutefois,  pour  y  appor- 
ter quelque  éclaircissement,  il  faut  re- 
marquer qu*èn  iœiles,  il  se  trouve  deux 
espèces  de  basses  Justices...  savoir,  leS 
basses  justices  personnelles  y  et  les  bas- 
ses Justices  foncières  ou  basses  justices 
réelles.  Le  bas  iusticiel*  peut  connaître 
de  toutes  matières  personnelles  entre 
ses  sujets  iusqu'à  soixante  sous  parisis, 
et  il  a  le  aroit  de  mesurage  et  de  bor- 
nage du  consentement  des  parties.  Bb 
matière  criminelle,  il  peut  connaître 
des  délits  dont  Tamende  est  de  dix  louS 
parisis  et  au-dessous,  v 

l^lles  étaient  les  justices  seigneu- 
riales à  Fépoque  de  leur  plus  grande 
puissance.  Leur  affaiblissement  doit 
être  attribué  à  diverses  causes,  parmi  les- 

?|u  elles  l'empiétement  des  Justices  royor 
es  doit  être  mis  au  premier  rang.  Il 
faut  noter  ensuite  les  lettres  de  sauve- 
garde ou  de  protection,  qui  exemo« 
talent  ceux  à  qui  le  roi  les  accordait  ae 
reconnaître  la  juridiction  du  seigneur 
dans  la  terre  dumiel  ils  avaient  leur 
domicile  et  leurs  biens.  Plus  tard,  les 
sauvegardes  ne  furent  même  plus  néces- 
saires pour  éluder  la  justice  du  seigneur. 
Il  suffisait  qu'une  personne  déclarât 
qu'elle  était  sous  la  garde  du  roi ,  pour 
saisir  de  son  procès  les  juges  royaux,  qui 
en  conservaient  la  connaissance  tou- 
tes les  fois  que  les  juges  naturels  ne 
prouvaient  pas  la  fausseté  de  cette  allé- 
gation. D^un  autre  côté,  quand  le  jus- 
ticiable du  seigneur  comparaissait,  sur 
ajournement,  devant  un  juge  royal,  et 
qu'au  lieu  de  décliner  la  compétence  du 
tribunal,  il  répondait  au  fond,  il  ne 
pouvait  plus  demander  son  renvoi. 
Une  troisième  cause  de  Taffaiblisse- 
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\tÊ  Jnstioai  if JigiiBiirwtes  <  ait 
l'usage  des  itpfeit.  Nous  avons  vu  qnt, 
dans  les  premiers  temps  de  la  monar- 
chie ,  et  même  encore  sous  les  premiers 
rois  da  la  troisième  race,  les  appels  dc« 
▼ant  une  juridiction  supérieure  étaient 
entièrement  inconnus.Onne  connaissait 
que  les  appels  au  ciel,  qui  se  tradui- 
' Baient  toujours  en  combats  judiciaires, 
eu  en  épreuves  par  l'eau  et  le  feu  ;  mais 
nous  ne  i^épéterons  point  ici  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  sur  l'introduc- 
tion de  l'usaee  des  appels.  Les  rois  fa- 
▼orisèrent  rétablissement  de  cet  usage, 

3ui  fit  ressortir  à  leur  cour  les  justices 
es  plus  puissants  vassaux.  Des  lettres 
patentes  de  Philippe  le  Hardi,  qui  re- 
montent à  Tannée  1SS3,  prouvent  que 
ce  prince  exerçait  déjà  le  droit  de  res- 
sort même  sur  les  tribunaux  d'E- 
douard I*',  roi  d'Angleterre  et  duc 
d'Aquitaine.  D'ailleurs  Tamende  perçue 
par  les  seigneurs  contre  l'appelant  qui 
perdait  son  procès,  fit  que  les  seigneurs 
eux-mêmes  favorisèrent  cet  usage,  pro- 
ductif pour  eux.  Ce  fut  ainsi  que  peu  à 
peu  diverses  circonstances  se  réunirent 
pour  faire  arriver  entre  les  mains  du 
roi  l'administration  tout  entière  de  la 
justice,  et  pour  rendre  rigoureusement 
vrai  cet  jxiome  de  l'ancienne  monar- 
chie :  *  Toute  Justice  émane  du  roi,  » 
Les  assttrements  furent  encore  une 
cause  d'affaiblissement  des  justices  sei- 
gneuriales. «  Les  assurements,  dit  Mer- 
lin ,  se  sont  introduits  dans  ces  temps 
malheureux  où  le  plus  fort  opprimait  le 
plus  faible,  et  où  celui-ci  n'avait  d'autre 
ressource,  pour  se  mettre  à  l'abri  de 
l'outrage,  que  d'implorer  la  protection 
du  juffe  (•).  »  En  effet,  lorsqu'un  faible 
avait  a  craindre  l'oppression  ou  ia  ven- 
geance d'un  ennemi  plus  puissant,  il  le 
faisait  comparaître  devant  le  juge ,  qui 
l'obligeait  à  s'engager,  sous  serment,  à 
ne  faire  subir  au  demandeur  aucun 
mauvais  traitement.  S'il  manquait  en- 
suite à  sa  promesse,  il  encourait  des 
peines  sévères,  quelquefois  même  capi- 
tales. 

Cétait  aux  juges  royaux  qu'on  s'a- 
dressait de  préférence  pour  obtenir  les 
assurements;  car  on  se  plaçait  ainsi  di- 
rectement sous  la  protection  do  roi, 
qui  était  plus  puissante;  et  Tinfraction 

(*}  Répeit.,  au  mot  jéuuremetit. 
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de  la  ^messe  faite  iiar  Paamirement 
devenait  un  crime  plus  )sra?e,  et  entraî- 
nait une  peine  plus  sévère. 

Mais  ce  qui  contribua  peut-être  plus 
puissamment  encoriç  ^ue  toutes  ces  cau- 
ses à  affaiblir  les  juridictions  seigneu- 
riales et  à  fortifier  la  justice  royale,  ce 
fut  ra/francbissement  des  communes  et 
de  la  bourgeoisie.  Afin  de  résii^ter  à 
Toppression  des  seigneurs,  les  habitants 
des  villes  se  coalisèrent  entre  eux;  ils 
se  créèrent  des  officiers  municipaux 
chargés  d'administrer  la  commune  et 
d'y  exercer  le  pouvoir  judiciaire.  Ces 
innovations  ne  se  firent  point  sans  une 
vive  opposition  delà  part  des  seigneurs 
à  qui  elles  enlevaient  la  plus  grande 
partie  de  leur  puissance  ,  le  plus  beau 
fleuron  de  leur  couronne  féodale  ;  mais 
la  bourgeoisie  s'organisa  en  force  armée 
et  opposa  les  armes  à  la  résistance  des 
seigneurs.  Ils  furent  contraints  de  re- 
connaître l'existence  des  communes  <]ui, 
d'ailleurs ,  pour  mettre  de  leur  côté  les 
apparences  du  droite  leur  offrirent  des 
sommes  d'argent  plus  ou  moins  con- 
sidérables pour  en  obtenir  la  confirma- 
tion légale  de  leur  existence  indépen- 
dante. Ces  offres  furent  acceptées  ;  et  les 
seigneurs  leur  accordèrent  des  diplômes 
appelés  chartes  des  communes ,  qui 
tous  accordaient  1»  l'affranchissement 
de  toutes  servitudes  personnelles  ; 
^o  l'abonnement  des  taxes  arbitraires  à 
des  sommes  déterminées;  3*"  la  garan- 
tie de  n'être  jugés  que  par  leurs  pairs, 
c'est-à-dire ,  par  des  officiers  de  leur 
choix  qui ,  comme  nous  l'avons  dit,  ad- 
ministraient les  affaires  de  la  commune, 
Ir  maintenaient  la  police  et  y  rendaient 
a  justice  ;  4"  ces  officiers  étaient  auto- 
rises ,  par  les  mêmes  chartes ,  à  armer 
les  habitants  toutes  les  fois  qu'ils  le  ju- 
geaient nécessaire  pour  la  défense  de 
la  commune. 

Mais  le  changement  des  exactions  ar- 
bitraires contre  des  sommes  fixes,  la  di- 
minution de  certains  droits  féodaux,  l'a- 
bolition des  servitudes  personnelles, 
toutes  ces  circonstances  réunies  opé- 
raient une  réduction  dans  les  produits 
des  fiefs.  Or,  il  était  de  princioe,  en  ma- 
tière de  jurisprudence  féodale ,  que  le 
▼assal  ne  pouvait  abréger  son  fief, 
c'est-à-dire,  le  diminuer,  sans  l'autori- 
sation de  tous  les  seigneurs  dont  il  re« 
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levait,  en  remontant  par  gradation  jus- 
qu'au roi ,  suzerain  de  tous  les  fieft  de 
son  royaume.  Ainsi  donc,  pour  impri- 
mer aux  chartes  des  communes  un  ca- 
ractère l^al  et  irrévocable  ,  la  confir- 
mation du  roi  était  indispensable. 

Cette  confirmation,  qui  fut  quel- 
quefois vendue  par  les  rois,  mais 
âui  ne  fut  jamais  refusée*  n'était, 
ans  le  principe,  au'un  acte  émanant 
de  la  puissance  féoaale;  mais  la  souve- 
raineté se  confondait  avec  la  suzeraineté 
dans  la  personne  du  roi  ;  la  souverai- 
neté prévalut  dans  cette  confusion  d'i- 
dées; et  ces  diplômes  furent  considérés 
non-seulement  comme  des  actes  de  l'au- 
torité royale ,  mais  encore  comme  de 
véritables  engagements  pris  par  le  sou- 
verain de  défendre  de  toute  sa  puis- 
sance les  franchises  obtenues  par  les 
communes. 

«  Cette  opinion  une  fois  établie,  dit 
Henrion  de  Pansey,  à  qui  nous  emprun- 
tons ces  détails,  l'autorité  royale  se 
plaça  d'elle-même  entre  les  seigneurs  et 
leurs  vassaux.  Les  rois ,  depuis  si  long- 
temps étrangers  à  leurs  sujets ,  rede- 
vinrent ce  qu'ils  n'auraient  jamais  dû 
cesser  d'être,  les  gardiens  de  tous  les 
droits ,  les  vengeurs  de  toutes  les  op- 
pressions, les  protecteurs  de  tous;  en- 
fin ,  il  se  forma  entre  eux  et  le  peuple 
une  sorte  de  coalition  contre  l'ennemi 
commun,  contre  la  puissance  féo- 
dale (*).  »  Il  s'établit  ainsi  des  justices 
royales  dans  les  villes  de  communes; 
les  juridictions  municipales  furent  el- 
les-mêmes reconnues  comme  telles ,  et 
il  fut  convenu  que  les  officiers  munici- 
paux n'administreraient  la  justice  qu'au 
nom  du  roi.  Ainsi ,  les  justices  royales 
firent  disparaître,  pour  ainsi  dire,  tout 
à  coup ,  aes  communes,  les  justices  sei- 
gneuriales. 

Telles  sont  les  causes  principales  qui, 
par  leur  réunion,  contribuèrent  à  mi- 
ner insensiblement  le  pouvoir  judiciaire 
des  seigneurs,  et  à  le  faire  passer  dans 
les  mains  du  roi.  (Voyez  Jubidictioh.) 
JuvEiGNEUB,  Junior,  titre  féodal  qui 
se  donnait  aux  cadets  apanages.  Il  était 
surtout  usité  dans  les  maisons  nobles 
de  Bretagne  (**). 

(*)  De  t  Autorité  judiciaire,  inUtxI. 
(*^)  Voyez  à  Tartide  Là  Vavoiitov  une 
pièce  où  ce  titre  est  consigné. 
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Kaihi.  Voyez  Gàtbs.' 
Ràissbsbbrg,  ancienne  ville  libre 
impériale  d'Alsace,  aujourd'hui  corn* 

grise  dans  le  département  du  Haut- 
Ihln,  arrondissement  de  Colmar.  Po- 
pulation :  3,050  habitants. 

Cette  Tille  dut  sa  prospérité  et  pour 
ainsi  dire  son  existence  à  Wolfelin, 
préfet  de  la  province  pour  l'empereur 
Frédéric  n,  pendant  la  première  moitié 
du  treizième  siècle.  Ce  gouverneur, 
qu'on  a  surnommé  lé  Thésée  de  rAl- 
sace,  releva  îe  château  dont  on  voit 
encore  les  ruines  sur  la  montagne, 
et  où  Frédéric  vint  souvent  tenir  sa 
cour.  Ce  château  était  affecté  à  l'ofllcier 
chargé  de  défendre  la  ville  et  de  garder 
les  passages  de  la  Lorraine  en  Alsace, 
fonction  qui  a  subsisté  Jusqu'au  dix- 
septième  siècle.  Cet  officier  avait  le 
droit  de  donner  un  prévôt  à  la  ville, 
mais  à  condition  qu'il  serait  agréé  par 
les  magistrats  et  leur  prêterait  serment. 
Kaisersberg  reçut  ses  franchises  et  pri- 
vilèges d'Adolphe  de  Nassau ,  empereur, 
en  1293.  Son  sénat  était  composé  de 
quatre  consuls,  six  sénateurs  et  (}uatre 
tribuns.  Elle  dépendait  du  diocèse  de 
Baie.  A  l'époque  de  la  réforme,  elle  se 
distingua  par  un  zèle  catholique  poussé 
jusqu'à  un  fanatisme  souvent  cruel.  Les 
bourgeois  ne  souffrirent  dans  leur  ville 
que  des  habitants  fidèles  à  l'ancienne 
loi ,  et  le  P.  Laçuille  rapporte  que  même 
en  17S0,  celui  qui  voulait  être  admis 
au  corps  de  bourgeoisie  devait  jurer 
avec  sa  femme  qu'il  serait  toujours  ca- 
tholique. 

La  ville  fut  prise  par  les  Suédois  du 
maréchal  Horn,  pendant  la  guerre  de 
Trente  ans.  La  possession  en  fût  assurée 
à  la  France,  avec  celle  des  autres  villes 
impériales  de  la  province,  par  le  traité 
de  Munster. 

Kaisbbslàutebn  (combats  de).  — 
Kaisersiautern ,  ville  de  la  Bavière  rhé- 
nane, bâtie  sur  la  montagne  de  Hardt, 
.  près  de  la  Lauter,  et  dans  les  défilés  du 
Volga  qui  conduisent  à  Landau  et  à 
Mayence,  est  célèbre  par  les  combats 
livrés  près  de  ses  murs  pendant  les  pre- 
mières guerres  de  la  révolution.  Ce  fut 
là  que,  les  28, 29  et  30  novembre  1793, 


Brnnswick  parvint,  par  une  suite  de 
petits  combats,  à  repousser  une  division 
de  l'armée  de  la  Moselle,  commandée 
par  Hoche.  Landau  n'en  fut  pas  moins 
débloqué  un  mois  plus  tard. 

—  Une  seconde  affaire  eut  lieu  sur 
le  même  champ  de  bataille ,  tandis  que 
les  Français  remportaient  un  avantage 
marqué  sur  les  coalisés  à  Schifferstadt, 
le  23  mai  1794.  Les  Prussiens  em|>or- 
tèrent  le  poste  de  Kaisersiautern ,  où  la 
droite  de  Moreau  fut  accablée  et  dis- 
persée. Mais  ils  l'évacuèrent  le  17juillet 
1794  ,  après  avoir  été  défaits  a  Tri- 
stadt,  en  y  laissant  de  nombreux  maga- 
sins de  munitions  et  de  vivres. 

Ils  s'en  emparèrent  de  nouveau  par 
surprise  dans  la  nuit  du  16  au  17  sep- 
tembre de  la  même  année;  mais  ils  n^ 
demeurèrent  pas  longtemps.  Le  général 
Michaud  les  en  chassa  le  27. 

Raisbbsstuhl  (combat  de).— Mas- 
séna  se  repliant  sur  Zurich  (mai  1790), 
l'archiduc  voulut,  dans  la  nuit  du  23au 
24,  percer  sa  ligne  en  jetant  des  forces 
assez  considérables  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin ,  depuis  Coblentz  iusqu'à  Kai- 
sersstuhl  ;  mais  il  fut  oblige  de  repasser 
le  fleuve  avec  précipitation.  On  pour- 
suivit les  Autrichiens  avec  une  telle 
vigueur,  que,  se  retirant  en  désordre 
sans  avoir  eu  le  temps  d'établir  un 
pont ,  ils  perdirent  cinq  cents  hommes, 
et  virent  beaucoup  des  leurs  se  noyer 
dans  le  Rhin  (24  mai  1799). 

Kaisbbswbbt  (siège  de).  —  Les 
Français  s'étant,  en  1702,  rendus  maî- 
tres de  Kaiserswert,  dans  Télectorat 
de  Cologne,  le  prince  de  Nassau  en 
forma  le  sié^e.  Le  marquis  de  Blain- 
ville ,  qui  en  était  gouverneur,  ne  capi- 
tula qu'après  cinquante-neuf  jours  de 
tranchée  ouverte  (15  juin);  le  canon 
avait  pulvérisé  les  remparts.  Cependant 
les  assiégés  sortirent  avec  les  honneurs 
de  la  guerre,  et  stipulèrent  encore  que 
ce  qui  demeurerait  des  fortifications 
serait  rasé  aux  dépens  des  assiégeants. 

Kamboubg  ou  Kbbàmboubg,  an- 
cienne châtellenie  de  la  basse  Bretagne, 
érigée  en  vicomte  en  1554 ,  en  faveur  de 
Claude  de  Malestroit. 

Kamlach  (combat  de).  —  Au  mois 
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d'août  1796,  pendant  que  Taile  droite 
de  l*arinée  de  Rhin  et  Moselle  s'empa- 
rait de  Bregentz  et  de  Lindau ,  une  de 
ses  dit iBions  rencontri  ie  cor^  des  émlr 
gr^  de  Condé  à  Kamiach,  Vers  Mfcm* 
tningen.  Le  général  Abattucei  engagea 
un  pi^mi^r  combat  oui  fut  tout  d  son 
avantage.  Mais  animes  par  les  marques 
ds  méprit  que  leur  |)rodiguaielit  les 
Autrichiens  i  les  émigrés  résolurent  dé 
86  venger  de  ces  dédains  par  un  eoufl 
d*éelat.  Pour  réussir  plus  sûrement;  ils 
Têttlent  Joindre  la  rasé  à  la  forn;  à  M 
fôveur  de  la  nuit,  quelques-uns  d'entrs 
eux  s'Introduisent  dans  les  rangs  dcb 
Fran^ié.  L'avant-gardë  d'Abattuoci  eti 
attaquée  à  deux  heures  du  matin;  ses 
avant^postes  »ont  repoussés.  Un  combat 
violent  s'engage  entre  les  émigrés  el 
rinfanfèfie  légère;  la  succès  est  long- 
temps tnk^rtëin.  Les  émigrés  qui  s'é^ 
taient  introduits  dans  les  rangs,  avaient 
beau  crier  :  Nous  sommes  trahis  î 
Sauve  qui  peut  !  tes  soldats  les  recon- 
naissent, et  lesassommentà  coups  de 
crosse  de  fusil.  Accablée  par  des  for* 
ces  supérieures^  la  8' demi-brigade d'in- 
fiafiterie  légère,  quoiqu'elle  se  défendit 
avec  acharnement,  eût  enfin  cédé  au 
nombre,  si  la  89*,  pincée  en  échelons, 
ne  Teût  soutenue.  Mais,  repoussé  alors 
de  toutes  parts ,  le  corps  des  chasseurs 
nobles  émigrés  fut  presque  entièrement 
détruit;  cinq  ten%  soixante  et  douze  fii^ 
rent  enterrés  sur  le  champ  de  bataille, 
douze  à  treize  cents  furent  blessés  (19 
août  1796). 

Karmïdtjkw  (combat  de).  —  Quel-» 
ques  Jours  avant  la  bataille  de  Pultusk 
(décembre  1606)  ^  Bessf ères  occupait 
Biezùn  avec  le  second  corps  de  cavalerie 
de  la  grande  armée.  Les  alliés  sentant 
que  le  projet  de  l'empereur  était  de  se- 
paref  leurs  forces,  résolurent  d'attaquer, 
et  débouchèrent  sur  plusieurs  routes. 
Déj(^  l'ennemi  était  maftre  du  village  de 
Karmidtjen,  quand  le  maréchal  donna 
à  Groucby  Tordre  de  s'y  porter  avec  sa 
division.  Aussitôt  la  ligne  des  alliés  est 
rompue;  toute  leur  infanterie  et  leur 
cavalerie,  au  nombre  de  six  mille  hom- 
mes, est  enfbneée  et  jeté«  dans  les  ma- 
rais. Cinq  cents  prisonniers,  cinq  pièces 
de  canon  et  deux  étendards  russes  fo- 
rent les  résultats  de  cet  avantage  (33  dé- 
eembre  1806).  ^ 


Kabnàc.  Yoy.  CuiirAG. 

Kàstbicum.  Voyez  Castbicuii. 

Katzand  (prise  de  l'Ile  de).  Vers  k 
milieu  du  mois  de  joiUet  1794  (thrns- 
dor  an  9),  las  Uoupes  de  la  républiip. 
s'eroparèrant  de  cette  ne  »  qui  leur  c« 
vrit  le  cbeniio  de  la  Hollande.  Dsi 
eette  occasion,  las  canonoisrs  répubi^ 
cains  se  signalèreot  par  un. trait  dr» 
ëace  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  surpaie* 
peodant  les  campagnasda  l'empireU^ 
sant  leurs  canons  sur  la  rive  nrançtis^, 
ils  passèrent  à  la  nage  sur  la  rive  enB^ 
mie,  et,  chose  presque  incroyable,  ua 
parvinrent  pas  nàams  à  aa  rendre  nui- 
très  de  rartiileria  des  coalisés.  TOptècn 
de  canon ,  dont  un  tiers  eo  luroDze,  fui- 
rent les  trophées  de  la  bataille  de  K»t- 
aand. 

Ratzbach  (bataille  de  If).  Le24soét 
1818,  lendemain  du  aombat  de  CjoA- 
berg,  Tempereur,  persuadé  que  Blùchri 
voulait  éviter  tin  engagement  gêne»;, 
et  satisfait  de  Tavoir  rejeté  sur  brin 
droite  de  la  Katzbacb,  laissa  sar  la  rive 
gauche,  aux  ordres  du  maréchal  Varîo- 
nald,  les  8%  6*  et  ir  corps,  plukr 
de  cavalerie,  et  s'en  retourna  versDresdf. 
que  menaçait  la  principale  armée desji- 
liés.  Blûcher,  ne  se  voyant  attaqué  m\  < 
M,  ni  ie  25 ,  en  conclut  que  Napoleic 
s'était  éloigné*  et  probablement  a^' 
emmené  quelques  troupes  avec  lui,  àcc- 
Me  circonstance  qui  ie  détermina  à  jt- 
pendre  aussitdt  roffiensiva.   Daas  i 
soirée  du  35,  ne  laissant  à  Jauer.  (' 
il  s'était  rallié  le  S3 ,  qu'un  de  ses  rorf«^ 
celui  d'York ,  il  porta  lea  deux  a«tr^ 
ceux  de  Sacken  et  de  Langeroo ,  a  V. 
littck  et  à  Uermsdorf.  Puis  le  26*  ««^ 
deux  heures  de  l'après-midi ,  toute  >  i 
armée  s'ébranla  pour  repasser  la  R 
foach,entreLiegnitzetGoldberg.  Saf» 
et  York  devaient  assaillir  le  8*  cin-i 
tandis  que  Langeron  se  dirigerait  « 
Prausnitz,  pour  contenir  le  6'  et  W 
corps.  Or ,  Macdonald  avait  aussi  ' 
solu  d'attaquer  le  même  jour.  Cn" 
que  Tennemi  était  encore  eonœnlr 
tour  de  Jauer ,  il  y  diricea  le  5'  c 
par  Seichau  et  Uenneraaorf ,  escf(*' 
division  Puthod ,  qui  marcha  par  S 
nau,  le  3"  par  Neiraorf  et  TscJieni  • 
le  11*  par  la  rive  droite  de  la  Wùlk^ 
Neiss,  et  la  cavalerie  par  la  rive  ga*>. 

Une  pluie  abondante  i|ui  tooib«' 
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puis  4i  heures  iêfûhÊ  éîtt  flët»  mném 
leurs  mouvements  respeftifs.A  peine  la 
alliés  $*ébranlaîent-ils,qu*on  vint  annon- 
cer à  Biûcher  que  toutes  les  troupes 
françaises  avalent  franchi  la  Katzbâcb, 
et  que  déjà  le  5^  corps  attaquait  vlvtf- 
tnent  Langeron.  Le  général  prossiert  fit 
aussitôt  ses  dispositions  pour  le  combat. 
La  principale  nit  d^établir  fiackèn  der- 
rière le  plateau  qui  s'étend  à  gauche 
d*Eicholz,  et  de  placer  deux  fortes  bat- 
teries sur  les  hauteurs  voisines.  Il  était 
trois  heures.  Macdonald  ,  jugeàht  par 
les  masses  noises  en  action ,  tin'W  avait 
affaire  à  toute  l'armée  ennemie,  se  hâta 
d^  disposer  la  sienne.  Tandis  que  le  li* 
cor|)s  se  développait  entre  Wembere  et 
K-iein-Tintz,  le  3*,  qui  était  aux  ordres 
de  Souham ,  et  la  cavalerie ,  que  Sébas- 
tiani  commandait,  reçurent  ordre  de 
faire  diligence  pour  entrer  en  ligne.  iVTal- 
heureusement ,  Souham ,  pour  arriver 
plus  tôt,  se  dirigea  par  Kroitsch  et  III^ 
der-Krayn.  C'était  la  direction  que  Se- 
bastiani  suivait  déjà,  et  ils  se  rencontrè- 
rent dans  le  premier  de  ces  deux  vill^ 
ges,  d'où  provint  un  encombrement  qui 
influa  beaucoup  sur  la  fatale  issue  de  la 
journée.  Notre  droite  s'appuyait  à  la 
Wùtliende-Neiss,  mais  notre  gauche 
restait  absolument  en  l'air.  Cette  faute, 
Blùcher  en  profita  sur-l&champ.  La  es- 
valeriede  Sacken  et  partie  de  celle  d'York 
attaquèrent  de  front  l'extrême  gauche 
du  1 1*  corps ,  pendant  qu'un  fort  déta- 
cliement  ae  Cosaques  la  prit  de  flanc 
par  Eicholz,  et  qu'un  autre  la  tourna 
)ar  Klein-Tintz.  En  même  temps,  Tin- 
/anterie  d'York  se  déptova  vers  Wein- 
berg.  Les  régiments  de  Sébastiani^tron- 
vant  laroutedeRroitschàNicder-Rrayti 
encombrée  par  l'artillerie,  les  équipages 
et  les  divisions  du  3*  corps ,  n'arrivè- 
rent que  lentement ,  que  successive- 
iiient\  et  ne  purent  fournir  que  des 
charges  partielles  qui  toutes  furent  ré- 
poussées avec  avantage  par  la  cavalerie 
ennemie ,  bien  Supérieure  en  nombre. 
Deux  brigades  du  3'  corps,  débouchant 
à  la  fin  de  Nieder-Rrayn,  essayèrent  en 
vain  d'appuyer  quelques-unes  des  char- 
ges françaises  ;  elles  furent  refoulées 
avec  la  cavalerie  au  delà  du  village,  et 
le  parc,  les  bagages  du  11*  corps,  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Prussiens...  Mac- 
donaki,  ne  pouvant  plus  que  rétrograder 
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gué  de  Schroochowitz.  Pour  n'étrs  jpm 
Itiuiiiélé  dahs  sa  rètfiité ,  îl  onjonna  au 
If*  èorps  44  continutr  à  tinlr  le  plus 
loil|temps  pdssiblei  et  à  deux  divisions 
du  •*,  qui  n'aniient  pas  encore  donné, 
d*Oiiérer  une  diversion  contra  Sackeo* 
Grâce  à  ces  mesures ,  dont  toutefois 
l'exécution  coûta  desflotadeaangi  Mao- 
donaid  famena  dans  la  nvit  les  restes 
de  son  armée  à  la  rive  gauche  de  la  Ratfe- 
baeh,  et,  le  jour  suivant ,  marcha  sur 
BuntElau.  La  division  Pothed ,  qui , 
avons-ndus  dit,  avait  été  détachée  dans 
la  journée  du  26 ,  pour  sa  poHer  par 
Scnonau  et  Jaoer  sur  les  derrières  des 
alliés  ,  rétrograda  dès  qu'elle  sut  la 
p«rte  de  la  bataille;  mais  elle  ne  put  ni 
rallier  le  6«  coi)»s  à  Ooldsberg,  ni  trou- 
ver un  passage  à  Hirsehberg.  Obligée 
de  se  rabattra  sur  Lowenberg^  die  fut 
entourée  par  Tennemi,  et  Malgré  ses 
oourageux  efforts  pour  se  faire  jour, 
déposa  l^s  ormes.  Cette  perte,  et  celle 
du  champ  de  bataille,  affaiblirent  Mac- 
donald d'environ  SO.oœ  hommes  et 
d'une  centaine  de  canons.  Nos  annales 
militaires  offrent  peu  d'extmplea  de  dé- 
faites aussi  terribles. 

KBitt  (sièges  de).  Cette  petite  ville 
badoise ,  située  sar  la  rive  droite  du 
Rhin,  «n  face  dé  Strasbourg,  à  l'extré- 
mité du  pont  de  bateaux,  fut  fortifiée  au 
eommeneemènt  de  la  f^erre  de  Trente 
ans.  Elle  appartenait  a  le  ville  libre  de 
Strasbourg,  lorsque  le  maréchai  de 
Créqui  la  prît  d'assaiit  en  1678 ,  et  en 
rasa  les  fortifications.  Après  la  réunion 
de  Strasbourg  à  la  France  (1681),  Van- 
ban  comprit  cette  localité  dans  le  sys- 
tème qu'il  imagina  fpu^  la  défense  de 
la  place,  et  y  construisit  des  ouvrages. 
A  la  paix  de  Ryswick  (1697),  Louis 
XIV  rendit  Kehl  à  TEmpire.  En  1702, 
Villars  vint  l'assiéger.  La  tranchée  fut 
Ouverte  la  38  février.  Il  poussa  Ica  ap- 
proches avec  tant  de  vigueur ,  que  la 
garnison ,  composée  de  8,000  hommes, 
bapitula  le  9  mars. 

—  Rendu  par  la  baix  de  Rastadt,  ce 
fbrt  fut  encore  assiégé  par  le  maréchal 
de  Berwick  en  1738.  Il  fit  quelque  résis- 
tance; Itaais  enfin,  le  M  octobre,  la  gar- 
hison  en  sortit  par  capitulation,  l^es 
vainqMtars  y  trouvèrent  96  canons, 
beaucoup  de  poudre,  de  boulets,  etc. 
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Seaunt  M  |iQ  aMMMhMi  «I  dérinnl 
que  md  eonif  fdt  «apoaé  aux  ohumps  df 
Valny ,  il  STait  éorit  ai|  mairfl  da  «e|ia 
commiuia  pour  le  prrer  oa  lui  achalar  à 
oet  albt  un  petit  terrain  de  deui  piada 
cerréa.  Un  fito  qui,  de  99a  rirant,  a>5- 
aocia  à  ta  gloin  militaira*  a  aaaonipU  ce 
vœu  patifiolique. 

Kbmbtbv  6iataiUa  de)>  gagnéa  le  19 
iaQviar  1648,  eaotrelaa  Impériaux  «  par 
te  maréchal  de  Québriaot.  (Voyez  ce 
nom.) 

Kbhb  (combat  de).-rAu  rooia  de  fé- 
vrier 1799,  lee  Avabea  d*Yambo,  réunis 
à  ]^our8d-Bey,  te  rallièrent)  après  leur 
défaite  deSamanboui,  dans  les  environs 
da  Kéné,  sur  la  route  de  Gosseïr.  ta 
chef  de  brigade  Gonroux  se  porta,  dès 
le  6,  avec  une  eolonne  mobile,  sur  cette 
petite  ville.  Le  1>,  au  soir,  tous  les  pos- 
tes de  la  61*  demi -brigade  furent  atta* 
gués.  Leur  vive  défense  força  rennemi 
a  se  retirer;  mais  le  cbef  de  brigade  fut 
blessé.  Impatients  de  le  venger ,  les 
Français  attendaient  le  lever  de  la  lune 
pour  poursuivre  les  Arabes,  quand  ils 
revinrent  en  poussant  des  burlements 
épouvantables.  Us  furent  refus,  comme 
la  première  fois,  par  une  fusillade  ex- 
trêmement vive.  En  un  instant  leur  da> 
route  fut  complète.  On  les  poursuivit 
pendant  phisieurs  heures.  Deux  ou  trois 
cents  d'entre  eux  aa  jetèrent  dans  un 
enclos  de  palmiers,  s'acharqanl  à  s'y 
défendre  contre  le  feu  dirigâ  contre  e\xi 
par  le  chef  de  baUillon  Dorsenne  ;  ils  y 
périrent  jusqu'au  dernier.  Pluç  de  3Q0 
Arabes  succombèrent,  en  outre,  dans 
cette  affaire.  Ou  conipta  seiilement  f 
blessés  parmi  les  vainqueurs.  Dorsenne, 
dont  la  conduite  mérita  les  plus  grands 
éloges  des  chefs  de  Tarmée,  fut  du  nom* 
bre  des  blessés. 

KiNOQua  (fort  de  la).— Cette  forte- 
resse de  la  Flandre  autrichienne,  dont 
las  travaux  de  défense  furent  augmen- 
tés par  Vauban,  avait  été  prise  en  1647 
par  Eantzau.  Bouûlers  s'en  rendit  maî- 
tre le  9  juin  1744. 

EÉB4TaY  (Marguerite-Hilarion)  na- 
quit à  Rennes,  le  28  octobre  1 769,  d'una 
Umiile  noble.  Après  avoir  faitson  droit 
À  réoole  de  sa  ville  natale,  il  fit  plusieurs 
voyages  à  Paris,  eta'v  lia  avec  quelque^ 


teffiiMld^inSMéft  tab  m  Barnaidn 
Ae  gaîBt-Piarsa  et  LÏMiKivt,  aux^ueU  L 
plut  par  rélévatiop  nq  ses  aeotiroeou 
#t  par  f(on  go^t  pour  les  lettre 
ÎVetiré  à  Àennes,  a  l'époque  de  la  ter- 
lauri  il  fut  arrêté,  comme  ex-noble,  par 
ordre  de  Carrier  î  m^ip  i|  fut  ^uvé  ^'. 
quelques  amis  de  collège.  Ap>^  ^<>^ 
QMtiqn  de  Louis  XVI|  M.  Këratrysiibi: 
encore  une  détention  de  quatre  mois, 
après  lesquels  les  habitants  4a  sa  com- 
rnune  rurale  le  réclameront,  et  le  fires; 
rendre  a  la  liberté.  Depuis  cette  époqiit 
il  exer^  ^  diverses  reprises  des  foric- 
lions  municipales  dans  sa  CQiiimune.Pea- 
dant  ses  loisirs^  il  se  livrait  avec  assidbiu 
à  des  études  philosophiques  et  littéraire». 

£n  1818,|essuffrasesaesesooncito>eâ: 
.  portèrent  a  la  chambre  dea  députes 
M.  Kératry  défendit  à  la  tribune,  am 
M.  Roj^iHColiard,  la  nourelle  loi  de  b 
presse  ;  il  composa  sur  lea  lois  eicep- 
tionnelles  trois  brochures  oolituiuc^ 
i^'un  grand  mérite  ,  et  dont  le  public 
épuisa  plusieurs  éditions  en  peu  de 
mois.  Plus  tard,  il  dénonça  le  prétendu 
iH>rdon  sanitaire  établi  sur  lea  ^réofis, 
en  le  signalant  cpmme  une  piesure  li- 
tinée  à  renverser  par  la  force  des  it- 
mes  la  constitution  espagnole ,  pour 
faire  triompher  les  soldats  de  ia  >ù 
les  moines  et  le  Kouvernenient  ahso.u. 
)1  réclama  avec  force  un  dégrèveiMri 
sur  le  sel,  s'éleva  avec  éloquence  cou- 
tre  l'odieux  et  funeste  privîl^e  d» 
jeux  de  hasard  et  de  loterie,  et ,  dans  U 
session  de  183^,  fittaqua  sans  n)éoa;:^ 
liient  le  système  de  la  diplomatie  tie 
cours  liguées  contre  les  peuples. 

En  1822,  M.  Kératry  fut  de  iu>uie«% 
pommé  dépisté  par  le  département  é. 
Finistère:  mais,  ^  réooque  de  la  é- 
solution  de  cette  chambre  ,  rinfluei;  - 
ministérielle  réussit  à    maîtriser    '^ 
élections  et  ^  le  faire  exclure.  Il  de^  • 
alors  collaborateur  du  Courrier  frur 
pais,  et,  dans  cette  leuine  ,   €x>n$ta 
^nent  fidèle  aux  mêmes  principes,  i)  * 
taquala  factiop  audacieux  qui  marc^ 
tête  levée  à  la  contre-révolution.  Dt 
fois  traduit  devant  les  tribunaux,  à-. 
fois  il  fut  acquitté,  ^éélu  dans  la  ses.- 
de  1838,  il  répondit  à  la  confiai»^ 
a^  coruipettants  par  un  redoubla u. 
de  xèle  pour  la  cause  du  libéralisiue. 

^  aucune  époquCf  la  pqtiti^ue  &*av^» 
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empêché  M-  Kéra^  4«  Mtisfaire  8M 
penehaot  peur  les  imvaux  «érieux  de  la 
pensée  et  son  goût  pour  les  succès  lit'» 
téraires.  fia  1791 ,  il  afs^it  fait  paraître 
un  Toluoie  de  conte$  et  ù'idyUei  dans 
le  genre  de  Gessner.  L*abbé  Aubert  et 
la  Harpe  eu  parlèreut  aveu  éloge  dans 
lesiournwx  du  tempe.  Daas  le  cours 
de  Pao  Yiii ,  il  publia  soo  Voyage  d$ 
vingtrouatre  heures  ,  dont  ddux  édit 
tions  roient  proniptement  épuisées  )  eo 
Tan  Xy  ses  ^<riêin$  dan$  tArcadie,  qui 
n'eurent  pas  moins  de  sucoès)  et.  Tan- 
née suivante,  aoQ  HobU  mordoré^  pro- 
duction dans  le  genre  da  Sterne.  L'ou- 
vr2[ge  cfui  a  le  plus  contribué  à  sa  repu* 
tation  appartient  au  'genre  philosophie 
que  :  ce  sont  les  Inductùmê  morcUe^et 
phiioêtophiquest  où  rèjgne  un  noble  et 
pur  spiritualisme,  mais  où  la  pensée  et 
l'expression  s*euveloppeAt  trop  sauvent 
des  nuages  d'une  mysticité  allemand^ 
et  d'une  seosihlefie  affectée.  M.  Kéra* 
try  s'est  aussi  occupé  des  beaux-arts,  et 
il  a  rendu ,  dans  le  Courrier  françaù^ 
un  compte  très-détaiilé  du  salon  d$ 
1819,  qui  a  ensuite  paru  en  un  volume. 
Enfin,  on  a  de  lui  des  romans^  le  Der^ 
nier  des  Beaumanoir  ;  Frédéric  Slynfr 
dall  y  assez  intéressants ,  malgré  des 
longueurs  et  trop  de  dissertations  ou 
de  rêveries  philosophiques  mêlées  au 
récit. 

ILbuouelbiî  -  TjasMÀABQ  (TvesrJo- 
seph  de),  navigateur  et  contre-amiral, 
lié  eo  Bretagne,  eu  1745,  fut  chargé, 
en  1767,  du  commandement  d'une  irér 

f^ate  qui  fut  envoyée  en  station  dans 
as  parafes  de  l'Islande,  pour  y  protéger 
les  pêcheurs  français.  Après  avoir  rem« 
pli  successivement  plusieurs  agtres 
commissions  importantes ,  il  partit  en 
1771  pour  un  voyage  d^  découvertes 
dans  les  terres  australes.  On  supposait 
alors  que  la  partie  méridionale  et  voi- 
fiine  du  pôle  de  l'hémisphère  austral 
devait  onrir  un  continent  qui  Ht  équili* 
bre  à  la  masse  des  terres  voisines  du 

Î)ôle  dans  rhémisphère  boréal.  Kerguer 
en  ne  découvrit  rien  qu'une  lie  affreuse 
et  déserte  qu'il  nomma  i'ile  de  la  déso- 
lation, et  qu'on  a  appelée  depuis  en  son 
honneur  Terre  de  Kerguelen.  Il  y  ra? 
tourna  Tannée  suivante (177a),  et  du  15 
déceiubre  au  6  janvier  1774,  il  recon^ 
uutoQvirim  9^  myriam*  d$  çitên.  Forcé 


enanitt  Mr  lia  tamfétai  it  M  nauvala 
état  de  réquipage  de  raf anîr  en  Franea, 
U  fut  acousé  par  son  iiaoteoant  Pagài 
d'avoir  délaissé,  au  milieu  d«a  parages 
déserts  qu'il  paroourait ,  une  emhara»- 
tion  qui  ntf  fiit  sauvée  que  par  miracle. 
Traduit'  en  conséquance  devant  un  con- 
aeil  de  guerre ,  il  fut  dégradé  et  enfermé 
au  château  de  Saumur  :  juaement  se* 
vère,  dans  lequel  entra  peut-être  de  l'a- 
nimosité.  Dans  la  suite ,  il  obtint  sa  li* 
berté  et  6t  enoore  quelques  courses  sur 
mer,  mais  sans  résultats  importants.  Il 
mourut  en  1797.  On  a  de  lui  la  BdaHtm 
d'un  voyage  dam  la  mer  du  Nord^  Pa- 
ris, 1771,  1  vol.  iB-4'')  la  Relation  de 
deux  voyages  dcms  les  mers  AuUrales 
et  des  Indes,  Paris,  1789,  in-8»;  laAe- 
kdion  des  eombats  et  des  événements 
de  la  guerre  maritime  de  1778>  eii^re 
la  France  etfÂngleterre^  Parts,  1796, 
in-8»:  enGn,  diverses  Caries  marines, 

K.BBJAN,  ancienne  ohâteileoie  de  l'é- 
vêché  de  Léon  ,  en  Bretagne ,  laquelle 
fut  unie  aux  ehâtelleniea  d%  languen^ 
Hodalœs,  Kerlei^/uer,  et  Trœwrum, 
et  érigée  eo  marquisat,  en  1618. 

Kebhbro,  ancienne  seigneurie  de 
Bretagne  i  qui ,  réunie  à  celle  de  Baud , 
fut  érigée  en  marquisat  On  1634. 

KiEHSY  (diète  de).  —  Au  moment  où 
l'empire  earlovingien  tombait  en  ruine 
de  toutes  parts,  Charles  le  Gros,  avant 
de  partir  pour  l'Italie,  envahie  à  la  fois 
par  les  Sarrasins,  les  Grecs,  le  duo  de 
3éqévent,  et  les  vassaux  même  de  l'Em- 
pire, assembla  à  Kiersy-aur-Oise  une 
diète,  où  il  régla  le  gouvernemeni  du 
royaume  pendant  son  absence,  et  dési^ 
gna  les  prélats  et  les  comtes  qui  de* 
valent  servir  de  conseillera  à  son  fils. 
Cette  diète  fait  époque  dans  notre  his- 
toire, car  un  des  artieles  du  capitulairi; 
qui  y  ftit  décrété  consaere  le  triomphe 
de  la  féodalité.  £n  voici  le  texte.  «  Si 
un  comte  de  notre  royaume  vient  à 
mourir,  et  que  son  lils  soit  avec  nous 
(en  Italie) ,  que  notre  fils  et  nos  fidèles 
choisissent  quelques-uns  d«  ceux  qui 
ont  été  les  plus  proches  et  les  plus  in- 
times dudit  comte,  lesquels,  de  concert 
avec  les  officiers  infénemrs  du  comté  et 
l'évèque  diocésain ,  prendront  soin  du 
comté  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  pré- 
venus, et  que  nous  puissions  conférer 
la  dignité  du  père  aujUs  qui  sera  pré^ 
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de  nous.  >—  Si  le  comte  n*a  qu'un  fils  en 
bas  â^e,  les  officiers  du  comté  et  Tévé- 
que  aideront  Tenfant  à  prendre  soin  du 
comté,  jusqu'à  ce  que  nous  sachions  la 
mort  du  comte,  et  que  le  fils  enfant, 
par  notre  concession,  soit  honoré  des 
honneurs  paternels.  —  Si  le  comte  dé- 
funt n'a  point  de  fils,...  nous  pourvoi- 
rons à  son  remplacement  selon  notre 
volonté...  Il  en  sera  de  même  pour  nos 
vassaux  que  pour  les  comtes  ;  et  nous 
entendons  que  les  évéques,  abbés  et 
comtes ,  et  nos  autres  fidèles,  en  usent 
semblablement  envers  leurs  hommes.  » 

«  Le  capitulairede  Kiersj^,  dit  M.Hen- 
ri Martin ,  couronne  le  triste  règne  de 
Charles  le  Chauve ,  et  peut  être  consi- 
déré comme  l'acte  d'abdication  de  la 
royauté  franke  :  la  grande  lutte  com- 
mencée avec  la  conquête  elle-même 
était  terminée  ;  la  royauté  vaincue  sanc- 
tionnait sa  défaite,  et  l'hérédité  des  of- 
fices et  des  bénéfices ,  presque  partout 
triom{)bante  en  fi^t,  était  solennelle- 
ment érigée  en  droit  ;  l'ère  féodale  était 
ouverte ,  et  une  société  nouvelle ,  avec 
un  nouveau  droit  politique,  allait  sortir 
du  chaos  où  l'Occident  se  débattait  de- 
puis la  chute  de  la  société  romaine  (*).  » 

KiLLALA  (bataille  de).  Voyez  Ib- 

LAIfDK. 

KiLMAiNB  (Charles-Joseph),  né ,  en 
1754,  à  Dublin  en  Irlande,  d'une  fa- 
mille noble ,  quitta  de  bonne  heure  sa 
patrie  pour  entrer  au  service  de  la 
France.  Il  fit  la  guerre  d'Amérique, 
et,  à  son  retour  en  Europe  en  1783,  il 
entra  dans  le  régiment  des  hussards  de 
Lauzun,  où  il  occupait  le  grade  de  ca- 
pitaine en  1789.  Il  eut,  à  partir  de 
cette  époque,  un  avancement  rapide. 
Nomme  général  de  brigade  après  les 
premières  campagnes  de  la  révolution , 
Il  servit,  en  cette  qualité ,  aux  armées 
des  Ardennes  et  du  Nord ,  se  signala  à 
la  bataille  de  Jemmapes,  et  fût  envoyé 
ensuite  dans  la  Vendée,  d'où,  après 
avoir  donné  de  nouvelles  preuves  de  va- 
leur et  de  zèle ,  il  passa  à  l'armée  d'Ita- 
lie sous  les  ordres  de  Bonaparte  :  il  y 
.obtint  de  brillants  succès  à  Castiglione, 
à  Desenzano ,  à  Peschiéra ,  au  passage 
de  l'Adige ,  et  sous  les  murs  de  Man- 

(*)  H.  Martin»  Histoire  de  France ,  t  II, 
p.  6aS. 


loue.  Le  gouvernement  ajraDt  aion 
conçu  le  projet  d'une  invasion  en  Ii- 
lanae ,  le  manda  à  Paris  pour  en  coi- 
certer  le  plan ,  et  le  nomma  général  n 
chef  de  Tarmée  dite  d'Angleterre.  Mi* 
cette  expédition  n'eut  pas  lieu ,  c^  il  re 
eut,  en  1798,  un  commanderoent  dass 
rintérieur  ;  on  lui  confia  ensuite  cels 
de  l'armée  d'Helvétie.  Il  mourut  à  Pan 
le  15  décembre  |799. 

KiNTZiG  (combat  sur  la).  —  Pour  fa- 
ciliter les  progrès  de  Tarmée  de  Morex 
en  Allemagne,  en  1796 ,  il  était  néces- 
saire de  chasser  les  Autrichiens  de  h 
vallée  de  la  Rintzig.  L'aile  droiti*<lf 
l'armée  de  Rhin-et-Moselle ,  trop  faibit 
pour  suffire  à  cette  attaaue  «  et  «Hlt^ 
nir  le  corps  ennemi  qu'elle  avait  en  op- 
position sur  le  Rhin ,  fut  secondée  par 
la  seconde  division  du  centre,  qui  part  i 
de  Freudenstadt ,  et  mardia  sur  it- 
persbach,  Volfach  et  Schillach,  afin  de 
tourner  l'ennemi.  Du  IS  au  15  aoot. 
les  Autrichiens  et  le  corps  de  Coode 
furent  partout  battus  et  repousses  arec 
perte.  Les  passages  Se  trouvant  on^eits. 
et  le  corps  du  général  Starray,  forcé dir.s 
la  vallée,  s'étant  rejeté  sur  le  gros  de 
l'armée  de  l'archiduc ,  Tatle  droite  de 
l'armée  française  s'avança,  sa  droite 
sur  le  lac  de  Constance ,  "Isa  gaudie  a« 
Danube,  pendant  que  le  reste  suivait 
les  gorges  des  montagnes  de  TAlbi». 

KiRCHBBBa  (combat  de).  —  En  jur. 
1800,  Richepknse  faisait  front  à  Tarcfi- 
duc  Ferdinand ,  qui ,  après  avoir  fraacr 
le  Danube  avec  25,000  hommes,  delx?** 
dait  l'extrême  gauche  de  l*amiée  l>. 
Moreau.  Ses  deux  divisions  (2,000  hooi- 
mes)  occupaient  les  hauteurs  de  Kirt^ 
berg.  Les  Impériaux,  déboui^nt  [^' 
Gutzeil ,  formèrent  deux  lignes,  et  ab  - 
dèrent ,  le  5  juin ,  les  deux  divisi-itr 
françaises,  qui  résistèrent  assez  vig^.- 
reusement  pour  que  Ney  eût  le  teir.^ 
d'accourir.  Ce  brave  général ,  à  la  tr*- 
d'une  des  divisions  de  Grenier ,  qo  • 
trouvait  à  portée  du  champ  de  bata* 
franchit  l'Iller  à  Kellmuntz ,  prit  p:- 
flanc  la  première  ligne  des  assaillas 
et  la  mit  en  déroute.  Cependant  la  • 
conde  ligne  ennemie,  disposée  en  ^ 
lonne,  poussa  vivement  Richepan^ 
s'empara  de  Rirchberg,  et,  s*eD  9er% 
comme  d'un  point  d  appui ,   s'éter 
pour  enlever  le  pont  de  KellnMintz.  . 
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rëuftsîtede  ce  moaTementeût  compromis 
les  3  divisions  engagées  :  coupées  de 
leurs  renforts,  entassées  dans  le  vallon 
de  riller,  elles  eussent  été  exposées  à  une 
sanglante  défaite  sans  le  coup  d'œil  et 
le  sang-froid  de  Ney,  qui  fit  aussitôt 
volte-face,  et  rentra  Tepée  à  la  main 
dans  Kircbberg.  Richepanse  reprit  alors 
Foffensive ,  et  Tarchiduc  se  hâta  de  re- 
tourner à  tllni. 

KiBK,  vent  du  nord-ouest,  dont  les 
Gaulois  avaient  fait  un  dieu  ,  que  les 
Romains  invoquèrent  plus  tard  sous  le 
nom  de  CerctM.  En  Languedoc,  on 
donne  encore  aujourd*bui  au  vent  le 
nom  de  cers.  Dans  la  langue  des  Gau- 
lois, le  mot  kirk  signifiait  fougueux, 
destructeur, 

KiBKHBiM  (diète  de).  —  En  887,  peu 
de  temps  avant  sa  chute ,  l'empereur 
Charles  le  Gros  tint  une  diète  de  la  nation 
germaniaue  à  Rirkheim.On  y  vit  arriver 
Louis,  fils  de  Boson,  roi  de  Provence, 
alors  âgé  de  9  ou  10  ans, et  dont  le  père 
venait  de  mourir.  Ce  prince  fut  reçu 
avec  affection  par  Pempereur,  qui  l'ad- 
mit à  faire  hommage  à  la  couronne  im- 
périale pour  ses  fiefs  de  Provence,  et  le 
renvoya  dans  le  royaume  de  son  père, 
où  le  concile  de  Valence,  trois  ans  plus 
tard,  lui  déféra  la  royauté.  Charles  le 
Gros  dénonça,  à  cette  même  diète,  son 
archicbancelier  Liutward,  évéque  de 
Verceil ,  qui ,  par  ses  exactions ,  avait 
soulevé  contre  lui  la  haine  générale. 
Accusé  d'hérésie  par  le  clergé ,  et , 
par  Tempereur,  d'adultère  avec  l'impé- 
ratrice Richarde,  Liutward  fut  dé* 
pouillé  de  ses  dignités  et  renvoyé  dans 
son  diocèse.  L'impératrice,  à  son  tour, 
fut  obligée,  pour  se  justifier,  de  pro* 
tester  que,  bien  que  mariée  depuis  dix 
ans,  elle  était  encore  vierge;  elle  offrit 
même  de  prouver  son  innocence,  soit 
par  le  combat  judiciaire,  soit  par  l'é- 
preuve du  feu  ;  mais  cette  offre  fut  re- 
fusée par  son  mari  et  par  la  diète.  Les 
deux  époux  se  séparèrent  après  cet  éclat, 
et  Richarde  se  retira  dans  le  couvent 
des  chanoinesses  d'AndIaw  en  Alsace, 
couvent  dont  elle  était  la  fondatrice. 

Klébeb  (Jean -Baptiste)  naquit  à 
Strasbourg  en  1753.  Son  père  était 
terrassier  maçon  ;  il  fut  élevé  par  les 
soins  d'un  curé  de  village,  et  tint 
très  -  jeune  à  Paris ,  dans  l'intention 


d'y  a|iprendre  sous  Chalsrin  l'art  de 
l'architecture,  auquel  il  était  destiné. 
De  retour  à  Strasbourg  au  bout  de  deux 
ans,  il  prit  un  jour  la  défense  de  deux 
étrangers  qu'il  vit  insulter  dans  un  café  ; 
c'étaientdeux  gentilshommes  allemands, 
gui,  par  reconnaissance,  l'emmenèrent 
a  Munich,  et  le  firent  admettre  à  l'école 
militaire.  Ses  progrès  rapides  frappé* 
rent  le  général  autrichien  Kaunitz,  qui 
lui  donna  une  sous-lieutenance  dans  son 
régiment.  Mais  Kléber,  bientôt  dégoâté 
d'un  service  où  il  n'y  avait  d'avancement 
que  pour  les  nobles,  donna  sa  démission 
en  1783,  et  revint  en  Alsace,  où  il  ob- 
tint la  place  d'inspecteur  des  bâtiments 
publics  de  la  ville  de  Béfort.  Redevenu 
architecte,  il  fit  bâtir  le  château  de 
Granvillars,  l'hôpital  de  Thann  et  la 
maison  des  chanoinesses  de  Massevaux. 
Le  musée  de  Strasbourg  possède  encore 
plusieurs  dessins  de  sa  main. 

Rien  n'annonçait  au  modeste  arcbi* 
tecte  de  Béfort  ses  hautes  destinées, 

3uand  il  s'enrôla  comme  simple  grena- 
ier,  en  1792,  dans  le  4**  bataillon  du 
département  du  Haut-Rhin.  Bientôt  il 
devint  adjudant-major.  Il  se  fit  remar- 
quer par  sa  bravoure  et  par  ses  connais- 
sances militaires  à  la  belle  défense  de 
Mayence,  et  reçut  pendant  le  siège 
même  le  grade  d'a'djudant-commandant. 
Mais  lorsque  la  place  eut  capitulé,  Klé- 
ber se  vit  arrétépar  deux  gendarmes  et 
conduit  à  Pans.  Sa  justification  recon- 
nue, ainsi  que  celle  de  la  garnison,  ii 
fut  nommé  général  de  brigade,  et  se 
rendit  dans  la  Vendée  à  la  tête  de  l'a- 
vant-garde  mayençaise.  Kléber  se  fit  des 
ennemis  acharnés  par  sa  franchise  sou- 
vent brutale  et  son  caractère  frondeur 
et  fier.  Heureusement  Marceau,  son 
rival  de  gloire ,  l'apprécia  à  toute  sa  va- 
leur quand  il  fut  devenu  son  chef. 
«  Menez ,  lui  dit-il ,  cette  armée  à  la  vie- 
«toire;  qu'est  mon  courage  auprès  de 
«  votre  génie.'  Je  courrai  sous  vos  or- 
«  dres  à  l'avant-garde.  »  Kléber  battit 
alors  les  Vendéens  au  Mans  et  à  Save- 
nay  (1795).  Les  Nantais  lui  offrirent 
une  couronne  de  laurier.  «Nous  avons 
«  tous  vaincu,  s'écria  Kléber;  je  prends 
«  cette  couronne  pour  la  suspendre 
«  aux  drapeaux  de  l'armée.  »  Cepen- 
dant on  lui  imputa  à  crime  d*avoir  ac- 
cordé la  vie  à  quatre  mille  prisonniers 
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faits  â  Saint-Florent;  il  fut  destitué  et 
envojé  en  exil  à  Châteaubriant.  Mais  le 
besoin  qu'on  eut  de  lui  le  fit  rappeler 
et  envoyer,  en  1794,  avec  le  grade  de 
général  de  division,  à  Tarmée  du  Nord, 
sous  les  ordres  de  Jourdan. 
.f  Placé  à  la  tête  de  trois  divisions,  Klé- 
'  ber  se  couvrit  de  gloire  àFleurus,  bat- 
tit les  ennemis  à  Marchiennes ,  se  ren* 
dit  niattre  de  Mons  et  de  Louvaîn  »  rejeta 
les  alliés  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  as* 
siégea  et  prit  Maestricbt.  Il  dirigea  pen- 
dant le  rude  hiver  de  1704  le  blocus  de 
Mavence,  en  qualité  de  général  en  chef 
de  l*armée  du  Rhin,  et  effectua,  malgré 
tous  les  obstacles ,  le  passage  du  fleuve 
à  la  tête  de  Taile  gauche  de  Jourdan,  à 
Dusseldorf(ô  septembre). Quand  Tarmée 
autrichienne,  renforcée  par  des  corps 
nombreux,  obligea  Kléber  de  songer  à 
la  retraite,  toutes  ses  mesures  étaient 
prises  pour  traverser  le  pont  de  Neu- 
wied.  11  ordonna,  en  conséquence,  à 
Marceau  d'incendier  tous  les  bateaux  gui 
se  trouvaient  sur  le  fleuve,  et  dont  le  feu 
devait  se  communiquer  au  pont,  quand 
l'armée  n'en  aurait  plus  besoin.  Les  dis- 
positions furent  mat  calculées;  le  pont 
n'existait  plus  quand  Tarmée  se  pré- 
senta. Kléber  aussitôt  donne  des  ordres 
pour  en  construire  un  nouveau  ,  attire 
Tennemi  dans  l'intérieur  des  terres,  le 
bat,  et  revient  au  nouveau  pont,  sur 
lequel  il  ne  met  le  pied  qu'après  avoir 
vu  passer  le  dernier  de  ses  soldats. 

Bientôt  les  succès  de  l'armée  de  Sam- 
bre-et-Meuse,  un  nouveau  passage  du 
Rliin,  les  combats  de  Dusseldorf,  d'AI- 
tenkirchen,  la  défaite  du  prince  de 
Wurtemberg,  celle  des  soixante  mille 
Autrichiens  de  l'archiduc  Charles ,  bat- 
tus avec  vingt  raille  hommes  seulement, 
mirent  le  comble  à  la  gloire  de  Kléber. 
Cependant  l'intrigue  choisit  pour  l'éloi- 
gner de  l'armée  le  moment  où  Francfort 
lui  ouvrait  ses  portes.  Kléber  demanda 
sa  retraite  et  l'obtint.  Il  retourna  à 
Strasbourg,  où  ses  amis  politiques  es- 
sayèrent vainement  de  le  foire  nommer 
membre  du  Corps  législatif.  Il  loua 
alors  une  petite  maison  à  Chaillot,  et 
8*y  occupa  de  la  rédaction  de  ses  Mé- 
moires.  Au  18  fructidor,  ses  ennemis, 
au  nombre  desquels  on  coninte  avec 
regret  le  général  Hoche,  s'efl&rcèrpnt 
de  le  faire  inscrire  sur  la  liste  des  dé* 


portés.  Averti  du  danger,  il  se  tint  à 
l'écart.  Mais  la  conquête  de  TÉgypte 
ayant  été  arrêtée ,  Bonaparte  fit  un  appel 
aux  braves  dont  il  désirait  être  accom- 
gné,  et  Kléber  fut  un  de  ceux  qui  mon- 
trèrent le  plus  de  zèle  pour  concourir  a 
l'entreprise.  Aussitôt  arrivé  sur  le  sol 
égyptien ,  il  marcha  sur  Alexandrie  avec 
la  colonne  du  centre,  et  reçut  une  bles- 
sure à  la  tête  en  escaladant  des  pre- 
miers les  murs  de  cette  ville,  dont  il 
eut  le  commandement.  Guéri  de  ses 
blessures,  il  accompagna  Bonaparte 
dans  l'expédition  de  Syrie,  marcha  à 
l'avant-garde,  pritËl-Arisch,  s'enfooca 
dans  le  désert,  s'empara  de  Gaza,  it 
Jaffa,  aagna  la  brillante  bataille  da 
Mont-Thabor,  et,  après  la  levée  du  slést 
d'Acre,  protégea  la  retraite  de  i'annèe. 
Il  se  distingua  de  nouveau  à  la  bataille 
d'Aboukir.  Enfin  Bonaparte,  ayant  pris 
la  résolution  de  repasser  en  France,  lai 
remit  le  commandement  de  Varwée 
d'Orient. 

Kléber  avait  eu  de  trop  fréquentes 
discussions  avec  son  ancien  général  eo 
chef;  l'^nimosité  qui  en  résulta  se  fit 
jour  après  le  départ  de  Bonaparte  ;  îi 
ne  se  montra  pas  non  plus,  dans  les  re- 
lations diplomatiques  et  dans  Tappré- 
ciation  des  hommes  et  des  choses,  ce 
qu'il  était  sur  le  champ  de  bataille, 
clairvoyant,  magnanime,  inébranlable. 
Il  s'entoura  de  tous  ceux  qui   avaient 
fait  éclater  leur  mécontentement  lors 
de  l'arrivée  au  Caire ,  et  l'on  ne  s'oc- 
cupa  bientôt  plus   au'à  trou^f^r    im- 
possible l'exécution  ae  tout  ce  qui  de- 
vait assurer  le  sl^jour  de  l'armée  en 
Egypte.  Kléber  d'ailleurs  crut  devoir 
faire,  pour  la  conservation  de  ses  trou- 
pes, le  sacrifice  de  la  gloire  qu'il  pouvait 
encore  acquérir;  une  armée  de  quatre- 
vingt  mille  hommes,  ayant  soixante  pie- 
ces  de  canon,  s'avançait  vers  TÉgypie; 
il  entra  en  négociation ,  et  l'on  conclut 
à  El-Arich,  le  34  février  1800,  une  con- 
vention honorable  (voyez  Egypte.) 

Kléber  se  disposait  à  évacuer  le  Caire. 
lorsque  l'amiral  Keith  lui  écrivit  qu'an 
ordre  de  son  gouvernement  lui  défen- 
dait de  [)ermettre  l'exécution  d'auc4in; 
capitulation,  à  moins  que  Tannée  fran- 
çaise ne  mît  bas  les  armes  et  ne  ce 
rendît  prisonnière  de  guerre.  Indiçiif 
d'une  telle  perfidie,  Kléber  se  sert  et 
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la  lettre  du  lord  comme  d'un  manifeste 
qu'il  fait  publier  dans  son  armée,  n*y 
ajoutant  i|ae  cette  phrase  :  «Soldats! 
«  on  ne  repond  à  une  telle  lettre  que 
«  par  des  victoires  :  préparez-vous  à 
«  combattre  1  v  La  victoire  d*Héliopolis 
fut  une  admirable  réponse.  Cependant 
une  insurrection  avait  éclaté  au  Caire  ; 
Kléber  reprit  cette  capitale,  recommen- 

Îfant  en  quelque  sorte  la  conquête  de 
'Égynte;  Tarmée  elle-même  manifestait 
alors  le  désir  de  conserver  une  conquête 
dont  elle  sentait  toute  l'importance  ;  et 
Kléber  ne  s'occupait  plus  que  du  soin 
d'en  consolider  la  possession,  lorsque, 
le  14  Juin,  il  fut  assassiné  par  un  Turc 
fanatique.  Le  même  jour,  Desaix  tom- 
bait mortellement  blessé  à  Mafengo. 

Kléber  avait  reçu  de  la  nature  une 
taille  majestueuse,ûnefigure  imposante, 
et  une  voix  qui,  tantôt  par  sa  douceur  lui 
conciliait  tous  les  cœurs  ;  et  tantôt  par 
son  éclat  sufGsait  pour  arrêter  les  sédi- 
tions et  couvrir  les  murmures  des  sol« 
dats.  Quand  il  était  au  milieu  d'eux ,  il 
semblait  le  dieu  Mars  en  uniforme. 
Bonaparte  disait  de  lui  :  «  Rien  n'est 
«  beau  comme  Kléber  un  jour  de  corn- 
«  bat.  »  —  «  Kléber  était  doué  du  plus 
grand  talent,  mais  il  n'était  que  l'homme 
du  moment...  Il  était  d'habitude  un  en- 
dormi; mais,  dans  l'occasion,  il  avait 
le  réveil  du  lion...  »  Oui,  sans  doute, 
Kléber  avait  le  talent  que  ne  put  lui  dé- 
nier Napoléon;  mais  il  avait  plus  que 
cela  :  Caffarelli ,  qui  pouvait  porter  sur 
lui  un  jugement  plus  désintéressé ,  plus 
impartial,  disait  tout  haut  :  «Voyez-vous 
cet  Hercule!  son  génie  le  dévore!  »  Les 
restes  de  Kléber,  rapportés  à  Marseille 
après  l'évacuation  d'Egypte,  étaient  ou- 
bliés dans  le  château  d'If,  lorsque 
Louis  XVIII  ordonna,  en  1818,  qu  ils 
fussent  transférés  dans  sa  ville  natale, 
qui  les  reçut  avec  gratitude  et  vénéra- 
tion. Ils  reposent  dans  un  caveau  cons- 
truit au  milieu  de  la  place  d'armes,  et 
au-dessus  duquel  Strasbourg  et  la  France 
entière  ont  fait  élever  une  statue  en 
bronze.  Ce  monument,  dû  à  l'habile  ci- 
seau d'un  sculpteur  alsacien,  M.  Ph. 
GrasB,  a  été  inauguré  le  14  juin  1840. 

KLBmBURG  (combat  de).  --  Dans  le 
courant  de  décembre  1806,  le  général 
Vandamme,  à  la  tête  d'un  corps  de 
troupes  françaises,  bavaroises  et  wnr- 


tembergeoises,  était  venu  assiéger  Bres- 
lau,  capitale  de  la  Silésie  prussienne* 
Le  39,  une  troupe  de  dix  à  douze  mille 
paysans,  que  le  prince  d'Anhalt-Pleiss, 
major  général  du  roi  de  Prusse,  avait 
rassemblée  à  Brieg,  s'ébranla  pour  aller 
prendre  à  revers  les  assiégeants.  Divisée 
en  deux  colonnes,  elle  s'avança  par 
Strehlen  et  par  Schweidnitz ,  se  déroba 
à  la  surveillance  des  généraux  Minucci 
et  Montbrun  qui  observaient  les  deux 
routes,  et  arriva  le  80,  à  cinq  heures  du 
matin ,  après  une  nuit  de  marche  forcée, 
à  la  hauteur  de  Kleinburg,  où  se  trou- 
vait le  quartier  général  des  Wurtem- 
bergeois.  Informé  de  ce  mouvement, 
Vandamme  détacha  aussitôt  à  la  ren- 
contre du  corps  ennemi  un  bataillon 
bavarois,  un  escadron  de  cavalerie  wur- 
tembergeoise  et  le  13*  réciment  de  ligne 
français ,  le  tout  aux  ordres  du  colonel 
Duveyrier.  Ce  brave  arrêta  d'abord  les 
troupes  du  prince  d'Anhalt,  puis  les 
attaqua  et  les  mit  facilement  en  déroute. 
Alors  Vandamme  envoya  un  de  ses  aides 
de  camp,  à  travers  les  postes  ennemis 
qui  couraient  la  campagne,  prévenir 
Minucci  et  Montbrun  qu'ils  eussent  à 
inquiéter  la  retraite  du  prince.  Ils  s'é- 
branlèrent aussitôt,  mais  le  côtoyé-^ 
rent  longtemps  sans  pouvoir  trouver  de 
débouchés  pour  l'attaquer  dans  ce  ter- 
rain difficile,  coupé  de  rivières,  de  ruis- 
seaux et  de  marais.  Us  ne  l'atteignirent 
que  le  jour  suivant  sur  la  route  de 
Sckweidnitz ,  le  battirent  de  nou- 
veau ,  et  lui  firent  dix-huit  cents  prison- 
niers. Une  perte  plus  grave  pour  le 
prince  fut  la  désertion  de  quatre  ou  cinq 
mille  paysans,  qui,  à  la  suite  des  deux 
affaires,  reprirent  le  chemin  de  leurs 
foyers;  et  cette  ridicule  diversion  n'eut 
d'autre  résultat  que  de  hâter  la  capitu- 
lation de  Breslau ,  qui  eut  lieu  le  7  jan- 
vier 1807. 

Kliastitzi  (bataille  de).  —  Après 
avoir  expulsé  les  Russes  du  camp  de 
Drissa,  le  18  juillet  1812,  le  maréchal 
Oudlnot,  à  la  tête  du  deuxième  corps  de 
la  grande  armée  française,  se  retira  sur 
Polotsk.  Il  se  remit 'en  marche  le  28 
pour  gagner  Sebej ,  et  parvint  le  30  à 
Kliastitzi.  Le  jour  même,  une  avant- 

garde ,  qui  avait  poussé  jusqu'à  laku- 
owo,  fut  attaquée  par  celle  de  Witt- 
genstein.  Le  général ,  informé  le  29  du 
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mouvement  d*Oudinot,  et  craignant  que 
le  dixième  corps  français  ne  quittât 
aussi  ses  positions  dlâkobstadt  et  de 
Kreutzburg,  avait  résolu  de  se  porter 
sans  délai  à  la  rencontre  du  deuxième , 
dont  la  proximité  Tinquiétait  le  plus. 
Or,  les  Russes,  malgré  Timmense  supé- 
riorité de  leur  artillerie,  dont  la  confi- 
guration du  terrain  favorisait  le  déploie- 
ment ,  ne  purent  entamer  notre  colonne, 
et  combattirent  en  vain  iusqu*à  dix 
heures  du  soir.  Le  31,  dès  la  pointe  du 
jour,  Tennemi  revint  à  la  charge  :  il  fut 
encore  repoussé  avec  perte.  A  lors  Witt- 
.  genstein  qui  voulait,  a  quelque  prix  ^ue 
1  ce  fût,  s  ouvrir  la  route  de  Kliastitzi 
'  pour  protéger  Sehej,  fit  avancer  son 
corps  principal  et  le  porta  contre  le 
centre  d*Oudinot.  Le  choc  fut  terrible, 
et  la  première  ligne  des  Russes  plia  un 
instant.  IVlais  le  duc  de  Re^gio,  jugeant 
que  la  supériorité  numérique  de  Ten- 
nenii  mettrait  tôt  ou  tard  1  avantage  de 
son  côté ,  et  que  les  Français,  en  cas  de 
revers,  auraient  à  combattre  avec  un 
défilé  à  dos ,  crut  que  la  prudence  lui 
ordonnait  de  chercher  un  champ  de  ba- 
taille moins  désavantageux.  Il  profita 
donc  du  désordre  qui  s  était  manifesté 
d*abord  dans  les  rangs  ennemis  pour 
abandonner  Iakubowo.  A  huit  heures 
du  soir,  il  était  établi  sur  la  rive  gauche 
de  la  Niszcza,  entre  Kliastitzi  et  ce 
cours  d*eau.  Wittgenstein  suivit  le  mou- 
vement de  retraite  des  Français.  Vers 
onze  heures,  il  força  le  gué  de  Deri^o- 
kiczi;  puis,  dans  la  nuit,  ses  troupes 
passèrent  sur  différents  autres  points 
sans  rencontrer  aucune  résistance.  Son 
intention  était  d'attacjuer  de  nouveau  le 
1'"  août;  mais  Oudmot  s'y  attendait, 
il  s^était  mis  en  mesure ,  et  avait  or» 
donné  qu'on  ne  négligeât  rien  pour 
accroître  la  sécurité  de  l'ennemi.  Au 
lever  du  soleil ,  Tavant-garde  russe,  im- 
patienter de  marcher  à  une  victoire 
qu'elle  croyait  certaine,  arriva  devant 
la  position  d'Oboiarszina,  qu'occupait 
Oudinot.  Des  nuées  de  tirailleurs  et 
d'énormes  masses  d'infanterie  s'avan- 
çaient avec  d'affreuses  clameurs  :  on  les 
laissa  approcher  jusqu'à  portée  de  mi- 
traille ,  puis  on  démasqua  une  batterie 
de  quarante  pièces,  qui  bientôt  força 
l'ennemi  de  déployer  ses  colonnes.  Au 
même  moment,  Oudinot,  qui  avait  dis- 


posé sesdivisionsde  manière  à  ce  qu'elles 
pussent  mutuellement  se  eouteoir,  or- 
donna la  charge.  Les  Russes  opposèreot 
une  vigoureuse  résistance,  mais  assaillis 
au  pas  de  course  et  à  la  baïonnette,  ils 
furent  enfoncés  de  toutes  parts,  et  lais- 
sèrent le  champ  de  bataille  jonché  de 
morts.  On  les  poursuivit  pendant  près 
de  guatre  heures ,  et  on  leur  fit  plus  de 
trois  mille  prisonniers. 
Kloxxen  (bataille  de).  Voyez  Zr- 
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KoBBiN  (combat  de).  —  J^e  26  juillet 
1812,  le  corps  du  général  russe  Torma- 
zow  attaqua  dans  Kobrin  (Rassie)  Ta- 
vant-garde  des  Saxons.  La  résistanoe 
fut  opiniâtre;  enfin,  pressés  par  plus  ée 
trente  mille  hommes,  les  Saâons  cédè- 
rent après  neuf  heures  d'un  sanglant 
combat.  Leur  perte  se  monta  à  mille 
morts  et  deux  mille  prisonniers^  au  ooin- 
bre  desquels  étaient  leur  général  et 
soixante  et  dix  officiers.  Les  Russes 
eurent  plus  de  deux  mille  hommes  hors 
de  combat.  Le  général  Reynier  awmt 
au  secours  des  Saxons;  mais  il  dut  ré- 
trograder, en  apprenant  leur  défaite  et 
la  supériorité  numérique  des  ennemis. 

Kocu  (Christophe-Guillaume  de),  s^ 
vaut  publiciste,  né  en  1737,  à  Boui- 
weiller  (Alsace) ,  d'une  famille  protes- 
tante ,  mort  en  1813,  avait  étudir  le 
droit  public  sous  le  célèbre  Scbcepflm  ; 
il  lui  succéda  en  1771 ,  comme  chef  dr 
cette  école  politique  que  le  savant  pro- 
fesseur avait  fondée  à  Strasbourg ,  et 
dont  sortirent  un  grand  nombre  de  n:H 
nistres  et  d'hommes  d'État.  Déjà  à  ectte 
époque  la  réputation  de  Roch  était  fcnv- 
dée  sur  des  écrits  importants.  11  rem- 
plit  la  chaire  de  droit  public  à   Stras- 
bourg, Jusqu'à  la  suppression  de  run- 
versité  de  cette  ville ,  et  fut  envove  . 
Paris,  en  1789,  par  les  protestants  d' Al- 
sace, pour  défendre  auprès  de  l'Assem- 
blée constituante  leurs  droits  civils  t* 
religieux ,  dont  il  obtint  la    sanctioc 
Nommé  bientôt  après  député  du  dépar- 
tement du  Bas-Rhin  à  FAssemblée  Ir- 
gislative,  il  fut  successivement  appek 
au    directoire    de    son  départentect . 
nommé  membre  du  Tribunat,  et,  âpre» 
la  suppression    de   cette   assembler, 
nomme  recteur  de  l'académie  de  Stras- 
bourg. On  a  de  lui,  outre  plusieurs  €>ii 
vrages  utiles  sur  la  science  qu'il  aràii 
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cultivée  toute  sa  vie  :  Tableau  des  ré' 
volutUmsde  f Europe j  etc.,  nouv.  édit., 
Paris,  1813-1814,4  vol.  in-d"*;  Tableau 
généalogique  des  maisons  souveraines 
de  l* Europe,  Strasbourg,  1782,  in-4'; 
SanctiO'pragmatica  Germanorum  il- 
lustrata,  1789;  Histoire  abrégée  des 
traités  de  paix,  etc.,  Bâie,  1796,  4;voI. 
in-8%  nouv.  édit.,  augmentée  par  (M,  F. 
Schoell),  Paris,  1817-1818, 15  vol.  in-S'; 
Table  des  traités  entre  la  France  et 
les  puissances  étrangères ,  etc.,  Bâie , 
1802,  2  vol.  in.8«. 

KoGK  (CharlesPauI  de),  auteur  dra* 
ma  tique  et  romancier,  est  né  à  Passy, 
près  Paris,  en  1794.  Son  père,  Hollan- 
dais de  naissance,  était  venu  s'établir 
en  France ,  et  se  trouvait  au  moment 
de  la  révolution  à  la  tête  d*une  maison 
de  banque  à  Paris. 

Élevé  pour  suivre  la  carrière  de  son 
père,  M.Paul  de  Kock  entra  à  15  ans  chez 
MM.  Schœrer  et  Finguerlin  pour  y  ap- 
prendre la  banque.  Mais  déjà  Tamour  des 
lettres  et  la  passion  d'écrire  tourmen- 
taient le  jeune  commis.  A  17  ans,  il  Ht 
son  premier  roman,  r Enfant  de  ma 
femme.  Les  libraires  auxquels  il  le  pro- 
posa n'en  voulurent  point;  il  fut  obligé 
de  le  faire  imprimer  à  ses  frais,  et  il  eut 
beaucoup  de  peine  à  en  vendre  quelques 
exemplaires.    Loin  de  se  rebuter ,  il 
n*hésita  pas  à  suivre  sa  vocation  ;  et  il 
quitta  à  dix-neuf  ans,  malgré  les  con- 
seils de  sa  famille,  la  maison  de  banaue 
où  il  occujpait  déjà  un  poste  honorable 
et  lucratif.  Il  donna  presque  coup  sur 
coup  cinq  mélodrames  à  l'Ambigu,  et 
se  ut  admettre  au  nombce  des  auteurs 
dramatiques  qui  travaillaient  pour  TO- 
pêra-Comiqoe.  En  même  temps,  il  com- 
posa des  vaudevilles  pour  la  Gaieté. 
Avec  ses  pièces  de  théâtre,  M.  Paul  de 
Kock  fût  resté  toujours  obscur;  car 
s'il  avait  assez  d'imagination  pour  inté- 
resser le   parterre  avec  une  histoire 
mélodramatique  bien  sombre  et  bien 
larmoyante,  assez  de  gaieté  pour  faire 
rire  avec  des  imbroglios  bouffons  et  des 
plaisanteries  folles,  il  n'avait  aucune  des 
ualités  sérieuses  qui   font  l'écrivain 
ramatique.  Il  revint  en  1820  au  genre 
du  roman,  et  s'y  dédommagea  promp* 
tement  du  mauvais  succès  de  son  pre- 
mier essai.  Ce  livre,  que  les  libraires 
avaient  dédaigné  à  son  apparition,  fut 
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tiré  de  l'obscurité  par  le  succès  des  au- 
tres romans  de  l'auteur;  l'on  en  fit  plu- 
sieurs éditions  qui  s'écoulèrent  rapide- 
ment. 

Dans  r  Enfant  de  ma  femme,  dans 
Gustave  y  ou  le  Mauvais  svjet,  dans 
3/.  Dupont,  dans  ta  Laitière  de  Mont^ 
fermeily  dans  la  Femme,  le  Mari  et 
rjmant,  dans  Frère  Jacques,  dans 
Moustache,  il  y  a  beaucoup  d'esprit, 
de  gaieté,  et  même  d'observation.  Le 
succès  de  ces  ouvrages  s'explique  aisé- 
ment ;  ce  sont  des  romans  de  mœurs 
amusants  et  assez  vrais.  Les  lecteurs 
du  grand  monde,  ceux  qui  préten- 
dent à  la  distinction  de  l'esprit  et  des 
nâanières,  ont  plus  d'une  fois  affecté 
de  dédaigner  M.  Paul  de  Kock.  Ce 
n'est,  toutefois,  qu'après  les  avoir  lus 
et  s'y  être  amusé  qu'on  a  prononcé 
contre  eux  cet  arrêt.  Les  personnages 
et  les  mœurs  que  retrace  le  romancier 
sont  d'un  genre  peu  relevé,  il  est  vrai; 
mais  ses  peintures  sont  vives,  variées, 
fidèles.  Sa  manière,  inspirée  par  le  sujet, 
est  quelquefois  un  peu  triviale;  son  style 
offre  d'assez  fréquentes  négligences; 
mais  sa  narration  est  franche,  animée, 
ses  situations  sont  vraies,  ses  incidents 
comiques ,  ses  caractères  dessinés  avec 
originalité.  Quels  que  soient  les  repro- 
ches faits  au  style  de  M.  Paul  de  Kock, 
nous  trouvons,  pour  notre  compte,  qu'il 
n)anie  sa  langue  mieux  que  bien  d'antres 
écrivains  de  notre  temps  qui  se  croient 
en  possession  d'une  réputation  plus  sé- 
rieuse. Si  son  langage  est  parfois  né- 
gligé, il  est  toujours  facile,  naturel  et 
simple,  qualités  qui  deviennent  tous  les 
jours  plus  rares  de  notre  temps.  Ceux 
qui  proscrivent  M.  Paul  de  Kock  à  Paris, 
ne  savent  pas  que  les  traductions  de  ses 
romans  se  lisent  à  Londres,  à  Madrid, 
à  Saint-Pétersbourg.  Un  succès  si  uni- 
versel suppose  sans  doute  quelque  mé- 
rite. Du  reste,  nous  ne  garantissons  pas 
qu'on  lise  encore,  dans  cinquante  ans, 
M.  Dupont  et  la  Laitière  de  Montfer* 
meil;  mais  beaucoup  d'ouvrages  sérieux 

3u'on  prône  aujourd'hui  auront  disparu 
e  la  scène  bien  avant  ce  temps.  Doué 
d'une  fécondité  inépuisable,  M.  Paul  de 
Kock  ne  cesse  pas,  même  aujourd'hui , 
de  fournir  chaque  année  son  contingent 
de  pièces  et  de  romans  aux  théâtres  et 
aiu  cabinets  de  lecture.  Ses  romans  va* 
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dispositions  précoces  qu*il  montra  pour 
le  violon  furent  développées  par  son 
maître,  Antoine  Stamitz.  A  quatorze 
ans,  avant  d*avoir  acquis  aucune  notion 
sur  Tart  d*écrire  la  musique,  il  exécuta, 
au  concert  spirituel,  un  concerto  de  sa 
composition  qui  fut  applaudi  avec  en- 
thousiasme. En  1785,  il  fut  attaclié 
comme  violon  à  la  chapelle  du  roi;  et, 
peu  de  temps  après,  tourmenté  du  be- 
soin de  travailler  pour  la  scène,  n*ayant 
Îm  se  procurer  un  poème,  il  se  mit  à  re- 
aire la  musique  de  deux  anciennes 
pièces.  La  reine  avait  pris  le  jeune  ar- 
tiste sous  sa  protection-,  il  en  profita 
pour  faire  répéter  cette  musi<]ue  à  la 
petite  salle  du  château  de  Versailles,  de- 
vant la  cour.  Bientôt  se  présenta  une 
occasion  favorable  de  mettre  son  talent 
à  répreuve.  En  1790,  il  était  entré 
comme  premier  violon  au  théâtre  Ita- 
lien; il  y  fit  la  connaissance  de  Des- 
forges, qui  lui  confia  un  drame  histo- 
rique de  Jeanne  d'Arc  y  dont  il  écrivit 
la  musique  en  quelques  jours.  Cette 

Îtièce  fut  jouée,  en  1790,  au  théâtre 
talien ,  et  eut  assez  de  succès  pour  en- 
courager d'autres  poètes  à  lui  confier 
leurs  œuvres.  Le  5  janvier  1791,  Kreut- 
zer donna  au  théâtre  Italien  Pavl  et 
Virginie^  qui,  par  la  grâce,  la  fraî- 
cheur et  la  couleur  locale  de  la  musique, 
a  obtenu  longtemps  et  partout  un  succès 
de  vogue  prodigieux ,  mais  bien  mérité. 
Cette  composition  fut  suivie  de  Lq- 
dcaskay  dont  la  romance,  et  surtout 
Tintroduction ,  suivie  du  chœur  des 
Tartares,  sont  devenues  populaires. 
Kreutzer ,  pendant  les  quatre  années 

3ui  suivirent,  donna  plusieurs  opéras 
ont  il  écrivit  la  musique  sans  avoir  au- 
cune notion  de  l'harmonie,  et  dont 
quelques-uns  cependant  réussirent.  Ce 
ne  fut  que  longtemps  après,  lorsqu'il 
fut  appelé  au  Conservatoire,  qu'il  se  mit 
à  faire  des  études  tardives,  et  gui,  mal- 
heureusement,  semblèrent  lui  enlever 
son  originalité.  Nommé  professeur  de 
violon  au  Conservatoire  de  musique, 
dès  la  création  de  cet  établissement ,  il 
fut  chargé,  en  1797,  d'aller  recueillir  en 
Italie  les  chefs-d'œuvre  des  maîtres  de 
l'école  italienne ,  et  voyagea  ensuite  en 
Allemagne  et  en  Hollande.  Il  était  alors 
regardé  comme  le  premier  violon  de 
France  dans  un  genre  noble ,  grave  et 


sévère,  qui  n'excluait  pas  néanmoins  le 
gracieux  et  le  brillant.  De  retour  à  Pa- 
ris, M.  Kreutzer  entra  à  Torchestre  de 
l'Opéra  en  1801  ;  en  devint  premier 
violon   en  1804;   second   chef  d'or- 
chestre, sous  Persuis,  en  1816,  et  pre- 
mier chef  en  1817.  Il  a  été,  en  1802, 
violon  de  la  chapelle  de  Bonaparte,  pre- 
mier consul;  en  1806,  premier  violon 
de  la  chapelle  de  l'empereur  Napoléon; 
en  1814,  premier  violon  de  la  chapelle 
du  roi;  et,  en  181«5,  maître  de  cha- 
pelle en  survivance  de  M.  Plantade; 
membre  du  jury  de  TOpéra  en  1808 ,  et 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en 
1821.  S'étant  cassé  un  bras  dans  un 
voyagé  qu'il  avait  fait  à  Montpellier,  il 
cessa  d'exécuter  sur  le  violon ,  et  se  fit 
suppléer,  en  1819,  par  son  frère,  dau 
la  classe  de  premier  professeur  de  vio- 
lon, qu'il  avait  conservée,  lorsquen 
1815  le  Conservatoire  eut  pris  le  nom 
d'école  royale  de  musique  et  de  ééd^- 
mation.  En  novembre  1824  ,  M.  K^efl^ 
zer  a  été  privé  de  sa  place  de  dieC  d'or- 
chestre de  rOpéra ,  et  mis  à  la  retraite 
par  ordonnance  royale.  Nommé,  en 
novembre  1825 ,  inspecteur  général  de 
la  musique  du  même  théâtre,  il  a  perdu 
cette  place  en  1827.  Kreutzer  voulut 
faire  un  dernier  adieu  au  public  par  un 
opéra  de  McUhikie,  qu'il   avait  érril 
avec  soin.  Mais  il  fut  repoussé  brutale- 
ment par  le  directeur  qui  avait  été  placé 
à  la  tête  de  l'Opéra ,  et  qui  refusa  de 
faire  représenter  son  ouvrage  ;  Kreut- 
zer, profondément  blessé ,  en  ressentit 
un  vif  chagrin  ;  plusieurs  atteintes  d'a- 
poplexie achevèrent  de  déranger  ses  fa- 
cultés, et  il  était  allé  en  Suisse  pour 
recouvrer  la  santé,  lorsqu'il  expira  à 
Genève,  le  6  janvier  1831. 

Kreutzer  a  composé  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  dont  nous  ne  pouvons 
donner  la  liste  complète.  Nous  citerons 
seulement:  Jeanne  d'Arc  à  Orléans, 
3  actes,  1790;  Paul  et  yhrginie^  3  aetes. 
1191  \  Lodùïska,  3  actes,  1791;  Imc- 
gèney  ou  la  Gageure  indiscrète,  3  acU's. 
1796;  le  petit  Page  y  ou  la  PtUce. 
d^ État  y  en  un  acte-,  ISOO;  les  Sarprk- 
ses,  ou  l'Étourdi  en  voyage,  en  3  actes. 
1806  ;  C  Homme  sans  façon,  en  3  actci. 
1812;  Constance  et  Théodore,  en  3 
actes,  1818;  (avec  Boïeldieu):  les  Béar- 
nais, ou  Henri  IF  en  wyage^  ea  un 
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acte ,  1814  ;  le  Maître  et  le  valet,  en  3 
actes,  1 816  ;  (avec  M.  Kreube)  :  le  Para- 
dis de  Mahomet,  en  8  actes,  1833. 
A  TAcadémie  royale  de  musique  :  As- 
tyanax.  en  8  actes ,  1803;  ouvrage  re- 
marquante par  les  chœurs  et  par  un  air 
d'un  caractère  tragique  ;  Aristippe,  en  3 
actes,  1808,  le  meilleur  des  ouvrages 
que  M.  Kreutzer  ait  donnés  à  TOpéra  ; 
la  MortcTAbel,  en  3  actes,  1810,  mis 
en  3  actes  en  1833  ;  les  Dieux  et  les 
rivaux^  en  t  acte,  1816;  (avec  MM.  Ber- 
ton,  Boteldieu,  Chérubini  et-  Paër): 
Blanche  de  Provence,  en  3  actes,  1821; 
Ipsiboé,  en  4  actes,  1834;  (avec 
MM.  Boîeldieu  et  Berton)  :  Pharamond, 
en  3  actes,  1835.  M.  Kreutzer  a  com- 
posé et  arrangé  pour  le  même  théâtre 
la  musique  des  ballets  suivants  :  Paid 
et  f^irginie,  en  3  actes,  1806 ;  Antoine 
et  CléopàtrCy  en  3  actes,  1808;  ta  Fête 
de  Mars  y  en  1  acte,  1809;  (avec  Per- 
suis):  le  Carnaval  de  Venise  y  en  3 
actes,  1816;  /a  Servante  justifiée,  en  1 
acte,  1818;  Clariy  ou  ta  Promesse*  de 
Mariage  y  en  3  actes,  1820. 

Auguste  Kbeutzeb  ,  frère  et  élève 
du  précédent,  naquit  à  Versailles  en 
1781.  Il  obtint  le  premier  prix  de  vio- 
lon en  1801  ;  en  1798,  il  entra  à  l'or- 
chestre de  rOpéra- Comique;  en  1803, 
il  passa  à  celui  de  l'Opéra.  Il  s'en  retira 
en  1823,  avec  la  pension,  après  vingt 
ans  de  service.  Il  avait  été  suppléant  au 
Conservatoire  en  1835  ;  il  succéda  à 
son  frère  dans  la  place  de  professeur 
de  première  classe.  Kreutzer,  qui  avait 
été  attaché  à  la  chapelle  de  Napoléon , 
était  entré  dans  celle  du  roi  en  1814,  et 
y  était  resté  jusau'à  la  dissolution  en 
1 830.  Une  malaaie  de  poitrine  le  con- 
duisit au  tombeau  en  1833. 

Krieg  (Jean-Frédéric) ,  né,  en  1730, 
à  Lahr  en  Brisgaw,  prit,  à  seize  ans,  du 
service  en  France,  sous  le  maréchal  de 
Saxe,  etGt  avec  lui  toutes  Tes  campagnes 
d*Hanovre ,  pendant  lesquelles  il  reçut 
sept  blessures;  il  fut  fait  capitaine  de 
cavalerie  à  la  bataille  de  Rosbach ,  en 
1757 ,  et  major  de  cavalerie  à  la  bataille 
de  Minden  ;  il  protégea  la  retraite  dans 
l'affaire  de  Clostercamp,  en  1760 ,  et  y 
reçut  seize  blessures.  Il  fut  encore 
ble'ssé  au  siège  de  Gibraltar,  en  1780  ; 
se  Gt  remarquer,  en  1793,  à  celui  de 
ThioQville,  où  il  remplissait  les  fonc« 


lions  de  commandant  en  second  de  la 
place  ;  se  trouva  à  Tarmée  de  Custine , 
et  devint ,  bientôt  après ,  général  com- 
mandant de  Thionviile ,  puis  général  de 
division ,  commandant  à  Metz  ;  envoyé 
en  cette  qualité  à  Parmée  de  l'Ouest ,  il 
obtint  des  succès  dans  plusieurs  affai- 
res, et  y  resta  jusqu'à  sa  nomination  au 
commandement  de  Paris,  place  qu'il  oc- 
cupa pendant  dix  mois;  il  prit  alors  sa 
retraite,  et  mourut  dans  les  premiers 
mois  de  l'an  ii. 

KuLM  (bataille  de). —  Ce  fut  l'une 
des  journées  les  plus  désastreuses  de 
la  désastreuse  campagne  de  1813.  Du- 
rant la  bataille  de  Dresde,  le  géné- 
ral Vandamme,  poussant  devant  lui 
Ostermann ,  se  porta  sur  les  hauteurs 
de  Peterswald ,  comptant  de  là  fermer 
la  retraite  aux  alliés.  Des  hauteurs  qu'il 
occupait,  il  voyait  au-dessous  de  lui 
dans  la  vallée,  Tœplitz,  où  conver- 
geaient en  désordre,  débordées  à  droite 
et  à  gauche,  les  colonnes  de  Schwartzen- 
berg  et  de  Barkiay.  S'il  réussissait  à  les 
prévenir  à  ce  nœud  de  toutes  les  routes, 
et  à  les  arrêter,  de  façon  à  donner  au 
corps  qui  les  poursuivait  le  temps  de 
paraître,  la  guerre,  d'un  seul  coup,  était 
terminée.  Vandamme  abandonna  donc 
sa  belle  position  de  Peterswald ,  et  se 
porta  sur  Tœplitz,  où ,  malgré  un  pre- 
mier succès,  il  rencontra  une  résistance 
désespérée.  Ce  mouvement  téméraire  a 
été  reproché  à  Vandamme;  mais  on 
peut ,  a  la  rigueur,  le  justiGer  par  les 
ordres  précis  qu'il  avait  reçus.  Malheu- 
reusement il  commit  bientôt  une  se- 
conde faute ,  pour  laquelle  il  n'a  pas  la 
même  justification.  Obligé  de  reculer, 
au  lieu  de  reprendre ,  ce  qui  eût  été  fa- 
cile, la  crête  des  hauteurs,  il  s'arrêta  à 
Kulm,  restant  ainsi  en  avant- garde 
dans  la  vallée. 

Le  30 ,  au  matin ,  il  prit  donc  posi- 
tion en  avant  de  Kulm ,  sa  droite  vers 
Straden ,  sa  gauche  vers  Neudorf ,  ap- 
puyée seulement  par  la  brigade  légère 
Corbineau.  Le  prince  Schwartzenberç 
disposa  son  armée,  sa  droite  appuyée  a 
Kleische ,  le  centre  devant  Karwitz  et 
Neudorf ,  la  gauche  formée  devant  Pirs- 
ten  et  Geyersberg,  dont  les  bois  furent 
garnis  de  nombreux  tirailleurs.  Les  ré- 
serves autrichienne  et  russo-prussienne 
fureat  plac^  vers  Sobochleben.  Le  to- 


èll    LABBÉT  DB  FOHPii&RES    L'UNIVERS. 


LASé 


8*  Nwa  bibliotheca  manuscriptorum, 
Paris,  1657,  2  vol.  infol.;  4^  Biblio- 
theca Hbliothecarum  ;  accedit  bibUo- 
theca  nummaria,  ibid.,  1664  :  la  meil- 
leure édition  est  celle  de  Genève,  1686, 
{0-4"  ;  A'^Concordia  ch'ronologicay  tech* 
nica  et  historica,  ibid.,  1670,  5  vol. 
in-fol.;  5»  Thésaurus  epitaphorum  ve- 
terum  ac  recentium,  ibid.,  1666,  iii-8»  ; 
6*  SS.  concilia  ad  regiam  editionem 
exacfa,  cvm  duobus  apparatibus,  Pa- 
ris, 1671-1672,  17  tomes  en  18  vol.  in- 
fol. Les  8  premiers  volumes  de  ce  grand 
ouvrage  sont  seuls  dus  à  Labbe  ;  le 
reste  a  été  publié  par  le  P.  Cossart. 
Le  p.  Labbe  a  donné  encore  J'édition 
des  Annales  de  Glycas,  qui  fait  partie 
de  la  collection  b^'zantine,  collection 
dont  il  avait  publie  le  plan  sous  le  titre 
de  :  De  historise  byzantinœ  scriptori' 
bus  publicandis  Protrepticon,  Paris , 
1648,  in-folio. 

Labbey  (dom  Fauste),  savant  béné- 
dictin, né  à  Vesoul  en  1653,  mort  à 
Luxeuil  en  1727.  On  lui  doit  :  Luxo- 
vii  chronicon  libri  A",  2  vol.  in-4<»; 
Recherches  sur  les  monastères  de 
Vordre  de  Saint-Benoit,  établis  dans 
le  comté  de  Bourgogne ,  in-4'*  ;  Ana- 
lyse et  table  des  registres  de  l'hôtel 
de  ville  de  Résout,  in-fol. 

Labbey  de  Pompières  (Guillaume- 
Xavier),  membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés, né  à  Besançon  en  1754,  mort  à 
Paris  le  14  mai  1881 ,  entra  de  bonne 
heure  dans  Parmée ,  et  servit  pendant 
vingt- quatre  ans  dans  Tartillerie.  A 
Tépoque  de  la  révolution,  il  était  capi- 
taine ;  il  devint  administateur  de  son  dis- 
trict en  1793.  Après  le  18  brumaire,  il 
fut  nommé  conseiller  de  préfecture  du 
département  de  TAisne  ,  qu'il  habitait, 
et  en  1813  député  au  Corps  législatif. 
Ce  ne  fut  que  depuis  1819  qu'il  se  mon- 
tra dans  foute  la  force  de  son  talent. 
Siégeant  à  Teictréme  gauche ,  il  votait 
toujours  avec  les  membres  les  plus  ar- 
dents de  cette  partie  de  la  chambre.  Le 
14  juin  1828,  il  proposa  de  mettre  en 
accusation  le  ministère  Villèle,  et  pro- 
nonça ,  à  cette  occasion ,  un  discours 
dans  leouel  les  jésuites  et  la  congréga- 
tion n'étaient  pas  épargnés.  Obligé  de 
modifier  sa  proposition ,  qui  d^ailleurs 
fut  ajournée ,  il  la  renouvela  dans  le 
mois  de  février  de  Tannée  suivante.  Il 


eut  une  part  très-active,  malgré  m 
grand  âge,  à  la  révolution  de  183" 
mais  le  chagrin  qu'il  éprouva  de  ne  p: 
en  voir  adopter  les  conséquences  sui- 
vant ses  opinions,  le  mena  au  tombe.; 
en  1831. 

Labé  (Louise) ,  connue  sous  le  Dca 
de  la  belle  Cordiére,  naqait  à  Lyonr 
1526.  Douée  de  tous  les  agréments 
son  sexe ,  elle  y  joignit  les  qualités  q 
sont  Tapanage  de  Tautre.  Fort  jeunet  • 
core,  elle  savait  le  grec,  le  latin,  l'itaitrî 
et  respaçnol  ;  elle  était  forte  en  équit:- 
tion ,  et  il  sembla  que  ce  soit  cette  p*- 
tie  de  son  éducation  quVIle  ait  miy 
d'abord  à  profit,  puisque,  dès  sei»  ac^ 
nous  la  voyons  suivre  a  rarmée  son  pèr- 
qui  y  avait  un  emploi ,  et  au  siésf  > 
Perpignan  (1542)  donner  des  prèmn 
d'une  bravoure  qui  la  fit  surnommer  .v 
capitaine  Loys.  Elle  quitta  cependarj 
bientôt  le  métier  des  armes ,  pour  nrrc- 
nir  à  Lyon ,  où  elle  se  livra  a  son  £  -j: 
pour  les  lettres ,  qui  fut  plus  sintèrt  c. 
plus  durable  que  sa  passion  cheva.Vf?>- 
que.  Mais,  sans  fortune,  elle  eut  bieit't 
épuisé  ses  ressources ,  et  elle  était  prfs 
de  la  misère,  quand  un  ridie  msrchnvÀ 
de  cordages,  nommé  Ennemond  Perrin^ 
lui  fit  l'offre  de  sa  main.  Uaccroissf- 
ment  de  sa  fortune  lui  permît  alors  de 
se  livrer  entièrement  à  Fétude  et  air» 
beaux-arts.  Elle  eut ,  dit-on ,  à  cette  ppo- 
que ,  où ,  malgré  la  découverte  de  I  ..* 
primerie ,  les  livres  étaient  encore  si  r  - 
res,u  ne  excellente  bibliothèqueoonipoï^i 
des  meilleurs  ouvrages  grecs,  latins,  .t 
liens ,  espagnols  et  français.  Sa  beauv 
son  remarquable  talent  pour  la  mus:  * 
son  esprit  distingué,  ses  poésies,  la  r -| 
dirent  célèbre.  Sa  maison  devint  le  r*\ 
dez-vous  des  hommes  distingués  qm  ^ 
trouvaient  à  Lyon.  De  superbes  jard  i 
qu*elle  possédait  près  de  la  place  Be  i 
cour,  dans  une  rue  qui    aujourd   i 
encore  porte  le  nom  de  rue  Belle  t  i 
dière ,  se  virent  tranformés  en  ar    i 
mie.   Louise  Labé  mourut  en    i*  I 
Son  mari ,  qui  était  mort  avant  r  i 
Tavait  instituée  héritière  de    tous  h 
biens. 

Il  reste  de  la  beUe  Cordiére  trois  ri 
gies,  vingt-quatre  sonnets,  dont  le  :  i 
mier  est  en  italien ,  et  une   espè<.c 
drame  ayant  pour  titre  :  Débat  de  la  i 
lie  et  dé  V Amour.  On  lit  encore  «1 
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plaisir  ces  poésies,  dont  il  a  été  publié 
en  1815  une  bonne  édition* 

Là  BEAUMELLB(Laurent  Angli  vel  de)» 
naquit  à  Vilierangue  (Gard),  en  1727.  Ce 
fut  à  Copenhague  c|u*il  publia  son  pre- 
mier ouvrage ,  intitulé  :  Mes  pensées. 
Un  passage  de  ce  livre  lui  attira  Tinimi- 
tié  de  Voltaire ,  qu'il  rencontra  à  Ber- 
lin, et  Maupertuis  acheva  de  les  brouil- 
ler. De  là  cette  guerre  d'injures  qui  dura 
3ntre  eux  Jusqu'à  la  mort  de  la  Beau- 
ftielle.  Ce  fut  un  grand  malheur  pour  la 
Beaumelie,  homme  d'esprit,  et  oui  gas- 
3illa  en  libelles  un  talent  véritable;  c'en 
"ut  un  aussi  pour  Voltaire,  qui  se  porta 
contre  le  malheureux  critique  à  des  ex- 
;ès  déplorables.  A  la  suite  de  ses  notes 
►ur  le  Siècle  de  Lotâs  XlVj  la  Beau- 
neile  fut,  en  1753,  envoyé  à  la  Bastille, 
>ù  il  fut  six  mois  détenu.  Les  Mémoi- 
'es  de  Maintenafiy  qu'il  publia  quel- 
[ues  années  plus  tard ,  lui  occasionné- 
-ent  une  nouvelle  détention  (1756). 
^lalheureusement,  on  croit  que  Voltaire 
le  fut  point  étranger  à  ces  persécutions, 
^nfln,  la  Beaumelie  se  fatigua  d'une  lutte 
|ue,  malgré  tout  son  orgueil ,  il  devait 
entir  trop  inégale,  et  il  se  retira  à 
roulouse.Mais  son  infatigable  adversaire 
le  l'y  laissa  point  en  repo^.  La  Beaumelie 
enaitde  saisir  le  parlement  de  Toulouse 
Tune  plainte  en  calomnie,  lorsque  l'af- 
Fi ire  des  Calas,  où  se  trouvait  compro- 
mis le  frère  de  sa  femme,  le  jeune  La- 
aisse,  vint  arrêter  les  poursuites  en 
absorbant  tout  entier.  Revenu  en  1772 
Paris ,  où  il  obtint  une  place  à  la  bi- 
liothèque  du  roi,  il  mourut  en  1773. 
>utre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  en- 
ore  de  lui  :  Défense  de  l'Esprit  des 
}is  ;  Pensées  de  Sénèqueen  latin  et  en 
rançais;.Jjettres  à  M.  de  Foliaire 
[^"est  une  nouvelle  édition  augmentée, 
es  notes  sur  le  Siècle  de  Louis  XIF) , 
te. 

La  Bbdoyebe  (Charles-Angélique- 
'rançois  Huchet  de) ,  naquit  à  Paris  en 
786,  d'une  famille  de  magistrats,  et 
mbrassa  fort  jeune  la  carrière  des  ar- 
les.  Entré  dans  la  compagnie  des  gen- 
ar mes  d'ordonnance,  il  devint  aide  de 
cimp  d'Eugène  Napoléon.  Sous  la  pre- 
11  ère  restauration ,  il  fut  nommé  coio- 
el  du  V  régiment  d'infanterie  de  li- 
ne.  Quand  Napoléon,  au  retour  de  l'île 
'£lbe,  arriva  entouré  d'une  population 


enthousiaste  devant  la  ville  de  Greno- 
ble (7  mars  1816),  la  Bédoyère  céda  à 
l'entraînement  général ,  et ,  le  premier, 
passa  avec  son  régiment  sous  les  aigles 
impériales.  L'empereur  se  montra  re- 
connaissant ;  il  fit  le  colonel  d'abord  ma- 
réchal de  campi  puis  lieutenant  général, 
le  nomma  l'un  de  ses  aides  de  camp,  et 
enfin  l'appela  à  la  pairie.  La  Bédoyère 
se  distingua  à  la  bataille  de  Waterloo. 

Après  la  seconde  abdication  de  Na- 
poléon, dans  la  séance  de  la  chambre  des 
pairs  du  23  juin  1815,  il  monta  à  la  tri- 
bune ,  et  demanda  que  le  roi  de  Rome 
filt  proclamé  empereur  des  Français, 
sous  le  nom  de  Napoléon  IL  «  Si ,  dit-il , 
«  vous  ne  reconnaissez  pas  Napoléon  II 
«  comme  chef  du  peuple  français,  l'ab- 
«  dication  de  Napoléon  P'  est  nulle , 
«  puisqu'il  n'a  abdiqué  qu'au  profit  de 
«  son  nls.  Il  peut,  il  doit  tirer  l'épée  de 
«  nouveau...  »  11  ajouta  «  qu'il  y  avait 
des  TBAhViES  parmi  les  pairs,.,,  que, 
depuis  dix  am ,  on  n*avait  entendu 
dans  l'enceinte  du  Luxembourg  que 
des  VOIX  BASSES.  Ces  paroles  le  firent 
rappeler  à  l'ordre ,  et  Masséna  lui  dit  : 
•  Jeune  homme,  vow  vous  oubliez,  9 

Après  la  capitulation  de  Paris  (3  juil- 
let), la  Bédoyère  suivit  l'armée  au  delà  de 
la  Loire.  Il  était  à  Riom  en  Auvergne, 
lorsqu'il  eut  connaissance  par  les  jour- 
naux de  l'ordonnance  qui  le  traduisait 
devant  un  conseil  de  guerre.  11  résolut 
de  passer  à  l'étranger ,  et  pour  se  pro« 
curer  un  passe-port  au  moyen  des  amis 
puissants  qu'il  avait  dans  la  capitale,  il  se 
rendit  à  Paris  ;  mais  il  y  fut  arrêté  Je 
jour  même  de  son  arrivée  (2  août).  Le  9 
du  même  mois,  il  comparut  devant  le 
2*"  conseil  de  guerre  de  la  r*  division 
militaire,  et  le  14,  il  fut  condamné  à 
l'unanimité  à  la  peine  de  mort,  comme 
coupable  de  trahison  et  de  rébellion.  II 
fut  fusillé  le  19  août  dans  la  plaine  de 
Grenelle.  Il  n'avait  que  29  ans. 

LaBillabdièbe  (Jean-Julien),  na- 
turaliste ,  membre  de  l'Institut ,  né  à 
Alençon  en  1755,  mort  à  Paris  en  1834. 
On  a  de  ce  savant  laborieux  :  Icônes 
plantarum  Syriœ,  1791-1812,  1  vol. 
in-4«  ;  Relation  d*un  voyage  à  la  recher- 
che de  la  Pérouse,  en  i791  et  1792,  2 
vol.  in-4°,  etc. 

La  Blettebie  (Jean-Philippe-René 
de),  né  à  Rennes,  en  1696,  entra  à  l'O- 


810 


LA  BOtTEMUirAlS     LUNIVKRS.      LA  Botra0OKirAia 


sente  assez  exactement  par  Tarrondis- 
sement  de  Bayonne ,  et  comprend  la 
langue  de  terre  bornée  au  couchant  par 
la  mer  de  Gascogne ,  au  levant  par  la 
basse  Navarre,  au  sud  par  l*Âdour,  au 
midi  par  les  Pyrénées.  Le  Labourd  (en 
latin  Lapurdensis  tractus,  et  en  basque 
Laphur'DuyyC'est'k'dire^  solitude)  était 
souvent  dévasté  par  les  Cantabres,  avant 
Tarrivéedes  Romains,  qui,  pour  arrêter 
ces  dévastations ,  construisirent  sur  la 
rive  gauche  de  FAdour  une  forteresse 
qu*ils  appelèrent  Lapurdum  ,  du  nom 
basque  du  pays.  Ce  nom  fut,  vers  1141, 
changé  en  celui  de  Baïa  -  ona ,  ou 
Bayonne,  c*est-à-dire,  de  Bonne  baie. 

Le  Labourd  s'étendait  primitivement 
jusqu'à  Saint-Sébastien,  dans  la  province 
de  Guipuzcoa;  mais  les  Espagnols  s'em- 
parèrent de  toute  la  contrée  située  par 
rapport  à  nous  au  delà  de  la  Bidassoa. 
Depuis  le  milieu  du  douzième  siècle  jus- 
qu'au milieu  du  quinzième,  le  Labourd, 
ainsi  que  toute  la  Guienne,  appartint  à 
l'Angleterre.  Les  villes  et  bourgs  de  ce 

Says  sont  Bayonne  (  capitale  ) ,  Saint- 
ean-de-Luz>  Siboure ,  Ustaritz  ,  Has- 
parren,  Urt,  Bidache  et  Guiche. 

La  Bourdonnais  (Bertrand  •  Fran- 
çois Mahé  de) ,  né  en  1699,  à  Saint- 
Malo,  avait  à  peine  10  ans  quand  il 
débuta  dans  la  carrière  maritime  par 
un  voyage  dans  les  mers  du  Sud. 
Embaraue  dès  1713,  en  qualité  d'en- 
seigne (le  vaisseau,  il  passa  plusieurs  an- 
nées à  parcourir  les  mers  du  Nord  et  à 
visiter  tes  Échelles  du  Levant,  et  entra 
à  son  retour  au  service  de  la  Compagnie 
des  Indes,  qui  lui  donna  d'abord  le  titre 
de  second  lieutenant,  pour  l'élever  bien- 
tôt au  rang  de  premier  lieutenant,  puis 
de  second  capitaine.  En  1724,  il  prit 
une  part  active  à  la  conquête  de  Mahé, 
et,  acceptant  ensuite  les  offres  du  vice- 
roi  de  Goa,  il  entra  au  service  du  Por- 
tugal ,  et  prit  le  commandement  d'une 
expédition  projetée  contre  Mombaze  : 
mais  deux  ans  après,  les  tracasseries  et 
les  intrigues  de  ses  ennemis  le  contrai- 
gnirent a  revenir  dans  sa  patrie ,  où  il 
se  maria  en  1733. 

L'année  suivante,  les  ministres  et  les 
directeurs  de  la  Compagnie  le  nommè- 
rent directeur  général  des  îles  de 
France  et  de  Bourbon.  Parvenu  à  sa 
destination  en  1785  ,  il  trouva  l'île  de 


France ,  le  dieMleu  de  son  solI▼en^ 
ment,  dans  un  état  complet  de  détresM 
et  d'anarchie.  Cependant,  en  moins  c^ 
cinq  ans,  il  en  fit  la  colonie  la  plus  (1- 
rissante  et  la  plus  précieuse,  comme  s!- 
tion,  de  tout  l'Océan.  (Voyez  Ilei. 
FRANCE.)En  1740,  il  repassa  en  Fraocï 
Nommé  presque  aussitôt  oomnoanda 
d'une  division  qu^on  envoyait  ai-- 
l'Inde,  il  mit  à  la  voile  en  1741,  n*aj  ; 
que  1,200  marins  et  500  soldats ,  et. 
peine  débarqué  à  Pondicbéry ,  il  â 
faire  lever  à  la  caste  malabare  des  >u.r: 
le  siège  de  Mahé.  De  retour  dans  s<. 
îles  de  son  gouvernement,  il  vit  édsK 
la  guerre  de  1748,  et  fut  obligé  de  pr 
parer  une  division  pour  secourir  lt>.- 
pleix,  son  rival,  menacé  alors  dans  V» 
dichéry  par  une  escadre  anglaise.  Âf^ 
de  grands  obstacle^ ,  sa  division  i^ 
prête  en  1746,  et  il  marcha  à  la  re.- 
contre  des  Anglais  ,  qui  évitèreot  1  a- 
bordage,  et  lui  firent  tssuver  des 
pertes  considérables.  Desœnda  un 
moment  à  Pondidiéry,  la  Bourdon- 
nais eut  avec  Dunleix  les  plus  ^ifs 
démêlés,  et  n'en  nt  pas  avec  roo^os 
d'activité  ses  dispositions  pour  le  sie^e 
de  Madras,  qu'il  força  de  capituler,  uls 
que  son  triomphe  lui  eût  coûte  u 
nomme  (*).  Indigné  des  lenteurs  [i^r 
lesquelles  son  rival  chercliait  à  entrait' 
toutes  ses  opérations,  il  installa  le  za 
verneur  de  Madras  qui  lui  avait  été  tr 
voyé  de  Pondicbéry,  et  retourna  comr- 
simple  particulier  a  l'île  de  France^  c  •: 
le  gouverneur,  nommé  par  Dupiei. 
exigea  de  lui  des  comptes. 

Fort  de  sa  probité ,  le  vainqueur  . 
Madras  mit  toute  son  administratK-^^ 
découvert,  et  reçut  Tordre  de  ranv 
en  France  6  vaisseaux  presque  sans  ec . 
page,  à  travers  les  flottes  anglaises  • 
couvraient  toutes  les  mers.  De  la  M 
tinique,  où  il  avait  conduit  sa  faible 
vision,  il  s'embarqua  pour  laFrancr  ^ 
un  navire  hollandais ,  fut  pris  et  m* 
en  Angleterre ,  où  du  moins  il  eut  2 

(*)  Voltaire  montre  dans  le  passage  su. 
de  quel  œil  il  voyait  les  aocusatiotu  ir 
tées  contre  la  Bourdonnais  :  •  N^aunez-- 

«  point  le  factum  de  la  Bourdonnais? 

m  voyez-le-moi.  J*ai  grande  eotie  de  vimt  : 
«  ment  il  se  |)eut  faire  qu*on  ii*ait  pas  f  « 
«  la  Bourdonnais  pour  avoir  fait  la  coaq 
m  de  Madras.  » 
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louer  des  ennemis  qu'il  avait  partout 
combattus.  Quand  il  voulut  revenir  dans 
sa  patrie,  un  des  directeurs  de  la  Com- 
pagnie anglaise  offrit  sa  fortune  entière 
pour  le  cautionner.  A  peine  arrivé  à 
Paris,  en  1748,  il  fut  mis  à  la  Bastille, 
une  commission  fut  nommée  pour  exa- 
miner sa  conduite,  ses  papiers  furent 
enlevés,  et  Ton  alla  même  jusqu'à  rom- 
pre le  cachet  de  son  testament ,  qu'il 
avait  déposé  chez  un  notaire.  Il  languit 
trois  ans  et  demi  en  prison,  sans  plumes, 
sans  encre,  sans  papier ,  privé  enfin  de 
tous  les  moyens  cle  composer  sa  dé- 
fense. Bernardin  de  Saint-Pierre  a  fait 
connaître,  dans  la  préface  de  Paul  et 
Firginiêy  avec  quelle  patience  il  parvint 
à  se  créer  les  moyens  de  se  justifier, 
avec  un  sou  usé  pîour  canif ,  un  rameau 
de  buis  pour  plume,  un  mouchoir  pour 
papier,  etc.  La  commission  reçut  ce 
mémoire  d'une  nouvelle  espèce,  et  per- 
mit en  1750  au  prisonnier  de  commu- 
niquer avec  un  conseil.  Le  juçement 
définitif,  prononcé  Tannée  suivante, 
proclama  Tinnocence  de  la  Bourdon- 
nais, et  le  rendit  à  sa  famille  et  à  la  li- 
berté ;  mais  sa  fortune ,  qui  se  montait 
à  2,600,000  livres,  et  qu'il  avait  ac- 
quise par  la  voie  légitime  des  opérations 
commerciales,  était  pillée  et  dispersée; 
et  sa  santé,  minée  par  le  chagrin  et  la 
maladie,  ne  lui  laissait  ni  la  force  ni  le 
courage  de  poursuivre  ses  spoliateurs; 
il  mourut  dans  l'indigence  en  1755, 
après  trois  ans  d'une  pénible  agonie.  En 
1774,  le  gouvernement  fit  une  pension 
de  2,400  livres  à  sa  veuve,  et  les  habi- 
tants de  111e  de  France  une  de  3,000  à 
sa  fille,  faible  dédommagement  pour 
tant  de  maux. 

LABOUfiDONNAiB  (FrançoIs-Régis , 
comte  de) ,  naquit  à  Angers  en  1767.  At- 
taché à  l'ancien  régime  par  sa  naissance 
et  par  son  éducation,il  émigraà  Coblentz 
en  1792,  et  prit  du  service  à  Tarmée  de 
Condé.  Après  la  désorganisation  de  cette 
armée,  il  rentra  en  France  pour  se  réu- 
nir aux  chouans,  et  plus  tard  aux  Ven- 
déens. Lors  de  la  pacification  de  l'Ouest, 
il  fut  de  ceux  qui  se  rallièrent  au  gou- 
vernement consulaire.  Membre,  sous  ce 
gouvernement,  du  conseil  général  de 
Maine-et-Loire,  puis  maire  d  Angers,  il 
fut  proposé,  en  1807,  pour  candidat  au 
Corps  législatif  ;  et,  lorsque  les  désas- 


T.  IX.  52*  livraison.  (Digt.  bngycl.,  btg.) 


très  de  la  campagne  de  Russie  vinrent 
réveiller  ses  espérances  monarchiques, 
toutes  ses  pensées  et  tous  ses  efforts  se 
tournèrent  de  ce  eôté. 

Proscrit  durant  les  cent  jours,  il  vint, 
lors  de  la  seconde  restauration,  siéger  à 
la  chambre  de  1815 ,  et  se  montra  l'un 
des  membres  les  plus  exagérés,  les  plus 
ardents  et  les  plus  hostiles  au  minis- 
tère ,  de  cette  majorité  ultra-royaliste , 
dont  l'idéal  avoué  était  la  reconstructioa 
pleine  et  entière  de  l'ancien  régime.  Son 
nom  s'attacha  aux  propositions  les  plus 
violentes  qu'ait  suggérées  dans  ce  temps 
la  première  ivresse  de  la  réaction.  Il  suf- 
fit ici  de  rappeler  ce  fameux  projet  de 
catégories  dont  il  fut  l'auteur ,  catégo- 
ries qui  eussent  frappé  de  mort  ou  de 
déportation,  à  peu  près  tout  ce  que  la 
France  comptait  de  nobles  et  dévoués 
serviteurs.  Ces  violences  le  firent  sur- 
nommer \e  Jacobin  blanc,  et  Qualifier 
par  M.  Decazes  de  l'épithète  de  tigre 
à/roid. 

Dans  la  chambre  de  1816,  dont  il  fit 
également  partie,  il  devint  le  chef,  et, 
comme  le  nommait  spirituellement  la 
Minerve ,  VAjax  de  cette  extrême  droite 
qui,  dans  son  zèle  réactionnaire,  faisait 
au  gouvernement  royal,  à  son  sens  trop 
modéré,  une  opposition  plus  violente 
que  la  gauche  même. 

En  1823,  M.  de  Labourdonnaie  joua 
le  principal  r6le  dans  l'exclusion  de  Ma- 
nuel ,  qui  eut  lieu  durant  cette  session. 
Ce  fut  lui  qui  demanda  cette  exclusion, 
et  ce  fut  sur  son  rapport  qu'elle  fut 
prononcée. 

M.  de  Labourdonnaie  fut  réélu  en 
1827 ,  et  reprenant  son  ancienne  place 
à  la  tête  de  I  opposition  ultra-royaUste, 
que  l'on  pourrait  nommer  avec  plus  de 
justesse  opposition  aristocratique ,  il 
contribua  au  renversement  du  mmistère 
Villèle.  En  1829,  il  entra  dans  le  minis- 
tère Polignac  comme  ministre  de  l'inté- 
rieur. Mais  soit  que  l'âge  l'eût  éclairé 
et  tempéré,  soit,  comme  l'insinue  M.  de 
Chateaubriand,  aue  l'énergie  de  son  ca- 
ractère ne  répondit  point  à  la  véhémence 
de  ses  discours,  soit  enfin,  ainsi  que 
lui-même  le  dit ,  que ,  jouant  sa  tête ,  U 
voulût  tenir  les  cartes ,  il  recula  devant 
le  coup  d'État  de  1830.  «D'une  vaste 
capacité,  dit  M.  de  Chateaubriand,  mais 
un  peu  faible  de  caractère ,  comme  les 
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esprits  entiers  qui  ne  sont  pas  domi- 
nateurs, M.  de  Labourdonnaie  ne  Gt 
que  passer  dans  le  conseil  de  Charles  X. 
Sous  le  prétexte  assez  yrai  qu'il  était 
environné  d*imbéciles  incapables  de 
prendre  un  parti,  il  se  retira  habilement 
des  affaires  au  bout  de  trois  mois,  il 
est  resté  de  lui  une  bonne  ordonnance, 
l'ordonnancé  relative  à  l'école  des  char- 
tes. »  (Congrès  de  f^érone,  tora.  I"0 

Nommé  ministre  d'État  et  pair  de 
France,  lors  de  sa  retraite  du  ministère, 
M.  de  Labourdonnaie ,  depuis  la  révo- 
lution de  juillet,  est  demeuré  entière- 
ment étranger  à  la  politique.  11  est  mort 
dans  la  retraite,  près  de  Beaupréau,  en 
1839. 

La  Bourlib  (  Antoine  de  Guiscçrd , 
abbé  de  ) ,  né  en  1658 ,  de  l'une  des  pre- 
mières familles  du  Quercy,  embrassa  de 
bonne  heure  l'état  ecclésiastique  .puis 
adopta  les  principes  des  réformés.  Forcé 
de  se  réfugier  en  Hollande,  il  revint  en 
France  en  1702,  lorsque  les  protestants 
des  Cévennes  prirent  la  résolution  de 
résister  aux  dragonnades  ;  il  leur  four- 
nit des  armes  et  de  l'argent ,  et  essaya 
de  gagner  à  leur  parti  les  habitants  du 
Aouergue.  Après  que  le  maréchal  de 
Yiliars  eut  pacifié  les  Cévennes ,  il  re- 
tourna en  Hollande,  et  passa  ensuite  en 
Angleterre ,  pu  l'on  accueillit  Toffre  de 
ses  services.  Là,  il  publia  un  écrit  dans 
lequel  il  acceptait  ouvertement  la  res- 

Sonsabilité  de  sa  conduite,  et  auquel  il 
onna  le  titre  de  Mémoires  du  marquis 
de  Gtdscardy  dans  lesquels  sont  conU- 
nues  les  entreprises  qu*il  a  faites  dans 
le  royaume  de  France  et  hors  le  royau* 
me  de  France ,  pour  le  recoiwrement 
de  ta  liberté  de  sa  patrie ,  Deift,  1705, 
in-12.  Toutefois ,  aûn  sans  doute  de  se 
ménageries  moyens  de  rentrer  çn  France, 
il  tranit  la  confiance  du  ministère  an- 
filais,  qui  fit  saisir  ses  papiers  et  le  tra- 
duisit devant  le  conseil  d'Etat.  Inter- 
rogé ,  il  nia  d'abord  ;  mais  le  chance- 
lier Harley  lui  ayant  mis  sous  les  yeux 
ses  propres  lettres,  il  saisit  sur  la  table 
un  long  canif,  et  lui  en  porta  plusieurs 
coups.  Il  allait  traiter  de  même  le 
duc  de  Buckingham,  lorsque  celui-ci  le 
blessa  de  deux  coups  d'épée.  Peu  de  jours 
après,  il  mourut  dians  la  prison  de  New- 
gate,  le  28  mars  1711,  des  suites  de 
ses  blessures ,  suivant  les  uns ,  du  poi- 


son qu'il  avait  avalé,  suivant  d*autres. 
La  BaossE  (Gui  de),  né  à  Rouea  \ers 
le  milieu  du  seizième  siècle ,  médtciu 
ordinaire  de  Louis  XHI ,  fut  le  fonda- 
teur du  Muséum  d'histoire  naturelle 
de  Paris.  Il  donna  au  roi^  le  terrain  du 
Jardin  des  Plantes,  et,  à  force  d'ius- 
tances  y  obtint  de  Richelieu  les  foodi 
nécessaires  au  payement  des  profes- 
seurs qui  devaient  être  attachés  a  cet 
établissement,  qui  fut  ouvert  ea  1636, 
et  dont  il  fut  le  premier  intendant.  U 
nombre  des  plantes  qu'il  y  avait  rasseiu- 
blées  s'élevait  déjà ,  en  1633  ,  à  plus  iit 
2,000.  Il  mourut  en  1641  ^  et  fut  eo- 
terré  dans  une  chapelle  dont  remplace- 
ment est  aujourd'nui  occupé  par  uoe 
des  salles  du  Muséum. 

On  lui  doit,  entre  autres  ouvrages: 
Dessin  du  Jardin  royal  pour  la  cui 
ture  des  plantes  médicinales,  avec  té- 
dit  du  roi  touchant  rétablissement  de 
ce  jardin  y  ^aris^  1628,  m-Si^iDela 
nature,  vertu  et  utilité  des  plantesj  et 
dessin  du  Jardin  royal  de  mcdeciiic , 
Paris,  1640,  avecâO  planches  in-foJ.,- 
Description  du  Jardin  des  pianin  mi- 
dicinalesj  contenant  le  catalogue  des 
plantes  qui  y  sont  cultivées ,  P^ris, 
1636,  inr4%  plusieurs  fois  réimpriniK:. 

La  BfiOSSE  (Pierre  de)«  fa\ori  d« 
Philippe  le  Hardi,  était  un  ()auvrebonuu« 
deXouraine,  un  barbier  chirurgien,  lors- 
qu'il vint  à  la  cour  de  Firance.  Attache 
au  service  de  saint  Louis,  il  devint, 
après  la  mort  de  ce  prince,  chambeUan 
de  Philippe  (*).  Celui-ci  Taima  tant,  ré- 
leva si  haut  en  honneurs,  en  lui  donnarA 
les  seiffneuries  de  Langeais,  de  Dan- 
ville,  de  Châtillon  sur-Indre,  etc. ,  qut 
tous  les  barons ,  chevaliers  et  prêtais 
lui  témoignaient  le  plus  humble  respert. 
et  le  gratifiaient  de  présents  et  de  ri- 
ches domaines.  Ils  le  craignaient  fort . 
mais  ils  éprouvaient  contre  lui  une  \\r 
dignation  secrète.  Le  comte  d'Artois  r; 

(*)  Ces  détails,  donnés  par  GuinauiDe  é- 
Nangis  et  répétés  par  tous  les  historiens  ir.«- 
demes,  sont  démentis  par  La  eompfainr**  » 
lé  jeu  de  Pierre  de  la  Broce,  idiléâ  en  i8  ".  * 
par  M.  Jubinal.  La  Brosse,  d'après  di\r-- 
actes  authentiques,  serait  fila  d'un  petit  çi-^ 
tilliomme  de  Xpuraine ,  revêtu  de  qncl^u- 
emplois  dans  la  maison  du  roi,  Lui^niti»- 
aurait  reçu  de  saint  Louis  et  non  de  Philipj  - 
la  dignité  de  chambellan,  vm  l'an  za66. 
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le  duc  Jean  de  Brabant,  frère  de  la  reine, 
contre  laquelle  la  Brosse  cherchait  à  ai- 
grir son  maître,  préparèrent  principale- 
ment la  perte  de  rorgueilleut  parvenu. 
La  cause  de  sa  disgrâce  demeura  incon- 
nue au  vulgaire.  D'après  la  Chronique 
de  Saint-Denis ,  on  Paurait  condamné 
pour  haute  trahison  et  correspondance 
avec  la  cour  de  Castille;  mais  le  fait  est 
peu  vraisemblable  :  la  Brosse  Ait  plutôt 
victime  d'une  réaction  féodale.  En  1278^ 
il  fut  arrêté  à  Vincenncs ,  jugé  par  les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Brabant  et  par 
le  comte  d'Artois,  et  conduit  par  eux  et 
par  plusieurs  autres  seigneurs  au  gibet 
de  Montfaucon  (30  juin).  Le  peuple  s'é- 
mut beaucoup  de  cette  mort.  Avec  la 
Brosse  tombèrent  tous  ceux  qui  s'étaient 
élevés  par  lui,  et  dont  il  avait  Rempli  la 
cour. 

Contre  l»  Tolonta  le  roy 
Pnt-tl  peoda,  si  cou/  je  ero^. 

il  fal  défait 

Plu  par  eoTÎa  qae  par  méfait. 

(CbroQÎqne  métrique  de  St-Hagloire.^ 

La  Bbuybbb  (Jean  de) ,  né  à  Doan- 
dan,  en  Normandie,  en  1644.  On  a  fort 
peu  de  détails  sur  la  vie  de  cet  écrivain 
b\  célèbre.  Dans  toutes  les  biographies^ 
l'histoire  de  sa  vie  tient  à  peine  quel* 
ques  lignes.  Cela  donne  à  penser  que  là 
Bruyère  vécut  solitaire  au  milieu  du 
monde ,  et  qiie ,  par  amour  du  repos , 
par  esprit  de  réserve  et  par  modestie , 
il  se  déroba  autant  qu'il  put  à  l'atten- 
tion que  ses  écrits  attiraient  sur  lui. 
Après  avoir  été ,  dans  sa  jeunesse ,  tré« 
sorier  de  France  à  Caeo ,  il  fut  ensuite 
appelé  à  Paris  par  Bossuet,  pour  rem- 
plir la  place  de  professeur  d'histoire  au* 
près  de  9A*  le  duc  ;  et  il  resta  toute  sa  vie 
attaché  à  b  personne  de  ce  prince ,  qui 
lui  avait  assuré  une  pension  de  1,000 
écus.  Ses  Caractères  parurent  en  1687. 
Il  fut  reçu  à  l'Académie  en  1693,  et 
mounit  en  1696. 

L'abbé  d'Olivet  parle  ainsi  du  carac- 
tère de  la  Bruyère^  dans  l'histoire  de  l'A* 
cadémie  française:  «  On  me  l'a  dépeint 
comme  un  philosophe  qui  ne  songeai^ 

Iu'à  vivre  tranquille  avec  des  amis  et 
es  livres ,  disant  un  bon  choix  des 
uns  et  des  autres ,  ne  cherchant  ni  ne 
fuyant  le /plaisir;  toujours  disposé  à 
une  joie  modeste,  et  ingénieux  à  la  faire 
naître;  poli  dans  ses  manières  et  sà^ 
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dans  ses  discours  ;  craignant  toute  sorte 
d'ambition ,  même  celle  de  montrer  de 
l'esprit.  » 

La  Bruyère  est  au  premier  rang  parmi 
ces  écrivains  artistes  qui  s'étudiebt  à  ra* 
vêtir  de  la  forme  la  plus  nette ,  la  plus 
ingénieuse,  la  plus  piquante,  la  plus  cri- 
ginale^  les  pensées  que  lui  fournit  lin  bon 
sens  juste  et  fin ,  on  une  imaginatioa 
vive.  La  forme  chez  lui  n'est  pas  s|)on- 
tanée ,  et  ne  jaillit  pas  naturelle  et  im- 
prévue comme  chez  d'autres  écrivains 
illustres  du  dix-septième  siècle^  comme 
chez  Fénelon  ,  par  exemple,  et  comme 
chez  madame  de  Sévigné.  Chez  lut  le 
naturel  est  le  résultat  d'un  art  savant 
et  ingénieux  :  ces  expressions  si  justes 
et  si  frappantes  qui  brillent  dans  ses 
écrits ,  ces  tournures  fréquentes  et  iut 
attendues ,  ont  été  élaborées  avec  un 
soin  patient ,  avec  une  finesse  réfléchie 
qui  se  dissimule;  les  Caractères  sont 
rouvrage  d'un  artisan  de  style  merveil- 
leusement habile;  il  était  né  avec  dU 
génie  ;  mais  ce  qu'il  avait  reçu  de  génie 
se  perfectionna  beaucoup  par  lapatieticei 

On  a  reproché  au  style  de  la  Bruyère 
de  porter  quelquefois  la  finesse  .Jusqu'à 
la  subtilité.  Il  y  a  quelque  vérité  daus  cto 
reproche.  A  certains  égards,  on  a  eu 
raison  de  lui  trouver  des  analogies,  pvee 
Sénèque.  Il  lui  ressemble  par  le  soin  ufl 
peu  recherché  avec  lequel -il  aiguise  ses 
traits  ;  mais  il  connaît  un  art  que  Sénèr 
que  n'a  jamais  eu ,  celui  de  s  arrêter  à 
temps.  Boileau  adressait  une  autre  t^ii 
tique  à  la  Bruyère  ;  il  l'accusait  de  s'être 
affranchi  partout  de  la  gène  et  du  tra* 
vail  des  transitions.  Il  est  vrai  qu^  la 
méthode  de  composition  adaptée  4ans 
les  Caractères  est  commod/e.;  mais  ce 
décousu  n'est  pas  un  défaut  dans  un  4>u- 
vrage  de  ce  genre.  Les  traités  sur  le 
cœur  humain  exigent  trop  d'efforts  d'at- 
tention de  la  part  du  lecteur»  quand  ils 
aont  rédigés  dans  un  ordre  logique.  La 
Bruyère,  du  reste,  eât-il  été  capable 
d'écrire  un  ouvrage  suivi  ?  On  peut  en 
douter  en  lisant  son  discours  de  récep* 
tion  à  l'Académie, qui  est  loin  d'être  par- 
fait comme  ensemble,  et  ou  l'oq  trouve 
plus  d'une  transition  pénible  et  iforcée. 

Comme  moraliste ,  la  Bruyère ,  outre 
qu'il  a  le  mérite  d'être  un  observateur 
pénétrant,  à  l'œil  duquel  rien  n'échappe, 
a  encore  celui  d'être  un  juge  indulgent 
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^n  178i ,  et  ce  fut  alors  qu'il  publia  ses 
preniiers  écrits.  La  réputation  qu'ils  lui 
yalurent,  et  l'admiration  qu'il  y  profes- 
sait pour  BuffoHi  décidèrent  rfllustre 
naturaliste  à  le  choisir  pour  continuer 
son  Histoire  naturelle,  et  à  rattacher 
au  Jardin  du  ^oi ,  sous  |e  titre  de  garde- 
adjoint  démonstrateur  du  cabinet  d'his- 
toire naturelle. 

JVommé,  en  1790,  commandant  de 
bataillon  par  la  section  du  Jardin  des 

fiantes,  il  fut  ensuite  élu  membre  de 
Assemblée  législative.  On  lui  proposa, 
penchant  la  session  de  cette  assemblée, 
la  place  de  gouverneur  du  dauphin,  et 
la  reine  elle-même  crut  devoir  faire  une 
démarche  auprès  de  luij  pour  l'engager 
à  accepter  cette  proposition.  Il  refusa, 
et  se  retira  à  la  campagne,  d*où  il  ne 
revint  à  Paris  qu'à  la  fln  de  f794! 
r^ommé  alors  professeur  de  zoologie  au 
Muséum  d'histoire  naturefle,  il  fut  bien- 
tôt après  compris  au  nombre  des  mem- 
bres (Je  la  première  classe  de  l'Institut; 
et  Napoléon ,  devenu  empereur,  le  nom- 
ma, en  1805,  grand  cnàncelier  de  la 
Légion  d'honneur  et  titulaire  de  la  sé- 
natorerie  de  Paris. 

Privé  du  titre  de  grand  chancelier  par 
le  gouvernement  provisoire,  en  1814,  il 
fut  pourtant  nommé  pair  de  France  pai^ 
Louis  XVIII;  mais  ayant  repris,  pen- 
dant les  cent  jours,  ses  fonctions  de 
grand  chancelier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, il  fut,  à  la  seconde  restauration, 
rayé  de  la  liste  des  pairs,  où  cependant 
son  nom  fut  de  nouveau  porté  en  1819', 
sous  le  ministère  Decazes.  Il  mourut  en 
iS25.  Malgré  les  hautes  fonctions  qu'il 
avait  remplies,  et  les  grqs  traiterpentâ 
lu'il  avait  touchés;  malgré  la  simplicité 
le  ses  goûts,  qui  réduisait  à  très-peu 
de  chose  ses  dépenses  personnelles , 
la  fortune  qu'il  laissa  était  h  peine 
égale  à  celle  qu'il  avait  reçue  de  ses 
parents. 

Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Essai 
sur  l  électricité  naturelle  et  artifi- 
cielle, 1781,  2  vol.  in-8«;  Physique  gé- 
nérale et  particulière ,  1782-84,  2  vol. 
in- 12;  Poétique  de  la  musique,  1785, 
2  vol.  in-12;  Histoire  naturelle  des 
quadrupèdes  ovipares,  1788,  in-4'*; 
—  d^'S  reptiles,  1789,  \h-4°;  —  des 
poissons,  1798-1803,  5  vol.  in-4";  — 
des  cétacés,  1804,  in-4";  Histoire  gé- 
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nêraley  physique  et  civile  de  F  Europe^ 
1826,  18  vol.  in-8*. 

La  Chaise  (Frant^ois  d*Aîx  de),  na- 
quit au  château  d'Aix  dans  |e  ForP2, 
en  1624.  Il  ût  ses  études  au  collés^ 
des  jésuites  de  Roanne,  et,  à  peine  si 
rhétonque  ac!ievée,  il  entra  dans  la  so- 
ciété. Après  ^on  noviciat,  il  fat  diargé, 
à  L^on,  de  renseignement  des  huma- 
nités, et  ensuite  au  cours  de  philoso- 
phie. Cette  période  de  sa  vie  ne  fut  d3< 
sans  éclat.  Son  enseignement,  s'il  mx 
en  croire  son  panégyriste  de  Boze.» 
distinguait  par  une  *crualité'  précieuse, 
i^étendue  et  rimpartiaKté.  Il  posait  d\- 
bord  rétat  de  \A  question,'  pins,  rap- 
portant les  différentes  èpinions  des  an- 
ciens et  des  moderne»,  il  laissait  i 
chacun  le  droit  de  prendre  parti  pour  '.t 
sentiment  qilî  lut  plaisait  le  oiieni. 
et,  enfin,  di<^tait  s6  propre  opinioD.qai 
se  trouvait  ordinairement^  dit  de  Boze, 
établie  sur  le  débris  ou  la  toaeiliâtioo 
des  précédentes. 

La  Chaise  était  provincial  des^ésaites, 
quand  Louis  XIV,  après  la  mort  au  ?. 
Ferrier,  le  choisit  pour  son  confessrar. 
Esprit  souple  et  délié,  il  était  capab^e , 
plus  que  tout  autre,  de  semainteniraee 
poste  diflicite.  Il  iotivoya  fort  habite- 
ment  entre  madame  de  Montespan  et 
madame  de  Maîntenbn,  entre  le8iesaÂ\«& 
et  lés  jansénistes,  entra  Bossuet  et  Fe c^ 
Ion,  ne  prenant  jamais  trop  chaudemect 
part),  même  pour  ceux  ^ui  ayaiest  ^ 
plus  ses  sympathies.  Il  eut  une  fraiiâ 
part  aux  affaires  de  la  r^le,  à  la  d- 
claratibn  de  1682  sur  les  libertés  c* 
TËglise  gallicane,  à  la  révoeatioii  .- 
redit  de  Nantes,  au  décret  sur  le  qu^ 
tisme ,  au  mariage  du  roi   avec  o-. 
dame  de  Matntenon,  mais  toojours  - 
s'effaçabt ,    pour  ainsi  dire  ,     afin  <u 
donner  moins  de  prise  à   ses   ear- 
mis.  Le  roi  le  combla  dettes  fareu*- 
II  lui  fit  mâmb  bâtir,  aux  pertes  du  i.  i 
bourg  Saint- Antoine V  une  maison  i 
campagne  qui  fut  nommée    le    Mi 
Louis  :  le  vaste  enclos  qui  y  attenait  r  i 
aujourd'hui  le  cimetière  de  Tïlat  ^  s    i 
meux  BOUS  le  nom  de  Péfe-t^w^C^ha  i 
En  1701,  à  la  réorgafiisation  de  V  \ 
demie  des  inscriptions,  le  P.    la  Cti   i 
itJt  compris  au  nombredesacadémir  r  i 
honoraires  ;  mais  son  érudition^  surti  ] 
dans  la  numismatique  et  l'arebéolc^  i 
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ne  le  rendait  pas  indigne  de  cet  hon- 
neur. Il  mourut  pendant  le  terrible 
hiver  de  1709.  Il  avait  quatre-vingt- 
cinq  ans,  et  depuis  trente-quatre  années 
il  était  confesseur  du  roi. 

Les  contemporains  s*accordent  àlouer 
la  douceur  et  Fanoiénité  de  son  caractère, 
et  son  amour  pour  la  paix  et  la  tranquil- 
lité. Les  jansénistes  même,  tels  que  Saint- 
Simon  »  d' Aguesseau,  sont  bien  loin  de  le 
juger  défavorablement;  enGn  les  philo- 
sophes du  dix-huitième  siècle,  qui  n'af- 
niaient  pas  les  Jésuites,  ont  rendu  éga- 
lement justice  a  la  modération  du  P.  la 
Chaise.  «  Les  querelles  furent  assoupies, 
dit  Voltaire  en  parlant  des  débats  reli- 
gieux, jusqu'à  la  mort  du  P.  la  Chaise^ 
confesseur  du  roi,  homme  doux,  avec  qui 
les  voies  ()e  conciliation  étaient  toujours 
ouvertes.  »  On  a  du  P.  la  Chaise  plu- 
sieurs écrits  de  philosophie  scolastique, 
de  théologie  et  ^archéologie,  qui  mon- 
trent ce  que  l'auteur  aurait  pu  faire  si 
la  meilleure  part  de  sa  vie  n'eût  pas  été 
absorbée  par  les  soins  de  la  politique. 

La  Chalotàis  (Louis-René  de  Cara- 
deuc  de),  né  à  Rennes  le  6  mars  1701 , 
procureur  sénéral  au  parlement  de  Brc: 
taçne,  futî'un  des  premiers  magistrats 
qui,  à  la  fin  du  dix-nuitième  siècle,  de* 
mandèrent  l'abolition  de  l'ordre  des  jé- 
suites. Élevé  à  l'école  des  philosophes 
du  dix-huitième  siècle,  et  étroitement 
lié  avec  les  principaux  d'entre  eux,  il 
attaqua  avec  acharnement  la  société  de 
Jésus,  et  finit  par  obtenir  du  parlement 
de  Bretagne  un  arrêt  qui  en  ordonnait 
la  suppression.  Mais  son  triomphe  ne 
fut  pas  de  lon^e  durée,  et  le  parti  re- 
ligieux dont  il  s'était  ainsi  attiré  la 
haine  trouva  bientôt  Toccasion  de  se 
'      venger. 

Des  divisions  éclatèrent  entre  le  mi- 
nistère et  les  états  de  Bretagne.  Les 
>      états  prétendaient  que  les  franchises  dé 
leur  province  avaient  été  violées  par 
^      certains  édits  bursaux,  et  le  parlement 
^     refusait  <\e  les  enregistrer.  On  se  plai- 
'     gnait  de  part  et  d'autre  :  la  Chalotais  se 
r     présenta  dans  la  lutte  avec  l'énergie  de 
^      son  talent  et  l'inflexibilité  de  son  carac- 
'      tère.  L'exaspération  devint  plus  grande 
I      par  l'assentiment  de  douze  con>eillers 
qui  consentirent  à  Penregistreuient  de- 
^     mandé,  tandis  que  les  autres  persis- 
1      taient  dans  leur  opposition.  Ces  der- 


niers donnèrent  leur  démission,  e\  en 
signèrent  l'acte  le  22  mal  1765.  Le  duc 
d'Aiguillon,  qui  gouvernait  alors  la 
Bretagne,  crut  devoir  traiter  militaire- 
ment cette  affaire  :  la  Chalotais ,  son 
fils  et  trois  conseillers  furent  arrêtés  et 
transférés  dans  les  prisons  de  Saint- 
Malo.  Une  commission  choisie  panni 
les  membres  du  conseil  du  rot  fut  aus- 
sitôt choisie  pour  les  juger.  Ils  étaient 
accusés  de  conspiration  contre  la  mo- 
narchie, et  la  Chalotais  était,  en  outre, 
soupçonné  d'avoir  écrit  au  comte  de 
Saint-Florentin  un  billet  injurieux  pour 
ce  ministre  et  pour  le  roi  lui-même. 
L'emprisonnement  des  accusés  fut  ac- 
compagné de  rigueurs  telles,  qu'elles 
soulevèrent  contre  le  gouvernement  qui 
les  avait  ordonnées  rindignation  pu- 
blique. 

La  Chalotais,  de  son  côté,  ne  se 
laissa  point  abattre;  quoiqu'il  fût  tenu 
au  secret  le  plus  rigoureux,  il  trouva 
le  moyen  de  composer  un  mémoire 
qui,  imprimé  secrètement  et  répandu 
avec  profusion ,  eut  dans  l'opinion  pu- 
blique un  succès  immense.  Ce  mémoire 
avait  été  écrit  avec  un  cure-dent  sur 
des  papiers  d'enveloppe  de  sucre  et  de 
chocolat,  et  l'encre,  qui  lui  manquait, 
avait  été  remplacée  par  un  mélans;e  de 
Suie,  de  sucre  et  d'eau.  Il  fut  suivi  d'un 
second,  puis  d'un  troisième,  sur  les- 
quels Voltaire  a  exprimé  ce  jugement  ; 
«  Malheur  à  toute  ame  sensible  qui  n'é- 
«  prouve  pas  le  frémissement  de  la 
«  fièvre  en  lisant  les  mémoires  de  i'in- 
«  fortuné  la  Chalotais;  son  cure-dent 
«  grave  pour  l'immortalité.  » 

Bientôt  le  parlement  de  Rennes  donna 
en  masse  sa  démission  ;  les  états  de 
Bretagne  éclatèrent  en  plaintes  mena- 
çantes; le  parlement  de  Paris,  lui-même, 
nt  d'énergiques  remontrances  ;  enfin 
l'opinion  publique  se  prononça  avec  la 
plus  grande  énergie  en  faveur  des  accu- 
sés. Le  roi  se  décida  alors  à  casser  toute 
la  procédure ,  et  se  contenta  d'envoyer 
la  Chalotais  en  exil. 

Ainsi  fut  terminée  cette  affaire ,  la- 
quelle n'était  d'ailleurs ,  dans  le  fond , 
qu'une  attaque  indirecte  des  jésuites 
contre  les  parlements,  qui  avaient  pro- 
noncé la  dissolution  de  leur  société ,  et 
contre  le  duc  de  Choiseul,  qui  avait  ap- 
prouvé cette  mesure. 
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an  1781  par  une  épHre  en  vers,  où  il 
^  eombdUait  vivement  les  paradoxes  litté- 
raires de  la  Mothe  ;  Voltaire  ^  daos  un 
quatrain  qu'il  lui  adressa  à  cette  occa- 
sion ,  le  nomme  le  sage  et  modeste  la 
Chausse^*  Il  débuta  au  théâtre  par  ia 
Fausse  antipathie;  puis  il  donna  (1735) 
hPrUugé  à  la  mode,  pièce  qui,  malgré 
ses  défauts,  obtint  un  succès  mérité.  Il 
en.fifl  de  même  de  Mélanide  (1741),  de 
(Ec(^  des  Mères  (1745) ,  la  meilleure 
piècQ  du  théâtre  de  la  Chaussée,  au  juge- 
ment de  la  Harpe»  et  de  la  Gouvernante 
(I747)«  Outre  un  assez  ^rand  nombre 
de  drames  ,  aujourçl'hui  oubliés ,  la 
Chaussée  donna  aussi  au  théâtre  (1738) 
Une  tragédie  médiocre,  Maximien,  Pi- 
ron  le  poursuivit  de  ses  épi^rammes,  et 
Collé  le  surnomma  le  CoHn  dramati- 
que. Cependant  l^a  Harpe ,  tout  en  cri- 
tiquant la  licbeté  de  son  style  et  la  fai- 
blesse de  sa  versiftcation ,  le  considère 
comme  Tun  des  écrivains  qui  ont  fait 
honneur  à  la  scène  française ,  et  Voj- 
taire  a  dit  de  luj,  qu'il  était  un  des  pre^ 
miers  aprè9  ceux  qui  ont  eu  du  génie. 
Il  mqurut  en  175^. 

LkGnhVX  (mademoiselle  de),  na- 
quit vers  1730 ,  et  reçut  de  ses  parents 
une  édoeation  plus  soignée  que  ne  Té- 
tait généralement  alors  celle  des  fem- 
mes. Fort  jeune  encore,  elle  s'éprit  d*une 
violente  passiop  pour  un  médecin  nom- 
mé Gardeil ,  et  quitta  ses  parents  pour 
le  suivre.  La  famille  de  rnademoiselje 
de  la  Cbaux  n'edt  pas  consenti  à  son 
mariage  avec  un  jeune  homme  sans  for- 
tune ,  et  n'ayant  d'autre  avenir  que  ce- 
lui aue  peut  se  promettre  tout  nomme 
distingué,  avec  du  coqrage  et  de  la  pa- 
tience. Les  deux  amants  vécurent  donc 
cachés;  car,  avec  la  facilité  au*on  avajt 
alors  à  délivrer  des  lettres  de  cachet , 
Tun  et  Tautre  pouvaient,  au  premier 
instant ,  se  trouver  enlevés  et  enfermés 
pour  leur  vie.  La  retraite  à  laquelle  ils 
se  trouvaient  forcés  les  avait  réduits  à 
la  pauvreté.  Gardeil  s'essaya  à  des  tra- 
voux  littéraires,  aidé  de  sa  compagne, 
qui,  bour  lui  alléger  le  travail,  avait  ap- 
pris le  grec ,  Thébreu  ,  Titalien  et  Tan- 
glais ,  tandis  que ,  pour  fournir  aux  be- 
soins du  ménage,  elle  gravait  de  la  mu- 
sique. Mais  elle  se  croyait  aimée  de 
Oardeil ,  et  ne  deniandait  à  Dieu  que 
la  continuation  de  ce  qu'elle  appelait 


son  bonheur ,  lorsque  celui  pour  lequr! 
elle  avait  tout  sacrifié  lui  déclara  un 
jour  qu'il  ne  Taimait  plus ,  et  cpi'il  i/ 
devait  plus  la  voir.  Mademoiselle  b 
Chaux  tomba  malade  ,  et  peut-être  s^ 
rait-elle  morte ,  si  la  Providence  n>  ' 

{)lacé  près  d'elle  un  homme  capable  •]' 
a  comprendre,  le  sympathique  Didr 
rot.  a  Pendant  sa  convalescence ,  di: 
le  bon  philosophe  ,  nous  ar^angeini^ 
l'emploi  de  son  temps.  Elle  avait  de  IVv 
prît,  de  l'imagination,  du  goût,  etd^ 
connaissances  plus  quMl  n*en  fallait  pou: 
être  admise  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions. » 

Effectivement,  mademoiselle  laCh^tii 
était douéed'une intelligence  supérieur?, 
dont  elle  n'avait  connu  ni  toute  la  pro- 
fondeur, ni  toute  réiévation,  lorsquelle 
l'avait  mise  au  service  d'un  homme  qix 
l'amour  seul  avait  pu  lui  faire  ooDsitk^ 
rer  comme  son  égal.  Il  lui  suffisait <f en- 
tendre parler  sur  les  matières  les  plus 
abstraites ,  pour  les  comprendre;  et  (a 
société  de  d  Alembert ,  de  CowlvWic  et 
de  Diderot  lui  rendit  bientôt  U  m^lv 
physique  assez  familière  pour  lui  per- 
mettre de  traduire  les  Essais  de  Humf. 
Elle  retrouva  quelque  courage  en  soe- 
cupant  d'un  travail  dont,  comme  ses 
amis ,  elle  sentait  Tutilité  ;  mais  heias! 
sa  plume  devait  la  faire  vivre  désormais 
et  la  traduction  des  Essais  ne  r  f* 

Sorta  presque  rien.  Diderot  lui  coD>f? 
e  s'essayer  dans  le  roman ,  et  au  b> 
de  quelques  mois ,  elle  lui  apporta  u. 
joli  petit  livre,  les  Trois  favorites  y  cb4 
d'œuvre  de  grâce  et  de  facilité.  Par  ir: 
heur ,  plusieurs  traits  piquants,  qui  s 
étaient  glissés  à  l'insu  de  mademoist 
la  Clïaux ,  pouvaient  s'appliquer  a  rr. 
dame  de  Pompadour,  et  il  n*était  (■ 
sûr  de  s'attirer  la  colère  de  Cotillon  , 
Diderot  se  demandait  ce  qu*il  f  a  ' 
faire,  et  son  embarras    était    gr:j:.J 
car  enlever  ces  traits  c'était  gâter  1*"- 
nian  ;  enGn,  après  quelques  réHexi*^ 
il  donna  à  son  amie  le  hardi  conv 
d'envoyer  le  manuscrit  à  la  marqua/ 
en  lui  exposant  purement  et  simpleiii'- 
l'embarras  où  l'on  se  trouvait^  Au  t .' 
de  trois  mois ,  mademoiselle  la  Ch 
attendait  encore  la  réponse  de  mad  ' 
de  Pompadour,  lorsqu'un  de  ces  ch-  ^ 
liers  de  Saint-Louis  qui  s*étaient  U 
les  valets  de  la  favorite  se  préseota  cfac 
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elle  avec  une  lettre  de  la  marquise,  qui 
rinvitait  à  se  rendre  à  Versailles.  £n 
sortant,  le  chevalier  laissa  sur  la  chemi- 
née un  rouleau  de  50  louis.  A  quelque 
temps  de  là,  il  vint  renouveler  au  près  de 
maaiemoiselle  la  Chaux  Tinvitation  de 
la  favorite ,  et  lui  remit  de  la  même 
manière  une  somme  plus  considérable  ; 
mais,  soit  timidité,  soit  fierté,  made- 
moiselle de  la  Chaux  n'alla  poinf  à  Ver- 
sailles, et  étant  retombée  malade  à  peu 
de  temps  de  là,  elle  mourut  en  1768, 
âgée  de  38  ans,  oubliée  de  presque  tous 
ses  amis,  comme  le  sont  trop  souvent 
les  malheureux.  Un  seul ,  le  médecin  le 
Camus,  lui  resta  fidèle.  Diderot  a  con- 
signé dans  un  opuscule  intitulé  :  Ceci 
fCest  pas  un  conte ,  les  touchants  dé- 
tails de  la  vje  de  mademoiselle  la  Chaux, 
Ï|ui  sans  lui  serait  aujourd'hui  tout  à 
ait  inconnue.  * 

La  Chbtabbib  (Joachîm- Jacques 
Trottij  marquis  de),  né  en  1705,  fut 
nommé  en  1739  ambassadeur  en  Rus- 
sie ,  et  devint  Tamant  de  impératrice 
Elisabeth  Petrowna  ,  dont  il  seconda 
hardiment  la  conspiration,  d'accord  avec 
ie  fameux  chirurgien  Lestocq.  Il  revint 
en  France  en  1742,  et  retourna  en  Rus- 
sie Tannée  suivante;  mais  à  la  suite  de 
quelques  indiscrétions  du  galant  ambas- 
sadeur, le  vent  de  la  faveur  s'éloigna  de 
lui  ;  disgracié  ainsi  que  Lestocq,  il  re<^ut 
ordre,  en  1744,  de  sortir  de  l'empire 
dans  les  24  heures.  Il  servit  ensuite  aans 
les  armées  d'Italie  et  d'Allemagne ,  et 
mourut  à  Honau  en  1758. 

La  famille  de  la  Chétardie  était  ori- 
ginaire deTAngoumois.  Elle  a  produit, 
outre  le  personnage  sur  lequel  nous  ve- 
nons de  donner  quelques  détails,  un  ec- 
clésiastique,  directeur  de  madame  de 
Maintenon ,  curé  de  Saint-Sulpice,  qui , 
simple  a  l'excès,  quoique  assez  instruit, 
fît  agréer  le  P.  le  Tel  lier  pour  confesseur 
de  Louis  XIV.  Le  curé  la  Chétardie,  né 
en  1636,  mourut  en  1714. 

Laclos  (  Pierre  -  Amédée  -  François 
Choderlos  de),  naquit  à  Amiens  en  1741. 
Il  entra  au  service  à  l'âge  de  18  ans,  de- 
vint capitaine  du  génie  en  1778,  et  s'at- 
tacha, en  1789,  au  duc  d'Orléans,  dont 
il  fut  bientôt  l'ami  et  le  conGdent.  Ré- 
dacteur d^  Journal  des  amis  de  la  cons- 
titution, il  composa  avec  Brissot  la  fa- 
meuse pétition  au  Champ  de  Mars ,  et 


devint  en  1792  maréchal  de  camp.  Mais 
il  fut  enveloppé  «  en  1793,  dans  la  dis- 
grâce de  son  protectem* ,  et  jeté  en  pri- 
son à  Picpus ,  d'où  il  sortit  cepencfant 
bientôt.  Arrêté  une  deuxième  fois ,  et 
rendu  à  la  liberté  par  les  événements  du 
9  thermidor  j  il  fut  nommé  suceessive- 
ment  secrétaire  général  de  l'administra- 
tion des  hypothèques,  et  général  de  bri- 
gade commandant  rartillerie  aux  ar- 
mées du  Hhin  et  d'Italie.  Il  mourut  à 
Tarente  en  1803. 

Outre  les  Liaisons  dangereuses,  ou- 
vrage d'une  immoralité  révoltante,  La- 
clos a  publié  des  Poésies  fugîtioes  y  et 
une  Lettre  à  V Académie  française , 
1786.  in-8%  sur  le  prix  qu'elle  se  propo- 
sait de  donner  pour  Teloge  de  Vauban. 

Lacohbe-St-Michel  (Jean-PferreJ, 
né  vers  1740  en  Languedoc,  était  capi- 
taine d'artillerie  en  1789,  et  faisait  par- 
tie du  corps  d'aripée  du  comte  de  Bro- 
glie.  Il  coopéra  à  la  prise  de  la  Bas- 
tille ,  ce  qui  le  fit  destituer.  Mais  en 
1791 ,  le  département  du  Tarn  le  nomma 
député  à  l'Assemblée  législative.  II  con- 
tribua au  10  août,  fut  envoyé  quelque 
temps  après  à  l'armée  de  Bayonne,  et 
devmt,  a  son  retour,  membre  de  la  Con- 
veption.  Chargé  d'une  seconde  mission 
en  Corse,  il  n'abandonna  cette  île  au*à 
)a  dernière  extrémité,  et  se  rendit  à  1  ar- 
mée des  Ardennes  en  qualité  de  com- 
missaire de  la  Convention.  Après  avojr 
fait  quelque  temps  partie  du  comité  de 
Salut  public ,  il  entra',  après  la  session 
cotiventionnelle ,  au  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  dont  il  devint  président  en  1797. 
Lors  du  18  brumaire,  il  rentra  dans  l'ar- 
mée. Mais  peu  de  temps  après ,  il  en  fqt 
tiré  de  nouveau,  et  nomme  ambassadem* 
à  Naples.  Des  tracasseries  qu'il  éprouva 
le  forcèrent  d'abandonner  ses  fonctions 
diplomatiques  ;  il  revint  en  France,  oii 
il  fut  employé  successivement  comme 
général  de  brigade,  général  de  division, 
et  en  dernier  lieu ,  comme  inspectetnr 
général  de  rartillerie.  Il  se  fit  remar- 

3uer  par  un  grand  courage,  notamment 
ans  les  affaires  qui  eurent  lieu  en  Ita- 
lie en  1805,  et  dans  le  Hanovre.  Il  passa 
en  Espagne  en  1808,  où  Napoléon  lui 
conféra  le  titre  de  grand  oflicier  de  la 
Légion  d'honneur.  En  1809,  la  direc- 
tion du  siése  d'Holstaute  lui  fut  con- 
fiée ;  mais  iimoorut  cette  même  année 
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par  suite  des  fatigues  qu*il  y  éprouva. 
La  Condamine  (Charles-Marie) ,  né 
à  Paris  en  170],  membre  de  T Académie 
des  sciences  et  de  TAcadémie  française, 
parcourut^  sur  la  Méditerranée^,  les 
côtes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  et  fut 
choisi,  en  1736,  avec  Godin  et  Bou- 

fjuer,  pour  aller  au  Pérou  déterminer 
a  figure  de  la  terre.  Il  mourut  à  Paris 
en  1774;  ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Relation  abrégée  d'un  voyage  fait 
dans  ^intérieur  de  l'Amérique  méri- 
dionale, Paris,  1745,  in-8°;  traduite 
en  anglais  et  en  hollandais,  1747,  in-S**; 
la  Figure  de  la  terre  déterminée  par 
les  observations  de  MM.  de  la  Conda- 
mine  et  Bouguer^  Paris,  1749,  in-4*; 
Histoire  des  pyramides  de  Quito,  Pa- 
ris, 1751 ,  in-4'*;  divers  Mémoires  sur 
l'inoculation,  recueillis  en  deux  volumes 
in-12,  etc. 

Lacoste  (Ëlie)  exerçait  la  médecine 
à  Montagnac ,  département  de  la  Dor- 
dogne,  lorsqu'il  fut  élu,  en  septembre 
1791,  députe  à  TAssemblée  législative. 
Il  se  fit  peu  remarquer  dans  cette  as- 
semblée, et  parut  plutôt  observer  les 
événements  qui  précédèrent  le  10  août , 

2u'y  prendre  une  part  directe.  Réélu  à  la 
invention,  il  alla  siéger  avec  la  Mon- 
tagne, et  vota  la  mort  de  Louis  XVI , 
sans  appel  ni  sursis.  Quelque  temps 
après,  il  fut  envoyé,  en  qualité  de  com- 
missaire, aux  armées  du  Rhin  et  de  la 
Moselle,  et  devint,  à  son  retour,  mem- 
bre du  comité  de  sûreté  générale.  Il 
rédigea,  le  14  juin  (26  prairial),  le 
rapport  sur  la  conspiration  du  baron 
de   Batz  (voyez  ce  mot),  contribua 

{missamment  au  9  thermidor ,  et  ce  fut 
ui  qui,  alors,  demanda  Tarrestation  de 
Robespierre,  Saint- Just,  Couthon  et 
Le  Bas. 

Mais  la  réaction  ne  tarda  pas  à  Tat- 
teindre  lui-même,  et  il  fit  de  vams  efforts 
pour  Tarréter:  dénoncé,  le  9  prairial, 
comme  aj^ant  participé  à  Tinsurrection 
des  premiers  jours  de  ce  mois ,  il  Ait 
incarcéré,  et  ne  recouvra  la  liberté  que 
par  suite  de  Tamnistie  publiée  lors  de 
la  mise  en  activité  de  la  constitution  de 
ran  III.  Il  s'éloigna  alors  des  affaires 
publiques ,  reprit  Texercice  de  son  an- 
cienne profession ,  et  mourut,  dans  son 
pays,  en  1803. 
Lagoub,  peintreet  professeur  de  des* 


sin  de  Bordeaux ,  naquit  dans  eette  THle 
en  1746  ;  suivit  les  leçons  de  Vien , 
puis  se  rendit  à  Rome  pour  terminer 
ses  études.  Nommé ,  à  son  retour,  pro- 
fesseur à  Pacadémie  de  dessin  de  Bt>r- 
deaux ,  il  donna  une  nouvelle  impalsion 
aux  études,  et  en  étendit  considérable- 
ment le  cercle.  Comme  peintre,  il  ne  se 
borna  pas  à  la  peinture  de  Thistofre,  il 
exécuta  aussi  des  paysages,  des  mari- 
nes ,  des  tableaux  de  genre  ;  cependant 
le  tableau  qui  passe  pour  son  chef- 
d'œuvre  est  un  tableau  d'histoire  : 
Saint  Paulin,  archevêque  de  Bor- 
deaux, accueillant  dans  son  palais 
une  foule  de  malheureux  persécutés. 
Ce  tableau  est  resté  à  la  ville  de  Bor- 
deaux, qui,  du  reste,  possède  presque 
tous  les  ouvrages  de  cet  artiste.  Lacour 
est  mort  dans  cette  ville,  le  38  janvier 
1814,  emportant  les  regrets  de  ses  élè- 
ves, dont  il  était  le  père  plutôt  mie  le 
maître ,  et  qu*il  aidait  souvent  oe  sa 
bourse  autant  que  de  ses  conseils. 

Lacour  de  Balleboy  (Charles-Au- 
guste, comte  de),  lieutenant  général, 
né  le  25  février  1721,  était,  à  dix-sept 
ans ,  enseigne  au  régiment  d*infantene 
de  Chartres ,  et ,  à  vingt,  lieutenant-co- 
lonel du  même  corps.  Il  fit  la  campagne 
de  Flandre  en  1742 ,  assista  à  la  bataille 
de  Dettingen ,  fut  blessé ,  et  alla  néan- 
moins combattre ,  Tannée  suivante,  sur 
les  bords  du  Rhin.  Il  assista  à  la  plu- 
part des  actions  qui  signalèrent  cette 
§uerre  ;  prit  part  aux  sièges  de  Menin, 
Tpres  et  de  Fumes  ;  concourut  à  la 
bataille  de  Fontenoy,  au  siése  de  Cour- 
trav,  à  ceux  de  Dendermonde  et  d*Ath, 
et  \  la  prise  de  Bruxelles.  Il  passa  en- 
suite dans  le  régiment  d'Orsa,  et  com  - 
battit  avec  ce  corps  à  la  journée  de 
Raucoux ,  où  il  fut  de  nouveau  blessé. 
Nommé  brigadier  Tannée  suivante ,  il 
fit  des  prodiges  de  valeur  à  Lawfeld , 
se  distingua  sous  les  murs  de  Berg-op- 
Zoom,  et  commanda  le  bataillon  qui 
donna  le  premier  assaut.  Il  déploya  la 
même  intrépidité  devant  Maestricht, 
en  1748,  et  au  camp  de  Richemont,  en 
1755.  Il  prit,  en  1757,  le  commande- 
ment des  évêchés  de  Tréguier,  Quimper, 
Léon  et  Saint-Brieux ,  fut  fait  maréchal 
de  camp  Tannée  suivante ,  et  remplaça, 
à  diverses  reprises ,  le  duc  d'Aiguillon 
qui  commandait  la  province.  Nommé, 
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sur  ces  entrefaîtes ,  inspecteur  général 
d*infanterie ,  il  passa  plusieurs  années 
en  Bretagne  ;  puis,  se  trouva  au  combat 
de  Saint-Gast ,  qui  lui  valut  le  grade  de 
lieutenant  général  des  armées  du  roi. 
Déjà  sur  le  retour  de  l'âge,  lorsque  la 
révolution  éclata ,  il  ne  put  cependant 
échappera  Tanimad  version  dont  sa  caste 
était  robjet.  Traduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  il  fut  condamné  à  mort, 
et  exécuté  le  26  mars  1794. 

Lagebtelle  (Pierre-Louis),  né  à 
Metz  en  1751,  embrassa  la  carrière  du 
barreau  ;  mais,  jurisconsulte  philosophe 
et  littérateur  plutôt  qu*avocat,  il  devint 
Tun  des  rédacteurs  du  Grand  Répertoire 
de  jurisprudence  et  du  Mercure,  Son 
discours  sur  le  préjugé  des  peines  infa- 
mantesy  couronné  à  Metz  en  1784,  lui 
fit  une  grande  réputation.  Lié ,  dès  1780, 
avec  les  célébrités  de  l'époque ,  et  parti- 
culièrement avec  Malesherbes,  il  fut,  en 
1787,  appelé  à  faire  partie  d'une  com- 
mission chargée  de  préparer  les  réfor- 
mes de  la  législation  pénale.  Élu  député 
suppléant  à  la  Constituante,  membre 
de  la  Législative ,  il  fit  partie  du  club 
des  feuillants,  dont  il  professa  constam- 
ment les  principes.  A  partir  du  10  août, 
il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'au  9  ther- 
midor. Il  fut  l'un  des  jurés  de  la  haute 
cour  nationale  sous  la  constitution  de 
l'an  III ,  membre  du  Corps  législatif  en 
1801,  et,  en  1802yde  l'Institut,  où  il  rem- 
plaça la  Harpe.  Adversaire,  dès  1801,  du 
gouvernement  consulaire,  et  ensuite  du 
gouvernement  impérial,  il  eut  ensuite  le 
tort  d'applaudir  à  des  revers  qui  ne  pou- 
vaient irapper  l'empereur  sans  frapper 
la  Frande  au  même  coup.  Sous  la  restau- 
ration, il  fit  partie  de  l'opposition  cons- 
titutionnelle,  et  devint,  en  1817,  l'un 
des  rédacteurs  de  la  Minerve.  En  1820, 
ayant  voulu  éluder  les  dispositions  de 
la  loi  de  censure ,  il  fut  condamné  à  un 
mois  de  prison  ;  mais,  en  raison  de  son 
âge  et  de  sa  mauvaise  santé ,  la  peine 
lui  fut  remise.  Il  mourut  en  1824.  Ses 
œuvres,  dont  il  se  disposait,  au  moment 
de  sa  mort,  à  donner  une  édition  com- 
plète, se  composent  surtout  d'opuscules 
littéraires  et  politiques  qu'il  serait  trop 
long  d'énuinerer.  Nous  citerons  seule- 
ment Charles-Artaud  Malherbe  (  pseu- 
donyme ded'Alembert), roman  théâtral. 
Lacretelle  est  l'auteur  des  dictionnaires 


de  loaiquej  métaphysique  et  morcUe, 
dans  l'Encyclopédie  méthodique. 

Charles  '  Joseph  Lagrbtbllb,  son 
frère,  naquit  à  Metz  en  1763,  et  débuta 
dans  la  carrière  des  lettres ,  comme  ré- 
dacteur du  Journal  des  Débats  de  PJs* 
semblée  constituante;  il  montra  dès 
lors  les  qualités  qui  le  distinguent,  l'é- 
légance au  style  et  la  netteté.  Rédacteur 
du  Précurseur  y  au  13  vendémiaire,  il  se 
déclara  contre  la  Convention ,  et  fut  du 
nombre  des  proscrits.  Une  nouvelle 
proscription  l'ayant  atteint  lors  de  la 
révolution  du  18  fructidor,  Il  passa  deux 
ans  à  la  Force  et  au  Temple. 

Nommé,  en  1801,  membre  du  bureau 
de  la  presse,  M.  Lacretelle  dirigea,  sous 
l'Empire,  le  Publiciste,  qui  fut  sup- 
primé en  1810.  L'auteur,  en  dédom- 
magement ,  fut  nommé  professeur  d'his- 
toire à  la  faculté  des  lettres.  Il  remplis- 
sait d'ailleurs  les  fonctions  de  censeur 
dramatique  ;  et ,  en  1813  ,  il  remplaça 
Ësménard  à  l'Académie  française.  En 
1814,  il  se  rallia  des  premiers  aux  Bour- 
bons ;  cependant,  en  1815,  après  un  pè- 
lerinage en  Belgique  «  il  vint  reprendre 
sa  chaire  sous  les  auspices  du  gouver- 
nement impérial.  U  continua,  à  la  se- 
conde restauration,  de  montrer  aux 
Bourbons  le  même  dévouement,  et 
trouva  auprès  d'eux  la  même  faveur. 
Toutefois,  le  dévouement  dont  il  faisait 
profession  à  leur  égard  n'alla  point  jus- 

âu'au  sacrifice  entier  de  son  indépen- 
ance;  et,  dans  une  occasion  grave, 
lors  de  la  fameuse  loi  proposée  en  1827, 
sur  la  police  de  la  presse,  il  s'éleva,  au 
sein  de  l'Académie,  contre  cette  loi  fu- 
neste, et  provoqua,  en  faveur  de  la 
presse  menacée,  une  adresse  au  roi.  La 
restauration  se  vengea  en  lui  enlevant 
ses  fonctions  de  censeur  dramatique. 

Comme  historien ,  M.  Lacretelle  se 
recommande  plus  par  une  certaine  ha- 
bileté d'arrangement  et  l'élégance  du 
style ,  que  par  la  profondeur.  Napoléon 
a  porte  sur  lui  un  jugement  sévère, 
mais  qui  touche  à  la  vérité.  «  Beau- 
coup ae  phrases,  dit-il  dans  le  Mémo- 
rial ,  et  peu  de  couleur  ;  point  de  ré- 
sultats ;  il  est  académique ,  et  nullement 
historien.  »  Acteur,  ou ,  du  moins,  spec- 
tateur trop  personnellement  intéressé 
dans  le  drame  de  la  révolution ,  les  ré- 
cits qu'il  a  faits  de  cette  époque  sont 
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trdp  souvent  des  diatribes  sans  intelli- 
gence et  sans  justice ,  plutôt  que  des 
histoires  véritables.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  1**  Précis  historique  delà 
révolution  française,  savoir  :  Assem- 
blée iéffislative^  1801  ;  Convention  na- 
tionale ^  .1808;  Directoire  exécutif, 
1806  ;  2**  Histoire  de  France  pendant 
le  dix-huitième  siècle,  1808;  Z"*  His- 
toire de  la  révolution  française^  1821* 
1827,  8  vol.  in -8°  :  cet  ouvrage  a  paru 
aussi  sous  le  titre  d'Histoire  de  France 
pendant  le  dix -huitième  siècle  ^  et  îL 
en  forme  les  tomes  VII  à  XIX  ;  4"  His- 
toire de  France  pendant  les  guerres  de 
religion^  1814-1816;  Si^"  Considérations 
sur  la  cause  des  Grecs,  1825,  in-S»; 
6°  Tableau  historique  de  la  Grèce ^  de- 
puis la  fondation  de  ses  divers  Etats 
jusqu'à  nos  jours;  7*  Testament  poli- 
tique, 1840. 

Lacroix  db  Constant  (Ch.  de), 
né  en  1754,  à  Givrjj-  en  Champagne,  fut 
élu  en  1792  député  du  département  d^ 
la  Marne  à  la  Convention  nationale,  qui 
lui  confia  successivement  diverses  mis- 
sions dans  les  départements.  Il  se  mon- 
tra, après  le  9  thermidor,  Ttm  des  plus 
fougueux  réacteurs;  mais  II  reprit ,  en 
1795 ,  son  rigorisme  républicain  ;  s*op- 
posa  à  la  restitution  des  biens  aux  pa- 
rents de  ceux  qui  avaient  été  condamnés 
par  le  tribunal  révolutionnaire,  et  se  li- 
vra à  de  violentes  attaques  contre  le 
clergé  catholique.  Il  fut  ensuite  appelé 
successivement  au  Conseil  des  Anciens 
et  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
où  son  incapacité  se  fît  d'autant  plus 
remarquer,  qu'il  eut  Talleyrand  pour 
successeur.  Nommé  à  Tambassade  de 
Hollande,  il  seconda  dans  ce  pays  la  ré- 
volution démocratiqfue  de  1798  ;  prit 
une  part  active  à  celle  du  18  brumaire, 
et  fut  récompensé  par  les  consuls,  de  sa 
coopération  à  cet  événement ,  par  la 
place  de  préfet  des  Bouches-du  Rhône. 
Il  passa  ensuite  à  la  préfecture  de  la 
Gironde,  et  mourut  à  Bordeaux  en  180S. 

Lacroix  du  Maine  (Franc.  Grudé, 
sieur  de),  en  latin  Crucimanùs,  biblio- 
graphe célèbre,  né  au  Mans,  en  1552, 
conçut  le  plan  d*un  catalogue  universel, 
où  seraient  indiqués  les  ouvrages  écrits 
dans  toutes  les  langues.  Peu  secondé 
dans  son  projet  par  les  savants,  il  n  V  re- 
nonça cependant  point,  et,  après  ai  m- 


raenses  travaux  préparatoires,  il  vint  à 
Paris(1582),  sollicita  inutilement  Tassiv 
tance  du  gouvernement  pourrenlrepri<^ 
à  laquelle  il  avait  déjà  consacré  tant  le 
fatigues  et  une  portion  de  sa  fortim-', 
et  enfin  fit  paraître,  en  1584,  le  preni  t: 
volume  de  sa  Bibliothèque  franralp 
in-foL,  dédiée  au  roi. Cet  ouvrage,  q: 
dans  le  temps  fut  très-utile,  et  dont  U 
curieux  font  encore  beaucoup  de  c.:' 
est  tout  ce  qui  nous  reste  de  ce  ht- 
rieux  bibliographe.  Il  fut  lâchement  :^ 
sassiné  à  Tours  en,1592,  par  des  fjr 
tiques  qui  le  soupçonnaient  de  proff«< 
la  réforme.  La  Bibliothèque  de  Lacr: 
du  Maine  et  le  Dictionnaire  de  Dur-:- 
dier  opt  été  réimprimés  avec  des  ma''- 
ques  de  la  Monnoye,  Rouhier  et  fa  co- 
net,  Paris,  1772,  6  vol.  in-4*. 

Lacboix  (Ferdinand-Victor-Euçrèî 
de),  né  à  Charenton  Saint-Maurici%pre5 
de  Paris,  le  7  floréal  an  vx,  entra  dam 
l'atelier  de  M.  Guérin  ,  oh  ses pro;^ès 
furent  rapides,  dit-on  ;  povx\Kifr plas 
iuste,  il  faudrait  dire  que,  toumenlé  ^:*t 
renvie  de  produire  ,  M.  de  LacroAcrat 
bientôt  en  sa  voir  assez,  et  que,ocpoi:ntJt 
marcher  sur  les  traces  des  anciens  t.-*V 
très,  il  tenta  de  créer  une  nouvelle  kf'r^ 
ou  plutôt ,  se  traînant  à  la  stsite  de  \i 
nouvelleécole  littéraire,  il  voulut coirT- 
elle  soutenir  que  jusqu'alors  on  n>n: 
pas  été  dans  le  vrai,  qu'on  ne  s'étailv  ♦ 
astreint  assez  à  la  représentation  éf- 
nature.  C'est  là  du  moins  ce  que  dis-r 
ses  prôneurs.  Selon  eux,  M.  La-T 
veut  rétablir  dans  les  arts  les  droit< 
la  nature  réelle  et  vivante.  C'est  là  b 
phrase  sonore  qui,  au  fond,  ne  sî-r 
rien,  si  ce  n'est  qu'on  veut  détour 
l'art  de  son  véritable  but ,  de  sn  ^ 
naturelle.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d>'- 
mer  une  discussion  ;  mais  nous  cro; 
nu'on  n'aura  jamais  raison  dansle^sl  - 
n'adopter  un  drapeau  qui  porte   ; 
épigraphe  la  phrase  auasi-sacramer: 
des  novateurs  :  Le  laid,  c'est  fe^  f-^ 

Nous  ne  voulons  pas  aire  néann 
due  M.  de  Lacroix  irait  aucune  qu^. 
il  faut,  au  contraire,  reconnaître  er. 
une  grande  énergie  de  pinceau,  et 
ne  peut  que  regretter  qu'il  s'att^r:    ^ 
suivre  une  voie  où   s'effare  et  s«*> 
son  talent.  Dès  1822,  M.  de   L- 
exposa  un  tableau  représentant  ie  />•  ^ 
avec  P^irgile  visitant  les  enfers,  A  ^ 


LACROIX 


FRANCE. 


LACROIX 


831 


époque,  il   était  bien  Jeune  encore; 
c  était  UQ  beau  début  pour  un  artiste 

3ui  avait  devant  lui  de  longues  années 
'études;  mais  si   on  Taccueillit  avec 
faveur ,  ce  fut  à  la  condition  seulement 
que  le  travail  viendrait  corriger  les  dé- 
tauts  de  la  jeunesse  et  de  Tinexpérience. 
M.  de  Lacroix  ne  paraît  pas  Tavoir 
compris  ainsi;  car  il  est  loin  d'avoir  fait 
des  progrès.  En  1824 ,  il  exposa  des  scè- 
nes du  massacre  de  Chio.  auxquelles  on 
reprocha  avec  justice  de  fa  confusion  et 
une  couleur  bizarre  ;  cependant,  à  cette 
exposition,  il  obtint  une  médaille  d'en- 
couragement. En  1827,  on  vit  au  salon 
le  Christ  au  Jardin   des   Olives;  en 
1 830,  un  jeune  tigre  jouant  avec  sa 
mère;  et  en  1840,  une  bataille  de  Toi- 
biac^  commandée  J>our  le  musée  de  Ver- 
sailles. C'est  un  fait  remarquable,  nue 
plus  Toeuvre  d'un  artiste  est  faible,  plus 
ses  amis,  plus  ses  admirateurs-nes  la 
vantent  et  l'exaltent.  Les  amis  de  M.  de 
Lacroix  firent  un  grand  éloge  de  cette 
bataille  ;  mais  le  public  n'y  put  voir  qu'un 
tableau  exécuté  sans  ordre ,  sans  pers- 
pective, d'une  couleur  grisâtre  et  mono- 
tone, affectant  enfin  tout  l'aspect  de  ces 
anciennes  tapisseries,  où  les  personnages 
et  les  accessoires  sont,  pour  ainsi  dire, 
entés  les  uns  sur  les  autres,  au  lieu 
de  se  développer  sur  des  plans  distincts. 
JJ  faut  le  dire ,  d'ailleurs ,  outre  cette 
confusion  si  grande  ,  qu'au   premier 
coup  d'oeil  il  était  impossible  de   rien 
distinguer,  l'examen  faisait  reconnaître, 
dans  ce  tableau ,  des  fautes  de  dessin 
réellement  inexcusables  et  d'une  discor- 
dance incroyable. 

Au  salon  de  l'année  suivante,  on  vitde 
M.  de  Lacroix  une  prise  de  Constantino- 
pie  par  Baudouin,  Soit  que  l'artiste  eût 
été  sensible  aux  reproches  de  Tannée  pré- 
cédente, soit  seulement  qu'il  eût  suivi 
son  inspiration,  il  avait  choisi  cette 
fois  non  plus  le  péle-méle  d'une  ba- 
taille, mais  le  moment  où,  déjà  vain- 
queurs, Baudouin  et  quelques  chevaliers 
se  promènent  dans  Imtérieurde  la  ville 
conquise,  et  promettent  aux  vaincus 
suppliants  une  généreuse  miséricorde. 
Mais  cette  fois  encore,  les  défauts  de 
IVf .  Lacroix  étouffaient  les  quelques 
beaux  détails  qu'on  pouvait  trouver 
dans  son  tableau:  même  erreur  de  pers- 
pective, même  teinte  violacée  et  mono- 


tone, en  dehors  de  toute  espèce  de  vérité; 
et,  par-dessus  tout ,  dans  l'expressidn, 
dans  la  pose  de  ses  principaux  person- 
nages, une  gêne,  une  maladresse,  par* 
fois  même  une  trivialité  repoussante. 
M.  de  Lacroix  n'a  rien  exposé  au  salon 
de  1842. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  jugement  du 
public ,  M.  de  Laeroix  n'en  reste  pas 
moins,  aux  yetix  de  ses  partisans,  un 
peintre  supérieur.  «  C'est  lui,  disent-ils, 
«  qui  doit  tirer  l'école  française  des  H- 
«  mites  étroites  et  serviles  ,  des  sen- 
«  tiers  usés  au  milieu  desquels  se  traîne 
a  toute  la  génération  des  artistes  nés  d0 
A  David.  »  Pour  nous,  nous  ne  pensons 
pas  aue  M.  de  Lacroix  atteigne  jamais 
son  Dut ,  qu'il  parvienne  à  éclipser  Da- 
vid, et  à  imprimer  urie  nouvelle  direc- 
tion à  la  peinture.  Jusqu'à  présent ,  il 
n'a  point  pour  lui  la  voix  publique,  et, 
dans  rintérêt  des  arts,  nous  ne  pouvons 
que  souhaiter  qu'il  en  soit  toujours 
ainsi. 

Lacroix  (J.  P.  de),  conventionnel ^ 
connu  sous  le  nom  de  Lacroix  cTEure* 
et' Loir,  naquit  à  Pont-Audemer  en 
1754.  Il  exerçait  h  Anet  la  profession 
d'avocat,  lorsque  la  révolution  de  1789 
vint  l'arracher  à  ses  travaux  de  juris- 
consulte pour  le  lancer  dans  l'arène  po- 
litique. Nommé  d'abord  procureur  gé^ 
néral  syndic  du  département  d'Eure-et* 
Loir,  il  fut  élu  en  1791  député  de  ce 
département  à  l'Assemblée  léj^isiative. 
Il  se  fit  alors  affilier  au  club  des  Jaco- 
bins, et  fit  partie  de  la  fraction  de  cette 
société  que  Ton  désigna  sous  le  nom  de 
parti  orléaniste.  «  Voyant  dans  le  cé- 
binet  des  Tuileries  le  foyer  de  toutes  les 
intrigues  contre-révolutionnaires,  il  ao- 
cusa  le  monarque  lui-même,  à  la  séance 
du  5  février  1793,  de  (provoquer  tous 
les  désordres  qui  affligeaient  la  France, 
en  s'obstinant  à  refuser  sa  sanction  aux 
décrets  de  l'Assemblée  nationale  contré 
les  prêtres  perturbateurs,  et  fit  appeler 
incontinent  le  ministre  de  l'intérieur  à 
la  barre.  A  l'époque  du  20  juin ,  il  monta 
plusieurs  fois  à  la  tribune,  et  sembla 
vouloir  réclamer  les  vengeances  de  la 
loi  contre  les  auteurs  des  troubles  qui 
avaient  signalé  cette  journée.  Ce  fut,  en 
effet,  sur  sa  motion  que  le  maire  et  la 
municipalité  de  Paris  furent  mandés  à 
la  barre  pour  rendre  compte  des  événe- 
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roents  dont  la  capitale  était  le  théâ- 
tre; ce  qui  ne  Tempécha  pas,  quelques 
jours  après,  de  faire  réintégrer  Pétion 
dans  ses  fonctions,  et  de  se  déclarer 
ainsi  contre  Tadminist ration  départe- 
mentale qui  avait  prononcé  la  suspen- 
sion de  ce  magistrat. 

«  La  Fayette  le  compta  au  nombre 
de  ses  plus  violents  accusateurs,  après 
sa  fameuse  lettre  à  TAssemblée  législa- 
tive, ainsi  que  les  ministres  et  la  plu- 
part des  chefs  de  Tarmée,  sur  lesquels 
il  s'efforçait  de  faire  planer  des  soup- 
çons de  perfidie.  Il  fut  un  des  principaux 
auxiliaires  de  Danton  dans  la  journée 
du  10  août;  demanda  vivement  et  ob- 
tint la  formation  d'une  cour  martiale 
pour  juger  les  prisonniers  faits  sijr  la 
cour,  et  montra  tant  de  véhémence  et 
d'exaltation,  que  la  majorité,  poussée 
elle-même  à  l'irritation  par  les  événe- 
ments ,  crut  devoir  lui  tenir  compte  de 
son  ardeur  révolutionnaire,  en  rappe- 
lant, le  19  du  même  mois,  aux  fonctions 
de  président.  Lacroix  termina  sa  mis- 
sion à  l'Assemblée  législative  par  la  mo- 
tion de  déporter  les  prêtres  insermentés 
à  la  Guiane. 

«  Cependant  les  électeurs  de  son 
département,  dominés,  comme  ceux 
du  reste  de  la  France,  par  les  cir- 
constances difBciles  qui  ne  permet- 
taient plus  d'espérer  le  triomphe  de 
la  révolution  par  des  voies  pacifiques, 
quand  elle  était  attaquée  avec  fureur 
au  dedans  et  au  dehors;  les  électeurs 
d'Eure-et-Loir,  disons-nous,  entourè- 
rent une  seconde  fois  de  leurs  suffrages 
l'homme  dont  le  caractère  violent  et  les 
opinions  démocratiques  leur  promet- 
taient un  représentant  tel  que  semblait 
l'exiger  la  lutte  terrible  où  la  France  se 
trouvait  jetée  par  les  excitations  et  les 
menaces  de  l'étranger,  autant  que  par 
les  complots  et  les  résistances  de  lln- 
térieur.  Lacroix  répondit  à  l'attente  de 
ses  commettants  en  allant  siéger  à  la 
Convention  sur  les  bancs  les  plus  élevés 
de  la  Montagne.  Ses  liaisons  avec  Dan- 
ton, alors  tout-puissant,  le  firent  dési- 
gner plusieurs  fois  pour  des  missions 
importantes,  qu'il  ne  remplit  par  tou- 
jours avec  l'intégrité  d'un  vrai  républi- 
cain. Il  était  en  Belgique,  auprès  de 
Dumouriez,  lorsque  commença  le  pro- 
cès de  Louis  XVl,  ce  qui  l'empêcha  de 


voter  dans  les  premières  délibérations 
relatives  à  la  culpabilité  du  monarque; 
mais  son  retour  à  Paris  ayant  eu  lieu 
avant  la  condamnation  défioitîve  de  et 
prince,  il  s'empressa  d'y  prendre  pan 
et  de  voter  la  mort  sans  sursis. 

a  La  Convention  le  chargea  bientôt 
après  d'une  nouvelle  mission  pour  les 
frontières  du  Nord,  qu'il  parcourut 
avec  son  ami  Danton.  C'était  le  momeot 
de  nos  premières  conquêtes  dans  ks 
Pays-Bas.  Les  deux  représentants  furect 
soupçonnés,  à  leur  retour,  d'avoir  abuse 
des  pouvoirs  extraordinaires  dont  iU 
étaient  investis,  pour  s'enrichir  aux  dr 
pens  de  l'armée  et  des  églises.  On  sanr. 
que  Danton  regardait  la  fortune  comice 
une  des  premières  considérations  da 
crédit  et  de  la  considération  politique, 
et  Qu'il  ne  voyait  pas  de  plus  sur  moym 
d'arfermir  la  révolution,  que  de  faire 
passer  les  richesses  dans  les  maios  des 
révolutionnaires.  Ce  s}^tème,  gu'ii  ne 

{)renait  nullement  la  peine  de  dissima- 
er,  attira  dans  son  parti  tous  ks  hom- 
mes cupides,  et  l'immoralité,  plus ^ 
le  sentiment  d'une  nécessité  politique^ 
ayant  ainsi  formé  l'entourage  du  Mira- 
tisau  de  la  populace  y  il  perdit  bie&idt 
sa  popularité,  malgré  ses  antécedeau 
et  sa  réputation  démagogique  (*).  > 

Mais  avant  de  déchoir  dans  l'opi- 
nion des  masses,  et  de  tombef  sou^ 
les  coups  des  jacobins,  les  cordelif> 
exercèrent  une  grande  influence  dar* 
la  Convention  et  dans  les  clubs.  Dant. 
et  Lacroix  furent  nommés  membres  . 
comité  de  salut  public,  et  contriboènr. 
puissamment  à  la  proscription  des  c 
rondins.  Quelques  jours  avant  le  : 
mai ,  ces  derniers  essayèrent  en  vain 
neutraliser  les  attaques  de  Lacroix, 
rappelant  les  imputations  dont  il  a^ 
été  l'objet  à  son  retour  de  la  Bdgiq^ 
la  Montagne,  dont  les  rangs  s*^«r. 
éctaircis  par  suite  du  départ  de  «*> 
breux  commissaires  envoyés   dans 
départements  et  aux  armées,   et 
avait  besoin  des  dantonistes  pour 
tenir  la  majorité,  le  défendit  co^ 
les  accusations  du  côté  droit,  et 
semblée  accepta  sa  justification.  ^ 
si   cette  démonstration  des    orats 

{*)  Biographie  universelle  et  porimtèn  • 
contemporains,  art.  LàOioix. 
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de  la  Gironde  fut  alors  sans  résultat 
contre  le  proconsul  qu'ils  avaient  si- 
gnalé comme  dilapidateur  et  comme 
,  complice  de  Dumouriez,  elle  ne  fut  pas 
'  également  sans  effet  sur  Tâme  de  La- 
croix, qui  passa  de  la  haine  à  la  rai^e 
contre  ses  dénonciateurs.  Après  avoir 
vivement  plaidé  la  cause  de  Danton,  de 
Robespierre  et  de  Marat  dans  la  séance 
du  27  mai,  il  coopéra  au  coup  d'État 
du  31,  aux  proscriptions  du  %  juin,  et 
fit'décréter,  à  la  séance  de  ce  jour,  la 
formation  d'une  armée  révolutionnaire 
composée  de  six  mille  hommes. 

Après  la  chute  des  girondins,  les 
montagnards  jacobins  reprirent  Tan- 
cienne  accusation  de  Lasource  et  de 
ses  amis  contre  Lacroix ,  dont  la  con- 
damnation devait  entraîner  celle  de 
son  protecteur.  On  parla  de  nouveau 
des  spoliations  commises  en  Belgi- 
Gue;  on  cita  même  les  révélations 
d'un  afQdé  de  Dumouriez,  Miaczeps- 
ki,  leauel,  disait-on,  avait  désigné  ce 
député  comme  intéressé  dans  une  fa- 
brique de  faux  assignats,  et  comme 
ayant  pris  part  à  la  conspiration  du  gé- 
néral transfuge.  Mais  Lacroix  prononça 
son  apologie  à  la  séance  du  28  janvier 
1794,  et  mif  tant  d'adresse  dans  son 
discours,  qu'il  fut  encore  couronné  d'un 
plein  succès.  Il  profita  de  son  absolu- 
tion pour  rentrer  en  grâce  auprès  des 
philosophes  et  des  démocrates,  en  fai- 
sant une  motion  à  la  fois  philanthropi- 
que et  révolutionnaire.  11  demanda  et  fit 
proclamer  d'enthousiasme  la  liberté  des 
nègres,  après  avoir  fait  observer  à  la 
Convention  qu'elle  ne  devait  pas  se 
dl3shonorer  par  une  discussion  prolongée 
sur  cette  matière.  «^ 

Cependant  le  moment  arrivait  où  les 
Dantonistes  devaient  rendre  compte  de 
la  voie  funeste  où  ils  cherchaient  à  en- 
traîner la  révolution.  Lacroix  dut  d'au- 
tant'  plus  partager  la  disgrâce  de  ses 
amis,  que  ses  propres  torts  allaient 
devenir  l'un  des  principaux  griefs  de 
l'accusation.  Arrêté,  en  effet,  le  31 
mars  1794,  il  fut  condamné  à  mort  et 
exécuté  le  5  avril  suivant. 

«  Sa  taille,  sa  figure  et  la  beauté  de 
son  organe ,  le  servirent  mieux  que  ses 
talents  à  la  tribune  de  la  Convention. 
Il  y  parut  un  jour  (9  mars  1793)  pour 
injurier  les  journalistes,  et  demander 
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que  les  députés  cessassent  d'écrire  dans 
les  feuilles  publiques.  Il  est  bon  de  rap- 
peler aujourd'hui  quels  étaient,  parmi 
les  révolutionnaires,  les  ennemis  de  la 
liberté  de  la  presse,  et  de  retracer  la 
haine  que  les  dilapidateurs  de  la  fortune 
publique  manifestèrent  toujours  pour 
la  publicité  et  les  organes  de  l'opinion. 
«Je  vois  avec  peine,  s'écria  Lacroix, 
«  que  des  citoyens  qui  sont  envoyés  id 
«  pour  faire  de  bonnes  lois,  pour  s'oc- 
«cuper  des  intérêts  du  peuple,  s'amu« 
«  sent  à  faire  des  journaux,  a  ganj;rener 
«  l'esprit  des  départements,  a  critiquer 
«  avec  amertume  les  opinions  de  la  Coa- 
■  vention,  qui  ne  sont  pas  les  leurs.  Je 
*  vois  deux  caractères  dans  Gorsas,  celui 
«de  représentant  de  la  nation,  que  le 
«  peuple  honore,  et  celui  de  journaliste, 
«  que  le  peuple  méprise...  Je  demande 
«  Qu'il  soit  tenu  d'opter  entre  le  métier 
«  ae  folliculaire  et  la  qualité  de  repré- 
«  sentant  du  peuple.  »  Les  journalistes 
ont  été  honorés  depuis  du  mépris  d'au- 
tres hommes,  dont  le  royalisme  n'était 
pas  moins  entaché  que  le  républicanisme 
au  spoliateur  et  du  concussionnaire  La- 
croix :  tant  la  perversité,  sous  quelque 
Téggne  qu'elle  ait  à  celer  ses  forfaits  et 
à  cacher  sa  laideur,  repousse  soigneu- 
sement la  lumière,  et  calomnie  les  écri- 
vains qui  se  chargent  de  la  répan- 
dre (*).» 

Lacroix  (Louis- Antoine-Nicolle  de), 
né  à  Paris  ,  en  1704 ,  mort  dans  cette 
vjlle  en  1760,  est  connu  par  sa  Géogra* 
phie  moderne  y  Paris,  1747,  in-12,  ou* 
vrage  élémentaire  qui ,  pendant  plus  de 
cinquante  ans,  a  servi  de  base  à  l'en* 
seignement  de  cette  science  dans  nos 
collèges. 

Lacroix  (Sylvestre-François),  né  à 
Paris  en  1765,'  professa  les  mathéma- 
tiques, successivement,  à  l'école  des 
gardes  de  la  marine  à  Rochefprt;  à  l'é- 
cole militaire  à  Paris,  et  à  l'école  d'artil- 
lerie de  Besancon.  Il  fut  uommé,  en  1798« 
examinateur  des  aspirants  et  des  élèvea 
du  corps  d'artillerie,  et  Monge  se  Tadjoî- 
gnit,  en  1795,  pour  professer  la  géomé- 
trie descriptive  à  la  première  école  nor- 
male. Il  devint  ensuite  professeur  de 
mathématiques  à  l'école  centrale  des 
Quatre-Nations,  et,  en  1799,  professeur 


(*)  Ouvrage  cité. 
ENGTGL.,  ITG.) 
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d'analyse  à  Técolè  polnechnîqiie  et  mem- 
bre de  rinstitut.  A  l'époque  de  Forga- 
riisation  de  TUniversité,  il  fut  nommé 
professeur  de  mathématiques  transcen- 
dantes et  doyen  de  la  faculté  des  scien- 
ces, et  remplaça,  en  1815,  Mauduit  aii 
collège  de  France.  L'ouvrage  le  plus  re- 
marquable de  M.  Lacroix  est  son  Traité 
de  calctU  différentiel  et  intégral^  troi- 
sième édition ,  1814,  9  vol.  in-8»;  son 
Traitédu  calcul  des  probabilités,  18lè, 
in-8*,  n'est  pas  moins  estimé;  enfin 
l'on  peut  dire  qu'il  est  peu  d'ouvrages 
qui  aient  autant  contribué  au  progrès 
des  études  que  son  Cours  de  mathé- 
matiques élémentaires, 

LA.CROSSB  (Jean-Baptiste-Raymond , 
baron  de),  contre-amiral,  né  à  Meilhan 
(Lot-et-Garonne),  en  1760,  entra  à  dix- 
huit  ans  dans  la  marine  rovale,  et  fit 
comme  simple  garde  la  brillante  cam- 

Çagne  d'Amérique.  Pendant  la  paix, 
.acrosse  fut  attaché  à  plusieurs  stations 
lointaines  (1781-1789).  Chef  de  division 
dans  la  malheureuse  expédition  d'Ir- 
lande ,  il  livra  ,  au  retour  de  cette 
campagne,  sur  le  vaisseau  les  Droits  de 
tkomme^  un  combat  des  plus  glorieux. 
SfonJméensuite  contre-amiral,  fl  soiiètnt 
avec  sa  flottille,  qui  fut  bombardée  par  les 
Anglais,  une  espèce  de  siège  dans  le  porf 
dé  la  Hogue.  A  répoque  ou  l'on  s'occupa 
poqr  la  première  fois  d'urve  descente  en 
Angleterre,  il  reçut  la  place  d'inspecteur 
général  des  côtes,  depuis  Cherbourg  jus- 
qu'à Anvers.  Plus  tard,  lorsque  l'armée 
navale,  commandée  par  Rrueix,  mit  en 
mer,  Lacrosse  fut  chargé  d'aller  à  Ma- 
drid pour  décider  le  cabinet  espagnol  à 
^unir  ses  escadres  à  la  flotte  française. 
Il  réussit  dans  cette  mission,  et  fut 
Aortimé,  après  la  paix  d'Amiens,  capi-: 
taine  général  de  la  Guadeloupe.  Devenu, 
à  son  retour  en  France,  préfet  mari- 
time du  Havre,  puis  directeur  général 
de  Parmement,  et  commandant  en  se- 
cond de  la  flottille  destinée  à  une  des- 
éente  en  Angleterre,  il  en  fut  nommé 
commandant  après  la  mort  de  Brueix, 
et  se  défendit  contre  les  attaques  des 
Anglais,  jusqu'à  ce  ou'il  fdt  envoyé  à 
Rocliffort  comme  préfet  maritime.  Mis 
i  la  retraite  en  1816,  il  mourut  en  18^. 
LACtOBATES,  peuple  de  I^ectoure^' 
mentionné  dans  les  auteurs  postérieurs 
à  César.  La  rivière  de  Gimoàe  le  sé- 


parait du  territoire  des  Tolosates. 
Lacube  (Jean-Gérard,  comte  de  Ces- 
sac),  lieutenant  général,  naquit  à  Mas- 
sas, près  Agen,  en  1755;  il  était  au 
service  militaire  quand  la  révolution 
éclata.  Élu  député  à  l'Assemblée  lé<:i<' 
lative,  il  s'y  occupa  presque  exclusive- 
ment de  la  pai*tie  militaire,  et  se  montn 
l'adversaire  constant  des  oroiets  de  Du- 
mouriez.  Sa  biographie  n^offre  ensuite 
rien  d'important  jusqu'à  Tannée  179ô, 
n  fut  nommé  alors  membre  du  Constii 
des  Anciens;  et,  après  la  révolution  du  18 
brumaire,  qîui  le  compta  parmi  ses  par- 
tisans, il  prit  la' défense  du  gén^rii 
Carnot  alors  en  disgrâce.  Appelé  js 
conseil  d'État,  il  fut  nommé  successi- 
vement président  de  la  section  de  la 
guerre,  ministre  de  la  cuerre  par  inté- 
rim, gouverneur  de  l'École  polytefhnî- 
que,  directeur  général  des  revues  et  de 
la  conscription  militaire,  et  enSn  mi- 
nistre  en  1807.  Dans  ces  fooetioas,  il 
déploya  une  fermeté,  rigoureuse  peut- 
être,  mais  impartiale.  Après  U  démis- 
sion du  comte  Dejean,  il  devint  immstre 
directeur   de    l'administration   de  U 

fuerre,  et  chercha  à  porter  remède  a-^i 
i  lapidations  de  tous  les  genres,  ter.t^ 
tive  qui  lui  fit  autant  d'ennemis  qu  il  y 
avait  d'hommes  intéressés  aux  abuf- 
I^^oléon.  après  Tavoir  assez  longten^.^i 
dérendu  contre  leurs  sourdes  attaque^. 
finit  par  céder.  Après  la  campagne  de 
Russie,  il  lut  ôta  le  portefeuille.  Le 
comte  de  Cessac  n'en  resta  pas  moi  ç 
fidèle  à  l'empereur  jusqu'à  rabdicatic^- 
de  Fontainebleau.  Durant  les  cent  jours 
il  ne  sollicita  aucun  emploi.  A  part: 
de  là,  retiré  des  affaires,  il  n'a  eu  .au- 
cune part  aux  faveurs  de  la  restauratii 
Il  a  publié  :  V  le  Guide  des  officia  - 
particuliers  en  campagne,  1786,  2  \^ 
m-8^;  deuxième  édition,  1815;  a*  j- 
militaire  y  faisant  partie  de  tEncyci- 
pédie  méthodique,  4  vol.  in-4*. 

Ladam  (Nicaise)^  chroniqueur,  r 
dans  le  quinzième  siècle,  à  Béthun^ 
remplit  auprès  de  Charles-Quint    - 
fonctions  de  roi  d'armes,  sous  le  ne 
de  Grenade,  et  se  retira  ensuite 
Arras,  où  il  composa  une  chronique  •. 
s'étend  de  1488  à  1545.  Cette  chr.  . 
gué ,  qui  renferme  des  détails  très- 
rîewx,  est  encore  inédite.  Outre  les  d- 
copies  manuscrites  indiquées  dans  >- 
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BibliolHèqiie  bistoriqoe  de  la  France, 
ii  en  existe  ude  autre  gue  Dulaure  pos-^ 
siédmt  et  qui  contient  oe  plus  un  grand 
nombre  de  pièces  en  prose  et  en  vers. 
Ladbbs;  Ladbbbibs.  Voyez  Lb- 

PBBUX. 

Ljstitia  f Marie  Ramolf no)  naquit  à 
Ajaceio,  le  25  août  1750,  d*une  ancienne 
famille  italienne.  A  seize  ans,  elte^pousa 
Charles  Bonaparte,  et  éù  eut  treize  en- 
fants, dont  huit  seulement  survécurent. 
(Voyez  BONAPABTB  [famille].) 

Femme  d'une  beauté  remarquable, 
madame  Bonaparte  était  de  plus  douée 
d'une  énergie  singulière  et  d'un  courage 
h  toute  épreuve;  ebaude  patriote  corse, 
épouse  dévouée ,  plus  d'une  fois,  pen- 
dant la  guerre  de  la  Corse  contre  les 
Génois,  elle  suivit  à  cheval  son  mari  et 
Paoli  dans  leurs  excursions  militaires. 
Elle  était  alors  enceinte  de  Napoléon; 
ce  qui  rte  l'empêcha  pas  de  braver  les 
privations,  les  fatigues  et  les  dangers 
d'une  guerre  de  partisans. 

Devenue  veuve  à  t'â?é  de  trente  ans, 
et  charfiée  d'une  nombreuse  famille , 
dont  l'amé,  Joseph,  n'avait  que  quatorze 
ans,  elle  sut  habilement  diriger  l'éduca- 
tion de  ses  huit  enfants,  et  gérer  sa  for- 
tune, qui  consistait,  à  la  manière  corse , 
en  vignes  et  en  troupeaux.  Elle  suivit  in- 
variablement la  ligne  politique  qu'avait 
embrassée  son  mari,  et  resta  attachée  au 
parti  français,  malgré  les  supplications 
réitérées  de  Paoli,  son  ancien  and,  et 
les  dangers  qui  la  menaçaient  dans  sa 
fortune  et  celle  de  ses  enfants.  Deux 
fois  ses  propriétés  furent  dévastées  par 
la  guerre  civile,  deux  fois  elle  répara 
ces  désastres,  et  fit  dire  à  Paoli,  qui  la 
sollicitait  toujours  de  déserter  la  cause 
française  :  Je  ne  connais  pas  deux  lois  : 
je  ne  connais  que  la  loi  de  f  honneur 
et  du  devoir. 

En  1793;  le  retour  de  son  fils  Napo- 
léon en  Corse  l'affermit  encore  dans  son 
attachement  au  parti  français,  mais  at- 
tira en  même  temps  sur  elle  toute  l'ex- 
plosion de  la  haine  du  parti  anglais  et 
artstocratiaue.  Une  dernière  attaque 
des  révoltés  contre  ses  propriétés  la 
força  à  fuir  avec  ses  filles.  Elle  erra 
quelque  temps  sur  la  c6te,  se  dérobant 
aux  recherches  du  parti  anglais,  et  finit 
par  s'embarquer  pour  la  France.  Ar- 
rivée à  Marseille  sans  ressource  aucone. 


elle  fut  réduite  à  une  existence  plus  que 
modeste.  La  misère  qu'elle  vit  alors  de 
près  frappa  son  imagination;  et  si  le 
souvenir  qu'elle  en  conserva  la  préserva 
plus  tard  de  l'enivrement  d'une  brillante 
fortune,  il  lui  donna  aussi  le  défaut  de 
l'avarice,  qui,  à  dater  de  cette  épo- 
que, vint  faire  ombre  â  ses  nobie^ 
qualités. 

Après  le  18  brumaire,  madame  Bo- 
naparte fut  appelée  à  Paris  par  Napo- 
léon ,  qui ,  devenu  empereur,  lut  donna 
le  titre  de  Madame-mère,  et,  par  une 
belle  pensée,  voulut  que  la  mère  du  chef 
de  l'Etat  devtnt  supérieure  des  sœurs 
de  charité,  et  protectrice  de  tous  les 
établissements  de  bienfaisance  de  Tem- 
pire.  Madame  Bonaparte  s'acquitta  avec 
:^le  et  conscience  de  ceâ  hautes  fonc- 
tious;  si  elle  n'ajouta  guère  de  ses  pro- 
pres moyens  pécuniaires  à  la  bienfai* 
sanee  publique  et  impériale,  sa  sévérité 
et  sa  justice  devinrent  du  moins  une  an- 
tre sorte  de  bienfaisance,  qui,  tout  en  fai- 
sant plus  d'honneur  à  son  esprit  et  à  son 
caractère  qu'à  la  sensibilité  de  son  cœuk*, 
n'en  fût  pas  moins  d'un  effet  général. 

Le  dissentiment  qui  éclata  entre  Na- 
poléon et  Lucien,  et  se  termina  car  une 
désunion  complète,  troubla  un  instant 
la  bonne  harmonie  qui  existait  entre 
l'empereur  et  sa  mère.  Madame  Bona- 
parte soutenait  résolument  Lucien  con- 
tre son  frère,  et  n'épargnait  pas  à  celui-ci 
ses  remontrances  maternelles.  L'empe- 
reur, impatienté ,  s'écria  un  jour  :  Ma- 
dame, vous  me  préférez  votre  fUs 
Lucien,  —  Je  pré/ère  et  je  soutiendrai 
toujours  le  moins  heureux,  répondit- 
elle  avec  dignité. 

Dédaignant  les  intrigues  de  la  cour 
et  ne  s'y  mêlant  jamais,  Madàme-mère 
vécut  tranquille  et  retirée  dans  son  hôtel 
du  faubourg  Saint-Germain,  tant  que 
dura  le  règne  impérial.  En  1814,  les 
événements  la  forcèrent  à  sortir  de 
France.  Elle  se  rendit  d'abord  à  Rome, 
puis  alla  rejoindre  l'empereur  ^  Plie 
d'Elbe.  Elle  y  resta  durant  tout  Pexll  de 
son  fils.  Elle  seule  et  Drouot  furent  mis 
par  lui  dans  la  confidence  de  ses  projets 
de  descente  en  France;  et  telle  était 
l'opinion  qu'il  avait  de  son  caractère; 
qu  il  lui  demanda  conseil  en  cette  graridè 
circonstance.  Laissez-moi  un  instant 
être  mère,  lui  dit-elle;  ensuUeje  votk 
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répondrai;  et  après  avoir  réfléchi  :  Eh 
bien,  oui  y  vous  avez  raison,  partez! 
ajbuta-t-elle;et,  à  Tinstaot  même,  elle 
mit  toute  sa  fortune  à  sa  disposition 
pour  faciliter  son  entreprise. 

Dès  que  Pïapoléon  eut  quitté  l*île 
d*£lbe,  le  roi  de!Naples,  Joachim  Murât, 
craignant  que  sa  belie-mère  ne  fût  prise 
comme  otage,  envoya  le  vaisseau. /^/oa- 
chim  la  chercher  pour  la  transporter  à 
rïaples.  Elle  consentit  à  s*y  rendre  pour 
lui  porter  le  pardon  de  l'empereur; 
et  malgré  la  rancune  qu'elle  lui  con- 
serva toujours  de  sa  défection,  et 
plus  encore  à  sa  fille  Caroline,  qu'elle 
accusait  de  n'avoir  pas  su  l'empêcher, 
elle  resta  à  Naples  jusqu'à  la  chute  de 
son  gendre.  Forcée  alors  de  fuir,  elle  se 
retira  à  Rome,  espérant  retourner  bien- 
tôt en  France;  mais  les  désastres  de* 
Waterloo  étant  survenus,  elle  fixa  pour 
toujours  sa  demeure  dans  cette  ville. 
Lorsque  l'empereur  eut  été  trans- 
porté à  Sainte -Hélène,  elle  sollicita 
longtemps  la  permission  d'aller  le  re- 
joindre; ses  démarches  furent  sans 
succès.  Elle  offrit  alors  toute  sa  fortune 
pour  améliorer  le  sort  du  prisonnier, 
déclarant  vouloir  se  réduire  à  la  vie  la 
plus  modeste  :  cette  proposition  ne  fut 
pas  plus  acceptée  que  la  première;  et  ce 
tut  seulement  en  secret  que  Madame- 
mère  put  faire  passer  à  l'empereur  quel- 
ques secours. 

Depuis  la  chute  de  l'empire,  madame 
Bonaparte  vécut  dans  la  plus  stricte 
retraite,  ne  recevant  que  ses  enfants,  et 
quelques  Français  ou  quelques  Italiens. 
La  vie  délétère  du  grand  monde  n'avait 
point  usé  en  elle  les  sentiments  vrais  et 
vifs  :  elle  ne  comprenait  rien  à  ce  sen- 
timent que  l'on  appelle  absence  de  pré- 
jugés nationaux,  et  qui  ne  cache  jamais 
quel'énervement  du  sentiment  national  ; 
aussi  les  étrangers  étaient-ils  exclus  de 
sa  présence.  Les  Anglais  surtout  étaient 
les  objets  de  sa  haine  constante;  elle  ne 
les  appelait  que  les  ennemis  de  la  France 
et  les  bourreaux  de  son  fils.  Jamais 
elle  n'en  reçut  aucun ,  et  elle  se  cachait 
même  soigneusement  à  leurs  regards, 
pour  l'ordmaire  si  indiscrètement  cu- 
rieux. Elle  répétait  .souvent  :  «Quand  j'ai 

■  vu  mon  fils  envoyé  à  Sainte- Hélène,  où 

■  je  savais  bien  que  les  Anglais  me  le 
•  tueraient,  je  me  suis  dit  :  Toi,  la  mère 


«  de  cet  homme,  il  n'y  a  plas  de  pUisin 
«  pour  toi;  ton  fils  est  malheureux,  ta 
«  seras  désormais  triste  et  retirée.  «  Et 
elle  tint  parole:  jamais  un  son  de  joie 
ne  sortit  de  sa  demeure;  oh  ne  rit  pat 
chez  ta  mère  de  Vempereury  disait- 
elle  quand  la  moindre  gaieté  s'annon- 
çait autour  d'elle.  L'empereur  d'Autn- 
che  étant  allé  à  Rome,  avait  envoyé  m 
aide  de  camp  complimenter  la  reine  d'E- 
trurie ,  sa  parente.  L'aide  de  camp  » 
trompa  de  palais,  et  arriva  chez  ob- 
dame  Bonaparte.  Elle  était  oocupep  a 
filer.  L'envoyé,  s'approchant,  lui  dit: 
L empereur,  mon  maître. .,  Madaia 
Bonaparte  se  leva  fièrenient,  l'inter- 
rompit, et,  lui  montrant  la  porte,  5> 
cria  :  AUez  dire  à  Vemperèw,  rofn 
maître,  que  madame  Bonaparte  %^ 
rien  à  savoir  de  lui. 

Madame  Laetitia  survécut  mfiam 
ans  à  la  chute  de  son  fils;  fMerUatm- 
rir  successivement  Murât,  Eisa,  Idpo- 
léon,  Pauline,  Catherine,  quaitatàetfs 
petits-fils:  Paul,  fils  de  Lucien;  Ilifém 
fils  de  Louis  ;  le  duc  de  Reîchstadt;  f  !^ 
déric,  fils  dlÉiisa;  et   cependant,  sn 
courage  ne  se  démentit  pas.  Le  maibnr 
la  trouva  comme  l'avait  trouvée  U  fn^ 
périté,  toujours  au-dessus  de  la  forlsoe. 
L'âge  et  les  infirmités  ne  furent  ps 
plus  puissants;  son  corps  dépériss  *. 
mais  son  âme  restait  toujours  forte  c 
fière.  En  1839,  elle  fit  une  chute  c 
lui  brisa  le  col  du  fémur;  dès  lors,  t 
resta  confinée  sur  une  chaise  loocu; 
privée  d'exercice.  Elle  n*en  continua  : 
,  moins  à  diricer  sa  fortune,  et  mêiot 

Klus  petits  détails  de  sa  maison ,  r 
eureusement  avec  une  parcimonie  -. 
l'âge  ne  fit  qu'augmenter,    niais 
pourtant  ne  Tempécha  pas  de  rét- 
plus  d'une  fois  les  finances  en  desor^ 
de  ses  fils  Lucien  et  Jérôme.  Elle  r> 
rut  à  Rome  en  février  1836.  Son  d- 
d'être  transportée  en  Corse  n*a  jusf. 
présent  pas  été  accompli. 

Madame-mère  a  peu  marqué  é 
l'histoire  du  règne  de  son  fils  ;  et; 
dant  une  étude  attentive  et  détaiti^ 
sa  vie  semble  démontrer  que  Kapi 
n'avait  pas  puisé  dans  soo  sein  sf 
ment  son  existence;  mais  encore 
grandeur  d'âme;  et  que  si  Paoli  ^  - 
lui,  alors  qu'il  n'avait  que  vin^t 
un  homme  de  Plutarque,  c^est  qu'. 
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il  était  le  fila  d'une  femme  à  caractère 
antique. 

Lafaob  (Raymond  de),  célèbre  des- 
sinateur et  cravenr  à  Teau-forte,  né  en 
1654,  à  risie  en  Albigeois,  se  rendit 
en  Italie  à  VAgt  de  vingt-<:inq  ans,  et  y 
obtint  les  plus  grands  succès  ;  mais  ses 
habitudes  de  débauche  l'empêchèrent  de 
a*enrichir  ;  il  mourut  de  misère  à  Paris 
en  1684.  Le  Recueil  dç  ses  meilleurs 
dessins  a  été  publié  à  Amsterdam ,  en 
1  vol.  in-fol.  par  les  soins  de  Van  der« 
Bruggen. 

La  Failli  (Germain  de),  né  à  Cas- 
teinaudary  en  1616 ,  syndic  de  Toulouse 
en  166â ,  secrétaire  perpétuel  des  jeux 
floraux  en  1694,  mort  en  17U  doyen 
des  capitouls,  a  laissé  deux  ouvrages 
pleins  de  recherches  curieuses  ;  les  yen- 
nales  de  Toulouset  2  vol.  in-fol.,  1687 
et  1701  ;  et  un  TYcUté  de  la  noblesse 
des  capUauls,  1707,  in-4^ 

La  Fabe  ,  nom  d'une  noble  famille 
du  Languedoc,  dont  la  filiation  connue 
remonte  au  onzième  siècle ,  et  oui  a 
fourni.au  clergé ,  à  Tarmée ,  à  la  litté- 
rature plusieurs  hommes  distingués. 

Les  plus  remarquables  de  ses  mem- 
bres furent  :  Guillaume  de  la  Fabb  ^ 
chambellan  de  Charles  VU,  en  faveur  de 
qui  fut  érigée  la  baronnie  d'où  la  fa- 
juille  a  pris  son  nom. 

Jacques  de  la  Fabb  ,  son  arrière- 
petit-fils  ,  obtint ,  en  1646 ,  Térection  de 
cette  baronnie  en  marquisat. 

Càarles'-Augusle ,  petit-fils  de  celui- 
ci,  né  en  1644 ,  à  Valgorge,  dans  le  Vi- 
varais,  était  à  dix-huit  ans  mestre  de 
camp  du  régiment  de  Languedoc,  11 
servit  successivement  en  Hongrie  et  en 
Allemagne  jusqu'à  la  paix  de  Nimègué  ; 
fut  nommé,  en  1684, 1  un  des  capitaines 
des  gardes  de  Monsieur ,  et  remplit  en- 
suite la  même  charge  auprès  du  régent. 

Ami  de  Chaulieu ,  comme  lui  épicu- 
rien spirituel  et  aimable,  il  fut,  de  plus, 
son  disciple  et  son  émule  en  poésie  ;  et 
les  pièces  légères  qu'il  a  laissées  se  dis- 
tinguent par  un  tour  facile  et  négligé 
qui  n'est  pas  sans  grâce.  Il  mourut  en 
1712.  Outre  ses  poésies  légères  et  un 
opéra  de  Penthée,  dont  le  duc  d^Or- 
leans  fit  en  partie  la  musique ,  on  a  de 
lui  des  Mémoires  intéressants  sur  le 
règne  de  Louis  XIV. 

Charles  -  Auguste  eut  deux  fils  ;  le 


plus  jeune,  ÉUenne^oseph,  mourut  en 
1741 ,  évéque  et  duc  de  Laon  ;  Kalné, 
Philippe-Charles  y  né  en  1685,  devint 
maréchal  de  France  en  1741,  prit  Char- 
leroi  en  1746  ^  et  mourut  en  1752;  il 
eut  aussi  deux  fils,  dont  Talné,  Gabrieh' 
Joseph'Marie-Henri  de  la  Fabk-Vb- 
NBZAif,fit  les  campagnes  de  1767  et 
1768,  et  mourut,  en  1786,  brigadier 
des  armées  du  roi. 

Lesecondy  Ânne-LouiS'Henri,  naquit 
à  Luçonen  1752.  En  1778,  il  fut  nommé 
vicaire  général  du  diocèse  de  Dijon,  et,  ea 
1787,  évéquedeNancy.En  1788,  iiflt  par- 
tie de  l'assemblée  des  notables  ;  élu,  Tan- 
née  suivante,  député  de  Tordre  du  clergé 
aux  états  généraux,  il  prononça,  au  nom 
de  cet  ordre,  le  discours  d'ouverture  de 
l'assemblée,  et  «  pendant  15  mois,  com- 
battit avec  chaleur  pour  le  maintien  des 
5>riviléges  du  clergé  et  de  la  noblesse.' 
Quand  il  vit  enfin  que  ses  efforts  étaient 
vains  et  que  les  doctrines  contraires 
aux  siennes  triomphaient,  il  émigra,  se 
retira  à  Trêves  en  Autriche ,  et  y  fut 
chargé  de  la  correspondance  des  princes 
de  la  maison  de  Bourbon  aussi  long- 
temps que  dura  leur  exil.  Ce  fut  lui  qui 
négocia  le  mariage  du  duc  d'Angou- 
léme  avec  la  fille  de  Louis  XVI. 

Revenu  en  France  avec  la  famille 
royale ,  Tévéque  de  Nancy  fut  nommé 
successivement  membre  de  la  commis- 
sion chargée  de  donner  des  secours  aux 
émigrés ,  de  celle  qui  établit  la  nouvelle 
organisation  de  rÈglise  de  France ,  de 
celle  qui  fit  recueillir  et  transporter  à 
Saint- Denis  les  cendres  de  Louis  XVI 
et  de  Marie- Antoinette  ;  aumônier  de  la 
duchesse  d'An^ouléme;  administrateur 
adjoint  des  affaires  ecclésiastiques,  ar- 
chevêque de  Sens ,  enfin  ,  cardinal  ;  il 
'  mourut  à  Paris  en  1839,  laissant  une 
fortune  considérable  dont  héritèrent 
les  fils  de  son  frère. 

La  Fayettb  ,  nom  d'une  noble  et 
anciennefamillederAuvergne,illustrée, 
sousTancienne  monarchie,  par  plusieurs 
personnages  remarquables  ;  rendu  po- 
pulaire ,  depuis  trois  quarts  de  siècle, 
par  l'un  des  hommes  qui  ont  joué  le 
plus  erand  rôle  dans  nos  révolutions. 

Gilbert  Motier  de  la  Faykttk,  ga- 
gna, en  1421,  contre  les  Anglais,  la  ba- 
taille de  Beaugé  ;  figura  au  sacre  de 
Charles  VU  ;  coula,  en  1434,  trois  bâtî^ 
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garder  par  les  soldats  la  sévérité  mili- 
taire comme  une  preuve  de  patriotisme. 
Il  imagina  le  système  des  tirailleurs,  tel 
qu'il  a  été  pratiqué  depuis  avec  succès  ; 
enfio,  il  organisa  Tartillerie  légère, 
dont  il  avait  demandé  Tintrodaction  en 
France,  lors  d'un  voyage  ou'il  avait  fait 
en  Prusse ,  en  1785.  Apres  ces  prépa- 
ratifs, il  battit  l'ennemi  à  Pbilippieville, 
à  Maubeuge  et  à  Florenne-s;  mais  le 
cours  de  ses  succès  fut  bientôt  inter- 
rompu. 

Les  girondins  venaient  d'arriver  au 
ministère;  Dumouriez,  qui  dominait 
le  nouveau  cabinet,  avait  lait  prévaloir 
sur  le  s]^stème  de  guerre  fléfensive,  qui 
avait  été  suivi  jusque-là ,  un  nouveau 
plan  qui  consistait  dans  une  rapide  in- 
vasion de  la  Belgique.  La  Fayette  de- 
irait  y  concourir  en  se  portant  de  Metz 
sur  Namur;  mais  il  apprit,  en  arrivant 
à  Dinant ,  la  défaite  des  deux  corps  de 
Billon  et  de  Biron,  et  il  se  hâta  d'opé- 
rer sa  retraite. 

Ces  revers  étaient  avec  raison  attri- 
bués aux  royalistes  qui  se  trouvaient 
encore  dans  Varméeyetqui,  au  moment 
où  les  corps  des  infortunés  généraux 
s'étaient  trouvés  en  présence  de  Ten- 
oemi ,  avaient  fait  entendre  le  cri  de 
Saiœe  qui  peut;  mais  les  affaires  de 
Çuiévrain  et  Marquin  (voy.  ces  mots) 
n'en  avaient  pas  moins  produit  un  effet 
Immense  r  elles  avaient  presque  dé- 
moralisé les  armées  même  qui  n'y 
f  avaient  point  pris  part;  l'Assemblée 
nationale  crut  devoir  prendre,*  pour 
relever  l'esprit  public,  des  mesures 
rigoureuses;  elle  se  mit  en  perma- 
nence, licencia  la  garde  soldée  du  roi, 
porta  un  décret  d'exil  contre  les  prêtres 
réfractaires,  dont  les  prédications  com- 
mençaient à  exciter  dans  quelques  dé- 
partements des  troubles  sérieux;  enfin, 
ellQ, ordonna  la  formation,  sous  Paris, 
d'un  camp  de  20,000  hommes. 

Mais  le  roi,  avant  que  ces  décrets  fus- 
sent présentés  â  son  acceptation ,  ren- 
voya les  ministres  girondins ,  et  les 
remplaça  par  des  hommes  appartenant 
au  parti  feuillant.  Ce  parti,  dont  les 
intrigues  avaient,  depuis  longtemps, 
préparé  cette  mesure ,  crut  que  l'occa- 
sion était  venue  pour  lui  de  ressaisir  le 
pouvoir;  et,  pour  y  parvenir,  il  résolut 
«'essayer  contre  le  parti  démocratique  et 


contre  les  sociétés  populaires  une  atta- 
que sérieuse.  Le  16  luin  1792,  la  Fayette 
écrivit  à  l'Assemblée ,  de  son  camp  de- 
vant Maubeuge,  une  lettre  dans  laquelle, 
imputant  aux  jacobins  tous  les  maux  de 
la  France,  il  demandait  d'ua  ton  imp^ 
rieux  la  suppression  de  cette  société. 

Cette  lettre ,  qui  semblait  un  ordre 
▼enu  du  quartier  général  des  coalisés, 
parut  à  l'Assemblée  une  démarche  à  Iû 
Cromwell  ;  elle  souleva  les  plus  vifs  dê^ 
bats  ,  et  les  girondins ,  feignant  de  oe 

Sas  croire  qu'elle  fût  Yerîtablemeot 
u  général  ,  en  firent  décréter  It 
renvoi  à  une  conunission  extraordi- 
naire. 

Le  veto  opposé  le  lendemain  par  V 
roi  au  décret  contre  les  prêtres  rWr^- 
taires  et  au  projet  du  camp  de  20.0(i« 
hommes,  amena  là  journée  du  iOjuiJL 
La  Fayette  apprit  en  même  temps  et 
l'effet  que  sa  lettre  avait  produit,  eiU 
nouvelle  des  événements  de  cette  jour- 
née. Il  quitta  aussitôt  son  araé^  et,  le 
28,  il  était  à  la  barre  de  l'Âscmblee, 
revendiquant  hautement  la  Ictttt  de 
l'authenticité  de  laquelle  on  avait  pare 
douter;   déclarant,   au    nom  de  soq 
armée,  que  les  scènes  qui  venaieot 
de  se  passer  l'avaient    profondéfsent 
émue  ;  enfin,  demandant  la  punitioa  de 
ceux  qui  avaient  amené  ces  scènes,  «  et,* 
ajoutait-il,  en  faisant  allusion  aux  jaco- 
bms ,  «  la  destruction  d'une  secte  oui 
«envahit  la  souveraineté ,  tyrannise  les 
«  citoyens,  et  dont  les  débats  publics  ce 
«  laissent  aucun  doute  sur  l'atrocité  de 
«projets  de  ceux  qui  les  dirigent....  > 

Le  côté  droit  applaudit  à  ses  paroles; 
la  gauche  hésita  d'abord;  mais  tnenM 
Guadet  monte  à  la  tribune,  et  demanda 
si  les  ennemis  sont  Vaincus,  si  la  patrie 
est  délivrée.  «  Non,  ajoute-t-il,  la  patri« 
«n'est  pas  délivrée!  notre  situation  n'a 
«  pas  changé ,  et  cependant  le  générii 
«  de  Tune  de  nos  armées  est  à  Paris  !  » 
Puis  il  déclare  que  la  Fayette ,  qui  » 
plaint  d'une  violation  de  la  constitu- 
tion, l'a  violée  lui-même  de  la  manière 
la  plus  grave ,  en  se  faisant  Torgane 
d'une  armée  légalement  incapable  de 
délibérer,  et  qu'il  a  commis  une  infrac- 
tion non  moms  grave  à  la  discipline 
militaire ,  en  quittant  son  armée  en 
présence  de  l'ennemi,  pour  venir  à  Pa- 
ris sans  l'autorisation  du  ministre  de 


LA  FATrrTB 


FRASCE. 


LA  PATEtTK 


841 


ja  guerre.  L'Assemblée  passa  alors  au 
scrutin  f  et  fit.  pour  la  pétition  du  gé- 
néral ,  ce  qu'elle  avait  fait  pour  sa  let- 
tre; elle  la  renvoya  à  une  commission 
extraordinaire. 

I;  La  Fayette  avait  mieux  espéré  4e  son 
influence  sur  rassemblée;  se  voyant 
déçu  dans  son  attente,  il  songea  ,a  se 
servir  de  la  garde  nationale  pour  obé- 
rer un  coup  de  main.  La  première 
division  devait  être  le  lendemain  pas- 
sée en  revue  par  le  roi;  la  Fayette  ré- 
solut de  s'v  trouver  et  de  haranguer  ses 
anciens  soldats.  Mais  Pétion ,  averti  la 
nuit  par  la  reine ,  contremanda  la  re- 
vue. La  Fayette  réunit  alors  chez  lui 
tout  ce  qu'il  put  rassembler  de  citoyens 
et  de  gardes  nationaux,  et  il  leur  donna 
rendez-vous  pour  le  soir  aux  Champs- 
Elysées.  Cent  hommes  à  peine  s'y  trou- 
vèrent; ils  s'ajournèrent  au  lendemain 
pour  marcher  sur  le  lieii  des  séances 
des  jacobins,  si  leur  nombre  s'élevait  à 
trois  cents;  trente  hommes  à  peine 
se  trouvèrent  au  rendez-vous  (*).  Le 
lendemain,  la  Fayette  partit  pour  aller 
rejoindre  son  armée  ;  il  avait  à  peine 
quitté  Paris,  que  le  peuple  le  brûlait  en 
effigie. 

Il  est  difficile  de  s'arrêter,  en  temps 
de  révolution ,  lorsqu'on  a  fait  un  pre- 
mier ^as  dans  une  voie  nouvelle;  cette 
première  démarche  de  la  Fayette  le 
conduisit  à  une  autre  qui  ne  tendait  à 
rien  moins  qu'à  lui  faire  combattre  les 
principes  qu  il  avait  jusque-là  défendus, 
et  détruire  toutes  les  institutions  à  l'éta- 
blissement desquelles  il  avait  le  plus  con- 
tribué. 11  avait  su  gagner  à  ses  projets  le 
vieuxLuckner  :  il  fit  proposer  àLouisX VI 
de  les  faire  mander  tous  deux  à  Poris, 
sous  prétexte  d'assister  à  la  fédération. 
«  La  présence  de  deux  généraux  en  chef 
devait,  disait-il ,  imposer  au  peuple;  le 
lendemain  de  la  cérémonie,  le  roi  serait 
parti  de  la  capitale,  sous  prétexte  d'aller 
a  Compiègne  faire  preuve  de  liberté  aux 
yeux  de  l'Europe.  En  cas  de  résistance, 
il  se  faisait  fort  d'enlever ,  avec  cin- 
auante  cavaliers ,  la  famille  royale.  De 
Compiègne,  des  escadrons  tout  prépa- 
rés devaient  conduire  le  roi  au  milieu 
des  armées  françaises ,  où  l'on  aurait 

(*)  Voyez  Toulongeoih,  Histoire  de  Francû 
depuis  la  ré9olutionde  1789,  t  I,  p.  aSo. 


brisé  la  constitution  et  octroyé  une 
charte  plus  conforme  aux  vœux  des  privi- 
légiés.. .  .Dans  le  cas  où  aucun  des  moyens 
préparés  n'aurait  réussi ,  la  Fayette 
était  déterminé  à  marcher  sur  Paris 
avec  son  armée  (*).  «  De  ce  projet  à  ce* 
lui  de  donner  la  main  aux  émigrés  et  à 
l'armée  de  Condé,  il  faut  en  convenir,  il 
n'y  avait  pas  loin.  Mais  la  cour  craignit 
de  se  créer  un  mattre,  en  se  livrant 
ainsi  à  la  Fayette  ;  elle  comptait  d'ail- 
leurs sur  les  succès  des  allies^  c'était  à 
eux  seuls  ou'elle  voulait  devoir  la  res- 
tauration de  la  monarchie. 

Cependant,  la  commission  à  laquelle 
avait  été  renvoyée  la  pétition  du  géné- 
ral ,  fit  son  rapport ,  et  conclut  à  ce 
qu'il  fût  mis  en  accusation;  mais  les 
girondins,  qui  dominaient  l'Assemblée, 
craignirent  de  donner ,  par  l'adoption 
de  ces  conclusions  ,  un  triomphe  trop 
éclatant  aux  jacobins  qu'ils  redoutaient 
déjà  ;  elles  furent  repoussées  le  8  août, 
par  406  voix  contre  2^4.  Deux  mors 
après,  eurent  lieu  lesévénements  du  10 
août. 

Les  directoires  de  quelques  départe- 
ments avaient  adhéré  à  la  lettre  écrite 
par  la  Fayette  à  l'Assemblée  législative. 
En  apprenant  la  chute  du  trône,  il  son- 
gea à  former  de  ces  départements  une 
sorte  de  congrès;  mais  cette  tentative 
de  fédéralisme  ne  réussit  pas  :  le  dépar- 
tement des  Ardennes,  où  se  trouvait  la 
plus  grande  partie  de  son  armée ,  fut  le 
seul  qui  se  montra  favorable  à  son  pro- 
jet. La  municipalité  de  Sedan  ordonna 
l'arrestation  des  commissaires  envoyés 
par  l'Assemblée ,  et  fit  renouveler  par 
le  corps  d'armée  qui  se  trouvait  au  camp 
retranché  sous  cette  ville ,  le  serment 
de  fidélité  (à  la  constitution.  Ce  fut  là 
tout  Ue  résultat  de  la  tentative*  de*  la 
Fajrette.  Bientôt  après,  il  apprit  qu'il 
était  destitué,  décrété  d'accusation,  et 
que  de  nouveaux  coramissaireft  étaient 
envoyés  par  l'Assemblée  pour  s'assurer 
de  sa  personne. 

Il  résolut  alors'de  passerdans  un  pajrs 
neutre,  et  prenant  avec  lui  un  petit 
nombre  d'ofnciers,'il  se  dirigea  vers  la 
frontière.  Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  il  ren- 
voya ses  ordonnances  porter  aux  postes 

(*)  Tissot,  Ré9okUion  fran^aisB,  t.  Itl, 
P.J7. 


kU 


LA  tÂrwTt: 


L'UNIVERS. 


LA  rATsrrt 


récapitule  dan^  sa  pensée  les  principales 
circonstances  de  la  vie  de  la  Fayette , 
•  quand  oa  jette  un  coup  d'oeil  d'ensem* 
me  surtout  ces  grands  événements  aux- 
quels il  s'eét  trouvé  mêlé ,  on  ne  peut 
s^empécber  de  voir  quelque  chose  qui 
tient  de  la  niaiserie ,  dans  cette  manie 
qu'il  eut  toujours  de  se  faire  partout , 
ea  toute  circopstance,  coûte  que  coûte, 
le  champion  de  la  liberté  et  de  Tégalité. 
En  1791 ,  quand  l'anarchie  i^ègne  dans 
TEtat ,  quand  la  patrie  ne  peut  plus  être 
sauvée  si  une  main  puissante  ne  s'em- 
pare de  la  nation,  pour  lui  donner  un 
élaQ  extraordinaire ,  il  s*effraye  de  la 
dictature  vers  laquelle  marchent  les  ja- 
cobins ,  et  il  se  bâte  d'entrer  en  nce 
contre  eux.  Les  deux  pouvoirs  créés 
par  la  constitution  sont  en  lutte  ou- 
verte; Tun  veut  reconquérir,  avec  l'aide 
de  rétranger.  qu'il  appelle ,    tout  ce 

Î|ue  la  Fayette  lui-même  a  contribué  à 
ui  enlever,  l'autre  ne  cherche  qu*à 
défendre  les  conquêtes  de  la  liberté 
sur  le  pouvoir  absolu  :  contre  lequel 
des  deux  se  prononcera  la  Fayette, 
l'auteur  de  la  déclaration  des  droits 
de  rhomme?....  Contre  l'Assemblée 
nationale,  contre  les  représentants  de 
ce  peuple  qu'il  a  proclamé  lui  -  même 
iepeuple  souvercdn!,..  Il  se  plaint  que 
la  constitution  est  violée ,  et  il  s'ap- 
prête à  la  renverser  entièrement ,  et  il 
songe  à  briser  par  le  fédéralisme  cette 
unité  nationale  a  la  création  de  laquelle 
.  il  a  travaillé  lui-même  dans  l'Assemblée 
I  constituante,  et  qui  doit  faire  toute  la 
force  de  la  France.  Il  crie  au  mépris  de 
la  légalité,  et  il  ne  craint  point  d'appeler 
le  monarque  à  la  guerre  civile ,  en  lui 
conseillant  de  marcher  à  la  tête  d'une 
armée  contre  la  représentation  natio- 
nale. Les  ennemis  sont  aux  frontières, 
ils  suivront  cette  armée,  qui  abandonne 
son  poste  à  la  frontière ,  pour  marcher 
contre  la  capitale  ;  le  territoire  va  être 
envahi ,  c'en  est  fait  de  l'indépendance 
nationale:  il  n'y  songe  pas;  qu'importe, 
d'ailleurs,  pourvu  que  le  roi  puisse 
user  et  abuser  de  tous  les  droits  que  la 
constitution  lui  a  reconnus. 

Vingt-cinq  ans  plus  tard ,  la  Fayette 
dira  encore,  dans  des  circonstances  ana- 
logues :  Qu'importent  la  honte  et  les 
malheurs  d'une  seconde  invasion,  pour- 
vu que   la   représentation   nationale 


puisse  faire  entendre  sa  ?of<  !  Cette  fok, 
fi  aura  ainsi  contribué  puissamment  à 
l'établissement  de  la  restauration,  de  ce 
gouvernement  «  dans  la  maladroite  et 
«  pusillanime  malveiilanoeduquelil  troo- 
«  vera  de  meilleures  chances  qoe  dam 
«  la  vigoureuse  perversité  de  ses  anta)^ 
«  nistes.  »  Et  cependant  il  ne  cessen 
de  conspirer  contre  elle  ;  il  ne  craiodn 
pas  de  s'affifier  à  toutes  les  sociétés 
secrètes  ',  on  le  trouvera  dans  le  eom- 

Slot  militaire  de  1821 ,  dans  l'afEaire 
erton  ;  il  sera  en  route  nour  Béfort, 
lorsque  la  conjuration  qoi  aoit  y  édita 
sera  découverte  ;  il  aidera  de  ses  coo- 
seils  tous  les  conspirateurs;  il  dooncn 
à  tous  l'appui  de  son  nom,  quelque  fai- 
bles que  soient  leurs  chances  de  socoès. 
quelque  risque  qu'il  coure  de  les  «Dtni- 
ner  à  une  perte  certaine ,  en  leur  pré- 
sentant cet  appât  tromprâr  (*).  Et  ce- 
pendant quel  est  son  but  ?  Qoe  veot-il 
alors  mettre  à  la  place  des  Boarboos 
de  la  branche  atnée?  SongervtHÏàoAe 
restauration  de  l'empire?  Iiicrait-il 
déjà  la  meilleure  des  répnUiqQe?  la 
vérité,  n'est-on  pas  tenté  de  troav« 

?[ue  le  jugement  de  Napoléon  n'est  pas 
rop  sévère? 

La  Fayette  (Marie-Madeleine  Pioctit 
de  la  Vergne ,  comtesse  de  },  naquit  en 
1632.  Son  père  9  Aymar  de  la  Vergw. 
était  maréchal  de  camp  et  gouverneur  >h 
Havre.  Il  surveilla  et  dirigea  lui-inè'i' 
l'éducation  de  sa  fille  ;  Ménage  et  le  F 
Rafln  lui  enseignèrent  le  latin. 

Introduite  de  bonne  heure  à  \%y 
de  Rambouillet,  elle  sut  y  prendre  • 
qu'elle  y  trouva  de  bon ,  en  laissant . 
côté  les  ridicules  dont  il  abondait;" 
on  ne  doit  pas  oublier,  lorsque  V 
parle  de  ce  âmeux  hôtel ,  rendez-^' 
des  précieuses  et  de  leurs  fades  air  ^ 
oue  les  femmes  les  plus  distinguées  j 
dix-septième  siècle ,  mesdames  de  > 
vigne,  Deshoulières  et  la  Fayette,  tu  l 
rent  partie. 
Mademoiselle  de  la  Vergue  épous. 

(*)  «  Un  des  mes  amis  iii*ayaat  anooo^  i 

•  TJsite  de  certains  conspirateurs  asser   -i 

•  sûrs,  que  Caruot  avait  repoussés ,  je  rr 

«  dis  quV/A£  rn  était  pas  permis  de  c/r«.i.  i 

•  ger,   pour   ma   surete    personaetic,     i 
«  projet  quelconque  en  faveur  de  la  lîb»"' 
«  tant  ma  conscience  était  timorée  à  oe£  é^^ . 
9îémoireéf  U  Y,  p.  3o3, 
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viiigtHiettx  ans  le  comlQ  de  la  Fayette. 
Ce  fut  trois  ans  après  qu'elle  connut  le 
duc  de  la  Rochefoucauld,  le  célèbre  au- 
teur des  Maximes ,  et  gue  commença 
entre  eux  cette  liaison  intime ,  qui  ne 
fut  brisée  que  par  la  mort. 

Madame  de  fa  Fayette  était  jeun^  en- 
core quand  elle  composa  Zaide  et  la 
princesse  de  Ctéves  ;  elle  désira  que  ces 
deux  romans  parussent  sous  le  nom  de 
Segrais  qui  alors  demeurait  chez  elle; 
Segrais  y  consentit ,  se  réservant  toute- 
fois d'en  faire  connaître  Fauteur,  ce 
qu'il  fit  en  effet  plus  tard.  Le  célèbre 
Haet,  évéque  d^Avrancbes,  admirait 
profondément  ces  deux  productions, 
et  ce  fut  pour  mettre  en  tête  de  Zaîde, 

Su'il  composa  son  Traité  de  farigine 
es  romans. 

La  Rochefoucauld  avait  19  ans  de 
plus  oue  madame  de  la  Fayette;  il  la 
précéda  de  13  années  dans  la  tombe. 
Madame  de  Sévigné  écrivait  à  sa  fille, 
à  propos  de  cette  mort  :  «  Le  temps, 
«  qui  est  si  bon  aux  autres,  augmente  et 
■  augmentera  la  tristesse  de  madame  de 
«  la  Fayette.  Tout  se  consolera,  hormis 
«  elle.  »  Effectivement ,  elle  ne  se  con* 
sola  pas;  elle  ne  cessa  de  pleurer  Tami 
qu'elle  avait  perdu,  et  mourut  en  1693, 
dans  sa  60'  année. 

On  a  de  madame  de  la  Fayette,  outre 
les  deux  romans  que  nous  avons  cités, 
la  Comtesse  de  Tende  et  la  Princesse 
de  Moritpensier,  qui  ne  sont  guère  que 
des  nouvelles;  un  roman  historique,  m- 
titulé  Histoire  de  Henriette  d  Angle» 
terre  ;  enfin  des  Mémoires  sur  la  cour 
de  France  pendant  \6$S  et  1689,  qui, 
quoique  dépourvus  de  Tintérét  intime 
qu*on  chercnedansce  genre  d*ouvrages, 
contiennent  cependant  quelques  détails 
curieux. 

Le  mérite  littéraire  de  madame  de 
la  Fayette  est  aujourd'hui  généralement 
reconnu,  et  elle  a  sa  place  marquée 
parmi  nos  premiers  romanciers.  «Zaf« 
{ie ,  dit  Voltaire ,  montra  pour  la  pre- 
mière fois,  au  siècle  de  Louis  XIV,  les 
mœurs  des  honnêtes  gens  et  des  aven- 
tures  naturelles  décrites  avec  art.  » 
Boileau  a  dit,  en  parlant  de  madame  de 
la  Fayette ,  «  qu'elle  étoit  la  femme  de 
France  qui  avoit  le  plus  d'esprit  et  qui 
écrivoit  le  mieux.  »  D'Alembert ,  et 
beaucoup  d'autres  auteurs  distingués, 


ont  aussi  manifesté  leur  admiratkm 
pour  son  talent;  enfin  «  il  y  a  quelques 
années,  elle  a  iaspiré  à  M.âainte-Beuve 
un  de  ces  charmants  portraits,  modèles 
de  saine  et  délicate  critique. 

Lafère.  Voyez  Fées. 

Lafbbbi1(BB  L'EvâQOB  (LoiB8'Ma« 
rie,  comte  de),  né  à  Redon  (lUe-et-Vi- 
laine),  en  1776,  entra  au  service,  en 
1792,  comme  lieutenant  au  99*  r^» 
ment  d'infanterie ,  fit  avec  distinction 
les  guerres  de  1793  et  1794 ,  devint  aide 
de  camp  du  général  Monnet,  et  fut 
nommé  commandant  des  guides  de  Ber- 
nadotte  à  Tarmée  de  l'Ouest.  Chef  d'es- 
cadron au  2*  régiment  de  hussards  en 
1802,  il  servit  avec  ce  corpsi  l'armée  de 
Hanovre,  et  le  commalida  en  qualité  de 
major  à  la  bataille  d'^éna,  oii  il  fut  griè- 
vement blessé.  Nommé  eolonel  en  1807, 
il  passa  en  Espagne  en  1808,  et  se  fit 
particulièrement  remarquer  à  la  bataille 
de  Tudella  et  pendant  la  retraite  de 
rarmée  de  Portugal.  A  la  fin  de  cette 
campagne ,  Napoléon  le  nomma  général 
de  brigade.  Grièvement  blessé  à  l'af- 
faire de  Redinha,  le  11  mars  1811 ,  il 
revint  en  France  pour  y  rétablir  sa 
santé,  et  fut  nommé ^  peu  de  temps 
après,  général  de  division.  L'empereur 
lui  confia,  en  1818,  le  commandement 
du  régiment  des  grenadiers  à  cheval 
de  la  garde;  il  fit,  avec  ce  corps,  la  cam- 
pagne de  Saxe  et  celle  de  France  ;  il  se 
couvrit  de  gloire  à  Hanau,  à  Montmi- 
rail ,  à  Château-Thierry  et  à  Vauchamm 
chassa  de  Reims  le  corps  russe  du  gé- 
néral Saint-Priest,  et  se  signala  de  nou- 
veau à  la  bataille  de  Craonne.  Peu  de 
jours  après,  il  chargeait  l'ennemi  avee 
son  impétuosité  ordinaire,  lorsqu'un 
boulet  lui  emporta  la  Jambe  droite. 

Devenu ,  à  la  première  restauration , 
inspecteur  général  de  cavalerie ,  il  ob- 
tint ,  peu  de  temps  après ,  le  comman- 
dement de  l'école  de  cavalerie  de  Sau- 
mur,  commandement  qu'il  conserva 
jusqu'en  1819.  Il  avait  été  appelé  à  la 
pairie  pendant  les  cent  jours.  Il  a  été, 
depuis,  admis  à  la  retraite. 

La.  Ferbonnays  (Pierre-Louis-Au- 
guate  Perron,  comte  de),  d'une  ancienne 
famille  de  Bretagne,  fut,  durant  l'émi- 
gration ,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  duc  de  Berry ,  avec  lequel 
il  rentra  en  France  en  1814.  Nommé 
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combattit  les  moyens  iniques  et  désas- 
treux par  lesquels  on  voulait  sortir 
d'embarras,  tels  qu'emprunts  forcés, 
cédules  hypothécaires ,  la  banqueroute 
même,  et  fit  prévaloir  les  véritables  pria- 
dpes  du  crédit. 

Réélu ,  en  1817 ,  comme  député  de 
Paris,  M.  Laffitte  fut  remplacé,  en  1819, 
dans  le  gouvernement  de  laBanque,par  le 
duc  de  Gaëte.  A  la  chambre,  après  s*étre 
prononcé  contre  Tintervention  en  Es- 
pagne, il  se  sépara' de  ses  amis  politi- 
ques dans  Taffaire  de  la  réduction  de  la 
rente  et  de  la  création  du  tiers  consolidé, 
question  dans  laquelle  il  soutint  éoer- 
giquement  M.  de  Villèle.  Cette  conduite, 
parfaitement  consciencieuse  de  sa  part, 
lui  attira  de  la  part  de  l'opposition  un 
peu  de  froideur  et  même  des  reproches, 
dont  il  se  d^endit  par  une  brochure 
remarquable ,  où  il  exposa ,  avec  sa  lu- 
cidité ordinaire ,  les  avantages  de  l'opé- 
ration. %;  !  I 

Sauf  cette  dissidence  partielle  et  mo- 
mentanée, M.  Laffitte  ne  cessa  point  de 
se  distiiijgoer  aux  premiers  rangs  de 
Fopposition.  En  1827,  après  la  dissolu- 
tion de  la  garde  nationale ,  il  monta  à 
la  tribune  pour  proposer  de  mettre  les 
mmistrei3  en  accusation. 

La  révolution  de  1830  ne  surprit 
point  M.  Laffitte.  Il  s'y  attendait;  et 
déjà,  s'il  faut  en  croire  M.  Pages  de 
l'Ariège,  préoccupé  de  la  reconstitu- 
tion du  gouvernement,  ses  regards  s'é- 
taient tournés  vers  le  Palals-Royal.  Il 
signa,  avec  ses  collègues  présents  à 
Paris,  la  protestation  dfu  28  juillet;  et, 
au  moment  où  arrivait  de  Saint- Cloud 
l'ordre  de  l'arrêter,  il  se  rendit  aux  Tui- 
leries, accompagné  de  MM.  Gérard,  Lo- 
beau,  Casimir  Périer  et  Mauguin,  pour 
demander  que  le  sang  cessât  de  couler, 
le  retrait  des  ordonnances,  et  un  minis- 
tère plus  sympatliique  au  pays.  Mar- 
mont  se  retranchait  dans  1  obéissance 
queprescritl'honneur  militaire:  «  L'hon- 
«  neur,  répond  M.  Laffitte,  consiste  à 
I  «  ne  point  égorger  les  citoyens  pour  at- 
1.C tenter  à  la  constitution,»  et  il  me- 
'  nace  de  se  jeter  corps  et  biens  dans 
l'insurrection,  si,  dans  une  heure,  ses 
propositions  ne  sont  pas  acceptées. 
A  partir  de  ce  moment;  l'hôtel  de 
M.  Laffitte  devint  en  effet  le  quartier 
générai  de  la  révolution ,  qu'il  aida  non- 


seulement  de  toute  son  inflaenœ,  m^j 
aussi  de  sa  fortune. 

Persuadé ,  comme  nous  TaTOos  d? 
indiqué,  que  le  ducd'Orjéans  était  le  se-. 
homme  capable  d'assurer  la  Hberté  •' 
la  France,  en  la  sauvant  de  ranarcb-t 
,M.  Laffitte  contribua  plus  que  persoo-? 
à  son  élévation.  Le  29,  il  lai  écr:t 
Plus  cP hésitation;  une  couronne  ou  u 
passe-port.  Le  même  jour,  il  proposa 
un  gouvernement  provisoire.  Cèpe 
dant  Charles  X  s'efifaye ,  et  M.  éW'- 

§out  vient  annoncer  le  retrait  des  cr- 
onnances.  M.  Laffitte  répond  :  //  o. 
trop  tard.  Le  30,  sur  là  propositica 
de  M.  Laffitte,  et  sous  sa  présidée-:);, 
quarante-quatre  députés ,  réunis  au  P> 
lais-Bonrbon ,  décernent  aa  duc  d'Or- 
léans la  lieutenance  générale  du  ropune. 
Le  31,  il  fait  rédiger  par  M.  Thien  oœ 
proclamation  en  sa  faveur.  Le  œéroe 
jour,  quatre-vingt-neuf  députés,  réoDS 
sous  sa  présidence,  rédigeii/ifaeae//iesse 
au  duc  d'Orléans,  et  viennent  eo  musse 
la  présenter  au  Palais-Royal  ^\s  tout 
n'était  pas  fait  ;  le  véritable  po»o\r 
insurrectionnel  n'était  point  à  la  dn&i- 
bre,  mais  à  l'hôtel  de  ville,  af «  U 
Fayette.  Il  fallait  donc  gue  le  lieute- 
nant général  allât  recevoir  à  l'hôtel  àt 
ville  le  sacre  populaire;  ce  fut  eocor 
M.  Laffitte  qui  le  détermina  à  s'y  pp^ 
senter,  et  qui  Vy  entoura  de  toute  son  is- 
fluence.  A  la  chambre,  ce  fut  sous  sa  pré- 
sidence que  la  charte  fât  modifiée ,  et  !: 
couronne  déférée,  le  7  août,  an  c. 
d'Orléans. 

M.  Laffitte  fit  partie  du  premier  r 
nistère  qui  suivit  la  révolution,  ir. 
seulement  comme  ministre  d^Etat,  ss 
portefeuille.  Cependant  les  cirooost: 
ces  devenaient  menaçantes  ;  à  Tappro 
du  procès  des  ministres ,  les  homtr 
de  la  résistance  durent  se  retirer, 
le  roi ,  sentant  le  besoin  de  s'ent 
rer  de  noms  populaires ,  capables 
leur  ascendant  sur  la  fbnle  de  ia  cor 
nir ,  appela  M.  LafBtte  à  la  préside 
du  conseil  (3  novembre  1830).  Le  t 
ger    passé,   après  la   retraite    de 
Fayette  et  la  démission  de  M.  Odii* 
Barrot,  M.  Laffitte  ne  tarda  pas  à  ^ 
tir  qu'il  n'avait  plus  qu'à  se   rft:- 
lui-méme.  Cependant  ses  lib«-alîtês. 
pertes  qu'il  avait  éprouvées  dans  ies  1- 
lites  qm  suivirent  la  révolution,  et  esi 
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J'abandon  oà,  absorbé  par  la  politique, 
il  dut  laisser  sa  maison  de  banque, 
avaient  porté  à  sa  fortune  un  coup  ir* 
réparable.  Il  liquida  cinquante  millions 
en  se  dépouillant  de  tous  ses  biens.  Pour 
satisfaire  aux  exigences  de  la  Banque  de  - 
France ,  il  dut  mettre  en  vente  son  hô- 
tel, qui  lui  fut  rendu  au  moyen  d'une 
«souscription  nationale.  Depuis  lors, 
M.  Laftitte  a  reconstitué  sa  maison  sous 
forme  de  banque  sociale,  et  fondé,  en 
1837,  une  caisse  d'escompte,  qui  a 
rendu  et  est  encore  appelée  à  rendre 
nu  commerce  de  grands  services.  M.  Laf- 
fitte  n'a  point  cessé  de  faire  partie  de 
la  chambre,  oii  il. siège  toujours  sur 
les  bancs  dé  Textréme  gauche. 

Quel  que  soit  le  jugement  que  Ton 
porte  sur  les  vues  politiques  ou  (hian- 
C4ères  de  M.  LafBtte,  ses  qualités  pri- 
vées et  son  patriotisme  éprouvé  lui 
cloonent  droit  au  respect  de  tous  les 

Eartis.  Peu  d'hommes  ont  usé  aussi  no- 
iernent  de  la  fortune.  «  Des  officiers 
sans  ressources ,  des  négociants  dans  la 
gène ,  des  notabilités  dans  l'embarras, 
des  entreprises  d'utilité  pubUque ,  des 
villes  même,  dit  M.  Pages,  le  trouvè- 
rent toujours  d'une  inépuisable  généro- 
sité. Chacun  sait  avec  quel  procédé  dà- 
Ihcat  il  vint  au  secours  de  Manuel, 
de  Benjamin  Constant ,  et  surtout  du 
général  Foi.  Je  m'arrête  aux  morts, 
parmi  les  vivants,  je  pourrais  trouver 
des  ingrats.  »  Les  lettres ,  que  M.  Pa- 
ges ne  mentionne  pas ,  ont  été ,  elles 
aussi ,  plus  d'une  fois  redevables  à  cette 
générosité  de  M.  Laffitte. 

Lafitte  (Nicolas),  fameux  pirate,  né 
à  Bordeaux  en  1781,  servait  en  1806, 
avec  le  grade  de  sergent,  dans  le  batail- 
lon des  marins  de  la  garde  impériale, 
lorsqu'il  déserta  pour  se  soustraire  à 
une  condamnation  capitale.  Après  avoir 
•monté  pendant  quelque  temps  l'un  des 
inombreux  corsaires  qui  sortaient  de 
01OS  ports  pour  donner  la  chasse  aux 
.Anglais,  ri  passa  en  Amérique,  et  se  fixa 
3  Ja  Nouvelle-Orléans,  ou  il  s'enrôla 
paruai  les  forbans  oui  parcoui  aient  les 
oiers  du  Mexique.  Il  n'avait  pas  encore 
.trois  mois  de  course,  que  déjà  il  avait 
r autorité  d'un  chef.  Il  devint  capitaine, 
»t  arma  bientôt  à  ses  frais  plusieurs 
<K>rsaires.  Dès  1811,  son  nom  commea- 
çait  à  inspirer  une  véritable  terreur.  Ce 


fut  à  Barataria,  tle«îtuée  non  loin  de 
l'embouchure  du  Mississipi ,  qu'il  éta- 
blit son  repaire.  Mais  nous  ne  pou- 
vons entrer  dans  les  détails  de  son  aven- 
tureuse existence;  disons  seulement 
qu'il  avait  voué  aux  Espagnols  et  aux 
Anglais  une  haine  non  moins  forte 
que  l'amour  qu'il  témoigna  toujours  à 
ses  compatriotes ,  notamment  lors  de 
l'expédition  du  Champ  d'asile.  Au  mo- 
ment d'une  tentative  que  les  Anglais 
méditaient  contre  la  Louisiane,  ils  lui 
firent  offrir  une  somme  considérable 
pour  conduire,  à  travers  les  lacs  et  les 
rivières  qui  se  déchargent  dans  le  Mis- 
sissipi ,  des  péniches  qui  auraient  effec- 
tué un  débarquement  a  la  Nouvelle-Or- 
léans. «  Pour  qui  me  prends-tu  ?  »  dit 
Lafitte  à  roflficier  que  le  général  anglais 
lui  avait  envoyé  pour  lui  faire  cette  pro- 
position ;  «  va  dire  à  ton  gnaître  qu'on 
«  n'achète  que  des  esclaves;  que  nous 
«  sommes  des  hommes  libres  et  surtout 
«  des  Français.  Quand  j'aurai  b^oinde 
•  vos  guiuées,  je  les  prendrai  comme  je 
«  l'ai  déjà  fait  toutes  les  fois  que  cela 
«  m'a  convenu,  v  Lafitte  ne  cessa  jamais 
de  respecter  le  pavillon  français. 

La  Fontaine  (Je^n  de},  naquit  à 
Château-Thierry,  le  8  juillet  1621.  La 
maison  où  il  est  né  existe  encore  ;  au- 
cun changement  n'y  a  été  fait,  et  le 
voyageur  peut  contempler,  telle  qu'elle 
était  il  y  a  deux  siècles,  la  demeure  qui 
abrita  le  berceau  et  l'enfanoe  du  poète. 
En  face,  s'élèvent  sur  une  colline  ver- 
doyante quelques  ruines  éparses  :  c'est 
tout  ce  qui  reste  du  château  de  la  fa- 
mille de  Bouillon,  dans  le  sein  de  laquelle 
la  Fontaine  trouva  une  de  ses  plus  dé- 
vouées protectrices. 

Le  père  de  la  Fontaine ,  issu  d^une 
ancienne  famille  bourgeoise  de  Châ- 
teau -  Thierry. ,  exerçait  la  charge  de 
maître  particulier  des  eaux  et  roréts. 
L'éducation  qu'il  donna  à  son  fils  fut 
assez  négligée.  Après  avoir  fait  de  très- 
faibles  études  sous  un  nruikre  d'école  de 
village,  la  Fontaine  quitta  Château- 
Thierry  pour  aller  à  Reims,  et  entra  dans 
l'Oratoire  de  cette  ville ,  où  sans  doute 
il  s'instruisit  mieux,  et  où  se  développa 
son  goût  pour  les  lettres.  Dans  quel  but 
se  fit-il  admettre  dans  cette  congréga- 
tion religieuse.'  Pensait-il  à  entrer  dans 
les  ordres ,  ou  voulaii-il  seulement  de- 


T.  I4L.  54*  IdvraisoH.  (  Dict.  incygl.  ,  ne.) 


M 


8S0 


LA  FOirTAllIË 


L'UNÏVfcM. 


LA  POHTAIllB 


▼enir  abbé  tonsuré  ,*afln  d'être  apte  à 
posséder  des  bénéfices,  sans  renoncer 
pour  cela  à  sa  liberté  et  au  inonde?  Cette 
dernière  supposition  est  plus  probable  ; 
eUe  8*accorde  mieux  avec  ce  goOt  de  li- 
berté et  de  plaisir  qui  était  dans  te  fond 
du  caractère  de  la  Fontaine.Mais  au  bout 
d*un  an  et  demi,  rebuté  sans  doute  par 
la  théologie,  à  laquelle  il  dit  n'avoir  ja- 
mais pu  s'habituer,  il  renonça  à  une 
carrière  dont  l'entrée  n'étaît  ouverte 
qu'à  la  condition  d'être  au  moins  un  peu 
théologien  :  il  quitta  le  séminaire.  Son 
frère  qu'il  y  avait  attiré  y  resta,  devint 
un  excellent  prêtre,  et,  par  la  suite,  lui 
céda  tout  son  bien  pour  une  modique 
rente  viagère. 

La  Fontaine,  rendu  à  la  liberté, 
s'abandonna  à  tous  les  plaisirs  d'une 
jeunesse  vive  et  dissipée.  Dans  les  dif- 
férents séjours  où  il  s'arrêtait ,  à  Châ- 
teau-Thierry, à  Reims,  à  Paris,  il  h'é- 
tait  occupé  qu'à  goûter  tour  à  tour 
les  jouissances  que  donnent  l'amitié, 
l'amour,  la  poésie.  Reims  était  un  des 
lieux  qu'il  préférait.  Les  gais  instants 
de  sa  jeunesse  qu'il  passa  dans  cette 
ville  lui  laissèrent  un  doux  souvenir, 
joyeusement  exprimé  au  début  d'un  de 
ses  contes  : 

n  a'est  été  que  je  pr^Are  à  Reims  i 
'C*et(  l'ornement  et  l'bonnear  de  la  Fïftiicet 
Car  nnt  compter  l'ampoole  et  lei  bons  tint, 
Chafinaots  objeia  y  sont  «n  abondaooa. 
Par  ce  {Mintlà  je  n'entends,  qnant  à  moi, 
Toars  ni  portaus,  mats  gentilles  Oaloises, 
Af  ant  trooTé  telle  de  aoa  Rémoises 
FriaiMle  aaaei  pour  la  boucke  d'an  roi. 

On  a  dit  que  la  Fontaine  n'avait  senti 
s'éveiller  sa  vocation  poétique  qu'à  26 
ans,  à  la  lecture  d'une  ode  de  Malherbe; 
mais  on  a  trouvé  des  essais  de  poésie 
légère  et  un  conte  composés  par  lui  avant 
cet  âge.  Il  faut  se  borner  à  dire  qu'à 
cette  époque  de  sa  vie,  la  lecture  de  Mal- 
herbe et  surtout  celle  des  anciens,  à  la- 
quelle il  se  livrait  assidâment,  dévelop- 
pèrent son-  penchant  Dour  la  poésie,  et 
en  même  temps  éclairerent  son  goât,  et 
le  firent  revenir  de  son  admiration  aveu- 
gle pour  Voiture,  aux  brillants  défauts 
duquel  il  avoue  s'être  d'abord  laissé 
prendre,  jusqu'à  les  inaiter  : 

J«  pris  eertain  auteur  autrefois  poar  mon  maltra  i 
U  pensa  nu  fàler;  i  la  ftn,  rràc*  au  diaox , 
llor^oe  par  bonhear  ase  desnlla  las  janx. 


L'auteur  «fait  du  bnn»  du  mrilleur,  et  la 
Batimah  daas  ses  T«fs  I»  toar  et  la  ma» 
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Qni  ne  laa  eAt  prisés  I  j'en  damenmf  rari. . . . 
Mais  ces  traits  ont  perdn  qiiicofK{oe  Ta  anÎTi. 
Son  trop  d'esprit  s'épand  eu  trop  da  bdlea  <ha 
Tons  métaux  j  sont  or,  toutes  fleurs  y  sont  rosai. 

Cependant,  à  S6  ans,  la  Fontaine  se 
maria.  Il  épousa  une  très-jeune  femme, 
qui  n'était  ni  sans  agrément  ni  sans  n- 

S  rit ,  et  que  son  père  lui  avait  choisie 
ans  une  des  familles  les  plus  honora- 
bles de  la  province.  En  même  temp«. 
son  père  se  démit  de  la  charge  des  eaot 
et  forêts ,  pour  la  lui  transmettre.  V 
Fontaine,  distrait,  r^veur^  paresseuiel 
volage  en  amours  comme  il  Tétait,  ne 
pouvait  faire  ni  un  bon  administrateur. 
ni  un  bon  mari.  Sa  charge  Tennuya.  :. 
la  vendit  ;  sa  femme  lui  devint  amif •- 
thique,  il  porta  son  cœur  plusieura  f)  < 
ailleurs,  et  finit  par  la  laisser.  Tallemaot 
des  Réaux  donne  la  liste  des  belles  aux- 
quelles on  attribue  les  infidélités  de  <a 
Fontaine.  Entre  autres  révélations  sur 
ce  sujet ,  il  raconte  de  quelle  maatén  ii 
fut  surpris  un  jour  par  sa  femme  em  tête 
à  tête  avec  cette  abbesse  de  teizon  a 
laquelle  est  adressée  une  de  ks  |ktt&  f- 
liés  épîtres,  commençant  par  eet  c»u: 

Tr^-réTérente  niÀre  en  Die« 
Qui  rérérente  n'éiea  faire, 
Bt  qni  moins  encore  êtes  M^ra  , 
On  TOUS  adore  en  certain  lic« 
D'où  l'on  n'osa  tous  l'aller  dira, 
«te 

Cependant  la  séparation  de  la  Fn?- 
tafne  avec  sa  femme  ne  fut  point  u- 
rupture  ouverte.  Ils  se  voyaient  de  teni:> 
en  temps,  lorsque  leurs  affaires  !>•- 
geaient.  On  raconte  que  plus  tard .  ^ 
amis ,  Racine  entre  autres  et  Boil^*  . 
essayèrent  d'opérer  entre  eux  un  r 
commodément    La  Fontaine  se  ta^^ 
toucher,  et  se  rendit  à  Château-Thier- 
Arrivé  chez  lui,  un  valet  lui  dit  qit^  > 
femme  est  au  salut.  11  va  voir  ilau- 
ville  un  de  ses  amis  chez  lequel  il 
cepte  à  diner  et  à  coucher.  Le  1er. 
main  il  reprend  la  voiture,  et  en  det 
quant  à  Paris ,  répond  à  ses  amts 
1  interrogent  avec  empressement  : 
n'ai  point  vu  ma  femme ,  elle  êt^.* 
salut.  »  Les  biographes  ont  pris  c> 
réponse  pour  une    naïveté;     naaii 
naïveté  est  si  forte  ici,  qu'elle  est  îiir- 
semblable;  et  si  Tanecdote  est  vrait 
semble  plus,  naturel  de  penser  qu«* 
Fontaine ,  peu  soucieux  de  ae  rem^i 
à  vivre  avec  sa  femme,  éehappa  aux  r 
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portanités  de  ses  am!s  en  faisant  un» 
plafsanterie  avec  un  air  naïf. 

En  générai,  on  a  prêté  beaucoup  trop 
fiacilement  à  la  Fontaine  des  traits  de  rim- 
plicité poussée  jusqu'à  la  bêtise,  et  tels 
qu'un  nomme  d'autant  d'esprit  ne  pou- 
vait  quedifHdlement,  malgré  sa  distrac- 
tion et  sa  bonhomie ,  en  commettre  de 
semblables.  Qoe  la  Fontaine  chaussât  un 
de  ses  bas  à  renvers  ;  que,  s'étant  mis  â 
lire  Tite-Iive  dans  une  auberge,  il  ou- 
bliât la  dilîaence  ;  qu'il  demandât  tout 
h  coup  à  Tabbé  Boileau ,  dans  une  con- 
yersation  où  Ton  parlait  de  saint  Au- 
gustin :  «  Croyez-Tons  que  saint  Au- 
gastrn  eût  autant  d'esprit  que  Rabelais?  » 
on  reconnaît  là  le  poète  distrait,  le  rê- 
veur ingénu  et  étourdi  qu'absorbent  ses 
impressions  et  ses  idées.  Mais  dans 
d'autres  anecdotes  qu'on  trouve  souvent 
répétées,  l'ingénuité  devient  stupide,  et 
pour  cette  seule  raison ,  ces  anecdotes 
nous  sont  suspectes.  Sans  doute,  le  con^ 
traste  entre  ae  pareilles  absurdités  et 
tout  Te^prit,  tout  le  génie  de  celui  à  qui 
on  les  prête,  a  quelque  chose  de  piquant: 
mais  la  biosjraphie  doit  tenir  à  la  vérité 
autant  que  l'histoire. 

Quelque  temps  après  son  mariage,  la 
Fontaine  publia  une  traduction  de  tEu- 
nuque  de  Térence.  Ce  fut  la  première 
production  qu'il  fit  imprimer.  Dans  la 
préface  de  cet  ouvrage,  il  exprime  de  la 
manière  la  plus  vive  son  goût  pour  les 
anciens.  Il  les  admirait  avec  excès,  et  ne 
croyait  pas  qu'en  aucun  genre  on  pût 
aller  au  delà.  Deux  amis,  fort  instruits 
fun  et  l'autre,  et  épris  de  la  même  pas- 
sion que  lui  pour  I  antiquité,  le  conseil- 
laient et  l'encourageaient  dans  ce  genre 
d'études.  Cétait  un  de  ses  parents,  Pin- 
trel,  à  qui  l'on  doit  une  traduction  sa- 
vante et  agréable  des  lettres  de  Sénèque , 
et  de  MauoroÛL,  chanoine  de  Reims,  qui 
mit  en  françafts  plusfeurs  dialogues  de 
Platon.  Le  commerce  de  ces  deux  hom- 
mes, qui  paraissent  avoir  eu  autant 
de  goût  que  d'Instruction,  fut  très-utile 
au  développement  du  génie  de  la  Fon- 
taine. En  même  temps,  ff  ne  négli&eaît 
pas  d'autres  sources.  Il  étudiait  aveciruit 
les  chefs-d^œuvre  de  la  littérature  ita- 
lienne, et  les  écrite  des  poètes  et  des 
conteurs  français  du  seizième  siècle.  Il 
s'inspirait  de  Boccace,  de  Machiavel,  de 
l'Arioste ,  de  Marot ,  de  Rabelais.  Le 


profit  qu*n  tira  de  ces  deux  derniers,  et 
même  du  poète  contemporain  i^ui  avait 
censé  le  gâter,  de  Voiture ,  est  formel- 
lement attesté  dans  une  des  lettres  de 
sa  vieillesse,  écrite  à  Saint-Évremont : 

Vos  b«aox  ourraf^es  sont  caoM 
Que  j'ai  m  pkiire  m»  iMuf  tienne  % 
Camm  «■  par«i«  et  aoR  «Q«t«  t 
Car  Tons  tovlea  bien  Mas  dooto 
Qoe  j*y  pi^ne  le»  écrits 
D'aucuns  de  nos  beaox  eaprita. 
#'ai  pra6id  é»»%  Voit»?» , 
fit  Marot  par  sa  lecture 
M*4  fort  aidé,  j'en  contriens. 

-J'Mblioia  «Hiitr*  Fmiip«m(*).  dont  j«im  dit 
«ocora  le  disciple.  » 

La  Fontaine  se  fit  bientôt  rechenober 
du  monde  par  ses  talents  naiasants;  il 
ne  tarda  pas  à  U^vcur  d'iiluatna  pro* 
lecteurs.  PréaentéiMv  un  4e  ses  parents, 
nommé  Jannart,  au  surintendant  Fou* 
quet ,  il  lui  plut  beaucoup  par  son  es- 
prit et  par  sa  dobceur  aimable  et  en- 
louée.  Il  devînt  un  des  familiers  du  ce* 
lèbre  château  de  Vaux ,  et  fut  placé  sur 
la  liste  des  pensions  que  le  riehe  Mécène 
faisait  à  ses  amis.  On  sait  quelle  catos^ 
trophe  soudaine  vint  détruire  le  brîHadt 
édiOce  de  la  fortune  de  Fouquet,  et 
gueltetottchante  fidélité  laFootainemon*» 
tra  envers  son  protecteur.  Il  ne  se  eon* 
tenta  pas  de  pleurer  sur  son  mallieureiix 
sort,  dans  l'élégie  adressée  aux  nymphes 
de  Vaux  ;  il  envoya  au  roi  une  ode  qui 
n'est  pas  jans  doute  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages  pour  la  versification  et  pour  le 
style ,  mais  oà  il  réclamait  pour  Fou* 
qoet ,  ieté  dans  un  cachot ,  le  don  de  la 
liberté,  avec  une  chaleur  de  sestiment 
et  une  franobiae  de  représentations  qui 
paraîtront  liien  courageuses ,  ai  Ton 
songe  au  silence  universel  prodoit  alors 
par  la  erainie  qu'inspirait  l'absolu  mo« 
narque.  Dans  un  paasaj^e  de  eette  ode« 
après  avoir  engagé  Louis  à  réserver  les 
foudres  de  son  isouvroux  poor  ses  en** 
i,  il  ajoute: 


Mais  paroai  nous  sois  débeonaire-* 

A  cet  empire  si  s^ère 

Tu  ne  te  p««x  aeeoutoMMr, 

Bt  m  wenàx  trop  u  conteainim 

Las-  étimngvrs  te  doîTaivt  craindre 

Tes  snjefs  te  veulent  aitner. 

l'amoor  est  fils  de  la  rlétneace } 

La  clémence  est  fille  des  dieux  t 

Sans  elle  toute  leur  puissanc* 

Ne  serait  qu'on  titre  i 

Etc. 


(•)  François  Rabelais^ 
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]p  préserver  des  evibarras  de  toute 
sorte  où  le  jetaient,  quand  il  était  aban- 
donné à  iui-m(ine,  sa  distraction  et  son 
inexpérience  de  toutes  les  affaires  de  ta 
Yie.  Cest  «lors  qu'on  vit  Tenir  à  son 
aide  celle  oui  fut  la  meilleure  de  ses 
amies,  madame  de  la  Sablière,  ce  cœtir 
9tf  0i  tendre ,  cet  esprit  qui  avait 
beauté  d'homme  avec  grâce  de  femme^ 
et  qui  ravissait  tout  le  monde  par 

Son  aft  do  pl«tM  «t  éê  ^y  pmtêt  pm  (*)» 

Cette  bienfaisante  et  aimable  per- 
sonne fit  à  la  Fontaine,  qu*elle  installa 
dans  sa  maison,  une  beureuse  et  paisi- 
ble vie.  Elle  le  aélivra  de  toute  inquié- 
tude sur  le  sort  de  son  fils,  âgé  alors  de 
14  ans,  en  déterminant  le  président  de 
Harlay  à  se  charger  de  ce  Jeune  homme. 
Elle  lui  dta  tofit  souci  sur  son  avenir, 
en  pourvoyant  à  tous  ses  besoins  avec 
la  plus  généreuse  sollicitude.  La  société 
kl  plus  choisie  se  réunissait  dans  sa 
maison.  La  Fontaine  s'y  voyait  avec 
plaisir  entouré  de  seigneurs  spirituels, 
d*étrangers  illustres ,  de  femmes  aima- 
bles. Souvent^  il  est  vrai ,  sa  rêverie 
remportait  loin  de  la  conversation ,  et 
ses  étranges  disparates  égayaient  fort 
la  compagnie;  quelquefois  aussi,  quand 
il  s*animait  dans  une  ingénieuse  discus- 
sion, dans  une  causerie  légère,  personne 
n*avait  plus  dVpropos  ,  plus  de  pré- 
sence d.*esprit  pour  la  repartie,  personne 
ne  méritait  mieux  que  lui  le  titre  de 
charmant  causeur.  Des  témoignages 
positifs  {**)  ne  permettent  pas  de  douter 
de  ce  charme  qu'on  trouvait  dans  la 
conversation  de  la  Fontaine ,  quand  il 
ne  rêvait  pas  trop  ou  quand  il  ne  s'en- 
nuyait pas.  Il  ne  faut  pas  adopter  sans 
restriction  ce  Jugement  si  célèbre  àt  la 
Bruyère  :  «  Un  homme  paroft  grossier, 
lourd,  stupide:  il  ne  sait  pas  parler  ni 
raconter  ce  qu*ii  vient  de  voir  ;  s'il  se  ' 
met  à  écrire,  c>st  le  modèle  des  bons 
contes  ;  il  fait  parler  les  arbres,  les  ani- 
maux, les  pierres,  tout  ce  qui  ne  parle 
pas  ;  ce  n'est  que  légèreté,  qu'élégance, 
que  délicatesse  dans  ses  ouvrages.  »  On 
peut  soupçonner  aussi  quelque  exagéra- 
tion dans  ce  que  dit  Louis  Racine  de 

(•)  Fable  xv  du  xxi*  livre. 
(**)  Préface  des  Œuvres  posthiiioes  de  la 
Foutaia«9  par  nudame  Uivich. 


l'attitude  et  du  langage  de  la  Fontaine 
dans  le  monde  :  «  Il  ne  mettoit  jomais 
du  sien  dans  la  conversation.  Mes 
sœurs,  qui  dans  leur  jeunesse  Tont  sou- 
vent vu  à  table  chez  mon  père  ,  n*ont 
conservé  de  lui  que  l'idée  a'un  homme 
fort  malpropre  et  fort  ennuyeux.  Il  ne 

Sarloit  point,  ou  vouloit  toujours  parler 
e  Platon.  »  La  Bruyère  et  I>ottis  Ra- 
cine se  sont  laissé  orendre  trop  aisé- 
ment au  piquant  d  un  contraste  ao^si 
tranché  entre  Tbomme  et  le  poète.  Ils 
auraient  dû  songer  que  ce  contraste 
n'était  pas  possible;  car  coffnmeot  ao- 
rait-il  pu  se  faire  que  l'esprit  de  la  Fon- 
taine ne  pût  jamais  se  produire  qoe 
lorsqu'il  tenait  \n  plume?  D'ailleurs, 
un  homme  aussi  lourd   et   aussi  n- 
nuyeux  qu'ils  le  représentent  dam  le 
monde  et  dans  l'intimité,  n'mnitpu 
charmé  tant  de  femmes.  Les  fefflffl<^ 
peuvent  admirer  les  beaux  otimgts 
avec  passion  ;  mais  elles   n'es  ruber- 
cheront  point  les  auteurs,  si  UpsooBe 
de  ceux-ci  est  entièrement  depoonae 
de  grâce  et  de  manières  ,  s'ils  sent  in- 
capables de  leur  payer  ce  tribut  imffff^ 
visé  d'esprit,  d'élégance  etdegalaatene 
qu'elles  exigent  toinours. 

Cependant ,  cette  vie  si  douce  qae  1^ 
Fontaine  menait  chez  madame  de  la  Sa- 
blière ne  fiit  pas  de  très-longue  dur^f  • 
Madame  de  la  Sablière  ^  sacrifiée  par  U 
marquis  de  la  Fare,  après  une  si  loogu« 
liaison ,  à  la  com^ienne  Champmn\£ 
et  au  jeu  de  la  bassette,  en  confit  uoe 
douleur  dont  elle  ne  put  trouver  le  ^^ 
mède  que  dans  une  conversion  entint 
et  fervente.  Elle  embrassa  une  vie  aus- 
tère et  dévote  f  bien  différente  de  ce  W 
qu'elle  avait  eue  jusau'alors  ;   bien:  ^ 
elle  abandonna  son  hôtel  et  se  ret^^ 
aux  Incurables  pour  y  soigner  les  uu 
des  et  se  consacrer  entièrement  sl* 
bonnes  œuvres.  En  partant ,  elle  pour- 
vut à  la  destinée  de  son  ami  :  la  Fo- 
taine  resta  dans  son  hôtel,  où  l*on  con- 
tinua de  subvenir  à  tous  ses  besoi'^ 
Mais  la  société  brillante  que  son  aiu 
réunissait  autour  d'elle  s'était  retirt- 
avec  elle.  Le  vide  de  la  solitude  se 
amèrement  sentir  k  notre  poète.  Ce* 
ce  qui  lui  ût  accepter  avec  einpre^>^ 
ment  la  proposition  que  lui  firent  a'^u 
ses  amis  de  le  présenter  aux  suftVâ.- 
de  l'Académie  pour  la  place  que  lamor. 
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de  Golbert  (161»)  venait  de  Uiseer  va- 
cante. Ce  projet  sourit  beaucoup  à  la 
Fontaine,  moins  perce  qu'il  lui  pro- 
mettait un  honneur  que  parce  qu*il  lui 
faisait  fspérer  une  distraction. 

Malheureusement,  il  avait  pour  con- 
current Boileau  ;  et ,  de  plus ,  Louis 
XIV,  dont  Tesprit  avait  subi  Tinfluence 
de  madame  de  Maintenon,  et  dont  la  cour 
commençait  à  se  faire  dévote,  était  peu 
disposé  à  favoriser  ou  même  à  ratifier 
Télection  de  Tauteur  des  Contes,  d*un 
poète  qui,  dans  ses  écrits,  s'était  trop 
souvent  inspiré  de  ses  mœurs.  Le  parti 
dévot  gui  s'éleva  contre  la  Fontaine 
objectait  à  ses  partisans  les  peintures 
immorales  de  ses  vers ,  les  désordres 
de  sa  vie ,  ses  relations  avec  la  société 
du  duc  de  Vendôme,  sa  liaison  dans  un 
âge  avancé  avec  la  comédienne  Champ- 
meslé.  Toutes  ces  accusations  étaient 
vr,'ues,et  d'ailleuis  les  adversaires  de 
la  Fontaine  étaient  forts  de  Tappui  dé- 
claré du  monarque.  Cependant  l'Aca- 
démie ,  par  un  trait  d'indépendance 
comme  elle  en  eut  fort  rarement ,  le 
nomma  au  fauteuil  vacant,  à  une  ma- 
jorité de  seize  voix  contre  sept.  Louis 
XIV,  fort  mécontent  de  ce  résultat,  ne 
se  pressa  pas  de  donner  son  agrément  à 
l'élection,  et  fit  la  campagne  de  Luxem* 
bourg  sans  Tavoir  donné.  Cependant, 
au  bout  de  plusieurs  mois ,  il  se  laissa 
fléchir.  Madame  de  Thianges,  qui,  mal- 
gré la  retraite  de  madame  de  Montes- 
pan,  avait  conservé  beaucoup  de  crédit 
a  la  cour,  intercéda  en  faveur  du  poète. 
La  Fontaine  adressa  au  roi  une  ballade, 
où  il  célébrait  sa  grandeur  et  implorait 
sa  bonté.  Il  y  disait  : 


r«1  qn«  r«n  voit  Jupit«r  dans  1 
Bmporter  aeul  toal  le  reste  de$  dicax  » 
T<*l  balançant  l'Earope  tout  entière. 
Von»  lutirz  seul  contre  cent  enrieax. 
Je  les  compare  i  ces  «mbitienx 
Qai,  moot<i  mr  monts»  déclarèrent  la  gatrrt 
Aux  immortels.  Jupin,  crnul.int  la  terre, 
LeK  abtma  sous  des  rochers  affreux. 
Ainsi  que  lai  prcnei  votre  tonnerr* 
L'éréaemcnt  o'ca  peut  être  qu'beorcox. 

Puis,  après  avoir  dépeint  les  vertus  pa- 
cifiques do  roi ,  sa  générosité ,  sa  dou- 
ceur, il  ajoutait  : 

Ce  doux  penser  depuis  un  nnia  on  deux 
Console  un  peu  mes  muscs  inquiètes. 
Qn^ques  esprits  ont  bUm<»  certains  jeux. 
Certains  récits  qui  ne>ont  que  senifiies. 
Si  Je  défère  «ux  leçons  qu'ils  m'uiU  faites. 


Qm  ve«t-oo  plus?  SoTex  moins  ncnrcw* 
ntia  indûment,  plus  fairoraltle  qnVnx. 
Prine»,  eu  on  mmt,  aoya  m  que  root  itm , 
L'éTéMUMot  ne  peut  m'étre  qu'heureux. 

Cette  pièce  produisit  un  bon  effet  sut 
Tesprit  du  monarque.  D'ailleurs,  pen* 
dant  la  campagne  de  Luxembourg, 
M.  de  Bezons  étant  mort ,  l'Académie 
désigna  Boileau  pour  son  successeur. 
Dès  lors  tout  obstacle  fut  levé  pour  la 
réception  de  la  Fontaine.  Le  roi  dit  à . 
la  députation  de  l'Académie  qui  vint 
lui  annoncer  la  nouvelle  éleetion  :  «Le 
«  choix  que  vous  avez  fait  de  M.  Des* 
«  préaux  m*est  fort  agréable  ;  il  sera  ap* 
«  prouvé  de  tout  le  monde.  Vous  pou- 
«vez  incessamment  recevoir  la  Fbn- 
«  taine.  Il  a  promis  d*étre  sage.  »  Cette 
réception ,  enfin  autorisée  par  la  sanc- 
tion royale,  eut  lieu  le  3  mai  1684.  Ce 
fut  un  jour  de  triomphe  pour  les  amis 
de  la  Fontaine,  heureux  de  voir  rendre 
à  (H>n  beau  génie  un  solennel  homma^. 
Mais  celui  qui  avait  le, mieux  pénétre  la 
richesse  et  roriginaKté  de  son  talent  (*) 
et  le  plus  tôt  prédit  sa  gloire,  Molièrài 
nVtait  plus  là  pour  jouir  de  ce  jour. 
Molière  avait  été  enlevé  avant  le  temps 
à  l'amitié  de  la  Fontaine,  et  celui-ci  n'a- 
vait pu  se  consoler  encore  de  ses  re- 
grets, que,  dans  le  premier  moment  de 
sa  douleur,  il  avait  heureusement  ex* 

§  rimes,  en  les  mêlant  aux  témoignages 
e  son  admiration  ,  dans  cette  tou- 
chante épitaphe  : 

Soos  «  tombeau  frisent  Plante  et  Térenoe , 
Et  cependant  le  scnl  Molière  y  glL 
Leurs  trois  talents  ne  forraoient  qu'on  esprit. 
Dont  le  bel  art  réjouissoit  la  France. 
Hs  sont  partis,  et  j'ai  peu  d'espéranee 
De  les  reroir,  malgré  tous  nos  effort». 
Pour  un  lonf  temps,  selwn  toute  apparence, 
Térence,  Plaute  et  Molière  sont  morts. 

A  la  séance  publique  qui  fut  tenue 
pour  sa  réception ,  la  Fontaine  lut  une 
éottre  en  vers  à  madame  de  la  Sablière, 
ou  il  faisait  en  termes  charmants  une 
espèce  d'amende  honorable  pour  les  dis- 
sipations de  sa  vie,  pour  ses  contes,  et 
même  pour  cette  inconstance  (]ui  Tavait 
porté  à  essayer  en  poésie  plusieurs  rou- 
tes diverses,  et  à  gaspiller,  à  ce  qu'il 

(*)  Un  jour  que  les  amis  de  la  Fontaine 
le  moquaient  un  peu  de  sa  simplicité  eu  rap- 
pelant le  bonhomme,  Molière  s'éfria  :  «Nos 
beaux  esprits  ont  lieau  se  trémousser  :  le 
bonhomme  ira  plus  loiu  que  nous.  » 
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croyait,  son  génie,  en  le  dispersant  sur 
des  sujets  trop  différents  et  trop  nom- 
breux.  I 

J'iroit  plat  haot  p«nt-élre  an  tample  de  mémoire. 

Si  .dans  aa  ^enre  «eul  j'âToia  qm  iiim  joare  : 

Maia  <|uoi  ?  je  sois  volage  en  Tcrs  comme  en  amours. 

Le  bonhomme,  dans  son  ingénue  mo- 
destie ,  ne  savait  pas  se  juger.  QuMm* 
porte,  en  effet,  queTauteur  des  contes 
et  des  fables  se  soit  laissé  aller  à  com- 
poser aussi  des  pièces  de  théâtre ,  des 
odes ,  des  épîtres  ?  Si  les  contes  et  les 
fabies  font  tort  aux  autres  essais,  ils 
n*en  reçoivent  aucun  tort  à  leur  tour. 
Les  eontes  et  les  fables  suffirent  pour 
placer  la  Fontaine  au  ^lus  haut  degré 
du  temple  de  mémoire. 

Malgré  ses  63  ans,  la  Fontaine  n*ob- 
serva  pas  très-religieusement  la  pro- 
messe quMl  avait  faite  d^étre  sage.  Une 
maison  où  il  fut  accueilli  et  traité  pres- 
que aussi  bien  qu'il  l'avait  été  autrefois 
chez  madamede  la  Sablière,  cellede  M.et 
madame  Hervart ,  tous  deux  gens  d'es- 
prit et  de  plaisir,  lui  fit  un  peu  oublier, 
par  les  séauetions  qu'elle  lui  offrit ,  le 

Îrojet  de  conversion  qu'il  avait  formé, 
•à ,  il  se  plaisait  aux  récits  graveleux 
de  l'abbé  Vergier ,  qui  devait  être  dans 
le  i^enre  du  conte  le  plus  heureux  de  ses 
imitateurs  ;  là,  son  cœur,  jeune  encore 
malgré  la  glace  des  ans ,  s'enflammait 
tout  à  coup  pour  les  jeunes  beautés  dont 
la  présence  embellissait  cette  agréable 
maison.  Il  est  vrai  que  celles  dont  il  de- 
venait amoureux  tournaient  la  chose  en 
plaisanterie,  et  que  lui-même  finissait 
par  rire  de  ses  transports  et  de  ses  dé- 
clarations. «  Vous  pouvez  vous  moquer 
de  moi  tant  qu'il  vous  plaira,  écrivait-il 
à  l'abbé  Vergier  au  sujet  d'une  de  ces 
passions,  je  vous  le  permets;  et  si  cette 
jeune  divinitéqui  est  venue  troubler  mon 
repos  y  trouve  un  sujet  de  se  divertir, 
je  ne  lui  en  saurai  point  mauvais  gré. 
A  quoi  servent  les  radoteurs,  qu'à  faire 
rire  les  jeunes  filles  ?  »  Mais  une  tenta- 
tion plus  dangereuse  vintcombattredans 
le  cœur  du  vieillard  les  bonnes  résolu- 
tions qu'il  avait  prises.  Une  certaine 
madame  Ulrich ,  fort  galante  et  assez 
belle  encore,  quoique  sur  le  retour,  at- 
tirait fréquemment  la  Fontaine  dans 
sou  logis ,  oîj  se  trouvait  joyeuse  com- 
pagnie. Elle  lui  demanda  de  nouveaux 
contes  \  il  n'en  voulait  plus  faire.  Pour 


en  obtenir ,  elle  prit  un  moyen  qu'elle 
savait  infaillible  avec  notre  poète.  La 
Fontaine,  cédant  aux  charmes  d'un  der- 
nier amour,  consentit  à  la  demande  qui 
lui  était  faite.  Il  composa  lé  Quiproquo 
et  quelques  autres  contes ,  malheureu- 
sement aussi  licencieux  nue  ceux  des 
premiers  qui  l'étaient  le  plus. 

Dans  le  même  temps ,  sa  muse  rece- 
vait un  appel  tout  différent,  et  ce  recueil 
d'un  autre  genre,  où  le  charme  des  pein- 
tures ne  coûtait  rien  à  la  morale,  le  re- 
cueil de  ses  fables,  s'enrichissait  de 
quelques  chefs-d'œuvre  de  plus.  Féne- 
lon  avait  mis  les  créations  du  fabuliste 
entre  les  mains  du  duc  de  Bourgogne*: 
le  jeune  prince  était  devenu  l'ami  delà 
Fontaine  en  le  lisant.  Il  lui  envova  un 
présent  que  le  dénûment  de  sa  vieillesse 
rendait  assez  nécessaire  ;  en  même  temps, 
il  l'excita  à  composer  de  nouvelles  fa- 
bles. Le  poète  obéit  avec  plaisir.  Il  fit 
son  douzième  livre,  qui  n'est  point  au- 
dessous  des  autres.  Son  imagination 
avait  conservé  toute  sa  fEaîcbeur,  et  son 
talent  toute  sa  force. 

La  Fontaine  allait  assez  souvent  l 
l'Académie  pour  se  distraire.  Il  y  por- 
tait souvent  ces  préoccupations  invo- 
lontaires qui  le  rendaient  si  distrait.  Un 
jour  qu'on  allait  aux  voix  pour  savoir  si 
l'on  exclurait  Furetière,  qui  avait  fort 
mécontenté  l'Académie  au  sujet  du  Dic- 
tionnaire, la  Fontaine,  qui  voulait  met- 
tre une  boule  blanche  dans  l'urne ,  se 
trompa  et  y  mit  une  boule  noire.  Fure- 
tière ne  voulut  point  voir  là-dedans  une 
méprise  involontaire,  et  il  publia  contre 
la  Fontaine  un  faclum  ou ,  pour  ven- 
ger son  prétendu  grief,  il  prodiguait  le 
sarcasme  et  l'injure.  Il  y  cnerchait  par 
tous  les  moyens  à  tourner  la  Fontaine 
en  ridicule,  comme  homme  et  comme 
écrivam.  Il  le  raillait  quelque  part  sur 
cette  place  de  maître  des  eaux  et  forêts 
qu'il  avait  jadis  si  convenablement  rem- 
plie. Il  mettait  au  défi  monsieur  l'ex- 
mattre  des  eaux  et  forêts  de  faire  la  dis- 
tinction du  bois  de  grume  et  du  bois  de 
niarmenteau.  La  Fontaine  riposta  par 
plusieurs  épigrammes,  entre  autres  par 
celle-ci  ; 

Toi  qui  crois  loat  saroir,  raenreilleui  F«retiir% 
Qui  décides  toujours  et  sar  toale  malière. 

Quand  de  tes  chicanes  oatré , 

OttillcrafMS  l'eot  raoeontré  , 
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Et  frippant  lar  ton  des  comme  tnr  nn«  endame, 
Sat  k  coup*  de  bilan  secoua  ton  manteau  • 
l*  biton  .  dic-le-nons.  étuit-ee  bois  de  grume , 
Ou  bien  du  boi«  de  marmenteau  ? 

Les  séductions  de  madame  Ulrich  et 
la  vivacité  haineuse  des  querelles  litté- 
raires ,  si  toutefois  un  sentiment  pou- 
vait être  haineux  chez  la  Fontaine* 
ajournaient  pour  lui  Theure  d*un  chan- 
gement auquel  ses  amis ,  Racine  entre 
autres  et  de  Maucroix ,  ne  cessait^nt  de 
Texliorter.  Une  maladie  dangereuse  dont 
il  subit  répreuve  en  1693,  opéra  en  lui 
une  conversion  complète.  Docile  aux  re- 

f présentations  de  Tecclésiastique  qui  vint 
ui  donner  ses  soins,  il  se  mit  à  lire  le 
Nouveau  Testament,  et  y  prit  beaucoup 
de  goût  «  C'est  un  fort  bon  livre,  »  di- 
sait-il naïvement.  Il  consentit  à  faire 
amende  honorable  pour  ses  contes.  Mais 
il  en  avait  i/ne  édition  nou^velle  qu'il  te- 
nait fort  à  publier  :  il  crut  tout  arran- 
ger en  proposant  de  la  faire  vendre  pour 
les  pauvres.  Cétait  encore  une  distrac- 
tion dont  on  ne  tarda  pas  à  le  faire 
apercevoir.  Sa  maladie  devenant  plus 
grave,  il  reçut  le  viatique.  Le  bruit  de 
sa  mort  se  repandit  dans  Paris.  Cepen- 
dant la  force  de  son  tempéram«nt  triom- 
pha du  mal.  Il  fut  rendu  à  ses  amis,  qui 
dès  lors  n'eurent  plus  d'exhortations  à 
lui  faire,  pour  lui  inspirer  dons  ses  der- 
nier-s  jours  le  goût  d'une  vie  pieuse  et 
régulière.  La  Fontaine  était  complète- 
ment changé.  Il  ne  songeait  plus  qu'à 
édiûer  le  public  par  sa  dévotion  et  par 
des  compositions  d'un  autre  genre.  Il 
promit,  dans  une  séance  de  l'Académie, 
de  consacrer  désormais  son  talent  à  des 
sujets  de  piété,  pour  réparer  le  scandale 
que  sa  muse  trop  légère  avait  causé  ja- 
ais.  Au  mois  d'octobre  1694,  il  écrivait 
à  de  Maucroix  :  «  J'espère  que  nous  at- 
«  traperons  tous  deux  les  80  ans,  et  que 
«  j'aurai  le  temps  d'achever  mes  hymnes. 
«  Je  mourrois  d'ennui  si  je  necomposois 
«  plus.  Donne-moi  tes  avis  sur  le  Dies 
«  irsB,  dies  illa  que  je  t'ai  envoyé.  J'ai 
«  encore  un  grand  dessein  où  tu  pourras 
«  m'aidei'.  Je  ne  te  dirai  pas  ce  que  c'est, 
«  que  je  ne  l'aie  avance  un  peu  davan- 
«  tage.  9  C'était  sans  doute  une  traduc- 
tion d'une  partie  des  livres  saints. 

A  cette  époque ,  la  Fontaine  logeait 
chez  M.  Hervart;  Madame  de  la  Sa- 
blière étaut  morte  aux  Incurables ,  û 


avait  été  obligé  de  quitter  Tasile  quMl 
avait  dû  à  sa  bienraisanee.  M.  et  ma- 
dame Hervart ,  touchés  de  l'état  pré- 
caire auquel  la  vieillesse  du  poëte  allait 
être  réduite,  résolurent  de  lui  offrir 
leur  maison.  M.  Hervart  sortit  pour  lui 
en  faire  la  proposition.  Il  le  rencontra 
dans  la  rue  :  «  Venez  chez  moi ,  »  lui 
dit-il.  a  J'y  allois ,  »  répondit  la  Fon- 
taine. 

Cependant  ce  retour  de  santé,  qui  avait 
comblé  les  vœux  de  ses  amis,-nefut  pas 
de  longue  durée.  Bientôt  il  fut  saisi  d*un 
affaiblissement  dans  lequel  il  vit  claire- 
ment l'approche  de  sa  un.  Il  fit  part  de 
son  état  a  son  ami  de  Maucroix ,  dans 
la  lettre  suivante  qui  est  sans  doute  la 
dernière  qu'il  ait  écrite  :  «  Tu  te  trom- 
«  pes  assurément,  mon  cher  ami,  s'il  est 
*^  bien  vrai,  comme  M. de  Soissons  me  l'a 
«  dit,  que  tu  me  croies  plus  malade  d'es- 
«  prit  que  de  corps.  Il  me  l'a  dit  pour  tâ- 
«  cherde  m'inspirer  du  courage  ;  mais  ce 
«  n'est  pasdequoi  je  manque.  Je  t'assure 
«que  le  meilleur  de  tes  amis  n'a  pas  à 
«compter  sur  quinze  jours  de  vie.  Voilà 
«deux  mois  que  je  ne  sors  point,  si  ce 
«n'est  pour  aller  à  l'Académie,  afin  que 
«  cela  m'amuse.  Hier,  comme  j'en  reve- 
«  nois,  il  me  prit,  au  milieu  de  la  rue  du 
«Chantre, une  si  grande  foiblesse ,  que 
«je  crus  véritablement  mourir.  O  mon 
«cher!  mourir  n'est  rien;  maissonges- 
«  tu  que  je  vais  comparoîtredevant  Dieu? 
«Tu  sais  comme  j'ai  vécu.  Avant  que  tu 
«reçoives ce  billet,  les  portes  de  l'éter- 
«nité  seront  peut-être  ouvertes  pour 
«  moi.  » 

En  reKsant  ce  billet ,  on  ne  peut  se 
défendre  d'un  sentiment  triste  et  péni- 
ble. On  aime  la  Fontaine;  on  l'aime  non- 
seulement  pour  ses  écrits ,  mais  même 
pour  sa  vie,  malgré  les  désordres  et  les 
égarements  que^  son  histoire  nous  ré- 
vèle. On  pardonne  tout  à  un  homme 
dont  la  volonté,  sans  cesse  entravée  par 
un  penchant  singulier  à  la  rêverie  «  à 
l'enthousiasme  et  à  la  distraction ,  de- 
vait être  moins  maltresse  d'elle-même 
que  celle  des  autres  hommes.  On  ne 
fait  plus  attention  qu'à  sa  candeur ,  sa 
douceur,  sa  franchise,  sa  fidélité  rare  en 
amitié ,  sa  bonhomie.  Dès  lors ,  on  ne 
peut,  sans  une  sorte  de  douleur,  se  re- 

f)résenter  les  craintes ,  les  tourments , 
'anxiété  à  laquelle  il  fut  en  proie  dans 
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i^tê  dtBrniers  joara*  QiwHe  fin  pow:  eet 
homme  si  boa ,  pour  ce  poète  si  aima- 
hk\  Il  sonosaît  avec  effroi  aux  suppli- 
ces de  l'earer»  et  il  portait  un  cilioe. 
Tel  était  le  résultat  des  exhortations 
mena^ntes  dont  l'assiégeait  une  sollici- 
tude ignorante  et  fana  tique.Oo  avait  tenu 
à  la  Fontaine  mourant  le  même  langage 
au*on  aurait  pu  tenir  à  un  homme  chargé 
de  crimes  odieux.  Cette  lettre  que  nous 
avons  citée  prouve  trop  clairement  que 
ceux  qui  Tassistèrent  à  ses  derniers  mo- 
ments abusèrent  de  leur  ministère,  ou 
ne  surent  pas  le  comprendre.  La  Fon- 
taine n*eût  jamais  pu  se  faire  de  Dieu 
une  idée  aussi  terrihle ,  et ,  comme  un 
poète  de  nos  jours,  il  eût  toujours  inVo- 
qué  avec  espoir  et  confiance  le  Dieu  des 
Sonnes  gens. 

Ses  pressentiments  ne  l'avaient  pas 
trompe.  Il  expira  le  13  avril  1695.  Quand 
Fénefon  apprit  cette  mort ,  il  chercha  à 
soulager  ses  regrets,  en  écrivant  en  latin 
un  éloge  du  poète  que  Ton  venait  de  per- 
dre, Cet  éloge  se  termine  ainsi  :  <«  Li- 
sez-le, et  dites  si  Anacréon  a  su  badiner 
avec  plus  de  grâce,  si  Horace  a  paré  la 
philosophie  d^rnements  poétiques  plus 
variés  et  plus  attrayants ,  si  Térence  a 
peint  les  mœurs  des  hommes  avec  plus 
de  naturel  et  de  vérité,  si  Virgile,  enfin, 
a  été  plus  touchant  et  plus  harmonieux.  » 

r^ous  nous  contenterons  de  reproduire 
ici  cet  éloge.  Nous  ne  croyons  point  né- 
cessaire de  faire  ici  une  appréciation  lit- 
téraire du  sénie  et  des  ouvrages  de  la 
Fontaine.  Cette  appréciation  est  faite 
depuis  longtemps  :  elle  est  complète  chez 
les  premiers  critiques  qui  Tont  jugé , 
chez  les  premiers  panégyriques  qui  Pont 
célébré.  En  effet,  sa  gloire  est  une  de 
celles  sur  lesquelles  l'unanimité  est  for- 
cée en  quelque  sorte.  Le  charme  de  ses 
écrits  est  irrésistible,  et  la  source  de  ce 
charme  s'aperçoit  aussitôt.  On  sent  que 
ce  qui  fait  de  lui  un  si  agréable ,  un  si 
grand  poète,  c'est  la  simplicité,  le  na- 
turel, la  candeur,  la  fraîcheur  et  la  sou- 
plesse de  l'imadnation ,  la  profondeur 
de  la  raison.  Cela  dit ,  il  n'y  a  plus  que 
des  phrases  plus  ou  moins  ingénieuses 
à  faire.  Nous  pourrions,  il  est  vrai,  en 
rapprochant  la  Fontaine  de  ses  devan- 
ciers ,  indiquer  quels  progrès  il  a  fait 
faire  à  l'apologie;  mais  ce  sujet  a  déjà 
été  traité  dans  iM)tre  article  Fablb. 


On  n*a  commis  ^'une  erreur  dans  k 
jugements  portés  jusqu'ici  surlegéfi 
de  la  Fontame ,  encore  celte  erreur  u] 
pas  duré  ;  déjà  le  bon  sens  de  plusieii 
critiques  en  a  fait  justice.  On  a  Té\<\ 
le  nom  de  fablier  que  la  duchesse  .1 
Bouillon    lui  donnait.   On  a  dit  <{ 
composait  ses  fables  presque  sans  >m 
douter,  pour  obéir  à    une  inspira! 
irrésistible  ;  qu'il  les   écrivait  conr 
Tarbre  laisse  tomber  ses  fruits  ;  qm 
nature  seule  opérait  en  lui  ;  que  l'art 
était  complètement  étranger,  et  qut 
là  vient  le  charme  si  puissant  de  ses  vf 
Rien  de  plus  faux  au'une  pareille!  - 
%  D'abord  rien  n'est  plus  invraiseinb: 
Des  créations  aussi  pures,  aussi  irr^ir 
chables,  aussi  parfaites  que  ses  faUt> 
ses  contes,  ne  s'improvisent  pas.  1' 
travail  irréfléchi  et  spontané,  Upeui  -  : 
tir  de  beaux  traits  ,  mais  noaâesfK 

Eositions  achevées.  L.*analo^iif  d(^  jt* 
res  n'existe  pas  chez  les  aàtivrs.  Fs, 
outre ,  il  suffit  de  lire  atlMfïT«n«3f  /a 
Fofltaine,  pour  se  convaiiicm\«b  ré- 
flexion se  combinait  chez  lui  «?£''•;- 
pi  ration.  Dans  les  préfaces  en  \i^y<  :- 
ses  fables,  dans  plusieurs  détratsra^ m. 
il  discute  lui-même  les  limites  éa??;  ^ 
qu*il  traite ,  et  signale  les  aaarit«<  \ 
lui  sont  propres.  Il  paraît  fort  rc' 
sur  les  dimcultés  et  les  obli^tion«  H 
tâche  qu'il  aborde  quand  il  pr«f\^  1 
plume.  Sans  doute,  une  fois  qoil }   I 
commencé  à  écrire,  son  traraîl  d^-  i 
être  assez  rapide,  parce  qu'ilaTaâiY-  1 
coup  de  verve ,  et  que  les  Wées  e:  1 
tours  se  présentaient  à  lui  en  atmndr 
Mais  une  méditation  secrète  avait    1 
paré  le  travail,  et  la  cré<ition  elle-n    1 
.était  accompagnée  de  réflexions  *'  I 
calcul.   Cette  spontanéité  ,  d'ail'- 
n'aurait  pu  exister  qu'avec  beaunr 
gnorance ,  et  l'on  sait  quelle  pr^'    I 
connaissance  la  Fontaine  arait  a--    1 
des  chefs-d'œuvre  anciens.  Non-*    1 
ment  il  avait  formé  sa  raison  et  «o-^ .  I 
en  les  lisant,  mais  même  0  s'ét.**    I 
mandé  par  quel  moyen  on  pouvâi:   I 
faire  des  emprunts  heureux  dans  t.-j  *   I 
et  dans  le  style.  Il  avait  résolu  aiu$:   I 
question  : 

Qadqnes  iraitatenrt.  tôt  bélail.  ]•  l'avwa». 
SqÎTent  en  TraÎM  moutons  le  patt^ar  de  M«'«'-- 
J'en  ti9«  d'autre  aorte ,  rt ,  me  Uisaaat  ^iliAiii 
SouTant  à  marcher  aeiil  j'oA  mn  I 
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On  »•  fwt*  iMleof»  ^tiqmr  <Wt  ii«f «i 

Non  laiiUki^Jl  «'est  im«  un  escUtaga  : 

3e  ne  prends  qoB  Haée  et  les  toort  et  les  lois 

Que  nos  inalcrM  raWoieat  eux-méaie»  qwlqnefoli. 

Si  d'aHlMn  q«|lqiM  tndfott  chc«  «u  pWa  d'oxort* 

leoet, 
Peut  entrer  dans  nei  vers  tani  nulle  Tiolenoe, 
Je  Ty  tnnapDrte.  et  -vtax  qu'il  n'ait  rien  à'êitttM  I 
TAchMt  de  raudM  mie»  «at  «if  4'aatii|«iték 

On  eofif lendni  oue  Thamme  qui  c»i 
tendait  ainsi  la  théorie  de  l'iniitation , 
avait  profondément  médité  §ur  les  rè« 
gfes  de  Tart.  La  Fontaine  ne  doit  donq 

{>a8  être  séparé  des  grands  poètes  chez 
esquels  une  heureuse  et  rare  nature  e 
été  perfectionnée  et  guidée  par  le  tra* 
vail  réfléchi  de  la  raison. 

La  Fobcb  (  Jacques  Nompar  de  Cau- 
mont,  duc  de) ,  pair  et  maréciial  de 
France,  né  vers  1569,  était  flis  de 
François  de  Caumont,  qui  fut  massa* 
cré  dans  la  nuit  de  la  Saint-Barthélémy, 
li  échappa  par  une  espèce  de  miracle  et 
resta  cache  dans  sa  famille  jusqu'au 
moment  où  Henri  IV  se  mit  a  la  tête 
des  protestants.  Il  se  ranj^ea  alors  sous 
les  drapeaux  du  Béarnais ,  se  signala 
en  1589,  et  fbt  un  des  premiers  à  le 
reconnaître  pour  souverain.  A  Tavê* 
nement  de  LoufS  XIII ,  il  se  joignit 
aux  mécontents ,  commanda  les  réfor* 
mes  de  la  Guienne  et  défendit  vigou- 
reusement Montauban  contre  le  roi  en 
personne  (  1621  ).  L'année  suivante , 
il  s'empara  du  commandement  de  la 
place  de  Sainte-Foy  et  n>n  ouvrit  les 
portes  à  Louis  XIII  que  moyennant  une 
indemnité  de  30,000  écus  et  le  t>âton 
de  maréchal.  Nommé  lieutenant  gén^ 
rai  en  Piémont,  il  prit  Saluées  en  1630, 
et  défit  les  Espagnols  à  Cari^nan.  De 
1631  à  1633,  il  envahit  plusieurs  fois 
la  Lorraine.  En  1634 ,  il  s'empara  de 
la  Mothe  après  un  siège  de  cinq  mois. 
L'année  suivante,  il  commanda  un  corps 
d'armée  en  Allemagne  ,  contraignit 
Charles  de  Lorraine  à  lever  le  siège  de 
Montbéliard ,  dégagea  Philisbourg,  se* 
courut  Heidelberg  et  prit  Spire.. Sa  terre 
de  la  Force,  en  Périgord,  fut  érigée  en 
daché-pairie  l'an  1637.  Il  s'y  retira  fort 

,  mécontent  de  Mazarin,  se  remaria  à 
l'âge  de  90  ans,  eut  envie  de  convoler 
en  quatrièmes  noces  à  92  ans ,  se  dé^ 
Clara,  en  1652,  pour  le  prince  deCondé, 

'     et  mourut  peu  après  cette  dernière  ex* 

'     travagance  (10  mai  1652). 

La  Force  laissa  la  réputation  d*un 


bnive  général  pliiti$li  ^qe  d*iin  fin  eoiir^ 
tisan.  «  Cest  «se  raoe  de  bonnes  geasi 
dit  Tallemant  des  Eéaux,  i]ui  ont  preu* 
qm  tous  du  eœwr ,  mais  point  de  bonne 
mine.  Rarement  trouvera-toa  une  mai- 
son où  l'on  ait  moins  l'air  du  monde  (*).» 
Des  huit  fils  de  Jacques  de  Cai|inoDt« 
plusieurs  se  distinguèrent  sous  lui  H'qn, 
seigtieur  de  Ma$durani,  fut  tué  à  Jh- 
liers  en  16t0 1  un  autre ,  seigneur  €k 
MonêfiouHiontj  fut  blessé  à  mort  au 
siège  de  Tonneins  en  1629)  un  de  ses 

S^tits-fils  périt  au  siège  de  la  Molbe. 
ais  le  plus  connu  des  héritiers  du  ma<- 
réchal  est  Armand,  deuxième  duc  de 
la  Force,  fait  maréchal  en  1652,  et  qui 
servit  avec  distinction  en  Italie,  en  Air 
lemagne,  en  Flandre.  Il  avait  puissam- 
ment contribué  à  la  reprise  de  Corbict 
en  1636.  Il  mourut  en  déeembre  1676,  à 
l'âge  de  près  de  90  ans.  Une  longue  vie 
était ,  ce  semble,  le  partage  de  cette  fa- 
mille illustre. 

Nous  citerons  encore  un  Henri-Jac- 
ques Nompar ,  due  de  la  Force:  né  en 
1675,  reçu,  en  1715,  à  l'Académie  fran* 
eaise,  il  tut  nommé,  en  1716,  viae-pré8t« 
dent  du  conseil  des  finances.  Pour  réali* 
ser  les  billets  de  la  banque  de  Lav ,  oe 
due  de  la  Forée,  avec  quelques  associés, 
avait  fait  des  achats  oonsidérables  d'é^ 
piceries,  porcelaines  et  autres  mar* 
ehandises.  «Il  y  a  ici  quatre  ducs,  dit 
la  princesse  palatine ,  mère  du  régent  « 
dans  ses  Mémoires ,  qui  ont  acheté  du 
café,  des  étoffes  et  même  des  chandellesi 
pour  les  revendre  avec  bénéfice.  Celui 

3ui  a  acheté  les  chandelles,  c'estie  duo 
e  la  Force.  »  Ce  gentilhomme ,  peu 
aimé  du  public  et  du  parlement,  fut  ao> 
cusé  de'monopole,  et,  par  un  jugement 
de  la  cour  souveraine  ooneerté  avec  les 
pairs,  il  lui  fut  enjoint  «  d'en  user  avec 
«  plus  de  circonspection,  et  de  se  corn* 
«  porter  è  l'avenir  d'une  manière  irré* 
«  prochable,  et  telle  au'il  convenait  à  sa 
«  naissance  et  à  sa  oignité  de  pair  de 
«  France.  »  Il  mourut  en  1726. 

Il  ne  nous  reste  à  parler  que  de  LotHs" 
Joeeph ,  duc  de  la  Force ,  petit-fils  du 
maréchal  de  Tourville.  Aide  de  camp  du 
comte  de  Provence ,  il  se  battit  contre 

f*)  La  fbmille  de  Caumont,  orinnaîre  de 
Guienne,  était,  dit-on,  connue  dès  le  on- 
sième  tièele. 
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son  pays  dans  l'armée  de  Condé,  ren- 
tra en  France  en  1809,  y  prit  da 
service ,  devint  membre  du  Corps  >é>- 

gislatif ,  signa,  en  1814,  la  déchéanoe, 
e  Tempereur,  rejoignit  le  duc  d'An- 
Souléme  à  Ntmes,  s'exposa  à  de  grands 
angert  par  ses  imprudences  d  ultra- 
royaliste  ,  et  fut  ramené  sous  escorte  à 
Paris,  où  H  resta  en  prison  jusqu'à  la 
deuxième  restauration.  Rentré  alors  à 
la  chambre  des  pairs ,  il  vota  constam- 
ment avec  le  coté  droit,  et  mourut  en 
1838.  Son  fils ,  également  ancien  mem- 
bre du  Corps  législatif,  et  plusieurs  fois 
élu  député  de  1825  à  1827,  Ta  remplacé 
à  la  chambre  des  pairs  en  vertu  d'une 
ordonnance  du  7  mars  1839. 

Une  petite-fille  de  Jacques ,  duc  de 
la  Force,  nommée  Charlotte  -  Rose , 
morte  en  1724,  à  l'âge  de  74  ans,  s'est 
acquis  jadis  une  certaine  renommée  par 
ses  vers  et  ses  romans.  Sa  vie  même 
avait  été  une  espèce  de  roman.  Demoi- 
selle d'honneur  chez  madame  de  Guise, 
elle  devint ,  de  par  madame  de  Mainte- 
non  ,  la  maîtresse  du  dauphin  (  c'est  du 
moins  la  princesse  palatme ,  mère  du 
régent,  qui  l'affirme  dans  ses  Mémoi- 
res )  ;  elle  s'amouracha  ensuite  du  mar- 
quis de  Nesie,  puis  du  comédien  Baron  ; 
enfin,  une  autre  intrigue  qu'elle  eut  avec 
le  fils  d'un  conseiller  nommé  Briou,  fit 

§rand  bruit  dans  le  monde.  Les  parents 
u  jeune  homme  l'avaient  enfermé 
pour  empêcher  le  mariage.  «  La  Force , 
qui  a  l'esprit  inventif,  gagna  un  musi- 
cien ambulant  qui  accompagne  des  ours 
dansants ,  ef  fit  dire  à  son  amant  qu'il 
n'avoit  qu'à  demander  à  voir  danser  les 
ours  dans  sa  cour^  et  qu'elle  viendroit 
chez  lui  cachée  sous  une  peau  de  ces 
animaux.  S'étant  fait  couare  en  effet 
dans  une  peau  d'ours ,  elle  se  fit  con- 
duire chez  M.  de  Briou  ,  dansa  comme 
les  bétes  et  s'approcha  du  jeune  homme, 
qui ,  faisant  semblant  déjouer  avec  cet 
ours  ,  eut  le  temps  de  s'entretenir  avec 
elle  et  de  convenir  de  ce  qu'ils  alloient 
faire.  Il  promit  à  son  père  de  se  sou- 
mettre à  ses  volontés  ;  mais  dès  qu'il 
fut  en  liberté ,  il  se  maria  avec  son 
amante...  Mais  le  père  fit  casser  le  ma-, 
riage  au  parlement  et  le  força  d'épouser 
une  autre  personne.  Ainsi ,  madame  de 
Briou  se  trouva  sans  mari  et  sans  ar- 
gent. Pour  avoir  de  quoi  vivre,  elle 


se  mit  à  composer  des  romaDs  '* 

Elle  reprit  son  nom  et  produisit  t 
f^rand  nombre  d'ouvrages,  dont  les  qi 
Iités  dominantes  sont  Tesprit ,  Tiim: 
nation  et  un  style  châtié;  les  défauts 
la  longueur  et  le  manque  de  précis  .^ 
Ces  ouvrages  sont  des  poésies ,  des  r- 
mans  semi- historiques  :  -  Histoire  /^ 
crête  du  duc  de  Bourgogne  (I€d4 
Histoire  secrète  de  Marie  de  B(Wf- 
gne  (1712)  ;  Histoire  de  MarguerUf^ .' 
ralois(t&d6);  Histoire  secréie  de  ^* 
guérite  de  Bourbon  (1703);  GHst:r 
f^asa  (  1698  );  enfin  ,  les  Fées,  c»:-*'. 
des  contes  (1C92),  ouvrage  d'édueantw 
La  Fobbst  (Pierre  de) ,  arcbe^éç/ 
de  Rouen  et  cardinal ,  né  en  13(4  di'i 
un  village  voisin  du  Mans  ,  h'tkn  f^r 
son  mérite  aux  premières  dignité  te- 
clésiastiques  et  séculières.  Il  /irt  sil- 
cessivement  chancelier  des  docèe»  k 
Normandie  et  d'Aquitaine,  fais  dua- 
celier  de  France  et  évéque  de  Paris.  Sa 
haute  position  lui  fit  proMire  uoe  part 
très-active  aux  affaires  pornM|Q»4esoa 
temps  ;  et  il  rendit  des  services  «f»- 
tants  à  Philippe  de  Valois,  au  m  lQt« 
ainsi  qu'au  dauphin  (depuis  Gbartcs  V . 
pendant  la  captivité  du  premier. Uornsir 
rut  en  1361  à  Villeneuve  près  é'À^  • 
gnon. 

Lafossb  (Antoine  de  },  sieur  d'A.- 
bigny ,  né  à  Paris  en  1653 ,  fut  sb.  :> 
sivement  attaché  à  Boucher,  cnTr- 
du  roi  à  Florence ,  au  marquis  de  O 

3ui ,  près  duquel  il  assista  a  la  baL  - 
e  Luzara ,  et  enfin  au  duc  d^Aurac-.' 
gouverneur  du  Bourbonnais. 

Étant  à  Florence,  il  débuta  dac> 
poésie  par  une  ode  italienne  qai  r 
recevoir  à  l'académie  des  Apatîstes.  ■ 
vant  laquelle  il  prononça  un  dise. 
sur  cette  grave  question  :   •  Les;: 
des  yeux  noirs  ou  des  bleus  sonc 
plus    beaux?»    Il    concluait  en  ^ 
nant  la  préférence  à  ceux    qui  W 
garderaient  tendrement.  Lafosse  ^ 
plus  guère  connu  aujourd'hui  qo^ 
la  tragédie  de  ManHus.  «  VérîtabW  ' 
gédie,  dit  la  Harpe;  tous  les  carat 
sont  parfaitement  tracés;  ils  a^i-^ 
et  parlent  comme  ils  doivent  a^r  et  - 
1er.  L'intrigue  est  amenée  avec  l 


{*)  Mémoires  de  la  princesse 
de  iS3i,  p.  390  et  391. 
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coup  d'art ,  et  Tintérét  gradué  jusqu'à 
la  dernière  scène.  »  Lafosse  mourut 
en  1708.  On  a  encore  de  lui  trois  tra- 
gédies justement  oubliées  :  Polixéne , 
Thésée  y  Corésus  et  CalUrkoé. 

Lafossb  (  Charles  de  )  naquit  à  Pa- 
ris en  1640.  Son  père ,  c[ui  était  joail- 
lier, le  destina  d'abord  à  la  profession 
qu'il  exerçait  lui-même.  Mais  les  dispo- 
sitions de  son  fils  pour  le  dessin  ren- 
gagèrent à  le  faire  entrer  dans  Técoie 
de  Lebrun.  Il  y  fit  de  rapides  pro« 
grès,  obtint  une  pension  du  gouverne- 
ment ,  et  fut  envoyé  en  Italie ,  d'où , 
quelque  temps  après,  il  se  rendit  à  Ve* 
nise.  Pendant  ce  voyage,  il  étudia  prin- 
cipalement Paul  Véronèse  et  le  Ti- 
tien ,  dont  il  chercha  plus  tard  à  re- 
produire la  couleur,  et  il  se  familiarisa 
avec  la  pratique  de  la  peinture  à  fresque. 

De  retour  en  France,  il  mit  à 
profit  cette  étude,  et  cette  partie  de 
'art  n'est  pas  celle  qui  a  le  moins  xon- 
:ribué  à  sa  réputation.  Il  exécuta  plu- 
iieurs  fresques  dans  l'église  de  Saint- 
[i;ustache;  malheureusement  elles  ont 
;té  détruites  lors  de  la  reconstruction 
iu  portail  de  cette  église.  Les  religieu- 
;es  de  l'Assomption  chargèrent  aussi 
Lafosse  de  peindre  le  dôme  et  le  choeur 
le  leur  éf^fise. 

Ces  différents  travaux  avaient  fait 
;onnaitre  son  nom  à  l'étranger;  ils  le 
irent  appeler  en  Angleterre  pour  y 
ravailter  à  la  décoration  de  l'hôtel  de 
ord  Montaigu.  Lafosse  y  peignit  deux 
grands  plafonds  :  ^Apothéose  (Tlsis 
!t  l'Assemblée  des  dieux.  L'artiste 
e  surpassa ,  et  Charles  II ,  charmé  de 
on  talent,  l'engagea  à  se  fixer  en  An- 
;leterre.  Mais  Lebrun  venait  de  mou- 
ir  ;  Lafosse  aspirait  au  titre  de  premier 
leintre  du  roi.  Mansard ,  son  ami ,  de- 
enu  surintendant  des  bâtiments ,  le 
appela  près  de  lui  et  lui  promit  de  lui 
aire  obtenir  le  titre  qu'il  ambitionnait, 
^afosse  refusa  donc  les  offres  bril- 
intes  de  Charles  II,  et  revint  en  France, 
lalheureusement  pour  lui,  Mansard 
lourut  avant  d'avoir  pu  accomplir  sa 
romesse. 

Lafosse,  qui  avait  été  chargé  de 
lire  toutes  les  esquisses  des  tableaux 
ont  on  voulait  dœorer  les  Invalides, 
jt  chargé  des  peintures  du  dôme  et  des 
uatre  pendentifs.  Ce  dôme  est  son  ou- 


vrage capital;  il  contient  trente -huit 
figures  disposées  en  cinq  groupes,  dont 
l'un  représente  saint  Louis  déposant  sa 
couronne  et  son  épée  entre  les  mains 
de  Jésus-Christ ,  assis  au  milieu  d*une 
gloire.  Chacun  des  pendentifs  repré- 
sente un  ÉvangéHste  avec  ses  attributs. 
Le  temps  a  considérablement  endom- 
magé ces  peintures  faites  d'une  manière 
trè»-large  et  que  distinguait  un  coloris 
brillant  et  vigoureux. 

Enfin,  Latosse,  qui  précédemment 
avait  fait  des  tableaux  pour  les  châ- 
teaux de  Trianon  et  de  Marly,  con- 
courut encore  à  la  décoration  du  pa- 
lais de  Versailles.  Il  peignit,  tant  dans 
la  chapelle  que  dans  la  salle  du  Trône 
et  dans  celle  de  Diane ,  la  Résurrec- 
tion; V Arrivée  de  Jason  à  Ckdchos; 
Alexandre  chassant  aux  lions;  le 
Sacrifice  d^Iphigénie;  Auguste  fai- 
sant construire  le  port  de  Messine; 
Fespasien  dirigeant  les  travaux  du 
Cotisée  ;  Coriolan  fléchi  par  les  larmes 
de.  sa  mère;  Alexandre  rendant  à  Pa- 
rus ses  États ^  enfin,  Apollon  envi- 
ronné des  Saisons  y  et  des  figures  aUé-* 
goriques  de  la  France ,  de  la  Magna- 
nimité, et  de  la  Magnificence.  Le 
musée  du  Louvre  possède  trois  tableaux 
de  cet  artiste  :  f  Enlèvement  de  Pro- 
serpine,  gui  le  fit  recevoir  à  l'acadé- 
mie de  peinture  en  1683  ;  le  Mariage 
de  la  f^ierge^  et  Moïse  sauvé  des  eaux. 
Généralement  les  tableaux  de  lafosse 
sont  bien  composés;  les  effets  de  lu- 
mière sont  parfaitement  entendus,  et  le 
coloris  en  est  brillant  ;  mais  il  faut  re- 
connaître aussi  que  son  dessin  est  sou- 
vent lourd.  Cet  artiste  mourut  à  Paris 
en  1716. 

La  Fbesnayb  (JeanVauquelin  de), 
né  en  1536  à  la  Fresnaye  (  Norman- 
die) ,  d'une  famille  noble ,  débuta  dans 
la  poésie ,  en  1555 ,  par  la  publication 
d'un  recueil  intitulé  Foresterier,  dé- 
but malheureux,  de  l'aveu  même  de 
l'auteur.  Avocat  du  roi,  puis  lieute- 
nant général,  et  enfin  président  au  bail- 
liage de  Caen,  il  consacra  ses  loisirs  aux 
lettres.  Nous  avons  de  lui  un  Art  poé- 
tique français,  en  trois  chants,  et  cinq 
livres  de  satires,  qui  offrent,  avec  les 
compositions  analogues  de  Boileau,  de 
nombreux  traits  de  ressemblance.  Les 
œuvres  de  la  Fresnaye,  qui  compren- 
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nent  eMOM  des  Idylles ,  des  ssnnets, 
des  épigrammes ,  Me* ,  ont  été  recueil* 
lies  et  imprimées  à  Caen,  f61S.  Sa 
poésie,  dit  M.  Atiger^  «  a  presque  tous 
les  vices  du  temps ,  et  ils  «y  sont  point 
rachetés  par  le  mérite  des  pensées ,  «i 
des  imai^es ,  ni  da  style.  »  La  Fresnaye 
inourat ,  à  ce  qu'on  croit ,  en  1906. 

La.  GAUssoNinàBB  (marquis  de), 
lieutenant  général  des  armées  navales 
de  France,  naquit  à  Rochefort  le  11 
novembre  169S.  Son  père  qui ,  ^ar  ses 
éclatants  services  dans  la  marine  de 
Louis  XIV,  était  également  parvenu  au 
grade  de  lieutenant  général,  lui  avait 
laissé  d'honorables  exemples  à  suivre. 
Après  avoir  fait  ses  études  à  Paris,  sous 
la  direction  de  Rollin ,  il  entra  dans  la 
marine,  errl  7 10  ;  et  (1  s*y  distingua  cons- 
tamment. Nommé  gouverneur  du  Ca- 
nada en  1745,  il  déploya  dans  ces  fonc^ 
tions  un  courage  actif  et  inébranlable, 
joint  aux  connaissances  les  plus  éten- 
dues. Il  s*opposa  aux  injustes  préten- 
tions des  Anglais,  dont  la  puissance 
maritime  ne  se  serait  pas  alors  accrue 
mrx  dépens  de  la  nôtre  si  la  France  eût 
eu  beaucoup  de  citoyens  comme  lui. 
Enfin,  H  assura  la  prospérité  et  la  tran- 
quillité de  la  colonie ,  se  fit  aimer  et 
estimer  des  sauvages  et  des  habitants . 
et  emporta  tous  les  regrets  quand  II 
rentra  en  France,  en  1749. 

Les  déprédations  et  les  envahisse- 
ments continupls  de  l'Angleterre  ayant 
fait  éclater  les  hostilités ,  le  doc  de 
Richelieu  fut  mis  à  la  téie  d'un  corps 
de  12,000  hommes  qui  devait  attaquer 
Minorqne ,  et  le  marquis  de  la  Gaiis- 
sonnière  fut  chargé  du  commandement 
d'une  escadre  con^posée  de  12  vais- 
seaux de  Kgne  et  de  5  'ft^égates,  des- 
tinée à  en  protéger  le  débarquement. 
Grâce  à  ses  habiles  dispositions,  la 
descente  s'opéra  heureusement  ;  puis  il 
alla  établir  sa  croisière  entre  Majorque 
et  Minorque ,  pour  protéger  le  siège  de 
Mahon  et  ciiipécher  les  Anglais  d'ap- 
porter des  secours.  Le  siège  de  cette 
f>tace,  réputée  inexpugnable,  se  pro- 
ongeâît  sans  trop  de  succès,  quand,  le 
17  mai  1756 ,  on  signala  une  escadre 
anglaise  arrivant  au  secours  des  assié- 

Îès,  et  commandée  par  Tamiral  Byng. 
(uoioue  inférieur  en  nombre ,  la  Galis- 
sonolere  n*héslta  pas  à  se  porter  en 


HTant ,  et ,  le  SO  maî^  fe*«igagea  eati? 
les  deux  esotdres  un  eombot  céicc- 
oui  dora  nrès  de  qmtre  heures  H» 
décida  enfin  peur  les  FrMKsis.  Ap'r 
d* inutiles  efforts  pottr  ravitnUer  h  v  ;• 
Byng,  «trèmement  nnsltratté,  fot  ir-r 
de  gagner  la  baie  de  Gibraltar,  ea  roM» 
aant  plusieurs  de  ses  vaisseaux  \\\> 
morque.  La  prise  4e  Mahon  fut  le  frj 
de  la  vidoire  ;  nrais  à  cette  ifim^ 
expédition  se  termina  avasi  rhooomp 
carrière  du  irainqueor.  Sa  santé,  <H^- 
cbanoetante  avant  son  départ,  vc: 
reçu  de  ces  dernières  fatigees  on  m 
funeste.  Forcé  de  se  démettre d*iBC(tt 
mandement  qu'il  avaH  aoeepié  m^ 
Favis  de  ses  médecins ,  il  rtffxn  n 
France  et  se  mit  en  route  pour  F» 
taineblean ,  oà  résidait  alors  \t  r*. 
Mais  ses  forées  rabanëoniiêrent  ua^ 
ment  à  Nemours ,  et  H  y  noorot  k  y^ 
octobre  1756. 

La.  Gabdb  (Antolne-CanlBirfes  .4/- 
mars,  baron  de),  eonnu  CdMrdso>i$  k 
nom  de  capitaine  Poulin,  Tm  telwt- 
mes  les  plus  remarquables  di««mi 
siècle,  naquit  en  1498,  depwsls'^ 
scurs,  dans  on  village  du  Dançëin».  l 
s'échappa  tout  enfant  de  la  naisoo  ^y 
ternelle  pour  suirre  un  caporal  qoi  \'> 
sait  par  son  village,  et  qB*îl  servHd^ 
ans  environ  comme  gocgat  ;  pa'^s  V  ^' 
vint  enseigne,  lieutenant,  et  eaSe  r 
taine.  Son  esprit  et  sa  valeur  le  M 
remarquer  de  Langey  du  Bèllav,  v  i 
présenta  à  François  1".  Ce'pr- 
après  l'avoir  employé  arec  succè?  :  i 
la  négociation  d'un  traité  arec  \>  i 
contre  Charles-Quint,  l'envoya  fs  i 
bassade  à  Constantinople.  «  Il  r:  l 
ceste  négociation,  dit  Brantôme  I 
grandes  peines,  oà  il  luy  ftrllut  bir*  i 
plover  ses  esprits  et  se  montrer  t 
estôit...  Mais  il  alla,  il  vira,  fl  t*  1 
iltraicta,  monopola ,  et  fit  si  l*- 
gaigna  si  bien  le  capitaine  des  pt  i 
res  de  la  Porte  du  Grand  ScTgoecr.  i 
paria  au  Grand  Seigneur  comnw  *  I 
fut,  l'entretint  souvent,  et  se  rr\ 
hiy  si  agréable,  qu'il  eut  de  luv  f*  i 
qu'il  voulut;  et  emmena    Bairb^  I 
avecques  ceste  beHe  armée  que  pit.~  i 
encor  qui  vivent  ont  veue  en  Pr>  I 
et  à  Nice  (*).  » 

(*)  Brantôme,  Hommes   iHusfrrt .'  1 
talnes  français,  M.  le  baroa  de  la  S»>  I 
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A  wn  retour ,  îi  fut  nommé  général 
des  galères,  et  oe  fut  alors  au*il  prit  )e 
titre  de  baron  de  la  Garde.  Il  déploya  la 
plus  grande  intellîgenceet  la  plus  grande 
activité  dans  Texercice  de  ces  nouvelles 
fonctions.  Il  6t  faire  à  la  marinefran* 
çaise  de  grands  progrès,  soit  en  amé* 
liorant  la  construction  des  galères,  soit 
en  faisant  manœuvrer  les  escadres  avec 
ordre  et  précision ,  tandis  qu'avant  lui 
les  combats  de  mer  n'étalent  aue  con* 
fusion.  «  Mais ,  dit  son  biographe,  s'es- 
tant  un  peu  trop  emporté  rigoureuse- 
ment en  Provance  contre  les  Mrétiques 
de  Merindal  et  Cabrières  (car  il  hays- 
soit  mortellement  ces  gens-là),  il  emon* 
vut  la  malle  grâce  de  son  roy,  dont  il 
en  garda  la  prison  longtemps  Tespaoe 
de  trois  ans.  Aussy  en  partant  de  là,  il 
disoit  :  qu'il  peiMoit  passer  roaistre  es 
arts,  y  ayant  faict  son  cours  Tespace  de 
trois  ans.  Et  sans  ses  bons  services ,  il 
fust  esté  en  plus  grand  peyne;  mais 
amprès  le  roy ,  le  sentant  très-capable 
pour  Ir  servir  en  ses  mers,  le  remit  en* 
core  (1551)  général  des  gallères.  Aussy 
servit- il  bien  aux  guerres  de  Toseane 
et  de  Corse,  là  où  un  jour  il  fit  un  brave 
combat,  très-hasardeux  et  heureux,  car, 
tournant  de  Civita  •  Vecchia  avecques 
deux  gallères  (aucuns  disent  six),  s'es- 
tant  eslevé  un  orage  et  une  tourmente 
si  terrible  ,  fut  contraincl  de  se  jetter 
sur  la  plage  de  Sainct-Florant  en  Cor* 
sègue.,  durant  laquelle  furye  vindrent 
passer  à  sa  vue  unze  grandes  naves  bieo 
armées  en  guerre ,  et  chargées  de  sjx 
mille  Espaignols  qui  s'en  aHoient  en 
Italie  et  descefndre  à  Gennes.  Mais  M.  le 
baron  de  la  Garde  les  alla  attaquer 
aussy  tost  avecques  ses  gallères  en  ce&te 
mer  haute ,  qui  estoit  en  fort  peu  d'à* 
vantage  pour  luy  et  grand  pour  les 
vaisseaux  ronds  et  les  combattit...  si 
bien  qu'ayant  entreprins  le  plus  grand 
et  le  plus  brave,  le  caiinona  et  le  mit  à 
fonds^  et  amprès  en  fit  autant  à  un  au- 
tre ;  si  bien  que  les  autres  voyant  le  mi- 
sérable estât  de  leurs  compaignons ,  se 
mirent  à  la  fuitte,  combien  que  les  gal- 
lères les  suivissent;  mais  la  ni«r  estoit 
si  grande  et  si  désadvantageuse  pour 
les  gallères,  qu'elles  ne  peurent  attein- 
dre ,  ayant  gaigoé  la  haute  mer ,  et  se 
perdirent  aussy  tost  de  vue.  En  ces 
deux  perdeues,  il  y  avoit  quinze  cents 


Espaignols,  dont  la  plus  part  furent  tous 
noyés,  et  si  peu  de  ceux  qui  en  eschap« 
pèrent  furent  mis  aux  fers.  » 

Malgré  ces  exploits,  il  fat,  après  la 
eonetusion  de  la  paix ,  destitué  une  se* 
eonde  fois  de  sa  place,  qui  ne  lui  fut 
rendue  qu'en  1656.  Il  se  distingua  en- 
eore  aux  batailles  de  Jamac  et  de 
Monteontour.  Char^  en  1578,  du  blo* 
eus  de  la  Rochelle ,  il  y  essuya  tant 
de  dégoâts  de  la  part  du  duc  d^ Anjou, 
qu'il  se  retira  bientôt  après  dans  son 
village  natal ,  où  il  mourut  en  1578, 
«  ayant  laissé,  dit  Brantôme,  plus  d'hon- 
neur à  ses  héritiers  que  de  biens....  Et 
se  faisant  très-admirer  à  tout  le  monde, 
aveeaues  ses  beaux  contes  du  temps 
passé,  de  ses  voyages ,  de  ses  combats, 
qui  ont  esté  si  fréquens  et  assidus ,  que 
les  mers  de  France  et  d'Espaigne,  dl- 
talye,  de  Barbarie  et  de  Levant,  en  ont 
longuement  résonné  :  encor  croy-jeque 
les  ilôts  en  bruyent  le  nom.  » 

Lagnt  ,  ancienne  ville  ée  l'Ile-de- 
France  «  actuellement  comprise  dans  le 
département  de  Seine-et-Marne ,  était 
eélebre  au  moyen  âge  par  retendue  de 
son  commerce;  sous  les  rois  Louis  le 
Gros  et  Louis  VII ,  ses  marchés  et  ses 
foires  étaient  renommés ,  et  II  y  avait 
à  Paris  une  halle  particulière  affectée 
aux  marchands  de  tcfgny. 

Un  Écossais  y  avait  mndé,  dans  le 
septième  siècle,  une  abbaye  de  l'ordre 
de  Sa int- Benoit ,  laquelle  devint  plut 
tard  extrêmement  riche  par  les  libérali- 
tés d'Herbert  de  Vermandois  et  des 
comtes  de  Champagne  ;  Louis  le  Débon- 
naire y  tint  un  plaid  en  836,  et  un 
concile  s'y  assembla  en  1142,  pour  ju- 
ger un  différend  survenu  entre  l'abbé 
de  Marchiennes  et  l'évéque  d'Arras. 

Servant  pour  ainsi  dire  par  sa  posi- 
tion de  poste  avancé  i  Paris,  cette  ville 
dut  être  dévastée  chaque  fois  que  la 
capitale  fut  menacée  par  une  armée  en-  * 
nemie;  elle  fut  brûlée  plusieurs  fois 
pendant  la  guerre  de  cent  ans,  et  les  An- 
glais s'en  emparèrent  et  la  rasèrent  en 
1348;  c'est  a  eux  cependant  que  Ton 
attribue  la  fondation  de  l'église  actuelle. 
Jean,  duc  de  Bourgogne ,  venant  à  Pa- 
ris en  1415,  dans  Tespoir  d'y  gouverna 
sous  le  nom  de  Charles  VI,  apprit  en 
arrivant  à  Lagny  que  les  Annegnacs 
l'avaient  devancé  ;   il  resta  dans  celle 
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TiUe,  «  faisant  tous  les  jours  dire  à  ses 
partisans  qu*il  allait  venir,  leur  assu- 
mant que  c'était  lui  qui  avait  défendu 
les  passages  de  la  Somme  contre  les  An- 

Slais,  espérant  que  Paris  finirait  par  se 
éclarer.  Il  resta  ainsi  deux  mois  et 


demi  à  Lagny.  Les  Parisiens  finirent 

par  rappelé! 

ndte.  Il  emporta  ce  sobriquet  (*').  »  ,  Il 


par  rappeler  Jean  de  Lagfiy  qui  n'a 


se  vengea  de  la  plaisanterie  en  aban- 
donnant Lagny  à  ses  soldats,  qui  la  sac- 
cagèrent. Les  Armagnacs  la  hii  repri- 
rent en  1418. 

En  1432,  le  duc  de  Bedford ,  furieux 
de  s'être  vu  enlever  Chartres  par  Du- 
nois,  qui  s'en  était  emparé  pendant  que 
les  soldats  anglais  étaient  au  sermon, 
investit  Lagny  «avec  6,000  hommes ,  et 
jura  de  s'en  rendre  maître;  mais  il  ne 
put  réussir  à  la  prendre  ;  les  maréchaux 
de  Boussac  et  de  Retz,  aidés  du  bâtard 
d'Orléans ,  le  forcèrent  de  fuir  précipi- 
tamment, en  abandonnant  son  artillerie 
et  ses  munitions. 

Sous  François  I  ',  les  moines  de  l'ab- 
baye de  Lagny,  joints  aux  habitants  de 
la  ville ,  s'étaient  soulevés  contre  les 
troupes  du  roi.  Le  comte  de  Lor^es, 
chargé  de  réprimer  la  révolte,  assiégea 
la  place.  Mais  il  éprouva  une  énergique 
résistance.  Il  parvint  cependant  à  rem- 
porter d'assaut,  et^  le  soir  même  de  son 
entrée,  il  ordonnu  une  fête  où  toutes 
les  dames  de  la  ville  furent  invitées; 
mais  cette  courtoisie  cachait  de  cruels 
projets  ;  au  milieu  de  la  fête,  les  portes 
furent  fermées  ,  Ton  massacra  tous  les 
hommes  en  état  de  porter  les  armes,  et 
les  femmes  furent  livrées  à  la  brutalité 
des  soldats. 

Lagny  fut  encore  assiégée  en  1590 , 
par  le  duc  de  Parme,  au  pouvoir  du- 
guel  elle  tomba ,  malgré  la  belle  dé- 
fense du  gouverneur  Lafin.  Henri  IV, 
qui  se  trouvait  de  l'autre  coté  de  la 
Marne,  vit  massacrer  la  garnison  sans 
pouvoir  lui  porter  secours. 

Lagny  est  la  patrie  du  chancelier 
Pierre  d'Orgemont;  on  y  compte  au- 
jourd'hui 1,800  habitants. 

LAfirrY,  ancienne  baronnie  de  Tévê- 
ché  de  Noyon,  aujourd'hui  compris  dans 
Je  département  de  l'Oise. 

(•)  Histoire  de  France  Ae  M.  Michélet , 
t.  IV,  p.  317. 


Lagny  ,  ancienne  seignearîe  da 
comté  de  SaintPol ,  en  Artois ,  érigée 
en  marquisat  en  1694,  en  faveur  du 
sieur  de  la  Bussière, 

Laony  (Thomas  Fantet  de),  mathè- 
maticien,  né  à  Lyon,  en  1660,  membre 
de  l'Académie  des  sciences ,  en  169^. 
nommé,  en  t716,  sous-directeur  de  la 
banque  générale,  mort  à  Paris,  en  ]7U 
membre  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres ,  et  l'un  des  conservateurs  de  11 
bibliothèque  du  roi.  Ses  ouvrages  of- 
frent aujpurd'hui  peu  d'intérêt. 

Lagos  (batailles  navales  de).  —Le 
27  juin  1693,  Tourville,  qui  ,  avec uir 
escadre  de  71  vaisseaux  de  guerre.  $'^ 
tait  mis  en  embuscade  près  du  capSaiat* 
Vincent  et  de  la  côte  de  Lasos,  ea  Por- 
tugal, surprit  la  grande  flotte  ancio- 
hollandaise  de  300  vaisseaux  inardun  j& 
revenant  de  Smyme ,  sous  Vesoorte  de 
22  vaisseaux  de  guerre.  Il  en  prit  n» 
partie  et  en  brûla  le  plus  grajK/  oooiftrp, 
en  sorte  que  la  p'erte  du  coronierpe  des 
ennemis  fut  évaluée  à  plus  de  Humil- 
iions. Jean  Bart  l'avait  aidé  à  vrogn 
ainsi  la  défaite  de  la  Hogue. 

—M.  de  la  Clue,  chef  d'escadre,  pas- 
sait, en  1759,  le  détroit  de  Gibralktr 
avec  une  flotte  destinée  contre  ^A^.^\^ 
terre,  il  en  fut  séparé  avec  7  vai-^seant 
par  un  coup  de  vefit ,  ^t  forcé  de  cin- 
gler sur  la  côte  de  Lagos.  Il  était  pou' 
suivi  par  l'amiral  Boscawen,  comni  r 
dant  10  vaisseaux  anglais.  Cehii-d  foi: 
sur  l'escadre  française  ;  la  Clue  fait  dr 
prodiges  de  valeur.  Acculé  sur  la  l'y^ 
il  se  bat  en  désespéré  ;  un   boulel  \ 
emporte  la  jambe  ,  il  est  obligé  df  ^ 
faijre  descendre  à  terre.  Son  vaîssc . 
démâté  et  brisé,  se  rend  ;  2  autres  ^ 
brûlés,  3  sont  pris  :  2  se  sauvent  f 
dant  l'action,  et  se  réfugient  à  Lisbo( 
(17  août  1769). 

Lagrang  b  (Joseph  de  Chancel),  cor  i 
sous  le  nom  de  LAaRANOB-CH.A.^cu 
né  à  Périgueux,  en  1676,  d'une  fanr  1 
noble ,  fut  l'un  de  ces  enfants  prodi.  1 
qui  s'épuisent  en  précoces  promesso.  I 
ne  donnent  rien  ou  presque  rîen  qu  1 
l'âge  delà  maturité  est  venu.  A  neuf,  l 
il  composa  une  comédie  satirique.  L.  1 
putationdu  jeune  poète  arrÎTa  jusqu  'I 
cour  :  le  roi  voulutle  voir;  la  prince  1 
de  Conti  le  reçut  an  nombre  de  ses  ^ 
ges,  et  devint  dès  lors  sa  constante  ^  1 
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tectrice.  En  1694,  âgé  d'environ  18  ans, 
encouragé  par  Racine,  il  donna  au  théâ- 
tre la  tragédie  A'Adherbal^  qui  eut  un 
grand  succès.  Quelqcie  temps  après ,  il 
fut  nommé  lieutenant  dans  le  régiment 
du  roi;  puis,  afin  de  revenir  à  Paris,  où 
rappelait  sa  voc<ition  dramatique,  il  en- 
tra dans  les  mousquetaires. 

Le  penchant  à  la  satire  avait  été  chez 
Lagrange-(^hancel  aussi  précoce  que  le 
eoiU  de  la  versifîcation.  Ce  penchant 
1  entraîna,  sous  In  régence,  dans  une  lon- 
gue suite  de  malheurs;  soit  par  hosti- 
lité personnelle ,  soit  à  la  suggestion 
d*animosités  étrangères ,    il    composa 
contre  le  régent  les  fameuses  satires 
connues  sous  le  nom  de  PhiUppitfues. 
l\  dut  se  réfugier  à  Avignon  ;  mais  at- 
tiré par  trahison  sur  le  territoire  fran- 
çais, il  fut  saisi  et  envoyé  aux  îles  Ste- 
Marguerite.  Il  parvint  à  s'échapper,  et, 
après  avoir  erré  dans  le  Piémont  et  en 
Espagne ,  il  trouva  enfîn  un  refuge  en 
Hollande.  Rentré  en  France  après  la 
mort  du  régent,  il  mourut  près  de  Pé- 
rigueux  en  1758. 

Outre  la  tragédie  ôiAdherbal,  dont 
le  titre  fut  ensuite  changé  en  celui  de 
Jugurthoy  Lagrange  •  Chancel  a  donné 
au  théâtre  un  assez  grand  nombre  de 
tragédies,  dont  les  meilleures  sont 
Jmculis  et  Ino  et  MéUcerte. 

Lagbangb  (Joseph-Louis) ,  Fun  des 
plus  grands  mathématiciens  des  temps 
modernes,  naquit  à  Turin  en  1736,  de 
parents  français  d'origine.  Peu  porté 
vers  les  sciences  exactes  dans  ses  pre- 
mières études ,  il  ne  8*occupa  d*abord 
que  de  littérature  ;  mais  à  la  seconde 
année  de  son  cours  de  philosophie,  la 
lecture  d*un  mémoire  de  Halley  lui  ré- 
véla subitement  son  génie  pour  les  ma- 
thématiques. Deux  ans  après,  il  envoyait 
au  célèbre  Euler  les  premiers  essais  de 
sa  Méthode  de*  variations ,  répondant 
lînsi ,  à  rage  de  20  ans ,  à  un  appel  que 
;e  savant  avait  en  vain  adresse  depuis 
1 6  ans  a  tous  les  géomètres  de  TEurope. 
Professeur  de  mathématiques  à  Técole 
Tartillerie  de  Turin,  Lagrange  fut  Fun 
les  fondateurs  de  TAcadémie  des  scien- 
es  de  cette  ville ,  et  Tun  des  membres 
e  celle  de  Berlin,  avant  d*avoir  atteint 
a  23*  année.  Il  avait  rem  porté  cinq  fois  le 
rand  prix  proposé  par  TAcadémie  des 
cjences  de  Paris ,  sur  les  questions  les 
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g  as  difficiles,  lorsqull  fut  désigné  par 
ufer  lui-même  pour  le  remplacer  à  rA- 
cadémie  de  Berhn.  Il  se  renait,en  1766, 
près  de  Frédéric,  qui,  appréciant  à  la  fois 
son  mérite  et  sa  modération,  rappelait 
ordinairement  le  Philosophe  sans  crier. 

Le  roi  de  Prusse  étant  mort,  le 
ministère  français,  a. la  sollicitation 
de  Mirabeau,  attira  Lagrange  à  Pa- 
ris, où  ce  savant  arriva  en  1787,  pour 
n*en  plus  sortir.  Louis  XVI  lui  avait 
accoraé  une  pension  de  6,000  fr.  ; 
l'Assemblée  nationale  la  conGrma  en 
1791.  Plus  tard,  elle  le  nomma  l'un  des 
trois  administrateurs  de  la  monnaie, 
place  de  détail  qui  ne  pouvait  convenir 
a  un  pareil  cerveau.  Lorsqu'un  décret 
du  16  octobre  1793  bannit  de  France 
tous  les  étrangers ,  Guyton  -  Morveau 
réussit  à  y  retenir  Lagrange  en  faisant 
rendre  un  autre  décret,  qui  mettait  le 
géomètre  en  réquisition  pour  con/t- 
nuer  des  calculs  sur  la  théorie  des 
projectiles.  Lagrange  devint  ensuite 
professeur  à  l'école  normale ,  à  l'école 
poly technioue ,  membre  de  la  première 
classe  de  l'Institut,  et  du  bureau  des 
longitudes. 

Cependant  le  Piémont  venait  d'être 
réuni  à  la  France.  Pour  donner  au 
modeste  savant  une  marque  éclatante 
de  son  admiration,  le  Directoire  nomma 
un  commissaire  extraordinairequi,  suivi 
de  rétat-major  de  l'armée,  alla,  de  la  part 
de  la  république,  complimenter  le  père 
de  La^ange,  alors  âgé  de  90  ans.  «  Oui, 
dit  le  vieillard,  mon  fils  est  grand  devant 
les  hommes,  puisse-t-il  aussi  être  grand 
devant  Dieu  !  »  Il  faisait  allusion  aux 
tendances  sceptiques  de  Lagrange ,  sur 
la  tête  duquel  s*accu  m  nièrent  d^ailleurs 
bientôt  de  nouveaux  honneurs  :  il  fut 
nommé  successivement  sénateur,  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  comte 
de  l'empire,  grand-croix  de  l'ordre  de 
la  Réunion.  Il  mourut  à  Paris,  le  10 
avril  1813.  Ses  restes  furent  déposés  au 
Panthéon,  et  son  éloge  fut  prononcé  par 
Lacépède  et  La  place. 

Une  analyse  des  services  queLagrange 
a  rendus  a  la  science  serait  trop  in- 
complète ,  dans  le  cadre  qui  nous  est 
tracé  ;  contentons-nous  de  dire  que  ce 
qui  caractérise  surtout  son  génie ,  c'est 
une  constante  préférence  pour  les  mé- 
thodes générales  d'analyse,  indépea- 
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dantes  des  constructions  géométri- 
qaes ,  pour  les  principes  féconds  qu'il 
avait  le  premier  révélés.  On  a  de  lui 

{)lus  de  cent  mémoires  publiés  dans 
es  collections  académiques  de  Tu- 
rin ,  de  Paris  et  de  Berlin,  dans  tes 
ÉpMmérides  de  cette  dernière  ville, 
dans  la  Connaissanee  des  temps,  et 
dans  le  Journal  de  l'école  polytechni- 
que. Il  a  publié  séparément  :  Jddir 
lions  à  Valaèbre  dEuler ,  à  ta  tin  du 
deuxième  volume  de  cet  ouvrage,  Lyon, 
1774;  Mécanique  analytUiue,  Paris, 
1787 J[  le  second  volume,  iyii  uarut  après 
la  mort  de  Tauteur,  a  été  puolié  par  les 
soins  de  MM.  de  Prony,  Garnier  et  J. 
Binet);  Théorie  des  fonctions  ana- 
lytiques, Paris,  an  v  (1797);  Héso- 
tution  des  équatious  numériques ,  Pa- 
ris, an  VI  (1798);  Leçons  sur  le  cal- 
cul des  fonctions.  Pans,  1806;  Leçons 
d'arithmétique  et  d'algèbre  données  à 
récole  normale ,  dans  les  volumes  7  et 
8  du  Journal  de  Técole  polytechnique  ; 
Essai  darîthmétique  politique^  dans 
la  coileclion  publiée  par  Rœderer  en 
Tan  IV  (1796).  Lagrange  avait  en  outre 
laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits. 
Carnot  en  flt  Tacquisition,  en  1815,  et 
les  donna  à  Tlnstitut.  La  plupart  ont 
été  collationn^s,  et  déposés  à  la  biblio- 
thèque de  ce  corps  savant;  Quelques- uns 
ont  été  réservés  pour  être  imprimés. 

LàG RANGE  (Joseph,  comte}  ,  né  à 
Lcctoure  en  1763 ,  entra  en  1794  comme 
capitaine,  dans  le  3*  bataillon  des  volon- 
taires du  Gers,  et  franchit  rapidement 
les  premiers  grades.  Sa  conduite,  et  les 
talents  qiril  déploya  au  début  des  cam- 
pagnes d*Égypte  et  de  Syrie ,  lui  méri« 
terent  le  grade  de  général  de  brigade.  I| 
se  signala  particulièrement  aux  sièges 
d*£l-Arich  et  de  Saint- Jean  d*Acre,  et 
a  la  bataille  d*Héliopolis.  Au  retour  de 
Texpéditionil'Égypte.  il  fut  nommé  ins- 
pecteur général  de  la  gendarmerie  et 
général  ae  division.  Il  fut  chargé  en 
1805  du  commandement  en  chef  d'une 
expédition  aux  Antilles.  De  retour  en 
Europe,  au  commencement  de  1806,  il 
contribua,  en  1807,  au  succès  de  ta  cam- 
pagne de  Prusse. 

Lors  de  la  formation  du  royaume  de 
Westphaiie,  Lagrange  passa  au  service 
du  roi  Jérôme,  qui  le  nomma  ministre 
de  la  guerre  et  le  choisit  pour  son  chef 


d^état-major.  Appelé  en  1808  à  rarmée 
d'Espagne ,  il  se  distingua  à  Tattaque  de 
(!ascante,le  18  novembre,  poursuis: 
l'ennemi ,  Tépée  dans  les  reins ,  jusqu'i 
Terracioa,  et  contribua  puissamnim 
au  gain  de  la  bataille  de  TudeJa.  Rap- 
pelé à  l'armée  d'Allemagne ,  en  1809,  ^ 
fut  chargé  du  commandement  des  ta. 
pes  formant  le  contingent  du  grand-<Ji 
de  Bade  et  du  gouvernement  général  .i 
la  hauteSouabe.  Àucommencemenlde  j 
guerre  de  Russie,  il  fut  placé  à  la  têt- 
d'une  division  du  9*  corps  d'armee,et  ^r 
signala  dans  toutes  les  affaires  auxqu^.*'^ 
sa  division  prit  part.  Il  se  distinguj  de 
nouveau  pendant  la  campagne  de  France, 
en  1814  ,  notamment  au  combat  i< 
Champ-Aubert ,  où  il  fut  grièvcrif:.! 
blessé  à  ta  tête.  Retiré  près  de  Giion. 
ta  première  restauration ,  il  presidi,  tu 
1817,  le  collège  électoral  du  depart^/ucut 
du  Gers,  et  fut  nommé,  Tannée  $u/»^nt«i 
inspecteur  général  de  la  gendarmer/e. 
Il  a  été  placé  depuis  1830  panni  les  gé- 
néraux en  disponibilité. 

Lagbange,  savant  et  laborieui  tn- 
ducteur,  né  à  Paris  en  1738,  devint  \x^ 
cepteur  des  enfants  du  baron  d'Uo  1>.  '. 
dans  la  maison  duquel  il  se  Ha  a^n    : 
chefs  du  parti  philosophique.  En  ITFn 
il  publia   une  traduction  de  Luc-  • 
fort  estimée,  accompagnée  d'un  u  > 
corrigé  avec  soin,  et,   de  plu&,ei:- 
chie  de  notes  Judicieuses.  Il   mo^- 
en  1775,  laissant  une  fraduciion  d(  ^  • 
néque  le  Philosophe,  qui  fut  put^i-^ 
en  1778,  par  les  soins  de  Diderot. 

Lagbeîmée  (Louis-Jean- Franc:  ^ 
peintre  d'histoire,  naquit  à  Pari>'k  : 
décembre  1724.  Élève  de  Vanloo^,  et  * 
rivé  à  une  époque  où  l'école  fran- 
était  considérablement  déchue,  il  r. 
beaucoup  de  réputation  de  son  trni  • 
quoique  aujourd'hui  son  nom   ne  • 
plus  parmi  ceux  des  grands  artistes  . 
France.  Il  avait  remporté  le  grand  , 
de  peinture,  et  avait  en  conséquetior .  \ 
envoyé  à  Rome  comme  pensionnat  r-  i 
gouvernement.  11  étudia ,  pendant    l 
séjour  en  Italie,  les  œuvres  des  gr 
maîtres,  et  lorsqu'il  revint  en   F.'^ 
eu  1753,  on  reconnut  quMl  a^mt  ti 
ses  études  à  proQt ,  et  avait  acqii  -  - 1 
grande  correction  de  dessin,  qualité 
lui  manquait  absolument  à  son  dt*. 
En  1755,  il  fut  reçu  de  l'AcadémicT. 
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férents  ouvrages  qa*il  exéeau  à  cette 
époque  le  firent  connaître  à  l'étran^r. 
L'impératrice  de  Russie  l'appela  à  Sainte 
Pétersbourg ,  et  Je  nomma  directeur  de 
rAcadémie  de  cette  ville.  Après  quel- 
ques années  de  séjour  en  Russie,  Lagre- 
née  revint  en  France  en  1781 ,  et  fut 
nommé  directeur  de  T Académie  de 
Rome.  Ce  fut  là  qu*il  composa  son  ou- 
vrage le  plus  important  :  ta  Feuve  d'un 
Indien.  A  son  retour  de  Rome,  le  roi 
lui  accorda  une  pension  de  3,400  fir.,  qui 
lui  fut  bientôt  enlevée  par  la  révolution. 
En  1804,  Bonaparte  le  nomma  membre 
de  la  Légion  d*honneur.  Il  était  déjà 
professeur  à  Técole  spéciale  des  beaux- 
arts  et  conservateur  honoraire  du  Mu- 
sée; il  occupait  encore  ces  places  lors- 
qu'il mourut,  le  17  juin  1805 ,  dans  sa 
81'  année. 

Lagrenée  a  été  surnommé  par  ses 
contemporains  V À Ibane  français.  En 
effet,   les    qualités  qui   distfnguaient 
son   pinceau  étaient   la  fraîcheur  du 
coloris,  la  ^râce  et  le  moelleux  des  con- 
tours ;  mais  Texagération  de  ces  quali- 
tés elles-mêmes  a  fait  justement  repro- 
cher à  quelques-uns  de  ses  ouvrages  la 
mollesse  et  la  manière.  En  outre,  le 
génie  de  Tinvention  parait  avoir  été  nuf 
chez  lui.  Aussi  ses  grands  ouvrages  sont- 
ils  aujourd'hui  sans  valeur;  il  n'y  a  que 
quelques-uns  de  ses  petits  tableaux  de 
chevalet  qui  soient  recherchés  par  les 
amateurs.  On  trouve  un  assez  grand 
nombre  de  ses  productions  en  Russie  et 
en  Angleterre.  Les  tableaux  qu'il  a  faits 
en  France  pour  le  roi  sont  aux  Gobe- 
lins  et  à  Versailles  ;  le  reste  est  dissé- 
miné dans  les  collections  particulières. 
Les  plus  connus  sont  :  Alexandre  con- 
solant la  famille  de  Darius  ;  le  Sacri" 
fice  de  Pollxéne  ;  la  Mort  du  dauphin: 
la  Chaste  Suzanne  ;  les  Grâces  luti- 
nées  par  les  Amours  ;  Cérés  enseignant 
r agriculture;  le  Désespoir  dArmide; 
SaraetAaar.  Plusieurs  de  ces  ouvra- 
ges ont  été  reproduits  par  la  gravure. 
Jean 'Jacques  Laorbueb,   dit  le 
JeunCy  élève  et  frère  du  précédent,  le 
suivit  en  Russie,  et  fut  à  son  retour 
adnfiis   à   1* Académie  de   peinture    et 
nonfimé  professeur.  Ses  peintures  et  ses 
dessins  sont  encore  recherchés  par  les 
amateurs.  Cet  artiste  était  passionné 
pour  les  ouvrages  des  anciens,  et,  dans 


toutes  tes  productions  de  son  pInMiu-, 
on  sent  les  efforts  au*il  faisait  pour  imf- 
ter  fart  antique.  Il  avait  découvert  un 
procédé  à  Taide  duquel  on  pouvait  faire 
sur  marbre,  en  incrustations,  toutes 
sortes  de  dessins,  d'une  nianière  presque 
indestructible;  il  donna  en  outre  ses 
soins  à  la  peinture  sur  verre  et  sur 
émail,  et  ses  études  en  ce  genrt  lui  per- 
mirent de  reproduire  avec  beaucoup  de 
succès  les  peintures  des  vases  étnisques 
et  des  arabesques.  Il  fut  attaché  pendant 
quelque  temps  à  la  manufacture  de  Sè- 
vres; et  son  amour  pour  Tantlque,  l'étude 
particulière  qu'il  en  avait  faite ,  influè- 
rent heureusement  sur  les  produits  de 
cet  établissement  ;  dans  les  ornements 
et  dans  la  forme  même  des  vases ,  on 
sentit  la  main  d*un  maître  habile.  La- 
grenée a  exposé  plusieurs  ouvrages 
qui  ont  obtenu  du  succès.  Nous  cite- 
rons entre  autres  une  table  en  mar- 
bre blanc,  représentant  Napoléon  cou- 
ronné par  la  victoire  j  exposée  au  salon 
de  1804.  Cet  artiste  mourut  à  Paris  le 
13  février  1841 ,  à  peu  près  au  même 
âge  que  son  frère. 

La  Guesle  (Jacques  de) ,  procureur 
général  au  parlement  de  Paris ,  mort 
en  1613,  à  rfigede  65  ans,  après  avoir 
fuit  partie  du  conseil  de  Henri  III  et  de 
Henri  IV.  On  a  de  lui  un  recueil  de  Re^ 
montranceSf  in -4';  une  Lettre  sur 
l'assassinat  de  Henri  II f  (à  la  suite  dn 
Journal  de  PKstoile,  édition  de  Lençlet 
Dufresnov);  un  Traité  sur  le  comté  de 
Saint' P(h;  une  Relation  curieuse  du 
procès  fait  au  maréchal  de  JBiron 
^(dans  le  1"  volume  des  Lettres  de  Ca* 
naue) ,  etc. 

La  GtJBTTB  (Gérard),  surinten- 
dant des  finances  sous  le  règne  de 
Philippe  le  Long,  au  commencement 
du  quatorzième  siècle ,  était  né  vers  la 
fin  du  treizième  siècle ,  à  Clermont  en 
Auvergne.  Il  surmonta  à  force  de  sou- 

{)lesse  et  d'intrigues  les  obstacles  que 
'obscurité  de  sa  naissance  opposait  à 
son  élévation ,  devint  le  favori  de  Phi- 
lippe y,  se  rendit  odieux  au  peuple,  en 
conseillant  l'établissement  de  nouveaux 
impôts,  fut  accusé  de  concussions  à  r&> 
vénement  de  Charles  IV,  et  mourut  à 
la  question  en  1322.  On  croit  cependant 

?ue  sa  mémoire  fut  réhabilitée  (voyes 
OrigiM  de  Clermont,  par  Savaron); 

55. 


i 


LAOtJiLLk 


LUrflYERS.  LA  BAKPK 


La  GmcHB  (Pierre  de),  issu  d'une 
ancienne  maison  de  Bourgogne,  bailli 
d^Autun  et  de  Mâcon ,  rendit  des  ser- 
vices importants  à  Louis  XI,  Char- 
les VIII  et  François  I"",  comme  capi- 
taine et  surtout  comme  négociateur.  Il 
mourut  en  1544,  âgé  de  quatre-vingts 
ans. 

Son  petit-fils  PAt/t^^r^,  bailli  et  ca- 
pitaine de  Mâcon,  s'honora  en  refu- 
sant d'exécuter  les  ordres  sanguinaires 
qui  lui  furent  donnés  à  la  Saint-Bar- 
thélémy; il  devint  ensuite  gouverneur 
du  Bourbonnais,  du  Benujolais ,  etc., 
conseiller  d*État,  et  enfin  grand  maître 
de  rartillerie,  après  la  démission  de  fii- 
ron,  en  1578.  Il  remplit  ces  dernières 
fonctions  jusqu'en  1595,  époque  où  il  fut 
nommé  gouverneur  de  Lyon.  Il  mourut 
en  1607,  sans  postérité  mâle. 

Jean- François  dehk  Gdichb,  comte 
de  la  Pal ice,  seigneur  de  Saint-Géran  , 
maréchal  de  France,  était  neveu  du 
précédent;  il  servit  sous  Henri  IV  et 
sous  Louis  XIII,  et  mourut  à  la  Palice 
en  Bourbonnais,  en  1632,  à  63  ans.  Il 
avait  obtenu  le  bâton  de  maréohal  par 
le  crédit  du  duc  de  Luynes,  et  passait 
pour  a  voir  plus  de  bravoure  que  de  talent. 
Bernard  de  la  Quiche  ,  petit-fils 
du  maréchal  ,  fut  volé  au  moment 
de  sa  naissance,  et  eut  à  soutenir  un 
procès  fameux  pour  être  réintéji;ré 
dans  son  état ,  ce  qui  lui  fut  accordé 
par  arrêts  de  1663  et  1666.  II  mourut 
en  1696,  ne  laissant  qu'une  fille.  Il 
était  lieutenant  général,  et  avait  été 
chargé  de  plusieurs  ambassades. 

Laguille  (Louis),  jésuite,  né  à  Au- 
tuYi  en  1658,  mort  à  Pont-à-Mousson  en 
1742,  a  laissé  divers  ouvrages,  dont  le 
plus  estimé  est  une  Histoire  de  la  pro- 
vince d*  Alsace ,  depuis  Jules-César  jus- 
qu'au mariage  de  Louis  XF,  Stras- 
bourg, 1727,  3  part,  in-fol. 

Laguilie  est  un  des  trois  auteurs 
éminemment  classiques  qui  résument 
en  quelque  sorte  tous  ceux  qui  ont 
écrit  sur  TAIsace.  Devancier  de  Téru- 
dit  Schoepflin ,  il  pèche  par  les  défauts 
contraires  à  ceux  de  celui-ci.  Histo- 
riographe d'un  pays  dont  il  ignore 
la  langue,  réduit  à  des  documents  in- 
complets, jésuite  plein  de  zèle,  mais  un 
f)eu  partial,  il  se  laisse  trop  aller  à  la 
cgèreté  de  Técole  historique  du  dix- 


huitième  siècle.  Grandidier,  vena  après 
lui,  s'est  efforcé  de  suppléer  à  ce  qui 
manquait  à  ses  deux  prédécesseurs; 
mais  sa  tâche  est  restée  inachevée. 
La  Haie  (Charles  de),  graveur,  na- 

2 uit  à  Fontainebleau  en  1641.  Il  gran 
'après  Piètre  de  Cortone,  Cîro  Fern 
et  les  maîtres  italiens;  celui  de  ses  ou- 
vrages qui  jouit  de  la  plus  grande  es- 
time est  la  gravure,  d'après  un  tableau 
de  Romanelli,.  représentant  Us  Phik- 
sophes  grecs  dans  les  jardins  dAca- 
demus.  On  ignore  en  quelle  année  mou- 
rut cet  artiste. 

La  Harpe  (Amédée-Em manuel),  se- 
néral  de  division,  naquit  en  17S4.  aii 
château  de  Uttins,  près  de  Rolle,  dans 
le  pays  de  Vaud.  Proscrit  par  l'olipr- 
chie  bernoise,  dont  il  s'était  montr^ 
l'adversaire,  il  se  réfugia  en  France,* 
il  prit  du  service.  C'était  Tépoaue  de  b 
révolution.  Nommé  chef  du  4*"  oataiJ>' 
des  volontaires  de  Seine-et-Oise,  il  it 
avec   distinction,    sous    le    marrch' 
Luckner,  la  campagne  de  1792.  Charn 
plus  tard  du  commandement  de  Brîjn- 
çon ,  il  soutint  avec  succès ,  àxis  ies 
vallées  des  Alpes,  une  pénible gaerrf  de 
partisans;  puis  il  se  distingua,  en  119^ liu 
siège  de  Toulon,  et  fut  nominé  géoénl 
de  brigade.  Après  avoir  commandé  qu^^ 
que  temps  à  Marseille,  il  reprit  k«' 
posteà  l'avant-gardede  l'armée  d*Ital  e. 
dont  il  partagea  la  gloire.  Chargé,  ^ 
1795,  de  couvrir  un  mou vement  rfir.^ 
grade  de  Kellermann,  il  montra  àa^ 
l'exécution  de  cette  manœuTre  aut*r: 
d'intelligence  que  de  bravoure,  et  f  : 
promu  au  grade  de  général  de  din- 
sion;  bientôt  après  il  contribua  ptj:^ 
samment  au  succès  de  la  journée  c . 
Loano;  puis,  sous  le  général  Bonapart'. 
aux  victoires  de  Montenotte,  de  ^i  >- 
simo  et  de  Dego.  «  L'effroi  que  toc 
inspirez  aux  ennemis  de  la  jrépubliqt- 
lui  écrivit  à  cette  occasion  le  Directo'r 

Peut  seul  égaler  la  reconnaissance  * 
estime  dues  à  votre  courage  et  à  ^ 
talents.  »  Chargé,  après  le  traité  de  Q - 
rasco,  de  surprendre  Tennemi  en  p:* 
sant  te  Pô  à  là  tête  de  l'avant-garde. 
brave  général  la  Harpe  exécuta  cr". 
manœuvre  avec  un  succès  qui  préf) 
le  triomphe  ultérieur  de  nos   arl11«^ 
triomphe  auquel  la  mort  l'emuécbj  >:' 
prendre  part.  En  effet,  attaque  de  o. 


LA  HABFB  FRAfVCE. 


LA  MABPK 


par  une  colonne  autrichienne ,  dans  ses 
positions,  entre  Lodi  et  Crémone,  il 
fut ,  par  une  cruelle  méprise ,  tué  par 
une  décharge  de  ses  propres  troupes , 
en  1796. 

La  Habpb  (Jean-Francois  de) ,  né  à 
Paris  en  1739,  d'une  famille  pauvre,  et 
orphelin  à  Tâge  de  neuf  ans ,  fut  élevé 
par  charité  au  collège  d'Harcourt.  Il  s*v 
distingua  de  bonne  heure  par  les  pré- 
coces dispositions  de  son  esprit.  Après 
avoir  remporté  le  prix  d'honneur  en 
rhétorique,  il  fît  son  entrée  dans  le 
monde  à  dix-neuf  ans. 

La  profession  qu'il  y  choisit  fut  celle 
d'homme  de  lettre».  Il  débuta  dans  cette 
carrière  par  la  publication  de  deux /^«VoK- 
des^  genre  alors  très  en  faveur,  et  bientôt 
après  par  une  tragédie  intitulée  ff^'ar- 
wick,  qui  fut  très-applaudie,  qui  lui  va- 
lut rhonneurd'étreprésentéàLoiiisXV, 
et  qui  lui  attira  les  éloges  de  Voltaire. 
Ce  fut  à  propos  de  cet  ouvra£;e  qu'il  fut 
admis  dans  la  conUance  et  l'amitié  du 
patriarche  de  Ferney,  dont  il  devint  un 
des  admirateurs  les  plus  fervents  et  un 
des  disci||)les  les  plus  dévoués,  ff^anvick 
est  le  meilleur  des  essais  dramatiques  de 
la  Harpe.  I^  rôle  principal  est  tracé 
avec  vigueur  et  a  le  mérite  d'intéresser. 
Les  tragédies  qu'il  lit  jouer  ensuite  à 
différentes  époques,  Timoléon,  Pkara- 
moHfiy  Gustave,  les  Jirames,  les  Bar- 
mécides,  Coriolan,  ne  furent,  selon 
l'expression  de  Gilbert,  qu'une  suite  de 
faux  pas  de  sa  muse  tragique.  Il  ne 
prit  une  espèce  de  revanche  que  dans 
Philoctétey  où  il  eut  le  n)érite  de  ne 
point  chercher  à  embellir  Sophocle,  et 
dont  les  vers  sont  d'une  poésie  un  peu 
froide,  sans  doute,  mais  noble,  pure  et 
assez  simple. 

La  Harpe  se  dédommagea  de  ses 
nombreux  échecs  au  théâtre  en  cueil- 
lant dans  différents  concours  les  pal- 
mes académiques.  Ses  pièces  de  vers, 
ses  éloges  furent  couronnés  dans  les 
académies  de  province  et  dans  l'Aca- 
démie française.  Parmi  ses  éloçes,  on 
remarque  surtout  ceux  de  Racine ,  de 
Fénelon,  de  la  Fontaine  et  de  Catinat. 
Quoique  ces  ouvrajges  n'aient  pas  tou- 
jours ni  assez  de  simplicité  ni  assez  de 
chaleur,  ils  ne  sont  pas  toutefois  dé- 
pourvus d'éloquence;  le  style  en  est 
toujours  pur,  élégant,  harmonieux,  et 


le  sujet  y  est  toujours  traité  avec  une 
granoe  justesse  d'idées  et  une  louable 
élévation    de  sentiments. 

£n  même  temps ,  la  Harpe  insé- 
rait dans  les  journaux  du  temps  de 
nombreux  articles ,  et  soutenait  contre 
les  principaux  auteurs  ou  critiques 
contemporains  des  combats  de  plume, 
où  son  humeur  querelleuse  et  mor- 
dante semblait  se  complaire,  et  dans 
lesquels  il  porta  souvent  la  raillerie 
jusqu'à  l'injure.  Il  comprit  mieux  le 
vrai  rôle  du  critique  dans  le  cours  pu- 
blic qu'il  ouvrit  au  Lycée,  et  où  il  attira 
un  auditoire  nombreux  et  choisi.  Ce 
cours  fut  interrompu  par  la  révolution. 

La  Harpe,  qui  avait  d'abord  embrassé 
par  choix  et  avec  ardeur  les  idées 
nouvelles,  fut  effrayé  auand  il  vit 
jusqu'où  s'avançait  la  révolution  ;  il 
chercha  h  cacher  sa  frayeur  en  se  fai- 
sant un  des  membres  les  plus  exaltés 
du  club  jacobin.  Mais  comme  sa  passion 
pour  la  critique  moqueuse  était  plus 
lorteque  tout,  il  devint  suspect  aux  chefs 
du  gouvernement,  et  fut  emprisonné 
dans  le  palais  du  Luxembourg.  Là,  la 
grâce  du  ciel  descendit  sur  lui  :  éclairé 
tout  à  coup,  à  ce  qu'il  assure,  par  une 
lumière  surnaturelle,  il  abjura  toutes 
ses  erreurs  politiques  et  philosophiques, 
et  devint,  d'esprit  fort  et  de  philosophe 
qu'il  était,  un  dévot  fervent.  On  ne 
peut  dire  jus()u'à  quel  point  cette  con- 
version fut  sincère.  Ce  qui  est  certain, 
c*est  qu'il  ne  prit  pas  de  son  nouvel  état 
deux  vertus  qui  auraient  dû  cependant 
en  faire  partie  :  la  tolérance  et  la  cha- 
rité. En  effet,  jusqu'à  la  (in  de  ses 
jours,  il  apporta  dans  son  rôle  de  cri- 
tique la  même  passion,  la  même  ai- 
greur et  la  même  méchanceté.  De  plus, 
il  se  déchaîna  contre  les  philosophes 
et  contre  la  révolution  avec  une  vio- 
lence d'invectives  qui  révolte  et  qui 
dé;;oûte. 

Sau  vé  de  l'échafaud  par  le  9  thermidor, 
il  rouvrit  son  cours  quelque  temps  après, 
et  entreprît  en  même  temps  de  reunir 
en  corps  d'ouvrage  la  suite  ne  ses  leçons. 
C'est  ainsi  que  fut  composé  le  Lycée, 
qui  est  son  principal  titre  de  gloire.  Il 
y  travailla  avec  assiduité  jusqu'à  sa 
mort,  qui  vint  trop  tôt  pour  qu'il  eût 
le  temps  de  le  terminer.  Maigre  toutes 
ses  imperfections,  cet  ouvrage  est  ua 
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dM  |ihi9  hemn  inoiranMots  q«*ant  âevés 
la  «Hfque  française.   Dans  toute  ta 

Sartie  <;[ui  conoerne  la  littérature  du 
ix-aeptième  siècle,  fauteur  fait  preuve 
à  la  fois  du  goAt  le  plus  fin  et  de  la 
Mnsibilité  la  plus  vive.  Là,  Bossuet, 
Fénelon,  Pascal,  Molière,  Corneille, 
Racine,  sont  dignement  appréciés.  En 
Jueeant  son  propre  siècle ,  la  Harpe  ne 
sait  pas  toujours  être  impartial  ;  il  ne 
9e  met  pas  assez  à  distance  de  ce  qu'il 
juge,  et  se  livre  tantôt  à  des  admira- 
tions exagérées,  tantôt  à  des  attaques 
outrées  et  injustes. 

Mais  le  plus  grand  vice  de  Tou- 
Tr^ge,  c*est  de  passer  beaucoup  trop 
▼ite  sur  les  littératures  anciennes , 
qui ,  d*après  la  nature  du  plan ,  y  de- 
vaient être  examinées,  et  de  ne  pas 
même  offrir  quelques  vues  superficielles 
sur  les  littératures  étrangères  modernes 
dont  la  nôtre  a  subi  Tinfluence.  Il  était 
réservé  à  notre  siècle  de  mettre  dans  la 
critique,  avec  autant  de  godt,  plus  de 
science  et  de  philosophie.  On  a  vu  de 
nos  jours  ce  progrès  opéré  par  un  élo- 
quent professeur,  qui,  en  comparant 
tes  diverses  littératures  entre  elles,  en 
s*aidant  de  Thistoire,  en  cherchant  dans 
la  littérature  Texpression  du  génie  des 
sociétés,  a  créé  comme  une  science  nou- 
Tclle,  où  renseignement  intelligpnt  et 
libéral  des  règles  du  goOt  se  mêle  heu- 
reusement à  rétude  philosophique  de 
Tbomme  moral  et  des  vicissitudes  de  la 
civilisation. 

La  Hibk  (Etienne  Tignoles,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  l'un  des  plus 
célèbres  capitaines  de  Charles  VJI,  pa- 
raît pour  la  première  fois  dans  Fhis- 
toire  en  1418,  au  siège  de  Couci.  Pressé 
par  les  Bourguignons,  il  sortit  de  cette 
ville  avec  Poton  de  Xaintrailles,  et  tra- 
versa avec  quarante  lances  seulement 
le  pays  occupé  par  les  Anglais.  Il  con- 
tribua, en  1427,  à  sauver  Montargis 
attaqué  par  Bedford;  puis  vola  au  se- 
cours d*Orlé^ns,  et  sauva  les  Français 
d*une  déroute  complète  à  {ajournée  des 
harengs;  il  seconaa  Jeanne  d*Arc  dans 
la  défense  d*Orléans;  se  mit,  après  la 
levée  du  siège,  à  la  poursuite  des  An- 
glais; se  trouva  aux  combats  de  Jar- 
geau  et  de  Patay,  et,  après  la  prise  de 
Jeanne,  s*avan^  jusqu'aux  portes  de 
Kouen  dans  le  but  de  la  délivrer;  maïs 


il  fot  hiî-méme  surprâ  p«r  on  eoiys 

ennemi  et  fait  prisonnier. 

Étant  parvenu  à  s*éebapper  des  mains 
des  Anglais,  il  leur  enleva  Chartres  en 
1431 ,  et  se  mit  ensuite  à  ravaser  TAr- 
tois,  les  frontières  de  l'Ile-^ie-Fraiice^et 
celles  de  la  Picardie,  sans  distiocttoa 
d'amis  et  d'ennemis. 

En  1486,  il  s'empara  de  Soîssom, 
faillit  être  tué  devant  Rouen,  et,  après 
une  nouvelle  campagne  eootre  les  Aa* 
glais  et  les  Bour^ignons,  fut  de  nou- 
veau fait  prisonnier,  et  obligé  de  donner 
pour  sa  rançon  les  deux  villes  dont  il 
était  maître^  et  qu'il  avait  fnrécédenh 
ment  gardées  malgré  Tordre  du  roL  [I 
accompagna  ensuite  Charles  à  Hootau- 
ban  et  niourut  en  1442  dans  cette 
dernière  ville  des  suites  de  ses  bles- 
sures. 

La  Hibi  (Philippe  de)^  nMttnzD- 
cien  célèbre,  né  à  Paris  en  1640.  d'à 
peintre  assez  connu ,  Laurent  dr  ts 
Hire,  dont  le  Louvre  possède  cirare 
six  tableaux  H,  publia,  surlesSediw 
coniques  et  sur  lacychlde^  queUpcstiè- 
tés  oui  lui  ouvrirent,  en  1678,  les  poita 
de  1  Académie  des  sciences.  Dès  ce  Bo- 
rnent, il  fut  employé  par  Colbert  et 
Louvois  à  des  travaux  d'utilité  publi<fK. 
Astronome,  mécanicien,  géomèire^  hy- 
drograplie,  c'était,  dit  Footenelle,  use 
académie  des  sciences  réunie  dans  u 
personne  d'un  seul  homme.   Il  oie«- 
rut  en  1719,   professeur  d'astroooœv 
et  de   mathématiques  au   eollé^e  éf 
France.  On  peut  voir  dans  JVieéro^. 
t.  V  et  X,  la  liste  de  ses  nombrecn  ou- 
vrages; nous  citerons  seulennent  :  To 
buias  astronomica,  etc.,  Paris.  I7u3. 
in-4%  traduit  en  français,  en  allemaB^ . 
et  dans  toutes  les  langues  de  TEurofir 
FÉcoie  des  arpenteurs,  Paris  «  16S& 
1692  et  1738,  in-8^;  Traité  de  mécw^ 
qu€y  ib.,  1676,  in-13. 

Gabriel-PhUippe  de  la  Hibb  ,  IIIs  i 
précédent,  né  à  Paris  en  1677,  reçu 
l'Académie  des  sciences  en  1690,  moc 
rut   la  même  année  que   son     pèrr 
épuisé  par  le  travail.  On  a  de  lui  d^ 

(*]  tMÙan  venant  réclamer  tes  idtU^s  r**^ 
pées  par  Jacoh;  X Apparition  tle  A  C.  s* 
trois  Maries  ;  Nicolas  y,  éeconvrwmt  Ses  ^ 
ques  de  saint  François  d'Assise  i  £a  ^ier-; 
et  f  enfant  Jésus;  et  deuM  ^jrmgiêm^ 
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Épkéméfîdêê,  cdlcolées  sur  les  tablêt 
de  son  père  pour  les  années  1701 ,  1702 
et  170S,  in-4*. 

Son  frère,  Jean^Nicolas,  niédwin  et 
botaniste,  né  à  Paris  en  1686,  reçu  &  FA- 
cadémie  des  sciences  en  1709,  mourut 
en  1727,  après  avoir  publié  un  RecueU 
de  plantes  desHnée»  au  nature!^  par  le 
moyen  d'un  secret  dont  il  était  naret^ 
teur. 

La  Hod«,  historien,  est  le  plus  es- 
timable des  auteurs  Français  réfugiés, 
oui  ont  écrit  Thistoire  du  rèsne  de 
louis  XIV,  peu  d'années  après  la  mort 
de  ce  prince.  Son  livre  a  été  imprimé  à 
Francfort  en  1740,  en  6  vol.  10*4".  Ëile 
avait  presque  en  même  temps  paru  sans 
nom  d'auteur  à  la  Haye.  I)  ne  faut  pas 
y  chercher  de  la  philosophie,  de  la  cri- 
.  tique;  mais  la  Hode  ayant  fait  entrer 
dans  son  travail  tous  les  matériaux  de 
son  temps,  peut  servir  de  guide  dans 
Tétude  du  grand  siècle. 

Lahorib  (Victor-Alexandre  Fanneau 
de),  né  à  Gavron  (Mayenne),  le  6  janvier 
1766 ,  remplit,  lors  de  la  célèbre  retraite 
de  Bavière,  les  fonctions  de  chef  d'état- 
mnjor  de  Tarmée  de  Moreau.  Accusé, 
en  1804,  d'avoir  secondé  les  projets  de 
Pichegru,  il  parvint  à  échapper  aux  pour- 
suites qui  furent  dirigées  contre  lui,  et 
se  réfugia  en  pavs  étranger.  Mais  il 
rentra  ensuite  en  f'rance,  se  compromit 
de  nouveau,  fut  arrêté,  et  détenu  long- 
temps à  la  Force.  Il  devint,  le  37  octo- 
bre 1812,  du  fond  de  Cftte  prison,  l'un 
des  instruments  les  plus  actifs  de  la 
conspiration  de  Malet.  Traduit  avec  ses 
complices  devant  une  commission  mili- 
taire spéciale,  il  fut  condamné  à  mort 
le  28  octobre,  et  fusillé  le  29. 

Laroussatb  (Armand- Lebrun,  ba- 
ron de),  né  en  1768,  entra  fort  jeune 
au  service,  et  s'éleva  rapidement  jos- 

3u'aux  grades  de  colonel  et  de  général 
e  brigade.  Il  fit  avec  distinction  les 
campagnes  de  1805, 1806  et  1807,  con- 
tre les  Prussiens  et  les  Russes;  se  fit 
reniarquer  particulièrement  à  la  bataille 
d'EyIau ,  et,  le  14  mai,  il  fot  nommé  gé- 
néral de  division.  Employé  en  Espagne, 
en  1808,  il  contribua,  en  décembre,  à  la 
prise  de  Madrid,  et,  en  janvier  1809, 
soutint  une  attaque  très-vive  au  combat 
de  Prieras.  11  fit  ensuite  partie  da  5' 
corps,  et  se  signala  an  passage  du  Tage, 


leSaoût;  à  Tarrsffons,  à  Villar-deM)mo 
et  au  pont  d'Oecana,  où  il  fit  donze 
cents  prisonniers.  Il  partit  en  1812  pour 
la  Russie;  fut  fait  prisonnier  à  Ja  Mos- 
cowa,  et  ne  rentra  en  France  au'après 
la  première  restauration.  Napoléon  lui 
confia  f  en  juin  1816,  le  commandement 
de  la  première  division  de  cavalerie  de 
l'armée  du  Mord.  Il  fut,  après  le  second 
rétablissement  des  Bourbons,  conservé 
dans  rétat-major  de  l'armée,  et  devint, 
en  janvier  1819,  commandant  de  la  14" 
division  à  Caen^  Depuis,  il  fut  employé 
successivement  comme  inspecteur  gé- 
néral de  cavalerie  et  comme  iaspeetftur 
général  de  gendarmerie. 

Lahii&s  (  Louis-Joseph  ),  né  à  Mons 
en  1767,  vint  en  France  après  la  ré- 
volution qui  s'opéra  dans  sa  patrie  en 
1790,  et  coopéra  à  i'orpnisation  de  la 
légion  formée  des  réfugiés  belges  ;  il  fit 
avec  ce  corps  la  guerre  de  1792,  et  se 
signala  l'année  suivante  à  la  tête  d'un 
corps  de  tirailleurs.  Ce  fut  lui  qui,  cnprès 
la  campagne  de  1794,  fot  charge  de 
s'emparer  de  la  Mord-Hollande .  et  qui 
prit,  avec  quelques  escadrons  oe  hus- 
sards ,  la  flotte  ennemie  retenue  par  les 
glaces.  Nommé,  en  1795,  colonel  de  la 
15**  demi-brigade  légère ,  il  fit  avec  ce 
corps  les  campagnes  d* Allemagne ,  d'I- 
talie et  de  Maples ,  et  fut  nommé  géné- 
ral de  brigade  sur  le  champ  de  bataille 
de  laTrebbia.  Appelé  en  1801  au  Corps 
l^islatif ,  il  fit  partie  de  cette  assem- 
blée jusqu'à  la  coûte  de  l'empire;  mais 
il  n'en  servit  pas  moins  dans  Tintérieur 
et  aux  armées ,  et  donna  les  plus  gran- 
des preuves  de  dévouement  en  1814  et 
1815.  La  France  lui  dut, à  ces  deux 
époques,  la  conservation  de  plusieurs 
places  importantes  et  des  riches  maté- 
riaux que  l'une  d'elles  reufermait.  Le 
général  Lahure  a  obtenu ,  en  1815,  des 
lettres  de  naturalisation ,  et  a  été  mis 
à  la  retraite  en  1818 ,  avec  le  grade  ho- 
norifique de  lieutenant  général. 

Lai  ou  Lay  ,  espèce  de  poëme  fort 
usitée  dans  notre  ancienne  littérature. 
Dans  la  langue  gaélique,  les  roots  UaiSf 
iaaidh^  ont  encore ,  comme  le  mot  al- 
lemand lied,  le  sens  de  vers ,  chant  ou 
récit,  et  la  transcription  latine  de  ce  mot 
se  trouve  dans  deux  vers  de  la  première 
épitre  de  Portunat,  adressée  à  Lupus, 
duc  de  Champagne: 
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Hos  tibi  Ttrsîcttlos,  dent  cannina  barbara  tedb«, 
Sic  Tarianle  tropo,  latu  amiet  uoa  viro. 

Quant  au  genre  de  poésie  en  lui- 
même,  tel  qu'il  existait  dans  le  douzième 
siècle,  suivant  M.  de  Roquefort,  il  parait 
avoir  été  inventé  en  Angleterre ,  d*où  il 
aurait  été  apporté  en  France  par  les  trou- 
vères an^lo-normands.  Il  y  subit  un 
nombre  infini  de  variations  ;  aussi- se 
trouve-t-il  des  lais  de  tout  genre  :  il  y  en 
a  de  gais,  detristes,d'amourfux,etmeme 
de  dévots.  Peu  à  peu,  d'ailleurs,  ce  genre 
se  perfectionna  ;  on  lui  donna  dans  la 
suite  un  nombre  égal  de  stances  et  uri 
rhythme  lyrique.  En  général ,  au  qua- 
torzième siècle ,  il  fallait ,  pour  satis- 
faire aux  conditions  de  ce  poëme ,  réu- 
nir vingt-quatre  couplets  de  quatre,  six, 
huit  ou  douze  vers  chacun  ;  et  ces  cou- 
plets devaient  être  tous  doublés ,  c'est- 
à-dire  ne  pas  changer  plus  de  douze 
fois  de  mesures  et  de  lisières  ou  rimes. 
Parmi  les  poètes  qui  se  sont  le  plus  dis- 
tingués dans  ce  genre  de  poésie,  nous  ci- 
terons Marie  de  France ,  Christine  de 
Pisan,  Guillaume  de  Machau,  Froissart 
et  Eustnche  Deschamus.  Outre  les  poè- 
mes de  ces  auteurs ,  il  en  existe  encore 
un  grand  nombre,  dont  quelaues-uns , 
comme  Hareloc  le  Désiré ^  V Ombre, 
le  Conseil ,  et  le  Mantel  mauUUllé,  ont 
été  publiés  récemment  par  M.  Francis- 
que Michel. 

On  peut  consulter ,  sur  l'origine  et 
les  développements  de  Tancien  lai  y  le 
savant  ouvrage ,  publié  à  Heidelberg , 
en  1841 ,  par  M.  F.  Wolf  de  Vienne, 
sous  le  titre  de  Ueber  die  Lais,  Se- 
quenzen  und  Leiche. 

Laiglb.  Voy.  Aigle  (!'). 

L\rNB  (Joseph  -  Henri  -  Joachim ,  vi- 
comte), né  à  Bordeaux  en  1767,  exer- 
çait au  commencement  de  la  révolution 
la  profession  d'avocat.  Il  fut  nommé , 
en  1793,  administrateur  des  subsistan- 
ces du  district  de  la  Réole ,  et ,  en  1 795, 
membre  de  l'administration  départe- 
mentale. Au  bout  de  quelques  mois  il 
donna  sa  démission  et  rentra  au  barreau. 

En  1808,  les  brillants  succès  qu'il 
avait  obtenus  à  Bordeaux  comme  avo- 
cat lui  ouvrirent  l'entrée  du  Corps  lé- 
gislatif. M.  Laine ,  ennemi  du  despo- 
tisme ,  avait  peu  de  sympathie  pour  le 
gouvernement  impérial.  Il  fut  ou  petit 
nombre  de  ceux  qui ,  au  sein  du  Corps 


législatif,  firent  preuve  d^une  honorable 
indépendance. 

En  1813  ,  après  nos  désastres,  cette 
indépendance,  plus  facile  alors  et  moins 
méritoire,  se  signala  de  nouveau.  Mem- 
bre et  rapporteur  de  la  commission  qui 
fut  chargée  d  exprimer  a  l'empereur  ie 
vœu  national,  M.  Laine  fut  l'un  descbeù 
de  cette  opposition  aveugle  et  intempes^ 
tive,  qui  eut  le  tort  de  ne  pas  sentir  qu 
devant  la  question  d'indépendanoe  natx- 
nale,  peut-être  d'existence  ,  toute  autrt 
était  puérile.  On  sait  en  quels  teniK< 
la  colère  de  Napoléon  éclata  contre  Fao- 
teur  du  rapport  malencontreux  ;  il  y  fit 
la  main  des  étrangers  et  prononca'cos- 
tre  M.  Laine  le  nom  de  traître. 

M.  Laine  se  retira  à  Bordeaux ,  où  :i 
resta  dans  la  vie  privée  jusqu^au  i: 
mars  1814.  Il  accueillit  avec  sympatij'r 
la  restauration,  que  vraisembtabl&Bat 
il  avait  appelée  de  tous  ses  voeux  se- 
crets ,  et  fut  nommé  préfet  de  Bor- 
deaux ,  poste  qu'il  n'accepta  (fa^arfc 
peine  et  provisoirement.   La  astskK 
de  1814  fut  présidée  par  lui.  Une  mâU^; 
y  ayant  été  faite  contre  la  validité  dfs 
ventes  de  biens  nationaux  ,  il  descestr: 
du  fauteuil  et  s'éleva  avec  force  conUt 
cette  proposition. 

Vinrent  les  cent  jours  ,  durant  les- 
quels M.  Laine  se  retira  en  Holboie. 
A  son  retour  ii  présida  de  Douvcau  u 
chambre.  Il  fut  de  ceux  qui  s'ef^--- 
cèrent  de  maintenir  ie  gouvemeirie:/. 
royal  dans  des  voies  de  sagesse  et  l 
modération  ;  et ,  bien  qu*en  1818  il  a 
paru  varier  un  peu  et  se  rapprocher  i* 
ses  adversaires,  il  faut  pourtaut  re- 
connaître que  député,  mmistre,  p» 
de  France  ,  il  défendit  constamnieBU  •* 
même  temps  que  la  monarchie,  1^  pn- 
cipes  d'une  liberté  modérée.   M.  La  .• 
fut  en  effet  chargé  du  portefeaill^  c 
l'intérieur  en  1816  et  signala  son  mir  - 
tère  par  d'utiles  mesures  tant  admim 
tratives  que  politiques.  En  1818  il  qui:: 
le  portefeuille  et  rut  nommé  suoccssi*^  i 
ment  président  du  conseil  de  llnstr 
tion  publique ,  ministre  secrétaire  d  ^ 
tat  sans  portefeuille ,  et  enfin ,  en  lie 
pair  de  France.  Après  la  révolution 
juillet,  il  prêta  serment  à  la  nou«- 
dynastie  et  continua  de  siéger.  De   • 
est  ce  mot  devenu  célèbre  :  Les  rois  s  r 
vont!  M.  Laine  était  un  homme  9\ 
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mœars  simples  et  graves ,  d'un  carac- 
tère désintéressé  et  bienfaisant.  11  est 
mort  en  1835. 

Laibb  (François-Xavier),  célèbre  bi- 
bliographe, né  en  1738,  dans  un  vil- 
lage de  Franche-Comté,  mort  en  1801, 
bibliothécaire  d'Auxerre,  a  publié  :  5/>a- 
cimen  historicum  typographiœ  roma- 
7iœ  Xf^*  seculij  Rome,  1778  ,  in-8'*; 
Dissertations  sur  torigine  et  les  pro* 
grès  de  fimprimerie  en  Franche- 
Comté  pendant  le  Xf^  siècle,  Dôle, 
1785,  in-8*;»Ç«nc  deWedizlom  léUUnCy 
Pise,  1790,  Venise,  1799,  et  Florence, 
1800,  in- 13;  Index  librorum  ab  in- 
venta  typographia  usque  ad  annum 
1500,  etc.,  Sens,  1791,  2  vol.  in-8**. 

Lakanal  (Joseph),  né  en  1762,  était 
avant  la  révolution  prêtre  doctrinaire 
et  professeur.  Il  fut  nommé  vicaire  gé- 
nérai, à  Tépoquede  rétablissement  de  la 
constitution  ci  vile  du  clergé.  Élu, en  1792, 
par  le  département  de  TArdèche,  député 
a  la  Convention  nationale,  il  opina,  dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  pour  la  mort 
sans  appel  et  sans  sursis.  Membre  du 
comité  de  Tinstruction  publique,  M.  La- 
kanal lit  à  la  Convention  |)lusieurs  rap- 
ports et  diverses  propositions  sur  cet 
objet.  Il  concourut  a  la  création  de  l'ins- 
titut, de  l'école  normale  ;  présenta  et  fit 
adopter  le  projet  de  loi  sur  les  écoles 

E rimai  res  et  centrales.  Le  rapport  sur  les 
onneurs  à  rendre  à  Marat  est  aussi  de 
M.  Lakanal.  £n  1795,  il  proposa,  comme 
moyen  d'achever  la  ruine  du  royalisme, 
de  démolir  le  Palais-Royal,  et  d'élever 
sur  ses  ruines  la  statue  de  la  Liberté. 
Après  les  journées  de  vendémiaire,  il 
accusa  la  milice  parisienne  de  n'avoir 
pas  secondé  l'Assemblée:  puis  il  de- 
inanda  le  désarmement  de  cette  milice, 
Texpulsion  de  tout  ce  qui  n'habitait 
point  Paris  avant  17S9,  et  la  formation 
d'une  garde  pour  le  Corps  lé^siatif. 

En  1795 ,  il  fut  nomme  au  Con- 
seil des  Cinq-Cents.  Il  cessa  d'en  faire 
partie  en  1797,  et  fut  envoyé  dans  les 
départements  réunis,  en  qualité  de  com- 
missaire du  Directoire.  Destitué  après 
le  18  brumaire,  il  n'occupa  plus  depuis 
lors  aucun  emploi  considérable.  Il  était 
membre  de  Tlnstitut  presque  depuis  l'o- 
rigine; rayé  de  la  liste  en  1816,  et  forcé 
de  quitter  la  France,  il  passa  en  Améri- 
que, où  il  devint  président  de  l'univer- 


sité de  la  Louisiane.  Rentré  en  France 
après  1832,  il  revendiqua ,  à  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques,  son 
siège,  qui  lui  a  été  rendu. 

Lalandb  (Jean  de),  do^en  des  pro- 
fesseurs de  droit  de  l'université  d'Or* 
léans ,  mort  dans  cette  ville  en  1703.' 
Outre  de  savants  ouvrages  de  droit,  qui 
aujourd'hui  offrent  peu  d'intérêt,  on 
lui  doit  :  un  TraUé  au  ban  et  de  l'ar- 
rière-ban,  Orléans,  1675,  in-4*',  et  un 
Mémoire  sur  le  passage  et  les  étapes 
des  gens  de  guerre,  ibid.,  1679,  in-^**. 

Lalandk  (  Joseph  -  Jérôme  Iicfran- 
cais  de),  né  à  Bourg-en-Bresse,  en  1732, 
nt  ses  études  diez  les  jésuites  de  cette 
ville,  et  vint  ensuite  à  Paris,  où  il  se  fit 
recevoir  avocat  pour  obéir  à  ses  pa- 
rents ;  mais  il  avait  déjà  le  goût  des  étu- 
des astronomiques;  admis  dans  l'inti- 
mité de  Delisle ,  de  Messier  et  de  Le- 
monnier,  il  ne  tarda  pas  à  faire  tous  les 
progrès  qu'on  avait  droit  d'attendre 
d'un  tel  élève ,  dirigé  par  de  tels  maî- 
tres. Envoyé  à  Berlin  pour  une  obser- 
vation qui  devait  servir  à  déterminer  la 
distance  de  la  lune  à  la  terre ,  Il  fut ,  à 
son  retour ,  reçu  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  (17Ô3),  et  publia  le  ré- 
sultat de  son  travail  sous  ce  titre  :  De 
observ€Uionibussuh  berolinensibus,  ad 
parallaxin  lunx  definiendam  epistola, 

U  succéda  en  1762  à  Delisle,  dans  la 
chaire  d'astronomie  du.  collège  de 
France;  et, non  content  de  remplir  avec 
une  rare  assiduité  les  fonctions  de  cette 
place ,  il  fit  de  sa  maison  une  sorte 
de  séminaire  astronomique  ;  il  y  logeait 
et  nourrissait  plusieurs  Jeunes  gens  peu. 
aisés,  mais  doués  d'heureuses  disposi- 
tions ,  et  cette  noble  conduite  lui  ayant 
valu  une  pension  de  1,000  francs,  qu'il 
n'avait  pas  sollicitée,  il  en  consacra  aus- 
sitôt le  produit  à  l'éducation  d'un  nou- 
vel élève.  Il  mourut  à  Paris,  le  11  avril 
1807. 

D'autres  astronomes  ont  joui  d'une 
plus  grande  célébrité  ;  d'autres  ont  fait 
des  découvertes  plus  nombreuses  et  plus 
importantes;  mais  il  n'en  est  pas  qui  ait 
autant  que  Lalande  contribué  a  répandre 
le  goût  et  la  connaissance  de  Tastrono- 
raie;  presque  tous  les  savants  que 
la  France  a  possédés  depuis  en  ce  genre 
se  sont  formés  à  ses  leçons  ,  ou  par  la 
lecture  de  ses  ouvrages.  Les  plus  in»-. 
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portanti  sont  :  Mémoire  êur  le  poêtage 
de  FémL» ,  etc. ,  Paris  ,  t772 ,  in-4*; 
Traité  dastronomiey  îbid.,  1764, 2  vol. 
in-4°,  souvent  réimprimé;  ConnaU^ 
sance  des  temps  de  iieù  à  t77â,  et  de 
1791  à  1807;  Bibliographie  astrono- 
'mique,  avec  Vkvttoire  de  l*a$tronomie, 
depuis  1781  jasqu*en  1802,  in-4*; 
ro9jage  d'Italie,  1786,  9  vol.  in-12,  et 
atlas. 

Lalandb  (Michel  Richard  de),  né  à 
Paris,  en  1657,  acquit  une  grande  ré- 
putation par  son  talent  sur  le  claveein 
et  sur  l'orgue  ,  et  fut  choisi  par  I^uis 
XIV  pour  montrer  le  premier  de  ces 
instruments  à  mesdemoiselles  de  filois 
et  de  Nantes.  Il  mourut  en  1726,  sur- 
intendant de  la  musique»  du  roi.  On  a  de 
lui,  outre  la  musique  de  plusieurs  bal- 
lets, soixante  motets,  publiés  après  sa 
mort,  en  2  vol.  in -fol. 

Lallemand  (Dominique,  baron),  né 
à  Metz,  entra  fort  jeune  au  service,  et 
pétait  en  1814  maré<!hal  de  camp  d*ar- 
'tillerîe;  après  la  rentrée  de  Napoléon, 
il  obtint  le  grade  de  lif  utenant  général, 
puis  combattit  à  Waterloo ,  et  suivit 
rarmée  dans  sa  retraite  sur  la  Loire. 
Compris  dans  Tart.  2  de  Tordonnance 
du  24  jin'llet ,  et  condamné  à  mort  par 
contumace,  il  passa  en  Amérique  ,  et 
tenta  de  fonder  au  Texas  le  fameux  éta- 
blissement connu  sous  la  dénomination 
de  Chamf)  d'asile.  Il  se  fixa  ensuite  aux 
Etats-Unis,  s'y  maria,  et  mourut  à  Bor- 
den-town,  en  1*823.  On  a  de  lui  un  Traité 
(Tartillerie ,  traduit  en  anglais  par  le 
professeur  Renwick. 

LAtLRMAND  rJean-Baptistc) ,  naqait 
à  pijon,  vers  1710.  Son  père,  qui  était 
tailleur,  le  destinait  h  suivre  la  même 
profession  que  lui.  Mais  ce  genre  d'oc- 
cupation ne  lui  plaisait  guère ,  et  il  em- 
ployait le  peu  de  loisirs  qu'elle  luî  lais- 
sait ,  à  manier  le  crayon  ou  le  pinceau. 
Au  bout  de  quelque  temps,  il  vint  à  Paris 
pour  y  exercer  son  état.  Il  était  chez 
un  taflleur  lorsqu'il  rencontra  par  ha- 
sard une  personne  qui  désirait  avoir 
^atre  tableaux,  et  qui ,  sur  l'offre  du 

{'eune  homme,  voulut  bien  lui  en  confier 
'exécution.  Il  avait  choisi  pour  sujet 
les  quatre  saisons.  Le  cotip  dressai  du 
jeune  peintre,  pavé  généreusement,  fut 
pour  lui  le  présage  de  plus  grands  suc- 
cès ;  et  il  eut  bientôt  acquis  assez  de  ré- 


putation  pour  que  les  coonaisfearsT^ 
lussent  avoir  de  ses  ouvrages.  Il  ^ 
en  Angleterre;  mais  ne   pouvant  » 
eoutumer  à  la  température  de  ce  [ 
il  revint  en  France ,  et  après  être  r 
quelque  temps  à  Dijon,  dans  le  ^-r 
sa  famille,  il  partit  pour  ritalte,  où 
différents  ouvrages  pour  le  Vatidn: 
sieurs  cardinaux  ,  pleins  d*estime  ;> 
ses  talents ,  occupèrent  aussi  soo  , 
ceau  ;  il  revint  pourtant  en  Fraxn^ 
se  fixa  à  Paris,  où  il  fut  reçu  nieo. 
de  raoadémie  de  Saint-L.ur.  Les  <;- 
morceaux  qu'il  fit  pour  sa  réoepti<v. 
rent  accueillis  avec  une  satisfaction  r 
ni  me.  Les  moines  do  Saint-Martia  f ' 
d'Autun  lui  demandèrent  si\  grano^ 
bleauxpour  décorer  leur  réfectoirr  i 
morceaux  ,  dignes  du  plus  |i^od  è« . 
sont  devenus  «  depuis  la  révotutios . 
propriété  de  particuliers.  Lalleroaodpr. 
gnalt  tous  les  genres  ;  mai:»  c  êu<t  s&; 
tout  dans  les  paysages  et  dans  les  nor 
nés  qu'il  excellait.  Il  est  mort  »u  n 
mencemcnt  de  ce  siècle  (1SÛ2  oy  ^ 

Lally  (Thomas-Arthur,  eoait«  « 
baron  de  Tollendal  y  naquit  i  lUm^s-- 
en  Dauphiné,  en  janvier  1702.  S>q  (^^ 
sir  Gérard  Lally,  était  eolonel-ff:>«uu>v 
dant  d'un  réciment  dont  son  onrk  l^:- 
lon  était  colonel  -  propriéuire.  L< 
n'avait  pas  8  ans  lorsque  son  pérf  ir 
camper  avec  lui  auprès  de  Girone.  E> 
tôt  après,  il  fut  nommé  eapitaine  au  - 
régiment  que  commandait  soo  -^ 
Il   n'en  continuait  pas  moins  ses  t 
des  classiques  dans  iin   collé«r;  r 
son  père ,  pendant  le  t^mps  «les  vx&^ 
ces,  le  familiarisait,  selon  son  txf€t^ 
sion,  avec  l'odeur  de  la  pomére;  ce 
ainsi  qu'illui  fit,  à  l'âge  de  12  ans,  n»- 
ter  sa  première  traocbée  au  siège 
Barcelone,  en  1714. 

A  tS  ans ,  il  faillit  être  nomme  ' 
lonel  ;  ainsi  le  voulait  du  moins  k  ' 
gent,  son  protecteur;  mais  son  pcr^ 
opposa,  on  ne  sait  pourquoi,  et  hier 
ce  grade,  qu'il  aurait  pu  atteindre  $> 
cilement,  il  fut  obligé  de  radseter  f  •  ' 
rement,  car  le  régent  mort,  ii  e" 
plus  d'autres  protecteurs  qae  soa  t  ■ 
et  ses  talents  militaires.  Simple  » 
major  en  1789,  il  servit  «o   àttt 
Renl,  et  s'y  fit  remarquer.  Son  coe^ 
lui  concilia  alors  ^affection  de  q<- 
qnes  hommes  puissants;  il  en  pnn 
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pour  ftitrs  rendre  justice  à  84m  père,  et 
obtenir  pour  lui  le  titre  de  brigadier 
qu'on  lui  avait  promis  depuis  long- 
temps, ^u  siège  de  Pbiiislx>nrg ,  son 
père  lui  dut  plus  encore  :  grièvement 
blessé  et  entouré  d'ennemis ,  sir  Gé- 
rard Lally  allait  succomber,  lorsque  son 
fils  s'étance  près  de  lui,  et,  par  son  au- 
dace et  sa  bravoure,  parvient  à  lui  sau- 
ver la  vie. 

La  guerre  terminée,  Lally,  à  qui 
le  repos  était  à  charge,  voulut  tra* 
vaitler  à  replacer  Jacques  III  sur  le 
trône  d'Angleterre.  Il  se  rendit  à  Lon- 
dres, parcourut  l'Angleterre,  établit 
partout  des  correspondances,  et  revint 
en  France  rendre  compte  de  ses  succès 
à  Jacques  III ,  qui  lui  donna  alors  ses 
pouvoirs  pour  lui  faire  des  alliés  d«ins 
les  cours  du  Iford.  Il  prit  pour  pré- 
texte le  désir  d'aller  servir  dans  Tannée 
russe,  commandée  par  le  général  Lascy, 
son  oncle,  et  il  se  disposait  à  partir  lors- 
que le  cardinal  de  Fieury  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  accomplir  à  la  cour  de 
Saint-Pétersbourg  une  mission  secrète, 
et  qui  demandait  de  l'habileté. 

Lally, arrivé  à  St-Pétersbourg,  sut  se 
mettre  dans  les  bonnes  grâces  de  Tim- 
pératrice,  et,  plein  d'amour  pour  sa 
patrie,  s'occupa  tout  entier  de  faire 
réussir  un  projet  d'alliance  entre  la 
Russie  et  la  France,  projet  dans  la  réa- 
lisation duquel  il  entrevoyait  un  grand 
avantage  pour  cette  dernière  puissance. 
Alais,  soit  que  le  cardinal  de  Fieury  ne 
voulût  pas  terminer  aussitôt ,  soit  par 
suite  de  l'indécision  habituelle  de  ce 
ministre  ,  Lally  n'obtenait  pas  de  ré- 
ponse aux  demandes  qu'il  avait  faites 
de  pouvoirs  et  d'instructions  précises. 
D'un  caractère  bouillant  et  incapable  de 
rester  tians  une  fausse  position,  il  par- 
tît et  arriva  chez  le  cardinal,  avant  que 
celui-ci  se  doutât  qu'ilavait  quitté  Saint- 
Pétersbourg.  Le  ministre  était  un  peu 
déconcerté  :  Lally  lui  reprocha  son  si- 
lence compromettant.  «  J'ai  cru  entrer 
«  en  Russie  comme  un  lion  ,  lui  dit-il, 
«  et  je  suis  heureux  d'en  être  sorti 
«comme  un  renard.  »  Le  cardinal  pro- 
mit alors  d'examiner  deux  mémoires 
3ue  lui  avait  remis  Lally  sur  la  question 
e  Tunion  des  deux  grandes  monarchies 
européennes;  mais  il  mourut  avant 
d'avoir  rendu  une  réponse. 


Bientôt  la  guerre  édatâ  ;  Lally  ût  en 
qualité  de  major,  la  campagne  de  Flan- 
dre; et,  en  1744,  il  était  aide-marécliaU 
fénéral  des  logis  aux  sièges  de  Menin  , 
'Ypres  et  de  Furnes.  Dans  toutes  ces 
campagnes ,  il  s'était  partieulièrement 
distingué.  Un  régiment  irlandais,  de  son 
-  nom,  fut  créé  et  lui  fut  donné  :  en  qua- 
tre mois  Lally  le  mit  en  état  de  prendre 
part  au  siège  de  Tournay.  A  Fontenoi, 
on  lui  dut|  de  l'aveu  même  du  maréchal 
de  Saxe ,  le  succès  de  la  bataille.  Aussi 
futil  nommé  par  le  roi  brigadier  ^r  le 
champ  de  bataille. 

Cependant,  le  fils  de  Jacques  III  s'é- 
tait rendu  en  Ecosse ,  où  il  levait  une 
armée  et  faisait  proclamer  son  père  roi 
et  lui  -  même  régent  ;  Lally  proposa  au 
cabinet' de  Versailles  d'envoyer  10,000 
Français  en  Ecosse  pour  soutenir  le  roi  : 
ce  projet  fut  accueilli,  mais  ne  fut  exé- 
cuté qu'en  partie.  Le  duc  de  Richelieu 
était  charge  du  commandement  général 
de  l'expédition  ,  Lally  fut  nommé  ma- 
réchal-général des  logis  de  l'armée.  Il 
partit  seul  et  arriva  en  Ecosse  pour 
assistera  la  bataille  de  Falkirk.  De  là,  il 
se  rendit  à  Londres ,  oii  cependant  sa 
tête  était  mise  à  prix,  et  où  il  faillit  être 
pris.  Il  était  déguisé  en  matelot  ;  des 
contrebandiersWenrôlèrent  de  force,  et 
Lally,  les  entendant  parler  d'aller  à  la 
recherche  d'un  certam  brigadier  dont 
la  tête  serait  bien  payée,  leur  persuada 
qu'ils  feraient  sur  les  cotes  de  France 
un  profit  bien  plus  considérable.  II  s'of 
frit  en  même  temps  à  les  guider. 

Arrivé  à  Dunkerque,  il  laissa  là  ses 
compagnons  et  se  rendit  à  Versailles,  où 
il  sollicita  une  nouvelle  expédition  en 
faveur  du  prétendant  ;  mais  on  venait  d> 
apprendre  la  perte  de  la  bataille  de  Cuf- 
loden,  qui  achevait  de  ruiner  les  espé- 
rances dfes  Stuarts. 

£n  1747 ,  Laltv  se  distingua  de  nou- 
veau aux  sièges  d  Anvers  et  de  Berg-op- 
Zoom  et  à  la  bataille  de  Laufeldt.  A 
Berg-op-Zoom,  il  faillit  être  englouti  par 
l'explosion  d'une  mine,  et  il  fut  pris  dans 
une  embuscade.  Échangé  quelque  temps 
après,  il  reparut  au  siège  de  Maestricht, 
et,  après  le  siège,  fut  nommé  maréchal 
de  camp  hors  de  ligne. 

A  cette  époque  s'ouvrît  pour  Lallv 
un  théâtre  plus  vaste  sur  lequel  il 
joua  un  grand  rôle,  rôle  triste  et  pè- 
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mettre  à  Lally  4u'H  sortirait  de  la 
Conciergerie  dans  son  earroase,  suiri 
d'uo  corbillard»  On  fit  venir  un  tombe- 
reau, dans  lequel  on  lui  ordonna  de 
monter.  «  J'étais  payé  pocir  m'attendre 
à  tout  de  la  part  des  hommes,  dit-il  au 
curé;  mais  vous,  monsieur,  me  trom- 
per! — -  On  nous  a  trompés  tous  deux,  » 
répondit  le  ouré.  EnGn,  le  9  mai  1766, 
le  comte  Lally  reçut  le  coup  fatal,  en 
pardonnant  à  ses  ennemis. 

Tropkime  Gérard^  marquUde  Lal- 
LY  -  TotLEiVD4L ,  fils  du  précédent,  né 
à  Paris,  le 6  mars  1751,  étudiait,  au 
moment  du  supitlice  de  son  père  ,  sous 
le  nom  de  TVopÀ/me,  au  collège  d'Har- 
court.  Il  ne  lut  instruit  du  seci*et  de 
sa  naissance  au*au  moment  de  per- 
dre Fauteur  oe  ses  jours;  ce  titre 
même*  de  tils  du  comte  de  Lally  lui  fut 
disputé;  il  fut  obli^^é  de  plaider  contre 
une  comtesse  de  la  lienze,  qui  lui  coQ- 
testait  sa  légitimité.  Son  premier  soin, 
aussitôt  qu'il  eut  terminé  ce  procès,  fut 
de  s'occuper  de  la  réhabilitation  de  son 
père.  Les  tribunaux  retentirent  de  ses 
réclamations.  Sa  jeunesse,  l'éloquence 
et  l'énergie  qu'il  déploya  dans  ses  plai- 
doyers, intéressèrent  à  son  sort  les  per- 
sonnes les  plus  illustres  de  cette  époque.  * 
Ses  nobles  efforts  furent  couronnés  de 
succès  :  quatre  arrêts  du  conseil  cassè- 
rent successivement  ceux  des  parle- 
ments; et  sans  la  révolution,  oui  éclata 
alors,  Taffaire  eût  été  complètement 
décidée  à  Rouen ,  où  elle  avait  été  por- 
tée. Maiscetarrét  définitif  était  super- 
flu, l'opinion  publique  s'étaitpronoiicée 
dt'puis  longtemps  en  faveur  de  Lally. 
Voltaire, à  son  Ut  de  mort,  s'était  ra- 
nimé un  instant  en  apprenant  le  premier 
arrêt,  et  avait  écrit  oe  billet  au  jeune 
Lally  :  «  Le  mourant  ressuscite  en  ap- 
«  prenant  cette  grande  nouvelle;  il  em- 
«brasse  bien  tendrement  M.  de  Lally; 
«  il  voit  que  le  roi  est  le  défenseur  ^e 
0  la  justice,  il  mourra  content.  26  mai 
«  1778.  »  Quelque  temps  après ,  Lally 
acheta  la  charge  de  grand  bailli  à  Étain- 
pes  ;  et  l'on  remarqua  que  les  lettres  de 
provision  qu'il  obtint  à  ce  sujet  portaient 
«  qu*eiles  lui  avaient  été  accordées  pour 
«  les  services  rendus  à  l'État  p^ir  son 
«  père,  et  à  cause  de  sa  piété  filiale.  * 
Cette  réhabilita ilon  de  son  père,  bien 
que  ce  fût  un  acte  de  justice,  devait 


cependant  attadier  Lallj  an  roi  et 
la  cour.  Aussi  le  vit^on  ,  quand  il  t 
élu  par  la  noblesse  de  Paris,  députe- 
états  généraux ,  se  ranger  du  parti  ct 
cour,  et,  dans  plusieurs  occasions ,  c. 
cber  à  défendre  Louis  XVI. 

Du  reste,    eo  parcouraat  la   .* 
rière    politique    de    Lally  ,    on  a 
obligé  de  reconnaître  eo  lui  on  de 
esprits  a  demi -moyens,  qui,  dans  a 
temps  de  commotioa   putrfique,  k 
complètement  éclipsés;   il  seinblf 
ter  continuellement  entre  les  idée: . 
liberté  qui   se    sont    développées  r 
France  et    l'attachement    au  pou- 
royal,  attachement    qui    résulte  p>. 
lui  et  des  premiers  principes  qii . 
reçus,  et  de  la  reoonnaissaacf  q. 
croit  devoir  à  Louis  XVI.  LMUte^i^ 
chercha  à  arrêter  la  marche  des  i  - 
libérales,  qui,  selon  lui,  pro^gress^i* 
trop    rapidement  ;  *  il    attaqua   M  rj- 
beau,  indirectement  à  la  tériu,  m-a 
d'une  manière  assez  frandv,  taatrtoa, 
pour  s'attirer  l'animadversio&tttéraie: 
puis  il  proposa  que  tous  iesFns^» 
fussent  admissibles  aux  emplo»,  v> 
autre  distinction  que  le  mérite,  e'.v 
prononça  en  mémo  temps  pour  k  c- 
absolu.  Après  les  journées  des  4  »  * 
octobre,  croyant  que  la  monarduc  lU 
perdue,  il  abandonna  son  poste,  tf  ^ 
retira  en  Suisse  avec  son  ami  M 
nier.  C'est  là  que   Lalljr  écrivit  ^ 
ouvrage  intitulé  Quintus   CapiUy 
aux  Romains,  critique  détailler  (k> 
verses  opérations  de  TAssemblee  ;.' 
haie,  et  où  sont  surtout  blâmés  les . 
crets  qui  abolissaient  les   prittleg.^ 
les  titres  féodaux. 

Cependant  il  rentra  en  France.  " 
1792,  et  chercha  de  nouveau,  . 
Mofitmorin ,   Bertrand    de    Molf 
et  Malouet ,  à  arrêter  la  marctie  r. 
de  la  démocratie.  Arrêté  après  Ia  • 
nements  du  10  aoât,  il  fut  enfer 
r Abbaye,  et  n*échappa  aux  ^[l35^ 
de  septembre  que  pour  se  rend> 
Angleterre.  Là,  il  n*eut  d'autrf  - 
source  qu'une  faible  pension  qu*il 
du  gouvernement  britannique.  L.^ 
procès  de  Lx)uis  XV!  j  il  écrixic 
Convention  pour  s'offrir  comme  > 
seur  de  ce  prince;  mais  la  Con%' 
ne  lui  répondit  pas.  Alors  ii  pu^ 
plaidoyer  qu*il  avait  préparé.  Que. 
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années  aprè8«  il  écrivit  une  défense  des 

Rentré  en  France  après  le  18  bra« 
maire,  il  se  ùia  à  Bordeaui,  où  il  vé- 
cut dans  le  repos  de  la  vie  privée  ius* 
qu'à  la  première  restauration.  Alors 
il  reparut  sur  la  scène  politique,  en 
voyant  presque  toutes  ses  idées  sur 
le  gouvernement  réalisées  par  la  cbacr 
te.  Louis  XVIII  le  nomma  membre 
de  son  conseil  privé.  Ce  fut  en  cette 
qualité  qu*il  suivit  ce  prince  à  Gand 
pendant  les  cent  jours,  et  qu*tl  travailla 
au  manifeste  du  roi  à  la  nation  fran- 
çaise; il  concourut  aussi  à  la  rédaction 
du  Courrier  universel  y  pabWé  à  cette 
époque.  Ëlevé  a  la  pairie  par  ordon- 
nance du  19  août  1815,  il  vit  alors  se 
rouvrir  devant  luj  la  carrière  de  l'élo- 
quence délibérative ,  et  tint  une  place 
distinguée  parmi  les  orateurs  de  la  cham- 
bre haute.  Il  fut  nommé  membre  de 
TAcadcmie  française  par  ordonnance 
royale,  le  21  mars  1816,  et  il  avait  quel- 
ques titres  à  cette  distinction  ;  comme 
orateur,  il  n'était  pas  sans  mérite,  et 
il  avait  publié  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  les  uns  politiques,  les  au- 
tres purement  littéraires  ;  nous  cite- 
rons seulement  les  suivants  :  Obser- 
vations sur  ia  lettre  écrite  par  M.  le 
i^mte  de  Mirabeau  au  comité  des  re* 
cherches  y  contre  M.  lé  comte  de  Saint- 
Prlest,  ministre  d'État,  1789,  in-8'*; 
Quintus  CapitoUnus  attx  Romaine  ^ 
extrait  du  troisième  livre  de  Tife- 
Lice,  1T90,  in-8*;  Mémoire  au  roi 
ie  Prusse ,  pour  réclamer  la  liberté 
de  la  Fayette,  1796,  in-8*;  le  Comte 
ie  Straffordy  tragédie  en  cin^  ac- 
tes et  en  vers,  Londres,  1795,  m-8*; 
:ette  tragédie  avait  été  reçue  au  Théâ- 
:re-Français  en  1792,  mais  n*a  jamais 
;té  représentée  ;  Esscù  sur  la  vie  de  T, 
ff^entworth,  comte  de  Strqfford,  Lon- 
1res,  1795,  in-S";  Leipzig,  1796,  in-8"; 
Paris,  1814,  in-8";  Défense  des  émigrés 
^rançais,  adressée  au  peuple  français  y 
1797,  2  vol.  in-8*»,  nouvelle  édition'.  Pa- 
is, 1825,  in-8";  Uttreaux  rédacteurs 
lu  Journal  de  tEmpire,  1811,  in-d"  : 
f  est  une  réponse  à  un  article  de  ce 
ou  mal  où  la  mémoire  du  père  de  M.  de 
L.ally  avait  paru  attuouée;  Observations 
lu  marquis  de  Lally-Tollendal  ^  pair 
ie  France,  etc^  sur  la  déclaration  de 


pkuieurspairs  de  Franee.pubUée  dame 
le  Moniteur  du  mardi  27  fuwembre 
1821;  Observa/Umâ  surlq  nature  de  la 
propriété  littéraire,  182B,  in-8*. 

Le  marquis  de  l^lly  succomba ,  le  11 
mars  1830,  à  une  atUiaue  d'apoplexie* 
Il  ne  laissait  qu'une  fille.  Charles  X, 
voulant  oonsenrer  son  nom  à  la  chambra 
des  pairs,  décida  que  son  gendre, 
M.  d  Aux,  lut  suenéderait  à  la  pairie 
sous  le  nom  d'Aux-Lally-Tollendai. 

Lalondb  ,  ancienne  seigneurie  de  la 
haute  Normandie  (  aujourd'hui  coni- 
prise  dans  le  département  de  TEnre  ) , 
érigée  en  marquisat  en  1616  en  faveur 
de  François  de  Ri^ards. 

LitouBREK  (  Simon  de  }  ,  nereu 
d^ Antoine  de  Laloubère,  géomètre  (*), 
naquit  à  Toulouse  en  1642.  Accrédité, 
en  1678,  comme  résident  français  au- 
près de  la  république  de  Strasbourg ,  il 
prépara  par  sa  fermeté  et  son  habile 
diplomatie  l'exécution  des  projets  de 
Louvois  sur  cette  ville  (**).  Il  ne  rem* 
plit  cependant  cette  mission  que  pen- 
dant une  année.  Après  avoir  été  attaché 
à  l'ambassade  de  M.  de  Saint-Romain 
en  Suisse,  il  alla  ï  Siam  (1687)  en  qua- 
lité d'envoyé  extraordinaire.  A  son  re* 
tour  il  fut  chargé  d'une  mission  secrète 
en  Espagne .  pour  travailler  à  détacher 
le  cabinet  de  Madrid  de  l'alliance  an- 
glaise ;  mais  son  dessein  ayant  trans- 
piré ,  il  fut  arrêté  et  eut  beaucoup  de 
peine  à  obtenir  sa  liberté.  Il  s'attacha 
ensuite  à  Pontchartrain  dont  il  suivit 
le  fils  dans  ses  voyages,  et,  en  1693,  il  fut 
reçu  à  l'Académie  française  par  le  cré- 
dit de  son  proteetetir  ;  élection  qui 
donna  lieu  à  l'épigramme  suivante  at- 
tribuée à  la  Fontaine  : 

n  en  sera  quoi  qu'on  en  die; 
C'eft  un  iinp^t  que  Pontchartrain 
Veut  mettre  sur  T  Académie. 

Quoiqu'il  en  soit,  malgré  les  bons  mots, 
Laloubère  devint  encore,  en  1694,  mem- 
bre de  l'Académie  des  inscriptions.  Il  se 
retira  dans  la  suite  à  Toulouse ,  où  il 

(*)  Né  en  i6oo  dans  le  diocèse  de  Brieux, 
professeur  chez  les  jésuites,  mort  à  Tou- 
louse en  1664  ^  auteur  de  divei-s  iraités.  Voy. 
VHisL  des  mathématiques,  |)ar  Montuda , 
l.  II,  p.  68  et  77. 

(•*)  Voy.  Réunion  de  Strasbourg  à  la 
France  (documents  inédits) ,  par  M.  Goste. 
Strasbourg,  1841. 
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rétablit  les  Jeux  floraux,  et  mourut  en 
1729.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages,  en- 
tre autres  :  D^  royaume  de  Siam,  Pa- 
ris ,  1691 ,  2  vol.  in-12  ;  —  Traité  de 
l'origine  des  feux  floraux,  Toulouse, 
1715,  in  8^  etc. 

La  Luzbbns  ,  noble  et  ancienne 
maison  de  Normandie,  qui  a  fourni  à 
Farniée,  à  radrainistration,  à  l'Église, 
un  assez  grand  nombre  d'hommes  re- 
marquables. Les  plus  célèbres  de  ses 
membres  sont  : 

César  Henri  ^  comte  de  la  Luzse- 
iTB,  né  à  Paris  en  1737.  Neveu  de  Ma- 
lesherbes  par  sa  mère,  il  entra  de  bonne 
heure  au  service,  obtint  le  grade  de 
lieutenant  général ,  fut  nommé  gouver- 
neur général  des  Iles  sous  le  vent 
(  1786  ),  et  devint  ministre  de  la  marine 
(1787).  Il  donna  sa  démission  en  1791, 
et  émigra,  d'abord  en  Angleterre,  puis 
en  Autriche,  où  il  mourut  en  1799.  Il 
avait  traduit  de  Xénophon  la  Retraite 
des  dix  mille ,  1786,  3  vol.  in-12,  et  la 
Constitution  des  Athéniens,  Londres, 
1793,  in-8«. 

Anne  César  de  la  Luzbrnb  ,  son 
frère,  né  à  Paris  en  1741 ,  servit  pen- 
dant quelques  années  sous  le  duc  de 
Broglif ,  son  parent,  et  parvint  au  grade 
de  major  général  de  la  cavalerie,  puis 
fut  nommé  colonel  général  des  grena- 
diers de  France.  Mais  il  renonça  ensuite 
à  la  carrière  des  armes  pour  se  livrer  à 
la  diplomatie,  et  fut  nommé,  en  1776, 
envoyé  extraordinaire  près  de  Télecteur 
de  Bavière;  il  montra  tant  de  capacité 
dans  les  négociations  dont  il  fut  alors 
chargé,  qu'il  fut  nommé,  en  1778»  mi- 


nistre de  France  aux  Ktats-tTnis,  pai< 
ambassadeur  en  Angleterre,  en  1788.  U 
mourut  à  Londres  en  1791. 

César  Guillaume  de  la  Luzbb^. 
frère  des  deux  précédents,   né  aussi  : 
Paris,  en  1738,  fut  appelé  à  Tévéc^ 
de  Langres  en  1770.  uéputé  aox  rt^b 
généraux ,  il  s'y  montra  d'abord  as^ 
favorable  aux  réformes ,  et  fut  nwtkw 
deux  fois  président  de  TAssemblée  uv 
tionale.  Mais,  effrayé  de  la  marche dr« 
événements ,  après  les  journées  de»  i 
et  6  octobre  il  donna  sa    démission 
et  émigra  en  1791.  Il  se  retira  d*abor: 
en  A.llemagne«  puis  en  Italie,  et  se  fi: 
remarquer  dans  son  exil  eo  partageant 
ses  faibles  ressources  avec  les  prêtre 
exilés ,  et  plus  tard  en  prodignant  dn 
secours  aux  prisonni<;rs  français  atta- 
qués du  typhus.  Il  ne  revint  a  Pjni 
qu*en  1814.  Nommé  alors  pair  et  m- 
nistre  d*État,  il  reçut  le  cba^iesii  de 
cardinal  en  1817,  et  mourûtes  iS2t^ 
laissant  un  grand  nombre  d^eervEs  ass» 
estimés.  Les  principaux  sont  :  ïvUrac- 
tion  pastorale  sur  rexceUemee  dt  ^s 
religion^  1786,  in-12;  réimpriimepikQ- 
sieurs  fois  et  traduite  en  italini  ;  m^ 
la  déclaration  de  PassembiéeducU^rjf 
de    France   en   1682,    182i,   ie-^  , 
Considérations  sur  diverse  poHUs  de  •'« 
morale  chrétienne^  2*  édition <,  ists. 
4  vol.  in-l2;  ExpUcaiUnk  des  irai* 
giles  des  dimanches ,  4  vol.   iii-t)     1 
Dissertation  sur  la  oérité  de  la  reàigtot .  | 
4  vol.  in-12  ;  Dissertatian  aiur  r&rv- 
tence  et  les  attributs  de  Dieu,  S  tc. 
in-12. 


mu  DU  NBUYlàMB  YOLUMl. 


!.r  ?<  -"  - 


\m 


lE  NF.W  YORK 

:.'L"-.Ii:    LL-RARY 


AT'-.':,    L'NOK    AND 


?\'--  A'N  .^^.     li-:"^   A  l'^l':-^'! 


j^aV'w'  J^ 


^^  ,/r.    .A-     V^.,r^/^W<.     y,    /^'''■<//^.^^     ^    ^      -^?/;/^^./'<^'-^^'-'''^2' 


FRANCE    (1498  k^b) 


••7  0,1,    LENOX  ANÔ 


i 


THE  NEW  YORK] 

PUEM 

;:l^rary 

A£TC?      t 

'     ^.     A'^'û 

TIIDL.,   t. 

.-^  U.^4S. 

FRA.NGE  (U^6  à  1515) 


1 


i  -^     i 


&StXtsSDS£a  irrTrTnama  ûQ£i£ 


^ 


/■^/^ex^  r/4r^'  /^  ■<^^rz-çr^r/^^.    /r^^   t/tz/^^  ^j^  k^/^v^-^A^-'/t^ 


|L     ^•^. 


Ll.HARY 


Aift'CR,  L'  n:x  and 


^'/ 

i        -s 

■';■/ 

■V 

/  / 

n: 

> 

'.M 

N' 

/  \ 

\ 

■é 

j 

'\^ 

\ 

N. 


FRANCE  (louis  XII ) 


"""ans 


'M 


W^rMéL 


^f*/f/    tr^        c    tc/^-^    trr:-      f'f>y/iyt/r^^7i^/- 


If!'    ' 

y''  YORK 
.       :     RY 

j      «1.,, 

l 

.  X    A\0 

f  -TILCt£N 

i-K 

T^iyATIQlMW.   ^ 

FRANCE   1, Louis  XII  ) 


^yc^m/i^raf^^  i/u..'    ^> ayu/t^^i.^/^    énC  ^^^r/t/'r^^f^.^.   à    J^^-e/ 


THE  NEV/ 

Y   >KK 

PUBLIC   i; 

:HARY 

«Tc.  «   ■ 

î    '.VO 

TlLC-i    r 

...L::îiu 

< 


Si 


^ 


TH-:  y 

•►-W  YORK 

?uL':;: 

;:':RARY 

/•3'... 

[     -j  'V   AND 

.  ".KN^^, 

FRANCE  '  Louis  XJl) 


4S7 


Zt/nuiOv    Jkfrj^ 


'  ^'  (>'/■/  /tj//i€L       a'     f  f^  i  f?f<^n/ 


THE  NEW  YORK 

PUBLIC    lliCARY 


FRANCE   ^1490  â  1515) 


4fS 


>Vi^^^^<f  f/^-^   (  l^v^AA^^y  t-j^'   —^r'r^-^^f    XII 


^H^^  NEW  YORK 

'■    ■:^RARY 


'h  ,.  TiLDiiN  FCHJNDATlOWaL 


jth»^  k^fw  york 
,.  F;ARY 


ASTOR,   L£NOX  AND 
TtLOEN  FOUNOAnONaii 


\- 


z 
< 


3;: 


I 

I  * 


^^ 


PH'"î7^ 


YOR] 

RARY/ 


FR/^CE  (1515  À  1547.) 


49f 


V<Z  t4rtr<-u*    /**     fAfe^U^'^-  / 


FRANCE  (l3fl3  A  154?) 


fd'axrrii*  If  Tittm-J 


THE  NEW  YORK 

PUFM        "  •:   RY 

A8TC  .  O 


_^ 

THE  NEW  YORK] 

PPF-' 

T'RY 

AÉJCv 

.{" 

TILDEN  F^v  ^ 

^..\i^îHi, 

^ 


.b2 


1 


^  I 

i  r 

«3 

\'    I 


o 

Z 


Cl 


Jvl 

ri 

=  5 


\= 


J 

1 


Il        ^ 


1 


> 


t 


PUBLIC    11.  i.    ïtY 


en 


o 

aï 


l 


THE  NEW  YOPK 


FPJVJî  CE    (I315kl347) 


/SU 


iPUBUC    V.  ^   '^ 


FBANCE.(XVI«  S«) 


^y/..A/...., 


^«tr.-t^ 


Il  ■ 


FRAN  CE   (1515  a  1547) 


.^tz-r-atrr    <*>-'  /    C^^YtA^-  é^  i.'-^^.<»-m.''^. 


i 

V 

\ 


â 


1 


■'  J 

i 


-I 


ah6 


FRANCE  (1513  à  1547.) 


SÛ4^ 


'-%^/ri/-r.eff4.'    afCr        ^^ 


i^-U^é^tr 


^e-'  i^/ie-  '  yy^'t^'t'^r- 


,'0 


rZi/zn.^  /  /'r^^-0r     t^-  ^^.tH 


FRANOfe    1515  à  154  7) 


,-.:^ 


C  y^x^f/41^^  */r     \.^ -i^/f^l  :  tJi-       '.■!  r'arur   '.' 


TH'     NkZW  VORK 
VL\     i       il    KARY 

ABTOR;   LCNOX  AND 
.-JlUPgW  FOUNDATIONS.      , 


FRANCE  (1515  ài647) 


^^^^^^i^i-e^^ée/ifiUz^  t^y  ^^^  ^<é^^/a^Ue^^  ^-  Faris) 


FRANCE  (1515  Àl5i7) 


.A^-" 


-'  /^4^^  ij/^y /  û''y^<^H'  '  *^y/t*y*-y/i<**^j^4'^4'*try    /à-  T^àyfsJ 


î'RA-NCE  (1515  «i  1547.) 


i 


iiib^ij 


^  /rrt^fouyi^i      é/r'  /^r       /^r'«/-    f^'  .^,:-u-t-1<\    /i*i*'\  /^rttr     _^rfi>/'<'"/^. 


4 


THF:  Nl'V   VORK 

PUt;:L   ;    k;-RY 


A8T0R,    LENOX.AND 
T1LDEN  FOUNDA710N3. 


FRANCE  (1515  À 154?) 


Jrii^/e/^  c^4*^  ^^^t^y^^y^^^^e^^^*^'  "-'  ^^'^ 


THE  NEW  YORK 

PiJPiu:  ir-'.RARY 


TILDEN  FouH&ATlONSi 


^^    .-x^'-^^-^ 


M 


THE  NEW  YORkI 

PUBLIC   ,  ;  r  ■  R"| 

A8TCR,    LENOX  AND 


FRA'NCE  (1515  a.  1547) 


Sf4- 


.^r^/r/^  '7 4//^  y:/i*a.i 


Mi 


1 


55 


J 


'1  t:  '   y 

i.^/^'   YORK 

ASTOR,    LENOX   AND 
TILDE N  FOUNDATlONa. 

4^ 


TKK-NCT,    CXVI?  S.) 


\yi^^4/^é^  ^ 


A^^t/ii^^.^  i 


4^  XV7*uS<*W*  éi^L^*4.^t^ 


li  /v\ 


FRANCE.  (1515  À  1547) 


r  ^y^/^/mrJ    ./u    r^f^f/u*    «*«^     .   Aa/t<if:»-t^     /*'* 


i 


.-* 


h- 


4 


w 


